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SABBiU  {BiiiiAi-LOUi»>»nia,  doc  de). 

En  vérité,  les  biographes  sont  souvent 
bien  à  plaindre  !  Que  «le  temps  il  leur  faut 
passer  en  rec  lierelies  inutiles  !  Que  d'iioiu- 
luesaux  positions  les  plus  ék  vi  (  s  qui  n'ont 
à  offrir  aux  bisloriens  qu'un  nom  dont  le 
poids  est  écrasant  pour  leur  stature  morale! 
Cet  embarras,  que  nous  avons  eu  maintes 
fois  à  subir»  se  renouvelle  pour  nous  en  ce 
moment  :  Qu'a  lait  M.  de  Sabran?  Pas 
grand'  chose.  D'où  vient-fl?  M.  Ijdné  va  ré- 
pondre pour  nous.. 

«  De  Sabbam,  maison  d'anc  ienne  cheva- 
K-rie ,  Tune  des  plus  illustres  de  Provence, 
originaire  du  Languedoc,  où  elle  possédait 
andennement  une  portion  de  la  ville  d'Uxès 
en  souveraineté,  la  baronie  de  Sahran, 
dont  elle  a  pris  le  nom,  et  des  biens  consi- 
dérables dans  la  sénéchaussée  de  Beaucairo. 
Elle  est  connue  depuis  Guillaume  et  Euieno 
de  Sabran,  qui  vivaient  en  1066.  Klle  a 
formé  les  branches  :  1**  Des  scignem  s  de 
Céreste,  éteints  peu  après  1461  ;  2"  des  ba- 
rons d'Ansouis,  éteintsen  1614;  5*  des  ba- 
rons de  Beaudinar,  comtes  d'Arian;  4**  des 
seigneurs  d'Aiguîneetde  Cunjuers;d^  les 
seigneurs  de  Biosc,  et  plusieurs  autres  bran- 
ches éteintes. 

«  Service»*  Des  maréchaux  du  royaume 
de  Naples;  un  grand-chambellan  de  lareine 


Jeanne,  et  plnsieon  officiers-généraux  et 
supérieurs. 

«  Pairie,  Elséar-Louis-Zozime,  comte 
de  Sabran,  inaréGhaI-de<camp ,  a  été  créé 
pair  de  France  le  17  août  181$. 

«  Malte.  Cette  maison  a  donné  un  grand 
nombre  de  dhevaliers  et  de  commandeurs  à 
cet  ordre,  depuis  Glande  de  Sabran ,  qui  y 
fut  reçu  en  1^1. 

c  PréUtture,  Un  évéque  de  Cfaieti,  créé 
cardinal  au  milieu  du  XIV*  siècle;  un  évéque 
de  Glandevès,  au  milieu  du  XVll*,  etc. 

€  Amm  :  de  gueules^  au  lion  d'ar- 
gent. »(1) 

L'auteur  aurait  pu  ajouter  qu'un  des 
membres  de  cette  fiimille,  saint  Elzéar  de 
Sabran ,  que  TÉglise  honore  le  27  septem» 
bre,  était  proche  parent  de  Louis  JX. 

Voilà  donc  les  titres  à  la  célébrité  de  la  fa- 
mille reconnus  ;  mais  où  sont  ceux  person- 
nels à  M.  Ëlzéar-Ijonis-Zozime?  Nous  allons 

tenter  de  les  établir. 

M .  de  Sabran  était  colonel,  si  l'on  en  croit 
M,  Lardier,  le  biographe  de  la  Chambre  des 

pairs,  lorsque,  en  1701,  il  crut  devoir  aban- 
donner son  pays  cl  son  roi  pour  aller  re- 
joindre l'armée  de  Condé.  Lors  de  l'organi- 
sation de  cette  armée,  en  1792,  M .  de  Sabran 
eut  le  commandement  de  la  deuxième  divi- 

(1)  Keimaàn  wènéiqniu  origùu»  dsi  nubam 
mblu,  eux  ;  par  X.  Lainé,  Pwii,  1818,  t.  il,  pw 378. 


«  moGi 

siond'iniSuiterie  noble  (1),  îùsanl  partie  du 
l^^bataïUon^et  compos^'o  des  compjigDies 
Mussey  et  Ladevèze.  Quand  remp^îir 
François U  eut  eaûn  décidé  que  le  corps  de 
Coudé  resterait  à  la  solde  clc  r  Auti  iche ,  il  y 
eut  réorganisation  du  corps  (avril  171>ô); 
riiifanlorio  noble ,  forte  de  2,51(j  lioniines, 
tut  divisée  en  deux  bataillons  formant  douze 
compagnies,  et  M.  de  Sabran  re(.  ut  le  coni- 
niandemont  de  la  dernière  (  Ladevèze,  Uiol- 
letetCorsac)  (2). 

Le  corps  de  Gondé  passa  à  la  solde  an- 
glaise le  1<"  joîn  1795,  à  celle  de  Russie  le 
18  septembre  1797  ,  une  sdconde  fois  à 
la  solde  anglaise  le  7  mai  1800,  et  f«t  dis- 
sout en  mai  1801. 

M.  de  Sabran  fiit  compris  parmi  les  ma- 
réchaux-de-camp dans  là  liste  des  ojjficiers- 
généraumèmpldyésau  cot^  de  Condc ,  depuis 
sa  formation  jusqu'à  h  paix  de  \  Hi)\  '  't)  ;  mais 
il  était  absent  du  corps  au  moment  du  licen- 
ciement. 

L'oiivrafffMle  M.  d'EcquevilKiiousa  fourni 
les  renseignemons  qui  prccïxlent.  Dans  l'in- 
lention  de  rappeler  les  fiiits  d'armes  de 
M.  de  babran,  nous  avons  lu  avec  une  scru- 
puleuse attention  les  trois  volumes  de  cet 
ouvrage,  et  nous -n'en  atons  trouvé  aucun  ; 
le  nom  même  de  SabrannYapparattqu'aux 
organisations  de  179Set  1795,  et  à  la  disso- 
lution de  1801 .  Notre  surprise  a  été  ,d*autant 
plus  grande  que  l'auteur  de  ce  li\Te  a  reli- 
gieusement conservé  le  souvenir  des  plus 
petites  actions  de  ses  héros;  il  faut  que 
M.  de  Sabran  n'ait  point  été  à  même  de  se 
l'aire  remarquer ,  pour  que  l'bisloriographe 
de  l'armée  de  l'émigration  se  soit  renl'enné 
à  son  égard  dans  un  siience  aussi  complet. 

{\)  Compaq»  da  corps  xom  les  ordres  de  S.  À,  S. 
Mgr  le  prkiee  d»  CmU;  par  H.  lo  niar«ib  <r£oq|i»- 
villy  ;  PSfit,  1818, 1. 1",  p.  30. 

(2)  D*Eequovilly,  t.  i»%  p.  61. 

(5)  Le  corps  jKissa  le  Biif;  le  1'^  janvier  i7%;  il  J>e 
lewlii  à  Kladniew,  et,  le  même  jour,  prém  serment 
d'obtonceàPMlI*'. 

(D  D'Gti]ueTinT,-t.,-9,  p>  192. 


Cependant  on  doit  croire  qu'il  n'a  pas  été 

étranger  aux  combats  que  le  cotpsde  Gondé 
a  livrés  aux  soldats  de  la  France  ;  qu'il  a  au 
moins  assisté  aux  Te  Deum  chantés  en  ré- 
jouissance du  gain  de  la  bataille  de  Famars, 
rie  la  reddition  de  Coridé  et  du  Quesnov  ,  et 
lie  la  prisedeslij^nesde  Weissemhourg  :  car 
c'était  arrange  j(M>  an  <^mp  des  émigrés 
lorsque  \ios  troupes  essuyaient  des  échecs. 
Aussi  quand  le  sort  des  armes  était  contraire 
aux  défenseurs  de  la  patrie ,  ce  qui  heureu- 
sement dura  peu,  ces  messieurs  à  li'vrée  au- 
trichienne se  procuraienH'ls  certains  plai- 
sirs de  vengeance  que  le  peuple  a  trop  tôt 
oubliés.  M.  d*£cquenUyfaoonleo6ci(p«  197 
du  tome  1"  )  : 

<  Les  princes  et  le  comte  de  Wurmser 
entrèrent  dans  Weissenibourg(le  14  ofito- 
bre  1793  )  à  huit  heures  du  matin,  et  se  ren- 
dirent sur-le-champ  à  î'fl<*»tel-de- Ville,  où  le 
pjéîK  ral  ordonna  que  l'ancien  régime  fût  ré- 
tabli sur  tous  les  points.  Les  principaux 
membres  de  la  municipalité,  ainsi  que  les 
chefs  du  club,  s'étaient  sauvés  avec  Tarmée; 
jiiais  vingt-quatre  clubistes  ayant  été  dési- 
gnés au  comte  de  Wurmser,  il  les  fit  arrêter 
sur-le-cfaamp  et  condamner  à  balayer  la' 
ville,  affublé  d'un  bonnet  rouge,  et  stimu- 
lés an  travail  par  force  coups  de  bâton ,  que 

des  caporaux  étaient  chargés  de  leoradmi' 

nistrer.  »  ( 

Le  prince  de  Gondé  faisait  de  la  justice.  U  ^ 
mit  à  l'ordre  du  jour  le  renouvellement  des  ' 
ordonnances  qui  prononçaiVnî  la  peine  de 
mort  contrôles  sacrilèges  et  les  blasphéma-  ' 

leurs. 

11  usait  du  droit  de  gfSée.  «  Un  gentil- 
homme s'étant  avili  au  point  de  (aire  le  mé- 
tier d'embaucheur  pour  les  corps  anglais,  et 
s'étaut  engagé  à  cet  effet  comme  dragon 
dans  le  régiment  deOermont-Tonaerre,  fut 
arrêté  le^  de  mars  (1796),  et  condamné  à 
être  pendu;  mais  monseigneur  ayant  cem* 
mué  la  peine,  il  out  la  léte  tranchée.  » 

M.  de  Sabran  a  donc  dA  prendre  part  à 
^ns  les  événemens  ijiii  ont  poossé  l'armée 
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!  DES  HOMan 

éifdf  (  jHidt'  dans  les  rangs  de  nos  ennemis  ;  il 
id  adû  paitager  ses  principes,  ses  dangers, 
atôes  excès,  mais  il  n'a  rien  fait  pour  sortir  de 
rcJa  foule. 

R,  Que  devint  •!!  après  le  Kcencienient 
etdeldOt  ?  Reste-t-ilen  Allemagne?  Pïssa-t-41 
ven  ftussie  ou  en  AngleCeire?  Revint-il  en 
•é^rmeef  Nbns  avons  consulté  nos  livres, 
:sJious  avons  interrogé  nos  amis,  et  le  seul 
relrettse^ement  qui  ait  pu  nous  donner  à  pcn- 
ii«er  que  M.  de  Sabran  était  revenu  en  France 
rhest  celui'ci  : 

jj.  «  M.  le  comte  de  Sabran ,  depuis  son  re- 
ixtûur  do  l'armée,  a  quitté  la  petile  Louison, 
i:nK'ce  de  Deshays,  de  la  Cx)médic  Italienne, 
et  a  pris  la  demoiselle  Collet,  attachée  au 
même  spectacle.  Il  y  a  déjà  plus  de  quai  an  iv- 
o^cinq  jours  que  cette  intrigue  dure.  Il  y  boit, 
(1.  nuuige  et  couche  fôrt  souv^t»  Gomme  elle 
If  s'est  pas  aussi  jolie  que  Louison,  il  y  a  lieu 
^  de  croire  qu'il  ne  iSwa  pas  avec  eUe  autant 
r  de  sottises»  Toute  la  iàmiUe  de  Desbays 
{ blâme  beaucoup  la  demoiselle  Gdletd*avoir 
:  écouté  M.  de  Sabran,  surtout  après  avoir  été 
.capable  de  débaucher  Louison.  La  demoi- 
selle Collet  répond  que,  comme  il  n'y  a  pas 
(  cela  à  craindre  avec  elle ,  elle  veut  l'empé- 
.  cher  d'en  débaucher  d'autres  (1).  » 

^îous  ten  ris  remarquer  que  si  nous  cn- 
iions  ici ,  contre  nos  habitudeb  de  conve- 
iiance,  dans  la  vie  privée  d'un  de  nos  per- 
tonnages,  c'est  que,  quant  a  M.  de  Sabran, 
il  n'y  avait  pas  moyen  d'employer  d'autre 
voie  pour  indiquer  sa  présence  en  France 

Pendant  les  dix  années*  qni  suivirent,  on 
D*entaidît  plus  parler  de  lui.  La  restaura- 
tion de  1914  révéla  qu'il  était  encore  de  ce 

I  monde*  Louis  XVIU  le  nomma  marédial- 
|de<amiip,  ce  qui  Gt  supposer  que  sa  nomina- 
tion à  l'armée  de  Condé,  si  elle  avait  eu  lieu, 
n'avait  point  été  ratifiée  par  le  prétendant. 

II  eut,  au  mois  de  juin ,  le  commandement 

(1)  Anni^  1805,  Souvenirs  et  MélmgeSr  etc. ,  par 
K.  L.  de  Rochefoct;  Paria,  1826, 1. 11,  p, 


5  MJ  JOUR.  r 

supérioui  (le  Nenf-Brisac,  dans  la  cinquième 
division,  (x»  gênerai,  sans  faits  miliUMres, 
suivît  son  maiti'e  à  Garni  ;  et  comme  la  pairie 
est^rdinaireuMot  la  récompense  du  dévoue- 
ment au  prince  pIutAt  que  des  services  ren- 
dus au  pays,  son  msltre  l'envoya,  par  or- 
doDiunce  db  17  aoât  1815,  occuper  un  des 
fauteuils  du  Luxembourg  ;  puis  il  lui  confia 
le  commandement  du  département  de  la 
Haute-Garonne. 

Durant  son  année  de  s^ouràTouJonse, 
il  ne  fit  pas  autre  chose  que  donner  des 
preuves  de  son  royalisme  presque  toujours 
mal  entendu. 

Le  51  mai  181G,  il  ordonna  aux  Espa- 
gnols réfugiés,  ou  de  rentrer  dans  les  dépôts 
désignés ,  ou  de  renoncer  aux  secours  qui 
leur  étaient  accordés. 

LeSé  juin,  il  passa  en  revue  la  garnison 
de  Toulouse ,  reçut  le  serment  de  la  légion 
de  la  Haute-Garonne  ^  et  termina  sa  haran- 
gue aux  troupes  par  cette  pliraser  si  ridicu- 
lemeot  impertinente  à  la  suite  des  grands 
événemens  milita  ires  de  la  République  et' 
de  l'Ëmpire  :  c  Songa,  soldats  y  que  vnm 
êtes  appdé»  à  sBLEVBaia  gloire  dm  nom  fvanr 
çais.  » 

Au  mois  de  septembre,  il  alla  commander 
le  département  de  la  Drôme,  et  au  mois  de 
novembre  vint  à  Paris  prêter  sou  serment 
comme  pair  (séance  du  16). 

Il  parla  le  24  mars  1817,  à  propos  du 
budget;  il  rédama  contre  raffectalion  à  la 
caisse,  d'amortissement  des  btns  eccténatii' 
fiies;  ausujet;du  projet  de  loi  relatif  à  J*im* 
p6t  sur  les  huiles,  il  demanda,  lui  provençal, 
la  sttppression  de  cet  impôt,  attendu  qw 
te  sol  çù  allât  toUuier  ovuil  d^à  pa^  ta» 
ûnpàt* 

Deux  mois  plus  tard,  il  passa  au  com- 
mandement des  Pyrénées-Orientales,^  et,  le 
7*{  août,  une  ordonnance  rendue  en  sa  fa- 
veur prononça  t  uiiion  du  titre  de  romteà 
la  pairie,  pour  en  jouir  lui.  et  ses  succes- 
seurs. 

Lu  1818,  il  aborda  trois  fois  la  tribune 
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pour  ctemander,  le  25  janvier,  une  Jisposi- 
tiou  dans  la  loi  sur  les  délits  de  presse ,  afin 
d'obliger  les  écrivains  à  respecter  la  reli- 
gion; le  i  mars,  des  encourage  mens  aux 
enrôlemens  volontaires  ;  le  7  mars,  que  le» 
légionnaires  vélcrans  ne  pussent  être  obli- 
gés à  marcher  hors  de  leur  division  qu'en 
vertu  d'une  loi  spéciale. 
Puis  il  se  lut. 

Ce  fut  probablement pourluitenircompte 
de  son  sikmce,  qu'une  ordonnance  du 
30  mai  1825  lui  conféra  le  litre  de  duc. 

Cette  ordonnance  encouragea  son  zèle. 
Le  5  mai  1826,  lors  de  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  relatif  aux  écoles  secondaires  de 
médecine,  il  proposa  le  rejet  des  amende- 
mens  et  du  projet  lui-même ,  comme  Mien" 
taioires  oux  dnnts  exctusifs  de  ta  couronne» 

U  se  tut  de  nouveau,  et,  le  5  nnvrm- 
bre  1827,  une  ordonnance  le  chargea  d'aller 
présider  le  collège  départemental  de  la 
Haute-Garonne. 

Les  réunions  préparatoires  des  électeurs 
trouvèrent  en  lui  un  adversaire  décidé.  U  se 
prononça  contre  elles  dans  les  séances  du 
1^  avril  et  du  âOjuin  1828. 

M.  Blacque,  éditeur  du  Speclalmr  Oricn- 
lal,  qui  se  publiait  à  Smyrne,  avait,  par  une 
|>étition  aflresséc  à  la  Chambre,  réclamé 
contre  son  aneslalion,  ordoiiîiée  par  le 
<-onsiiî  de  Fr;(ru  e,  et  contre  la  suppression 
violente  de  sou  journal ,  mesures  motivées 
sur  ce  qu'il  aurait  mis  la  politique  de  la 
France  au  dcssoiis  de  celle  des  Turcs.  (^)iie 
n'eût -il  pas  pu  dire  aujourd'hui!  Le  51 
mai  182H,  >I.  de  Sabran  se  r  endit  complice 
d'une  spoliation  de  propriété  particulière, 
en  proposant  et  en  faisant  adopter  l'ordre 
du  jour  sur  cette  pétition. 

Son  silence  dura  jusqu'en  1850.  Il  venait 
de  présider  le  collège  départemental  des 
Bouches-dn-Rhtoe,  codbrmémait  à  l'or- 
donnance dû  6  juin ,  lorsque  édala  la  révo- 
lution de  juillet.- 

Malgré  l'éloignement  de  ses  maîtres,  qu'il 
semblait  aimer  d*amour ,  il  ne  voulut  pas 


quitter  la  pairie.  Voici  un  extrait  du  proL-ès- 
verbal  de  la  séance  du  l*^^'  octobre  185U, 
présidée  par  31.  Pasquier  : 


«r.  h  pHêUMt.  Tïïéi»  de  lOMinii*  tes  pain  m  pràaMegi 
pour  prêter  serment,  le  Toii  lire  h  Ramile. 

le  due  M  Saftrp».  |«  dcmrade  à  la  Chuabre  la  penni»<^H>n 
de  lui  préwnter  qvelqves  ob^ervanons  avanl  de  prêter  le  srrnunt 
damndé.  Je  peme.  neesicurs,  que  ntd  D'aunit  le  droit  de  nx- 
priver  de  num  drail.  Je  Tieiu.cn  vertu  de  re  droit,  pouracconi- 
pUr  le  premier  de  londeveln,  celai  de  «ervir  mon  psvs,  ouiani 
qee  loal  le  re<if  de  m  vie  Je  le  pourrai  avec  lionneur .  pur  li 
seul  moyen  qui  meioft         Untenai^nl  nouveau  in'e»t  im 


poié.  «ermenî  auquel  VOUS  vous  «les  soumis,  niessieun;  j  y  <u<i> 
cri"!.  Il  exige  oMte 


tnutoii,  je  n'y  vois  rieo  de  plus. 
puiMoecele  démine loilt. et  que  dans  tous  les  tempi  et  dai>« 
ton*  Ictpefi  10X10111  qiptrtient  la  touverainc  puissance.  Je  tuio 
prêta  la  lecMmeHre.  elà  m'unir  tout  entier  à  tnusceui  qui 
voudront  cveemei  le  maintien  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  l;i 
mit ,  au  dedans  comme  au  dehor».  C'est  de  U  seulement  t-t  <t<> 
Dieu  que  nous  pouvons  tout  espérer.  Mais  si  je  trouve  assez  d"- 
lUterté  pour  moi  dans  la  dernière  Charte  qu«  vous  avei  faite .  ji- 
dolsdlKlWttlement  que  je  di^plore  pour  û  J-'rance,  avec  lutihi 
preCoode  donlenr,  l'atleinie  portée  »  l'béiKdi  té  et  i  la  OMjaié  dit 
trAne  

M,  U  président.  M.  deSabntn  eniciul-il  prolrr  serment? 
Jf.  de  Sabran.  Oui,  «ans  rcsirtctiju  ni  ri^liccDce.  Je  k 
Jwre. 


11  ne  tarda  pas  à  chanter  U  palinodie. 

M.  le  duc  d'Uzt>s  avait  refusé  le  serment 
exigé.  Son  liis»  M.  le  duc  de  Grussol,  se  pré- 
senta pour  occuper  la  A^cance  du  siège  de 
son  père.  M.  Bejean  fit  une  proposition  à  ce , 
sujet.  Cette  proposition  ayant  été  renvoyée 
à  une  commission,. celle-ci  conclut  à  l'adop- 
tion, à  la  charge  par  M.  de  Oussol  de  se 
présenter  dans  le  délai  d'un  mois,  pour, 
prêter  le  serment  prescrit  par  la  loi  du 
5i  aoilt  18~)().  La  (Jiambrc  admit,  dans  la 
séance  du  5  décembre,  les  conclusions  de  la 
commission. 

Dans  la  séance  du  ^,  M.,  de  Sabran  avait 
pris  la  parole. 


«  Je  ne  pense  pas,  avait-il  dit.  que  In  Chambre  puisse  admcttrr 
tous  les  motifs  sur  lesquetsJo  comMiis<^irin  se  fondt^  p.)ur  cnnirlare 
à  l'admission  iromédiaic de  M.  le  duc  de  Cnnsoldanala  Chandiie, 
admission  cependant  que  je  A^s\tv  auurit  que  pertonoe  ld> 
toi  du  serment  porte  que  les  pairs  qui  ne  l'auront  pas  prélé  dOiH 
I,'  mois  seront  considérés  comme  personnctlement  dé^os  du 
droit  de  siéger  dan»  la  Cbamiirc.  £Ue  est  rigourease ,  et  U  est  de 
prinripe  de  ne  jamais  étenire  le  sens  rigoorevi.  Commeni  voa- 
drions-nous  envers  lU»  (ollégiHS .  tpi'an  sentiment  d'Iionneer 
sans  doute  et  d'cItld^B  Idéliië  a  seul  empMiés  de  se, vendre  A 
d'autres  devoirs  que  noes  voulons  remplir,  comment  voudrions* 
nous,  dis  je,  sowsri^  i  Tciteiisionque  l'en  propose,  «toonsidérer 
lent  pairiecoonne  vacante  sans  leur  ronsentemi^nt  et  de  leur  vi- 
?  U  catdvideat  qiw  le  loi  ne  le  dit 


f as.  et  que  tout  ce  que 
l     -    •     •  - 


•on  texte  ne  leurète  pas  leur  demeure.  Ils  sont  pairs  de  France 
toojoors.  et  sealomeni  privés  de  tcurs  foivriioiis.  ie  n'adind* 
point  de  iransiatlon  de  leur  pairie  tant  qu'ils  vivront .  a  nioin* 
que  volontairenient.et  paractelbnnel.  wn^abdlquent  en  ftveor 
de  leur  successeur  MRitime»  qui  sera  tenu  d'en  rapporter  la 
pretiveàla  Cimabrr.  Je  trouve  cela  sans  Inconvénient  nurun. 
ei  e'eti  mdqncmeot  ce  qne  Je  denuiiide  que  la  Cliambre  estge 
TL  4e  Gmnol  pour  Joindrei  n  reqoêle.  • 
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L'amendement  proposé  par  M.  doSabran 
uvnu  r  ié,  sans  discussioo ,  rejeté  par  ordre 

du  jour . 

Depuis  ce  inomeuL  il  au  plus  été  question 
du  noble  pair. 

^ous  avons  tout  dil  sur  M.  lo  duc  do  Sa- 
bran.quin'osl  redevable  de  notre  atlenlioii 
d'un  raouiPiu  qu'à  la  célébrité  de  sa  famille 
etksim  titre,  ea  queique  sorte  hul  pour  lui, 
de  membre  de  la  pairie  française. 

VLEUBIAII  (lIHftrlIElIJAWIl). 

Âo  mOien  des  mécomptes  que  les  hommes 
potiliqiies  nous  foui  en  général  subir»  Tad- 
miaiitnitioii  da  ministère  de  la  marine  nous 
inspire  de  consolantes  réflexions;  car  en 
soamettantàmie  conscienciense  apprécia- 
cibn  la  vie  puMique  et  privée  des  trois 
fonctionnaires  qoî  dirigent  les  affiiires  de  ce 
l 'parlement,  nous  les  avons  trouvésdignes 
tieshantsemploisqtt'ilsremplÎ5sent(!).  Nous 
<  uiettons  skxec  plakir  cette  opinion  en  tétc 
,  de  la  notice  que  nous  consacrons  à  M.  Fleu- 
I  rân»  Ton  des  officiers  les  plus  distingués  de 
notre  armée  de  mer ,  capitaine  de  vaisseau, 
maître  des  requêtes,  directeur  dn  personnel 
au  ministère  de  la  marine  et  commandant 
I  de  la  Légion-d'Honneur  (2). 

Lssu  d'une  des  familles  les  plus  distin- 
i^tiivs  (le  la  lîoclielle  (('.harente-lnférieure), 
M.  1  i.EVRiAU  DE  ToiJCBLLoiS(,K.{Aiiuc-Bcnlanij}i  ) 
naquit  dans  cette  ville  le  12  juin  llHo.  Sa 
tamiile  soc€Ujia  de  très  bonne  lieure  de 
M)u  éducation  ;  il  iiiL  placé  à  Paris  dans 
I  nnedcs  racillcnres  institutions  de  ce  temps, 
ou  il  se  distin^'uati  déjà  par  son  aptitude  et 
,  ^  succès  pi  tVoces,  lorsque  ses  parens, 
!  eilrayés  par  les  agitations  de  la  révolution, 
(  > 

I  ;i)  Voir  Im  noêeeê  anuatréei  â  VM,  Fillsav  m 
^  SuHT'UiLAiaf  ei  Tlpinie»,  1. 111, 2*  partie. 

i     |2i  M.  Flouriaii  a  été  nommé  rlifv;i!ir-r     l,i  f.fVicm- 

I  <f  Honneur  ea  1814,  officier  «0  ibâO,  et  commandaQi 

tÙME  IV,  |«*  MBT». 


se  décidèrent  h  quitter  la  FrahOe  et  à  rem- 
mener avec  eux.  lis  commencèrent  par  visi- 
ter la  Suisse ,  et  allèrent  ensuite  se  fixer  en 
Ânf»leterre. 

M.  Fleuriaii  y  continua  son  éducation, 
obtint  des  succès  hrillans  dans  ses  études 
classiques,  et  se  fU  surtout  remarquer  par 
ses  progrôsdans  l'élude  des  langues  vivantes 
et  des  matbéniaiiques.  A  quatorze  ans, 
ayant  lerniuif  son  ciluration  scolaire  ,  il  re- 
vint en  l'nmce  et  entra  dariN  la  marine  ;  dès 
ce  moment,  il  joignilà  la  pratique  les  études 
théoriques  nécessaires  à  la  profession  qu*il 
embrassait.  Bientôt  ses  heureuses  disposi< 
tîons  pour  le  service  de  mer,  son  zèle  et  son 
application ,  le  firent  nommer  aspirant  de 
première  classe.  En  1803,  il  fut  embarqué 
sur  la  frégate  ta  Sémillante,  qui  faisait  par- 
tie de  la  division  de  l'amiral  Linoîs. 

Pendant  la  campagne  de  l'Inde,  H.  Flen- 
riau  appela  sur  lui  Taltention  de  ses  supé- 
rieurs par  sa  bonne  conduite  personndle 
et  par  k  discipline  sévère  qu'il  lit  régner 
parmi  ses  subordonnés.  11  passa  sur  T  Aia- 
tante  y  qui  fit  naufrage  en  rade  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  à  la  fm  de  1805.  Blessé 
d'un  coup  de  feu  à  la  bataille  de  Bowberg, 
lors  de  la  prise  de  ce  même  cap,  où  il  se  si- 
gnala par  sonoouragcet  son  sang-froid  au 
milieu  du  plus  grand  danger,  M.  Fleuriau 
fut  envoyé  prisonnier  sur  parole  en  France, 
cl  fut  ensuite  promu  au  grade  d'enseigne  de 
vaisseau  en  1808.  Dans  celte  position ,  il  fut 
eraplové  au  port  d'Anvers ,  et  chargé ,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Kersaint,  de  plusieurs 
missions ,  qu'il  remplit  avec  la  plus  grande 
distinction.  Le  nunistredc  lainariiit\  ;ippré- 
ciant  le  zèle  et  les  t.alenls  de  M.  Fieui  khi  ,  le 
cbargea  de  lui  i  endre  compte  de  la  situation 
du  port  de  Hollande,  et  de  dresser  les  cartes 
des  passes  qui  en  ioiiiient  l'entrée.  La  tra- 
vail de  51,  Fleuriau  ne  laissa  à  cet  égard  rien 
à  désirer,  et  lui  mérita  les  plus  grands  éloges 
de  la  par  t  du  ministre  de  la  marineet  de  ises 
autres  chefs. 

Ce  fut  seuleoBDt  «p  ISOBqueM.  Fleuriau 
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obtint  son  échange,  et  fut  embarqué  sur  la 
frégate  Clpkigénie^  à  Cherbourg.  Il  monta 
ce  bâtiment  jusqxi*cn  1814,  époque  désas- 
treuse de  la  prise  de  cette  fréfi^ate ,  par  un 
vaisseau  et  une  corvette ,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  anj8[laisDurham.  M.  Fleuriau,  mal- 
gn'  sf  s  étions  et  son  intrépidité,  subit  une 
seconde  fois  les  chances  de  sa  malheureuse 
fortune;  il  fut  de  nouveau  fait  prisonnier  et 
emmené  en  Angleterre. 

0e  retour  en  France,  à  la  suite  des  événe- 
mens  de  Paris,  M.  Fleuriau  fît  partie  de  la 
compagnie  des  gardes  du  pavillon,  attachés 
au  Grand-Amiral  de  France,  le  duc  d'Angou- 
iéme.  il  commanda  pendant  quelque  temps 
le  brick  le  Sylcne,  et  passa  ensuite  au  com* 
mandement  du  brick  l'Euryale. 

Les  évéïiemeDs  de  1815  étant  aorvoras, 
M.  Fleuriau  resta  fidèle  à  un  serment 
dont  il  ne  se  croyait  point  délié,  et  refusa 
des  lettres  de  service  pendant  toute  la  durée 
desCent-Jours.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juil- 
let de  la  même  année  qu'il  reprit  son  rang 
dans  la  marine,  et  peu  après  le  commande- 
ment de  CFurtfah' ,  qui  était  destiné  pomrla 
station  des  Antilles. 

Rappelé  en  France  en  janvier  1817,  ii  fiit 
nommé  au  mois  d'octobre  suivant  gonver- 
neur  par  nuétim  du  Sénégal.  JU  comprit 

toute  l'importance  de  sa  mission,  et  justifîa 
la  confiance  du  gouvernement  parla  dignité, 
la  fermeté  et  la  sagesse  de  son  administra- 
tion ;  il  sut  aussi  se  concilier  l'affection  et 
l'estime  de  ses  administrés.  Les  actes  les 
plus  utiles  signalèrent  ses  premiers  pas  dans 
cette  nouvelle  carrière,  et,  pendant  tout  le 
temps  qu  il  y  passa,  le  Sénégal  sentit  que 
ses  intérêts  étaient  dirigés  par  une  main  ha* 
bile ,  qui  devait  lui  préparer  de  brillantes 
destinées  commerciale».  Aussi,  lors  du 
rappel  de  M.  Fleuriau  en  France,  ce  ne  fut 
point  sans  regret  qu'on  vil  s'éloigner  de  la 
colonie  un  officier  supérieur  qui  joignait  à  la 
loyauté  et  au  zèle  le  plus  soutenu  des  vues 
wam  neuves  que  profiNkdes  tor  les  toies  qui 


devaient  condoiie  cette  colonie  à  one  glande 

prospérité. 

M.  Fleuriau  effeciua  son  retour  en  France 
an  mois  de  novembre  1819.  Il  fut  ensuite 
(  [iiployé  à  Paris  dans  diverses  commissions 
jusqu'au  mois  d'octobre  1821 ,  et  reçut  alors 
l'ordre  de  prendre  le  commandement  de  la 
corvette  la  Pomone ,  de  32  canons ,  avec  la- 
quelle il  se  rendit  d'abord  aux  Antilles,  puis 
auBrésilet  danslamerdu  Sud.  Cette  cam- 
pagne dura  près  de  deux  ans,  et  se  termina 
avec  l'année  1825. 

M.  le  comte  de  Chabrol-Crouzol ,  un  des 
hommes  d'état  les  plus  distingués  qui  aient 
occupé  le  ministère  de  la  marine  (  voir  w 
noiàv),  appréciant  le  caractère  de  M.  Flèu- 
rian,  le  nomnia  secrétaire  do  oonsefl  de 
l'amininté  »  fonction  qa'fl  remplit  avec  an- 
liBt  de  talent  que  de  lèle  jusqu'au  mois  de 
noTembre  1817,  époque  à  laquelle  il  reçat 
mission  d*alleijprendre  leoommandement  de 
la  station  des  Antilles.  Bappelé  plus  tard  en 
France,  il  reçut  l'ordre  de  venir  passer  la 
saison  de  rhiveinage  à  Brest,  oà  il  arriva  le 
1^  août  tS30,  et  <|iielque  temps  après  il  fitt 
remplacé  dans  son  commandement*  BhÎB 
lorsqu'on  1851  les  colonies  furent  appelées 
à  envoyer  des  délégués  près  du  gouverne- 
ment delà  métropole,  la  Martinique  choisit 
U,  Fleuriau  pour  être  l'un  de  ses  délégués. 
Lescolonies  étaient  menacées  d'innovations, 
que  les  cokms  considéraient  comme  dange- 
reuses. 

Dîins  les  chambres ,  hors  des  chambres, 
on  paraissait  méconnaître  l'iniportance  de 
nos  propriétés  coloniales;  on  ne  voyait 
dans  leur  régime  exceptionnel  que  des  pri- 
vilèges et  des  abus  monstrueux.  Le  ^gouver- 
nement était  loin  de  partager  ces  opinions  ; 
mais  dans  ses  vues  parlicuUères  à  ce  sujet , 
il  avait  Ihjsoiii  d'être  aidé  du  concours 
d'IiDunnes  spéciaux,  qui  pussent,  dans  son 
esprit,   éclairer  l'opinion  sur  In  situation 
réelle  des  établissemens  coloniaux:,  inspirer 
de  l'intérêt  pour  leur  population ,  et  obtenir 
la  sécurité  et  les  garanties  nécessaires  à  leui 
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eitstenoa.  Les  délégués  réunis  en  conseil 
étaWDl  appelés  à  remplir  cette  tâche  diffi- 
cile; Dommé  président  de  ce  conseil, 
M.  Fleuriau  a  contribué  puissamment  s 
l'âocompUr.  La  modéralion  de  ses  opinions 
on  malière  coloniale,  le  calme,  la  prudence, 
l'esprit  de  conciliation  qu'il  a  portés  dans 
cette  position  élevée  ont  ramené  beaucoup 
d'espmsà  la  cause  des  colons;  et  la  juste 
confiance  que  n'a  cessé  de  lui  accorder  le 
ministre  de  la  marine ,  a  valu  aux  colonies 
loute?  !ps  faveui's  qu'elles  pouvaient  espérer 
de  la  parL  de  cette  .'ulministration.  On  est 
fondé  à  croire  que  M.  I  iciiriau,  après  avoir 
sidignenii  lit  jusiiiic  la  couiiauce  des  colons, 
aurait  été  appelé  de  nouveau  aux  ionclions 
de  délégué ,  qu'il  a  remplies  d'une  manière 
si  distinguée  pendant  trois  ans,  s'il  n'avait 
été  uouiiué  par  le  roi  au  poste  éminent  qu'il 
occupe  aujourd  liui  au  mmisière  de  la  ma- 
rine. 

JI.  Fleuriau  fut  mis  à  la  retraite  au  mois 
denorembre  1857,  au  moment  où  il  s'y  at> 
lendaît  le  moins ,  et  oà  pouvait  rendre 
enooie  de  si  grands  services  à  son  pays. 
.Noos  filicîtons  bien  sincèrement  M.  Rosa- 
met ,  ministre  de  ia  marine ,  d'avoir  rappelé 
BL  Fleuriau  à  ia  direction  du  personnel  de 
soodépariementyOÙilest  d'une  si  grande 
utilité;  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  que 
ce  choix  a  reçn  Ts^probation  générale  du 
corps  des  oflficiers  de  la  marine.  H.  Fleuriau 
justifie  en  effet  par  son  impartialité ,  sa  jus- 
tice et  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  de  ses 
frères  d'armes,  l'estime  que  ceux-ci  lui  por- 
tait. Désireux  de  se  livrer  tout  entier  aux 
affaires  dont  il  est  chargé,  M.  Fleuriau  a 
refasé  toute  candidature  à  la  Chambre  des 
députés ,  bien  que  sa  longue  expérience  et 
ses  lumières  eussent  été  d'un  grand  poids 
Uns  les  di'^cussîons ,  et  eussent  apporté  un 
grand  jour  dans  les  commissions  et  dans  les 
discassions.  L'on  ne  saurait  trop  applaudir 
à  une  pareille  détermination. 

Dans  toute  sa  carrière,  M.  Fleuriau  est 
resté  entièrement  étranger  aux  événemens 
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politiques;  homme  d'ordre  et  de  modéra- 
tion, il  n'a  jamais  pris  part  à  aucune  discus- 
sion de  parti.  Nous  ajouterons  que,  s'étant 

trouvé  éloigné  du  service  de  la  mer,  par 
suite  de  ses  fonctions  de  délégué,  il  a  vame* 
ment  sollicité,  après  leur  expiration»  du 
service  actif,  vers4equelses  goûts  et  ses  an- 
técédeos  lentrainaient,  sans  avoir  pu  ob- 
tenir cette  faveur. 

M.  Fleuriau  a  présidé  diverses  commis- 
sions, dont  les  travaux  ont  eu  pour  objet  de 
perfectionner  l'organisation  de  la  marine, 
tant  au  personnel  qu'au  matériel. 


BËSUCilET  (iBAS-CLACOfi). 


Issu  d'une  famille  recomniandable,  dont 
les  principaux  membres  résidaient  à  L\  un 
et  en  Franche-Comté,  M.  Besughei  naquit  à 
Boulogne  (Seine)  le  13  octobre  1790  (1). 

Né  dans  les  beaux  momens  du  réveil  de 
la  liberté,  le  jeune  Besuchet  ouvrit  les  yeux 
sous  Tombre  du  drapeau  tricolore,  et  ses 
premières  années  s'écoulèrent  an  bruit  du 
triomphe  des  armées  républicaines  ;  ses  pre- 
mières études  se  firent  sous  la  gloire  du  con- 
sulat, et  l'aurore  de  l'empire  le  trouva  stu- 
dieux adepte  de  l'art  d'Hippocrate. 

Malheureusement,  H  lut  du  nombi-e assez 
considérable  d'adolescens  qui  trouvèrent  la 
carrière  des  études  préparatoires  extrême- 
ment bornée ,  la  totirmente  révolutionnaire 
ayantpendant  plusieurs  années  interrompu 
le  cours  paisible  des  sciences  et  des  lettres. 
Sa  famille  était  de  celles  dont  l'existence 
avait  été  brisée  par  les  orages  politiques ,  et 
les  circonstances  difficiles  où  elle  se  trou- 

(1)  Son  père,  Jeuin-Claudc  Bisurhf^t,  a  successi- 
vement occupé  avant  larévoluiiou  de  1789,  divers 
enapk)»  hoocM^les  dans  les  dépendances  des  Punts  et 
CbauMéeB;oB  lai doh plosieiin tnvtux Mâcs eolro* 
pris  et  tennioés  d'après  ses  plans  et  sous  sa  direotk» 
pour  i  ts^inissement  des  oonuDines  de  Boulogne  «c 
Ville-d  Avray. 
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Tait  alorft  l'obligèrent  de  songer  à  pourvoir 
son  nniqae  rqeton  (Bësucbet  était  fils  nni- 
que)  d*un  état  industriel.  L'imprimerie  fnt 
choisie,  et  Tatelier  d*un  de  nos  premiers 
typographes,  Grapelet  père,  le  yii  oommen- 
cor  lo  noviciat  des  compositeurs. 

Mais  le  goût  du  jeune  Besuchet  le  portant 
invinciblement  vers  l'étude  des  sciences ,  il 
sp  lin  avec  plusieurs  élèves  en  médecine, 
éiudia  avec  eux  ,  et  presque  mnl^ré  ses  pa- 
rens,  qui  s'effrayaient  des  conséquences 
d'un  pareil  changement  de  direction.  11 
entra  vers  la  fin  de  l'année  1806  en  qualité 
d'élève  à  riiùpii.'d  militain!  du  Val-de- 
Grâoe  à  Paris  ;  ses  progrès  furent  assez  ra- 
pides pour  lui  permettre  de  devenir  en  peu 
de  temps  le  guide  de  ses  condisciples.  Déjà 
en  180?  il  était  répétiteur,  sons  la  direction 
du  respectable  aide-majiir  Coignier,  des 
leçons  d'anatomie  du  chirurgien  en  chef 
Barbier. 

Le  canon  d'Aosiertitz  avait  fait  tressaillir 
le  cœur  de  notre  jeune  Esculape  ;  l'âge  de  la 
conscription  approchait,  il  voulait  à  toute 
force  ceindre  l'épce  de  combat ,  et  ce  fut  h  ' 
grand'pc in e  que  sa  famille  obtint  \r,\r  c  om-  | 
position  ({u'il  se  consacrât  à  la  ciururgie 
inililairo.  Son  inipalience  ne  lui  permit  pas 
d'altendrc  le  inomcut  lixé  par  la  loi,  et  le 
18  avril  1808  il  rejoignit,  avec  le  grade  de 
chirurgien  sous-aidc ,  les  caatonnciuens  de 
la  grande  armée  en  Pologne.  Arrivé  trop 
tard  pour  prendre  part  aux  événemens  glo- 
rieux de  la  hrillante  campagne  qui  se  ter- 
mina par  la  paix  de  Tiisiu il  se  livra  avec 
ardeur  dans  les  hôpitaux  de  la  Prusse  à 
Tétude  pratique  de  la  grande  chirurgie. 

La  campagne  de  1809  se  préparait.  Préfé- 
rant Tagitation  et  les  dangers  du  champ  de 
btiaille  au  repos  et  à  la  sécurité  du  service 
sédentaire ,  notre  jeune  chirurgien  ,  alors  à 
Erfurth,  sollicita  et  obtint  (ce  qui  était  une  ! 
distinction)  de  faire  partie  des  divisions 
d'ambulances  de  champ  de  bataille  ;  il 
fut  spécialement  a  Lia,  lié  à  celles  du  quar- 
tier-général impérial.  Bientôt  \  lenne  vit  de 


nouveau  nos  années  victorieuses  ;  soldats  et 

chirurgiens  se  distinguèrent  (1).  Apirès  kr 
bataille  de  Wagram  et  Tal&irede  Znalm, 
M.  Besuchet  fut  le  seul  des  chirurgiens 
sous-aides  désigné  comme  devant  être 
porté  sur  Vétat  des  croix  de  la  Légion* 
d'Honneur;  mais  son  âge  (H  avait  alors 
dix-neuf  ans  )  et  son  grade  firent  qu'on  le 
porta  simplement  sur  le  tableau  d'avance- 
ment. La  guerre  terminée  de  ce  côtp  rendit 
sans  résultat  cette  distinction  honorable  ,  et 
le  jeune  chirurgien  rejoignit  son  ré^'iuieni,. 
le  11"  cuirassiers,  dont  il  avait»  h  iiiomen- 
tanément  détaché,  et  rentra  en  Fi  ancc  ave<* 
lui.  M.  Besuchet  appartenait  à  ce  régiment 
depuis  le  3  février  1809. 

Bientôt  un  noble  but  à  atteindre  se  pré- 
senta  à  son  émulation  ;  trois  places  de  chi- 
rurgien an  Val-de-Gràoe  furent  oflferles  au 
concours  parmi  les  diirurgiens  militaires 
occupant  les  gunîsons  de  Metz»  Lille  et 
Alexandrie  :  M.  Besuchet  concourut  et  obtint 
l'un  de  ces  troisemplois.  C'était  un  bonheur 
pour  lui  de  pouvoir ,  dans  l'âpre  de  l'étude, 
venir  compléter,  au  sein  desaiamille,  celles 
qu  lin  avait  puquebaucher  dans  sa  première 
jeunesse  ;  mais  une  intrigue  d'hôpital  ren- 
dit nulle  cette  excellente  disposiiitjn  nunis- 
lérielie ,  et  les  trois  lauréats  furent  envoyés 
avec  avancement  sur  divers  points  de  l'ar- 
mée acdve:  le  105^  régiment  échut  au  jeune 
Besuchet:  il  le  rejoignit  en  qualité  d'aide- 
major;  ce  corps  était  alors  en  Espagne.- 
Quoique  fi>rt  contrarié  de  passer  dans  l'in- 

'1)  Nous  ne  pouvoii';  nous  refuser  an  plnisîr  dv 
vlvr  itn  ordre  t!ti  jonr  de  i'empenîur,  peut-être  pea 
connu,  mab  qui  uR'ritc  d'ôtrc  conservé  pour  l'iioo- 
nenr  deft  otfiden  de  saiiié  de  l'araiée  &  ceue  égoq» 
gloTîeoie  de  noe  armes: 

«  La  cliirurjîic  de  l'armée  s'est  monircc ,  comme 
«  (Inns  tes  ('nrnpa(;ne';  prcccdenUïs ,  diffne  de  si  tio- 
<  hki  et  peoibte  luissioii  ;  )es  chirurgiens  ont  cunsmin- 

immifiiiileur  «erviœ  «ont  Je  liead6.rettiiemi  avec 
«  une  intrôpîdité  qui  ajoutait  à  la  MCoansnetUMS  du. 
•>  soldai.» 

{Exiraii  (te  l'ordre  (bt  jpw\duùHtué  MX  affieinâ. 
de  sanlc  de  l'artaée,) 
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fanierie ,  il  iovontni  pendant  cette  rude  et 

mdenoontrcuse  campagne  son  zMe  et  son 
activité  ordinaire.  Le  11  mai  181^,  étant 
dans  rczerdce  de  ses  fonctions  ,  il  rerut  à 
Santa-Cruz  une  p^cmî^^e  Wessure  à  la 
cuisse  droite;  celte  circonsianfe  lui  valut  les 
éloges  Je  sescliel's  et  l'estime  des  soldats.  Le 
1ô  octobre,  même  année,  il  recul,  au  pas- 
sa l'o  Hit  (h  Knrnwnl ,  près  de  Tafailla  ,  une 
Italie  qtii  lui  traversa  ta  cuisse  déjà  blessée. 
Itenversésur  le  champ  de  bataille,  loin  de 
l'ambulance  et  entouré  des  blessés  de  son 
uniment,  il  lenr  prodigua  tons  ses  soins , 
et  oefiirent  euxHOiénies  qni  le  transportèrent 
auprès  des  autres  chîmrgîeDs  ponr  qn*il  fût 
pansé  à  son  tour. 

Cette  seconde  blessure,  qui  motivai  la  pro> 
position  qu'on  fit  pour  lui  de  la  décoration 
de  la  Légion-d'llonneur,  l'obligea  à  rentrer 
on  France.  On  lui  promit  alors  ,  comme 
retraite,  les  fonctions  de  <  Im  iir^n  n  ;iu  \al- 
tle-Grâce,  qu'il  ambitionnait  toujours  :  un 
protégé  ToLtint.  Envoyé  à  Perpignan  (L) 
juin  1814)  ,  il  y  fut  bientAt  chargé  en  chef 
du  service  des  salles  nulitaires ,  et  trouva  là 
ane  belle  occasion  d'exercer,  non  seulement 
ses  iriens  ccnune  chirurgien ,  mais  encore 
ce  zèle  de  rhumanitédont  il  avait  déjà  donné 
tantdepreuTes.  Ce  service  devint  considé- 
rable par  suite  de  l'évacuation  des  hôpitaux 
de  laCatalogne  ;  trois  hôpitaux  se  formèrent; 
et  à  vingt-cinq  ans  M.  Besucbeten  dirigea  la 
partie  chiragicale  avec  beaucoup  de  distinc- 
tioi,  ayant  sous  ses  ordres  plus  de  trente 

*  hirurgiens  militaires  ,  ainsi  que  plusieurs 
praticiens  distînc^iiés  de  la  ville. 

La  première  restau  i  .i  !  i(  n  n'aj)porla  aucun 

•  hangement  apparent  à  sa  position.  L'aigle 
impériale  reparut  sur  le  sol  de  la  France,  la 
naiiuus  V  iuut,  et  tous  les  militaires  volèrent 
autour  de  l'éieudart  national  (1).  M.  Besu- 

il)  Lapromier  drapeau  triookire  ipii  ait  reparu 

3  Perp^nan  fiit  fabrique,  pendant  b  nuit ,  par  dos 
soldats  malades,  avec  des  morceaux  d étoffe  aclie- 
iés  séparément  par  leur  cbirurgiea  eu  chef. 
Ce  drapeau  foi  ailwré  dès  le  maâni  aa  deasoade , 


chet,  à  peine  guéri  de  ses  blessures»  et  sacri- 
fiant sans  hésiter  un  bonpqaleet  une  belle 

perspective  d'établissement  à  son  ardeur 
militaire  et  à  l'entraînement  qu'il  éprouvait 
pour  le  héros  de  la  France ,  écrivit  à  Paris 
pour  faire  (jffre  de  ses  services  et  de  son  ex- 
[îérience.  Devançanllesordrcs  deTadminis- 
trntiiîTi  ,  il  vint  lui-même  dans  la  capitale  el 
fut  lie  suite  placé  dans  le  (jP  chasseiu's  à 
cheval,  le  17  mai,  comme  chirurgien-raajor 
en  second ,  eu  attendant  la  vacance,  le  ti- 
tulaire nommé  par  le  roi  étant  encore  en 
fonctions. 

Compris  pour-  la  décoration  dans  une 
promotion  impériale  du  17  juin  (der- 
nière que  fit  Ten^tereur),  iï  ne  tarda  pas  à 

être  dépouillé  de  son  grade  et  de  sa  croix  par 
l'ordonnance  de  Louis  XMII ,  qui  annula 
tout  ce  qui  s'étaitfiût pendant  les  Gent-Jours. 
Cependant  M.  Besuchet  fut  ( ompris  dans  la 
réorganisation  de  l'armée,  mais  avec  le 
prade  d'aide-major ,  iniï'rieur  à  celui  qu'il 
possédait,  et  il  refusa.  Privé  des  lors  de  tout 
traitement,  et  tourmenté  jusque  dans  le  sein 
de  sa  famille,  il  se  consacra  aux  soins  que  la 
santé  de  ses  parens  exigeait,  se  hvra  avec 
ardeur  à  l'étude  et  à  la  pratique  delà  méde- 
cine civile ,  composa  plusieurs  ouvrages  de 
médecine,  fonda  un  journal  politique  et 
littéraire  intitulé  te  Diabte,  imitation  du 
Pfttin  Jaune,  journal  dont  il  devint  un  des 
principaux  collaborateurs,  et  contribuai  la 
rédaction,  pour  toutes  les  branches  des 
sciences  naturelles,  de  {  Encyclopédie  mo- 
derne, publiée  par  M.  Courtin. 

11  refusa  constamment,  malgré  l'appui  que 
lui  ottrirentplusieiu'samis,  de  solliciter  sa 
réiolégratioa  dans  l'ordre  de  la  Légion- 
la  porto  d  entrée  del  iiuptial  miliulire;  jusi^u'au  soir 
la  oitadeUe  porti  le  drapeau  blanc,  parceque ,  à  cauae 
de  la-  prîvaikiD  des  oimiwiiiiciUîoiis,  on  ^aorait  Tai^ 
rivée  de  Napoléoo  au  Tidieriea. 

Ainsi  pendant  tout  un  jour  des  couleurs  «;!  diffc- 
renu^s  (lutitTent  dans  la  ville:  couleurs  de  liberté, 
puis  de  gloire  ;  OMileurs  de  servilisme  et  d'abaissé- 
neot. 
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diionneur  auprès  deceux  qui  TmiMC  dé- 
iKiuillé  de  cette  récompensede  ses  services» 

obtenneatiprix  de  son  sang. 

Une  maladie  î;'ravp  f  t  l'inquiétude  qup  lui 
causait  l'avenir  de  sa  iamillc  l'engagèrent  à 
quitter  momentanément  l'exercice  de  la  mé- 
decine pour  la  direction  d'une  entreprise 
commerf  ialc.  Devenu  commerçant  distin- 
gué, le  tribunal  de  commerce  le  consultait 
aoirrent  ;  il  îat  maintes  fois  chargé  de  l'arbi- 
trage d'aflbires  impartantes  et  Itttgieoses. 
Sa  fortune  prospéfaît,  maissmi  goût  nTrési»- 
tiUe  le  reporta*  fers  sa  carrière  primitive. 
U  quitta  sans  rqgret  un  établissement  qui 
lui  domiait  une  ressource  annuelle  de 
20,000  francs ,  pour  se  replacer  dans  la  mo- 
deste position  de  médecin ,  profession  qu'il 
exerce  à  Paris  depuis  1826. 

Lors  des  élections  de  1826  et  18ii8, 
M.  Besuchet  se  lit  remarquer  par  l'indépf'n- 
dance,  la  hardiesse  de  ses  opinions,  surtout 
par  son  antipathie  pour  tout  ce  qui  lui  pa- 
raissait coterie  ou  intérêt  privé.  11  eut  sou- 
vent l'occasion  «.le  rompre  des  lances  avec 
M.  Barthe  le  carbonaro,  aujourd'hui  minis- 
tre  dnroî  Louis-Philqipe,  qui  se  trouvait  du 
mêmeoonikéâectonilqnâliii,  et  qui,  quoique 
iihérat,  pérorait  toujours  en  laveur  des  pri- 
vilèges. Au  mois  de  mars  18S8,  il  publia 
une  brodinre  ayant  pour  titre  :  Vœu  itwi 
ikclmÊT  eensUtuHùimelf  dans  laquelle  il  pro- 
posait l'établissement  de  ces  réunions  pré- 
paratoires qni  ont  servi  depuis  à  guider  les 
choix  des  collèges.  Nous  citerons  la  dernière 
phrase  de  cette  brochure,  paropquVIle  ren- 
ferme une  ret;ommandatioa  utile  à  repro- 
duire :  <  Electeurs,  dit  lecrivain,  i"éunis- 
sons-nnus  pour  n'envoyer  à  la  tribune  que 
des  hommes  indépendans  par  leur  position 
sociale ,  et  surtout  par  leur  caractère  ;  dc*s 
hoomies  sur  la  probité  desquels  il  ne  s'élève 
aucun  doute,  dont  la  source  de  la  finrtnne 
soit  bien  connue ,  des  hommes  enfin  que  la 
Francepuisse  avouer  pour  ses  mandataires. 
11.  s'en  présente  un  assez  grand  nombre, 
c'est  à  nous  à  bien  choisir.  > 


La  révolution  de  1830  ne  procura  à 
M.  Besuchet  d'autre  avantage  quecelui  qu'il 
ambitionnait  plus,  c'est4t-dire  sa  croix. 
La  chambre,  usant  pour  la  première  fois  de- 
puis 1830  de  son  droit  d'inilialive  dans  la 
présentation  des  lois,  avait,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Boissy  d  Anglas,  rédigé  ot  discutf 
une  loi  qui  réparait  l'injustice  Cdininiso  j).nr 
l'ordonnance  de  Louis  XYlll,el  restituait 
anx  élus  des.Gent-Jours  leurs  titres  et  leurs 
décorations.  Cette  loi,  votée  à  une  très- 
grande  majorité  par  la  Chambre  des  dépo- 
tés, sans  opposition  apparente  de  lapartdes 
ministres,  passa  presque  sans  opposition  à 
la  Chambre  des  pairs;  mais  le  roi  L(mi»> 
Philippe  ne  la  sanctionna  pas.  De  nomlifeu- 
ses  et  énergiques  ré(^lainations  faites,  d'un 
côté,  par  le  colonel  Touqnet,  au  nom  des 
léj^îonnaires  et  gradés  des  Cent- Jours,  et  de 
l'auire  côté,  par  M.  Rosiirhet ,  s'étant  éle- 
vées vives  et  unanime-,,  Sa  Majesté  citovenm» 
se  décida  à  octroyer  enlin  aux  légionnaires 
l'ordonnance  du  28  novembre  1851,  exé- 
cuiive  de  la  loi  admise  par  les  deux  premiers 
pouvoirs  de  l'étaL 

Aussitôt  après  les  trois  Journées,  plu* 
siews  sociétés  politiques  s'étaient  fonnées, 
entre  antres  celle  desflbnuNss/îftfes,  qui  plus 
tard  pritlé  nom  de  SoeiA^p<»»tMniie,  et  qui 
dura  jusqu'au  moment  où  les  gouvernans 
s'armèrent  de  l'article  291  du  Code  pénal, 
arti(  le  que  les  patriotes  croyaient  avoir  été 
abrogé  par  le  canon  de  juillet;  M.  Besuchet 
la  présida.  11  appartint  aussi  à  l'assodatioo 
pour  l'instruction  du  peuple. 

Durant  l'épidémie  de  1852,  M.  Besuchet 
se  dévoua  avec  tant  d'abandon  au  service 
des  cliuli  I  iques,  qu'il  reçut  la  médaille  dé- 
cernée par  la  ville  de  Paris  aux.  médecins 
qui  s'étaient  le  plus  distingués  pendant  ce 
temps  de  douleur  publique. 

M.  Besuchet  a  paru  avec  succès  dans  plu- 
sieurs assemblées  publiques.  Membre  de 
Perdre  ancien  ou  nouveau  des  Templiers  et 
de  celui  des  Francs-Maçons,  il  a  rempli  nvec 
éclat  plusieurs  éminentes  fonctions  dans  ces 
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âenx  as£^iations  d'espèces  diverses.  Il  pré- 
sidailleGrand-OrientdeFranceà  la  fameuse 
séance  que*  ce  chef  d'ordre  maçonnique 
timeo  1830  à  lHAtekle-VÎHe ,  le  joar  4e  la 
teddDsée  pu  toutes  les  loges  de  Frftnoe 
.m  général  Laiayet  te.  Il  porta  U  parole  au 
iQomeiil  de  rentrée  des  dépnlalîoiie  dans  œ 
local  célèbre  par  la  conquête  populaire. 
Place  pendant  le  banquet  à  la  droite  du  vé- 
nérable vétéran  de  la  garde  nationale,  au 
milieu  de  l'enceinte  également  occupée  par 
les  grands  digtiitairos  et  les  autres présidens 
du  Grand-Orient,  ses  collègues,  il  prononça 
an  dis(t)urs  qui  fut  vivement  applaudi  par 
la  noiiil>rcusc  assemblée  réunie  dans  hi  salle 
(lu  festin.  Le  sujet  de  cette  improvisati(ui 
était  le  bonheur  qu'éprouvaient  les  maçons 
à  pouvoir  publiquement  et  librement  s'asso* 
cieràla  glorieese  régénéfatimi  qne  venait 
d  opérer  la  révolation  récente*  11  y  avait  ce 
passage,  recneiili  par  un  sténographe,  et 
insérédans  Ufrod^verbal  4^  lajf^  (octo- 
bre 1850;  Paris,  i&-8*.):  *  Députés  des 
loges  de  France,  en  reummant  dans  vos 
fiofers, TOUS  direa  quevousaveaTu le  Grand- 
Orient  tenant  ses  travaux  au  milieu  de 
l'Hôlel-de- Ville  de  Paris,  dans  cet  édifice 
consacré  par  la  victoire  du  peuple,  pt  tout 
couvert  des  marques  de  son  triomphe  sur  le 
lanaUsme  et  sur  la  servitude.  > 

Il  paraît  que  la  nnm>nn(Tie  1  occupa  en- 
tore  une  fois  sérieusement.  Zélé  défenseur 
des  droits  de  Tégalité  dans  une  institution 
loaie  de  pbfiœophie  démocratique,  il  fit  une 
vigoorense  opposîtHin  an  sein  du  Gnmd- 
Oiieot  lni-m6me  (octobre  1836)  en  &venr 
des  droiis  deslo^  de  France.  Il  éleva  dans 
le  sein  de  sa  loge  {tes  Arts  et  CAndité )  une 
Inimne  où  chacun  venait  défendre  et  expli- 
9^  les  principes  de  la  réforme  nouvelle 
dont  il  était  le  créateur  :  il  voulait  ramener 
b  franc -maçonnerie  à  sa  pureté  pri- 
railivp,  Pt  faire  supprimor  celle  longue 
^^■}ri<'Uede  litres  pompeux  dont  le  l  idirule 
t'gaie  la  niaiserie.  Il  se  fit  à  ceue  occasion 
(l'ardens  ennemis  parmi  ceux  qui  aimaient 


à  se  faire  appeler  souverains  princes  ;  il  sou- 
tint avec  talent  une  lutte  opiniâtre.  Lors- 
qu'on s  aperçut  qu'il  avait  pour  lui,  non 
seulement  la  raison  et  le  droit ,  tnis  encore 
la  sympathie  des  loges  de  province,  qui 
commençaient  à  s'éi^er,  on  se  ÏAUt  de 
faire  fermer  sa  loge,  répondant  ainsi  à  ce 
qu'il  y  avait  de  logique  et  de  vrai  dans  ses 
convictions  par  la  force  brutale,  on  lui  fit 
même  l'honoeur  de  le  signaler  comme  vn 
homme  dangcretix  :  action  coupable  qu'il 
mr'prisa  sans  peine,  et  dont,  il  se  vengeaà 
son  tour  en  abandonnant  des  hommes  livrés 
à  des  idées  mesquines  de  vanité.  M.  Besu- 
viiti  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  éludes  et 
des  sciences  qu'il  chérissait.  Conduit  par  le 
cours  de  ses  travaux  vers  les  recherches 
relatives  aux  maladies  des  voies  digestives , 
il  a  réuni  sur  ces  sortes  d'aflectionsun  grand 
nombre  d*obeervafibns  qu'il  n'a  pas  encore 
mises  au  jour,  mais  qatTont  encouragé  à 
appliquer  à  leur  guérîson  on  traitement  qni 
lut  est  spécial,  et  dont  ilobtientd^nis  qud.* 
ques  années  des  succès  remarquaUes. 

Cet  estimable  chirurgien  a  publié  : 

1°  PetiieMédecmedomestique.  1819,  in-lâ, 
édition  épuisée  ; 

2°  L'Ami' Charlatan,  ou  Traitement rai~ 
sonné  de  /a  syphilis  y  d'après  l'état  actuel 
de  la  science.  In-iâ,  1819,  édition  épuisée  ; 

5"  liéflexions  sur  la  mort  de  Napoléon , 
suivies  de  quelques  Considérations  sur  l'em- 
poisonnement par  les  substances  introduites 
dans  Tesiomac.  Brochure  in<8<* ,  18àl  ; 

4f  Précis  Hitmqns  de  tordre  de  iafrane^ 
JUepoMMrts,  depuis  son  introduction  en 
France  jusqu'en  1829«  suivi  d'une  Biogra- 
phie des  membres  de  Tordre  les  pins  cé^ 
lèl^respar  leurs  travaux ,  leurs  écrits  ou  par 
leur  rang  dans  le  monde ,  et  d'un  choix  de 
discours  et  de  poésies.  2  vol»  in^,1839; 

5°  Le  Choléra^  sa  marche,  ses  progrès,  son 
traitement ,  appuyé  sur  des  faits  nombreux 
observés  en  France  et  eu  Belgique  pendant 
repidémtede  1852.  In-8*.  1837; 

Traùi  de  la  gastrite  ei  des  ajjeciions  des 
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organes  de  la  digcfuimi^  brocliurein-S**.  1857. 

M.  Besucliot  est  lut'deein  des  écoles  gra- 
tuitos  comiiiusiciles  du  septième  arrondisse- 
ment de  la  ville  de  Paris ,  membre  do  comité 
local  et  ducomttéspédâld'histniclioo  publi- 
que du  même  arrondissement,  membre  de  la 
Société  des  sciences  physiques  et  chimiques 
de  France,  de  la  Société  royale  des  sciences 
et  arts  d'Anvers,  de  la  Soetété  médico-phi- 
lanthropique ,  de  la  Société  minéralogiqne 
d'léna« 


DES  PORTES  (FÉLIX,  ie  baron). 

Le  procès-Z^'ocAiirc ,  dont  la  Chamhi  e  îles 
pairs  vient  d'être  embarrassée  à  l'occasion 
de  l'écrit  publié  par  le  lieutenant  Laity 
{voirtanoUce),  à  donné  une  nouvelle  cél^ 
brîtéàunedenos  illustrations  patriotiques 
de  la  République  et  de  l'Empire.  Le  nom  de 
M.  Félix  Des  Portes  s'est  trouvé  mêlé  à  cette 
affaire  comme  celui  d'un  ami  resté  fidèle  à 
la  mauvaise  fortune  de  la  iamille  impériale, 
et  dont  le  dévouement  à  la  cause  des  pros- 
crits devrait  faire  rongir  tant  de  renégats 
qui  depuis  vingt  ans  ont  pollué,  sous  l'habit 
de  courtisan,  les  lauriers  qu'ils  avaient 
cueillis  sous  i'épaulctlo  do  laine  de  la  Répu- 
blique, et  à  l'abri  du  glorieux  drapeau  im- 
périal. 

M.  Félix  Des  Portes  devait  trouver  place 
dans  notre  galerie  historique.  Nous  cédons 
aujourd'hui  à  la  demande  de  plusieurs  de 
nos  abonnés  en  lui  consacrant  cet  article. 

Né  4  Samt-lMartin«du-Vivier,  près  de 
Rouen,  le  5  aoAt  1761 ,  M.  Des  Portes ,  fils 
d'un  riche  négociant  de  Rouen  {t) ,  fut  élevé 

(I)  M.  Félix  Des  Portos  pst  pettt-n<^v'-M  df  Philippe 
î)e&  Portes,  abbc  de  Tiroq,  de  Josaphui  et  de  lion- 
port,  l'uu  des  phis  célèbres  poèM  français  du  XVI* 
siècle,  qu'enrichirent  U»  gënérosilés  d'Henri  10  et  de 

Charles  IX  :  Henri  l'avait  gratifié  dn  iretuc  mille  livres 
pour  publier  ses  premier*;  ouvrajjcs;  Charles  IX  lui 
Hl  cadeau  de  h(iil  cents  écm  d  or  pour  soa  rodomont  ; 


à  récole  militaire  de  <i()nesse,  et  plus  larti  .i 
Paris  au  collège  de  Lisieux.  11  débuta  Uaik» 
le  monde  en  se  livrant  à  1  étude  de  la  diido* 
matie  aous  les  auspices  de  îurgdt  et  de 
M.  de  Vergennes,  et  se  fit  une  réputaiîoa 
d*habîlelé  de  sairoir  et  de  rectitude  de  jiige- 
ment,  qm  lui  mérita  restîme  de  -ses  jeûna 
collègues  et  des  habitans  de  hi  commune  ét 
Klontinnrlre,  qu'ilhabitaÎL 

M.  Félix  Des  Portes  accueillit  avec  un  eo' 
thousiasme  patriotique  le  mouvement  ré^'o- 
lutionnaîre  de  1789,  qui  promettait  dVnnn- 
ciper  le  peuple  et  dr'  fonder  la  ronstituiiun 
française  sur  une  base  largo  et  stable;  aussi 
fut -il,  en  1790,  nommé  par  acclamation 
maire  delà  commune  de  Montoiartre,  l'une 
des  plus  populeuses  de  la  banlieue,  elqui,à 
elle  seule ,  avait  fourni  à  la  garde  natioaalè 
de  Plaris  une  légioo  Cbrte  de  4,500  homines. 

Envoyé  en  Suisse  pour  prévenir  la  mésin- 
telligence  que  des  émigrés  fiançais  susà* 
talent  entre  les  cantons  helvétiques  et  h 
France,  cette  négociation  qu'il  amît  enta* 
nue  avec  l'un  des  plus  fougueux  adversaires 
des  principes  de  la  révolution  française. 
M.  Steiger,  avoyerde  Berne,  et  qu'il  ter- 
mina plus  prompiement  que  le  (•a!)inet  des 
Tuileries  no  l'espérait,  fixa  sur  lui  Tatleii- 
tion  de  Louis  XVI.  Ce  monarque  charçea 
M.  Félix  Des  Portos  do  préparer  un  projet 
de  traité  avec  Tippuu-Saéb,  dans  la  penséede 

détruire  les  comptoirs  anglais  dans  l'Inde. 
Ce  travail  remarquable,  que  l'on  peut  con- 
sulter aux  archives  du  ministère  des  affiûre$ 
étrangères,  ne  fiit  suivi  d'aucun  résultat, 
mais  valut  à  M.  Des  Portes  (1792)  le  ^ 
de  ministre  plénipotentiaire  de  France  » 

il  avait  eniia  été  doié  de  diverses  abbayes,  «  dont  1^ 
roi  (Henri  IV)  voahit  qu'on  le  perlât  à  se  rdkber  d 
à  recevoir  en  échange  larchevéché  de  Rouen,  vaboi 
an  moins  trente  mille  livres  de  revenu.  »  i  MéMOinfi 
DE  Sully).  L'abbé  I>ps  Portes  refu«»  non  seulem^i" 
l'archevêcbe  de  Ruueu ,  mab  eucore  celui  de  BW' 
deanx.  Quoiqu'il  eût  marqué  penni  les  Kgnw'f' 
Henri  IV  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié  en  souvenir 
du  zèle  Mv  jii  apporté  à  faire  rentrer  sous  soa  a"' 
toriié  la  provuice  de  Normandie. 
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».«»ioux.  U  débuia 
•  .  iw  i  I  t  tikl-  J*^  la 
-  ».^ic<*R  fie  Torjîat  • 

Cl  tic  i>'<:titudp  de  i 
rrta  Vv-siirtie  de  -ses  jr 
X  iitilMiana  d'i  la  cornnauii 

U  hubiUltL 
»  ».  l'orlp-.  a«  «•iieillil  avro  urv 
.«irM»uque UK'nveiut 
s  •  -U»  1 .  5i),qui  prt>Q»f  tUiit 
'Aft  et  do  foudw  lacoMsiu 
imt*  )»a&o  I  II  ''  •  '.'t  suibî. 
iîK>    nommi'  pat  accl... 
.  •  -  f*?  aedf  Moniuiai  tr*'  ' 
.'  la  hîinlicoe.  « 
fbnrni  àh  fj:»rd<*  iiaii< 
forlr  de  i.oOO  hon^ 
pour  prc*  venir  la  n 
•»j;r*^  fraTif;ai?  f 
•nions  h  iNtHiqaes  ei 
,  .  i»<iuiioji  i^u'il  avait  en 

.'K  pIusfoMfçiiPux  ri'.l versa' 
.i.  de  la  révolu fioii  ù 

,  M         •»  ,  avi>Yor  d^^  Berne  .  et  qu  ii 
^  profnpb-»ment  que  le  cabii.el 
i«  s  fip  i  •  ->piTaic  fixa  sur  lui  l'at 
14  do  l>juis  \Vl.  Ce  monarque  «  b: 
1.  li\  I>c8  Porie-  «ît  pr<\  '  '  T  ui'  r; 
,  «tetrailéavei  Tipp«o-Satb,ibn.sl  ' 
détruire  les  i  txnptoirs  anglaih  ^.  . 
O*  iiavail  reinarqi;able,  que  Ton  pT?ul 
sultcr  aux  archives  du  ministère  «les  iffa 
t'iniiigèreH,  ne  lut  d'aucun 
niaib  valut  à  M.  Des  Portas  (171 
•le  niiDiî>tre  pléiiipoienliauc  de  I  ranc 
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DES  nOM&IES  DU  JOUR. 

J)aiK>Ponts;  sa  conduite,  dans  ce  posteémi- 
nent,  (ut  dénoncée  à  ia  Convention  par  le 
dépatè  Gam,  mais  fut  ônergiquement  et 
wloripusoment  défendue  par  Danton. 

M.  Des  Portes  ne  tarda  pas  à  être  rappelé 
à  Paris,  où  il  fut  (  liargé  d'une  mission 
oslen^ibfe  prî'S  le  duc  de  Wurtemberg.  Son 
voyage  avait  pour  iiKtfff  socret  de  traiter 
avec  le  roi  de  Prnsse  de  la  levée  du  siège  de 
A/ayence.  11  ne  put  accompli]  <  viio  mission, 
ayant  cl«^  rptonu  à  Metz  par  les  dch  i^ués  de 
!a  (.onveiiiion  ,       ne  vouluieiU  point  ad- 
mettre son  p;iss(  [)ort ,  sur  lequel  M.  Des 
Portes  sl  trouvait  désigné  sous  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de  Son  Al- 
tesse Sércnissime  le  duc  de  Wurtemberg  (1). 
Uevenu  à  Paris  après  les  événemens  des 
51  maî,  1*'  et  2  juin,  il  fut  arrêté  comme 
u>pect,  et,  après  huit  mois  de  détention, 
traduit  le  3  thermidor  an  U  an  tribaaal  ré* 
Toitttiomiaire.  Il  serait  monté  sur  Téchafaud 
si  on  homme  dn  peuple,  Bordean,  ez-ge6lier 
t  SaintrLazare,  et  devenu  geôlier  au  Plessis, 
D*eât  conservé  le  souvenir  d'un  service 
fu'anx  jours  de  m  puîssanoe  M.  Des  Portes 
B*avaît  point  dédaigné  de  lui  rendre.  Bor- 
dean  substitua  une  liste  de  victimes  à  une 
autre,  et  son  protégé  fîit  sauvé,  ainsi  que  25 
rampagnons  de  sa  captivité. .  .Après  six  jours 
«l'attente  (9  thermidor),  ils  furent  tous  ren- 
(ius  à  la  liberté  !  !  1 

Deux  mois  plus  tard,  M.  Des  Portes  fut 
eoToyé  à  Genève  pour  y  renouer  des  négo- 
ciations pacifiques  avec  la  Sardaigne  et  la 
Bavière.  C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  élever 
à  ses  frais,  au  dessus  de  la  vallée  de  Cha- 
nioany,  sur  leMontanvcrt,  un  liospice  dont 
'<^roi  deSardaignel'a  dépouillé  dans  In  sniip, 
qui  a  été  converti  en  uneaul>ergeailermee 
aujourd'liui  1,200  iraucs  au  bénélice  de  ia 
liste  civile  sardt. 
M.  Des  Portes  fut  chargé  d'opérer  la  réu- 


iV'  Te!  le  prélerfc  frh-Mr  don!  ont  parlé  plu« 
^-*ars  bt&iorîens  ou  biographes,  qui  paraissent  avoir 
eoorécedéua. 
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nion  de  Genève  à  la  France ,  et  de  l'organi- 
sation du  département  du  l^man.  Nous 
voudrions  n'avoir  pas  à  lui  reprocher  sa 
participation  à  cet  acte  <renvahissemcnt 
diplomatique,  auquel  le  Directoire  lui-même 
parut  vouloir  rester  étranger,  puisqu'il 
cessa  d'utiliser  le  zèle  et  les  talens  de 
M.  Des  Portes;  mais  s'il  est  de  noire  devoir 
de  jeter  du  blâme  sur  cet  épisode  de  la  vie 
politique  de  M.  Des  Port*  ^ ,  nous  sommes 
heureux  <iedire  qu'il  rendit  le  nom  français 
cher  aux  Genevois  parles  bienfaits  person- 
nels qu'il  répandit  sur  lu  population  de  ces 
contrées,  et  surtout  parles  nombreux  servi- 
ces (pi'il  rendit  à  des  hommes  de  lettres  et  à 
des  artistes.  11  arracha  à  la  misère  des  des- 
cendantes du  grand  Corneille,  auxquelles  il 
assura  des  secours  en  attendant  que  le  gou- 
vernement se  cbarge&t  de  leur  sort.  Il  ût 
aussi  accorder  par  la  France  une  pension  au 
savant  de  Saussure  (1) ,  qui  languissait  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence.  £nfin,  pendant 
son  séjour  à  Genève, M.  Des  Portes  sauva 
les  syndics  et  les  membres  du  grand  con- 
seil, que  des  révoltés  tenaient  assiégés  dans 
rHôtel-de»  Ville;  les  Génevois  reconnaissans 
firont  frapper  une  médaille  d'or  dont  ils  ho- 
norèrent le  courage  de  l'intrépide  repré- 
sentant de  la  République  française. 

Après  avoir  organisé  le  département  du 
Léman ,  M.  Félix  Des  Portes  fut  rappelé  à 
Paris ,  où  il  demeura  sans  emploi,  jusqu'a- 
près la  journée  du  18  brumaire ,  qu'il  pré- 
para puissamment  par  ses  relations  avec  des 
hommes  influents  des  deux  assemblées.  A  la 
suite  de  cette  grande  journée,  qui  eût  dû  as- 
surer le  triomphe  de  la  liberté,  et  qui  lui  de- 
vînt si  fatale,  M.  Des  Portes  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  ù  Cassel,  mais  ne 


(1)  H.-fi.  de  Saussure,  l'un  des  naturalistes  et  dus 
phyaideitt  le»  pkn  dbltnguës  dn  derder  siècle,  naquit 
à  Genève  le  17  février  1740,  et  mourut  le  23  jan- 
vier 1799.  II  s'est  .icquis  un  nom  immortel  par  la  h:ir- 
diesse  de  ses  excursions  dans  les  Alpes  :  le  premier, 
il  s  éleva  Kur  le  mont  Cramant,  çi'avit  lu  ciiue  du  Rota^ 
et  eiGaladft  le  Hooi-Bliuic. 
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se  rendît  point  à  son  poste,  ot  fui  charg»''  par 
le  consul  Bonaparte  d'une  mission  de  ctm- 
fianco  à  l'intérieur  (l) ,  à  la  suite  de  laquelle 
il  lut  appelé  auprès  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, ayecle  titre  de  marétairc- général 
ayant  la  signature.  Après  avoir  rempli  ces 
fonctions  pendant  quinze  mois,  M.  Des 
Pbrtes  fut  attaché  à  l'amhassade  d'Espagne 
en  qualité  de  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade. Ainsi  il  ne  quittait  point  Lucien  Bona- 
parte i  qui  était  chargé  de  représenter  la 
France  auprè<>  do  la  cour  de  Madrid. 

Lorsqu'cn  1802  l.udon  fut  rappelé  par 
suite  d'une  première  disgrâce,  M.  Félix  Des 
Portes  crut  devoir  lui  rester  attaché ,  et  !e 
suivit  à  Paris.  Le  premier  consul  éloigna  de 
la  capitale  l'ami  particulier  de  son  frère,  en 
l'exilani,  en  quelque  sorte ,  à  la  préfectui  e 
du  Haut-Rhin.  Pendant  dix  ans  que  M.  Félix 
Des  Fortes  occupa  ce  poste ,  il  le  remplît  en 
administrateur  lélé  et  intelligent;  il  créa 
divers  établissemens  d'utilité  publique  qui 
subsistent  encore,  et  sut  s'y  concilier  l'affec- 
tion et  l'estime  des  hommes  de  toutes  les 
nuances  d'opinion. 

Lorsque  Napoléon  commit  la  faute  grave 
de  reconstituer  une  aristocratie  nobiliaire, 
M.  Félix  Des  Portes  fut  créé  baron ,  tout 
comme  il  avait  été  nommé  menil)re  de  la 
Légioa-d'llonneur,  dès  la  créalion  de  l'or- 
dre. Toutefois  il  ne  cessa  pdim  di^  i  Tolesser 
hautement  des  principes  dtuiotiatiques; 
la  franchise  de  ses  opinions  déplut  a  quel- 
ques courtisans,  de  calomnieuses  dénoncia- 
tions forent  portées  contre  lui ,  à  la  suite 
desquelles  il  se  vit  rappelé  iPïuns. 

De  retour  dans  ta  capitale,  H.  Félix  Des 
Portes  pritrang  dans  la  garde  nationale,  et 
fut  nommé  capitaine  aide-de-camp  du  géné- 
ral chef  de  l'état-major,  et  (dus  tard,  sous  la 


<1)  H.  Félix  Dm  Porus  lui  dnrséde  parcourir  la 

France  et  de  faire  connalu^  dans  un  rapport  spécial 
au  consul  Hnn;)p:iri«' ks  hommes  distingués  auxquels 
celui-ci  puurrait  coiiiicr  ia  direciion  des  admioisU'a- 
lioM  ou^ididittim 


preinièi  e  restauration ,  suicessivemeûtchef 
d'eseadron  et  lieutenant-colonel. 

Dès  sa  rentrée  à  Par  is  (1815),  Napoléon 
chargea  M.  Félix  Des  Portes  d'une  missiwi 
politiqueà  Bàle;  lediplomatefrançais  obtint 
le  maintien  momentané  de  laneutnJitéhet 
▼étîque.  De  retour  à  Paris ,  il  lut  appelé  à  h 
Chambre  des  représentans  par  le  départe- 
ment du  Haut-Rhin.  M.  Des  Portes  raoatn 
dans  le  sein  de  cette  mémorable  assemblée 
autant  d'éaei^  que  de  talent.  Son  patrio- 
tisme ne  se  démentît  en  aucune  circon» 
stance,  et  alors  que  tant  d'hommes  sf  mon- 
traient disposés  allaiter  servilement  l'idole 
impériale,  le  député  du  llaut-llhin  se  fit  un 
devoir  d'une  opposition  sage  à  toutes  les 
mesures  arbitraires  dont  quelques  agens 
de  l'autorité  ne  se  montraient  point  avares. 
C'est  ainsi  que  dans  la  séance  du  12  juin  il 
élevalsToixenfiitearde  Tan  desmeiDlvBS 
du  consei  1  général  du  Uaut-fthîn ,  M.  Gede- 
froy ,  auquel  le  ministre  de  la  guerre  aiûi 
donné  ordre  de  quitter  ses  ibnciîoDs,  et  de 
se  transportersur-le-champ  àÊpernay ,  pour 
y  rester  sous  la  surveillance  du  maire  de 
cette  ville.  M.  Des  Portes  dénonça  à  U 
Chambre  la  conduite  arbitrairedu  ministre, 
demanda  que  le  chef  de  la  police  fût  tenu  à 
donner  des  explications  à  l'assemblée,  et 
engagea  la  représentation  nationale  à 
s'adresser  directement  à  l'empereur  pour 
porter  à  sa  connaissance  d'aussi  crians  abus 
d  aulonlé.  l'kii»  lai  d  il  s'éleva  contre  le  syS* 
tème  de  confiscation,  si  vexatoire  et  »  odieux 
sons  quelque  forme  qu'il  se  prés^Dte* 

Dans  la  séance  du  21  juin ,  il  deoiaiidSi 
par  mesure  d'ordre  inténenr,  la  nomtnalioa 
d'une  commission  administrative  de  cinq 
membres,  à  laquelle  seraient  confiés  les 
soins  à  prendre  pour  la  sûreté  de  la  reprô* 
sentation  nationale.  Le  27 ,  il  engagea  sos 
collègues  à  périr  dans  l'enceinte  consacm' 
à  leurs  déliliérations ,  plutôt  que  de  permet- 
tre qu'il  lui,  porté  atteinte  à  la  consiitutioD 
et  à  la  liberté  de  la  patrie;  le  lendemain  il 
I  proposa  au  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté 


I  I  1 
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individiielle.  La  Qiaiiibre  pasia  à  Tordre  du 
jour  miktiTé  sur  les  lois  existantes. 

NoiiBaTOii»diiaîlleiif8(«otr  biogra^e 
consacrée  à  M.  Bouy-Saint-Yihceht,  tom.  II, 
deuxième  partie,  pag.  Sfô)  avec  quelle  cha- 
leiireiise  ardeur  M.  Fétix  Des  Portes  s'était 
porté  l'accusateur  de  Fouché,  dont  il  soup- 
çonnait les  trahisons:  nous  répéterons  ryne, 
pendant  les  dernières  heures  où  l'autorité 
fut  (Mvnlif  (>  :ui  gouvernement  provisoire, 
M.  UesPortt's,  accompagné  de  rex-cf  )[iven- 
tionnel  Carreau  etdu  vieux  général  Brouard, 
se  rendit  aux  Tuileries  »  dans  l'inlentioa  de 
Mlttr  la  cervelle  à  Fendbé,  mais  €elw«ci 
éuit  d^à  aex  pieds  de  Louis  XVIU.  M.  Fé- 
lût  Des  Portes  fut  le  premier  après  Lanjoi- 
mûa  à  signer  rimmortel  biU  des  droits,  par 
lequel  la  Chambre  des  représentans  se  fit 
une  si  large  place  dans  les  Bonvenirs  et  les 
respeets  de  la  postérité. 

Le  trône  ayant  été  rendu  à  la  maison  de 
Bourbon  pnr  les  puissances  alliées,  iM.  Des 
Portos  fut  frappé,  le  2-4  juillet  1815,  par  une 
ordounaoce  royale  en  date  de  ce  jour  ;  ar- 
réléà  Paris,  dans  son  hùlel,  le  1"  août  sui- 
vant ,  il  reçut  un  passeport  pour  se  rendre 
dans  ses  terres  sur  le  HautrRhin.  Ainsi  que 
les  autres  bannis,  il  fut  contraint  de  sortir  de 
Fkance  après  le  25  février  1816  :  il  se  retira 
saooewivement  à  Landaw ,  May ence ,  Wies- 
baden,  Offenbach  et  Françlbrt.  Arrêté  dans 
celte  dernière  irille ,  sur  la  demande  du  mi- 
nistre  de  France ,  le  baron  Reinbart,  son 
anden  collègue,  M.  Des  i'ortes  se  retira 
dans  les  états  du  grand-duc  de  Uesse- 
Ikumistadt. 

A  cette  époque,  M.  Des  Portes  fut  accusé 
d'aToir  cherché  à  ourdir  une  conspiration 
PU  frjveiir  do  la  famille  impériale;  Teoipe- 
reur  I  ran^ois  et  M.  de  Mettemich  avaient 
prêté  les  mains  aux  trames  des  conjures. 
Noos  ignorons  comment  les  projets  des 
bannis  furent  connus  du  ministre  de 
France. 

Dn  aein  de  l'exiL  M.  Des  Portesprovoqua 
«ne  soQscriptîon  pour  les  Français  réfiiigiés 


au  Texas ,  et  appela  ainn  les  sy  mpadiles  des 
patriotes  sur  ces  nobles  'vîcliases  de  l'aria 
tocratie  européenne. 

Rentré  en  Fnince  en  1819,  Félix  Des 
Portes  fut  porté  à  la  représentation  natifs 
nale ,  en  18^,  par  le  vœu  d'un  grand  nom- 
lire  d'électeurs  du  llaut-Rhin;  mais  il  rtfusa 
cet  honneur ,  et  enj^agea  ses  amis  à  reporter 
leurs  voix  sur  M.  Bignon,  qno  les  défenseurs 
de  la  cause  nationale  comptaient  dans  leurs 
rangs. 

Depuis  lors,  i\l.  Félix  Des  Portes  est  resté 
ostensiblement  étranger  à  l'action  politique, 
mais  les  patriotes  coosdendenx  le  comptent 
avec  orgueil  dans  leurs  rangs;  il  ne  knr  a 
jamais  ikit  dé&ut  dans  les  droonstances 
graves. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  il  a  pu 
être  vraiment  compromis  dans  tattmtat- 
brùchtare,  mm  nous  sommes  convaincus  de 

son  dévouement  aux  généreux  proscrits  qui 
expient  loin  de  la  patrie  la  gloire  de  lenr 
nom,  et  de  son  amour  pour  les  libertés  na- 
tionales. 

On  a  de  M.  Des  Portes  plusieurs  ouvrages 
imprimés ,  entre  autres,  une  Analyse  raison' 
née  de  tous  les  traités  passés  entre  la  confé- 
dération Helvétique  et  la  France  ;  un  Paral- 
ièfedesccnstittttiotts  d'Angleterre,  des  États- 
Unis  et  de  Genève;  des  CamdéraiWM  sur 
tém  poHtùiue^  (^Europe  en  1800;  et  une 
foule  de  Mémoires  relatils  à  la  diplomatie  et 
àradministratiott. 


BOCBE  (ciuUiEfr-LOUs). 


Enfant  de  ses  œuvres,  et  parvenu  sans 
si'cours  étrani^ers  au  rang  iiouorable  qu'il 
occupe  aujourd'hui  dans  restimo  de  ses 
couh'ères  et  dans  l'opinion  publique ,  M. 
Charles-Louis  Rogbe  ,  né  le  97  juillet  1790 
à  Nevers,  deparens  pauvres,  dut  son  in- 
struciicMi  aux  soins  généreux  d'un  parrain 
riche  et  a  Tinstitutioa  d'une  école  seoon- 
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daîre  à  Nevers ,  dont  il  put  suivre  gratuite- 
ment les  cours.  Il  commença  ses  études 
médicales  à  l'hôpital  de  Nevers,  où  il  fut  reçu 
en  qua1itéd*élèTe  interne,deseizeàdix-hiiît 
ans. A  dix-huit  ans,  il  partit  oonmiianonné 
chirurgien  aoiMMiide  pour  rarm^de  Catalo- 
gne; il  se  trouva  attaché  à  Tainhulance  de 
tranchée  pendant  le  siège  de  Roses.  Fait 
prisonnier  au  fort  de  Figuères^en  1810, 
gardé  pendant  trente -sept  jours,  puis 
échangé,  il  resta  k  l'ambolance  de  trandiée 
pendant  tout  le  siège  de  ce  fort. 

Attaché  depuis  à  une  brigade  d'avant- 
garde  pendant  dix-huit  mois,  puis  à  l'hôpital 
mQitaire  de  Barcelone,  plus  tard  au  34°  ré- 
giment d'infanterie  légère,  M.  Roche  fut 
licencié  en  1814. 11  se  trouvait  à  Nevers  lors- 
que l'empereur  revint  de  l'île  d'Elbe  ;  il  se 
perla  à  sa  rencontre ,  et  fit  partie  du  corps 
d'ofFu  iers  qui  lui  servit  d'escorte  ;  rommis- 
sionné  de  nouveau ,  il  fit  la  campagne  de 
Waterloo,  à  la  suit  o  do  In  quoi  le  il  accompa- 
gna l'armée  au-delà  de  la  Loire. 

La  restauration  tint  compte  à  M.  Roche 
de  son  dévouement  à  l'emplie,  rn  le  com- 
prenant dans  l'une  des  catégories  de  pros- 
cription qui  signalèrent  celte  désastreuse 
époque;  il  put  cependant  reiiuer  à  Paris  en 
s'y  présentant  en  qualité  d  élève  en  méde- 
cine, en  gaj  tlant  le  silence  sur  ses  antéi'é- 
dens,  et  grâce  à  l'intervention  obligeante 
de  deux  citoyens  demeurant  rue  de  La 
Harpe,  qui  voulurent  bien  déclarer  qu'il 
aiait  habité  leur  hôtel-garni  avant  et  pen- 
dant les  Gent^ours.  M.  Roche  se  mit  peu 
après  en  mesure  d'obtenir  gratuitement  les 
inscriptions  auiquelles  lut  donnaient  dnût 
ses  années  de  service.  11  se  livra  avec  ardeur 
à  Tétude,  suivit  tous  les  cours  et  toutes  les 
diniqnes  dont  il  sentait  le  besoin,  et  vécut 
pendant  quatre  années  logé  à  huit  francs  par 
mois,  et  se  nourrissant  à  peu  près  de  pain 
et  d'eau.  Il  put,  à  l'expiration  de  ce  temps, 
passer  honorablement  ses  examens,  et  se 
Élire  recevoir  docteur. 

Dès  lors  M.  Roche  chercha  à  se  créer  des 


ressources  avec  sa  plume,  en  attendant  qoe 
sa  clientelle  se  formât.  Mais  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qu'il  put  parvenir  à  trouver  m 
libraire  qui  voulut  bien  se  charger  d'éditer 
son  premier  essai  :  c'était  une  oeuvre  polé- 
mique suscitée  par  l'invasion  des  idées  mé- 
dicales de  M.  Broussais  »  dont  M.  Roche  se 
déclarait  l'ardent  défenseur.  Cet  opuscule 
(de  ia  Non'EsBÙfeneê  du  fièvres  eemMi») 
révélait  une  des  laces  du  talent  de  l'anieiir; 
aussi  fai  plupart  des  journaux  de  médecine 
lui  ouvrirent  immédiatement  leurs  fenOles, 
et  il  devint  successivement  collaborateur  do 
Journal  universel  des  sciences  médicales  ^  des 
Archives  générales  de  médecine^  des  Annales 
de  la  médecine  physiologique,  du  Joitrwdhdh' 
domadaire ,  dans  lesquels  il  publia  un  très 
grand  nombre  d'articles,  d'analyses  d'ou- 
vrages et  de  mémoires  originaux. 

Parmi  les  arlicles  de  critique,  on  distin- 
gua prinr  ipnlemenl  celui  sur  une  prétendue 
Histoire  des  pmfjrcs  rcccn<i  de  la  chirurgie, 
par  M.  Richerand  [voir  sa  nolice)^  ouvrage 
dans  lequel  la  chirurgie  française  est  sacri- 
t  lii'o  à  la  chirurgie  anglaise,  pt  qui  n'est 
(ju'une  longue  diatribe  contre  Dupuyiren; 
dans  son  article  critique,  1^1.  Roche  vengea 
dignement  l'honneur  de  la  chirurgie  fran- 
çaise, flétrit  l'ouvrage  et  traita  l'auteur  avec 
loule  la  sévérité  que  méritait  sa  mauvaise 
action. 

M.  Roche  se  réunit,  en  18241,  à  M.  Ssu- 
son  pour  composer  un  ouvrage  en  5  vd. 
in-8°  (1).  M.  Roche  apporta  dans  sa  part 
de  collaboration  aux  Notweaù»  Elément  d» 
pathologie  ekinirgicaievm  classificationuoa- 
velle  •  rationnette,  logique ,  à  laquelle  nous 
pensons  qu'on  n'a  pas  assez  rendu  justice. 

(1)  Nous  avons  déjà  parié  de  cet  onmge  du»  h 

notice  consacrée  à  M.  Sahson  (t.  I,  3*  part.,  p.  IIB). 

Nntis  fjcvons  ajouter  que  ce  livre  a  été  traduit  en  esr 
pa{;iiol  (quatre  éditions) ,  en  arabe  (deux  éditions) 
(>our  renseignement  des  élèves  de  l'école  d'A.bou-Z*" 
bel  prètdiiCaire;^la  coatrefiKonbe^eaeaplo* 

sieurs  iëÙBOA,  «t  que  foa  prépar»  h  «piairièoio  ^ 
Fntoœ. 
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Chargé  de  toute  la  partie  médicale  de  cet 
ooTrage,  M.  RocheconsftcradâDSSon  travail 
im  chapitre  an  aliératioDS  des  liquides;  à 
l'époque  où  il  parut,  le  adîdisiiie  exclusif  ré* 
goait  encore  dans  Téoole  de  Pinîs.  Quel- 
ques expériences  cependant,  faites  par 
MM.  Gaspard,  Magendie  et  Gendnn,  avaient 
démontré  qu'en  injectant  des  matières  pu- 
trides dans  les  veines  des  animnux ,  on 
donnait  naissance  à  des  maladies  analo- 
gues à  quelques-unes  de  celles  dont  l'es- 
pèce humaine  est  frappée ,  la  fièvre  ty- 
phoïde ,  par  exemple  ;  mais  on  n'en  avait 
encoro  tiré  que  de  liiuides  i  onsoquenees, 
tant  élail  grande  la  déiaveur  qui  s'attachait 
aux  idées  d'humorisme.  Ce  fut  donc  déjà 
une  Douveauié  hardie  que  la  création  par 
M.  Roche  d'une  classe  de  maladies  par  alté- 
ration des  liquides.  Bientôt  les  recherches 
se  multîplièrentdans  cette  voie,  etkt  sdence 
ne  tarda  pas  k  s'encombrer  de  iails  qui  prou- 
vaient bien  que  le  sang  pouvait  être  ahéré 
dans  les  maladies ,  mais  qui  n'allaient  pas 
au-delà.  On  pouvait  les  entasser  ainsi  par 
milliers,  sans  faire  faire  un  pasà  la  science.  11 
l'aHaîtles  systématiser  pour  en  déduire  quel- 
ipes  lois  générales,  et  M.  Roche  l'entreprit. 
Il  fit  remarquer  d'abord  (|ue,  dans  les  alté- 
rations du  sang,  les  unes  consistaient  en  la 
simple  présence  d'un  agent  nuisible  au  sein 
(te  ce  liquide ,  et  les  autres  en  une  véritable 
modification  éprouvée  par  lui  dans  sa  com- 
position chimique.  De  là  deux  genres  de 
maladies  de  sang  :  celles  qui  sont  produites 
par  la  présence  dans  ce  liquide  des  poisons 
minéraux ,  végétaux ,  animaux  et  miasma- 
tiques, ou  les  intoxicaiions ,  et  celles  qui  dé- 
pendent d'un  vice  de  la  nutrition.  Dans  la 
première  catégorie,  il  plaça  tous  les  empoi- 
sonneniens  et  toutes  les  maladies  qui  se  dé- 
veloppent au  milieu  des  grands  Iomm  s  d'in- 
lec lions,  telles  que  1rs y/rh'res  iniermilLetUes 
dct  marais^  le  iijphus,  la  Jicvrc  jaune ,\n  peste 
et  le  choliva-morbus.  Dans  la  seconde,  il  ran- 
gea le  scorbut  et  YhémacUinose ,  et  fît  remar- 
quer qu'il  fimdraU  peut-être  y  fiiîre  entrer 
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î  ks  maladies  tuberculeuses  et  les  can- 


cers. 

Après  avoir  établi  cette  division  impor- 
tante, M.  Roche  démontre  que  les  maladies 
delà  première  catégorie  présentent  en  gé- 
néral ,  dans  le  même  ordre ,  une  succession 
de  phénomènes ,  ou  des  phases  qui  semblent 
correspondre  parfaitement  à  la  marche  du 
principe  morbifique ,  au  milieu  de  l'écono- 
mie, depuis  son  introduction  jusqu'à  son 
élimination.  D'abord  le  malaise  qui  an- 
nonce l'introduction  de  la  substance  délé- 
tère ,  puis  les  signes  qni  avertissent  que  les 
c:entres  nerveux  et  les  principaux  organes 
éprouvent  l'impression  de  cette  substance , 
ensuite  les  phénomènes  de  réaction,  eniin 
le  travail  éliminatoire  qui  doit  expulser 
Tagent  toxique.  M.  Roche  met  ensuite  hors 
de  doute  la  propriété  contagieuse  de  quel- 
ques-unes de  ces  maladies,  en&isant  voir 
que  leur  principe  producteur  étant  expulsé 
en  nature  par  les  divers  émonctoires ,  con- 
serve ,  par  cela  même ,  la  propriété  de  dé- 
velopper de  nouveau  la  maladie  qu'il  avait 
déjà  fait  naître.  De  cette  manière  d'envi- 
sager les  altérations  du  sanff ,  noti  0  au- 
teur déduit  des  (unséquences  tliérapeuti- 
ques  d'une  \r.n\U'  portée,  savoir:  que  la 
première  indicaiion  du  liaitement  de  ces 
maladies  consiste  à  débarrasser,  autant  que 
possible ,  réconomîe  de  la  présence  du  prin- 
cipe morbifique  ;  que  la  seconde  indication 
est  d'en  combattre  les  effets,  asthéniques 
on  inOammatoires ,  ou  spéciaux,  sur  les 
principaux  organes  ;  qu'il  faut  toujours  s'ap- 
pliquer k  remplir  ces  deux  indications  en 
même  temps,  la  négligence  de  l'une  pouvant 
rendre  inutile  l'accomplissement  de  l'autre; 
que  le  traitement,  d'aillem^,  në  saurait  être 
le  môme  dans  toutes  les  phases  de  ces  mala- 
dies, ce  qui  expliijue  pourquoi  elles  guéris- 
sent sous  1  lu  11  uence  des  médications  en  ap- 
{Mi  rnrelcs  plus  contradictoires;  qu'il  n'est 
qu'un  moyen  véritablement  préservatif  de 
celles  qui  sont  de  nature  Contagieuse,  aban- 
donner les  lieux  où  ^es  se  sont  dévelop- 
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pées,  ou ,  end'autres  termes,  soustraire  les 
individus  saînsà  Vinfluence  de  Ta^^nt  qui 
les  prÔToqaé,  la  plupart  des'  piécanlions 
hygiéniques  recommandées  en  pareil  cas 
étant  impuissantes  pour  en  mettre  à  Tabri  ; 
enfin,  que  Ton  ne  doit  pas  désespérer  de 
trouver  un  jour  un  neutralisant  pour  ch  a  c  1 1  ti 
des  agens  toxiques.  De  ces  principes  jail- 
iffisent  une  foule  d'aperçus  nouveaux  sur  la 
nature  cl  In  traîtf  mont  do  la  prstp  ,  du  cho- 
léra, delà  i'il'wr  janae,  du  typhus  et  des 
lièvres  interniut«'ii!**s,  A  Toccasioa  de  ces 
dernières,  M.  Rociie,  conduit  par  la  tliéo- 
rie ,  propose  d'essayer  de  les  coiubuiiro  par 
les  chlorures,  et  l'expérience  n'a  pas  tardé 
de  conGrmer  ses  préTisions. 

H.  Roche,  dans  Tétude  des  altérations  du 
sang,  de  la  lymphe,  die  la  bile  et  du  laît, 
a  posé  les  bases  de  Thumonsme  rationnel. 
Noos  aTons  youIu  fiiire  connaître  seulement 
ses  idées  principales  sur  ce  sujet.  Leur  im- 
portance nous  semble  justifier  1  espace  et 
te  temps  que  nous  avons  consacrés  à  leur 
exposition.  Elles  renferment,  si  nous  ne 
nous  abusons ,  une  théorie  hkonde  ,  les 
germes  d'un  lont^  avenir  de  proii^rès ,  les 
bases  eu  un  umi  de  1  humorisine  rationnel. 
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des  arthrite  gmtUeun  et  arAnte  rlmmou- 
mate,  dans  lesquels  Tautenr  éUbUt  «me  an* 
tsmt  de  verre  que  de  conviction  sa  théorie 
rationnelle  sur  k  goutte  et  sur  lesrhuDi- 
tîsmes  articulaifes.  Sons  entrer  dans  aucun 
développementsdentîGquesur  cette  théorie, 
nous  dirons  qu'elle  a  été  adoptée  par  M.  Pe- 
tit,  médecin-adjoint  des  eaux  de  Vichy,  et 
qu'il  lui  doit  de  nombreux  su^^^s  pratiques. 

Dans  l'article  pesic,  M.  Roche  s'est  placé 
dans  les  rangs  des  médecins  contagionistes, 
et  donne  pour  cause  originelle  de  ce  lléau 
l'inondation  de  l'Égypte  par  le  Nil.  Celte 
opinion  paradoxale  de  l'écrivain  est  soute- 
nue avec  plus  d'esprit  que  de  logique,  et 
l'on  voit  trop  clairement  qu'il  sacrifie  an  be» 
soin  de  &ire  triompher  une  idée  primordiap 
lement  émise.  L*on  lit  avec  un  intérêt  pla 
vrai  l'article  féthùh,  dans  lequel  se  trouve 
une  histoire  de  cettemaladie,  beaucooppli» 
complète  que  dans  les  ouvrages  les  plus  iv* 
lumineux  publiés  jusqu'alors  sur  cette  nU' 
tière.  Tous  les  laits  dont  son  histoire  se  com- 
pose s'y  trouvent  rassemblés,  discutés,  pré- 
sentés sons  un  nouveau  jour,  et  l'auteur  CD 
fait  jadhr  des  lumières  inattendues  sur  les 
causes,  la  nature  et  le  traitement  de  œttf 


M.  Koclie  prit  aussi  une  part  active  à  la   maladie.  De  la  discussion  approfondie  de 


rédaction  du  Dictionnaire  de  médecine  el  de 
chirurgie  pratiques,  11  inséra  près  de  quatre- 
vingts  articles  dansce  précieux  recueil;  nous 
nous  bornerons  k  citer  les  principaux  :  amé- 
norrhh,  unénite,  onjrma,  mérite,  otUtéme^ 
Aifo,  énmcAtfe,  eorremi,  dUorcwe,  ehotéra-mon- 
Atti,  colite,  entérite t  gastrite ,  gastro-entérite  , 
liénwpiijsiey  hémorragie,  ftépatite ,  inflamma- 
tion, irriialion,  peste,  phthisie,  surdité,  tubet' 
cule,tympanite,  typhusy  etc.,  etc.  Tous  cesar- 
ticles,les  uns  de  pratique  médicale,  les  autres 
de  physiologie  pathologique,  se  distinguent 
par  la  science  de  l'écrivain,  par  sa  logique, 
par  sa  clarté  et  sa  vigueur  de  dialectique. 
Us  ont  domic  à  M.  Roche  uixe  place  hono- 
rable parmi  les  érudits  du  siècle.  Nous  si- 
gnalerons surtout  à  Tattention,  soit  des 
honmies  du  monde,  soit  des  savans,  les  arti> 


toutes  les  causes  de  la  phthisie,  M.  Rodie 
déduit  cette  conséquence  déjà  entrevue  paf 
quelques  médecins,  mais  jamais  démentté^» 
que  cette  maladie  est,  à  la  difliSrenoe  do 
siège  près,  h  même  maladie  que  les  sao* 
fuies. 

Avec  La&nnec,  M.  Boche  réserve  le  nom 
de  phthisie  aux  tubercules  pulmonaires: 
cette  acception  est  assez  généralement  re* 
çueen  France  aujourd'hui.  Suivant  lui,  la  na- 
ture de  cette  maladie  est  très  complexe  ;  olli' 
consiste:  l^dansimealtération  dusang,tl<^Bl 
les  caractères  appréciables  sont  d'être  tn^ 
séreux,  peu  riihe  en  globules  rouges, 
privé  d'une  partie  do  ses  qualités  stiDiuIî»^* 
tes;  2"  daus  une  niauvaii>ti  nulritionde W"* 
les  tissus,  effet  de  la  mauvaise  compo*»W 
du  sang  ;  3»  dans  le  dépôt  ou  la  séeréa» 


.  j  1.  ,  .  l  y  Google 


DES  HOMUE 

d*mprodint  de  celte  alcératton  (matière  tu- 
befodeose)  aa  milieu  du  parenchyme  pol- 
maîie;  4"  dans  l'irritation  qui  provoque 
Il  coDooilration  de  cette  matière  dans  les 
poumons;  5**  dans  Tirritation  ou  rinflamma- 
tka  que  les  tubercules  une  fois  formés  dé« 
fdoppeni  autour  d'eux  comme  corps  étran- 
geis.  il  lait  voir  que  ses  causes  principales 
sont  :  ie  froid  humide ,  une  mauvaise  ali- 
meotatioD,  l'inspiratioa  habituelle  d'un  air 
n'cîé,  U  masturbation ,  les  exc  ès  vénériens, 
l'allaitement  trop  prolongé,  et,  en  un  mot, 
toufô  les  tauses  dont  l'effet  direct  ou  indi- 
rett  est  d'appauvrir  le  sang.  >!.  R<k  lie  ne 
M'amtrnle  pas  d'émettre  ses  O|)imoiis  c  uut- 
me  de  simples  assertions;  il  s'appuie  sans 
le^sur  les  faits  discutés,  et  déduit  toujours 

généralités  (*n  const-quem  es  léjSfitimes  de 
l'observation.  M.  Hoche  re(  onnaît  que,  pour 
faviirist'r  l'action  do  ces  causes,  que,  pour 
^jii'  llos  produisent  la  phlhisie,  il  faut  des 
iiKiiviiliis  prédisposés,  et  que  l'hérédité  est 
Ucoudition  la  plus  fâcheuse  de  cette  fatale 
prédisposition.  Enfin  M.  Roche  démontre 
ussi  que,  pour  le  développement  de  cette 
iuttte  maladie,  le  concours  des  causes  qui 
iiMeat  les  poumons  est  souvent  indispen- 
iiUe,  que  par  conséquent  dUe  reconnaît 
<leai  oïdies  de  causes,  les  unes  générales  et 
lainiieB  locales;  les  premières  étant  les 
phsimporiantes,  les  plus  graves,  celles  qui 
Uient  en  quelque  sorte  toute  U  patfao> 
(!^  de  la  maladie. 
Cette  manière  d'enrisager  la  nature  et  1^ 
causes  de  la  phthiste  résout  une  foule  de 
dilBcaltés  insolubles  et  toujours  délxit tues 
«lans  les  autres  théories  sur  l'état  primitif 

le  siège  des  tubercules.  Fournis  par  le 
^g,  ils  commencent  nécessairement  par 
Hre  liquides;  ils  peuvent  indifféremment 
^déposés  ou  sécrétés  dans  tous  les  tissus 
élémentaires  du  poumon  ;  plus  de  doute  sur 
'^possibilité  de  l'infiltration  de  la  matière 
iibertuleuse  :  c'est  une  conséquence  néces- 
^irede  son  état  primitif  de  liquidité,  aussi 
Wq  que  la  dissémination  en  goutelettes  et 
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son  accumulation  en  masses  de  volumes  di- 
vers.  Par  elle,  on  comprend  pourquoi  les 
tubercules  s'accroissent  en  général  par  l'ad* 
dition  de  nouvelles  molécules  autour  d'eux, 
et  non  par  intusosception,  à  la  manière  des 
corps  organises,  corps  étrangers,  soustraits 
aux  lois  delà  vie,  ils  :ippellcnt  autour  d'eux 
de  nouvelles  molécules  de  même  nature  que 
celles  qui  les  constituent ,  à  la  manièro  en 
quelque  sorte  des  cristallisations  salines;  on 
comprend  aussi  qu'ils  puissent,  dans  quel- 
ques cas,  augmenter  par  la  sécrétion  de 
nouvelles  molé'cules  dans  leur  centre  ;  cela 
doit  arriver  chaque  fois  qu'un  vaisseau  san- 
guin les  pénètre  et  résiste  à  la  destnirtion. 
('.elle  théorie  ox^iliquc  comment  rinllam- 
mation,  en  OLcujyant  pendant  un  certain 
temps,  ou  à  de  IVéqueriies  reprises  ,  une 
portion  m)lahle  du  parericliynie  pulmo- 
naire, qu'elle  rend  imperméable  à  l'air, 
irouhle  dans  sa  source  et  rend  incom- 
plète la  fonction  importaute  de  l'hématose, 
exerce  en  résultat  la  même  influence  sur 
la  composition  du  sang  que  les  causes  gé- 
nérales  de  la  phthisie,  et  finit  par  pro- 
duire cette  maladie.  Ii3le  explique  l'appa- 
rition simultanée  et  quelquefois  soudaine 
d'un  grand  nombre  de  tubercules  au  sein 
d'un  même  organe  ou  de  plusieurs,  par  un 
état  d'altération  profonde  du  sang,  ou 
mieux,  de  saturation  de  ce  liquide  par  la 
matière  tuberculeuse;  et  l'infiltration,  pro- 
bablement tuberculeuse  du  foie,  dans  cet 
état  que  l'on  rencontra  si  souvent  chez  les 
phthisiques  (foie  gras);  et  la  fonte  du  sys- 
tème musculaire,  et  l'amaigrissement  des 
malades  longtemps  souvent  avant  l'appari- 
tion des  premiers  symptômes  de  la  phthisie, 
et  la  décoloration  du  sang  des  menstrues  et 
la  pâleur  de  celui  qui  s'échappe  par  les  fos- 
ses nasales,  etc.,  etc.  Tous  ces  faits  ne  trou- 
vent-ils pas  une  explication  claire,  facile,  et 
surtout  naturelle,  dans  cette  théorie,  tout  à 
fait  neuve,  de  la  phthisie? 

Le  traitement  en  reçoit  aussi  de  profon- 
des et  importantes  modifications.  Après 
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avoir  fait  ressortir  toute  rimpuîssance  de 
celui  que  l'on  snit  d'une  façon  banale  et  rou- 
tinière depuis  une  trentaine  d'années,  M.  iU)- 
vho  flnniaiule  pourquoi,  si  la' plitliîsic  est, 
au  siège  près,  lu  niômo  nial:ulic  (juo  les  scro- 
fules, on  ne  lui  applicpiorail  pas  la  même 
thérapeutique;  et  l'expérience  est  venue 
confirmer  la  justesse  de  celte  vue  à  priori. 
Il  discute  ce  point  de  pratique,  et  n'a  pas  de 
peine  à  laîre.voir  que  la  théorie  le  résout 
dans  le  sens  de  son  opinion  sur  la  nature  de 
la  phdiisie.  U  signale  les  inconvéniens  du 
régime  lacté  employé  comme  base  prind* 
pale  de  traitement,  les  dangers  de  cette 
médication  débilitante  à  laquelle  tous  les 
médecins  ont  recours ,  malgré  son  impuis- 
sance reconnue,  et  fait  enfin  comprendre  la 
nécessité  de  tenter  de  nouvelles  voies.  Invo- 
quant alors  l'expérience  des  anciens  ,  il  fait 
voir  que  le  plus  p^ranrl  nombre  de  giicrisons 
que  l'on  «lit  oIjU  iujcs  a  été  dû  à  l'emploi  des 
amei^,  d»'S  dépuratifs ,  des  toniques  et  d'une 
nourriture  substantielle  ;  et  que  si  cette  thé* 
rapeutique  n*a  pas  prévalu  jusqu'ici ,  si  die 
a  rencontré  de  tous  temps  aulant  de  contra- 
dicteurs quedepartisans,  c*est  parce  que  jus- 
qu'à nos  jours  on  a  confondu  sous  le  nom 
de  phthisie  toutes  les  maladies  chroniques 
de  la  poitrine,  qui  pouvaient  amener  la  mort 
par  consomption ,  telles  que  les  catarrhes, 
les  pneumonies,  les  pleurésies  chroniques, 
et  la  phthisie  vérîfnlile  ou  les  tubercules 
pulmonaires,  et  qu  un  même  traitement 
appliqué  à  des  maladies  aussi  différentes  ne 
pouvait  donner  que  des  résultats  contradic- 
toires, etjetor  les  meilleurs  praticiens  dans 
le  doute  et  la  fluctuation.  Lu  vain  on  essayait 
de  créer  des  distinctions  entre  les  diverses 
espèces  de  phthisies;  comme  ces  distinc» 
tiens  ne  rqtosaient  que  sur  des  particulari- 
tés toujours  inconstanies  de  symptômes,  de 
marche  de  la  maladie ,  on  de  tempérament 
dos  individus,  et  jamais  sur  les  différences 
de  lésion  des  organes  pulmonaires,  elles 
restaient  impuissantes  à  dissiper  le  doute , 
fit  ne  fournissaient  aucune  base  solide  aux 
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indications  thérapeutiques.  Biais  aujoar- 
d'hui,  grâce  aux  perfectionnemens ,  à  la 
précision  du  diagnostic  de  ces  ntnladies. 
l'expérience  cesse  d'être  incertaine;  p\\c 
devient  précise  et  nette,  elle  s'exerce  sur 
des  faits  ou  des  séries  de  faits  bien  détermi- 
nées ,  elle  doit  donc  conduire  à  des  résul- 
tats clairs  et  positifs  comme  elle. 

De  cette  connaissance  plus  approfondie 
de  la  nature  de  la  phdûsie  découle  «  aissi 
que  nous  Tavons  dît  plus  haut»  une  thé^ 
rapeutique  plus  rationnelle.  Le  siège  qu'oc* 
cupent  les  tubercules  au  sein  d*un  or* 
gane  si  éminemment  irritable ,  qu'ils  peu- 
vent par  conséquent  si  iacilement  enfhin- 
mer  par  leur  seule  présence ,  et  en  agissant 
surluieomme  des  corps  étrangers,  de  h 
même  manière  que  les  tubercules  sous-cu- 
tanés (serofides)  ennamnir'nt  le  tissu  cellu- 
laire et  la  peau  qui  les  entoure  et  les  re- 
couvre ,  cette  circonstance  devient,  tiil 
M.  Ikx  he,  un  seconde  source  de  données 
thérapeutiques.  Ainsi  donc,  suivant  loi,  j 
deux  indications  principales  sont  à  remplir 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmo- 
naire :  Vune  générale ,  qui  s'adresse  à  la  na- 
ture même  de  la  mdadie;  l'antre  locale, 
qui  s'attaque  à  des  désordres  locaux ,  et 
de  là  découle  la  nécessité  de  deux  médio* 
cations.  «Toute  médicatiofi  (nous empran- 
€  tons  ses  propres  expressions),  toute  médi- 
«  cation  qui  no  s'adressera  qu'aux  dcser- 
«  dres  matériels  et  lor;iu\ ,  .sans  rPT^>oiii^^r  a 
«  la  cause  qui  les  ouf^i  n  li  '  et  les  domine, 
«  toute  médication  qui  négligera  les  phé- 
«  nomènes  locaux  pour  ne  s'occuper  que  de 
€  l'état  géni'i  al ,  devra  également  et  ne- 
*  cessairement  échouer  dans  la  grande 
«  majorité  des  cas.  C'est  une  thérapeutique 
M  fiompleze  et  dj£Sciie  à  diriger,  qu'il  iânt 
«  instituer  pour  la  phthisie.  CnmMnaiwa  | 
«  d'ag^ns  tomiquei,  d'agens  spéciaux,  et  I 
<  de  moyens  ant^phlogistiques,  il  s'agit  de 
c  trouver  la  mesure  dans  laquelle  on  doit 
c  les  associer  poiw  qu'ils  ne  contrarient  pas 
f  réciproquement  leurs  efiets.  là  gi(  ^ 
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■r  principale  diiHcullé.  Celle  mesure  nesau- 
rail  t^lre  la  même  pour  les  divers  indivi- 
«  dus  et  à  toutes  les  époques  de  la  maladie. 
«  Chez  les  malades  sanguins ,  pléthoriques, 
€  et  qui  sont  devenuAphtluBHjiiesscddeii- 
c  téHement,  par  suite  de  catarrhes  ou' de 

<  pnemnoDies  répétées ,  le  traiiemeikt  anci- 
«  phlo^stiqoe  devra  prédominer,  snrtout 
c  dans  la  première  période  de  la  maladie. 
«  Ch ez  les  pi i  ih isiqoes  d'hérédité ,  de  con»- 
«  titution  et  de  causes  générales,  c'est  au 
€  contraire  le  traitement  tonique  et  spécial 
€  qui  devra  l'emporter.  On  conçoit  même 
€  tel  cas  dans  lequel  Taltération  générale 
«  soit  si  profonde ,  ei  les  symptômes  d'irri- 
i  lationsi  légers,  qu'il  faille  se  renfermer 
«  dans  le  iraitenit m  spcn  lal  ,  de  même 
«  que  l'on  conçoit  un  cas  tout  à  fait  cou- 

<  trave,  dans  lequd  on  doive  se  horner  aux 
«  moyens  anti-phlogistiques.  Aux  époques 
€  d'excitation,  de  congestion  ou  d'héinor- 
«  riiagie ,  il  fendra  même  s'en  tenir  exdo- 
c  sÎYement  an  dernier  de  ces  deux  traite- 

<  mens.  Dans  la  seconde  et  surtoul  la  iroi- 

<  sième  période  de  la  maladie ,  il  ne  faudra 
«  recourir  qu'au  premier.  Quand  l'emploi 
€  lies  toniques  ou  des  sucs  des  végétaux  dits 
*  anti-scorbutiques  irrileni ,  soit  les  pou- 
■t  mons ,  soit  les  voies  digcslivcs,  onlesus- 
«  pendra  jusqu  à  ce  que  les  accidens  qn  il 

<  aura  fait  naître  aient  été  calmés.  Lorsque 
«  les  anti-phlogistiques  détermineront  une 
«  chute  rapide  des  forces ,  ce  sera  un  aver- 
«  tîasenent  d*en  cesser  l'usage  pour  n'y 
«  pins  revenir.  Tootefois,  en  thèse  génc- 
c  raie,  ce  sont  les  moyens  toniques  et  spé- 
€  danx  qui  doivent  frire  la  hase  Ibndamen- 

<  taie  du  traitement  de  laphthisie,  parce 
€  qa'il  s'agit  surtout  de  régénérer  la  nuute 
«  é»  ttntg  y  comme  disaient  les  anciens,  et 
«  de  refaire  la  nutrition  ;  l'utilité  des  antres 
«  moyens  est  purement  secondaire.  > 

Ces  préceptes  nous  paraissent  fort  sages, 
la  plupart  des  médecins  les  ont  jugés  tels  ; 
et  l'on  peut  dire  que  du  jour  de  leur  pre- 
mière publication  date  une  nouTeiie  ère 
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pour  le  traitement  de  la  phthisie  pulmo" 
nairo.  Depuis  lonîj-temps  transportés  dans 
la  pratique  par  i  auteur,  ils  ont  été  adoptés 
et  appliqués  par  une  foule  de  praticiens ,  et 
les  fiitis  semblent  déjà  déposer  en  leur  fa> 
veur.  Attmdons  pour  nous  prononcer  sur 
leur  valeur  qu'ils  aient  reçu  la  sanction  du 
temps  et  d'une  longue  expérience ,  qui  seuls 
consacrent  définitivement  les  méthodes  thé- 
rapeutiques; maisdisoosdèsàprésent  qu'ils 
ouvrent  une  nouvelle  voie  i  la  thérapeuti- 
que de  la  phthisie  pulmonaire. 

Depuis  quelques  années,  la  médecine  se 
fait  empirique ,  c'est  une  mnuvaise  direction 
qui  mène  à  la  routine,  dans  laquelle  le  ha- 
sard seul  fait  des  découvertes  qui  se  perdent, 
st^  retrouvent  pour  se  perdre  encore  ;  direc- 
tion funeste  au  progrès ,  funeste  à  la  science. 
Quelques  hommes  ont  su  cependan  t  se  sous- 
traire à  l'influence  de  la  contagion;  restés 
fidèles  au  cdtede  la  logique ,  ils  croient  avec 
plus  de  ferveur  que  jamais  que  la  faculté  dé- 
raisonner sur  les  faits ,  de  les  rapprocher  par 
leurs  analogies ,  et  d'en  déduire  des  consé- 
quences générales,  que  eeUe  qm  fau décou' 
vrir,  par  une  vue  à  priori,  un  btttueoup  fdus 
grand  nombre  de  lois  de  la  naiure  que  Cédnca- 
tian  n'en  révèle  ,  n'ont  pas  été  données  à 
l'homme  a  la  condiiion  de  ne  ne  pas  s'en 
servir  et  de  les  dédaigner,  et  que  prétendre 
le  contraire  serait  un  blasphème.  Mais  le 
nombre  de  ces  médecins  vraiment  dignes 
de  ce  nom  diminue  chaque  jour,  et  s'il  Al- 
lait discuter  aujourd'hui  une  de  ces  hautes 
questions  d'étiologie ,  de  physiologie  patho* 
logique,  de  pathogénie  et  de  philosophie 
médicale,  dont  les  solutions  ont  toujours 
exercé  une  si  puissante  in  fludnce  sur  la  mar- 
che et  les  progrès  de  la  science  et  sur  ses  ap- 
plications, à  peine  trouvoiiit-on  quelques 
médecins  capables  de  sppporter  le  poids  de 
telles  discussions.  Mous  pensons  que  M.  Ho- 
che doit  être  mis  au  rang  des  praticiens  cru- 
dits  qui  sont  restés  fidèles  aux  vrais  princi- 
pes, et  que  s'il  avait  à  descendre  sur  le  ter- 
rain des  discussions  graves ,  il  sortirait  de  la 
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lutte  avec  honneur;  car,  plus  d'une  fois,  il  a 
jeté  denonveUes  lunières  sur  les  points  que 
ses  pins  ssvans  collègues  avaient  paicouras 
atantlnf. 

Lorsque  sons  le  mîimtère  Ibrtignac,  et 

sur  sa  demande,  tous  les  médecins  do  Paris 
se  réunirent  k  rHôtel-de-Yille,  à  l'effet  de 
nommer  une  commission  de  quinze  mem- 
bres qui  serait  chargée  de  présenter  un  pro- 
jet d'orîrnnîsation  dVnsoîgneiuenl ,  d'exer- 
cice 01  dt»  police  médicales,  M.  Hoche  fut 
nommé  le  quatrième  pour  en  faire  par- 
tic:  MM.  Broussais ,  Desgonoiies  et  Husson 
étaient  les  trois  premiers  élus.  Pendant  dix- 
huit  mois ,  la  commission  se  réunit  réguliè- 
rement deux  fois  par  semaine  ;  idie  élabora 
un  projei  qui  ne  fut  imprimé  qu'en  preuves 
(àquinieexemplaires).  Larévolutionde  1830 
vintinterrompre  lasuite  des  travaux  de  cette 
commission  ;  mais  nous  devons  signaler  que 
M.  Roche  avait  pris  une  part  très  active  à 
l'élaboration  de  ce  projet,  qui  d^uis  a  servi 
de  point  de  départ  à  tous  ceux  qui  ont  été 
préparés  soit  par  IVVcadémie,  soit  par  le  con- 
seil dcrinstruclioii  publique. 

Défiant  de  ses  forces  à  i  excès ,  M.  Hoche 
n'a  jamais  osé  aborder  les  épreuves  d'un 
concours  public  :  il  s'est  ainsi  fermé  la  car- 
rière de  l'enseignement  ;  mais  il  est  aujour- 
d'hui l'un  des  pratidens  les  plus  occupés  de 
la  capitale.  Il  est  aussi  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  (1),  et  secrétaire  de  ce 
corps  savant ,  sur  la  présentation  duquel  il 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  par  ordonnance  du  10  janvier  1857. 

Âu  milieu  des  vicissitudes  des  événe- 
menSr  M.  Roche  a  conservé  des  opinions 
politiques  très  avancées  ;  il  n'a  point  oublié 
son  point  de  départ ,  et  les  joimos  praticiens 
trouvent  toujours  en  lui  un  guide  sûr  et  dé- 


(1)  M.  Racbe  Ait  enonire  partie  ds  la  Soiâéié  de 
médeciae  de  Paris,  de  b  Sociélé  d'énmhiioD,  de 

l'AlIiéïK^c  de  médecine,  et  est  assodé  cirangcr  de  la 
bodélé  nudlcile  de  Bruxelles,  ei  correspondant  des 
socié^  de  niéJecioe  de  Maille  et  de  plusieurs  au- 
tiesvIiJet.  • 


voué* n  asase  tùte  aussi,  parmi  ses  oob- 
frères  et  dans  le  monde,  une  répntstioi 
d'honneur  et  de  loyauté  dont  il  a  le  dnit 
d'être  fier,  à  une  époqueoà  le  cfaailataDisaie 
et  la  rouerie  servent  si  souvmtde  marche- 
pied pour  arriver  à  la  fortune  et  aux  hos* 
neurs. 

THOMAS  (iBAN-Jonra-Kiioii). 


M.  1  iiosLvs  (Jean-Simon-Joseph) ,  inspec- 
teur général  des  finances,  directeur  du  per- 
sonnel au  même  département ,  est  né  le 
19  mars  1T89,  à  Lunéville  (Meurthe),où 
son  père  était  receveur  dans  radmînisin* 
tion  des  aides.  La  suppression  de  cette 
ministration,  arrivée  bientôt  aprtelanus^ 
sance  du  jeune  Thomas ,  enleva  à  sa  fimiille 
lapins  grande  partie  de  ses  revenus.  L'en- 
fant commença  son  éducation  sousles  yeui 
de  son  père ,  qui  avait  fait  de  bonnes  études 
au  collège  Saint-Claude  à  Toul,  où  il  fut  le 
condisciple  du  baron  Louis ,  son  compa- 
triote. Privé  ainsi  des  avantages  de  l  eJu- 
cation  publiquo ,  ^\.  Thomas  vit  môme  in- 
terrompre ses  modestes  études  par  l'éloi- 
gnement  de  son  père  qui ,  après  être  reste 
sans  emploi  pendant  onze  ans,  rentra  dan* 
les  finances  »  lors  de  l'organisation  de  l'ail- 
ministration  des  contributions  directesdan» 
lesdéj[îartemens  du  Piémont.  Là,  M.  TImv 
mas  ne  dut  plus  qu'à  luî-mème ,  à  son  appti- 
cation,  à  son  travail,  tout  ce  qu'il  poutail 
être  sdon  son  âge ,  dans  les  circ(»istanc<^ 
où  il  se  trouvait  placé.  De  bonne  heure,  "1 
fut  utile  à  sa  faipille,  et  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  il  avait  des  appointemens  dans  l^^s  bu- 
reanx  «l'une  recette  générale.  En  1808 ,  il 
entra  dans  les  bureaux  de  l'intendance  a 
Alexandrie,  et  au  mois  de  juin  1809,  il  i"' 
noiiiiiié  élève  inspecteur  du  trésor  public i 
pai  la  protection  de  M.  Louis ,  sous Ic mi- 
nistère de  M.  le  comte  MolKeo.  En  cette  qua- 
lité ,  il  se  rendit  à  Bayonne  ;  oà ,  mnis  le  pt* 
tnmage  d'un  inq|»ecteur-général  Pttiiot» 
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neveu  du  baron  Louis),  qui  avait  déjà  guidé 
palemelleraeut  SCS  premiers  pas  dans  la  car- 
rière des  lÎDances  en  Piémont ,  il  pni  part  à 
la  surreillance  qui  s'exerçait  alors  par  Tins- 
pectîoii  fiar  Ii  trésorerie  de  raimée  d'Espa- 
gne. De  fiayonne,  il  suivit  à  Faris  son  ins- 
pecteur-gènéral  qui ,  au  oommenoement  de 
l'année  1810,  fiit  chargé  de  diriger  la  tra- 
vaux d'un  arrondissement  d'inspection , 
dansies  départemens  de  l'Est.  M.  Thomas 
se  trouvait  bien  préparé  pour  la  carrière  de 
l'inspection,  par  l'étude  pratique  de  la  comp- 
tabilité dans  les  bureaux  d'une  recette  ^é- 
iiéraieeide  rintenrhinre.  Son  aptitude  aux 
fonctions  d  inspecieur  s«'  révéla  par  ses  pre- 
miers travaux ,  et  au  mois  de  mars  1811 ,  il 
obtint  le  titre  d'inspecteur  de  deuxième 
classe.  Âu  commencement  de  1812,  il  fut 
«diai^  d'une  mistton  spécnde  qui  le  mit  en 
rapport  direct  avec  le  nnnntre  du  trésor. 
11  s'agissait  de  rendre  les  comptes  de  Tez* 
receveur-général  de  Seine-et-Oise ,  beau- 
frère  de  Gambacérès ,  grand-chanoelier  de 
Tempire.  Ce  ne  mission  qui  avait  de  rîrapor- 
tance,  par  la  gravité  des  désordres  que  l'ins- 
pecteur eut  à  constaUar,  en  recevait  surtout 
l)caucoup  ,  dans  l'opinion  de  l'administra- 
tion ,  par  la  haute  parenté  du  comptable  ,  et 
M.  Thomas  ,  bien  jeune  alors,  dut  considé- 
1  L  i  le  choix  qui  fut  fait  de  lui ,  pour  la  rem- 
plir, comme  une  honorable  distinction. 

M.  Thomas  continua  ses  fonctions  sans 
interruption  sous  l'empire,  sous  la  restau- 
ration, dans  les  cent-jours  et  sonsk  seconde 
restauration.  H  fut  nommé  inspecteur  de 
première  dasse  en  1816  ;  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Hbnneur  en  1824 ,  et  inspecteur^ 
néral  en  1828,  sous  le  ministère  de  M.  le 
comte  Roy.  Son  avancement  fut  hiérarchi- 
que et  sans  faveur,  et  il  lobtint comme  on 
devrait  toujours  l'accorder  par  le  mérite  et 
la  durée  de  ses  service?.  Ses  opinions  poli- 
tiques furent  celles  d'un  honnête  homme , 
ami  de  l'ordre,  et  qui,  dans  aucun  temps, 
n'eût  voulu  et  ne  voudrait  acheter  un  avan- 
tage personnel  au  prix  du  dévouement  aveu- 


fjled'un  homme  de  parti.  La  révolution  de 
juillet  le  trouva  ce  que  devait  être  un  fonc- 
tionnaire public,  toujours  prêta  servir  son 
pays  eu  remplissant  consciencieusement  ses 
devoirs.  La  politique  n'a  d'ailleurs  aucun 
contact  avec  les  fonctions  d'inspecteur  des 
finances,  et  si ,  à  une  certaine  époque  de  la 
restauration ,  et  une  seule  fois,  il  fat  ques- 
tion de  chai^  les  inspecteurs  d'une  mission 
politique,  il  est  notoire  que  M.  Thomas 
exprima  à  ce  sujet  de  jnsles  et  honorables 
répugnances,  et  ne  prit  aucune  part  à  cette 
mission. 

La  révolution  de  1830  ramena  nnx  affai- 
res M.  le  baron  Ijouis.  Ce  mmistre  char- 
gea M.  Thomas  de  porter  à  Charles  X  les 
(>00,000  francs  qui  lui  étaient  envoyés  à 
Cherbourg  par  le  nouveau  gouvernement, 
misrîon  qn'U  remplit  avec  la  circonspection 
et  les  convenances  nécessaires.  A  son  retour 
de  Cherbourg,  M.  Thomas  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  en  toute  hàle  à  Vill^nche  près 
Nice  (royaume  de  Sardaigne),  où  deux  b&ti- 
mens ,  sous  pavillon  français,  venaient  d'ê- 
tre signalés  comme  transportant  une  partie 
des  trésors  du  dey  d'Alger.  Le  gouverne- 
ment français  pensait  qu'il  pouvait  y  avoir 
lieu  de  revendiquer  la  propriété  d'une  par- 
tie de  leur  chargement,  et  la  mission  de 
M.  Thomas  avait  pour  objet  de  prendre  des 
in<'sures  conservatrices  dans  l'intérêt  du 
trésor  de  l'état.  Mais  cette  mission  pure- 
ment administrative  apparut  avec  un  tout 
autre  caractère  aux  yeux  du  gouvernement 
sarde ,  qui  n'avaitpasencore  reconnu  le  gou- 
vernement de  juillet ,  et,  persistant  à  y  voir 
une  mission  secrète  d'une  nature  politique , 
le  gouvernement  de  Nice  força  M.  Thomas 
à  quitter  le  territoire  du  royaume  de  Sar- 
daigne sans  avoir  accompli  sa  mission. 

De  retour  à  Paris,  M.  Thomas  s'y  prépa- 
rait aux  travaux  de  sa  tournée  d'inspection, 
lorsque  M.  le  baron  Louis,  re<levenu  minis- 
tre des  finances ,  après  le  court  ministère  de 
M,  Lafiitte,  au  mois  de  mars  Î8ôl ,  apprc»- 
ciant  le  zèle  et  la  sévère  probité  de  31.  Tho- 


I 


Digitized  by  Google 


mas  l'anpi  l.i  ;iu  personnel.  M.  Thomas  hé- 
sita lr>iiL;-if'[itps  à  accepter  cette  haute  po- 
sition, parce  qu'il  en  conipii  iiait  tous  les 
devoirs  et  toutes  les  difficultés.  En  s'appli- 
quant  à  remplir  les  premiers,  il  ft' obtenu 
ia  confiance  des  divers  ministres  qui  se 
sont  succédé  aux  finances  depuis  plus  de 
sept  ans.  Les  circonstanoes  n'ont  sans 
doute  pas  permis  que  H.  Tbomas  réalisât 
les  améliorations  dont  l'administration  du 
personnel  peut  être  susc^tihle  dans  Fin* 
térôt  du  service  cl  des  employés;  mais  on 
lui  rend  généralement  ce  témoignage  qu'il 
cherche  à  apporter  dans  rexercî'  e  de  ses 
fonctions  pénibles  et  souvent  délicates  un 
es[M  il  de  justice  et  d'équité ,  qui  lui  a 
concilié  l'estime  publique. 

iM.  Thomas  a  été  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'état  sous  le  ministère  de 
M.  le  comte  d'Argout  en  1S35 ,  et  officier  de 
la  Légion-dHonneur  en  1856  sous  le  minis- 
tère de  H.  le  comte  Duchâtel. 


MALDIGIVT  (ouu.ia'Aiiciisn»  CLEVER  m). 


En  traçant  la  notice  biographique  de 
M.  le  docteur  Maldigny  (originairement 
Maldinv"»,  î)ous  croyons  devoir  nous  appe- 
santir sur  M  II  origme  antique  et  nobiliaire, 
parce  qu'elle  lui  est  cotiimune  avec  un  des 
plus  illustres  capitaines  qu'ait  enfante  no- 
tre grande  révolution  ;  les  biographes,  nos 
prédécesseurs,  ne  nous  fournissent  aucun 
rensâgnement  sur  les  aieox  de  rimmortel 
KiEBSR,  nous  sommes  heureux  de  pouToir 
remplir  cette  lacune  historique. 

LÀ  noblesse  des  Maidiut  remonte  à  une 
date  des  plus  reculées.  Cette  iàmille  relève 
d'anciens  chevaliers  d'Allanagne,  dont  les 
ancêtres,  du  nom  de  Klebbr,  originaires 
de  Trêves,  étaient  déjà  patriciens  à  l'épo- 
que où  le  consul  Rixius  Varus  gouvovait 
cette  ville  pour  les  Romains,  qui  Tappe- 
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laient  Augusta  Treiirfn-nm.  De  vieilles  épi- 
taphes,  d'antiques  monumens  y  subsisleni 
encore ,  qui  ont  été  érigés  sous  le  coosulat 
des  Kleber,  gouverneurs  de  Trêves. 

En  919  un  KtBBER  figura  à  la  cour 
l'empereur  d'Allemagne,  Henri  l^^tSuratm* 
mé  /e  Grande  et  dît  aussi  Henry  FOtkkur. 
Selon  l'usage  des  temps ,  ce  Klebbr  y  était 
allé ,  comme  on  disait,  faire  ses  prouesses. 
£n  1137,  lorsque  se  déclarèrent  les  se> 
coudes  croisades,  Tempereur  Ck)nrad  III 
emmena  en  Palestine  le  cho'alier  Uieudom 
(!r  K r EBER ,  qui,  dans  une  bataille  près  d'un 
vilhi^^e  de  Syrie,  ayant  sauve  la  vie  du  mo- 
narque, fut  créé  baron  <lu  Saint-Kmpire, 
avec  le  nom  deMAî.DijjY,  dérivé  du  lieuoé 
s'était  an  tjinplic  sou  honorable  action. 

Quand  le  duc  de  Bourgogne,  que  les  Fran- 
çais nomment  Charles  le-Tcmcmu t ,  et  I» 
Allemands  Ckarkt-le-Hardi^  mena  safiDe 
à  Trêves,  &  une  entrevue  avec  TarcbidiK 
Maximilien  d'Autriche,  qu'elle  épousa  plus  | 
tard,  un  Kleber  donna  une  superbe  iaà 
ces  hauts  personnages.  Ce  fut  à  cetieocct- 1 
sion  que  l'un  de  ces  Klbbbe  fit  connaissantf  j 
et  devint  l'époux  d*une  comtesse  deOeM' 
cœur,  dame  de  cour  de  la  duchesse  Mano. 
et  que,  par  l'eflet  de  ce  mariage,  il  s'aïu- 
cha  au  duc  de  Bourgogne  qu*il  suivit eo  ses 
états.  ' 

Le  nom  de  Kleufr  alors  ,  par  une  mutilî" 
tion  tenant  à  l'idumie  du  nouveau  pays,*!*' 
transforma  à  la  longue  en  celui  deCu;v£r..  i 
qui  est  le  nom  francisé ,  tel  qu'il  a  sunéci 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  preunère  branche 
cette  famille. 

La  seconde  brandie  des  Kubbb, 
traire,  s'étant  perpétuée  au  sein  des  pi  . 
vinces  allemandes ,  conserva  le  nom  prim 
dans  sa  parfiiite  intégrité.  C'est  de  cette  spJ 
coude  branche  que  naquit,  en  Alsace >  ^ 
fameux  général  Kléber,  dont  la  vmorm^ 
est  plus  qu'européenne,  et  auquel  universei' 
lement  on  ne  eoimaissait  pas  cette  ori^n**- 
Nous  ne  suivrom  pas  ia  ÊimiU^  O&'i^ 


5  branche  tic 
UB, 

un  Ae&  proJ 


Digitizcd  by 


DES  mum  00  loim. 


de  Maldiny  dans  les  divers  emplois  qu'elle 
a  occupés  soit  en  Allemagne  ,  soit  en 
France;  nous  nous  bornerous  à  dire  que 
l'un  de  ses  membres ,  le  baron  Charles  Gl^ 
ver  de  âlaldiiiy,' était  câwf  d*escadron  dans 
l«8  litissaFds  de  fierchiny  en  1789;  blessé 
d*ttn  passe-droit  qu'il  croyait  loi  avoir  été 
'  fait,  il  a^it  déjà  quitté  le  service  lorsque 
éclata  la  révolution.  D'un  accord  unanime, 
il  fut  porté  au  commandement  supérieur 
des  gardes  nationales  du  département  des 
Vosges.  Dans  un  de  ces  élans  que  les  cir- 
constances faisaient  naître  chez  les  organi- 
sations enthousiastes,  et  pour  donner  à  renx 
qui  l'avaient  élu  des  garanties  irréfragables 
de  son  patriotisme,  qu'une  malveillance  me- 
naçante prétendait  suspecter,  au  milieu  des 
milices  citoyennes  rassemblées  au  chef-lieu 
des  Vosges,  il  brûla  publiquement  ses  par- 
chemins et  déposa  aux  archives  de  la  pro- 
TÎDce  un  acte  pr  lequel ,  quoi  qui  puis»  or^ 
fwer  utiérieurement ,  il  renonçait  à  ses  noms 
et  titres  nobiliaires*  C'est  pourqiK>i ,  après 
avoir  6it  beaucoop  de  bien ,  empêché  beau- 
coup de  mal ,  et  sans  vouloir  jamais  accep- 
ter nul  emploi ,  de  quelque  importance  qu*on 
ait  pu  les  lui  offrir  ,  lorsque  les  périls  de  la 
terrenr  furent  passt-s,  il  s'éloigna  de  la  scène 
politiqur  pour  vivre  désormais  dans  la  re- 
traite, sous  le  simple  nom  de  Clever.  C'est 
à  l'un  de  ses  pctits-iils  que  nous  consacrons 
cette  notice  (l). 

Né  à  Ëpinal,  département  des  Vosges, 
le  19  floréal  an  IX  (9  mai  1801),  M.  Charlet- 
Aufftitte  GuTER  de  MALDnnr  fit  ses  études  au 
lyoée  impérial  de  Nancy.  Doué  d'un  naturel 
ûdent ,  sa  vocation ,  comme  celle  de  toute 
lajaonessede  l'empire,  était  le  métier  des 
armes  ;  mais  les  atteintes  d'une  affection  de 
la  pierre ,  dont  il  avait  souffert  depuis  son 
enfance ,  le  déterminèrent  à  embrasser  la 

(i)  Le  père  de  M.  ie  docteur  Maidigny  fut  un  offî- 
dar  wiiWeiir  tfaa  gnad  mériis;  H  tonbsau  iMMvoir 

des  Autrichiens  à  la  défense  des  lignes  deWeisaem- 
bour^j.  Il  n'a  plus  reparu  sous  tes  dnpeMDLy  par  Sttîte 
de  ses  nombrmcs  blessures. 


mé<îecine.  Toutefois ,  après  avoir  suivi  les 
cours  des  {acuités  et  les  cliniques  des  meil- 
leurs hôpitaux  civils,  ne  pouvant  se  défen- 
dre entièrement  de  sa  première  impulsion, 
il  entra  dans  lacbirurgie  militaire.  A  peine 
âgé  de  dix-neuf  aas^  ayant  éié  déjà  uàUé 
quatre  fob,  il  tourna  spécialement  ses  re* 
cherches  vers  la  egHoimie,  et  en  18S9»  il 
inventa  on  procédé  optoiloire  qui  obtint  le 
suffrage  du  conseil  de  santé  des  armées.  Par 
ce  nouveau  moyen,  à  l'aide  d'instrumeos 
aussi  faciles  qu'ingénieux,  il  divisait  d'un 
seul  coup ,  He  dedans  en  dehors ,  la  portion 
de  la  vessie,  des  i  ouchesde  muscles  et  de 
la  peau  que  ci  m  [  rend  la  taille  sous-pu- 
bienne, par  l'appuî  mI  la'léral  ;  ce  qui  sim- 
pliliait  icllemeal  el  si  sùreuieni  ce  temps  de 
l'opération,  un  des  plus  cruels  et  des  plus 
dangereux ,  qu'il  se  réduisait  à  un  pur  effet 
mécanique.  Grave  reproche  qu'on  lui  ob- 
jecta ,  car  c'était  exposer  à  la  merci  de  Tem- 
pyri sme  un  des  plus  beaux  fidfs  de  Thabî- 
leté  de  la  scumce,  et  qui ,  rendu  plus  acces- 
sible, pouvait ,  en  des  mains  ignorantes ,  de- 
venir une  source  d'accidens  mortels.  L'au- 
teur le  sentit  si  bien ,  qu'il  sacrifia  sa  décou- 
verte aux  intérêts  de  l'humanité.  Cette  fran- 
che abnégation  «l  aiiKuir-pri >pi  p  et  de  toute 
préoccupation  personnelle  est  I  np  iringe  du 
vrai  philanthrope.  En  1823,  il  supporta  l'o- 
pcration  de  la  taille  pour  la  cinquième  fuis. 
En  1824,  celle  terrible  maladie  s  étant  re- 
nottvdée  encore,  il  eut  la  hardiesse  de  se 
délivrer  lui-même  de  la  cause  de  ses  souf- 
frances. Placé  devant  une  glace,  et  tandis 
I  que  des  amis ,  qui  n'avaient  pu  le  détourner 
de  sa  résolution ,  attendaient  avec  anxiété 
dans  une  chambre  voisine  dont  la  porte 
était  entr'ouverte ,  il  s'oifonça  un  bistouri 
droit  à  plus  de  trois  pouces  de  profondeur, 
et  pratiqua  l'incision  nécessaire  à  la  sortie 
du  corps  étranger  qui  était  fixé  prés dti col 
de  la  vessie.  Mais,  an  été  par  le  sentiment 
irrésistible  de  la  douleur,  il  n'avait  point 
fait  l'ouverture  suffisante;  alors,  après  un 
repos  de  quelques  secondes,  il  replonf;ea 
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l'instrument  tranchant  au  fond  de  la  plaie 
qu'il  acheva  d*iii€Îser,  et  rénsnt-à  s'estnire 
tm  calcal  du  Yolnnid  d'une  noix  de  moyenne 
grooeor.  Àu  brait  de  cet  acte  de  courage , 
on  peut  même  dire  de  témérité,  l'Ecole  de 
médecine  fut  en  émoi  ;  une  dépntatîon,  à  la 
téte  delaquelle  se  trouvait  le  professeur  Bé- 
dard,  se  hâta  d'accourir  chez  le  malade, 
qui  fut  examiné  avec  soin dans  la  crainte 
d'une  lésion  de  quelque  organe  essentiel ,  à 
travers  des  parties  si  délicates  à  intéresser, 
qu'il  ne  faut  que  la  section  d'une  des  artères 
profondes  pour  amener  promptement  k 
mort.  Mais  le  t-ésukat  avait  été  des  plus  heu- 
reux ;  au  bout  de  trois  semaines,  la  guéri- 
son  était  consolidéb>  el  les  journaux  reten- 
tissaient encore  de  cetie  nouvc/iEe  extraordi- 
naire. En  tô27  et  1829,  la  maladie  reparut 
et,  pour  les  septième  et  huitième  fois,  le 
patient  se  résigna  aux  opérations.  Ces  der* 
nières  eurent  lieu  par  la  lithotritie,  inven- 
tion alors  toute  récente,  et  qu'il  avait  voulu 
étudier  avant  d*en  courir  les  risques. 

A  son  rétal)Î!s?ement ,  M.  do  Maldiny  , 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité  et  par  gr:i- 
titude  cuvers  son  opérateur,  lut  à  i' Acadé- 
mie royale  des  Sciences  un  mémoire  sur  la 
méthode  Civialc,  dont  il  fit  ressortir  les  avan- 
tages. Ce  luémoii^e ,  écouté  dans  un  religieux 
silence,  produisît  à  double  dtre  une  vive 
sensation  sur  FasseDiblée  ;  on  ne  pouvait  de- 
meurer impassible  à  la  longue  carrière  dan- 
goisses  qu'avait  déjà  fournie  ce  jeune  hom- 
me ,  à  l'âge  ou  Ton  ne  compte  guère  que  des 
plaisirs  :  sa  noble  attitude ,  la  pâleur  d'une 
belle  figure  qui  se  vivifiait ,  les  vestiges  d'un 
mal  cmel ,  la  parole  émue  de  l'auteur  en  rc- 
traçant  ses  souffrance.*?  passées,  jointe  à  la 
modestie  attachante  df^  son  style ,  lui  capti- 
vèrent la  foule  de  l'auditoire. 

M.  de  Maldiny  ne  se  couieule  pas  d'ôtre 
un  médecin  fort  distingué ,  il  cultive  égale- 
ment les  lettres  avec  talent.  On  a  de  lui ,  ou- 
tre son  ouvrage  Sur  les  plaies  d'armes  à  feu 
(in-4MlontpeIlier  1817), 

M.  FoomiTovT ,  ou  le  Bunau  de  placemmt, 


comédie-vaudeville  en  un  acte,  représentée 
me  succès  sur  le  théfttrede  Nancy,  le  21  no» 
membre  18S7.  (Nancy,  1837,  in-4^ ,  avec  wm 
lithographie.) 

Li  (kiTBâDin  Fi.of  TAMOB,  ou  Jfarânci 
à  propos ,  comédie-vauderilleenuB  acte» 
présentée  avec  succès  sur  le  môme  théâtre, 
le  15  janvier  1828.  (Nancy,  1828,  in<^.) 

Le  Ménestrel  des  Voscfs,  recueil  de  poé- 
sies légères.  (Paris,  1828, 182U,  1852,  pre- 
mière, deuxième,  troisième  éditions,  in.*18, 
avec  bthographies.) 

Un  Jour  mi  Bon  viei'x  Temps,  ou  la  Femme 
est  toujours  Femme ,  comédie- vaudeville  en 
unacte  et  en  vers.  (Paris,  1852 ,  in-18.) 

LàGBBVAiJftBB]»'£oif,  comédie-vaudeville 
en  deux  actes  (en  GoUabotatîon  avec  M.  Du- 
peuty),  représentée  pour  la  première  fois, 
avec  succès ,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville, 
le  25  janvier  1857.  (Paris,  1857 ,  m^.) 

U  iiit  un  des  fondateurs  et  rédacteurs  de 
l'EssoR,  Préludes  philosophiques  et  littéraintt 
journal  créé  en  1855,  dans  un  butd  éman- 
cipation de  !ajo!incsse  intellectuelle  contre 
le  vieux  monopole  de  la  littérature. 

En  1835  et  185G,  dans  la  Sentinelle  de 
r Armée,  il  publia  un  nouveau  plan  d'orj^- 
nisation  du  Corps  miliiaiue  dk  Santé,  et  sou- 
tint la  discussion  dans  des  articles  chaleu- 
reux à  Tappuî  de  son  projet.  Bien  que  l'é- 
nergie de  son  langage  n'ait  pas  toujours  été 
du  goût  des  bureaucrates  ministériels,  qn*fl 
battait  en  brèche,  on  n'en  est  pas  moins 
forcé  de  convenir  qu'il  a  grandement  con- 
tribué au  peu  d'améliorations  appc^éesdans 
le  sCTvice  de  santé  par  l'ordonnance  du 
12  août  185C.  Cependant  il  reste,  tant  à 
faire  là  comme  ailleurs ,  le  mauvais  vouloir 
est  surlont  si  avéré ,  qu'il  est  probable  que 
la  plume  qui  lui  a  déclaré  la  guerre  ne 
s'arrêtera  pas  en  chemin. 

Comme  homme  politique ,  M.  Maldiny 
nous  parait  appartenir  à  cette  nuance  mo- 
narchique qui  s'intitule  :  tégiUmiste  jeune 
FVanee,  c'èst-â-dire ,  qui  veut  la  fusion  du 
principe  de  l'hérédité  monarchîqiK  avscuiie 
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constitution  \T.iimcnt  nationale.  C'est  dans 
ce  sens  quelil.  Maldiny  a  écrit  pour  la  bran- 
che déchue,  que  du  reste  il  n*a  jamais  chan- 
tée ni  louangée,  tant  qu'elle  pouvait  réchauf- 
fer de  sps  faveurs  la  vervf^  de  ses  champions. 
M.  Maldiny  exprime  lui-même  celte  pensée 
dans  son  Epîire  ù  Caroline,  insénV  rlnns 
V Album  amcdotiquc  ,  peu  après  1  incarcéra- 
tion de  la  duchesse  de  lierry,  épUre  dans  la- 
quelle se  trouTeilt  exprimés  en  bons  vers  de 
nobles  pensées  et  de  généreux  sentimens. 

H.  Haldîny  est  du  reste  en  tout  un  hom- 
me de  progrès  ;  ses  amis  politiques  eux-mê- 
mes ont  pu  se  convaincre  que,  quoique  mo- 
aafdiîqiie,  ilétaitlibéraide  oœur;  car  c'est 
de  ooenr  qu'il  a  tracé  «ar Ph)^!^  qaekpies 
stances  auxquelles  n'ont  point  dA  applaudir 
les  chouans  anciens  et  nouveaux ,  qui  ont , 
à  diverses  reprises ,  tenté  de  ressusciter  les 
massacres  dans  la  Vendée. 

On  remarquera  que  dans  le  cours  de  celle 
notice  nous  avons  écrit  de  préférence  :  Mal- 
dimj,  quoique  le  docteur  lui-même  signe 
Muldignij  ;  la  première  orthographe  est  la  vé- 
ritablei  C'est  ainsi  que  le  nom  se  retrouve 
dams  les  pièces  historiques ,  et  que  Je  por- 
tent encore  en  Autriche  les  parens  de  M.  de 
UsUiny.  Cfôt  par  corruption  qu'en  France 
on  a  ajouté  nu  9. 11  est  à  observer  que  c'est 
toujours  hors  de  VAllemagiie ,  la  patrie  ori- 
ginairé  de  cette  famille,  que  l'orthographe 
de  son  nom  a  été  altérée. 


M.  BR£86or<  [Jacques),  homme  de  let- 
tres, puhliciste  et  industriel ,  est  né  à  Paris 
le  11  mars  1798. 

Ses  jeunes  années  o&ent  peu  de  circon- 
stances remarquables.  Nous  citerons  seule- 
ment son  ardeur  in&tfgable  pour  le  traTaîl  » 
qui  dès  lors  faisait  présager  qu'il  parvien- 
drait plus  tard  4  se  créer  une  belle  position 
la  vie;  msifi  rien  ne  déloilait  enooro 
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l'homme  de  finances  prolond,  et  le  littéra- 
teur distingué  qui  ferait  «errir  ses  connais- 
sances étendues  au  développement  de  l'in- 
dustrie et  aux  progrès  des  idées  financières 

de  son  siî^cle. 

Filsd'un  mallu'îïintîcien,  M.  JacquesBies- 
son  devait  de  bonne  heure  se  former  à  la 
science  des  chiffres.  Lancé  dans  les  aflairps, 
ses  idées  auraient  pu  être  al)sorbées  par  la 
routine,  et  sou  aptiiude  pour  les  hautes 
questions  de  linanqes  aurait  dû  hientAt 
être  resserrée  dans  les  limites  ue  ses  occu- 
pations journalières.  Mais  c'est  au  contraire 
à  ce  moment  qu'il  commença  à  combiner  de 
grands  projets  pour  l'avenir.  H  senUt  en  lui- 
même  qu'il  pouvait  être  utile  à  son  pays,  il 
voulut  l'être  :  nous  savons  maintenant  jus- 
qu'à quel  point  il  y  est  parvenu. 

premier  ouvrage  que  fil  paraître  M.  J. 
Bi  sson  date  de  1820.  C'était  une  œuvre 
toute  tmancière,  ayant  pour  titre  :  Des  Fonds 
publics  français  et  étrangers,  cl  des  Opérations 
de  la  Bourse  de  Paris.  11  eut  un  succès  pro- 
portionné à  st>n  uuliu-  particulière;  on  con- 
naissait peu  à  cette  époque  les  fonds  pu- 
blics fi>ançais  chez  les  nations  étrangères , 
et  c'est  tout  au  plus  s'ils  étaient  connus  dans 
nos  villes  de  province.  Aucun  ouvrage  n'a- 
vait encore  traité  cette  question  d'une  ma- 
nière complète.  Ce  livre  contribua  donc  à 
d('velopper  le  crédit  public  et  à  propager 
les  principes  de  finances  sur  lesquels  notre 
dette  publique  est  fondée. 

M.  Jacques  Bresson  fit  paraître  ensuite  te 
Liquidation  des  3f arches  à  terme  à  la  Bourse 
de  Parifi,  suivie  d'un  Aperçu  sur  la  Fonds  pu- 
blics anglais.  C'est  encore  un  livre  spécial, 
desuné  à  faire  suite  au  précédent  et  à  le  " 
compléter. 

En  1821,  ilpubha  une  brochure  intitu- 
lée :  La  Rente  ira-i-elle  au  pair?  Le  5  0/0 
émit  à  cette  époque  aux  environs  de  8S. 
Mais  H.  Jacques  Bresson,  attentif  aux  pro- 
grès du  crédit  public  et  de  la  prospérité  na- 
tionale, fut  le  premier  à  annoncer  à  ses 
oondtpyens  que  la  rente  5  <M0  ne  larderait 
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pas  à  atteindre  lê  pair  et  même  à  le  frandiir. 
En  effet,  deux  ans  après  la  publication  de 
cet  écrit,  le  comsde  iOO  francs  eut  lien,  et 
il  (at  suMe-champ  dépassé.  Cet  opuscule 
est  un  de  ceux  qni  firent  le  plus  d'honneur 
àM.  Jacques  Bresson ,  parro  qu'il  constata 
ses  connaissances  financières  profondes,  et 
la  justesse  de  ses  prévisions  en  matière  de 

crédit  public. 

Nous  citerons  encore  parmi  los  ouvrages 

de  M.  Jacques  Bresson  deux,  brochures, 
l'une  intitulée  :  De  l'influeme  de  faFeate  de 
23,ll  i,51G  Jranet  de  renUi  sur  le  cours 
des  effets  publics  f  Paris  iSS^) ,  et  l'antre 
sous  le  titre  de  Avis  aux  84,000  Proprié- 
taires de  renies  3  00.  Ces  denx  brochures 
sont  des  ouvrages  tout  à  lait  spéciaux  ;  elles 
eurent  beaucoup  d'influence  sur  la  haute  ii- 
nanceau  moment  où  elles  parurent. 

Jusqu'à  cette  époque,  M.  Jacques  Bresson 
s'était  occupe  exclusivement  des  déi:ii!sde 
sa  spécialité  financière.  H  s'était  coni(>nlé 
de  propager  au  «If-liorâ  certaines  connais- 
sances pratiques  ({ui  semblaient  devoir  res- 
ter liuiitf  es  au  parquet  des  agens  de  change 
de  la  Bourse  de  Paris  ;  il  lui  fallait  un 
terrain  plus  vaste  pour  exercer  ses  connais- 
sances 'linancières  »  et  pour  se  créer  une 
haute  position  non  seulement  parmi  les 
honmies  de  finances,  mats  encore  parmi 
les  littérateurs. 

'  CTest  au  mois  de  janvier  1829  que  parut 
tiaa  Histoire  financière  depuis  l'origine  de  la 
numarchiejusqu  à  l'année  1828,  précédccd'unc 
Introduction  sur  le  mode  d'impôt  en  usage 
avant  la  révolution  de  1789,  et  suivie  de  Con- 
sidcrntinns  sur  h  marche  du  crédit  public  et 
les  proçjrrs  du  système Jinancier.  Cet  ouvrage, 
qui  lormedeux  volumes  in-octavo,  a  produit 
une  v<  I  i  tal  I  sensation;  il  a  été  accueilli  en 
France  et  à  l'étranger  aTCclesucofes  qu'il 
méritait.  M.  Jacques  Bresson  y  rend  compte 
des  divers  modes  de  taxes  auxquels  lesmt- 
nisM  et  contrôleurs  ont  eu  recours  pour 
se  procurer  de  l'argent  :  c'était  une  idée  heu- 
reuse et  toute  nouvelle  de  rechercher  l'on* 


gine,  la  nature  et  l'étendne  des  impôts, 
d'e:caminer  avec  soin  lesmotift^e  leurcrifr 

tion  et  de  leur  augmentation  successive, 
d'apprécier  les  différentes  régies  auxquelles 
ils  ont  été  assujétis ,  les  diverses  manièrf- 
dont  s'en  est  opéré  le  recouvrement ,  et  sur- 
tout d'étudier  la  cause  nies  abus  qui  s'y  sont 
introduits. 

M.  Jacques  Bresson  s'était  imposé  une 
tAche  immense,  car  cet  ouvrage  exigeait  de 
profondes  recherches  pour  nssembler  ks 
docnmens  épars  qui  devaient  entrer  exdn» 
vement  dans  une  histoire  financière;  il 61- , 
lait  aussi  que  les  divers  systèmes  finaoden 
fussent  explicpiés  avec  la  plus  grande  loci'  ' 
dité,  car  l'obscurité  aurait  été  un  granl 
écueil  pour  une  ceuvrede  ce  genre. 

M.  Jacques  Bresson  a  surmonté  touff^ 
ces  difiicul tés  avec  un  rare  bonheur.  S- s<in 
histoire  financière  a  oî)tenu  un  succès  si  gé- 
néral ,  c'est  qu'il  n'était  pas  indispensable 
pour  ia  iue  avec  plaisir  d'être  versé  profon- 
dément dans  les  questions  de  finances  et  de 
crédit  public.  M.  Jacqu^  Bresson  passe  en 
revue  tous  les  ministres  des  finances  qui  se 
sont  succédé  depuis  Marigny  jusqu'à  M.  de 
Villèle.  n  explique  avec  une  grande  darié 
le  système  de  Law  et  la  désastreuse  banque- 
route qui  en  fut  la  suite  ;  il  entre  dans  des 
détails  sur  les  innombrables  systèmes  qu' 
plus  tard  finest  adoptés  et  abandonnés 
presque  aussitôt  sous  la  république. 

On  trouve  à  la  fin  de  l'histoire  financière 
de  y\.  Jacques  Bresson  de  graves  considé- 
rations sur  le  crédit  public  et  sur  les  pro* 
grès  du  système  luiaui  ier.  Il  examine  la  si- 
tuation actuelle  des  budgets  de  la  Fraacfi 
et  il  trouve  que  le  système  de  nos  financ»» 
quoique  bon,  aurait  besoin  de  divisionsco»' 
plémentaires  qui  permissent  de  distingvc' 
les  dépenses  fixes  des  dépenses  variable^' 
'  BL  Jacques  Bresson  n'a  point  employé 
tent  son  temps.à  composer  des  livres.  D'au- 
tres soins  aussi  graves,  ont  occupé  son  acn* 
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DES  HOMMES  OU  JOI  R. 


absorbô  toiitlp  temps  d'un  homme  moins  la-  ,  rrnil  uif  plus  reHontihle  que  M.Delamarre 


boritniK ,  il  a  créé  pUisiours  entreprises  qui 
ont  ou  un  immense  succès.  Au  moment  où 
la  révolution  de  juillet  délivra  la  presse  des 
entraves  de  la  censure,  et  lui  permit  de 
prendre  un  plus  grand  essor,  M.  Jacques 
PpcsBon  8*oociipsi  de  la  propagation  du 
jounudisne  en  France ,  seul  moyen  de  &ire 
pénétrer  la  d^isation  josqne  dans  les  lo- 
odiiésies  plus  recalées. 

Vers  la  fin  de  décembre  1850,  il  entre- 
prit de  se  mettre  à  la  lète  de  la  presse  dé- 
partementale ;  les  villes  de  province  avaient 
compté  jusqu'alors  fort  peu  de  journaux. 
l.^ Office-Correspondance  fut  crôô  par  M.  Jac- 
ques Bresson ,  qui  s'adjoignit  quelque  temps 
après  M.  E.-H.  Bour^oin  pour  associé;  on 
sait  quels  nombrrux  sci  \  ices  col  t  uiblisse- 
ment  a  rendus  à  l'émancipaiion  de  la  presse 
de  nos  cités  provinciales. 

En  1834,  MM.  Jacques  Bresson  et  Bour- 
gpin  quittèrent  la  direction  de  Vi}ffu»€ar>' 
retptmdtmee ,  l'on  pour  touver  son  activité 
ser  ks  affiiires  de  finance,  et  Fantre  pour 
s'oocvper  exdosltementd'a&ires  particu* 
li«res(l). 

La  France  était  alors  entrée  dans  une  ère 
fout  industrielle  ;  les  fonds  publies  ne  suf- 
fisaient plus  au  champ  de  la  spéculation  de- 
venue pins  vaste  par  rngfjlomémtîon  d'uu 
plus  grand  nombre  de  capitaux  reunis  à  Pa- 
ris; on  coniuiençait  à  organiser  quelques 
sociétés  par  actions ,  mais  la  négociation  de 


Mai  tiii-nulipr  donnait  (frafi<^  son  cours,  tan- 
dis que  M.  Jacques  Bresson  vendait  le  sien; 
néanmoins  au  bout  de  treize  mois,  M.  Dela- 
marre-ftlartin-Didier  cessa  sa  publication. 
Celle  de  M.  Jacques  Bresson  a  plusieiirs  mil- 
liers d'abonnés;  die  remplace  id  cdle  que 
publie  à  Londres  M.  James  WeienhalU 

Ce  cours  n'a  pas  légalement  an  caractère 
oflkâd,  mais  on  pent  dire,  sans  craindre 
d'être  démenti ,  que  la  loyauté ,  l'indépen* 
dance  et  le  profond  savoir  de  l'homme  qui 
le  rédige  lai  ont  donné  un  td  caractère  de 
vérité  qu'il  est  consulté  comme  document 
authentique  dans  les  transacdons  jouma» 
lières. 

M.  Jacques  Bresson  est  dans  la  force  de 
l'âge  ;  il  est  mis  au  rang  des  publicistes  les 
plus  distingués  en  matière  de  linances  cl  de 
crédit  public.  11  réunit  aujourd'hui  à  un  sa- 
voir lAÎfbrf^  réel  l'expérience  que  donne 
lelong  maniement  des  albires.  Aussi  nous 
n'hésitons  pas  à  penser  que  les  biographes 
futurs  auront  un  jour  quelques  paragraphes 
à  ajouter  à  cette  notice;  et  nous  ne  crai* 
gnons  pas  de  nous  porter  garans  qu'ils  ne 
pourront  être  que  favorables  à  M.  Bresson. 


RÉCAMiËB  (jOSEPH-ClAUOfi-ANTBELlIft}, 


Nniis  rivons  d(  jù  dit  deux  mots  de  M.  Ré- 


ces  actions  était  presque  impossible  par  la   camiordans  la  notice  que  nous  avons  con- 


diÛlcultc  de  la  traiter  sur  un  cours  connu 
et  eu  rapport  avec  leur  revenu  respectif. 
M.  Jiaoques  Bresson  sentit  l'urg^ce  d'une 
publication  qui  éclairerait  le  public  sur  ses 
iatérèts,  et,  le  premier,  il  créa  le  Caungé' 
«M  des  Acàxm  qui  porte  son  nom. 

Trois  mon  après ,  un  banquier  puissant  » 
M.  Debmarre-Âlartin-Didier  pubÛa  un  au- 
tre cours  d'actions.  Cette  concurrence  était 

{{)  Un  an  après,  M.  E.-H.  Bourgora  s'est  rediis  à 

b  léiR  de  l'Office-Corrr^pamlaiice  aveC  H*  Lepelle- 
lier,  qui  nvnit  n<!TipI:i(:6  les  deux.  diredeuT»  en  1834. 

TOME  IV*.  1"  PAUTIIi, 


sacrée  à  M.  de  Quclen ,  et  nous  avons  laissé 
pressentir  notre  opinion  sur  ce  pratiden, 
qui  aie  courage  d'avoner  hautement  sa 
croyance  aux  amulettes,  et  sa  dévotbn 
mééieate  aux' reliques.  Toutefois,  qu'on  ne 
s'y  méprenne  pas,  M.  Récamier  est  loin  de 
nous  inspirer  du  mépris  sous  qndque  rap- 
port que  nous  le  considérions,  soit  comme 
homme  de  science*  soit  comme  homme  privé: 
car  chez  lui  tout  est  de  conviction  et  rien  de 
calcul ,  et  c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde 

qu'il  vous  conseillerait  l'exorcisme  pour 
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vous  guérir  de  convulsions  si  Monsci^ur  de 
Paris  liiî  déclarait  que  tous  le  diaUe 
au  corps....  M.  Récamier  est  un  hooune 
qo*il  est  fort  difficile  de  prendre  au  sérieux; 
cependant  il  est  un  des  hommes  les  plus 
sérieux  de  notre  siècle  si  essentiellement 
sceptique. 

.    Ncà  l\oclicf<)ri-ci-Cressin  (Ain),  le  6  sep- 
tembre 1774,  M.  Joseph-Clnude-Anthchnc 
Kécamiek  fit  ses  études  nu  collépje  de  Bodey, 
qu'il  ne  quitta  qu'en  1702;  il  y  reçut  une 
éducation  religieuse ,  théorique  et  pratique, 
digne  du  onzième  siècle.  Il  est  resté  constam- 
ment attaché  à  ses  croyances  de  l'entmce, 
et  sous  ce  rappuri  son  intelligence  est  de- 
meurée stationnaire.  La  réquisition  Tappela 
en  1795  à  l'armée;  il  se  rangea  sous  les 
drapeaux  de  la  patrie,  mais  son  esprit  et 
son  cœur  furent  inaooessiUes  à  tçute  conta- 
gion des  doctrines  démocratiques  et  de  la 
pensée  égalitairc  qui  avaient  enfanté  notre 
sublime  révolution.  Al.  Récamier  se  voua 
au  service  de  Thumanité ,  se  résigna  an  mo- 
deste et  pénible  emploi  de  chirurgien  mili- 
taire, et  entra  comme  <  hinirgien  auxiliaire 
de  troisième  rlasse  dans  lo  service  do  santé 
delarniée  des  Alpes.  Sa  première  campagne 
fut  le  siéj^ede  Lyon,  à  la  suite  duquel  M.  Ué- 
cauiicr  lut  dirigé  sui-  liiiurg-en-liresse ,  pour 
y  être  attaché  au  service  d'un  petit  hôpital 
dirigé  par  un  chirurgien  d'armée  dont  le 
nom  est  resté  inconnu,  et  toutefois  auquel 
rerient  rhooneur  d*avoir  initié  le  premier 
aux  secrets  de  la  science  UH.  Récamier  et 
Bîchat. 

Envoyé  à  Toulon  en  1791,  sfurès  la  levée 
du  siège,  M.  Récamier  obtint  le  titre  d'aide- 
major  dans  la  marine,  et  fut  placé  à  bord  du 
Çà  ira ,  dont  il  partagea  les  périls,  la  gloire 
et  la  captivité  (1).  Les  services  signalés  que 

(1)  îiovre  cadre  biogpraphique  ne  nous  permet  pas 
à»  retfaoer  rhialolTe  des  {;lorteaic  combats  «oatenus 
•t  livrés  par  te  Ça-lra,  de  sa  sublime  résistance  à  des 
forces  décuples,  enfin  de  ses  malhmit^.  Ce  récit  trou- 
vera place  dans  la  notice  de  l'un  des  officiers  de  na- 
qui  akomaient  ce  fortoidabie  bâtiment. 


MOGRAPHIE 

M.  Récamier  a^t  rendus  à  l'équipage  dé- 
cidèrent de  son  échange,  qui  eut  lieu  au 
mois  d'octobre  suivant,  avec  le  cfairargieD* 
major  du  Berwîcifc.  k  sa  rentrée  à  Tonlos, 
après  avoir  rendu  compte  au  Comité  desalu- 
brité  navale  de  l'état  de  nos  prisonniers, 
soit  en  Angleterre ,  soit  en  Corse ,  M.  Réca- 
mier sollicita  et  obtint  un  congé  défmitif  ;  il 
rentra  dans  ses  foyers,  où  il  exerça  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  jusqu'en  171)7.  Il  y  om 
alors  à  Belley  un  concours  pour  l'Kcole  de 
santé  de  Paris.  'M,  Uécaraier  lut  nommé.  A 
son  af  i  l\i  I  a  Paris,  il  trouva  l'École  de  .santé 
dissoute  ;  il  ne  pou  s  ait  donc  plus  profiter  dci 
avantages  que  lui  avait  mérités  le  concours. 
Toutefois  il  étaitàParis,  ilrésolutd'y  rester 
et  des'y  créer  des  moyens  d'existence  ;  il  se 
les  créa  en  donnant  des  leçons  particulières 
à  de  jeunes  élèves.  £n  1798 ,  il  lut  admis  à 
l'Ëcole  pratique,  dont  il  partagea  le  preoiier 
prix  en  1790;  enfin,  en  1800,  il  fut  reçu 
doctemf*  Dans  sa  thèse  il  traita  des  hémot- 
rhdides^  qu'il  considéra  sous  le  point  de  vue 
médicîd  el  cbirur{,'ical  :  ce  travail,  auquel 
!';nit''ur  donna  le  iiire  d' Essai  sur  les  hémor- 
rhoiiics,  n'était  en  efTet  qu'un  opuscule  scicn- 
lilîque;  néanmoins  iL  lit  quelqii  ' liouneur 
à  son  auteur,  qui,  peu  de  mois  après,  fut 
11  III nié  médecin  expectant  ou  suppléant  à 
1  iloicl-Dieu  de  Paris. 

Les  cliniques  médicales  de  la  Charité 
étaient  alors  les  seules  qui  existassent, 
M.  Récamier  donna  une  série  de  leçons  au- 
près du  lit  des  maUules;  ces  leçons,  com- 
mencées en  1800,  devinrent  dès  1801  un 
cours  suivi.  Cette  tentative,  si  heureusement 
imitée  par  la  suite ,  lui  suscita  plus  d'une 
tracasserie  dont  il  triompha,  grâce  à  l'appui 
efficace  de  Bichat. 

M.  Récamier  joignit  en  18(K>àcet  ensei- 
gnement un  cours  de  médecine  pratique, 
qu'il  continua  Jusqu'en  18^0.  Reçu  à  la  So« 
ciétcde  médecine  en  1810,  il  lut  dans  le  sein 
de  cette  sot  îété  el  publia  dans  k;  journal  de 
Corvisart  et  Leroux  des  Recherches  sur  /es 
uieérationsariérieUesdans  les  anévrismes  par 
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dei  eauiu  ûttemea;  ce  trxvaSL  est  le  fruit 
«l'une  observation  atlentrve,  mais  ne  ren- 
ferme aucan  aperçu,  ueuf,  aucune  donnée 
originale. 

M.  Réoamier  affichait  hautement  sesopi- 
nions  religieuses,  il  les  proclamait,  et  ne 

négligeait  aucune  des  praticpies  extérieures 
du  culte.  Le  faubourg  Saint -Germain  lui 
ouvrit  ses  salous,  et  dans  ce  quartier  l'ac  - 
croisseœeui  de  sa  pratique  fut  rapide  ;  ausbi 
arriva-t-ii  jusqu'au  temps  de  la  reslauratiou 
sans  avoir  obtenu  aucune  faveur  du  chef  du 
gouvernement  impérial,  il  ue  lut  mùme 
nommé  membre  titulaire  de  l'Académie 
royale  de  médecine  qu'en  1819,  et  profes- 
seur de  clini<iue  de  perfectionnement  à  la 
Faculté  de  Paris  qu'en  1820,  c'est-à-dire 
à  l'époque  où  la  coterie  politico-religieuse 
commença  à  s'emparer  des  rênes  du  gouver- 
nement. 

Après  la  dissolution  de  la  Faculté  en  1822, 

-M.  Récamier  fit  partie  d'une  commission 
facultative  de  réorganisation,  et  fut  réintégré 
professeur  de  clinique  à  l'Hôtel-Dieu. 

Eu  1827,  il  publia  sur  les  :ifFe<  iions  can- 
céreuses des  recherches  suivies  de  notes 
relatives  à  la  valeur  tle  l'état  fébrile ,  comme 
(  ause ,  ertet ,  et  t  oîncidenco  dans  les  autres 
maladies;  c'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  a 
rendu  compte  de  ses  premières  opérations 
d'ablation  de  l'utérus. 

A  cette  même  époque,  M.  Récamier  fut 
nommé  professeur  au  collège  de  France,  en 
remplacement  de  Laênnec,  sur  la  présenta- 
tion de  rUnivei^ité ,  en  opposition  k  la 
double  présentation  de  M.  Magendie  parle 
Goll^  de  France  et  par  l'Académie  des 
sciences.  II  y  eut  dans  ce  choix  fait  par 
MM.  Frayssinous  et  G)rbièrc  une  question 
polifiqiiebicn  plus  que  scientifique;  îl  v  eut 
enlia  o  lieuse  aux  deux  corps  sa  vans  ,  dont 
la  présentation  fut  brutalement  méconnue. 
Mais  M.  Récamier  était  l'un  des  élus  de  la 
congrégation  que  M.  i  l  a)  bsiuuus  tolérait- 
M.  Récamier  vint  prendre  place  au  milieu 
des  nomomix  coliques  aiuLquels  on  l'im- 


posait.  Les  huéesetles  siftletsde  la  multitude 
accueillirent  le  candidat  de  IMont- Rouvre, 
qui  du  reste  avait  eu  le  singulier  coumyc 
d'ouvrir  son  cours  le  jour  même  oùronpro^ 
clamait  dans  Paris  l'ordonnance  de  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale.  Ce  cours  eut 
pour  objet  r.tu.Ie  dos  lois  des  phénomènes 

physiques.pàysiologiqueset  psychologiques 

de  l'homme  en  santé  et  en  maladie. 

lui  1850,  M.  Récamier  refusa  de  se  sou- 
meure,  à  la  Faculté  de  médecine  et  au  col- 
lège de  France,  à  un  serment  inusité  dans 
l'enseignement  des  s<  ienrps  spéciales,  que  le 
texte  delà  loi  nedcmaiuiepas,et  qui  en  effet 
n'a  plus  été  exigé  de  ceux  qui  sont  entrés 
dans  ces  deux  corps  depuis  cette  époque 
Entré  en  ibnctîon  par  acte  arbitraire  du 
ministre,  M.  Récamier  s'est  vu  repoussé  par 
acte  illégal. 

En  1837,  M.  Récamier  a  repris,  sur  la 
demande  de  plusieurs  confirères ,  des  leçons 
de  médecine  philosophique,  pour  donner 
au  vitalisme,  c'est-à-dire  à  la  dynamique 
vitale,  la  place  naturelle  qu'elledoitoccuper 
dans  l'étude  de  l'homme  sain  et  malade, 
comme  objet  d'étude  et  comme  sujet  d'hy- 
giène et  de  thérapeutique. 

On  doit  à  M.  Hécamier  d'avoir  rendu  pra- 
ticables les  pausemens  désaffections  du  col 
de  l'utérus  ,  comme  ceux  de  la  fiorç^ç ,  au 
moyen  du  spéculum  uteri  qu'il  a  doniu*.  Col 
instrument  est  indiqué  à  l'article  Cancer, 
de  MM.  Bayle  et  Cayot ,  dans  UIHedomimire 
des  SeUnees  médicales,  et  plus  amplement 
à  l'article  Jfiottrtoe,  du  même  dictionnaire,- 
par  le  docteur  Pâtissier. 
11  a  donné  divers  autres  instruniens  : 
Un  bistouri  monté  à  la  manière  des  lan- 
cettes, lequel  ne  peut  s'ouvrir  involontaire- 
ment lorsqu'il  est  fermé,  ni  se  lermer  lors- 
qu'il est  ouvert; 

Un  pharyngoiomeà  coulisse,  qui  se  place 
dans  une  trousse  aisément  et  est  plus  com- 
mode que  le  pharyngotomc  ordinaire,  dont 
on  émousse  la  lame  chaque  fois  qu'on  s'en 
sert,  et  qui  ne  peut  entrer  dans  une  trousse; 
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line  loiide pour  homme,  sofide  et  brisée 
de  maaîftre  k  entrer  commodément  dans  la 
troosse.  Lesnenr  fit  la  première  en  1822  ou 
im; 

Des  sondes  andées  et  canélées  pour  dis- 
tin  guer  facilement  les  petits  calculs  ; 

Des  p^saires  coniques,  qui  ont  des  con- 
venances fréquentes,  sans  avoir  les  înoonvé- 
niens  des  anciens. 

M.  Récamier  a  pnblTé  Tingii^re,  flans  h 
Hevue  médicale,  nn  inenioirc  succinct  sur  les 
contractions  musculaires  et  sur  les  moyens 
de  les  la  ire  cesser  sans  incision.  11  avait  déjà 
inséré  dans  cette  Revue  des  Recherches  sur 
les  maladies  puerpérales. 

M.  Récamier  s'occupe,  dit-on,  depuis  plu- 
sieurs années ,  d'un  vaste  ouvrage  qui  traite 
de  la  médecine  philosophique. 

La  restauration  avait  décoré  M.  Récamier 
dnmbande  la  Légion  d'Honneur,  il  était 
dû  au  courageux  chirurgien  aîde-major  du 
Ça-ira;  mais  ce  n'est  point  pour  sa  brillante 
Gondoiie,  en  1794,  que  M.  Eécamier  l'ob- 
tint ,  mais  bien  pour  ses  bons  principes  en 
religion  et  en  politique. 


A  côté  des  exploits  brillans  de  l'homme 
de  guerre,  de  la  w^le  indépendance  du 
magistrat,  des  études  du  savant,  l'on  doit 
placer  les  travaux  silencieux  et  modestes 
du  fimctionnante  inrépiochahie  dont  les  ser- 
vices passent  le  plus  souvent  inaperçus ,  et 
dont  les  veilles  ont  ooniribné  puissamment 
au  bien-être  matériel  de  son  pays.  Ces  ré- 
flexions trouvent  naturellement  leur  place 
en  tète  de  la  notice  que  nous  consacrons  à 
rhomme  qui  depuis  seize  ans  est  chargé  au 
ministère  des  finances  de  la  direction  du 
mouvement  général  des  fonds,  ei  a  pris  en 
cette  qualité  une  part  active  à  toutes  les 
grandes  opérations  financières  qui  ont  rem- 
pli cette  ère  du  mouvement  industriel  en 
Franoe. 


MOGiuraiB 

Né  à  Rouen,  en  mai  1779,  H.  JSUtK» 
PhiUppe  RiBUi  fut  élevé  à  Pkris  au  coUége 
de  lisieux.  Son  père,  huissier  an  ptile- 
ment,  avait  su  se  concilier  l'estime  géâénk 
et  destinait  son  fils  à  lui  succéder;  mais  les 
événeraens  poUtiques  donnèrent  une  aolie 
direction  à  l'avenir  du  jeune  Rielle.  Ed 
1792  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et 
prit  du  service  dans  le  2*"  bataillon  de  la 
Montagne,  d'où  il  passa  dans  les  convois 
militaires.  Attaché  plus  tard  aux  buieaux 
des  commissaires  des  guerres,  il  ne  tarda 
point  à  entrer  chez  le  paveur  général  du 
département  de  la  Seine  iulcrieure,  en  qua- 
lité de  premier  commis. 

En  l'an  Viil  (1800),  M.  Ridle  s'étiit  déjà 
Ait  remarquer  par  son  aptitude  aux  tiami 
de  finances;  il  fut  appelé  à  la  trésorerie  de 
l'armée  de  réserve,  et  lut  chargé,  après  li 
bataille  de  Harengo,  des  fonctions  de  tréso* 
rier  des  contributions  levées  sur  la  Répu- 
blique Cisalpine.  Le  ministre  extraordinaire 
Peliet,  sous  les  ordres  duquel  se  trouvait 
M.  Riellc,  le  mentionna  honorablenieDi 
dans  ses  rapports  au  ministre  des  finances, 
M.  Gandin;  toutefois,  à  sa  rentrée  en  Franœ 
en  18(fô,  M.  Rielle  aKiniirinna  lo  servicepn- 
blic  et  s'associa  dans  un*  niaison  de  COffl* 
mercede  Rouen,  qu  il  quitta  en  180G  pour 
rentrer  dans  l'administration  des  fioanoes; 
il  prit  du  service  dans  l'intendancedu  trésor 
des  départemens  au>delà  des  Alpes* 

l£n  1808,  l'iniendant  (M.  le  conseiller 
d'état  Dauchy  )  ayant  eu  la  mission  d'admi- 
nistrer la  Toscane,  H.  Rielle  fiit  choisi  poor 
l'accompagner,  et  pour  exercer  auprès  de 
lui  les  fonctions  de  secrétaire-général;  dans 
la  même  année  M.  Dauchy  le  fit  noom^ 
inspcteur-général  du  trésor. 

La  (  SM'  Llisa,  suiurde  remf*ereiir. 
ayant  éie  mveslic  en  avril  1809  du  gouver- 
nement de  la  Toscane  ,  et  jugeant  que  les 
connaissances  que  M.  IXïvlle  avait  acquises 
de  l'administration  du  pays  pouvaieitt  If 
être  utiles,  se  l'attacha  comme intendantr 
général  detamaîson;eU0  lui  fit  conserver  en 
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même  temps  par  M,  UoHieii,  rainislre  da 
trésor,  ia  phce  d'ùufocteur-génénl  dins 
cemiiiistère. 

IL  Riette  posséda  laoonfianoe  entière  de 
hprineease  EUsa,  et  la  justifia  parmdé- 
■ntéressement  qui  ne  se  démentit  jamais  et 
par  line  irréprochable  probité  ;  il  demeura 
au  scn  ice  de  la  Toscane  jnsqa'au  moment 
où  la  cliuie  de  Napoléon  entraîna  celle  de 
SCS  Cn  rcs  et  ses  sortirs.  A  cette  époque  , 
grâce  à  ia  boiino  1 1  juiLition  dont  il  jouis- 
sait dans  radujuii^iration  des  finances, 
M.  Rielie  conserva  sa  place  d 'inspecteur- 
général,  et  dès  lors  se  livi*a  ex(tlusivement 
aux  devoirs  que  ces  fouciioiis  lui  imposaient  ; 
line  lirda  point  à  se  faire  distinguer  de  ses 
Boureaia  supérieurs  et  fot  attaché  an  ca- 
binet partienlîer  de  H.  Louis  pendant  son 
nÎBÎsiière  <fe  1819.  Deux  ans  plus  tard, 
M.  Roy  le  choisit  pour  remplacer  M.  Bri- 
cogne  comme  directeur  du  mouvement  gé- 
néral des  fonds,  division  du  minisière  subs- 
tituée à  la  caisse  de  service,  si  habilement 
créée  par  le  comte  MoHien. 

Le  (  hoix  de  M.  lloy  fut  c<)nfimîé  par 
il.  de  Villèle,  qui  lui  surcéda;  depuis  lors, 
ainsi  que  nous  l'avous  déjà  dit,  31.  Rielle 
est  demeuré  inamovible  à  ce  poste  de  con- 
iiance,  où  la  spécialité  et  la  probité  sont 
deux  vertus  lellemeni  essentielles  que  le 
titnhire  se  trouve  à  l'abri  des  orages  et  des 
nintaUons  politiques,  alors  qu'il  est  protégé 
psr  ans  habileté  mcontestée  et  par  quarante 
années  d'une  vie  honorable  et  sans  repro- 
ches. 

Dix  ministres  se  sont  succédé  à  l'hôtel 
(les  fiaaooes  depuis  que  M.  Rielle  est  di- 
recteur du  mouvement  général  des  fonds  ; 
la  confiance  qu'ils  ont  témoignée  à  ce  fonc- 

ùonnaire  a  constamment  été  sans  bornes , 
même  à  l'instant  ou  l'énorme  déficit  apporté 
près  de  lui  dans  la  caisse  du  trt  sni  par  le 
crunede  Kessner  eût  pu  légitimer  toutes  les 
défiances;  dans  ce  moment  cniique  nui  ne 
songea  à  élever  contre  l'ami  de  Kessner  le 
plos  léger  soupçon  de  connivence.  Gel 


hommage  tacite  et  imanimo  rendu  à  la  pro- 
bité de  M.  Rielle  est  son  plus  bel  éloge. 

M.  Rielle  est  depuis  long-temps  q^der 
de  la  Légioihd'IlDmiear. 

&OY£R^GQIXAIID  (■i»MtTrs-u»vis). 

11  est  des  familles  prédestinées  !  Le  chef 
de  celle-ci,  pour  avoir  été  sous  Iodîre( mire, 
ie  consulat  el  l'empire,  le  conespuiitiani  de 
Louis  XVlll  (voir  ta  notice  que  nous  (ivona 
mnmcrée  à  M.  Pierre-Paul  UoïfcH-Lt>Li.ARD, 
tome  i ,  deuxième  partie,  page  260,  el  le journal 
Là  Tanoan  dee  9,  iO  et  iljmmer  1831  ),  et 
pour  awir  quelquefois  pédantesquement 
phrasé  quelques  axiomes  de  haute  pluloso* 
phie  ou  de  politique  nébulense,  a  lait  école, 
on  luia  bAti  une  WDonmèepyramidat»;  son 
frère,  causeur  élégant,  mais  savant  très 
médiocre ,  est  devenu  pro£esseur  de  méde- 
cine légale.  L'un  des  fils  de  celui-ci  occupe 
une  chaire  à  l'École  de  droit,  el  l'autre, 
M,  Tîfppohffe-Louis ,  a  pagné  au  balcon  de 
l'Opéra  eldans  les  bureaux  du  ministère  son 
professorat  d'hygiène  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris....  N'avons-nous  pas  rai- 
son de  dire  qu'il  est  des  familles  prédes- 
tinées? 

C'est  au  chef  de  la  fiunilleque  l'on  dut  la 
destmctîondes  concours  auxpremierstemps 
de  fai  restauration,  mesure  que  l'on  peut  sup- 
poser luiavoir  été  dictée  par  le  désir  de  pla* 
oer  son  frère  à  TÊcole  de  médecine*  Ce  sera 
aux  soinsdeM.Orfilaetau2èledeM.Royer- 
Collard  neveu  que  l'on  devra,  pour  la 
deuxième  fois,  la  destruction  des  concours 
dans  la  loi  nouvelle  sur  l'exercice  de  l'ensei- 
gnement de  la  mMccine....  Cependant  les 
Royer-Coilard  se  proclament  hautement 
libéraux. 

M.  liippolijic-Louis  RovER-CoLLAiu»  cst  né 
en  1802.  Sa  ramillc  le  destinait  à  l'enseigne- 
ment; il  lit  hest  iudes  au  lycée  Napoléon,  et 
se  signala  parmi  ses  condisciples  par  mie 
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supériorité  marquée  pour  les  tkime$. 
En  1 818,  il  concourul  pour  TEcole  normale, 
et  fuKidmis  avec  distinction  :  mais  M.  Cor^ 
bière,  le  grand  destmctenr  d'écoles,  ayant 
supprimé  celle-ci,  M.  Hippolyie  Royer-Col- 
lard  fat  forcé  d'en  sortir  avant  d'avoir  ter- 
miné ses  études  ;  c'était  en  1819.  La  méde- 
cine devint  dès  lors  sa  nouvelle  destination; 
il  fiit  reçu  à  l'Ecole  pratique  en  1822 ,  puis 
concourut  pour  les  hôpitaux ,  et,  après  cinq 
an»  di  études,  devint,  en  1824,  élève  externe, 
et  élève  interne  en  1825. 

Cette  mèmeaonéel825,  il  lutà  l'Académie 
un  mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  plitjsio- 
logique,  dans  lequel  se  trouvent ,  spirituel- 
lement développés,  de  hardis  paradoxes , 
mêlés  à  quelques  données  neuves  et  parfois 
profondes. 

Bientôt  M.  Royer-Collard  se  plaça  daiis 
une  chaire  des  amphithéâtres  de  l' Kcole  pra- 
tique, et,  quoique  non  encoro  pc .ni  vn  do  son 
diplôme  de  docteur,  il  c'onjuicnv;i  d.'s  1826 
un  cours  de  physiologie ,  que  les  clj'ves  ac- 
cueillirent sans  doute  avec  moins  de  sym- 
pathie que  les  professeurs  de  l'Kcole ,  car  il 
fut  suspendu  après  quelques  leçons.  Cette 
suspension  ,  nous  devons  le  dire  pour  rester 
dans  la  vérité  historique  des  faits,  fut  attri- 
buée «  «ne  entorse. 

De  185G  à  1827,  M.  H.  Roycr-Collard 
inséra  dans  le  Répertoire  d'anatomie  divers 
mémoires  sur  la  taille,  la  lilhotrilie,  la  cata- 
racte, les  maladies  des  ongles  et  le  cancer, 
lldirigeaen  outre,  de  concert  avec  plusieurs 
professeurs  d'Alfort.  la  publication  duAe- 
eitei/  de  médecine  vétérinaire  comparée  t  on 
disait  à  celte  époque  que  la  collaboration  de 
M.  RoyeivGollard  à  cette  publication  était  à 
peu  près  nulle. 

En  1828,  M.  Royer^ollard  recommença 
son  cours  de  physiologie ,  et  parla  pendant 
un  semestre  à  peu  près  dans  le  désert  ;  les 
auditeurs  ne  furent  pas  plus  assidus  qu'en 
1896,  mais  le  professeur  fut  plus  constant, 
et  à  force  de  constance  parvint  à  se  créer  un 
auditoire  pour  son  cours  de  1828.  Dans 


l'intervalle  de  ces  deux  cmirs,!!.  Royer 
Gollard  était  passé  docteur  ;  aussi  potjl,  en 
1829 ,  s'exposer  aux  chances  d'un  oodoouk 
pour  une  place  d'agrégé  :  il  fut  nommé,  suii 
le  dernier,  La  désapprobation  des  élèves  fnt 
unanime:  pourtantaon  onde  jouissait  alors 
d'une  immense  popularité. 

En  1828-29^.  H.  RoyerCiollard  paUii 
dans  la  Revue  française  plusieurs  artides 
fort  étend  usqui  firent  honneur  àleuraotevr. 
U  fonda  aussi  à  la  mémo  époque ,  de  concert 
avec  MiM.  Andral ,  Bouillaud ,  Lettré ,  M 
mas,  Blandin,etc.,leJoumalhebdoniadaire 
de  médecine ,  dans  lequel  sa  coUaboratioa 
fut  l'une  des  plus  actives. 

Quoique  médecin  ordinaire  du  roi  (par 
quartier  ),  M.  Roycr-Collard  se  prononça  en 
faveur  de  la  révolution  de  juillet  1850,  </« 
que  le  fait fut  accompli.  1 1  fut  l'un  des  premiers 
courtisans  de  la  fortune  de  M.  Gui/,nt.  qui  le 
cliar-j;!  a  de  la  dircK^lion  des  affaires  médicales 
etsciciitili  jiiesau  ministère  de  rimérieur; 
ces  attributions  appartenaient  à  rancienne: 
division  des  beaux-arts  ;  les  beaux-arts  pro* 
prementditsfurentconliésà  M.  [^normand. 
En  novembre  1830,  M.  Montalivei  lanuie- 
venu  ministi'e,  et  M.  Lenorniand  s'étanti 
retiré  avec  M.  (  iuizol,  ses  attributions  furent, 
jointes  a  celles  dont  M.  llippoiyte  lîoyerJ 
Collard  était  déjà  chargé.  Ainsi  commern  i 
sa  carrière  administrative.  Depuis  lors ,  lejl 
attributions  de  M.  Royer-GoUard  ont  varié 
à  peu  près  à  chaque  changement  de  mînisH 
tère;  mais  il  a  su  se  maintenir  chef  dedifi'' 
sion  jusqu'en  1858  (1) ,  époque  à  laquelle  iT 
a  dû  opter  entre  ces  fonctions  omovtàeset  h' 
place  de  professeur  de  l'École ,  peu  sujette 
aux  variations  de  la  politique. 

Dans  cet  inlenralle  de  1830  à  1838(ea 
1835),  M.  Desgeneties  ayant  demandé  ua 
remplaçant  parmi  les  agrégés ,  et  ayant  dé- 
signé M.  Casimir  Broussaîs,  ce  dernier  eoc 

(I)  la  division  de  M.  Royer-Collard  a  été  un  an- 
nexe tant6i  du  ministère  de  l'ialérienr,  tânlAt  defitM 
de  l'insmctioB  pwUii|iM» 
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un  grand  nombre  de  voix  au  premier  tour 
de  scrutin  ;  mais ,  par  un  honteux  et  subit 
revirement,  dès  que  les  professeurs  surent 
que  M.  Hippolyte  Royer-Collard  se  niellait 
sur  les  rangs  ,  il  obtint  presque  tous  les  suf- 
frages au  deuxième  lourde  scrutin.  M.  Des- 
geneties,  indigné,  déclara  qu'il  continue- 
rait son  cours,  et  HM.  Qrfila  et  Royer- 
GoUard,  s'étant  présentés  à  FamphithéAire, 
frareot  impitoyablement  siffllés,  Témeute  se 
prolongea,  et  M.  Royer-GoUard  reçut  une 
OYation  singulière.  T)e  TËoole  de  médecine 
au  Boulevard  des  Italiens,  il  fut  accompagné 
d'environ  mille  étudians  chantant  la  Mar- 
seillaise, ilué ,  conspué,  il  se  réfugia  au  café 
de  Paris,  d'où  ses  camarades  à  gants  jaunes 
assaillirent  la  foule  de  tranches  de  pâté,  de 
radis,  etc. —  Cette  scène  burlesque  donna 
lieu  au  critique  phocéen ,  M.  Fabre ,  de 
stigmatiser,  dans  sa  Ncmcsis  médicale^  ces 
rodomontades  d'un  nouveau  genre,  aux- 
quelles les  sergens  de  ville  avaient  prête 
leur  appui. 

M.  Uippolyte  Royer^llard  eut  l'impu- 
deur de  brairer  les  élèves,  et  encore  plus 
le  Ténérable  Desgenelles,  en  Élisant  afficher , 
dès  le  lendemain,  un  cours  d*liygiène.  Cette 
tentative  amena  de  nouveaux  désordres; 
M.  Royer-GoUard  dut  céder  de  guerre  lasse, 
et  retourner  aux  Beaux-Arts  et  au  balcon 
de  rOpéra(l),  d'où  il  est  revenu,  trois  ans 

(1)  Ud  iottroal  de  médecine,  qpii  se  distingue  par  sa 
M»le  indepeodanoe,  la  Gosefir  det  HdpitoHx ,  rendit 

compte  (Ifi  loijtps  ers  sconcs  de  désordre  et  de  tous 
ces  tripoUigesde  coterie;  nous  croyons  devoir  repro- 
àiire  le»  divers  anides  qu'il  pabUai  oeUe  occaiioii.. 

PUXIBM  AUTICLB.  —  31  MABS  1833. 


M.  te  pwfctiwr  BeigMieWes  «tant  obligé,  ptr  des  maUftde 
naté.  de  ne  pa»  faire  ion  coure  d'hygléne  ce(t«  année,  pendant 
le  femettra  aété,  TEcolc  a  dû  s'occuper  de  sa  suppléann.  11  n'a 
méiéfMtfloo  de  IL  Gotrard.  vii  d^  avait  Joui  de  cetwan- 


 «ai««  Haï  

la  CMm  •  Mt  «a  indMMMlMS  (TcH  IL 
|éflOflHNlce.qinia«aUcMil.  li  ~ 


de 

léflOflHNice.  qifil  avait  cMriL  le  AamMieii  aréliniiiaife'n'a 
iMMqMnraD  point.  Hveir  s  if  te  famptocaBl  aérait  pris  par- 
ai iMafpèrfidaai  te  ifflipt  d'eiercice  eipire  I  te  Sa  de  eette 
■■ée  aoBlîlie,  ««  là  on  donnerait  la  préKieuee  i  l'n  de  een 
qni  anroQt  encore  trois  années  d'eierdre  h  faire. 

Noos  le  répélons,  c'éuit  là  le  trui  point  en  discnsiion;  il 
•'était  nollemrnt  question  Josque-U  des  individus.  TonleiMs.eB 
■dit  acréé  les  demandes  de  MM.  Casimir  Broossala ,  Mco  «»• 
iwfc^gteHf .  Tnmtmt,  Mmm  t  Betrin.  Oo  BwaimU  kfm 


plus  tard ,  une  dernière  fois,  pour  se  laite 
nommer  professeur  d'hygiène,  à  la  mort  de 
Desgenetlcs,  au  (Jctrinieiit  de  cinq  ou  six 
de  ses  compétiteurs  que  l'opinion  générale 


près  s'enlendro  Jtir  la  prrTofcnrc  à  doniirr  i  t  un  de»  agn'-gés  sor- 
lans.  Ainsi  c'eût  ri<  un  \\  i >  ij^h nu  .m  M.  Piorry.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ledénoui  uRiii.f  i  .'-i-a-diri-  li  m  ruliii,  on  a  déridé  connue 
on  va  voir. 

M.  Casimir  Hroiissflis  oblicni  ."i  voii  au  premier  loor,  M.  Re- 
quin, 2.  M  l'ioTT) .  1.  et  M.  Troupeau.  5  ;  lorsqu'au  grand  élon- 
nement  de  (jneliiiir-s-uns.  on  voii  *urpir  itn  nouveau  randidal  qui 
n'obtient  rii-u  iiidiii.  (jue7  \oi\.  C.f  Luididni,  c'em  le  (  hi  f  de  la 
troisième  diviMoii  au  itiiiiistere  de  1  iiLsiruciion  publiaue,  M  Hit»- 
potyte  Boyer-<  otiani  1  r      h    '  f 

Oh!  pour  le  roiip.  diwient  plusieurs  innocens,  au  deuMoiB 
lour  de  S(  ruim  les  sept  arnis  du  pouvoir  vont  rester  iMléSteè 
bleu  !  à  leur  grand  éionnenent  encore,  M.  IhMMean  Ma- 
s«r«o  laa  lix  vota,  m  M.  HIppelyte  Bo|H^latd  es  a 

doute  

En  conséquence,  pendant  tout  le  semestre  d'été,  U.  Hippolyte 
Royer-Ciiltard  professera  le  cours  d'hygiène  et  toncheiv  wnr  per- 
t  e  (les  iippointetncns  du  professeur  titulaire,  plue  aca  ditiiladvÛiK 
men  comme  MgréRé  en  exercice,  ce  qui  ner  '  * 
d'émarger  au  ministère  de  l'insirurtioa 
francs  par  ao  comme  dieCde dlvisiual.1 

•nSdttlB  AB1IGU.  —  11 AVUK. 

Hier,  Jeudi,  h  ane  tmn,  reapUttélIre  de  l'Ecote  de  Méd»' 
Cl  ne  con  tenait  une  afOiKMa  teiMMa  da  spccuteurs.  M.  te  doyen 
*uivi  de  M.  H.  RojeMMIv^el  bieotAt  de  M.  Deateiiette/,  en 
grand  costume,  est  entré  deos  te  «aile.  Des  applaudisseniens 
nombretii  ont  salué  ce  dernier  à  son  arrivée. 

M.  Orfila  a  alors  annoni  é  que  la  santé  de  M.  Desfîeneltes  ne 
luiayeMpes  permis  de  faire  son  cours,  il  aurail  eu  le  droit  do 
BOmmcrMn  suppléant  ;  mais  il  a  préféri*  en  laisser  le  dioix  a 
rSeOtet  ce  Cheis  s'est  porté  sur  M.  II.  Royer-Collard.  Depuis 
lori.  H.  Uesgeneltes  ayant  manifesté  l  intenlion  de  faire  quelques 
leçons... 


l'interrompant  :  «  Oui ,  si 
lésooi.  (A| 


soiiaole  leçons 
pro- 


M.  Desgencltes 
peu»enl  s'a| 

longt-s.  ; 

M  Orfila  ajoute  aussidM  fine,  darw  le  cas  où  5f.  Desgenelles 
serait  empi'rhé.  M.  Il  Huyer-Collard  ferait  ie  coors...  (liur» 
mure  général  d'iiniirub.ttiiiii  ;  tri^pignCMM  d'Ilipalleme;  DOB, 
non,  s'écrie-t-on  de  toutes  parts.) 

A  la  iin  de  la  leçon,  auelque^  billets  ont  circulé  dans  la  salle; 
QD  des  askistans  en  a  déchifé  m...  C'est  aten  gnadci  crli  de  d 
tcHfdIajMrfak  aa leiit AMPdc. 

Pendant  la  leçon.  M.  H.  Bo}er-.Cellaid  ftiaail.  de  icapa  ea 
temps,  des  signes  d'iniciligeiioe  à  qudqiNf  anisqni  ravaieal  ae- 
compagné  et  qui  bisaicDt  pnrtte  de  l'auditoire  ;  la  colère 
irée  de  M.  te  doyen.  Toril  scrutateur  avec  lequel  il  regardait  lea 
élèves  les  avaient  vivement  Mesiés.  M.  le  doyen,  pâle,  a  diipam 
aussiiAt  après  la  It^on  pour  ne  plus  reparaître;  dés  que  M.  Royer> 
Collard  s'est  montré  sur  l'e^  alier,  les  huées,  les  sUÏIelsoot  com- 
mencé avec  une  grande  violence,  et  une  etoorle  do  dnq  à  tix 


acetteiln- 


cents  élèves  a  aoivi  M.  Roscr-Gollard  ei  m 
quai.oùileiteaiHdkMiiM  iMlaiNieiilMa 
gttttèfoovalten. 
Row  ejonierontpea  de  réfledonaà  ee  véetl. 

Le  public  et  les  élines,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  ont  d&  être 
eilrénierocni  irrités  du  ta  niamere  dont  M.  Royer-Collard  a  été 
nommé.  La  majorité  que  lui  a  acquise  le  second  tour  do  scrutin 
est  évidemment  duc  à  l'influence  de  la  position  personnelle  de 
l'élu,  position  qui  aurait  dtk  l'eiclure,  ot  qai,caa  eoalntaeb  fd  lUt 
adopter  par  les  amis  du  pouvoir. 

Quant  .Mit  rvènomens  du  jour,  toute  Irresponsabilité  en  pèse 
sur  M.  le  doyen  et  sur  son  Timit!.  qui.  sam  auniii  motif,  sana 
aucune  nécessité,  sont  venu^-  l>r,ui'r  le  mécontenirriuMii  généni 
produit  psr  les  intrigues  qui  oui  amené  cette  noniinuiion. 

M.  Desgenriles  nvjiii.dt-^  ta  seillo.  annoncé  olBciellemnit  son 
intention  de  repremlrc  si  s  leçons;  M.  le  doyen  et  M.  U.  Royci^ 
Collard  n'avaient  d<im  qu'.i  s'abstenir  de  paraître  ;  Il  todOfM 
aurait  dù  surtout  s'abslenîr  de  prendre  la  parole. 

Mais  M.  le  doyen  a  sans  doute  voulu  fali>48lalhw>. 
MUtw  ê  Idn  réwil,  ooDiiio  oa  te  ToiL- 
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*les  médecins  et  des  élèves  dés iVn.iit  ronime 
lui  ayant  été  supérieurs  dau»  les  épreuves 
du  concours. 

Nous  ne  redirons  pas,  grâce  aux  lois  sur 
la  diffamation^  tous  les  bruits  qui  circulèrent 
dans  le  «nu  de  l*Ëoole,  et  même  parmi  les 
membres  du  jury ,  au  sujet  de  la  oomimition 
de  M.  Royer-Gollard;  nous  nous  bonierons  a 
renvoyer  les  lecteurs  curieux  de  ces  détails 
aux  N**  des  28  novembre,  5  et  16  décembre 
1857 ,  et  6  février  1858  de  la  Gazette  des  Hô- 
pUaux,  U  iiit  question  d'un  procès  en  police 
correctionnelle  contre  les  propagateurs  de 
ces  bruits,  mais  la  prudence  prit  bientôt  le 
d»»ssus,  et  tout  fut  étoulTé.  M.  Uoyer-Collard 
a  été  enfin  mis  en  possession  de  la  chaire  de 
Desgenettes,  qu'il  ne  parviendra  point  dp 
long-temps  à  faire  oublier:  toutefois  noiis 
devons  dire  que  M.  iioyer-Coliard,  comme 


—  M  à.fMU 

Le  second  esMi  de  M.  II  K  s .  r^olbrd  a  été  austi  malhou- 
rrui  <4ue  If  premier  uni  cju-l  de  di\i«ion  du  miniMére  de 
rinsiru)  tiiin  piihiujura  '  m  ,iv  adigniie  sans  doute  de  nepa«M 
tenir  pour  b«llu,  a|iie«  t  vi  c  ueil  d('r««iirablr  il  ntail  reçu  ;  il 
apcnisiéàse  fairu  cnicndre,  -inon  dans  raiii|iliiilit'<'iiri-de  1  Kiole 
lie  m«Vkrine,  du  imtm  dam  iid  de»  mudisie»  aniptuUtéatre»  de 
rEroU'pratiqoe. qui. comme  raditplaisHmmcnt  le  HiformaUur, 
nVn  si^pare  du  premier  que  par  le  ruisseau,  t  i  diwt  il  n'ert 
qu'uni'  it''[iendancc. 

Certes  1 nVil  |ia<  nnus  qulnoos  «'It^Terons  contre  les  prrien- 
tlom  de  U  )lMv  Collard  ;  il  est  agrèKf*.  li  e^t  docteur,  deui 
titres  pliiH  que  sufiiNKi'i  pour  lui  donner  à  nos  jeu  le  droit  de 
hireun  cours  d  h^^çicne,  que  uouslui  IliMnllMI  TOloUdf I  MlH 
encore  alors  qu'il  ne  le»  aurait  {tas. 

3f  sis  ouvrir  un  cours  d'hygiène  quelques  Jours  après  les  iroti- 
bles  provoquas  par  ia  firt^senre,  par  l'Inronvennnre  du  vote  de 
l'Ecole  et  par  la  gaurherie  du  doyen ,  c  elait  évidemment  braver 
l'opinion ,  c  était  provoquer  volontairement  le  méconteotcnient 
4t$  élèves  el  s'eipoaer  i  ce  qui  est  arrivé. 

Les  amis  du  bureaucrate-prorcsscur  avaient,  à  ce  qu'il  parait, 
^r^TlDce  envahi  l'amphithéAIre,  et  a  son  arrivée  des  applaudis- 
semei»  complaisans  1  ont  accueilli,  applandissemens  ètoufTés  sons 
les  sifflets  et  surtout  sous  lo  chant  de  la  MarieUlaiK,  qui  s'est 
('lert^  d'une  manière  diwtpirantt  chaque  roi.s  que  l'orateur  a 
voulu  prendre  la  parole.  L  heure  s'est  consumée  ainsi  en  vains 
efforts  de  la  pari  de  M.  U.  Rojer-Cdhird,  etencbanlsdc  Ja  part 

Ce  n'est  pas  ii  ces  démonstrations  qae  iTeM  borné  le  conique 
de  la  scène.  M.  le  doyen,  qui  avait  Jogéèpnmos  de  se  'frire 
l'appariteur  de  M.  H.  Royer-Collard.  est  veau  fielMMr  II  liberté 
de  l'enseignement ,  el  a  établi  une  distineUen  cMr»  les  éânta 
tapageurs  et  les  élèves  studieui.  C'éuil  ta  no  moyea  cannne  un 
aaire,  mais  il  a  érbooé  devant  le  bon  sens  des  déveestle  ont 
compris  qu'il  ne  leur  convenait  nullement  d'accepter  une  dis- 
tinction par  laquelle  on  tendait  à  les  désunir,  el  ii'uru  pas  oubli4 
re  rameiii  f)r(<rep(e  ;  Dii  ide  et  tmpera.el  la  SMppljqtM  en 
rêveur  de  la  liberté  (l'en<^ri(<ricniciil  ne  leur  ê 
et  déritoire  daas  la  bouche  de  If.  Orflla. 

M  le  doyen.  M.  le  proli>jiseur  et  qoelqoee 
«ttmiUea  de  la  d^pprobation  générale,  el  M. 
teotf  tHiWÊmt  le  peu  de  dignité  du  ràle  qu'il 
«H*  «n  «M»  «Man  lai  aTotr  eoteBdu  dira  «is'll  m  m  âuîmtraii 

Oaol  ipfll  es  ioit.  noa  dépbwooc  plus  que  personne  re.<t 
-  lomittucuice;  maii,  différew  de  bien  d'autres,  nous 


MMNtM 

a.  dit-on, 
déjouer. 


professeur,  a  été,  dans  quelqucs-iinr>s  de 
ses  leçons,  brillant  et  attrayant  ;  il  a  de  l'ani- 
mation ,  de  la  poésie,  mais  très  rarement  de 
la  profondeur. 

Tout  récemment  une  place  était  vacante  à 
l'Académie  de  médecine ,  M.  Royer-Gollard 
s'est  mis  sur  les  rangs  et  a  été  repoussé. 

M.  1  lippolyte  Boyer-Gollard  a  été  nommé, 
depuis  1830,  membre  et  officier  de  la  Lé- 
gion-d*Bbnnenr. 

Nous  ignorons  si  le  dévouement  de 
M.  Royer-Gollard  à  la  dynastie  d'août  est 
bien  smcère,  nous  nous  permettrons  d*en 
douter,  en  nous  rappelant  la  visite  qu*il  fit 
à  ses  anciens  amis  dn  iSationalj  dans  In  soi- 
rée du  5  juin  1832.  Il  nous  serait  troj)  pé- 
nible dp  soujjçotiiier  que  M.  Royer-Cjollaid 
lût,  dans  celle  circonstance,  niù  par  un 
au  ire  sentiment  que  celui  d'une  lumorahU, 


remonlons  a  leur  «ourre  .  nou5  acciisonj  ceux  qui  les  ont  pro- 
>  uquécs ,  et  n  avons  au  «erriet:  de  leurs  auteurs  ni  larmes 
)i)pocrites .  ni  compassion  de  nuiuvais  goût  et  de  BMnndse  M. 

Ot.  lea  preniai»  auteon  do  ddiordn  «Ml  Mne  «tolndil 
H.  B.  Bofei^kAlavl.  et  Mrtoat  l'Bcole  et  m»  dojw. 

Le  premier  tarait  dû  comprendre  que  l'on  a  onimiln  ffSca 
d'aspirer  4  iMMckaire .  lorsqu'on  occupe  déjà  aa  urialatère  m» 
place  iiiflraii¥e,«i(|al,(ir«a  icnvUi  aea  deroifi»  dott  «ee«ver 
toiu  lefbutaiia. 

L'Ecole  aurait  dA  être  convaincue  d'a>  anee  de  l'opposition  qne 
provoquerait  la  nomination  à  la  place  de  »up(iléaiit.  d  un  iitier  de 
division  de  l'instruction  pabiique;  elle  aurait  dû  comprendre 
que  le  revirement  des  voix  qui  a  eu  lieu  d  une  manière  si  scan- 
«atawa  «a  ftveur  de  l'éla  da  pouvoir ,  produirait  une  réaction 
nckenKdans  re*prit  des  Aévee.  et  eiciterait  parmi  eux  aao 
hrriUilien  honorable. 

H.  le  doyen,  eu  Fia  .  aurait  dû  sentir  combien  sa  présence  el 
celle  de  ('  n  |iniii  If  jour  de  l'r.uverture  du  cean M If .  naâ> 
gcneltc»,  CUii  ui utile,  déplacée  et  provocatrice. 

QCATRikMB  AancLn.  —  i3  athil. 

Nous  ajouierons  pea  de  rbose  é  ce  que  notis  avone  ditdana 
notre  dernier  niinK'ro  sur  les  tnvtiWes  du  cours  de  M.  il.  Royer- 
Colliird.  l'ctp  nouvelle  (eniAlive  de  le(<in  a  été  faite  par  lui;  dea 
toiiteneurt  se  sont  prt^setiti's  armés  de  biloos;  il  y  a  en  de» 
brav  ,  dc«  hut^s .  des  api^l.iudisicmens  et  des  sifllets  de  la  pMt 
lie  (  i-s  mtgtieun  et  de>  (Ust-^  :  nii  diseotirs  fort  sspe  d'un  étt»- 
i  hi  i]ui  a  démontré  <  imt  n  il  <  laii  ronvenxhlr.  après  tet 
siiiirijiiesde  désapprobation  gciitViile  qui  avaient  accueilli  l  ora- 
leiir,  et  lui  avaient  témoigné  le  mépris  Inspirr*  par  sa  rondiiitr. 
de  s'abstenir  désormais  en  priSence  de  provocateurs  offici/  U 
cl  de  la  mauvaise  volonté  du  (MHivnir  universitaire.  C'e-il  cetr, 
apostrophe  vive  et  hardie  qui  a  permis  a  H.  Rojer-Collard  de 
faire  entendre  quelques  phrases  de  ta  T 
ont  rcprmiant  cmptVhé  de  6nir. 


(  »iii;l 
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I  ri'iendu  que  la  force  armée  «ait  en 

II  n'a  |NU  été  nécenalre  d'ytaiDk 
an  dtevdn        aleu  A  reemicr. 

amncuL— a^iiAi. 


—  La  place  nous  a  manqui'  dans  le  dernier  numéro  pour 
annoncer  que  l'aOaire  relative  au  cours  de  H.  H.  Boyer-Collard 
éuittermioée  beurensemcnt  par  le  désistement  un  peu  tardif  do 
Jetine  arrêté ,  qui  se  ré<H>rre  cependant ,  dil-il  daaa  aae  iMIn 
in»4^r((e  au  youmai  de  v  Itébatt ,  ses  dtàtttAlt  tualÉailceda 
M.  Denfcoellei,  ea  eu  de  maladie.  ....  V\  . 
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sympathie  pour  les  rédacteon  de  cette 
fenille»  et  surtout  pour  Armand  Garrel,  qui , 
deux  jours  plus  taîd ,  dut  se  soustraire  aux 
poursuites  de  la  police.  Nous  devons  toute- 
ibis  saisir  cette  droonstauce  pour  dire  à 
M.  Royer-Gollafd  que  cette  vnite,  dans  un 
pareil  moment,  fot  diversement  interprétée. 


UGOmmAIS  <rRft»teicpiooi.nn). 


M.  Lacoudrais  ( Frédéric-Adolphe) ,  né  en 
1788  à  HonBenr,  est  issu  d  une  Cimiîle  Toaée 
depuis  long-temps  à  Tadministration  de  la 
marine  et  au  commerce  maritime.  Dans  les 
plnsanciens.4iiiMWtfi6sdépo6éeauxarcliiTe6, 
on  voit  figurer  un  commissaire  de  la  marine 
du  même  nom ,  appelé  dans  les  bureaux  de 
Versailles  sous  Golbert ,  et  qui ,  après  avoir 
|wis  part  aux  iravaux  de  cette  époque  mé- 
morable ,  reruten  1702  le  grade  d'inspeo 
teur-général  de  la  marine  en  Normandie. 
Le  prre  do  M.  Lacoudrais  élait  chef  d'une 
de>  1  M  r mières  maisons  de  commerce  de  cette 
provmcc,  ayant  deux  comptoirs  d'arme- 
ment, l'ua  au  Havre,  l'autre  à  Ilonflcur,  où 
il  résidait.  Eu  l'année  1789,  il  y  reçut  le  roi 
actuel,  alors i/uc  de  Chartres  ^  qui  donna  son 
nom  à  Tun  des  grands  uarires  de  la  maison 
lancé  sous  ses  yeux.  Lorsque  la  guerre  de 
1793et  la  tourmente  révolutionnaire  eurent 
iBimé  nos  ports,  la  famille  de  M.  Lacoudrais 
Tint  à  M».  Cest  là  qu'a  fit  ses  études, 
mmitrant  dés  ren&nœ,  avec  une  conception 
nette  et  prompte ,  beaucoup  d*ardeur  pour 
le  travail.  A  la  paix  d'Amiens,  en  1802,  em- 
barqué sur  un  des  bâtimens  de  son  père ,  il 
tomba  ,  à  la  suite  d'une  lonj^^ue  campagne, 
au  pouvoir  de  l'emicmi,  et  sut,  tout  jeune 
encore ,  traverser  les  chances  les  plus  péril- 
leuses de  la  navigation  et  de  la  guerre.  Peu 
de  temps  apivs  son  retour  des  colonies ,  en 
1808,  il  lui  placé  près  de  l'amiral  (/an- 
teaume,  commandant  l'armée  uavaleà  Tou- 
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Ion ,  en  qualité  de  secrétaire  intime.  Admis 
Tannée  suivante  dans  le  cadre  des  commis 
entretenus  de  la  marine ,  il  regarda  l'admî* 
nistration  des  ports  comme  devant  être  sa 
carrière  naturelle.  Toutefois  •  lorsque  l'ami» 
ral  Ganteaume  quitta  lecommandcyosentdes 
forces  navalesdela  Méditerranée  pour  venir 
siéger  au  conseil  de  marine  nouvellement 
institué  par  l'empereur,  M.  Lacoudrais  le 
suivit  à  Paris,  où  î!  no  tarda  pas  à  entrer 
dans  les  bureaux  du  niinisiiie.  Il  y  passa 
successivement  par  tous  les  grades,  et.  après 
avoir  subi  l'examen  à  Brest,  il  fut  nninnié 
sous-coniinissaire  par  décret  inipt  rial  du 
27  janvier  181 L  11  demanda  et  obtint,  après 
les  Cent-Jours,  de  retourner  servir  dans  les 
ports;  il  choisit  le  sous-arrondissement  du 
Hâvre.  Là,  sa  pariaite  intelligence  des  ques- 
tions de  droit  maritime  et  la  fermeté  de 
caractère  qu'il  déploya  dans  plusieurs  nau> 
frages,  lui  valurent  des  témoignages  de 
satisfiiction  du  ministre,  ainsi  que  les  remer- 
clmens  publics  du  commerce.  En  1818, 
promu  au  grade  de  commissaire  de  la  ma- 
rine, et  rappelé  à  Paris  sur  la  demande  de 
feu  M.  le  conseiller  d'état  lirmrsaint ,  il  y  a 
partagé,  sons  le  titre  sn us  -  direc  teur , 
directeur-adjoint,  chcl  de  divi.sion  ,  iM  suc- 
cessivement avec  le  grade  de  connnissaire 
principal  et  commissaire  général  de  la  ma- 
nne, pendant  quinze  ans,  les  travaux  de 
Ton  des  esprits  qui  ont  le  plus  honoré  le 
corps  administratif  de  ta  marine.  A  la  mort 
de  M.  Boursaint(i8S«Q,  M.  Lacoudrais  l'a 
remplacé  comme  directeur  des  fonds  et  des 
Invalides.  On  sait  que  le  département  de  la 
marine  a  eu  long«temps  à  repousser  des  at- 
taques dirigées  contre  une  de  ses  institutions 
vitales ,  la  caisse  des  Invalides  ;  si  la  recon- 
naissance des  liotmnps  de  mer  doit  être  à 
jamais  ai  qiij^i^  aux  noms  d(!^  I  f^iné,  des 
Portai,  des  Boursaint,  qui  présidèrent  à  la 
belle  défense  de  cet  établissement,  il  est 
juste  de  ne  pas  oublier  la  part  eflicace  que, 
dans  lesmomeus  les  plus  critiques,  y  a  prise 
M.  Lacoudrais.  Divers  écrits  sortis  de  sa 
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plume  (1) ,  ifonarqnàbles  par  k  méthode ,  la 
clarté,  l'encbatiiement'dMiàtts  et  dfis  idées, 
ont  puissamment  contribué  ausalutde  cetce 
grande  cause  maritime  «  à  laiiuelle  il  s'était 
dévoué  corps  et  âme.  Ces  dévooemens  sont 
rares  :  il  càst  Achenx  d'avoir  à  ajouter  que  le 
sien  n'a  pas  été  récompensé  par  l'une  de  ces 
positions  précédemment  réservées  aux  offi- 
ciers supérieurs  de  l'administration  de  la 
marine,  et  d'où  peu  à  peu  on  est  parvenu  à 
les  exclure.  Homme  de  consdenoe  et  de  ta- 
lent ,  il  aurait  su  y  tufte  entendre,  pendant 
qu*il  en  est  peut-être  encore  temps ,  des  vé- 
rités utiles  sur  les  affaires  administratives  et 
financières  du  département. 


BAILLOO  (ifiAM-PiiiaaB). 

M»  Bailloi»  {Jean-Pierre),  lieutenant-gé- 
néral ,  naquit  .à  Songien ,  département  de 
FAîn,  le  20  août  1771.  Il  entra  au  service 
dansle  11*  bataillon  del'Ain  (devenu  SS'de- 
mî-brigade  d'iulànterie  légère)  le  22  sep- 
tembre 1795;  y  fut  nommé  capitaine ,  le  27 
du  même  mots;  0t  le  reste  de  cette  campagne 
et  la  suivante  à  l'armée  des  Alpes,  d'où  il 
passa,  en  décembre  1791,  à  l'armée  d'Italie. 

Il  cessa  de  laire  partie  de  k  22>  demi-bri- 
gade d'infanterie  légère  le  26  septem- 
bre 1796,  ayant  été,  le  même  jour,  commîs- 
sionné-adjointaux  adjudans  généraux. 

Le  février  1800,  il  l'ut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon,  et  continua  ses  services 
à  letat-major  général  jusqu'au  20  janvier 
1802,  qu'il  rentra  dans  le  22^  régiment 
d'infanterie  légère. 

Il  ("ut  rappelé  à  l'clat-major  général  le 
1er  févnVr  1804,  pour  être  employé  au  camp 
de  Boulogue.  11  fut  créé  chevalier  i\e  la  Lé- 
gion -  d'Honneur  le  14  juin  de  la  môme 
année. 

(1)  Exposé  préparatoire  pour  rétaUtBHnent  des 
Invalides.  —  Rapport  de  la  Commission  d'enquête. 
—  DiscusMoa  surlétablisseniaiitdeftlavaiiUe», 


A  bi  levée  du  camp  de  Boulogne,  le  17 
août  1805 ,  il  partit  avec  la  première  divi- 
sion, commandée  par  le  général  SainV 
Hilatre*  Il  a  constamment  Uàt  partie  deb 
grande  armée  sous  les  onlres  de  ce  génénl, 
jusqu'à  sa  mort ,  et  ensuile  sous  les  ordres 
du  généralGrandjean,  jusqu'en  février  1810. 

Il  fut  promu,  le 4 mars  1807, au  grade 
d'adjudant  •  commandant  ;  nommé  officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  le  11  juillet  deb 
même  année ,  et  commandant  du  même  ot* 
dre,  le  25  avril  1809. 

11  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  ;  la  balle  lui 
traversa  le  flanc  droit ,  à  la  bataille  d'£y* 
lau ,  le  8  février  1807  ;  il  fut  encore  ble^ 
d'un  coup  de  biscaien  au  genou  droit ,  à  la 
batfjille  d'LssIing ,  le  21  niai  1^M)9.  Il  eut  un 
cheval  tuq  s^>i!S  lui,  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
le  2  (lôrpmbt  e  1 805 ,  et  au  combat  d'Heils* 
hvr^  ,  le  8  juin  1807. 

Hentré  en  France  avec  la  division  donlil 
était  chef  d'état-majof,  en  février  1810,11 
iut  noinni*  (  hef  d'état-inajor  de  la  14*  di« 
vision  militaire,  le  ^  août  de  la  mèiuc 
année. 

LeCaoût  Î8ll,il  lut  tlevé  au  gradede 
général  de  brigade ,  et  commanda  en  celte 
qualité  le  département  de  la  Mancbe. 

Le  23  mars  1812,  illîit  envoyé  de  nooveu 
au  camp  de  Boulogne*  et  commanda  le  canp  • 
de  gauche  jusqu'au  20  janvier  1813.  Le  1^  [ 
des  lettres  de  serrice  loi  avaient  été  eifé-  ^ 
diées  pour  être  employé  en  qualité  de  cM 
d'état  «major  au  corps  d'observation  de« 
l'Elbe,  devenu  ensuite  S^corpsde  la  grande  ^ 
armée,  sous  les  ordres  du  général  en  chef 
comte  Laoriston.  U  Ait  blessé  d*un  édat 
d*obiis  qui  lui  fractura  la  mâcboire  infé- 
rieure, et  lui  cassa  plusieurs  dents,  le  ISoclo- 
bre  1813,  à  la  bataille  de  L oi|  sig.  lUvaiteu 
un  cheval  tué  sousloi,  le  13  du  même  mois, 
au  combatde  Gora.  Obligé  de  quitter  le  ser- 
vice actif,  il  obtint ,  le  5  novembre  1815,  ao 
congé  pour  se  rendre  dans  ses  foyers  et  s'y 
rétablir'  de  ses  blessures. 
Le  25  décembre,  le  général  BaiUod  fut 
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désigné  |>ar  reèaperenr  pour  remplir  les 
fondions  de  chef  de  Téiat'inajor  général  do 
â*  corps  d*amiée,  commiindé  par  le  maré- 
chal doc  de  Bellnne,  avec  ordre  de  se  rendre 
snr-ie-cfaamp  k  Strasbourg.  Mais  sa  blessure 
neint  permettant  pas  de  reprendre  eneore 
du  serviceactif,  cet  ordre  lui  fut  redemandé, 
et  il  fut,  pour  h  seconde  fois,  charf^c  du 
cominandcinent  du  dopartemenl  de  la  Man- 
che, par  lettres  de  service  du  19  jan- 
vier 18U. 

Il  avaiî.  éie  ijummé  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Couronne  de  Fer,  le  30  septembre  1815, 
et  fbt  créé  chevalier  de  Tordre  royal  et  mili- 
tatrede  Saînt^Louîs,  le  51  janvier  1815. 

Le  24  mars  1815,  il  reçut  de  nouvelles 
lettres  de  service  pour  être  employé  comme 
dief  d*élat-major,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-général Lemarois,  nommé  comman- 
dant supérieur  des  14*  et  15'^  divisions 
militaires,  dont  le  quartier-général  éiaît  à 
lloucn. 

Le  3  août  1815,  il  lui  fut  accordé  un  congé 
<le  six  mois  pour  rétablir  sa  santé  f^rave- 
iTient  altérée,  à  l'expiration  duquel  il  fut  mis 
en  disponibilité. 

Le  50  décembre  1818,  M.  liaillod  reçut 
du  ministre  delà  guerre  Tavis  qu'il  était  ap- 
pelé par  son  rang  d'ancienneté  à  prendre 
place  dans  le  cadre  de  Tétat-major  général 
l'armée,  en  exécution  de  l'article  4  de 
rordonnance  du  22  juillet  précédent. 

n  lut  nommé  l]eutenanl>général  par  or- 
donnance royale  du  1"'^  novembre  1826. 

M.  Baillod  avait  été  proposé ,  en  témoi- 
gnage de  sa  conduite  sur  le  champ  de  bu- 
taille  d'Ansterlitz,  pour  le  grade  d'oflicier  de 
la  Lé^ion-d'llonnenr;  nnecrrcin'  lefitporter 
sur  le  tableau  de  nonnnation  des  simples  lé- 
gionnaires. Après  lu  bataille  de  Wagram 
(1809),  et  après  celle  de  Wurchen  (1815),  le 
maréchal  Oudiuolelle  général  en  chef  de 
Lauriston  demandèrent  pour  lui  le  grade 
de  commandant  de  ht  Légion-d'Honneur,  et 
(Atinrent  ainsi  pour  ce  général  une  seconde 
I  nominatîmi  i  un  grade  dont 


il  était  déjà  en  possession.  En  dédommage* 
ment,  il  devait  dtrepromu  au  grade  de  géné- 
ral de  division,  suivant  la  promesse  faite  par 

l'empereur  au  général  en  chef  comte  Lau- 
riston, le  12  octobre  1815,  après  les  affaires 
qui  avaient  lieu  en  ce  moment  devant  Leip- 
sîg.  Sa  blessure,  en  le  forçant  de  quitter 
l'armée  active ,  rendit  nulle  cette  promesse. 

Aux  élections  de  1827,  pour  le  rpnouvel- 
iement  dp  la  Chnmhre  des  dt  |uji(  s ,  une  mi- 
norité imposante  avait  choisi  le  général 
Baiiloti  pour  candidat  au  collège  dépaiie- 
mental  de  la  Manche.  La  candidature  lui 
avait  déjà  été  offerte  au  œllége  d'arrondis- 
sement de  Valognes,  mais  il  s'était  retiré 
pour  ne  pas  fiiire  manquer  la  nomination 
d'un  autre  candidat  de  l'o^osition. 

En  1830,  il  fut  seul  de  l'opposition  élu 
membre  de  la  Chambre  des  députés ,  par  le 
même  collège  départemental  de  la  Manche; 
et  en  1851 ,  il  fut  réélu  par  le  collège  électo- 
ral de  l'arrondissement  de  Yalognes ,  même 
départeiiif^nt. 

On  peut  a^()!l  idée  de  ses  opinions  politi- 
ques par  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Courrier 
Français,  après  les  élections  de  1834,  lettre 
insérée  dans  le  numén)  184  de  ce  journal, 
sous  la  date  du  3  juillet. 

A  X.tofMMfMT  AiGNRtorFiuvtli. 

VaIogn« ,  le  »Jafn  Î83». 
D«n«  I*  Tourner  Franfait daWdt ce  m  is,  ^ouj  ■niiuncez  U 
nomination  do  tlf'piiio  de  Vflli>KnF«,  rn  «jonlAiit:  mmiyteM- 
ment  du  oinéral  Baillod,  èyuUtnrni  mtniitéritt. 
Enlendon»-niius  !>iir  cv  dt'rnirr  iii<it. 
Voukz-vous  |Nir  la  désigner  uu  boaimterTileaienliiéTODé, 
qui  n'a  d'autre  Tvloiiié  que  celle  éa  meltref  le  fe|M«in  le  qatS- 
flcation. 

Mais  (i  II  avoir  été  tmÊta»  ptril  «M  Sb  ceM  *  le  JuMloe  et 
de  la  légalité;  nvoir  déTendii  li  BOMnltte  eonUtoUonmlle  el 
soutenu  le  aamerMnrnt  loniei  le*i  IMi  qu'il  •  présenté  des  laj» 
Justes  Cl  mlci;  fevelr  cunbiâua  lonqtf  H  a  proposé  des  mesurée 
qui  m'ont  paracoDlnlrcemi  tnUréU  et  aux  droiu  constiiutioo- 
neUdu  pays .  cTeit  (tte  mtniitériel .  J'accepte  la  dénomination; 
car  ma  règle  de  conduite,  pendant  que  J'ai  fait  partie  de  la  Cham- 
bre des  députés,  a  dié  celle  que  Je  viens  de  tracer. 

C'est  aioit  que  j'ai  voté  contre  l'apprulMition  donnée  à  VHnt 
de  sMfe  de  fma.  parce  que  c'éuit  un  acte  ioeonstitutionnri  vi 
inopportun ,  et  que  le*  ministres  ne  demandaient  pas  un  bili 
d'indemnité.  .     -      .     .  . 

C'est  elnfi  qoe  Je  me  mil  élevé  coelre  les  foru  détacbés. 
parce  qnej*al  wjJÉM lenr éteWhiHnHil éu  élÊ§»pmttai 
libertés.  ,  . 

C'est  ainsi  que  J'ai  demandé  que  le  procès  de  la  rnoune  lul 
renvoyé  devant  les  tribunaui  ordiiiairr*,  parce  qu'il  me  répu- 
gnait dï'Ire  jupe  nt  partie  ()aii^  I  i  rm  nu'  ciiuî'e. 

C'est  ainsi  quei>i  refusé  mon  a*seniirM'!!t  à  l'emprunt  grec, 
au  traité  avec  Ks  Etjls-Unis,  à  la  dein.  i  l  'l  itullions  |Kittr 
maintenir  sur  vled  use  «nnée  de  MO.UOO  buiumes;  et  mes  ttut- 
USfOOlUMiévii 
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Cect  ainsi  enfin  que  J'ai  roté  eoatoc  Ih  loi>  tar  h»  criean  pa- 
MlM  et  les  aMOdationa.  tout  en  reconoiiaNiit  qu'il  élah  urgeoi  de 
prendre  des  meaurea  répreasiTes  ;  intif  Je  voulais  que  ces  tob  flis- 
aent  lemponlrea. 

J*«iwu  on  grand  nomlm  de  cas  dans  lesquels  mes  vêle»  ont 
dié  égaleoMM  HDpielMtift. 

Pensez-vous,  monaieur,  que  ce  soit  II  du  minlMérhlfaneT 

J'Qjouterai  queJen'aiebMMa&lmv.BleBipMpoar  neloa 
lea  BÎieos. 

leneMspkHpertiedeliGhanbMdeBdifHld^clJe  oomI- 

dére  ma  carrière  poliliqve  eomme  terminée}  OMds  e^  perce 
que  Je  rentre  dans  la  vie  privée  que  Je  veu.  coomm  homae 
pul>lic ,  être  Jugé  sur  mes  œuvres  eloB  «Meiitir  le  lemensa- 

WHté. 

J'attends  de  votre  irapertialHé.  neiulenr  le  rédeelenr,  que 
Tooa  Toodret  bien  insérer  lettiB  dH»  la  plus  piMhi&i  M- 
Biéro  de  votre  joamei. 

J^lilMraiear.ele. 

Signé  :  Bailloo. 
ei-dépulé  de  i«  Manclie. 

M.  Baillod  est  membre  dn  conseil  général 
delaMancbe. 


FBANCIA  (le  dociaur,  dictatenr  da  PanfMÛ.)  (1) 


Le  Paraguay  occupe  une  position  centrale 
dans  la  partie  basse  du  continent  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Il  est  entouré  du  Brésil,  de 
Bolivia,  de  la  Piata  et  de  Buénos-Avrcs.  Ce 
pays  est  à  peu  près  aussi  grand  que  le  Dane- 
marck;  il  est  beau  et  lertiie.  La  population 
en  est  faible;  quelques-uns  l'évaluent  à 
:200,000  âmes,  d'autres  à  500,000.  En  1811, 
il  suivit  l'exemple  des  autres  colonies  de 
l'Amérique  du  Sud ,  déposa  le  î^ouverneur, 
etse déclara  république  libre.  Un  nouveau 
gonteiwment  fat  établi  sous  la  diretnion 
d'une  juBle  composée  d'un  président ,  de 
deux  assesseurs  et  d'un  secrétaire.  Pendant 
quelque  tempe,  la  plus  grande  anai'chie  ré- 
gna dans  TEut. 

Le  secrétaire  de  la  junte  fut  le  premier 
fonctionnaire  public  qui  montra  le  talent  et 

l'ascendant  nécessaires  pour  dominer  la  ttou- 

Telle  société. 

C'était  le  docteur  Francia.  D  était  le  fils 
d'un  Français  établi  au  Paraguay»  et  y  était 
né  dans  l'année  1757.  Destiné  à  l'Eglise,  il 
avait  poussé  ses  études  jusqu'au  grade  de 

(f)  Nous  empruntons  les  détails  de  c(  tie  notice  à  un 
journal deriodustric,  de  l'agriculture  et  du  coaunerce, 
te  Phare  imftuM...  Ciiigne 


docteur  en  théologie  ;  mais  l'étude  du  droit 
canonique  lui  avait  inspiré  le  goût  de  la  ju- 
risprudence ,  et  il  embrassa  la  profosioo 
d'avocat,  dans  laquelle  il  se  distingua 
tant  par  sa  science  et  son  talent  que  par  eue 
grande  probité.  Modéré  dans  ses  désirs,  ré' 
servé  dans  ses  habitudes ,  studieux,  exempt  , 
de  passions  vulçjaires,  il  prit  un  rangdistin-  l 
gué  parmi  ses  concitoyens ,  et  fut  nommé, 
jeune  encore,  membre  du  conseil  municipal 
de  l'Assomption  et  juge.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions avec  droiture,  fermeté  et  iodépeu- 
dance. 

La  junte,  dont  Fulgencio  de  Jegros  était 
président,  gouverna  l'étîtt  pendant  deux 
ans.  Francia  ,  le  seul  membre  ayant  du  ta- 
lent, de  l'instruction  et  do  l'aptitude  aux.  if* 
faires,  réunissait  en  sa  personne  toutes  ks 
fonctions  administratives.  Les  autres 
bres  passaient  leur  temps  en  vains 
semens. 

Lorsqu'il  leur  prenait  frntaîsie  de  contrt- 
rier  ses  volontés,  il  lui  suffisait  de  manifes^ 
ter  l'intention  de  se  retirer  pour  les  bm 
céder.  Il  n'était  guère  probable  que,  dan 
de  pareilles  circonstances,  Frandft  se  con- 
tentât long-temps  d'une  position  snbordon* 
née.  En  1813,  une  convention  fut  convo* 
qnéepour  prendre  en  considération  les  ai- 
faires  du  pays.  N'ayant  aucune  connaissance 
de  l'histoire  et  de  la  politique,  les  membres 
de  cette  assemblée  jetèrent  les  yeux  sur  l'ov* 
vrage  de  Rollin,  et  y  cherchèrent  une  cons- 
titution à  peu  près  comme  ils  auraient  cher- 
ché un  mot  dans  le  dictionnaire»  Le  gouver- 
nement de  Rome  flatta  leur  imagination ,  et 
ils  résolurent  de  nommer  consuls  Franciaet 
Jegros. 

A  l'expiration  de  la  pi-emière  année  du 
consulat,  quand  la  Convention  s'assembla 
de  nouveau ,  Francia  n'eut  pas  de  peine  à 
démontrer  à  ces  législateurs ,  en  invoquant 
l'autorité  de  Rollin,  leur  auteur  favori ,  que 
l'Etat  se  trouvait  dans  une  de  ces  situations 
critiques  qui  avaient  déterminé  les  Uoniaiiis 
à  créer  lui  dictateur  ;  et,  malgré  l'énergique 
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D£S  HOMl 

réastance  d«  Xegros ,  Franda  fui  iiiTesti  de 
cette  di^ité  pour  trois  ans. 

Avec  le  titre  d'exi^^llencpet  un  traitement 
annuel  de  9,000  dollars,  dont  il  abandonna 
les  deux  tiers  au  Trésor,  il  prit  possession 
de  l'hôtel  qu'avait  occupé  autrefois  le  gou- 
verneur espagnol.  Il  devint  alors  plus  aus- 
tère dans  ses  habitudes,  plus  appliqué  aux 
aflaires.  Il  travailla  spécialemeut  à  amélio- 
rer sa  petite  armée,  qui  était  forte  de  5,000 
hommes  ;  et ,  pour  prouver  son  dévouement 
à  son  pays,  il  voulut  bien  laisser  faire  des 
expérîeiices  sur  sa  personne,  pour  relever 
les  sdences  médicales,  qui  avaient  singuliè- 
fement  dégénéré  au  Paraguay.  Il  gouverna 
1  état  avec  une  admirable  énergie;  et,  avant 
l'eipiralion  des  trois  années,  il  avait  si  bien 
consolidé  son  pouvoir,  qu'il  obtint  de  la 
convention  de  1817  un  décret  qui  lui  confé- 
rait la  dij^nité  de  dictateur  h  vie. 

Depuis  ce  moment  Fraucia  gouverna  sans 
(ontnMf  ,  réunissant,  dans  sa  |)ersomie,  les 
pdUMMis  législatif  et  e\(Viitit,  avec  le  tli'oit 
lie  disposer  à  son  gré  do  la  vie  et  de  la  lur- 
tunc  de  ses  concitoyens.  Dès-lors  il  ne.ma- 
nifesta  plus  aucun  désir  de  se  concilier  Taf- 
fection  de  ses  sujets.  U  enleva  k  la  race  es* 
pagnole  tous  ses  droits  politiques  et  prohiba 
le  mariage  entre  les  Espagnols  et  les  femmes 
blanches.  On  conspira  contre  lui  ;  mais  il 
découvrit  le  complot  et  répandit  la  terreur 
parmi  les  Espagnols,  en  les  sommant  de 
comparaître  dans  trois  heures  devant  son 
palais.  Environ  trois  cents  se  présentèrent  : 
ils  furent  arrêtés  et  incarcérés;  un  grand 
nombre,  v  <(  un  pris  le  gouverneur  destitué, 
mourureal  misérablement  en  prison,  cl  les 
autres  ne  recouvrèrent  la  liberté  qu'après 
avoir  payé  une  amende  de  150,00(3  dollars. 

Il  supprima  aussi  l'Eglise  catholique,  ainsi 
que  tous  les  couven»,  et  nomipa  un  seul 
vimire  général  chargé  do  département  des 
albires  ecclésiastiques.  Mais  la  mesure  la 
plos  extraordinaire  qu'il  adopta  fitt  d'onpè- 
chor  tOi^  communication  du  pays  avec 
f  teuger,  et  de  défendre  à  tout  étranger  de 
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quitter  le  territoire  ou  d'y  pénétrer.  Son  but 
était  de  rendre  impossible  toute  influence  des 

idées  du  dehors  sur  son  peuple,  qui  auraient 
pu  l'exciter  à  la  révolte.  Le  commerce  se 
trouva  compliMement  paralysé,  et  une 
grande  déliesse  s'ensuivit.  Poutefois  elle 
lut  contrebalancée  par  l'élan  imprimé  à  la 
production  intérieure.  Quand  l'ordre  fut  pu- 
blié, il  y  avait  environ  quarante  uégociaus 
étrangers  à  l'Assomption;  ils  y  restèrent 
pendant  plusieurs  années,  et  n'obtinrent 
l'antCMrisatîonde  partir  qu'après  que  M.  Gan- 
ning  eut  reconnu  l'indépendance  des  Etats 
de  l'Amérique  du  Sud.  Deux  naturalistes 
suisses,  MM.  Regugeret  Longchamps,  et  le 
savant  M.  Bonpland,  le  compagnon  de  M. 
de  Humboldt,  qui  avaient  pénétré  dans  le 
pays,  dans  un  but  scientifique,  furent  aussi 
retenus  pendant  plusieurs  années. 

Francia  supprima  les  anciennes  munici- 
palités et  effaça  jusqu'aux  dernières  traces 
d'iiisiituiioiis  lilx'rales.  La  justir  o  étnit  ad- 
ministrée par  quelques     ;i  les  amovibles  au 
gi  é  du  despote.  Francia  n  aiiaii  toutes  les  af- 
faires lui-même,  et  u'élail  aidé  que  par  un 
petit  nombre  de  fonctionnaires  ;  sa  vue  em- 
brassait à  kl  fois  Tensemble  et  les  plus  peiitS' 
détails  de  l'administration.  Il  avait  livré  ren- 
seignement à  lui-même;  les  enfans  n'appre- 
naient que  le  catéchisme,  d*aprèsla  méthode 
lancastérienne.  Fendant  les  pn-mières  an- 
nées de  sa  dictature,  il  ne  maintint  son  au- 
torité qu'à  force  de  cruautés  contre  ceux  qui 
lui  résistaient;  mais,  quand  ses  procédés 
av!)itr:îires  eurent  culin  brisé  toute  opposi- 
tion ili  s  classes  élevées  et  movenues,  et 
abàlai  dil  l'esprit  du  peuple,  il  commença  à 
se  relâcher  un  peu  de  son  extrême  rigueur, 
et  quelquefois  on  l'entendait  dire  qu'avec  le 
temps  il  serait  possible  d'accorder  un  peu 
de  liberté  aux  habilans  du  Paraguay.  Les 
exécutions  politiques  cessèrent,  et  il  com- 
mença à  recevoir  avec  indifférence  les  rap- 
ports des  espions  et  des  dénonciateurs* 

Francia  n'est  pas  un  homme  parfaitement 
sain  d'esprit;  son  père  passait  pour  un 
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homme  liés  extravagant.  U  a  mi  frère  feu  et 
une  sœur  dontks  (aciiliéB  ont  été  dérangées 
pendant  plusieursannéea.  Lnî-raême  est  su- 
jet à  des  accès  d*fa7pocondrîe  voisins  de  la 
folie.  Dans  ces  momens,  il  s'enferme  dans 
son  palais,  rendant  victimes  de  sa  mauvaise 
humeur  tous  ceux  qui  rentourent.  et  ne 
prend  |)l:iisii'  qu'à  ovrioniicr  des  exécutions. 
V\\  jour,  irrilé contre  une  vieille  tenime  qui 
scuii  approchéedela  fenêtredeson  cabinet, 
il  donna  aux  sentinelles  l  ord  re  de  faire  feu  sur 
quiconque  se  permettrait  de  jeter  les  yeux 
sur  son  palais.  Pendant  quinze  jours,  tons  les 
passaiis  détournèrent  la  vue  ;  enfin,  un  pau- 
vre Indien,  ignorant  cet  ordre,  s*arrèta  pour 
regarder  le  palais  ;  on  fit  feu  sur  lui  ;  mais  il 
ne  fiit  pas  atteint.  Le  dictateur ,  infermé 
de  révénement,  révoqua  sur-le-champ 
Tordre,  prétendant  avoir  oublié  qu'il  l'eût 
donné. 

Lorsqu'un  condamné  doit  être  fusillé, 
Francia  distribue  lui-même  les  cartouches  à 
trois  soldats  seulement,  en  sono  que  la 
brttonnette  achève  quelquefois  l'œuvre  irn- 
parlaiiedes  balles.  Pendant  l'exécution  il  se 
place  à  une  croisée  de  son  palais  ;  il  n'a  ni 
confident  .  ni  favori,  ni  arai.  Une  sœur  qui 
aiiniinisire  sa  maison  de  campagne  est  la 
seule  personne  à  laquelle  il  témoigne  de 
Fattadbement.  Après  avoir  été  nommé  dic- 
tateur, son  premier  soin  fut  de  renvoyer 
de  l'armée  deux  neveux,  parce  qu'il  crai- 
gnait qu'ils  ne  voulussent  mettre  à  pro- 
fit leur  parenté.  L'un  d'eux  fut  ultérieu- 
rement condamné  à  quatre  années  de  fers, 
pour  avoir  frappé  un  homme  qui  l'avait  in- 
sulté dans  un  bal,  et  l'autre  passa  une  année 
en  prison,  pour  avoir  employé,  dans  uno  sé- 
rénade donnée  à  sa  maîtresse,  un  musicien 
du  régiment. 

Pendant  plusieurs  années,  Francia  ne  pa- 
rut à  aucune  cérémonie  du  culte  ;  au  con- 
traire ,  il  saisissait  toutes  les  occasions  favo- 
rables pour  manifester  son  mépris  et  son 
aversion  pour  les  pratiques  religieuses  de 
ses  sujets.  Un  commandant  lui  ayant  dc- 
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mandé  un  jomt  l'image  d'un  saint,  soush 
protection  duquel  il  voulait  placer  nne  forte- 
resse nouvellement  construite ,  il  s'écria  : 
<  Hommes  du  Paraguay,  combien  de  temps 
encore  resterez*voo8  imbéciles?  Quand  j'ô- 
tais  catholique,  je  partageais  votre  croyanct': 
mais  aujourd'hui  je  sais  que  les  boulets  sont 
les  meilleurs  saints  que  vous  puismez  avoir 
sur  vos  front î«*'t  PS.  » 

,I;iuiau«>  li  n'accepte  aucun  cadeau ,  et  SOS 
Uaitoment  est  toujours  arriéré.  Il  y  a  dans 
son  genre  de  vie  un  mélange  d'étiquette  im^ 
périale  et  de  simplicité  républicaîiie;  il  soi 
d'abord  une  garde  de  100  hommes  ;  un  déta- 
chementdece corps  l'accompagnait  lorscpi'il 
allait  ïiire  une  promenade  àdieval,  et  éca^ 
tait  tons  les  curieux.  On  raconte  que  FnuH 
cia  traita  un  jour,  d'une  façon  singulière , 
un  capitaine  desa  garde,  qui  était  très  fat,  et 
cherchait  à  se  foire  remarquer  par  la  singu- 
larité de  5on  costume.  L'ayant  aperçu  à  la 
parade,  il  alla  le  complimenter  sur  un  bel 
uniforme  neuf  qu'il  portait;  mais  il  ajouta 
que  l'uniforme  produirait  plus  d'effet  s  il 
était  sa  culotte.  Le  pauvï-e  dandy  fut  obligé 
d'obéir  et  de  se  promener  dans  les  rangs 
sans  culotte ,  ayant  derrière  lui  le  dictateur, 
qui  lui  adressait  des  complimens  et  invitait 
les  soldats  à  l'admirer.  Ensuite  il  fut  m- 
Toyé  du  service  ;  la  garde  fut  aussi  dîssonttt 
et  le  dictateur  mit  sa  personne  sons  la  pro- 
tectionde  quelques  détachemens  de  l'année, 
n  vit  avec  quatre  esclaves,  un  nègre,  un  inn- 
lÀtreetdeux  mulâtresses,  et  les  traite  avec 
la  plus  grande  douceur. 

Il  se  lève  avant  le  point  du  jour;  aussitôt 
son  nègre  lui  apporte  une  tasse  et  un  po' 
rpmpli  dVau,  qu'il  fait  chaulîer  en  sa  pré- 
sence ;  puis  le  dictateur  prépare  lui-niêffie 
son  maléou  thé  du  Paraguay.  Ensuite  il  ^'-^ 
se  promener  sous  le  péristyle  intérieur  don- 
nant sur  la  cour  et  fume  un  cigare ,  aprè-^ 
l'avoir  déronlé ,  pour  examiner  s'il  ne  con- 
tient aucune  substance  dangereuse,  bien  qae 
sa  sœur  l'ait  fabriqué.  A  six  heures  le  bar* 
hier  arrive  :  c^est  un  mulàlie,  avec  l«f*^ 


Digitizcd  by  Google  j 


DES  HOMMES  DD  JOUR. 


47 


Francia  plaisante  lorsqu'il  est  de  bonne  hu- 
meur. Ce  barbier  lui  sertde  gazette  officielle. 
Jl  met  n  robe  de  chambre  et  ta  se  promener 
sons  le  péristyle  extérieur,  où  il  reçoit  Ice 
perMNinea  auxqneUee  il  a  accordé  ime  au- 
dience. A  sept  heures  il  entre  dans  son  ca- 
binet et  y  reste  jusqu'à  neuf  heures.  Alors 
les  ol&ciers  de  l'armée  et  autres  Ibnction- 
naires  viennent  lui  faire  leors  rapports  et 
lerevoir  ses  ordres. 

Deonzf^  heures  à  midi,  il  dicte  à  son  se- 
crétaire. A  cette  heure  tous  les  oiliciers  et 
juiictionnaires  se  retirent,  et  il  se  met  à 
ijhle.  Il  compose  toujours  lui-iiièrae  sou  dî- 
ner, qui  est  très  frugal.  Quand  la  cuisinière 
mieBldo  marché,  elle  place  les  protisioiis 
à  la  porte  dn  cabinet  de  son  mettre.  Le  dio- 
ttieor  arrive  et  choisit  ce  qnî  lui  convient; 
après  le  dîner  il  (ait  la  sieste.  A  son  réveil  il 
boit  son  maté  et  fume  an  cigare.  Il  tmvaille 
jusqu'à  ringheores  ;  nne  escorte  arri  ve  pour 
raccompagner  à  ht  promenade.  Le  barbier 
^ntro  pourle  coiflor,  tand  is  que  l'on  selle  son 
i  hcval.  Dnns  sa  promenade,  il  inspecte  ordi- 
nairement les  tr:i  vn  11  X  publics  et  les  casernfs. 
IJest  lodjours  armé  d'un  sabre  et  d'nnr  j  taire 
iepisilolets.  Il  rentre  à  la  nuit  tombante,  se 
ivre  à  l  étude  jusqu'à  neuf  heures  et  soupe. 
!^nd  le  temps  est  beau,  il  va  faire  une 
iromenade  sous  le  péristyle  et  y  reste  assez 
CDg-temps.  A  dix  benres  il  donne  le  mot 
l'ordre.  En  rentrant  il  ferme  lui-même  les 
wries  du  palais. 

P^ant  ploflienrs  mois  de  Tannée,  il 

labite  les  casernes  de  cavalerie  situées  hors 
le  la  ville,  à  une  lieue  environ  de  son  palais, 
«n  genre  de  vie  est  le  même ,  excepté  qa*il 
a  quelquefois  à  la  chasse.  Dans  son  appar- 

•'mpnt  il  y  a  toujours  des  armes  à  portée, 
pistolets  sont  snspendus  au\  murs  ou 
'bcés  sur  sa  table,  et  l'on  trouve  partout 
es  sabres  nus.  1-a  crainte  d'être  assassiné 
ercc  dans  l'étiquette  prescrite  \xmr  ses  au- 
feoteis.  La  personne  admise  a  lui  parler 
loit  s'arrèler  à  six.  pas  de  lui ,  jusqu'à  ce 
ptllaifrsae  8igned'avancer»etmâoieaIors 


il  ne  pent&ire  que  trois  pas.  Les  olHciers 
mêmes  ne  peuvent  se  pràenter  devant  lui 
l'épée  au  côté.  An  commencement  d'ime 
conversation,  il  essaie  d'intimiderson  inter- 
locuteur; mais,  s'il  trouve  on  caractère 
ierme  et  énergique,  il  s'adoucit  et  finit  par 
causer  très  agréablement.  Les  voyageurs 
suisses  qu'il  a  retenus  plusieurs  années  an 
Paraguay  disent  que  c'est  un  homme  de 
taille  moyenne,  ayant  des  traits  réguliers  et 
ces  beaux  yeux  noirs  qui  caractérisent  les 
créoles  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  a  le  rej^ard 
pt^nélrant  et  déliant;  il  porte  le  costume  of- 
liciel ,  savoir  :  l  iiabiL  bleu  à  Ijroderies  d'or, 
des  culottes  et  des  bas  de  soie  blancs ,  et  des 
sonfiers  à  boucles  d'or. 

«  Quand  je  vis ,  pour  la  première  ibis, 
Francia,  dit  Reguger,  il  m'adressa,  d'nn 
air  defierléétudiée,  plusieurs  questions  pour 
m'iotimider;  mais,  n'ayant  pn  réussir,  il 
changea  de  Ion.  J'ouvris  mon  portefeuille 
|Kiur  y  prendre  quelques  papiers  que  j'avais 
à  lui  remettre  ;  il  aperçut  un  portrait  de  Na- 
poléon que  j'y  avais  mis  à  dessein.  11  le  prit 
et  le  regarda  avec  intérêt  quand  je  Inî  eus 
dit  qui  c'était  ;  il  causa  ensuite  ,  sur  un  ton 
familier,  des  affaires  de  l'Europe,  qu'il  pa- 
raissait connaître  mieux  que  je  ne  me  l'étais 
imaginé.  Il  me  demanda  des  nouvelles  <le 
r£spagne ,  pays  qu'il  semble  méprit^er  sou- 
verainement. Le  gouvernement  militaire  de 
Napoléon  lui  paralt.préférab!e  à  la  Charte  de 
Louis  XVllI.  11  parlait  surtout  des  moines, 
d<mt  il  avait  une  Adieuse  opinion  ;  il  pre- 
nait même  plaisir  à  lancer  des  épigrammes 
contre  le  pape.  Il  montre  aux  voyageurs 
sa  bibliothèque ,  la  seule  qu'il  y  ait  au  Pa-. 
raguay. 

«  Elle  contient  peu  de  livres,  mais  ils 
étaient  tous  de  cboix;  à  côté  des  meilleurs 
auteurs  espagnols  on  voit  lesanivres  de  Vol- 
taire, Rousseau,  Rglliu,  Laplace.  îl  avait 
aussi  quelques  instrumens  de  matliemati- 
ques ,  des  glob^,  des  <  aries  géographiques  ; 
et  ses  sujets  ignorans,  le  voyant  occupé 
de  la  sphère  céleste,  se  sont  imaginés 
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qu'il  possédait  la  science  de  l'astrolo^jir. 

Tel  est  le  docteur  Francia.  La  dictature 
doul  il  a  été  investi  doit  moins  étooner  que 
le  temps  pendant  lequel  il  Ta  gardée.  Il  a  si- 
gnalé sa  carrière  politique  par  de  grandes 
rigaeiin;  mais  il  n'enapas  moins  attaché 
son  nom  à  des  résultats  utiles.  Il  a  encou- 
ragé Tagriciilture,  élevé  des  monnmemi, 
embelli  la  capitale  dn  Paraguay,  créé  une 
armée*  subjugue  les  Indiens,  aflfermi  l'ordre 
et  la  tranq u i 11 i té  de  l'état. 

Sans  lui,  le  Paraguay  aurait  peut-être 
éprouvé  de  plus  grandes  catastropl^,  et  le 
sang  aurait  coulé  à  flots. 


GODOY  (iiANueL,  priace  delà  Paix). 


«Btvas  rrally  a  tnild  tnd  f^nodmtureiimtn..., 
aklio'  a  sen»ul  and  corrupi  uue.  » 
W I.  F.  NAtnm.  ~  (flbfôry  of  tht  «or  IJW 

c  Uart  d*écrire  n'est  plus  quW  métier; 

<  les  faiseurs  d'&ûioire*  ewumpurwiet,  de 
«mânotre*,  de  6to^pA«ef,  de  pamphlets 

<  hebdomadaires  ou  quionidiens  ^  accueillent 
c  indistinctement  et  propagent  sans  re- 
c  m<»d8  tontes  les  calomnies,  même  les 
«  plus  indécens  commérages.  »  11  y  a  du 
wai  dans  cette  accusation  portée  par  le 
vieux  prince  de  la  Paix  contre  tous  ses  dé- 
tracleurs(l);  et,  nous  devons  le  reconnaître, 
la  plupart  des  tkrivains  qui  se  sont  occupés 
de  ce  personnage  n'ont  lait  que  se  copier 
l'un  sur  l'autre,  et  souvent  avec  une  impu- 
deur révoltante  (2)  :  aussi ,  nous  le  disons 

(1)  Momoires  du  prioee  de  b  Psdt.doa  Ibanel 

Gotiuy.  Paris,  IHÔO. 

(2)  H.  de  Pradi  trouva  sous  sa  niaia  lu  dcfrotfue 
d'EsctOiiiiiE  ;  de  la  soutane  retouroée  du  prêtre  espa- 
f  Bol  il  a  fait  un  habit  à  la  française. 

BT'^MKNAnD.  —  Introdimiooaiix  Jfcmoreidu 
piiocedelaPaix. 
M.  dePndteitea  effet  le  premier  écrivaii)  français 
i|ut  »h  eo]Bié  les  catoiuDies  dÂilées  par  le  in^ 
f;nol,  ulomnirs  rqiélées  Jiw|v*è  ce  joar,  MOI  Téri&a- 
lioD  de  preuves. 


avec  conviction  ,  re  n'est  point  danslesdi- 
vers  omragre  publics  en  iVance  qu'il  fïDi 
étudier  don  Manuel  Godov,  mais  dans  te 
faits;  a  fnu  iibus  eorum  cognosceu  s  ros. 
écrivains  espagnols  eux-mêmes  ne  jiëuui  i 
nous  servir  de  guides,  leur  bonne  foi  est 
toujours  suspecte.....  Nousn^vonsrieo» 
glîgé  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  asm 
d'impartialité  ;  et  si  parfois  nous  nous  n» 
trons  sévères  envers  Thomme  qui  tiaft  ■ 
instant  dans  ses  mains  le  sceptre  des  Espi- 
gnes  et  des  Indes ,  Ton  reconnaltraduiun» 
que  nous  ne  sommes  mus  par  aucune  autre 
passion  que  celle  de  rechercher  la  vériif 
historique;  car,  ainsi  fjue  le  dit  l'un  tl'^ 
historiens  du  princ  e  ,  M.  le  licnit  n;int-ai!i/ 
nel  d'Esménard,  <  Ja  tin  du  sièi  lo  demuret 
«  le  premtei  quart  de  celut-ci  sontdéjàè 
c  V histoire  ancienne.  » 

Goooy  (Manuel)  est  né  à  Badajoz,  capi- 
tale de  la  province  d'Estramadure,  klSni 
1767  (1).  Son  père  appartenait  à  uneiks 
plus  anciennes  familles  de  la  provuKej^j; 
ses  afeux  avaient  étécommandeurs  dedinn 
ordres  de  chevalerie;  sa  mère,  dons  M. 
Alvarez  de  Faria,  était  d'origine  portugaiso. 
d'une  famille  illustre.  Leur  f  ortune  était  pc» 
considérable  :  toutefois  ioseph  Godoy,  p^i^ 
de  don  Manuel ,  tenait  un  rang  assez  disÙD- 
gué  à  Badajoz,  pour  que  la  l'amille  rovtl^ 
prît  logement  chez  lui ,  lorsqu'en  1790  ell? 
passa  par  celte  ville  en  allant  visiter 
ville. 

Don  Manuel  rt^ut  une  éducation  soignéf 
et  sérieuse  sous  les  yeux  de  son  père  (5);  i 

(1)  C'est  4  tort  qae  lont  tas  biograiilci  <■> 

dit  176*.  ' 

(2)  Voir  Rades.  —Clironique  de  l'ordre  tVAlcmun. 

(3)  ious  les  biographes  oni  répété  à  fenvi  que 
Godoy  uiait  très  fort  musicien  ;  les  auicurs  de  ta  Bio- 
graphie du  ConUmporaini  le  sarnooinieiil  madir^ 
Orphée ,  et  le  Rétiéral  Foy ,  dans  son  Bistohe  de  - 
guerre  de  ta  Péninsule  sous  Napoléon ,  fe  dési{;in'  P* 
Tc^itiièie  de  graad  joueur  de  fiùte.  Kous  avou»  prit 
les  renaeigiieiDein  les  plus  minutieux  auprès  de 
nombreux  £»pagnol$  qui  furent  les  camaradfs  de<loi> 
Ggdoy  avaut  ion  élévation;  Ils  oui  éljé  ff»fi~f**»  po*! 
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entpoiir  probswarodesbomines  distingués 
dans  rEglis0,et  acquit  une  supériorité  mar- 
quée dans  l'étutle  dos  mathématiques  et  des 
belîps-lotircs.  A  dix-sept  nns,  il  vint  à  Ma- 
drid ei  entra  dans  les  gardes  du  roi ,  sous  le 
règne  de  Charles  lll(178A);  il  se  lia  avec  deux 
Français  (les  frères  Jouhert)  qui  faisaient 
paràe  de  ce  corps»  et  apprit  avec  eux  les 
langues  française  et  îlalienne»  qu'il  parle  et 
éent  oorrectêmeDt  (1);  «es  premières  années 
de  service  dans  la  maison  du  roi  ne  forent 
marquées  par  aucun  incident  qui  méril« 
d'être  signalé. 

Don  Manuel  Godoy  avait  un  frère  aîné, 
don  Louis  Godoy,  qui  l'avait  devancé  dans 
la  carrière  militaire,  et  qui  lui  facilita  l'accès 
des  salons  de  la  cour  (2).  Don  ï.ouis  était 
bien  accueilli  de  la  reine,  qui,  en  sa  faveui*, 
eut  des  prévenances  pour  le  jeune  Manuel . . . 
Plus  tard ,  don  Manuel  avait  remplacé  son 
iVèrc  dans  les  bt)naes  grâces  de  sa  souve- 
raine, et  1<*  protégé  était  devenu  piolecleur. 
Sa  fortune  militaire  lut  rapide;  car,  non 
seulement  Godoy  fiit  le  favori  de  la  reine, 
nais  il  sut  de  plus  se  ooncQier  Taffection  do 
monanpie,  qui  ignora  ou  parut  toujours 
ignorer  les  relations  de  Marie-LoitUe,  son 

T10US  nffirmor  rfiio  U-iir  ancien  frère  d'armes  était  d'une 
Ignorance  absulua  dans  la  science  itOrfAie ,  et  que  ce 
grotid  joueur  de  flàie  n'avait  de  sa  vie  6giir6  dans  un 
oottcen.....  Cest  ainsi  que  des  écrivains,  d'aStonrs  re- 
oommandables ,  font  descendre riiistoîre  an  nivean du 
rcMnan  el  de  VAna. 

(t)]N'ous  ne  comprenons  trop  pourquoi  tous  les 
faiojjt-aphes,  nos  prédéoeisenn,  ont  nioniré  D.  Godoy 
oomme  on  homme  îUéttré;loio  de  li ,  rex-minisire 
etpagnol  :t  h  prétention  contraire;  ;mssi,  pendant  son 
mînisièa>,  protégea-t41,  ainsi  que  nous  le  dirons,  les 
artistes  et  les  écrivain*  dont  il  Maak  sa  sodélë  fa- 


■  (2)  Les  Français  qui  n'ont  point  visité  l:i  cour  d'Es- 
paçne  sous  Charles  III  et  Ctiaries  iV  ne  peuvent 
avonr  ooe  ju^te  idée  de  ce  qu'elle  était,  et  certes  les 
«fleodenn  ei  les  dâices  de  Versailles ,  et  surtout  féti- 
qitaie  de  la  cour  de  France ,  sont  faites  pour  nous  en 
imp*v^<>r  f>  cpt  é{;ard.  Un  des  caractères  distincUfis  de 
raodeoQe  cour  d'Espa^ .  c'était  le  laisser-aller  îaté- 
tiev.  Ce  ftit  expiqne  b  taule  iMnane  dé  don 
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épouse,  avec  don  Manuel  Godoy.  Par  quel 
prestige ,  par  quelle  séduisante  fascination» 
don  Godoy,  au  milien  des  plaisirs  licencieux 
de  la  cour,  resta-t-il  l'ami  de  la  reine  et  le 
confident  intime  du  roi?  C'est  ce  que  nons 
ne  saurions  expliquer.  Nous  devons  nous 
borner  au  récit  des  faits  avérés. 

Don  Godoy,  simple  garde-du-corps  eu 
1784,  était  en  1791  officier  supérieur  et  con- 
seiller d*éiat;  la  mlonté  de  la  reine  et  odlo 
dn  roi  rélerèrent  k  la  dignité  de  premier 
ministre  (t5  novemlNre  1792);  don  Godoy 
avait  à  peine  atteint  sa  vingt-cinquième  an* 
née.  Le  favoritisme  le  porta  an  pouvoir  dans 
un  moment  de  crise  pour  toute  l'Europe;  le 
vieux  trône  de  France  s'écroulait,  Louis  XYl 
était  déjà  placé  en  présence  de  Téchafaud  ; 
dans  ces  circonstances  ce  n'efit  pas  été  trop 
de  la  prudenrp  Irî  plus  rnnsommée  pour  di- 
riger les  afrairi  s  de  la  l*<'iiinsii1o  :  1p  mf)nar- 
que  ne  rechercha  dansdodoy  qu  un  (K  voue- 
ment fdial  ;  sous  ce  rapport  le  favori  se  luun- 
tt  a  toujours  digne  de  l'affection  du  prince. 

Don  Manuel  Godoy  fut ,  dès  ses  piemiers 
pas  dans  lacarrière  administrative,  en  batte 
aux  attaques  du  clergé  et  de  l'inquisition, 
dont  il  parut  vouloir  attaquer,  les  sanglans 
privilèges;  les  moines  et  les  hypoeriies  ne 
lut  ont  jamais  paidonné  tant  d'audace.  Don 
Godoy,  Tonne  saurait  se  le  dissimuler,  après 
avoir  mûrement  médité  sur  les  faits  et  sur 
rhisKuredeson  temps,  don  Godoy,  disons- 
nous,  a  commis  de  grandes  fautes;  il  s'est 
trouvé  souvent  au  dessous  du  poste  éminent 
qu'il  occupait,  mais  il  aélécalomni  }  ar  les 
ennemis  de  toutes  les  libertés  el  tout  es- 
prit d'indépendance.  Don  (jolIuv  \oulul  po- 
ser le  pied  sur  le  terrain  réservé  au  Saint- 
Office  ;  le  Saint-OOice  brisa  celte  idole  d'un 
jour ,  et  lui  lit  dans  Tavenir  un  nom  livré 
aux  dédains  ou  à  la  haine  de  la  nation.  Nous 
ne  chercherons  point  à  réhabilitei'  en  quoi 
que  ce  soit  Vheureux  favori  de  fllarie- 
Louise,  mais  nous  raconterons  les  évéoe- 
mens  de  sa  vie  dans  toata  leur  vérité* 
Gréé  duc  derAlcudia  et  premier  ministre, 
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don  Manuel  Godoy  trouvait  les  reiaùons  de 
l'Espagne  avec  la  France  mal  établies,  et  en 
quelque  sorte  sur  un  pied  de  suspicion  réci- 
priiqut;.  Charles  IV  avait  refusé  jusqu'alors 
de  faire  partie  de  la  coalîtîôii  irmée  eontre 
la  république,  et  avait  adopté  un  traité  de 
neutialilé  entre  h  Franœ  etl'Espagne.  Don 
Godoy  tenta  de  fidie  agréer  par  la  Conven- 
tion la  médiation  de  l'Espagne,  et  de  sanver 
ainfli  les  jonrs  de  Louis  XVI.  Don  Joseph 
Oeariez ,  ministre  dTspagne  à  Paris ,  était 
investi  de  pleins  pouvoirs  à  cet  é|pird ,  et 
avait  à  sa  disposition  des  sommes  considé- 
rables  (l)  pour  tenter  d'ébranler  Ips  con- 
sciences répiililicaines,  et  dè  calmer  les  plus 
bouiliaiitps         nccs  démocratiques.  Les 
négociations  pour  cette  médiation  olFerte 
par  l'Espagne  lui  eut  pubUquement  lues  et 
rejetées  par  lu  .G}uvention  nationale ,  sur  la 
proposition  de  Thuriot  qui  s'écria  :  <  Loin 
de  noas  TinOoenoe  des  lois,  ne  souffrons 
pas  que  les  ministres  des  cours  étrangères 
viennent  ici  former  un  congrès,  et  nous  in- 
timer les  ordres  des  bandits  couronnés?  Le 
despote  espagn<d  oserait-il  nous  menacer?  > 
Ghûles  IV  et  son  cabinet  ne  se  tinrent  pas 
pour  battus,  et  continuàrant  k  faire  jouer 
les  ressorts  d'une  politique  corruptrice  et 
occulte  pour  sauver  les  jours  du  chef  de  la 
famille  des  BourlMuis.  Leurs  pfTorfs  furent 
inutiles;  tout(  (i>is  ils  ne  déclarèrent  pas  la 
guerre ,  mais  ils  mirent  les  frontières  sur  le 
pied  de  la  défensive;  aussi,  lorsque,  sur  la 
proposition  de  Barrère,  la  Couvealiou  la 
décréta  [Moniteur  du  8  mars  1795),  larmée 
espagnole  se  troova4-elIé  en  position  d'op- 
poser à  nos  troupes  une  vigoureuse  résb- 
tanœ.  Les  premiers  événemens  de  cette 
guerre  parurent  justifier  la  politique  du  ca- 

(i)  M.  de  Pradt,  dans  ses  Mémoires  sur  la  râolutîon 
d'Etpagnc ,  rapporte  que  h  mir  d'Espafjne  autorisa 
son  inuusu*e  à  disposer  d'une  &o{ume  de  trois  millioDS, 
pour  iimiwMPr  en  fiiveiir  de  Lods  XV I  les  prindpaiix 
membres  de  la  CooTentioo  et  de  la  Municipatilé  de 
Paris.  1^  lietitenant-COlonel  d'Esménrird  dit  de  KMI 
cùié  que  i'autorisatioli  iêcùt  muu  lmùk<iu0me. 


binel  de  l'Escurial ,  qui  signa  avec  l'Angle- 
terre un  traité  d'alliance.  Divers  succès 
remportés  par  les  armées  espagnoles  don- 
nèrent quelque  popularité  à  don  Manuel 
Godoy ,  la  campagne  du  Roossillon  imposa 
silenoe  à  ses  détracteurs.  La  Convention  ne 
voulait  point  traiter  avec  tes  rois ,  bu  bifiii 
imposait  des  conditions  tetlemeot  humi- 
liantes pour  leur  orgneîl ,  que  le  cabinet  ei- 
pagnol  dot  continuer  la  guerre,  malgré  les 
oppositions  du  comte  d'Aranda  et  de  ses  ad- 
hérensqui,  entraînés  par  les  opinions  phi- 
losophiques» embrassaient  les  théories  libé- 
rales qui  avaient  enfanté  notre  immortelle 
révolution. 

La  deuxième  rampr>!]fne  {1704)  fut  moins 
favorable  que  l;i  prenuère  à  l'armée  espa- 
gnole; ellecprouv.t  des  revers (1):  donGo- 
dov  fut  accusé  d  imprévoyance,  les  parti- 
sans des  idées^  philosophiques  renouvelèrent 
leurs  attaques  avec  avantage ,  et  eureot  en 
aide  les  membres  du  haut  clergé  et  de  Tin- 
quMtion,  dont,  ainsi  que  nous  Tavonsdit ,  le 
favori  avait  frondé  le  pouvoir.  Ces  nouvelles 
accusations  éuîent  d'autant  plus  injustes  et 
mal  fondées ,  que  le  drapeau  espagnol  fut  1p 
dernier  de  ceux  de  la  coalition  qui  flotta 
sur  le  sol  français ,  et  que  Landrecies ,  le 
Quesnoy,  Valenciennes  et  Condo  avaient 
ouvert  leurs  porfps  à  nos  suldiits  victorieux, 
alors  que  Belli  Liarde  leur  opposait  encore 
une  énergique  résistance  2). 

Les  armées  françaises  volaient  sur  tous 
les  points  à  la  victoire  ;  la  coalition  des  rois 
ne  formait  plus  un  tout  compacte,  le  doc 
d'York  avait  abandonné  ses  troupes,  le 
stathouder  s'était  embarqué  pour  rAngte* 

(1)  bes  prenuers  raven  de  rarmée  espogook  ft* 
rent  dus  priDdpaieawnt  au  désordre  et  au  décourage- 
ment fjup  jpin  dans  l'arniéc  la  mort  pri^sque  instantanée 
de  ses  deux  généraux  en  chef,  Ricardos  et  O'retUy, 
iiommee  d'an  rare  onrage  et  d'une  hmie  ap«(M< 

(2}  Le  blocvs  de  Bellegarde  dnn  trais  nwii;  b 
CoDTenlion  décréta  que  la  prise  de  ce  fort  serait  ailé- 
bréepar  une  fHr.  Ci-nùt  le  demier  pouildtt  toi  CraB* 
çais  que  l'étranger  eùi  occupe. 
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lene,  après  avoir  demandé  en  vain  la  paix 
ou  un  annîstico  ;  le  roi  de  Prusse,  las  de  la 
guerre,  souf^c:iii  si  riousement  à  y  mettre 
un  terme ,  el  plusieurs  princes  de  l'empire 
manifestaient  le  désir  de  voir  cesser  un  fléau 
qui  dévorait  l  A  lie  magne  et  pouvait  com- 
promettre son  existence;  enûn,  le  5  avril 
1795 ,  Fi^érû^Giûlkitime  traita  avec  la  ré- 
imbliqoe  frjfDçaiie  (1).  L*Espagae  ne  larda 
polBt  à  imiler  œt  exemple ,  mais  die  mit  à 
la  paix  «ne  condition      quà  non  qoi  parut 
devoir  r^imer  les  hostilités  avec  un  nouvel 
acbiuiiement  (2).  Toutefois,  grâce  à  Tinter- 
venlkm  de  Tallicn  et  de  Tancien  ministre 
Bourgoing ,  les  difficultés  furent  aplanies, 
et  le  2  juillet  1795  de  pleins  pouvoirs  furent 
donnés  par  l'Espagne  à  don  Domingo  Iria  no, 
qui  devait  traiter  de  la  pnîx  avec  le  ciioijcn 
Barthélémy,  dont  les  pleins  pouvoirs  avaient 
près  de  deux  mois  de  date  (10  mai)  (3).  Le 
2i  juillet  celle  paix  fut  conclue  à  Bâle ,  paix 
honorable  pour  1^  deux  nations;  car  si,  d*ime 
part,  TEspague ,  gouvernée  par  on  fioor- 
bon ,  reconnaissait  la  réfuibUiiue  française , 
d'amre  part ,  la  république  restituait  à  l'Es- 
pa^  toutes  les  places  et  villes  conquises 
avec  rarliUefie  et  les  munitions  de  guerre 
qui  s'y  trouvaient  (4). 

I>on  Godoy  fut  g^ralement  approuvé 
Jans  cette  circonstance  par  les  hommes  po- 
litiques honorables  de  ions  les  partis  ;  mais 
ses  ennemis  les  plus  ru  h;n m  s  lui  reprochè- 
itenl  d  avoir  satvitié  aux  juiéréts  de  la  France 

(  1  ;  La  {mil  aveç  la  Prusse  fut  signée  à  B&le. 

(90  D.  Godoy  eugeait  au  nom  de  son  «onvmiD, 
flOSHne  gage  de  paix  avec  la  Bëpubliquc,  •  que  la 
Frnure  serait  générfn^r  fi  jmte  envers  lea  orphelins  du 
Tempk.  »  CeÙM  mcrtic  U'étrc  coDsigné  a  la  liuuie  de 
fat  diicfae88ed*An|ioiiléiiie»^plwtaid|lonq^ 
vint  CD  Fraace,  ruiné»  UMdheurattX  et  pHMCriUne 
dijgna  poioi  le  consoler  par  un  souvenir. 

{5)  Nous  iosistons  avec  ioieolion  sur  cps  diverses 
d:i^s,  parce  qu'on  a  géoeralement  reproché  au  mi- 
nistre  espagnol:  1*  d'avoir  le  pteuiiflr  absndonsé  la 
coaliiwa ,  et  2»  d'être  iram  an  demi  des  propo«iik>ns 
délpiàj.  de  la  France. 
"  ' <4)  Article  4  et  5  da  traité. 


la  partie  espagnole  de  l'île  de  Saint-Domin- 
gue i  l,  et  l'filigarchie  européenne  ne  lui 
pariloujia  point  de  n'avoir  point  stipulé  la 
mise  en  liberté  de  la  lille  de  Louis  XVI  (%. 

La  postérité  appréciera  ce  qu'il  y  eut  de 
louable  dans  la  condniie  du  ministre  qui, 
ménager  dn  sang  de  ses  concitoyens,  ne  se 
laissa  point  arrêter  au  moment  de  tiailer  de 
la  paix  par  une  considération  de  fomilte, 
considération  d'autant  moins  importante, 
que,  dès  les  premières  ouvertures  de  conci- 
liation entre  les  deux  peuples,  ia  jeune  pri* 
sonnière  avait  été  traitée  aw  les  plus 
grands  égards. 

La  cour  voulait  la  paix ,  la  nation  dans  sa 
partie  éclairée  voulait  Talliance  avec  la 
France ,  don  Godoy  avait  répondu  à  ce  voeu 
de  la  cour  et  de  la  partie  intelligente  de  la 
nation.  Charles  IV ,  auquel  son  favori  deve- 
nait de  plus  en  pins  cher ,  consacra  le  sou- 
venir du  traité  de  BAIe  en  donnant  k  celui 
qui  en  était  l'auteor  le  titre  de  prinoe  de  la 
Pmx  et  de  grand  -  d'Espagne  de  premiàre 
classe  ;  il  le  décora  en  outre  de  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or  et  le  dota  d'un  domaine  dont 
les  revenus  s'élevaient,  ditKin,  à  60,000 
piastres.  Tant  de  faveurs  ne  purent  ajouter 
an  peu  de  considération  que  la  masse  de  la 
nation  accordait  au  pan erm,  et  ameutèrent 
de  nouvf  an  contre  lui  la  tourbe  dos  envieux 
excités  par  ses  ennemis.  Les  courtisans  seuls 

(1)  Article  9  dn  traité.  D  est  i  remarquer  que  la 
^rânee  n'en  prh  possession  que  quatre  ans  plus  tard. 

Un  écrivain  espagnol,  l'a  uni  André  Muriel,  reproche 
à  D.  Godoy  d'avoir  signé  eetie  paix  houUutet  suivie  de 
prêt  d'une  alBatiu  phu  Aonûttie  «neore  «wc  ettte 
iiÉvoLUTioN  umt  détetiée.  L'écrivain- prélre  n'expli- 
que-l-il  pas  dans  cpsdeux  lignes,  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  un  seul  moi,  lesmotifsde  hhainederaristornUMî 
el  du  clergé  coau^  D.  Godoy  ?  Il  a  unilé  et  lait  alliance 
avec  ta  Btvoi.iiTioit  foui  dAÛlée /// 

Nous  ravoi«}ns  framâienient,  c'est  en  Usant  ceue 
phrase  que  nous  avons  î^i  pon-^w-  d'^^ttiffifr  ]>,  Godoy 
pur  scÂ  œuvres.....  ËUes  seules  noui»  lotlueronl  dans 
notre  jugement  iwr  ce  iMbrd  proscrit  et  milheu- 
reux. 

(2)  U  file  de  Louii  XVI  svaH  été  4éehri  mort  te 
iOjoin. 
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se  prosternèrent  avec  plus  de  servilité  de- 
vant l'idole,  et  I  on  doit  reconnaître,  à  la 
louante  du  pr  ince- ministre ,  qu'il  ne  s'en 
nK)nlra  pas  moins  scrupuleux  à  remplir  tous 
les  devoirs  que  sa  position  lui  imposait,  et 
surtout  à  accueillir  tous  ceux  qui  sollicitaient 
des  audiences  de  lui  ;  toutefois  il  se  laissa 
aller  aux  enlrainemens  de  la  TWiité ,  et  ne 
résista  point  aux  séductfons  du  luxe. 

Le  traité  de  paix  avec  la  république  ne 
tarda  poiiiL  a  être  suivi  d'un  traité  d'al- 
liance. L'Angleterre  vit  avec  déplaisir  cette 
nouvelle  position  prise  par  le  eaUnet  de 
l'Escurial  et  lui  deTint  hostile.  Don  Godoy 
n'avait  point  la  fermeté  nécessaire  pour  tirer 
parti  de  son  alliance  a^rec  la  France ,  ni  l'é- 
nergie GonTenable  pour  imposer  au  cabinet 
de  Saint-James.  11  se  renferma  dans  une 
neutralité  qtà  devint  onéreuse  pour  le  com- 
merce de  l^pagne  •  en  butte  aux  vexations 
et  à  la  piraterie  de  la  marine  anglaise ,  et  se 
vît  enfin  réduit  à  une  déclaration  de  guerre 
positive  (7  octobre  179Q. 

L'irritation  générale  s'en  accrut;  bientAl 
elle  lut  à  son  comble  braque  Charles  IV  rap- 
pela son  mim'stre  prës  la  cour  de  Rome.  U 
circula  à  cette  occasion  dans  Madrid  une 
lettre  irrévérencieuse  du  ministre  favori  au 
pape ,  lettre  que  don  Godoy  renia  en  vain , 
et  que  ses  ennemis,  d*accord  cette  fois  avec 
l'opinion  publique,  persistèrent  à  lui  attri- 
buer. 

Les  susceptibilités  religienses  des  Espa- 
gnols furent  d'autant  plus  feciles  il  exciter 
contre  don  Godoy,  quece  ministreavait  tenté 
de  faire  entrer  le  Soini-Offîce  dans  le  système 
de  toi*  rance  et  de  modération  qui  seul  pou- 
vait prévenir  des  réa(  tkms  funestes;  qu'il 
venait  de  restreindre  les  facultés  illimitées 
du  saint  iribunatf  en  le  soumettant  désor- 
mais à  la  surveillance  du  monarque.  On 
l'accusa  doue  d'hérétiàté  et  à'aûéume. 

Loin  de  céder  à  cette  disgrâce  nationale, 
le  puissant  favori  paraissait  prendre  un  plus 
grand  empire  sur  Fesprit  du  roi,  qui  vote»  I 


lut  (1)  l'atincher  à  sa  propre  famille ,  en  lui 
faisant  épouser  doim  .Marie-Thérèse  de  Val- 
labriga  -  Bourbon ,  bile  de  don  Louis  de  i 
Bourbon  ;  Charles  IV  onlonna ,  le  mariage  ! 
fut  célébré.  Cette  cérémonie  excita  imeré^ 
probation  générale ,  les  ennemis  de  don  Go- 
doy aflirmant  qu'il  foulait  aux  pieds  des 
liens  muérimir»  et  Mcféa,  qui  Tunissaieiit,  : 
disaient-ils,  ànwdemoiiidteJbeéphineTadD» 
de  laquelle ,  à  hi  vérité ,  il  avait  en  plusieun 
enfans  (3). 

A  la  sttitn  de  ce  mariage ,  don  Godoy  fut 
nomméoolonel  général  derinbnterieraisse: 
mais  l'orage  formé  contre  lui  grossissait 
même  dans  Tinlérieur  du  palais  :  il  offirit.sa  • 
démission  de  fremiet'  ieà^éuâre  ^éuu  et  de  | 
mq^'ord^^ordiet,  que  le  roi  accepta  (38mtr»  | 
1798),  toutefois  en  conservant  au  prince  le»  | 
honneurs,  appointemens^émoUmenêtiMirée  l 
à  la  cMirdont  il  jouissait  (5).  . 

Au  moment  où  don  Godoy  quitta  le  pou-  ! 
voir ,  les  châteaux-forts  ne  retenaient  au-  * 
cune  victirae  ;  il  n'y  avait  pas  un  seul  pri- 1 
sonnier  d  état ,  les  cachots  de  TinquisitioD  i 
étaient  vides ,  et  il  venait  enfin  de  rouvrir 
les  portes  de  la  patrie  à  des  vieillards  pros 
rrits  sous  le  règne  antérieur.  Ces  Êiiis  sont 
aulbonliques ,  la  postérité  impartiale  les 
appréciera  dans  le  jup;ement  qu'elle  portera  f 
sur  don  (lodoy  ;  elle  dira  aussi  que,  qunll(«^ 
qu  eussent  Ole  les  offenses  personnelles  dont 
il  avait  eu  à  se  plaindre  pendant  son  minis- 
tère, il  n'avait  enlevé  à  aucun  de  ses  adver- 1 
saires  ni  la  vie,  ni  leur  fortune,  ni  leui*s  émo- 
lumens,  s'ils  en  touchaient  de  l'état. 

(1)  Charles  IV  onbima  le  «ariage  de  D.  Oodoy 

avec  la  fille  de  HNlfiwt  don  Louis  de  Bourbon;  André 
Muriel  lui-même  coofirmeco  fait.  O^otr  fEwnqne  »om 
les  rois  de  Utmmson  de  Bmrbon,  chap.  ix  addiûoniwl» 
vol.  vi,  pag.  ô9L^  ' 

(â)  D.  Godoy  a  UgiiiBiéees  enta  en  épousant,  il  ;  • 
a  peu  d'années,  mademolaèlle  J.  Tudo.  Il  a  donne  ainsi 
iiii  é(  latant  démenli  atiï  ;»r<  «s;»î!ons  calomnieuses  por- 
tées œntre  lui  àTépocjuc  de  son  mana^aveciaprio-  i 
cess43  de  la  maison  de  Bourbon. 

(5)  Voir  le  décret  dans  la  G»«fi»ife|iMfrjifetdaBS'; 
le  HercMne  de  œilaépoqufe 
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Après  ôtre  sorti  du  ministère,  don  (îOflov 
vtîcui  à  Madrid  au  milieu  du  luxe  des  sonip- 
luouscs  luajfîiilicences  rpi'il  avait  accumu- 
lées dans  Sun  palais,  venant  rarement  à  la 
cour,  et  s'efforçanl  de  paraître  étranger 
aux  aSaires;  maît  ropinion  publique  per- 
sista à  lui  en  attribuer  la  direction»  parce 
que  Van  vît  ses  suopesseurs  suivre  la  même 
ligne  que  lai ,  et  s'unir  ntéme  plus  intime- 
ment arec  la  république;  toutefois ilsn'adop- 
lèrent  point  son  mode  de  finances,  et  ils  fi- 
rent de  nombreuses  éliminations  dam  le 
personnel  des  employés  qu'il  leur  avait  Ic- 
{^iKv  Les,  historîpns  espagnols  pourront 
seuls  dii*e  quelle  fut  l'inflnonœ  de  don  Go- 
(loydans  les  affaires  delà  i*énîn«;nlr'  pendant 
sa  retraite  du  pouvoir,  alors  (ju  il  leui-  sera 
permis  de  compulser  aux  Archives  de  l'état 
la  correspondance  privée  que  l'ex-favori  en- 
tretint à  cette  époque  avec  le  monarque. 
Don  G<xioy  affirme  dans  ces  atiémoires  que 
cette  correspondance  fut  constamment 
étran^re  à  la  politique,  à  quelques  généra* 
lilésprës. 

La  confiance  du  roi  en  don  Godoy  et  son 
amitié  pour  lui  ne  s'étaient  pas  démenties; 
îl  en  était  de  même  des  sentimens  de  la 
reine.  Lorsque  Bonaparte  eut  jeté  son  épée 

dans  Irî  balrincc  des  destin<^s  de  l' Europe 
et  se  tut  lait  constil,  don  Godoy  se  rapprocha 
de  la  et>nr,  et  assista,  par  ordre  du  roi,  à  plu- 
bieurh  couheiU  de  cabinet;  mais  c'est  contre 
iAm  opinion  que  la  Louisiane  fut  cédée  à  la 
France,  par  ie  imité  du  1"  octobre  180(),  si- 
gné par  don  Marianoluiz  de  Urquijo  (1). 

(1}  Li  phiparl  des  biographes  ou  des  nicmorialistes 
I  qui  se  sont  occupés  de  D.  Godoy  ont  fait  a  S4jn  sujet 
^  des  coufusiauâ  de  dûtes  ioconcevables;  ils  oui  jeté  duus 
]  «a  pékHDile  ioesukable  leshoamittet  ietclMMeSr  et, 
selon  l'usage  adniSt  se  copiant  les  uns  les  autres ,  «ans 
^'érifietOm 4e  fnmtn  (a),  ils  oat  tendu  «a  qoekinB 

'  ''.a)  A  «Mjjoln  u  :  '  i'f'TOotrarlicle  Badajoz  du  JJfrrr  rm  nrc 
ié»  la  Convtrtaïuyn ,  dan*  lequel  M.  Yicnnel  (l'acsdéitiickoj 
JcMnMto  flw  «nifct  omar»  ét  4Mt,  wkUfMi«iHl>li  gvem 
;  i'  rEf|Mgiie  «Tef  Prtritiîrr»' ,  (lendant  larjiif  !lp  O  Trixlof  put  Je 
j  «'.*Bmtiwteiaent  giuoral  du  Tannée.  L'on  a  quelque  pciue  àconi- 
I  pnadK.  ctwx  nn  sadémleiM  «^flM  SIS  «Mlckirialiat 
1  iifpwMWMëeléiÉrcM. 

l 


Toutefois  don  Godoy  le  ratifia  pAr  un  nou- 
veau traité  qu'il  fut  chargé  de  faire  avec  Lu- 
cien B<jnapaite,  trailésigné  le2i  marsiSOI, 
quarante  jours  après  la  paix  de  l.uueville, 
et  par  lequel  se  trouvèrent  cimentés  les  en- 
gagemens  pris  par  la  France  dans  le  traiti* 
précédent;  il  s'occupa  aussi  activement  de 
négociations  avec  la  cour  de  Rome,  et  par- 
vint à  les  terminer  à  la  satîsfitction  du  Saint- 
Siège  et  du  cabinet  espagnol. 

Napoléon  ne  dissimulait  plus  son  inten- 
tion de  rompre  Talliance  du  Portugal  avec 
l'Angleterre  et  de  fermer  ainsi  à  celle-ci  tous 
les  ports  de  la  Péninsule;  il  proposa  au  ca- 
{)i!iet  de  l'Escurial  de  joindre  ses  (  lloi  ts  aux 
sionspourengaj:;er,  et,  au  besoin,  pour  con- 
traindre le  Portugal  à  renoncer  à  l'alliance 
an<,'laise.  il  offrait  de  servir  d'auxiliaire  à 
rLspagne,  si  le  Portugal  refusait  de  faire 
partiede  la  coalitîonfranco*espagnole  contre 
la  Grande-Bretagne ,  et  s'il  fallait  recourir 
à  la  voie  des  armes;  ou  bien  il  demandait 
que  l'Espagne  demearât  neutre  dans  cette 
lutte,  mais  lui  accordât  le  passage  pour  ses 
troupes.  Lucien  fut  chargé  de  cette  mission 
qu'il  dut  remplir  non  auprès  de  Godoy, 
comme  l'ont  éœit  plusieurs  historiens,  mais 
d'Urquijo,  alors  ministre  des  afiaires  étran- 
gères. Charles  ÏV  ertt  bien  voulu  se  sous- 
traireà  la  nécessiléd'tmr  guerre  dont  il  était 
profondément  afflige.  Don  Godoy  se  pro- 
nonça énergiquement  pour  la  guerre;  il  fit 
valoir  dans  le  conseil  tous  les  niolifs  qui  de- 
vaient militer  en  faveur  de  celte  opinion  ;  il 
demanda  même  que  l'iispagne  se  détermi- 
nai à  jouer  le  rôle  principal,  afin  que  le  com- 
mamkment  eupérieitr  apparat  de  droit  à  un 
génénU  espagnol.  Cette  considération  puérile 
était  sans  doute  d'un  grand  poids  dans  les 
prévisions  vaniteuses  du  prince  de  la  Paix; 
la  guerre  fut  résolue,  et  don  Godoy  fut  nom- 

sorte  l'erreur  officielle.  Cesl  ainsi  que  presque  tmi£ 
les  écrivains  ont  attribué  le  traité  d'Araojuei  du 
1*'  odobre  180O  i  D.  Godoy,  qui  ea  sraA  déaap-  , 
prouvé  éncrgîquemcnt  te  pian,.et  auquel  on  doit  croire 
i.qn'il  fiil  terni  secret. 
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'mé  général  en  chef  de  rarmée,  avec  le  titre 
de  ffénéraUsiime,  Le  succès  répondit  à  son 
attente:  lesPortogais,  refoulés  de  leurs^rilles 
frontih«»  dans  le  coitre  de  leurs  provînoes, 
demandèrent  la  paix,  et*  par  undirable  traîié 
avec  le  c  abinet  de  Madrid  et  la  république 
(représentée  par  Lucien) ,  la  cour  de  Us- 
bonne  souscrivit  à  toutes  les  conditions  pro- 
posées par  ses  deux  adversaires  avant  ren- 
trée en  campagne;  toutefois  Bonaparte  n'ap- 
prouva {)OÎnt  ces  traités  (connus  sous  le  nom 
de  trailés  de  Badajoz).  11  ordonna  la  reprise 
des  hostilités  ;  mais  Godoy  opposa  une  vive 
résistance  aux  notes  du  cabinet  de  Paris,  et, 
après  trois  mois  de  discussions,  Lucien  relit 
un  traité  de  paix  sur  les  bases  du  précédent, 
sauf  l'addition  d*im  article  secret  pir  lequel 
le  Portugal  fut  tenu  de  payer  de  suite  à  la 
France  une  somme  de  25,000,000 de  francs» 
plus  une  grande  part  des  frais  de  l'entretien 
des  troupes  françaises  pendant  la  guerre. 
?(os  années  séjournèrent  encore  pendant 
quelques  mois  sur  le  territoire  espagnol,  et 
ne  re<;urent  leur  ordre  de  rappel  que  vers  les 
derniers  jours  de  uoveml)re  1801  (1), 

L'ascendant  de  don  Godoy  sur  l'esprit  du 
roi  s'accrut  encore  dans  celle  circons- 
tance (2)  ;  bientôt  le  favori  joignit  à  ses  au- 
tres titres  celui  de  généralissime  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer;  il  se  montra  digne 
de  la  baateiaTOvr  dont  le  monarque  Thono- 
rait,  par  les  améliorations  successif  qu'il 

(1)  Bonaparte  avait  déjà  conçu  son  projet  d'enva- 
liisscnu'nt  Je  l"Espaj;iit.-  ;  il  ne  se  crut  [)as  encore  assez 
fort  pour  le  leater  ouvertement;  l'on  doit  supposer 
qiw  fe  cabint  de  Madrkl  mh  denoé  «es  kteolioin. 

Quelques  biograplies  afllmniit  qo*jl  en  Ibtde 

même  de  sa  fbrUinp ,  et  qu'il  avaît  reçu  ton  mdeati  de 
chancellerie  ;i  l'occasion  du  traité  de  Badaioz  ;  nous 
n  avons  nu  vériHci  ce  iak ,  nié  par  M.  Goaoy  et  ses 
amis.  Ja.  le  colonel  d'Esméuard,  dans  ses  noies  du  3** 
volume  des  Mémoires  de  D.  Godoy,  annonce  qu'il  dira 
dans  un  article  birj;;r  ipliiquc  do' Lucien  Bonaparte , 
quelle  fin  k  verilabli*  partie  prenante.  Cet  article  sera 
placé  à  b  tin  des  Mémoires  de  D.  Godoy,  u^aduiis  et 
annotés  par  M.  d'Esmcnard  ,  qui  promet  aussi  de  con- 
sacrer quelques  pafî^s  aux  Psoiices  de  MM.  Torreoo, 
Aguado,  ou-.,  etc.,  ci  de  dévoiler  tous  les  mobiles 
que  le  célèbre  iinan^ier  a  mis  en  jeu  pour  arriver  à  la 
fiauie  lionuiie  qu'il  possède  aujr)urd'liui. 


introduisit  dans  les  diverses  branches  de 
serrioe  dont  la  direction  lui  était  confiée,  fit 
plusieurs  entreprises  d*atilité  publique,  et 
lavorisa  les  progrès  des  adenoes,  des  lettm 
et  des  arts. 

Bonaparte  songeait  à  réaliser  le  rftve  de 
son  imagination ,  à  placer  sor  son  front  li 
coiuronne  impériale,  et,  par  une  étrange 
aberration  d'esprit,  il  voulait,  rattachant  1*' 
présent  au  passé,  se  faire  le  successeur  de 
Charlemagiu'  de  saint  Louis.  Lui,  fîIsHii 
peuple,  lui  dont  les  aïeux  se  nommaient  Tmi 
Ion!  Marengo!  lesPyranndes  '  il  voulait  qu»' 
sa  légitimité  ne  fût  point  contestée  par 
qtii  restait  encore  du  vieux  sang  des  Gapet: 
il  avait  à  ooeor  qoe  le  prétendant  et  les  sîeof 
renonçassent  k  tout  droit,  an  sceptre  et  i  b 
main  de  justice,  comme  si  Téln  «Itela  Baixn 
anait  à  reconnaître  mie  antre  aoQveiaiaetr 
que  la  souveraineté  nationale ,  la  soufcni* 
neté  populaire  ! 

Napoléon  crut  le  moment  arrivé  de  reie> 
ver  la  monarchie,  de  constituer  sa  dynas- 
tie; et,  pour  la  rendre  plus  stable,  il  voulait 
que  les  princes  de  la  viaisun  de  Baurhon  reno«- 
çasseiit  a  un  droit  caduc  à  l'ahri  duquel  (A' 
conspirateurs  en  délire  clierelmii  nt  encore  « 
Iraubler  la  France  ,  cesl-à-due  a  iioinict  ir.-  j 
core  de  la  besogne  à  lapolice  el  au  hourreau{\h 
il  pensa  que  don  Godoy  pourrait  lui  ler^'î' 
d'intermédiaire  auprès  du  prétendant,  as- 
quel  il  offrait,  en  fiiveur  de  ce  désintérêts^ 
ment,  une  exiHaieedi^  de  ton  nngùu  ttét 
bem  apanages»  Don  Godoy  Kpouisa  sfn*  | 
dignité,  tant  en  son  nom  propre,  qu*spaon 
de  son  souverain,  de  se  charger  d'une  irn^' 
sion  aussi  délicate,  et  les  pourparlers  furent 
rompus  de  ce  côté  (2);  mais  dès  lors  le  oiiu^- 
ire  espagnol  dut  agir  avec  une  réserve  w  • 
ticuleuse  envers  le  cahinH  du  futur  emf^' 
reur  ,  et  l'on  vit  bientôt  une  froideur  asM  * 
marquée  exister  dans  les  rapportai  de^  iieu^ 

(I)  Paroles  de  M.  Beurnonville,  ministfsdsf"*** 
auprès  de  la  cour  d"Espagne. 
m      roi  de  Prusse  eut  Is  fmUtm  d'*««P*'^. 

celte  luiiiiiion. 
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rotin  (1).  Elle  avait  commencé  à  l'époquedu 
mariage  de  l'infante  d'Espagne,  Maiie-lsa- 
l  )pllf%  avec  leprÎDcede  Naples,  etde  sa  soeur, 
Marie- Antoinette,  avec  l'infant  d'Espagne, 
don  Ferdinand.  Napoléon  avait  vu  a  ver  dé- 
plaisir celte  double  alliance  des  rS(juiiK)ns 
(le  Naples  et  des  Bourbons  d'Espagne  :  dès 
ce  jour,  peut-être,  il  comprit  la  nécessité  de 
suivre  le  conseil  de  Talleyrand  (2).  Des  ce 
jour  peut-être  avait-il  arrêté  le  projet  iïécra- 
tet  les  Boorbonfl  de  Naples  et  les  Bourbons 
d'Espagne;  maîsildat  encore  ajonrner  Vexé- 
cntion  de  ce  plan  ;  car,  au  moment  oùlc  traité 
de  paix  d'Amiens  fut  rompuentre  laFranceet 
TADgleterre ,  TEspagne  se  montra  complai- 
sante jusqa'àla]âcheté(5),enfaisantaocepter 
à  iaFrancesa  neutralité,  moyennant  un  sub- 
side annuel  de  18,000,000  de  francs(4).  Cette 
neutralité  fut  cependant  éphémère;  elle  ne 
put  convenir  à  Pitt ,  qui,  rappelé  à  la  direc^ 

(t)  Los  mémorialistes  superficiels  oui  jugé  diflé- 
raounent  (jiio  nous  le  feisons  les  refauioi»  de  I^spagnc 

avec  la  Fi  ance  pendant  les  années  1803,  1804,  cic 
Ils  écrivaieui  sans  doute  sou:>  i  lniluenoe  des  l'êtes  doiii 
on  fut  si  prodigue  à  cette  époque,  ec  phins  4hi  souve- 
nh"  du  bien-être  dont  on  jouissait  en  France  ;  nous  éci  i- 
«oiis,  nous,  sous  l'influence  de  la  let  iuri;  du  journal 
officiel  de  France  et  de  b  Gazette  de  Madrid,  (lui  elait 
soumise  à  b  censure  la  plus  r^ureuse«  et  dans  la- 
quelle on  frondait  ftiéqaefnmenl,  «Mnk  rubrique  de 
Londres.,  ta  woj^omame  du  comÎA  rfe  voNlDir of^rimcr 
toute*  les  hberiét  de  l'Europe, 

N'est-œ  pas  aussi  dans  la  Gazcite  de  Madrid,  du  22 
juillet  1805,  que  la  descente  en  Angleterre,  projetée 
[>ar  Napoléon,  et  remprcsscraent  des  olfiiciers  han- 
l  ais  de  faire  partie  de  cette  expédition  ,  sont  tournes 
eo  ridicule  par  la  citatbn  de  ces  vers  de  Yir^; 


primi  Uraiumittere  tui»»», 
rips  allcriori*  «mon  ; 


« 

«Fsui4iliitaai;iffiilfiieMlM  . 
■  AlUgat,  «t  novfaiSrn  iBterntn  eecreac...» 

(2)  V.  la  rs'ouce  Talleïra.>d  ,  i.  UI,  2»  part.  p.  89. 
«  Il  n'y  a  plus  en  Europe  que  la  nuùton  de  Bourbon 
*  etla  maison  ttAtitriclu,  disait  l'ex-évéque  d'AiMUD, 
■  n  faut  épomer  tvM  ttéara$er  C autre.  * 
(ô)  Tous  les  historiens  rejettent  la  responsabilité  de 
.  cet  âge  de  lâcheté  sur  D.  Godoy  ;  à  son  tour  D.  Go- 
,;  dof  fétrit  œtte  oondescendance  de  la  cour  d'Espa- 
•  gne,  et  accuse  le  minisire  Oballos  et  ramliass^ideur 
;  Azara  d'avoir  arrangé  cette  déclaration  entre  eux 
\  ola  France.  «  Mon  avis ,  dit-il ,  était  de  rompre  avec 
;  «  la  Frauce,  plutôt  que  de  souscrire  à  un  peieil  trai- 
•  lé  ;  Charles  IV  le  voulut  et  le  raiitia.  » 

(4)  Cest  à  tort  aue  les  biographes,  nos  prédéeSi- 
IM».  Mt  dit  SO  oiiUione. 

ri 


tion  du  cabinet  anglais ,  donna  ordre  à  Ta* 
Diirauté  d'attaquer  (sans  déclaration  préala* 
ble)  le  pavillon  espag/noltltr  toutes  tes  mers  et 
de  couler  à  fond  les  bâtimens  de  toute  grandeur, 
même  au  dessous  de  cent  tonneattx.  Cette  rup- 
ture spontanée  et  violente  eut  lieu  en  octo- 
bre 1804,  et  motiva  le  maniteste  de  guerre 
publié  par  le  cabinet  de  Madrid  le  14  octo- 
bre 1804,  et  la  proclamalion  de  don  Godoy 
à  la  nation  espagnole,  du  20  du  même  mois. 

L'Espagne  fit  cause  commune  ai>ec  la  , 
France,  et,  comme  elle,  se  trouva  à  la  grande 
débile  de  Tra&Igar ,  où  la  valeur  des.  ma- 
rins français  et  espagnols  ne  laissa  rien  à  dé- 
sirer,  mais  oi^  ik  perdirent  UmX,fQr9  rhm- 
neur. 

Quelque  temps  encore  l'Espagne  fut  l'al- 
liée de  la  France,  et  le  cabinet  de  Madrid  de- 
meura fïdèle  aux  traités  qui  unissaient  les 

deux  nations;  mais  Napoléon  avantmis  ànu 
sa  I M  risiM ^d'ecro5cr  tous  les  iJourbenspar  l'en- 
vahisseuientdesélats  napolitains, don  Godoy 
serapprocha-secrèlement  desennemis  do  la 
France,  et,  le 6  octobre  180G,  adressa  au 
peuple  espagnol  ime  prodamation  (1)  qui  fut, 


(1)  «  Dans  des  cireonstances  moins  dan.;jereuses 
quecelles  où  nous  nous  ironvons  aujourd'hui,  les  bons 
et  loyaux  sujet»  se  sont  empressés  d'aider  leurs  sou- 
verains par  des  dens  vdoniaires  et  des  secours  pro- 
portionnés  aux  besoins  de  l'Ktal.  Cest  donr  dans  b 
situation  actuelle  qu'il  est  ur^jenl  de  se  montrer  gé- 
néreux envers  b  pairie.  Le  royaume  d'Andalousie , 
favorise  par  la  nature  dans  la  reproduction  des  che- 
vaux propres  à  la  e^ivalerie  léf»ère;  la  province  de 
l'Lstramadoure,  fuii  rendit  en  re  ,;;enre  des  services  si 
importaos  au  roi  Philippe  Y.  verraient-ils  avec  indif- 
fisrânce  h  cavalerie  du  roi  d'Espagne  réduite  et  in- 
complèie ,  faute  de  chevaux?  Non,  je  ne  le  crois  pas  ; 
j'espère,  au  contraire,  qu'ù  l'exemple  des  illustres 
aieuxdeb  génération  présente,  ^oi  servirent  l'aieul 
de  notre  roi  actuel  par  des  levées  d  hommes  et  de  che- 
vaux ,  les  petits-fils  de  ces  braves  s'empresseront  aussi 
de  fournir  des  régimens  ou  descompagnie»d'lioinnies 
habiles  dans  le  maniement  du  cheval,  pour  être  em- 
ployés au  service  et  à  la  défense  de  la  patrie ,  tant  que 
durera  le  danfjer  actuel  ;  une  fois  passe,  ils  rentreront 
pleins  de  gloire  au  sein  de  leurs  lamilles.  Chacun  se 
disputera  Thonneur  de  la  victoire  ;  l'un  attribuera  à 
son  bras  le  salut  de  sa  famille  ;  lauire  celui  de  soit 
chef,  de  son  parent  ou  de  son  ami  ;  tous  enfin  s'attrï- 
buerout  le  sijiul  de  la  patrie.  Venez,  mes  chers  com- 
patnotes^  venez  vous  ranger  sous  tes  bannières  du 
aiâleardei  MHneniM,  vent,  je  vous  accueillerai 
y III  iiHniiiwiiniiff .  je  vooi  «a  proneis  dèe  aujonr^ 
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quelques  Jours  plus  tard,  suivie  d'une  lettre- 
circulaire  aux  intendnns  et  rorrénidors(l), 
daus  lesquelles  il  annonça  (ju o  la  guerre  al- 
lait être  inim^dinto.  Quel  cnnc  uii  l'F.spagne 
allait-elle  avoir  eu  présence  /  Dou  Godoy  Iq 
laissait  deviner,  mais  ne  le  nommait  pas. 

Don  Godoy  s*était  imprudeiiiinent  jeté 
dans  l'arène,  la  victoire  restait  fidèle  à  Na- 
poléon, la  bataille  (i  lt  na  (2)  consolidait 
ploire  et  sa  puissai  iM\  et  l'empereur  Alexan- 
dre ployait  le  geuou  devant  le  plus  fort,  dont 

d*hiii  la  récompense  ♦  «1  le  D.eu  des  victoires  nous  ac- 
corde une  paix  lif  urenf*  et  dunibto ,  unique  objet  de 
nos  vœux.  Son,  vous  i>e  aiderez  «i  à  la  crainte  ni  à  la 
perfidie;  vos  cœurs  se  fermeront  à  toute  o^ù-rv  de 
.séduction  étran{;èré.  Venez ,  et  si  nous  ne  sommes  pas 
forcés  de  croisor  nos  armes  avec  celles  de  nos  eDne< 
mit,  vous  n'encourrez  pas  le  d;ii){jpr  d'être  notés 
comme  suspects  d'avoir  donné  une  fausse,  idée  de  votre 
loyauté ,  de  votre  honneur,  en  reftmnt derépCNidreà 
rappel  que  je  vous  fuis. 

«  Mais  si  ma  voix  ne  peut  réveiller  en  vous  les  scn- 
limens  de  votre  gloire ,  éooatflK  celle  de  vœ  tuKdrs , 
des  pères  du  peuple,  auxqnek  jf  în'adresse  :  songez 
à  ce  que  vous  vous  devez  à  vous-mêmes ,  à  ce  que 
vous  devez  à  votre  boMoear  et  i  la  religk»  qnenous 

professons.  " 

Au  palais  royal  de  Saint-Laurent,  le  6  oclol»rc  1806. 

Lb  PrIKCI  M  L4  PaK. 

(1)  ]fidtid*lfioclotin. 

«  Monsieur, 

m  Le  roi  m'ordonne  de  vous  dire  que,  dans  les  cir- 
(xmslanccs  présentes,  il  attend  de  vous  un  effort  de 
/pie  et  d'activité  pour  son  service;  et  moi,  ea  spii 
uom ,  je  %ous  recommande  la  plus  grande  activité 
(kiDste  tirugeau  sort  qui  doit  a\  ii  lin  ,  vous  faisant 
•  ()l)server  <|ue  Sa  Miyesié  ne  se  vootentei  u  pas  de  ces 
JuiLles  efforts  qu'on  a  ooouime  de  feîre  dans  les  temps 
ordinaires.  Vous  ponvez  nolificr  aux  l  Ui  .  :  ,  an  nuni 
du  roi ,  qu'il»  seront  secoudés  par  les  evi  ques  (aj  pour 
porter  le  peuple  à  se  réunir  sous  les  drapeaux ,  et  les 
l  idios  à  faire!  dos  sacrifices  pour  les  frais  de  la  guerre 
que  nous  serons  peut-être  forix-à  de  soutenir  pour  le 
uieo  de  tous  ;  et  comme  elle  exigera  de  grands  ef- 
forts, les  magistrats  doivent  sentir  qu'il  est  plus  p.ir- 
ticulièrement  de  leur  devoir  d'employer  tous  les 
moyens  propres  h  exciter  l'eathousiasmc  national, 
iliii  df»  pouvoir  entrer  avec  gloii  e  dans  lu  lice  qui  va 
s  ouvrir.  Sa  Majesté  a  la  coatiaoce  (jue  vous  ne  négli- 
{{eratniQun  de  ceux  qui  peuvent  procurer  un  plus 
î'raiid  nombre  de  soldats  dans  notre  province,  et  y 
l'xciter  le  zèle  {jénéreux  de  la  noblesse  (  car  il  s'agit 
deses  privilèges ,  comme  de  ceux  de  la  couronne  ) ,  l't 
t|ue  vous  ferez  ce  qui  sera  eu  votre  pouvoir  pour  al- 
tctndire  l'un  et  l'ai^fie  but.  • 
^  Gagnée  le  Uocfeobra. 

{a]  Us  évéqMS  elles  uitrci  prâsto  cedMaMifimlMpliu 
oiniiicns .  sur  te  ilte  dl»  lamièfci  denneto  on  pouvait  comp- 
ter. Tc^FMit  des  iMftca  rtNTfto.  Mprèi  le  MalMMe  qae  cha- 
cun d'eui  Uifpiratt  «a  goavemeioent,  la  loMMfW  plus  ««moins 
oplicUe  m  te  noUf  et  l'ol^et  de  U  gucm. 


il  se  hâtait  de  se  proclamer  l'ai  Hé.  Xapoléoa, 
à  la  lectuiT'  de  la  proclamation  de  Godoy, 
devina  les  menées  secrètes  de  ses  adversai- 
res (l);  il  jugea  que  le  cabinet  de  Madrid 
était  entré  dans  une  coalition  nouvelle,  mais 
il  n'échiLa  puint  en  menaces  véhémenies, 
et  |)ai  lit  accueillir  les  explk^tions  de  Cbap 
les  IV,  qui  excusa  les  préparatifs  rendus  té 
cessaires  par  la  menace  d'expédilions  anglat 
ses  prêles  à  jeter  sur  le  territoire  espa^ad  à 
forces  ndtmtabkê*  Napoléon  tratai  mèni 
avec  distinctioa  à  la  ooor  de  Berfin  le  géné 
ral  don  Bemlo  Pardo,  qui  y  réiidak  aiqu 
lilé  d'ambassadeur  extraoïdioaife  dn.  n 
Giarles  1 Y  ;  il  eut  atec  loi  une  longue  ooofi 
rence,  danslaquellOt  énmnénntaanaaigiei 
Icsgriefs  de  l'Espagne  à  son  égard,  il  i 
plaignit  surlont  de  ce  que  le  cabinet  de  tti 
drid  n'awt  point  encore  noonnn  son  frèi 
Jatepk  comme  roi  de  Naples.  Peu  de  joi| 
après  Charles  lY  a^it  satisfiiit  an  tiBu  i 
l'empereur  (%  mais,  ponr  iju'il  ne  fût  poil 
permis  de  supposer  que  don  Godoy  a^ 
démérité  de  sa  faveur ,  il  l'éleva  à  la  digoi 
de  fpraad-mûrtd  de  l'Eêpa^  et  dee  M 

(I)  Ce  fut  (Lms  le  palais  de  Frédéric,  à  Berlin .  < 
Napoléon  reçut  cette  proclamation,  peu  de  joj 
après  ceue  bauiille  d'icna,  qui  avnil  renversé  loasi 
projcls  de  in  cualiiion. 

(1)  Toutefois  la  reconnaissance  dtt  SùÊ&fh  ne  futi 
la  simple  recomiahsmtcc  d'iui  fait  accompli.  La  o 
d'Espagne  avait ,  de  loul  temps ,  auprès  Uo  cék 
IVaplos,  un  amba<isadeur  choisi  parmi  les  grands  d* 
pagne  les  plus  qualitim.  Charles  IV  ne  voulut  ai 
auprès  de  Joseph  qu'un  chargé  d'afftùres.  Ce 
Pio  Gome/.  de  Ay:iln,  anden  secrétaire d'ambasai 
lenuel  avait  toi^ôurs  résidé  à  Naples. 

Dans  VAImaaaeh  de  la  Co»r,  cliaciuc  téte  coa 
née  porte  le  litic  di  ro/,  ei  Jose[)li  n'y  fut  disi 
qu'en  ces  termes  :  «  iosefh-iSapolém,  frère  de  t 
0  prreur  des  Fronçai»,  proetami  roi  de  .JVapU$  < 
n  Sil  il'-.  Ir'yO  mars  »  Ti  t  tf  dési'jnalîoii  .  a< 
ttéecn  1H07,  fut  maintenue  m  1S()8.  llcsi  à  mi 
quer,  à  sujet,  que  les  antu"»  îriires  de  Tempor 
Louis  et  Jén^me,  furent  i  i ns  d;ms  cet  Almui 
comme  les  autres  rois  qui  i  •  laieni  de  droit  et  do 
On  y  li«<Mt:«  LotiiS'Joseph-Napo  éon ,  roi  rte 
«  lande,  oonnëlahie  de  Kranr«  ;  Jèrômp-Napol 
«  rot  de  Westphalie  »,  et  ainsi  de  suite  1^  row ,  i 
ces  et  dues  souverains  à  (]ni  Bonaparte  avait  é 
l'investiture.  Petite  subtihté!  dira-t-oo;  Tnaî5> 
sert  à  prouver  du  moins  une  ««rte  de  mesure  < 
{;raviié  de  la  part  du  giMnerncineni  espaçiioî,  n 
torsqu  il  oommeogait  à  plier,  à  se  courter  di 
Napoléon.  ■  •  ' 
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ft  de  proieciettr  du  commerce,  avec  tes  mêmes 
liréémïnences,  trai/vtnent,  Iminrurs  rf  facullés 
que  l'infant  donPhiitppe,  sous  le  rcyne  de  Phi- 
lippe V. 

Le  famoiix  décret  du  blocus  continental 
(Berlin,  il  novembre  180(i)iiut  làire  pres- 
sentii-  à  l'Espagne  qu  elle  aurait  bienlôt  à 
()orter  la  guerre  an  Portugal  qui  restait  le 
conetant  allié  de  rÀngleterre ,  ou,  ce  qui  se- 
rait encore  plus  ftcheux  pour  le  cabinet 
de  Bfadrid,  à  livrèr passage  aux  troapesfran- 
çàises;  loartelbis  l'Espagne  ne  prit  aucune 
mesure  qui  pût  faire  supposer  que  la  bonne 
loi  de  Napoléon  loi  était  suspecte.  Don  Go- 
(ioy  se  montra  alers  an  dessous  de  la  posi- 
lion  que  la  faveur  du  monarque  lui  avait 
laite;  il  uv  sut  point  prendre  une  détermina- 
tion vigouK  use,  et  se  laissa  traîner  à  la  re- 
morque de  iNapoiéon,  sans  résistance  du 
moins  apparente  (1),  poussant  même  la  fai- 
blesse jusqu'à  mettre  sous  les  ordres  du 
marquis  de  la  Ilomuna  et  à  envoyer  à  l'ar- 
mée  du  Nord  une  division  forte  de  20,000 
bommes,  dont  Napoléon  avait  demandé  le 
secours.  Dès  ce  moment  le  cabinet  de  Ma- 
drid n*eat  plus  de  volonté  propre  ,  et  fut  en 
quelque  sorte  soumis  aux  ordres  dictato- 
riaux de  Napoléon. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  retracer 
les  événemons  qui  signalèrent  les  derniers 
mois  de  l'année  1807,  et  qui  ouvrirent  à  nos 
soldats  les  frontières  de  la  Péninsule;  re  tra- 
vail nous  ferait  dépasser  les  bornes  d'une 
notice  ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la 
>éiiîtion  se  foi  nia  dans  le  palais  même  du 
vieux  Cliarles  IV.  Impatient  de  réîiner  et  de 
se  venger  des  affronts  et  des  iiumilKiiions 
qu'il  avait  long-teai^s  dévorés,  riiil.mt 
jerdinand  rassembla  autour  de  loi  quel- 

(1)  "Sous  ne  sniirions  ndmollre  1rs  niijonncmcnîs  à 
r.iide  desquels  tl' Ml  Gadoy  cssii'^,  diiiis  ses  Mëriiuires, 
de  r^eici'  la  risipousabilaé  dr  ses  actes  d'impériiieou 
de  CsuyesM  sqr  des  îuU'igues  de  palais.  Dans  la  baute 
piMilk»  qiM  b  bieoveilbiioe  de  la  rdm  et  dn  rai  loi 
a>;ûem  fuîie ,  il  devait  n  ;ii  d'auioriic  ou  se  déinoitn  . 
XfLétaii  i^.devoir  d*ua  (;rand  miniàU'e,  cl  même  d'un 
uoUà  san.  Vaaiitié  ne  consiste  pat  à  se  prédpittr 
avec  ses  bienfaiteins,  mais  à  m  «ttliver. 


ques  mcrontens  dont  les  conseils  avaient  ai- 
gri sa  haine,  et  se  mita  la  tète  d'une  conju- 
ration, dans  le  but  de  s'emparer  de  la  cou- 
ronne, et  de  livrer  à  des  trii)unaux  sficciaux 
don  Godoy  et  ses  plus  intimes  (  réatures.  Le 
ministre  dirigeant  découvrit  le  complot: 
Ferdinand  et  son  conseiller  Escoiquiz  furent 
arrêtés,  et  le  procès  du  prince  futinstrait. 
Mais,  dans  cette  circonstance,  comme  dans 
beaoooup  d'autres,  Charles  IV  et  son  minis- 
tre manquèrent  d'énergie. 

Le  12  octobre  1807 ,  Ferdinand  avait 
écrit  à  Napoléon  ,  par  l'intermédiaire  du 
marquis  de  Beauharnais,  pour  lui  dénoncer 
le  ^ouvernémenl  de  son  père,  solliciter  de 
lui  la  main  d'une  princesse  impériale,  et  le 
prier  d'intervenir  dans  les  affaires  intérieu- 
resde  rEsf)arjne.  Do  son  côté,  CIkh  Il  s  i\  lui 
avait  donné  avisa  i  occasion  du  coinplot  de 
l'Escurial  (29  novembre  1807),  qu'une  cons- 
piration dénaturée  venait  d'éclater  dans  son  pa- 
lais, qu'il  était  forcé  cfen  punir  lu  auteurs,  et 
que  tordre  data  succesnon 
compromit.  Napoléon  intervint  et  donna  or- 
dre à  don  Godoy  de  mettre  à  néant  la  procé* 
dureentamée  contre  le  prince  Ferdinand  et 
ses  complices;  don  Godoy  obéit,  et  en  même 
temps  le fne(/ûi^ettr  armé  s'emparait  par  em  - 
prise des  forteresses  de  Pampelune,  de  Fi- 
guières  ,  de  Barcelone,  pendant  que  l'occu» 
pation  du  Portugal  s'accomplissait ,  et  que 
Murât,  selon  l'expression  du  colonel  d'Es- 
menard,ne  sachant  trop  s'il  ferait  la  guerre, 
ou  s'il  devait  se  tenir  en  paix,  s'avançait 
eu  caracolant  sur  la  capitale  (mars  1808), 
L'étonnement ,  dans  celte  grave  circon- 
stance, fut,  chez  les  Espagnols,  plus  fint 
que  l'alarme. 

Dès  ce  moment,  don  Godoy  comprit  sa 
véritable  posilîoii,  celle  de  la  fiimille  royale 
et  de  TEspague.  Un  instant  il  s'était  bercé 
que  dans  le  partage  du  Portugal  bnlre  la 
France  et  l'Espagne,  une  principauté  indé- 
pendante lui  serait  réservée;  l'illusion  se 
dissipait  :  don  Godoy  retrouva  qtielque  éner- 
gie dans  le  conseil;  il  engagea  le  roi  à  se 
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sousu-aire  à  la  puissance  des  baïonncues 
françaises,  on  partant  pour  i  Andalousie, 
et  à  laisser  .Miuai  seul  au  centre  delà  Pé- 
ninsule ,  cerné  par  la  nation  qui,  revenue  de 
sa  première  stupé£u!tioD,  netardtttiitpasàse 
Ie^renjna88epoiirraocabler(i).  Ge  conseil 
était  sige ,  pour  Phonneur  de  nos  armes 
n  ne  fot  pas  suivi  (2).  Chartes  IV  hési- 
tait; les  conjurés  de  rEscmtal  se  réuni- 
rent de  nouveau  ,  la  cour  habitait  AraB> 
juez  (5).  Aranjuez  devint  le  point  central 
d'une  insurrection  de  famille;  il  n'y  eut 
dans  cette  émeute  de  paysans  et  de  valets, 
soudovf'S  par  l'héritier  présomptif  de  la  eou- 
ronno,  Tii  patriotisme,  ni  géniTosilé,  ni  lutte, 
pas  même  l'ombre  de  résistance.  Charles  IV, 
effravé  de  ce  mouvement  tumultueux ,  se  hâta 
de  satisfaire  aux  vœux  des  conjurf  s,  en  re- 
iir  iui  au  prince  de  la  Paix  les  charges  de 
généralissime  et  de  grand  amiral,  et,  deux 
jours  après ,  il  abdiqua  la  couronne  en  la- 
Yeur  de  Ferdinand,  te  prince  de  la  Paix,  sur 
le  compte  duquel  on  avait  répandu  tes  bruits 
lesplusfaux  etks  plus  ridicules,  pour  exciter 
^a  populace  contrelui,  craignant  poursa  vie, 
s'était  caché  dans  un  grenier  de  sa  maison;  il 
y  hitdécooTerl,  le  19  mars,  aprèsavoir  passé 

(1)  DoQ  Godoy  ii'u  jamais  conseillé  le  dcpari  [>uui- 
le  Hexiqae ,  mais  bieo,  en  cas  de  nécemiè,  \)ouï  Ic-^ 
Ups  Canaries  De  nouveaux  reosoeMUMOS,  des  noies 
oflicit  lles  nous  metuint  à  même  «  rectffler  ce  que 
nous  avdiis  ilil  nous-ini'iiKS  dans  notre  IIP  vol.,  1'"'' 
part.,  p.  J47,  jNoûce  i  ORiiENO.  Nous  ne  craindrons 
ttmwsde  revenir  nir  nos  propres  asaertiaQS,  lors- 
qu'il nous  atira  rté  proiiv('  (ju'ellcs  «'UiieiU  erronties. 

(â)  ^apoieoll,  pi.'iii-'U  t;  Je  rinipormact  de  ne  point 
!('expOs>er  au  soulèvement  des  populations ,  irrivaila 
Mural,  le  19  mars  :  •  Si  /a  guerre $'albinuùi  tout  se- 
rait PtnDL.  »  Abandonner  sa  capitale,  emmener  sa 
famille  et  loni  l.-  {;(jiiveriiompnt  à  rextréuiité  du 
royaiune,  culail  de  la  part  de  Charles  IV  une  rup- 
ture, un  acte  d'indépendance;  c'était  forcer  NaiÀ* 
W-on  à  déclnrcf  a  la  f;ic('  du  monde  qu'il  s'emparait  de 
l'Espagno ,  eu  dt'posst^aiii  sou  [»lus  ancien  allié  sans 
pr^te  plm»ible:  c  était  enlio  au  appel  au  pnirior 
lisme .  au  seotiment  natioual. 

Les  Mémoires  du  duc  de  Rovijîp  nous  ont  paru 
renliTiner  les  .loi  uineis  les  plus  fidiMes  et  les  appré- 
ciations le»  plus 'justes  sur  ccUe  période  de  l'bi&toirc 
de  l'empire.  Nos  lecteurs  les  consulteront  avoe  in- 
téri^t. 

(3)  O'iie  ré,sidcncc ,  hahitée  par  la  famille  rovale 
régulièrenicnl  de  la  rai-févi  ier  à  la  mi  juin .  r  U  jn- 
quée  d'uD  gros  bourg ,  dans  (c  genre  do  Saint-Cloud. 


trentc-liuii  Imuros  sans  boire  ni  manger.  Les 
premiers  qui  le  reconnurent  l'accablèrent 
de  coups  ;  d'autres  survinrent  et  lui  jetèrent 
des  pieires,  et  il  reçut  même  deux  coa^ 
depée  à  la  poîbîiie.  Charles  lY  et  la  rnae 
supplièrent  Ferdinand  de  sauver  la  vie  ao 
favori,  et  le  nouveau  roi  consentit  à  apaisn- 
la  multitude  en-lui  disant  que  Godoy  élaitdé» 
positaire  de  secrets  împortans  qu'il  deviit 
lui  communiquer.  Les  gardc8>du-corps  eu- 
rent peine  à  rarracfaer  à  la  fureur  (li^hom* 
mesaridesdeson  sang,  et  à  le  conduire  dans 
leur  caserne.  Le  petiple  ne  s'apaisa  qu'après 
que  le  prince  des  Asturîes  eut  promis  que 
(iodov  serait  livré  à  la  justice.  Les  ennemis 
de  Gtxloy  pouss^TCut  le  peuple  a  des  a(  tes 
de  stupide  frénésie;  les  bustes  du  favori  fit- 
rent  pi  ndusà  des  gibets  et  ses  portraits  jo- 
let>  a  la  voirie:  on  vil  les  babilaiis  de  San- 
Lucar  de  Barrameda  détruire  le  beau  jardin 
oà  Ton  acclimatait,  sous  son  patronage ,  les 
plantes  exotiques  les  plus  précieuses  de  fon- 
tes les  parties  du  monde ,  ainsi  que  des  ani- 
maux de^Amérique,  tels  que  les  lamas,  le$ 
alpaoos.  Des  bateaux  qu'il  avait  làiit  cous- 
traire  pour  sauver  la  vie  aux  noyés  furent 
mis  en  pièces.  Toutes  les  calomnies  que  des 
imaginations  délirantes  peuvent  inventer 
furent  répandues  sur  le  compte  du  mallion- 
reux  Godoy  et  adoptées  de  conliance.  On 
î'MCcusait  d'avoir  Hnns  ses  coffres  toiii  i'w 
de  l'Kspagne,  d'éire  d'iuielligence  avec  les 
Anglais,  de  vouloir  leur  livrer  Ceuia ,  <^ 
î!)ille  nuires  absurdités.  Le  clergé  ,  poussf 
par  les  ineinhrcs  de  l'inquisilioii,  rempl'l 
i)ien  sa  mission.  U  mit  en  action  le  con- 
seil de  Basile  :  Calomnies,  il  en  reste  loujours 
ou  en  restera  toujours  quelque  cftoss*  Bos 
Godoy  avait,  du  reste,  assez  donné  prise  à 
la  médisance,  pour  que  la  calomnie  pât  ha- 
bilement broder  sur  un  pareil  canems. 

L'arrivée  de  Murât  h  .Madrid  mit  un  tartw 
à  la  captivité  de  don  Godoy  ;  il  put  se  n'un»r 
à  Charles  IV  et  à  la  reine  (I),  qui  se  rcn- 

(i)  Quelque»  à^riviuos  oat  avanœ  que  dou  Ooài^) 
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dalont  h  Ba sonne,  sur  l'invitatiun  <ie  Napo- 
li'OTi,(|Uî  avaii  aussi  engagé  Ferdinand  à  so 
irouver  à  cette  entrevue  ujin  quilpùi  causer 
avec  lui  sur  l'état  réel  de  rEs(>agne  et  cmnai- 
are  les  événeneu  d'Âranjuez  (1). 

Don  Godoy  arriva  à  Bayonoe  le  96  avnl , 
il  ait  une  longue  entreyue  avec  NapoUon,  à 
la  suite  de  laquelle  le  sort  de  l'Eapagne  ftit 
décidé.  Charles  lY  et  FerdÎDaiid  abdiqué» 
rent  en  quelque  sorte  leurs  droits  à  la  cou- 
ronne, et  Napoléon  fut  investi  de  ces  mêmes 
droits.  Âiosi  finit  la  carrière  politique  de 
don  Godoy.  Réuni  à  Charles  IV  et  à  la 
reine,  il  ne  les  a  plus  quittés  jusqu'à  leur 
mort,  il  les  accompagna  d'abord  à  T^m- 
piègue,  ensuite  à  Marseille,  et  enfm  à  liome. 
Jamais  ils  ne  cessèrent  de  lui  donner  des 
marques  non  équivoques  d'estime,  et  c'esi 
à  leurs  bienfaits,  depuis  son  exil  d'Espagne, 
qu'il  dnt  ses  moyens  d*eustence ,  car  il  n'a 
rien  conservé  de  tout  ce  qu'il  possédait  lé' 
j^tlwwmeftl  en  Espagne.  Toution  argent  fut 
jNilé,  son  ridie  mobilier  fiit  mis  ai  pièces 
par  la  populace,  et,  comme  il  n'avait  pas  de 
fonds placésiVétFanger»il8e  trouva  ruiné  eu 
arrivant  en  France.  La  comtesse  de  Gastillo^ 
Fiel  (mademoiselle  Tudo)  ne  lequittapoint,et 
la  reine  l'ayant  nommée  sa  dame  d'honneur, 
cWe  résida  constamment  sous  le  même  loii 
que  àlarie-Louise.  La  duchesse  d'Âlcudia , 
tille  du  prince  de  la  Paix  et  de  l'infante  dona 
.\îaria-Thefesa  (celle-ci  était  restée  à  Tolède), 
ainsi  que  les  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  la 
comtesse  de  Oistillo-Fiel,  vivaient  ensemble 
aii  palais  liorghèse,  résidence  de  Charles  IV 
à  Rome.  U  n'est  pas  étonnant  qu'un  tel  mé- 
pris de  toutes  les  convenances  mt  souvent 

atdt  conseiUé  au  roi  et  à  80D  épouse  le  voya(je  de 
Baymne.  Ce  foit  est  de  toute  fousaeié  et  impossible  ; 
D.  Godoy  ne  dot  sa  liberté  qu'aux  menaces  de  Mnmt , 

.|  iiii  n-çut  ordre  de  Napoléon  lorlamer  éiipr{];i(]uf'- 
!  lubiit  le  prisonnier ,  ei  de  le  faire  a)tidiiire  a  Bavonne 
aire  sûreté.  L'on  D'i{;nore  point  que  le  '■2[  mars  Char< 
[  ÏV  avait  écrit ,  frupno  motu,  à  NapoU-oti ,  pour  se 
\  pbcer  âous  sa  puissaaie  protection,  ainsi  que  ia  reine 
\  ••(  D.  Godoy  ,  61  qn'O  avait  protesté ooatre  l'abdicaiicn 
j  (i'Aranjuez. 

j      (i)  Lettre  de  Napoléon  z  t'crdinaudj  du  iti  avril. 


iiuiis[K)séle  public  romain  contre  touleoette 

famiile. 

A  la  riiorl  de  CJiarles  IV  ,  don  dodoy  Si' 
trouva  réduit  à  une  position  fâcheuse;  Fer- 
dinand eut  l'impudeur  de  solliciter  du  pape 
son  extradition,  que  Sa  Sainteté  ent  la  di* 
gnité  de  refuser.  Son  épouse  légitime  étant 
morte ,  don  Godoy  épousa  régaliérement 
mademoiselle  Tudo,  afin  de  légitimer  les 
deuxenfans  qu'il  avait  eusde  cette  dame. 

Vers  1830,  don  Codoy  se  rendit  en  France 
dans  rintentîon  d'y  publier  ses  mémoires, 
dont  quatre  volumes  ont  déjà  paru  :  ils  ren- 
ferment d'imporlaïUes  révélations  sur  la  po- 
litique de  riiurope  pendant  les  dix  années 
delà  fin  du  denner  <<ir<  le  et  du  <  onimcnoe- 
ment  de  celui-ci;  d('u.\  volumes  doivent  com- 
pléter cet  œu\Te. 

Don  Codoy,  ce  favori  puissant  qui  tint 
dans  ses  mains  les  destinées  de  TEspagne 
et  le  sceptre  des  Iodes ,  n'a  aujourd'hui 
d'antre  ressource  fxmr  tubnsfer  qu'une  pen- 
sion de  5,000  francs  qu'il  tient  de  la  géné- 
rosité du  gouvernement  français.  Ses  enne- 
mis ei  les  hommesimpartiaux  sontdu  moins 
finrcésde  reconnaître  qu'il  fut  toujours  mu 
par  un  sentiment  vrai  et  {Hrofimdde  nationa- 
lisme, puisqu'il  n'avait  pris  aucune  mesure 
de  précaution  à  l'étranger,  pour  s'assurer 
un  refuge  dans  l'adversité.  Combien  d'hom- 
mes réputés  vertueux  ont  été  phis  prwlcns! 

Un  écrivain  espagnol,  soudoyé  par  Terdi- 
nand,  a  osé  écrire  que  des  renseigneinens 
officiels,  trouvés  dans  les  papiers  de  don  Co- 
doy, perroectaieiit  d'évaluer  ainsi  sa  fortune. 
EnAngUtèfre,  40  millions  de  piastres;  en 
FroMt,  chei  divers  individus,  lOmSiions; 
à  Gàmv,  SOmillions;  à  ta  Corogfiieet  c»  Férol, 
10  millicms  destinés  pour  l'Angleterre;  dans 
les  mains  de  mademoiselle  Tudo ,  un  demi- 
million;danslesmainsdu  grand  inquisiteur, 
1  million,  et  dans  le  trésor  public,  600  mille 
fr,,  faisiint  uîi'  total  de  83  millions  400  pias- 
tres(lSà  ID  raillions  sterlinL'i  ;  à  quoi  il  faut 
ajouter  un  mobilier  inîuK  i;^-  ,  de  l'or  en 
lingots,  des  bijous,  desUiamanseu  quantité. 
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<les  lableaux ,  châteaux ,  palais ,  doman 
nés,  etc. 

I^e  peuple  espagnol aloDg'tempsajotttéfot 
à'd'aiissi  inlâroes  calomnies.  Au  dire  de  récri- 
vain  officiel,  don  Godoy  possédait  à  Tétran- 
ger  70,000.000  de  piastres  !  !  et  ce  proscrii 
délaissé»  malheureux ,  vit  pauvre  ,  trîsie  , 
daiîs  un  modique  appartement  (à  un  qua- 
trième étage),  privé  long-temps  du  néces- 
saire, et  forcé,  pour  vivre,  de  solliciter, 
siiioîî  «lirecU  mpnf .  du  moins  par  un  ami 
lehLc  lidrlr  ;i  hcn  ininrtuiu',  des  secours  du 
guQveniemeiit  t^ui  iui  a  donné  un  généreux 
asile. 

POYFEBBÉ  DE  CÈRE  (jbak-mamc,  le  baroo). 

Ijégîslaleor,  administrateur,  agriculteur 
habile,  M.  le  baron  de  Poyferré  deCère  n'eût 
en  aucune  célébrité  s'il  n'eût  trouvé,  dans 

une  circonstance  unique,  le  moyfm  d'appe- 
ler sur  lui  Tattention  de  toute  la  presse  pa- 
risienne, et  d'être,  pendant  plusieurs  mois, 
le  point  de  mire  des  journalistes  de  toutes 
les  nuances  d  opinion.  Nous  commencerons 
par  emprunter  le  récit  de  son  aventure  au 
spirituel  n  Jacieur  île  la  liioqr<iphie  pittores- 
4fue  des  députés ,  sesmon  de  i81U«  18-20:  «  H 
devint  célèbre  en  dix  minutes  :  c'était  un  soir 
que  la  séance  allait  finir.  Les  spectateurs 
s'écoulaient,  et  déjii  la  moitié  des  lampes 
étaient  étemtes.  Cet  orateur  s'élança  à  la  tri- 
hune  entre  chien  et  loup,  et  demanda 
qu*aus  termes  d'un  règlement  tombé  en  dé- 
suétude les  oauimrs  de  rassemblée  cessas- 
sent d'être  occupés  par  des  étrangers.  Or, 
il  faut,  pour  Tintelligeucc  de  cette  motion, 
.savoir  que  l'honorable  M.  Poylerié  de  Gère 
avnit  eu  la  veille  une  altercaiion  vive  avec 
uii  tics  rédacteurs  du  Cemeur,  lequel  avait 
relate  son  maintien  dans  raccusalion  de 
(].lausel  de  Cousscrgucs  contre  l'ex-picsi- 
dent  des  ministres.  M.  Poyferré  trouvait  fort 
imperimant  qu'on  ne  le  hissât  point,  à 
Taide  de  son  «Parité,  dans  une  position 


telle  qu'il  eût  appuyé  ou  réjeté  l'aocusation 
suivant  les  événemens  à  venir.  Les  étnm§m 
qu'il  voulait  exdure  étaient  les  jjoumaliiAes. 
Un  président,  qui  prise  peu  la  liberté  d'é- 
crire (1)  s'empressa  de  faire  droit  à  telle 
requête;  et  les  écrivains,  chargés  de  recueil- 
lir la  discussion  légiidative,  se  virent  relégui  s 
dans  une  tribune  où  ils  n'enten{lent  point  I*' 
législateur.  Pondant  trente  jours,  les  gazel- 
les de  tous  les  partis  s'accordèrent  à  tynip- 
niser  le  pâle  et  désappointe  préfet  des  Deux- 
Sc'vres.  Le  ConslUuiiounei  rapi  ela  qu'il avaii 
signé  une  brochui*e  dédiée  à  1  impératrice 
Josépbine,  du  nom  de  Berger  impérial  (2);  il 
le  nomma  Mmumnùmstérkt,  et  son  poriraii 
étalé  sur  tous  les  quais  dé  la  capitale  popu- 
larisa sa  physionomie,  depub  le  quai 
Morfondus  jusqu'aux  charniers  des  Iodo* 
cens.  Dans  la  loge  des  sténographes^  il 
tait  pas  de  qualification  plaisante  que  la  gahé 
de  sesennemis  ne  lui  attribuât.  Souvmtwn 
propre  nom  était  défiguré,  et  on  entendait 
maudir  tour  à  tour  pied  ferré  de  cerf^  fwinys 
sprrés  de  fer,  pestiféré  de  Cère,  pot  /élé  de 
ferre.  > 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Poyferrédc 
Cère  n'a  guère  été  connu  du  public  que  par 
cette  circonstance  peu  propre  à  le  faire  bien 
apprécier,  et  la  seule  pourtant  sur  laqueli** 
on  l'ait  généralemeat  jugé.  Nous  allons  met- 
tre nos  lecteurs  k  mioe  de  lui  rendre 
tice  d'après  ses  CBUvres. 

Né  à  Mont-de-Narsan,  le  juillet  1768, 
M.  Jean^Marie  PoYrnaA  db  Cêre  fiitéleféiu 
collège  de  Juilly,  d'où  il  sortit  pour  embras- 
ser la  carrière  du  génie  militaire  ;  plus  tard, 
changeant  de  direction,  il  s'adonna  à  l'éiiKli' 
de  l'agriculture,  s'occupant  plus  particulit- 
renient  de  l'étude  des  moutons  espagnols 
appelés  mérinos.  Ses  études  en  ce  genre  n*' 
lurent  pas  stériles  ;  il  remporta  en  iSOb  1^' 

(4)  M.  RaveK(Fotr  M  notice,  tome  l,preiDièi\i>>''  '  ' 
pafîe  230.)  ,  „ 

(2)  M.  Poyferré  uie  avoir  jamais  pris  0B.|itt%'iW'* 
q'avoiiB  pa  Tériiier  rexaclitade  de  cette  anarlioB* 
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prix  fondé  par  la  Sociét»?  d'encouragement 
pour  l'amélioration  des  laines  franc^aises. 
Nommé  par  le  gouvernemenl,  f  n  1806,  chef 
de  l  établissement  de  mérinos  dans  ledépar- 
temeot  des  Landes,  il  fit  coDSlniire,  à  ses. 
frais,  toas  les  bfttimens  nécessaires,  et  fonr^ 
nil  gratuitement  toosles  accessoires  <|u*exi- 
j^it  cette  Tasie  entreprise.  Un  autre  soin 
Tocbupait  encore,  c*élait  d'améliorer  le  sol 
des  Landes,  et  il  y  réussit  tellement,  qu'il 
mérita  une  médaille  d*or  que  lui  décerna  la 
Société  d'agriculture  de  son  département. 

En  1808,  M.  Poyferré  suivit  en  Espagne 
ic  maréchal  .M<  aicey,  sous  lequel  il  avait  déjà 
sorri,  elreçul deM. Crétet,  ministre  del  in- 
térieur,  un  ordre  qui  le  chargeait  de  l'ex  trac- 
lion  du  dernier  contingent  de  nicrinos,  sti- 
pulé en  faveur  de  la  France  par  le  traité  de 
Dàle.  Les  événemens  qui  diraient  en  Heu  à 
Madrid ,  le  2  mai ,  opposaient  à  cette  mis- 
sion des  obstacles  difficiles  à  surmonter: 
toutefois  M.  Poyferré  parvint  à  effectuer  à 
Ségoviela  misfiionqui  lui  avait  été  donnée,  et 
à  rentrer  en  France  avec  un  troupeau  de 
1,S00  têtes  choisies  dans  les  races  les  plus 
renommées  de  TËspagne.Une  médaille  d'or 
lui  fut  donnée  à  cette  occasion  par  la  Société 
d'agriculture  de  la  Seine;  il  lut  en  outre 
«  harcfc  par  le  gouvernement  de  la  direction 
<i  un  nouvel  établissement-modèle  de  méri- 
nos (l). 

En  1809,  il  fut  élu  président  du  collège 
électoral  de  MontFde-Âlarsan.  Nommé  l'un 
des  candidats  an  Corps-Législatif  par  ledé< 
partement  des  Landes,  son  élection  futsano- 
tiomiée  par  le  sénat ,  le  10  avril  1810.  En 
1814,  H.  Poyferré  adhéra  à  la  déchéance  de 
Xapolëoii. 

§«68.  travaux  législatifs  de  M.  Poyferré 
éiaiflnt  daneurés  jusqu'alors  inaperçus;  il 

(I)  Nous  ne  t  royoDS  pas  Dccessaire  dVntrerdans  de 
lungs  détaiib  i-i'hiiiis  à  ce  Yoya{;;c,  relaté  dans  le  Moni- 
teàr  da  S^' janvier  ft09;  lè  joaroef  officJtel  consacra 
«luaire  oolonAesau  récit  de  ce  voyagie,  et  fif.  PoYferré 
Ht  une  espèœ  de  prédi  historique  do  tNupean  qa'il 
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aborda  la  tribune  dans  la  session  de  1814 
(iaoùi),  et  fit  une  proposition  sur  les  expor- 
taiionsen  général;  il  en  développa  les  motifs, 
et  fitsentir  lavilissement  dans  lequel  étaient 
tombées  quelques  productions  de  notre  sol, 
par  la  longue  stagnation  dn  comroesce. 
ÂL  Poyferré,  au  nom  delà  commission  dont 
il  était  rapporteur  (1*^  octobre),  proposa  Pa- 
dopiion  du  projet  de  loi  sur  l'exportation 
des  grains. 

Lors  de  la  discussion  du  projet  de  loi  con- 
cernant les  boissons,  M.  Poyferré  se  pro- 
nonça en  faveur  des  exercices  :  «  Nous  dr- 
t  Yons  la  vérité  au  peuple,  dit-il,  eh  bien!  j*> 
«  vais  la  proférer  tout  entière  :  sans  impôts 
*  indirects,  point  de  finances,  et  point  de  li- 
€  nancessans  exercices.  >  Lors  de  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  sur  l'exportation  des 
laines,  il  déclara,  quoiquil fût  wr son  femain, 
(fu*il  s'absÊiendroU  de  voter ,  et  engagea  le. 
gou  vernementà  prendre  un  juste  milieu  en- 
tre la  prohibition  et  l'exportation.  11  appuya 
les  premières  dispositions  dn  nouveau  tarif 
des  douanes,  mais  il  s'étonna  qu'on  eât  aug- 
menté les  droits  sur  les  sels,  au  lieu  d'établir 
une  taxe  plus  élevée  sur  les  objets  de  luxe 
et  de  curiosité.  H  demanda  la  protection  du 
gouvernement  pour  les  fabriqpies  de  sucre 
de  betteraves,  branche  d'indusirie,  dit-il, 
(\\çix\o  d'clrc  encouraj^ée.  Le  2  mars  1816,  il 
oIjuuL  du  roi  les  litres  de  baron  et  d'officier 
de  la  l^'gion-d'llouacur. 

Pendant  les  Cent-Jours,  M.  Poyferré  n'oc- 
cupa aucune  place ,  et  son  département , 
dont  il  présida  un  des  collèges  d'arrondisse- 
ment, après  le  retour  du  n»,  le  nomma  en- 
core député  à  la  nouvelle  chambre.  U  vota 
avec  la  minorité,  lut  réélu  en  1816  après 
l'ordonnance  du  5  septembre,  et  quelques 
voix  le  portèrent  à  la  présidence.  Il  parut 
souvent  à  la  tribune  pour  y  appuyer  plu- 
sieurs projets  de  loi  soumis  à  l'approbation 
de  la  chambre,  et  se  montra  constamment 
favorable  à  l'ac^ririiltnre  et  au  commerce;  il 
s'éleva  cependant  contre  le  cadastre,  en  pré- 
senlant  les  dépenses  énormes  qu'il  avait 
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dqà  occasionnées,  et  en  évaluant  à  cent 
qMnDieiiuUieM  les  finis  nécessairas  pmir 
YênkÊnm;  îk  finit  par  proposer  un  nooTesio 
projet  de  h». 

AL  dePoyferré  était  btea  en  oonr,  son  op- 
poaitifiii  à  qoelgues  projets  ministériels  sans 
iniportaiicene  s'étendait  pas  aux  questions 
politiques  :  anssi  futril  nommé ,  le  17  juin 
1817,  préfet  du  département  des  Deux-Sè- 
vres; toutefois  il  continun  à  siéger  à  la 
chaml>re,  pince  était  asso?:  variahljP, 

et,  jusqu'cti  18iô,  il  ne  se  signala  que  par  la 
pru{X)suioii  dont  nous  avons  parlé  en  com- 
mençant cette  notice. 

Lorqu'en  1823  M.  de  Pojfené  lui  appelé 
■au  conseil  d'état  en  qualité  de  maître  des 
requêtes,  en  service  ordiDaire,  il  laissa  des 
regrets  à  Niort,  où  son  administration  avait 
clé  tonte  bienveillante. 

Rappelé  à  la  chambre  des  députés  en 
1829,  par  ledépartement  des  Landes,  de 
Pèyferré  fît  partie  de  l'opposition  des2'2i. 
Ecarté  par  la  dissolution  qui  suivit  de  près 
ce  grand  acte  plus  révolutionnaire  que  ne  le 
supposaient  h  plupart  de  ses  auteurs,  I\l.  de 
PoyÉerré  lui  lesiitué  de  ses  fonctions  de 
maître  des  recpièies,  et  réélu  par  le  jTfrand 
collège  du  départeiucntdes  Landes,  en  con- 
currence de  M.  le  baron  d'iiaussez ,  alors 
ministre  de  la  marine. 

Bientôt  les  événemens  de  juillet  vinrent 
briser  le  passé.  M*  de  Poyferré  fut  rendu  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  d*août,  et  prit 
ainsi  part  anx  travaux  de  cette  fraction  de  la 
chambre  qui,  se  proclamant  coMtituante  de 
iait,  reconstitua  un  iiône,  proclama  un  roi, 
et,  selon  l'expression  d'un  de  ses  membres, 
bÂcIa  une  charte. 

Réintégré  dans  ses  fonctions  de  maître 
des  requêtes,  et  soumis  à  la  réélection, 
M.  de  Poylérré  ne  fut  plus  honoré  de  la 
confiance  desps  concilovens;  cette  fois,  les 

mi  ' 

chances  de  l'urne  électorale  ne  lui  lui  ni 
jKJiul  iavorables,  et  il  ne  tarda  pas  à  rentrer 
dans  la  vie  privée  avec  le  litre  de  conseiller 
d'état  honoraire. 


M.  de  Po3rierré  est  membre  du  consfil 
général  des  Landes. 


auuiâziN 


Tollf^s  H^^>nt  les  «îernit'res  paroles  que  La- 
harpi'  pl.u f  rians  la  bouche  de  (  .onobn  , 
transluge  qui  mit  en  péril  Tavemr  deKome; 
telles  sont  les  paroles  que  ne  cesse  de  faire 
retentir  dans  tous  ses  ouvrages  et  dan&  une 
longue  série  de  brochures  Tex-général  Sv* 
raztn ,  ce  transfuge  du  camp  de  Boulogne, 
qui  porta  aux  Anglais  les  secretsdeson  gou- 
vernement {Mémorial  ée  Samte-BUinet  1 5, 
p.  ZSS^  Depuis  piÀs  de  trente  ans,  kgéoé^ 
rai  Surazin  n'a  cessé  de  se  proclamer  lui- 
même  victime  de  la  haine  ou  des  intrigues 
des  courtisans  et  des  ambitieux,  et  pas  nw 
voix  amie  ne  s'est  élevée  en  sa  faveur;  il  a 
été  en  butte  aux  plus  graves  accusations: 
condamné  à  mort .  il  n'a  échappé  au  plomb 
des  con^^eils  de  guen-e  que  pour  venir  pol- 
luer sou  habit  d'honneur  sur  les  bancsdch 
cour  d'assises,  et  pour  voir  son  nom  jeie 
aux  gémonies  des  ba^'ues  :  pas  une  plume 
dévouée  n'a  osé  tracer  sa  défense!  Sescn- 
mes  sont  donc  bien  avérés?  Telles  somk» 
réflexions  que  nous  nous  sommes  fiiîtes, 
dès^s  nous  avons  étudié  cet  homme  ptf 
ses  actes  et  par  ses  paroles,  et,  sans  totSff 
ajouter  à  tant  d'accusations ,  sans  vouloir 
amoindrir  son  crime,  nous  allons  tracer 
vie  qui  ne  sera  pas  sans  de  graves  enseigna* 
mens  pour  l'histoire. 

M.  Jean  Sarrazui,  né,  le  lô  août  1770. 
parens  cultivateurs ,  au  bourg  de  SnTrif-^  l- 
vcstre  (Lot-et-Cîaronne),  fit  de  fort  iKini»^ 
études  au  collège  de  Oihors.  A  seisre  ans,  il 
s'enrôla  (  septembre  178(i  )  lans  «"i 
régiment  de  dragons,  acheta  son  (  ungélaO* 
née  suivante  (1  i  sepirmLre  i787j,  et  devint 
gouverneur  du  comte  de  Yerduzfm,  cbdl** 
quel  il  resta  pendant  trois  ans.  Bbrsqse  tes 
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bénédiclins  duriMit  quitter  les  écoles  rovalcs 
inililaires,  don  Liivaissièreviiil  (  liez  sa  sœur, 
madame  de  Verduzan  ;  il  ne  tarda  point  à 
apprécier  le  mérite  et  les  connaissiiaces 
aussi  proiondes  que  variées  de  M.  Sarrazin, 
et  le  recommuMUi  à  don  Ferlas  qui  était 
resté ,  en  qualité  de  directeur,  au  ctàlége  de 
Sorèae.  après  le  dé|ttrt  de  ses  confrères. 
M.  Sarrazin  fut  adniis  en  qualité  de  profes- 
seur de  mathématiques,  le  17  septembre 
1790,  et,  comme  on  manquait  de  sujets,  il 
donna  aussi  pendant  un  an  des  leçons  de 
rhétorique. 

Après  avoir  professé  dans  cet  élablisse- 
meut  pondant  près  de  deux  ans,  M.  Sarra- 
zin se  rendit  à  l'arniéo  du  Nord  (mars  1792) 
en  (jualité  de  voloniairo ;  hienlôl  après,  il 
fut  app<>lé  à  Cliâloiis  pour  rinsiruclion  des 
aspirans  à  l'Lcole  d  ariillfrie.  Nommé  adju- 
daiit-major,  en  août  1792,  d'un  bataillon  de 
volontaires  de  cette  ville,  il  ne  conserva  ce 
grade  que  momentonément ,  ce  bataîlkm 
ayant  été  dissous.  M.  Sarrazin  se  rendît  à 
Metz,  où  il  fut  nommé  lieutenant  d'une  com- 
pagnie franche ,  dite  de  SaûU'JittuHce.  Il  se 
distingua  en  cette  qualité  au  combat  de  Bi- 
belhansen,  et  (ut  nommé  capitaine  de  cette 
môme  compagnie;  mais ,  dénoncé  par  le  gé- 
néral flouchard  comme  fils  du  comte  de  Sar- 
rnzin,  cmifjrc,  il  dut  se  soustraire  à  d'activés 
poursuites  dirigées  (ofiin^  lui,  et,  quelques 
mois  plus  tard,  (s(>pi('iiil)rt'  iTDÔi,  il  s'enga- 
gea comme  simple  soldai  dans  la  (  onipagnie 
des  chasseurs  de  la  (iii-ondc,  à  l'armée  de  la 
Vendée.  11  assista  aux  i;aiaiiles  de  (^hollet, 
Laval,  Entrain,  Dol,  Pontorson.  Angers,  le 
Mans  et  Savenay;  le  général  Slaroeau  (1),  té- 
moin de  sa  conduite,  et  instruitde  Tinjustice 
da  général  Houdiard,  le  prit  avec  lui  en 
qualité  d'officier  d'éut-major.  M.  Sarrazin 
se  trouva  an  combat  de  Montigny-sur-Sam- 

(1)  C'est  par  ei  ieur  que  plusieurs  biograph«'S  ont 
inpi^c  Morem.  C'est  u^ceue  époque  et  soutilu  di- 
rwiiim  deoei  îSSmuté  général  et  de  «m  ami  Kléber, 
4^  V.'  Sàmdb  entreprit  son  premier  ouvrage  :  In- 
«tnaeiiwu  pour  fei  troapex  en  campagne. 


bre,  au  siège  de  Charleroi,  à  la  bataille  de 
Fleurus,  en  qualité  d'oflicier  du  génie,  et  à  la 
prise  de  (x)blentz,  à  la  suite  de  laquelle  il 
fut  nommé  adjudant-général. 

11  signa  la  capitulation  de  Luxembourg» 
et  conduisit  jusqu'au  Rbin  le  gouverneur, 
le  maréchal  Bender,  et  la  garnison  forte  de 
18,000 hommes;  il  dirigea  le  premier  pas- 
sage du  Rhin  à  Ooding^,  près  de  0ussel- 
dorf ,  par  40,000  hommes  aux  ordres  du 
général  Kléber  (5  septembre  1795). 

L'adjudant  -  général  Sarrazin  se  trouva 
aux  combats  de  Limbourgsur  la  Salm ,  de 
Burgeberacli ,  de  ïeiningen,de  Neumarck,  et 
à  la  bataille  de  Wurtzbourg,  dans  la  campa- 
gne de  17*J(>.  Bernadotte  l'avait  distingué,  et 
rcMumena  avec  lui  à  l'armée  d'Italie  comme 
son  clield'éiat-major.  Il  lit  la  campagne  de 
Vienne  en  17i>7,  et,  après  les  préliminaires 
de  Léobcu,  fut  nommé  par  le  général  Bona- 
parte gouverneur  d'Udîne,  pour  rendre  les 
honneurs  aux  plénipotentiaires  pour  la  paix 
de  Gampo-Formio ,  signée  le  17  octobre 
1707.  (1) 

(1)  Dans  les  diverses  brochures  publiées  à  1  étran- 
ger par  !e  g»'n<T;il  Sai  r;tzin  ,  on  lit  une  assertion  tel- 
h  ineut  iuvraiseiiiblaUie  que  nuus  avons  quelque  peine 
ù  comprendre  ooiniMiit  ce  général  me  la  prodahe  dé- 
nuée de  loatepreave,  même  moroie  ;  telle  quelle,  nous 
la  icpt'tons  sans  y  attacher  auenne  importance,  et 
ciinuuti  uu  ruui  pubUù  par  l'un  des  hommes  doat 
l'iKWttliié  è  Napoléon  a  été  <i  /ÎMetfe  A  te  Frmee. 

«  Ijc  comte  lie  Cobentid,  «nbundeor  «T Aolviclie .  hamme 
d'un  p«prit  supérieur,  et  roniMi  éuu  la  tfplonatti*.  ma  prOfiOM 
un?  prinripnuié  en  Allenwfne.  si  Je  roolaif  weonder  la  oomi- 
nation  du  ^«'néral  en  clier  Bonaparte  comme  empereur  4t$  Fran- 
(«it.  Je  loi  répondis  fièrement  :  «Que  le  général  Bon&parto  était 
«  trop  boH  ripa/Ukata  pour  ambiUonner  une  telle  place ,  et  que. 
«  quanta  moi.  Je  me  croyait  bien  auunt  qu'un  prince  allemand.» 
Le  romie  se  mit  à  rire ,  eC  11  me  parla  des  belles  manoeuvres  que 
J'avais  fait  exécuter  dans  la  matinée  par  les  troupes  de  la  garnison 
d'Utfine. 

«  Le  17  octobre  17U7.  jour  de  la  signature  du  traité ,  Iloiiapurtr. 
orilinaircmenl  fort  r,ai ,  l'-iail  morne  et  ri'\eur.  Le  dlni  r  rhe/  le 
conile  do  (;ot»pnl/p| .  quoique  tri'»  >plenili(1e  ,  fui  mon''(i>ne.  Ho- 
napartc  se  retira  lirusqiiement  .  <  qu'un  fui  s.nrll  rictalilr.  [wjiir 
n'touriier  ;i  'f>ii  qiijrikT-Ki'tiérHl  à  Pa>serUMnt,  chiiie.îu  situe 
près  du  I  "ufniii  Deui  jt>Mrs  aprci  ,  il  partit  pour. Milan. 
Kastadi  et  l'iiris.  Hirnadotle  fui  envoyi' ambassaileur  a  Virnne; 
je  detaiîi  l'j  iiceompagner  ;  ilm'eavoja  siipri'»  du  I)iri  <  luiri'  p^ur 
avoir  des  instructions  plus  positives  que  celle!)  qui  lui  8>uierU 
été  adrcsM'Cs  parTalleyrand-l'érigord  .  alors  ministre  des  alTaires 
étrangèreji.  Il  nie  illt  aussi  i!r  tf'moipnerà  Ilonaparte  sm  mi  con- 
teiilcnient  de  l  e  qi/d  i>\ail  niiirt  clr  sa  division  ,  ^  îi  dé- 

iwrt  de  Mil,\n.  (^iujr»!  je  m'aïquiitai  de  ectte  eoniniissioo.  Sa[H>- 
lédii  eiiin  eti  fureur,  et  dit  à  haute  voi».  en  pri^sence  de  plusieurs 
odiriers  :  «  (Juaiid  vous  reverrez  Bcnudotle.  dites-lui  que  je  n'ai 
«  Jamais  mangé  à  la  gamelle ,  cl  ^  n  pkloie  ressemble  à  ctlie 
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L'année  suivante,  M.  Sarrazin  lut  envoyé 
à  l'armée  d'Anf^loterre ,  sous  les  ordres  Ju 
ffénéral  HuniLert.  11  se  signala  à  la  prise  de 
Kilala  (août  1798),  où  il  enleva  un  poste  à  la 
baïonnette,  et  l'ut  nommé  général  de  bri- 
gade, conformément  aux  instrnctiiMis  parli- 
cbHèraqta'avait  reçues  le  général  Humbert; 
pen  'de  jours  après,  il  dispersa  à  Casilebar 
le  oûrpe  du  lieutenant- géoéral  lord  Lake , 
lil trois  mille  prisonniers,  et  enleva  de  sa 
personne  le  drapeau  de  la  cavalërie  an- 
glaise... La  oAhéral  HumBET  ut  KOHHA  GÉ- 
NÉRAL OB  nmsioir. 

Fait  prisonnier  peu  de  jours  après  cette 
affaire ,  le  général  Sarrazin  fut  échangé,  le 
18  octobre  suivant ,  en  qualité  de  (jciicral 
lie  (livision,  par  lesgouverneniens  de  France 
<»t  d'Angleterre,  contre  le  géiiéral  inajor 
llarry  Burrard,  l'enseigne  Mylnes,  un  ser- 
gent et  cinq  soldats,  conformément  aux  ar- 
ticles du  cartel  convenu  pour  l'édiange  des 
prisonniers  de  guene. 

A  son  retour  en  France ,  le  Directoire 
donna  des  éloges  à  sa  brillante  conduite , 
mais  refusa  de  reconnaître  un  avancement 
mSSti  irapidd;  le  général  Sarrazin  protesta 
en ¥aii|  contre  cette  décision,  elle  fut  arbi- 
irairenàeiit  maintenue  (1).  Legénéral  se  sou- 

Il  d'un  Ticu\  (  ijpurul  qui  jetlc  lc«  hauts  cris  conirp  uia  rapilaine, 
«  qutnti  II  lui  ton  un  ou  deux  hommes  de  son  cscousde  » 

«  Var  une  de  ces  coiiiradi(  liuni  (jui  lui  sont  devcmu  s --i  ranii- 
lorcj .  il  se  ravijfl  et  il  me  dit  a  qii  il  vimlait  m  avoir  dans  son 
i<  l'iat-maJoràrariinV,  d  Angletorre,  ei  qu  unf  république  nede- 
«  vall  pu  avoir  des  geDdlsiiommes  d'ainhas^adc.  »  En  elTet  il  fut 
au  Directoire .  el  le  k-mlcinain  je  reçus  du  ministre  de  la  guerre 
l'iTis  que  mon  autorisation  pour  aller  à  Visniie,  auprès  du  gé- 
■ÙTil  Berua  Jolie .  rtail  réviiqurr  Jr  n  ais  ile>  Iclin  s  de  service 
MIT  l'ariuée  d'An^eterrc,  dont  le  quartier  géiMiral  clait  à 

(1)  Snuduiae ,  le  f^énéral  Ilunilj«r(  avait  outrq)assé 
SCS  pouvoirs  ,  mais  la  dcfision  du  Difccloire  n'en  fui 
pas  moins  arbiltaii  e ,  puis(|u'ii  avail  pféœdeiiuiienl 
mxjnnii  M.  Sarrazin  comme  géiiéial  df  ilivision,  dans 
le  cartel  d'cviiange  des  prisonniers,  et  qu'après  sa  libé- 
ration il  reftisait  de  rauRer  même  son  f^de  de  géné- 
ral de  brigade. 

Les  proicsiulionsdeM.  Sarraziu  durent  uire,  à  dif- 
férentes époques,  très  énergiques ,  si  nous  en  jugeons 
par  la  IcUre  suivante ,  empnmlée  à  la  correspondance 
du  nunù>U'e  de  b  guerre ,  Dubois-Cranoé;  7&  veuUe- 
miaire  an  vm  (SI  octolii«47ii»;(4^ 


fi  Colle  noueellê  proiesl.itioii  ik  M.  Sarrazin  nous  parait  dé- 
plii  '  lar  il  I.ÙI  été  plui  convenable  qu'il  rii  valoir  ses  droit*  cl 
regulariMlit  sa  potilioo  a  réoo^ue où  fiemadoue  éUil  ministre,  et 


mit,  et  passa  à  l'armée  d'Italie,  sous  1rs  or 
dres  du  f,'énéral  Joubert,  qui  lui  confia  k 
eonmiandenjcnt  de  huit  bataillons  qu'il  dé- 
tachait pour  aller  renforcer  l'armée  de  Na- 
pies  sous  les  "ordres  du  général  ChaiMpion* 
net.  Il  battit  les  insurgés  dans  plusieurs 
combats,  et  entra  lepremieir  danïjlodèDe,  à 
la  téte  de  l'avant-garde  dont  il  àvoit  'reçu  le 
Gonunandement.  .  '   '  ' 

Le  général  Sarrazin  se  trobvaà  1^  Ifaiaillè 
de  la  Trébia,  où  la  résistance  que  ses  six 
mille  bommes  opposèrent  aux  troupes  de 
Suvarow  donna  au  gros  de  l'armée  le  temps 
de  se  rallier  ;  le  général  Sarrazin  fut  grièvfr 
ment  blessé  dans  cette  circonstance,  etrfr 
çut  son  brevet  définiiij  de  général  debri* 
gade. 

Le  général  Bernadette  ayant  été  nommé 
ministre  de  la  guerre,  M.  Sarrazin  fut  atla- 
cLé  à  ses  bureaux,  d'abord  eu  qualitt-  Je 
cbef  du  bureau  du  mouvement  des  troupes, 
et  ensuite  de  celui  du  pononneL 

Nommé  ambassadeur  auprès  du  goam- 
nement  batave,  M.  Sarrazin  refusa  cette 

u  mtamnm  m  la  wnmam  av  «fettiui,  lAavâinr. 

«  J'ai  reçu.  Cit0|rea  «('m  rai  ,  \<iirf  lellre  d  liirr,  par  laqurJlf 
voui  ni'annoncex ,  i'  qu'ayant  un  confie  juMju  au  it)  briiniM». 
vous  ne  tou»  rendrez  i  votn*  poste  qu  ;i  (  eiic  époque  ;  que  »  mu 
voua  ne  voulez  servir  a  l'année  d'Anjjleterre  qui;  oi  nioie  pfB<r»i 
(le division  ,  et  que  ai  le  Direc  toire  refiiM-  di>  vous  v  lai^jcr  a!l«  1 
en  eeltc  qualiU' ,  vous  me  priez  de  loi  faire  agrccr'  votre  difom-  ' 
lion. 

»  L'cttime  que  Je  porte fc  voa  talens  et  au  zél«  qiw  voiuaiin 
ittanUtlté  jwvi'iei  «'«  maHM  de  dooncr  au  Direcieire  cm- 
DoiMiiN  de  ttÊn  kUn.  U  M  tete  pas  que  vow  n'eesiiv 
ea  da  vairel  d'oM  prafMiidoo  qm  n  dignM  rm  brai  itiir 
cepier. 

■  n«tteB|Mqneloiu  les  oiDrfert.  de  qed^e  grtde  qn'li 
soleM,  tadient  qu'M  ne  compote  pa»  «vee  «9  9Wia^  m» 
dpvont .  lant  calcnler  des  eoBvenaiMcs uenoinellei.  tous 
vices  à  la  pairie .  el  qui  ed  laHlitaiivdbn'MMAMtMri^iiiÎMi. 

de  la  justlre  du  Directoire,  h  récompcasc  qu'il  a  m^Ufcnilih 
commander.  " 

«  Je  vou<i  le  répète,  citoyen  gt'm'rd.ij'emii  ea  rctnt.4B 
raison  de  l'ettinic  que  je  \ous  porte,  de  rMht  qu'aiiralt  eil 
lellre  sur  l'esprit  du  Directoire  ;  je  ine  eerais  «ru'iWiK^  de  pt*- 
roquer  sa  ié\M{é.  Je  oc  puii  vous  aulorinr  à  fralpMcr  vctaté- 
jour  à  Paris;  les  circonstanm  où  se  trouvent  wi  contré 
lurgées  disent  imp^^riemeroeot  la  préteno»êMittden'«talM> 
qui  sont  chargés  d'y  lëublir  l'orare.  Plli||U  tUm  VjMtJMpt 
heures  pour  vuu.s  rendre  à  Aticera^'et  WWWbWBÎÊÊtSBFwwàt 
votre  déiNurl  et  de  votre  arrivée.  ■  .. -i  .'wi,  ./i 

Séleicifkai«pMM.,     .  . 

H.  Surazm  répondit  à  ceii»<  IsniV'liigsMMtt 

aux  termes  de  In  toi  ;  il  profita  de  tout  son  «tfngCtfTes* 

piration  duquel  il  passa    l'armée  d'Italie.  '  '  ' 

(III  liii-iru'nie  (''Init  altarhi'  a  la  TCson  du  |X>rsontlél:  iODinieBl 
|KHn.iii  il  iiUi  ndrc  fit'  l>uboi&-i:taiirf  ce  que  HeffllÉMKt  Mn Mi 
et  ion  protecteur .  lui  avail  sans  doute  reioi^  f 
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mittioii,  nçacdesleiires  de  aerfioe  An  «on- 
veau  ministre  de  la  guerre,  DabcHS-Grancé, 
pour  l'année  du  Rhin  dont  Moreau  était 
général  en  chef.  En  avril  1800,  il  fut  en- 
voyé à  l'arpaée  des  côtes,  sous  les  ordres  du 
général  Bernadotte,  qui  lui  confia  le  com- 
mauilement  i\e  dix  mille  grenadiers,  réunis 
au  camp  d  Amums.  il  les  conduisit  à  l'armée 
d'iuiiie,  où  il  reçut  d'abord  de  Murât  un  ac- 
cueil bienveillant  et  affectueux;  mais,  à  la 
suite  de  démêlés  per«onne/s  ^1),  Murât  ayant 
retiré  au  généml  Samiinlecsoiiiiiiaiideineiil 
dès  jjreîfadittrB  de  nuirtiie,  et  loi  ayant  donné 
reini  de  deux  régi  mens  d*m&nterîe  de  nou> 
velle  ferée,  oelui-ci  quitta  l'armée  sous  pré» 
taziede  maladie,  et  revînt  à  Pbris,  où  Bona- 
parte refusa  de  le  recevoir,  et  lui  fit  dire  qa*0 
était  mis  à  la  réforme. 

M.  Sarrazîn,  rendu  à  la  vie  privée,  se  livra 
à  Tétudcdes  autours  militaires,  dont  il  donna 
d'excollens  exlraius  dans  le  Guide  du  jeune 
militaire.  Il  sollicita  plusieurs  fois  des  let- 
tres de  service,  et  fut  rétabli  sur  l'état  des 
généraux  de  brigade  ,  le  10  vendémiaire 
an  XI,  en  remplacement  du  général  Colli, 
nommé  général  de  division  c'est-à-dire 
a(»-ès  seize  mois  de  non  activité. 

Le  i**  oclolire  1802,  M.  Sarrazin  reçut 
desletires  de  sernceponr  Tarmée  de  Saint- 
Domiagiae;  iiaocepu  cette  mission  d*aolant 
plat  dangereuse,  que  la  fièvre  jaune  rava- 

(l)UBrapportduduc  de  Feiire,  insère  ua  Moniteur 
^  4  'MiLLiT  1810,  à  l'oecasion  de  U  déstn  ùua  de 
Bni^iWi  poHeqae  le  génénl  Swmin  fiit  aceMé 
d'avoir  Faii  à  cette  époque  le  métier  de  délateur.  Nous 
ne  rapporions  cp  f;iii  (\ne  romme  une  assertion  acca- 
>atriL-«,  portée  ottiuelieiHeiit  par  le  ministre  de  la 
gttItlB*,  et  aû«i  AÎMMM  raourquer  quelenimlra  ëk)> 
viibmite  aeeumion  à  l'époque  où  il  convenait  au  gCMi- 
vemétueoi  de  renrirp  \e  (j^énénl  StfraiHi  aM^ÎMWff 
aax  )-eux  de  toute  1  armée. 

flaas»  oAl^  le  général  Sarmin,  dans  l'une  de  ses 
■oflOMM  ImcIiiph,  auribne  la  âk^r^  aiiprès 
4e  Ifarat  à  une  jabusie  maritaU. 

(9^£ii  toute  ctTTonHtanee  ,  M.  Sarruin  paraît  rati- 
iier  l'acte  ariniraire  du  Directoire,  ea  &oUîct(aDtde 
rwjoi  et  en  acoepiantm  gradeinfiffiBir  iodd 
fMÛUiMll.^papBmè  (Mte. 
IV.  !>•  mm. 


geait  nos  tnmpes  dans  c«s  contrées;  il  reçût 
de  Rodianibeau  raccueil  le  plus  aflbc* 
tueox  (i),  ife  signala  dansphnieurs  rencon- 
tres avec  les  noirs,  mais  ne  put  résister  ài 

l'influence  du  climat,  et  dut  retourner  en 
France  ,  où  i!  arriva  le-22  frim^iro  an 
M.  Sarrazin  l'ut  reçu  avec  distinction  |inr  le 
consul;  mais,  ayant  cru  devoir,  dans  c^tte 
première  entrevue,  rét  lnmer  son  grade  et 
son  rciiuj  Je  ^L'ULTul  do  ilivisxin  comme  un 
droit,  il  mécoutenia  Bonaparte  qui  lui  donna 
ordre  de  se  rendre  au  camp  de  Brest,  on  >qua« 
lilé  de  général  de'  brigade,  sons  les  ordres 
d*Augereau  ;  M.  Sarrazin  obéit. 

Lorsqu'on  1804  Napoléon  ceignit  k:cpii- 
ronoe  impériale.  M*  SsÉrasîn  qui,  en  I8ûi  » 
avait  fait  partie  d*une  société  de  méOMItens 
qui  voulaient  m  d^tre  du  premier  oonsul, 
parce  qu'il  usurpait  là  souveraine  puissance 
en  s'emparant  du  pouvoir  par  le  titre  de  con- 
sul à  vie,  se  raviva  et  piihlia,  à  l'occasioti  du 
couronncnifMU,  une  bi'tx  hure  d'environ  cen? 
pages,  dont  le  conleim  (iul  salislaire  le  nou- 
vel empereur,  puisqu  il  euvoya  à  l'autetir  la 
croix,  de  la  Légion-ci  ilonoeiu- 


(I)  Noos  vnm  trouvé  oe  Êiît  dans  la  corrai|ion- 

dancfî  de  Rocbambcau ,  de  laquelle  il  résulte,  en  ter- 
mes fort  explicites,  t\w  M.  Sarrazin  av>ii  su  à  Saini- 
Domiogue  se  condiicr  1  atfeciion  de$  liaUtansda  Sad 
etdesolBciertde  Vwiméa^niAfmàait  bnmmf  ,ék 
Rochambeau,  dans  une  îeure  du  SmailSOi  (tS floréal 
an  u),  é  Savoir  ftm  eoUaborateur. 


(S)Plaiiain  liiographcs  et  méoiorialistes  partent 
d'un  mémoire  que  !e  {général  Sarrazin  aurait  envoyé  à 
Napoléon ,  et  dans  Iwjuel  il  se  sei-ait  oublié  jusqu'à  dé- 
noncer plusieurs  de  ses  collègues.  Ce  récit  cakmmkttx. 
a  pris  sa  source  dans  renvoi  de  la  brochure  ^n^.  dé- 
cembre 1804,  chez  Dobroca)  dont  nous  venons  d« 
parIfT,  rl:ins  Inq^elle  il  traçait  les  dewirs  des  chefs 
et  des  subordOBQCs  dans  une  armée  bien  disciplinée, 
de  ÊiçauàUciwrIessusccplibililésdephMieitfsdAin 
collè||iiei  qui  se  cmreot  désigiiés  pardesaltosloas 
trop  penoRDeOes. 

Dans  oe  cas,  nous  le  disons  avec  conN-iction,  M.  Sor- 
rn^in  avnii  fait  acte  bonorahie,  ei  Napoléon  n'eût  pas 
du  se  borner  à  le  récompenser  par  h  croix  de  COBr 
sileAtélé  eaoutre  de  son  devoir  de  $iMt 
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Le  général  Surazin  suivit  son  corps  d'ar^ 
mée  en  Allemagne,  où  il  fit  les  campagnes  de 
1803  et  1806;  à  cette  époqiie(10jiib  1806). 
il  onvoy.i  an  roi  do  Prusse  un  exemplaire  de 
sa  brochure  sui-  le  couronnement  de  Napo 
léon,  el  dans  sa  lettre  d'envoi  il  annonça  à 
Frédéric-Guillaume  que  le  gouvernemL.  . 
français  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  lui 
déclarer  la  guerre,  ci  pour  envahir  ses  états 
•TOC  une  armée  Ibrte  de  deux  cent  mille  vé- 
térans. Napoléon,  inslrait  par  sa  police  se 
Crète  à  Berlin  de  l'envoi  et  du  contenu  de  la 
lettre,  fit  donner  à  rinstànt  ordre  an  géné- 
ral Sarrazin  de  se  rendre  à  Uayenoe,  oà  il 
reçut  du  général  Kellemuum  des  lettres  de 
service,  pour  aller  à  Gand  prendre  le  com- 
mandement de  l'Ëscaut,  d'où  il  passa,  l'an- 
née suivante ,  au  commandement  de  celui 
de  la  Lys.  Cette  e.^^pèce  de  disgrâce  n'é- 
tait point  une  peine  suflisante,  si  Napoléon 
avait  vu  dans  la  lettre  de  M.  Sarrazin  au 
roi  de  Prusse  un  acte  coupable  ;  et  s'il  pensait 
que  cette  lettre  ne  renfei-mait  rien  d'hostile 
à  son  gouvernement,  pourquoi,  au  moment 
d'entrer  en  campagne,  éloigner  du  champ 
de  bataille  un  officier  qm*,  jusque  là  avait 
bien  fkh  son  devoirj?  pourquoi  irriter  un  gé- 
néral déjà  aigri  par  l'acte  arbitraire  du  Di- 
recum»  en  1796?  Nous  ne  craignons  pas  de 
nous  prononcer  et  de  dire  que,  Hany  oetie 
circonstance,  Napoléon  fut  trop  indulgent; 
il  eût  dû  donner  un  exemple  sévère  à  toute 
l'armée,  dont  les  chefs  ne  doivent,  i  notre 
avis ,  jamais  correspondre  avec  let  amn 

F^ra«^cr(?.ç,sansl'aveudeleurgouvernement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  commandé 
lesdépai'iemensde  l'Escaut  et  de  la  Lys,  le  gé- 
néral Sarrazin  fut  envoyé  au  camp  de  Bou- 
logne en  février  1809.  Déjà  il  s'était  rappro- 
ché des  Anglais,  qui  lui  avaient  fait  des  pro- 
positions avantageuses;  U  avait  prêté  1  o- 
redle  à  ces  proposiaons,  et,  le  10  juin  1810 
d  quitta  son  poste,  se  jeudansun  bateau  (h 
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pécheur,  et,  le  lendemain,  il  était  à  loo- 
dres  (1)  :  màis,  avant  de  partir,  il  éqrivit 
à  Napoléon,  pour  loi  dponer  avif  de  8sidé> 
termination  :  <  J'ai  vuM  i^wh^  4  «Me 


« 


rectjnna-rssaieni  eux-mémetdlii»  |»porirtl»a«« 
par  leoerjruiiie  écrive 


(I)  Dansl'anedeses  brochures  iLetircàS.  M.  h,m 
Philippe,  roi  de$  Fronçai*,  Bruxelles,  l'^juiltci  iJCTi, 
M.  Sarrazin  ratiOM»  mai  son  dëjpt^t  de'iloaloeDe ,  n 
le»  wiiei  de  M  am  dt  ftlonift'i 

j^"  ?5_*!î9i''î*  1808,  J'aT«l»  mon  qu»rllcr-«^nér«l  à  Brow 
«PtrtMn^bLji:  leCrère  dcU  deinoiiclleS*  liwtru  i  ltl«• 
'*'^Jl?!5!!!ÎA5f■•*•••'"■•'**        noilce.  rc  qu Vtjlt  U  ik^ 
l'î!S£5"2!?)"î**''**       «*     préteou  I  écrii  winni 
-^ÎS"*         "  Angleterre ,  le  génftil  Sarrtrin  recnn  ot 
«  m^INni  aiarHiig  eo  capital.  U  eun  la  £ia4e  de  géoéral  du  fn- 
«  nier  nos,  avec  les  apmtiaieMW  AcUtilA  dodit  Mil.  I 
«  obtiendra,  eo  outre,  dâa  lattw A  MtjniilifeUwi  "«t^ *f- 
«glais.  avecleiUlresdeeoiiitettBalrtelofaaiiie  uiLlk 
«  wra  donné ,  en  UMte  propriété .  «■  M  MM,  à  Luidgii.  8M 
■  le  ministre  des  alIUre«  étrangéiea.  le  ikomuScâSmS 
«  IKniDing  itreet,  le  l"  octobre  1808.  »  n  4ld|  Ml  kmSm 
n>ir,  J  éUi*  seul  avec  ledit  Scbwartz,  je  prit  l'écrit  aan  Mith» 
une  parole,  et  Je  le  brûlai.  Apréi  quai,  iedia  qnei  mmM» 
de  paiaer  au  service  anglais ,  m'en  référant  à  bainimISW' 
tanniqne  pour  mon  traiivment.  J'trfoaiai  ■qo'ttaMmritrMk 
«  d'auirr  iien  que  l'honneur  entre  moi  etw  gOBvemenctl M- 
a  Kiai).  [>arce  que  (out  eoBafiement  0or tferft  neludMailput 
B  tjlre  (iérouyerl,  cl  a  mr  faire  fusiller  par  le  bourreaadaér 
d  Lnghien.  »  Un  Mgnal  Tut  convenu  entre  moi  el  ledit  Scbvtfli. 
pour  me  faire  connailrr  par  lrscroi«eunangIaii,qui,àle«rla«r, 
de»aleijl ,  pnr  leur  voilure,  me  prouver  le  rongeotememt  do fw- 
vemerai-ni.  tant  pour  prnlonm-r  m»o  «t^jonr  en  Francv.  qu«  p« 
flicr  1  époque  de  mon  (Ir  part  |.  ,ur  l'Angleterre.  Il  fut  roovai 
que  je  me  rendrais  a  bord  du  premier  croi»eur,  dés  que  mtifUa 
et  renseignemeni  seraient  aiiMni  compicu  que  poisiWe.  pirrc  qr 
je  savais  que  pour  être  bien  accueilli .  dans  une  déniarcbe  ao>!i 
tfecisire.  a  il  ne  faut  pas  arriver  /ei  mains  vides.  »  Le  haiardm 
flt  envoyer  lervlr  au  camp  de  Boulogne ,  où  J  eu*  le 

•ï*J!*JJ»taWW.  jemc  ronJ-s.i  |„,ril  ,)u  brirkanglailbifti- 
JMW.GoaminoDatlcnle.ie  tus  reçu  ;i\ci  fr.idleur.  J'eutbeaocvup 
de  peine  à  «Ire  renroyeren  France  les  n  nriiis  nui  ra  i»n>K 
conduit  Jusqu'au  brick  Le  soir ,  j'arrivai  à  D>,u»ns  Leliiaia 
point  de  noOTeUes.  Le  12,  Je  partis  pour  Londro .  es<x.rté  iwr  «a 
"î*^rL''i>^i:  **♦  «■"1""  «le  WeJlesl.  y,  qui  «vsilro»- 
place  lord  raillfiree|ll  daMle  ministère  desalTaires  êtran«er«, 
Be  dit  tout  ignoier de  BWerrangeoicDs  avec  ton  prédécesseur,  n 
Il  m  om-ii  de  me  renr^  U  cinp  de  Boulogne .  par  le  m<w 
"Ia\"-  >Dî«w<*  le  àù  demandai  s  m 

û!IÎ!  i**         a  l^ndroiT m  Swnrépoase afHmatlve.  J( 
le  priai  de  me  faire  fUsilter  mm  m  tmttat,  vovr  M  p«  doiar 
f  Baaaparie  la  Jouissance  de  me  '"^iinff  ihM  ici  carBOti  rflilt 
tresanimf^.  Le  marquis  se  radoiiefi,  elfl  Mdkt  «fOMpêbHr 
«  le  Paraissais  iHre  de  bonne  foi ,  Je  leMertiB  à  LondroToB*)) 
«  fallait  envoyer  mes  plant  au  ForelgnOlBee.  et  qeele  paaraii 
X  comptor  sur  la  protection  des  miniitret  du  roi.  »  Le W- 
main  je  uie  n  ndis  au  palais  de  KeuaingkMi .  pour  me  pbta*r 
au  dur  (le  Sussei.  qui  m'avait  fait  espér«rlc  meilleur  acateUpir 
ledit  sch>vartz.  qui  «tait  son  secrétaire.  Son  Altesae  BOTtle  m 
reçut  avi  i  bienveillance  ,  en  disant  «  que  let  minlMres lovoieai 
«  {OUI,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  convenir  ilgrieii.  k  cttse  du 
«  Farlcmenl,  qui  biinierait  leurs  procédé*  pour  ne  faire  vpiiit 
«  en  Angleterre;  que  j'aurais  tout  en  abondance ,  mais  qu'il  fsl- 
«  lait  me  rendre  utile,  sans  paralire  trop  eiinnni  et<    eir  « 
Je  rentrai  chez  inoi  tout  stupi^fait  d«  la  mysiilieaUon  dont  je  at 
trouvais  completeroenl  dupe.  Après  de  mûres  réflejiora,  je  ré*- 
.{îriî^1?îîr"'  ^?"'"«  «»»  *«»u  rév»  les  brillantes  pnsmf^ 
!r  JIl  t-«»Uereagh  .  et  de  ne  penser  ^Vi  mon  renvoi  tur  iti 
..rî"  *  i'artnée.  le  6  octobre  IHOfl.  qui  riait  le  \év\fihit 
S ploâVdM"ÎSw      "^""^  ^  ttngwnce  m 

«le  me  mit  à  l'ouvrage,  et.  au  bout  de  six  semaines .  lee  confi- 
ÎÎSiîï.'""'*^'  ^B'"'  Robert  >Vtl«>n.  olc.,  etc.. 
meoirmt  qiie  mon  travail  avait  surpassé  les  espérances  du  go«- 
If?,y''j!'*V'y  ^^S**  Llverpool .  ministre  de  la  guerre ,  m' 
n^eive  Dfenvfiinnce .  et  rae  dit  que  mes  plans  ne  Uissajeoi 
eanu  «Hile  rark  immpi  réiaMisscifaent  des  Rofarbons  et  wr 
M  CllIiiejeOclMiMdeMlV)^^  U^OOU  quejeiouirti»,  à  fave- 
W.  a  «lté  peMlott  de  tnU  mtU»  Uoret  tUrUng  par  an-  Ta 
■™-  l'tulwjanriir  1811.  AlorsoD  me 
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dermèré  remu  le  wH  que  imte  me  préfiariez  ; 
st  j'éutis  rené  tmgt-ifuatre  ket&es  encore  à 
Beuhffte,  convenez  que  je  terme  nunmenant 
Ame  tm  cocAof  de  Vtneeime»  ou  «buu  tee  ft»- 
tés  de  ce  château  (1). 

Li  déserlion  du  général  Sarnmn  fut  ren- 
due publique;  UXu(SQuniisau  jugeineutd  un 
conseil  de  guerre^  séant  à  Lille,  et,  le  15  no- 
vembre iliiO,  c^tndamoé  à  mort  par  oontu- 
mace. 

Le  ministèro  anglais  n'ayant  point  satis- 
tisCaùt  aux  (  xi^'f  n<  (  s  du  général  Sarrazin  , 
celui-ci  quiUa  Londres,  et  so  rendit  auprès 
du  prince  royal  de  Suède  (Bemadotte),  du- 
quel il  secrojan  en  droit  d'attendre  un  ac- 
cueil eoidial  i  U  délMui|iiii  à  Gotbenboorg, 
le4iKi)veniln«18i2:  unofdredeQuHrlMXUi 
Vj  vnk  précédé;  par  cet  ordre  iJ  lui  était  en* 
joint  de  repartir  sur^e-champ  pour  l'Angle- 
terre ,  par  le  môme  vaisseau  qui  lavait 
imené  en  Suède  ;  U,  Samub  demanda  à  se 
!  endre  à  Saint-Pétersbourg ,  on  y  consentit 
d'abord  ;'mais,  comme  deux  mois  s'étaient 
écoulés  sansqu'il  eût  quitté  Helsingborg,  un 
nouvel  ordre  du  roi  lui  fut  signifie  (10  pn- 
vier  18l5j  pour  qu'il  partit  à  l'iustant  pour 
I  Angleterre,  où  il  arriva  le  1*'  février  sui- 
vant. 

a.  Sarrazin  ayant  refusé  tout  subside  in- 
firiear'àla^aoQUDe  de  1,^,000  francs,  ou 
deS^OOOUvres  sterling  de  revenu,  fut  forcé 
d*mir  recourai  à  sa  plume  pour  assurer  son 
esîMH^  efc,  ju8<|n'enl814,  il  vécutdu  pro- 
dnît'4B..qaelque8  ouvrages  :  La  Qmfeetkm 
de  Bonaparte  à  Cabbé  Maury^  in-8°;  le  Pht^ 
loêOflm  .ou  Noies  hUtmquee  et  critiquée, 

*i  que  ma  pension  éUil  ûiie  à  â.OX)  livres  sterlinK-  J«  refuMi 
de  iouKrirr  »  ceitc  diminnlion .  et  ji-  vécu  arec  leprodaitde 
U  a  de  la  Cinfeêiim  de  Bonaparte  à  l'abbi  Jiaury ,  ud 
«olome  in-x  >,  qui  mo  valut  quinte  cenu  Itvrw  itorliog.  Je  res- 
ui  uiM  p<-u»iuo  iiuqu'à  ma  rentré  eo  Franr^,  25  avril  1814.  » 

(l)'D'aprés  mie  pbrase  de  la  leurc  du  géocral  Sar- 
laÛB  à  l'empereur  i  U  parait  que  I^'apoléon  «vant  de 
giawi'MapçoiMitiirceféiiénil,  ctqoe  oehUrd, crjî* 
gnaoi  de  voir  ses  relations  avec  les  pfîens  anglais  d^- 
coavertf^,  aurait  pris  le  p;ini  extrême  de  passer  le  de- 
ifoÀ ,  mèo^e  avant  d'avuir  pris  toutes  ces  précautions 
«MfttletMMSiés  du  sonvmnwnllirilHHiM|iie. 


2  vol.  in  -  8**  ;  Mémmre  du  gouvernement  an- 
glaist  în-8^. 

Rentré  en  Prance,  eh  1814,  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  Restauration,  le  général 
Sarrasin  publia  V Histoire  d§  la  jftwfrs  d^Ee- 
paqnci^Ax  1814) ,  dont  Louis XVDI  agréu 
un  exemplaire.  Il  fut  rétabli  dans  le  grade 
de  général  de  brigade ,  mais  sans  comman- 
dément,  ce  qui  le  réduisait  au  traitement  de 
demi-solde;  toutes  ses  réclamations  pour 
obtenir  la  reconnaissance  de  son  grade  et  de 
son  ran;?  au  général  de  division  furent  inu- 
tiles. Le  1"  février  1815,  une  ordonnance 
royale  le  déclara  libéré  de  toute  accusation 
de  désertion,  ordonnance  illégale;  car  si  le 
droit  de  grâce  est  le  plusliean  privilège  de  la 
couronne,  elle  n*a  pasoonstttutîonneUement 
le  pouvoirde  mettre  une  procédure  à  néant: 
le  gnoéral  Sairazin  avait  été  condamné  à 
mort,  le  15  novembre  1810 ,  il  se  représen- 
tait dans  le  délai  voulu  par  l'article  S9  du 
Gode  civil,  pour  purger  sa  contumace,  il  fal- 
lait lui  donner  des  juges.  C'est  en  vain  que  le 
général  Sarrazin  sollicita  ce  deuxième  ingé- 
nient des  ministres  Dupont  et  Soult,  il  ne 
lut  point  fait  droit  à  ses  demandes,  aux- 
quelles l'ordonnance  royale  vint  uioraenta- 
némeut  mettre  un  terme. 

Au  âO  mars,  M.  Sarrazin  eut  le  singulier 
coorage  de  ne  point  sortir  délWs,  et,  dès 
le  lendemain,  die  se  présenter  &  raiidience  de 
l'empereor,  à  onxe  heures  du  matin.  Le 
général  Bertrand  l'ayant  prévenu  queNapb- 
léon  était  trop  occupé  pour  le  recevoir , 
H.  Sarrazin  écrivit  à  l'empereur  une  longue 
lettre  dans  laquelle,  selon  l'expression  de 
Napoléon  (i7  pactisait  avec  lui  [Mémorial  de 
Sainte-Hélène) ,  et  lui  offrait  ses  services. 
L'empereur  lit  réponse  à  cette  lettre  par  un 
mandat  d'amener;  M.  Sarrazin  fut  arrêté  et 
écroué  à  l'Abbaye,  où  il  resta  sans  doulc 
out/ie  jusqu'au  (y  juillet.  Sans  doute  oultlié , 
disait  Napoléon  à  Saiute-lléicne,  no  serait-il 
pas  plus  rationnel  de  penser  que  lesembarras 
du  moment  ne  lui  permirent  pas  de  les  ac- 
croître encore  par  la  ré^sion  d'tm  procès 
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donitesdélNittrpôiiyaièiiCaaMM  de  ftcheux 
ntentîssemeDft?    •  ■  i  •  >  .  .  > 

Après  sa  sortie  de  TAbbaye,  le  gkiénA 
ÈérraKÎik  réotra  dW  k  posîtidn  oè  il'  ae 
trouvait  anténeurement  au  ^0  mars.  Le  28 
janvier  saitant,  il  tfA  atntorisé  à  se  retirer  à 
3siiit/rSyIvestrc  avec  le  iraâlonient  de  non- 
aclîvité  de  mai-échal-de-camp.  Rendu  au 
sein  do  s.i  famille,  h  î^ônéral  Sarrazin  ne 
tarda  point  à  se  marier:  le  1-4  mai  1817,  il 
épousa  mademoiselle  Marie  Delard,  fille  de 
l'un  des  propriétaires  du  canton.  Peu  de 
mois  avmii  celte  union ,  et  par  ordoiniaiic  e 
royale  du  15  janvier  1817,  M.  Sarrazin  avait 
été  privé  de  son  grade  et  de  sa  pension. 
Nénifi»  n'STtnis  pu  cennatue  le  motif  de  cet 
ac^  de  brutal  arbitraire;  car  si  la  France 
amit^  reprocher  an  général  Sarrasin  as  dé- 
sertion du  camp  de  Boulogne,  ce  n'était 
point  aux 'BeurbonsdeTen  punir. 

U  ne  nous  GouTient  point  (Tadmettre  et  de 
reproduire  les  motifs  que  M.  Sarrazin  donne 
de  ce  retrait  de  grade  et  de  pension  ;  la  mo- 
rale et  tes  lois  sur  la  difËimatîon  nous  Tin- 
terdisenl  également,  noas  renvoyons  ceux 
de  nos  lr»etcnrs  qui  seraient  curietix  rln  Ips 
connaître  aux  brochures  publiées  a  Bruxel- 
les par  le  général  Sarrazin  Quoi  qu'il  en 

soit,  privé  de  sa  pensiuii  et  de  son  grade, 
par  une  ordonnance  anlcrivure  à  son  mariage, 
M.  Sarrazin  vint  à  Paris  dans  le  courant  de 
Tannée  1818,pourrédanierauprè&des  minis- 
tres etdtt  rm;  un  mandat  d'amener  servît  de 
r  épi  ique  à  se8doIéances,et,le8octobre  1818, 
ilfut  écroué  sous  prévention  de  trigamie, 
îles judicaia  pro  vcrifate  hab^ur,  dit  un  asiome 
dîes  lois  romaines.  Malheureusement,  il  n'en 
esip^inlde  même  aux  yeus  de  l'opinion  pu- 
blique en  France ,  et ,  sans  parler  des  réha- 
bilitations politiques,  nous  avons  vu  tant  de 
procès  au  civil  et  au  critninol  oti  la  religion 
de-^  juges  a  été  surprise,  qu'il  est  parfois  per- 
mis, sans  attaquer  la  bonne  foi  de  personne , 
d'élever  la  voix  en  révision  de  la  chose 
jugée. 

Quelle  main  puissante  avait  écarté  M.  Sar- 


rasin du  oonseîlde  guerre  devant  lequel  il 
avaitdemandéaveoilisiance  à  purger  sacoa- 
tumaceTqudle  volonté  énergique  et  oceahe 
avait  rayé  son  noiftde  la  liste  des  généraai, 
et  lui  avait  enlevé  snpensieoi?  enfin  quel  en- 
nemi caché  fejeiafv  sur  lé  banc  des  cnnri* 
nels?D0US  ne  saurions  le  dire;  maki'faîi* 
torien  ne  doit  point  le  dissimuler,  use 
vengeance  invisible  s'acharniùt  après  er 
grand  coupable  du  crime  deRze-nation. 

M.  l'avocat-t^ônéral  de  Broé  soutint  1'»'- 
eusaiion  avec  une  (  Inilenr  et  une  acriraonio 
qui  annonçaient  plus  que  ie  désir  de  (aire 
triompher  la  morale;  le  président  crut  pou- 
voir se  permettre  des  personnalités  olTen- 
sautes  envers  le  prévenu;  enfin  toutes  lesga- 
ranties  légales  forent  en  quelque  sorte  mm 
decdté  (t).  Le  jury  prononça  son  verdict  de 

(i)  Nous  croyons,  poor  mettre  nos  lecietirs à  toête 

d'apprécier  ce  sin{j»1ipr  prorAs,  rlevoir  reproduire  tm 
résumé  de  l'acte  d'occutiuiiaa  uuquel  nous  jotndroa» 
quelques  notes  qui  ftfool  ressorir  Incrrmn  dtasla* 
quelle»  tomba  H»  de  Broé  (a), 

m  Par  «die  dm  événaneMs  de  la  guerre,  dk-tf 

dan?  l'ario  d'ncciiiation,  le  {j«'iiéra!  S;irr;i/iii  trou- 
vait, en  I7di),  a  Livuurne,  ujoi^  oauipee  pur  ies  ar- 
mées françaises  ;  il  éiait  alurs  libre  de  tout  e^^- 
ment  matrimonial  aolérieur.  Il  fit,  dans  cette  \m,  ti 
connaissancedela  deinoiselleCécile^iluirloue  SdbMrt^) 
fille  d'un  iu'i;o«^iant  de  Dette  viUe,  0Li»^mamk» 
mariage  â  ses  parens. 

•  LnconditionscivUeedece  mariajQ^e  furefltfé^lH» 
par  un  actr  audieiuique  passé  devant  Floreiuio ,  no- 
taire au  conseil  des  Quarante,  en  présence  de  U- 
moins,  le  4  juin  17!J9.  Le  «eur  S<  liwanz  a  constit» 
en  dot  à  sa  fille  une  somme  de  livres  flpnv- 

tines,  que  Jean  Sarazin  déclare  tjvoir  reçnes,  ct  dooi 
il  donne  ({uitt^mee.  Sarazin  fit  don  à  lit  donioiieile 
Sciiwanz,  sa  future  épouse,  d'une  somme  é^li^ 
livres  floreatiiies,m  moyen  de  quoi  il  liii  arféw,  flnlR 
les  conjoints,  qu'en  cas  de  décès  du  mari,  et  «M»- 
fans  ncs  du  mariage,  la  future  aurait  droit  de  répé^ 
sur  b  sncccssion  de  aoii  nari  une  aomsM  de  iWjW 
livi«s  florentines. 

■  Le  mariage  fut  célébré  le  même  jour,  4  jnin 
suivant  le  rit  de  b  coiiiuuinion  protesiuntc.  lefipan 
à  laquelle  appartenait  la  demuiiieU«  i>ckwaru,  j^r 
Jean-Paul  Sdialtesius.  ministre  du  Suint- Kvt|opi<^> 
près  la  communauié  aHemande  et  .bplbml^  A  ^ 

(a)  D'abord  tioii*  dennin Jeror -  ;  >jurquoi.  * n  co«itr»K>l^* * 
rdriLi  l,  i>-J.  lU-  [  I  Chartr  de  1S(  l  ri  par  interpritationde^ 
lie  le  1»;»  (lu  Code  d'iiutiuclion  rrhnmeUv,  M.  S«r«»«i  fttf  W*** 
dfvant  la  Cour  d'a<»i5c<<lc  la  Setae .  et  Don  devant  U  Cow 
iii.ws  tle  Loi<e<-«aronB« ,  paiM|ar  ton  riAntriie  #«aliHi*  «W; 
dépattemenl:  n  MJ-j|  poinl  poniiis  de  croire  qu'on  oui ,  M  «l'»' 
MM  ainsi ,  la  pciwéo  de  le  aotuiraire  à  »««iu|ef  oatorebt 
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cidfiftUlité,  et  la  couir  ijendi^t  QÛniii^Ql 
demi  un  anét.  par.  l6quel.eUe,^filMidiiiMUÛt 


■  Ml 


vuurnc.  Ceiiu  vil)o.M:%îpH|  (fjjH^  «fMPVp.  partie  4n 

territoire  français. 
«  La  preutQ  téçii1«'de'«rajirlag«ii4Hilie^>eKpë- 

JîUons  due[nenlicG;ulis4ic>,  dulivnics  pur  lo  notairode 
JJvourne  et  par  le  sieur  Scliultesius;  les  pitkes  sont 
joiiiteB  au  do&sier  et  oni  Hé  •raprëtenifari  J«m  Sun- 
xtn,  qui  a  r^usé  4^ leswjaer. 

«  Au  mois  de  juin  1810,  Jean  Suraxin  se  trouvait 
«•niployé  comme  oHicier  «ipcriaw  à  l'ai  mée  campi'-e  à 
Jiottlome  61  «ic  Içs  çAus^votsiuwieiij  I«  IQ  du  luéiue 
mob.  u  quitta  ses  drapeaux ,  déserta  et  passa  en  An- 
gleterre. 

«  Pur  suite  de, celle  déaBrlioa,  et  conforméfnent  aux 
lois  et  rt^leinens  militaires,  il  fut  traduit  au  premier 
ronsf  il  de  guerre  permanent  d<>  la  H5'  division  mili- 
taire, séant  à  Lille,  et  le  14  novriiibre  1810,  il  l'uK  oti- 
damnc.  par  contumace,  à  la  [x  im'  dr  mon.  La  demoi- 
selle Scnwariz  deuianda  et  obtint  la  scparation  de 
—  De  am      Saraxiii.  soit  depob  son  arrivée  en 

sdil  nirme  aiiHTieiircnn  iil,  av:iii  cnlièrc- 
meiu  néçlîçé  oetio  é(>ou'?e,  pour  ne  [ws  dire  i|u"il 
l'avait  d^laisa^^). 

■  Sarazin  se  trouirani  ù  Londres,  en  1815,  fit  la  con- 
naPiisanoe  de  la  demoiselle  Georf^ina-Marie  Hutchin- 
Mm,  qu'il  t;{M)avi  le  20  mai  de  la  iDÔme  année,  sui- 
vant lie  rii  de  ta  ruli^iun  anglicane.  La  célébration 
db  ce'  maria{je  fut  preco^  dron  acte  publié  devant 
le»  not;iires  de  l^ndres,  par  lequel  les  parties  ré- 
glèrent les  conditions  civiles  et  pécuniaires  de  leur 
union  (e). 

•  1^  oérémonte  nuptiale,  qui  eut  Ueu  le  lendenbiin, 

fut  oé'ébrée  dans  re{];lise  de  Sainto-Anne  de  Wesl- 
minster,  à  lv<Jiidit'-,  ;  lo*  expéditions  léf^ales  de  ces 
deux  pièces,  et  portant  toutes  les  lé^j^uli^anons  qui  peu- 

'b)  Sous  n'avont  poiol  à  conlrsler  le  mariage  dn  M  Sarrazin 
ivi-c  la  d<'iiioi«*llc  SchwarlJ  ;  lonlofois  nous  di'vin.'-  liirc  qiu'  la 
prr-Qve  iiMK'ripUr  imonie-iiiilik  a  rnanqiM  aui  di  twiis.  car  les 
mros  sur  le^gui  U  un  >'i  >i  t>;iM' pour  établir  le  niaria)?r  jHiiiriu 
U  d.itc  de  171K>  .  Lindis  <]iir  ceux  dont  madeni<melk-  Ntnuinx 

-  rtdil  >er>ic  pour  obd  riir  mki  divoru',  (lar  jugcineiit  du  tnliuniil 
n»il  de  la  Sfint-.Io  IKll,  porti-tK  la  date  du  H  juin  IvyH. 

—  A  bquclli'  de  n's  dnii  •  ji,  qufi  a-l-on  eu  recours  a  ilc>  jcieiï 
fjui  t  JSuatACTOwlunt  pouu  euirer  dans  celle  diKUMion,  il  nqas 
•oflit.  UMWM  ^dUMw».  de  faire  RHorUr  en  dUBéreocei  de 

dal^.  ' 

■  c)  M.  Siirr.nin  avouerait-il  lom  rrs  fjïtg ,  on  bien  trraient-ili 
maMTÉellcBunt  pri>u>e» ,  qu'Us  n'élabi iraient  pw  tégaUment  le 
inuMgfe.  c«rl'an.  48  du  Code  civil  dit  rormellement:  «  Tout  ael» 
dtrWSai  twil  d$s  PrcmfaUmpauê  itraofieruravaléUe ,  m'U 
a  été  r*çu  ,  eanfafmimtnt  aux  Mt  f)rançait$$,  par  <w  <v«w 
éipimnattqmu  ompart9$t9n»tÊk.»  Cunm,  M  BSnuiaaeM 

i  point  «tt  v<ru  tbnnd  de  la  M .  pM  piM  qu'n  ne  ^éutt 
^ J  eau  «raHTipUoM  de  f srt.  11V.  «ri  •'osfvtae  «a  cm 
lïfi»  martam  eenlroetf  m  pay*  MroMMf  enlra  Fran- 
r  ««li<u»t  ftâiigefi  êt étnmgen .  mm  ^9bM».  êTH  a  éli 
ém»$lufHÛ$$  MSUéei  dans  te  pays .  pourvu  qu'il  ait 
MifffaW  dktJNdMMffoM  Breieriiei  pari  art.  63.  etc.  > 
Oe^jidilè-Ataàodaoi.  Ic<  pabliration»  avaicni  elles  eu  Ueut 
wilMÉèie  Nimdo.  mère  du  ^énénl,  aralt-HIe  donnéiOUau» 
lenniiooT—MadrirKiIsclk  UulchiowB  avait-cUepri*  iM  meiurea 
deMécaïUioa  te»  plus  simples  pour  assurer  te  validité  de  ton  ma- 
liMtftJtafiDbM^  pw  l'Ue  >  soit  par  le  géRéral .  y  a-l-il  eu .  co 
ttn,  ienuelrar  rentrée  en  France ,  quelque  démarche  pour 
ronfonner  au  vsu  de  I  art.  t71  du  Code  cinl ,  qui  s'exprime 
miisi  :  •Dam  les  treit  moùi  aprèt  le  retour  de»  Français  sur 
k  terriloin  du  royaume ,  l'acte  de  célébration  du  mariage 
tantraeté  en  ffo^traiiger  sera  trwucrit  sur  1$  registre  public 
ies  wtanages  du  lieu  de  son  d*tmirile,  n  Kn  tout  [Kiiril,  on  1  ;  ^oit, 
Uloia^aik  r  ui  oubl  ('e,  v.wléi".  —  Il  «  pu  j  avuir  moraiemeni 
Bariage ,  BMk  oon  l4giiUo.  tnt,  Ln  vérité.  M.  de  Aroe  fit  preuve, 
<a»  ceue  occaaion,  d^unc  ignorance  cotnpmsdsUséli:  il  Ua  WWi 
Ut  yrfni  ipwiii  dewppeiertstwchaw.  .  c 


emm  ei  à  quabahie  miiab  n»fm  4t  émt- 

.  •  •   t".       • .  ■Il/'""  •    I .  / 

.VtiUj«|^re^rcanliieniiqi«|^«)oUoiities  .luii  pièQM 
de  la  procédure:  iedn  Snraan  à  renisé  de  les  signer , 
tMvdrleiNA-.     '   i  r. 

<i  Ce  marijfje  fut  suivi  d'uno  a!)juralion  de  la  reli- 
Hion  catholique,  professée  jusqu'alors  pur  Sarrazin. 
il  nuquii  de  oe  nrjria(>e  avec  b  deonMIe'iiuUiliB» 
Sun,  le  11  mai  1811,  u-j  enfant  du  sexe  masculin, 
(|iii  (ut  kintisti  dans  l'église  de  Sainie-Marie  de 
N>w{^ion  {il). 

•  Sonuu,  reuifé  en  Fraace  «a  18U,  i  Ja  suite  di^ 
év^emens  tyà  ramenèrent  le  roi  sur  son  trône,  ne 
s'occupa  point  de  pin'{jer  la  eontuniàce  acqnise'^OMMI 
lui  par  le  jugeineal  du  13  noveaibre  1810  (f).  ' 

«  C  est  en  ce  nouvel  état  de  contumace ,  et  après 
plus  de  ciiif]  années  expirt^s  depuis  Is  date  de  ce  ju^ 
gemenl,  (juc,  le  li  mai  1817,  le  yéuoral  Sara/in  mn- 
iracta,  devant  le  maire  de  la  commune  i!*'  Pt  naes, 
dief  lieu  de  canton,  département  de  Lot-ei«-Gruronne, 
un  troMème  mariage  avec  la  demoiselle  IMaric  Delard. 

«  Ce  mariaçe  étant  nul,  p;ir  l.i  mort  civiîc  ciu  ourue 
pr  Sarazin  de[)uis  l'expiration  des  cinq  annet-s  ({ui 
ont  suivi  sa  condamnation  à  moRl,  ne  p^  eairjjii^' 

oontreitti  l'applieaiîuQ  d'aucuua  M  pénale  {p»  Abtr,  la 

• .      t  •  ■  • 

{d.  U .  de  Broé  eût  bien  dû  dire  si  cet  eofanlfut  prétenlé  coninic 
lils  du  ecnfVal  Sarrazin;  el  si  madcnioiiM-lIe  llulcliinson  prit,  dans 
nllc  l■lr^on^(anl  r  ,  liMjualit''  ilr  ilunir  Sarrazio,  il  cùl  bien  du 
dire  quel»  furent  les  témoins  de  n  iie  pn'sentalion  En  < mira- 
diction  avec  l'organe  du  miniatèrc  piUilic .  M.  Sarrazin  ariirmu 
que  cet  enfant,  du  sexe  moMulin,  éiaii  uue  iUlc  que  la  demoi- 
selle Iluicbinson  treU  achetée  deqi  giriataM  kà  ^Psere  4'ffiCUM* 
lion  aflimitit,  nwlt  ne  prouvait  pes.  ■  ' 

(e)BD  vérité,  la  défense  de  M.  Sernitin  fut  préicalé^  avec 
me  inteaeiuiQe  iH^uaUfiatU  -,  quant  â  lui ,  U  indiapota  le  jury 
pars*  violen«elHr«BU»deiMiMMMq«iffeaM(|«iftdiMh 
poser  que  par  monMiii  n  ncconfeili'l  oae  eBalteUon  moledm. 
—  Comment,  caeflW.  cet  «mMMM  de  IteeaHllMB  oè  (HMIJiii 
réf  lé^IcterieuieBeiUpereeafcaliiMtnUeMrfvnidiiMtNe- 
rniQ  («rt  occupé  de  mii«ir  aa  eMUmam  ^  M -  Lepéi •KVIfJ.U 
mis  au  néant .  par  ordoniwQcc  aa  15  Mvrter  I81&,  le  Jugemeat 
du  li  BovenAra  1810.  et  i|svj|l.  SanMuvM  ii>iel|lfi|iiia  en 
grade,  dont  il  a  toocM  ke  «ppeimeaene peadeM  pvMde^tnd» 

aoa.  i  :      .  • 

Extrait  êt  VOréonnarm  royaU.  du  \"  fhrier  lèl5. 

K  Sire,  le  général  Sarrazin,  rdiidaniné  à  la  peine  de  mort,  le 
15  novembre  1H10,  et  re\enuen  France  avec  Voire  Miijeiié.  de- 
mande ([ne  «../Il  sort  M)it  nu',  par  un  second  juisemciii ,  aux  ierii»> 
de  la  loi.  KiaiU  a  foudres  .  le  général  Sarraiiu  »  rc  ivm,  p.»r  ses 
plans,  â  servir  la  cause  do  l'aufçu^ie  famille  des  ilnurl>i)ii>.  Vu  la 
posiUoa  particulière  du  général  Sarrazin,  i  ai  l'itonoeur  de  pro- 
poser à  Voua  Miellé  qu'il  aesendMM  Mieaneaalieà  eeiia 
affaire  •  ■ . 

«  Apprswé,  Louis.  Ftt  le  lai.  Signé  La  Dac  aa  Aalma- 
TiB .  oiaiia*  dsia  aecne.  » 

Nous  le  I 
ration , 
a  créé  I 

de  Boulogne .  ede  elU  été  M|^l  ;  neb  II  Meit  vfipecicr  les  iato, 

et  ne  pas  les  violer  en  tout  point  pour  arriver  a  flétrir  un  homme 
aux  rérlamalions  duquel  nn  ne  savait  comment  échapper.  U.  Sun 
nsia  était  dans  sun  umit  léi;al;  et  dans  la  vérité,  en  de 
ta  révision  de  son  procès .  il  7  eut  de  la  lâcheté  à  W  ( 
cemme  On  de  oon-recetoir ,  un  procès  en  bigamie. 

Et  si  M.  Sarrazin  avait  négligé  de  Wre  porgcr  U  contiftaaee . 
pourquoi  le  ministère  public  ne  lançait-il  piis  contre  lai  un  man- 
dat d  amener,  afln  de  faire  meiire  a  exécuilon  le  Jugement  du 
15 novembre  1810? —  Louis  XVIIl  avait  rumrais  uoe  illéçalilé 
par  son  ordonnaiire  du  f(<\riiT  IHlo;  le  minislère  pu!)lie  la 
iiK'cofiaaiswit ,  et  il  avait  rnHori  ;  m.iis  il  auiit  lorl  di!  iir  pninl 
Dirner  .1  tiTriic  le  prenii"r  pro  es  a\atii  di  iitainer  le  second; 
rar,  en  boune  lojtiqiie,  la  tnajenrc  cmiiorie  luujuurs  la  mineure, 
la  peine  de  mort  emporte  celle  des  galères. 

\fi  Ainsi.  M.  ra\oi.al-g<'n('ral  inéconnall  fonDcllenient  l'or- 
donnance rovale  du  1"  ft'vrier  ISl.*»  ;  el,  ainsi  qu'il  ie<lii.  la 
MfBBiie  B%  îici  qiie  du  auri»gt<  de  la  denaoéselle  Scbwaru  a 


ilBrt|Hli«n,  oeinsfltaMtandaiseaaddesdsIaBgeiaa* 
,  et  noire  deveireiiraMnriMartiMaMIIqae,  car  II 
na  icttiMe  eaidrédeat:  Il  kUak  Mn  lUlier  le  dterHar 
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tnageS'inlércts  au  profit  de  la  liste  civile.  {V) 
M.  Sarrazin  avait  eu  pour  défenseur, 
nommé  d'office,  M*  Glaveau ,  qui  se  montra 
au  dessous  de  sa  réputation  ;  il  ayait  en  ou- 
tre présenté  Ini-méme  une  défense  longué, 
diffuse  et  parfois  d*nne  Téfaémence  qui  ne 
saurait  mène  joslîfier  sa  position  exception- 
nelle;  toutefois,  au  moment du'prononcé  du 
jilgement,  il  retrouva  quelque  calme  et  quel- 
que dignité,  et  d'un  ton  profondément  sai^ 
castique  :  Merci ,  messieurs  la  jurés  et  M.  le 
prrsiilcnt,  dit-il  ;  d'un  gcm'ral  de  terre  vous 
venez  de  faire  un  général  de  galère;  le  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne  vous  saura  gré 
de  votre  impartialité. 
A  la  sortie  de  l'audience,  le  général  Sarra- 

llifaniie  dont  il  est  aocaaé  ne  peut  avoir  lieu  aue  du 
niariime  de  la  demoiadleSdiiFarui  à  celui  de  la  deuM»- 
selleHtitcliiiison. 

«  PcHir  inoiiver  et  expliquer  sa  romiuitp,  Sarnzin 
a  prétendu 2  devant  M.  le  jur^e  d'instruction,  qu'il 
n'avaK^ùmis  eu  l'intention  d  épouser  b  demoneUe 
llutchinson  ;  qu'il  s'était  effeclivcmont  transporté 
devant  lin  prètrf;  mais,  qu'étant  Français  et  pri- 
sonnier d'Ltat,  il  n"av:»it  janiais  cru  prendre  d  en- 
gagement légal  et  même  obligatoire  envers  la  soct^ 

«  n  prétend  musi  qu'il  n'y  a  pointde  maHage  con- 
Uactc  avec  la  demoiselle  Schw.iriz  ;  qu'il  y  avait  une 
convention  de  lui  remettre  00,000  livres  s'il  œ  i'cpou- 
sait  pas;  que,  m  l'ayant  pû  ëpmuée,  il  loi  avait 
donné  cette  somme;  qu'on  avait  fa  t  venir  un  prê- 
tre, et«ju'on  avait  dressé  un  écrit  (ju'il  avait  rcfusti  de 
signer. 

i^^^^raquIooUiiiPfWMtait  les  actes  qui  attestaient 
le  contraire  de  œ  qa'il  «usait,  il  répondait  qu'il  Allait 
qaftttlllÉÉ(Cii%ifl»âti«C' qu'il  niait  l'existence  de  (  cs 
acles.ji  ,  ,,  ,         (Jforalcur,  23  juillet  18IU.) 

(1)  QalnW»  jours  plus  tard,  le  nommé  Tréfa  ,  auber- 
gistCj  fut  coadaatné  comme  bigame  avec  deux  Fran- 
çais^, fff^tl^  mariages  afsîenlétë  célébrés*  le  pre- 
mier en  province,  le  second  à  nuis.  Les  deux  Fran- 
çaises étaient  présentes  aux  débats  Tréfa  fiit  condtnint'; 
àcinfl  am  delravaii\  fo\Tx^xansexpositionelki,QOÙ  Ir. 
d'amende  envers  la  iliuxièmc  épouse. 


zin  rédigea  une  protostn lion  énfr;:^iqiip,  dans 
laquelle  il  eu  appela  au  jugement  des  défen- 
mm  é$  h  néritîS,  de  ta  jûsiiee  et  de  la  hyamè. 

Le  général  éfaît  eimdamrié  au.  carcan; 
pendant  pknieurB  nioiff'l'on''éro6a  point, 
aux  TuXirieft  loi  firitne  silbir'sâ pleine;  l'on 
craignaUlBS  révélatîoi»«doiit  il  avait  wa- 
nacé la  cour  (1)  ;  mais bàttjokn  après  lamort 
du  due  d»  Berri ,  Ton  ne  crut  plus  devoir^e 
redouter,  et  M.  Sarrazin  fat  porté ,  garroté, 
sur  l'échafaud  d'exposition ,  rl'où  il  fut  trans- 
féré à  Ricôtre  ;  il  en  sortit  le  21  juin  1822, 
pour  aller  dans  une  maison  de  santé,  et,  le 
9  octobre  suivant,  des  lettres  de  grâce  loi 
furent  octroyées. 

Comme  il  avait  été  frappé  de  mort  civile 
par  plusieurs  arrêts  des  cours  souveraines  de 
Paris,  le  général  Sarrazin  se  rendit  à  liUe, 
oà  H  Toulot  se  constituer  prisonnier,  à  Teflét 
d'être  jugé  de  nouveau,  par  le  premier  con- 
seil de  guerre ,  séant  à  Lille,  qui;  le  il 
novembre  1810,  Tavait  condamné  par  con- 
tumace, à  la  peine  de  mort,  pour  déseràmt  à 
tennemi.  Le  marquis  de  Jumilhac,  gouver- 
neur de  LiUe  et  commandant  de  la  seizième 
division  militaire,  écrivît  au  ministre  de  l.i 
guerre,  alors  le  maréchal  Victor,  qui  répon- 
dit :  <  Qu'il  n'y  avait  point  lieu  à  un  second 
jugement;  que  le  roi,  par  ordonnance 
royale  du  1"  février  1815,  rendue  sur  le 
rapport  du  maréchal  Soult ,  alors  ministre 
de  la  guerre,  avait  déclaré  le  général  Sarra- 
zin lUiéré  de  itfiUe  aeauaUon  de  désèttion,  et 
que  la  mort  civile  dont  les  juges  de  Vm  l*>* 
vaient  frappé  iutit  une  emutidfufi^*  .sM^i^ 
traUf  dont  la  rectification  était  dnresiertdii 
ministrede  la  justice,  d*api^'lfeéaMieles4(IS 
et  463  du  Code  d'instruction  criminelle.  » 


celui  d<*  la  dcmoisf  lie  llnt<-hinMn  ;  tnaiii  alor.4  r'rsl  à  roadcmoi-  i,  ■■•  ■  «  i 
Mlle  Schwarlz  à  porter  plainte  .  a  se  ronsliiucr  parilo  <  ivilc .  et  Le  miUIStre  OC  la  JtlStiCe  laiSat  MS.lettESS  dU 
noDàinadciBolMllcUuUhin$oii.  Conimeuii  le  vuil.  tout  fut  (-on-  1  >  >  i  c-  •  '  «_ 
AHiui  «tesniUe  dam  celle  déplorable  alTaire.  gCIloral  harrazin  SatlS  .rwOnSC^.fMirç^  <\9  ^ 
IMlOBl-leniH  détoan  ;  la  condamoalion  du  géïK'ral  Sarrazin         *»        r      •  i  J^.  

tatMiiil|riiéitiiii!iiin.««agriiHi  acte  de  veaxe«iKe  natio-  arrêt  contirmo  par  la  cour  de^taseation  eu 


■aie» tmom  à  la  MbltM  doi  Bourbon*  ;  car.  pour  atteindra  ce 
tat«  iw  Ut  ftiiieipaatowt  tMéi.  Ccalaiuai  qu'aux  termes  de 
ra^  a  dnùiëa  dvil,  an.aipMtaii,  osmia  la  Mnl.  la  pUinte 
d^naiifaiiiÉfe.  et  qu'en  èontcaveaiioé  4»  niiCjlS  ' 
Gada  «1 .4«  «1 166  ei  107  da  «taalnwifaii  «rin 
QejontrMBOll  point  la  partie  civile  )  Ç>urair  cautkJiv 


censé  atoir  force  de  toi. 


(1)  Elles  ciait^t  relatives  à  la  position  spéàale  Jd 

No»  n^ô'fiôbiôiia'^  àoc'Ae  Berry,  postiico  qui  ofssa  d'^tiii  no 

Uona  iluaniM.da  Ja  M  camiM»  «aataeii*  dnavianca.  —  •        il  ....  «.  j..  -Ij—     '  Z 


'ravMi^rfaw^        ^  Fraiee  ttu  lit  de  mort  du  prince. 
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DES  nomo»  DU  loim. 


Privé  de  la  pnjteclion  des  lois  dans  sa  pa- 
trie, le  geju  ral  Sarrazin  partit  de  Lille,  le 
I  i  décembre  18^2;  il  s'embarqua  à  Anvers, 
le  18,  et  arriva  à  Lisbonne,  le  12  janvier 
1SS3.  il  Toobil^  aller  offrir  ses  service,  au 
grand-seigneur ,  en  passant  par  Tanger. 
Son  plan  déplut  au  gqtttemement portugais, 
qd  iefitanâter,  <t  embarquer  pour  Lon- 
dm»  où  il  arriva  le  5  awîL  Le  gouvme» 
meni anglais,  qui  lui  avait  fait  de  si  belles  of- 
fires,  en  1808,  1810, 1812  ei  1814,  décida, 
le  26  juillet  18:15,  qu'il  hâ  aendt  acoopdé, 
sa  vie  dorant,  une  pension  annuelle  de  qua- 
trf' rents  livres  sterbng,  payahl<^  par  quar- 
tier de  <  ont  livres,  le  5  du  premier  mois  de 
chaque  Ln inestre.  Le  général  Sarrazio  était 
réduit  à  la  dernière  nécessité,  il  accepta.  Le 
roi  de  Suède ,  Bcrnadotte,  vint  aussi  à  mu 
aide,  en  lui  assurant  uo  secours  annuel  de 
ceutboia. 

■ 

Apràs  avoir  séjoamé  donae  ans  en  Angle- 
loie,  le  général  Sanrasin  enpàrtiten  18S4, 
et  râûta  ailooesàienwDt  Rotterdam,  lia 
Haye,  Amsterdam,  Hambourg  et  Berlin,  oà 
il  espérait  obtennr  du  roi  de  Finisse  lesSonds 
nécessaires  pourpubUer  une  série  de  pro- 
ductions historiques  qui  doivent  compléter 
ses  œuvres  (1)  ;  mais  le'  roi  refusa  d'accéder 
à  sa  demande.  M.  Sarrazin  revint  à  Ham- 
bourg. Eq,18^,  m.  Sarrazin  se  mit  en  route 
('our  Const^n^inople ,  oii  il  comptait  sans 
'iijuie  aller  offrir  ses  hervices  au  sultan  ;  il  se 
rendit  à^X>fe^ç,  où  la  légation  autrichienne 

il)  OuîiT  1rs  oiivrîlfyes  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
M.  Sarrazin  a  puWiô  :  nêfam  de%  Bourbons  rfe  A'a  '/cf 
c^xttre  h»  ptmégyristes  de  I  tisttrpatew  Mural,  ou  Avu 
memi§r^,  |i^.fSMww*i8li(,iii^— TaMmw  de  la 
^vKderBretojfn^t  ou  Observatiom  sur  l'-XngleUrrt  Mie 
à  imites  Cl  dam  tes  provinces  de  ^f.  le  maréchal-de- 
tmp  PUUt^  iSlO,  in-S.  ïlistoirede  la  guerre  de  Russie 
ttfâtùHogfêéi  ttepiA»  lefnUtag€dÊtltiimen,juin  i812, 

—  Corrr^pnndanrr  entre  le  général  Jomini  et  le 
général  Sarrazm  sur  la  cumpayne  de  1815,1815,  in-8. 
"Examen  analytique  et  critique  d'une  iielaùon  de  la 
WaMl6,'défti&  àSagràeeiwl  Wemiglon 

Utieutènanh^éniralScot;  18tS>  in-8.  ^BuHtin 
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refusa  de  le  laiser  pénétrer  sur  le  territoire 
de  Bohème,  parce  qu'il  n'avait  pas  un  passe- 
port français;  la  légation  fram  ;iisc  refusa 
d'intervenir,  et  M.  Sarrazin  dut  retourner 
à  Hambourg ,  d'où  il  se  rendit,  en  1857 ,  à 
Bruxelles.  '  ^ 

Depuis  loTB,  M.  Sarraan  a  finement  ré^ 
damé  le  droit  de  rentrer  dans  sa  pairie  (1)» 
Ua  publié  une  série  de  brochures  dont  la 
police  ne  permet  point  l'entrée  en  France» 
où,  cependant,  ellespourraient  circuler  sans 
danger  pour  la  tranquillité  publique.  H  a 
écrit  aux  chambres,  au  roi,  au  marécbai 
Clauzel,  etc.,  etc. ,  des  lettres  rendues  pu- 
bliques, mais  qui ,  malgré  leur  fond  de  vé- 
rité, ne  sauraient  fixer  l'aLtentK m  des  iioiii- 
mes  graves,  qui  se  refaseï  ont  toujours  a  aller 
(  liercher  des  enseignemens  dans  des  écrits 
empreints  de  haine  et  de  violence. 

jM.  Sarrazin  n'a  plus  rien  à  attendre  de  ses 
contemporains ,  et  il  doit  redouter  la  justice 
de  la  postérité. 

DBSCHAMPS  (tHiLs). 

•  '4  V 

M.  Emik  Deschamps  est  un  decesjeonëk 
poètes  qui  s'étaient  laissé  le  plus  entraîner., 
aux  idées»  on  plmétanz  bixarrerieff  roman- 
tiques ,  et  dont  les  efforts  ont  été  wiins  ponr. 

corrom|Mrele  goûttittérairede  notre  époque. 
11  aiàit  et  lait  enooreclasse  avo(  MM.  Victer 
Hugo,  Jules  de  Rességuier,  Alfred  do  Vignf', 
Alfred  de  Musset,  A.  Dumas  et  quelques  au- 
tres ;  mais  moins  que  ses  amis  entêté  dans 
les  doctrines  qu'il  avait  adoptées  et  défen- 
dues avec  ardeur  à  un  âge  ou  tout  fanatisme 
peut  être  excusable ,  il  en  a  appelé  de  sou 
zèle  à  sa  raison ,  de  son  esprit  à  son  juge- 

(l)Gefe&N  tst  m  ute  flifrint  d'wUinire  dont 

nous  ne  pouvons  nous  rendre  coopie»  el  qu'il  serait 
du  devoir  des  Chambres  <\f  hire  cesser  :  mépris  et 
haine  pour  le  transie  de  Boulogne,  mm  paix  «t 
proiectkn  sa  vlQiUÉrd  inBmie .  qui  oedflnMinie  plus 
qu'un  deniiMriiilettwi  timimawlir  htm  de  là 
pairie. 
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menl  ;  son  talent  s'est  nnVî  sous  dfs  împrps- 
sions  nouvelles,  et  il  a  pris  rang  parmi 
(dix  de  nos  poètes  qui  légueront  au  siècle 
un  flomdipnc  d'cslinie. 

La  ville  de  Bourges  (Cherl  vil  naître 
M.  Emile  DtscHAMPs,  vers  la  lin  du  siècle 
dernier.  Sa  mère  était  de  la  famille  des  com- 
tes de  31aussabri,  et  son  père,  ancien  direc- 
tenr  des  domaines  el  imeveur- général  do 
Berrî,  est  .mort  en  1896,  Tun  des  admi- 
nstraienrs  de  l'enregistrement  et  des  do- 
maines à  Pâris.  n  yeut  ceci  de  remarquable 
aux  obsèqoes  de  M.  Deschamps  père,  que 
tous  les  littérsteors distillés  q[ui  habitaient 
alors  Paris  raccompagnèrent  i  sa  der- 
nière demeure  (l). 

M.  Deschamps  fat  amen^  dans  la  capitale 
dès  l'âge  de  deux  ans.  Quelque  temps  après, 
ses  parens  l'envoyèrent  à  Orléans  chez  un 
ecclésiastique,  ami  de  sa  famille,  auprès  du- 
quel il  resta  jusqu'à  l'accomplissement  de 
sa  qualûiziéme  uuuée.  Ses  études  avaient 
été  bibles  ;  il  vint  les  continuer  et  les  corn- 
pléCer  dans  la  maison  et  sons  les  yeux  de 
son  père.  Son  goût  se  forma  à  cette  excel- 
lente école,  tellement  qu'un  an  plus  tard,  en 
ISIS,  il  composa  une  ode  intitulée:  La 
Paix  ccnonn,  chant  poétique.  Cette  ode,  en^ 
tièrenent  consacrée  à  la  gloire  des  armées 
françaises,  attira  Tattentioa  de  Napoléon, 
înnt  il  y  avait  d'enthousiasme  national  et 
poétique  dans  celle  composition  qui  :i  éié  re- 
cueillie dans  le  ^ô'  volume  des  Vici'i!rc.<i  et 
CoHfjiu'ies.  Son  père  ne  tarda  pas  a  le  faire 
entier  dans  radaiiuisLraiion  des  domaines; 
il  y  occupe  enœre  uu  emploi  honorable. 

En  1814  et  en  1815,  lors  du  double  blocus 
de  Vincenaes  parles  alliés,  M.  Emile  Des- 
champs habitait  cetle  place.  Le  général 


(1)  Son  père  (le  père  de  M.  Emile  Descbarops),  ad- 
BiiBistratPitr  des  domainPi?  ,  rtriit  im  de»  hommes  de 
son  temps  les  ptus  versés  dam  les  oonnaiwances  liué- 
tëtui  vivant  daas  riatiait&dei  gess  de  hum  ks 


de  0oàtqai 
écmains.! 


que  les  {jraods 
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Daumesnii  le  voyait  avec  beaucoup  debitii- 
vcillance;  il  l'admit  aux  travaux  <if  dt- 
fense,  et  le  chargea,  malgrésa  jeujiim,  de 
que!!|ii''s  missions  assez  délicates.  Le  jeune 
patriote,  aprèb  la  levée  du  devint  l'uB 
des  commissaires  chargés  par  leshabilanide 
Vinoennes  d'oAîr  m  généttal  DauDonl 
une  épée.  d'honneur  en  reomnaimance  ik 
sonhérottme,  qmuYaitprâserrélepayBd'ime 
invasion  étrangère*  Alors  le  peifle  disait: 
AlUmtmF^raneê,  pour  dire  «lions  à  Yini»* 
nés.  Celte  circonstance,  mal  mterpréléepar 
les  autorités  et  la  police  du  temps ,  faillit 
compromettre'  la  destinée  et  la  liberté  df  i 
M.  Kmile  Deschamps  ;  on  le  soumit  à  de 
interrogatoires  et  à  une  enquête  dont  il  St 
yengea  j>:ii  une  chanson  derenae populaire, 
sans  a  voir  clé  imprimée. 

Plosieurs  aoaées  s'écoulèrent  sans  qoe 
M.  Ëmiie  Deschamps  publiât  autre  chu» 
qu'un  petit  sombre  de  pièces  de  vers, 
ses  dans  diférene  lucueib^H  fuyait  la  célé> 
brité«v«c  le  même  empi  f  mammit  que  d'» 
très  hi  recherchent,  seit^hdonceiie^ 
lamille  ait  snflî  hmg^emps  à  son  ambitiost 
soit  qu'il  ahnil  et  coltiîftt  l'art  poiar  Tirt 
lui-même,  reculant  sans  eeise  devant  la 
dioses  du  métin,  et  bornant  ses  désiis  ass 
rendez- vous  secrets  de  k  muse,  soîtcef» 
qu'il  ait  voulu  consacrer  en  silence  au  pw- 
fectionnement  de  son  instruction  etdeso» 
style  quelques  Ijelles  anné^  que  tant  d'au- 
tres dépensent  follement  en  productions 
précoces  et  en  publications  avortées,  lou- 
jours  est-il  que  le  nom  de  M.  Émile  ïks^ 
champs  ne  reparut  avec  éclat  sur  i'horiaoD 
littéraire  que  vers  les  derniers  mois  de  l'an* 
née  1918. 

A  cette  époque,  il  conp06a,demoiiiêa^ 
M.  Latoucfae,  et  fit  représenier  4m  théâtre 
Favart  deuxeomédieeen  vemt  VnmmmWt 

actes,  Selmours  de  Fhritm^  (1) ,  et  l'autre  es 
un  acte,  /s  2WdsJfhtieur^.Ge8ésux  co- 


ït) Jouée  le  3  juin.  —  Paris,  Dalibon,  1818. 
1    m  Jmiée  le  a3ai)i«^bra.--.£M!Î8,.UdiiMMfet<^l^i 
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médies  obtrareot  im  lietii «occis,  ma»  te 
<dcniîère  tniino«t,qoîeat  les  l*m»4«nde.'pl«s 
de  ceitt  ^rsptfése&laiioiis  tmxmtàfes^  dont 
beaoooup  de  Wrs'flDBipa^és  e»  proverbe, 
et  qui  reëtet^  théÀtre  à  cause  de  la  verre 
de  son  style  ,  de  l'atticiâme  de  son  comiquo, 
i]e<  pp'mhw^  lin  inrMrs  H  des  traits  salin- 
ques  iUmt  elle  est  remplie.  M.  Delaville  et 
M.  Casimir  Delavigne  ont  eaipruiué  à  col 
tiuvrage  la  donnée  première,  les  caractères 
et  lés'ndicnlesdu  Foliiculaire  et  des  Comé- 
dien^, (Mvn^cs  dramatiques  qui  eurent  du 
reteniiseebieaif  à  leur  apparition. 

IMtafd,  en  iW,  M.  Emile  Oesdiamps 
litt  m  des  fendsievrsde  ia  Jfine  fioHçamt  et 
contribua  pnîmtnnent  an  succès  de  ce  re- 
çue^ entièr^ent  consacré  aux  progrès  de 
Tart,  et  rédigé  par  MM.  Alexandre  Soumet, 
Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Jules  de  I\cs- 
séguier,  Alexandre  Guiraud,  Charles  No- 
dier, etc.  M.  l*mile  Deschamps  y  inséra  quel- 
ques raorre;mx  df»  pnrsir  qui  furent  très  ro- 
raarqués,  ei  des  arut-lcs  remplis  ^rîwe  pi- 
quante et  d'ingénieuse  raison  ,  signes  le 
jnine  Moraliste  ,  qui  < ommencèrenl  sa  répu- 
ui lion  de  prosateur,  i  rois  d'entre  eux  sont 
particulièrement  dignes  d'être  cités  :  Et  ils 
9'appeiiétUimmtMifiime!  —  Le  Dégrevé  ré- 
cÊàdtmnu  «^ifiTns  Jwmie  m  ditigtiue,  L'aii- 
taor-teatifaiiîft  e»  m  seul  Totmne,  qui  a 
ftaàà  BOîêSSItktu»  le  litre  de  LejmmeMmh 

£ar  4^ M*  Emle  Deschamps  assistait 
è  la  ioBase.  et  denière  revue  de  la  garde 
n^tiônalè ,  passée  par  Cliarles  X,  dans  le 
Champ -de -Mars,  le  29  avril.  C'est  là  au 
Chanip'de-Mars  même,  qu'il  composa  une 
(Complainte pvopln  liquc sur  lelicenoiement de 
cette  miliee  buiu  ;^'<'orse,  dont  certes  per- 
st>Du6  ne  se  doutait  alors.  Il  venait  d'être 
aonuné  aipiiaiœ  d'état-major  do  la  pre- 
mière légion:  .'Eouten  défilant  à  la  tète  de  la 
IrtflisiijiirjQiBpQaa  Çf^tt^  chanson  singulière , 
du»  laquelle  il  a  prédit  les  événemens  ulté- 
rieMiM9dgi|tflidft#vol]«^^  L'in- 
Ant  taajcM  »  m  jiiiliwi  du 
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Ghaiap-de-llar8«  il  ne  pouvait  s'empêcher 
d'ajouter  couplete  «sur  couplets  ;  le  dou- 
zième annonçait  positivement  la  chute  du 
tr6ne.  11  récita  sa  chahson,  en  sortant  de  la 
revue ,  devant  un  grand  ifpmbre  dé  person- 
nes qui  ne  faisaient  qu'eu  rire,  et  qui,  fê len- 
demain, après  !e  lirencieuient ,  en  Atrent 
effrayées.  (]eiie  complainte  courut  de  mains 
eumains,  mais  M.  Df^srhamps  ne  voulut  pas 
la  faire  imprimer.  Plus  lard,  rinrorlunèet 
l'exil  lui  firent  uu  devt)ir  de  la  ronl»^rmer 
dans  ses  cartons.  Il  continua  de  s'occujjcr 
toujours  consciencîeusementde  ses  fope^ions 
administratives,  mais  non  poIiti{|t^es,  et  sût 
conserver  rindépendance  d'esprit  et  dè  ca- 
ractère qui  sied  au  poète.  Il  n'à  jaçiârs  eu 
sous  aucun  pouvoir  ni  pension ,  ni  sipécure. 
M.  de  Jfarii^'nac  le  fit  porter  à  Temploi  de 
sousH  liofde  bureau  de  première  clasî>e,  au 
mois  de  décembre  1827,  emploi  qu*il  oiccupe 
encore  en  ce  moment,  Dèssonentrée,  à  la  tî^te 
de  l'administration ,  et  sans  le  connaître  au- 
trement que  par  ses  titres  littéraires ,  M.  de 
Marti^:;nac  le  prévint  de  son  avancenicn  r ,  ot  le 
combla  de  mai  ques  d'estime  et  de  bienveil- 
lance. Il  lui  lit  donner  encore  la  <  roix-d'hon- 
neur,  le  1*'  novembre  1828,  lorsqu'il  devint 
ministre  de  riniérieur,  et  que 
champs  eut  publié  les  Etudes  franf^idtaei 
étrangères.  M.  de  Martignac  n'était  pas  de 
ceux  qui  pensent  que  la  culture  dés  léitres 
nuit  en  rien  aux  travaux  administratifs;'  au 
contraire,  il  protégeait  et  récompensait  les 
hommes  d'intelligence,  quand  il  en  rén- 
contrait  dans  ses  bureaux.  M.  Emile  Des- 
champs n'a  cessé  jusqu'à  la  mort  de  cet 
homme  d'état,  en  1852,  de  le  voir  et  de  lui 
rendre  en  reconnaissance  fout  ce  qu'il  en 
avait  reçu  en  attentions  et  en  bontés. 

Kn  1829,  M.  Êmile  Deschamps  fit  paraître 
SCS  Eludes  françaises  et  étrangères,  volume  de 
poésies  dont  tons  les  littérateurs  nstîcniattx 
et  étrangers  s'oocnpèrent  alors.  La  cb- 
quième  édition  de  ce  livre  esl  de  1851,  et, 
comme  les  précédentes ,  elle  fut  eoinplète- 
ment  épuisée  en  peu  de  temps.  Ci»  recueil 
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plaça  le  nom  de  M*  Descliaiiips  parmi  ceux 
despromiers  poètes  de  la  nouvelle  école. 

«  IN'otis  ronsfillorons  à  tous  roux  qui  vpulont  con- 
a;àirc\csÉtu(U» {ra»çahe»et  étrcaifjcres  de  ««nuiiencep 
mêthodlquenieiit  par  la  prébœ»  qui  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'orifpnali  té  eiderattOfi,  écrit  d'une  fiiçoD  si 
spiritiiHIf^  H  si  pii|iianlc,  que  cetix-!n  mômes  quV!lp  ne 
pourra  persuader  ne  laisseront  pas  d'y  trouver  plaisir 
et  profil.  La  première  dioM  à  &îre  aprêe  cela,  c'est 
de  tâcher  de  dânmsaer  son  esprit  des  pr^ogés  d'ha- 
bilude  et  de  goût  qui  nous  fjfitcnt  trop  souvent  une 
lecture ,  par  cela  seul  «luV-llc  hoiirir  taui  àoii  peu  ce 
que  nous  nous  plaisons  a  adiairer.  Lue  fois  cette  dispo- 
ailioa  lâcheuse écariée,  nous  ne  doaloas  pas  qu'on  ne 
prenne  un  sincère  et  poétique  plaisir  à  ce  volume, 
dont  les  défauts  appartieriu  ttt  i  r<'N[)rit  de  système,  à 
l'amour  exagéré  des  formes ,  a  la  manière  qui  preud 
h  ^ace  dn  naturel»  lorsqu'on  poursnh  œ  dernier  i 
lont  (Mrix,  et  qu'on  tombedans  l'imitation  de  soi-même 
pour  ne  resseinbler  à  personne;  mais  dont  les  mérites, 
dus  tout  entiers  à  l'auteur,  révètent  lu  esprit briilaot et 
une  ûme  poétique  (1).» 

Gœlhc,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
noire  célèbre  statuairo  "David  ,  s'exprimait 
aiosi,  au  sujet  de  cette  préiace  : 

«  Je  vous  prie  d'assuré  H.  Ëmile  Deschamps  qu'il 

m'a  fait  un  grand  cadeau  pnr  sa  préface ,  parce  que, 
très  attentif  à  la  manhe  de  la  littérature  française, 
nouvelle  et  renouvelée,  je  fais  mon  profit  de  l'aperçu 
qu'il  en  préienleavee  gnuide  sagesse  et  inodënition, 
ce  qui  m'est  d  autant  plus  facile  que  je  trouve  le  con- 
tenu de  son  beau  discours  parfaitement  en  l):u  tnntii(> 
avec  ma  convicUoo,  qu'il  éclaire  et  cuutitme  eu- 
core  • 


J.n  (llochc,  de  Schiller,  qui  ouvre  le  recueil, 
produisit  Ui»e  ccrlaiuc  sori'^ation.  Madame 
de  Staël  avait  déclaré  ce  ixau  |jol"ju<  intra- 
duisible, à  cause  du  style  symbolique  qui  y 
règne  presque  constamment,  et  siurtout  à 
cansedessirophes  tedmiqaes.  La  ixaduction 
de  /a  Fùmede  de  Gcedie  doniia  aussi  une 
haute  idéeduCalent  deM.  £Diile  Deschamps, 
qui  a  su  rendre ,  presque  vers  pour  vers ,  ce 
poème  si  fantastique  de  conception  et  si  sé- 
vère de  composition.  Quelques  ballades,  une 
très  beUe  idylle  dans  le  goâtantique,  laféic, 

(f)  P^ièMsfinoça'is  contemporains.  Francfort  sur  le 
Mcin. —18S!Bp.ai  vol..  page 
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l'Ëj^  aux  mâ»e0  de  Jot^  Ddame  et 
quelques  élégies  dévoilèrent  une  imagina- 
tion qui  savait  s'adaptw  à  tousles  tons,  lan* 
tôt  délicats  et  mélancoliques,  tantét  graves 
et  piquans,  toujours  sonores  etharmonietix. 
Mais  la  pièce  qui,  seule,  assignerait  à 
M.  Émile  Desrhamps  une  place  à  part  daih 
la  poésie  moderne ,  (  'est  celle  qui  a  j)Our  ti' 
ire  :  Homances  sur  TUuirnjue  ^  dernier  roida 
Goihs,  épopée  lyrique  qui  ii  a  pcjuii  de  modèle 
dans  noire  langue,  dont  chaque  chant  varie 
de  couleur,  de  ton  et  de  rhythme,  et  où  Ion 
trouve&la  fins  le  style  le  plus  imagé,  la  Ter* 
sification  la  plus  gracieuse  et  la  plus  instioc» 
tive,  beaucoup  d^harmonie  unie  auxaenii* 
mens  les  plus  pathétiques»  et  une  gnad» 
étude  du  coeur  humain, 

M.  ËmileDescbamps  n'acesséderépaiidM 
sa  [wose  et  sa  poésie  dans  loua  les  recueils 

de  l'époque.  11  n'y  a  pas  de  genre  qu'il  n'ait 
tenté  :  rF.nlèvemcnt  ;  lo  Double  Confidence; 
Paut-Hené ;  Une  Matinée  aux  Invalides;  Ap- 
partement à  louer  ;  Hains  publics  ;  Mon  Fari' 
lastique;  le  Lion  de  Médine ,  etc..  olc,  sont 
des  petits  romans  pleins  de  Iraicheur,  de 
grâce  et  d  originalité,  qui  resteront. 

(  le  poète  spirituel  a  essayé  de  réconcilier 
la  musique  et  la  poésie.  11  a,  eu  i8ô4.  tratiuit, 
avec  M.  Henri  Blaze,  le  Don  Juan  de  Castii 
et  Ta  £dt  représenter  à  TOpéni.  On  sait, 
quoiqu'il  .n*ait  pas  été  nommé,  qu*il  a  m* 
vaillé  an  poème  d^  Hv^uenotâ,  Enfin  oo  lui 
doit,  ainsi  qu'à  M.  Ëmilien  Paocini,  cet  opéra 
de  StrodeOa,  qai  obtint  un  si  bean  succès 
en  1837. 

A  cette  époque,  M.  Ëmile  Desdiamps a 
publié  un  charmant  petit  volume,  sous  le  ti- 
tre modeste?  de  Causeries  littéraires  et  moraltt 
sur  quelques  femmes  célèbres.  L'auteur  est 
censé  causer  au  milieu  d'un  cercle  detleinoi* 
selles,  auxquelles  il  raconte  lui-môme  la  W 
de  ses  héroïnes;  il  apcrsonnilRn  liaque  vertu 
ou  qualité  dans  ime  femme  historique»  ^  ^ 
manié,,  selon  son habîtiuie,  et  oomntf  f^*' 
vonhi ,  l'esprit  et  le  sentiment ,  l'éloquence 
etU  fine  plaisanterie  qui  JKodent  ces  pov* 


Digitizcd  by  <  ^'^^^'^^le 


traits  onginanx  et  mervoilleusement  colo- 
riés. Nous  citerons  pa  r  i  ic  u  1  i  t  Tomen  t ,  comme 
très  remarquables,  celui  d'Odette  de  Champ- 
divers,  celui  de  madame  de  Sévi^  et  celui 
dePrascovie  Lopouloff. 

On  annonce,  comme  devant  paraître  irès 
prochainement,  un  nouveau  volume  de  poé- 
sies qui  aura  pour  titre  :  Révélations.  M.  Emile 
Desdiaiitps  nous  enaJûuiié  un  avant-goût 
dans  son  Retour  à  Paris  ^  poème  de  trCHS 
qeftift  ^ers ,  imprimé  en;  1832,  composition 
vraiment  originale,  et  dans  son  Voyage  en 
Frame  (lu  dans  |ihuieurs  salons)»  autre 
conqiûSÎtîoB  poétique  qui  renferme  toutes 
les  qualités  littéraires  de  son  auteur.  On 
connaît  également  de  lui  deux  cliupitres 
pleins  d  esprit  et  de  sensibilité,  insérés  dans 
le  livre  des  Cent-Vn ,  et  quelques  nouvelles 
tn'?S  fortes  <le  stvle  et  de  conception,  qui  ont 
fait  pressentir  un  talent  de  roiiniu  ii"r  d'un 
ordre  supérieur,  et  tout  à  fait  iieui.  Deux  vo- 
lumes de  ses  contes  seront  livres  au  {)ublie 
avant  rhiver;ib  seront  suivis  d'un  grand 
roman. 

Le  porlefeoille  de  M.  Êmiie  Desdiamps 
garde  encore  une  tragédie  en  Tcrs,  Bminéo 
€tJvU€Ue,  qtt*i!  a  traduite  de  Shakspeare, 
de  moitié  avec  son  ami  M.  Alfred  de  Vigny, 
et  une  antre  tragédie  du  même  auteur  an- 
glais, également  traduite  en  versfirançais, 
Macbcthy  qui  parait  être son  œuvre  capitale. 
Quelques  fragnîens,  qui  en  ont  été  déjà  pu- 
bliés dans  la  Biblioihcquc  aiujlo-françnise, 
en  1857  ,  dfumpnt  nne  grande  et  })elle  idée 
de  ce  irav;iil.  qui  servira  de  couronne  à  l'au- 
teur. Des  le<^'tin-es  nombreuses  et  officielles 
enonteulieu  à  pliiMi  iirsreprises,etontlaissé 
une  forui  impression  dans  l'esprit  des  gens 
d'étude  et  de  guût.  Roméo  et  Juliette  et 
Macbeth  ont  été  reçus  au  Théâtre-Français 
depuis  long-temps;  nous  en  attendons  la 
piÂlieatîoiiOii  k  représentation,...  pourvu 
qn'on  ne  leur  accorde  pas  un  imtr  défaveur 
dans  quarante  ans  ! 

M.  Émile  Deschamps  se  fait  remarquer 
Hffiontpar  nne  imagination  toujourafratche 


0ES  HOMMES  DU  JOUR,  yj. 

et  facile,  qui  lui  permet  d'aborder  les  sujets 
les  plus  divers,  par  une  intelligence  par&ite 
des  convenances  :  aussi  le  cachet  de  l'auteur 
se  reirouvc-t-il  dans  tout  ce  qu'il  produit, 
nième  dans  ce  grand  nombre  de  (  liansons 
politiques  et  satiriques  qui  ne  sei*onl  peul- 
ôlrc  pas  publiées ,  et  dont  on  recherche  les 
copies  manuscrites.  Si  nous  parlons  de  ces 
productions  légères  et  badines,  c'est  que 
l'exécution  en  est  d'une  sévérité  et  d'uu Jini 
qui  en  lôntdes  choses  d'art,  et  qu'elles  ajou- 
tent le  dernier  irait  caractéristique  d'un 
écrivain  dont  le  talent  est  un  accord  et 
quelquefois  un  combat  de  l'andea  esprit 
français  avec  la  poésie  nouvelle.  De  là  des 
contrastes  pleins  d'enchanlanent  et  de 
grâce,  mais  aussi  des  dissonances  affectées 
parfois  ;  l'auteur  s'efforce  toujours  d'être  «ot; 
il  est  trop  préoccupé  do  son  œuvre ,  le  tra- 
vail parait,  et  l'âme  du  poète  a  besoin,  de 
temps  en  temps,  de  cette  allure  libre  et  dé- 
gagée qui  convient  mieux  à  l'inspiration. 

«  L  auteur  des  Études  françaises  et  étrau' 
gèreSy  dit  l'auteur  allemand  que  nous  avons 
déjà  cité  (1),  n'a  pas  encoieété  jugé  avec inh 
partialité.  Loué  à  outrance,  imité  parle  trou- 
peau eer vile  qui  smi  partout  les  gra  nds  cbefe, 
nommé  comme  un  mot  d'ordre,  avec  Hugo 
et  Vigny,  à  tousoeux  qui  voulaient  participer 
àTinitiation  romantique,  il  eut  à  subir  d'un 
antre  côté  les  criailleries  impitoyables  ou 
absurdes  du  parti  q>posé ,  et  ses  vers ,  atta- 
qués et  défendus  avec  un  acharnement  aveu- 
gle, étaient  beaucoup  moins  considérés  en 
eu\  iiiLines  qu'en  raison  de  la  place  qu'ils 
occupaient  dans  l'arène  littéraire.  »  L'heure 
de  la  justice  est  enfin  arrivée  pour  le  poète, 
maintenant  que  les  Laines  et  les  divisions  lit- 
téraires ne  sont  plus  de  saison  :  au  véritable 
talent  il  ne  &utque  la  vérité. 

M.  Ëmile  Deschamps  est  peut-être  le  seul 
écrivain  qui  ait  su  conserver  toutes  ses  ami- 
tiés, à  mesure  qu'il  a  grandi  dans  l'optuion 
puUique  :  il  touche  encore  aujourd'hui  les 


(1)  PttittsfnnçaiiocmttBiporaia». 
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Sur  cet  album  tout  fruternel 
Vous  m'honoras  du  premier  cHifliVr 
J'aoo^  ce  rang  solennel  : 
Au  fait,  le  tamboiir  et  le  fifre 
Onllep;i>  m  a-  I  'colonel  ; 
Chantres  et  bttieaux,  en  campagne,. 
Murclient  en  téte  des  prélats , 
Et  le  :^n>s  vin,  dans  nos  galas. 
Circule  avant  les  viasd'Ëspa|;oe. 
Tous  les  Muséum  ont  grand  aoln 
D'abandonner  leurs  vestibules 
Au  pinceau  faible ,  aux  tuiles  nulles, 
Et  ît's  H;iph;icl  sont  plus  loin. 
Tout  suit  la  loi  de  rEvanetle 
Où  !(»  premiers  aeoi  les  oeniiBn;. 
El  qiiund  Dieu  de  l'inculic  argilfr 
i  ira  les  mondes  par^îUiers, 
Il  créa,  ce  lirtssn  enrie» 
D'aliord  les  minéraux  sans  vie. 
Puis  les  fleurs,  miroirs  du  soleil, 
Et  puis  IfS  ;inim:n!\  -a  as  âme; 
Puis  l'homme,  a  lui-même  pareil, 
fil.puis  son  chef-d'œuvre,  lafeoiine^ 

£t  voilà  pourquoi  j  ;a  hni 
Vat  pféliMer  lor  celle  lyre-: 


l> 
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mêmes' mail»  qu'il  serrait  an  débat  de  s» 
carrière  littéraire,  et  ceux-là  mêmes  qui  ont 
Attaqué  ses  écrits  avec  te  plus  de  violence 
sesont  rangés  au  nombre  de  ses  amis,  après 
que  les  colères  des  partis  littéraires seforeat 
épuisées. 

Notre  jouno  porte  a  fait  trois  voyages  en 
France  :  l'un  surtf  s  <  (  ii(»sde  l'Océan, l'autre 
en  Auvergne,  et  le  troisième  en  Dauphiné  et 
dans  le  Midi.  II  en  a  chaque  fois  rapporté 
quelques  inspirations  nouvelles  :  Marine , 
qu'on  relit  avec  plaisir  dans  les  Ehuk*  jrmt' 
çaisea  et  étrttUffères^Retenrà  Paris,  publié 
en  1852,  et  Somenh's  poétiques,  qui  ont  paru 
par  longs  iiragmens  dans  le  nnméro  d'avril 
1838  de  làBeimedu  Ikmpkmé, 

Nous  restions  vivement  que  notrecndre 
ait  mis  obstacle  audésir  que  nous  éprourions 
de  donner  quelques  extraits  de  plusieurs  des 
compositions  do  M.  Kmîlc  Desrhamps,  afin 
delefairo  niioux  Cfinnaître.  (Cependant  nous 
ne  résisirms  jias  on hrrr>ment  à  la  tentation, 
et  nous  allons  t  ilei  les  vers  qu'il  a  écrits  sur 
la  preaiière  page  dci'albiim  de  M.  le  comte 
Jules  de  Rességuier,  vers  qui  seraient  encore 
inédits  s'ils  n'avaient  été  insérés  dans  un 
journal  de  Toulouse,  auquel  nous  les  em* 
pruntons  r 


C'est  l'accordeur  qui  se  relire 
Lursqu'arrivent  Ifs  Rossini. 

'Mais  si  mon  espt  it  s*-  récuse. 
Et,  de  peur  d'un  revers  choquant, 
Se  tient  à  b  porte  du  camp 
Pendant  le  tournoi  de  h  niine. 

Croyez  qu':iv<>c  vous  de  moitié 
Mou  cœur  u>ui  autrement  raisonne^ 
Et  qu'il  ne  redoute  personne 
Auçrtand  concours  de  l'amitié. 

Noms  erovon^  ilnvnir  réunir  ici  dans  tme  liste  spé- 
ciale toutes  les  productions  connues  de  M.  Étoile  lift- 
champs. 

I.  LaPaixcon 


guise ,  chant  n  ro  [ihétique.  In-8f ,  1812. 
o3*  vol.  des  VicUiires  et  Connue Ks  ,  cl 
2^1  des  Etudes  françaises  et  étrangères.  Ce&oeuxdff- 
nières  réimpreasion»  ont  eu  lien  avec  de»  varianla»- 
sez  importantes. 

II.  Réponse  de  la  Champenoise  à  M.  de"*,  son  ccr- 
resnoiiiJunt  moral,  politique  et  lîllénire,  à  Mk 
lo-^  de  28  pages;  Paris,  1817. 
in.  Setmwrt  de  Floriant  comédie  en  trois  actes  et 

on  vers,  Paris,  1818. 

Et  la  uicme  unuf^e,  le  Tour  de  faveur  ,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers. 

IV.  Plaivic  de  la  jame  Emma.  —  Cette  pièce  i\o  vpn 
a  paru  pour  la  première  fcns  dans  ksAtmaies  ronuaib- 
ques  de  1825 ,  page  ^ ,  et  pour  la  seconde  Cois  tfaa 
les  Etude*  françàta  et  élroagèra,  p.  211. 

V.  U  JeuM  MoroHiU  dn  XIX  iOete.  —  In-S" ,  Pi- 
ris ,  —  Toutes  les  pièces  de  ce  volume  awie« 
paru  en        et  18:24,  dans  la  Muse  françoàse. 

VI.  L'Ane  ei  le  Romgnol.  —  Cette  fable  se  trouw 
dans  \e&An>inli'X  rnmantiqum  de  182.'5 ,  p  etd» 
les  Etudes  (rançaiscs  cl  étrangères ,  p.  2-1! J. 

VU.  Vers  improvisés  et  inscrits  en  18ii4  sur  les  rà- 
RM  du  ehàtee»  d'Arqué» ,  prè$  Dieppe,  —  loprinét 
d'abord  dans  les MpoêIu  romamtà^u^  dé mCt^fk  ISk 
ils  l'ont  ëii-  ensuite  dans  les  Soidn  ^tMfatiet  eriMi- 

fjt'rr.f  ,  p.  247. 

V I U.  Je  mis  morl.  —  Ce  morceau ,  inséré  d'aborJ 
dans  les  Annales  romantiques  de  18iîfi,  p.  8i2,  a  clér^ 
produit  dansles Etudes  frmçaisei cl  élratigircs,  p.S^i 
avec  des  variantes ,  et  sous  le  titre  de  Rondeau. 

IX.  Etudes  fraaçaiaes  et  étrmgèrei,  —  1  voL  ia^ 
de3S9  naines.  —  La  l** édition  est  de  1829,  b  S^d» 
1831.  G  est  cette  dernière  que  nous  a  voris  sous  les  yeui. 

X.  Appartement  à  huer.  —  Nouvelle.  —  A  pan» 
dans  les  CeîU-  Uu ,  en  1851 . 

XI.  Utic  Matinée  aux  Invalides.  —  IfottTCfle.  —  A 
paru  d;iiis  les  Cetit-i'n,  en  1851. 

XI I.  Pnui-licné.  —  Nottvdie.  A pam  dansfeliirr 
des  Cottieurs,  en  1833. 

XIII.  Retour  A  Pam.  -—Poème  de  300  vers.ia^'; 

Paris,  !8.')!2,  chez  Urbain  Canel. 

\l\ .  L'h^nliTcmeiit.  —  >'ouvelle.  — A  paru  dans  le 
Uvrc  rose ,  en  I8.'>i. 

XV.  Meà  culpâ.  —  Nouvelle.  —  A  paru  dans  fc> 
Cent-une  IS'ottvellen  KouteUes ,  en  1855. 

XVI.  Bains  jmiiitrx.  —  \  para  dans  Je  JVSwfeaa  fa- 
bleati  de  Paris ,  ca  1854. 

XVII.  Dm  lum.  Cet  opéra  a  été  kaié  à  l'AcadéniB 
royale  de  musi(}ue ,  et  imprimé  en  1854. 

XVIÏI.  La  double  Confidence.— îi<M\e]le.  —A  paru 
dans  le  Salmigondis,  en  1854. 

XJX.  Le  ùonde  Médine.  —  Ifouvelie.  —  .Ap*ni 
dans  le  Keepsake  de  1856. 
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DES  HOMMES  DU  JOUR. 


.frkt."^T;3Si^^        I  te..  «  <Mp«éde  h  Mo-Ife.  Ést  «,  de. 

Votxdeia  soiiimh.  nommcs  spécîaux  dont  la  royauté  d'août  a 

XXI.  L««  iicuj:  Àa/onj,  étude  de  mœurs,  qui  u  naru.    f-iit  lo  #^/%nr*.,A(r^  \        •  »  » 

enl8SB,dai»leKeepsiike»Utttlé:  £«       >C        laconqin  io,  et  qui,  après  avoir  été  peny 

*'«*i,„  ,  ^  „      .   .    ,  ,  .  ^^^^  T""^^  -'^"-^  '      tles  plus  constansad- 

AAll.  SinafcWa,  opéra jouc  à  1  Académie  iwalc  de   wr'i^nrn^     li  i  nv  •>..»«      .i,...:.  j-  •     j  i 
de  musique  ci  Imprimé  en  1837.  versaii  f  s  Ut  la  i  ojaute  du  droit  divin,  de  la 

XXIII.  Causnies  iiiiéraires  et  morales  sur  qiulqugs    i^oy^^dlé  imposée  par  les  la n ces  drs(]()saques 
femmes  cdèùres ,  \  vol.  faiolS  avec  portniila.  Paris,    ont  cm  tmiivpr  Am^^  r 
1837.PluMeursdfsM.or.  ,,,Mx  do  ro  volume  avaient   ^    ^"  trouver  dans  1  inlroiiLsation  d  une 

àKiiin:\m  (\\\x\%\ehmnmi  tte s  jeunes  persomus.  j  dynastie  nouvelle  Satisfaction  pour  eux  et 
pan,  i^,;,teT^fdfîm  •  ~  -*  i»»     Fnmce.  &..,s  doute  M.  Parant  et 

XXV.  Deux  Nof  ion  «n  vers  et  en  prose,  lune  sur  ^  awùs  o'approavent  point  ia  marc  lie  du 
Tiiania,  ei  I'  i  im  .  sar  Roiatitule ,  daii  \.i  (^.al,'nr  des  ' 

F«nm«i  de  biiaispeyre,  que  le  libraire  Delioyc  publie  I   ,  - 

en  oe  monent.  s  en  contentent ,  crainte  de  pis ,  et  lui  pré- 

Les  autres  travaux  liltéraiies  de  ^I.  Éjnilp  D«-    (pnt  Imn  fr^iiommant  U».  1..^..:    u  n 
chMips  sont  éprpillés  dans  h  s  journaux  de  I  cpoquc;  *«>P  «■*<î»enj'ncn»         appui.  M,  Pa- 

■onsaHons  les  indiauer.  rant  est  et  a  toujours  été  un  modéré'  îlfnt 

IS'^ii  1858,  d;.ns  1<- Jomm/  rfes  jeunes  persou-         COnspifa  paS;  il  SCTt  aujourd'hui  iepO0>' 

de  Km„m  ^  \  OS,  selon  1  expression  do  M.  Mahul.  M.  Pa- 

rant est  flottant  dans  ses  |)rincipcs,  son  édu- 
cation politique  n'est  point  complèle.  Il  veut 
le  bien  ,  mais  il  no  se  rend  fias  trop  compte 
4es  moyens  à  employer  pour  y  parvenir.  II 
veut  le  bien,  ^racfafim;  car  il  craint  les  se- 


Je 


fK35,  dans  le  Journal  de  la  jeunesse  :  Panlouûcs.'.. 
Ponlouflex!  Nouvelle. 

dans  Vieille  France  et  jeut»  France ^  nu- 
nérodc  septembre:  Mon  fantastique, 

1836.  dans  l'Echo  de  la  Jeune  Frmeef  Doméro 
de  février:  Dévouement postiOle. 

1838,  dans  la  René  tbt  J^pAtnë,  nmnérod'aTril 
iSoiiirei|ir«  M^fjoHM. 


maemra  poétiques.  •  !   i^^a  wj- 

M.  Emîfc  Deschamps  a  de  plii^  iuséré  un  grand  COUSSessoClwes;  mais  il  est  uaiional,  hon- 

Domhrf  !  ti  ric!r$  de  critique  liuéraire  dans  les  jour^  nélfilmmniA   a»    caha  Ah»          ■  -i 

naux  duui  xom  les  noms  :  *U Mercure  du  A7A«  shcie;  ft  »  SanS  fttHB  doctrinaire . 

—  le  Journalde  Paris;  ~  laReeuedetdeuxMmidcs;—  *C<*pte  TOlontieTB  ics  choses  de  fait ,  lorS- 

te  Journal  ynwral  de  F raucc;  —  l'Fclio  de  France;  —  an'elloS      IlÛ  Damisflent  na«  tmn  knmil;.» 

te  liUeur;  ~-lc  Cabmel  de  lecture;  -  la  France  iitté-  J**""""           paraiMCni paS  tïOp Humilian- 

raire;  —  l'Echo  frain  an  ;    le  Journal  des  aneahtes;  —  P^™^  *  nonneOT  OU  payS. 

le  Journal  4tes  dames  eide*  modes;  — la  Trilfnne  ttcadé- ]     N^xMai-  i^kac  ;    jimt  m«  , 

démique;^  la  Gatetie  musicale;  —  t' Encyclopédie  ca-  ™  »  '^^  février  17M,  H.  Nomm 

i"r^f.'  ~:Ju^^"    ;    Omiltei;—  kiemdéa  \  PiBAiiTfut  reçu  avocat  à  la  cour  royale  de 


Enfans;  —  la  Revue  coloniaie. 

M.  Emile  Deschânips  a ,  de  ptiis,  lîvié  au 
public  un  assez  grand  nombre  de  composi 
uons  poétiques ,  mises  en  musique  par  Ros- 
^ini ,  Hellini ,  Niedermeyer,  lliller;  mes 
dames  Pauline  Duchainbge  etMalibran. 

Ce  poète  fécond  non  moins  que  spirituel 
membre  de  l'Académie  cbroicienue  ei  de 
la  Société  d  Emulation  du  Jura* 


J^ARANT  (rarcisse). 

M.  Parant,  aujourd'hui  sous-secrétaire  d'é- 
Ht  au  dépàiitement  de  la  justice  et  des  cnl-' 


cette  ville  en  août  t8l4;  ses  premiers  tra- 
vaux furent  dirigés  vers  les  études' mathé-^ 
matiques.  Il  se  destinait  d'abord  à  TEcoIe 
Poyteehniqne  ,  sa  famille  en  ordonna  auire- 
inein.  Sps  premiers  pas  dans  la  carrière  du 
barreau  Jurent  marqués  par  des  .succès,  et  il 
ne  tarda  pointa  prendre  rang  parmi  les  avo- 
cats distingués  de  Metz ,  où  il  a  exercé  sa 
profession  jusqu'en  septembre  1830.  Il 
existe  dans  les  archives  de  l'ordre  des  avo- 
catsdelacourdeMetz  un  assez  grand  nom- 
bre de  mémoires  ou  précis  qu'il  a  fait  impri- 
mer  dans  les  afl&ires  confiées  à  ses  soins. 

En  1818,  il  entreprît,  en  collaboration  de 
son  confrère  Moulis,  le  Recmàl  de$  Atriti  de 
ta  eourde  iiefz,  qu'il  a  continué  jusqnes  et 
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y  compris  1827.  Dans  ce  recueil,  on  a  repris 
les  arrêts  auu  rieurs  à  la  date  de  la  publica- 
lioiijusqu'cn  1810. 

En  iSio,  il  (it  imprimer,  au  profit  des  îd- 
cendiésde  SaUos,  un  Tabke» 
phabéi*quede9inile$,  bourg»,  pUtageSphmheauv 
et  centefd»  départanent  de  h  MotetU ,  imU- 
ctttif  des  toMume»  qtu  U»  régissaient ,  des  nn- 
àennee  prwinces  dont  Us  dépendaient ,  etc. 
C'estune  œuvre  de  ret  hercheseidepatience. 
L*uliliié  en  a  été  appréciée  par  ceux  de  ses 
rnmpatrioles  qui  sont  appelés  à  résoudre  les 
€as  régis  par  les  ibis  aQlérteures  au  Code 
civil. 

Occupé  daus  a^ni  (  abu  i,  non  moins  oc- 
<  à  l'audience,  M.  Tarant  n'eu  prit  pas 
nioitis  part  aux  iutéréls  politiques  du  pays 
et  aux  iatérèts  moraux  de  la  population. 
Memlire  du  comité  grec,  membre  du  comité 
couBtîtiitioniiel  apécudemenl  fondé  pour  di- 
riger les  électiODa  vere  rexpieesioii  franche 
dea  ywa  de  la  nation ,  membre  du  conseil 
d'administration  de  la  Société  d'encourage- 
ment de  rinstrucUoD  élémentaire  (enseigne- 
ment mutuel)  ;  appelé  à  faire  partie  de  l'A- 
cadémie royale  de  Metz  ,  dont  il  est  aujour- 
d'hui m  OUI  1  )r  e  f  orrespon  <  î  n  1 1 1 , 1 1  pa  ya  sa  dette 
à  la  chose  publique,  sans  négliger  aucun  des 
intérêts  qui  lui  étaient  coniiés  par  ses 
clieus. 

11  était  bdionnierde  t  ordre^  quand  le  Cour- 
rier  de  laMoselkt  qui  était  alors  l'organe  de 
ropinion  constitutionneUe,  fut  poursuivi 
pour  avoir  publié  VAœ  ^AseoeiaUon  brC' 
umne*  Condamné  en  première  instance,  le 
gérant  se  pourvut*,  par  appel,  devant  la 
cour  royale  ;  là ,  après  quatre  jours  de  dé- 
bats, il  fut  acquitté  à  l'audience  du  16  jan- 
vier 1850. 

Devant  la  cour,  comme  devant  le  tribu- 
nal, M-  Parant  fut  chargé  de  défendre  le 
Courrier  de  la  Moselle  ;  il  proclama,  dans  ces 
deux  circonstances ,  les  doctrines  constitu- 
tionnelles dont  la  révolution  de  juiUet  eût 
dû  assurer  le  triomphe. 

Successivement  nommé ,  à  la  révolution 


de  juillet ,  chef  d'état-raajor  de  l'importante 
garde  nationale  de  Metz,  premier  adjoiDiau 
maire,  dans  les  momens  difficiles  qui  suin- 
rent  l'insurrection  d'un  régiment  d'artille- 
rie, M.  Parant  fut,  à  la  fin  de  septemlm 
1830,  appelé  aux  fonctions  de  procoreiff< 
général  du  roi  près  la  cour  royale  devant  fah 
quclio  il  avait  exercé  pendant  quinseansb 
prolessiond'avocat.  Son  discours  de  renlrie, 
en  novembre  1850,  témoigna  de  ses  senti- 
mens  de  modérât  iony  à  une  époque  où  le  mou- 
vement des  esprits  commcnrait  à  donner  (le 
l'inquiétude  au  gouvernement  sur  le  main- 
tien cie  la  paix  intérieure  ;  dès  ce  moment, 
M.  Parant  prit  place  dans  les  rangs  des  hom- 
mes de  la  résistance. 

C'est  dans  ce  même  mois  de  novembrf 
que  fut  conçu  le  projet  d'établissement,à 
Mets,  d'une  SoeêéU  paaiotique  et  populaire. 
Le  projet  reçut  son  exécution  en  décembre. 
C'est  de  là  que  date  la  scission  des  membics 
de  la  Société  constitationne!le,qut  ralliacnn 
de  ses  membres  qui  refusèrent  d'entrer  dais 
la  nouvelle  association.  Là,  commencèrent, 
pour  Metz,  le  mouvement  et  la  résistance. 

M.  Parant  se  plaça  à  la  tôle  de  la  Sociéti' 
constitutionnelle,  (]m  prêta  son  appui  au  i 
nouveau  gouvernemeul.  ' 

Craignant  que,  dans  cette  situation  poli- 
tique, qui  le  mettait  aux  prises  avec  des  hom- 
mes qu'il  avaii  l  oncontréi»  auu  elois  dans  les 
mêmes  rangs  que  lui ,  M.  Parant  n'eut  pa$ 
toute  sa  liberté  d'action  au  milieu  d'un  non* 
veau  mouvement  qu'imprimait  à  la  ville  de 
Metz  la  création  àd  YAssoeimkm  .nathnek, 
fondée  par  les  membres  de  la  Société  patriih 
tique  et  populaire,  le  gouvernement  le  trans- 
féra à  la  cour  de  Bourges,  pour  le  remplacer 
par  on  magistrat  étranger  à  la  localité.  C'é- , 
lait  en  avril  1851. 

11  virik  alors  question  d'une  dissolutioode 
la  chambre.  Ossant  d'être  procureur-géné- 
ral à  Metz ,  M.  Parant  pouvait  être  élu  dé- 
puté dans  celle  ville.  La  candidature  lui  fat 
offerte,  et,  sur  trois  cent  six  votaus,  ilr**  | 
cueillit  deux  cent  seue  suiirages  JuilletlSSl» 
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Dans  cotte  première  session,  il  vota  pour 
l'abolition  df  rhôi  iMlit/'dela  pairie,  et  parla 
contre raiuen(ieiiiont  qm  h  iidait  àreudrela 
pairie r/ff/ire  (Il  ot  lohrc  IS51). 

Il  pi  I  M>nta  des  amendeniens  aux  disposi- 
tions pénales  du  projet  de  loi  sur  le  recru- 
tement de  rarniée,  pour  empêcher  les  abus 
el  les  connivem  es  entre  les  appelés  et  les 
olliciers  de  santé  (7  novembre  1831).  11  prit 
nue  part  acttve  à  b  discussion  du  projet  de 
loi  SDrla  réforme  desGodes  criminels  (du  22 
novembre  an  7  décembre),  et  fitpartie  de  la 
commission  d'examen  deœ  projet. 

H  soutint  k  proposition  relative  au  réta- 
blissement du  divorce  (9  décembre  1S31},  et 
la  proposition  relative  à  Tabrogation  de  la 
pénalité  écrite  dans  la  loi  du  18  novembre 
1814,  sur  robscrvation  des  fêtes  et  diman- 
ches (11  février  1832). 

Dans  la  séance  du  M  mars  1852,  à  pro- 
pos d'une  pétition  des  créanciers  de  Tan- 
cienne  communauté  des  Juifs  de  Metz ,  il 
manifesta  ses sentimens  en  laveur  de  l'éman- 
cipation et  des  progrès  de  cette  partie  de 
notre  population. 

Rapporteur  des  commissions, chargéd'exa- 
miner  les  projets  de  lois  relatifs  à  la  con- 
trainte par  corps  et  aux.  réfugiés  (séances  des 
If;  IV'vrier  et  7  avril  1852) ,  il  prit  part  à  la 
discussion  de  ces  deux  lois  importantes,  et, 
;»[irès  avoir  reconnu  que,  daiib  la  question  re- 
lative aux  réfugiés ,  les  lois  existantes  pour- 
raient suffire,  il  n'en  conclut  pas  moins  à  l'a- 
'doplîon  du  projet  présente  par  le  gonveme- 
iBent,  projet  qui  livrait  les  réfugiés  à  sa 
I  merci;  et,  dans  la  discussîos,  il  trouva  que 
'bloi  nouvelle  n*éiait  ni  oppressive  ni  inop- 
>>rttiDe,  «fu'elle  était,  au  contraire,  un  adou- 
jCisBeiDeiit  à  la  loi  de  l'an  vi ,  relative  aux 
étrangers,  et  émit  enfin  l'opinion  qu'elle 
n'était  point  unehi  d'exception,  putsqucUene 
t'appliquait  qu'à  des  étrangers.  M.  Parant  dut 
à  la  ^cheusc  impression  produite  dans  toute 
'h  France,  par  coite  discussion  ,  l'honneur 
|4u  double  charivari  qu'il  reçut  à  MeU  en 


avril  1852,  et  à  Bourges  »  à  la  fin  de  mai  de 
la  même  année. 

M.  l'aruiil  avait  eu  ouLi  c,  dans  le  cours  de 
la  session,  été  nommé  rapporteur  de  la  pro« 
position  relative  au  mariage  entre  beaux» 
frères  et  beUeft«œurs,  et  anait  Êiît  convertir 
cette  proposition  en  loi. 

M.  Parant,  ayant  été  nommé  avocat-gé» 
néral  à  la  cour  de  cassation  (16aoikt  1S32), 
fut  soumis  comme  député  it  la  réélection  ;  il 
fut  élu  de  nouveau. 

Dans  la  séance  du  51  janvier  1855,  M.  Pa- 
rant lut  une  proposition  relative  à  l'abolition 
des  majorais  ;  elle  avait  été  autorisée  par 
huit  bureaux  sur  neuf.  Celle  proposition  fut 
développée  et  prise  en  considération,  dans 
la  séance  du  11  lévrier  suivant.  La  session 
de  1852  ayant  été  close  le  25  avril  1855, 
et  la  session  de  1855  ouverte  dès  le  lende* 
main ,  M.  Parant  demanda ,  le  13  mai ,  la 
reprise  de  sa  proposition;  la  chambre  ac- 
cueillit cette  demande.  La  discussion  n'ayant 
pu  avoir  lieu  dans  la  session  de  1835,  elle 
fut  reprise,  le  9  janvier  1854,  et  la  proposi- 
tion iÎDt  adoptée  par  deux  œnt  huit  boules 
contre  vingt-neuf,  La  chambre  des  pairs 
ayant  modifié ,  d'une  manière  notable ,  la 
résolution  de  la  chambre  des  députés  ,  elle 
du(  revenir  à  celle-ci.  Des  amendemens 
nouveaux  furent  adoptés,  cotte  (ois  encore, 
par  deux  cent  huit  boules  blanches  contre 
vingt-huit  noires;  mais  rien  n'était  lini ,  les 
deii\ cliaiubres  n'éiitni  pas  d'accord.  Dans 
la  législature  suivante  (séance  du  9  décem* 
bre  1835),  M.  Parant  renouvela  sa  proposi- 
bon,  en  la  basant  sur  la  demi^  r^lution 
de  ta  chambre  des  députés  (9  janvier  183^  ; 
il  y  eut  de  nouveau  adoption  de  la  proposi- 
tion par  deux  cent  trois,  boules  contre  qua- 
rante-un. Dans  la  séance  du  12  mars ,  la 
chambre  des  pairs  ayant  amendé,  il  fallut 
revenir  sur  le  même  sujet.  Le  6  avril  1835 , 
il  y  eut  un  vote  final  ^  prononcé  par  deux 
cent  quatorze  boules  contre  ctnquante-sept, 
et  la  loi  fut  promulguée  le  12  mai. 
A  l'époque  de  la  naissance  de  la  propoii-» 
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tîon ci-dessus  ( février  1833),  sedibculait  le 
projetde  loi  sui  l' expropriation  forcée,  pour 
cause  d'utilité  publique  (iaqueila  a  été  votée 
par  deux  cent  qoatre-vingtpdeax  boules  con- 
tre oDEe).  Membre  de  la  commission  d'exa- 
men, lM.Parantpritnnepantrteaciiveàcette 
discussion,  et  se  montra,  dans  cette  circon- 
stance, jurisconsulte  profond  et  éclairé. 

Rapporteur  du  projet  de  \ol  sur  la  liqui- 
dation de  Tancienne  liste  civile,  M.  Parant 
présenta  son  rapport  à  la  chambre ,  le  4 
avril  1833.  Dans  ce  travail  long  et  diilicile  , 
il  embrassa  los  détails  de  l'actif  et  du  passif, 
!e  n'^lr'MKMii  des  intérêts  (l<'s  m'-anciors  et 
Je  sort  tli  s  nombreux  peusiomiaii  es.  La  dis- 
cussion Il  eui  lieu  que  dans  la  session  sui- 
vante (10  février  1^4).  M.  Parant  prit  plu- 
sieurs fois  la  pafole  dans  une  controverse 
hérissée  de  difficultés  politiques  et  d'embar- 
ras de  comptabilité.  £n  juin  1833,  il  avait 
élé  appelé  î  iaire  partie  d'une  commission 
spéciale,  chargée  d'examiner  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  l'ancienne  liste  mile,  de  re- 
chercher les  titres  que  poufiîent  avoir  la 
plupart  des  anciens  pensionnaires  aux  se- 
cours de  l'état ,  et  de  leur  en  faire  la  répar- 
tition. Cette  mission  dure  toujours.  Auxélec- 
tions générales  de  1854(2;2juiUet),  M.  Parant 
fut  réélu. 

M.Paï  aiu  [Il  it  part, en  février  1855,  àladis- 
cussion  du  premier  projet  sur  les  faillites  et 
banqueroutes,  ainsi  qu'à  la  discussion  du  pro- 
jet sur  la  responsabilité  ministérielle  (séance 
des  3Qet  M  mars  185S);  il  demanda  gne  la 
!■*  ekambre  de  la  cour  royale  examinât  et  dé< 
cidftt,  sur  la  plainte  d'un  citoyen  contre  un 
fonctionnaire  public,  s'il  y  avait  lieu  à  suivre 
contre  ce  dernier. 

Le  15  mai  1835 ,  nommé  par  quarante 
voix  sur  quarante-quatre,  par  le  bureau  dont 
il  était  membre,  pour  faire  partie  delà  com- 
mission chargée  d'examiner  la  proposition 
d'autorisation  de  poursuite  contre  MM.  (>>r- 
menin  et  Audry  de  Puyraveau  [voir  leurs  No- 
tices), il  proposa  de  s'en  rapporter  à  la  décla- 
ratiou  pure  et  simple  de  ces  messieurs  qu'ils 


n'avaient  point  signé,  et  sortir  de  lembar- 
ras  de  la  position  par  cette  fin  de  nou'iea* 
voir. 

Le  27  mai  1856,  il  fit  un  rapport  tooduri 
à  Tadoptioo  d'un  projet  de  loi  sur  l'applb- 
tîon  à  frire  anx  colonies ,  des  améliorsiiov 

déjà  introduites  dans  la  l^islation  crini- 
nelle  du  Gontinmt.  L*époque  avancée  deh 
session  ne  paraissait  pas  devoir  en  emp» 

ter  la  discussion.  Le  rapporteur  insisû 
néanmoins,  malf^pp  do  vives  réclamations, 
pour  que  la  chambre  s'en  occupât  [voirlt 
compte-rendu^  par  k  Moniteur,  des  xéanm 
des  27  nuii  et  9  juin  1835) .  Le  1 0  j  ui  n ,  le  pro- 
jet fut  mis  à  l'ordre  du  joui  pour  le  leude- 1 
main ,  et,  le  11 ,  à  la  suii»^  du  budget  desre* 
cettes.  la  loi  fut  adoptée  par.deux  cent  (reot^ 
six  bonles  contre  sept.  M.  Parant  peut  «as 
revendiquer  rhonnenr  d'avoir  foit  jouir  plus 
promptement  les  colonies  d'imponanles 
améliorations. 

Ce  devait  être  le  dernier  travail  de  b 
chambre;  mais,  proGtant  de  ratUBlatih 
Fieschi  (28  juillet  1855),  le  gouvernemeqlGl 
appel  aux  députés,  déjà  de  retour  dans  leais 
fovers,  avant  la  clôture  officielle  de  la  s«- 
sion,  pour  obtenir  des  lois  de  rip^uenr.  Dans 
la  séance  du  11  août  1835 ,  M.  Parant  lit  le 
rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  vole  se- 
cret du  jury  et  à  la  majorité  nécessaire  pour 
la  condamnation.  11  prit  part,  dans  le  ï^itïs 
du  projet  de  loi,  à  la  discussion,  qui  fut  tîtc 
et  animée ,  et  &  la  suite  de  laquelle  uoe  dc$ 
plus  précieuses  garanties  fut  enlevée  m 
prévenus. 

Le  19  lévrier  1836,  il  fit  un  rapport  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  répression  des  éf 
mes  et  délits  commis  par  des  Français  dans  1 
les  Echelles  dn  Levant  et  de  Barbarie.  1^  | 
projet  n'était  autre  que  celui  que  la  com- 
mission ,  dont  M.  Parant  était  l'organe, 
la  précédente  session,  avait  proposé,  par 
amendement  au  projet  primitif.  M.  Parant 
prit  part  à  la  discussion,  et  combattit  l'opi- 
nion de  ceux  qui  voulaient  appliquer  à  c**! 
crimes  le  jugement  par  jury.  | 
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11.  Parant  s'est  occupé  aciivcmeut  de  ce 
qui  concerne  le  régime  du  sel.  Appelé  dès 
1834  à  laîre  partie  de  la  commission  d'exa- 
men d'un  premier  projet  sur  ceUe  matière , 
il  a  soutemi ,  le  6  avril  1836,  la  proposition 
de  M.  BressoQ ,  relativement  an  prix  du  sel 
dans  les  départ^ens  de  l'Est;  pnîs  est  re- 
tenu le  premier  projet  qui  n'a  pu  ôtrc  dis- 
catéqu'en  1857,  an  mois  de  mai.  AI.  Parant 
prit  part  à  la  discussion»  à  la  suite  de  laquelle 
il  présenta  son  raj>port  sur  un  second  projet 
sp«V  ,  pour  la  réduction  du  prix  du  sel 
dans  i  est  de  la  France. 

U  a  fait  partie  de  la  conniiission  d'examen 
du  projet  de  loi  sur  la  disjonction  des  pré- 
venus civils  et  des  prévenus  militaires.  Des 
jonmanx  avaient  annoncé  qu'il  avait  dé- 
cliné r^oniMiir  de  présenter  le  rapport,  at» 
lenda  qu'il  jugeait  la  loi  insoutenable.  Hais, 
dans  la  solennelle  discnssion  qui  eut  lieu  à  la 
chambre  pendant  huit  jouis,  Û  donna  un  dé- 
menti à  ces  journaux,  en  se  portant  défen- 
seur du  pnjet  (séance  du  1'^  mars  1857). 
Peu  de  jours  après  (14  mars),  il  fit  un  rap- 
port sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'auttiriié 
(les  urrAts  rendus  parla  cour  de  cassation, 
après  deux  pourvcns. 

ludépondaumicnl  de  ses  tr'nvaux  officiels 
à  la ch:tinl)reou dans  les  romuiissions  nom- 
mées par  elles,  M.  Parant  a  pariu  ipé  à  ceux, 
de  plusieurs  commissions  créées  par  le  gou- 
vernement, pour  l'élaboration  de  quelques 
projets  de  loi. 

Ces  di  ws  travaux  n*ont  pas  nui  à  son 
service  à  ht  cour  de  cassation,  oîk  il  a  rempli 
régafièrementses  fonctions.  U  conclut,  dans 
me  circonstance  grave ,  au  rejet  des  pOttr> 
vois  du  NaihmU  de  1854;,  et  il  n'a  point  tenu 
à  lui  que  ce  journal  ne  demeurât  frappé  de 
condamnations  exorbitantes  ,  et  que  MM. 
Carrel ,  Ccinscil  et  A.  Schefler  ne  fassent 
(]<:-(  Inrés  identiquement  Ics  mêmes  person- 
nes qpe  M.  Paulin. 

M.  Parant  a  publié,  en  1834 ,  un  ouvrage 
>ur  Ie$  lois  de  la  presse  ;  il  l'a  complété  par 
un  supplément,  eu  185G.  il  a  publié,  en  1855, 
rvÊOt  IV*.  1**  M«iw, 


\  DU  louit.  ai 

un  coniiiu  ui;iire  de  la  nouvelle  loi  sur  les 
majorais,  envisagée,  dans  ses  rapports,  avec 
la  législation  spédale  des  titres  et  des  majo- 
rais, qui  doit  recevoir  son  applîcaUon  au 
passé. 

Tels  étaient  ses  travaux  lorsqu'il  fat  ap- 
pelé par  le  gouvernement  au  ptntede  sous- 
secrétaire  d'état  au  département  de  la  jus- 
tice et  des  cultes,  par  ordonnance  du  20 mai 
1857.  Soumis  à  la  réélection,  il  reçut  un 
nouveau  mandat  de  ses  commettans ,  le  2 
juillof  1857,  à  la  majorité  de  cent  quaire- 
viugt-huil  voix  contre  trentediuit.  C'est  vers 
le  même  temps  que  l'Acadcniie  de  Metz , 
dont  il  était  titulaire,  quand  il  résidait  à 
.Metz,  lui  a  conféré  le  litre  de  membre  cor- 
respondant. 

La  chambre  ayant  été  dissoute,  H.  Parant 
fut  réélu,  le  5  novembre  1837,  par  cent 
quatre-viogt-qninze  voix  contre  vingt  ap- 
partenant aux  légitimistes ,  et  trente-<|uaii3e 
de  diverses  nuances  d'opposition. 

Il  résulte  de  ce  résumé  fidèle  des  travaux 
législatif  de  M.  Parant,  qu'il  a  été*  depuis 
buit  ans,  un  des  députés  les  plus  occupés  de 
lacbambre,  et  que  si,  par  fois,  comme  dans 
la  question  de  r hérédité  de  la  [iairie  et  des 
majorais,  il  a  contrarié  les  vœux  de  la  pen- 
sée directrice  du  gouvernement ,  il  lui  a, 
iiaui>de  nombreuses  circonstances,  prêté  un 
appui  d'autant  plus  avantageux,  pour  elle, 
que,  sous  des  dehors  condlians ,  et  avec  des 
formes  toutes  bienveillantes,  M.  P!arants*est 
porté  défenseur  des  lois  les  plus  rigoureuses. 
Nous  le  disons  dans  tonte  la  sincérité  de  no- 
tre conviction,  M.  Piarant  est,  à  ta  chambre, 
un  des  hommes  les  plus  dangereux  pour  le 
parti  du  mouvement  ;  car  il  y  est  conscien- 
cieusement homme  de  résistance. 

Comme  sous-secrétaire  d'état  au  départe- 
ment de  la  justice  et  des  cultes,  M.  Parant 
s'est  déjîi  acquis  la  réputation  d'un  tra^-ail- 
leur  inlaiigable,  et  d'un  homme  intj'^gre  et 
juste;  nous  l'engageons  à  demcurei-  toujours 
dans  sa  spécialité ,  sa  réputaiiou  d'homme 
public  ne  pourra  qu'y  gagner. 
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PARQLLV  (jEAR-BAPTISTB-niCOLAS). 


M.  Jean-Baptisie-Nicolas  PARQtnif  naquit  à 
Paris,  le  4  décembre  1783 ,  de  parcns  jouis- 
sant d'une  réputation  honorable  dans  le 
commerce.  Dès  sa  première  enfance ,  il  se 
distingua  par  des  succès  de  collège  ;  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  remporta,  en  troi- 
sième, le  premier  prix  de  vers  laiiiis  au  con- 
cours général,  et  annonçait  d'heureuses  dis- 
posîcîons  pour  la  poésie  înatçnte  ;  étant  en- 
core snr  les  bancs  de  Téoole,  il  fit  plusienis 
pièces  de  vers  qui  fixèrent  Tattoitîon  de  ses 
professeors.  Nous  nous  bornerons»  pour 
faire  apprécier  les  dispositions  poétiques 
que  montrait  M.  Plarquin ,  à  citer  quelques 
passages  de  sa  traduction  du  discours  des 
Scythes  à  Alexandre  dans  Quiate^une  : 


■ttoCMbillé 

Eût  mesuré  ton  corps  »ur  ton  avidité. 
Si  tci  brM  «'éleDdaieol  du  coudiui  à  i'umn, 
IMm  d«  iMnA  «Btiw,    le  pWikMi  fiMNv 
To  ToadraÎK,  traverunt  rimmeotiU  des  Tticrs, 
niM  on  MUMte  imoaaa  porter  dsMMweaui  fer*. 
Let  umei  font  tei  loin»  1i  Am  «I  ta  JttNiee. 


Quoi  l'avocu-DOQS  fait  T  Que  nom  veut  Àicundre  t 
Sur  m  bordi  ^pMÉVNftali  wnu  a4>-U  vus  deicendreT 

Ne  pottyr>n's-n(ïUS  enrr  irantpiîUM  dans  dm  bois. 
Sas»  cooaaUre  ton  iumu  et  ^»  s^uUr  aesloif? 
Ici  cImwd  vil  Won.  et.  «aibrait  de  Tétre, 
Ne  veat  ni  commaiider.  ol  recevoir  on  i 


Entre  un  maître,  un  esclave,  il  n'est  point  de 
Le  Scythe,  oomme  tmi,  veille  à  ta  lûreié; 


Glwiita.  dl»  «■  aeal  Bût  :  ««  Il  ftfi  «■  Il  ffwn. 

Nons  ignorons  si  M.  Parquin  a  toiitnuié  a 
cultiver  la  poésie  dans  son  intérieur;  mais 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  jouisse  de  quel- 
que réputation  comme  wrsificateur;  de  plus 
si§rieii8es  occupations  ont  absorbé  tous  ses 
instans.  ' 

Le  père  de  M.  Parqnin,  homme  d  un  es- 
prit judicieux,  voulut  que  son  fib  embrassât 
une  profession  honorable  autant  qu'utile. — 

C'est  une  chosé  bizarre  que  l'incident  qui 
voua  cclui-ii  au  barreau.  Très  assidu  au 
travail  pendant  toute  l'année,  il  fj[oùLait  avec 
une  égale  ardeur  la  distraction  des  vacan- 


1 


ces.  Quand  son  père  lui  proposa  Ir  évh 
d'un  état  ;  Celui  que  vous  voudrez,  observa- 
t-il,  pourvu  qu'il  me  donne  des  vacances... 
M.  Parquin  fut  avocat;  il  fit  ses  études  i 
l'Àcadémiedc  législation,  etil  entra  au  palais 
en  même  temps  que  MM.  Dupin,  Honnequio, 
et  Mauguin  dont  il  se  montra  le  digne  émle. 
Moins  iëoond  en  saillies  que  le  premier,  ei 
mouTemens  oratoires  qne  le  second»  emoas 
élégans  que  le  Iroîsièiiie,  il  se  distingua  pv 
une  lucidité,  un  ordre»  une  clarté,  une  dia- 
lectique puissante  qui  lui  assurèrent  une  des 
premières  placef^  p:irmî  ses  ccmfrferes.  11  dé- 
buta au  barreau  fort  jeune  encore;  son  pre- 
mier plaidovpr  renifinte  à  l'année  1807. 

M.  Parquin  tul  ciiargé,  presque  à  son 
but,  d'une  cause  fort  grave  :  la  lémmede 
l'un  des  plus  riches  négocians  de  la  capitale 
avait  été  surprise  en  flagrant  délit  d'adul- 
tère avec  un  célèbre  médecin;  leur  corres- 
pondance amoureuse  avait  été  saisie;  k> 
mari  porta  plainte  ;  les  deux  oomptices  fil* 
rent  traduits  en  police  GorrectîonneDe.Le 
monde  élégant  accourut  aux  débats  d'ooe 
cause  que  rendaient  extrêmement  piquasK 
la  nature  des  faits,  la  jeunesse  et  l'éclatante 
beauté  de  la  coupable  ,  la  hante  réputation 
du  docteur ,  les  détails  secrets  de  la  cor- 
respondance. De  nombreuses  jonissanrfs 
étaient  promises  aux  amateurs  de  scaïKlalf- 
Ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  atieuie: 
mais  M''  Parquin  remporta  un  vrai  iriomphf 
oratoire.  On  était  venu  pour  rire  du  mai"' 
trompé;  tout  l'intérêt  était  acquis  d'avatia* 
aux  prévenus ,  M' Parquin,  avocat  du  mari, 
parvint  à  changer  les  dispositions  de  son  ait' 
ditoire  ;  il  fit  rougir  de  houle  la  jenne  mèft 
de  famille  ;  il  tonna  contre  le  médecin  qd. 
introduit  dans  une  maison  où  les  secours  de 
son  art  étalent  requis,  avait  abusé  d'une 
confiance  nécessaire,  pour  séduire  la  feouaK 
de  son  propre  client,  et  obtint  une  oondam- 
nation  qu'il  venait  réclamer  au  nom  de  b 
morale  pnlviique. 

On  st  '  rappelle  la  fameuse  ordonnance  du 
^  septembre  1816.  La  chambre  dite  intrott- 
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va^ie  avait  été  dissoute.  MM.  Sirieys  de  May-  | 
rinhacet  Lach*»e-Murel,  royalistes  ardens, 
et  jusqu'alors  députés  du  !x»t,  n*avait  ut  pas 
été  réélus.  Ils  crurent  qu  ils  devaient  se  ven- 
ger de  cet  échec  électoral  par  une  dénoncia- 
lion  à  It  chambre  des  dépotés  contre  H.  de 
Lezay-Mamësia  (vmr  tafiolke,  1. 1, 2«part., 
page  59),  préfet  de  ce  d^iarlement,  qu'ils 
accnaaieiit,-  entre  autres  cboees,  de  s'être 
li^auxplnsbaflsesnianioa'vrest  poorempè- 
(her  leur  élection* 

La  chambre  passa  à  Tordre  du  jour. 
Cette  satis&ction  ,  dont  bien  des  gens  de 
/'administration  se  contnn taraient  aujour- 
d'hui, ne  parut  pas  suilisanle  a  M.  de  Lezay- 
Marnésia,  il  voulut  avoir  justice  de  la  diffa- 
mation; il  déposa  au  parquet  du  procureur 
du  roi  une  plainte  en  dénonciation  calom- 
îtieuse  contre  MM.  Sirieys  de  3Iayrinhac  et 
Lachèse-Murel.  De  graves  et  importantes 
questions  s'élevèrent  à  ce  sajel:  il  s'agissait 
de  savoir  quelles  étaient  les  Itmiles  du  droit 
de  pétition ,  jusqu'où  il  lui  était  permis  de 
s'étendre,  et  si  l'on  pouvait  s'en  servir,  pour 
calonmierîmpuDànent.  M' Parquin,  avocat 
deM.le comte  de  Lezay-Mamésia,  développa 
dans  ce  procès  les  plus  hautes  considéra- 
tions politiques.  MM.  Sirieys  de  Mayrinhac 
et  Lachèse-Murel,  accablés  sous  les  Iraits  t\c 
sa  dialectique  vigourc  nsc  ,  furent,  malgré 
toute  la  faveur  dont  ils  jdiii^îsaient  à  la  cour, 
déclarés  calomniateurs  cl  condamnés  comme 
tels.  M.  de  Vatiraesni!  débutait  alors  dans 
les  fonctions  du  ministère  public. 

En  le  pouvoir  ombrageux  qui  gou- 
veruaît  la  France  ayant  découvert  un  com- 
plot contre  la  sûreté  de  l'état ,  rînstmctîon 
et  le  jugement  de  cette  affiiîre  forent  déférés 
à  lacoar  des  pairs.  M*  Parquin  fiit  chargé 
de  la  défense  d'un  jeune  lieutenant  de  la 
gaideroyale,  M.  Gauthier  de  La  Verderie  (l) 
qui ,  selon  l'expression  de  l'avocat,  avait 

(I  )  Vuir  la  Collection  dos  clicfs-d'œu^Te d'éloquence 
judictaire ,  par  MM.  Qairei  Clapier.  —  Barreau  mo- 
iierav ,  T.  v. 
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rencontré  îe  crime  sur  le  chemin  qni  ron" 
duit  ordinairement  à  la  vertu  ;  car  il  n  éiait 
entré  dans  ce  complot  que  pour  vengej  une 
injure  faite  à  son  père ,  ce  qui  faisait  dire  à 
M*  Parquin  :  t  Une  injure  personnelle,  on  la 
c  pardonne;  mais  l'injure  faite  à  son  père,  à 
«  ce  roi  de  notre  fiuîiille ,  à  œdieu  de  nos 
<  pénates.....  jamais.  > 

Le  plaidoyer  prononcé  en  cette  drcon- 
stance  produisit  la  plus  vive  impression  sur 
la  cour  des  p  lir^.  Quoique  le  crime  ftt  fla- 
grant ,  quoiqu'il  fût  même  avoué ,  la  cour , 
cédantÀune  émotion  dont  elle  n'était  pas 
maîtresse ,  et  qui  était  due  au  prestige  de  la 
déf'^nsp,  no  prononça  contre  Gauthier  de  La 
Verderie  que  la  peine  de  doqannées  d'em- 
prisonnement. 

Une  cause  d'une  nature  bien  plus  grave 
et  bien  délicate  ramenait,  quinze  ans  plus 
tard ,  M"  Parquin  devant  la  cour  des  pairs. 

Noos  voulons  parler  del'affidre  Fieschi. 

Cet  homme  avait  choisi  MM"  Parquin  et 
Ghaix-d'Estange ,  pour  ses  conseils ,  et  fl 
avait  confié  le  soin  de  sa  défense  orale  à  un 
avocat,  son  compatriote;  mais  le  plaidoyer 
de  M*'  Patomi,  interrompu,  àdifférentes  re- 
prises ,  par  des  murmures  et  des  signes 
d'improbation  (1),  ne  répondit  sans  doute 
pas  à  l'atifntp  de  l'accusé,  qui  pria  M**  Par- 
quin de  ne  [Kis  r:d>:iiulouner,  et  d'improvi- 
ser unedcten^e,  la  veille  nu  l  ue  du  jour  où  la 
cour  allait  entrer  en  délibération.  La  tâche 
était  dilïidle!  Que  dire  pour  excuser  l'au- 
teur d'un  attentat  qui  avait  fait  tant  de  vic- 
times !  quand ,  pour  se  préparer ,  il  n'avait 
devant  lui  qne  quelques  heures ,  et  après  le 
genre  d'échec  que  l'un  de  ses  confrères 
avait  éprouvé  Pris  au  dépourvu,  (2) 
M*  Parquin,  ne  resta  point  au  dessous  de 

(1}  Ce  fait  d'une  haute  cour  spéciale,  dont  les  niom- 
bres  se  llvrèreoi  à  des  marques  d'improbatiou ,  est 
consigné  dan»  iom  les  journaux  4e  l'époque.  • 

^  Ce  foit  de  rioiproviBation  de  Iv  défeaaede  Flèi- 

chi  est  contesté  à  M*  Parquin;  l'on  affirme  même 
qu'il  prononça  un  discours érrif  n  l';ivr)TK  <»,  nowavou 
cru  devoir  adou-Ure  là  preoHère  ver&ioa. 
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sa  tâche,  comme  orateur;  toutefois  on  lui 
reprocha  le  genre  d'àUocution  qu'il  crut  de- 
voir adresser  à  Ficschi ,  et  qui  parut  aux 
hommes  de  goût  une  scène ,  non  de  comé- 
die, maïs  de  mélodrame.  Nous  saisissons 
cette  occasion  d'en  faire  la  remarque; 
M*  Parquin  a  trop  souvent  recours  à  ces 
effets  dramatiques  qui  peuvent  avoir  leur 
valeur  d'audience  »  leur  influence  sur  les 
jurés»  mais  que  l'art  oratoire  répudie. 

Mais  de  tous  les  procès  qui  ont  donné 
quelque  éclat  nu  nom  de  M"  Parqnin  ,  celui 
qui  laissera  de  plus  longs  et  de  plus  honora- 
bles souvenirs  ,  c'est  le  procès  de  Stras- 
bourg (Ij.  bon  frère,  chef  d'escadron  dans 
la  garde  municipale,  avait  pris  part  dans  la 
tentative  du  prince  Louis  BouaparLc.  C'est  à 
la  campagne,  où  il  passait  tranquillement 
les  derniers  jours  d*octobre,  que  M.  Parquin 
apprit  inopinément,  parle  Moniteur,  la  non^ 
velle  de  Tarrestation  du  prince  et  de  ses 
amis.  ÂussîtAt,  oubliant  que  des  discussions 
de  famille  l'avaient,  depuis  plus  d'un  an , 
éloigné  de  son  firère.  M**  Parquin  lui  adresse 
ces  quelques  mots  : 

c  Charles, 

>  Tu  es  malheureux ,  ta  es  dans  les  fers , 
>  tu  es  sous  le  poids  d'une  accusation  capi- 
>►  taie  :  véux-tu  de  moi  pour  te  défendre?  » 

Les  deux  frères  furent  bientAt  en  commu- 
nication .  M*  Parquin  partit  pour  Strasbourg. 
Jamais,  ji  iitrtrt  ,  avocat  ne  s'était  trouvé 
dans  une  position  plus  délicate.  1!  était  placé 
entre  deux  devoirs  contraires  ;  il  lui  fallait 
défendre  l'un  des  princi[>aux  accuses,  dans 
un  gouvernement  qui  avait  toutes  ses  afTec- 
tions  et  toutes  ses  sympathies.  Ne  serait«il 
pas  obligé  de  faire  aux  besoins  de  la  défense 
le  sacrifice  de  ses  principes?  Pour  demeurer 
fidèle  à  ses  opinions,  ne  serait-il  pas  obligé 
de  négliger  quelques-uns  des  devoirs  de  la 
défense  ?  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
M* Parquin;  on  l'attendait  à  cette  épreuve 

(1)  Voir  les  notices  consacrées  à  ii)a(iame  Gordon, 
aucolond  Yav»rey  cl  au\  auu-es  compOcet  du  prince. 


iiitlu  ile.  Il  en  sortit  avec  habileté  et  bon- 
heur ;  mais  nous  pensons  qu'il  dut,  en  plus 
d'un  passage  de  sa  plaidoirie  ,  blesser  les 
susceptibililés  de  son  frère ,  et  qu'il  songea 
peut-être  un  peu  trop  i  ses  affections  poiiti' 
ques. 

La  réplique  de  M*  Parquin,  dans  ce  même 

procès,  est,  sans  contredit,  son  plus  beau  ti- 
tre oratoire  (1).  U  avait  été  décidé  qu'un  seul 
avocat  répondrait  pour  tous  les  accusés. 
Quoique  M«  Parquin  fût  le  défenseur  dont 
les  opinions  s'éloignàient  le  plus  de  celles 
(les  prévenus ,  il  avait  mérité  l'honneur  d'ê- 
tre choisi  par  tous,  pour  présenter  la  d(^- 
fense,  dans  l'intérêt  commun,  il  s'acquuu 
de  cette  tâche  improvisée,  au-delà  de  ses  es- 
pérances, que  son  talent  avait  fait  concevoir. 
Cette  réplique,  même  dépouillée  du  prestige 
du  débit,  même  froidement  reproduite  sur 
le  papier,  est  un  modèle  de  genre  que  les 
avocats  consulteront  souvent.  Et,  lorsqu'à 
la  péroraison ,  s'adressant  à  sa  mère,  il 


s'écria  : 


cËtloi,  ma  vénérable  mère,  toi  qui,  ii 

<  qoatre-vii^t-deux  ans ,  as  retrouvé  des 

<  soins  sans  repos  et  des  nuits  sans  sommeil. 
«  toi,  qui  accuse  la  Providence  de  ne  l'avoir 
'  pns  enlevée  plus  tôt  de  cette  terre,  où  ton 

<  paï.sage  fut  marqué  par  la  pratique  de 
«  toutes  les  vertus;  toi,  dont  les  mains  sup- 
c  pliantes ,  sans  cesse  élevées  vers  le  ciel, 

(l)  ha  Courrier  du  liai-Wiin,  en  rendant  Cùmpit^ 
colle  amlicncp ,  s'exprime  en  ces  termes  ; 

«  Nous  akloQS  tâcher  de  rendre  par  l'analyse  ccue 
brillante  improvisation  dont  bpëroraûoa  surloiu,  pro- 
noaoéedViiie  voix  qui  Irabiésait  mieinfs  et  doaloareusc 
émotion,  a  produit  un  effet  mafjiqiip  stir  ranJitoire. 
Un  profond  ai  tpudnsscmeni  a  saisi  toute  l'assemblée. 
Acesacceus  louciians,  pas  an  cœur  n'est  rcsié  iiiiW- 
fliUe ,  pas  un  (Cil  n*ett  roté  soc  Avocau  et  aoarit, 
miSuIres  et  bour{]eois,  vteilbrds  et  jeunes  (pnsne 
ponva*»enl  retenir  leurs  hrmcs,  et  l'on  voyait  des  pleurs 
couler  des  yeux,  de  vicuiL  soldats  qui  étaient  re^  cal- 
mes au  mfliea  des  horreurs  du  diamp  de  batuDe  ci  eo 
présence  de  la  mon.  Quand  lliotionible  avocat  s'o»i 
a>sis ,  il  réf;nnii  dans  l'as^embff-f  m^  morne  silence,  in- 
terrompu toui  à  (;oii[)  par  un  élan  d'applaudissenjcu» 
que  rien  n'a  pu  comprimer,  a 
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«  lui  demandent  un  fils ,  tu  m'attonds....  jo 
<  le  vois,  je  l'aborde...  tes  yeux,  interrogent 

-  les  miens  j'entends  ton  cri  :  Parquîn, 

€  qu'as-tu  fait  de  ton  frère?        Ma  mère, 

«  sois  tranquille,  sèche  tPS  pleurs;  ton  fils, 
«  ton  Chai'les,  un  jury  alsacien  le  le  ren- 
«  dra(l).  » 

Jusqu'ici ,  nous  n*atoti8  TV  M*  Parquin 
{lie  comme  avocat.  Gomme  Mionnier  de 
son  oidre ,  son  nom  est  aussi  destiné  à  ne 
pas  périr. 

Elu  chef  des  avocats  en  1832 ,  il  crut  de- 
voir, dans  son  discours  de  réception ,  s'cle- 
rer  bantement  contre  des  abus  dont  le  bar- 
reau sottffirail  :  il  prit  énergiquement  sa 
défense,  revendiqua  ses  droits,  et  il  demanda 
le  redressement  de  torts  trop  long«temps 
»ubis. 

■  Caaoïreolilet  doii  bwIm  iériewet  bob  moias  grave  de  U 
MriUcitade  da  Mloanier.  dH-O.  wn  de  veOler  Hridtaeiit  an 
wêintkD  des  libcrl**  et  de*  prérogalivis  ilc  l'ordre.  Je  vmidrsîs 
pMToir  garder  le  «ileoce  mit  ce  chapitre  délicat  ;  mais  me  taire 
wrattMMcMe.  Cnlibcvl<K.«ee|ii4i«gMhcider«idi«.«neaBe 
p^s  I  llj,lllr^  ,iiM  r  rcspeclécs.  A  cW  de  maRlstrats  vraiment 
digue* de  ce  uom,  possMant  au  plus  haut  degré  le  scaUnieol  des 
nlftacesBOilfcwde  l«irdlal,q«l4eiMieBi  en  silence,  qui  d<U- 
Vffot  gravement  cl  qui  prononcent  avec  calme,  siègent  (  en  fort 
noBibrv.  il  est  vrai,  mais  malhcuTCusemenl  ce  n'est  pas  dans 
n  met  inMrienrs  qu'on  les  remarque  )  d'autres  magistrats  qui, 
iouéi  apparenmcBt  drue  oMcvcUlêase  bdliié  de  coopreadre, 
irrr<eot  «in»!  uoe  déthue  k  peine  ébavchér,  le  privent  de  k* 
éévdoppemens  oéteMaircn,  (ni  bi.n,  )  i-,jr[;i;it  l'orateur  pnrilcs 
nierpcnatioiM  Apres  et  brusques,  mutiicnl,  au  gté  de  leur  péiu- 


(  i  j  A  Strasbourg  on  tfadnniieii  vers  aUemaiMUcette 
wrtie  de  la  péraratooii.  U.  Eugène  Roch  a  fait  le  mémo 
^sai  clans  notre  langiio ,  nous  croyons  devoir  repro- 
luirf  rcttp  strophe  que  nouii  eiiipruntoos  à  rO*i«-t'a- 

car  (ks  Tribunaux. 

Et  roi,  m*  tendre  mère,  a  qui  les  dMtloéei 
On*  apparié  d^  tpiatre-Tingl-dcni  annt'cs  ; 
'>Ki  T  if  us  de  retrouver,  fruits  d'un  affreux  n^veil, 
Ex  des  jours  sans  repos  et  de*  nuits  sans  sommeil  ; 
T«f  *  pieoN  caven  DîM,  m  véaàrelile  mire. 
Toi  qui  b<*nl!i  snn  nom,  mais  don;  la  plainte  amift 
Beprochc  à  i*  rigueur  ton  séjour  ici  bas, 
Oh  umlcalles  vertw  avaient  BNii|«é  tel  pi»; 
Toi  dont  cent  fois  le  cii-I  vftit  Ips  nisitn  «u;  pliantes 
Se  lever  pour  un  0l<  vers  M»  voûtes  bcilUoies  ; 
Tu  m'aUCDdt.  J*  le  -veto,  tao  coar  bat...  Je  mteoi. 
J'approche,  tes  regards  Intcrrc^.'nt  les  mie»?... 
J'csiteoda  toa  <ri  :  «  Parquin,  qu'as-tu  fait  de  loo  frère  ?» 
Toofifltoa  Chatte  fBliUeal  •blitraoqaDle.MBrfn, 
SèAa  tai  pkars,  tes  yeui  en  ont  trop  n^ptado... 
hr  «i  lofT  U  te  teia jfada  I 


lantc  impatience,  une  plaidoirie  sage  et  mesurée.  La  grande  af- 
Urine  peuf  cot  eat  de  Jager  lieaaeaap,..  PeneandleaeBi  voaa 

m'avei  tu  lutter,  aussi  souvent  que  l'occasion  s'en  est  offerte, 
contre  ce  genre  de  despotisme,  le  plus  intolérable  de  tous.  Je  ne 
sentirai  pas  mon  courage  défaiHhr,  à  présent  que.  place  par  voua 
à  votre  téle,  aia  voii  va  être  puissante  rommr^  celle  de  l'ordre 
enfler.  Savi  doute  fl  Diut  que  la  justice  un',  iimnipie  ;  mats  avant 
tout  il  fiiut  qu'elle  soit  hoiino,  cl  elle  ne  peut  éire  bonne  qu'au- 
tant qu'elle  aura  été  préparée,  marie,  éclairée  par  nne  laift  et 
nvanle  diwiMlon.  M-  Dapin.  dans  an  de  m«  neideart  eavranCi, 
demandait  spécislemnit  la  libre  d<<f^se  des  accusés  ;  moi.  je 
veux  la  libre  défense  partout,  au  civil  comme  au  criminel.  Je  la 
veni,  'BOB  du»  notte  Intérêt  privé  boo  paaraaiiaMraàiiBe 
vaine  ardeur  de  paroles  que  le  bon  ^cm  puMic  .-lurait  bientôt 
proscrite  et  condamnée,  mais  dans  1  iuiCrct  sacré  de  nos  cliens, 
pour  éviter  des  erreurs  presque  toujours  irrépsrables,  pour  la 
meillenre.  pour  la  plus  parfaite  dittrlbnlion  de  k  Justice  ;  car.  je 
le  dii  enrore,  je  ne  conçois  par  de  Imbim,  de  saine  Jusiice,  sans 
une  toniplèle  lilicrU'  iliiiis  la  diTi  iisp.  T.c  que  je  noui,  re  que  jf 
réclame  également,  ce  sont  les  égards  auxquels  nous  avons  droit 
ea  Maoïge  du  reipect  qae  la  nagbiratare  attend  de  nena...  El 
vous,  mes  jeunes  confrères  (  c'est  ii  vims  jilus  parii<'u!ii'remer  l 
que  celle  partie  de  mon  discours  s'adresse,  vos  anciens  ont  au 
palali  oaa  aniarlié  qnl  doit  ka  protéger  infliumieBOt  iOBtcalet 

fols  qa'i!  voo<s  nara  M  dorintf  de  véritables  sujets  de  plainte,  ve- 
uez  à  iiuu»,  n'békilez  pas  à  nous  ciposer  vos  griefs.  S'il  faut  vous 
en  procurer  le  redressemenl,  eompias  Mr  le  eoBNtt  de  dheipUne. 
Totoc  Ulomiier  non  plua  bo  vaut  nMBqaen  pu.  m 

Celte  promesse.  M*  Parquîn  la  tînt.  Son  * 
bàtonnat  seta  à  jamais  mémorable  par  r«r- 
rêté  suivant,  pris  en  conseil  de  Tordre,  ei 
dont  le  contexte  indique  assez  pour  quel 
objet  il  fut  rendu  : 

8  Le  conseil  des  avocats  à  la  Cour  royale  do  Pari!!,  sur  l'exposé 
iaU  par  M*  llarle  qa'à  randieace  de  la  l"  ckimbre  da  luodi  ib 
counni,  l'avooé,  Aini  «ne  cause  dont  M*  Marfe  était  rhareé, 

ny.iiit  ilt'niandé  la  remise  de  telle  cause  parle  motif  que  l'avocat 
était  appelé  dans  l«  même  moment  à  plaider  devant  la  Cour  d'as- 
<liea,il.  le  premier  prMdenc  a  reftiié  cette  landaedanaks  ter- 
mes <^ulvans  :  «  Non  ;  cri  p  r  la  Cour  d'assises  que  l'avocat 
«  nous  a  quittés;  votre  clieut  vaut  bien  Cabcl.  et  nous  volons 
c  Meti  la  Govd'aMiaM...  U  e^  déplorable  que  lea  avocats  s'a^ 
«  rupent  d'affairr-s  politiques;  ils  (Vraient  bien  ninia de iO COIK 
«  sacrer  oui  causes  vi\ îles  ;  e'esi  leur  affuirc.  » 

a  Que.  sur  l'insistance  de  l'avoué,  M.  le  premier  prt'sident,  se 
déieroiinaot  à  accorder  la  rcoUfe.  a  lyoaié:  «C'est  poar  vaoa, 
M*  Vérin,  pow  VMU  md:  carwMi  tawai  tans  votre  manKve 
franche  et  laysle  de  pcMcr,  et  Win  atlacheaMM  à  rentre  po- 
bUr; 

«  GomhMraBlqne  H.  fepreodcr  prtfildeM  A^aier.  a  aipiW 

11  lot  u  g  ['i/  eji  dépfora6iegMeif«*auocafji'rr'-'i;ii*nf  tt affaire* 
poiiliquu,  qu'il*  (eraUni  mieux  da  se  contarrer  aux  cautts 

efvflff .  fu»  eViaii  M  Jwr  «/yWra,  »  a  méconnu  les  droiu  et  ks. 
devoirs  de  la  profci^^inn  d'avocat,  puisque  la  loi.  d'accord  avec 
I  humanité,  prcîmi  u  tous  les  membres  du  barreau  de  prêter  te 
secours  de  la  défense  ii  tous  les  accusés  sans  exccplton  ,  ^ 

«  Que  l'intérêt  minéral  de  la  société  réclame  cuiilrc  la  déser- 
tiondn  causes  politiques,  enseignée  par  11.  le  premier  préaidcM 
Séguier  ; 

«  Considérant  que  ces  perdes  adressée*  à  l'avoué  :  «  C  *$t  pour 
m  vaws.  if  «H»,  pour  «oat  seal,  f  aa  j'aeeertf»  Ja  rtmiu 

a  cor  nom  tavont  tout  votre  manière  franeht  et  Icyalt  de 
«  penicr.  «t  coir*  atlaehemnt  à  ror«<rt  j»uWi«,»  conatiiucol. 
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par  roppo«iUon  qu'elles  étabUstent  entre  1m  persoDUM.  une  io- 
Jpre  tr.n  1'  pour      Marie  ; 

«  Que  cette  injure  est  «fautanl  iaexciiHhte  l'êvocat 
4ri«B  «ak  roli}«t  M  tRwviit  «taM  d»  faalkMt  ; 

crQoe  li  la  ron^td'mtit^ti  dont  M*  Marie  eM  investi  a  ju»|e 
titre  B'eo  peut  recevoir  aucune  alléraikiii,  il  B'iaaporte  pas  moins 
ip»  rafdM  dea  avocats  s'élève  arec  tocs 
à  l'honnrur  et  »  l'inclépcndaOCAdlB  ttÊM 
l'un  éeu-i  mciuitre». 

«  Considérant,  d'alHenrs ,  que  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'a  est  arrivé  à  H.  lepnaiierpréildeBld'attaqaerUlibaffiédB 
la  défense  et  la  dignité  de  l'ordre; 

«  Arrête  ce  qui  suit  : 

«  Lacoaceil,  au  nom  de  Tordre  des  avocats,  proteste  coUre  It 
pralMaD  de  fwfDcIpM  aueatatoires  an  dnil  da  bamca,  et 
contre  les  eipressions  Iqiuricoses  pour  H*  Hkrie^tt  s*«t  pai^ 
■iaat  M.  le  premier  préaideai  Ségaier. 

•  Govto  dB  la  prtMMe  imMiUlloii  MM  admiés     M.  le  M- 
Immier  a  M.  le  premier  président. 
m  Fait  et  anélé  en  conseil,  le  18  avril  1833. 

«  MjpM  tàMvmt,  MMiiMifcr. 
•  DwnswB.  acaimn.  » 


Cet  arrêlé,  notifié  en  effet  au  premier  pré- 
sident, fut  reçu  sans  la  moindre  obserra- 
sion. 

Dans  h  pensée  de  H*  Parquin,  à  Paris,  le 
bitonnat  ne  derraic  être  déféré  que  pour  un 
an;  il  s'en  était  franchement  expliqué  à  la 

fin  de  son  discours  d'installation.  Réélu 
pourtant  bâtonnier  à  la  même  unanimité  de 
suffrages,  il  dut  céder.  L'allocution  qu'il 

prononça  on  cette  circonstance  fut  généra- 
lement approuvée  par  les  membres  du  bar- 
reau  et  par  la  presse. 

Le  deuxième  bâ tonnât  de  M**  Parquia  eut 
encore  plus  d'éclat  que  le  premier.  Son  dis- 
cours de  1835  n'était  pas  moins  riche  en 
idées  d  iadépeudauce  que  son  discours  de 
1832.  Cette  fois,  la  magistrature  se  fôcha  : 
die  crut  voir  dans  le  langage  proféré  une 
offense  envers  l'un  des  siens.  Elle  revint  sur 
Tarrèté  pris  en  faveur  de  M*  Marie,  et,  par 
les  instructions  du  garde-des-sceaux,  un  ré- 
quisitoire du  procoreor  •  général  appela 
M*  Parquin  à  se  défendre  pour  fait  discipli- 
naire devant  les  chambres  assemblées  de  la 
cour  royale,  le  premier  président  s'abslenant. 
Le  conseil  de  discipline  intervînt  ,  et  dé- 
clina la  compétence.  Tous  les  barreaux  du 
royaume  s'associèrent,  par  des  adresses, 
aux  sentiineiis  et  à  la  défense  du  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats  de  Pans.  >lalgrécela, 


un  arrêt  conti'H(li(  t')ire  retint  la  cause,  lu 
a  rrAt  par  délaut  prononça  la  pewe  de  l'aver- 
tisse m  en  t. 

La  cliautbre  des  requêtes  de  la  cour  J* 
cassation  avait,  conformément  aux  codcIb- 
sions  de  H.  le  procureur-général  Dupin.  » 
cueilli  le  pourvoi  dirigé  contt«  cet  arrêl; 
mais  il  fut  rejeté  par  la  chambre  civile  (1). 

M*  Parquin  aurait  pu  se  présenter  devant 
la  cour  royale ,  et  purger  Tanèt  par  dé&ui- 
Une  voulut  reconnaître  d'autre  jinidiction 
que  cette  de  l'ordre;  et,  sans  retard,  sor 
l'heure ,  le  pourvoi  à  peine  rejeté,  de  l'en- 
ceinte même  de  la  chambre  civile,  il  traçait, 
signait  et  envoyait  sa  démission.  L'ordreiv- 
pondit  dignement  à  ce  noble  scrupule. 
troisième  réélection,  unanime  comme  h 
deux  premières  (et  celle-là  du  moins sanj 
exemple  dans  les  anuales  du  barreau  m^*- 
derne),  rendit  à  M"  Parquin  les  émisulR 
fonctions  dont  son  zèle  le  rendait  digne  li 

M*  Parquin  s'était  constamment  nnosuc. 
quoique  avec  modération  etréserve,  ^a<be^ 
sahre  des  mesures  violentes  etdes  actes  arli 
traires  de  la  restauration;  aussi  accueillii  i' 
avec  enthousiasme ,  sinon  la  révolution  h 
trois  jours,  du  moins  cèlle  du  9  août.  Non^ 
raédes  premiers  membres  du  nouveau  i-on 
seil  municipal ,  il  comprit  que  ce  qui  imp^r 
tait  le  plus  dans  les  momens  difficiles,  cVui: 
de  procurer  du  travail  à  la  classe  ouvnèiv. 
et  s'empressa  d'ouvrir  dans  sa  terre  (5)  J'^^ 
ateliers  où  deux  cents  ouvriers  trouvèrent  i 

(1)  ?€êr  kt  joanian  de»  6, 7, 8, 9  et  10  déoenbr' 
18S5, et  particulièreineai  la  Tritune,q/ÙBomà»^ 
plus  grands  détails  sur  cette  affaire. 

(2)  Nous  nenirorons  pas  dans  les  détails  d'un  si""'' 
lacre  de  rtn^iiciliaitoQ  qui  eut  lieu  chez  H.  DebeUey"" 
entra  H.  Ségnier  «t  H.  Parqniii,  cftdM*  lei|iiel  ce  de r 
nier  joua  forimakdroitemeat  le  rôle  de  dupe.  Le  rec" 
et  les  discttssioDs  auxquelles  il  donna  liett  ae  trou^^^' 
dans  les  journaux  du  temps . 

(5;  M.  Parquin  est  propriétaire  des  rwMB  àt  dt** 
teân  royal  Le  Tmtr  en  Brie,  oéUhre  par  ta  a^* 
(ju'y  subit  Charta  k  fm. 

1 1  n  fait  de  ce  magnifique  parc  une  des  rt/to  les  i''*" 
délicieuses  des  eavtroitô  de  Pai  isr 
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DES  BOUUES  DU  JOUR. 

uliUfler  leurs  bras  pendant  pins  de  six 
inai8»(l) 

M*  P^iqnin  se  bien  accneUli  au  Pldat»* 
Uoyalqnès  l'intronisa  don  du  nonveau  mo- 
narque ;  toutefois,  il  n'eut  point  sa  part  dans 
ia  première  curée  des  places  ;  nais  bientôt 

(►n  se  ra?isa,  et  il  fut  un  des  premiers  avo- 
r:it<  nuxfynelsIjOuîs-Philippp  accorda  !a  croix 
il  lionneur  ;  il  parl;i;^ea  vciu^  f;ivt'ur  avec 
MM.  Persil  et  Tripier  ;  on  lui  offrit  môme  ia 
placide  procureur  du  roi,  qui  ne  lui  parut 
sans  doute  pas  une  position  assez  élevée 
l>our  1  échanger  contre  son  cabinet.  Quel- 
«ju^  personnes  affirment  même  que  le  poste 
de  préfet  de  police  lut  lut  présenté  en  expec- 
tattire,  et  qu'il  perasta  dans  son  refus,  ef- 
frayé, dil-il,  de  la  responsabilité  qu'elle  en- 
irsîne.  M*  Païqntn  eût,  nous  n'en  donions 
pas,  voulu  entrer  dans  parquet  ou  dans 
i'adminîsiration  ;  mais  il  ne  se  croyait  pas 
inférieur  à  M.  Persil,  et  il  avait  peut-être 
jeté  les  yeux  sur  une  autre  préfecture  que 
celle  de  la  police;  il  fut  un  instant  question 
(le  lui  pour  celle  de  la  Seine,  en  1852;  mais 
le  miaistèrc  Dupin,  avec  lequel  il  eût  fait 
<  ause  commune ,  ne  s'étant  point  constitué , 
force  fut  à  M*  Parquin  ,  sinon  de  renoncera 
ses  espérances,  du  moins  de  les  ajourner. 

Il  comprit  que .  pour  augmenter  son  im- 
(Kirtanœ  aux  yeux  du  château,  il  devait  ar- 
river à  la  députaCion:  il  la  sollicita  dans 
quelques  ooll4|es,  et,  malgré  l'appui  appa- 
rau  du  ministàre ,  il  a  été  constamment 
<Varté  par  les  électeurs  de  la  représenlation 
nationale;  (  'est  que  les  électeurs  ont  peu  de 
lui  dans  la  tîxitéde  ses  principes,  et  que  les 
ministres  ne  croient  peut-être  pas  beauoHip 
a  son  dévouement  df  sintcvpssé. 

(^uoi  qu'il  en  son  ,  ton  o  a  été,  jusqu  a  ce 
jour ,  à  i\P  Parqum  de  rester  dans  sa  pro- 
essioD  d'avocat. 
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(1)  Les  loarnaux  d'octd)re  1830  racontent  oomneot 

parFascendant  qu'il  avait  pris  sur  ses  ouvriers.  M' Par- 
••tiin  pat'  V  int  à  ctn  p4'd  »er  le  pillage  du  Marche  de  Rosay, 
in  ujeie  par  de  mailiÊureux  paysans  sattsiravail«  irrités 
debdienédaiHHQ. 


Nous  voudrions  pouvoir  terminer  ici  cette 
notice  ;  mais  notre  devoir  est  de  reprendre 
la  plume ,  pour  parler  de  ces  malbeureuses 
contestations  de  ce  procès  inqualifiable , 

il  ans  lesquelles  se  débat ,  depuis  trois  ans , 
i>P  Parquin,  et  qui  ont  jeté  on  si  pénible  re- 
flet sur  les  derniers  jours  de  sa  longue  car- 
rière. Mais  Cfnnment  analyser  une  cause 
dans  laquelle  la  chose  jugée  n'est  pas  plus 
respectée  par  les  avocats  plaidans  que  par 
les  parties  intéressées?  Ne  serons-nous  pas, 
nous  aussi ,  accuses  de  partialité  ,  soit  que 
nous  laissions  pencher  la  balance  de  notre 
résumé  en  laveur  de  M*  Parquin,  soit  que 
nous  témoignions  qndques  sympathies  aux 
victimes  de  la  sentence  arbitrale?  Pbur 
échapper  à  cet  embarras,  nous  nonssommes 
décidés  à  reprodoire  en  son  entier,  d'après 
la  Gazette  deg  TVttenauâ;  et  les  autres  jour^ 
naux  du  jour  ,  tous  les  détails  de  cette 
déploraUe  procédure  qui  aura  un  fô- 
cheux  retentissement  dans  les  annales  du 
barreau.  ISt)us  dépassons  de  beaucoup,  en 
ngissant  ainsi  ,  1p?  limites  ordinaires  fie 
nos  notices:  mais  ce  procès  n'a  point  i  tr  re- 
cueilli eu  corps,  et,  à  notre  avis,  il  d(  il  res- 
ter comme  un  sévère  enseignement  i>our 
tous  les  hommes  investis  des  fonctions  de 
juges  arbitres. 

Nos  lecteurs  prononceront,  après  avoir 
lu  notro  compte-rendu  et  les  plaidoiries  des 
avocats.  Nous  nous  effaçons  même  dans 
le  résumé  des  dâbats  primitif  que  nous 
empruntons  aux  journaux,  nous  bornant  à 
compléter  les  feuilles  publiques  les  unes  |iar 
les  autres. 

Une  société  en  commandite  par  actions, 
pour  l'exploitation  de  l'entreprise  des  voi- 
hiK  s  Accvlérccs  de  Paris  à  Saint-Germain, 
b'éLiiit  formée  à  Paris  au  moisd'octobrel828. 

Les  gérans  de  cette  société  se  livrèrent 
à  des  opérations  teUeinent  désastreuses, 
qu'elles  en  amenèrent  la  ruine. 

Des  contestations  s'étant  élev^  entre  les 
actionnaires  et  les  administrateurs,  un  juge- 
ment du  tribunal  de  coranterce  de  la  Seine, 
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du  6  octobre  1837,  reavoya  les  parties 
devant  ti»  s  arbitres. 

Ces  arbitres  éiaientM^Pairqoin,  avocM, 
ancien  bâionnier  de  l'ordre  de»  avocats  à 
la  cour  royale  de  Paris,  M,  Ducroede  Sîxt, 
avocat ,  et  M.  Palais ,  ancien  agréé  au  tri- 
banal  de  oommerce*  . 

Les  débats  devant  le  tribunal  aibitral  se 
prolengèrent  pendant  près  de  trois  années. 
.  Trois  sentences  préparatoires  furent  len* 
dues.  Les  gérons  furent  condamnés  à  four- 
nir leurs  comptes  et  les  inventaires.  Deux 
d*entre  eux  furent  suspendus. 

M.  Palais,  l'un  des  arbitres,  étant  venu 
à  décès  à  la  fin  de  Tannée  1852 ,  le  tribunal 
de  commerce  désigna  pour  le  remplacer  un 
sieur  Bonneville,  alors  agréé ,  qui  depuis  a 
été  déclaré  banqueroutier  frauduleux  et 
condamné  à  douze  ans  de  travaux  forcés. 

Le  16  août  185i ,  le  tribunal  arbitral  ren- 
dit une  sentence  définitive,  par  laquelle 
toutes  les  prétentions  des  actionnaires  fu- 
rent rejetées,  celles  des  géraus  accueillies  ; 
de  telle  sorte  que  cette  sentence  formulait, 
en  d'autres  termes ,  la  ruine  de  tous  les 
associés  commanditaires. 

Au  nombre  de  ces  associés  se  trouvaient 
MM.Salmon,  receveur  de  rentes,  de  Blesse- 
bois ,  chef-d'escadron  en  i-clrai te, chevalier 
de  la  1  r^ion-d'Honneur,  etRichomme,  pro- 
priétaire. 

A  la  lecture  de  cette  sentence ,  ces  trois 
actionnaires  crurent  devoir  demander  à 
M'^  Parquin ,  qu'ils  considéraient  comme  ta 
lumière  de  l'arbitrage ,  quelques  expUca- 
tions. 

M*  Parquin  ne  leur  répondit  que  par  une 
lettre  que  ces  MM.  considérèrent ,  disent-ib, 
comme  méprisante. 

Cette  lettre  ne  parut  point  aux  intéressés 
de  nature  à  effacer  de  la  sentence  les  erreurs 
de  calculs  dont ,  à  leur  dire,  elle  fourmillait. 

Les  trois  actionnaires  crurent  devoir  faire 
imprimer  la  sentence  ;  raccompagner  tout  à 
la  fois  de  notes  marginales,  ponr  en  signaler 
les  erreurs,  et  d'un  commentaire  pour  appe- 


ler Tattention  publique  sur  les  abus  des  Kh 
ciétés  en  commandite  et  sur  les  dangmde 
la  justice  arbitrale. 

Cet  écrit  portait  pour  titre  :  <  Dénctusûm 
c  à  TopinioD  publique  d'une  sentence  m»- 
c  due  par  IIM.  Parfum  el  Dacros,  avecik 
<  à  la  coor  royale,  et  M.  BomieviUe,  ânden 
«  agréé,  présentement  en  faillite,  aocosédi 
«  banqueroute  franduSense.  » 

Il  fut  publié  à  k  fin  de  février  1836. 

Aussitôt  sa  publication,  MN^Parqiuiiet 
Ducros ,  prétendant  qu'il  lenfermaît 
imputations  injurieuses  et  difiiunatoires,  di- 
rigèrent des  pôorsuites  contre  les  sigpii- 
taires. 

Patquin ,  connue  ancien  bâtonnier  d» 
l'ordredes  avocats,  en  référa  préalableoMBt 
an  conseil  de  l'ordre ,  qui  fut  d'avis  de  poar 

suivre. 

Le  5  mars  1856,  plainte  fut  portée  par  lui 
et  M.  Ducros  de  Six  t  devant  le  tribooalde 
police  correctionneUe  de  la  Seine« 

Les  prévenus  soutinrent  que  ce  tribunal 
était  incompétent ,  et  qu'ils  devaient  èot 
I  renvoyés  devant  le  jury ,  en  cour  d'assise? 
sur  ce  motif  que  les  arbitres  en  matière 
de  commerce,  étant  forcés,  avaient  agi 
dans  un  caractère  fubliùi  et  que  dès  lors. 
des  imputations  injurieuses  leur  avaient  »  u 
adressées,  les  pré  venus  avaient  le  droildea 
administrer  la  preuve. 

Le  16  mars  1836 ,  jugement  du  tribtinal 
correctionnel  par  lequel  il  se  déclare  cm- 
pèlent. 

Les  prévenus  ayant  fait  défaut  sur  le  foiul. 
il  intervint  le  même  jour  un  jugement  p;>' 
défaut  qui  les  condnmna  à  six  mois  dV  iu- 
prisonnement ,  1,000  francs  d'amemlc  f*' 
6,000  francs  de  dommages-intérêts  au  pro- 
fit des  parties  civiles. 

Appel  fut  interjeté  par  les  prévenus  di 
jugement  sur  la  compétence  devant  la  coai 
royale  de  Paris. 

Mais,  paranêtduâl  avril  1636,  lacour 
ne  leconnaissant  aux  arbitres  aucun  carac- 
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1ère  public ,  confirma  le  jugement  du  . tribu- 
nal correc^imel. 

Pourvoi  devant  la  cour  de  cassation;  de 
la  part  de  MM.  Salmon,  de  Blessebois  et 
Richomnie, 

là  lîit  rendu,  le  IS  joillel  1856  »  nn  pre- 
mier arrêt  qui  cassa  l'arrêt  de  la  cour  de 
Paris,  sur  le  motif  que  des  arbitres  forcés 
rentrent  dans  la  classe  des  personnes  qui 
ont  agi  dans  uo  caractère  public.  L'atlaire 
fut  renvoyée'  devant  la  ronr  de  Rouon. 

iiuars  1837,  arrêt  de  la  cour  de  Rouen 
(|ui  déclare  qu'il  a  été,  par  le  jugenuMit  ror- 
rectiouuel  du  16  mars  185() ,  iuconipétcm- 
mentjugé,  par  la  raison  que  l'arbitrage  forcé 
estmejuruKction  légale ,  coastîtotîoanelle, 
tl'oi*Jre  puUîc  comme  tontes  les  juridic* 
tiont. 

Pourvoi,  à  leur  tour,  contre  cet  arrêt, 
de  fai  part  de  MM.  PSsrqnin  et  Dncror,  qui 
soutinrent  devant  la  cour  suprême  que  les 
ai^ities,  dans  les  circonstances,  n'ayant  pu 
agir  en  qualité  d'arbitresforoés  purs  el«M»> 
pies ,  mais  aux  termes  du  pacte  social ,  com- 
me nminhics  conijwsiicnrs  ,  ils  n'avaient  pn 
jïordro  leur  camctcrc  privé  :  qu'ainsi  la  po- 
liro  correctionnelle  avait  été  bien  saisie. 

!29  avril  1837.  Xvnt  de  cassation  qui 
tasse  l'arrêt  de  la  cour  de  Rouen  et  renvoie 
les  partie»  devant  lu  cour  d'alises. 

14  âoêt  1837;  Avrèt  de'k  cour  d'Amiens 
qpî  déclare  la  plainte  de  Pbkrquin  et  Ducros 
nullement  et  incompétemment  portée  de- 
vant la  police  correctionnelle,  sur  le  motif 
que  l'extension  facnliativedonnée  aux  pou- 
voirsdes  arbitres  par  l'amiable  composition 
ne  peut  les  dépouiller  du  caractère  public 
qu'ils  tiennent  de  la  loi. 

Nouveau  pourvoi  de  la  part  de  MM.  Par- 
quin  et  Ducros  de  Sixl. 

Mais  le  15  mai  1838,  la  cour  de  cassa- 
tion statuant ,  toutes  les  chambres  asseni- 
Mécs ,  rejette  le  pourvoi,  et  délere  par  cela 
même  a  la  cour  d'assises  et  au  jui  y  le  juge- 
ment de  la  plainte. 
Après  cette  longue  învoleiîoR  de  procé- 

TONC  IV.  MimE. 


DES  HOMMES  DU  JOUR.  » 

dures  judidaîres,  ces  trois  arrêts  loaverams 
des  cours  de  Paris ,  de  Rouen  et  d*i|jiriens« 
et  les  trois  décisions  de  la  cour  suprême,  ht 
quesdon  de  compétence  se  trouvait  résolue. 

Restait  à  juger  le  mérite  même  de  la 
plainte. 

Avant  d'en  parler,  il  faut  dire  un  mot  d*un 
incident  qui  s'est  élevé  an  cours  du  procte, 

sous  forme  d'épisode. 

A  la  fin  do  l'année  1837,  des  élections  t^é- 
Tiérales  eurent  lieu.  M.  Parquin  se  prcseiita 
po!ir  la  dépulation  aux  électeurs  du  cin- 
quième arrondissement  à  Paris. 

Il  paraît  que  l'on  porta  à  la  connaissance 
du  corps  électoral  la  sentence  arbitrale  qu'a- 
vait rendue  le  cand^t.  Pour  amortir  les 
effets  que  la  'D^nonetaiio»  pourrait  produire, 
il  panifdans  le  Jcwmal  du  Comniereet  du  16 
octobre  1837 ,  un  article  apologétique  de  la 
sentence  et  de  ceux  dont  elle  émanait. 

MM.  Salmon^  de  BlesseboisetRichomme 
crurent  devoir,  en  réponse  à  cet  article, 
faiie  imprimer  quelques-unes  des  disposi- 
tions de  la  sentence ,  qui  renfermaient  des 
erreurs  matérielles,  en  les  accompagnant  de 
cette  réflexion  :  <  Nous  vous  le  deman- 
<  dons ,  d'après  des  faits  d  un<'  telle  gravité, 
«  pouvions-nous  ne  pas  accuser  nos  arbitres 
€  lie...  (suivent  (piarauLe-ciuq points)  négli- 
c  gence.  Quandôque  bonus ,  donnuu  UotHe- 
€  ms*  » 

M.  Parquin  vit  dans  cet  écrit ,  qui  fut  dis- 
tribué aux  électeura ,  une  diffiunation  nou- 
velle, et  cita  MM.  Salmon,  de  Blessebois  et 
Richomme  devant  le  tribiaial  civil  de  la 
Seine,  en  paiement  de 20,000  fr*  de  dom- 
mages-intérêts. 

Sans  s'occuper  d*nn  moyen  d'incompé* 
tence  soulevé  par  les  d»^fendeurs ,  et  fondé 
sur  la  litispendence,  moyen  qui  a  été  rejeté 
par  un  premier  jui^ement,  confirmé  par  ar- 
rêt dont  il  y  a  pourvoi,  il  suQira  de  savoir 
que,  sur  cette  aclion^  il  fut  rendu,  le  24  jan- 
vier 1838,  un  jugement  qui,  voyant  un  lait 
dooimageaUe  pour  M.  Parquin  dans  la  dis- 
tribution asxélecteurBde  la  lettre  ci-dessus 
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citée,  condamna  M.  Safanon  et  consorts  à 
9»000ir.  de  dommages- intérèls  envers  H. 
Parquin  (1). 

Sur  l'appel ,  la  cour  royale  de  Paris  con- 
firma purement  et  simplement  ce  jogemmt 
par  arrêt  du  50  avril  1838.  L'affaire  ayant 
été  fixée  à  une  audience  particulière,  M.  le 
premier  président  Séguier,  pour  expliquer 
cette  faveur,  <lit  à  relie  occasion  :  «  Cest 
pour  M.  Varijuin  nui  a  jfnire  personneUf  (juHui 
pèse  plus  <iu  um'  hijpoihequc  [voirie  Gazelle 
des  Tribunaux,  25  et  24  avril  1858). 

Les  choses  en  étaient  là  quand  fiit  rendu , 
le  ISmai  1858,  l'arrêt  solennel  de  laooar  de 
cassation,  qai  attribuait  définitivement  le  ju- 
gement de  l'affitire  au  jury. 

Peu  de  joivs  après  cet  arrêt ,  le  S9  mai 
1838,MM.ParquinetDiicrosde  Sixt  portè- 
rentau  m'm\  stère  public  une  nouvelle  plainte 
contre  MM .  Salmon  et  consorts,  et  se  consti- 
tuèrent  parties  civiles. 

Une  saisie  de  l'écrit  fut  ordonnée.  Une 
jntoniiation  eut  lieu.  Par  suite ,  un  arr»*^!  de 
la  chambre  des  mises  en  accusalion,  du 
1)  juillet  1838,  renvova  MM.  Salmon  et  con- 
sor  ts  de  vanl  la  co  u  r  d  a  s  s  1 5 1  '  s  d  t  '  i  a  Seine ,  sous 
la  prévention  «  d'avoir  distribué  l'écrit  inti- 
talé  :  DéiumcMoin ,  et  de  s'être  rendo  cou- 
pables de  di&mation,  en  imputant  et.  allé- 
gdant  des  dits  de  nature  à  porter  atteinte  à 
l'honneur  et  à  b  considération  de  MH.  Par- 
quin  et  Dacros,  alors  qu'en  qualité  d'arbi- 
tres, ils  étaient  revêtus  d'un  rnra<  rr  r  o  pu- 
blic ,  délits  prévus  par  les  articles  15  et  16, 
loi  du  17  mai  1S19.  » 

Le  4 septembre  1858  était  le  jour  fixé  pour 
la  comparution  devant  le  jury;  niais,  à  celte 
époque,  la  sigmiication  des  pièces  indispen- 
sables à  la  défense  avant  été  oubliée ,  les 
prévenus  fureui  obligés  de  se  laisser  con- 
damner par  défaut. 

M^Par^NM  comparut,  assisté  deM*  Teste , 
b&tonnier  actuel  de  l'oidre  des  avocats  de 


Paris,  comme  il  l'avait  été  préoédenunat 
par  MH.  les  bâtonniers  qui  s'étaient  succédé 
au  bâtonnat ,  BIH.  Dwpm  (Philippe)  et  Ih- 

langte* 

La  cour  d'assises  tendit  en  conséquence, 
le  4  septembre  1858,  un  arrêt  par  défaut  qui 
condamna  MM.  Salmon  ,  de  Blessebois  et 
Richomme  chacun  à  six  mois  de  prison  et 
1,000  francs  d'amende;  soUdaireineQt  ei 
par  corps,  à  payera  MM.  Parquin  et  Docros 
la  somme  de  50,000  francs,  à  litre  de  dom- 
mages-intérêts. L'arrêt  iîxa  à  deux  ans  la 
durée  de  la  contrainte  par  corps,  et  ordosna 
que  le  mémoire  serait  supprimé ,  que  tous 
leseiemplaîres  qui  seraient  saisis  sersiest 
détroits  ;  que  Tarrét  serait  affiché,  an  nssi- 
bre  de'200  exemplaires ,  aux  frais  des  con- 
damnés, qui  furent  en  outre  condamnés  à 
tous  les  d4>ens. 

A  peine  cet  arrêt  fut41  signifié,  ^'oppo- 
sition y  fut  formée. 

C'est  sur  cette  opposition  que  se  sont  en- 
fT.igt's  Ips  débats  que  l'on  va  lire,  et  que 
nous  avons  cru  essentiel  de  recueillir. 


(1)^^^,000  fir.  om  dqiob  été  payés.  H.  Parquin 


COUR  D'ASSISES  DE  LA  SEDiE. 

Awliencc  du  8  octobre. 

PRÉSIDENCB    DE   H.  POULTIER. 

Dès  oeut  beureâ,  ia  foule  assiégeait  les  porltt^lt 
fandiiiNre;  ur  In  banquettes  rémnh»  an  dennidc 
te  ooiv,  00  dislîiigiie  bflanfloiqi  de  duM 

parées. 

A  dix  heures,  la  cour  pntre  en  st-ance.  Le  si^d» 
ministère  public  est  Oixupc  par  M  Nour.uii». 

MH.  P^un  et  Dum  de  Sixi,  parties  dnlei. 
assisiés  de  H*  Ttaste,  ÙiOBaier  de  l'ordre  des  vtf 
cats  de  Paris,  et  de  M*  Béosrd,  MWué  â  k  cour 
royale ,  se  placent  devant  on  burera  qui  leur  est  (w^ 
paré  dans  le  prétoire. 

MM.  Salmao,  de  Blessebois  et  Richomme,  prév^ 
nos,  sont  assis  sur  l^m  des  baocs  destinés  an  bomss. 
et  bientôt  remplis  par  rnie  grande  quantité  d'avocsti' 
Au  banc  de  b  défienso  est  M'  Pontob,  bdtonmer 
de  Tordre  des  avocats  à  la  c  Mif  rovalc  de  Poitier*' 
Prés  de  lui,  on  distingue  M.  Uruuii ,  aDcten  avocat- 
général  en  eeile  ooar,  mainteBBntrHn  desdépei» 
du  dépenement  de  h  Vienne.  H*PoiiloisestasKii< 
de  H*  Chanvetot  »  avoué   la  eonr  ro]fn1ede  Piris. 
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DES  HOU  MES  DIT  JOUR. 


M.  le  grete  Duchéoe  doMfl  leeinro  de  la  pUiue 

en  difiainat  on  et  de  l'arréi  de  ta  chambre  des  mises 
en  accusaiion  de  ia  cour  rn\  île  de  Paris,  qui  renvoie 
les  prévenus  devant  la  cour  d  ;issises. 

Après  blectare  de eetarrét,  M«  Poktois  se  lève  ei 
annonce  l'imaition  de  pbider  nnequMion  préjudi- 
U  lit  des  coBdniMNM  ainsi  conçues  : 


«  Aitanda        ttfm  de  rnt.  »  «e  ta  M  da  fli  mal  IMV, 

Vnrfinn  puMique  ronlrc  Us  dt^lits  de  la  prctw,  par  voie  de  pu- 
Uicaiiâii .  M  prêtera  par  tix  moU  rivohu ,  à  compter  du  bit 
é»  puUkéliaa  •  Anné  Hstt  É  Is  pomsaite.  si  dans  cet  ioter- 
irallr  il  n  a  kh  aocoo  acte  de  poursuite  on  d'inslnulloo,  et 
a'il  en  a  été  Kiit,         un  a»,  i  compter  du  dernier  acte; 

«  AUMii  que  ai  par  nfto  de  la  plainte  eo  diOaniation . 
portée'  par  let  sieun  Parquin  et  Ducros ,  le  &  man  i8M ,  davant 
la  tiibaoal  de  police  correctionof  de  la  !h\m ,  le  minin^re 
jmblka  obleou  .  à  ia  date  da  16  raara  1(06.  uoJngeineDt  par 
4<lkBt,  portant  rentre  lea  pféfi—  laa  «MdMiîallo^  à 
pr<Mnnenicntetàranu-nde.  reJugenMbt  •  étC  ftappd  d'oppo- 
tilion  d^le5  avril  suivant;  et  que.  depaif  cette  époque  Jua- 
(fn'aa  30  mai  1838 .  date  do  HqnÊMtkv  da  Mlniitére  ptfbHe , 
tendant  à  ce  qu'il  soit  informé  sur  la  nouvelle  plainte  di^s  sieurs 
Parquio  et  Ducroa ,  il  s'est  écoulé  bien  plus  de  sia  mois,  et  bien 
pliM.i|aahpnraitfiao  d'oneanoft  au-dalide  ««ali  moit. 

sips  r[u'-iuri)nf  f'M-r'nùe  ait  t'tt*  pïcrrée ,  et  sans  qu'il  apparaisse 
<1  auLuuacic  Uliui  rue  lion  do  iapart  dumioislère  pablk:  qu'ainsi 
il  y  ««diowdtml  inawriptfoii  aeqitia»  «n  ftfenr  det  pidveans 
«OOllO  raction  publique  et  cilioction  dp  celtr  nt  - m-  action  ; 

«Aliendadc>4orsqueatle4i«pl«mbre  par  suite  delà 
MvaOa  ptatala  d»  ileaia  Parqaift  m  INtem,  H  a  été  lanihi 

fonlrp  !r-<i  pri'vrrniî  tjn  -irn't  [Mr  défaut  qui  les  cnndtmneà  siz 
uoù  (Je  i>risun  ei  a  1000  fr.  d'ameode  envers  la  pattie  pabUque , 
catte  condanmiiaa  naoïpiaBt  de'ian  dott  néecstaiieweiK  être 

rapp<:>ri(-'i^ 

c  Attendu  que  s  il  eu  est  ainsi ,  la  sort  de  raction  civile  doit 
iSrieiBeiit^raQTeraiieiioiableaiodiacation  ;  qu'en  elTet  l'ac- 
tion (  i>ile  dcïant  Ir>  tribunaux  répressirs  o'é  ant  jamais  qu'ac- 
cessoire a  raction  publique,  si  cette  dernière  est  éteinte  ,  ce  ne 
peot  plus  ém  ao  Mtaod  répressif  que  la  parlle  lésée  doit  dc- 
roaiMler  la  réparation  du  domunge  ;  qu'elle  n'a  plia  que  la  voie 
parement  càTile,  alors  loatefoi»  <1iio.  relativfmpnt  à  elle,  comme 
dwa  Fespèce.  il  n'y  a  pas  preM npliou  ii  lui  opposer,  etc.; 

•  Par  ces  motifs,  il  est  conclu  à  ce  qu^lt  pbiieA  b  Goar,  M- 
•aot  droit  de  roppo»ilioD  formée  par  Ips  pr('^rnt;>  c  son  arnU 
par  débat  do  4  septembre  dernier.  dérlan>r  prescrite  et  étcinic 
raciion  da  ninisièic  pabUe  ;  bob  tacavaMe  raciHm  da  ta  partie 
chrOe .  sauf  ù  elle  à  f  potirvoir  ainsi  qu'elle  avis<Ta  p,ir  suite; 
rapporter  lea  condamnations  prononcées  tant  au  prolii  du  mi- 
aistère  public  qu  au  proSt  dwparltat  GivUca,  al  onaduaner  cm 
I  aa  loaa  hs  dépcM.» 


H*  INmitois,  saàmmat  à  la  cour,  s'exprime  ainsi 
n  mitten  d*iiD  profond  silence  : 

«De  «ndtpw débat  data Caerd'aiibiada  taSeiaa,dat 

tfpTpmbrp  flerntpr,  a  rondamné  MM.  Sdimon.  de  nir'  ■  '  =  i 
>licaorame,àsii  mois  de  prison,  1.000  Ar.  d'ameode  et  30.000  fr. 
*  dgaMMSM-taMiSb.  «aonna  s'éUM  readnt  coupable*  da 
'frfTamstion  envers  MM.  Parquin  cl  Diirroi ,  par  la  puhlicaliun 
4'wi  écrit  intitulé  Efénonciation  à  l'opinion  pMiqui  d'une  scn- 
i  artMitto  paraai  randaa  ta  16  aott  iBf. 


9t 

<  Callo  dMdHMMOM  4lak  trop  iévéra  at  aatoatawlt  panr  l'a» 

Tenir  et  la  fortune  <lr  m  .  lii  .lr<  ronséquoiir.cs  trop  graïe» 
pour  n'être  pas  tnppéo  d'oppoiiùoD.  Elle  l'a  été  en  effet,  et  oMIa 
oppostUan  taà  lanéna  devant  VMM. 

«  Cptte  affaire,  mcsslfurs .  adé)à  eti  dans  le  monde  judiciaire 
un  Taste  retentissement.  Une  questioo  de  compétence .  «oolevéa 
dét  rorlgbe  par  ba  prévaaat.  a  dennéliaa  i  Irab  déclilom  da 
co  in  ntivcralncs  celles  de  Paris,  de  Rouen  et  d'Amiens;  à  trois 
arrêts  de  la  Cour  de  cassation,  dont  la  dernier,  rendu  en  au- 
dbnta  lataoaalb,  tooics  ha  chamlmi aawnblécs,  a  bit  atiem» 
dre  à  mes  cliens  le  but  de  leurs  etTorts.  celui  de  [ 
de  leor  qtiereUe  devant  le  Jur| ,  la  joitica  da  pa|s. 

<Ao«i.tataqarapr«a  avoir  alatleambalto  pondant  près  de  trois 
annécs.etéire  arrivés  au  moment  d(^:isifd'onc  lutte  aussi  opiniâtre- 
laa  pfOveous  se  sont  laistéa  condamner  par  défaut,  grand  a  été 
réIoaoMBCM.  gtaoda  mrlaul  a  élé  la  joiede  leurs  adversairea, 
qui.  recueillant  déjà  par  avance  les  latiriers  de  ta  victoire,  se  sont 
écriés,  avec  l'aacent  dn  triomphe,  que  les  prévenus  reculaient  da- 
vant la  JusUce  qu'ils  avaical eux-mêmes  invoquée. 

«J'ignore,  messieurs.  Je  veux ignoiar  taa uatib  parltaoUera 
qui  ont  donné  Uea  à  ce  que  l'on  n  pn  considérer  rnmme  une 
Aille  eu  une  désertion.  Si  j'en  dois  croire  les  or^^anes  de  ia  presse, 
eu  admettant  qu  ils  n'aient  pa*  eoMiénua été  tconpét,  ta nMif 
ofDciel ,  paient ,  celui  qu'un  avoue  ,  serait  qu'aucun  des  avocats, 
appelés  à  l'honneur  de  plaider  devant  vous,  n'aurait  voulu  élever 
ta  voix  pour  eux.  ib  n'aurabat  icMonifé  qie  ta  iltenea  dm  oe 
barreau  si  rirhe  <fo  ni -us  cl  de  gloire,  qui ,  par-dwu:  tnuiîlr'i 
autres ,  a  l'incomparaltlv  privilège  de  prêter  ses  avocats  ii  la  tri- 
bune, pour  que  la  iribuoa  lui  reavota  aei  UgUatenn  t 

«  J'ai  comprii  (!è<  lors  que  ce  silence  avait  pu.  avi»it  dû  (Mre  i  om- 
mandé  par  de  iiautes  convenances.  Ces  convenances,  je  les  rcs- 
pacta  ;  U  ne  nrapparttoni  pas  da  bi  juger;  HubnoM  Je  demanda 
à  ne  pas  accepter  ce  silence  comme  unr  n^prot  ntim  de  ta  rauM- 
que  je  viens  sootenir.  ni  coouue  une  cundamoaiion  anilcipée  des 
nofCM  rar  taMfoeb  eHe  a'appobia  pow  trtaaipher.  Setan  iml . 
l'esprit  de  corps  ne  peut  avoir  la  pn'tentlitn  d'ti  iff,  r  i •  ru  df 
juKiice.  CMouvement.}..  £l  si  une  cause  quia  pour  elle  le  droit 
et  ta  ftvanrdn  bit  ne  leaooniiait  duMUw  iMbarvoaoïde 
France  aucun  onçanc  potir  la  défendre,  par  le  motif  que  l'iion- 
neur  d'un  avocat  s'j  trouverait  plu*  ou  moins  impliqué .  l'indé- 
peodanceda  noua  pfobtttou  ne  ■evalt  plat,  eommeoeDe  de  tant  « 

d'autres,  qu'une  cliirnère  et  qu'un  vain  mol  I  i  .\itsentimenl.) 

«  iN  allez  pas  croire,  messieurs,  que  cette  Interprétation,  qui  m'a 
fiait  accepter  ta  eOolliSKe  dei  ptévanui,  algalOe  qu'étranger  à 
eertainos  coniidérations  privées ,  je  me  regarde  comme  libre  de 
toutes  entra  vc(  et  prêt  à  ne  Jeter,  en  cobnt  perdu,  au  devant  du 
scandale  dana  eetle  arène  brûlante  ob  m'attend  ta  polémique  si 
vivo  des  ratceptibilités.  8erais-je  donc  assesmal  appris  poor  Igno- 
rer qtif  la  modératioo,  l'urbanité,  l'euphémisme  du  langage  ont. 
pour  arriver  a  la  conviction  ,  une  bien  autre  puissance  que  1  io- 
Jaie,  ta  sarcasme  on  ta  vbboce  ?  Me  croirali-4ii  mm  haprudeat 
p«tir  >Tiit!nlr  ajouter  cette  hiWesse  à  tant  d'autres  circonst  inr,'": 
aggravantes  de  mon  infértorliét  Ab  1  messieurs,  quoiqu'imoanu 


•vous  plutôt  aller  à  penser  ymt'  irtnivcrez  en  mol  ce 
inné  dans  ta  coeur  de  tout  avocat  pour  ia  magistrature 
qal  rendtaeanlu.eaMBitaMBt  piobod  de  déHicnca  pour  ta 
magistrature  qui  les  prépare  ;  rt  Qnr  m^s  confrères  Miient  bien 
convaittcas  que  c'eat  saa*  clfort  qu'en  venant  ici.  J'ai  conclu  tio 
vérltabb  martago  do  raben  anlio  dm  aOtaitaat  qai  m'entraînent 
vcr«  la  symtuilliii'  r t  dç^  rievoirs  qui  me  commandent  l'auslérité. 

a  Pardon,  messieurs,  d'avoir  Imiité  sur  ces  eoandêcallOM  pré- 
ilmioam,  oMii  n'y  aviil-il  pat  atfcamld  à  vaotbi  ptdicnurl 


I 
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K^riT^crr  parmi  vous.  nVi ii>-7-'y  r:.ri$  pM  60  droit  ie  MdMMn- 
étt  :  «  Qm  étM-TOiiit  ijtao  août  vou>ea-vo«M  T  ■ 
«  Jlii  dit  re  «1»  J»  ffomilifi '"itraî 

M  Je  vais  dire  rc  que  je  vriudrais. 

«  J«  voodrtlii,  meHéeurs ,  où  plutôt  Je  dérirereit  démoaircr  s 
la  Cour  <|M  FMtioii  publique  e«t  praeerile  ;  «pw  déi  bn  raelii» 
dvik  n'ett  plus  recevable  dcrant  la  Juridiction  rriniinelle; 
foraiaililT  tlkm  ét  raitoiycr  Ici  parti»  «iftie»  à  m  pourfofar 
deraoi  qvf  dadraii. 

u  En  préwntant  ces  moyei»  pr<'judici<lji ,  qu'on  oe  dite  pas 
que  Je  recale  devant  la  Justice  du  payi.  La  prcicripiioB  e*t  une 
•iceplicu)  péremptoire  qui  anéantit  Jusqu'au  droit  de  poursuite  ; 
«m  «aile  fin  de  non>receroir  ('lait  acendlUa,  laJeMk-r  du  pays, 
que  mes  clienit  n'ont  cessé  d'invoquer,  et  pour  laquelle  ils  ont 
comballu  pendant  trois  annén,  ne  leur  serait  plut  nécessaire. 
FoavqMl  «spaMT  aloia  la  JuiT  i  IMie  ONivN  da  atfiMT  » 

M*  POHTOis  entre  alors  dans  la  discussion  delà  fin 4e  non- 
reeevelr.  contenue  dau  aai  conduioas. 

11  élibBKiiw  mitant  ha  dfsposilifln*  âu  drcNceaninin  (art. 
S37  et  638  du  Code  d'instruction  criminelle),  Faclion  publique 
et  l'action  ci>ile,  résultant  d'un  délit  de  luiiure  i  entraîner  des 
pdnes  correctionnelles,  se  prescrivent  par  trois  années  révolues 
k  compter  du  jour  où  ledélHn  été  commis,  si  d^ns  cet  iiiiervnllc 
il  n'a  ^té  fait  aoron  «rte  trinîlnietion  ou  de  poursuite  ;  que  s'il 
a  été  faii  diiiiï  c«l  tiilcrvalk  de»  actes  d'Instruction  ou  de  (lonr- 
•nile  «m  nsivit  itjugemtnt,  rarlion  pobUque  et  l'ariiuii  ci- 
vile ne  se  prescrivent  qn^rèatinti  années  rtKmlacs  à  compter 
du  dernier  acte. 

La  M  dn SI  mal  1819,  par  soa  art.  SI.  a  apporté  Ice  prindpe 
général  des  modiflcations  essentielles .  en  Osant  un  dflal  dilDi- 
reot  pour  l'extinction  des  deux  actions. 

L'action  publique  se  prescrit  par  ttxmtUHtôbu  k  compter 
du  fait  de  publication  qui  donnera  lieu  à  1«  poursuite. 

Et  si  dans  cet  intervalle  il  est  Tait  quel^ne  acte  d'instruction 
ou  de  poursuite .  l'action  publique  ne  aa  piticrini  qu'après  un 
an  à  compter  du  dernier  acte. 

Et  ilans  tous  les  cas .  l'action  civile  ne  se  pre^rrira  que  par  la 
rétolulion  de  trois  années  à  compter  du  fait  de  publication. 

«  Laa  natlb  de  la  loi  pour  la  prompte  eitlncliou  de  l'action 
^  publique  sont ,  dil  M*  Poolois.  fucilcs  à  saisir.  Le  bicnluit , 
comme  le  danger  des  écrits,  consiste  dans  leur  opportunité. 
Lti  t|llilll«iii  quiia  «oniivent  »e  rattachent  bien  moins  à  leur 
SArtla  iBlrinsèque ,  qu'au  temps  où  ik  fuul  Irur  3pp<irilu>ii 
lanOBde,  Aivourd'buicoupatile*.  deruaiii  lunoeeii»,  tout  dépend 

du  acd  aur  le^Kl  tmibe  la  aameoea  de  h  piciae^  el  «uiiiant  que 

I  t  d  !p  ^  ïjnn  iJes  esprits  l'aurn  ronvcnableflMnt  Jpréparé.  elle  M 
iraDiforoicia  en  ivraie  ou  eu  bon  grain. 

«Le  point  de  ddparl  de  la  ptemriptleD  en  cette  matière  e*t 
le  fait  d4  publication.  La  date  de  ce  lait  tir-n  i^tuiilif* .  I;i  qno^- 
tioo  de  prescription  n'est  plus  qu'une  question  de  dates.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  aatolr  il .  depuis  le  pablicalion  ite  l'terit  in- 
crimini'.  il  s  est  écoulé  plus  Je  sis  mois  snin  fKmri-iiites  ou  si  ili-s 
poursuite»  ajaot  eu  lieu  dan»  cet  intervalle ,  il  y  aora  eu  discon- 
tiniaUoaalinlae  de  poamitca  pendant  une  ionde.  » 

M*  Mmoia  éiaUlt  lei  que  rderittoerinM  n  «é  pnMid  &  la 

fin  de  mar5        :       n  itr  fiutioo  du  fait  de  poUicMiOa  rc»- 
iOfft  de  tous  les  écriU  ntémes  des  pvlioi  civiles. 
La  plainte deapartiet  dfiieadeeaMletrilMnel  eomeliemMl 

lie  la  Seine  ed  do    in.-ir«  1836. 

Le  16  mars,  il  est  intcrvonidcvuitoette  Juridiction  deux  Juge- 
MM  :  rannaalndicioli*  enlit  tauiea  la  partk*.  par  lequel 
lelUtand^qH  dMvé  eempéMBU.raaln  pardétat  eslra  k 


miniMére  public  et  lai  prévcM», qui  làa nwMdaiwrfa  àla pdw  , 

et  à  l'amende. 

L'en  commH  le  vardie  «elenndie  qn'a  mlTie  devant  mu  | 

cours  royale*  Ir  jugmi'^nl  rr.lalir.i  la  «  omp-Meni c 

Quant  an  Jugement  par  défaut,  11  a  été  signilié  des  le  2aint 
i838. 

Le  5  avril,  les  prévenus  l'ont  frappé  d'opposition .  pais  le> 
choses  en  sont  restées  h.  Le  minMère  publk  n'a  plus  dirigé  lu 
cune  poursuite,  .ooit  pour  ramener  les  condamnations  qu'il  s*<ii 
obtenues  à  exécution,  soit  pour  (aire  vider  l'opposition. 

Ce  n'est  qu'après  une  période  de  prés  de  trois  années  qw  ii 
question  de  compétence  ayant  été  solennellement  jugée .  le* 
parties  «ivOei  ont  lanya  aui  nalna  dn  aninistére  poUic  isr 

Doiivellr  platnif,  fynrtsnt  !n  Haie  do  il)  mai  1838.  plainte  ptr 
suiic  de  laquelle,  Uèà  le  3U  mat.  le  niiniitère  pubiic  a  lance  m 
léqnUMin.  lequel  •  «é  erivl  d'an»  anUe,  pola  Cnn  hlRa»' 
tion,  cl  enfin  d'un  arrêt  de  renvoi  qui  a  saisi  la  cour  d'atsm 

«  Que  auit-il  do  ce  rapprochanMat  do  dates  7  c'est  que  si  le  J»- 
gemeM  dn  It  own  iSM.  leadn  dada  lei  «<•  melede  la  pccnUit 

plainte,  ,i  ioterrompu  la  prescription  de  l'artion  publique. h 
deoDé  cours  0  la  nouvelle  preacription  d'on  an.  toujours  oi-it 
que  plue  d'âne  année  i^ett  deeuMe  «an  ponmiAIel  dcpilih 
5  avril  1836,  tlalc  de  Topposition  au  jujtomeiU  par  i\Hm.-a^- 
qu'an  ao  awi  HSK,  date  de  la  nonveUa  plainte  :  et  qa'aiaB 
l'inactioo  di  ainliléra  pnWe  a  eatrdM  reitlnetlaa  diM 
action. 

o  II  n'en  est  pas  en  effet,  en  matière  correctionnelle,  cnnaie  n 
nutiére  civile,  où  l'on  connaît  la  péremption  de  l'instaoce.  dif- 
férente de  la  prescription  de  Faction.  Au  correctionnet,  te  tenri 
comluii  à  la  mon.  ol  du  même  pas,  l'action  et  finHanM.  Ca> 
un  principe  qui  oe  peut  être  contesté. 

«  Maitn  rcsinàexaflriaerdeael(|ecltoaa.LapranlémeH- 
sislcra  à  prétendre  que,  bien  que  portée  devant  un  tribwil 
incompéteul ,  la  citation  de  la  plainte  n'en  a  pas  uMiai  vféf^ 
l'infnfnpUoB  de  la  pnaerlptleii.» 

M*  PoaTOH  an  Nne  ietà  une  discussion  approfondie  poorilf- 
montrer  que  sur  ce  point  la  jurisprudence  de  la  t^ur  d?  eaai- 
tion  n'est  pas,  a  beaucoup  près .  aussi  bien  fixée  qu'on  p^aRlM 
le  croire  au  premier  abord.  Il  sign.ile  le  danger  qu'il  j  aipr<- 
oMiT  par  voie  d'aMiniilalion.  ou  d'analogie,  des  matières  civile 
aux  lualièreâ  criminelles,  et  notamment  ici  à  appliquer  les  dii]*- 
s  liions  dea  art.  Bit  el  flB  dnCode  dvil.  PulaDdanoaae 
qu'alors  même  qtic  ces  articles  seraient  applicables,  peu  iœpof- 
terail.  puisque  rinicrrupiira  oe  pourrait  pas  avoir  plus  d'eff<^^! 
qw faeilen  dle-n(aie.  et  qn'eMie  l»|nBeiaeat  du  M aanm 
l'opposition  du  5  avril  1836,  Jusqu'à  la  nouvelle  plainte  du  3" 
tnai  1838,  il  y  aurait  tos^rs  eu  diaconlinoation  de  poaitati» 
pendant  plus  d'une  ninde. 

La  seconde  oljeclion  consi.stcra  h  pri'lriiJrc  que  roppoiit''* 
des  prévenus  a  tenu  toutes  choses  co  étal,  et  par  cotuniiKvi 
ea^M  la  piesciiptloB  de  oonrir. 

M*  Pnmia  cendmt  eaiie  noemlle  elieetlon.  au  devait 

laquelle  il  a  mardii'  lui-mi'mc,  avec  l'autoritf*  de  T^gravttnd 
et  de  Comof .  Il  éUblit  que.  si,  aux  termes  de  l'art.  IKÏ.  l'opp^ 
sittem  eat  eomidérfe  eemme  aea<«TeBne  quand  l'oppmMd* 
roniparaii  pas  à  l'tudienci?  qui  suit  l'opposition,  cette déchéaacr. 
aux  termes  de  l'art.  188,  oe  peut  Janiaia  avoir  lieu  da  fit»  dr*((. 
qu'il  ftot  un  Jugement  poar  la  pronoacer  et  dttealcr  r«ppiM« 
<Ir  «on  iipposilion;  que  le  rainislcrc  public'  n'a  jicii  fait  pour 'i- 
der  l'oppocition ,  n'a  dirigd  aucunes  pouraoilas,  ni  F**'*' 
cuMa  aMiaina conaRYaioirea d»  laitMiaD.  OpandHdd  ava* 
tonte  hellUda  •  c«(  dpvd.  Il  a*f  avait  9»  poarlui 
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ttgtr,  n  dmlt  Mra  ettwr  kt  «ppoMos  fNMir  voir  tiatotr  «r  le 
mériVt  dê  leur  opporilion.  Et  alon.  de  deui  chos<-»  l'uni»  :  ou  Us 
R'tundcot  pat  comparu  :  dam  ee  caii,  U  y  aurait  m  iugemeot  de 
déboal^  d*op|M)ftiiioo ,  qui  awalt  4imuè  tu  Jugement  par  défaut 
bn  carartire  déOnitir;  et»!  les  prévenus  n'eussent  pas  Interjeté 
apprl ,  le  Jogemeot  de  cooduBMlioa  aurait  acquis  fonire  eu 
l'dulorilt'  de  h  chose  jugée:  it  n'forait  plus  été  question  pour 
eui  delà  prescrIpUon  4erietlMi,nnlt1»tai4lli(rean-iptiondc 
fa  peine  :  ou  bien  les  opposans  anrifent  conirara  ;  ils  auraient 
piripé  dp  leur  appel  du  jugement  sur  la  compéiencc.  et  demandé 
un  sursis.  El  alors  un  jugement  aurait  été  rendu  qui,  suspendant 
l'eiercii  e  do  l'anion  publiqcc  jusqu'à  la  décision  déûnl tire  sur 
la  compétence ,  aurait  par  cela  même  suspends  la  prescriptinn , 
««  4«  wiln».arrélé«m  cours,  par  laHadaw  principe  i|ifarNo- 
Mt  s^mfl  j'urfif fo  intluta  salva  permanent. 
,  Au  lieu  d'en  agir  ajiui,  le  ministère  pubiic  est  resté  dans  une 
iaacUon  ak«due.  U  doit  «ajoannud  «n  nMt  bs  oonaéfMoces. 

<<  Xjp  raotrml  tin  ministère  public,  dit  Ht  PMmi,  tfêU  pas 
«  une  tente  dressée  pour  le  sommeil.» 
Batii—  twiilèn  ofcMton  putit  priiwrter.OpJha  p—tfc 

••<n"  qui'  (I.IiL'i  I  •.  i!.'  1,1  [..n^' h' (  n  ilr  l'iit  ri'lf'i  Ir  iiiinl^tore 
public  de  la  déihéanre  qu'il  a  encourue,  et  interrompu  puur  lui 
la  prescriptlM  de  l'eeliaii  poHIque. 

M*  P0NTOI8  combat,  avec  une  {grande  poissance  de 
l(»{;ique,  cette  nouvelle  ubjccliua;  et  ù  l'tippui  de  son 
nrjumemaïkm  0  du»  des  pussa{;cs  fSwi  oondiiaos  tlu 
Traité  sur  l'action  publUflie,  de  M.  MaDipa.  A  eelte 
occasioii  U  «'écrie  :. 

•  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  dire  de  mieui  que 
te  qii*a  écrit  à  ce  i«yet  M.  MaoglB,  profond  criminalistc.  qae 
\<Hu  avcs  ttMtt  cooDU.  auquel,  comme  liomne  politique,  la  ri^- 

iriaitiM  lie  JUiUft  doit  quelque  reconnaissance,  puisque  ses  me- 
nrea  acerbes  en  ont  précipité  le  dénouement  ;  auquel  pcrson- 
nrllemenl  Je  dots  savoir  gré  d'avoir,  à  l'époque  d'un  procès  fa- 
ncux  (1),  voulu  appesantir  sur  niui  sa  main  de  fer.  puisque 
itbappé  à  ses  atteintes,  il  m'est  aujoanfiiui  dOOOé  do  faite  Sun 
rligc.  (Murmures  d'approbation.) 

«  Alàrifdtll*  Pontois  en  se  riaunuiil.  les  objections  qu'on 
*li>-. '-rr^it  '-ontre  ;le  système  qui  prouve  qi»'-  r-i-  'f  -n  iiiiMi(|iii-  ost 
«leiuic  lio  peuvent  avoir  pour  cfTcl  de  I  t*t;raiil>T.  La  légalité  la 
lue»  p«ve  qa*aiB  yen  de  la  loi,  b  mort  tri  ^eit  nnaetlflii. 

«  Si  l'action  piiMitim'  tst  moric.  qiirl  ^rra  Ii'  si>rl  de  l'.n  liim 
t  it'ilel  Je  MMMiens  que,  detant  \otre  Juridiition.  le  même  lin- 
eeol  ftaéraife  doit  ka  entrdefiper  rmie  et  reiiiie.  »  ]|*  Pantois 

<li^|>o<.c  à  développer  cette  ibèM,  qoand  H  est  iMerronpo  par 
M'  Teste. 

m*nm.  H  cm  inutile  de  voua  liviecieesd£i«lop|Miiwns. 

nvoiinais  que  si  l'ai  tinn  puliliqiie  «ft  pieacriie,  le»  pertlCf 
tiHles  n'ont  rien  à  taire  ici. 

■*  vMiTOM.  S'Q  en  est  «Uui,  ma  lAdhe  ae  ireuve  Meo  aimpli- 

e.  Je  dois  dè«  lor»,  quant  k  pidtant,  peniiter  dam  ka  cwhJih 
ïMisque  j'ai  prises. 

M.  mcceinn,  cvoeai  généniL  La  question  de  compétence 
qu  on  r  enl  de  plaider  devant  vous  touche  i  dent  mojens  ;  nous 
ne  BNS  occnperoas  pas  du  dernier.  Un  Jugement  par  défaut 
ftappé  d'opposition  n'est  pas  un  Jugement  qui  fait  «ottrir  la  prcs- 
«Tiplioa,  on  est  encore  dans  Ifs  mesures  non  dcllnilites;  ainsi, 

naaa  adMiitioiiB  folonUacB  4ct  ka  prineipea  invoqnéa  per  le  dé- 
<i)  U  rsMÉ<  ém  fMial  tatoa.  ■ 


fenaear.HaiialBqMitiea  n'est  pas  U;  flraMvM^MCtlMide 

fait.  Vmi<  sttx  z,  Mi>sii'iir<,  comment  ce  pm-ès  s'est  engagé:  il 
s  est  engagé  par  la  plainte  (tirecie  de  MM.  Parquin  et  Ducros 
C'est  eelte  pblnieqni  t  latenonpn  la  prasnipdua.  Twat  qme 
cette  plaiiito  vivra,  il  «M  linpeariMn  de  penacr  et  de  dbe 
l'action  est  éteinte. 

La  défnse  dMiclwà  nooi  ftdrv  une  poaltioo  plus  que  bi- 
garre :  on  accuse  notre  sommeil  et  notre  négligenre.loriqu'il  s'a- 
git de  l'honneur  et  de  la  répuUtion  daa  citoyeas.  Notre  TÙit  se- 
rait vériiablenwnt  dérisoire,  si  detn  preoMoiei  l^engigeitent  à 
la  fois,  et  si  la  qoestlan  de  compétence  te  promenait  d«  Cour 
royale  en  Cour  royale.  Admettre  le  système  du  défenseur,  ce  tfy 
rait  la  négation  du  droit  du  citoyens  qui  peuvent  agir  direcl»- 
menl  quand  il  cri  qtMStion  defeur  honneur  et  de  leur  réputa- 
tif>n.  Vous  pcnserci  avec  mm  que  vous  êtes  saisis  régulièrement 
et  que  le  Jour  Mt  venu  enfin  où  MM.  Parquin  et  Ducros  peur 
veotiefkiN  cmendR!. 

TSSTt.  Une  leçon  Inattendue  tH'm  arriv»*  df  l'niticrs;  cil* 
suspend  pour  un  moment  l'esercice  du  mlnislére  sacré  que  je 
dots  rempUr  devant  le  Jury.  On  s'cri  étonné  de  ce  que  les  dMta* 
iiintrurs,  indnlla par  nous  devant  la  ju<ii< c  n'aient  pas  trouvé 
de  dércn»curs  dans  un  bai;reaa  qu'on  s'est  plu  k  dire  ricbe  en 
beaux  ulcns  et  en  nobles  caractères.  Mon  esUmatale  crirfMre  ic 
savait  pas,  ipiand  ffl s'est  eiprimé  ainri,  que  X.  Salnwn  ne  a'é- 
tail  pas  borni'  h  dirf  qri'il  n'avait  pas  trouvé  un  défenseor  dans 
la  rapiiale,  roaU  qu'il  avait  i^outé  qu'il  n'en  avait  pas  trouvé  un 
setd  qol  nt  k  m  gnise  et  à  son  goût. 

M.  Salmon  selévc  et  Intermmpt  M*  Tr«»e. 

M*  TBSTB.  Permettez,  Monsieur,  J«  suis  dans  mon  droit  ici. 

M,  le  pfdsidettt  Impose  silcnte  li  H.  fldnND. 

M*  TeSTB.  continuant  :  M.  Salmon  a  fait  tout  exprès  le  voyage 
de  Poitiers,  et  là  U  a  itouvé  quelqu'un  à  saguite.  etc'cri  atee 
une  grande  éradillon  qu'on  a  tnatUement  mité  devint  tmm  im 
question  de  compétence.  Si  Je  dois  adresser  des  remerdnteiis  au 
çroitt  rliffirile  de  M.  Salmon,  Je  ne  saurais  accepter,  nu  nom  dn 
barreau  dont  J'ai  l'honneur  d'être  le  chef,  le  reproche  implieliede 
l'atiseace  d'an  défenseor  dans  une  cause  qui  se  présentait  avec 
quel^iup  apparenrc  de  droit  et  de  raÏMiTi.  Notre  confïvre  s'est 
étonné  de  ce  qu  ii  ne  s'Ciait  point  présenté  un  seul  bom|n«  tmr 
prtaé  de  se  venir  à  en  mlnlMéreet  1  snmiMiter.  coome  en  l'a 
rlii.  il,'  liiiiiles  convenances.  Nous  avons  pour  haWtutlf,  nu  bar- 
reau de  Paris,  de  ne  jamau  regarder  contre  qui  nous  plaidons, 
et  l'esprit  de  «orpa  n'est  famais  emnpria  par  naos  à  ce  point  d'd< 
loulTiT  ([diiii  nos  cnparf:  généreiii  le  sentiment  di*  noî  devoirs, 
(illouvement.)  Il  nous  est  donc  permit  de  dire  que  si  l'écrit 
dinranalotre  de  MM.  Salmen ,  Ricbomme  «I  de  Meisrtwis  n^ 

p.is  Irouv»*  rte  (îi'f.-iis*'ur  à  Paris,  r'csl  qu'il  n  oirUi^  des  rt'pu- 
gnsDces  que  Je  signale  haaiement  pour  l'tionncnr  do  barreau  de 
Patfo. 

L'eiception  qd  vient  d'être  plaldée  crijagée;  aile  eti  (Inp^ 

péedc  réprobation  par  rr- ot-là  méine*  qui  viennent  de-  l'invoquer. 
Comment!  c'est  inutilcmeiit  que  ia  Cour  de  Pans,  la  Cour  de 
Bouen.  k  Cour  dTAmiena»  b  Geur  de  caïaaiien  aaraieni  été  tai» 
sies!  Comment  1  MM.  Salmon,  Ricbununc  et  de  Blesseboii<  ont 
secoué  Je  joug  de  la  pulice  correctionnelle .  ils  ont  demandé  le 
grand  Jonr  de  b  Cour  d'assises:  ee  grand  Jour  en  arrivé.  Parène 

s'ouvre,  ils  oui  forcé  In  barriiTi.':  les  jurt's  si  impatiemment  alîcn- 
dus.  les  voilà!  Naguère  Us  ont  fui  parce  qu'ils  araienl  unedé- 
feon  i  ergmiteri  nqleardlioi  tonicet  prit,  bdéfcnsear  est  ik 
barre,  U  va  parler!  Non,  les  preuves  qu'on  avait  daus  les  maint, 
on  les  cacJie.  On  vous  dit  :  Kous  avoi»  re(u  l'amnistie  du  tci|l;^. 
■wt  hconni  qui  Mppwe  l'eaiMenee  d'an  crine,  iBot  qui  devait 
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te  travvtr  éBM  na  boodM,  etqM  J«  noMNle  h  dMoM  4e  Bi'ft- 

•VOfi"  fourni 

Entrant  (Um  la  (lifciution  d«  l'eioeplkin ,  M*  Teste  m  peute 
9a>.«NBMX.I'MoeM  Kénénl.qaniriiilNBlcIdHimqMtliM 

«II*  Tail.  mais  pIul'M  iTun'^  qnrîtmn  lii--  ilnre.  cir  f'^iin''''  'i  potir 
date  le  ô  mars  1836.  C  e»l  le  10  uiars  que  le  Iribunal  de  police 
eomclianiidie  t*«t  Mdaré  iMOnpélcat.  Llppel  i  ëi  Intérleté 
avrtDt  le  "36  mar.s ,  la  Cour  n  >iilf  a  prononcé  avi  mois  de  niai  ; 
pourvoi  a  été  formé,  et  la  Cour  suprtaie.  eo  Juillet  1836.  a  amé 
tattH  ei  renvoyé  deviol  la  Cow  éb  Sonea.  Do  moli  île  juillet 
1830  jusqu'au  mole  de  mars  1837 ,  il  est  certain  que  la  poursuite 
aurait  pu  éire  utilement  repriie,  mail  la  Cow  de  ctnaiion  avait 
prononcé  mu  arrêt;  y  avalt4l  nw  vote oovefie  âlOf. nnpitn 
et  Doerai  apria  la  Cour  de  cusation?  L'action  amail  pM  par 
impuissance  d'af^lr.  «1  elle  avait  pa  périr;  nuia  cst-«  qu'on  peut 
dire  qu'il  y  a  eu  liMOSltiKMtloBde  pemotteT  eM-^e  qae  le  pro- 
cès n'a  pas  tM^OUn  Hé  flagrant  I  Quelque  fMdMUant  étudié 
qu'iiit  iH6  ce  tMme  qu'on  vient  dc'veloppcr  devant  vous.  Je  crois 
qu  une  aussi  niiséral)le  exception  ne  saurait  triompher  dievaol  des 
ma^Mnts  édaiiét.  Tuas  avet.  diies-veoi,  b  fedaélea  dKtmpa. 

r>vi  !«'  temps  a  M  employé  par  vou?  avec  sntlare,  avccopi- 
uùUciùi  vMis  n'avez  rien  négligé,  et  c'est  lorsque  vous  vous  iroa- 
vei  enfla  devaai  eetta  JoridietieBi  latincfle  vaus  aiplrin  avec 
une  nrilfur  hjpocritp ,  lorsque  itir*'-'  atfcrrH'-nt  de  vous,  non 
le  «iévdoppementd  un  roojrn  de  prc«cripiioD,  oiaUia  preuve  de 
lavénaUléqae  vo»  neuatet  reprochée,  qne  «mu  vont  cadml 

Monlrci-voiis  dum-,  osez  antrpmrnt  que  par  des  arguties  repoos- 
aer  k  titre  de  dilfomateurs  que  je  vous  applique  au  nom  de  MM. 
^vqafaiél  DwHia:  vtfUkoeqÉlI  voni  ftnt  Mn.  Délalaws  Ici 
chicanes ,  il  l'agit  ici  d'un  cartel  dan^  lequel  l'un  de  noutdoit 
laUttr  ton  AotuMur.  Vous  avex  demandé  la  Justice  du  Jury,  nous 
iToe  Juges  et  bowIn  MCcplOBi;  pairin-biir.  Je  wls  prêt  a 


pasheven  dV>ptor  déMvmb  poorriMCiia*trM.aM|«Hr 

hipn  .  l.n  rmin  [ili-inn  de  vériirt  :  laissez-moi  doocla  leairitf- 
méc .  et  ne  me  forcez  pas,  par  d'iaocMM  déla.  à  l'eanirls 


H*  Pontoi»,  répondant  à  M*  Tbstb,  s'attacbe  à 
prouier  que  les  dîKgenoes  fiiîlM  pftf  les  panies  ci- 
vîlei ,  pendant  l*excurfiion  judiciaire  qu'a  faite  derant 

l<>s  trois  cours  royales  la  question  do  coniixHcncc , 
n'ont  pu  profiter  îi  l'action  du  ministère  public  et 
l'empêcher  de  s'éteindre;  que  pour  qu'il  en  fût  ainsi , 
il  fimdrait  établir,  au  moù»,  que  le  minhl^  public  a 
été  réduit,  pendant  tout  le  temps  que  là  question  du 
déclinatoire  n'a  pas  été  jn{T<>e ,  à  l'impossibiliic^  (i'a- 
gir;  mais  que  les  faits  établissent  !p  rontraire,  et 
qu'ainsi  le  temps  de  la  prescription  a  couru.  ' 

Quant  AeetaifinMent,  Mn»  oeue  leprodnit,  que 
les  préfenos  recalent  devant  le  jury,  et  a»  renfer- 
ment dans  des  moyens  de  forme  pour  éoliapper  i  sa 
jusike.  M*  PoMTois  le  repootie  avec  ubaleur  : 

«Jeueenrimpa»,  di(-a.  ladéeMondttiaTytlel^ncndkaTM 

rondanfo  .  mai*  je  ni' suis  le  maître  de  sacrifier  aurun  dei 
BMjreiu  de  la  défense ,  parce  que  le»  foriDes  sont  ici  les  garaolica 
«ta  drait  ITaUlavrs  de  quoi  pouvea-^os  voni  plahidraT  Toui 
M  fealM  donc  pas  que  c  ol  dans  votre  intérêt  même  que  je  vous 
navre  ane  voie  pour  ne  pas  «icM-cndre  dam  cette  atéoe  oà  vous 
vonlrs  vous  précipilerf  H.  Parquin .  «n  te  déeldnrt  I  pour- 
•ttivre.  a-t-il  bien  éxé  le  maître  de  sa  vofi>iit«>  '?  Si ,  par  suite  de 
fa  pretcriplion  <lo  l'action  publk|iK,  Je  le  rendais  à  lui-méae,  et 
qu'il  lai  nt  panait  de  aiardier  daat  sa  liberté,  ae  tatalt-il 


L:i  cour  ae  retire  pour  en  délibérer.  Elemiir 
une  demi-benre  après  et  prononoe  l'arrêt  amal  : 

«  Considérant  qu'en  maîtèic  criminelle,  la  pomaile  det« 
mn  tribunal,  même  incompétent,  est  inlenapU«ade|nni|- 
tlon; 

'  (,^>'il  en  e^l  particuIièremaBtalatlaaiDBtiélldaéAiaa 
mis  par  la  voie  de  la  presse  i 
«CaQtidéfaBt<|HehplalBte«iidiBknatlflB  portée eabeki 

prévenus  par  les  parties  civiles ,  avant  les  sii  mois ,  ï  psitif  * 
la  pablication  et  distribution  de  l'écrit  dénoncé  ,  a  d^lon.  cm 
Ihmàneot  rax  dispositions  de  l'art.  29  de  la  loi  du  âS  niiilSI), 
interrompu  la  preseilption  ; 

«  Considérant  que  cette  intcrraption  a  produit  son  effet mi 
bien  au  refptrd  de  i  action  publique  que  de  i'actioo  civile, p<n||K 
le  alalMèn  paiUte  a  Madn  et  laqnlB  dana  loileB  kl  iadwifi 
ont  suivi  cette  plainte  ; 

«  Considérant  que  celte  inicrrupliou .  liée  déiormais  à  IMI  b 
taddeai  Déai  IViccailoB  dediflicaliét  tdattm  k  la  etaipftiiff 
et  incessatnment  détMttnes  entre  It-s  p  triics,  s'est  n<e««i'*- 
ment  proloogéejosqu'au  règlement  ilcaotUf  deoe*  dilBculléi|« 
ladfeUMimiiténaderanétdela  Coar  de  ca«iii«B,Ha« 
chambres  assemblées  ; 

«Coosédénnt  d'aUlears  que.  durant  let  procédom  diitflâ 
tdTleadeTartlaejBridfctleflttOBVcraiBaitiirla<ii<illaaé>a» 
pi'tenre,  iiuf  annt'e  entière  ne  s'est  jamais  écoulée  entre  ta 
de  poursaite,  d'où  11  suit  qu'il  n'y  a  lie*  d'adaieltre  lapRKnf- 
tion  prévue  et  réglée  par  l'art.  »de  la  M  dalBeiriUll: 

a  K^etla  FaiccpiloD .  ordoaaa  «p'il  aeia  patié  oaiic  as 
batt.  » 

«•poNTon.  Messieurs,  cette  décision  est  Uop grive (««r 
que  mes  cliem  ne  se  pnurvoient  pas  immidiatenwat  en  csni  ['< 
contre  eUo  :  veuillez  bien  m'accorder  aaSMipeDiiap  dTsaiw 
pour  remplir  cette  fbrmalité. 

Ensuite ,  messieurs ,  J'enariaerat  si  ce  pourvoi  n'est  pss  ws- 
penslf  et  ne  doit  pas  faire  remettre  le  procès  ind^nnironiJ. 

K.  La  PftisiDEMT.  Mais  si  vous  avez  l'intentioa  de  disc*- 
terceiMNifcaaiBOTea,  fUiea-to  iaiaiédiaiciiWBt;ieoHe^ 
fait  déjii  le  potirvoi  projeté  ;  il  n'v  n  pns  de  surprise  possiN'i"- 

A  l'instant ,  M*  PoiUoit  lit  et  dépose  des  coodusiooi 
qndlea  D  coadat  alul  ; 

■  Plaise  h  la  Cour, 

«  Atleadtt  que  le  noyea  résultent  de  la  prescription  e<t  ^ 
«■eeptlea  pr«|adMdle  de  natiue  i  eo^pariar  la  IM; 
moyen  petit  être  prtqpoléaB  Mot  dialda  cnoNb  BliaM  denul* 
Cour  de  cassation  ; 

«Atlcada  «ne  dit  ion  farrél  qui  tiatoofur  cette  eieiydA"^ 

pour  1'.    (irillir,  ->ii  imur  le  rejeter,  n'est  pas  un  sitnplf  srt« 
préparatoire  ou  d'iosimction ,  contre  leqael  salvant  Tart  Vf>  * 
Goda  dfatlnielloa  «rinlMlle.  la  reeoaraen  cattallaaaMM- 
Tcrt  qu'après  l'arrêt  définitif: 
«  Attendu  que  le  pourvoi  cootre  na  tcoiMabla  anétetK"'^ 

«  Sureecir  au  jugement  du  fond  Jusqti'i  co  qtfB  ail 
sur  te  pourvoi  coomrarrHdeoaJoar.  » 

M*  PoNTOts  développe  ses  conclusions.  Il  éUiMii- 
avec  l'autorité  de  âoKr^jinon,  de  I^grai  errml.àt 
Camot,  qtie  le  moyen  de  prescription  étant  utte  «>' 
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D£S  HOMMES  DU  JOUR. 


rc*pUonpéremptoire,  Tarréiqui  l'accueille  ou  le  re- 
joue a  le  cnrnrliVc  i  lofinilif  ;  que  dès  lors  il  doit  être 
assimiU':  à  un  arrêt  rendu  sur  la  rompétencp ,  contre 
lequel  le  pourvoi  doit  éire  forme  avaui  i  an-èt  rendu 
anr  le  M  nx  nnd«  l'article  416  du  Code  d'in- 
siriMtioii  criraiMile. 

Mais  une  objection  doit  être  prévue  :  il  faul  se  de- 
m;in<îf'r  «.î  les  lois  de  sepioinbrt'  ont  appori»',  sur  cp 
poioi,  quelques  moditications  au  droit  coniniuD. 

«  Asnir^OMOt,  dit  M*  Pootaii,  je  n'entends  pu  ici  entrer  en 
Inttc  «vee  cette  nMciiiiM  h  hante  piCMioii  q«*«n  •  appd^  les 

lois  «11"  septembre  (mouvement  )  ;  mais  j'ai  le  droit  de  demander 
«u  moiat  qu'elle*  Mknt  renferméet  dans  leurs  termes ,  et  d'ob- 
■ai  i€i  ift'^UM  aaaà  tnp  rtebewent  dntéee  peur  les  giiUller  cn- 
eore  de  <licposilk>ns  qu'elles  ne  renferment  pas.  • 

L'art.  Ida  la  loi  du  9  septeattire,  ntr  iss  «9uri  d'assises , 
porte  «camaii:  «  ta  ponnai  aa  canaiioiieaBlra  ha  arrêts^ 
«  auront  fUtué  tant  sur  les  question»  de  compétenre  que  sur  des 
mineidenê  ne  sera  fanné  qu'après  rafrêtdéflBUif  al  CB  mioiB 
«  temps  que  le  pourvoi  cwnlre  cal  affCL 

«Aacuii  pourval  tonaé  aaparavant  na  poorra  «HipciiMria 
«  eaor  d'assiic*  da  statuer  sur  le  fond.  » 

<  Mais  n  est  dair  qoecat  article  ne  peut  pu  recevoir  ici  d'ap- 
piicaiioD  ;  rar  l'artirle  ptanlv  ia  k  loi  pnina  (|ue  Ibb  ditposi- 
de.  là  liH  elltsménie  ne  sont  relative?  qu'à  la  f>"urMii<p  de 
•trUiUi)  (léliU  «péciaui ,  etceas  de  la  presse  ne  i'j  Uuuvcui  p«s 

Rf^io  rnrt  '2fi  rfn  !s  loi  dti  9  septembre  fW,'»  ttirlet  erimtt, 
dtiU$  et  cu*u  rat'«n/toiM  <U  laprttte  si  autrtê  moyens  A»  pu- 
Hfroffan. 

'r  Cet  «rtirle  est ,  il  est  rrai ,  ronpn  littéralement  dntK  mê- 
mes lennes  que  le  pr^édenl,  mais  tout  rousse  son  a(>plîcauon 
dwiraipéea.  Bb  valella  talaon  : 

'  'Vt  ,irt:i  Ir-  <;r  lrfni%  p  p|if  (»  sous  le  t^f r<  5  de  ta  loi,  IlililuK'  : 
IK  lapotiTêuiu  M  du  jugtmmt.  Il  sulBt  de  lire  les  diverses 
dkpatUiom  qua  saotone  ca  ntr»,  poor  ta  eaanrainefe  qa'tHes 

ft.ibli*ient  11  (i  mode  de  poursuite  tout  spi'''t>l  rn  matière  de 
tireaae,  celui  «ie  la  eito^on  directs  de  k  port  du  ministère  pu- 
tiie  :  at  que  rart.  SB  M'est  qoe  le  cosnpUiMiit  da  eeit»  prooédore 
parli<  uliérn.  dont  la  pensée  dominaiiie  est  l'iirgeni  c  ,  l'sbrévia- 
tiun  de  unisIm  délais,  et  par  conséqaeat  aussi  la  sappreaiioB  de 
tattes  les  Iteaea  qi|i  poarrtlant  enfnvarM  nardw. 

a  Mais,  dans  l'espice  actuelle,  ce  n'est  pas  par  voie  de  ctto- 
té«M4<raeM  que  le  ministère  public  a  saisi  la  Cour  d'assises  :  il  y 

•  eu  saisie  de  récrit,  infonnation  préalable;  U  poursuite  a  ob- 

•  trti-  toutes  les  plia»e5  tracées,  lUM  les  délais  prescrits  par  la 
bi  du  S6  mar»  1819.  Le  ministère  publie  dp  s'est  donc  pu  plao 
in*  les  dispositions  céléres  de  ia  loi  de  «eptenibre ,  iJ  nous  a 
iMKdaaa.  Je»  cwdMaaaplm  huit*  das  lois  da  1819. 

-  Maintenant  roounent  !«  feraîi-i!  ri<tf  \i*r-:(]\i'tw  mode  de  pro- 
<*Atat  a  clé  adopté,  on  pût  en  suivre  un  diUécent  f  Comment  le 
■nfMin  ptiMte  ponvail-ll  i  sa*  «ré.  al  apria  avair  fMt  aon  ap- 
iii*.  fmprnritrr  .i  imr  I('jrislati(in  1''^"  ili'posttions  d'une  anlre  ? 
On  pouvait  citer  directement  le»  prcvtHu*  devant laCour  d'sssi. 
M.cnvcrtBda  la  laide  ieplcinlin.afloraèt  Mt,  rartielaSI 
îf-i'.riit  «.lin  jpplic.iiion  ;  mais  on  a  pris  une  toute  nutrc  mnr- 
4*:-  >1  faut  donnais  la  conserver  Jusqu'au  bout ,  sous  peine ,  ce 
^  ac pait  pat  éire,  d'aaMir  ne nMnMtnwHaalUaBea  antre 
Ik  mkitt  de  M  viatawiit  ImaaciliaMw.  m 


M.  L*ATO«*T  ciiitaAlk«  dans  une  discussion  rapide, 
ivpotisse  w  nouveau  moyen  :  il  n'y  a  pas  do  dilTn Di- 
tes, dit-il,  sur  riiriicle  416  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle. Main  l'article  26  de  la  loi  du  9  septemlm 
1835 est  formel;  il  est  géoénà  t  il  s'applique  aiwi 
bien  au  cas  OÙ  la  poiursuite  a  liea,  en  vertu  de  b  loi  de 
1819,  qu'en  venu  de  la  citalÎQiidireiMeéiablieiMr  In 
lois  de  septembre. 

W  TfcSTK  s'apprête  a  parler. 

M.  LBPaiaiikBiiT.  M*  Teste,  eonientee-veiis  de  coa- 
dufo. 

Me  Teste  conclut  au  rrjei  de  l'incident. 
Api  ("s  une  rf  pliquf  de  M»  Pootois,  la  Cour,séaiKe 
tenante,  rend  un  nouvel  arrêt  ainsi  c;onçu  ; 

n  Considé  rsnt  que  la  loi  du  9  septembre  1835  a  ctéé  iiur  plu- 
sieurs points  des  règles  nouTelles  à  suivre  touchant  la  procédure 

cnaaatUredaerlaM  al MUacaoNnia parte  vetedatoinaN; 

que  les  une»  sont  prescrites  impémivoaeiil.kl  aMitsne  cent 
que  facidutivemoil  indiquées  ; 
iCaiHidénuilqaalca  dbpaaltlMis  derart.  18 da  blalaua- 

^noncf^p  sont  formcllrment  prescrit»*',  ei  qu'ainsi  le  p  Hirvi  i  eu 
cassation  contre  les  arrêts  qui  aoroui  statué  sur  les  questiuo»  de 
canpéieBcectnr  haladdeoi  wiMitdlnMkiiaqprapréarar- 
rét  déOniiir,  «I  an  ntoe  teapa  que  k  paenoi  caoïre  ledit 
arrêt; 

«  La  Gaer  nfeite  la  deaiandei  lia  da  aonb;  oHbaiie  qo'H 

sera  pas«ë  ouln  ;  inné  au  surplus  acte  aui  prévnni'  di  -  r  i  r- 
ves  qu'Us  font  de  se  pourvoir  «■  cassation  contre  le  présent 
afl<t  » 

Aussitôt  après  cet  arrêt  rendu,  M.  Salmu:^,  laier- 
rogé  par  M.  le  préaident,  reooainli  le  mémoire  qui 
hnestpréseoié. 

D.  Est-ce  vous  qui  en  êtes  Taoteur?.. 
/{.  La  I  L'dnrtion  nous  appartient  à  tous  trois. 
I).  Avcï-vous  autorisé  la  publicatiott  du  mémoire? 
R.  Oui ,  MoDsIeur. 

MM.  de  BtBsaaaow  et  RicnonB  font  les  mêmes 
tlëdaratioM.  Le  premier  i^ieque  c'est  lui,  spédale* 
ment ,  qui  n  rédigé  tes  noies  margiaaka qui  atxtMiipa- 
gneni  la  sentence  ai  bilraie. 

M.  SAtHON  se  levant  :  Nous  ajoutons  que  nous  per- 
sntoni  dan»  la  rddMUm  de  œ  nBânojrecomoieibnB 
une  bonne  action.  (Mouvement dans  Taudileire.) 

L'audience  est  sttspendue  pendant  une  demi-heure. 

.M.  le  PRF>;!nF>T  Les  partie»  oat-cDe»  quelque» 
observations  à  pre,senter? 

M.  PAaQUUi  quitte  ia  plaœ  ([u'il  occupe  près  du 
bureau  de  la  Cour,  et  vient  se  pboer  devant  MM.  les 
jurés. 

uMMiiews,  dit-il.  J'ai  baNio  devanaatiMierlealiyiactté- 
riears  de  l'arbitrai^o  darn  toute  leur  vérit»'.  Au  mois  de  février 
183t ,  M.  DtKros ,  H.  Palais  et  moi ,  nous  f&roes  appelés  par  la 
trlbimil  de  caoniici«el  atamcr  mr  camme  afMimdea  conleata- 
lidiia  iunraMwe  autre  'neuf  aeiianmlm  dca  vaiinne  acciMréee 


i 


.^  .d  by  Google 


BlOOft 


APIIIE 


i"  s,Tlrit-Grrm«in  el  les  admiAifiratrars  «le  ccito  cutri  ((ri>f. 
F«itd4ni  l'arbiingc,  MUéiiMM  de  petiU  saint»,  de*arbilm 
ii|Bdèl».flleoaimeiiM|Mm<rfnnpfntoBitoit»fc»  tnbinob, 

•Il  oou*  Jfi  n  uiiincl  iil  r\arlriii('i>l. 

«EnOii,  il  a  fallu  arriver  à  l'apprédalioa  da  tooi;  il  éUil 
«rm;  ainri  iMm  ctftniet  dmir,  rmlbmÀnmt  tnx  tebNado 
«Iti  tribunal  de  fomnierrv,  renvftyer  le»  parties  devant  un  arbitre- 
afporttiir.  Mous  \o«ljoiH  un  homme  mrc  ,  éclairé ,  connicn- 
rieux,  on  Dm»  désigna  H.  Diipom,  jncicu  Juro  du  tribunal  de 
cnromcrre ,  et  commissionnaire  tic  roulage;  not»  pçnalmei  qu'à 
ce  litre ,  il  devait  bien  counattre  tout  ce  qui  concernait  l'achat 
détehevaux  ,'des  voiture»,  etc.  Non  conten»  d'avoir  fait  choii 
d'un  r.i|i|jorieur  aussi  estimable ,  nous  nous  m  rames  «iqiiltiFiiD 
teneur  de  li«re$qui,  peudml  hirit  an«,  s'eçl  orrupi'  rnnstaitirarnt 
du,  df^pouiUcmeni  des  livres  cl  delà  comptabilité.  Noos  avons 
•ecordé,  connç  «Mm,  tait  téMWH  de  pliMotoriM,  M*  Colll> 
nièrc»  plaidant  pour  \f<  actionnaires ,  M*  fforson  pnitr  les  ad- 
laiQislraiean  ;  cl  tout  le  temps  que  ces  roesùeur»  iumu  ont  de- 
«umMi,  ■oui  I«  hw  «vani  damé^  Le»  dMau  OM  éiddoa.  Ce 
n'est  pas  tout  :  troi<  moi-  n  < nf  ixaul^'s  entre  la  clôture  des 
bat«  et  la  rédacUon  de  outre  ««iitcnce.  Pcadast  Je  cours  d'un 
«rbltn«e  qtt  avtit  duré  depais  qaatie  «««»  M.  PatoU  «ait  mit  ; 
il  :n  ; [  fiillu  le  rf mplaccr. 

«  L«  tribunal  de  conuDCfca  noua  donsa  pour  co-arbiuc  M.  Boo- 
nevilte.  MKieo  agidé.  Jft  dota  din  ici  HM ,  pendam  noire  dâlbé- 
ration,  M .  Ri<  hiiiiiin;'  mVTrivit  une  tciircdansbquellejl  accusait 
la  partialité  de  U.  OoiiocvlUe.  J'ai  peul-éirc  comoiis  une  faute 
aton  en  moatranl  «elte  lettre;  mab  asaorénient  qnel  ert  ienia^ 
f  Utral ,  quel  est  le  président  qui ,  apprenant  les  suspicions  dont 
un  de  seaeeilègiies  eatrofaiel.iiet'caipreHcraiipasde  faire  ce 
que  J'ai  (Ul  T  l*ai  donc  nMiHré  la  MUn  de  IL  Birbomme,  et  c'é- 
tait de  la  prudence,  car  si  M.  nomevUe  éUit  capable  de  trakir 
son  mandat  dejust ice ,  cette  lettre  rammuniqix^e  ilrvaii  le  rame- 
ner 1  de  mei  lieu  rs  senlitncDs.  La  sentence  arbitrale  fut  prononcée, 
«lllfMfeeB  de  la  rappeler;  Il  n'y  aralt  #aalre  condanuiMim 
contre  les  actioonairef  que  In  rondamatlon  aui  di'pens  t-a  sen- 
laoce  fut  rendue  en  août  lë3l.  Ce  fut  pendant  les  vacances  que 
je  AçiM  OM  hiiié  dBiit  laquelle  on  ne  ne  lalmli  d'aube  cImIx 
que  cchl  d"*tre  nn  arbitre  prévari'-Rfur  r.o  parc<ifrui.  On  me 
diaait  qa'aasurément  je  n'avais  pas  lu  la  sentence ,  et  qoe  je 
l'tTali  aignde  avcogUmenl. 

"  Ici  se  place  une  circonstance  dont  nous  ne  tommes  pas  res- 
pontablea.  U-  BonneviUe,  qui  jusqu'à  celle  ^loque  avait  eu 
ranime «b  toat ,  inliRla  contenee dn  tribunal dto «onncfee. 
et  c'est  alwi  que  la  sentence  artiirmi-  rr^it  n  n  l  u;  depuis  dix- 
,ltuit  mois  que  le  mémoire  diSlHmloire  qui  vous  «et  dénoncé  fin 

ment  après  la  publîfation  (Je  rr  mi'^moire,  J'en  référai  an  cfuiseQ 
de  mon  oidre  ;  si  je  ne  l'avais  pas  fait,  mon  ordre  m'aurait  dc- 
nandé  cmnpie,  et  arec  raison,  da  «Oenee  qnef  aurais  gardé  ; 
mon  ordre  pensa  qu'une  plainte  devait  é  re  portée.  Aujourd'hui , 
RMaicws,  te  débat  t'est  engagé  devant  yous,  et  je  viois  d'en- 
tendre l'honorable  bâtonnier  de  Poitiers .  qui  est  vcnn  priler  à 
ilM.  Saknon,  Kicbenme  et  de  Blessebois  le  secours  d'une  dé- 
fense inattendue ,  vous  dire  qu'il  avait  la  main  pleine  de  véri- 
té», et  que  c'était  dam  notre  intérCt  même  qu'il  avait  présenté 
detesceptioni. 

«  Messieurs ,  rtûw  n'admettons  aucune  réserve ,  aucune  réti- 
cence. M*  PoDioih,  s'il  vous  arrive  d'être  arbitre  un  Jour,  Je  dé- 
sire pour  vous  que  vous  n'ayei  pas  à  rencontrer  dce  banamea  tels 

que  MM.  Saimoi),  Richnmme  et  Wcjseboi^,  et  re  ne  seront  pas  ces 
lionuues  qui  me  feront  perdre  ie  considération  qut  Je  crois  avoir 


>i('nrs  Ir^  jurés,  reipTirâtion  que  f  avals  Ji  vous  ddoon.  >  i 
m.  Ducnos.  Je  n'ai  rien.à  ajouter  à  ce  que  Tient  de  dire  if 

Parqoin  :  il  a  paribilcmeM  exprimé  ce  que  Je  reytat. 
Aprt'><<  1rs  npiirations  donnée»  pnr  iei  partit»  ctaflii.  W 

Teste  a  la  parole. 
M*  THTB.  MV.  le»  Jvda,  venc-TeMu  de  iceneBirliiMi 

austère  et  vrai,  l'espUcation  si  noitc  et  si  simple  qui  tow  i  rU 

donnée  par  Ica  partie»  civiles ,  par  des  bomiaes  rootre  InqiKli 

une  mécbancelé  MB»  nom,  sans  préeédens ,  et  qui ,  Je  l'csptrt. 

sera  88*»  ffuli^  n*«  pa»  onlai  d'élever  um  édilleede  dVta» 

lions. 

«  Des  hommes  pris  daiu  les  rangs  les  plus  estfanaMesdeli» 
délé,  investis  de  la  conDance  et  du  respect  de  tous,  babiU^i 
voir  rendre  la  justice  chaque  jimr,  etinfniis  néf  de  li  [irruTir»- 
tion  et  de  la  vénalité,  se  sont  vus,  pour  avoir  accepté  an  mm- 
dat  laeré  du  Mbanal  de  eomnerce,  se  «oat  vu»,  apié>dl»M 
mois  de  réflciions,  en  hiirte  nm  fmpulirticms  le»  pltj«rrîii 
Tous  deut  ont  atteint  les  limites  d'une  carrière  dans  laqaHI;  à 
ont  acqnb  coMidératinn  et  TéntiallBB  ;  et  parée  que ,  kMb 
sur  la  conscienre,  ont  éti*  amenas  à  se  dire  que  la  àmaè 
dont  ib  étaient  constitués  Juges  n'était  pas  Coudée,.,  e'ciktsttill 
leur  vie  entière  aera  saHe  et  déibonoiéB,  sans  reapect  p»ie 
convenances .  On  se  met  à  distiller  froidemmi  Ir' )iolsoB;<a> 
verse  goutte  a  goutte  dans  nn  mémoire  inAroe,  dislriboéi^ 
miBler»  tf^icuptalN»)  et  toute»  Ice  aauroe»  de  l'iifiiéin  ad 
aussitôt  empoisonnées.  Il  flsnt  qnedeui  T  -p  itirti  i  ■  h  iiwriiln 
meutent  tous  ica  oonpcde  qui  1  de  MM.  Saimoii,  BicbooM  a 
de  menebof».  Teilk  le  procès  tout  entier. 

"  Aliirs  q(n-  MM.  Parquin  et  Dncro«  n'auraient  p»»rfiTiI  in- 
pulsion  de  leurs  confrères,  il»  if auraienl  pu  p«  «uppoïKr  vu  , 
se  plaindre  le»  outrages  qui  leur  enl  été  dérenj».  Que  ébtaiie  | 
outrages?  Que  .MM.  Parquin  et  Dncros  auraient  laissé  ir^i>*- 
cher  la  balance  qu'ils  devraient  tenir  en  équilibre  da»  l(V* 
mains  et  ne  faire  pencher  que  du  côté  de  la  jtstice.et  qwKM  ' 
tais  quel  or  aurait  été  le  salaire  d'une  honteuse  prévari^in 
Cela  est  écrit,  messieurs,  cela  est  Imprtmé.  cl  certes  D n'y» f 
assez  de  mépris  pour  flétrir  de  telles  injures.  Oh  !  si  oneocftén 
»*cat  olteftc  à  la  justice  de  ponir  d'ans«i  odieai  scanAUd,  ^ 
assurément  ccDeoè  la  phB  al^leeie  crianmie  •  bhdié  ent^jr 
défends. 

«  Tout  i  rheme,  «ou»  fam  «otendn,  we»«iCBw.  on  se  f i»- 

tait  dn  crime  romme  d'une  bnnnr  artioo;  et  dans  laloaiw**" 
cnssionqui  s'est  élevée  depuis  près  de  trois  ans  wr  h  f«">t^ 
lenoe.  An'y  a  pa»  une  weaabHi  qifon  n'ait  ««MencnT  l"*' 

''Thnier  un  rodoubîmii-nt  ilc  tiftîne  h  re  point  que  t'est  n)'*'' 
d'bui  une  espèce  de  monomanie,  cl  que  cette  ftarrox  pniusn»*' 
ponrraltpeol-être  aervir  dTcxniael  lu  déibnie.  EelcifV»»^''" 
fait  h  colle  fureur.  On  dirait  qiio  la  n!  mnie  se  retrempe  ** 
des  œuvres  de  batte  veDgeaBce.  Les  Jowuaos.  qui  te  vW*' 
de  Mn  et  de  difbire  le»  iépoMloH»,f*«apBrni  de-MHrtf-  > 
fbbe.  a  I 

(Le  dàkmm  du  le  /«wihU  ém  Canmeree,  qm- 
dans  son  nnnu^ro  du  16  octobre  1837,  a  tnséri'  im»' 
leitrc  fie  MM.  Salmon  ot  consorts,  qtiî  se  ternwi<  i 
ainsi  ;  •  l'ourrions-nous  ne  pas  acCttser  nos  arUfr» 
de....  n^ligenoe.  *  )  | 

«  Y  a-t-il  diffanution,  s'écrie  M*  Teste,  la  où  U  y  a  ami>^ 
Uon  d'avoir  «dOéee qu'Art 4e lia» anal  et4aflBR<P«^ 

Mr  parmi  li":  ^rt^TIm(>•; •»  tn  jtisTffe!  0^  pourrait  8t  réslgn"*  j 
voir  le  cri  échappé  de  sa  cuoscicoce  reponssé  comme  Ta  M  ^  ' 
MOlencn  nedea  par  mt.  Vaiqnta  «  Dkiw  par  hf  f"!*'  ; 
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lioni  Ir-s  t>rr>prf«  n  THirifT  atteinte  à  rhonnetir  ri  à  la  ron- 
sidération  ?  Je  douU:rau  jkt  j'appartieiM  a  une  société  civiluoe , 
s'il  *e  traoTtit  étt  Jngnt  capaMai  d»  pmboomt  fw  Fécttt  tpe  je 

(ifii^  ti'c»!        uTr  f'rri!  fhffuni.ilnirr  lians  1,1  p!ij»'  odieuse  KCep- 

iiou  du  ce  nioi.  Ja  ne  dirai  pas  qu  on  a  cuii>k»}é  ia  pulilkité,  je 
dirai  «iB'M  r*  Mfiiée.  8«H  «Mde,  i  h  ketan  de  CCI  écrit,  a 
e»t  un  prand  nombre  de  penonnei  qui  rauront  rejeté  a>e>r  indi- 
gjuUoa;  looi  cc«i  qui,  par  hetard,  par  ealiine  et  par  néccaailé, 
«MendeenppeiUaTeeMlLFevqateet  Dama,  wvenlqadt 
boqunes  ib  soot.  La  main  dejs  Salnmn  a  brnn  ■^rmrr  l'nijitrr  il 
tu,  bettreuaeiBCQt,  de»  réputations  teliemeoi  cousoliiièc»  que  la 
erionoie  «rt  fMdie  i  «aarir  H  taTe  »  Ituif  piMb.  ReiH  wmm 

i  ):<  ni'tiii  pi'-:n«>  de  vérité», qu'on  a Hadw fcrM<e iwn h Ceiir, 
ve  tieudra  vuverte  devant  la  Jury. 

«  La  lai  aMeriw  k  dUhBMtoar  i  Mttlar  dealUtt,  à  Migner 
des  témoiot,  à  produire  detpièoet,  mais  elle  ne  veut  pas  qu'à 
pntot  €m  hH  précis  eidMfnéfOapaitiealkrpiUwrdaiie 
■MTieeMiiK. —  Lee  lUM  dUhBaiolRtpNveiiidirefnuvét 
par  témoins;  les  pré»«)ii*  ont  reaoacé  à  en  faire  entendre  ;  les 
faits  diAnatoiies  ponanl  ton  frouirés  par  des  pièces  écrites  : 
qu'»-t-eo  aatifié  1  la  saMcnee  arbftnie  dle-ai4a»,  et  les  comp- 
te» qtk  Foui  précédée.  K'est-ce  pas  l'aveu  coinpieldeViinpvli^ 
Mncr  à  prouver  les  raits  diffamatoires  1  Vous  apportei  la  sen- 
tence artMtrale.Ytrouver«x-voas  Je  giMiiilùni  pour  lequel  Parquio 
•k  Dmiw  aurateat  iraU  law  derailr  «  veodu  leav  cBMafcact 
(T  M»n>hV  pn  vërh#,  i  voir  comment  nos  adversairp*  pnnmont  la 
fuite,  X  tout  prupos  et  en  toute  occasion,  que,  ajounicr  pour  eux, 
é"*!!  vÉtaara.  Ce  ««TBi  e«  taiNiié,  ce  aott  dee  Mis;  CM  Mia ,  n 
faut  les  f>r»iLivrr:  ifitj<  n'avpz  pas  trouvC  dp  t(*mfifn<i,  et  les  écrits 
qoe  vous  apportes  soui  antérieurs  a  la  sentence  arbitrale. 

•  MaciiaMi,  je  n'earal  pas  d'aatie  péMNiHW  «m  khotara 

!t  nii'mQire  diffamaioîrr  t^r  MM  îîjlrT;rn  ,  rsirboinnif  et  de 
Uksicbots.  C'est  MW  celle  iuipreuiou  que  je  laitterai  le  Jiffy, 
a  laM^dlak  MIMW  M  d'Are  eilBe  «t  de  me  dépaoUH',  dm* 
ttie  rause.  de  toute  passion,  et  de  repou  t oin  rfr  nidi  par  ma 
»enk  oooleoanca  cette  aocusatkm  d'accorder  trop  ii  l'eipril  de 
eafpa  ei  trop  pan  i  h  dékase  des  préfcmi.  MUi  fUBd  f al  en- 
brodu  pruuuncer  à  la  barre  t  tm  paroles  :  u  Nuiis  nous  honorons 
de  ce  que  nous.afOBS  fait  comme  d'une  bonne  acltoo;  »  et  vo  us 
al(B  la  juger,  la  beaae  acUea  I  Je  n'ai  pa  restar  nlBW.  Eh  quoi  l 
il  a  blltt  la  cbuie  de  BonneviUe,  pour  qur  la  bile  qui  s'était  cimi- 
UMae  pendant  dix-huit  mois  «cuit  soulevée:  et  pouiqaoiT  Par- 
ce fw  iv  imla  vUina ,  il  aMnl  qd'on  «Mire  ^k»  cl  tombe . 
votti  voos  CToyea  aotorMàfeus  emparer  de  la  répuUtioo  des 
deui  aatm ,  et  sur  Topprobre  qui  s'attache  au  nom  de  Bonne- 
ville  TOUS  toqIcz  édifier  l'Ignominie  de  MM.  Parquin  et  Durros? 
eate  cal  impossible.  Il  y  a  dans  l'action  de  MM.  SalneB,llclioai- 
meetde  Bie»s<>hrtif  je  ne  saisfati  de  liroid»  de  caaqwM^qiie 
j  ai  peiBe  à  comprendre. 

'i  pr^vrnti'^  ^  ("11*  rnnriir  Trrtîfnient  ;  un  mouvement  s'est  fait  dans 

\  fair,  et  deui  pcres  de  famille ,  dcui  hommes  honorables  ont  été 

;  ifjifcMli  I  uMBBi  iptadani  car  ce  qd*!  y  a  de  plut  komteai 

,  <t'n>  I<>  nioiidr.  sur  la  vi^nslilé  d'une scolenro  arbitrale.  Je  m'ar- 

i  tUt ,  messieurs ,  voici  re  qu'on  a  dénancé  à  l'optalon  publique.» 

'  S*  Tfôte  donne  ici  leclui^  des  nombran  pain||e» 
,  dit  némoire.  Us  «nhii ainsi  oonças: 

l'Afce  3.  "  Les  «ctionnaifcs  de  l'entreprise  des  aerflériet  im- 
■cnt  déotmccr  à  l'opinion  publique  la  Kuleoce  inique  et  Kaoda- 

iCMpA»  «■  faveur  des  «érans  de  ladite  eutTCfrise,  par  IW,  Be»> 
TOm  IV-  1"  r.tATIE. 


ne^illr.  ancien  i^réé,  pri^^tenlement  en  faillite,  arrusé  de  ban> 
qucroule  frauduleuse,  l'arquin  et  Ducn»,  avocats  a  la  cour  rojala; 
arbilKs  désigaéi  par  k  MImunI. 

«  Puî!^  iii  !r  jiiuTs  lire  ovec  atlendoTi mémoire  ,  Cl 
yUoaverdc  uou^caui  motifs  pour  les  tendre  plus  tcmpulcui 
CUM*  car  k  «hall  deaarbilns,  qai,  appaUe  4  diipeier  de  k  for- 
tune des  Ji:irltr-il!rrs,  et  iinr-Fi's  dr  !;i  r.-.nfi.j IH'f  rtf-s  insfli^lrn'- 

se  readrul  cacore  plus  coupaliles  lonqu'iU  proûieoi  «k  kur  pt>- 
litkii  peur  mettre  de  cèté,  ce—lé  kiarillifMiiii  aeiMiidi,  tew 
les  priiuipes  de  droit  et  dejus  ice. 

«  Nous  ne  citerons  dans  ce  mémoire  que  des  faiu  généraui  : 
Ib  swllraiil  poor  amttre  à  néme  d'apprfckr,  à  ^oaipoiatks 
sctionnaîreA  ont  éi6  saerifies,  combien  est  «randakusc  la  sen- 
tence qui  les  dépouille  de  leur  fortune,  et  si  le  résultat  de  cette 
seotcoce  n*teeuie  pas  jusqu'à  TdvidHiee  k  bonne  foi,  k  désin- 
téressement et  l'honneur  de  MM.  Bonoc\  ille,Parquin  et  Ducros.» 

Pmb  8.  a  I«  sociétaires  présens  et  à  venir  f  Koaveront  une 
preuve  nont^ik  danger  qu'ils  courent  MvilalikaMiit  krs- 
qnekimiaiMto  lOBt  livrés  i  l'appri'oiation  dejapesamai  coo- 
fciencieut,  aussi  désintéressés  que  MM.  BonMflik,  Farqnin  et 
Ducros,  ci-dessus  iKMnmés  et  qualiâés.  » 

PAonaa  aOB  nppartetndonc  teituenemanAk  sentence  qal 
t  (<(('  rcivliic  souvcrainemen!  et  en  dernier  ressort  par  le*  mêmes 
arbitres  que  nous  dénonçons  à  l'opinion  publique,  a&n  que,  si 
eOe  partage  notre  oplnkn.  «Ik  «trfM  deiaitpndiaiion  kc 

hommes  eonpablef  d'une  injustice  aussi  révoltante,  qui,  à  noire 
avis,  légitime  le  di^  et  la  fraude,  dépouille  de  maUwureui  pères 

ta  position  des  arbitres  a  su  leur  ravir.  » 
iVofo.  ■  De  quelque  manière  que  soient  rendoee  ks  sentences 

ne  fai^ms  cette  remurqur  qnp  pour  conilalert^de  «'il  y  aen  rM- 
lement  unanimité,  il  est  dil&f  iie  que  trois  hommes  aussi  versés 
dankenflUrm  ^  non  arMtres  H  aoieut  tfompk  de  hamia  M  { 
que  si,  au  contraire,  il  y  a  eu  pansue,  il  y  a  eu  Ilrbcté  de  k 
part  de  l'arbitre  dissident  à  ne  pas  protester  contre  une  ii^ue- 
tlee  à  laqndk  fl  TCtaiait  k  innelioli  de  een  vole.  » 

Voyons  ensuiie ,  dit  M"  Teste ,  la  seoience  avec  ses 
anootaiions  marginales  :  ici  oo  ne  phrase  plus,  on  inju> 
rie. 

PAfic  ^.  (1)  «  Si  les  arbitrée  aviknl  M  de  tonne  fol,  y 
avait-il  qnelqne  chose  de  plus  propre  à  éclairer  leur  NUgkn  qon 
cette  résipbrence  tardive  du  sieur  Cadier,  qui,  après  avoir  par- 
tagé l'administration  avec  Meuron,  venait  défendre  avec  les  ac- 
timMMkMksékoMideraeiesocklt»  • 

Pagi  3fi.  «  Qu"  l'fin  iW^c  maintenant  qw;  la  partialité  ne d^ 
borde  pas  d'un  bout  a  l'autre  dans  ces  considérans.  a 

Pa«bI4.  «Fins  tm  avcnee,  cl  pina  onsetdivek veikfnl 
couvre  la  rêvnlt^iTitt-  pArtialilé.  pour  ne  pas  dire  pins,  qni  a  ptd- 
aidé  à  la  confeciioa  de  cette  oeuvre  d'iniquité,  a 

Vacnfil.  «Alulenie  aeK  del'amtaitaidnvin  de^ueiquee 
rerii1t"~  ]iiHir  ^Vn  servir  au  pr.'jmlifp  des  actionnaires...  Tant  il 
est  vrai  qu'il  est  d'autant  plu^  difllcilede  sortir  de  la  ^  oie  de 
Mniquité.  qvTen  seniMe  j  dire  entré  avec  dm  rkataiiene  arrtHee 

d'ûsari'T  ' 

Paab  53.  «  MM.  les  gérans  cotmaiasent  le  chapitre  des  com- 
peanlkv,  et  Ik  ont  litoaMtd*enneer,  pulique  ktribnnaira 

(I)  Hakm*»^  lapaftCllaspaïaagalatpBr  Ha  TasM  sont  yrii 
^  Isa  aates  — itfwN  éal  «,da  Miitilili  a  msiain*  la  nela  da 
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UMVé  bOD.  Oe  tmik  mMUii  mot  piloyablet ,  nous  dirioiu 
pre«|mfnHMrMi.ll  ifjimÊi  ^ttun  npporMarenoiMBHH 

nerille  capaUe  de  se  «ervJrdo  panels  a rgiitnpn«.  Noc^  nv la 
certitude  que  te  uMrw  ÊMtatt  M  le  MBt  occupé*  de  celte  af- 
faire que  pour  ftÊÊmâtt  une  1e«r  4lBWMBè«T>e  et  (igner  le 
rapport.  Il  faut  le  din  «Te<  frim  hise  :  c'e^tam  douleur  que 
ron  Toit  de*  homnMMmie  MM.  Parqaia  et  Dacroa  prendre 
«Mex  peu  de  soin  de  leur  réputation  et  de  Imr  ImiMar.  paur  lea 
coaiproinettT«  en  «e  mettant  à  la  remorque  d'un  banqueroutier.  » 

Pa6R  55.  «  Ia"  r<msitl<'rant  doit  servir  de  piiee  de  conviction, 
pour  prouver  Jusqu'à  l  évidcDce  combien  le  tribunal  arbitral 
•'«l  Bii  «  eoMitdlelloB  avec  lui-ai«n)e,  ai  cette  preuve  pa- 
tente donnera  k  mmn  de  hkamtêim^mrtUUtiq^tiUiaé 
ta  décision.  • 

Knfia,  dit  M*  T«>ste,  sous  le  tit(«  de  Bitmi,kA 
difiEimaiears  murcheui  téte  levée. 

Paob  65.  ■  Lf»  Dombreiuef  réfatalinns  qui  «ccoopagnaal 
cette  tenteoce,  qui  laMiivenl  pa»  a  pu  daiu  cliacan*  de  tet  dU- 
pocUioB*  prodTMt  wfto— aent  itm  qael  eaprit  de  jiaiice  elle 
a  été  rédigée,  et  haute  inii>>tr(l«Hté  a  présidé  au  travail  de 
MM.  lea  arbitm.  — Auaù  les  aaionitaire*  n'oul4U  en  à  en 
dhoUr  vKlaiitlitt  ki|iuaaBiilaM,et  «'«ot-ik  pu  vouloU 

r^fnlrr  mof  k  mot,  '•iimni*'  !a  fhixc  !t*iir  «ûl  él<î  facile  :  ib  ont 
«ru  avuir  aicei  faîl  en  prouvant  d  une  mautère  palpatite, cl  par 
laitsnMiaéHMdarartéaaaeMté.rabMHM4M  WMMiin 
inroqaés  pour  aoirnrr  tin  r(*5Tiltat  aoaii  contraire  à  la  jiuticr 
qu'au  boa  tena,  en  révélttni  tous  lea  neiMonBea  amaaiéf  pour 

partialiti^,  et  en  réilui^ant  au  ni'ant  Jcs  allrtratirins  qui  prnu- 
vaient  doae  manière  évédenie  leur  ignorance  de  l'acte  «uciai  et 
wfankiàfÊtwêmit  la  aWKdala  waliwMwa  Bwtwab- 
tenanl  ioconti-siable  pour  loat  bonmiL'  iJ>-  [x>noe  foi  que  si  le 
premier  devoir  d'arbitret  eit  d'étudier  avec  aoin  les  faiu  qui 
NV  MMK  iHMiit  vatriauv  pv  bdw  mm  imiymB  ponmni  ne 
porter  la  lumière  et  l'investigation  lur  toui  les  pointa  douteux  ou 
4(piiY«|MS|  MM.  Parquin,  SonoevUle  et  Oucro»  ont  totalement 
manqué  à  k  nfarion  de  cqrttoce  dent  Mt  Oalai  inwatu  par 
le  tribunal.  GvIlaMiaipsanble  de  ne  pas  leur  appliquer  une 
de  CCS  deuK  propoatttow  :  ou  MM.  te  arbitres  ont  reada  sdeni- 
ment  una  seolaaca  «vfdeamaM  inique.  o«  Mm  11  cal  notoire 
qu'ils  ont  aièjt|tr  un  difTérend  ansai  grave,  oA  la  fortune  de 
piqtieur*  personnes  se  trouvait  coupromise,  aans  s'coquérir  des 
faits,  sans  chercher  la  «érilé,  sans  connalire  mène  nne  seule 
des  dispositions  de  l'acte  social  qui  était  la  loi  des  parties. 

«  On  ii'aitrihua  point  à  M*  Parquin  l'iionncur  de  u  rédac- 
tion :  car  uu  sait  que  ses  veilles  sont  employées  à  tout  autre 
ehflia  qu'à  loger  si  des  actionnaires  sont  ou  non  spoliés  de  leur 
proprIi*t<'  i»3r  t^ri  K  -r?!»»  iaOdcles.  Le  ioin  en  fut  conflé  au 
sieur  Uouuu^  lUc  qui  parut  i'adjoindre  son  complaisant  collègue, 
||.Dwiw;atcepaiidattaaaBiilltnté  da  cioin  qa'iie  wfm 
ronvre  ni  éc  l  an  ni  raiitrf  II  serail  beureuk,  en  effet,  si  l'on 
m  voyait  pa«  au  Ims  leur  si«aaiure ,  que  chacun  d'eus  pAt  lépu- 

quiti*.  La  sentence  mentionne  plus  d'un  fait  que  ces  mrshïr.ir^ 
ont  dû  ignorer,  et  ont  en  elfct  ignoré  ;  et  comment  iie  pas  le 
peMer,  quaMlan  voiiqnada»  arNIici  uTontpai  eratet  d'être 

unosUmes  pour  reconnaître  coninie  insti  r  c;  s.arn  timiner  dos 
prélentiuo*  qui  ne  reposaient  pas  sur  la  moindre  apparence  de 
Ucayid;qmuidoBvoiiaMeqneleliiiialean  ptrtldliélboBt 
hibM).  réuni  tout  ce  qui  pouvait  palUer  l'inildélUë  des  gérans. 
et  noua  dirions  presque  avec  quelle  impudence  il*  oai  oaé,  «ni 
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arbitres,  faire  de  leur  sentence  uu  plaidoyer  ea  foveor  ietfttm 


leiv  lénilime  prnprit'l/'! 

«  Qoel  ioeonrevable  vertige  s'était  donc  emparé  de  reprit  * 
memtemte  aiMint,  e»  avrittaalmMié  as  au  toate  km- 

lions  du  droit  et  de  la  ju-slirp,  pour  qu'iLs  aient  0^*5  dire  qaf  de» 
acttonnaires  n'étaient  pu  Coadés  à  se  pâaindre,  quandiloto»^ 
lofreqwiMBaaalHMaAlbn'aiit  participé  «•  rien  à  radaidi- 

Iralion  de  l'entreprisr.  niais  que  tout  ce  qui  a  été  fait  Yi  Ht 
malfré  ta»  Tfftt"*TH  coitstaiita,  oppaaition  fondée  sur  les  fs- 
rotaeda  farta  daaacUlél»..»* 

Paaa  68.  «  Comment  te  arbitres  ootr-ite  donc  agi.  pour  qiV 
vec  les  «fisposilions  d'an  farail  «el*  de  aadété  tout  ait  été  pnAy 
dissipé  ;  pour  que  te  >f Haniialwa  «léM  été  spoliés,  poar  qv 
leur  propriété  ao» dewBQa  Mat  eollèfe  eele  de  Maona.ha 
de*  géransT  Comment  se  ikit-il  qu'ils  aient  vu  leur  capitd» 
glouii,  après  avoir  été  frustrés  des  intérêts?  Ce  qui  précédtra' 
pose  saAsamment,  pour  que  l'on  n'eaira  paa  tel  dso*  de  fi» 
lonu-5  di^inilî.  \n^i,  p»""*  Ti'onf  [Mrfille  acotence  fût  roéae.i 
ne  lailaii  nen  inoim  que  l'impartialité  et  le  désinlénuote 

r^GT(  fiO.  «L«  arbitra*,  »vff  rme  vrrsutilili*  qac  Vm  Ut 
rait  dignement  qvaUQcr,  t'y  donoeai  a  eiU'méfne&  (daas  la  k*- 

ran'?  _  rlfrlarriit  Irttr  (;f^ti'in  b'unfie  pf  psrfîttc  rs!ifi»it'  ' 
marciie  suivie  par  Ueuroa  pour  s'approprier  i  éiaWiticaetu 

son  profit  ,"1  ril  prii...  proniinçau;  quVn  iit^fliiltiriri;  nrtioaaâlB 
ont  dà  s'estimr  très  boireus  que  leur  oïlr^rue  eèt  été  |Mt 

aussi  génëreui  qu<_'  \r  sicur  Mcuron. 

a  ha  azlmras,  oobiiant  aans  doute  qu'il  est  diMcik  de  éaMC 
ce  qu'on  n'a  paa,  — t  Ofu  pewatr  ftwIlaaBawt  ftfca  tmmm» 
ficnr  MennM  d'âne  vertu  qui  ni*  les  a  jamais  enittarrassn'  ^ 
actionaaires  ont  payé  eMi«  te  aaaias  deM*  Parquiolatoane 
de  1,500  fr.  pour  leur  partd'banaiiai  dam  eetia  Mpt» 
tcnce.  et  au  moment  oA  ilsaa  fUsaleot  le  d^pAt.  pareille 
leur  était  réclamée  par  le  siear  BonneviDe.  sur  rinamrt»  «» 
il  dit,  de  JA*  Parqoin .  son  très  honorable  el  très  dMlItM» 
collègue.  Les  aetionnaires  se  disposaient  i  satlitaire  i  «tu  sas 
\  elle  citfçenee.  lonqu'ils  apprirent  qae  la  sentence  était  itfeét- 
et  qu'au  mépris  de  toos  te  drolu.  et  malgré  le  Justesse  de  M< 
giMh.lla«vai«léténefllte.Daaade  pereate  drosmua» 
ii'<  'Tiirent  dorolr  SB  dlspauaBT  d*aianier  à  laai  de  pertsi  ce  a» 
Ycau  ucriike. 

drtin  b  wnfidencc  de  ce  que  leur  rmite  unr  pareille  jsi'i*- 
ftlai«  la  curiosité  ne  serait  qn'incompietemeDl  tatuisite,  oi'^ 
igaoïeoi  ea  qu'aBa  a  pv  eeMer  an  ste»  MaaM.  • 

Pana  70.  «C'est  peu  de  temps  spn^  la  çipnattirf  ti»' 
sentence  que  le  sieur  Bonoeville  quiiu  Paris  et  sot  a  nains 
aeseMliahaàaea  iiiiTlfis.Ce^tates  qaPtt  ftt  dMMéP 

failHle,  et  que  M  le  |ir.)('ijn--,jr  Ju  roi  de  Iri  Sfirir.  nvrrlt  V**^ 
rumeur  publique,  et  probaiiiem^t  aussi  par  la  «iénoDùtuixi  ^ 
divan oéanckndgMk  «iev  iMMwvllla  dtaM  rofiift«K 
'iinlir  v.iisrié.  commença  runiro  lui  une  instruriinn  irn'f-tn' • 
faire  déclarer  le  coUieue  de  M.  Panpiin  boifiMrou^i^r  Aom^ 
ton»,  at  à  M  Crire  appliqnar  une  paina  iafàmmH.1i*fif^ 

par  reconnaissance  ou  par  souvenir  de  ses  jirécédcns  rupp'"*' 
avec  le  sieur  Booiaevilk,  viendra  san»  doute  défendra  d"*)»^ 

Quel  que  soiikUteatdall*Parquio,et  les  nombreuses  fv^  »'  * 
qn-nc«iadaMée*.aiWidiMlaM  Ibrt  que  lea  éioqitecr  P*' 
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DES  HOMMES  DU  JOUR. 


Tiemif  jamais  a  proarer  que  k  siear  Boonevtlte  «*i  un  hoofiéte 
iManip.  pt  qw  tahatae  «  pai  neiitf  k  M  eaMchBMciiiM^^ 
une  wntcnct  austi  inique.  » 

Pm*  71.  a  La  potition  de  M*  Parquin ,  aneiea  bàtoonier  de 
ForAre  de*  «roeais,  membre  du  comcil-g^^  ^  ^  Êâm,  em- 
dlAttilBd^pulatioo,  bien  que  deux  fois  repoossé  p«rIr$Hrr  - 
trifni  de  Seine-et-Marne,  devait  traaquilliier  te  actloiiiiairea  ei 
leur  hire  espérer  bonne  et  impartiale  Juftiee.  Atari  ,  JmqdTaa 
moment  oix  la  sentence  fiit  déposée,  te  cooflèrenl-ib  i  la  bonne 
réputation  de  M*  Parquin.  Aujourd'hui  il  ne  leur  est  plus  permis 
de  chercher  à  t'arruglrr  sur  les  motifc  qui  ont  dicté  une  pareille 
■mKMe,  et  riVFHqvin  tentait  de  lejullflcr  de  m  coopéra- 
tion, qu'il  nr»  rrwe  pnn  te  dhculper  de«  r^pr^chcs  qui  lui  Sont 
adrcfiés  irl  a>-ec  une  modération  contenue  avec  peioe.o 
«  Si  e*$t  ià  deht  nuMnttam,  «t  Me  Teste.  çi/MMéome 

quf  ,V  Snfmon  quand  itn'ett  pat  moâiri?... 
«  En  répondant  qu'il  est  bien  vrai  qu'il  ne  partageatt  pas  l'a^ 

vie  deiM  criUfpio.  et  que  ftaige  ét  ne 

JttCTmeos  le*  Ji^îrlcni ci  fini  Pifstent  souvent  parmi 
on  cipliqiie  le  met  unanime  porté  dans  le  «cnteace. 
•  91  M*  Pmqsiii  nTs  qns  eeite  lede  fiImni  4 

n\'iTi%  vraiment  honlr  (îp  sa  p.iiirrpté,  Vn  h^miTiP  rnmmr-  Ini  n'n- 
v«lt  psf  bénin  d'élrc  prévenu  des  dispositions  tranteuses  de  ses 
ttOèfpus  pour  An  apereenlr ,  et  diM  m  pinll  eai.  on  ne 
peut  donter  un  «eut  instant  de  In  route  que  l'on  doit  suivrr  Pins 
de  telln  circonstances  loote  hésitation  est  làiAtté,  Lorsqu'on  ne 
partage  pas  iroe  opinion ,  o>  qtifM  ■  ta  inolMlie  présomption 
qtfUle  peut  potier  atteinte  à  notre  bonnrtir,  il  ne  Hial  pas  s'; 
associCT-  pnbltqaement,  il  fsut  protester  cimtre  rcrrear,  au  m^jx 
par  son  reftis  de  la  partager  ;  on  si  la  pnMMlliMr  IftM  pas  per- 
mise, ou  si  l'on  TOil  que  sa  conscience  d'honnête  homme  el  de 
Joriseofuirtte  se  troore  engagée  à  accepter  nncfpareiltesolidarilé, 
H  aeoiMe  à  tbann  qa'll  j  a  phis  de  mérite  et  de  loyauté  à  ae  ic- 
dlW  aMllnla  Onlbillt^  de  ses  opinions  an  serrteB ftlM 
mtÊpléwtÊOÊ,  et  tfl<  que  MM  l>uerr)<i  et  Itnnne>!ne  n 
Taw  9S  CT      «  Les  actionnaires  ont  cru  que  c'était  un  de- 

bWf,  spré^  !'<»iamer)  rlr^  fhif<  pût  fa  Juiçcr  et  même  la  flétrir,  et 
ft  garantir  au  besoin  de  la  justice  qu'il  pourrait  atl4|dre  de  pa- 


1  lî*  diront  k  M*"  Psrquin  que  t(ir?qne  l'on  aspire  â  représen- 
ter ses  coodioyenii,  il  faut  Icurdonner  la  garantie  d'ao  caractère 
ftane.  tofil  «t  dMiuéieaié;  que,  donaraflhire  des  ,<lci!drM'et.  Il 

n'.i  jkK  âonnâ  In  ;  i  mivc  qu'il  pcKséJàl  ni)  x^ttiblaWe  car.ictèrc. 
Aosii  les  actioanaires  sont-ik  convaincus  que  chacun,  après 
nttrta  wf  mémoire,  déclarera  en  son  Ame  et  eomeience  que 
M'  i*arqtrfn,  djns  relte  aff.Tire,  n'.i  <*lf*  ni  plus  délirât,  ni  plus 
impartial  que  ses  coRègoes,  ^UH'*  Ducros  cl  BonoevUte. 

«  Lm  pMlMluii  qoi  ont  toM  on  partie  delear  fbrtnnedanf 
«ne  «oriélé  qœinmque  doivent,  en  lisant  ee  mémoire,  trembler, 
'an»  h  oae  d'oa  diasentimeat  entre  aee  menibrea,  de  reMonircT 
MMUve*  mnI  Ad  f eut  Ibee  Joindre  an  actltMiflalfes 
rr  de  la  prochaine  Wgisiatare,  dans  l'inlérét  public 
i  des  sodâd»,  des  lob  commerciales  qui  garantissent 
I  fbrtme  dee  aetiennelrM,  souvent  sarrifiét  d'une  ma- 
tndigtie.  Mssenl  au»!  les  Irlbunaui  trouver  dans 
rftiUla  déplorablet  de  nniivelle^  cl  pui-isanies  rai^uns  ponr  être 
aassi  8cra|ialenxct  aussi  eirconsperts  que  possible  dans  ie  choit 
miaii  daiTcw  dédier  es  ft^MmnlasdeltlbMaBft 
4e  laara  roadtaireml» 
€  Malsiteaanl,  dit  ea  tenainant  M"  Tmte,  attendez-vous  de 

AH*  imÈit^x9mmnài!Sl»p!!i!uaÊÊr  eUn ooi bteK li 


coeur  d'honnêtes  gens  ?  )£st-il  besoin  de  taire  recpteadir  à  vos 
Ytoi  louteeqa'enea  oatd'odieaxf  Iln*yapaifleuleiMa»éila 
(IliraniJilion,  îî  faur!r,iit  un  nouveau  mot  pntir  qiTnlifler  FaetiOll 
dans  laquelle  on  se  eofnpialt  depait  trois  anoé».  Et  von,  <l> 
loyeae,  vom,  |rini  de  taarilta«  vaas,  qid  demain  yanMa  dive 

n|ipcl('«  à  slatuer  romine  nrtu»  Tavon»  (ait,  juré*  aetuels,  arbi- 
tres tators  !  hésiterta-voai  à  pronaoeer  un  verdkl  de  cnlpaM- 

vant  lequel  tout  iMi 


par 


M.  Noui.uiF.it  t  ammlrgénéral,  déclare  qu'upi-ès 
IWj[;inte  plaidoirie  que  l'on  vient  (ipntpndre ,  il  ne 
reprendfa  p:is  h  purole  en  ce  momenl  ;  qu'il  s'associe 
tout  cotier  aux  principes  qui  viennent  d'être  dévelop- 
pés, et  qu'il  aiteod  que  1»  pttmu  qui  ont  été  ptfh 
wùm  toient  fionniies  fMrleipr4v«M»,afa  d»f<iir 
quel  r6le  il  aura  plus  tard  h  remplir. 

M'  PoNTois  se  lève  alors  et  répond  immédiateineat 
â  la  plaiduirie  de  W  Teste. 

Nous  voilà  enfla  arilvéi  devant  Toof,  MM.  te  Jorét^  et 
si  J'ai  préeenté.  drae  fInlérH  de»  préveou,  des  morefli  de  ftanne 
et  des  eirepiions  |M||idieieIte,  9t  ifMtcltIes  pas  parce  que 
J'a\iils  k  redouter  le  verdict  que  vous  allex  rendre  ;  tout  se  ré- 
duisait de  ma  pari  à  demander  i  la  loi  ce  que  Je  vais  mainlo- 
tenant  sollieiiir  et  obtenir  de  TM  consciences. 

Je  n'fii  pas.  comme  mon  honorable  ad^-emlre,  le  prcsti- 
glcui  lakat  de  grossir  cl  d'orner,  par  de  retentissantes  hyper- 
bnlrs,  rc  qui  par  soi-même  se  réduit  à  <ie«  prnpaftiom  Tulgairrs. 
Je  n'ai  pa<  <f  nn  mitre  côltf  niilentlnn  de  placer  wr  nn  piédestal 
plus  élevé  que  celui  qui  leur  appartient  naturellemcnl  les  fait» 
dans  lesqnib  on  prétend  trouver  d'odieuses  diffliroations  :  il 
Ikut  laisser  tootcfs  rho-f^.  à  leur  »  irritable  point  de  vue.  Et  quelle 
que  soit  réiévation  a  laquelle  aspire  celui  qoi  se  plaint,  rbomnte 
qol  Jngo  Ml,  ponr  Menjafcr,  leinetiieanafreMidN  IMttd» 
I»  plainte.  A  tooie  aotr»  plaee  on  voU  aul  d  Fon  mi  «aordl  Ju- 
ger bien. 

Aenlendiv  mon  advemlre.  toateentqniant  AéeiipelAa 

défrndrr  MM.  Salmnn,  de  We!<teboi«pf  Kirhomme.  seraient  te- 
nus d'actepier  une  condition  fort  étrange;  peu  s'en  randrall 
qtfenoaantpréMnerlénrdffnHe.  te  avecitt  ne  i«  rendiaient 

eoi-tMèrries  complii rs  ou  siîidaires  de  la  dilTrii  iflnn.  II  srmbli'- 
rail  qu'en  prononçant  les  paroles,  scion  lui  mal  sonnantes,  que 
déjà  j'altaH  entendre.  Je  neieraîsief  queréchoatlpendléde*' 
diiTàmateprs.  Et  sous  avez  vu  q!;e  l'honurabie  a\orat,  qui  ,is»Î5- 
tail  les  pr^venos  devant  ta  cour  de  cassation ,  n*a  pu  échapper 
davantage  h  nmpatatfon  d'avoir  partagé,  en  quelque  sorte,  ta 
délit  que  vous  nllr/  jnger. 

Qu'est-ce  il  dire  ?  Je  n'ignore  pas,  messieurs ,  ta  crédit  dont  a 
pu  jonir  M.  Parqnin  ;  Je  n'ignore  pas  non  pins  Flnlhienre  qiK  M 
|Himle  peut  avoir  eue  an  barreau.  Mais  ne  peut-on  pas  de  sa  part 
s'eiii;;rércr  les  blessures  dont  il  attend  ta  guériton,«'esag^rR  tn»i 
beaucoupl'importanccdel'atiiiude qu'il  t'est  donnéeTEttorsqii'on 
vfeni  dcmamfer  la  réparation  de  son  honneur  par  la  prison,  par 
l'amende .  par  des  dommages-intérêts  dont  on  flie  Mt-méue  le 
chiffre  à  30,000  fr.,  contre  des  pères  de  tamiDe  qu'on  e«l  accusé 
d'avoir  lUlMi ,  a*cat-ll  pas  permis  aux  vtetimi  «I  â  ceux  qui  te 
défendent  d'expliquer  hauleiiycht' ,  ft-ani  hemenf ,  rrilnienf  ponr» 
quoi  elles  ont  parlé  ainsi  qu'elles  l'ont  fart?  pourquoi fc»  iMlnia» 
ont  talqié  I  leora  «pwisiaa»  ce  cachet  ^  manvatae  banenr,  oa 
tonde  rwteie  et  d'inertie qirt  trabit  des ( 
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démigue  t 

▼«ttè,  awwéeors     Juré« ,  i  qtioi  de  tuile  el  tëtia  précaution 

que,  quoi  qti'fn  nit  ili;  d-ms  r('r''qurn!f'  S''n«ri(^  de  >on  langage, 
'e  détsmeur  de  M.  Parquio ,  peraonue  ne  délire  «vec  plus  d'im- 
pMeoM  4M  MOI.  Cir  «dta,  nairiean,  i  qiri  ihM  M 

ri«e  de  f«  renvoi  dcvsni  viu*?  Ce  n>»t  pas  appanTnmeiit  à  not 
adversaires  ;  en  qol  pendaal  wpt  années ,  devant  trois  cour* 
roraks ,  trois  Mf  devant  li  Cour  nprCme ,  ont  eooilHlta  pour 
que  TOUS  ne  conoua^  pas  de  leur  offfense;  eux,  qui  ont  reven- 
diqué m  leur  faveur ,  un  prétendu  privitë|;e,  que  les  lois  n'ont 
pas  cru  devoir  accorder  à  la  majesté  royale  eUe-méme.  C'est 
nom,  messlears,  qui  vous  avons  conquis,  envers  et  contre  la  ré* 
<i«tanrp  opiniâtre  <fc  M'  Psrquin,  qui  vous  ri^pudiait  pour  juger 
comme  Jurés,  pendant  qu'au  coDége  élecloni  il  sollicitait  vos 

En  M  plaçant  sot  !i*  trirain  »lti  vrai  M  en  qtTittsnt  ri«!iii  dp 
reisgération,  il  faut  se  dcntander  s'il  7  a  dinamaiioo  daiu  l'écrit 
iaeilBliii.  B  fnt  jpoHr  eeb  nie  ce  qftt  VéuH  coattent,  car  c'est 
q:n  conoMtifP  If  rorpsdu  délit.  Puis  il  faut  savoir  si  le  délit 
(  listant,  ceux  qui  l'auraient  commis  n'auraient  pas  été  autorisés 
aie  ttiammUn,*»  Jageaut  4e  relkt  par  la  «naa,  de  racrin»- 
tiic  des  paroli's  par  ]es  émotions  qui  ont  tlù  tes  dicter. 

Prenez-bien  girde ,  91M.  les  Jurés,  qae  mon  iaieation  n'est 
paadeptoeAler  devant  Tow  è  «ne  révIiiOB  dek  NaAHMaarMMIe 

rt'udur  p?r  P-irrjiiin   Du  rus  el  ll<mnpvilli'.  Je  s.iÏH  que 

cette  sentence  a  i'autorité  de  la  chose  Jugée.  Elle  ne  l'a  malheii- 
rcaMment  qw  trop,  car  éDe  est  lana  nnède,care1le  a  pranoBcé 

la  ruine  des  aetionnaires,  di-  nous  coniruf  de  tous  ceux  qui  ne 
f  kident  pas  aitjourd'hui.  Mais  connaissez  au  moins  de  suite  les 
rétoMatt  désaslrenx  de  la  manière  de  compter  de  BonneviUf, 
M>us  l'approbation  de  »es  deux  eo- arbitres.  Apprenez  que 
M,  RflOMMi  est  réduit  aujounf  iuii  à  être  omImt  de  ooocoa  sur  la 
place  dcTersaiOes  ;  que  M.  Ltoté,  dont  la  bauna  «et  nMrte  de 
chagrin  par  suite  de  celte  affluire,  a  mis  sa  malbennaïaatitlence 
à  la  charge  de  son  fils,  simple  commis  quincaillier,  aux  appoin- 
teoM!^  les  plus  modiques:  que  M.  Livret,  fils  du  payeur-général 
da  la  glande  armée  lors  de  la  campagne  de  Russie,  s'est  vn  ruiné 
entièrement  lui  et  sa  famille;  sa  mère  a  été  obligée  de  se  retirera 
Laval  chez  M.  Biarré  ;  quant  à  lui,  forcé  de  se  séparer  de  sa  nére, 
Il  a  ablenu  en  considération  des  services  de  son  pérr,  anpréa  da 
payeur  de  la  brÏK.idi^  d'Autôiir,  uii  faible  emploi  qui  pcutl  peine 
sulîre  aux  preiiuores  Déce»ités  de  la  vie.  £n  présence  des  effet* 
aoHl  déplorables  des  caknbMiB  par  inkondM  eandamoé  qad- 
ques  mois  n\<rh  la  ycnlen>  <•  fi  rl^urr  iti»  de  travaux  forcés  et  à 
l'exposition  ,  comme  banqucrouUrr  frauduleux,  d'un  homme  à 
qui  aea  coOigaee  d'«(bitra«e  «nt  en  l'avangle  canflancè  de  s'en 

rapi'  r'rr,  n'r?t-nn  pas  fondr  h  dire  que  si  ees  malheureux  père» 
de  famille  ruinés  ne  sont  exprimés  dans  un  langage  qaî 
n'eal  pea  celnl  da  la  péliiaan ,  e'catqaeliftet  ctnd  anqod  les  e 
re  fiiti  ,  1;)  justice  arbitrale  algrisfail  leur  lmat;inaiion  .  en  mt-me 
leuips,  que  leur  coar  était  ulcéré  t  Et  serez-vous  bien  disposési, 
uurimn,  à  Jnger  aTee  sévériié  lté  «preMlow  dent  fli  aarant 
fait  usage  ? 

Mon  adversaire  qualifie  ce  langage  de  dt/J«tmatton.  Il  va  plus 
Mnsil  dit  qonn'yapaidana  noire  langne  na  mot  qui  pubse 
ciraclérist-rsulBsaminenl  l'a.  lion  de  mes  diens.  Encore  une  fois 
fixons  le  terraio  sur  lequel  nous  deroos  mardier.  Tkéve  Ici 
de  phraaéolofia  I  Nona  eoniinet  en  nwtUre  CfliDindh.  Ta«t  doit 
être  clair,  net  Cl  précis...  Accusés  d'un  délit,  nam  nTavailfl  ré- 
pondre qa'è  la  définition  de  la  loi  :  hors  de  là.  personne  n'a  rien 
•  wtm  dcnandcr»  at  laote  Jwtlflcation  serait  superflue. 


La  iBiaddtailadtthMattM,  raiWfalipn a»  Wayrtiirm 
d'un  fait  qal  jmUÊMtUk  rhMnMf  on  4  la  laadtfirtdi 

d'aotnd. 

A  cMéda  ta  dUteatten.  dla-a  ddM  K#w».  laeto  ei|i» 

slon  outrageante,  terme  de  mépfil,aa  towdlw qai ne ttiifm 

fin^utaUon  ttauevn  fitit. 

L'une  n'est  pas  l'autre. 

Si  je  dis  à  un  homino  que  tal^,  daoi  tellian,ilavoléiai 
id  nae  somaM  de  SU  flr. .  veOi  rbopalalloa  da  Mt  pite 
je  suis  an  diffamateur.  —  Mais  ri  Je  dis  d'on  homme  qu'il  esta 
fripi»,  un  homna  lunaral,  un  Joueur.  Je  lui  dis  une  injm.  ^ 
peiu  pénétrer  plm  an  maint  avant  dans  les  entrailles  de  l'aaoaF- 
piaffl».  maaialbii  l'aBanr'prapncna.  BakJaMkdftv 
pas. 

Or,  MM.  les  Jurés,  veuillez  ïma  dés  à  présent  retenir  ce  pat 
capital;  daa»  lani  l'écrliqai  vous  est  ddaaneé.  Il  n'y  a  paf .  Jt  k 
prnrl.imo  hautement,  une  seule  imputation ,  nnaMateàUfpim 
d  un  fait  précis  coolre  MM.  Païqnia  et  Duaaik  B  reaiMi 
dente  et  da  Iréa  ptdMiaa  eoaiia  Bonneffle,  an^ML  anbaiii» 

llfifittîon  de  hniiqaeroutirr .  nn  n  rionrn'  ts  date    le  cktfttctil 

cause  de  la  coodanBalion.  Mais  apparemment  que  pettseatm 
navteodkaimndiccaBnlnila  défcnaedeee  iinMiaii  tsliii 

ratenr  de  la  sentence. 

11  fondra  donc  écarter,  de  prini»«bora,  des  ciiarges  de  Is  fov- 
nila.  la  délU  dedlltaaaltan.  Et  raala»-U  calai  dininm,  esfa 

n'est  pas,  il  faudra  \ûir  si  en  présence  de»  erreurs  Dagruilf>gj; 
renferme  la  sentence  aux  prises  avec  leur  ruine .  ceux  qa  m 

la  vivacité  dahar  dwiinr,  anniitiepanr  la  «iitUtfdtlnr 

langage. 

T'ai  pTOTMartllr  mnt  iTsrrnirs  Ft.  en  rlltl  infitiim  ilmt 
ne  vous  demandons  pas  la  r('vi«ion  de  la  sentence ,  il  serapaar- 
taut  indlspcntabte  de  vous  signaler  colles  de  ee»  cmurc  që  m» 
ont  esaapérés.  l'aniai  à  vons  expliquer  k»  hlu,  à  vena  Mncir 
naltr.-  Ic«  personnages  qui  ont  agi,  i  vous  initier  aux  opérttiaM 
qui  ont  été  coasomméea.  U  kodra  q|ue  toos  connaissiez  les  stn. 
tissemens  qui  aol  did  dannk  aux  Irais  ariiltres  :  ilfaodriqw 
je  vous  apprenne  ce  qne  c'cal  qna Mcuroni  fleuron  k  génalée 
|a  société  ,  qui  n'a  rktt  perdu,  pu  même  sa  mise;  qui  a  (oik  ra- 
glouti,  tout  engkbd  deaaOOijOOO  tt.  de  l'entreprise  Meuroo;  «en- 
labk  éponge  enawnandiidf.fai  aatieriiéiani  k»  capliaHi.(liN- 
ventent.) 

Bit  c'en  dans  ce  sens  que  Je  disais  tant  à  l'heure  qœ  i'im 
les  ntains  pleines  de  vérités.  Si  ja'HMis  pcanve  tout  «flkiH*  tm- 

qiiin  peut  être  tranquille  

M*  -nssTB.  Oh  1  H  est  fort  tranquiik. 
«•  MRToia.  PenNttaa-awId'iMliavar. 
W  Varqiilrj,  dii;^is-je ,  peut  être  traztquile  :  Je  ne  ferai  nn 
entendre  qui  reasembte  à  ce  qu'il  parait  ladonler  de  moi;  nui< 
Jelnl  dMaadtial  MÉkaKatsi,  aprèeki  afavliasemens  qui  loi 
avaient  été  donoés ,  les  soapfons de  sa  coBKience  a'aoraieiii  p» 
dù  élte  éveillés  f  S'il  n'a  pas  à  sereprodier  d'avoir,  quoique  pré- 
Tenu  à  temps,  accordé  une  confiance  aveugle  à  ce  banquercoucr 
fraudulem,  mcrvcilleus  giaipanr  da  cUAai,  qat  a  pris  ii 
fuite,  les  mains  garnies  de  tommes  «pp'^rtensnl  aux  rréincim 
de  nombreuses  hillites  qui  les  lui  avaient  remises  en  dép<M!... 
Et  quand  mon  ékjnant  adeanMw  vkntdaaMmfcr  ikJaMkr 

du  jury  défaire  (»elafer  sur  nos  ip'.^  .  par  forw?  d'eierop*». 
d'efTroyantcs  pénalités ,  cosnie  si  déjà  nous  n'étions  pas  ntti 
punkparb  raina atknkke.-qaandaaielbrti  landàtld' 

bntire  montislr  pour  Tfp:\rrr  la  réputation  des  hommes,  à  Is jus- 
tice dequei'i  noi»  fcsoas  remonicr  k  cause  de  not  wuflïaD(e>  : 
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iiior  «1  irbiîrri;  que  >'Oa$-tn^es  (U-.V>rmsis  rnp^-tif'iiw  ,  TOiijiae 
pourrie!  pêt  Mtas  danger  remplir  ces  boaorattle»  foocUuiu ...  m 
MiH*PMtaiièM'«ciiariiiiMiùiir4Hcr«tt«Mttlà*  I» 
fant.iMimgorlf' ,  dt  l'cxagéraxiODpure?..  EsKequ  (^n  mirait  r<ipé- 
r^.  a  l'aide  de  ces  brujans  édaU ,  UouWer  vo*ioielUseBcc« ,  ea 
tBtmfêaH  w  hmiMiliM  t  Tut    dit,  au  «Mnln,  %m  mm 

adversAÏre  aura  manqué  son  elTrt  I.'^  nf  friii  jamais  de  ImM 
pu  cda  même  qoe  le  bieo  d«  faii  {>a«  «k  bruit.  [  HeaMioa  p(»> 

Au  mois  d'octo tire  une  soci^tr  f-D  riimtijSDdito  s'tii  for- 

tnée  pour  l'eXftloiiiUuu  4es  Toélune  dites  lea  ÀeeéUriet  de  l'art» 
iSiial  Oeiunla  YMMillee,  «te.»  fMltfal  pasié  pardereat 
nolairc ,  et,  Je  M  rrains  pai  de  lo  dire,  il  y  a  peu  d'actes  qui 
LétéHdlfée  âvee  plus  de  soin,  et  où  plui  de précautioos 
iéléprii«4aainalMl4e*MtNMMlnipoar  lattareaUr 
coBircbfraiidediiBicHi.  LacapllalMcidlIbtlidllOIMmft-- 
et  divisé  eo  adioM. 

n  était  dit  que  ta  société  aérait  gérée  par  iroia  edministro- 
leun;  qoe  les  diUbératioo»  pour  obliger  la  société  devraient  éld 
prises  à  la  maiorii*' ,  si  ta  iroh  admioi.<trateur«  (^laieat  préaeas, 
et,  a  l'oaaiuinité,  s'il  n'y  en  avait  que  deux.  Ces  délibérations  do- 
viiaat  dm  pMdMiur  aa  letbln  ipécialt  il  dtthdit  eaconque 
If?  arhat«  ne  pourraient  avoir  lipu  qu'aprèi  une  di'libératioo 
du  conseil,  et  qu  ils  ne  pourraietit  Jamais,  ea  auctu  cas. 
ntéâm  fiOyOW  ».  i  Bolm  de  ffiiiHUi—at  da  taw  ka  tcUsp- 
naires;  qu'aurii;i<  rrrizaKcroms  pnr  l»t!n>$  dr  change  ou  bUlela  à 
ordreae  seraient  oUigatoim  pt^ur  U  MK:iét<',  ni  pour  les  géraoa, 
qal  fceaaiabai  paa  qaa  ckaqoa  anode  SI  jaafltr, 
ilirrait  r.tlt  un  ir-rr'i'itrf  rf<>  l'actif  et  du  paMÎf,  et  que  trois 
OMIS  après,  le»  grrani  fauruiraicnt  Us  eomptH  des  dépenies  et 
i«(«iieaderaBiid«;enllB,tt  dtaUdtt  ^miilBfNirtilB  eafltal 
vtciai  l'idit  absorbé  par  letperl««  la dlnlalioB  delaNCiété 
Aurait  Ueu  de  plein  droit. 

Vaaafaret,  aHMleuf*.  iwiortlr  bien  éTMaaMwat  de  «m 
rlau^^»  la  viiloiit<'  rormelle,  delà  pari  de*  u(  liuniiaires.  de  n'en- 
sager  le  capiial  de  leurs  actions  que  ju^qu  a  concurrence  du 
quMt ,  «t  de  aa  feire  aiaKhcr  la  eodéid  qa'avee  m*  pvoprea  it»> 
^iiurora. 

Cette  aect^  uae  (bis  cuosUiude.,  aa  aieur  Ifeareu,  qui  oc^ 
cupe  ,  a  ce  «pi'il  païall.  auJounllHii  dam  h  mode  aae  poiltioo 
tihllanle  par  sa  Ibrtaae,  et  qui  avait  exploité  une  autre  enlrc- 
ptiae  de  v1>itam.  dilee  ki  Ditirétê,  dcmaada  à  feadre  celle 
dens  i'etpMlatloB  dee  AettUriu  da  8alBl4kr- 
K.  L'eiUreprlse  de  Meuron  fut  estimée  iiêJM  b.  ;  elle  fit 
pour  Ici  ronftiun  de  niiie  sociele  dans  la  nouvetie  association. 
Ueurou .  pour  condition  de  ton  admiarion ,  exigea  d'être  nommé 
adniaitlrateur ;  mais  il  devait,  tuivanl  l'acte  qui  rn  fut  rédigé, 
-♦•borner  à diripcr  li!,  iiriiun  s  !xii'i£il<'5  et  à  tn  turftiUerle  Maw- 
rire.  t^et  boinme  parait  aïoir  I  habitude  du  savoir-faire,  il  était 
ta««*rCowBalel,  il  n'a  pai.iletttkai,lbUfUllke.  maU 
■  a  fait  avecaes  créancior-;  arrangement  |)r.>ntr»blf  ,  par  Ic- 
Hi«M!l  ilf  icsoot  coBtealét  delOp.  <>^.  Banquur,  c  vUil  un  bomme 
'edU;f<nBt.  ila'etticaïUillot.  NauteeaaalMooiiateflMt. 

rt  a*  îf ra  (>««  idfTtnlp  d'en  trouver  !,i  rai^  r 

Cet  (ou  la  fuuou  des  dei^x  eutrcprtMiopércc ,  Mcutoa.  usant 
4eaaMaeDca,  eutUeBiMantagd  ItaodAédaasdcaopéra- 
iiaos  dtesireusea. 

.\«  ■^li»  des  ilalutf ,  sans  se  toumeltrc  a  la  délibérai  iun  du 
rmaim  #adiBlaiKfaikii..il  coanacta  dea  nurcMi  poar  des 

irnntM  eicàtant  de  beaucoup  50.000  fr.  ;  il  ai  In  U  des  avoines, 
•looi,i|  ti  oédilec  ft  auisoo  de  banque .  en  suru  qu'il  était  tou^ 
a  la  Hiii ibwÉilttac ,  le taôqaier  cl  leiénmdela  Mdélé:  tl 


porifr  rlici  liij  !ji  «  aisse  sociale.  Des  écuries  furent  par  lui  cons- 
truites a  giaiid*  frau ,  rue.  Marbeuf,  auf  dot  terrains  npftrlfiaiiH 
àMBaliaoda  fee«|iw.IliMlMscaaitfakai.liMaflMBaàla> 

lodété,  moyennanMr  pris  (^niirmc  rl?- ;«>  0(»0  fr  parao.  Lm  baux 
des  aocieuites  écuries  abauUuuoée*  restéreot  aiiui  en  pure  perle 
pearla  aaddid.  Pee  UttaMaaaivartHwt  à  la  ladtfid.  i  Gawba- 

\  oie,  furent  abaltui  pour  faire  pl^cr  i  i)es  conslruciioos  nou- 
velles ,  puis,  ces  coosinwUoM  furent  démolies  à  leur  laqr,  a, 


tout  ea  matlrc  absolu  ,  sans  cuntrûle ,  Mm  M>an'rir  de  division 
dans  ks  pooTOilS.  Car,  desesco-fénBi»deHt,lflsiieursLecoq 
et  IMbImmI,  dMeat  dent  sa  dtpaadaaea  parles  Usas ,  toiuiHu» 
»i  éiroiis,  de  iiervices  pécunuires  k  eux  rendus  dans  rmbatiat 
de  leurs  propres  affaires,  a  ksiear  Cadiar  était  irop  faible  pour 
andier  à  lal  Mal  Mht  dTanasI  afcoriiw  tmitiaitoai 

Souj  la  gesUon  de  Heuron ,  aucun  dividende  aa  lal  payé  ans 
acIioiUMMNS»  aacaas  Inventaires  ne  fiirent  dressés,  aw-uiu  eomp- 
tM  Ibanito  ;  Leooq  disparut  pour  se  souslreire  aux  poursuites  de 
ses  créanciers.  Peliniaud,  on  peu  plus  tard ,  en  fit  autant.  Cette 
situation  deveaail  Intolérable.  Les  sr;iiinnnjrf!>  rMttmétnnU 
Sleuron  crut  d  abord,  dans  uue  circolaiie,  temr  lêl«  a  l'orage  en 
berçant  les  actionnaires  d'un  M  Wfétt  dHMravaair  piMpéfC  de 
la  iociiHé,  a  l'side  d'un  Innifaae  mensonger  et  biporrite  Mail 
la  patience  des  aclioonaues  se  lassa .  el  il  fallut  recouru  a  la 
jimiitr  4n  itHiawai  poar  torrmr  n  jdiani  inlIdtlB  j.w  infar 
mer  aux  statuts  tpét-iaox ,  sinon  pour  obtenir  sa  dMlttatloo. 

Un  Jugement  du  tribunal  de  cooaiaerce  de  Paris,  dii  16  «c- 
inlMaini,nnwM,pa»itaUNrtaf  lesdifMraHbcniiclIn». 
ron  et  les  actionnaires, MM.  Parqnin,  Ducros  de  Sine,  a\ocaiv 
et  Falais .  ancien  agréé.  Devant  ces  mesaieurs  force  fut  bien  a 
HearoiiaiiieieagénniLaeaq»  FMlidaod  cl  Cadiar,  de  satia- 
faire,  poarlalltnna  da  nMliii,  andamanlia'qnl  lent  dtaient 
faites. 

Pte^anapiwnièrescaieiicaCttdMbialflM).  lesaibiim 

ordiiimèrenl  aux  géran»  de  fournir,  à  peine  de  100  fr.  por  jour 
de  relard,  l'inven  taire  de  l'actif  et  du  passif,  ainsi  que  les  comptes 
delasocldid.anBéepar«uée.  dapriale  Jour da loa «oManee. 

Meuron  présenta  les  comptes  à  l'assemblée  des  actioouair»»;  mais 
un  premier  examen  leur  révéla  de  suite  une  foole  d'erreurs 
tellenneot  gfMiiiiet ,  qoa  la  vévncailaB  dai  BdnuM  fol  I 

nu-iU  ri^solui' ,  pour^trela(Hli|il4alai 
miaistraleurs  provisoires. 

FarunaiecoMleseaMaea  atlAnla(iS  avril  183S) ,  les  récio' 
malions  des  actionnaires  furent  en  partie  reconnues  roadèait 
l'un  dasgérans,  CmUa.  fut  suspendu  de  ses  fonctions.  Meuron  et 
PallaiMtd  faoMlIrit  tarent  provisoirement  conservés  dans  les 
leurs.  La  sentence  renvoya  également  L'examen  malMil  dca 
comptes  a  M.  Dupont,  ancien  rr  rtifnt'i'^irtnnaire  de  roulage. 

Meuron  sentit  bien  alors  qu  u  failait  se  biler  de  mailre  à  pro- 
fit le  peu  de  aMNMas  nlOai  4|MlalidMK  la  BMimiai  paavfaaife 
dan»  sf^  f<inrtion<  Troirier-vous  bien,  messienrs  le^  ;iir*»s,  qœ 
cet  bonime  a  ci<i  auei  babiie  et  assex  heureux  pour,  k  l'aide 
b  rigle  dM  eeolribailant  Indiiaelw ,  d  I 


la  .société  devait  quelques  droiN  Mim^rés ,  faire  saisir  le  matériel 
de  I  établissement  ;  provoquer,  lui  gérant,  sa  mise  en  vente  aux 
aaehW  paie  sa  le  lUiaadlatw.leSjalniaiaavilpritde 
260,000  fr,  quand  ec  même  matériel,  dans  les  comptes  foutni» 
par  Mcuroo  lui-néme,  figure  pour  un  prix  de  ïiiJNO  francst 
Groifto-vaas  Uaa  qa^è  ralda  d'aae 

dulle,  une  injustice  nu'iM  m.i.ri  .!r;:i'u:-e  a  r'ii'  ronsacréet  i 
que  lottl  à  l'heure  la  potence  va  s'appr^rier  aussi. 
Gaqnll  r  a  de  pla»  éioanaoi,  e'att^iia  1 
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pemifin  p?r  les  arbitres;  car  tfs  artftniinlrM,  ay^n'.  cn»rrTi» 
«tadeui  prqfeU,  l'éukol  bâtés  ée  «e  poorroir  «lerant  le  Iribo- 


iaa;f  iint  firt»^  déOaaces  de*  aettoniitlrcs ,  arsimr  par  leur 
iroiatème  sealence  m        du  M  mai  tSn.  protiuncé  U  iUSpen- 

«  All<'ndu  qae  si  l'or  nr  p^^ui  pas.  ffjmriM'  le  diaeot  les  ar- 
tionntlres,  taxer  de  ftnude  la  marthe  suivie  pw  Meofoo  pour 
■ilwi  à  M  wte  <B  imhibatrot .  «  »  wmriiii.»  tes 
iateotkms  da  Mearon  sool  telle»  qu'im  lr>  supposi",  it'^  s<w{i<fiiu 
fW  M  eeadaila  •  bit  iitiM  aont  asaes  graves  pvor  anloriser  le 
fritHDHH  h  ^tMMHWCf  é^Ê^^n^t^  M  attspensf  ofi  piorlHlf^,  w 

Tmh  le  voyez,  la  tuspenfii»)  dr  ytfnmn  du  li  mai  fHS2, 
«te'estleSJaiBMfTUtfMrailhidicalioo  dn  mttèriel  de  h  so- 
ciété luIlAICNHMkf 

n  semkle  au  moh»  qir'en  cet  éui  de  eiMMes,  et  qoand  m  re- 
viesidn  4evMt  le  arMlm,  een-ri,  Jasiefsent  ea  déflance  de  la 
eonduiM  flTBs  mleol  pea  de  teiDpa  auparavaM  stif oatisée.  ne 
liiMnM  pM  aan  maint  de  Mmron.  en  qui  agiiMient  fomme 
amlsMes  r<m>p<HftPuri,  Hbres  des  régies  riiJoiirensM  et  sonr^nt 
injuste»  da  droit,  le  fratt  de  sa  fratide  et  de  sa  supercherie.  Eh 
UmI  wrikBflM*  Ijl  ^iMlilèiMjsMCMiw»  cdte  Al  ttMttMM^ 
celle  qtii  a  M  **nonc^  à  ropioion  pubNqve,  a  laissé  Mroron 
paisiMe  des  mdl(Des  profita  «|ae  son  artificieuse 


pMicMte  inlemiption.  eUe 


■'TESTi.  DiteadeofifM eA^«lpMé«ii«rtairinant< 

de  b  Cour  royalp, 

M.  sAJLKO.t.  Cet  arrêt  a  ét^  cofilmné  par  les  «rl>itre3. 
'  «•  TBST«.T«iulUt«»deM«iilnlesarT«tsdel«Co«rMvale 
bien  bas,  %\  vr»i<  rngeifa'llioailkcKiadelaMiifimMiQiid'iiii 

tribunal  arbitral. 

tCest  ni  Juste  oi  géoéransa. 
K*  TnçB.  C'ot  étm  vflia»  iaUrti:  J»  itmia  à 

cours. 

maii<  vous  mi»  p<Tin«llm  de  fir  -  i|  i»  jr  n'i>n  avais  pas  br- 
toim.  Tousaflteiflsde  «roiM  fae  j'ai  attribué  à  la  Jnstire  ce  que 
fil  «ri*  MriqMMM  MOMivte  deMiMrai  ;  |e  ■»  comprends  pas 
onaimcnt  vous  avei  essayé  de  mf  cornmotin-  avec  une  autorité 
que  je  doii  iM|Metcr;  j'ai  dit,  oseï  donc  me  déaonlàr,  que  Meu- 
rai, à r«iiB#iMrNiMm dnwtaqadi»  D  ■  triomphé,  est 
ptnWMiH  Mm  w^uger  pour  am,IN)0  h.  une  propriété  que, 
dans  ses  propres  compte» ,  Uavwteaiiméeà  Tit.OOO  fr.  J'ai  dit 
et  je  répète,  que  la  s«iMK«  readue  par  MM.  Parqntn  et 
Ihicrw  a  eonaarré  cette  mofistruosité. 

Il  e»t  vrsi  ifiw,  dfln<  rinlervolle  de  Tadjudicatloo  â  I«  demirrr 
sealmcc ,  U.  l'aUi»  était  décédé ,  et  qu'il  avait  été  remplacé  par 
■laniMMilt-Mal».  kiMldiB  de  Iburaif  conuremma  om  aune  an 
parties  civiles .  <■"'''''  's  ft"  <l<ii  •'('■pond  d'une  manièrp  irrj'pHMible 
à  l'ol^ttoo  qui  m'éuit  aitresaéc.  et  qui  runM<itail  a  dire  :  »  l>e 
qiioiae  pMgMOfiéMwlOt.  Saino»  «t  conaortit  DcetHatra 

■ententrs  qui  <  tti  r^i^  tcnAm^  ,  frni5  fmit  été  ronronnément  h 
kart  concIttsioiM  et  a  relies  de»  acttonmiires  !»  Ah  !  ont,  sans 
émf;      InliVraaIlpat  toiaupiiiiiMit préparaialm, «ar 

«kir»  "\I  .Paîrn--,  fimi'mp  in'ètfT*  et  54*'irtTr,  vivin»  rrrrir--,^T;ii?  tnrt 
de  U  quatrième  qui  était  déiiniliTC,  iW.  Palais  Bétail  plu»;  Kun- 

trrhrer  aus  questions  «le  cMIkU,  at  |MBrMm  BUlIttl»;  c'tst 
Paanavinatiaiaealciild. 
»•  »A««viii.  Cela  ii*«it  VÊ»  mi. 


M.  DccKos.  Voos  en  ara  menti. 

n,  MtiwiiB.  vifonaiiC.  C(laeitnal,frdlilli,eljeihi 

{Mamnsres  dans  rauditotre,,h>ngoe  interropUoD.  ) 

V*  UT MiAwMilw»  lluff  Ant  fÊÊ  ittÊitpfitit  dMiM bjMfef 

qnî  p*f  \i  p^nr  tou?  ;  le  défen^enr  a  suivi  une  \  i  -  i'm^>arT«>-^r, 
peur  nesaieurslesjnrés;  par  respect  pour  la  défeuse,  Dooin'KW 
paa  vaiilu  TMtKtmpit ,  Mf  Penfiapv  A  en  aortir,  miii  D  ate 

[M»«i  r«ril<«  *i  m^<tfiir.      jiiri''»  deîe  «nÎTro  srer  «urrr*  dst;»'^ 
détail  d'opérations  tinaiieiéns  qu'ib  ne  poorraieni  pas  cantt»^ 
engagMBe  da>e  llMMIk  4Mfliel^  k  rtréjfnr  le  phs  jnj- 
siWe  re»  di'lails.  Toutef  >l>,  fl  est  lo  niPÎTlf ur  jiifp  df*  mn*» 
croit  devoir  préWDM',  et  mus  recoramadou  à  loair 

w.  ponoit,  avec  eaSme.  Monsienr  le  président,  vmv 
recommandé  à  toot  le  monde  Ici  le  calme  et  h  modérstira,  i 
me  settriMe  que  ce  n'est  pas  mol  qui  m'en  sois  écarté  ;  V  '  9»- 
rrm  m'interrompt  quand  f  énonce  an  fait.  Je  ne  sais  |ias  où  il  i 
prw  ce  droit  ;  mai»  Je  demande  la  pemiisiîon  de  «utrre  las  ét- 
fense  comme  je  r  entends;  il  me  semliie  que  ma  mnit  it 
loal  i  Mt  laglqMi,  Je  aoaliaiia^T*  dmtbiMiaitBoti 
erreon  iellemefit  grotsière^ .  di*»  fioTi  Me*  emplois  cDaiw 
énormes  que  Je  crois  me  tenir  dans  ks  Umitn  de  la  modénlA 
htfhtUBuvBHaaia,  as Aani  qaTSlBut  detaane  irfcMW^ 
ce  aolt  lonneTtU^  fjni  les  ah  commisca  ;  et  j'njonte  <ïm  sent  f 
OBI  été  victimes  de  ces  errenrt,  qui  les  oui  payées  de  karftr 

bimlté  et  rfi-'s;  rnnvf  mni-''». 

/e  disais  que  M*  Parqain  avait  traoré  étonnant  qor  le  v 
tfooiakaa  aa  pfed^BbiaBt  ^te  te  qoeirièiiie  aenieBea^  loat^v 
trois  premiéref  avaient  éit*'  ri-iiifj<-s  i  nrji"(vrrrj''tnent  à  Ifo^t»»- 
ckotona;  maia  Je  fUeBi»  observer  que  c'éuit  BonoeviUe  qui,  " 
vu  US  ■vBaeevmesMnsne  vpaemiaa ,  aveu  ou  se  uviw 

cela  je  ne  faisais  qoe  oosnmenter  ce  que  M*  l>artinin  avati,  il 
a  qMiqaaa  Immm,  mmÊnhâ-wim.  Qnolt  «n  «t  ftm 

[i.'ts  .'In-  1111  avocat  ronicienrieiu ,  un  homme  animo  du  dWr* 
rendre  bonne  et  loyale  juatiee,  tans  être  fiwiilier  «vec  ks  emf- 
tesen  par(lBidoaUei,leaAatt<lBf«eBH«ir  et  de  Mftmm,  * 
doit  et  avoir,  les  balances  des  inventain^  nure  l'aritf  er  1^ 
passif?  Mais  quand  on  a'ertpei  mué  dans  toute»  ces  dwir»,  >« 
s'en  rapparie  à  ccat  qui  lea  savent  niau  qoe  noos,  cl  Jr  re- 
nais très  peu  itamea  «a  iMnenqaiioicat  inlliés  aoi 
€ult«  de  ee  itenre  de  comptabilité.  sentenrei  eBes-oAr 
ne  proorenlr-efles  pas  qtie  les  arttilrea  ne  poaynicnt  pas  se  ^ 
à  cet  CMM,  paliqanto  eat  Mon*  M.  Bapont  poar 

ohanrer,  et  qne  M.  Dupont  «i  <>nr»ire  ét»*  fiMIpi*  df  <fnr8f?W*' 
a  M.  Fougtnet ,  qui  a  fait  dorer  la  besogne  peaduK  brt 
iiMli.Uett  vnl  qan  «ait  payé  tau  par  mlK  (BJnfft^ 

ral.  )  On  a  cm  d'sws^nt  pltt- t,^rt  de  m"!ntermmpn'(iuf  î*^ 
tout  on  a  dit,  sans  épruuter  sur  ce  point  de  déaégffioo,  4» 


porteur,  rt  npiisrrmmrnt  que  pour  fnirp  nn  rapport  •**" 
chiffres,  il  faot  avoir  calcuK.  Je  crois  dooe  avoir  ni  k  if^-' 

t(itjtcfais4iid|MadMiH iiflenipiieM^ii  il'  pt^pa""* 

(Rires.) 

fanfn  aiio.  a>iHuii>  m  «M»  d»  Il  Mm  •<■ 

lenee,  qae  mes  adversaire»,  par  leurs  interrtrptiom,  toh**''' 
ra'enpécber  de  von^aiga^.  fl  bat  qoe  vws  sacbiR» 
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les  caoeluùaiik  Ue  Meuroa  anl  él^  accwiUks,  tauU»  cette»  des 
•elioawiires  n^etéi».  Suptndu  fa»  4n  $oufitùJ»  gr«vM,  fléiri 
l»«r  letarbUf":  mai  1833,  il  se  Iru'ivr  !<■  It!  aotH  ISU  cn- 
iiereotcnl  r«bal>iliu.-.  luuU*  iet  opéniuoiu  qu  U  a  faiici  n  unt 
«wpMrtoaM  le  Mm  «octal.  MninflMWHliff taioflléié. 

uonntVs  jusqu'à  la  >ommp  de  SMtflMlTv  MOl  •pprouvéeA  : 
<out  te»  coiopiestont  nconoui  «uili  «I  pn«.  Le  nwicnel 
Mwtel      «'cm  Ait  «^Nuer    wiimllM  tu»  m  wûÊÊm.  On 

>  I  ,  ;-r'  rii,  prur  If  récompeoMr  apparrinnieiit  desei  bon» 
ri  lo)am  icrvice»,  juM|u'a  lut  tenir  compte  de  «a  miae  MKiale,  â 
lof.  gérant  reaponnhfeflBiilo,  le  cniIrta»>Tow,  €mHir«  rua 

ij<"^  e'T:ii;i,  ijiii  hïl  niHM',  :ivait  prf'rf<rl('riinu'nl  j'isjn-inlti  pnr 
lea  arlMire»  conume  »ou|>(oimé  de  coUuaioa  avec  Meuron,  €«dier 
«▼an  fvme  wiun  na  invwBuona  n«mmMa  oa  mi  wi^^^bi 
tlrsenanl  au\  >enlimriu  de  k  prottité  <'l  de  U  justice,  il  o.ait 
fait  ceutecQnQieM4f«c  Mf  ecUeBiwirei,  et  pris  de»  coociu- 
«hMw  coolie  Mearen.  Bb  Uee  I  set  OMidadow  OBI  Mé  repooi- 
aéea  eonuac  cella  de  loiit  les  «ulrcs  aiaociés  !  ! 

-Ceil  d^aonBtis,  nmaeiin  te  itvtfs,  en  {trésesoe  de  cM 
eltolMl  fritiritot  <M  M  ideoer  pa«r  li«  efiiiidctar  ta  4^ 
imputé  a  nés  eliens. 

E  t  c'est  id  que  vieat  tout  naUireOemeai  •etsi  so  plioer  la 
d^oieastiettaii  des  «rraurs  4|ne  j'ei  eu  l'IioaMiir  de  mens  a»- 

kt  H*  PoHTCMS  fiût  part  à  la  OMir  qu'il  m  colrer 
dum  dm  vdeuk  da  cUHîe»  ,ei  que  la  finigi><|B'il 
éprouve  ne  lui  panaelinit  ^goèn  de  ha  aatreprcn- 

dre. 

L'audieace  esi  remise  uu  leudemuia. 

Daoa  l'audience  du  9,  lafflti^ice  est  la avîmtà 
hveïUe:  dèsl'onvertaredebi  aéanee.hfperoleaati 
M*  Foirronqu  eoïkiiaaeaadilSniwenoeR  tenMs  : 

m.  tas  jur«s,  j«  «rail  «ont  evelr  Mtits  k  la  eomaiisance 
de  UMi«  les  acteurs  de  ce  triste  drame,  qui  h  ruiné  les  acrtfaés 
qal  eoM  devant  tous.  Je  crob  avoir  étaMi  i|a*il  n'y  r  pm  de 
iMMMitaa  :  et  si  récrit  iiKriminé  contient  des  esprossions  bles- 
vMirlIeew  iMeacmaitaer  il  les  It^mitoeeie  lescnlence 
ne  aerafettt  pa*  de  TWtnWr<!  f>rovo<'atit»ni  qui  non  «ptiîemwl 
Mtraieat  ewosé,  mais  autorisé  1rs  par(des  dont  oa  s'est  senri. 

Bler,  Ma  «dTers^ni,  ^  M  hkant  rfm  ddiepper,  ^  in- 
criminent  josqn'à  nos  gtetes,  ont  relevé  an  mot  sorti  de  la  bou- 
rbe de  M.  SalBMm.  SuiTMl  vu,  nne  culpebittlé  plos  grande 
devialiMieMpMmrtal.fltceto  praraveirdit  qii%BM*tf- 
•ipant  «  !"A-Hi  !n<^roiné.  il  avait  rru  fairr  .-r-  tr  rf  nn  hnn  c|- 
lojen  :  ou  a  traduit  ces  paroles,  en  ce  wn»  qu'il  te  serait  par  1è 
ctatilé  rakcM  MtamiMr  et  d'aveir  eooink  m  Mit:  iMb 

r-'pff  t.1  inirr  Vi  r|ii.'rti,,n  pur  question,  eoiulle  c'fSt  bien  prfl- 
imtoneui  détigurer  ie«  intentions.  £n  dévoilent  à  le  société  en- 
atae  tae  wiftitm  doi  tociCiét  en  coiMMiidliei  en  tel  AMtoiiaM 

î  k:ni-  piri  i  ■  îtp  Cfillcctlori  di- (liip<>^  ou  dr  niais  qu'on  appfHf 

wsiMHWfrrs.  de  fatitre  ce  directoire  de  rooés  «loe  Ton  décore  du 
aain  4a  etaens;  pait  le  waaHie  Jant  tas  dlUmnh  qui.  mnwam 

"'iTï'  tes  uin  rt  Irs  autres,  peuvent  éire  jus»**  par  un  tribunal 
-rMttal.  eoostitiié  CMmne  celai  de  feAiire  des  ÂtOUréêê  de 
fl*e4MiiaiB,  M.  SriMn  a  p«a«  avee  lataM  qaV  MDflall  i  ta 
"i<-i«*.  à  SC5  ri.sqiios  et  p<'riîs .  un  véritable  service;  et  MM. 
l'arête  et  Oacros  ne  ponrnmi  pas  empêcher  que  ce  tenllnwnt 
mmK  eM  «hn  dûfM  ftennéle.  qm  tout  fioaiM  Mkat 
palw  avouer.  Qu'on  se  trompe  en  le  manifestant,  et  même  en 
l'^ycMnaM,  c'eM  ta  bm  qaertim  qtii  peat  être  Utride  à  ta  ew- 


troverse,  mais  à  eeup  lArb  senltniMl  en  lut-méne  n'est  pas  de 
teik  aaUtfG  que.  de  leur  autorité  pri%ée,  MM**  Paxquioet  Ou- 

cros  soieul  en  droit  de  k  frapper  de  réprobation  D'aillpiirs  lit'- 
iMti^  l'urigiae  du  procès,  celle  idde  a  loujuurt  été  la  puAsœ  do- 
minante de  mes  dieos.  Si  j'uuira  ta  aidMrinqn^Mt  paUlé 
devant  la  t  our  d'.intitMi!  j  y  listes  mots,  qui  cipUrnifiii  le  tiens 
et  l'unique  sens  qu'il  faui  aUrtbOM'  à  celle  paruie  de  Ji.  :>aUH»n, 

«  Quelque  pénibles  que  fussent  pour  lessouatigDé*  les  impres- 
«  sions  qu'ils  en  ont  ressenties  (de  ta  sentence),  quelque  douloa~ 
a  iMK4|ii*ll  fin  |wv  MX  de  dérdtar  he«rrMred%M]aridktta« 

«qu'ils  respectent  n  IVpnl  tirs  autres  juridictions  /'laM.r- par  les 
«  tais  du  nijaums,  ils  u'ool  pas  kétilé  «  nsmpUr  c«  qu  Us  eut  n~ 
e  gardé  cowne  «m  dbMér.  ni  tw«U  devant  m  conéqneooaa. 

«  Us  tint  rl  rii  fini  tir  M  ri,  lernim' MMilcnce  ,  liicii  convaincu* 
«  qu'iti  [«raient  unt  bvans  «t  louable  aelim,  et  que  ta  jtislice 
«arUoatoneiMavati  qu'y  gagner  ra  otniMMfao  ;  et  que  dta 
«  moins,  si  les  arbitroLs  dont  n  s'agit  n'avaient  pas  compris  toute 
a  l'étendue  de  Icors  devoirs,  leur  eiemple  ne  fut  ni  ImM  «  ni 
cenM...  Ifa«  awns  touIu  ,  ate<i(e-t-on  plus  loin ,  fitaaiaaM 
«  naître  que  noos  n'avons  tait  f  u'ima  tutiem  Aonei^toMSMl^ 
«  jiKasont  «m  datMér  eis-é^  de  ta  tocUté  » 

DItesHiotts  dune,  d'M  aalte  oMé.  qaelta  espèce  d'uUérél  pou- 
ratent  avoir  Hlf.  Mmw  liri— l  fl4»lkBHiflta  I  eaMéUl 
famrr  et  à  «'expo^or  a  toutes  les  tributatitMit  dsM  )(?sqt[rlic>  vous 
les  avez  jetés  depuis  trois  eus  t  Je  ta  CM^Mcadrais,  ^  jtf.  6al>« 
moa,parcuai|ito,afattMrtMNltaB  d"*!!»» eoneariMc» 
politique  avec  M.  Parquin;  ou  bien  s'il  j-  avait  eu  entre  eui 
quelque  rivalité  de  protassiooT  mais  ici .  qu'j  a-t-U  de  commun 
éBtaa  VM.  Pisfqnte  et  Daeroa  et  tas  dtav  pour  lesquels  je 
pirV*  OiiVct-T  qur  crU  pmi.ivf?  C'est  que  lors  ni^mequ'ilsse 
seraient  trompés  dans  le  sentiment  quils  ont  éprouvé,  voaa  de- 
vca M HMtas  tear  fendre eattejaitfeeqwe»  n'eUpHlInlMt 

qui  Vsii  K'i!<I<'-r  bit-ii  rc  sentiment  Hlifll,  iattlI^llMe 

dans  i«  eoMir  de  itauBme ,  qui  ne  périt  qn'avee  lid.  qui  souvent 
rdttva  H  lassas  de  laMalae,  ce  sentiment  qal  tait  qu'on  se  nv. 
ToKe  contre  l'injudice  «t  qu'on  ne  compose  Jamais  avec  site. 

J'ai  dit,  atssttann,  ce  qu'étaient  Mcaran  et  Bonnes  ilk;  yt 
cnëareir  ta  eenitade  qœ  ta  défense  de  l'un  et  de  1  autre  ne 
sers  point  entreprise  par  les  parttos  cfritas,  al  grsnd  srraU 
mon  étonnement  si  J'avais  a  justifier  rontre  Meoron  qui  a  tout 
pris,  contre  Bonneville  qui  lui  a  tout  donné,  les  paroles  sévères 
qui  leur  ont  été  appliquées. 

Je  Boutiem  ffn*  r'"5t  BoimrviHe  qoi  n  fait  les  rsIniN ,  et 
M'  Parquin  a  dit  lui-inèmc  que,  se  défiant  de  ses  lumières,  il 
•tatt  été  oMigé  de  nvpartar  ani  tasaléres  d'Minl  pot» 
pénétrer  dans  cet  océan  de  chilTres,  acrumuli's  d'une  manière 
teUe  queUe,  par  les  gérans,  pour  arriver  à  la  ipoUtlion  des  ar^ 
Itanutaes;  aeéM  olk  II  tallalt  navigoer  entre  tas  demBs  dia- 
toyans  de  la  perfidie  et  de  la  (Yaude  ;  car  la  lumière  ne  teint  p.i^ 
de  couleurs  plus  variées  les  œuvres  de  la  création,  que  le  génie 
detaftande  ne  sait  dfmfMer  r«peet  dsastaiMS.  On  vons  a 

dit  qu'apri-^  le  travail  de  M.  Dupont,  d'dMlt  BtNinefflIteqil  avait 

été  iharRi*  de  faire  le  rapinirl. 

n*  iik&^Mi».  C'est  uiioutciiablc.  ropo  icz  iâ  vérité. 
M.  LB  rstâssnuT.  Je  veus  invite  au  aitaoce. 

«•r  mma .  le  dta  «pié  e^  VenneTlIta  qal  a  tait  tas  crienh» 

et  que  r'ert  a  ç:  ^  <  ilctif^  ilr  "Ri  tii  i  x iJle  que  l'on  s'en  ert  ra|^> 
porté.  Je  sais  bicD  que  M*  Parqom  ne  pouvait  pas  prévoir  qne. 
quelques  mois  après,  Bsnnsfvllte serait  déclaré  liiniqasiwiiler 
frauduleux  ;  qu'il  a  pu  et  dû  rester  dans  l'ignorance  de  la  mora- 
tttr  de  eel  tiarome  ;  mata  cependant  s'il  a>aif  été  averti,  si  on  kii 
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at«U  ofliciru cernent  transmis  ce  que  déjà  ropiaion  publique 

ffiip  la  fonflarifT  prolonB(*e  de  M.  Par^juin  f)cvlni  h  «>n  évard 
•if  la  complicité ,  mais  il  ca  faïuirajl  couclure  «lu  otoii»  que 


îrifxplicablc  que  fM$oup';"n«  avsifii!  i^'i*  «'ypilMi. 

Or,  dés  le  moi»  de  Jutlki  ISH,  uq  mois  Mulemeiil  avant  qu« 
la  MrtMice  «fUiialeM  fltpaadiw.il.  BHImiiinii  teifidti 
M.  PMiqpiB  h  MU*  ^  wkl  : 


fermer  les  yeux,  il  avait  peaf  d'une  manière  lévère  les  bmiitii- 


t  En  sortant  de  che*  M  Bonncnlle  .  voiro  collègoe  , 
«  je  ne  pais,  non  plus  que  MM.  Salmon  et  de  Blesscboi», 
a  nie  défendre  d'un  presiieutimcnl  que  nos  relations  an- 

•  lérieoret  et  votre  position  dlionme  honnête  me  di> 
«  terminent  à  vous  cniiiinuiijqiier.  J'espère  que  vous  vous 
«  rappelercz  Vintérét  que  vous  mavcx  toi^ours  porté  ; 
<i  vous  voudrez  bien  me  le  conlinuor.  Je  m»  jww  90ut 
€  iùiimmkr f^b$ortd$mM  fÊMitb d^ptnd  étbm»' 
«  tenee  que  vous  allez  rendre.  Ce  qui  m'afllip:" ,  c'est  de 
<■  voir  que  la  rédaction  se  trouve  coQÛée  à  M.  Honoe- 
«  ville,  dans  lequel  je  n'ai  pas  Imhi  c^ir. 

m  Toutes  b»  objeclioiit  tes  mien  feedéet  ont  été  ré> 
«  jetées  par  M  Bonneville  ;  i!  semble  Z^trc  l'avocat  de 
«  Mcuron  plutôt  que  son  joge,>et  le  refus  qu'il  itous  fait 
«  de  nous  accorder  un  délai  de  quelques  jours,  pour 
«  produire  des  pren? es  eapabtet  de  déirain  le»  alUiga- 

•  lions  du  teneur  de  livres  iTe  M.  Dupont ,  me  font  crain- 
»  drc ,  ainsi  qu'à  ces  messieurs,  que  ù  vous  ne  vous  oc- 
«  cupcx  pas  tétieuêtmetU  de  oetre  ilbire ,  malgré  nos 
«  bons  dreito .  fkoas  ne  eeTons  iodigaenieiit  aacrifite. 
u  Enfin,  je  ne  craiiH  pas  de  vott<î  cnnfier  que  j'ai  appris , 
D  dans  le  public,  que  la  probité  de  M.  Boitocville  est  sus- 
«  pecte  et  de  nature  i  ne  nous  inspirer  aocane  eonfluce. 

«  VeoWei  doBCf  je  vous  en  soiiplie,  mdosiear ,  «ppor- 
«  1er,  dans  cette  r^fT-rirr,  tmitr  vntrr  itlcntion  et  1'?  <;nins 
«  qu'elle  exige.  Pour  inon  compte,  je  vous  en  serai  très 
«  reconnaissant;  c'estia  se«ile  resionoe  foinn  reste  pour 
«  lesoalieudenMfiunîOe. 

«l'ail'lionneur,  etc. 

«  Sif»i  :  Rjcnomu. 

«  14  juillet  1834.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  parait  produire  dbns  l'au 
ditoire  une  profonde  imprenioa. 

Celle  l^e  n'a  pas  été  bile  pour  le  besoia  de  la  caaie,  aara- 
rtaHni.ci  ee  qu'elle  pronve.  c'est  que  denseetie  irinilé  ariiitfde, 

le  wul  boœmc  en  qui  mes  cliens  eussent  conûsnce,  l'homme  qui 
par  son  nom.  son  e&périeoce,  set  ItuBiéres  et  m  proUi4.  dcvenaU 
le  seele espérance  de  salei,  c'était  V.  Patqein:  «el 
I  était  iOTOqué  cooune  devant  être  le  guide  de  toutes  les 
mesures  qui  pouvaient  conduire  à  la  vérité;  on  iiiindait  d^à  le 
zèle  de  M*  Parqain  ;  on  craignait  qu'il  ne  s'allangolt,  qa'il  ne  de- 
vint négligent,  qu'il  ne  s'en  reposlt  avec  trop  d'abandon  sur  la 
inm-alité  ou  l'habileté  de  ses  collaborateurs.  M*  Parquin  ne  peut 
4onc  prélexter  aiqourd'hui  de  son  ignorance.  11  vous  a  dit  qu'il 
malt  ûÊk  coBwndquer  i  Bonneville  la  lettre  qas  M  avait  adres- 
»rS  M  r.irhomme.  Je  suis  loin  de  l'n  m  fuire  un  reproche  ;  mais 
fallait-)!  s'en  tenir  la?  cl  si  après  ii-s  avcrliMem'Mi-,  au  Kcu  de 


pas  aaJOttrdlMi  danî  Is  mipllc  rnVe<iilt<*  ft'svoir  à  !«"  lWfi'rii)"r. 
et  ami  Je  ne  cerais  pu  dansU  oécessilé,  non  raoiot  pénible.  Se  lu 
adretaer  le  repteiteite  nffiiganee  qei  eca  d'eHri  Ms<N> 

UoaneviUe.  en  lecevant  coaiBOiinicatioa  delà  lettre, jour Ir 


a  Monsieur, 

«  Pour  répondre  «m  injure*  çjuf*  M  Richommf  .1  f'rij  C'.rtif 
•  mol  à  M.  Farqum.  je  vous  attends  maidi  à  sept  tmn»  <^ 
«  ■BtinefeecesMasriswS'Jfe  tons  {■led'éerfiBà  CBS  BMatan. 

•  BomnmtiU.  » 

On  trAii^porla  au  jour  indiqut*  i  lie/  BDanf»tlle;Bui>. 
oomme  on  ne  pouvait  pas  cbct  lui  en  venir  »  d«s  ciplinllsn 
iMesAitManiMBcitaisde  Int  ednaier  quelques  etassHia 
fort  vives;  mais  Bonneville  n'en  resta  pas  moins  nanti  di in- 
vail  que  les  co^Mtns  lui  avaient  cniSé.  Cemmeot,  dè  lev 
H.  Varqoio  penMiseplahiireqn'mhii  ail  reproebé  m  toea 
amen»  et  le  eootinoalion  de  sa  confiance  dans  Booiwriilr.  rf 
l'influence  pow  ainri  dira  eidesiTe  de  la  inilabumhe  éi  m 
bomme  dans  la  sentence  T 

J'aurais  beaucoup  à  Ibire  si  Je  mniris  relever  tobtcs  las  enw 
de  Bonneville.  tous  les  eomptes  matériellement  faux  ipi'a  t 
blls  et  qui,  au  nombre  de  quinze  à  vingt,  n'ont  besoin  que  d'Ait 
signalés  ;  car  Bonneville  ne  s'est  pas  orime  donné  la  peine  td- 
di!it>nner  on  rlf  rrtranrher  réguUèrem^'Rt  e(  re[ient1snl  «r"  'il 
sans  mauvaise  uiierprétation,  c'est  un  bomme  a  qui  la  masM 
linn  ff  r  Un  ftsiIBlrii 

Mais  j?  n?  ptiij ,  messieurs  les  jurée ,  me  dispenser  tf'ailigitr 
votre  aUealioQ  de  me  suivre  et  de  se  Axer  sur  quelques  ptiK} 

ne  parlerai 

Je  désirerais,  d'abof  d,  que  les  autours  d«  la  sentence  Tnnlarr" 

soit  UM^Ufï  rn  rsiwn  invers.:-  Ju  ilitfTre  des  recette».  AW 
dans  la  prcoiière  annnée  le  passif  excède  racitf  é> 

180,000 «r.; dans  iesBeande  MO.  delOMM»;  «msIiii»' 

sième  I83t,  de  898,000  Tr  V  ^is  croyez  peul-i-trc  q  jr  rf lU  #1- 
ftreoce  eoixe  l'actif  et  le  passif  prorleal  de  ce  que,  dans  lect«) 
dasennéese*  b  pe^lf  eététoftaseoesMéraMc,  fcsiMe» 

onlét^  brauf-iup  moindres  Tli*Tt|rri'  Jt^t  rompe/- »  ijiis  :  |"f 
cisémeni  le  contraire  qui  a  lien  :  k  passif  ai^meMe  ce 
Bine  de  ce  que  les  reesiiss  ont  été  pies  «moi.  b  pMwi* 
année,  en  effet ,  la  société  avait  d<!pensé  3M,000  tr.  an-dela  M 
SCS  recettes.  La  seconde  aaoée ,  la  dépense  a'eicédsil  fins  k  R- 
cette  que  de  10^  fr..  etdeeslademiineanée.lcsfeDtf" 
eicédaient  à  leur  tour  la  dépense  d'uite  somme  de  £,000  <i  i> 
telle  sorte  que  c'est  daes  Tannée  où.  saivani  l'Iavaeiaiie.  ^ 
panérataorbalt  k  capUel  social ,  que  lesrcesttas  étalcstsM 
seulement  au  niveau  des  dépenses ,  nais  ks  dépassaienl  dt 
de  35,000  Dr.  Cette  énigme  semble  tout  à  fait  tnexpUcabte;  l»» 
s'étonne  eonunent,  en  présence  de  semblables  résuluu,  saisliu- 
bles  pour  les  esprits  les  moins  famAicrs  a>«c  le  calcul,  ladéltdu  < 
sur  la  régolarilé  des  comptes  ne  s'est  pas  emparée  des  arliUM! 
La  raison  cependant  n'était  pas  difficik  X  trouver,  ù  Buesetilk 
n'avait  pas  voulu  sauver  les  gérans,  clil  k  éifi  Masios. 
embarru  d'une  responsabilité.  Vous  vous  rappelw,  mft^' 
qu'une  dauH- Ou  pacte  ^cial  portail  que,  si  plu»  du  qici <!■' 
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a|Nliliocirii»imiyait«ai»Biié,  hdliMiliiUiMids  h  lodéié  de- 
vait avoir  lieu  de  plein  (Iruit.  D'après  ccU,lcs  (;i<raas,  foorni*- 
aot  teun  compte»  tpiè»  coup.ayateoi  u»  tacaeaio  iotér  «grou- 
per lM«drift«,4i«inlère  i  groMlrrMiirflMiil.  <k  wita  qw, 

quelque coiuiiJ^ablesqucJfufs^nl  lesdéprnKs.leur  chllTrr  nv  pût 
jMBUiMctfiir  kJgMii  du  capital,  ce  i|iiilMtDeluil  à  Tabri  de  la 
d(iHladoA.Jèk4eaHBde,  aux  yeux  dlieanwi  eW»fOfni.iiidi 
(jir«  peuvent  donc  être  des  compte»  ainsi  gonflés  et  traTslOét  à 
plaUr  pour  le  bcaeia  de  le  cupidité  de  tes  gérans  Y  Je  dit  à 
l^aUr  ;  ear  il  AntToat  appreitdre,  par  exemple ,  que  pour  ar- 
itrar  I  ces  résultats  artificirh ,  ^fruron  n'a  pas  craint  de  faire 
figurer  dans  Tadir  au  prix  de  6,000  tr.  des  voitures  qui,  quittan- 
ces des  rarrossiers  en  main ,  n'avaient  coûté  à  la  société  que 
4,000,  ce  qui,  sur  cet  article  seulement,  ffOMlKiit  l'actif  de 
l'iaveouire  d'une  somme  de  75,000  fr.;  que  par  un  autre  article, 
one  propriété  de  la  société,  la  maison  des  Ursulines,  figure  d'nn 
oAié  pour  uoc  valeur  de  S0,000  fr. ,  d'uo  autre  ,  pour  cdlc  do 
•amtr  .hmmm  leaoeiM  l'att  amote  par  «aile  de  9ùJM 
francs,  etc. 

Jli fendrais  savoir  égaleweiH  tmmMUlmlfM  l|ittk  laolMico 

(p.  SO?  iH'Mir  n  Mi'ttron  une  fourniture  dc  15,000 hectolitres 
ifavaiiif,  au  (>cii«ic  lâU,OtM)  fr. ,  atursque  dans  ses  comptes par- 
dcaURi,  Mema  lid  miÊm  ne  danawlejaar  ael  aitkla  qn'ina 
«ome  de  75,000  fr.:  si  l'on  ne  m»-,  répond  pas,  Je  suis  autorisé 
i  vous  dire  que  Bonnevilk  a.  pour  cciarticle,  opéré  ce  véritable 
iiarde  bite,  d'aeeeeder  A  Memm  phu  ^  Mearen  ne  d»* 
minitaii  ;  re  i|ui ,  comme  on  le  sent ,  dnit  (<iTi!Drmnient  rassurrr 
Ici  aclioanaires  sur  Ice  opératlott*  de  ces  deux  fraudes  amies 
falMMOideiiiié  U  mato,  cdle  d»  Mévon  pawiacefolr.oalie 

Si  }f  vmdals  mc  livrer  an  d-  Hl!  ilr  j  ^-r-knli,  Je  prierais 
M.  Ducroi  de  Sixt,  qui  m'interrompait  hier  pour  m'apprcodre 
qifil  a  teot  ealenié  liilHDtaia,  de  «Mlolr  bieo  me  dira  eoimnent 
t1  résout  la  contradinion  que  voici,  cnmi^nik-  aui  paces  43  et 
Mirantes  de  la  sentence.  Les  arbitres  ttcconnaissent  qa'uno 
naaiede  l8S,,ftl5  1^.  tgaie  aux  eompta  de  189,  oonune  payée 
m  cama«icrs  pour  achats  dc  voitures  ;  piii>  ils  i  nii>k-nnent 
qtfU  n'a  réellement  été  pifé  cette  aonée  •  là  que  133,890  fr. 
Capcndart  lecoiapte  de  ceue mtme aimée  a'en crt paimolns 

siiri-hsn;^  dc  la  diTi'r(^iirr,  ou  0'),nrM  fr. 

Ce  D'est  pas  tout.  Un  peu  plus  loin ,  qtiaad  U  s'a£it  dc  n*jeter 
«acMOfcHe  «bjJecUea  detacifoa«Bires,ce  n'est  plim  uneiOiiAM 
>  125,890  fr.  qui  ;i  Ou'  \^,^)^■>^  m\  carrossiers  on  1R29,  mais  bien 
iSfibâ»  fr.  eo  tSS9,  et  17,000  eu  1830.— Cooimcat  concilier  ces 
tevinibofft  '  ' 

'1 V  a  mieux.  Tri  on  De  s'est  même  pas  donné  la  peine  de  ca^ 
cater  eue(«nient;ear,  (uivaolla  MOtence,  l'addition  de  186,555 
tmajnd^  dUMéftit  qa*im  latal  de  20-2,009  fr.,  taudis  que, 
«Tipriiletrièfrtes  d.-  rariiiim<tiqttc,géMéfaieinainéial>itoi,c»té- 
aUMdattltre  dè  204,155. 

On  eA  dh  que  M.  Ducros  dc  Slit ,  dan»  ses  monietis  de 
s'ocenpafà'fl^  dite  nouvelle  «SJiilon  des  œuvres  de  Tabbé 
S«tkf,  ouvropr  élémentaire.  Jt'ïiiiK'  h  l'iniilrnciîon  de  la  Jcu- 
et  qui  comprend  un  cours  U  ariibmétiquo;  J'aime  à  croire 
'iV  cette  ariUMÉIqua  est  cooffiDraieaut  ordinairei,  ear,  «i 
sdcffaif  îf>s  principes  de  l'arithmétique  de  Bonncvillc,  Je 
teànu  faire  acte  de  bon  citoyen  eo  dénonçant  cet  ouvrage  à 
b  HtÊÊtrt  A  niittruetleQ  pnliHqDe.  eanmie  étant  da  natnn 
ifetiaer  nntcTIîgi  nrr  cl  rc<prilde.s  élèves,  que  la  paille  •  tant 
•fltit^rèt  à  conserver  droits  et  Justes...  {On  rit.) 

In  M»  PoNTois  sifyna!e  otic/ire  d'autres  erreurs  de 
cikiil,  et  contiaue  en  ces  ternK»  : 


Je  «me  MtfrAoe.  im.  lae  Jorée.  d'une  liMileiraiilf«eap> 

rnir;  ii i  nprii-lle>  Je  ce  pt  nre.  Ce  n'est  pas  que  les  exemple*  me 
manquent,  au  contraire,  c'i»t  parce  qu'ils  sont  trop  ebondam,  et 
«mje  «nindrab  de  IMguer  votre  Menreinante  altentlen.  Je 
M'ui  liinn  encore  ne  pas  m'appcsantir  sur  cette  décision  M» 
croyable  qui  aernscralt  plutôt  la  Kience  des  jurisconsultes  qw; 
celle  dea  caleidaleurs,  et  qui  ceoriile  I  avoir  tenu  compte  à 
Meoron,'  gérant  responsable,  dc  l'intégralité  de  sa  mise.  .  l'ai 
bàiv  d'arriver  à  oe  que,  selon  moi,  il  n'est  plus  possible  dc  qoe- 
iiSer  d'cnrar,  mab  qu'il  faut  appeler  par  soo  nom,  une  véritable 
spoliation  ,  spoliation  consacrée  trèiaiiBnBeatdaus  la  sentence 
par  Booncville,  et  dont  la  cMinaissance  va  vous  faire  juger  tout 
à  l'&eufe  si  Je  méritais  les  admonitions  amèrcs  qui  m'ont  été 
adrenéeaqHnd  Je  dkaii  fa»  J'avale  ht  mains plataMada  vé' 
rilés. 

Baignez  me  suivre,  c'est  à  la  page  43  et  4i  di'  la  seiiienw. 

On  trouve  dam  les  comptes  fournis  par  les  gérans  deux  cba- 
f^fna  par  colonDes  séparées  .  Tna  intitulé  :  Entretim  des  ve<- 
ft*»»;  —  l'autre  :  Achat  de  toitureê  neuvtt. 

En  récapitulant  les  diverses  dépemei  lUles  pour  ces  deai 
objets  juMidaiit  1rs  iroil  années  lft2!>,  IfCW  fi  Ik'H  ,  on  injuve 
que.  suivant  les  géraos,  l'cnUetien  des  voitures  aurait  coûté 
SIBJDâ  Dr.;  l'achat  dm  TCitnres  nBUfea»r.Wr fr.* 

Les  aclionm'T"?  se  ^ont  récriés  contre  le  rhtlTre  exorbitant 
de  r«alretica,  ciùffrc  qui  aurait  porté,  terme  moyen,  par  année 
à  phis  daS^OOOfb-.  rcntreilea  des  wJiares  dent  la  prit  d'achat 

n'était  (]ue  de  4  à  5,(100  fr.  Les  arbitres  ont  reronnu  la  ju5tlpe 
de  celte  réclamation,  et  ils  ont  fixé  la  dépense  dc  l'entretien  A 
<3l,00O  It.;  c'était  doM,  eonmeen  le  voit,  une  réduction  da 
175,801  fr.  opf'rt'e  sur  cet  article  seul  :  rr  q  :t  peut  faire  apprécier 
avec  quelle  réserve  et  quelle  délicatesse  Meunm,  dan*  le  dres» 
•ement  de  ses  comptes,  a  ménagé  les  tatéréts  dea  actioanaifet. 

Vous  croyei  peut-être,  messieurs ,  que  ces  175,801  fr.  vont 
tourner  au  profit  de*  actionneira*,  qu'ils  feront  retour  à  l'actif 
•ocial,  où  n  en  sera  Ml  était  Fi  danet  eaaerait  là  de  l'arithiaéti- 
que  vulgaire,  indigne  de  Bonne  ville. 

Que  faire  de  ces  IT&JM  fr.  1  il  n' j  a  pu  mofan  de  fairopran- 
dro  le  change  et  de  donner  i  croire  qa'Os  ont  servi  i  l'adiat  des 
voitures  neuves,  puisque  les  arbitres  ont  reconnu  que  le  chiffre 
dc  cet  A(hM  devait  être  filé  à  907,707  fr».  et qt»  175,801  fr.  ne 
sont  pas  âUi7,7<l7  fr. 

Gelta  dtUcnlté  n'.irrLHera  pas  Bonneville.  Et  voilà  ce  qo'H 
Imarin''  :  il  va  ponfler  le  rliItTre  ilunnt'-  par  les  )<cran»  à  l'entre- 
tien des  voilures  dc  30(>,ijOi  fr.  a  3i8.U0U  fr.;  il  créera  ainsi  un 
chlllta  fans^nalre.  pnis  n  défalquera  de  ces  838.000  fr.  le* 
131,0U0  fr.,  prix  réel  donné  par  les  arbitres  eui-m^mcs  a  l'cn- 
tretieu  de*  voitures,  et  11  lui  restera  pour  l'achat  des  voitures 
neuves  lo  chlfto  de  iD74)00  fr. 

Puis  il  dira  ibns  un  taeonsidérans  de  la  sentence  (page  45)  : 
«  Attendu  que  c'e$t  par  erreur  si  les  acUoanaires  signalent  une 
«  somme  de  338.000  fr.  pour  dépense*  de  réparations  de  voitu- 
«  ras  ;  qu'Us  onloml*  de  remarquer  que  dans  caitc  dépense  Qgurc 
«  le  prix  dc  ronslruction  dc  voitures  neuves  pour  2t)7,0t10  fr.,  ce 
•  qui  en  définitive  ne  fait  que  131,000  fr.  pour  les  dépenses  faites 
«  pour  entietleD  et  réporationa,  dépenm  qol  n'a  rien  d'eiagéré.a 

C'est  déjà,  comnii?  vous  le  vovei,  une  énormi!:*  que  cette 
création  d'un  chiffre  idéal,  eicédant  dc  31,lir7fr.  crim  <U 
808,801  fr.  demandé  par  les  gérans ,  dors  surtout  que  ce  chKhe 
de  w>,mt  fr.  Iui-ini>nie  a  paru  û  aioriritanl  tm  arMtrm, 
qu'ils  l  ont  réduit  a  131 ,000  fr.  • 

Val*  eeo'eM  encore  rien;  ear  vous  CiOTCS  peut-être.  mes. 
»I>Mjrs,  qu'au  moins  on  n'âUoucra  à  Mchtoh  qw  le  rbifTrc  de 
338,000  fr.,  et  pour  rentrtuien  des  voitures  vieilles  et  pour  ra- 
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ctatdM  ttUtum  DCOTCS. Eh bten t  pti  du  On  ptueen 
<0iH|il«ttlM3at^fr.  pour  rwttfcUen,  Cl  IH  907,011  fr.  pour 
raciMi. 

En  Mrte  q«*n  i^odle  «te  oMte  eomplcic  op^nlimi  de  Booii»- 
viDe,  d'un  part,  un  double  emploi  de  907,000  h.,  car  on  le  fait 
payer  aui  actionnaire*  au  chapitn'  nrhM  de  voilure*  neo- 
vw,  et  ao  chapitre  de  l'entretien,  <  i;im  compris  dan»  le  chiffre 

desae,ooofr.: 

De  l'autre  part,  un  vol  de  31,197  fr.,  dont  DonneviQc gratifie 
les  gCrant  qui  ne  le  demandaient  pas,  en  denot  le  diUh«  de 
aM.8M  tr.  denandf  par  «u,  i  ediil  de  938,4100  fr.  qaTD  • 

Imaginé. 

En  csl'ce  assez,  menîeuri,  je  vous  le  demande  muntenani, 
ponr  Mplh|iwr  «Miment  la  comcience  des  riclimei  s'aatldVoHée 
contre  d'aussi  indisme?  marbinalions  ?  Cotuprfriilrfi-vous  com- 
njent  mes  clieus,  dont  l'un  a  perdu  HO,  t'autre  110,  le  troisième 
KpdOB  fir.,  «Ion  que  Ica  aoini  aetionnaltet  ae  aoni  voa  rMuiia 

à  la  dernière  misère,  ont  pu  Jplcr  le  cri  d'alarme  ;  comment  Icor 
conKieoce  i  dù  leur  prescrire  de  dcmauiicr  raison  d'erreurs 
anial  flagrante^t  Bnwia,  «ml  car  il  t  a  H  na  vMtafeia  erlne  ; 
on  a  feu»»*"- le*  cnlcul'i  pour  dissimuler  rr  qu'on  faisait .  et  c'est 
un  vol  ennn  puisqu'il  faut  appi-lcr  les  rxcsrs  par  leur  nom  ! 

ToHf  em  eiAendu  hier  M*  Paniain  v«aa dbe;  b  Cêtt  n» 
"  toute  rr>nna(t$nuce  <U  caute  qut  fai  signé  la  ientence,  tt  jt 
«  eN«  m'était  présentée,  je  la  signerais  encore  !  ■  Arrêtez , 
MPftrqntei  et  peraMUctànn  bemme,  qol  n'a  pea  «emnie 
\  i>iis  le  priTil^ge  des  cheveux  blancs,  d^^  vous  dir>'  «luc  wiis  avi  i 
été  imprudent.  En  présence  de  ce  que  Je  >  iens  de  signaler,  de  ce 
qni  teia«rten1e«rea  br*laHleadelis«Nenee.  eanmeni  avo^ 

vous  usé  voii!»  placer  flans  l'hypothèse  r  i'i  vims  auriez  tout  vu, 
mut  su,  tout  calculé  ?  Vous  u'avei  daoc  pas  sohgé  qu'alorst  vou» 
oviet  k  aeceplar  la  solidarité  de  pareils  aeMat  En  ce  cas,  ka  «- 
pressions  le*  plus  sévèr*>s  pourrdient  vous  èire  iirudi^'UiV*:  toutes 
1rs  svppoaiUoas  seraient  possibles;  la  langue  n'aurait  pins  d'ex- 
pmatona  anei  énergiques  pour  caractériser  ee  qna  tom  anries 
bit.  De  quel  droit  pourriez-x  us  rm^iécht  r  de  vous  dire  que 
kmqa'an  bomoie  a  approché  ses  lèvres  du  cAlice  de  la  honte,  il 
fant  qu'il  la  boive  Jusqu'à  la  Keî'-Non,  non,  M*  Pariiuui  : 
Jfiissez-nioi  arrêter  \m  pas.  Empressez-vous  de  me  suivre  sur  le 
•eut  terrain  qui  ne  vous  engloutira  pas  tout  entier.  Acceptez 
donc  la  seule  supposition  que  je  paisse  admettre,  celle  qui  laisse 
votre  honneur  intact,  votre  dt'licatesse  â  couvert;  celle,  aà  tic- 
lime  de  votre  aveugle  confiance  dans  Bonnoville,  vous  n'auriez 
plus  commis  que  la  négligée  de  ne  pas  vériHer  tes  calculs  d'un 
miséraMB  banquefoMltr  1 1 

N'allez  pas  croire  pour  cela,  messieurs,  que  même  dans 
celle  hjpolbése,  la  conduite  de  M*  Parqain  doive  le  laisser  af- 
UraueU  d'un  bUné  aérèra  I 

Quand  on  est  arbitre,  qu'on  ne  reirv  1  nicuneautre  autorité 
que  de  loi-fliénie,  U  négligence,  l'iusoucian4:4.-,  le  déCatU  d'eucti- 
tuda,  «ont  feieii  plu»  que  des  tMmt  ct-quand,  «onna  H*  Par- 
(|uin,  on  a  été  averti,  stimulé  par  ceux  que  l'on  juge,  et  qu'en  a 
néanmoins  laissé  tomber  sa  signature  au  bas  d'une  aussi  fatale 
déctsîo»,  doitF«B  l'étaaner  que  kavIellaMi  sa  plfeiguml  d'un 
laii^^igi'  rniii  i'.i',  passionné  et  prufondémcnt  blcssanl?  Car 
enfin,  M«  Parquiti,  VOUS  ne  sauriez  échapper  à  cet  inexorable 
dileiiima.OaT0namiu,<Ni voua n*am  fat  fu,  ceqnefoua 
avez  signé.  Jv  nu  peux  pa'*,  je  ne  vcui  pas  croiri-  que  toi:s  l'ajez 
au;  mais  alors  soyez  donc  plus  indulgent  pour  les  inforiuors 
quevaas  avez  méma  InralimiaifaflMBi  caMéaa;  na  repousée^ 
pua  la  plainte  avec  tantdaiévériid;  aoecpia»!!  pluiAi  canmc 
ane  Ju<i(c  eipi.  liun! 
Ici  je     permatirai  de  (iUra  «ne  quesdvn  :  Je  dmiadmi  à 


aMM  honorable  confrère,  qui  porte  li  Uni  le  baum^ill 

honore,  «'il  voudrait  le  voir  figurer  au  bas  de  la  NaMMefn 
nous  venons  d'examiner  T  M*  Parquin  ma  dinit  Ucr  ane  isi 
UanwUlBnoe  dont  je  le  remercie,  qu'il  me  aoalWtall  de  iTimi 
jamais  à  exercer  les  fonctions  d'arbitre  envers  des  beataa  . 
comme  me*  cliens;  qu'il  me  jpemetle  de  lui  répocdreqwjr 
jure  Ici  sor  nionneur  que  je  me  fktnla  couper  la  main  pUitMpi 
designer  une  scntene«*cnldabieioil]equln«vaMaadM 
vou».  [Sensation.] 

Et  vous ,  messieon  les  Jurés ,  qui  êtes  appelés  &  la  piui  hm 
mission  que  les  boBainaa  pa'aieat  remplir  envers  leurs  miHh 
Mes.  celte  de  prononcer  sur  la  moralité  de  leurs  artiom,  ib  «k 
de  la  spoliation  dont  résidence  éblouit  loos  les  yeai ,  sutei-«»  | 
la  courage  da  eandaBser  eonune  dea  ealomnitieun  des  pira  è 
famille  qoe  cette  spoliation  a  minés,  perce  qu'il»  «aniT!  "[f- 
mé  dans  un  langage  trop  énergique  l'indignation  qu  lii  luitMi 
reneHet 

Ft  qne  demaB(!p-t-<in  pour  réparation  ?  I>r  Vsrcfrt.  Df  fw- 
gcflt,  bon  Dieu  !  pour  réparer  une  répulaiion  entamée  !  d  cf. 
affentavivIcitaH  nimeaqid  aeplaîgnenl  d'avoir  ItfnUv  ' 
par  la  faute  de  celui  qoi  l'exige!  Ah  '  ne  ditM  pus  quf  it  :t>>« 
pas  là  k  bol  de  tontea  roa  pooraujtcs.  D<|à  ûaat  le  pracèsdn-  , 
Inrat  vous  aver  eManu  1l,€0O  fr.  poor  quanuttofinq  ftlaii  è- 1 
réticence.  t;t  A  peine  l'arrotp.jr  défaut  qui  nous  a  conduit*  ii  i  i>;i 
il  prononcé,  que  M.  Païquia  nous  adressait  un  CMuntadas 
pour  les  lui  payer. 

Aujourd  hoi  c'est  de  l'argent  encore  qu'il  vous  faut?  Ah! i<a' 
sens  le  cœur  malade  d'avoir  à  m'appetantir  lorde  parrilicsajii^ 
défitioDS  ;  J'aime  mleni  ttiBiacr  pur  n  aonvcnir  qui  tmlapn 
voi  éuntlooi  htigaéca  du  Ulrte  idcHquerii  vwprtn» 

Les  hommes  qui  ont  le  rcrur  Iiaut  placé,  quand  ih  i  nt  (omo 
ane  erreur  invokmlairc  sont  les  prcmirn  à  l'avouer  et  1  b  ne» 
Bahre;  TOUS  nver  tqos  ce  principe  derSvangiie.  qaH  f  tfti 
dcjotn  dans  le  «i^'l  pour  (  clui  qui  se  repenl  que  pour  1* 
n'a  jamais  failli.  Qué  co&tail-il  à  M.  ParqaiB,  quand  oa  lai  «fr 
«ait  dans  dea  teriDea  honnéiei^de  dite:  l'ai  été  lodignanuia» 
pé  par  BonneviUe.  S'il  eût  dit  cela,  cet  homme  hooi>niM<{* 
vous  ^  oyrz  d(  vani  vous, cet  ancien  mUilaira  qui,  oopuoe  V  i 
quin.  por'.c  sur  sa  poiitiBU  «aigau  de  rbMineur,1f.delini*'  ' 
me  le  déclarait  les  larmes  asi  fcmi  :  «  Si  JU.  Panpiin.  me  i^^-'-' 
il,  eût  voulu  reeonnaitre  son  emur,y«  me  serab  h»,ifj«* 
serais  résigné  au  sacrifice  des  liO.OOO/'r.  qvt  j'ai  psrim  * 

Dtna le  aetn  de  la  magistrature,  etjetwaoriirabpaidtli» 
ceinte  de  Paris  pour  le  ontutin  r,  il  s\-st  n-m  oiUré  un  dig«*' 
gbtral  qui,  après  avoir  Jugé  avec  toute  la  religion  dont  si  ou»- , 
deoea  était  capabi*,  se  convainquit,  au  aovtir  de  raudlomp'  | 
s'était  trompé,  et  qu'il  avait  involontairement  commis  aoeii;'' 
lice  ;  vingl-quatre  heures  ne  s'étaient  paa  écoulées  qiK<l4>l= . 
montant  de  la  condamnation  avait  pasaé  des  mains  desjt^  '■*'  I 
celles  du  JnalIclÉbic.  Voilà  comme  j'entends  la  répinti^  ^ 
semblables  erreurs.  Certes,  et  n'était  pas  U  la  répantMl^ 
nousattendiona  de  JU'  Parquin;  quelque  riche  qullfatt»***^ 
tum  n'auraiipn  toUra  i  combler  la  «eiilkv  de 

que  la  fenlcnce  a  ouvert  fo;:s  noî  p«5. 

Et  vous  mainienanl .  mcssiears  les  Jur^,  appréciaat  1*  P'*' . 
lion  dea  aecuadi ,  voua  n'haï  pas  ajouter  ene«a  m»  I 
lion  pécuniaire  à  leur  ruine,  vous  n'exigerez  pas  d'eux  ce;  If  ooo' 
vrlle  pluied'or  dontoo  veut  couvrir  des  bksaurrs  far  l'aa  M»'''' , 
êe  plaire  i  envenima.  Avant  de  proMoeer  voua  malmib  >>■  | 
sur  votre  conscience;  quiuAi  la  mienne,  elle  est  bien  lraoii«>D'' 
j'oi  défendu  des  hommes  qui  méritent  l'intérêt  do  Jury 
bien  que  ce  n'est  pas  eai  qni  m'ont  dicté  leur  déftwai  t*!" 
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faidit,  j«rai  dit  pam  que  Je  Fil  cra  ml.jB  W  iltdtaiA 
pMûC  et  libre  nloiri4qiiiaMitoi4véiM  loi. 

A  M'  Ponoit  ncoâds  H.  ravofat-général  Koo- 
Giitn ,  qni  s^expriine  CD  ces  lermei  : 


MtwliMii,r«  flfim  M  mimiiiiMii  nniwnmr  flicmiftfiiimltiiiilfii 
qutli  nous  avons  coutume  de-  jirrndre  !a  iian  lc.  11  np  sV,iH  piti 
«ci  d'uo  criiM  qui  doive  être  dénoncé  et  flétri  par  uou»  «iaus  ïiù- 
I  éi<l  puMIe,  tt  a'egH  Jwqn'i  ce  monNat  d'inlérllg  vortmeiil  pri- 
vé». Aussi  (lani  cette  collisioD  avoii»-nous  pris  une  iflrhc  qui 
n'cat  pat  la  part  ordinaire  de  notre  nituioa.  Noiu  avoiu  voulu 
«tleodre  el  enieodre  eomne  vontet  nooi  placer ,  no» .  esprit 
nfulrc  .  hcurcui  de  celte  neutralité ,  au  milieu  de*  deux  partit. 
Attiiit  *PtM  ces  défelof peinent  paiaionoés  qui  vou«  «nièi^doii- 
vét,  aotie  laasace  ieff*44  cafane  et  ftoid.  quoique  éaeèn.  Hwa 
i  être  ici  ni  rbonimc  des  plaiguans  ,  ni  l'homme 
;  aotit  voaloBi  être  rhamine  dq  la  loi.  et  rien  de 
plu».  Mena  tûnnieiairfvéi  avee  trous  et  comme  tous,  sans  awir 
'il  la  ptaiatat  tans  avoir  lu  le  mémoire;  nous  nous  sommes  placà 
en  qndqne  sorte  premier  Juré,  avec  cette  dUMience  qiM  nous 
oiprimons  notre  vote  en  audience  publique. 

M.  Parqttin,  fan  des  plaignans,  est  un  bonune,  pourquoi  ne 
le  diraiH*"  pasT  qui  coinpie  Its  ami»  les  plus  lUuftres  cl  les  plus 
cstimablea  au  palais  commi;  dau»  te  monde ,  dans  les  rangs  de 
la  Blighliaiaia  al  dans  ecux  du  tnrreau  ;  cl,  pourquoi  ne  k  di- 
rions-nous pas  fneoreî  il  y  avait  t-ntre  SI.  Parquiii  vt  ii  us 
comme  une  ronfralcroité  :  le  barreuu  et  la  tiiAgut/alure  M>al  eu 
qadqoe  aorte  usa  ninefiunille;  itt  prenneni  part  entemUe  ii  la 
tnanlff'-i'iiton  (if  b  jtt^'t  r  ft  ilc  la  Ti'riti'.  YoiUl  pour<piol  nniis 
a'aToiu  pas  >uulu,  avaul  le  grand  jour  de  l'audienee,  soulever  le 
«oil><BlcoamilkMat.Nmnon»MauB6tdft:Blen  pour 
tai  homaM;  toaifaor  lei  lUto>  toat  pear  la  vérité. 

H.  ravocjt-{;ûncral  recbeffdie  s'il  y  a  eu  diffama- 
Uon  lojjiik',  et  il  trouve  I;i  j^i  t  dvp  dp  la  diffamation 
dans  b  lecture  même  du  mémuire  de  MM.  Sttlmoii , 
Kichomme  et  de  Blessebois. 


■  Menteurs ,  dlk-U,  lea  hoomna  qui  toot  devant  votu  ont  oa- 
tnsé  ta  Jwtfca»  cette  Oetataiia;  il  roataalmiéeiaMiae  dans 

son  saBCliiaire  ,  sur  son  piédestal:  ils  ont  osi'  dire  qu'un  magis- 
trat avait  été  aciicté.  Ce  sont  là  des  nott  Uescans,  asiurémeot. 
etquiddpaMaataiaguHtfenicailealiBdicidertortaialtfwMaHl^ 
du  Jour  où  le  mot  vénal  serait  prononcé  contre  nous,  de  ce  jour 
il  n'y  aaralt  plus  pour  ol/eposnl  taèvejaiqa'à  ce  que  Justice  nous 
lat  rtndoe.  Et  si ,  par  malheur,  «a  nfdiel  d'acqnUtemeBt  ren- 
tanUil  DM  diSkroaleors,  de  ce  Jour ,  taCMlaan,  nous  ne  serions 
plus  roi^istrau.  Eh  bien  t  M.  Parquin  aossi  était  magistral. 

Mais  c'en  est  assez,  messieurs,  sur  cette  discussion.  11  y  a  dans 
le  cœur  de  llionDéte  homme  quelque  chose  qui  Juge  à  l'avance 
■V  pareils  mwens  de  iVki\sr.  L<irsqUfkM3<';l)al  qui  finir  devant 
vous  s'est  prolonge  depuis  près  de  trois  années,  ii  y  aurait  de  ia 
k^aali  «I  de  la  comaaaaea  t  TCBlr  NooaDaNva  aea  lortt  devant 
la  Justice.  El  puisquV  n  a  ri!#  rEvan).'i1"  ,  il  faudrait  dire  avec 
liii  :  «  J'ai  diffamé,  c'est  vrai,  nais  J'éuis  aux  prises  avec  fliyu»- 
tedooi  J'ttait  vietliaa  ;  •  non  compreadriew  ce  qu'O  y  anraU 
de  favorable  thn'^  i  tmgage.Mais  vous  avez  entendu  M.  Salmon 
sa  iâidter  de  sa  publication  comme  d'uae  boone  action.  Mous 
doMadaiBtaae  rCprailoB  tévto.  iuumIiiuii;  noot  ne  ia  vodoae 

pat  au  nom  de  M.  Parquin  ,  au  nom  de  cet  argeni  lî  ut  la  dfr- 
mude  sera,  ceriet,  iustifiée  facilement  par  laparue  civUe,  mais 
parce  qaa  MM.  Parfola  at  Aacfw  Mail  ici  Im  npriMBlnii  d^ttt 


iBithvtloa  qoe  hs  heaaliw  da  etaanwroe  «al  hU  alter  bien  vile. 

ei  doni  le  imiiniicn  iniporic  a  la  sécuritt^  de  riiKliislrie.  Oui.  l'in- 
dustrie est  tourmentée  par  cette  fièrre  de  succès  qui  lait  qu'elle 
a  peine  à  disUnguer  quolqaebta  le  mal  et  le  tito.  Anad ,  &  eAlé 
de  l'industrie  il  faut  des  hommes  honnêtes  et  intègres,  dont  la 
consitlératiOB  tabiiale  inéhranlaUe  au  milieu  des  agilationt  com- 
mcrcialet.  Toua  sentez  conune  nous  ipie.  après  la  magitlrataie 
temporaire,  onaKaqutnn  l  iniôi  la  magistrature  inamovible. 
Ce  procèi  at  un  prorès  grave.  Une  réparaUon  solennelle  eot  due 
à  MM.  Parquin  et  Ihicrot  ;  cette  réparation ,  MM.  les  Jurés .  ils 
rohUeoAaat  da  vent. 

M*  TESTE  réplique-  —  Sam-vous.  meiaieart  ,  comment  le 
chef  du  barreau  de  Poitiers  veut  que  nous  nous  présentions  ici 
poar  que  Jailiea  mil  faflet  H  Amt  qae  nea  clkni,  oocnroti  d'an 
rilirp.lesrpins  reinls d'une  corde, les penoux  f!i'-rhis«int,  viennent 
faire  nmende  honorable  3  Ils  ne  »ont  pas  coupables  do  vénalité , 
d«  corrnpifoii.  on  le  lecoonalt.  M*  Pontnia  Fa  pndand  Uen 
tuiut ,  et  bien  K»u>eMl  ;  mais  ils  ont  mhViâ  les  premiers  éli'mrn* 
de  i'arithmélique,  mais  c'est  avec  un  bandeau  <^or  les  yeux  qu  ils 
ont  Jagé,  cl  «tir  ineurle  a  fUl  perdre  aai  acUonaaiiet  an  mllr- 
U'.»n  d«iiii  clli-  a  iloir  dos  administrateurs  ff'lnns  :  grice,  grâce 
pour  eux  !  11  faut  que  MM.  Parquin  cl  Ducros  ajoutent  :  Quels 
sont  vof  naoi ,  qae  noni  lea  tealaglons  ;  qafllet  toM  voa  piaici. 
que  ijous  les  femiions.  Vuili,  messieurs,  k  quoi  ils  ?nnt  invitée 
par  le  bâtouaitr  de  l'ordre  des  avocate  de  Poiliets  i  C'est  là  tout 
ce  qa'on  lew denandeartmiteBieot,  cw  de  la  dMtoaitea  0  n'en 
plus  rion  ;  piihlii'  liommaKe  a  M  rendu  ii  moscllens  !  El  nous, 
vieux  avscau.  vieux  athlètes ,  il  nous  but  descendre  a  oe  degré 
da  baitfiw,  «t  livrer  aaite  IbMne  :  «nelle  éivaat*  iatcrvenloB 
de  rolel  Je  ne  sache  pas  que,  pour  être  venu  de  loin  ,  on  putsic 
espérer  un  tel  prodige  I  On  a  constamment  aubstilué  de  misé- 
rables flciions  au  corps  du  dâil  ;  sans  doute  le  prcfUg»  de  la  pa^ 
rôle  a  ses  grands  avaalagai  ;  étais  le  Jury  de  la  Stfae  pai 
ti  kdlt  à  décevoir  :  vafaat  qaei  «t  le  naU 

M»  TeMB  rappelle  ca  qui  «*eM  passé;  il  fiiU  obser- 
ver que  pendant  dix-hait  mob  les  prévenus  ont 

pardé  le  «^'lorv  ■.  C'était  approuver  nu  ti  oins  tacite- 
nif-nt  !f"  hion  de  la  seijtcûctf  ;  qu'y  eùl-il  erreur, 
quadmii-ou  les  griefis  des  adversaires,  qu*eAl-oa 
bkiiéilearpréinilieeetBartee^ei  jnilfee,  la  eus- 
damnaïkin  du  libelle  n'en  devrait  pns  moins  être  pro» 
noncéc.  Et,  je  In  demande,  ajoute  M*  Teste,  à  mon 
honor;ibl*'  confrère  lui-mémc .  do  quel  œil  envisage- 
ruii-il  donc  uoe  pareille  diffomalion  adre:^  à  la  roi»> 
{Tistramre  ÈiâeoiainJ  Sa  tMMeBt«ib?eim,ciir* 
mpirioe  des  priocipes  les  plus  purs. 

L'orateur  lOulieat  que  ttevant  les  jurés  il  faut  des 
preuves,  «  i  f\ne  la  produtrtion  ,  !(>  comincntaire en 
tique  de  ta  sLiitcnce,  n'est  puini  une  preuve  comme 
l'enlcnd  ci  i'e\i;^;e  la  loi. 

La  dissection  pénible,  laborieuse,  de  celle  aentence  rustée 
impatacante  et  tiérile,  dll*0  ;  Fan  n%  tlgaiM  qu»  dca  errmn 

cbiffrcs,  cl  il  rsl  dr  i-rirh  i;h  q      li   semblables  errrnrs  son 
toqiourt  réparables,  que  i  autorité  de  la  chose  jugée  n'es;  jamais 
aa  obslade  à  leur  tecoainiawMe.  à  leur  ImmMMe  réparatloB. 

D'ailleurs,  luut  eianu-n  a  éiô  (iii  en  première  instaure  et  de- 
vant la  Coor.  lorsque  i/tt  calomoies  des  prévenus  nous  poursni- 
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liù  dire  punir  une  premKra  Miètit  «dttans  tlia<iaes  :  et  dors 
eiidvMttircs  avaient  pour  avocat.  Je  ne  cherche  pas  ii  faire  ici 
lie  comparaison,  l'un  des  plus  distingut's  org.iiu^s  «ki  tuirroau  Je 
Paris.  Mais  doo.  ce  n'est  pas  la  ré«  isiua  de  la  senUiuc  (ju'il  vous 
fliatti^ovrdliul;  voosmtci  Vtn  4|all  «M  inponlUe.  «ptll  est 
illt'ciî  (l'en  cïnmlnrr  les  élémcns,  d'en  discuter  le  disposif  sur- 
tout, et  c'est  précisément  cetl«  imposilbililé  qui  Yoac  doone  ane 
«  irtiide  hardicMe.  On  a  vonta  k  donner  te  erad  i^Mr  de  pr»> 
«D|er  encore  la  dUBunaltoo.  de  la  rendre  flagrante,  pariante,  au 
He«  mcinc  où  clic  doit  recevoir  son  châtiment.  C'est  la  difTanta- 
(ion  qui  se  traîne  devant  vous .  messieurs,  et  vient  demander... 
qooi  t  racqQiUeneiit  d»  la  dinaMllw.  (HMncawat.) 


.M*  'l'i  sTi.  n-pousso  le  moyen  d'excuso  |)iaide  au 
nom  des  prévenus  ;  il  dislingoe  entre  ic  cas  de  dé- 
noitctalton  calomnieuse*  eà  les  juges  peuvent  l'ad- 
mettre *  et  celnide  difEmmlioni  dans  lequel  Texciise 
doit  toujours  être  proscrite  :  telle  clail  la  prescrip- 
tion de  lu  loi  romaine  eile-môme.  Dailleurs,  quelle 
cxciiso  possible  en  présence  de  ce  libelle  infinie  ?  et, 
s  écrie  l'uvoc&t  : 

C'est  parce  que  M*  Parquin  a  M  deux  fois  choisi  \mr  ses  con- 
frères pour  bâtonnier  de  l'ordre,  parce  qu'il  est  haut  placé  dam 
Fcatime  de»  plw  homiêtei  geoa.  4|u'on  a^eit  pta  i  dévîner  abui 
stir  cette  téte  si  honorablement  blanchir  pu!  M*  Pontois. 
piiiate  la  vôtre  blanctiir  ênuA  bosonblcnienlij  la  plui  igooMo 
ealoBuiie,  la  ptusUcheiiapaiallMil  Bt  l'en  aalilt  roeniion  où 
Pon  des  arbiiict  teaba  du  rang  oii  ra\  ait  placé  la  confiance  du 

tribunal  de  commerce,  pour  que  do  sa  lionle,  sur  laquelle  on 
vient  piétiner,  jaillissent  sur  des  visages  honnêtes  des  éctaU 
fléiiianiM!  (Vhw  NontiiNi.)  La paina crt  dlalrJIné  à  doaa  ft- 
riodiquc,  aBn  qu'il  piktnoavolrpar.laridaalilnwittca^aïaih 
quait  à  ton  inteostié  I 

En  térilé.  Je  dente  >i  Je  fcfUe;  naiv coament  dlieuMr  cérten- 
seneotlaquesUon  d'intention  maligne,  perfide,  la  difTamation, 
enfin,  en  présence  de  ce  sale  pamphlet?  Ce  dont  il  faut  s'alarmer 
véritableoicot,  messieurs,  ce  n'est  pas  du  dévergondage  des  Jeux 
de  bonne,  ce  malpaHera;  nnto  ea  qnl  ne  pane  point,  ee  qni 
df^bordc.  l  'est  celte  ari! -jr  qui  h't  haine  contre  tout  re  qu'il  y 
a  de  bon,  de  l>ieo;  si  une  aun^lts  quelque p&le  qu'elle  soit,  cnvi- 
xanna  une  bonoiabla  téle.  l'envie  s*altacbe,  l'etiaque  à  die  ;  j  u  s- 
qn'i  ce  qu'elle  oit  accompli  son  œuvre  de  destruction ,  elle  se 
tourmente,  elle  se  Tatiguc  I  l'abri  de  votre  toit,  le  repos  de  votre 
famille,  vos  bonnes  actions,  tout  cela  vous  défendra  peu  contre  la 
dtfhmatiMi  ;  le  diffiinutear,  c'est  l'ennsnit  Implacable  dn  biaa  ; 
N'accusez  pas  le  législateur  ;  il  n  fait  beanmnp,  il  a  trop  fait,  suf- 
.  vaut  moi  ;  il  a  fait  un  appel  aux  honnêtes  gens .  il  leur  a  dit  :  Uo 
diflAunaloor  sna  trrioé  devant  vons,  fk'appex  I  Et  cl .  eetle  arne, 
vous  la  laissez  tomber;  si,  à  ce  pouvoir,  vous  substituez  une  molle 
insouciance,  ne  vous  plaignez  pas  de  l'impuissance  où  xnm  vnns 
èlc-s  placéi  vousHnémes.  Juaticc  donc,  messieurs  ;  justice  de  la 
difftmaiioD  qni  ^t  ito  la  ftante  et  de  rinOunie  t 

(IrpcndnnI,  continue  l'avocat ,  mon  adversaire  pousse  la  man- 
suétude jusqu'à  ne  voir  dans  ces  eipressiont  difTamatotres  qu'un 
«iibtt  é(  rnrbanité.  Se  qoelie  cair  ites-vans  donc  eouvert  pour 
ne  pas  sentir  ces  poignantes  ,  ces  insultantes  attaques?  A  Dieu 
ne  plaise  qu'un  tel  orage  fonde  Jamais  sur  vous  I  Hais  Je  ikis  as- 
sez de  cas  de  votre  susceptibililé  pour  penser  que  vous  scnUriez 
de  idies  Mcstnies  pins  prolbndémentdans  votre  propte  caase. 
que  vous  ne  feignez  de  les  ressentir  pour  vos  clicns. 
Je  m'apprête  à  lenuiner.  M*  Parquin  avait  dit,  dam  i'ciposé  s' 


simple,  ri  ?nl,  d  candide  qnll  Tani  a  Ml,  qu'en  pareille  oco- 
rence  il  signerait  encore  semblable  dédrioa. 

Ces  p^ffiles  ont  été  reciifiMies.  et  Wm  a  o«é  dire  qu'iilnr>  il  'u- 
birail  une  ignoble  scdldarilé,  la  honte  du  twoqoerouiier  Boaat- 
vlUe.  Beoniei  bien  «ad,  monrienr  (H»  llMta  m  isaniiw 
l'onfMis;  :  si  j'avais  fait  ce  qu'a  Tait  M'  Parquin  ;  «.i,  ml*  à  «• 
place,  j'avais  choisi  pour  m'éclairer,  dans  les  rangs  des  noialttii 
couiueidalei  les  plos  dignes,  nn  bonme  anKntMInnnt  ciiallK 
si  le  travail  de  cet  homme  avait  été  soumis  à  ma  eonvicUoB;  i 
depuis,  li's  parties  elles-mêmes  avaient  C-\>ah6  devant  bmI  ttfn 
audiences  consécutives;  si  ma  conscience  avait  été  ainsi  édiMc. 
lasméatanltJasiBneiaisaneflNi,  atjadfrala:«i'a<  /bUflfa 
ji  devaii.  advienna  que  pourra  /  ■  Et  si  J'avais  commis  une  ri- 
rew,  peasei-voas  que  J'aorais  accepté  pour  conaoklion  ustint- 
riUa  dHRunatlottf  erayes-Teus  que  Je  ma  taÎMnlsdlntalli 
matées  au  barreau  l'empreint*  ds  fffi  dsrwfsTi  pat;  lkU*r 
«OUI  fef  pieiî  je  têmcrai  ta  boue.  » 

M*  TesUi  termine  ainsi  :  Ce  que  vons  demandez,  c'est  IsivUct 
profiuiée,  c'est  la  Justice  flétrie,  c'est  la  désiMrgaoiialion,  llns^ 
rallié;  voilà  ca  q[M  vaUB  danundet...  Lai  JnriiaefQaitH» 

corderont  point  t 

«•  POWTois.  La  loi  accorde  aux  préTenm  le  privUéfe* 
parler  le  dernier;  ce  privilège  devient  un  besoin  pourosoi,, 
après  les  dam  éloqnantas  dlscnnlains  qne  fsuaa  dTcnlcafes;!!, 
me  fallait  répondre  i  l'une  età  l'autre,  !(•< 'Suivre  daBSto«skm»| 
détails,  ma  tâche  serait  beaucoup  trop  longue  ;  uae réplique ar, 
doit  pas  «lia  une  répéUUon  de  tant  ee  qaia  éiédtt,  eiJi«B 
très  bien  qu'à  mon  égard  ce  ne  serait  pas  le  cas  driP|ii|nt| 
l'adage  qui  vous  a  été  cité  :  Bis  rtpetita  placent. 

On  m'a  demandé  d'où  je  veiuia,  pourquoi  J'étais  veno,  <t4à 
quaUecniiaBw  jTéials  cantrert  »  pnliqna  Ja  paralswis  bnariMeài 

dc5  vi^rités  cl  h  des  offenses  si  cruelles.  | 
D'oùJc  viens,  on  le  sait,  et  ma  cuirasse  n'est  pas  lelkneMia* 
péaMiabla  qifdie  ne  ma  laine  lente  niasen8lbfliié;nMii«(K: 
sensibilité  même  m'avertit  que,  combattant  des  hommes  plus  id^ 
et  plus  habilr^  que  moi.  Je  dois  le  faire  avec  modération  cinH 
pcct  :  ce  qui  prouvera  à  M*  Teste  combien,je  suis  disposé 
User, quand tten  sera  temps,  le  vtBuqn'tt  n  Awmépsariaiii, 
celui  que  mes  chcveai  blanchissent  avec  honnenr. 

Pourquoi  je  suis  veau?  C'est  parce  qu'une  cause  que  jecrotf 
bonne,  alquiintfcaMa des benmesvietlmea  de  poannitei  iaiB| 
tC"*  ,  ru'ti  i>aru  dijjnc  d'Clri"  di'fendur.  Je  ne  veux  pas  parkr  d'un 
autre  motif  qui  pourtant  est  entré  pour  beaucoup  aussi  dans  nu 
détermination.  Je  me  suis  dit  qu'en  venant  ici ,  je  irouTCfabN 
barreau  de  Paris  des  modèles,  d'altkis me  et  d'éloquence ,  St  Ji 
nii>  siits  rnppvli'  involoolaireinenl  ce  que  di>n!t  (^Mxron,  iw« 
nmilrc  ù  loiu  :  a  On  ta  colora  en  te  promenant  au 
(  If urauvet  d'appaobalioii.  ) 

naiiaait  Toibdans  llMdltaiie  2  TMs  Uan  t 

Uals  lalssons-tà  les  questions  de  personnes.  J'ai  bttc  d't» 
courir  à  la  défende  de  mes  cUens  :  et  quoi  que  vous  en  disk*' 
TOUS  ne  les  tenez  pas  encore  t 

Quel  qaa  sait  la  talent  de  Bas  adfsnalieB,  ibaMM^ink 
quenre  per^r^nnifif^i^ ,  ils  ne  peuvani  pai  enéar  nn  dAlK.B>i 
tous  les  éléuiËus  kur  manquetiu 

M.  l'avocat  général  s*est  mitant  attacbé  à  d&nontser,  par  ta 
divers  passages  qu'il  a  cités ,  qu'il  7  avait  diOTamation  dans  H 
phrases  par  lesquelles  l'on  mettait  en  doute  l'tatportwsfilt  et  I 
disintérettemtnt  des  arbitres.  Mais  c'est  là  noe  erreur;  cari 
n>  a  dans  anenna  daees  ptaases  la  nwindra  inapuation  é 
fiiu  précis.  Dire  d'un  homme  qu'il  o'cat  pas  impsnin]  ce  n'ei 
pas  dire  qu'il  a  vendu  sa  eonsdeace  ;  dire  qu'il  o  cet  pas  délia 
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u'rvssv  ,  rc  u'cil  pas  dire  qu'il  csi  Ténel.  On  peutu  pwiCn 
ilÉsintéresté ,  et  ccpeodaol  £(re  lu  boomie  ioicgre. 

On  ft  ebMcàé  A  aMimIler  U  JiiitieB  On  arbitrai  à  c«Ue  des 
naKistraU  ordinures;  nuis  il  y  a  une  grande  diCTérencc.  Lcj 
•lititTM  tarait  «VMDiiBM  Jajualiceqa'ibtont  ap|>el(<4  i  ren- 
dre ,  et  dam  eecie  aflUre,  11»  ont  lué  leurs  honorairct  à  la 
sommo  de  1,500  fr.  pour  cfajMXM^Il  partiel,' dèi  Ion,  Bcadieiu 
3Qt  pu  croire  que  c'était  ptyor  un  peu  cher  dhc  «entencc  qui  la 
*<iliiait,  etqu'il  y  avait  U  peu  de  déùntemwmeat;  nuis  ito  n'ont 


'noyeooant  finance*  ;  rtites  que  cela  n'f"*  pai  poli ,  que  cela 
tdesse  les  régie*  de  i'urtianité ,  j'y  couseulirai  :  maia  fl  y  a  kkia 
detthledIBHDilioDdmttaainimrlapilmct  »/IOOfr.d« 
dommages  et  intérêts. 

Le  délit  de  diflàmalioD  a'ciistc  donc  pas. 

itfmyHm  paa  dmqwia<llinHiiitl«D  éeaftéa.ari^adans 
l'r^eaiblcde  l'écrit  le  Ion  d'une  exquise  pnlitenc;  ni  il:-  .  '<  m  i  i 
que  oommencc  l'œam  dt  la  courience  du  Jury,  souTerain  ap- 
pvddateiv  da  b  poTléa  des  parolci  «t  ilM  inteuloaa.  M*  Ttite  a 
'til  «pi'cn  matiprc  de  itifTnmalion,  la  loi  ne  reomnaissait  pas  de 
bonne  foi,  qu'elle  ne  pouvait  éue  invoquée  qu'en  matière  de  dé- 
aoaicittioB  calonaiilnM,  al  qe'll  MilBtait  que  h  dtfltanattoo  flkt 
''critf  ponr  i  i'i  lle  fût  rondamni'e?  CnmiDcni  !  la  loi  n'admet 
pas  la  bonne  fui  !  Mab  la  diOhmatioo  e«l  ua  délit,  et  tout  délit  se 
eompoae  da  Ml  matériel  et  de  rinieiMkM;  tous  w  pouvet 
pAâ  metfri'  Li  «lilTAriiationsurle  même  rang  que  les  conlraven- 
Uoos.  où  il  «ulQt  dufait  matériel  pour  motiver  la  répression  ;  que 
devieadnil  doee  alors  la  mbsleo  du  jury,  cette  mission  sacrée 
s'exerce  dans  une  sphère  plus  large  que  celle  du  magistrat 
Im-méme,  car  celui-ci  es*  souvent  encbaîni<  pur  le  icitc  de  la  loi, 
laodis  que  le  jury  n'en  reconnaît  d'autre  que  bieu  et  «a  con- 
Kirncc.  Revenons  aoi  vrais  principes.  La  coMCleBce  dajory 
«81  souveraine,  et  toutes  les  pre:scripUfln>i  de  la  lot  rloivcnt  se  fon- 
dre à  rc  creuset  dans  l'appréciation  qui  s  y  opère  de  la  moralité 
triions  bamaiM*;e'eiti en Itolr ce qaekt  pidveiivont 
-11  !,•  ilruii  de  dire  ou  de  ne  pas  dirr.  Quant  à  moi,  je  soutiens 
i|ue  lott»  les  efforts  de  mes  adversaires  ne  parvicndroal  pa*  à  faire 
qaH  j  ail  danardcrii  tatcrtniné  aalie  cbow  «ee  det  ptrolea  mai- 
«wnantrs,  désaftD'ablps  .wnj  doute  pour  MMe*  Parquin et  Ducros 
de  hiii ,  quelle  que  soit  l'impassibilité  dont  ce  dernier  a  fait 
pnove  dana  ka  déktt*.  MabcoBo  lé  BMiiiMn  déieNIgeaDt  que 
0»  parolea  pemnt  prodidre  i  taon  ereUlef  ne  otniUtae  pM  u» 

•itUU 

te  a  dHqtwiedéfeoMaréiafteBdteecoidaTeeieicUenf: 

que  (-«tji-ti  se  vaiilaient  de  1 '^tril  incriminé  comme  d'une  bonne 
action,  tandis  que  l'avocat  le  désavouait  et  cberdialt  à  l'euuser  : 
ee  Q'crtamitfnMat  pas  U  ce  que  j'ai  dit.  J'ai  accordé  eo  fait 
HJ.'Û  y  avait  dans  l'i  crit  des  phrases  offensantes,  do  parolea ll^ 
tafMS  que  le  code  de  la  politesse  répudierait  assurément , 
aaia  qae  ha  loli  pénales  ne  qualifient,  ni  ne  punissent.  £i  tuut 
VI  accordant  ce  point ,  J'ai  demandé  d  kt  ptémm,  daw 
foaipènlioo^  leur  avait  causée  la  sentenec,  n'ont  pa*  pu 
*w»er  daei  le*  monslrcuses  erreurs  duiit  tUc  fouraiillc  des 
inAits  de  provocation  sulDsans  pour  s'exhaler  en  plainics  vives 
«tmordantes.  C'est  maintenant  â  vous,  MU.  les  juré-i,  n  voir  si 
M  provocations  conslilueiit  seuleoienl  des  excuses,  ou  si, 
'mue  Je  lo  soetlent,  éUei  n'wt  pat  UgiUiDd  ta  apoUnipliM  el 
fsmertaDie  des  riprcîslorts 

i  «Il  deuandé  quel  intérêt  MM.  Solœon .  aicbommc  et  de 
BleaAola  panvaient  avoir  i  dUtawr  UN**  PanpiiD  et  Ottem. 
rtl>Tocat  des  pnniej  cîvHr^  ?'f?t  tronvi*  dans  l'im[iui.'!ian('e  de 
w  répondre.  On  prétend  qu'tls  ont  voulu  proQlcr  de  la  fuite  de 


Ml  deux  collègues  llnluilé  dent  cdel-ci  élatt  JaKemnt  cou- 
vert; mais  ne  perdez  pas  de  vue  que  Bonneville  élaii  en  fiiii  ■ 
deux  mois  seuletacnl  après  que  la  teaUnce  avait  été  reodue.  et 
la  ménolfe  a'*  para  que  dia-buli  noia  plu  lafd  ;  Il  n'est  done 

pa.'  exact  qu'on  ait  voulu  eiploiier  cet:e  <  irconsiani  c. 

D'un  autre  cdté,  la  lettre  même  que  mes  die»  ont  écrite  à 
M*  Faïqnin  preuve  qna  ce  n'était  qu'avec  me  eitrtme  fdpn- 

Rnance  qu'il"!  avaient  éié  ;uiienés  à  concevoir  des  soupçons 
contre  lui  ;  car  voici  le»  principaux  passages  de  ceUe  ktiie: 

•MoHsiErn, 

«  Le  retard  que  nous  avons  apporté  à  vous  adresser 
«  celte  lettre  provieot  de  ce  quu  nous  vous  savions  ab- 
«  Mot  de  Pavis»  et  de  ee  qoe  ooiu  n'avlem  pas  encore 

«  -n  notre  pnscssion  la  copie  de  lu  sentence  que  fon  voh$ 
a  a  (aii  rendre  dans  notre  maUwureose  ajOaire  des  Aed- 
a  IMet. 

c  Depuis  plus  d'un  nwis  qne  ooitt  eomiaisMiis  le  ré- 

«  sultat  funeste  de  cette  sonletioe,  et  malgré  les  eflbrlf 
«  que  nous  faisons  sur  nous-mêmes,  nous  ne  poavoos 
a  nous  persuader  qu'elle  est  l'expression  d'hiuntoes  éclai- 
<r  rés  et  jaloux  deconsidératioo.  Si  aqjoordlHiî  nons  lom- 
«  mes  flxcs  sur  le  caractère  tic  vos  collègues  juges,  nous 
«  sommes.  Monsieur, plus circoiispcd^  à  votre  égard; 
c noaaveag  atrenerans,  néanmoins,  que  nous  sommes as- 
«  riég^  par  des  idées  pan  fkvorabics .  quand  surtonl 
«  nous  nr''iH  nppclons  les  presscntimcns  divers  qne 
«  nous  TOUS  avons  exprimés,  les  pièces  que  nous  vous 
a  «vonp  adressées  pour  être  enteodus  de  vous,  sur  les 
a  mmveanx  liocumcns  que  trois  jours  de  grftce  neos 
«  avaient  permis  do  produire  ;  quand  nous  nous  rappc- 
«  Ions  les  proiiic3i.cs  que  vous  nous  eu  fitcs ,  nous  nous 
t  demandons  pourquoi  tous  n'y  avei  pas  été  fidèle.... 
«  Avez-vous  poHé  que  nous  avons  ooïilié  ces  paroles 
«  cuitsolaiitcs,  parvenues  jusqu'à  nous  :  que  TOUS  étiez 
a  mal  seconde  pour  rendre  boauc  justice  1 

<  L'bonmesans  temords  ne  doit  pas  craindre  de  «*«•• 
«  pliquer  sur  de  pareilles  intcrpellatioiis.,., 

«  Des  avocats  Je  vos  amis  ,  autqueh  nous  désirui:s 
«  laisser  la  bonne  opinion  qu  ils  ont  de  votre  caractère , 
a  ne  penvent  croire  qoe  .  vous  ayex  rendu  une  pareille  aeih 
•  tcnce.  Pour  vous  justiGcr ,  ils  prétendent,  avec  force, 
«  que  vo:is  tio  Vavcz  pas  lue,  et  que  lavis  unanime  qui 
«  s'y  trouve  exprimé  est  la  conséquence  de  ce  début  de 
e  leclure  et  de  la  qnalidéation  de  très  parcsMU  dont  ils 
«  vous  gratifient,  ele.  » 

Que  demandait-on  ii  M«  Parquio  par  cette  lettret  EsJgeait- 
on  qu'il  revêtit  un  costume  de  pénitent,  qu'il  ceignit  m  rein» 
d'une  corde,  et  qu'il  vint  faire  amende  honorable  devant  ses  dif- 
famateurs, ainsi  que  l'a  prétendu  Tastef  Non  ;  on  lui  de- 
rnandidt  simplement  de  déclarer  que  la  sentence  n'avait  pas  été 
véritiée  par  lui  ;  J'ignore  ce  qui  a  pu  l'empécber  de  se  rendre  a 
cette  invitation,  umIs  Tofct  la  btlîe  liés  lacaaiqnB  par  laquelle  tl 
ar^ 


Du  Vivier ,  près  Fontcnay  (  Seinc-etFllamc  ),  le  i'r 
novembre  I934« 
a  Hessiechs. 

•  Lorsque  d«a  eapUcatioaa  me  lont  demandées  «vee 
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«  mesure  cl  convenance ,  je  fais  un  pl.iisir  et  un  de- 
«  voir  (il*  It";  donner-,  lorsqu'elles  ont  le  caractère  tout 
«  à  ia  fuis  aiisurde  et  injurieux  que  tous  atlochcz  aux 
•  vôlrei,  It  tSkoté  (je  pourrait  me  Mnrir  d'ime  antre 
«  eipressioa}  est  nn  seule  r^onie. 

X^ailIlDQneiird'Itre,  Mos'^it^un;.  rntrc  scrviteurMlNMl^, 

«J.  B.  N.  I'ahocx."».» 

Ce  Unrttc)*,  ponr  élre  baiiuin,  n'en  e>t  pas  pour  cela  ploi 
Mliifaùant.  .Uni»  vous  vofcs-bion,  messieurs,  que  cl  tef  prévenus 
■e  aonl  eipriméa  avec  énergie  dans  kur  écrit,  ce  n'est  pas  un 
intérri  rt"!inimi>«it('  contre  M»  Parqiiin  qui  les  a  fuidés;  ce  n'c»l 
pas,  comme  on  l'a  dit.  le  besoin  dedirCuntr,  c'est  uniquement  le 
leMimeiit  pniAad  te  iniqiittél  de  la  MateoM!  ! 

On  diuit  tout  h  Vhemp  qu'}mmMlalen«*nt  après  la  reddition 
de  la  scDteoce,  dans  le  premier  bouitlonncmeal  do  iD<coatenl«- 
raent  qnl  oMnll  ht  acitoamlra  nrinéi.  m  aaiali  tcfardé 
a>rnine  excuiaUes  de  leur  pari  des  expressions  acciiies,  mais 
qu'un  icmpa  plus  o«  moioa  k>og  s'élaiK  écoulé,  U  Mlall  en  Utet 
cette  cmiBéqttMMeqaeréeritlnerknlaé  était  le  IMt  d'aaané» 

«■honccl^  fiiiitli',  et  que  I,i  soriiM»'  serait  bnuU'vrrM'r  «i  un  eiem- 
\ih  n't-iait  pas  fait  sur  noi  têtes;  vous  oomieadrei,  mettieuis, 
qu  il  y  a  eaeon  beaueoopd'exaidrailoii;  et  voici  pcnwqeoi 
d'une  part,  on  ne  s'att«5<1aif  P"i.<à  reci-voir  Hf  M'  Parquin  une  ré- 
ponse icUe  qM  Mlle  que  je  riens  de  voos  lire;  de  l'autre.  U  fallait 
a'enieodn  aree  ha  aetfoaaataM,  que  har  ndae  eoaipMia  eralt 
disper«é«.  On  a  dit  que  ces  «etiMMiircs  avaient  (ait  Mission  ; 
qu'Us  ('(étaient  séparés  de  mhis  :  anais  fal  ici  iM  ktlrti  daas 
letquelles  ib  s'npriment  sur  le  compte  delà  teotesee  ce  Iciacf 
qeejB  o«  v  oudrais  pas  répéter,  et  déclarent  que  s'ils  n'agissent 
pas  comme  les  auUes.  c'est  qu'ils  sont  réduiu  à  rimpwiaance 
de  le  faire  par  la  misère  à  laquelle  la  senlenct  Im  a  réduits. 

n>  avaMI  pif.  dét-len»  dm  In  vleUaiM  un  mobile  ao- 
irrment  puijsanl  cette  msuvalsc  humeur  do  -21  h^-urr» 
que  TOUS  accordez  aux  plaideurs  vaincue?  Vous  avez  yu  la  ruine 
fnUèredenoafhniQlBi;  te  fcamnea  «t  des  cnfans  obUgét  de 
s'expatrier  pour  aller  chez  nnii»  implorer  Te  piln  rte  Thnspi- 
lalité;  mes  «drersairM  en  parleoi  a  leur  aise,  eux  qui  ctiercbent 
i  CI plol^  ce  ModaieBt  peor  en  titar  enme  de  Fetgani;  il 
Csut,  sui>ant  'tti  >r  borner  i  SI  heures  de  colère,  sous  peine. 
àlaSi*  Iteure,  détre  unllhelUite  et  se  diffamalMir  ;  ahl  Je  le 
denende,  de  piNillei  doolenn  ne  dolTenti«llttpe>  tarrlvre  à 
un  intervalle  de  temps  ausi  cottrt;ne  soot-elte<<  pas  permanentes, 
ea  pfésnice  wriout  d'une  réponte  qui  renvojoit  io  mépris  à  des 
kemmei  amqads  btenteiKe  evaii  d<pani  le  raine  M  le  dé-  J 
etspoirf 

Je  nfi  bien  qu'aux  jeux  de  mon  éloqntnt  edmsulre,  peu 
ieqNMcntlNeireniideleaenience;eBlenlnl.qnuidiBtoe  ces 
cneaii  «xialenkDt,  elles  ne  JusUQeraient  pas  finjure;  mais  c'est 
précisément  là  qu'est  toute  la  difficulté  du  procès.  On  l'a  bien 
iienti,  tout  en  paraissant  dédaigner  de  l'diorder.  Aussi,  messieurs 
les  Jurés,  voyec  avec  quel  soin  on  a  évité  de  répondre  à  aucun 
des  ealrals  auxquels  Je  me  suis  livré.  AA-vn  essayé  de  démon- 
trer que  ce  monstrueux  double  emploi  de  907,000  fr.  n'était 
qn'une  iOnsien  deoMM  iinaginetloni  A-Mnintédeveatoon- 
vaincre,  à  l'aide  de  eontre-calculs,  que  la  sentence  avait,  sur  ce 
point  comme  sur  les  autres,  marcbé  dans  les  voies  rcctiiigoes  de 
raiMnnéUqne  etdndroltt  Hen,  de  ode  pei  nn  aNA.  On  iTcat 
borné  à  me  renvoyer  à  l'arrêt  de  la  Cour  royale  de  Pari?,  qui  a 
condamné  mes  clicns  à  9,000  fr.  de  dommages-inléréts,  en  pré- 
tendent que  «eteifCt  était  Jugé  que  les  encan  n'étalent  que  de 
ejoutée  à  lent  d'antres.  La  réponse  est  eu 


Tc'rit^  mal  choisie,  car  l'arrêt  lui-mëmr  ?X)  avril  ilH.  Jr 
on  ûa  cootidérans,  que  la  Cour  u'a  pas  à  i  occuper  des  ennia 
qne  rea  prétend  «  eifstar  dene  le  iMlenen  (Baaiedae.) 

Mni?  l'on  in^i'-'lc  ,  rl  Vm  rlft  que  la  raéfhnnrrt('  h  plu* 
anime  les  auteurs  de  l'écrit;  qu'ils  se  sool  taits  de  la  difliaiiiii» 
aneeecendeneiMC;  quTdi  tonaieopa.  m  toan  lleas.can» 

occasion,  ils  se  sont  aitachr- au\  [jih  ie  M*  Purquin,  d  i  i>:  ■ 
occasioo  on  a  cité  le  procès  des  éiecUoos  de  1837.  Je  ne  deinuie 
pas  nrteui  que  de  deicendve  far  ce  tenaln. 

A  la  lin  de  18117,  il  J  a  eu  des  élections gt'néralei,  M'  Pîrpi 
s'est  présenté  devant  les  électeurs  de  la  Seioe  ;  lis  ont  fdssi  è 
le  noanner, qae  venfan^foaa  qae nene  y  IMeniT  ncfeoU 
certains  bruits  relativement  i  la  sentence  qu'il  avait  naiitt. 
M*  Parquin  fit  insérer ,  dens  le  Journal  dis  Conitarea,SBir- 
ticle  apologétique. 
M*  PAR«ii;«.  Je  veaideaneandlMntltenMlir<Mft«u» 

f[ct  à  rci  «nit  !(>_ 

M*  PO!<Tois.  l'rcnex  que  je  me  suis  trompé  :  Je  n'ai  répftf  ia 
qna  ee  que  l'en  M'afeM  dit.  Toujours  est-il  qu'il  a  pam .  i  an 
oecesion ,  nn  erikie  epelegéUqne,  dîna  teqnd  en  Bt  It  fnap 

que  void  : 

«  Comme  rcX  ancien,  qtli.  «renié  de  «It-merK-c,  ti!»^!- 
réopagc  l'uuvre  qu'il  vicni  d'acliever  et  coiiroud  se$Kt> 
setaon,  a  eoBrait  I  MM.  Parqnin et  Dneroe délite  k 
sentence  qu'ils  ont  rendue  :  elle  révèle  l'atlcnlioa  ma- 
ciencieuse  qu'ils  ont  apportée  dans  rexemen  de  lacw?* 
on  les  voit  suivre ,  pas  i  pas,  si  l'oa  peut  s'e^noef 
aini .  les  phinlei  de*  aetinnualree ,  les  diseater,  kso» 
battre,  les  réfuter  dUM  dci  motifis  solgnememeiil 
diiils.  En  prèscnr»'  tous  ces  faits,  nous  croyons q» 
MM.  Seiroon  et  coiisorU  seraieul  fort  emljarrasses  li  a 
rënvddevant  laconrd'asiieef.  S«lnBnolf««piaiw>V 
nous  émotions  franchement ,  ce  qui,  dans  leoriattr**' 
peut  advenir  de  plus  heureux  de  ce  long  débal  swi» 
question  de  compéleDce ,  c  est  de  perdre  leur  procé«  > 

II  est  dlfllriV  rî'Aire  pins  bienveillsnt  que  cet  srti*!  « 
pnlsqo'U  n'est  pas  de  U.  Parquin ,  il  fhnt  qu'il  soit  d'il  di- 
Seemend.  And  andadieH;  car  il  aanll hfen  dft  oMnai'r  a 

«neien  qu'il  cite  :  c'était  Sophocle,  aeeosé  pnr  5^  01»  '»»•'' 
d'avoir  perdu  l'esprit.  Pour  toute  déCsnae ,  il  lut  a  i»  i"'^^ 
tniédled^OBdipelColenne:  ndi»  fmm$U»-aàtie^<*^' 

dire ,  OEdipp  étiit  t:n  rtirr^i  œuvrn.e»  wonnn»» 
paa  «a.  c UilarUé  générale.  ) 

manière  dont  l'arliflr  ri-iit  rédigé,  qurl  ius  rho?*  ie  prrw* 
leur;  Us  firent  Insérer  et  distribua  une  répoue  «lao»  itfi''-  ^ 
bornant  i  relever,  par  les  passaga  delà  mMMfc  kéfdk** 
pioideMjOODfr.,  ib  dlulent  en  «cnninant  « 

a  Nom  voni  le  dwndoM,  H.  larédadenr, 

■  des  faits  d'une  telle  gravite,  pouvions-nous  ne  p>» 
«  coscr  nos  arbitres  Uc...  (suit une  UipM  de  poiaU»" 
«  nombre  de  45  )  de  négligence.  » 

Ce  sont  ces  lignes,  et  uniquemeiit  ces  lignes,  qui  os"'''"' 
anpsttcéedela  pandeli.Vaiqaln.  1  d>ert  laivd' <l<"  °' 
t'poque  qui  n'est  pas  onr  rf  bien  éloignée ,  la  J"*!^ 
trouvé  de  la  sédition  daiu  des  fuiiUj  :  il  a  pensé  Qu'il  >'}  ' 
paide  mien  peur  qoe  Von  a'r  ranoniiltpat  k  difru»'''^ 
L'henuae  de  génie,  le  poète  pepnUie,  doaileaMtftaen>Mi 
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Mil  MtfUtr  Tfrié»4u  poor  Mot  nppdw  Aaacrton,  M,  coMM 

H  ivfr  rnrf!  minf^  >  lO.OfiO  francs  d'amcnrtp.  M.  Parqoiit, 
ui.  A  uUulu  *J.0UO  ffancs  <Je  dommagei-intéréu  pour  tts  poiBU 
iiRaimiolni»  M  qui  M90O  frum  1^  IMlM ,  IM  potiM  de  U 

répoosc  élanl  au  iMmbrc  rt^  45.  ;R!rc>  <I.ins  l'aurfiinire.) 

II  est  bien  vrai  que  M.  Parquin  n'a  pas  été  nommé  député. 
Kl  le  nelbeiir  e  wmIu  qn'D  lit  «nribné  sa  iMeonveoue  i  b  pu» 
ncdlion  (le  noire  n^pynje.  Mais  lui  qui  priMcnd  que  nous  iiuiis 
itucholu  Mot  cesse  à  tes  pas  pour  le  dilTamer,  no  nous  pcr- 
meiira— t-4t  pet  de  ereire  que  rimlslaBee  qu'il  a  nlM  dans  tes 

poursuites  n'a  d'autri' iflurce  qur  Ii  liln^çure  que  lui  a  fait 
éproarer  celle  défaite?  £a  sorte  qu'aujourd'hui  que  nous  avons 
Hé  con<awi><li  â  9fitù  ùwaet  poor  avoir  compromis  ion  épi- 
dlecMralc,  il  faudra  que  nous  payons  30,080  AtMi  peur 
■tfané  ion  épidenne  «tiiitrel.  (Ou  rit.) 
9àMaQU.  Pourquoi  ne  faUaa  vous  pas  k  procèi  »m  joee- 
etarandtf 

k*  poirrois.  Je  ne  fais  de  procès  k  personne  ;  mais  Je 
plaide  contre  lous,  cl  il  ne  faut  pas  tous  éionoer  si  ma  manière 
de  voir  «I  en  o|»poaiiiea  avee  II  vdire.  VoNiqiiol  éiae  a»paf1e* 

nis-jo  paj  (riin  arrft  qni  vous  a  garni  le*;  mnîv  de  notre  ort 
Oui,  garni  les  mains,  MM.  les  jurés  :  car  a  pelue  1  «rrét  par  dé- 
r«it  fulMMicendaitiniJoannialdeTCaiirovi  M  qataensa 
cond.imni's  à  30,000  fracrs  4e  réparations  civiles  envers  5!»  Par- 
quifl  a-t-il  été  rendu,  que  Me  Parquia  a  fait  taire  i  mcacliens 
vn  commaBdeneiM  de  peyir  tes  9.000  IMket  da  pfciÉkr  arrêt. 
Vf*  9,030  franfs  onl  \  r  i<î  aui  mains  de  M»  Parquin  lut- 
m^m«  :  car  j'ai  ici  sa  quiuaace  aatograpbe.  (M*  Poatois  la  at- 
VMÉB  an  jaHe).  ISe  pei4e  le  daie  da      ee»iaMhic  MB. 

Me  saia  bieo  que  M.  l'avocat  général  nous  a  dit  que,  pour  lui. 
il  ne  denidell  pas  d*«ieBt.  Moai  la  Mvaw  Uaa;  Mil  quant 

'.  \I*  ParquÎD  ,  que  rt  nnii  li  I  il  *  i]iif  pnH  il  dtaillllnr  II!  (W 
H  ect  de  rargeolT  toiyours  de  l'argent  I 

L'arcetit  t  neettSeer* ,  n'e  |nnais  rèperé  fi  répatetlen  de  per- 
»i>nni-   Un  homme  injurif'doil  (Hre  a.ssoz  sûr  de  lui-momc  pour 
ikre  :  Ja  M  «M  »mu  poi  UuMi.  Econtct,  M*  Parquia,  vous  ne 
uimmtM  pas.  sam  dénie,  «ne  ln}ura  daae  la  companiiaa  que 
vi  K'i  :  Un  homme  Joui  le  nom  aiipartieiit  dé^rmals  a  l'bistoire 
ciadoisit  on  jour  devant  le  jurj.  des  joutsaut  qui,  suivent 
Itd.  ravaiest  dUtenrf,  ca  lui  Impuiant  d'avoir  eoepéré  à  on 
Bnrcbé  onéreui  aux  intérêts  du  trésor  public  ;  il  obtint,  pour 
toolce  réparalieiu,  12  frameW  centimes;  mais  cet  hoimne  était 
«a  «nad  orateur,  on  graad  flaencier;  depuis  I!  est  devenu  un 
grand  homme  d'état,  «fun  carai-tére  Inflexible,  d'une  volonté  do 
fer,  il  est  mort  à  le  peine ,  assis  au  timon  do  i'éUl,  bravant  et 
d»iBtoeBt  les  Ump^;  U  n'était  ai  M.  Parquin,  ni  M.  Ducros 
deSiit.  le  justice  a  seMi  i  eeiiaépoqae  qaeoe  a'cst  pea  evee 
4e  l'argent  que  les  réputations  s«  maintienoent  ifi!;;n>l  ellf5  sont 
ébranlées,  ou  qu'elles  se  nsUvcal  quand  elles  suui  abattues.  Ne 
feoa  a«aagiBi<vuai  pae  aa  pea.  M*  l^ivqBlB  s  Aec-ifeue  liiea  car* 
'<m  que  le  mauvais  vouloir  que  vous  nvc/  contre  dfs  lifitiunes 
n'ont  pasflécbi  devant  vous  ne  vou5  a  pas  fait  voir  lesclrases 
KitMuii  qtfsWfe  nedM«aaiélie;etv«ilrerépaietioaait-^ 
t^pllfraent  renvmée  pnr  quelques  paroles  que  chacun  s'erpîi- 
que?  car  cbacun  id  peut  se  demander  ti,  étant  ruiné  per  noe 
MÉtoMeseaience,  Oiepnwaetiraltde  aepesfflrecaqaeaies 

tlii'n^  ont  écrit. 

Oui,  MM.  les  jurés,  et  malgré  tous  ces  brillans  bors-d'auvre 
«raMs  desqvclsae  a  dioeM  à  déplacer  I*  question,  le  poioi 
•liqoel.  en  définitive,  elle  doit  être  ramenée  n'est  autre  qu'une 
VMttM  d'eraoar-propre.  On  vous  demande,  au  nom  de  la  so- 
^ili,de  vaat  ceaiinaer  tas  vengeurs  de  l'amour-propre  blessé 


de  M*  Parqala.  Ceai    le  met  de  réaigme  de  leal  ce  proeéa. 

Daignerex-von»  y  comentir? 

En  présence  de  ce  danger  imminent  dont  on  vous  a  parlé,  de 
eette  Aneer  dediffimaltoa  qal.  dlt^^n ,  envebit  la  swiétd,  ne 
poarrais-jc  pas  jflacer  une  autre  niiinin  ,  roUo  de  demander  de 
l'argent  aux  tribuoaoi  poor  la  réparation  d'un  honneur  que  per- 
•oaae  ne  soapteaaeî  Et  eomnw  eq|eatd'lial  «a  seaibtey  prea- 
dre  goût,  le  r'iirTri  courant  des  réputations  esi  déji  fiié  à 
1(X),000  fr, ,  on  ne  saurait  demeoder  awiiu.  Cet  abus  est  grave  ; 
ildevlcadraHdiflgereaxsl,eQFIraBee.  le  ridicule  a'éiali  pas 
le  plus  puis.uni  renseiir  des  maurs ,  et  s'il  ne  roc  semblait 
pa*  déjà  voir  quelque  lloliére  contemporain  présenter  sur  le 
scène  an  père  de  ftenine  qui  supplie  qu'on*  ledifRune, 
qu'il  a  cinq  enfans  à  nourrir.  (  On  rit.  ) 

Du  stiblinH  au  ridicule ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Voilà  oà  lae  ( 
gératioas  ne  manquent  jamais  de  conduire. 

Je  finis,  maslean,  eovme  j'et  commencé,  sans,  hostilité 
comme  sans  passion ,  parce  que  je  suis  soutenu  ,  moi  aussi  par 
cette  conviction  profonde  d'avoir  lîiil  mon  devoir.  Advienne  que 


H.  le  FRioiftBiiT,  s'adressantà  cbacnn  des  prëve» 
ntis,  demande  s'ilo  d*<mi  rien  ô  iqoiiier  à  leur  dé- 
fense. 

M.H .  Ssilmon ,  de  Biessebots  et  iUchoiBiiie  répon- 
deni  né(;aiivcmeDt. 

H"  Parquim,  avec  m  aoeent  de  dépit  concentré: 
e  Je  le  eroH  bieo ,  oes  meacieiirs  doivent  être  fort 

contins,  n 

(  lluitictira  d'improbaiion  dans  tout  l'audiioire  ). 

M.  PoLLTtKR  ,  président  ,  commence  son  nsuint'*, 
en  disant  qu"aj)i  ès  des  discussions  si  lon{;iit'â  cl  si 
passioooécs ,  il  ne  prunuucera  qau  quu't|uei>  parûtes 

sur  les  filîts  et  de  courtes  obsemiions  sur  la  cause. 
Il  pose  ensuite  en  ces  termes  les  questions  sur  tes- 

qtiellcs  le  jury  aura  à  délibérer  : 

!•  Achille  SalmoD  esl-il  coupable  d'avoir,  dans  le.t 
premiers  mois  de  185G,  distribue  ou  iuit  distribuer 
un  méRidro  imprimé  ayant  pour  titre  :.«l>êjMmet»-. 
(ion  à  tepimon  pitbU^t  etc.»  oonienant  noiamaMnt 
aux  iKitj(  s  3,  20,  29,  35,  U,  Ki,  G5, 06»  C7.68, 70, 
76  des  imptiiations  et  des  allé{;ations  de  faits  qui  poi  - 
lent  a(tcint(;  a  l'Iionncur  et  à  ta  cousidérjtion  des 
sieurs  Par(|uiD  et  Ducros? 

2'LesimpnlationseiaUéepiioiissu»^noooéesétaieni- 
elles  diri{;éc<s  à  l'oecanon  des  Ibociions  d'arbitres 
dont  lesdiis  Parquin  et  Ducros  étaiciii  revêms,  par 
le  tribun  il  do  commerce ,  dans  une  contcsialion  f;o- 
cinîe,  L'ontuu  étant  momenianémcnt  dupûbiiatres  de 
i'auiuiiiê  publique  Cl  pour  dos  filils  relatif»  à  leurs 
foncUons? 

Deuxquestions  sembUUe»  SQOt  posées  pourMM^  de 

Ble&scbois  et  Richunime. 

M*'  PoNTOis  s'oppose  a  ce  que  les  questions  soieut 
ainsi  posées  ;  il  tleniandc  que  la  quesiion  coinp!e\« 
soit  divisée  ;  qu'une  question  principale  soit  posée  sur 
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ledéBtde  disiiibolioli  da  ntooire ,  une  antre  rar  le 
délit  de  diftaitkm.  Il  s'appoie  «or  ce  motif  que, 
d'après  les  lois  de  septembre,  le  votp  dovnnt  avoir 
liea  au  scrutin  secret,  par  un  simple  oui  ou  noo ,  sur 
«■liaque  question,  il  est  intlis  peusaWc  que  les  jurés 
soient  mis  6  mène  de  s'expliquer,  léparément»  ser 
chacaiideBdëlils,aTeed'aiiUmt  plus  de  raison  qu'ici 
le  premier  fait,  celui  de  la  publication  et  dbirilMi- 
tinn  do  Krcrît,  pst  avou<^  pnr  !w  prévenir. 
M.  le  Président.  Déposez  des  conclusions. 
M«  PoNTOisenforaMileaasehOtdansoeseos. 
M.  NoectfiBa,  awcai-eénêral,  oombaice  tystème. 
l'usage  constamment  établi  est  de  ne  poser  qu'une 
seule  question     MM.  les  jim'^,  qui  sont  d'ailleurs 
avertis  que  le  mot  coupable  est  une  expreswon  com- 
plexe, qui  renferme  lu  moralité  du  foiu 
La  Cour,  après  ea  avoir  délibéré,  rend  ii 
n  arrèl  ainsi  oooçu  : 


«  Coosidèraot  que  le  jury  doit  répondre  séparément 
c  sur  k  fut  principal  et  les  circMBlaiiees  qot  s^T 
«  dient  ;  que  c'est  la  seolo  division  prc«critf'  p;tr  la  loi  ; 
«  qoe.  din5  \p<f  questions  posées  au  jury ,  tous  les  làils 
tt  nécessaires  pour  coustituer  le  délit  se  trouvent  rappor- 
<  tés ,  «1  qa'aiad  elles  sont  régolièrement  éaoocées  ; 

«La  Cour  nniolleiit  la  pnsHioii  desdiles  ipiestiaiis.» 

A  quatre  heures  moins  un  quart ,  le  jory  rentre 
dans  l'andiioire  ;  et  apfia  que  la  Cour  est  entrôo  en 
séance,  sur  finviiaiien  de  M.  le  président.  M.  le  (hef 
tlu  jury  prononce  une  dôcbr  iiion  portant  sur  louies 
les  questions  :  mo.n  ,  les  accusés  ne  sont  pas  r-oupa- 
LIcs. 

Cette  dédaration  produit  dans  Tanifitoire  une  vive 

et  loiifîiie  sensation.  H.  Parquin  paraît  consterné. 

M.  If  PutsinK-sT  pronoiu-e  l'iicquinemeni  dt'S  trois 
prévenus  ,  cjui  sont  euioures  et  félicités  par  leurs 
nombreux  amis. 

Me  Tbstb  se  lève  ausâlAc  et  lit  Usoandusions  sui- 
vantes, préparées  à  Tavanoe  : 

«  A  ce  ga  il  plaise  à  la  Cour, 

«  Attewitf  qu'à  l'oceaNon  d'une  sentense  srbitiile  k 

laquelle  MM.  Prjrquin  pt  I>urroî  de  Sîxt  ont  concoum  au 
mois  d'août  1834.  sentence  arbitrale  interrenoe  cotre 
neuf  des  actionnaires  de  l'entreprise  des  àee&Mft  de 
Saint^GenDrin  et  les  géiaos  de  ladite  entreprise,  les 
sieurs  Salmon.  Ridiommc  et  de  We^Si  boi';,  troi?  rtesdit? 
actionnaires,  ?e  sont  permis,  m  mois  de  février  1836,  de 
put)lier,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  contre  MM.  Parquin 
et  Dncros  de  Bîzt ,  un  libeile  intitulé  :  MwmÊattBn  à 
tOfiniW  fiiiWîgw*  (f  «»w  seatcnfc  rtndiw  par  Par- 
f/Min  et  Duerog  rte  Sdt ,  avocaU  à  la  Cour  royale  ,  ft 
BonneviUe  ,  ancien  agréé  en  faURU,  œcué  4t  baitfue- 


«  Attendu  que  ce  libelle,  en  soixante-dix-sept  ptgti 
in- 10  .  imprimé  à  sept  cent^  etfiïiplalrcs  ,  distribué  m 
cbaiDbres,  aux  cours  et  tribunaux,  dans  les  ministères  et 
les  adndnistraiiens ,  parlent  e6  Ton  croyait  que  ai  4it- 
tribution  pourrait  noire  le  plus  à  MM.  Parquin  cl  \^ 
«ros  de  Sixt,  met  d'un  l)uut  'i  Tn^tre  en  (7in-<;ti<>n  la  1>oct 
foi,  le  désintéressement  cl  I  houncur  des  rcqucraiiii;  qiK 
partent  on  y  qualifie  la  sentence  de  sentence  ioiqne  e 
ttendalente,  les  arbitres  d'arbitres  partiaux  et  prénri- 
catcurs;  qu'on  adresse  à  ceux-ci  les  imputations  les  pb 
ootrageutcs;  qu'on,  leur  reproche  do  s'être  engagés  i 
deodo  dans  la  voie  de  l*lniqaitè;  qn'em  demande  A  Tef^ 
nionpoUiqne  et  aux  magistrats  de  se  tenir  désonsaisn 
garde  contre  eux:  qu'on  va  mf^me  jusqu'à  dire  qnc  k» 
conduite  est  de  nature  à  provoquer  la  réforme  de  lois  w 
l'arbitrage; 

a  Attendu  qaTun  anssf  henible  19»elle  peiMlé  deoni- 
ff«id,aiTec  calcul  et  réflexion,  puisqu'il  n'a  étépnWif 
que  dix-bnit  mois  après  le  dépôt  de  la  sentcnre  art*- 
traie,  ne  sannit  être  trop  sévèretoeut  réprimé  et  pfloi: 

«  Attendu  que  les  répression  et  pnnItiOD  dolWBl  *« 
d*aotant  pins  sévircs ,  qu'après  avoir  devant  les  0>an 
royales  de  Paris  ,  de  Tlnticn'et  d'Amiens,  et  devant  b 
Cour  de  cassation,  où  une  question  de  compétence»  sx 
cessivcmeot  appelé  Ic^  parties ,  ituprimé  ,  répands  «» 
plaidé  qne  siMM.  Païqulnel  Docros  de  Sixt  n  avaioU  p» 
porté  d'abord  leur  plainte  devant  la  (  nnr  .rassises,  c fi 
parce  qu'ils  redouUient  la  pceuve  des  faits  que  l  od  t»- 
tendait  leur  imputer,  les  sieurs  Salmon,  RiehoinBied* 
BtesseiMis  n'ont  pn  devant  la  Cour  d'assises  où  iU  om  <fi 
enfui  traduiU .  ni  articuler  un  seul  frit,  niproduiirw 
seul  témoin  n  l'appui  de  leurs  assertions  injurieuse: 

«  AUendu  que  de  cela  mémo  il  résulte  que  leur  liW'' 
D  csi  que  le  résolut  d'une  iMoe  lancone  etéTuoeipe* 
vengeance  centre  une  dédiien  avMiraie  ,  loyale  et  con^ 
ciencieusc,  fruit  de  trois  ans  de  travaux  et  d-iwlcs.ip 
avait  été  précédé©  de  pUisiours  sentences  inlcrlocotttir*^ 
rendues  en  faveoT  des  défendeur»  emt-mftnes,  etpo»" 
rédaeiioo  de  laquelle  les  arbitres,  se  dcOant  de  leurs 
près  lamj^res,  ament  eu  la  pr<  rnulion  de  s'éclaire' P" 
les  recberches  d  un  teneur  de  livres  et  par  le  travail «f» 
arbitre -rapporteur,  ancien  juge  au  Iribunal  de  e*' 


t  Atlcndn  qa'il  importe  de  prévenir  par  un  cirmiK 
éclatant  le  retour  de  pareils  faits;  que  la  jmlice  arlulW» 
inquiétée  réclame  une  haute  satisfaction;  que  si 
l'obtient  pas.  les  hommes  les  plni  honorables,  pi** 
IrereUigatien  deanivre  l'impulsion  de  leur  conscin»^  ^ 
la  crainte  d'être  exposés  à  la  publication  d'uu  libellent 
part  du  plaideur  qu'ils  auraient  condamné ,  rcfieeiai<* 
dorénavant  d'accepter  ks  renetlons  d'ariiitres,  ce  qui.  <^ 
définiUve.  semt  la  deatmction  et  la  mort  de  fail»- 
tragc;  ^ 

a  Supprimer  comme  injurieux  pour  MM.  Pa"F 
Dueies  de  Sixt  l'écrit  bàtoté  t  JMnoneIsfton  è  f «I»"'^ 
fMS^iwmtiHUeniu  rvnrfu*  jwr  MX.  J«urgMfti««** 


Diejitizeci  by  Googlei 


DES  (lOiUlES  DU  JOUR. 


<ro4  de  Sùrt,  acocalt  u  U  Cour  roi/aU  dt  i'ai  ù,  et  lion- 
namittt ,  ojiejin»  agrié,  pré$»nimtiU9n  faiUU»,  aeevêéd* 
banqueroute  fraudtileu$e  ;  faire  défense  aux  sieurs  Sal- 
mxri.  Kichomme  et  de  Blessebois  d'en  publier  à  l'avenir 
(lu  seinl>labies,  et,  pour  réparation  du  dommage  qu'iU  oal 
caoa^  taxvequèims.  condanmer  leidlls  Sdiaoa,  lU* 
cfaomoie  et  do  Dlessebois ,  par  corps,  à  payer  à  chacun  de 
MM.  P.irquin  et  Ducros  de  Sixl  h  somme  de  30,oo«  fr., 
que  lesdits  JkiM.  Parquin  et  Uucros  de  Sixt  se  réservent 
d'employer  cotume  ils  te  Jogeroot  CAiiireMJile  }  ordMi- 
ncr  l'insertion  de  l'arrft  à  interTenir  dans  tb  jodroaux 
<ic  la  capitale ,  au  choix  des  reqn'-rni'î  ;  ordonner  son  im- 
pression à  300  exemplaires,  le  tout  aux  frais  des  préve- 
nos,  tvee  dé|>em,  et  la  Cour  fen  joHiee.» 

Messicnn.  dit  M*  Teste,  le  ?efdict  qui  vient  û  éire  prononcé 
•  Mt  4lifUtÊM  Jaaiin**  la  demléfe  trace  de  la  «diiabllllé  dta 

;ir(''reTî-j<  OprmtaTi;  il  n='  r-^sultr  pas  d'une  lelle  d(-i  Iaralioii  que 
Je^  p«ritet  ci%ttei>  auieni  Uéuoiérussées;  il  n*en  résalte  pas  que 
l'écrit  411  iUSt  dteaaeé  au  Jnr;  mit  exempt  de  Mime  et  non  in- 
jurieax  J'^  i.'  ru  -  rois  pas  ohligi*  d'i'iablir  que  ci' verdict  du  jury 
a'anpédR  pas  la  Coar  de  oonaalttt  le  mérite  des  «^McatioM 
iwnwilM  par  les  parties  dvIlM.  Après  k  débat  stieniw)  qui 
>'eH  an'ilé  di\»ui  y.  u> ,  ce  serait  me  dotier  de  m»>  lumières.  Des 
hommes  Uetcés  scandaleusement  par  la  pobUcité  d'impoutions 
qot.  poom'airalrpMleeaneiArBdrta  dMIt  Mgal.  n'en  sont  pu 
moins  repréhcosiUes  au  plos  haut  degré .  ont  ioeoolBSlifelBment 
le  droit  de  se  plaindre  aide  demander  Justice.  Et  nous  ne  crai- 
Knoas  pas,  nmiaiis,  qn'on  renooTclle  les  froideft  raillerie*  qi^on 
roos  a  déblt<Ns  iitr  la  plui«  monétaire  et  sur  les  taiitbction*  ol>> 
«eoMs  an  poids  de  l'or.  Que  MM.  Salmon.  Richomme  et  lik^n-- 
bob  se  nMorait  ter  remploi  des  dommages-intéréu  que  uoo* 
demandons  ;  les  client  pour  qui  Je  plaide  rougiraient  de  graisir 
lear  fortune  d'noe  obole  qui  leur  viemlrail  il'uue  aile  source.  Ce 
qu'ils  veulent  Koleroent,  c'est  que  la  réparaiiou  qui  leur  est  due 
soit  senAk.  etU  7  e  deshoomiespoer  leaqodsiM  icle  eoodWiH 
antioo  est  la  pins  sensible  de  toutes  les  réparationi. 

Msaiimi,  fms  krti  disparaître  l'écrit  qui  éuii  dénoncé  au 
jurj  conme  »  écrit  bttnaUe  et  scandaleux,  et,  au  sortir  de  celle 
ice ,  il  sera  dit  que  si  le  ministère  public  a  échoué  dans  sa 
site,  les  parties  civiles  ont  obtenu  de  vous  rbommu^'f  !i 
wm  viaiHa  probité  et  à  la  pratique  de  la  vertu,  à  la  beUt  ri  {>u- 
taafaa  de  deux  antiens  ronfrères  pour  qni  ce  procès  est  un  tiiro 

noi|vi',ni  à  loi»t<»«  nos  oITfClioils. 

M.  LB  rnisiDaxTâ  M*  PooloU.  Avea-foos  quelqi»  dma  i 
T 


f.  lefféMcM;JeM 

pas  les  eoodusiuns  qai  viennent  d'être  prises  par  M*  Teite. 

«.  L'AVOCAT-ct.'vàBAL  l.n  (iremipre  partie  des  conriuîion.';  qui 
viennent  d'être  prises  devant  vou*  leudalasupprcssioa,  comme 
iltlianiaioire.  d«  mànébo  poNMper  m,  Walniftii.  BMbnmir  et 
Bfc»Ki>ois.  Nous  ne  rrnjons  pas  qu'il  soit  pos»iltle  de  primouc^r 
KUe  »upprtf  «ion  apreu  la  dédaratMHi  du  Jury,  U  s'élève  ici  une 
qMlBO  eampICM.  La  Cenr  pem  bieo  ordOoner  h  aeppretsion 
il  an  écrit  produit  d»ns  une  ioslaoce,  mais  ici  IVcrit  Hait  le  corps 
niéiae  du  déUt,  et  le  corps  du  délit  n'existe  plut  d^ois  U  déct- 
iian  qei  vlenl  d'être  pnnaocte. 

Il  en  ea  aatieneM  de  la  demande  en  dommages-lniéréis.  La 

k\  permet,  mfvnp  en  cas  (rir.^ui'tf ttient ,  d'eieorder  llndemaiié 
éa  étfflmsse  occasionné  par  l'accote. 

MHS      i'*  rMim« 


Lxi^  siears  Pas)%uiaet  Dueros  é|*iout«  par  k  puldifiation 
des  mémoires  un  prrjndke  ineoMeateH^  daoi  la  réparalk»  leer 

est  due.  Nom  n'in?lstnns  pas  sur  la  quotité  de  la  somme  lu  1 1 
condamuaiion  prononcée  soit  de  ^  fr.  setriement  on  de  3©,tHio 
fr.,  c'e«tune  chew  cempUicoieM  indiatrcnieèlKi 


Mo  PORTOi*:  rnmprenils  malmenant  toute  la  gravité  des 
conclusions  qui  oui  été  prises.  Je  n  ai  rien  à  ajouter  aux  obser- 
vations de  M.  r«nMI-|teéMl  sor  nmpoatibilslé  de  supprimer  le 
mémoire  dont  il  s'agit  après  la  dédaraUon  du  Jury ,  négative  sur 
la  culpabilité,  mais  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lien  ir  idjugcr  des 
donimtges-iatMls.  Ba  Mtlère  ordinaire,  sut  termct  an. 

Xi>  et  :{G6  du  Crnle  d'instruction  erm>inel1e.  la  etNItido 
jury  ne  purge  pas  le  dommage  que  le  fait,  dégagé  de  toute  rrimi- 
natlté.  a  pu  cainer  à  In  partie  civile  :  seuiemeni  II  faut  étaMk  le 
préjudice  causé.  Mais  U  t'a«it  ici  de  savoir  ai  en  motiift  4t  fmm- 
l«  même  principe  est  applicable,  et  si  l'on  peut  dans  une  It^isla- 
tion  «reptionnelle  transporter  les  principes  du  droit  commun. 
M«  Pontois  s'élève  (iwtcment  contre  nne  éenllÉMe  doetofeai  IL 
est  vrai  qu'il  eiiste  à  f  et  ^liard  quelques  précMens  qui  ont  Cic 
recueillis  par  ParafU  ûmt  »oa  ouvrage  sur  les  lois  de  la 
presse,  et  Clinsimi  dans  son  tielie  des  délits  de  h  perole,  eir., 
mais  II  }uri«pnidom-e  t*!  bien  loin  efétre  fixée sar  ce  point  La 
question  «st  de  Is  plus  tuiute  traviié,  et  la  Coor  ne  nouna  la 
résondie  que  dans  le  sens  le  pins  Ibverable  aux  Ihmcbbesde  la 

presse.  en  éfaît  aulremeiit,  ef  -j  i'il  i'^'SiV.  i<  i  âi-  ronsacrvr  un 
principe,  h  Cour  n'oubUemli  pn»  que  les  prévcties  ont  été  mi- 
néfl.  qnlls  ont  dé|à  pe|é  9.000  Ar«,  et  fn'ainilqnslq«elUhlequo 
fût  là  (otirfr  m  nation,  lo  Ums  des  doounagca^BlMls  scieit  ton* 

jour»  flîif!  »  trii' 

M*  nsiv.  Je  demande  ado  k  la  Coor  de  ce  que  je  aastrem 
ià  InMMraiaiQQ  mm  «  lippta  4n  rdoll,  «i 


L»Gimpt»fetiner  daarla  danbieda^aMea-,  et, 

après  une  délibération  prolongée  jiiiqi^ji  lix  hem» 
du  aoir,  rend  un  arrêt  aiitti  conçu  : 

«  1a  Coom ,  «près  en  dfoir  Mbêfl , 

«  CéMrfMnntqoe  la  Coor  4ra«iééa,  noMlMlaHllM  dé- 

ri<;ions  dti  jary  qui  a  déclaré  les  prévenus  non  coupables  * 
est  investie  du  droit  d'apprécier  si  des  faits  établis  par 
rinamelioD  et  les  débets,  u  est  résulté  un  dommage  pour 
IcspaitiasdTDesi 

e  Considérant  que  cette  faeollé  n'est  pas  rcstroîntc  aux 
crimes  ou  délits     droit  common,  et  qpt'elle  s'éteiMl  au 

matières  de  presse  ; 

«  Considcrant  qu'il  est  constant,  en  lait ,  que  les  nom- 
mée Salawit.  BlBttdMisellUfikoaiaM  iMit  publié  et  dit- 

trihué  .  eu  l'cvrier  1836  .  (Ux'linil  mois  après  la  sentence 
rendue  [)3r  MM .  Piircjoin  et  Ducros ,  et  à  foccasion  de  la 
dite  sentence,  un  mcmotro  commençant  par  ces  mots  : 
D^teucMfeti  d  repMén  pnMffitie  ; 

>  Qué  ledit  méntfire  cenUenl  des  limdpalioM  âiln* 

rieuses  et  inmiérilées  qui,  malgré  la  rcpntatien  honorable 

de  MM.  Parquin  et  !>ocros,  ont  causé  à  ces  derniers  UO 
dommage  doiU  ils  doivent  oi)tenir  la  ri'jtaraiion; 

■  GoDsidéraiil,  eu  oulre,  que  la  Cour  a  le  droit,  et  qu'il 

15 
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importe  d'i^doooer  la  topprcsiioa  de  1  écrit ,  ioslrumcnl 
dadomiMgecaiiii; 
«  Arbimat  bdtt  donMfa, m isud au dnoQttui. 

«M  de  la  cause  : 

«  Condamne  Salmon,  Blp^sphois  rt  Richomnwi  $oItdai- 
rement  et  par  corps  en  3,000  fr.  de  domnuges-ioléréts 
navn  kt  purtics  civiles; 

«  Ordonne  la  iappreMloo  dndil  némoira; 

■  GondannelM partie» 4e  PootoU  andéfiens ; 

a  Fixe,  coniannéflMnt  i  la  loi  d'avril  l>8l,  1»  dnréa  de 
la  ooolilaînie  par  corpa  à  dein  êae.  » 

Gel  arrêt,  accueilli  lorsqu'il  fiit  prononcé, 
avec  vn  profond  sentiment  d*étoiineinent, 
est  devenu  aussitôt  dans  tous  les  organes  de 
la  presse  l'objet  d'une  vive  et  intéressante 

polémique.  La  presse  a  senti  qu'il  s'agis- 
sait là  d'tmn  dc  sos  fr-ancliises  les  plus  essen- 
tielles; 01  que  le  jour  ou  la  justice  pourrait, 
cil  quelque  sorte,  reviser  le  verdict  du  jury, 
qui  acquitte,  pour  prononcer  des  réparaiiuiis 
civiles ,  c'en  était  fait  de  Tindépeudance  des 
journaux. 

MM.  Salmon,  de  Blessebois  et  Richomme 
se  mt  immédiatement  pourvus  en  cassation 
contre  une  décision  anssi  {praveinent  com- 
promettante;  et  la  cour  de  cassation  aura 
pirocliainement  à  prononcer ,  en  lonie  con- 
naissance de  cause,  sur  cette  importante 
question. 

L'avocat  des  parties  civiles  a  cru,  de  son 

côté,  qu'il  était  utile  de  justifier  l'arrôf ,  et  il 
a  présenté,  dans  ce  sens,  des  considérations 
nomhrniiscs,  dans  une  lettre  adressée  au 

Messager. 

Cette  lettre  a  reçu  la  réfutation  de  plu- 
sieurs journaux,  notammentde  la  Gazelle  des 
Tr^unaux^  du  Siède  eiâaComrier français. 

M*  Ponlois  a-  cru  anssi  devoir  apporter 
dans  cette  discussion  le  tribut  de  son  opi- 
nion. Sa  lettre ,  toute  de  doctrine,  est  deve- 
nue de  la  part  de  MM"  Parqoin  et  Ducrosde 
Sixt  l'objet  d'une  attaque  personnelle  à  la* 
quelle  M'  Pontois  a  répondu  avec  autant 
d'esprit  que  de  dignité. 

Nous  no  (  nn  ons  pas  devoir  reproduire 
ces  (lô^nisc^xtra-judiciaires,  en  ce  qu'ils  sont 
entièretucut  clruugers ,  comme  fak,  à  l'his- 


torique de  la  vie  de  M"^  Parquin.  Ceui  de 
nos  lecteurs  qui  voudront  connaître  les  di- 
vers actes  de  cette  polémique  devront  con- 
sulter, pour  la  lettre  de  M"  Teste,  ^  Ména- 
ger du  13  octobre,  le  SièeU  du  17  octobre, 
le  Counitr français  pour  la  lettre  de 
M*  Pontois,  le  National  du  24,  le  même  joor- 
oal  dn  96  pour  h  réponse  de  M*  Fàrqum, 
et  celui  dnfS  poor  là  répUqne  deM*PoB- 
Uns. 

ASTROS  (rMnLnBfeBtea-aAVio  »'). 

î/arcbevéque  actuel  de  Toulouse  et  Nar- 
bonne  ue  mériterait  point  que  nous  lui  ion. 
sacrassions  quelques  lir^nes,  s'il  ne  devait 
sa  haute  position  d;ins  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique à  uu  iai  i  grave,  à  un  de  ces  actes 
importans  qui  ont  eu  de  rinÛuence  sur  les 
destinées  de  h  France,  en  créant  an  miBeB 
du  patriotisme  de  Tapirs  une  ooterieahi» 
montaine  dont  les  principes  ont,  depuis 
trente  ans,  jeté  tant  de  trouble  dans  nolie 
soàéfé. 

Né  à  Tourves  (Var),  le  15  octobre  iTli, 

M.  Paul-Thérèse -Dmid  d'Asiros  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et,  grâce  à  la  proteciioD 
de  M.Portalîs,  son  cousin ,  prit  place  à  la  ^éo^ 
ganisation  de  l'Eglise  de  Paris ,  dans  les  j 
rangs  des  vicaires-généraux  de  ce  diocèse.O  j 
acquitta  la  dette  <1p  !a  reconnaissaace  envers 
Napoléon  par  un  liiscoui  s  qu'il  prononça,  le 
15août  1807,  à  Notre-Dame,  et  dans  lequel, 
traitant  du  rétablissement  de  la  religion  en 
France,  il  prodigoaau  restaurateur  ducslle, 
au  héros  de  la  France  les  eipressionsde  h 
plus  basse  adulation;  mais  Pie  VII  s'élaat 
détadié  de  k  cause  de  celui  sur  le  front  d«> 
quel  il  avait  feit  couler  l'huitesainte,  et  étant 
entré  dans  la  coalition  des  rois  de  l'Europe 
contre  l'élu  du  peuple  français,  M.  d'Asu^> 
infidèle  à  son  serment  et  à  tous  les  sentimcns 
de  gratitude  et  de  patriotisme,  ne  roup^îtpas 
de  devenir  un  des  agens  occultes  tle  b  n>ur 
de  Rome,  et  de  iaire  circuler  dande^yua^* 
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ment  ces  écrits  incendiaires  par  lesquels  le 
pape  enouurageait  le  clergé  français  à  la  dé- 
sobéissance envers  le  chef  de  l'état,  et  orga- 
nisait eo  France  cette  puissance  mystérieuse 
qui,  vingt  ans  plus  tard,  compromit  à  jamais 
b royauté  de  droit  divin,  et  poussa  Char- 
les X  à  jouer  le  va-lout  de  la  couronne  de 
saint  Louis.  [Voir  les  Notices  Portalis,  1. 1" , 
Impartie, page  158.  Fescii,  1. 1*^%  2®  partie^ 
pageôO;QcELEN,  1. 111,  l"' partie,  page  298.) 

M.d'Astros  avait  accepté  du  pape  la  mis- 
sion (le  remettre  au  cardinal  Maury ,  qui 
remplissait  alors  les  fonctions  d'archevêque 
de  Rms,  un  bref  qui  lui  enjoignait  de  rc- 
toomer  à  son  évêché  de  Monteiiascone  ;  la 
police  de  Fouché  avait  pénétré  toutes  les 
menées  de  la  cour  de  Rome;  Napoléon  avait 
eu  la  faiblesse  de  paraître  les  ignorer,  cl, 
probablement,  il  n'eût  jamais  sévi  contre 
M.d';Vstros,  si  celui-ci  ne  se  fût  présenté,  le 
i" janvier  1810,  pour  complimenter  l'empe- 
'  r.  à  la  tête  du  clergé.  Napoléon  dut  con- 
.  j-  rer  cette  démarche  du  vicaire-général 
"irneune  injure;  et,  après  avoir  re(;u  ses 
iiations,  il  le  fit  arrêter.  Toutefois,  cette 
.'Uirene  fut  jamais  soumise  aux  tribunaux; 
car  .Napoléon  ne  voulut  point  avoir  à  punir 
do  crime  de  conspiration  contre  l'état  et  de 
Iè<c-majesté  un  haut  dignitaire  de  l'Eglise  ; 
il  aima  mieux  faire  un  acte  arbitraire,  qui 
n'eut  d'autre  retentissement  que  l'expulsion 
''n  conseil  d'état  du  comte  Portalis  (t/oir  sa 
;t«),  cousin  de  M.  d'Astros. 
Us  Bourbons  acquittèrent  plus  tard  en- 
M.  d'Astros  la  dette  de  la  reconnais- 
e  de  la  cour  de  Uome,  en  l'appelant  à 
'-ché  de  Bayonne,  où  il  ne  larda  point  à 
lourer  des  prédicateurs  nomades  que 
iirouge  expédiait  dans  tous  les  diocèses 
•lés  à  ses  élus.  L'archevêché  de  Tou- 
''«seei  Narbonne  étant  devenu  vacant  par 
linortde  M.  le  cardinal  de  Clermont-Ton- 
*rre,  M.  d'Astros  fut  nommé  à  la  direction 
de  ce  diocèse,  le  16  mars  1830;  il  s'est  mon- 
constamment  digne  de  succéder  à  ce 
Kince  de  l'Eglise ,  qui  fut  en  toute  circon- 


stance l'un  des  plus  intrépides  défenseurs  de 
la  cour  de  Rome.  Toutefois,  M.  d'Astros 
s'est  rallié  à  la  dynastie  d'août,  comme  son 

coDsin,  le  comte  Portalis  On  assure 

qu'il  a ,  de  la  cour  de  Rome ,  la  promesse 
d'un  chapeau  rouge,  s'il  peut  parvenir  à  se 

faire  présenter  par  la  cour  des  Tuileries  

M.  Portalis  est  chargé  d'aplanir  les  difîi- 

cultés  Les  vertus  anti-nationales  doivent 

aussi  avoir  leur  récompense. 


GRAMONT  (Ifi  duc  de  Guîche,  etc. ,  de.)  (1) 

Né  au  château  de  Versailles,  le  7  juin 
1789 ,  M.  de  Gramont  fut  enlevé  à  sa  patrie 
à  peine  âgé  de  trois  semaines ,  et  suivit  sa 
famille  en  émigration,  parcourant  successi- 
vement avec  elle  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. Parvenu  en  Russie,  il  fut  incorporé,  à 
l'âge  de  neuf  ans  (31  décembre  1798),  dans  le 
régiment  de  Torride,  faisant  partie  de  l'ar- 
mée du  maréchal  Souvarow,  et  reçut  le  bre- 
vet de  sous-lieutenant.  Paul  avait  eu  la 
généreuse  et  délicate  pensée ,  en  brevetant 
ainsi  l'enfance,  de  secourir  honorablement 
de  familles  malheureuses. 

Peu  de  temps  après,  le  jeune  officier  alla 
rejoindre  àMittau,  en  C!ourlande,  le  duc  de 
Gramont,  son  père ,  qui  alors  accompagnait 
le  comte  de  Provence  (Louis  XVIII)  en  exil. 
Sa  position  et  le  peu  de  ressources  qu'of- 
frait le  pays  ne  permettant  pas  au  duc  de 
Gramont  de  faire  donner  à  son  fils  une  édu- 
cation convenable,  il  prit  le  parti  de  le  con- 
duire en  Angleterre,  oiî  il  fut  admis,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant,  le  25  décembre  1802, 
dans  un  régiment  étranger  au  service  de 
cette  puissance.  Le  traitement  de  ce  grade 
fournit  aux  frais  de  son  éducation ,  et  il  fut 

(1)  C'est  &  tort  que  la  plupart  des  biographes  et  des 
mémorialistes  ont  écrit  ce  nom  avec  deux  M  ;  M.  le 
duc  deGuicbe  D'appar  icQl  point  à  la  famille  dont  le 
nom  s'écrit  aioâi;  il  est  fils  de  l'aDcien  capitaine  des 
gardes-du-corps ,  dont  le  nom  ne  prenait  qu'un  M. 
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reçu  dans  un  collc^ge  anglais.  Lh,  dit-il 
souvent,  entouré  de  jeunes  cK'ves  (icrêde 
leur  nation,  il  éprouva,  pour  la  première 
fois,  le  malheur  d'ôtre  éloigné  de  sa  patrie. 

Le  11  janvier  1805,  le  prince  de  Gnlles 
fit  passer,  par  faveur  spéciale,  M.  de  Gra- 
niont  d'al)orcl  cornet ,  puis ,  quelques  mois 
après,  lieutenant  dans  son  régiment  de  dra- 
gons légers ,  devenu  plus  tard  10*  de  hus- 
sards. Il  lit,  en  cette  qualité,  les  campagnes 
de  1808  et  1801)  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Promu  au  grade  de  capitaine,  daos  le  même 
corps,  il  lut ,  à  son  retour  en  Angleterre, 
successivement  chargé  des  remontes,  ainsi 
que  de  Torganisation  et  de  rinstruction  de 
différentes  armes. 

Eowofé  de  nouvean  en  Espagne,  M.  de 
Gramont  servit  alternativement  dans  les 
étaïa-majors  et  dans  le  corps  dont  il  fiitsait 
partie ,  jusqu'à  ce  que,  parvenn  anx  frontiè- 
res de  France,  à  la  suite  des  désastres  de 
Vittoria,  il  pénétra  dans  l'intérieur,  et  se 
mit  en  relation  avec  les  femilles  aristocrati- 
ques et  les  autorités  stibaliemes  du  pays  (1). 
11  parcourut  leftprovînoés  méridionales  pres- 
que ouvertement,  ne  dissimulant  ni  son 
nom,  ni  le  but  de  ses  démarches;  mais  bien- 
tôt, sur  des  ordres  arrivés  de  Paris,  son  si- 
gnalement iut  donné  aux  autorités  de 
Bayonne,  et  sa  tête  fut  mise  à  prix. 

b'étant  mb  en  rapport  direct  avec  les  me- 
neurs des  sociétés  aristocratiques ,  M.  de 
tiramont  eut  surtout  plusieurs  conférences 
avec  les  émissaires  de  la  ville  de  Bordeaux , 
qui  le  députèrent  auprès  de  Louis  XVlli  en 
Angleterre,  pour  lui  demander  un  prince  de 
son  sang  qui  pût  être  placé  à  la  tète  du  mou- 
vement que  l'on  organisait.  Favorisé  par  le 
temps,  M.  de  Gramont  se  rendit  en  cinq 
jours  auprès  du  chef  de  la  famille  des  Buur-  I 
bons,  qui,  après  avoir  témoigné  combien  il 
regrettait  vivement  que  ses  infînnîtés  ne  lui 
permissent  pas     se  fendre  luirmèine  aux 

(1)  Voir  la  notice  coatacréb  k  M.  Ravo,  t»  1; 
1  r*  partie,' page 


vœux  des  royalistes  de  Bordeaux ,  lui  dit: 
€  Je  vom  confie  mon  neveu,  le  duc  d'Antjw- 
«  léme,  que  j'aime  comme  mi  fils  qui  a  imt 
«  ma  confiance.  »  A  partir  de  ce  jour,  M.  è 
(il  âniont  parut  se  vouer  avec  un  zèle  UMil 
partic  ulier  au  service  du  prince. 

Pour  détourner  l'attention  du  gouverm-  . 
ment  anglais,  qui  s'opposait  au  départ  h 
duc  d'Anj^ouh^me,  IM.  de  Gramont  s'enibr- 
qua  à  PlviiKuith,  pendant  que  le  princes?' 
dirigeait  dcguisé  sur  le  port  de  Falmouili.  • 
Cl,  sous  un  nom  supposé,  gagnait  le  porldu 
Passage  en  Espagne,  pour,  de  là,  entrerei», 
France  par  les  Pyrénées,  où  M.  de  Grauiooi 
Pavait  précédé  de  quelques.jours. 

Jdsqn'à  cette  époque,  M<  de  Gramont  qV 
vaît  été  connu  que  sous  son  nom  de  coda 
de  Gramont;  par  ordre  de  Louis  \VI11,it 
prit,  en  entrant  en  France,  knom  et  le  titre 
de  duc  de  Guiche,  qui  avaient  été  aotrefois . 
portés  dans  sa  famille  par  les  fils  atnés. 

Vers  les  derniers  jours  de  février  1814,  W 
duc  d'Angouléme  cfaai^ea  M.  le  duc  ià 
Guidiede  le  précéder  à  Bordeaux,  d*y  anj^ 
noncer  sa  prochaîne  arrivée,  et  de  prépaie 
les  esprits  an  mouvement  qui  y  avait  été  or<, 
ganisé  pour  le  IS  mars,  jour  où  reparut  so^i 
les  clodiers  de  cette  ville  le  premier  drapeao 
blanc  qui  flotta  en  France. .  , 

En  date  du  13  mars,  le  prince  codera  | 
Bl.deGuiclielegrade  de  colonel, et  lenomni 
son  premier  aide-de-camp.  Plus  tard,  etdo 
son  arrivéeàParis,  M.deGuichc  futenoutnf 
nommé  par  le  roi  premier  écuyer  du  priat  e» 
chevalier  de  S:iint-Louis  (10  aoât  1814)4 
chevalier  de  la  Légion-d*Honneur  (31  jaal 
vierlSl^.  ' 

M.  de  Guiche  fit  sous  les  ordres  dif 
prince  la  campagne  du  midi,  en  181^,  reçtii 
le  grade  de  marée  hnl  de  camp,  le  ^avriL  u 
passage  de  la  Drôme,  partagea  la  captif 
du  ducd'Angoulème  à  Pont-Saint-Ësprit 

pnétoid^  les  aflots.de  rcfliperear  «aisiraii  uiu 
lettre  de  M..le  duc  de  Giiidie,  dans  laqnelle  on  litaii 
le  poMage  snivant  : 
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foi  donna,  dam  cette  tireoatitÊSim,  les  preu- 
tps  d'un  àimusmm  eana  jwrnee»  «et  le  au- 
'vitdans  aon-eril,  k>rs<|tt'aprè8.lft.iapîtu1e<» 
tton  il  99  fMidtt  en  Espagne.  . 

Rentré  en  France  avec  le  duc  d'Àngou- 
iêmeaprèalesGnatnJours,  M.  le  duc  de  Gui- 
c^efet envoyé  à  Bordeaux,  k 30  juilkl,  et 
prit  le  commandement  provisoire  de  la 
onzième  division  militaire.  II  pnrvint  à  cal- 
iTïer  les  rénrtîons  violentes  auxipu^llps  les 
t'otoninirefiroijaux  avaient  prêté  leur  appui(l); 
mais  i  I  ih"  put  arracher  aux  fureurs  Je  la  Jus- 
tice politique  les  deux  lu  i  ()ï((lîos  jumeaux  de 
La  Réole ^)doot  loulefois ie  jugeuicut  m  iut 


«  dê  iam  In  |Mii|ifet  ;  un  barbare  arrist  sur  notre 

«•  Franrr  avec  unr  poiffitée  d'hotiunes ,  voilà  qu'une 
«  tuiùua  cnticrc,  frappée  de  stupeur,  le  loùsse  passer 
«  daiu  des  gorges  dk  montagnes ,  som.dn  vaifÊ  ii 

•  plaee»forteM^mnt^gtniêmwilU»êiéem4am^ 
«  ;  fT7nt'î  :  f  o«  diraU.  qu'il  îtwance  dans  un  pays  ami, 

•  clU  arruteivuabtkuki  àla 4eme¥re  saerètJie  nos 

•  rois.  » 

H.  Itdocde  Giydieaprotnti  oontreoette  piiUB' 
tvaiioa .  et  affinae  mt  thmaimt  n'awrirjsdnb 'écrit 

cette  lettre. 

Iloat  reproduisons  l'uccusatioa  ,  vmb  wim  ^Minoas 
i  crair»  à  lii  déac^tiott  «t  M  <lé«ifMi  i)e.lL  4e  Gui- 

die  :  nous  devons  même  dira  nenarqiur  que  les  au- 
teurs de  b  Bifijniphie  des  hommes  t  han^  ii'apiniîcni 
leur  altéijalioii  sur  aucune  aiitoi  iié  irrrcus  ih!»'  ;  ils  ou- 
blient nâaie  de  dire  à  qneik*  (tervoiiHe  était  udrefi&eL' 
la  IflttPBdMi  iboiieat  oea  fMWiges.- 

(1)  Voir  l'ouvra^  intitulé  :  Le  Midi  eu  1813,  par 
lî.  Capot  de  Feuillide,  et  !p  Bépertoire  général  dct 
muse*  célébra  t  affaire  des  frères  Fuuclier,  par  B. 
Sainc-Edme. 

(2)  Ln  frères  fTaucher  ovaient  élé  'écwaéa  avant 

IVnirée  en  foiH  lions  de  M.  ledoc  do  Guiche;  fls  ne 
Hirem  mis  en  jugement  qoe  leââ  septoiubrc,  sur  les 
«rdres  de  M.  le  Iteuicouat-^énérai  conue  de  Yio- 
aML 

Si  rbisloîre.  doit  enregistrer  le  nom  du  procureur- 

iiMmbres  du  consal  de  guei  re ,  le  colofld  de  Gom- 
■««.?,  pràidealt  B^nvBiiPii-Due&AY  ,  chef  d'eaca- 
4iiNi;  Bonaoïi ,  icafinioe;  Hoanmnix,  capiiaiiiej 
Collas  ,  lieutenant  Montimâ ,  «oaS'4ieuteQant  ;  Fa- 
'a«,  ser[jpnl-m;ijor  ;  DK  i  a  îtot^TERiE ,  diof  d'esM- 
droo  rapporteur;  si  elle  lioti  llëtrir  le  relus  de  M.  Ha- 
*«ct  de  plniiean  deses  .collègues  de  pr6(cr  t'ap- 


prononcé  qu'après  que  M,,  k  dnc  de  Gnîche 
fut  passé  d«  .oQinmândement  delà  onzième 
division  militaire  à  celui  de  la  deuxième 
brigade  de  cavalerie  légère  deJa  garde 
royale  fO  sepMnbre),  pcM9  jqu'il  occupa 
pendant  huit  ans. 

M.  de  Guiclie  accompagna  le  duc  d'An- 
gouli^ine  on  Espagne,  en  1823,  en  qualité  de 
premier  aiJc-dp-camp  ol  df  premier écuv:T. 
Au  retour  de  cetir  (  ;iiiipagne,  il  fut  nomm<' 
lieuteuaut'générul  et  grand  oflicier  de  la  Lé- 
gion-d'llonncur  (23  septembre)  (l),  et,  en 
1828 ,  inspecteur  de  cavalerie  et  (  oniman- 
dantde  la  deuxième  division  au  camp  d'in- 
struction à  Lunéville. 

U.  de  Gwcbe  n'était  point  auprès  du 
prince,  ioraqn'édata  rinsurrectiou  popu- 
laire de  juillet  1830.  En  ayant  eu  connais- 
sance par  les  journaux,  il  se  rendit  en  tonte 
bâte  k  Saini-Clond,  et  accompagna  la  fa- 
mille proscrite  pendant  le  long  voyage  de 
Rambouillet  à  Cherbourg ,  d'où  il  fut  ren- 
voyé à  Paris,  pour  mettre  ordre  aux  afTaîres 
personnelles  du  duc  d'AngouIcme.  Aussitôt 
qu'il  eut  terminé  ceito  mission ,  il  alla,  avec 
toute  sa  famille,  réjomdre  ce  prince  à  Edim- 
bourg, d'où  il  le  suivit  à  Prague. 

En  1833,  M.  ie  duc  de  Guichc  mit  un 
termeà  cet  exil  volontaire,  rentra  en  Franco, 
et  se  fixa  à  Yensaîiles»  où  il  parait  ne  s*occu- 
pcr  que  de  Téducation  de  ses  enfaos  (2)  dont 
l'alné  a  été  admia  depuis  peu  i  TEcole  Poly- 
technique, et  le  seçond  à  FEcoIe  de  Saint* 
Cyr. 

puideleur parole au\ deux Yiciimes  delà  l'éaction  ,el!f 
duit  aussi  faire  ressortir  la  noble  conduite  des  ageiu  df 
l'anuMriié  qai  nppeaèM  nne  «léitaiH»  gèiÉiame, 

quoique  impuissante,  aux  tireurs  de  la  réaction  :  à  m 
litre,  M.  le  duc  de  Guiche  s'est  acquis  >!'>s  droits  à  la 
reconnaissance  des  patriotes  de  la  Giruiulc. 

(1)  U  fut,  à  peu  ptt;s  à  la  même  époque,  nommé  par 
le  roi  de  Sanbtgne ,  avec  rantoriwitiaa  de  Lonr» 
XVIII,  grand'croht  de  ropdrerdi|pauset  mUtaOre 

de  Snifit-Maurioe  et  Saînt-Lafeire. 

(•2j  M.  le  duc  de  G m(*e  avait  épousé,  eu  181.S  ,  in 
fille  de  M.  tegéoc^alfonuc  d'Orsay»  doat  le  num  ^ 
rauadie  fl^prienaenHnian  êiiiei  de  Feinpire. 
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A  la  mort  de  son  père,  le  duc  de  Guicho 
a  pris  le  titre  et  le  nom  de  doc  de  Gramont. 


M.  le  contre<imirftlÀRNOus-DBB8Aisii8ATS, 
auquel  le  gouvernement  de  la  Gaadeloupe  a 
été  confié  pendant  six  ans,  depuis  la  révolu- 
lion  de  juillet ,  est  un  de  nos  plus  anciens 
otïiciers  de  marine;  il  a  presque  constam- 
ment tenu  la  mer,  et  a  dû  son  avancement 
bien  plutôt  à  ses  longs  services  qu'à  des  lu- 
veurs  de  la  mur.  Son  père  possédait  un 
chantier  de  coublruction  considérable,  en- 
tretenait un  grand  nombre  d'ouvriers ,  ar- 
mait des  bâtimens  ponrrinde,  l'Âmérique, 
la  pèche  de  Terre-NeuTe  et  la  mer  Baltique, 
où  il  faisait  ses  approvisioniiemetis  de  bois 
de  mfttureet  de  chanvre.  Il  affiréia,  de  178S 
à  i789»le8  bàtimeiisquî  exploitaient  le  com- 
merce de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes. 
C'est  au  milieu  de  ces  élémens  que  M.  Âr- 
nous-Dessaulsays  commença  sa  première 
éducation,  qu'il  alla  continuer  au  collège  de 
Vannes;  mais  quelques  troubles  y  ayant  eu 
lieu,  M.  Arnnns  dut  aller  continuer  ses  étu- 
des au  colii  ^'1'  (Ir  (  hiimper. 

M.  Arnous  obéit  à  son  penchant,  en  em- 
brassant l'état  de  marin.  Il  commença  son 
service  sur  une  corvette  qui  croisait  de  Lo- 
rient  à  Brest,  et  de  l'autre  côté  à  Bordeaux: 
il  devint  hientôt  aspirant  de  troisième  et  de 
deuxième  dasse,  et  fut  embarqué  sur  la 
fréf^te  la  Forte,  en  octobre  1794.  Il  fit  les 
croisières  de  cette  frégate  ju8qn*en  décem- 
bre 1795 ,  et  débarqua  en  obtenant  de  pas- 
ser aspirant  de  première  dasse. 

La  descente  de  Quiberon  avait  fait  con- 
nattre  nos  côtes ,  les  Anglais  les  fréquen- 
taient habituellement  ;  les  nomVirousPs  pri- 
ses que  nous  avions  faites  avaient  desuL  le 
commerce  de  la  Grande-Bretagne  ;  ses  ar- 
mateurs avaient  fait  des  arjucuicns  consi- 
dérables pour  arrêter  ce  Iléau.  iSos  croi- 


sières furent  anéanties  ;  le  gouvernemen 
crut  devoir  autoriser ,  dans  ces  circonstan- 
ces des  armemens  de  corsaires.  M.  Amous 
s'embarqna  comme  lofiBder  sur  un  des  pre* 
miersb&ttmens  deqntànee  canons*  misa, 
fit  des  prises»  et  tomba  loÎHiièiiie  an  poufinr 
des  Angfaus.  Bdiangé  pfesqpie  anssilâl,  il  \ 
revint  en  Fmnœ,  s'emfaafqna  de  nonneau,  ' 
fut  repris,  et  revint  en  France  vers  la  fin  de 
1798  sur  parole.  Echangé  en  1800 ,  iâ  sdli- 
cita  sa  rentrée  an  service,  et  fiitenibm|oé 
le  20  mai  sur  la  frégate  h  Furieuse,  comme 
enseigne  non  entretenu,  il  eut  occasion  (k» 
se  signaler,  et  peu  après  fut  nommé  au  com- 
mandement du  cutter /e  Poisson-Volant,  avec 
le  grade  d'enseigne  entretenu.  11  eut  a  rem- 
plir plusieurs  missions  sur  les  c^tes,  et  à  es- 
carmoudier  souvent  avec  l'ennemi.  La  paii 
d'Amiens  ayant  eu  lieu,  M.  Amoas  fut  atta* 
cfaé  k  Tescadre  de  Taoïira]  Villaret,  destinée 
ponrSaia^Ik>mingne;  il  pritla  mer  et  suivit 
Tamiral  ;  mats  le  mauvais  leînpfl  aymit  ooca- 
sioné  des  voies  d'eau  considérables  à  son  Là* 
timent,  il  relâcha  en  Espagne,  et  vint  désar* 
meràRocbefort.  Il  rejoignit  aussitôt  Brest,  et 
s'embarqua  sur  un  bàtimentfaisant  voile  pour 
SaintrDomingue.  11  passa  peu  après  sur  le 
vaisseau  l'Eole,  ot ,  à  son  retour,  en  mars 
1803,  fut  créé  lieutenant  de  vaisseau;  il  fui 
chargé  du  radoub  de  la  frégate  l'Indienne,  ti 
y  fut  embarqué  comme  premier  lieutenant 
au  mois  de  juin  suivant.  Cette  frégate  fol 
Fun  des  premiers  bâtimens  armés ,  lors  de 
la  dédairation  de  guerre  en  1805* 

Au  mois  d'octobre  1805,  M.  Arnous  passa 
ibofdda  vaissean  à  trois  ponts  UBépnbi*' 
com,  comme  adjudant  de  rélat-major,  et, 
l'année  suivante ,  en  second  sur  le  vaisseau 
CAUmee,  qu'il  quitta  en  1807,  pour  prendre 
le  commandement  de  la  Magfne,  goêleiie 
anglaise  qui  venait  d'être  prise.  11  conunanda 
cette  goélette  pendant  trente^huit  mois,  es- 
cortant les  convois  du  golfe  de  la  Manche, 
eut  plusieurs  engagemens  avec  l'ennemi,  et 
n'eut  jamais  aucune  perte  de  bâtiment  à  dé- 
plorer. 
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En  1810 ,  M.  Araons  reçut  le  oommii- 

JenieDt  de  la  corvette  l'Eclu},  qu'il  conserva 
jusqu'en  seplemlïre  1814»  an  montent  où  la 
Restauration  fit  opérer  presque  tous  les  désar- 
mcmens.  Après  le  20  mars»  il  fut  nommé  au 
commandement  du  seizième,  et»  plus  tard» 
dudix-huitième  équipage  de  ligne,  et  envoyé 
avec  les  compagnies  d'élite  dans  le  départe- 
ment des  Cùtes-du-Nord.  îl  y  maintint  l'or- 
dre, reprit  le  fort  Del  alo  lté  qui  avait  été  sur- 
pris, et  ramena  ses  équipages  à  Bi^st  après 
ie  deuxième  retonr  du  rû.  de  jours 
après  îi  fut  mis  en  non  activité  •  et  y  resta 
jusqu'au  comoieocement  de  1817é 

Aumois  d'août,  il  reçut  le conmumdement 
du  hiîck  te  Railleur,  et  le  conserva  pendant 
trente-huit  mois.  Dans  sa  première  campa- 
gne, il  alla  en  Espagne,  en  Portugal, au  Sé- 
négal, à  Cayeone  et  aux  Antilles  françaises, 
danoises  et  espagnoles  ;  dans  la  seconde 
campagne,  il  se  rendu  au  Brésil ,  à  Cayenne 
et  aux  Antilles, où  il  tint  la  station  sons  les  or- 
dres de  l  amiral  Dupcrré;  appelé  ensuite  sur 
la  côte  des  Etats-Unis,  à  lialilax  et  à  Terre- 
Neuve,  il  revint  désarmer  à  Brest. 

En  iSM ,  M.  Arnous  fut  chargé  du  com- 
laandementet  de  l'organisation  dn  premier 
équipage  de  ligne,  formé  pour  essai  par  le 
recmtemratvoloniaire.  Après  trois  mois  de 
formation,  il  monta,  à  latète  de  cetéquipa^, 
la  frégate  t'Anummi  et  fit  partie  de  l'esca- 
dre d'évolution,  sortie  cette  année  flous  les 
ordres  de  l'amiial  Duperré. 

Après  trois  mois  de  mer,  l'escadre  rentra 
;i  Toulon,  et  Al.  Arnous  fut  nommé  aucom- 
mandemenlde  la  division  tleslinée  à  la  station 
de  Cadix;  il  conserva  ce  commandement 
pendant  treize  mois,  et  ne  le  quitta  que  pour 
être  chargé  d'une  expédition  en  guerre  con- 
tre Tripoli  de  Barbarie  et  Tunis. 

Charles  X  voulant  réprimer  les  réactions 
de  la  régence  de  Tripoli,  et  exiger  une  dé- 
claration pacifique  de  celle  de  Tunis  en  fa- 
veur de  la  oonr  de  Rome,  le  capitaine  Ar- 
nous fut  chargé  de  cette  mission.  11  partit  de 
GMliz,  le  15  janvier  1826,  se  rendit  à  Tri- 
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poli,  fit  toutes  les  dispositions  d'attaque,  et, 

quatre  joursaprès son  arrivée,  amena  les  mi- 
nistres de  la  régence  à  se  rendre  à  bord  de 
l'Àmazùne,  et  à  signer  un  traité  en  vertu  du- 
quel quatre  Mtimens  captures  et  leur  car- 
gaisons lurent  rendus;  des  dédommage- 
mens  furent  payés  aux  armateurs  et  aux 
équipages.  La  paix  fut  arrêtée  et  jurée  so- 
lennellement, lo  pavillon  d' Rome  Salué  et 
considéré  comme  pavillon  armé,  et  trois 
cent  mille  francs  dus  au  commerce  français 
payés.  Le  pacha  promît  en  ontre  d'obtempé- 
rer àTavenir  aux  demandes  du  consul-géné- 
ral de  France. 

Rendu  à  Tunis,  le  capitaine  Arnous  ob- 
tint aussi  par  sa  fermeté  la  déclaration  de 
paix  demandée  depuis  pins  de  deux  ans  en 
faveur  de  la  cour  de  Rome,  et  rentra  à  Tou- 
lon le  25  mars  ;  il  fut  aussitôt  envoyé  à  la 
Martinique,  pour  joindre  une  nouvelle  esca- 
dre d'évolution  qui  s'y  formait;  il  revint 
avec  elle  à  Brest,  et  en  repartit  avec  des 
troupes  pour  la  Martinique,  d'où  il  en  ra- 
mena d'autres. 

En  1827,  M.  Arnous  passa  au  commande- 
ment du  vaisseau  de  quatre-vingts  canons  le 
Conquérant^  et  peu  après  du  Trident,  II 
commanda  pendant  quinze  jours  le  blocusde 
Navarin,  et  fut  expédié,  de  là,  pour  Tunis, 
où  une  révolte  contre  les  chrétiens  avait  en 
lien.  U  fut  rappelé  en  1829  (septembre)  au 
commandement  de  la  Dauphine  et  à  celui 
de  la  station  extérieure  d'Afrique,  d'où  il 
passa  sur  la  frégate  l'Aurore. 

Peu  de  jours  après  la  révolution  de  juillet, 
M.  Arnous  fut  nommé  au  comuiandcment 
(le  la  division  navale  destinée  à  stationner 
aux  Antilles,  et,  le  1"'  mars  1831,  il  fut  créé 
contre-amiral  et  nommé  gouverneur  de  la 
Guadeloupe.  Rappelé  en  1857,  les  autorités 
municipales  de  diverses  villes  du  gouverne- 
mentlui  volèrent  des  adresaeset  des  remer- 
ciemeus.  Depuis  lors ,  M.  Arnous  n'a  eu  au- 
cun commandement  actit 

M.  Arnous  a  été  créé  chevalier  de  Saint- 
Ferdinand  d'Ëc^wgue,  le  IS  mars 1828;  il  a 
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t'ic  fait  commandeur  de  Tm-di^ede  la  Légion- 
d'Honneuren  avril  185  i:  il  ôaù  oilùjier  de 
cet  ordre  du    mai  18io. 


ERIM>VF  (h.  ■.}. 


goût  de 


Les  littérateurs  et  les  hommes  df^ 
ia  Russie  avaient  jong-iomps  compaié  à 
noire  inimitable  Lafontuine  leur  fabuliste 
Soumarohojf,  dont  les  apologues  trop  vantés, 
d'abord,  le  sont  trop  peu  maintenant  par  ses 
(ompalriotes,  dans  l'cstiuie  desquels Dani/- 
>  /(f  parut  en  etfacer  le  souvenir ,  et  qui,  au- 
jourd  bui.  ne  comparent  plus  que  le  seul 
Kri/<^  à  notre  naïf  et  sMime/ablier. 

Uopiniond'nn  étranger  ne  seraît.peal- 
étre  pas  exclusivement  recevable  pourap* 
précis  un  écrivain  dans  une  langue  dont 
la  poésie  est ,  le  plus  souvent ,  remplie  de 
mystjto  de  goût  et  de  sentiment  pour  ceux 
qui  ne  l'onl  point  parlée  dès  leur  enfance  ; 
aussi  nenousprononcerons-nouscfu'avcc  bé- 
sitation  sur  le  compte  de  Krilolî,  que  le  comte 
(Mo// n'a  pu  que  très  irai^arraiiemcut  nous 
faire  connaître  (l);  mais  JouAoï'sAi,  l'un  des 
meilleurs  poètes  et  des  plus  judicieux  litlé- 
i-ateurs  russes  de  notre  temps  ne  saurait  pa- 
raître suspect,  en  parlant  de  Jfrt/^,  dont, 
certes,  il  est  loin  de  vouloir  rabaisser  le  U« 
lent;  néanmoins,  voici  en  quels  termes  il  jnge 
le  prétendu  Lqfoniame  byperboréea  : 


n  Pour  se  Taire  um 
JdUt  l>as  niMSitjHrcr 


justp  idi'n  du  iaknl  de  M.  Kriloff,  il  M 

  ~  raUlo  SHU*  le  même  pointdjmq«er«n 

rorxirtf^  ordinflin-iiiunl  «  lies  de 
ci  n'a  inventé  le  sujet  d  aut  iiiK  de  ««.  MMS»*  «  P*^"  ^JK* 
nmin'i  ri-eardA  comme  un  auteur  origriiU.  uraMMi  CB «M  Vn- 
ilcnle  ;  Lifonlainc  .  en  im  nanl  le  ««ici  a  autrai.  n  •  emptilDlé  4 
iicrsoime  ni  «•  charme  du  style;  ni  cette  eipremon  de  ttnUmeM, 
ni  ces  idéfs  gén<»rales  qui  KtBiàm^jf^  ««  «»" 
blcaui  yraiinent  poéliquM.  iil«a  ettMtère  de  dmpliettê  qiu  cm- 
iMUiiMni  wa  empnitt  al  en  ftal .  pv  cela  même ,  u  P«pri<»$; 
Le r*di  ap|»rtlenUUfi«trtW,  et.  dans  la  ftbie  en  ver»,  fe  récit 
eM  la  principal. H.  ErtM.  Mi  contraire .  danala  plupart  de  m 
Ikbies remprunte  à  LafoniaMe  et  le  m}et  et  k  rédi;  mauJI  a  le 


modèle,  el  ce  laleut  sufOl  pour  lui  donner  droit.  pMini  nom.  n 
lîire  d  <kTlvain  orluinal ,  titre  ron^mable  à  tout  p<jelf  miilau-ur 
qui  te  montre  en  même  tempi  rival;  car  ,  en  cédant  a  s-^n 
dde  la  gloire  de  l'mveiHion .  il  doit  avoir  te  même  talent  d  muf 
tnntoe  Amee  dans  l'etpril  et  dans  les  senlimens.  Je  dirai  piu- 
c'esl  parce  qn'fl  n'est  point  inventeur  dans  l'eusmibl»- ,  qu  il  d»i'. 
rélrc  dans  les  détails.  Le  l»tau  pa^se  rarcuji  iu  d  une  langue  dair» 
une  autre  sans  perdre  de  sa  perfection,  t^iie  doit  faire  alon  If 
traducteur?  Trouver  dans  son  pntprt-  génie  des  boauléi  disi>f> 
d'être  substituées  ,  et  qui  l'emportent  même  .  s'il  e»!  posMlile  V 
Kra-ce  point  lù  ce  qu'on  appelle  être  créateur  «.  l  mêmr  .  r^inar 
Or  c'est  ce  que  M.  Kriloff  nous  parait  être  dans  ses  fablis  ;  «• 
Itfle  est  en  général  pur.  agréable  :  il  raconte  avec  gràt-e,  et  botr 
vent  avec  cette  aimable  simplicité  qui  nous  charme  dan»  Utoo- 
taine.  Il  sait  plier  son  style  *  tous  b  sioos;  U  peint  viveneat.tt 
le  lecteur  voit  la  si'éiie  et  le»  personnages.  Nous  nOMpermeUroai 
seulement  de  faire  obiwrver  que  lo  sljlc  de  KrtloaMnie%  en  quH- 
quo  endroits,  par  un  i>eu  île  faiblesse  et  de  peoIllUé;  quya  ) 
apercoii     et  l.'i  des  faute»  contre  ta  iangae.  des  gx>tgjiy|WW* 
et  ci.titrair>>  au  bon  Kuùt,  qu'on  est  d'auUnt  I»*"»***  *  î"? 
coulrt  r.  que  stm  »tylee$t  généraleaaent  fadto  et  agratUB.  llUpe 
ces  larhrs,  qui  sont  en  petit  nombre,  on  peut  ataorcr  qoe  U  Has- 
»ic  poKSi'de.  en  BI.  KriMr.unnoètnM 
et  que ,  dans  plusieurs  de  tel  lulM.  Ml 
•I  blMitttat  «01 4crii  M  RM*.  » 

Selon  Joukovski,  les  fables  de  Kriloff  œ 
doivent  pas  être  considérées  MUS  le  même 
point  de  vue  que  oelles  de  rinimitable  U- 
fimtaine,  Efiariw?  toute  disciissioo  sar  ks 
doctrines  littéraires,  et  fivis  du  suffrage  de 
ce  judîdenxoritiqnçr  nous  dirons  qu'en  effet 
la  qualification  de  Lafontainfi  russe  ne  ooa- 
vient  nnllefflent  à  Kriloff  :  nous  ajouterons 
même  qu'il  est  moins  imiuteur  que  vériia- 
bleoMnt  original,  oequi,  certes,  vaut  infini- 
ment mieux;  et  que  si  aux  défauts  que  lui 
reproche  son  panégyriste ,  il  en  joint  d'au- 
tres plus  graves,  comme  d'avoir  parfois  a^- 
sez  mal  conçu  les  sujets  de  ses  apologues,  et 
plus  mal  appliqué  sa  morale  à  l'hislorique 
de  ses  petits  pœmes;  que  s'il  est  plus  spiri- 
tuel que  simple  ,  il  n'en  occupe  pas  noios 
un  xang  très  distingué  parmi  les  labolial» 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges;  enfin . 
qu'il  a  su  rajeunir  avec  succès  des  sujets  déjo 
traités  par  Lafontaine  lui-même ,  témoia  la 
fable  surnaie,  dont  nous  devons  la  traduc- 
tion à  l'obligeante  bienveillance  de  3L  ie 
comte  Armand d'Ailonville.  .    .5.  .  - 


(1)  Fables  nmes  tirées  du  recueil  de  M.Krdoff  «l 
imûet  en  vers  français  el  italiens  par  dwen  auieun^ 
précédées  tFune  Infroefiiclwii  frm^ùwé»  M.  Ummtey, 
tl  d^me  préface  italienne  de  3f.  Sa/*i ,  IwMiée  par  M. 

leoomu>Orloffim^,PÉtrisin&     '  ' 


LE  POT  DE  TEBHE  ET  LE  POI  DE*fiSS- 

raite.    •      •  ' 

fn  pot  de  fer.  an  pot  d'-irpilt-, 
CooiBicnsaui  tous  le»  deu»  d'un  humble  doraicila  ,^ 
Vivaient  en  bons  amis  :  or.  souvent  sur  re  pofn*  ' 
L'on  a  ïu  k  iboter  d<!s  compagnons  d'enfance  ; 

Car ,  qui  jtoiirrait  savoir  ifsvance  * 
81  l'a»  d'eui  m  parrtendra  pont  ^' 
A  la  grandeur ,  à  l'opulenreT 
CTéBitneRt  fimestc  à  ceui 
Depuis  lonR-temp?  liej  des  nnadt 
U'babilude  et  de  lOQVcnanc».-- '  '  '" 


y.* 
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Inf.tb liaient  amb.  du  mnms    li  rrojaient. 
Lrar  Bullre  fail  fortune  el  birntot  déménage. 
Iv  in  dur  tremblotant  il  charge  «on  bagage  : 

La ,  rAte  à  côte .  se  voyaient 
Itodeni  \ti«s.  Joyeux  d'un  si  doux  Toisinagi; 

Hak  *a  premier  heurt  qui  auraient, 
«^ooue  k  pM  de  ffr ,  r<îutrc  un  peu  trop  AragUe 
Eit  MHtaîifflii  eo  piéc«.  et  de  loyer  n'obliebl 

Qe'm  taxtvMer  pour  dernier  taile. 
Crora-inoi .  mes  amit .  ne  vocwnnbMKpu 
t  ifi.fiai  fort  que  tous  .  mar chant  un  laflDrtMM  ; 
Cvii  umira  imI  voira  lonte  i 

If 


îfens avons  dit  que  Krîlojf  était  prinripa- 
ni'nt  sa  lyrique.  La  fable  suivante  suilira 
nii-ètreà  le  prouver. 


LES  OIES- 


r^Mcsc  j  Uc  rhamp<Hr<",  autrement  nommé  gMde , 
larmit  ;;ouTcraaii  certain  troupeau  d'oiious; 

BHai  !  maints  rois  que  nous  prions 

Ont-ils  Anne  un  plui  noble  rôle  Y 
yuiiti  DH^cr  f»on,  qui  s'en  ta  calculant 
to profit»  qu'au  marché  sur  son  pfuplp  il  croit  faire, 

Soti  i|u'il  veuille  en  hHvr  I  instniii , 

Prouver  qu'il  régne  ,  ou  se  distraire , 

On  1p  volt  frapper  au  hasard 
Ii< tel ininial ,  lourd,  dandinant,  criard; 
•Wi  l'sa  d'eux  s'adrpss.vtit  au  monarque  rustique  ^ 
lu  dit  :  I  Comment  traiter  ainsi  les  ùls  de  CSUI 

»  Qui ,  de  leur  t  ri  palriolique, 
Cti  >D  «oa^traire  au  Joug  des  Gaaiois  nhiuiim 

<r  Unrpuissantt  république? 
«  Ctit  CD  bit  attesté  qa'eo  loi»  lieoi  oa  t  eni. 

«  Il  nous  reret  do  plas  bein  laMn , 

«  Et  d'oie  en  oie  est  pmenu 
•  anaa  nous,  héritiers  de  cette  race  lUuatre  !  ■ 

Ltar  conducteur,  que  ce  discours  confond  , 
•■«•<»  rtnéchi t.  puis  se  «rhe  et  réiwnd  • 

•  Quand  bonnement  Je  voudrais 

•  A  ce  fait  par  toi  raconté, 
c  Ood  fruit  pourrait  l«  vadIIA 
c  RecaeiQir  a  pareîlk  llMalnt 

'  Qt«-bi  fait,  maUi«  tu,  poor  Unt  noi  

I  •^'nneaatiqMMvaiMiBporlaiiee. 

•  Toi  qyf  a'«i  prapie.  M  Muetam. 
«  B  q«*i  ftaner  Cl  qorà  ittlrt  » 

'mupo.iurceras.  m'éteodredMWitaie, 

UaisJ-eot«Hlsd<|àIaralaM 
.iitcti(r:a6a„4loil  cralu  d'exciter  la  me 
'       «  OtktUttpolMBt  peuple  oliOB.» 

Susciterons  encore  de  1^'^  une  iable 
"•  ^♦^mblerait  écrite  sous  un  gouremement 
^los  absolu  que  celui  des  Turcs. 

Il  GBÀT  ET  LE  ROSSIGNOL. 


'    h  patte  d  as  flk« .  que  St  «MM  I 

dtt  fiiréu .  teinité 

I  tSSS?  pnvra roiiinol: 

I  «tMi  Mil-  -  *****    te*  Xnâol , 

I    "'*UMMMMM«Joalrdu  dou  ramage 

b-J.  °y    «^™->  wWnage. . 
[  ruÊm  h  m  dbcom  flatteur. 

<        y»iPovk  top,  poor  le  langage, 

I  lUa.  pfOida,..  flébs  I  plus  il  déploie 

•  ^WjljlnnderMeiitar  sa  proie, 
eaomt  de  reeO,  enpioie 

™«  nr.  I»  PAiiTiE. 


Sa  grlOlB  à  lai  percer  las  Banc». 

Les  chants  cessent,  et  l'oheau  crie. 
A  ces  accens  nouveau  le  periide  animal, 
Pwce  l'ironie  : 
«  ToBi  dOM,  Miflérat ,  la  divine  hannonie 
«  Dont  m  m'avab  leurré,  criailleur  inEsmil! 

«  BientAt,  Je  te  le  certifie. 

«  lu  poarrn;  te  trouver  for;  mol 

•  ITaTOlr  trompé  ma  bonhomie. 
•         TOjrooBs'il  D'est  pas  plus  doux  de  te  croquer, 
.        «  Ciiantre  maudit,  que  de  fcntendrc  !  » 
AntttHMtque  dit;  et  i^ps  .ionts  font  craquer 
Bci  00  ai  délicats  :  ce  mets  lui  jtarut  tendre. 

Mon  roasignol ,  en  ce  propos . 
Cett  le  talent  qui,  Tibre,  enfante  les  héros 

D'une  riche  littérature; 
Quant  au  chat  hypocrite  aux  onsips  acérés, 
C«lt  le  tyran  oui  dit  aux  beau \  .iris  :  «  Prospéra 
«  Sous  les  griffes  de  la  censure.  » 

Cette  liberté  de  penser ,  cachet  du  fabu- 
liste Kriloff,  cet  esprit  de  critique  souvent 
âcre  et  dirigé  sous  un  voile  transparent  con- 
tre les  personnes  et  les  choses ,  ne  lui  ont 
jamais  attiré  le  plus  léger  désagrément;  il 
est  généralement  aimé;  on  estime  ses  talens, 
on  respecte  l'indépendance  de  son  carac- 
tère. 

En  résumé ,  Lafontaine  est  naïf,  et  Kriloft 
ne  Test  point  ;  l'un  nous  ravit  par  une  sensi- 
bilité douce  et  sans  apprêt,  l'autre  spintille 
de  traits  vifs  et  pénétrans.  Ici,  le  lecteur  s'i- 
dentifie avec  tout  ce  qui  est  mis  en  sccnc  ; 
là,  il  n'est  qu'un  spectateur  curieusement 
attentif.  Enfin  Lafontaine  et  Kriloff  ont 
chacun  un  genre  de  mérite  très  distingué 
qui  leur  est  propre ,  mais  qui  n'est  point  le 
même,  sous  aucun  rapport. 

Né  à  Moscou,  le 2  février  1768,  N.-M.  Kri- 
Loi  F  fut  élevé  à  ïwer,  où  ses  parens s'étaient 
retirés;  en  1785,  il  vint  à  Saint-Pétersbourg, 
et,  après  avoir  terminé  son  cours  d'études, 
fut  attaché  à  divers  tribunaux.  En  1802,  il 
fut  nommé  secrétaire  du  gouvernement  mi- 
litaire de  Riga,  et  en  1811,  l'un  des  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  impériale  (place 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui).  M.  Kriloff 
est  en  outre  conseiller  de  cour,  chevalier, 
membre  de  l'Académie  russe  et  de  plusieurs 
sociétés  littéraires. 

A  seize  ans,  il  débuUt  dans  le  monde  lit- 
téraire par  un  opéra  qui  obtint  un  succès 
non  contesté  :  ta  Défense  de  bonne  Aventure. 
Depuis  lors,  il  a  fait  un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles  on 
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cite  priacipalemeilt  ;  let  Espiègles ,  comé- 
die en  cinq  actes ,  C Auteur  dans  l'anlicham- 
frrc,  le  Magasin  de  rnodes,  la  Fatnîtle  em- 
portée, Elle  le  Paladin,  la  Leçon. aux  jeunes 
Fiiies,  etc. 


(unn^nuKçois 


de 


M.  Louis-François  de  Villembutk,  né  au 
chfitcau  de  Saint-Alban  (  Var),  le  8  août  i  784, 
s'adonna  ilès  son  enfance  à  l'élude  de  l'his- 
toire et  des  belles-lettres,  et  a  mérité  par  ses 
productioDS  d'être  admis  (5  mars  1851 }  au 
nombre  descorrespondans  de  l'iiutitttt,  sec- 
lumdes  Inscriptions  et  Belles^Lettres.  U  a 
publié: 

i**  18S4  (anonyme)  Lgotmd  on  la  PHnfeuce 
m  Xnt  sièeU ,  roman  htBCorique;  5^1. 
in-12(éditkm  épuisée); 

S"  (flOUB  le  nom  de  vicomte  François 
de  YiUeneuve-Bargemont)  ï Histoire  de  René 
d^Ai^w,  comte  de  Provence ,  doc  de  Lor- 
raine, roi  de  Sicile,  etc,  avec  portraits,  vue, 
fàcsimilc,  etc.  ;  3  vol.  iii-8",  édition  épuisée; 

3°  1826  (sous  le  môme  nom),  Chapelle  du- 
cale de  Nancy  (secoode  éfiiik>u)  ;  1  vol.  in-8°; 

4"  1829 Monurneus  des  grands-maîtres 
détordre  de  Suiiil-Jcan  de  Jérusalem,  uvec 
les  dessins  des  tombeaux,  les  luscriptious, 
les  vues  de  Jérusalem,  Jafia,  Rliodes,  Malte; 
2^.  in^ (édition  épuisée).  IL  de  Tille-/ 
neuve  est  dievalier  de  Tordre* 

M.  de  WleneuTO  ta  bâte  BMttre  inces- 
imwir^  aooB  presse  l'histoire  de  saint 
Lonis»  roi  de  Franoe;  5Trol.  m^.  Il  s'oo- 
cape  égnirrwrnt  de  Tbisloire  des  éucB  de 
fiiitst,AfaflMnwnd>L<irrgHie,poiir  laquelle 
il  ad^  rassemblé  une  fonte  de  docnmens 
cnrienx  et  inédits,  dont  une  psulie  se  trouve 
dans  uneficlieQQUeotiott<l'antographesdont 
il  est  possesseur. 

M.  de  V^illencuve  a  été  Yiominé  meitibre  de 
ULéepoiKi'iioDneor.ealSa8(28octok«).et 
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gentilhomme  honoraire  de  In  chambre  de 

Charles  X,  en  1829. 

Partisan  des  idées  amtocrntîqnes,  M.<ie 
Villenonvp  a  pris,  en  1832,  tiii  p  de  In3^ 
quis  de  Trans,  par  cession  aiithenlique  du 
dernier  titulaire  (le  marquisat  de  Transita 
le  premier  érigé  en  France).  11  est  des  hom- 
mes, même  parmi  ceux  que  la  nature  de 
l'éducation  ont  doués  d'une  haute  inteili* 
gence,  qui  ont  la  biblesse  de  tenir  à  ces  ho- 
chets de  la  intnité.  et  H.  de  Villenenveot 
de  ce  nombre. 

Membre  de  plusiews  sociétés  saianiei  et 
littéraires,  M.  de  Villeneuve  a  été  appeKi 
la  présidence  da  dnqaiàme  congrès  scieo- 
tifiquede  France,  tenu  à  Metz  en  1837;  il 
a  été  aussi  nommé  président  de  rAcadémie 
de  Stanislas  de  Nancy.  On  a  imprimé  le 
dis<'ours  qu'il  prononça  à  œtto  occasion. 

M.  de  Villeneuve  a  en  outre  apporté  sa 
collaboration  à  un  grand  nonibn^  de  jour- 
naux politiques  et  littéraires  »  mais  toujours 
sous  le  voile  de  l'anonyme. 


CAMUiADB  (. 


Né,  le  14  décembre  1783  ,  M.  Alexandre 
Camd^ade  fut,  dès  sa  première  enfance,  des- 
tiné à  la  peinture.  A  quatorze  ans,  il  entra 
dansTatelior  de  David  ,  d'où  il  sortit  deux 
ans  après  ,  pour  aller  au  collège  Sainte- 
Barbe,  dont  les  élèves  suivaient  les  cours  de 
l'Ecole  centrale  ;  il  y  irafailla ,  pour  le  des* 
sin,  800sM.Mérimée»|iemtredistingiié,Bisii 
peu  connu  parce  qo'il  a  pea  produit*  A  dix* 
neuf  ans,  M.  Gsminade  retooma  à  Téoiils  de 
David,  et  fit  d'assein^ides  pvqgrèspoor 
être  admis,  en  1816,  à  conoovir  poôr  le 
grand  {mîx  de  peinture  :  sa  composition  \w 
mérita  une  médaiUe  d*or ,  qui  lui  fut  décer- 
née comme  enoonragemcnt  par  la  classe  des 
beaux-arts.  L'annéG  snivante,  il  obtint  le 
second  prix;  la  troisième  année,  il  ne  put 
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achever  son  lableMi.  S'éuuit  remis  une  qua- 
tnème  fois  sur  les  rangs  pour  obtenir  le 
grand  prix»  il  échoua,  et  dut  céder  la  palme 
à  M.  Langlois.  Découragé  et  forcé  par  le  be- 
soin à  faire  des  portraits,  M.  Caïuinade  re- 
nonça pendant  long-lcmp.s  aux  ^'i  nndes  toi- 
les: il  avait  déjà  exp<^é  six  poriraits  au  sa- 
lon de  1812,  et  avait  obtenu  une  médaille 
d'or  de  deuxième  classe;  on  avait  aussi  re- 
marqué de  lui.  an  Mk>a  de  1817,  une  Fuite 
m  Egypte^  destinée  à  réf^Sunt-Nioolas- 
defrCbamps. 

En  1824,  H.  Guninade  lepril  courage,  et 
exposa  au  salon  un  Mariage  de  la  Vierge, 
acheté  pour  Téglise  de  Saint-Médard,  et  un 
petit  lableaureprésentant  l'arrivée  do  la  du- 
chesse d'Angoulême  à  Bordeaux,  en  1825. 
Il  fut  en  outre  chargé  de  quatre  dessus  de 
porte^  placés  au  Louvre  dans  une  des  salles 
(Ipstinées  aux  séances  du  conseil  d'état,  et 
représeiuant  tes  fjcnics  deJusiinicn^  deNuma, 
de  31oise  et  de  Charleitwffne. 

A  la  suite  de  ces  travaux,  M.  Camioade  alla 
s'inspirer  de  Tétode  des  grands  maîtres. 
11  visita  Rome,  parcourut  l'Italie,  et,  après 
un  long  et  fructueux  voyage,  ne  revint  à 
Ptoîs  qu'en  1890.  En  1831,  il  exposa  au  sa- 
lon Tonnage  le  plus  important ,  par  sa  di- 
DMnsîon,  qu'il  eÂt encore  fait.  Ce  tableau, 
qui  fut  acquis  pour  Tégliso  Saint-Etienne- 
dallont,  représente  l'Adoration  des  Mages , 
et  mérita  à  son  auteur  une  médaille  d'or  de 


vont  feMintMmetion.  Mais,  jusqu'à  ce  jour, 
l'ouTrage  qui  a  m^ité  le  plus  d'éloges  et  le 
moins  de  critique  à  M.  Caminade,  c'est  son 
Leviie  d'Epkraim,  de  l'exposition  de  1857. 

31,  Caminade  a  exposé,  on  diverses  cir- 
constances, \n\  i^i'iind  nombre  de  portraits; 
on  en  voit  plusieurs  de  lui  au  Musée  histori- 
que de  Versailles  (1) ,  pour  lequel  il  a  Tait 
aussi  un  tableau  de  grande  dimension  :  l'En- 
trée det  Français  à  ÀMverSt  le  17  juillet 1794. 


Il  estdes  hommes  d'une  capacité  tellement 
incontestable ,  que  nul  n'oserait  se  lever 
pour  porter  atteinte  à  leur  hante  renommée. 

M.  Deleberque  paraît  ,  au  premier  conp 
d'œil,  n'être  pas  de  ce  nombre;  car  il  est , 
dans  les  inconnus,  hors  du  cercîp  universi- 
taire, quoiqu'il  occtipo  dtjiiis  1854  un  siège 
à  la  chambre  des  députes,  «mi  il  a  été  envoyé 
parlesélecteuis»  arlo-philippisiesdu  Pas-de- 
Calais.  11  faut  bien  toutefois  que  M.  Dele- 
becque  soit  doué  d*un  mérite  réel,  puisqu'il 
a  su  iàîre  son  chemin  dans  la  bureaucratie 
universitaire ,  en  dépit  des  nombreux  chan- 
gemens  d'hommes  et  de  systèmes  que  nous 
avons  vos  depuis  le  jour  où  le  protestant  Cu- 
vier  céda  sa  place  au  prédicateur  Frayssi- 
nous,  ce  grand-maître  si  bienveillant  à  tdé- 


première  classe.  La  touche  en  ostbonjie,  et  ]  rer  les  jésuites,  et  auquel  ont  succédé  une 
le  faire  sage  et  réservé;  il  uaiionrait  dans 
M.  Caminadr  lie  seijsiljles progrès,  l.n  1855, 
li  exjjosa  un  petit  tableau  :  la  Visiiuitun  .  des- 


tiné à  la  même  église ,  et  reçut  la  croix 
d'honneur. 

En  185i ,  M.  Caminade  exposa  une 
Atmfmcia^tion  (pour  la  même  église),  et 
00  pe^it  lablàm  représentant  la  duche$9e 
tfOr^aiuMutt^,plartied€  ea  famille  vintata 
à  IJOêtef^  4f  hienie  dejmiltei,  183Q.  Ce 
iMb^^à  )a.meirie  de  Bordeaux.  Lan- 
née^ilianfe,  il  travailla  pour  Notre-Dame? 
dn^Lmette ,  ^  il  lit  une  eainte  Thérèae  rece" 


douzaine  de  ministres  d'opinioDS  et  de  sen- 
liniens  si  divers. 

Quelques  personnes  aflirment  (juc  ie  jin  - 
rite  de  M.  Deleberque  consiste  à  (diéir  à 
l'impulsion  ila  jour,  à  ployer  le  bureaiu  rate 
à  l'exigence  du  moment,  et  à  s'être  rendu 
indispensable  par  uUe  boonatenoe  appro- 
fondie de  la  législation  universitaire  et  du 
personnel  du  corps  ensei|pMmt<  M.  Dele- 

(l)EiitrB  attires  oeax  des  maréchaux  Le  'neOier, 
comu;  d'Esirûes,  et  Charles  d»  Moiiflliy,  imrqQis 
d'Uocqiiiaoouri. 
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becque,  s  il  en  est  ainsi,  doit  (-ire  un  homme 
précieux,  et  nous  nflirmons  qu'en  général 
onio  considt're,  f)epui.s  loiig-teinps,  comme 
tel  dans  les  bureaux  de  son  ministère. 

Né  dans  le  département  du  Nord,  en 
1795,  M.  D£L£DECQt£  86  Sentît  peu  disposé , 
après  vtolr  terminé  son  cours  d*étadeB  sco- 
laires, à  embrasser  la  carrière  des  armes;  et 
alors  qioie  tout  jeone  homme  mu  par  le  sen- 
timeiit  de  la  pairie  courait  se  placer  sous 
les  drapeaux,  il  se  réfugia,  lui  (en  1815), 
dans  un  collège  de  l'Académie  de  Bruxelles, 
où  il  fut  momentanément  chargé  de  profes- 
ser la  seconde.  ï/année  suivante,  la  France 
('tait  envahie  ,  et  M.  Delebecque  se  trouvait 
sans  place.  TNous  ignorons  ce  qu'il  devint 
pendant  uq  an ,  et  nous  le  retrouvons  eu 
18lo  à  Saint-Omer,  en  qualiic  de  régent  des 
classes  élémentaires,  et  desoub-principal  du 
collège.  Trois  ans  plus  tard,  il  fut  exclu  de 
ces  ionctions,  sur  la  demande  dn  |Hnncipal . 
Nous  ignorons  quels  furent  les  motils  de 
cette  dbgràoe,  disgrâce  complète,  puisque 
M.  Delebecque  ne  put  obtenir  de  TUniTer- 
sité  une  nouwUe  destination,  et  qu'il  se  vit 
contraint  d'abandonner,  momentanément, 
le  professorat,  pour  se  liwer  à  l'étude  du 
droit.  Bientôt  après  (1819)  il  entra  dans 
l'institution  Ilallays-Dabot,  en  qualité  de 
répétiteur  des  études,  et,  en  1820  et  1821 , 
chez  M.  l'abbé  Liautard,  directeui-  du  col- 
lège Stanislas. 

A  cette  époque,  M.  Delebecque  concou- 
rut pour  l'agrégation.  Sou  concours  fut-il 
brillant,  comme  le  disent  les  amis  de  M.  De- 
lebecque?Nous  n'avons  pu  le  savoir  officiel- 
ment.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  fut  point 
pourra  d'une  cliaire ,  mais  bien  placé  dans 
les  bureaux  de  rUniversité  par  M.  Cuvier. 

H.  Deldbeoqùe  débuta  par  un  simple  em- 
ploi subalterne  ;  mais  il  ne  tarda  point  à 
grandir  sous  l'aile  protectrice  de  Mgr.  l'é- 
vèque  d'Hermopolis  ;  toutefois,  il  se  défend 
éncrgtquement  aujourd'hui  d'avoir  fait  par- 
tie de  cette  colorie  religioso-politique  que 
l'on  désignait  alors  sous  le  nom  de  Jésuites  ù  ] 


robe  courte.  M.  Delebecque  aflirme  in«^ii,-' 
avec  chaleur  être  reste  complètement  étraii- 
gcr  aux  persécutions  dont  la  biireaucrali? 
universitaire  accabla  les  directeurs  dèseoll^ 
ges  de  Sorèze,  de  Ptont-Ie-Voy,  de  Juilly,  de 
Vendôme,  de  Sainte-Baite.  Nous  ne  cm- 
naissons  pas  un  seul  membre  de  Tétatrinajor 
universitaire  qui  ne  répudie  aujoimtitui]» 
part  qu'il  a  pu  prendre  à  ses  pitoyables  ie- 
irigues,  à  ces  déloyales  attaques  contre  d'bo" 
norables  instituteurs  vieillis  dans  la  pratîqoe 
de  l'enseignement  et  dans  l'indépendanip 
de  leurs  opinions  Dîi  reste,  la  position 
M.  Delebecque  n'était  point,  à  cette  époque, 
assez  importante  pour  qu'il  ptit  avoir  une 
haute  inHuenoe  ;  et,  quant  à  tions,  nous  nous 
fnisniis  un  devoir  d'enregistrer  les  diresat- 
iiioîs  il  M.  Delebecque,  ne  serait-ce  que 
coinnic  déclaration  que  ce  haut  fimctian- 
naire  répudie  toute  solidarité  des  actes  qtie 
l'on  a  tant  reprochés  aux  jésuites  et  à  leors 
amis. 

Après  la  chute  de  M.  Frayssinous,  M.  De- 
lebecque demeura  fidèle  à  ses  fonctions, 
et  on  le  vit  grandir  sous  MM.  Yatisménil  ci 
Guernon-Ranville  :  on  le  proclama  même  in- 
dispensable après  la  révohition  de  juillet,  et 
MM.  Bignon  et  de  Broglie  lui  donnèrent 
toute  leur  confiance. 

M.  Frayssiiioiis  avait  encombré  l'Univer- 
sité d'hommes  dévoues  a  Montrouge.  M.  De- 
lebecque se  fit  le  défenseur  de  leurs  dfoi» 
acquis,  et  sut  annihiler  le  zèle  atliédi  de 
l'cx-carbonaro  Mérilhou  {voir  ta  Notice}. 
Depuis  lors,  M.  Delebecque  est  à  la  sommité 
du  pouvoir  bureanci^tiqoe;  il  dirige  la  doo- 
ble  division  du  personnel  et  de  l'adiniius- 
tratîon. 

Le  minilièrc  devait  compter  sur  le  déxjuc- 
mentde  M.  Delebecque  ;  aussi  a-t-il  appny 
sa  candidature  aux  élections  de  \S7>A,  ci  sun 
nom  est-il  sorti  vainqueur  de  l  urne  élcfîie- 
raie.  M.  Deieb  que  vint  prendre  plate  à  la 
chambre  sur  les  bancs  du  centre  droit,  noo 
loin  de  MM.  Prunelle.  Fulchiron,  Crois- 
sant, etc.,  qui  oui  le  mérite  de  trouver  con- 
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siamaioni  bonnes  louies  Ifs  lois  jirojx^st'os 
parles  ministres,  à  quoique  nuance  tl  opi- 
nion qu'ils  apparli^  nii)  lit ,  qu'ils  s'iulitulent 
ininisière  de  fusion ,  ou  miui&lère  impla- 
cable. 

M.  Delebecque  est  memb»  de  la  Légion- 
d'Bbmieor*  Considéré  dms  sa  spécialité ,  il 
doit  être  compté  parmi  les  hommes  distin- 
gnés  de  la  boreaucratie.  Considéré  soôs  le 
rapport  politique,  il  a  pris  rang  parmi  ceux 
des  défenseurs  de  la  cause  monarchiqne  qui 
se  sont  prodamés  hommes  de  résistance. 

MEILUEL'RAT  (n.). 


Pendant  dix  ans  le  département  de  l'Al- 
lier fut  représenté  par  M.  \o  comte  Victor 
fl'EstuLt  de  Tr^cy  (Voir m  jwtice,  1. 1,  2*  par- 
tie ,  p.  246);  mais ,  aux  dernières  élections, 
Tarrondissement  de  Moulins  a  préféré  au 
dépoté  indépendant,  au  parent  de  lalayette, 
nn  fimcdonnaîre  public,  frère  d*an  mem* 
bie  de  la  chambre  de  1851,  qui  avait  passé 
an  ministère  après  avoir  long-temps  voté 
avec  Topposition. 

Le  nouveau  mandataire  des  électeurs  de 
Moulins,  M.  Meiliiecrat  ,  est  né  en  1792,  et 
remplit  les  fonctions  de  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Riom. 

Dans  les  premières  années  de  la  Restau- 
ration ,  M.  Meilheural ,  dont  la  famille  est 
puissante  dans  son  département,  obtint  une 
place  Je  substitut  prés  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Moulins,  et,  malgré  tous 
ses  efforts  pour  monter  pins  haut,  il  resta 
dans  cette  situation  secondaire  jusqu'en 
1893,  qn'il  fut  ncHumé  procureur  dn  roi  près 
do  même  siège.  C'était,  certes ,  la  moindre 
chose  qu-on  pût  £iire  en  laveiir  du  dévoue- 
ment d'un  jeune  magistrat  dont  le  ràle  et 
l'enthousiasme  dynastiques  n'avaient  pas  de 
bornes,  et  se  faisaient  jour  dans  des  poésies  ' 
brûlantes  du  royalisme  le  plus  pur. 
'  Pour  meure  le  lecteur  à  même  déjuger  du 


style  L'I  des  convictions  bourboniennes  de 
.>1.  Medlieurat.nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  (  iier  une  pièce  de  vers,  inspirée  au 
substitut  de  Moulins  par  la  miraculeuse  nais- 
sance de  reniant  de  r£urope,  comme  l'ap- 
pelaient alors  les  flatteurs  de  la  branciie 
atnée. 

0  France,  4  ma  chère  pétrie , 
Le  elel  enfin  eemMe  tes  vflMtt  ; 

De  nos  lys  la  liç**  flétrie 
Seprend  wn  écUl  radieux. 
Migaèfe  encw  diM  In  slmnes, 
Nmiîi  plpurions  un  prince  chéri  : 
Plat  de  regrets,  cécJioDs  nos  Urmes 
Pmv  ntcr  knooreatt  Berri. 

Noble  enflint,  ecaïUen  ta  nalNuee 

Doit  n-joiiir  tous  les  FrancaitI 

0^  par  ta  Mille  pr^**"^  - 
Tu  répandi  fornow  dea  UaolUti  I 

Devant  toi ,  l'affretur  discorde 
S'enfuit,  éteignant  son  flambeau. 
L'amour,  la  lola  et  la  eoooof  de 
Entonreat  loa  benreoxberceaiL 

Quel  nvcriir!  qnris  Jours  proepirca 
Nous  présage  Ion  nom  chéri, 
Gb  nom  qu'ont  adoré  noa  pèra», 
Le  nom  du  gmiit).  <1ti  bon  Hanrlt 
Digne  émute  de  ilcnri  quatre, 
Parla  bonté,  par lai  hantt  fhllB. 
Comme  lui  m  taoras  combattre 
Et  surtout  aimer  le»  Français. 

Lorsqu'un  Jour  ton  Jeune  courage 
ba  molMonaer  des  laurier», 
Nous  voulons,  en  dépit  de  l'ige. 
Nous  compter  parmi  tes  guerriers. 
Pui»e  à  naa  tins  ,  le  ciel  pve|d«, 
Nous  épargner  eneor  looj-4eaqK, 
Pour  consacrer  i  ton  acrviea 
Ras  Imat  nasilMiInriitttaM. 

Il  y  a  dans  ces  stances  de  la  verve;  la  der- 
nière surtout  nous  semble  reinarcjuald'' 
d'expression  et  de  sentimens.  Un  Icgiiiinist-' 
pur  ne  dirait  pas  mieux  aujotu-dliui,  et 
M.  Meîlheurat,  qui  tient,  pour  le  moins,  au> 
tant  à  sa  qualité  de  poêle  qu*à  celle  de  dv* 
pulé,  nous  saura  gré  sans  doute  de  remetln^ 
en  lumière  ces  stances ,  connues  seulement 
de  quelques  amis  de  Thonorable  député  dr» 
Moulins,  Fdles  feront  voir  d'ailleurs  qu*on 
aurait  tort  de  croire  que  M.  Meilheurat,  au- 
jourd'hui sidévouéà  Louis-Philippe,  ait  tou- 
jom-s  été  l'ennemi  des  Bourbons  do  l:i  lu-nu- 
che  ainéCj  et  qu'il  fut  aussi  m  temps  uù  >a 
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musc  ne  craigiiail  pas  de  leur  offrir  i>un  ca- 
cens. 

Si  M.  Meilhetunt  a  chaogé  de  colle,  c'est 
que  Fautel  a  changé  de  dhrtnité  :  c'est  qii*a* 
irant  tont  ît  est  homme  de  saToir-fiiire  et 
d'instinct,  comme  saoondnile  Ta  çrwxwê, 
dans  les  derniers  temps  de  la  Restauration 
oi  après  la  révolution  de  juillet.  En  effet, 
M.  Meilheurat,  qui  jusqu'en  1827  avait  clé 
un  fervent  zélateur  du  ministère  Villèle,  crut 
alors  prudrnt  de  so  rapprocîior  'les  opinions 
de  libéralismo  bâtard  du  rainislère  Marti- 
gnac,  et  decoinljallre  plus  tard,  sinon  ou- 
vortoment,  du  moins  par  un  manque  de  con- 
couis,  le  cabinet  Volignac.  La  chute  du 
gouvcrnenu-nt  de  Charles  X  étonna  peu 
M.  Meilheurat;  ill'avaîtàpeu près  pressen- 
tie: mais  il  comprit  qu'il  n'avait  pas  fait 
preuve  d'asses  d'opposition,  pour  ne  pas 
courir  le  danger  d'être  remplacé;  aussi 
s'empressa*trfl  de  se  prononcer  en  &veur  de 
la  révolution  avec  une  ardeur  toute  démo- 
cratique. M.  Dupont  (de  i'£ure)  conserva  à 
M.  Meilheurat  son  poste,  et  tant  que  le  res- 
pectable garde-des-sccaux  fut  au  pouvoir,  le 
procureur  du  roi  de  Moulins  resta  dans  les 
rangs  des  pnlrioies;  mais  bientôt  M.  Meil- 
heurat s'aper(,ut  qu'il  s'était  fourvoyé,  ei 
qu'il  ne  marchait  pas  sur  la  véritable  roule 
des  honneurs;  aussi  se  jeia-t-il  dans  la  résis- 
tance ;  ce  qui  lui  valut,  sous  le  ministère 
Persil,  un  siège  de  conseilla  à  la  cour  de 
Riom et  la  d^ration  delà  Légion^'Hon- 
neur. 

Elu  dépoté  en  18S7,  an  scrutin  de  ballo- 
tage  avec  M.  deTracy,  M.  Meilheurat  a  pris 
place  au  centre  du  centre  ;  il  a  appuyé  toutes 
les  mesures  proposées  par  le  csîbinet ,  et  de 

son  vote,  et  de  sa  parole. 

Le  député  de  Moulins  a  dos  prétentions  à 
l'éloquence;  ses  discours  sont  écrits  avec 
une  certaine  élégance,  et  prononcés  d'une 
voix  forte  et  sonore,  mais  d'une  monotonie 
faiiganie,  monotonie  augmentée  encore  par 
l'égalité  constante  du  débit  qui  nait  de  ce 
que  l'orateur  n'improvise  jamais  ,  mais  ré- 


pète un  discours  écrit  à  l'avanco,  discours 
qu'il  ne  veut  pas  lire,  bûr  qu  il  serait  de 
partager  le  sort  des  orateurs  que  Ton  n'é- 
ooole  pas  s'ils  ne  s'appellent  Pagte  (de 
l'Âriège)  ou  Royer-CoUan}* 

Fort  do  dévouement  sans  bornes  qu'il 
avait  montré  dans  la  session,  qm  Tient  de 
finir,  M.  Meilheurat  avait  espéré  obtemr 
une  présidence  qui  vaqnait  dans  sa  compa- 
gnie, mais  en  présence  des  droits  de 
M.  Maignol,  député  de  Topposition,  désigné 
par  l'opinion  publique,  par  sa  capacité  et 
par  bon  ancienneté,  le  ministère  ne  pouvait 
le  (  hoisir,  sans  faire  acte  d'injustice  criante. 
AussItAt  on  mit  de  côté  les  deux  concurrens, 
et  la  prélérence  du  garde-des-sceaux ,  cette 
fois  du  moins  honorable  ,  est  tombée  sur 
un  autre  magistrat,  H.  Pagès,  dont  le  père 
avait  rempli  avec,  honneur  à  Riom  les  fonc* 
tiens  de  procureur -générât  Force  a  donc 
éléÀ  H.  Molheurat  d'ajourner  ses  projets 
ambitieux  à  une  autre  sessiôn. 


PAIIÉS  (x.). 

La  nomination  récente  de  M.  Parés  aux 
fonctions  de  prcM^ureur-général  prés  la  cour 
de  Colmar  vient  d'ai  peler  l'attention  sur 
cet  obscur  député  des  Pyrénées-Orientales. 
On  s'est  demandé  par  quels  grands  services 
ce  législateur  de  quelques  mois  avait  mérité 
la  pr^SIrettoe  que  le  ministère  lui  a  donnée 
sur  ses  nombreox  compétiteurs. 

Lorsqu'un  homme  airive,  pour  ainsi  dire 
de  prime  abord,  à  une  fonction  pnbliqoe 
élevée,  et  surtout  lorsqu'il  obtient  l'hon- 
neur delà  députation,  il  importe  au  pays  de 
connaître  ses  antécédeus  politiques  ;  il  iaut 
qu'on  sache  quelle  est  sa  capacité  intellec- 
tuelle. Nous  allons  donc  tâcher  d'esquisser 
rapidement  la  biographie  du  nouveau,  pro» 
cureiir-fjént'Tal. 

M.  l-Aiits  à  quarante-quatre  ans:  il  est  né 
à  Rivesaltes  (Pyrénées -Orientales).  11  se 
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trouvait  dans  cette  ville  lors  des  événemens 
de  1815,  qui  devaient  le  mettre  en  relief. 
Plrân du  plus  duileiireiix aiifaoMÎasme  pour 
UBestanntîoa,  il  ae  mît  à  la  tèie  des  «km 
de  Vendnnt,  et  s'empara  videJiimeDt  des 
dnpeanx  tricolores  et  de  toos  ks  bustes  de 
l'empereur  qu'il  put  découvrir.  Les  trophées 
d'une  si  belle  victoire  furent  portés  en 
triomphe  sur  la  place  publique,  et  là,  si  l'on 
doit  ajouter  foi  aux  récits  lails  par  un  jour- 
nal du  Midi,  on  brûla  les  drapeaux  aux 
couleurs  nationales ,  et  M.  Parés  se  lit  re- 
marquer au  milieu  de  ces  émeutes  par 
son  adresse  à  briser  à  coups  de  fusil  la  téte 
de  Vogre  de  Corse^  comme  il  appelait  Napo- 
léon. 

Ces  prouesses  ne  snlBrent  pas  à  l'ardeur 
légitinfltiste  du  futur  procvreur-général  ;  il 
s'attacfaa,  dk  la  même  feuille ,  à  tyranniser 
eeut  de  ses  concitoyens  qui  refusaient  de  sa- 
Ineroommelm,  avec  un  enthousiasme  fréné- 
tiqne,  leretottrde8Bourbon8.Qa*wi  homme, 
qu'une  femme,  qu'un  enfant  même,  suspec- 
tésde  bonapartisme,  osassent  souiilerdeleur 
présence  la  place  ou  les  rues  dans  lesquelles 
M.  Pares  et  st^s  adhérens  se  livraient  à  leur 
joie  royaliste  ,  aussitôt  on  les  forçait,  par  les 
insultes  et  les  voies  de  lait,  à  rentrer  dans 
leurs  denuMire^. 

La  mi*iii  ci  uiic  deiuoiselle  deréccoie  aris- 
tocratie fut  la  récompense  de  lels  senlimens. 
Perpignan  parut  bientAtàM.  Rn<ês  un  théâ- 
tre injUgnede  son  mérite;  il  alla  se  fixer  à 
UoD  ipelUer,  où  il  continua  à  ftire  (>arade  de 
son  exaltation  bourbonienne,  qui  temaînp 
tint  jusqu'au  commencement  de  Tannée 
1630.  A  i'afénementdu  ministère  Polignac, 
et  seulement  alors,  il  se  rapprocha  de  l'op- 
position ,  mécontent  qu'il  était  de  voir  ses 
sollicitations  rester  sans  résultat.  En  effet, 
malgré  toutes  ses  instances  ,  toos  les  minis- 
tres de  la  Restaura  Lion,  et  partie ulitTement 
M.  ck  Pèyroiuiet,  éclairés  sans  doute  par  le 
parquet  de  la  cour  de  Montpellier  sur  la  ca- 
pacité du  postulant,  avaient  refusé  de  don- 
ner à  M.  i^arès  un  siège  d&  couseiller.  Et 


cependant  ses  suppliques  répétées,  qui  sont 
encore  au  minislère  de  la  justice,  respiraient 
le  dévouement  le  plus  absolu  au  gouverne- 
ment de  Charles  X. 

Reniant  les  opinions  de  toute  sa  vie  il 
plaida  cinq  ou  six  causes  électorales ,  à  l'é- 
poque du  lenouvellement  de  la  diambredes 
députés  en  1890.  Cette  circonstance  le  mit 
en  rapport  avec  M.  Joly  qui  tenait  le  premier 
rang  an  barreau  de  Montpellier.  La  révoln* 
tion  de  juillet  survint ,  BL  Jbly  fut  nommé 
procureur- gàiéral  ;  M.  P&rès,  reniant  alors 
complètement  ses  opinions  politiques,  passa 
à  l'etmemi  avec  armes  et  bagage,  et  sollicita 
auprès  de  M.  Joly,  qui  le  connaissait  à  peine, 
une  place  dans  son  parquet.  Le  nouveau 
procureur-général  le  lit  nommer  aux  fonc- 
tions de  premier  avocat-général.  Ce  choix 
étonna  tout  le  monde;  les  lé<^itimisi  s  viront 
avec  raison  un  renégat  Uaub  lu  nuuvt  au  nia- 
gistral ,  Cl  les  patriotes  s'aHligèreut  d'une 
pareille  nomination. 

A  peine  installé,  M.  Parés  se  sir^nala  par 
son  ardeur  à  poursuivre  ses  anciens  amis 
politiques,  et  souvent  ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  que  ses  collègues  du  parquet  par- 
vinrent à  modérer  la  violence  du  Intimiste 
rallié,  qui  cherchait  à  se  faire  pardonner  ses 
antécédens. 

Leséleclionsde  1851  ayant  amené  M.  Joly 
à  la  chambre  des  députés,  où  il  se  plaça  sur  les 
bancs  de  l'opposition,  son  premier  avocat* 
général  vit  aussitôt  que  son  chef  pourrait 
être  destitué,  et  il  pensa  que  sa  place  lui  sié* 
rait  à  merveille;  aussi  travuina*t-il  sourde- 
ment à  se  préparer  les  voies  auprès  de 
M.  Barthe.  Ce  que  M.  Parés  avait  prévu  ar- 
riva, rindépendanee  de  M.  Joly  lut  punie 
par  une  destitution;  mais  ce  qu'il  n*avait  pas 
prévu,  c'est  que  M.  llenouard  ,  seeréiaire- 
général  de  la  justice,  avait  un  beau-frère  au- 
(jucl  ia  place  de  procureur-général  de  Mont- 
pellier convenait,  et  auquel  elle  lut  donnée, 
M.  Parés,  ainsi  désappointé,  ne  s'est  pas 
tenu  pour  battu;  il  a  sollicité  avec  une  ad- 
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iiiiraUc  ferveur  lous  lessiégesquiont  vaqué, 
mais  toujourâ  sans  succès. 

(Convaincu que  ladépntation  seule  pouvait 
le  faire  arriver  à  une  position  supérieure 
dans  la  magistrature,  il  dirigea  ses  batteries 
de  ce  côte;  il  attaqua  dans  plusieurs  écrits 
avec  la  plus  grande  violence  31.  Lacroix, 
député  de  Prades,  qui  jusqu'alors  s'était  ac- 
tivement employé  pour  le  faire  nommer 
procureur -général ,  et  avait  été  son  plus 
chaud  protecteur. 

Une  drcoDStanoe  qui  ne  s'était  peut-être 
pas  encore  présentée  signala,  l'année  der- 
nièrc,  Télection  de  Prades.  Le  préfet  se 
montra  le  plus  énergique  adversaire  du  dé- 
puté ministériel  sortant,  M.  Lacroix,  homme 
de  désintéressement ,  et  auquel  tout  le 
monde  rend  justice,  et  il  employa  tous  les 
moyens  au  pouvoir  de  l'administration  , 
p o  u r  fa  i re  é  cb  m  i o r  î  ' rl  r r t i on  de  M .  Lacroi x ,  e  l 
pour  obtenir  la  nomination  de  M.  Parès,  dont 
le  salon  était  cependantle  lieude  rendez- vous 
des  ennemis  politiques  et  privés  du  ]tn  iet. 
(irâce  à  ces  moyens  et  à  descirculaire.>  Inns 
lesquelles  il  laisa il  de  lui  le  plus  poniprux 
éloge  et  une  critique  amère  de  son  compéti- 
teur, M.  I^croix,  M.  Parès  fut  élu  et  dès- 
lors  il  crut  son  élévation  au  poste  de  pro- 
cureur-général assurée;  et,  il  faut  le  dire,  s'il 
s'était  montré  ingrat  envers  M.  Lacroix,  il 
ne  le  fut  pas  envers  le  préfet,  M.  Pascal, 
et  le  procureur  du  roi;  il  obiuit  pour  eux 
la  décoration  de  la  Légion-d'llonneur  qu'ils 
ambitionnaient. 

Une  fois  à  Paris,  M.  Parès  ne  s'inquiéta 
plus  lie  son  arrondissement ,  mais  bien  des 
moyens  d'arriver ii  la  réalisaiion  de  sesvœux 
les  j  lus  ardens.  Cependant  il  ne  se  plaça  pas 
de  prime  abord  parmi  les  députés  dévoués 
au  ministère  quel  qu*il  fut;  il  voulut  tàter  le 
terrain,  et  savoir  si  le  cabinet  Molé  pouvait 
subsister  quelque  temps;  mais  dès  qu'il  ie 
crut  viable,  au  moins  pour  le  temps  néces- 
saire à  la  conquête  d'une  direction  de  par- 
quet t  ii  se  d<;clara  le  plus  ardent  admira- 


teur du  16  avril,  et  il  déflaigna  le  tiers-parti 
qu'il  avait  flatté  pendant  quelques  instans. 

Député,  M.  Parès  ne  s'est  fait  remarquer 
que  par  une  violente  divagation  en  faveur  de 
la  peine  de  mort,  qu'il  prononça  à  l'ooca- 
sion  d'une  pétition  présentée  par  M.  Pons 
(de  l'Hérault)  pour  l'abolition  de  cette  peine; 
et  il  risquait  bien  de  rester  avocat-général  il  ' 
Montpellier,  s'il  n'avait  saisi  une  hearenae 
circonstance  pour  conquérir  la  place  qo'il 
ambitionnait  tant.  Le  ministre  présenta -ai 
projet  de  loi  rektîf  à  un  Cfédit  supplémen- 
taire, destiné  à  porter  le  traitement  de 
M.  Parant ,  secrétaire-général  de  la  justice, 
de  15,000  à  30,000  francs,  par  le  motif  que 
M.  Parant  avait  le  titre  de  sous-secrétaiie  . 
d'état.  M.  Pkrès  se  fit  nommer  comminaire  I 
et  rapporteur,  et  son  travail  fnt  on  éloge  ; 
si  pompeux  de  M.  Parant,  que  oeluifci  ii*e 
pas  cm  trop  faire  que  de  nommer  M. 
procureur  général  à  Golmar.  Reste  à  mw  \ 
si  les  électeurs  de  Prades  saDCtionnenmt  ' 
cette  élévation ,  en  reélisant  leur  man- 
dataire. ' 

BODlËli  (Ai\Nb-ciiÀiiLF.s-piiospsB ,  baron). 

Etranger  à  toute  intrigue  et  à  toute  solli- 
citation de  laveur,  M.  Hodier  n'a  dû  qu'à  son 
seul  mérite  «  et  aux  services  qu'il  a  rendus 
à  l'administration,  les  divers  avancemens 
qu'il  a  successivement  obtenus,  et  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  conquis  chaque  grade  pai 
son  travail ,  après  vingt-deux  ans  de  servie 
ces ,  il  fut  rboisi  par  M.  le  comte  de  Clhabrol. 
alors  ministre  des  finances,  pour  remphce' 
dans  l'importante  fonrtion  de  directewil* 
la  comptabilité  f^énérale  de  <  e  ministère 
M.  le  marquis d'Âudiflret,  appelé  à  une  prc 
sidencc  de  la  œur  des  comptes.  L'intri^'i» 
et  la  faveurservent  si  souvenldemarc  lu -[  lef 
aux  fonctionnaires  publics  ,  qu'il  est  du  ilc 
voir  du  Itiographe  de  signaler  ceux  qui  n 
parviennent  à  une  baule  posilitin  (pu  |'J 
leur  mérite  réel,  i  ci  est  M,  le  baron  iiodiei 
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qui  réunit  à  ses  lonciiuiis  de  directeur  de  la 
comptabililé  gcuérale  au  ministère  des  ii- 
nances  celles  de  conseiller  d'état.  H  est  peu 
d'hommesdaDS  nos  diverses  administrations 
dont  la  spécialité  soit  miens  établie. 

J9é  k  l^aris,  le  31  mars  1790,  d'une  fa- 
mille honorable  et  distinguée  (1),  M.  Anne- 
(liar/es-Prospcr  RoMEJk  lit  d'cxcelîenips  ptn- 
' les,  qu'il  termina  au  lycée  Impérial,  aujour- 
d'Iini  collège  Louis-le-Grand,  où  il  obtint 
des  succès  distingués  dans  les  concours  gé- 
néraux. Il  débuta,  h  sa  sortie  tlii  collège,  en 
ijualiiéde  surnuméraire  dans  les  bureaux 
du  ministère  du  trésoi-  iuipérial ,  sous  le 
LOinlo  Mollien  ;  niaii.  les  heureuses  disposi- 
tions dont  M.  Uodier  était  doué  ne  pou- 
vaient le  laisser  long-temps  dans  les  rangs 
suliaUemes,  H  déjà  Ton  remarquait  dans 
lui  cet  esprit  d'ordre  etde  méthode  si  propre 
à  l'examen  et  à  l'analyse  des  affaires,  et  qu'il 
a  depuis  constamment  apporté  dans  tons  les 
travaux  adiiiiiiistiatifs  ;  il  parcourut  ra|)i- 
dement  tous  les  degrés  iuférieursde  l'échelle 
lilérarchique. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dh  ,  après  vingt- 
deux  ans  de  service,  M.  Uodier  lut  appelé 
il  la  direction  de  la  compUihilité  générale; 
rai  un  cboix  n'étiiilplus  convenable.  Ami  et 
uiLborateur  de  M.  d'Audiffret,  M.  Uodier 
avait  participé  à  tous  les  travaux  de  son  pré- 
décesseur. Direcienr  à  son  tour,  il  a  continué 
TcBovre  si  laborieusement  entreprise  en 
1814,  de  porter  la  lumière  et  la  vcrîté  dans 
les  diverses  parties  des  finances  de  l'état,  de 
préparer  et  de  rendre  plus  facile  le  vote  des 
t-liambres  par  une  classitication  claire  et 
méthodique  des  recettesetdes<lé|)onsos  sou- 
mises h  leurs  délibérations;  d'établir  des 
contrôles  certains  qui  garantissent  in  honne 
gestion  des  ordonnateui^  et  des  comptables, 
et  la  réalisation  complète  des  ressources  du 


(i)  Son  père  fut  conseiller  à  li  Cour  (I<  s  aide  s  de 
Ptiris,  puis  f^ùnd  maiire  des  eaux  cl  toréts  ;  il  est 
pelit-tils  par  sa  mère  de  M.  de  Moatdoux,  aocîeo 
Ihnilîer  généra*,  qui  périt  sor  rdebsbad  M 1791. 
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budget;  enfin,  d'entourer  le  paiement  des 
dépenses  publiques  de  formalités  qui  assu- 
rent l'emploi  régulier  des  deniers  du  tré- 
sor. 

C'est,  an  surplus,  au  rapport  stir  l'admi- 
nistration des  finances,  présenté  au  roi  par 

M.  le  c(iint(>  de  Chabrol  ,  peu  de  temps 
avant  qu*îlquittât  le  ministère,  et  au  recueil 
récemment  publiédeslois  de  finances  et  des 
dispositions  réglementaires  d'intérêt  géné- 
ral, (les  ouvrages  qui  résumentles  nombreu- 
ses et  importantes  améliorations  qui  ont  été 
introduites  dans  la  conijjtabililé  publique  , 
depuis  la  l{esiauralioa,  que  nous  devons 
rcnvoyei-  nos  lecteurs ,  s'ils  veulent  se  for- 
mer une  idée  exacte  des  Ira^'aux  auxquels 
M.  Rodter  s'est  trouvé  associé,  et  anxiquels 
il  a  prêté  le*concour8  de  ses  lumières  et  de 
son  expérience. 

C'est  dans  les  importantes  fonctions  qu'il 
occupe,  que  M. Rodier  acquiert  tousles  jours 
des  droits  à  la  reconnaissance  et  à  l'estime 
publiques  (1);  mais  c'est  surtout  dans  les 
commissions  des  linances,  dont  il  fait  sou- 
vent partie,  qu'il  se  fait  remarquer  par  le 
grand  jour  (|u'il  jeUe  dans  les  disc  ussions, 
et  par  sa  prolom  li  aptitude  à  traiter  les  dif- 
férentes (piestions  qui  se  rattachent  à  cette 
partie  de  Kadministration  gouvernemen- 
tale. 

i>l.  Rodier  a  été  appelé  au  conseil  d'état 
en  qualité  de  conseiller;  il  est  en  outre  offi* 
cier  de  la  Légion-d'Honneor. 


FITZ'^AIIES  BDOOiim,  (duc  bb). 

Semperubiquefidetul  Telle  était  la  devise 
du  régiment  de  Bervrick  dont  la  iamille  de 

(1)  Homme  d'aa  naiioinliadie  ëdsiré.  Il  Rodier  a 
ia  rottr  «ontamment  âranger  aux  passkws  pottli- 
ques  ;  en  loul  temps  iî  a  eoncilift  envers  les  employés 
de  son  administration  le*  soniimens  de  WenveiUaace 
avec  la  juste  sévériie  que  lui  imposeol  le*  devoirs, 
iBiai  a>t4l  obtenu  l'estime  M  l'affisdioo  de  «mb. 
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Filz-.laincs  riait  prfiprif'lairo;  lelie  fui  celle 
que  le  dur  Fdonani  do  Fitz-James  parut 
long-tPinps  adopter,  cl  à  laquelle  il  demeura 
invariablement  attaché  jusqu'à  la  crise  poli- 
tique de  1830.  Peut-être  même  est-il  permis 
(le  penser  qu'il  ne  considéra,  à  cette  époque, 
le  serment  exigé  des  pairs  que  comme  une 
jbrmaliié'sans  importance  réelle,  et  à  la- 
quelle il  se  soumit  pour  avoir  le  droîtde  res- 
ter dans  le  champ  dos  des  discussions  par- 
lementaires ,  et  d'y  conibaltre  en  &veur  de 
la  cause  à  laquelle  il  a  dévoué  toute  son 
existence. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  vie 
de  M.  de  Filz-James,  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  reproduire  le  portrait  qu'a  tracé 
de  lui  dans  ses  Esf}trf!^ses  pnrlcmctuaires  le 
pultlit  isie  profond  lUml  le  pseudonyme  de 
Timon  ne  saurait  dégdiser  le  vrai  nom  : 
M.  de  Cormeniu  nous  pardonnera  cet  em- 
prunt qae  nous  faisons  à  son  ouvrage. 

«  M.  le  duc  de  Fits^Jame»  est  te  wtvod  oraimr  du 

parti  légitimisic. 

«  Su  stature  est  Laule,  et  i>a  pliysiooomie  mobile  oi 
cxpresMvi^.  Il  a  le  bisser^ller,  le  aain-fiéne,  le  débou- 
tonné d'un  (Tnmd  seigneur  qui  parle  devant  des  bour- 

{jecis.  Il  ne  fiait  pas  tant  de  façon  nvoc  eux  ,  il  se  met  ;'i 
l'aise  et  cause  tout  c;omine  s'il  était  en  robe  de  cliam- 
bre.  Il  prend  du  tabac»  il  se  aïoodie,  il  craclie,  il 
étennie,  va,  vient,  se  promène  à  la  tribune,  d'une  es- 
irado  à  l'autre.  lia  des  expressions  lamilir [('•;, qu'il 
jelte  avec  bonlieur,  et  qui  délassent  b  clianibie  des 
superbes  ennuis  de  l'étiqueiie  oratoire.  Ou  dirait  qu'il 
veut  bien  reœvoir  la  lé^^aiore  à  «m  pedl-Iever. 

Son  discours  ost  lisait  de  mots  tins,  et  quelquefois 
il  est  hardi  et  coloré.  Il  y  a  plus  de  travail  qu'il  n'en 
veut  faire  paraître  dans  ce  contraste  de  tons  diver  s,  ei 
je  ae  le  bkme  point  de  oeh,  car  récueil  de  |)Msijuc 
tons  les  disGOura  est  la  monotoiiii'. 

Cet  Oraieor  est  quelquefois  sinq)l(>  jus(]u°a  la  (riviu- 
Ulé,  Cl  métaphorique  jusqu'à  l  eiiHure;  c'e^t  qu'il  a 
plus  de  naturel  que  dlnsirociiou,  ci  plus  d'esprit  <]ue 
«le  goût. 

^I.  !<>  diin  de  riiz-Janii^s  a,  comuie  les  gentilshommes 
à  grand  ramajjc,  1rs  pi  ('juf;tN  de  sa  nai)vsance,  de  son 
cducaiioo,  de  sa  tauiillu,  de  i>es  précédens,  iiidépeu- 
danuneni  des  préjugés  de  ses  affections.  Il  aîoie  ce- 
pendant la  liberté,  il  la  comprend  autani'que  peut 
l'aimer  et  la  comprendre  un  duc  et  pair. 

BouiNant>  chevaleresque,  il  a  tiù  être,  dans  son 


temps,  liravL'ci  d(  Lid('.  >'é  parmi  la  plèbo,  il  aurait  eu 
dans  le  discours  une  force  d'éloqueucc  verte  et  rude, 
et  dans  raction  de  Taudaee  révolatkMuiaire.  C'étaii 
une  nature  forte  et  beureosement  organisée,  ù  laquelle 
il  n'a  manquf  autrefois  que  roccasHMi,  et  aujourd'lmi 
i  que  la  jeuues&e. 

j    If .  de  Fhi-Janies  a  reAisé,  malgré  les  sédoetioas 

I  de  Napoléon,  les  bouupurs  île  l'empire,  pour  garder 
!  au\  Bourl)ons  sa  vidlle  fidélité,  ce  (jui  paraissait  an- 
aoucer  une  grande  coostaoce  de  principes.  Cependant 
il  a  prêté  »«iiite«cnnent^  pair  an  roi  des  Françab, 
avec  aaasE  dlnoooaéquenoe;  car,  dans  les  idées  l^i- 
mistes.  I^uis-Philippe,  «rousin  des  Bourbons,  e-ît  sans 
contredit  beaucoup  plus  usurpateur  que  ISapoléon,  qui 
ne  leur  était  rien.  Ou  no  s'explique  donc  pas  tro|t 
pourquoi  M.  de  Fila-James  a  voiilu  rester  pair,  ni 
pourquoi  il  a  vonla  cesser  de  VHtù. 

En  effet,  il  avait  franchi  te  pas  le  plus  difficile  qni 
•;épanU  le  faiibourf»  Sainl-Germaiti  dos  Tuileries,  «i 
prêtant  scrmeat.  ^iie  l'abolition  de  rbérëdité  chagri- 
nât les  gens  ponant  nom  Robin ,  Robinot ,  RoUnet,  à 
la  bonne  heure,  niais  quand  ou  s'aïqxlie  Choiscuf. 
Mniitmon  ncy,  Larochefou«auld ,  Cri:U>n,  1^  Tn*- 
mouille,  i>  iiz-Jauies,  qu'aH-on  besoin,  je  vous  prie,  de 
l'béfédilé? 

Après  tout,  que  ce  aott  repentir,  boviade  on  pré- 
voyance, toujours  csl-il  que  M.  de  Fitz-James  n  l^jit 
filtre  un  pas  de  plus  à  la  démocratie.  Le  descendant 
des  rois  d  Angleterre,  le  gentilhomme  dcspcUtsap* 
partoroens,  le  cordon  bien,  le  pair  de  France,  a  taéé 
aux  pieds  sa  couroono  ducale  et  ses  écussons;  il  n 
frappé  aux  portes  de  la  chambre  des  dt'puK''S  ;  il  a  d«'- 
iiiandé  humblement  à  entrer  dans  le  premici-  cor|»>  de 
l'état,  dans  ce  corps  qtû  mnttie  les  pairs,  qui  accun* 
les  ministres,  qnl  défiùi  les  rois  et  qui  i4|pie  par 
l'impôt. 

L'entrée  de  ce  duc  et  pair  à  la  chambre  des  députes 
est  riiomroage  le  plus  éclatant  rendu  à  la  souveraiaelé 
dtt  peuple»  le  iémoi§iia||;e  le  pins  sincère  à  b  puissance 
de  l'élection,  la  reconnaissance  ta  plus  inco  ite  tafid- 
do  la  noblesse  de  la  démocratie,  l'acte  le  plus  frandrf- 
mcnt  révolultoooaire  des  l)«>ntnics  féodaux  du  fau- 
bourg Saint-G«'aHA[i. 

On  a  vu  des  tyrans  de  Syracoie  a4p|M«ndre,  duus 
Corinlhe,  à  lire  aux  petits  cnfans;  on  a  vu  des  prin- 
ces du  sang  français  se  laire  maîtres  de  matliémati- 
ques;  on  a  vu  des  grands  seigneurs  émigrés  devenir 
profinaenrs  de  danw  et  d'escrime,  entr^ireaenrsde 
théâtre,  peimres  d'enseignes,  fralers  de  village,  co- 
rhers,  pi  même  cuisiniers;  mais  c'est  qu'il»  ne  pou- 
vaient taire  autrement. 

H.  le  duc  de  Piu4anMs,  an  contraire,  a  trâs  vo- 
lontairement jeté  son  manteau  de  pair  à  son  vatet  de 
eliambrr,  avec  tes  autres  vieilleries  de  sa  {yarde-n»l*e, 
et  voilà  que  ce  mant^u  Oeurdelysé  court  les  rues 
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tnamienaot  sur  le  bras  d'irn  marchand  d'hatrits!  Cette 

brave  action  de  M.  de  Fiiz-Jaincs  lui  vaui  la  recon- 
n.)t!isanc/  (K-s  démocrates,  ei  elle  a  plus  avancé  nos 
attuircs  que  les  discours  tes  plus  rouflaos  du  radica- 
Usine;  car  les  ifisooiirs  soaoent  et  les  faila  parient. 

I^duc  Edouard  de  Fitz-,Iames,  arrière-pc- 
tît-fils  du  célèbre  BOaiédial  duc  de  Berwick. 
fils  naturel  de  Jacques  II,  naquit  à  Versail" 
les  eu  1776.  Il  avait  à  peine  atteint  sn 
tr<"'izîème  annéf' ,  !orç  Ho  la  convomlion  des 
l^iats-Gcnéraux;  luutelois  il  se  prononçait 
(i<'  jà  avec  quelque  énergie  en  faveur  de  l'an- 
tiea  régime  contre  les  innovations  révolu- 
tionnaires. 11  émigra  bientôt  en  Italie,  où  il 
se  livra  pendant  phisîeiin  années  à  son 
goût  poor  les  beanx-aris.  Il  passa  ensuite  à 
l'année  de  Condé ,  où  il  servit  avec  quelque 
distinction  en  qualité  d*aide-de-can)p  du 
maréchal  de  Castries.  Après  la  campagne,  il 
voyagea  dans  les  trois  royaumes  de  la 
Grande-firetagne,  se  livrant  à  l'étude  des 
mœurs  des  pays  qu*îl  parcourait.  Sous  le 
lonsiilat,  le  duc  de  Filz-Jamos  sollicita  et 
ohtlnt  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés , 
ri  rentra  en  France,  on,  malgré  les  offres 
brillantes  de  Napoléon  ,  il  vécut  dans  la  re- 
uaiic  pendant  tout  le  temps  que  dura  le  ré- 
gime impérial.  En  1815,  il  entra  cuiumc 
caporal  dans  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
fat  envoyé  en  cette  qualité  avec  sa  légion 
h  la  barrière  Monceau»  le mars  1814, 
pour  combattre  les  ennemis;  mais  loin  de 
remplir  ce  devoir,  M.  de  Fitz-James ,  initié 
aux  espérances  des  dubs  aristocratiques, 
monta  sur  ime  butte,  et  harangua  ses  cama- 
rades en  ces  termes  : 

«  L«  deioir  ftt  <h  disoMIr,  leur  dU-H ,  itau  Im  elmostancf t 

(  rt-fi-nies .  In  i>ûrt'lf''  ttc»  habiUos  de  Paris  csl  rotiipriirnisc  sj 
foo  Cut  uu  Mul  pas  en  avant  ;  c'est  udc  ciiravagaoce  de  penier 
«■e^nriqiMt  inlIBmde  lirarscois  md  tnuh  toient  capable* 
4  urn'ti  1  f  cm  devant  (jtti  In  plus  bra\e  .irnMh;  du  monde  est  obli' 
gtt  de  rcruter  Paris  éunt  (tris  de  vive  force,  rien  ne  pourrait 
MMMtraire  d-s  rrmmes  et  les  on  fans  à  la  Ibnur  d'an  foMM  brllé 
la  résistance-  Enfln  le  seul  but  du  gouvernement  est  de  $a-> 
crtfiar  la  capitale  pour  donner  un  élan  au  reste  de  la  France.  » 

Ce  discours  produisit  son  effet  sur  les 
hommes  inntdef,  qui  désertèrent  dans  ce 


moment  critique  la  cause  de  la  pairie  ;  mais 
les  gardes  nationanx  restèrent  en  majorité 
fidèles  à  leur  vrai  devoir,  et  oppMèrent  une 
inutile  résistance  aux  attaques  des  puissan- 
ces coalisées  ;  le  lendemain,  la  capîtuktîon 
de  Paris  était  signée,  et  M.  do  Filz-.ïamrs, 
réuni  au  vicomte  Sosthènes  de  La  Roch& 
Foueauld  et  à  quelques  autres  jeunes  no- 
bles arlwraitla  cocarde  blanche,  et  parcou- 
rait les  rues  de  Pnris  en  criant  :  Vive  le  roi  ! 
{Vfnrl'i  iio/zcc  T.vi.LKVR.vND,  t.  III,  2*=  partie) Si' 
proclaniaut,  dans  cette  cirronstance  solen- 
nelle ,  les  organes  de  l'opinion  pul>lique  ^n 
France  ! 

Cet  acte  de  déwmement  valut  à  M.  le  duc 
de  Fitz-James  les  titres  d'aîde^e-camp  et 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  comte  d'Artois,  et  la  dignité  de  pair  de 
France.  Le  descendant  des  Stnarts  accom- 
pagna le  prince  lors  de  sa  première  tournée 
dans  les  provinces  méridionales  ;  il  l'accom- 
pagna aussi  à  Lyon,  en«roars  181 5 ,  à  la  pre- 
mière annonce  du  dél^nrquenient  de  iNapo- 
léon  (Fbir  la  notice  consacrée  à  Charles  X). 

M.  le  duc  de  Fitz-James  fit  le  voyage  de 
Gandavec  le  prince  auquel  il  avait  promis 
fidélité.  Rentré  en  France  à  la  suite  des  dé- 
sastres de  Waterloo ,  il  reprit  sa  place  à  la 
chambre  des  pairs ,  on  il  se  signala  par  l*a- 
charnement  avec  lequel  il  réclama  la  con- 
damnation à  la  peine  de  mort  du  maréchal 
Ney.  M.  de  Fitkjames  ne  demeura  point 
étranger  à  un  procès  du  même  genre  dans 
lequel  il  dut  s'abstenir,  vu  sa  qualité  de 
b^u-frère  du  prévenu  (1),  le  général  Ber- 
trand. Ce  général,  alors  inscrit  sur  une  liste 
de  proscription  ,  ne  pouvait  alléguer  pour 
sa  défense  que  son  ancien  serment  de  fidé- 
lité à  rSapoléoD ,  serment  auquel  il  n'avait 

(1)  La  conduite  du  duc  de  Fiiz^ames,  dam  œtie 
dreonslanoe,  donna  lieu  à  b  publicatiwidu.qiutfain 
siiifaDt,  qui  htt  inaéré  «fama  imdea journaux  da  temps  : 

«  Fili-Jamet,  de  Judas  renouvelant  le  crime. 
«  Vient  de  vendre  son  frère  el  de  inhiraa  IM  : 
n  FiU-Jamet  n'est  pourtant     to  UMtd 
«  QutKnlWBe.arawl Otai. iril «toltUiftiBel.. .  » 
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jamais  renoncé;  le  doc  de  FitzJames  crut 
dewir  publier  une  lettre  qui  faisait  croire 
4|ae  M.  Bertrand  a?ait  prêté  serment  à 
tipuis  XVUl.  Démenti  par  la  famille  du  gé- 
néral Bertrand  ,  il  répondit  par  une  lettre 
dans  laquelle  se  fait  remarquer  roub!i  de 
tous  les  semimons  de  ramillc,  ou  même  do 
tous  les  égards  que  l'on  doit  au  mallieur. 
Cette  piôce,  que  conservera  l'histoire,  se 
termine  ainsi  : 


d<'iini<'s-,  î!  [ir  nn-nrnit  cps  inonneovaMr>  parole*, si  toulàcoopWj 
pwU&  «le  k  Chambre  te  fuSMïiU  ou>  erlc»,  vi  que  du  haut  de  la  Iri- 
boM  ot  n  parlait  set  icganls  fus$rnt  tombés  sur  la  plare  huk. 
5ur  la  plare  dn  rrime;  J'aime  à  croire  que  sa  voix  aonitetitiié  m 
*e«  lèvre»,  la  vérité  lui  «erait  apparue,  et,  à  te  lueur  deag 
flambeau,  il  aonil  tu  «ir  les  pavés ,  en  traiu  sanglans  et  iatO^ 
çables  :  Non ,  ce  b'cr  fU  ki-tat.  c'eM  du»  uo  a^oor  pladcir 
que  (a  verla  doit  ■*illeiidi«  à  raeevoir  n  i  ~ 


Cette  prosopopée  de  circonsCance  mériia 

à  l'orateur  les  applaudissemens  des  pw*  « 
les  félicitaii<ms  du  pavillon  Marsan. 

M.  de  Fit /-James  poussa  son  opposition 
au  ministère  Decazes  jusqu*à  se  faire  le  dé- 
fenseur de  la  liberté  de  la  presse ,  qu'il  de- 
mandait comme  oontre-poid  s  à  la  suspension 
momentanée  (1<^  la  liberti-  iiidivicludle;  ol 


M.  de  Fitz-James  fut  récompensé  de  son 
dévouement  par  le  grade  de  commandant 
de  la  garde  nationale  à  cheval;  il  fit,  à  ce  su- 
jet, à  ce  corps  une  harangue  dans  laqudle 
on  trouve  le  passage  suivant  : 

«  Oui ,  mflMieiiN.  Je  Yons  «o  prévient .  «  i«s  circoMUaca  l  e Ji- 
«caient.  et  si  le»  IheUaM  andentent  eneorela  tête ,  al  un  in«r|M- 

teur.  quel  qu'il  fùl.  venait  nous  livrer  encore  h  IV-lranper  >t  celle 
foisie  serait  pour  loiyoursj,  c  est  au  plus  fort  du  danger  que  je  vous 
eondntrabpom-ftlfvdeiimBesiiwun  KiniMviilaFnince,  au 
roi  et  à  nos  adornWfs  princes  ;  Je  WU  «MlluiniS,  et  Je  ni»  sOr 
que  vous  m'j  suivriez  tous...  » 

On  doit  remarquer  dans  cette  harangue 
que  ce  n'est  pas  contre  l'étranger  que  M.  de 
Fitz-James  vent  conduire  les  citoyens  sol- 
dats, mais  cmtre  un  usurpateur  qt  el  qv ' il  fi  t  . 

Gomme  orateui- ,  >1.  di^  rii/.-Jaiiies  com- 
mença à  se  Bif^iialor  en  1817  à  lot  t  asioii  de 


« ....  L'homme  qui ,  h  la  faveur  de  faui  sermcns,  «tpoar  as- 
souvir use  ambition  criminelle  ,  trame  des  complot*  edieai,  ne 
peil|dn*  rien  (M  pour  moi .  eàt-il  été  mon  ami  le  plut  intime*. 
Peu  m'importe  lldée  que  se  f«U  de  mes  principes  le  fomiUe  de 
M.  Bertrand  !  Ces  principes  «lol  cooiwt  de  mes  amis .  cetlmés 
de  tous  C«ux  que  j'estime  ;  ot  rt  rli  K  je  nVn  rhiin-prai  pa?  pmir 
edopler  cens  qui  ont  peHlu  le  Bénirai  Bertrand,  Cl  qui  dirigent    comme  il  COmpi  euail  qu'on  rtnil  en  droil 

*^*"jrïïfll£é!T*^*  *  ^  e«liaie«pd*le  de  j..^^,,.,.^^^^.    ,.epr„d,e  triiu  ..iiséquence  aux 

rovalistps  qui ,  comme  lui,  repoussaient  en 
1817  les  ioisqu'ilsavaienl  adoptées  en  1815, 
il  s'efforça  d'expliquer  les  raisons  d'intérêt 
public,  dn  salut  de  Fétat  qui  motivaient  les 
oppositions  nouvelles  à  ces  projets  de  lois. 

il  solliciu  la  restitution  des  biens  noo 
^  endus  du  clergé,  à  propos  de  l'aliénation 
proposée  des  IjoIs  (  !('(  larés  bois  de  l'état  de- 
puis 1790*  *  Tous  les  raisonnemens  em« 
t  ployés  pour  expliquer  cette  affectation. 
•  dit-il ,  peuvent  se  réduire  à  celte  maxime 
«  burlesque  :  Ce  qui  est  hon  à  j>re)i(lrc  est  bon 
t  à  (jardir.  On  ( Dinoil  «jiK'  do  tels  principes 
<L  fussent  à  l'iisa^^c  Je  l'usurpateur  :  une  au- 
«  lie  moiale  <  otivient  au  roi  de  France.  » 

M.  de  Fitz-James  fut  aussi  riui  dcspre- 
niici  s  à  solliciter  des  indemnités  en  faveur 
des  émigrés. 

Uoi  relative  à  lorganisn.ion  dos  collèges  ;  Dès  q«»MM.de  V,llèl«.C»^bA^e..P*J• 
,•.lect«ra,,x  ;  il  se  pl^a  c«  opposition  avec  le  ronnet  «  Frayssinoo.  r..«ot  «me.  a» 
,„i.,istére  qoi  paraissait  vouloir  marcher  inimsUre,  M.  de  FitiJaine.  lenr  prèu  I  «p- 
.lans  1.5  TOies  consiilulionneUes,  et  pro-  pui  de  «on  éloqoerioe:  il  sma.nlceUaloi  dc 
.     discours énergiquedaneletpiel on  «d«ii«rqBeM.  dePcyronnet  «n- 

remarqua  «irloat  te  morcew.  :  Po.f>  «  »  >•  Fonce  so»  le  no..,  de  lo.  d»  s.,- 

crilége,  et  se  montra  partisan  chaleureux  dn 
a  Le  ministre  qui  a  dii.  ayes  dM  vtrut»,  «t  ««M  onm  d«  jp^j^  d'aîncssc;  il  ne  Ht,  dans  auciiiie  (  ir( 
l  m/lii««».adonceulcl)«DheurdeTivi«Wnd«i««»ndedepiiis     .  |î      défaut  à  ses  amis   dont  plus 

vingts  enlTU  n'a  donc  pas  connu  les  hon. n-,  s   :i  n  a  <lonr  ■  Slance  enun,  a<  laui  a  | 
pa^ronnu  les  lleui  qu'il  éiaîi  destiné  à  gouverner  i  Qui  donc  a-  I  J'upp  fois  inèniC  il  ranima  le  zé!'\  Plus  îanJ, 


i-il  vu  monter  au  Capitule  ?  qui 
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et  it  fiit  un  des  aidens  admintenrs  de  la  cou- 
rageuse détermiDatioii  avec  laquelle  Char- 
les \  donna  un  gage  de  son  bon-youloir  à 

la  h  mue  aristocratie ,  en  appelant  le  prince 
dePolignac  i  la  direcik)»  des  aiïaires. 

ÎVous  ignorons  si»  dans  riniimitédes  con- 
ciliabules du  pavillon  royal,  iM.  do  FilzJa- 
mes  fui  initié  à  la  pensée  des  ordonnances 
liberticidps,  nous  ij^fjorons  s'il  les  Itlània, 
ou  s'il  les  approuva  ;  mais  après  qu'elles  eu- 
rentproduit  lenrsanglanl résultat,  après (]ne 
le  vieux  trône  des  lioui  bons  se  fut ,  pour  la 
troisième  fois  écroulé  dans  le  sang,  M.  de 
Fita- James  ne  crut  pas  devoir  partager 
Vexil  des  proscrits.  Il  ne  crut  point  devoir 
renoncer  à  l'hermine  de  pair ,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  une  profonde  sensation  d'é- 
lonnemcnt  qu'on  l'enlenclii,  dans  la  séance 
du  10  août,  après  avoir  témoigné  hautement 
des  vertus  de  Charles  X,  après  avoir  dé- 
ploré Invcnglement  de  la  France,  qui  ne 
connnissîiit  pas  ce  vertueux  monarque,  con- 
clure [)ar  la  déelaratiou  :  «  Que  si  le  salut  de 
la  France  avait  pu  tlrtcrinincr  ,  dans  les  cif' 
conslanccs  graves  on  l'on  se  innu  uii,  ies  Fran- 
Çûisà  prendre  les  deniicrea  nieaures,  il  croyait 
devoir,  par  ka  mêmes  considérations,  prêter  le 
eermeiu.  »  Les  journaux  de  toutes  les  nuan- 
ces  furent  unanimes  le  lendemain,  pour  dire 
qn*en  prononçant  ce  peu  de  mots  la  vois 
de  Toraieur  annonçait  la  plus  grande  émo- 
tion. 

Peu  de  jours  après,  .M.  de  Rougé  ayant 
adressé  au  journal  la  Quotidienne  une  lettre 
explicative  ou  restrictive  de  son  serment, 
cette  lettre  donna  lieu  à  quelques  ol)serv:i- 


IS3 

lieu  entre  nout  depuis  la  rirronstance  qui  a  provoqué  ta  lettK 
dont  it  s'agit.  Je  croisdevoir  «nirer  dans  des  d<>tails  si  minuiiem, 
parée  que  nmii  ■voii»«(lliiiv  ■  im  ministère  passablctneiit  ombra- 
r«"ii>.  iiu  moins  à  notre  ««p  inl.  Notre  collègue  a  dit' jugë  s4Svère- 
meni  par  M.  le  luinitire  de  l'ImimetionpuUiqut.  Ce  ministre 
aditqwtaiBUiièra  dam  qudqQei  pairi  mouvaient  ou  expti- 
quatpnt  Ifiir  frrni(>nl  forrerail  le  uoiuonicmfiii  .i  pn  ii.lrc  de* 
mcsurii  .1  kuj  <>'ard.  En  fait  de  sennens,  je  n'aijaroaUi 
restriction»  mentales.  J«  Ica  ■bhorre  do  Ibod  de  mon  • 
un  hofuiéte  homme  n'a  que  sa  parole.  Je  me  regn-I.  rais  (  omoïc 
led^rnlw  des  hommes  si  je  faisais  ce  que  j'ai  t  u  faire  si  long- 
temps par  d'autres.  Mon  serment  a  été  pur  et  ilgifde,  wna 
aucune  retUiclion.  M«if ,  puisque  la  susceplibiliiè  des  ministres 
m'y  fbfce.  Je  dirti  ai^oufd'bui  qu'en  rirélaui  mon  scrineni  j  ai  eu 
un  m<ilif  (l.mt  jp  n'avais  pas  enrorr  \unU\  iii.>iir(|iii  i  rtédëicr- 
mioani  pour  moi.  dans  ies  plus  cruelles  laceriUiuka  ;  quand  J'ai 
pidté  tenacM.  finit  k  feniw  cooTletioo  qw  ma  emi(luit«>  serait 

approuvée  par  celui  pnttr  ijtii  j-aorîtis  \olontitr*  s.« ni;.-  nia  vie. 
Je  me  subs  dit  :  C'est  encore  le  servir  que  d«  contribuer  à  main- 
tenir l'ordre.  J'en  ai  la  convictIoB,  Je  coanaialeinMr  de  CliarlM  X , 
Sans  cetle ocrtiludc,  je  n'aurais  jamiiU  prAt»«  h-  sf  iriimi.  Si,  «  n 
agissant  comme  je  fai  Diit ,  j'ai  mi'rite  le  courroux  des  ministres , 
me  ri'siL'ni;  ,i  pii  («prouver  les  elTeto.  Aunif-(m  coota  rcfpoit 
de  nous  avilir  ?  on  i'espércrait  TainemeM.  » 


tious  de  la  part  des  ministres  et  des  pairs 
dévoués  au  iwmvel  ordre  déchoies.  Dans  la 
séance  du  iT»  aoiil,  M.  de  Titz-James  crut 
devoir  donner  quelques  nouvelles  explica- 
tions au  sujet  du  serment  et  s'exprima  en 
ces  termes  : 


Dès  ce  jour  Al .  de  Fitz-Jamesentra  avpt:  une 
énergie  nouvelle  dans  les  rangs  de  Topposi- 
tion  constitutionnelle;  il  prit  une  part  active 
à  la  diseussion  du  projet  de  loi  qui  appelait 
sous  les  drapeaux  80,00()  hommes  de  la 
<  lasse  de  1850,  et  quelques  jours  plus  tard 
(séance  du  2  mars  1851),  h  l'oecasion  des 
troubles  du  li  levi'ier,  dont  l'éolîse  S-iiiii- 
Germain-l'Auxcrrois  avait  été  leiliràiie,  il 
traça  un  lugubre  tableau  de  l'él^ti  <!<•  la 
France  et  attribua  aux  tergiversations  des 
ministres  le  malaise  de  la  nation. 

Il  eut  de  nouveau  Toccasionde  témoigner 
de  ses  vives  sympathies  en  laTCur  des  Bour- 
bons de  la  branche  aînée  à  roccasion  du  pro- 
jet de  loi  lelatifà  l'expulsion  du  territoire  de 
Charles  X  et  de  sa  famille  ;  il  défeuditaussi 
nve(  /Me  les  prérogatives  héréditaires  de  la 
pairie,  et  lors(jijelaloi  fut  rendue,  quienlevaît 


«  Unelellre  in$<Hik'  dniis  icsjuurnauiirelativemeatauterfflenl 
Mié  par  un  de  nos  collègues,  me  semlile  «ligar  dca  ttfiteaUoM 
qui  n'anraleiM  pas  ét^reurdres  jusqu'à  ce  momenl  si  j'avais 

KdmlàllCluayire.  Je  n'aipas  vu  lepair  dont  jeporie ,  il  ne    —  — — - 

dertt;  tmam  cMurainiiiMi  directe  m  indimie  a'a  au  |  collèges  électoraux  110  hommage  à  Topininn 


aux  pairs  le  [)rivilé-e  de  l'hérédité,  il  donna 
sa  démission  et  se  porta  aussitôt  candidat 
pour  la  députa  Lion  aux  eotléges  de  Toulouse 
et  de  Bergerac  ;  mais  il  ne  j»ni  réunir  la  ma- 
jorité des  snfirages  ni  dans  1  un  ni  dans  l'au- 
tfe  de  cesd^ux  .collèges. 

Ainsi querasîbi^n  dit  M.  de  Cormenin,  la 
démsîon.dç  dQr.KiMamesfut  un  acte 
inexplicable,  et     candidature  dans. deux 
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déinocraliqiio,  à  la  soaveraineté  populaire. 

Dans  le  courant  de  juin  1852,  [)Gndanl 
qu'à  l'occasion  des  funérailles  du  général 
Ijimarqae,  Paris  avait  clé  mis  en  état  de 
ûége  afin  de  pouvoir  se  débarrasser  à  l'aise 
des  républicains  et  dos  bonapr»rlistes ,  la 
VVndi'c  sid)issait  aussi  ce  régime  exrepîion- 
iirl;  M.  Bei  i  ver  ;voir  sa  »o/f>,'  dajis  laquelle 
iiuus  (•(uiii>lèifM'()iib  riiislui  icjuc  de  cette  «///li- 
re )  <  i:nl  ai  relu  dans  les  environs  de  la  Uo- 
cheilc,  ei,  par  suite  de  cette  arrestation,  MM. 
Chateaubriand,  Uydede  Neuville  elFitz-Ja* 
inesfurent  arrêtés  à  leur  tour,  comme  com« 
pliccs  de  l'éloquent  avocat.  Enfermé  séparé- 
ment à  la  Conciergerie,  M.  de  Fitz4ames. 
après  quelques  jours  de  détention,  adressa 
aux  journaux  la  protestation  suivante  : 


«têtÊÊiimmi  le  lAUMigné  recomuAl  avec  le  )miroal  officiel 
ntUwr  du  17  Juin}  ou  R  n'y  a  de  droitê  oeqvi$à  pertonn* 
in  déhon  du  otMnlw  4»  ia  M.  nato  qu'il  pri  fcsK'  mai  qu'il 
appartient  k ehiena  ûtÈbtUanrmm la  pruiectlr>ii  <lii  droit  com- 
mun .  dont  la  r<«lité  et  Itfiftté  <M  garantie  à  tous  les  Français 
par  la  loi  politique. 

Fort  de  sa  coosdence,  el  cependant  placé  sous  un  mandat 
d'arrW ,  dans  un  temp»  où  la  force  est  soumise  à  des  lois  tl'eici  i)- 
tion  que  le  droit  politique  réprou?e.  le  sousslgroi  considère 
comme  un  devoir  de  prolester  contre  lout  acte  du  pouvoir  qui 
aurait  pour  objet  de  rappeler  cotnnir  accusé,  ou  ntaia  Comme 
témoin  .devant  un  tribunal  ioconn»'tc'iii.  ciimnaeattMtdeiepr*-* 
soa»  rioflMDoe  d'me  Mgtelatioo  rétroactive. 
lailAlaConctei^,  letsjiilnisas. 

INk  m  Fin-lANW. 


Cette  arrestation  n'eut  d'autre  résultat 
que  d'augmenter  la  dose  de  ridicule  dont  se 
couvrait  journellement  M .  Persil,  en  sa  qua- 
lité de  procureur-général,  et  de  donner  aux 
yeux  des  légitimistes  une  plus  haute  impor- 
tance à  M.  le  duc  de  Filz-James. 

Elu  plus  tard  dépuié  par  les  électeurs  du 
deuxième  arnxnJissenicat  de  la  Haute-Ga- 
ronne, M.  de  Filz-James  est  venu  au  Palais- 
rMTMtATM».  Bourbon  en  qualité  d'auxiliaire  de  M.  Bcr- 

U*ou>sii;iM  ,  ruiisulrrantquelaloidu  13  bTimiili»      y  «  .    ,    r  i    /«i     i       t-r  J  I 

détermii..  .  .I.mssou  ariidc  » ,  les  dilTérente*  dtl«  jTtadlvilim  ^yç^  \ç  yrai  chef  dc  filc  dcS  dclcnseurs  dC  la 
nui  (M  u\(nt  se  trouver  Justiciables  de  r«illort»liaillll«:  -  ,      r»       ,  i    i    i  l      *  i« 

^  o\a  1  égard  des  citoyens  qui  ne  s«  plaaeM  diof  tnaa»  de  «es  f  .^  y^^Q  dg^  Bourbons  de  la  branche  aïoee.  Cl 
ii^Bories  |m «aueito  d»  KiMife Beaoototw  des  tribunaux e.E-  ,  #  * 

,iéKor.es .  i««  «Q««»  »  B  S  ^^^^^  circonsUince  s'est  montre  dispose  a 


catégories ,  lea 

Chirtc  de  1830 1  dM,  «n  termes  impératifs,  article  Tx'i  : 
y  ut  >.e  pourra  itr»  dittraadê  tujugu  naturels  ;  que  pour  ne 
iai.s,  r  aucune  incertitude  «ur  la  pensée  que  renferme  ixi  article, 
la  Clmtnbrc  de  M»  ^ealemprcssée^d'ajouter  .  article  54  :  K  iw 
«..urra.  w  eetllÉlHIiMB,  itre  erii  d»  wmmiêtton$m  d« lr<- 
lunaux  t»lraorSiaintt  à  queique  Mr*  et  emu  fuOfve  dimo- 

minatiomWêtêiUlts 

One  narTtflide'IS  da  pacte  pnliuque,  que  le  gouvcrneau  fit  a 
uqoAlde  ictpccter,  toutes  les  lois  et  ordnnnnncei  en  ce  qu'dUw 
Sot  de  eoiilralt*»'»  dispositions  adopit-es  par  la  CliirtedelSMK 
enl  été  et  lent  demeurées  annulées  et  abrogée»  ; 

Ou'U  «uil  de  la  que  les  lois  relatives  a  1  état  de  siège  sont  rap- 
portées, en  ccqu  elte  pourraient  «^"ili*'"^*")»^^^ 
âlaiinidiriion  csccplioniHlIr  th--  •  loseib « gvecW «a ciurens 
(rai  ne  relèvent  pas  dc  (  elle  Hiiionit-; 

Duc  l'intention  de  la  rrronne  cunsiiiulionncile,  qui  s  est  <'i>Mf 
en  1830,  a  été  dc  désarmer  le  pouvoir  d'une  action  que  t  on  a 
considért'r  oimme  inutile  à  M  oQUcrralloa  *  ceoime  ncnatanle 
Dotir  la  liberté  publique  ;  ......  _ 

^ue  c'cu  dau*  «  ri  o>pril  que  Farticle  14  de  la  Charte  pnmurc 
a  été  modifié;  qm-  le  priix  iiin  de  U  liberté  de  la  presse  a  M 
.lépaoédetonlo  nionr  11  i^lrlcUve.ct  quilaélé  dit.  par 
l  arJ  "7     la  Charte  rirunuée  ,  que  la  censure  ne  pourrait  jamais 

Ouc'cc*  Moraiitic*  (ionn<^p8 .111  liroit  commun  contre  les  inva- 
sioixdp  droit  cicentioiuiil .  (Hi-,tltiii'i»t.  comme  on  Fa  judicieuse- 
ment observé,  touie  la  vicimre  de  1830,  cl  aue  1  autorité  qui 
régit  la  France  ne  peut  pas  les  anéantir,  nu  nier  MO  «rigine  et 
le  princip  '  mfme  de  son  existence  : 

CoHMi'  r  1  II.!  si  la  Juridiction  ndUaln  «edoll  se  fonder, 
comme  ^mLk-  Hittliquer  une  répoMelMlewidéteiseurdM  ac- 
.  usc  i»r  le  nr.  ^i.i.  rii  du  5r  consettdeiuetie.qu^»  sur  lois  do 
M  prairial  an  lu  et  i"  vendémielre «n  t» .  celtt-  jundunon  ne 
pi  iirrait  s  app'.iquer  qu'aux  iMOMlcepns  les  armes  a  la  main;  qtje 
,1  ailleurs  ces  /o«  de  circoi«lanca.  comme  le  prouve  leur  texte 
n,cme .  se  trouvent  ,toeg^.li«[«JI»da  «  bignato  «n  T.  et 
par  celle  du  à  sepiembR  «808,  tannant  la  litre  n«icoae 
d'instniction  criinineiie ,  .  .  i.     _  .i 

Le  sonssiKué  .  cenridéml  mhI  qM  k  droit .  pour  chaoue  ci- 
tnfMr*Xe  «T^^  «t  i"8é  qoe  d'apré»  leTformcs 

«SWMMletpdncaet&Miitcs  au  moment  ou  l'actloD  Inip.nét; 
i^SriTété  commise,  est  un  droit  acquis,  un  droit  mnstitutionacJ. 
«ni  ne  peut  être  modilif*  par  aucun  acte  du  pouvoir,  et  qu  il  y 
IMiraUl  complicité  à  subir  sans  réilaroation  une  semblable  infrac- 
tton  à  eelle  maxime  reconnue  chez  tous  Ifî  pciipl  iMlises,  et 
tmmrtt  par  l'article  «  da  Code  tivU  :  La  loi  ne  d,ipo$t  que 


faire  rude  guerre  aux  ministres. 

M.  de  Fitz4ames  a  retrouvé  les  beaux 
jours  de  son  opposition  aux  lois  arbitraires 
du  ministère  Decazes ,  et  a  jusqu'à  ce  jour 
OMnme  député  réuni  son  vote  à  ceux  des 
députés  indépendans  en  faveur  des  libertés 
nationales.  Ou  regrette  cependant  qu'il 
n'aborde  pas  plus  souvent  la  tribune  (1). 

ALBERT  (MiLip»),  député  de  la  Cliaràite. 

ITeureux  l'hommo  qui,  arrivé  au  terme He 
ses  jours  utiles  peut  dire  :  Je  n'ai  rien  à  taire, 
rien  à  faire  oublier  ;  je  n'ai  point  à  redouter 
ranimosité  des  partis;  car  je  iiai  rien  fait 
coniro  les  lioinmes,  et  je  crois  avoir  agi 
dans  l'intérêt  du  pays.  Le  député  de  la  Cha- 
rente nous  paraît  appartenir  à  cette  catégo» 
rie  de  hautes  notabilités  départementales, 

(1)  Celle  noUce  éiail  sous  presse,  lorsqu'une  U  iire 
de  &I.  Chàuaubriand  csl  venue  auiionccr  à  la  Frame 
la  mort  de  «ou  mai;  nouft  avons  cra  o>  devoir  rien 
ajouier. 
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in(>ileiii.iYcs  pour  tous,  aiïcctioniiées  par 
tous,  jouissanl  dans  leur  endroit  d*ane  in* 
flnence  sans  bornes,  d'une  réputation  inat- 
taquable ds  probité,  de  loyauté,  d'intelli- 
gence et  d*honnear,  mais  dont  l'importance 
s'amoindrit  à  mesore  qu'ils  s'éloignent  de 
l'orobro  «lu  1  IricliernaiaKets'annihileentiè- 
rement  dès  qu'ils  sont  jetés  dans  cet  im- 
mense chaos  que  Ton  nomme  Paris.  L'hon- 
neur véritable  de  quatre  cleclions  politiques 
et  de  huit  présidences  do  corî^  il  général 
aHiniionl  ce  que  nous  avons  dit  de  M.  Al- 
bert, en  tant  qu'homme  de  haute  intelli- 
gence et  de  grande  influence  dans  sa  loca- 
lité ;  sa  position  à  la  chambre  législative  jus- 
tifie notre  opinion  sur  cet  lumonbk ,  dès 
qu'il  n'a  plus  eu  pour  éiai  les  souTenirs  de 
famille  et  les  accointances  du  clocher. 

Né  à  Angoulème,  le  4  mai  1788,  M.  At- 
.  BERT  termina  ses  premières  études  à  PteiSp 
en  1806,  et  son  droit  à  Poitiers,  en  1809:  il 
débuta,  comme  avocat,  à  Angoulème,  en 
1810;  il  plaida  quelques  causes  pendant  iioîs 
ans,  plus  pour  son  plaisir  que  pour  se  faire 
une  clientelie  ;  rnr  il  était  dés  lors  appelé  à 
une  assez  liaute  jtosiiion  de  fortune.  Après 
s'êirc  deux  ibis  sauvé  de  la  conscription  par 
la  i  t  lonne,  il  échap[)a  à  grand' peine  à  l'ar- 
bitraire désignation  des  gardes  d'huiineur, 
è  l'aide  du  titre  de  juge>audiieur  qu'il  avait 
obtenu  dès  le  9  octobre  1813. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  restaura- 
tion, SI.  Albert  parut  avoir  foi  dans  les 
loesses  de  Louis  XVIU.  Il  fut,  en  1817 , 
nommé  juge  sous  le  ministère  de  Al.  Pas- 
quier ,  et  se  montrait  partisan  de  cette  du- 
perie gouvernementale,  la  monarchie  selon 
In  charte ,  dont  son  père  était  un  des  sou- 
tiens au  Palais*Bourbon  (i)  ;  toutefois,  ce  fut 

(1)  M.  Jeao-François  Albert,  avocat  au  [>arlemeiii 
de  Paris,  se  fixa  à  Anj^oalénW  en  4786  ;  il  prit  ranQ 
parmi  les  iKKabiliU'sdu  barreau  de  leac  >illc;  il  plaida 
;iv*'c  couraf;e.  en  1792,  pour  des  proscrits,  fiil  porté 
sur  une  Un  e  de  suspects  et  jeté  da:.s  les  prisons ,  d'où 
il  ne  sortit  qu'après  le  U  iherniidor.  11  reprit  ses  tra- 
vaux au  barreau,  se  ooaciiia  la  conGanoc  publique ,  el 


toujours  avec  réserve  queM.  Philippe  Albert  ' 
se  montra  partisan  des  doctrines  isristocra* 
tiques ,  qu*il  paraissait  ne  pas  croire  en 
harmonie  avec  Tesprit  actuel  de  la  nation. 

En  entrant  dans  l'arène  politique  comme 
électeur,  M.  Albertse  plaça  dans  les  rangs  de 
la  récMionee  constitutionnelle  (1);  il  se  po- 
sait, que  l'on  nous  passe  le  mot ,  comme 
homme  à' admonestation  ,  et  non  comme 
honiiue  de  rcm^erscmenl  y  -Qi  il  suivit  celle 
ligne,  non  seuU'nienl  avec  conviction,  mais 
encore  avec  quoique  énergie  (2).  Aussi , 

fut  deux  fois,  sous  l'empire,  présente  par  le  départe- 
ment delà  Charente  comme  candidat  au  Corps-Léffisl  i- 
Lif.  Il  entra  dans  la  magi^raiurc  en.  181 5,  et  dans  la 
carrière  législative  en  1815.  Il  fit  parUe  de  cette  mtoo 
rite  royaliste  qui  s'opposa  aux  exijj^  nces  dfs  furieux 
qui  méritaient  à  cette  cliumbrc  le  titre  d'inlrouvablf . 

M.  Albert  fut  nommé  président  de  la  cour  prévû- 
tale  d'i^{;ouléme,  ei  nous  devons  signaler  ce  fait  qu'à 
eette ëpoqoe de  réaction,  œ  uibaoal  ne  prononça an- 
cune  condamnation  politique  qui  ait  laissé  de  sanglans 
souvenirs  tlans^a  Clian'iite. 

Apiès  l'ordonuaiice  du  i>  septembre,  M.  Albert  tut 
réélu  député  par  te»  Uiri»  CoHéges  d' Angoulème ,  de 
Iltiffèc  et  de  Barbeeieux;  il  siégf-aà  la  chambre  jus- 
qu'en 1824,  et  n'en  fui  éliminé  que  par  fnuides  rt 
les  violences  élecioralcs  de  cette  époque.  Il  est  mort 
en  1887. 

(1)  QbH  m  Isiul  pas  oonfiiadre  avee  Toii/imtaioii  ; 

c'est  de  celte  confusion  que  naît  l'injustice  du  reproche 
adresse  a  boa  nombre  de  députés  actticls,  (rêii  e  rené- 
gats et  p:iiinodisU'S.  Ces  députés  sont  au  eu  araire  lu- 
giques;  b  révdniioD  de  1830  dépasaa  leurs  vœux;  la 
nation,  dans  son  élan  démocratique,  leur  força  la  main; 
ils  s'efforcent  aujourd'hui,  à  leur  tour,  d'enrayer  le 
roouYemcAt  révotulknmaire,  comme  ils  enrayèrent,  soit 
à  la  Cbaiabre  introuvable,  soit  sons  ha  ministères  Vil- 
lèle  et  Palignac,  le  mmwmoA  réoeUmnairc  ;  ils  stmt 
/iM(e-niî/icM,  c'est-à-dire  pour  le  sfnfH  quo,  aiijuurJ'Iiui. 
comme  il  y  a  dix,  quinze  et  vingt-trois  ans.  Ce  soiu 
les  eutans  des  modérés  de  179S,  les  pâles  copistes  de^i 
Giron 

{i)  L'on  citait  h  Angoulème  un  mot  fort  piquant  de 
M.  AllMTt  au  préfet  ;  celui-ci  le  pressait  de  seconder 
le  candidat  mintsteriel,  et  semblait  vouloir  ccMubaUre 
ses  refus,  en  le  menaçant  de  la  oensnre  du  garde-de»- 
sceaux.  H.  Albert  mil  Hn  à  cette  incouvcnanie  mercu- 
riale par  celle  réplique  :  «  Eh  !  mousieu)  ,  chacun  ici  n 
le  sentiment  de  sa  position,  et  je  sais  tfu'à  la  friperie  de 
Paris  l'on  a  toujours  vu  plus  d'habitt  de  préfeu  quedt 
rpAea  depigei.  • 
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lorsqu'aux  élections  de 1850,  les  hommes  de 
la  r^istanceetde  Vopposition  se  réunirent 
pourKpousser  avec  avantage  le  candidat  de 

la  congri'gation ,  M.  Alhert,  ayîtnl  à  poine 
l'âge,  et,  depuis  peu  de  jours,  le  cens  d'éiigi- 
biUté,  ful"il  choisi  par  eux  au  grand  collège 
comme  candidat  à  opposer  aux  protégés, 
soit  duuiinisti're,  soitdeMonirouge,  sur  les- 
quels il  l'inuporla. 

M.  Albert  vint  prendre  place  au  centre 
gauche,  et  est  demeuré  fidèle  à  ce  point  de 
départ;  les  hommes  ont<'hangé  autour  clc 
lui;  mais  il  a  < m  à  la  stabililé  de  la  pensée 
gouvornemcnlalc  ,  maigre  une  révolniUm  ,  et 
n'a  point,  lui,  varié  dans  son  syslèiue. 
Autrtîiois  il  faisait  obslacle  au  gouvernement 
qui  se  montrait  trop  envahissant ,  aujour- 
d'hui il  lui  prête  son  appui,  pour  que  la  ré- 
volution ne  l'envahisse  pas. 

Lors(]uVn  18^1  la  chambre  fut  renvoyée 
devant  la  naiion,  le  syslcme  électoral  était 
changé,  et  les  collèges  de  département  sup- 
primé, H.  Albert  se  présenta  au  collège 
d'arrondissement  d'Angouléme,  où  sa  can- 
didature fut  appuyée  pardeux  cent  dix  élec- 
teurs, appartenant  à  cette  firactbn  de  la  na- 
tion industrielle  que  l'on  a  qualifiée  du  nom 

aristocratie  bourgeoise  ;  mais  il  ne  put  réu- 
nir les  suffrages  des  hommes  du  mouve- 
ment, et  le  protégé  du  ministère,  !\l.  Gelli- 
berl,  fut  nommé,  à  un  second  tourde  scrutin, 
sur  le  désisiouienl  de  M.  Albert ,  circon- 
staiK  0  favorable  dans  sa  vie  politique,  puis- 
qu' il  se  trouva  ainsi  affranchi  des  graves 
embarras  lies  trois  législatures  qui  suivirent. 

Les  élections  générales  (!<•  ISVt  le  rrj)la- 
t  t  riMit  en  présence  de  ses  deux  coiicunvns 
(le  1801;  le  candidat  du  mouvement  avait 
perdu  une  centaine  de  suffrages.  Il  se  rénnii 
à  un  second  tour  de  scrutin  ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  ses  aiuis,  à  M:  Albert,  et 
celui-ci  l'emporta  sur  le  souteneur  aveugle 
du,  ou  mieux, des ministres^Nousnonsappe- 
santîssoiissur  ceslaits  d'élection,  pai-ce  qu'ils 
établissent  l'opinion  réelle  de  U.  A  Iberl,  qui 


n'a  jamais  dû  sa  aomtnatioa  à  l'appui  des 
hommes  du  pouvoir  (1). 

Depuis  qu'il  siège  à  la  chambre,  M.  Albert 
a  été  nommé  président  de  chambre  ;  ses 
amis  n'ont  vu  dans  cette  nomtnatioii  qu'mie 
tardive  justice  rendue  à  vingt<{uatre  années 
de  services  dans  la  magistrature;  les  radi- 
caux ont  cru  V  voir  uue  faveur;  nous  ne 
nous  prononcerons  pas,  nous  hornnnl  à  si- 
gnaler de  nouveau  cet  abus  intolérable,  cet 
inconvénient  grave  du  cumul  des  devoirs  lé- 
gislatifs et  des  fonctions  publiques  :  le  temps 
et  l'opinion  Uniront  sans  doute  par  y  porter 
remède. 

Quoi  qu'il  en  soit,  faveur  ou  justicé,la 
nomination  de  M.  Albert  à  la  présidence  du 
tribunal  fut  approuvée  à  Angouléme ,  et' 
M.  Albert  reçut  la  ratification  de  son  man- 
dat de  député  à  une  majorité  de  trois  cent 
soixante  voix.  "  • 

Les  votes  de  M.  Albert  ont  toujours  été  si- 
lencieux; toutefois,  l'on  sait  qu'ils  ont  été 
acquis  à  l'opposition  dans  toutes  les  circon- 
stances graves,  l!  r>  nppnvé  le  rejet  de 
l'indemnité  de  '2"i,"(Mi,lH)(l  nfconlée  aux 
Ktats-Unis;  il  a  repousse  les  lois  de  septem- 
bre et  la  loi  de  disjonction,  pensant  que, 
pour  gouverner  un  peuple  éclairé ,  le  droit 
commun  doit  suflire  à  des  hommes  de  haute 
intelligence  et  de  ferme  vouloir. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Albert  est, 
depuis  neuf  ans,  membre  du  conseil  général 
de  la  Charente,  qu'il  a  présidé  huit  Ibis.  ' 

MIOLUS  (CB.-FR.-IIELCB.-AIËNVBMi;) 

M.  l'abbé  Miollis,  évêque  de  Digne,  et  l'un 
des  plus  anciens  prélats  français ,  a  dû  sa 

(I)  Les  hommes  du  mouvement  ont  tooioars  tenu 

compte  à  M.  \\hcv\  (Pavoir  refusé  tome  es|>«*i-c  d'a- 
vaDCcmeni  sous  la  lic>iauraUon,  pour  conserver  sun 
indépendance;  on  dit  même  qu'une  place  deprocoreur- 
(^éneral  lui  fui  offerte  en  iS30 ,  lo»  de  la  réoripuiisa- 
lion  dos  parquets ,  cl  ({d'il  aîma  mieox  rester  au  se  n 

df-  >:i  ('iiinillr  iM  li-.'  .S'",  iijnis  :'i  An/J'JuItMlie ,  t|ue  de  SC 

meure  u  lu  merci  du  pouvoir,  eu  acceplunl  les  foao 
tkm^da  minisiiire  pulil  c. 
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Innile  position  dans  l'Eglise ,  plotèt  an  hts* 
tre  que  son  fifêre  le  lieutenant-général  Miol- 
lis  a  jeté  sur  sou  nom ,  qu'à  son  propre  mé- 
rite. 

Fils  d'un  conseiller  au  parlement  d'Aix , 
M.  Ch.  MiOLLis  nnquit  dans  celle  ville,  le  1'> 
juin  p(  fur  'U'sliné  dès  son  jeune  âge  a 
l'élatecciesiastique.  Sa  vie  s'écoulait  paisible 
dans  l'exercice  de  ses  devoirs  religieux, 
quand  lemouvejneut  révolutionna  n  e  de  1792 
le  força  de  se  soustraire  aux  poursuites  des 
hommes  pour  qui  le  Jtitre  de  prêtre  était  nn 
motif  suffisant  de  haine. 

Lorsque  Bonaparte  releva  les  autds, 
l'abbé  MioUis  fut»  parla  protection  de  son 
frère,  nommé  curé  de  BrignoUes  (Var),  et, 
peu  après,  en  avril  1806,  sacré  évêque  de 
JDigne.  Plus  dévoué  aux  prétentions  de  la 
cour  de  Rome,  qu*il  confondait  avec  les  in- 
térêts de  la  foi,  qu'aux  «li'siis  du  chef  de 
l'empire.  M,  Miollis  til  partir  -Ir  colle  mino- 
rité du  clergé  qui,  sous  lo  patronage  du  car- 
dinal l  esch,  donna  l'exemple  d'une  sédi- 
tieuse résistance  (I). 

iSapoléon  espéra  ramener  M.  Miollis  à  des 
sentimens  plus  patriotiques,  et  après  lui 
avoir  rappelé  la  haute  fortune  de  son  frère 
le  général,  et  toutes  les  frveurs  accordées  à 
sa  (amille ,  il  l'invita  à  reconnaître  tant  de 
bienfaits  par  un  peu  de  complaisance: 
Dans  des  affaires  aussi  graves,  répondit  l'é- 
vèque  de  Digne,  ne  décide  tien  $mu  avoir 
consulté  le  Saini-EtprU»  I/empereur  lui  ac- 
corda le  délai  nécessaire,  et  l'avant  mandé  le 
lendemain  :  Eh  (nen  ,  lui  dit-il  ufleclueuse- 
mont,  (jfie  vous  n  d'il  le  Sainl-Esprit? —  Sire, 
pas  un  mol  de  ce  que  vie  disait  hier  Voire  Ma- 
jcstéf  répondit  le  prélat.  Napoléon  rompit  là- 
dessus  ;  peu  de  jours  après ,  le  concile  étaii 
dissous. 

Ge  trait  de  la  vie  de  H.  l'abbé  Miollis  est 
le  seul  qui  appartienne  à  l'histoire.  Revenu 
dans  son  diocèse,  il  n'eut  plus  de  rapports 

(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du  concile 
de  Paris  en  1810,  dans  lu  notice  consacrée  att  eardmcd 
Emoi,  t.  J,  8*  partie,  psge  80. 


avec  le  chef  de  l'empire,  et  ne  se  montra 

point,  en  1814,  l'un  des  moins  empressés  à 
célébrer  le  retour  des  Bourbons.  Son  zèle  ne 
fut  point  attiédi  par  les  évéoemens des  Cent- 
Jours,  et  il  a  constamment  été  mis  au  rang 
des  prél  iisqui  prêtaient  leur  appui  à  rette 
luiiicc  iiUt  .TîJionlaine  qui  ne  reconnaît  d'au- 
tre pair  i  (jne  Kotnc ,  d'autre  autorité  que 
celle  du  ehel  de  l'Eglise. 

Comme  homme  privé,  et  en  dehors  de  la 
question  jioliticO'religicusSf  M.  Miollis  jxis- 
sède  toutes  les  vertus  chrétiennes  qui  font 
chérir  un  prélat  :  aussi  est-il  généralement 
vénéré  dans  son  diocèse. 

M.  Miollis  est  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
netir. 


BEICE  (lOMva-iriooLAft-iiOKL,  leooloDel). 


En  première  liîjne  parmi  les  braves  qui , 
après  avoir  vci  st  1(  ursang  sur  les  champs  de 
bataille  on  s'innuorialisèrent  nos  armées  im- 
périales, se  dévouèrent  noblement  au  pays, 
corpseibiens  pendant  les  jours  denosdésas- 
tres,  et  ne  trouvèrent  pour  prix  de  leur  bril- 
lant courage  et  de  leur  patriotique  abnéga- 
tion que  les  condamnations  aux  galères  et  à 
la  mort,  nous  devons  placer  leooloDel  Brice. 
Les  étals  de  service  de  nos  plus  braves  gé- 
néraux  ne  sont  pas  plus  riches  en  traits  de 
courage  et  en  faits  d'armes  que  les  nens ,  et 
cependant,  quoique  vieille  de  services,  mais 
encore  jeune  d'âge ,  l'épée  du  colonel  Brice 
est  rentrée  dans  son  fourreau. 

Ahsienons-nons  de  réilexions.  Disons  les 
faits  :  les  litres  du  colonel  Brice  à  l'aft'ec- 
tucuse  reconnaissance  de  la  patrie  se  dérou- 
leront d'eux-mêmes. 

Né,  le  24  décembre  1783,  à  Lorquin 
(Meuilfae),  Joieph-NiDotat'No&  BaicB,  flis 
d'un  instituteur,  fat  élevé  par  son  père.  Il 
n'attendit  pas  l'appel  de  la  conscription,  et, 
le  9  mars 1805,  s'engagea  comme  volontaire 
dans  le  quatorzième  régiment  de  chasseurs 
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à  chevil.  Oistiagné  bientôide  ses  chefs  pour 
sa  boone  teum  et  san  aptitude  militaire ,  il 
fui  successivement  promu  aux  (grades  de  bri- 
«^.idioi-  (0  juilkn  IHO/>) ,  fie  fourrier  (15  sep- 
lombro  1803),  do  maréchal-dcs-lon'isi^ô  no- 
vembre 1805),  de  maréchal-des-lugih-clief 
(29 juillet  1804).  Ilfil d'abord  la cainpaî?iic 
des  côtes,  et ,  plus  tard,  celle  d'Italie ,  a  la 
suite  de  laquelle  il  fut  appelé  dans  les  chas- 
tmn  à  cheval  de  la  garde  impériale. 

Passé  dans  ce  corps  d*âtte,  Brice  se 
felrottva  simple  chasseur  ;  mais  en  peu  de 
temps  il  eut  reconquis  ses  galons,  gagné  ses 
épaolettes ,  et ,  dès  1809 ,  il  était  lieutenant 
en  second  ,  décoré  de  l'étoile  de  la  Légion- 
d'Honneur  (14  avril  1807)  ;  il  avait  fait  les 
campagnes  de  Prusse,  de  1806  et  1807,  la 
campagne  d'invasion  en  Espafjne,  rn  1808, 
et  retrouvait  à  Wav'rani ,  oiiil  fut  blessé 
de  deux  <  (lUj.s  do  sabre.  (1) 

iVous  aurons  occasion  de  signaler  plus 
tard  comment,  à  celte  époque,  il  appela  sur 
lui  rattcûliun  de  l'emp^ur;  ce  n'est  point 
notre  plume  qui  tracera  l'éloge  de  Briœ , 
nous  laisserons  ce  soin  au  général  Midiel 
Qrloff,  juflie  appréciateur  des  services  de 
son  intrépide  adversaire. 

Le  lieutenant  Brice  fit  les  campagnes 
d'Autriche,  de  Russie,  en  qualité  de  lieute- 
nant en  premier  et  deporie-éleiidard.  En 
1814,  il  fut  nommé  adjudant-major,  et,  quel- 
ques mois  plus  tard  »  capitaine,  chef  d'esca- 
dron. 

Vers  la  lin  de  la  campagne  de  1814,  il  fut 
c  iiargé  par  l'empereur  d'une  mission  eu  Lor- 
raine et  dans  les  Vosges,  et  d'y  provoquer 
une  levée  en  masse ,  pour  agir  bur  les  der- 
rières de  Tennemi.  11  justifia,  autant  que  les 
événemens  le  permirent ,  la  confiance  de 


(1)  Il  avait  «uari  rec*  nw.bteswire  gnw  i  Eylao  «n 

Iginrap^iégaRvant  le  général  d'iilbinao,  qui,  blessé  lui- 
même,  étaii  tombé  au  pouvoir  des  Russes  {Vhtoires 
ei  Cortqufies).  Deux  rooi$  avant  celle  affaire,  M.  Brice 
avait  rititdu  ua  important  service  à  rannée,  en  enle- 
vant at  an  eondniuni  à  l'emperanr  deux  onaqaes 
porteurs  de  dépêche!  «idressées  i  un  général  rnse. 


l'empereur  (1);  mais  il  dut  céder  au  torrent* 
et  mettre  bas  les  armes  à  la  suite  de  la  ca- 
pitulation de  Paris.  (2) 
H^lainienu  dans  son  grade  après  la  rentrée 

(1)  Dé»  son  arrivépâ  Saint  Ditier,  M.  Brice  fit  rf'ftandre  à  pro- 
futioD  la  protlaiDBlion  suivante,  qui  pnMMiit  l'cdél  If  flhm 
avantageux  sur  l'e»prit  àtt  popuhtfoM. 

hautaim  m  ra  «amant 

L> mprirnr  m'a  urdonné  de  me  rendre  dans  Te  dt^partenmit 
de  la  McKrihe,  afin  d'y  r4Hinir  tons  les  œiliialres  en  rrtraite,  ceox 
prisonnier*  qui  se  seraient  febappé»  des  mains  de  l'ennemi,  et 
que  votre  atladtemeat  poor  vo»  compatriotes  vous  •  mb  daoa  le 
i-a»de  ri'fugier;  ceux,  depuis  \iDgt  Jusqu'à  qatnole  tn,  «ie  là 
levée  des  300,000  hommes  qui  o  ont  potal  ftjfllttt  1»  ptSai 
forestiers  et  les  employés  du  gouverornicnt  non  CB  curdee, 
pour  ooocotirir  à  la  défense  de  la  patrie,  et  pour  vans  actti*  à 
l'abri  An  ^ort  qui  vous  est  préparé,  et  que  ^ns  ronciloyeos  de  la 
(  jK<ni[K(KTR',  lie  la  Bour((ogne,  de  la  lirie  ei  de  1.1  Picanfie,  ont 
^(ir<iUM'  fuir  li  s  «riiiiVs  rci8li««'f"*.  J'iiur.ii*  trop  a 'lire  fi  je  fra- 
çïU'  Ir"  tiibli'aa  (le  cl'!,  cjiialrc  i»ro\inrts  ;  [tt  soldat''  t'nni'mis 
sont  portes  a  dos  oict-s  que  la  civilis.ili.^n  françaiw  n  o  j.iniat» 
conçus. 

Invitex-les  donc  n  v:  ri'unir  à  mni  ;  jo  les  conduirai  où  l'ttof»- 
nrur  (guide  du  »(Mm  rrarHni«  ,  rinli  rri  de  la  nation  entière,  la 
tranqiiîlUlé  de  Irur  faniillr  cl  i  clli'  di"  Irur*  comprttriofM.  et  en- 
fin leur  sOrrii^  a  >Ptiir  It  -  n[i|irl|iiii.  Haiipelcz-MiO*  qui"  mius  t'ie^ 
Fniticui>  ;  quoii|iir  rn\ nhi-' !  u<'  «uu*  i«i>><'i  point  jiiicaiitir  par 
lc>  nii'iiaiP'  1'  -  iiM'  uriti's  allir'c». 

La  pairie  est  une  eauie  bien  honorakk  à  iléfmdre  1  C'est  uu 
dc\oir  qu'en  naissant  la  nature  impose  à  l'hoin  i  i  i  «  autracte 
envers  elle  cet  engagement  dès  qu'il  preod  raiij^  purnii  l(;s  ci- 
toyens. 

Je  vous  invite  à  m'apporter  les  armes  que  vont  avei  par  de- 
vers vous;  Je  vous  fais  connaître  l'usage  que  la  fidâltéa  tuUt 
N)itveraiD.  ranraur  poar  ma  patrie,  ses  tntéfits  at  Hmomot, 
m1iiqiiicBtir«oliyre.  M'aMea  inliii,  en  KmefaantwamMà 
i  inr  vas  «B&na.  vot 


rameni  lan  bon  A 
quineâiMliwlBiiiillilaiiM  en  aMhrlM  Mfont  Hbteadaidnar- 
nerdaai  kan  b|en. 

Baica  a)  né. 

CapllaiDe  aax  chatseun  a  cheval  de  la  garde  impériale, 
chaniicr  dt  la  MgkHK-trUfinnaiir  et  de  la  Kéunion. 
cominanrfant  on  déiachemenl  de  troupes  françaises  en 
parUsan  dans  le*  di'p.Hriemcns  rnvBhis. 

Au  bivouac,  près  Soiiu-Uizier,  le  27  mars  IHli 

(3)  xSons  jisons  dans  le  journal  fe  Temps  du  29 dé- 
(•♦•mbn'  IHôTi,  ui>e  lelireqiK'  ttouscruyous  devoir  repro- 
iluii  e,  parce  qu'elle  caractérise  très  bien  les  réjctioos 
de  181 4  et  le  servi lismc  dont  les  autoriit's  françaises 
«e  rc»dHreni€OBi>»blea  enver»  Je»  officiers  des  pwiisaa' 
œs  coalisées.  Cette  lettre  se  milacbe  du  reeie  &  un 
t'ait  (XTsonnel  rdatif  aus  peraécstioii»  dont  K. 
fiil  vwUuie. 


Ca  liNnl  le  imméro  du  23  décflnbrc  de  votre  jonmal.  moaal* 
Icntioia  s'est  fntecipalement  portée  sur  l'artkle  qui  t'r  irauvail 
inséfA,  eaoïBBÇiicaM  par  «m  owla  :  «  Nouveau  genre  de  prow 


par  «Ml   .    -  , 

«  dana  la  Petofmt  êoymift  à  Nit&Uu  Dec  géB<raoi.  dee 
n  riers.  «les  foarniswuride  vivres  russes,  quiantAptanvélkas 
■  la  dernière  ranqiagne  des  perte*  quelconque*.  iMaaMM  mtêh- 
a  idHmtdesdëdummageneiuaaKaflicienpoloaala.coiBiMiKiaw 
<  Iti  troupes .  qui  «e  aoa«  eaipaiii  de  fcnrs  tflm  pcadiM  la 
«  guerre.  li  a'eit  Inané  des  tilbnnaux  civils  qui  n'ont  pas  eu  le 
«  courage  de  idîiMar  aut  insinuations  et  aux  menaces  cmpkiyéei 
«  i>sr  l'oppresacur  pour  |MvM|er  les  demandes  les  plu*  abtunlec 
«  fbr  '  "  " 
a  UjstroeiB 
a  n<iky,  etc.,  etc.  » 

Les  hits  rapportés  dans  cet  article  ne  m'ont  pas  surpris,  mon- 
sieur, car  ils  présentent  an  caractère  de  x^itt'  à  l'appui  duauel 
je  viiç  en  ajouter  ff'autres.  Ce  système  rt  iudfmniK'  dont  rsrtidp 
fait  nionlion,  s'(ib'-er\e  cil  RusMe.  a  rc  qu  ii  j  ar  iii.  ilrimis  bien 
des  année».  Je  vnis  vobs  en  donner  une  preuve  bien  aailieoliane, 
puisqu'elle  n'e»t  panoaiMlto  ;  Mr  j'ai  «Mre  1m  auto  Ita  fUcct 
qui  en  font  fut. 

Van  la  fla  de  la  cMnpagM  dt  MM,  dwfartifaai  liai  n'Miwt 


srmétti  par  le*  sajela  daraâlocrate.  C'est  ainsi  aue  le  nuirai 

a  interné  un  prtKi»  au  général  Casimir  Skarsy- 
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desBoorboDS,  M.  Brice  leajiît  garnison  à 
Cambray,  sous  les  ordres  du  lieutenant-gé- 
néral l.efcbvTe-Desnoueues.  A  k  première 
nouvelle  du  retour  de  Bonaparte  ,  ce  géné- 
ral, seconde  par  quelques  officiers  dévoués, 
porin,  à  la  lètodns  chasseurs,  sur  LaFèro. 
et  do  là  sur  Cx)rûpiègiie.  Dans  retf»  marche 
rapide,  M.  Dricene  resla  point  inactif;  Le- 
fcbvre  -  Desnouettes  ,  ex-général  des  chas- 
seurs de  la  garde ,  avait  appris  à  le  connaî- 
tre; il  lui  donna  diverses  missions  de  con- 
fiance, que  cecbefd'escadron  remplit  avec 
autant  d'intelligence  que  de  succès  ;  mais 
les  ckasKundeBerri,  en  garnison  à  Gom- 
piègne,  ne  s'étant  point  réunis  spontané- 
ment à  leurs  frères  d'armes ,  et  les  nouvel- 
les que  les  généraux  LefebvreetLallemant 
reçurent  du  comte  d'Erlon  n'étant  point 

point  etif  rc  siiiia  mes  ordrrs,  i»|  <jui  ai^Hsiiipnt  por  le  seul  amour 
lie  1,1  ]).iifii'  rl  lie  skr  ir'(it>fif  niiaiico.  fi  l\-|H>que  où  j'ni  été  appelé 
jwr  reiu(>iT<  ur  a  iiip  rendre  tii  Lurfaluc  el  dan*  les  Vo'jjes  pour 
y  rorrocT  un  corps  de  partiMn^.  rt  pronxiuer  une  tf^rr  «u  niait»;. 
aGn  d'agir  sur  les  derrières  de  renncmi;  hi  jiarawns,  di.«-jc. 
flrenl  prisotinicr  lu  m»jor  rus*e  «le  Krhsky,  auquel  Ils  rendirent 
la  Ubcrlé;  mais  ib  s'cmparvrenl  dn  ses  bagaçe?,  dans  l<*<iquels  ils 
CfOaviitnt  bcfliuonp  d'ubjeu,  entre  autres  des  rnsct  sarrds  qui, 
protnMeflieiit  pruveiwiciit  de  qadquei  églises  du  paysi  envahi. 

Ce  fail  militaire,  qaf  m  |ifiéseBUillfiaide  contrrin!  »ta  lois  de 
ia  guerre,  a  cepenrftnl  étécauldMeoiimieTot  à  T^rd  des  par- 
Unoi  qui  Font  rommi*.  par  M.  le  coniic  d' Alopeiis.  mmmé  sm- 
namaréa  la  Lorraine  ri  duBanob  par  les  uuisiaooeialuéc», 

311I  a  caloliil  à  M.  P  qat  rempHiMii  lo  (bncUani  de  mélii 
a  la  McnHlM  Ion  da  U  pmmn  invarion,  aa  non  de  ces 
Oléines  pui»«ani-e&,  d?  prendre  un  arrêté  qal  a  A4  iBWla  le  i'i 
avril  181i,  après  la  ((.«snlion  des  bo'iUliti's.  par  Uni  ; 

«  Que  les  uirtcs  évalii('-e$  à  •S\,-2M  (r.  r|ir(iHv<<es  par  le  major 
■  rwM  M.  de  Krivsiy,  nui  a  rlr-  dépouillé  par  un  eorp«  de 

•  partisan:»  cummandt'  par  le  nonuiié  Brire,  do  LonjBiB,  aéraient 

•  remb  lurfées  sur  1rs  biens  de  la  fanDille  dndk  Vnct.  el,  en  cas 

•  d"insunK.u)i  r.  1  ar  lo^  hnhltan'<  de  ladiU'  conimone.  » 

Pour  sùr  ir  <l'i  ]iaiemeii:  de  ciîtlP  somme,  le  maire  de  Lorquin, 
mon  purtMli  ini  il .  Ii<ifiiii(e  tr«  reeotnmandable  et  bon  citoyen, 
fui  incaricri*  ju^tiu  à  ce  «pu-  tr.  fussent  aequiilés.'  La 

eommuiii'  Lorquin  p(  <  f!?.-  <!»'  t!t«-ii  irit.  du  domicile  des 
pertisaiis  qui  jivaii  nt  f.  u  ( n  m  r  le  tiia,i  ir  rus<C,  la  iMycrenI 
rbaeuni'  p.ir  lanitu-,  cl  en  181.S.  h-  (.'oiistrn'  nietit  la  rernbiiuria 
*n  ri'tûniirfi>s<inec  de  liquidatiun,  :iyaiii  di  ri'li''  ipi'i'llc  serait 
porWe  a  la  rh  irpi'  de  i'Etnt,  el  rrin-iilinfcouime  fraU  de  giifrrc 
Ce  qu"il  y  a  ili-  |j1u>  roniiiri|uable  dans  riniquiti-  ci  l,i  d(4,.y,iiiie 
de  reili-  mesure  (onlraire  a  louio  le<  lois  de  l«  guerre,  c'est  q-ie 
M.  le  niajor  KriV!.kj  fut  fail  prlMuimor  le  li  ni;irs  1814,  et  que 
e«  D'Cit  qm:  le  J6  du  m<*me  mois  que  j'ai  quitté  à  Saint-I>iîi  r 
l'armée  et  le  récunent  des  ebtiseurs  a  cbeval  de  la  garde  uupi'- 
riale  où  je  st  rvjtis.  pour  me  rendre  dans  la  MearUio  et  dans  les 
Vosges,  ayant  H,'  par  eflMdquanttonlèftit^tllllBerà  ralftire 
qui  7  ■  donne  lieu . 

Eo  rapportant  tous  le>^  TilUqui  ajouli'iit  à  i  fiu  qup  renrerme 
l'artitle  précité,  j'ai  penx;  qu'eu  li*  icir.içant  je  duijucraiS  a  f «.'flé- 
chir à  nies  eompatriote*.  quelle  que  soit  leur  opinion,  cl  prioci{>a- 
Icineat  i  mes  compagnons  d'armes.  Quel  pourrait  éirc  le  .v  rt 
ré»rrv('  à  imire  belle  pairie  ai  nos  effuru.  en  cas  de  lutte,  ne  ten- 
daient pas  a  r(  p'juiser  uo  eommi  qui  pourrait  abuser  ainsi  de  la 
riaialrc? 

Si  vou»  jugei  ma  lellie  «usceptible  d'être  Insérée  dans  un  des 
procbaiw  ooraénM  de  votre  estimable  journal,  je  voos  prie,  roon- 
aiaur.  da  fooloir  bien  le  laire,  et  d'agréer,  etc. 
Beauvala»  le  M  déceaabre. 

Is  colonel  «iu  3'  cmrunUrs, 
BRIGE. 


satistaisanles,  œs  deux  générauxdnrentson- 

ger  à  leur  sAreté,  et  LefebTre-DesnouetleB, 

protégé  dans  sa  retraite  par  le  rhrf  d'esca- 
dron Brice,  il  se  réfiigia  d'abord  à  Epernay» 
d'où  Brice  i*<^*oîgnit  son  régiment  qui  s'était 
n'pdPté  à  Cambrav:  il  ne  tarda  point  à  ap- 
prendre qu'uno  <l(''|x*(  he  télégrapliiqiie  avait 
ordonnt''  son  arrt^station  ;  il  so  rendit  aus- 
sitôt à  la  caserne,  et  se  plaça  stms  la  protec- 
tion de  son  régiment.  1 /ordre  ne  fut  point 
exécuté,  on  dut  craindre  de  donner  motif  à 
un  mottirement  général.  Leduc  d'Orléans, 
accompagné  du  maréchal  deTrévise,  passa, 
le  17  mars,  la  revue  de  ce  corps  qui  avait 
brisé  les  insignes  de  la  royauté  bourbon- 
nienne,  et,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  ne 
purent  parvenir  à  obtenir  aucune  sympa- 
thie :«n  se»/ officier  fit  écho  au  cri  de:  Vite 
leroi!{[) 

Quelques  jour^  plus  tard  ,  le  régiment 
était  de  nouveau  en  marche  sur  Paris,  au  cri 
de  :  y'ive  l'empereur  ! 

Lorsqu'en  1814  le  commandant  Brice 
avait  reçu  mission  de  soulever  la  Lorraine 
et  les  Vosges,  il  avait  dû  traverser,  déguisé, 
l'armée  ennemie ,  et  avait  réussi  dans  cette 
hardie  expédition  (2);  Napoléon  ne  l'avait 
point  oublié;  aussi,  peu  de  jours  après  son 
aiTÎvée  àPiiris,  chargea-t-il  le  chef  d'esca- 
dron Brice  d'une  mission  pareille  k  celle 
qu'il  lui  avait  donnée  en  1814,  et  lui  confia- 
t-il  pendant  la  guerre  le  commandement  du: 
deuxième  corps  des  chasseurs  volontaimde; 
la  Meurthe. 

Le  mal  que  ce  corps  fit  à  l'ennemi  fut  in- 
calculable; les  chasseurs  de  Brice  étaient 
devenus  la  terreur  des  troupes  coalisées , 
qu'ils  battirent  par  nombreux  délat  liemens 
CD  diverses  circonstances.  Le  prince  de 

(t)  A  tanfie  de  cvtie  renie  les  soldats. reoirés  k  kcaieruc.  me- 
naeèrent  de  se  porter  sur  l'archeréelié.  oà  était  logé  le  prlncr,  qui 
courut  un  vrai  danger.  Ij:  caUoe  et  l'ordre  AiNBln^Ûil  par 
l'influence  du  chef  d'eacadron  AmM  l«i|{oiint1iut  Itettlcnant- 
eohmd  an  1^  eaïaMntefa}.  et  Ai  chef  d'cacadroa  A-lee. 

(2)  Son  frère  puîné  aTail  partagé  les  danger*  de  celle  aoda- 
etettsc  lenlaUvp,  et  pendant  ce  lemp».  ion  Jeune  IMie,  lieatcaaal 
aa  Sfe  régiment  dea  diMKUff  à  citeval,  MiccaeriMit  «ur  k  dMinii 
da  baialfle  de  .Ximigae  9i  déceabre  tSiSj. 
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Wrede  crut  pouvoir  opposer  une  digue  à 
leur  courage,  en  les  iwttant  hors  la  loi, 
et,  apn"^snvo!r  Htit,  lo  juin,  uno  prorlama- 
lion éner^iqiii',  il  sen^soliil  à  publier,  le 30 
du.  même  luois  »  i  ordre  du  jour  suivant  : 


onDjii:. 

Le  nomnn^  tnce,  (iKinicilii-  a  Lorquia,  arrondissement  tic  Sar- 
rrbouri;,  dëparu  niriit  di-  l;i  Mcurthe,  tVlanl.  cnnuc  Im  r,  irmui' 
a  I»  léic  d'une  luindc  ilc  tirifîanil»,  est.  rotiformenioiii  a  l'itritcle 
ili'  (11,1  prcM-hinialioii  du 'ii  juin,  di'cluro  Aor»  de  la  loi.  Il 
sera  arrcié  partout  où  il  <>era  troinc,  tr<iiiuU  devant  une  commis- 
lion  militaire,  cl  Jugé  dans  k  s  unat-qua(rc  tH^urrs.  Se»  biens  se- 
roni  conflsqu<'«  \mw  la  caisse  des  nApitani  militairrs  des  amitiés 
alliée» ,  M  maison  si  ra  rasde  dans  li  s  \ingl-qoalrnlii'iir<  h  jiar 
\t»  babitan»  de  Lorquin,  que  je  n'iids  re^ponsableti  dt;  leié- 
cotion. 

MM.  Ifs  prérels  el  les  sous-pri^Ms  du  dr-parUTnenl  de  la 
^I^llr  :lle  donneront,  sous  leur  res|i'uisalidiii''  iicrsouurile,  suite 
iiu  prtHcnl  arrêté,  qui  cera  imprimé  et  alUché  dans  loute»  le» 
coramunddetiMiiclciiieittde  11  Uèurlka,  dM  V^MUtd  d»  la 
Moaelie. 

lUtM  qntflICDfénécal,  i  Nuqr,  le  30  juin  1815. 

Lb  léld  maréchal , 

Priure  de  Wrkdb. 

9ùat  copie  conrorme  : 

Le  général,  chef  de  l'élal-major  général , 
G«mie  M  BscaBuo. 

I^es  inoiiaro.s  du  <;hel  bavarois  ne  produi- 
sirent sur  le  brave  chef  des  chasseurs  et  sur 
ses  soldats  d'autre  eflet  que  de  redoubler 
leur  énergique  persévérance  (l).  Les  dispo- 
sitions du  colonel  Brioe  derinrent  stratégi- 
ques» savsnies,  et  si  Napolécn,  investi  des 
pleins  pouvoirs  de  la  nation,  eût  repris  la 
campagne,  les  cfaaesenrsdelaBlenrtlie  lur 
auraient  été  du  plusvtile  secours,  pour  jet^ 
le  désordre  dans  les  rangsdu  septième  corps 
de  Tannée  russe  qui  occupait  la  Lorraine, 
briser  ses  colonnes,  et  les  rejeter  sur  les 
troupes  encore  nonil)reuses  que  Napoléon 
pouvait  reporter  sur  l'ennemi  (2);  mais  il  n'en 
lui  point  ainsi  :  1  empereur  avait  abdiqué, 
pour  la  seconde  fois,  ce  sceptre  qu'il  tenait 

r  I  I  i'i)lonel  Briccnes'appruprjiijamaiilps  nombreusci priict 
fatiei  à  t'enoeuii  par  ie>  troupes  ;  U  It»  partagea  (oi^oura  piiltU- 
q^eaicat  tntt  «M  mHàtttHt'ttl  timi  qa'ayantttM  «nctiiMw 
ennfpn.ml  environ  30.000  fr.,  Il  Dtrnrtrirrlp  carré  à  ses  homme»  ; 
CI,  a}aiii  rail  Jeter  la  somme  inf^grale  sur  un  manteau,  il  la  fll 
distribuer  lU  officim  et  Mldata.  Il  «It  de  notoriété  dans  le 
Meurt  lie  que  cette  campagne  enleva  m  colonel  Bcict  la  {las 
grande  partie  de  sa  forUinc  prirée. 

(9)  Le  {général  GtiniaamedeYaodonoourt  nous  ap- 
prend dans  son  Hhioim  des  campagnes  de  1814  eliiila 

3UC  le  quariicr-géneral  des  années  coalisées,  c'esi-à- 
ire  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  cc  le  roi  de 
IVusse,  dbint  arrivés  le  2  juillet  à  Sarreboar{;,  et  y 
ayant  s^orné  le  3,  iWan  failut  peu  qu'Ut  ne  fuucni 


de  la  volonté  nationale.  Le  colonel  Brice 

n'en  persista  pas  moins  à  demeurer  en  ligne, 
et  ce  no  fut  que  le  19  juillet  qu'il  signa 
avec  le  général  Orloif  la  capitulation  sui- 
vante : 


Entre  le  colonel  OrlofT.  rommandanl  un  détachement  du  sep- 
(léine  corps  d'armée  de  Sa  Majesté  Impériale  de  toutes  les  Siu- 
^ies.  daaa  ka  VaaiH,  an  nan  ilea  lianua  paiiiancetailidet d'une 

part; 

Et  le  chef  d'escadron  Brice,  commindant  1«-  deiiiiômc  coipa 
des  chasseur»  volontaires  <tp  la  Mcurllie ,  au  iiotu  du  gouver^ 
Dément  rratH'<il'<  d'aulrr  \>nt\. 

Art.  1*'.  Dés  ce  moment  toutes  les  bottUilés  cessent  entra 
les  troapei  allidea  et  ealtai  eomiandéei  par  k  cberdWndroii 
Brice. 

Art.  3.  Le  chef  d'escadron  Edee  t'engage  i  d<fMNr  les  ar» 
rocs  a  FrcmnuviUe ,  el  a  dissoudre  tofl  corps  dans  ka  vingt- 
quatre  heures  de  la  satificalien  de  ta  prtacnle  eonvenllon  par 
le  eomnandant  dn  septMme  corps  (Taratée  le  llemenan^agié- 
ral  SafaanielL  Qoant  an  partis  «élachii  de  san  corps,  M.  Brke 
enverra  les  ordres  en  eonMqneace,  et  nonuneta  les  chalk  qui 
les  commandent  et  les  liera  «A  Us  aa  tfonvcnt. 

Ait,  3.  Le  chef  d'escadton  Uce .  et  menieDis  les  ofBdeis 
M«s  ses  ordres,  dont  lea  nom  suivent,  savoir  :  etc.,  etc. 

S'engageront ,  chacun  sous  leur  parole  d'honneur  ,  en  ren- 
trant datu  leurs  foyers,  autres  que  les  places  fortes  qui  n'ont 
point  encore  arboré  le  pavillon  blanc ,  à  ne  rien  entreprendre 
contre  les  hautes  puissances  alliées  ,  a  moins  qu'ils  n'y  f' — ' 
autorisés  par  leur  Kouvernement  Ii'gitirac ,  reconnu  des 
sances  nlltée«.  Ih  conserveront  leur»  armes  et  bagages. 

Art  i.  Le  rbt  r  d'escadron  Brice  et  le»  officiers  sous  ses  or* 
drps  df'signeront  lea  endroits  de  leurs  domirilcs  où  ils  df'sirenl 
rrnIriT  après  la  dissolution  du  corps;  ci  ^i  (|ucli|ui'-,-uns  di- (  i-* 
oftiticrs  préféraient  «e  retirer  ailletirs  ijur  dans  leurs  domici- 
les, il  leur  sera  ilolim'  do  [«a-M-puris  a  .Nacuy. 

Art.  r».  l.e  di'Iai  di-  \  inpt-<|uaire  heures  eipiré ,  ceui  qui 
seraieiii  iniuviS  <-n  armes,  ailaquant  quelques  individus  ap- 
partenant atu  puissatuc4  hIIu^s,  seront  repanMs  comme  bri- 
gands et  traitss  comiiic  tels. 

Arl.  6.  11  ne  sera  rut  aucune  rerliorrhe  conlrc  reui  qui 
ont  --rru  dans  le  deuiii-tiic  cnriis  des  rliiiwi'urs  xddiiluirt  ,  i.; 
la  ^leurthe,  non  !>lu>  que  contre  kur»  pareos,  soit  dau!»  icur< 
ptr<.oii[ii's,  *oii  dm-,  Il  IMS  propriétés. 

Fait  double  a  ï  remouville.  le  19  Juillet  1815. 

Signé  :  Orloff  (Alexis), 

Commandant  dan»  les  Vosges  un  détadienient  da  se^ 
tième  corps  d  armée  de  Sa  lfa|fesld  l'o 
unîtes  les  Aussiesk 


Vu  et  appramé  pac  wA,  cannaBdani  b  sepUioe  coipad^ 

mée, 

Signé  :  le  général  Sabaî^ieff. 
Pâr  Son  Euvilcncc  le  lieulenanl-géneral ,  commandant  le 
septième  coifs  d'aimée  iwee^  ta  (énénl  nia|ar.  ciMf  d'dlalf 

maior, 

SW  :  Ouopv  (WelMl). 

La  force  des  corps  francs  avait  été  juste» 
ment  appréciée  par  le  gouvernement  ;  car 
nous  lisons  dans  /é  MmUeur  dn  9  août  18t& 
un  article  ainsi  conçu  t 

«  Les  corps  fraiir';  qui  occupaient  les  Vosges,  et  qui  l'étaicni 
«  renforcés  jmr  liniurou|i  do  jiav'iar.s  insurgés,  étaient  plus  con- 
«  sidérables  qu'on  ne  l  avait  cru  ;  leur  force  réunie  pouvait  al- 
«  1er  à  S6,0OO,  qui  n'étaient  pas  ensemble,  à  la  vérité,  mais 
«  qui  pouvaient  se  réunir  au  premier  signal.  C'est  en  employant 
«  à  la  fuis  la  modération  et  la  frrmeld  les  généraui  russes 
«  et  le  miniMre  d'Alopeu5  ont  oi>ie»i  la  fdsnlttl  impoi umt  da 
«  diiaowlre  cetia  l^it*,». 

La  dissolution  de  cette  force  ne  fut  point 
dlie,  comme  le  dit  rautenr  de  Tartide,  à  la 
modéiaiion  et  â  la  fermeté  des  généraux 
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russes,  mais  bien  à  la  force  des  circonsUn* 
ces,  puisque  l'armée  avait  fait  sa  soumis- 
sion; ce  qui  rendait  la  résistance  des  corps 
de  partisans  samt  objet  ea  proloDgeant  la 
défense  du  territoire. 

Protégé  par  l'honorable  capitulation  qu'il 
avait  signée,  le  colonel  Brice  devait  se 
croire  à  l'abri  de  toute  pouiisuiie  ultérieure; 
il  devait  se  considérer  comme  placé  dans  la 
catégorie  commune  (1),  etsousla  protecUon 
des  lois.  Il  n*en  fut  point  ainsi.  (2) 

Après  nue  double  condamnation,  dont 
Tune  k  mort,  le  colonel  Brice  parvint  à  s'é- 
vaderetà  se  rendre  à  Bruxelles ,  on  il  vé- 
cut pendant  quelques  mois  tranquille  et  ho- 
noré ;  mais  la  police  inquisitoriale  des  coa- 
lisés le  contraignit  à  quitter  cette  retraite, 
il  dut  se  rendre  en  Allemagne,  où  les  regrets 
de  ses  frères  d'armes  l'accompagnèrent.  (5) 


f4r 

Le  général  Michel  OrlofT  ne  crut  point 
devoir  rester  iudilTérent  au  sort  de  son 
ennemi  malheureux,  mais  non  vaincu,  et  il 
plaida  chaleureusement  sa  cause  auprès  de 
la  princesse  royale  des  Pays-Bas,  dans  une 
lettre  (jue  nous  nous  estimons  heureux  de 
reproduire  ; 

MADAMR. 

SI  Je  pouvais  croire  aue  ma  qualité  «le  Russe  ne  fui  jia^  mix 
yeuiae  Votre  Akeu«  Impériale  une  reioiiiinamialioo  »uni<tnir 
J  «««M  wppeler  ici .  pour  excuser  ma  démarche ,  l«  îioni^s 
penonnHlefdonl  vous  avei  jailis  lionuië  it^tnoimnagrv  rU-  mon 
re«Mçl  et  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  coiisoUnt  souvenir  J.'ai  - 
tueii  hvocsbleque  Voire  Alicne  Impérltle  a  toujours  iiuiBni* 
m  ac«arder  voii»  fçroU  tio  lâr  gM  de  b<.ii  dévouement.  ,i  ve 
dévouenmit  n'teil  encore  plus  imnt  dant  mon  cour,  att'ai-aQl» 
par  les  prenvet  miilllpliéee  de  Totre  eugiial*  btenveUlaow. 

Le  n  m  pas  p.  or  moi  que  j'ose  aiitjounrbui  implortr  In  fa- 
Ycurs  de  Voire  Altesse  Impériale,  mais  poor  un  Francal*.  «uriui  I 
Je  SUIS  lin  par  I  amitié  el  par  des  rapports  politiques  olUcieU 
L  exposition  simple  el  vérldique  des  faits  montrera  jusqu  a  quel 


(1)  Le  25  juillel  1815  ,  le  général-major .  chef  d'élal-major  du 
septième  corps  de  l'armée  russe,  engageait  AI.  Brice  à  se  rendre 
«I  qaarllei^én^ral  riHWe.  à  Nancy,  où  le  général  Sabanieff 
«H  tfimtgmtrêit  r«alHM  qu'il  faisait  de  *a  personne.  Il  le 
priait  en  mlaw  ttape  d'Indiquer  comment  il  désirait  que  fui- 
MMeon^mltf  «arlM-fM|mie«  de  tûreU  à  livrer  à  ses  ofn- 

Cf#W, 

En  même  temps,  dce  viàm  liaient  dowiff  «n  cemnundaai 
ffHH»  a  Sanebouis ,  iionr  qa*il  cAt  à  UmeAt  au  coiOMl  Brico  Jea 
«MwtM  «I  térOt*  n«cc«ialm  à  la  pesaonne. 

(S) Nom n'entfi^rons  ici  dans  aucuns  défaih  \h  '*wy  <.uns\si\H 
dam  une  lettre  du  comte  OrlofT  à  laprime^sr  rojali'  tics  i'iiï»-|{j» 
(Wr  de  l'empereur  île  Ku.ssic;  que  nmis  (l<iiinijii>  plus  ba». 

5)  Kous  n<!  pou>ons  résisier  au  (li'sir  de  reproduite 
que  lui  adressèrent  ses  fréreâd  ai  iues  pros- 
crits, par  la  voix  d'un  jonnnl  de  Bnixelles,  Yrtù 

«  \ilifii  :  [)rn>('.  .uJiru'  nuble  et  honorable  rictimc d'une  i>ersé. 
cation  qui  ne  lumu  (>oiiu  di  repos  a  (  eux  que  la  haine  a  une  fois 
trtgnaUa.ct  d'une  vengeance  hillî'u^<>  qui  livre  aux  bourreaux  sans 
piM  tIMM  ceux  que  sa  fureur  pttit  atieiudrc....  Adieu!  braie. 

«  Quand  ta  quittas  ion  ingrate  patrie  pour  dérober  ta  xdw  nux 
awannu.  tu  crus  avoir  touché  au  terme  de  tes  maux.  Ici  jjre- 
nJeri  pas  s'arrétèrenl  ivr  la  lol  de  rhoepitalité:  tu  le  saluas  avec 
tiiMport  ;  lu  te  Uriab  in  kvliflur  de  vifreavee  des  hommes 


Jwic»,  et  de  pttuger  avec  euxiaMlntepHiiecliondeleuniibi*; 
■Mrii  te»  Ucbes  ennemis  ne  le  perdaient  pat  de  vue.  Leoti  le- 


I M  saivalent  dans  i«  letialie,  cmune  cm  du  vaniMir  qui 
Mane  de  loio  sur  se  proie,  et  qui  cbelsli ,  pear  Amdra  sur  «Ae. 
riaManl  «ii  elle  ne  m  «dt  pas  en  danger  :  leur  rage  à  la  Un 

ftipiif  Adieu!  Itnnre. 

•  Oli  I  que  d'amers  regrets  tu  laisses  à  les  amis,  à  «m  qui  fa- 
nfeotouTert  leurs  bras  hospitaliers ,  comme  an  malheureiiE 
Cempegnons  de  ion  exil  l  Le  joar  de  ton  départ  est  pour  eat  00 
Janr  de  deuil.  Il  reiKNivcUc  les  cruelles  séparations  qui  ont  dé|à 
brisé  leurs  cœurs;  il  leur  en  présage  d'autres  qui  ne  seront  pas 
moins  funestes....  Adieu!  brave. 

«  Tti  faiwii"!  m  ivre  parmi  nous  les  vertus  des  anciens  héros  el 
tous  les  i.'li<ripij\  souvenirs  de  ta  patrie.  Nous  admirnns  ton  riio- 
df*te  i  our,i(;i',  tes  ncliotis  RUiTricres  dont  lu  ne  parlais  j,ifri;ii<!, 
ton  ànie  au  (le>-us  rie  Ions  le-  resers,  el  bravant  toutes  les  lujus- 
léces.  la  haine  ^enmuiic  des  tyrans,  ta  noble  fraïutiisc,  ta 

loyauti*  pure  et  loti  curur  lompatissanl  Adieul  brave. 

«  Mainieiiaut  a^sB $ur  le  rivage oàTluiquilé  l'a  forcé  de  fuir, 
tt  ou  Ipi  ^oiiproii:'  iiii|uieis  (le  le»  ni'rsécuteurs  le  surveillent  en* 
core.  lu  demandes  aux  vents  qu'ils  t'éloigaenl.  el  le  conduisent 
(w la  Mm  delà  tibnté.  Airin  blMNiktitrceiin  i«n«  feeorcitftf 


 Ju.<iqu'a  auci 

potnl  je  SUIS  moi-même  intéressé  à  cette  affaire. 

Le  «i-devant  chef  d'escadron  Brice.  chargé  de  le  pirésenle 
«ripîdique .  est  le  client  pour  lequel  j'ose  implorer  la  protection 
lie  ^  oirc  Altcs«e  Impériale.  Né  presque  ensemble  arec  la  révola» 
imn,  Il  n*a  jimal*  rontin  rrantre  patrie  que  la  France,  république 
oueri.|iir>  Aiirwlir  a  m.ii  |in  «  s  J,>«^c  cette  ardeur  qui  caractériite 
k'S  jiiiies  u'i'iieK'u-e>,  i!  >c  iJ^  Noua  au  métier  de*  arjBcs  et  servit  la 
FraHi  e  (le  loui     u  ptiuMiir. 

Kn  IH  0,  iiii  iiuiueiii  ou  les  aritHSes  iraii(..ii-es  tout  entière» 
eiiiplovi".  eri  r>p,(giie.  ne piiraissaienl  pas  pouvoir  >,  nir.i  temps 
au  sei  i.iirs  (|.  lu  rr»niiéro  urienlale  .  mer»fleéf  par  i  Atilrirhe  les 
priiviiKcs  (lerAlsa(  e  el  de  Loriaiiie  rnniiereot  avec  l'aulonsiiKiii 
du  guuveiiKHicnl,  le  proji't  d  une  rvnbunt  e  nationale:  le  iicute- 
Dant -colonel  Brice,  nalir  du  dé|>arlcnienl  de  la  Meiirtbc,  accéda 
à  l'armement  général  et  se  dévoua  a  la  défende  de  lu  frontière 
mais  l'activité  de  Bonaparle  rendit  inutiles  le,  (  iforis  (!e  la  lu- 
Uon.  cl  les  proJelsd'organisHiion  d'une  défeiis«  uaiwiiaie  resitcreni 
dansie  portefeuille  de  M.  Brice. 

En  I  Europe  armée  pour  son  indépendance  envahil  la 

France.  Hrice.  possesseur  du  travail  fait  en  WM.  orFrit  son  in- 
fluence danssoiipar*.  Cette  offre,  ^lors  légilime.  fui  accueillie  et 
Brice  fut  espMié.abds.âraniqueies  «ptfntious  eussent  pu  pren- 
dre un  caractère déeitir.  raUlcalionib  Boneparte  vint  ddiouer 
ses  efforts,  cl  le  rejeta  dans  le  canlètesinpJe  de  l'diat  niU- 
laire. 

Kn  1815.  il  était  chef  d'escadron  MU  ehaSMI»  da  ta  ci-devant 
garde  impériale.  A  la  rentnn;  de  Bonaparta,  BrlctiUlvit  l'impul- 
sion de  son  régiment  et  celle  de  la  France  enllâv;  eucun  eete 
partir ulifr  ne  peutlui  être  reproché. et  il  neieaoamitqnelOfMiue 

sa  patrie  lui  eut  donni'  l'exemple  de  la  soumission  i  ce  Ail  3le 
coinmeneemenl  de  ses  malheurs.  Bonaparte  se  préparait  avec 
une  armée  insiifn^anle  en  nombre,  à  résitsler  à  l'Europe.  Il  avait 
8r<iiiis  i\  SI  s  pritprt  s  dépens  l'cxpérienre  qu'une  guerre  nationale 
élail  1.1  plus  pui.-saiiie  d.-  toutes  les  tuirriéres.  Il  chcfClie  e  l'or- 
ganiser Ch.icpie  Ll(''p;irieiiieiit  eut  ordre  de  constituer  Un  rorps 
volant  a  la  iiie  (Ju(|iiel  il  nul  un  chef  de  »»  dévotion;  »on  choix 
se  porta  n.iiiirt  lleiiieiil ,  ];our  li  s  iiarii>aiis  de  la  .Meurthc  sur 
ronkier  qu'il  avaii  jadis  chargé  avec  succès  de  la  même  ornai- 
sation.  La  France  rniièiaob^iMaii,  BriceoMtèsonioareiperiit 
pour  sa  dcàlinaUou. 


tt  tu  IfMnCBM  dea  bommee  dignes  de  toi.  La  terre  (le  la  liberté 
prak'SevlBmvlTAÉteanlHNnmcs  vertueux...  Adieu  !  brave 

«  Une  sert*  d'adeuelSMutenv  se  mêle  aux  regrets  qui  doivent 
déchirer  ton  teie.  n*ae  pas  de  mère  qui  t'aitendrissc  par 
ses  larmes;  tu  ne  crains  point  le  spoMaeia  d'une  épouse  an  dé- 
sespoir accu»anl  la  tjrrannie.  ni  ta  vued'cnAns  épl.>rés  redeman- 
dant un  pere  injustement  proscrit.  Mab  n'étious-oous  pas  tous 
les  frères  T  Nos  v  icillards  ne  s'cnorgueillIsMiieoIriis  pas  de  le  re- 
gardée comme  leur  ii|»t  Ei  si,  dona-ke  tandles  «ù  le»  mtoa  le 
faisaient  chérir,  queiqnejannalicautd  Bvalt  senti  pour  toi  Iwttre 
son  coeur ,  n'cst-elte  Pi»  en  ce  memeni  oecnpée  du  soin  de  ca- 
cher sa  douleur,  et  helafaiieiqnl  Inondent  ses  Jeoes  brObaics... 
Adieu!  brave. 

«  Mais  ne  nous  livrons  point  à  de  trop  sombres  pensées  ;  que  re 
ciel,  témoin  de  nos  regrets,  le  ?^oit  aussi  de  nos  espérances  et  de 
noswxui:  L  adversité  ne  doit  jioiiit  ébranler  des  imes  qu'en- 
flamme l'amour  de  ta  liberté  cl  de  la  patrie.  Foonmoi  notn  sé- 

..Adfiïi!^ 
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A  i  tutc  époque,  moi  iiu-iiie.  nommé  chef  dVini-niajor  fin  "• 
rorp*  d'amifH*  aux  finlr<^  du  ç"^n<'raWif  wi'-ii.ini  .^bAnif IT.  je  inc 
irnii\ais  â Nancy,  oi>|mj»(  .(  llrifo.  iloi»  aite>li  r,  «i  Miri  liun- 
Miu,  que.  Mil  dans  les  rap|>(<ri'^  ii<ilitinue.«  et  mililalrcs .  ^oii 
dans  sa  conduite  envers  les  prisoiuiicrs ,  il  dt^ploya  tuujour»  lunt 
•le  franrhiseet  d'humanili' qu'il  roériia  i'e*iimc  dcj  ennemU  et  ne 
cesia  jamais  d'avoir  des  droits  h  celle  des  habilans  du  di^parte- 
meot.  A  l'appui  de  relie  afsertiun .  je  ctirrai  des  noms  qui  no 
«roni  pu  inconoas  à  Voue  Alicase  Irap<^rtale  :ccux  de  M.  le 
HOnvcnicar-ciiiiéral  Alopcu»,  de  M.  le  ^^nl  de  division  llea- 
ddd,  (oaniMbmt  pour  le  roi, de  M.  te  eonlod'Oloone.  général 
niMOi  le  mien  ennn,  qui  n'o  jamaif  M  stgné  à  I*  aille  d'une 
aMemon  équivoque.  J*  culs  etlfêmement  penMdé  qqi'll  n'ai 
PM  un  seul  de  en  persr>nnai;of  qui  D'allCSte  WtC  moi  qut 
II.  le  chef  d'es4:adron  Urice  est  iarnptble  det  aCllOOS  inlimet 
po«r  le«4|(ie||rs  il  n  éii-  coodeinné. 

Crpcndani.  mon  rrrie.  le  colonel  Orioff.  nnlDlenant  aidc-de- 
cimp  de  Sa  Alajcsté  l'entperevr.  mon  ««(^luïe  maître,  fut  spé- 
cialement ehargé  d«  chereher  et  de  combattre  M.  Brice.  Après 
plusieurs  rnt;axeiiiens  assez  vifs ,  mon  frère  parvint  à  conclure 
une  conveniii^n  rgalemcnt  honorable  pour  les  deux  coniracians. 
par  laquelle  Brire  ,  d'un  cMé .  rl'^pm:,!  les  armes  <>(  Urencia  sa 
troupe  ;  et  le  colonel  OrlofT,  di-  I  .mire .  psranlil  la  r.^satiito  de 
toute*  pmir««ilci  pour  les  ri<"i\i  ei  faits  politiques  (jui  avaient 
pr^ci-di'  in  ronctusion  de  la  riiii.(>nlion. 

Celle  pièce  passa  depuis  à  l  i  r.iiiftcaîion  flu  t'riii'rnlSnbanieff 
i  l  <>|jlinl rapprobation  du  man-i  hal  11  ircl.i)  de  loUy,  (]ia' 
t-i'll  '  lie  Sa  MajMie  rempercur;  revêtue  du  toutes  les  vim'tt««ns, 
lii  I  iiti^enlIoD  oooeitte  duldétlon  tcqoérlr la fisf ee  dTan  tnité 
vérilabic. 

Depuis ,  M.  Brire  rentra  à  son  ré^tinieni .  Au  lin-neiement  de 
l'armée,  on  lui  K^moigna  la  plus  haute  runliaiit  v  en  le  •■hart;eanl 
de  la  coinpiabilitt'  du  rt'Kimcnl.  Apr^s  avoir  terinirx-  sv^  nlTairrs, 
il  paraissait  tranquilleà  l'aris,  dont  il  avait  fait  son  bijour;  a  hmc 
ejioqiie  |e  fii-^  iiiiciiii  d  une  maladie  très  grave,  et  je  perdis  de  vue 
celte  iiiïairc  ;  je  nrélnis  contente^  de  l'eiposer  sous  «on  véritable 
j  >iir  d  M.  le  ^ciu'ral  Pozio  di  Ki>r:;o.  i]ui  me  répondit  qu'il 
ferait  de  ma  pièce  l'uMige  le  plus  a\aalai:cax.  Kn  efTet.  il  cnlrc- 
tinlies  ministres,  qui,  tous  d'accord,  prolestéfcnt  que  la ceuwa- 
tion  serait  r^iK-ctée.  et  cette  réponse  inc  fui  rendue  denve  vois 
pur  Son  Eieelleoce  :  J'atale  itnpii  mum  émit,  reçu  det  twi* 
ranm  {Hwltivnt .  J'evato  droit  à  éttt  inuMuilte  «ir  le  lort  de 
M.  Met.  lanque  J'iiwrii  pieiqu'ila  tolil'aceuMilion .  le  Jo- 
«eineat.  la  coDdanunUnn  «l  rtfarion  fbitte  de  mon  dieoi. 
J'allai  ant  enuMea;  Je  porrbM  k  avoir  qu'il  avait  étéaeeusdde 
'léliu  partlcultert,  devant  la  ooor  d'auliet  de  Mancy.  Juin»  liico  - 
lineal  ctcnadanad)iar  eontantce  &  la  peine  capiule  :  et.  coomm 
ai  celle  cowdinalien  nTétall  point  encore  «ufOmmie .  nu  autre 
jtigement,  nr  use  nouvelle  accus.ition ,  le  condnrona  de  itOQveaa 
n  «jainie  amiéea  de  travaux  forcés.  Je  cherchai  a  tûê  piMurer  les 
pièces  olDcielles  du  procès.  Elles  s^ot  toutes  dans  ce  moment-c  i 
•■ntrc  les  mains  de  .M.  itriee  ,  qui  peut  1rs  remettre  a  Votre  Al- 
ie>«e  Impériale .  si  vous  daignez  vous  intéresser  à  cette  elT^ire. 
J'y  trouvai  av<T  indinnalion  des  accus.uions  infâmes  <le  vol  et 
d'amassioal  dirigées  oootrf  un  hrmime  mc.i;):it)Ic  de  tout  ce  ijni 
-1  ['oiilrairc  i  l'honneur,  l'i  nui  m-  pr^sédc  d'.iuirr  lii^ii  «lu'uni; 
conduite  irréprocbaMe  dans  la  vk  privée ,  dévouée  a  la  pauie 
dans  la  carrière  milittire. 

Brice  cal  aocueé. 

Uffatair  fait  arriUir  u»  wUivatntr  nomad  Jtan~liap- 
ii*t9  Girard,  de  lut  avoir  fàit  esraytr  des  rorfwn*  uffrmut» 
ti  d*m>oA>  ordwMtf  «on  uMinlrt. 

Ci  l  homme  était  taxé  d'espionnase  ;  il  fut  conduit  chci  Brice, 
■jiii  'i-ritablcment  ordoona  de  loi  infliger  une  ^tunition  cerporcllo 
lépcre ,  et  de  In  reconduire  du»  lui.  Qu'acnve-t-il'!  Ceux  qui 
Aaient  ebar|^  de  le  ramener  le  nullraitoit  et  le  tuent.  Ils  sool 
arcuMs.  et  pour  se  JiKulncr  rejettent  tout  l'odieux  sur  Tordre 
«Te  It-ur  chef.  Depuis  quand  de  seniMables  dispositions  sont-elles 
roc*»':>  dans  les  Iribunaui  euronérutt  Si  un  accusé  dans  tous  le* 
PB7»  do  monde  a  droit  de  récuser  le  témoienage  de  crnx  qu'il 
prouve  être  se»  ennemis ,  ne  duît-il  pas  à  plus  forte  rainon  être 
aulorùé  par  la  loi  à  se  mettre  au  dt-ssus  d'une  imp'ilalion  de 
sens  qni  étaient  évtdcnuuent ,  poor  leur  prupre  salut ,  intéressés 
a  le  perdrai 

Mai!*  réajustes  considérations  cni  peu  de  poid;  dans  les  temps 
de  tivuriile*  et  de  révolutiim  ,  et  llrice  fut  Jueté  et  condanné  par 
cAntumsi-e,  sur  la  déposilioit  de  témoins  réru>ables. 

T  JVavoiT  firitmmjf^r  des  Irnitemens  vexaioir*»  à  Emett 
Timathe*  i^ompatMim .  de  lu<  «nsotr  vofd  s«e  AoMl*  «(  «ei» 
ivryant. 

Le  railaerédallà  riri-VampiDann.  Aiyard de Wattrloe, arrive 
a  m  avant<iiosm  :  fl  est  ialsi  et  amené;  les  «aidais  Varrabiem 
d'iqiuvrs;  Brice  le  défend,  roaliltii  fait  inni(;rr  une  panî.'inn.  Il 
liil  Bit  Ater  son  habit  militaire  et  le  donne  a  sa  troup  <  le  dé- 
flore fuyard,  indlipie  de  porter  riinifarme  et  le  renvoie  désho- 
noré cliez  lui  :voiU  le  vol.  voilà  lc<  •  >  x  ui  'iis.  Kantpmann  orf  iisc. 
Briiv  til  Ji^  et  déshonoré  par  l.>  tondamnalbn ,  autant  qu'un 


born  'ii"  homme  peut  1  être,  L'ejl-à-dirc  aui  feux  de  ceux  qui  ne 
le  conii,ii-(eiit  piis. 

Outre  res  r.lixms,  qiio  j  ai  pri»  là  liijcrté  d'exposer  aux  yeux 
de  Votre  Miessc  Inipéri  ile,  Brice  oppose  encore  à  la  cond.im- 
uaiioii  deux  raisons  ou  moyens  pr^udicieb ,  dont  l'une  se  rap- 
porte à  son  diat.  Cl  ramredoit  iiMdraier  loos  lei  RiMet  en 
général. 

lo  ^rt'ee  ut  viilitaire  et  na  mmpoK  par  «OMdfUaiir  êfr»  joffi 

por  une  cour  d  a$$it9$. 

Mais,  Jugé  par  ses  camarades  d'artiies ,  'Rn<*e  poiirr;;i'  ét'c 
absous;  poiv  k  perdre  U  faUail  le  livrer  aux  tribunaux,  tous  com- 
posés (te  entièrement  «ppoaéa  an  tyslème  politique  de 
M^Brioe. 

>*_*r*ss  «*wl  M  à  la  ewMMttio»  coMetae  «f  ratifié  par  de» 
•ffialar»  at  idnAms  niasM. 

Iri .  J'ose  te  dire,  l'intérêt  de  Votre  Altesse  bnpMate  est  com- 
mandé. Ceit  «H  vain  qu'on  opposerait  que  la  eouveatlon  te|U- 
raaiit  de  toatca  pouimiieB  contre  ses  actlous  politiques,  mais  ne 
saurait  iniemapfe  k  ceaia  de  le  Juttiee  ttenaka  dâtu  partira- 
liers.  Ici .  les  délita  qu'ou  lui  Impute  sont  des  eiécutlons  mili- 
uires  et,  par  conséquent,  politiques.  Certes,  s'a  avait  i  choisir 
entre  une  condamnation  pour  se»  opinions  ou  actions  politiques, 
condamnation  qui  peut  penire .  mais  ne  diffama  jamais .  et  une 
attire  pour  vol  et  ass,i$sinat.  il  auiait  avee  bonheur  ciioiM  la  pre- 
mière et  aurait  préféré  d'être  fusillé  comme  Ney.  que  supplicié 
CAnimc  Cartouche.  Ainsi  la  convention,  au  lieu  de  le  proii  iter. 
n'a  pu  qu'a^rgraver  l'horreur  de  sa  destinée,  et,  au  Heu  d'être  i:tile 
à  son  ciiitence.  a  servi  de  prétexte  pour  fouler  et  flétrir  i«n 
honneur. 

Je  connais  trop  bien  le  ccptir  p-'nérenx  dr  Vntrc  Mti*s«e  Impé- 
riale pour  croire  que  ci  tle  nflaire  juti^-e  j,(m.ll^  relier  indilTé- 
rcnfe  à  vosyeui.  Four  rixii,  je  l  innuc.  détermine  a  suuienir  toutes 
ici  délii.irrliesqiie  M.  Ilnee  '  eiiipt  ■  fiire  [ire.  de  S;t  Mitjcsté  l'cm- 
prrcur,  poar  faire  tn<-.cr  mjii  jugement,  j'ai  [)l,i.r-  dans  Voire 
Alli'-'îe  lin(ierinle  imil  iiidii  espoir,  et  j'ai  ch  r(  (:•'  ie!i  .ir  le 
courai^c  de  Hriue.  en  Im  ofTriini  moi-même  de  soliiciler  voire 
puissante  proieeiion  dit  m  vain  que  sans  un  intérêt  majeur, 
que  dai)iuer,iil  in.i  ni  Tester  Sa  .Mdjcslé,  on  voudrait  adrc'isrr  de» 
réclamations  devant  des  juges  qui  prennent  lu  rê;Lea  n  de  leur 
parti  pour  la  prftnt^re  itcs  lois:  pour  ien  faire  s  il  lir.  il  Tvii 
comparaître,  et  comp.iraiire  <  >vt  m>  livrer  entre  les  iri.iin^  de 
ennemis.  Four  luui ,  lc  iit;  pa'iidrai  jamais  la  rcspuU5,iiLtii;i:  de 
diiiinc-  rc  conseil  à  M.  Hrice ;  trop  de  haines  politiques  se  sont 
attaebi'cs  a  sa  perle.  Heureux  le  peuple  qui  n'a  jamais  connu  de 
révolution  !  Heureux  sont  les  sujets  d'un  souverain  qui  peoveM 
réunir  l'amour  du  prince  a  celui  de  la  pairie  ! 

En  un  nM»  rlA^  à  Bruselles ,  sans  patrie,  sans  renourees . 
frappé  d'une  eondamnatloo  dont  la  bonté  rejaillit  sur  toute  sa 
mmla,  le  eekoel  Brioe  n'a  pour  amis  que  des  compa^iuons 
dlnbrina.  proMvits  comme  lui  «ou  menacés  de  proscription, 
et  moi  dont  le  devoir  est  de  te  piroiécer.  impuissanl  auprès 
d'an  gouvemenent  qni  marche  dans  un  système  de  sévérité 
qu^  croB  nécessaire  i  son  eiisience,  j'ai  renoncé  â  te  pau»- 
suUa  tfone  affaire  où  ma  Crible  autorité  ne  pouvait  que  com- 
prnmctire  la  si^rcté  personnelle  de  Brice  .  en  le  mettant  liaiv 
l'obligation  de  ooraparalire ,  et  j'ai  pris  le  parti  de  le  servir  pio- 
visoircment  dans  le  pays  qui  lui  accorde  l'ho»pltalilé.  ileureu— 
sèment  le  ciel .  en  plaçant  si  prés  du  trdne  des  Pays-Bas  une 
princesse  si  digne  de  l'ociuper .  tn'a  donné  lui-même  le  moyen 
de  lui  être  utile. 

.Aladame  .  ]'«>*e  espérer  que  Votre  Altesse  Impériale  daigncrA 
me  rrtjdrt"  s^seï  de  ju'.iiee  pnnr  me  crni'e  incapalite  «le  pouvoir 
signaler  .i  .s»  Irin't'  un  ?tf  T!me  que  j'en  aurais  juït''  infJt^rM». 
Si  rnccusation  é:  I  1  m  u  -  nilien'.ç.  je  n'ii«er.n<  p;»'  ()eiil-<-Irit 
prendre  la  liberté  d  iniplurer  ^uîr^•  appui;  iii.iis  lei  .  rctixcruiiè et 
rinr.iinie  du  rrinie  «opposé  parlent  pfur  1  innocenre  lio  nmri 
client  ;  el  je  n'bésite  pas  à  prononcer  que  M.  Brice  est  aussi  in- 
capable que  nii<méme  da»  Impulathma  edtwiiw  qui  pèmni  sur 
sa  tête. 

O'tnnt  à  moi ,  en  osant  implorer  celte  faveur  de  Votre  Alierse 
Injpéfiale ,  Je  reitarderai  lotijour»  comme  un  bienfait  personnel 
tout  ce  que  votre  générotiié  daignera  accorder  k  M.  Hrice  .  j»; 
n'oublierai  Jamais  (pie  ma  vuix.  en  par\  en.iuta  vous,  a  pu  euiau- 
voir  votre  honié,  et  que  mon  huniM  [  iie.e,  i|('pMS(''e  a  >o-i  .nu- 
guMes  pieds,  u'a  pas  été  rejetée.  M.i>l.uiie,  daijiiiiez  ngreer  ma 
demande,  et  les  expressions  de  la  souiiii>.sinn  avec  laquelle  je 
sais  de  Votre  Altesse  Impériale  le  serviteur  soumi.s  et  dévoué. 

MKHIt  ORLOFF, 

«éndtalenstrrka  de  Basaia. 

Brwunes .  e«  19  septembre  1M8. 

Cette  lettre,  aussi  honorable  pour  le  comte 
Orloffqne  pour  M.  Brice,  ue  produisit  aucun 
résultat. 
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DES  HOMMES  DO  lOUR, 


DesoncAté,  M.  Brice  ne  restait  point 
inactif;  il  en  appelait  à  l'opinion  publique;  le 
9  mai  16,  il  adressa  au  Meroire  mrwHknt 
la  lettre  suivante,  que  l'hisloire  doit  con- 
server; car  elle  nous  retrace  douloureuse- 
ment les  souvenirs  d'une  ^que  qui  flétrit  à 
jamais  la  cause  des  monarchies. 


A  McMiean  Ici  rfdteiean  do  ir«reiir«  AirMiltanl. 

UanalM  Ublc(lc«  hiMori<iuc«  du  numéro  t6  du  Nain  Jaune  , 
a  eit  «ptMthm  du  «orps  de»  cbasscurt  rolonlaires  de  la  Hcurtbe 
que  Je  oomnamlais  pcDdaiit  la  «leniière  gwm ,  et  qui  te  inni- 
vail,  nlie  ifiioque,  faire  partie  des  (rootx^  françai-ics  oppoMÎes 
*u  soplième  corpi  de  l'arniéc  russe ,  cummandde  par  M.  le  lieu- 
iCTiam-p«''n<'ral  ^abaIlielT.  Cei  arliric  ajani  M  nklig^d'apréi!  des 
<  nmifi^rations  générales,  et  les  faits  pnrficulipr5  n  y  Mani  riiés 
<[iii'  <'iitiime  preuves  à  l'appui,  il  n'est  pus  l'Iniinant  que  i-t>iix  (|ui 
uic  roucerucnt  n'aient  élfi  reUuH  fjtri'ii  pariii',  et  r]ii  i>ii  lut  mnii 
totalement  ceui  qui  sont  rcl  iiif-  .1  mi  s  n]rn(>oi;ii')ii>  (i'.irnu\<.  Je 
crou  devoir,  messirurs.  vkus  pniT  ilc  in'Bi'li-r  s  r«^pnri'r  cetle 
oiiiissiou  qui  proiiura  ir.iijiiint  |  lii>  la  p'  ti.  iM  lU'.s  u^'cnsdu 
gouvernement  artui  l  ea  France,  a  Togard  des  îKiinmes  qui  ont 
prisi  juàrt  il  la  di  ffii  0  ilc  la  patrie. 

Parce  que  le»  jiurnaui  de  Paris,  qui  ne  lî'f'trivciit  que  tout 
la  dii'li'r  de  la  police,  te  gardent  Ixi'ii  de  n  vi-liT  les  iniquit4^tde 
»*>s  vils  agenii,  on  t'Iniagiiie  dans  I CiraiiRtr  <  t  même  en  France, 

■  iije  I  I  liaelie  des  bourreaux  n  a  frapiit' i|uf  1  net  illustres  , 
itimli5  que  qutiitité»  ik  télet  ol»Rurt'is  rouJeul  sur  Ul  pounière  Jo 
puis  eitiT.  rcUliM'riiciit  a  ma  troupe  seule,  trois  condamnations 
il  mon,  dont  une  à  <i  ja  reçu  son  exécution.  Quand  on  ne  con- 
damne pas  à  mort ,  un  y  supplice  par  la  marqaict  kfgiHfes. 
rwdtwnei  celle  digrcMion.  je  reviens  aux  fait)». 

Bani  le  cou»  de  li  cantMgiie  dernière,  j'envoyai  à  M.  do 
Chiltloa,  ci-n«|re  de  le  c«nnn*R  du  Va)  (  Meunhe  ) ,  deux 
ùOctera  de  huiterd*.  IIM.  le  capiuine  rsié,  da  Sa  idiimeoi.  et 
le  Mu*-lhaiciwiil  Parmentler  du  3*.  Ces  m^wieuv  «wcM  mis- 
sion, de  ma  part,  d'Inviter  M.  de  Chaltiloo .  ancien  ooHe  «t  ri- 
rbt  propriMaire.  à  faire  pr^^parer  les  vivres  néoenaim  an  ra- 
Craldiiaieninit  de  ma  troupe.  M.  de  Cbatillon  les  prit  pour  deux 
oiDcim  anlrîcliieos ,  leur  idmoigna  toute  la  joie  qu'il  éprouvait 
de  leor  entrée  mit  le  territoire  françali,  et  leur  fit  des  oiïl-et  de 
wrviee,ttaawalement  m  vivres  et  rafralchtoemeDs,  mais  encore 
en  armeit  et  munitions.  Il  avait  eo  ta  poMtssion,  outre  une 
«ingtalne  de  fusils,  di-ui  piiret  de  canon. 

Uii  de  met  deux  officiers  étant  venu  me  commoniquer  la  mé- 
prise de  .M.  de  Chatillun ,  J'ordonnai  sur-Icnhamp  au  lieutenant 
Drvency,  du  53*  récicieiit  dr  tipn*» ,  dr  4e  midre  avpi-  (iln^ieun 
iKirnnics  pré*  de  lui,  fl  lie  le  soriiiner.  «le  ma  ji.irl,  de  faire  la  re- 
iiti.«e  d«  toutes  les  arracs  qu'il  avait  au.  offrir  à  des  oflkien  aa- 
I  rirbiens. 

C.ai  firdn*  f;t!  ot^cnt**. 

Cri>iraii-<Jii  i|iie  ruaiii!  I  '  I  1  H*  action  a  été  considérée  comme 
\ol  avvT  viulen;  e ,  qu*;  le  lieutenant  Devenry,  offlcifr  des  plui 
rei-otnmandables,  et  les  militaires  qui  lui  otit  oljt'i  mil  (^lé  re- 
(itenbét,  traduits  devant  le  lril>imn!  rriminel  de  .\ain  y  ctron- 
djmnéii,  savoir  :  le  liculenani  Doeiiey  a  la  niarqm- et  uux  pa- 
!c«Ts  ,  et  tes  compagnons  d'armes ,  »  U  marque  éKalenjenl  ei  a 
vicii;!  ans  do  travaux  r>  rd  ». 

Cependant  te  lieutenant  Dcveney  ^lait  iifitinin  rueul  <  ae  duiis 
U  conveiuixii  que  j'ai  toiichu-  le  (  iiliuii  l  riisve  Orloiï,  run- 
tnniion  ratiliéu  par  .M.  le  geut'ial  eu  chef  SdUaiiiefT,  ri-klSe  dta* 
le  Moniteur  du  2  auùt  1815,  et  itortant  art.  6  :  «  Il  ne  sera  fait 
"  aucune  recherche  contre  ceux  qui  ont  servi  dans  le  deuxième 

■  curpc  dcf  chasseurs  volontaires  de  la  .Mcurthc ,  non  plut  que 
•  contre  leurs  porens ,  soit  dans  leurs  pertouoes.  aott  dans  leurs 
<  mpiiété».  i> 

■  aM  i  Knarquer  que  dan  la  déPeuM  dn  lienHamt  DeveneT, 
M.  ravocat  Brewon,  mw  déAnieiir,  fit  valoir,  «a  «a  llmiv.  «alil 
n'atait  «gt  que  d'apric  neiofdre»,  md-mCnieélantcminii*- 
rionné  par  le  ministre  de  la  nierre.  et  M.  Pcnietz,  pfveaicur 
ffani,  répondit  :  HeHeeommuimd'un  mimitre  qui  m  fêtait 
pat  :  Sur  quoi  M.  liresson  répliqua  ^u'Il  était  éiounant  que 
M.  le  procureur  du  roi ,  l  unnaiinDt  lOOla  rimportance  de  set 
roDctiotis.  eût  Siégé  égalemeot  conune  praeaienr  impérial,  du 
temps  de  l'osvrpMear ,  mvsrta  des  ordres  d'an  mMsrrs  f«l 

télait  fOÊ, 

Ifaintenant  on  Inslruit  la  procédure  de  dix  chasseurs  voIod- 
Mrim  qui.  se  iranrant  aat  «rent-postes  de  mon  corp*>  *^ 
a'aTani  amené  dew  déscnaun  fraiicais,  ont  «diainiurt ,  par , 


mes  ordres ,  one  correction  rraierrH-lle  à  l'un  d  eux ,  eanoniiier  a 
cheval  du  2*  réirintent .  qui  n\ ait  déserté  lie  devant  Paris  avec 
armes  et  lia^aKe-'* .  et  uvait  vendu  >om  rlieviil  n  un  habitant  de  U 
eaui|ijKne  ;  nia  pt»itiuu  ne  nie  pertiielinit  pas  de  le  traduire  de- 
vant un  (ous<-il  de  guerre.  J'ordonnai,  m  outn-.  (|iie«es  véte- 
lueii»  niilituiret  futscnt  distribués  aux  braves  de  ma  troupe. 

(^fiii  ait  considéré,  aq|oaidrfenl»eonnDealNitdepanvolr  et 
vol.  • 
.  C'est  ainsi  qu'en  France  les  passions  changent  en  déHtt  cri- 
minels les  devoirs  les  plus  sacrés  de  la  guerre. 

Si  la  conduite  que  j'ai  tenue  à  r  égard  de  M.  de  Cbatillon  cl  «ta 
eanonnier  déserteur  est  trouvée  répréliensiblc ,  qu'un  me  dite 
quel  inUcBOit  aurait  anoonta,  an  Rwale,  en  lllleaisiae  et  en 
Angleterre,  an  désenanr  arrêté»  flagrant  déUt ,  et  un  de  dw- 
lillon  qai  se  ttA  réfoui  de  rinTasIon  d«i  ennemis,  «t  leur  CM 
offert  des  armes  et  des  rounilions  contre  sa  pairie! 

11  y  a  plus,  je  voulais  le  taire;  mais  pniii|ae ritUastlK me 
force  à  parler ,  je  dirai  que ,  malgré  l'odieni  dos  o(frc4  de 
>i.  de  Chatdion.  f li  eu  ralieniien  delnienf  ofer  uneaanteiigaidB 
pour  soustialre  ils  Jusleftii<enrdaiioldatt  sa  personne ctses 
propriétés. 

El  cependant  c'est  moi  qu'ils  ont  OOndiBnéi  OMit... 
l'ai  riiooneor  d'être,  etc. 

l't»-dt»f€ntaâtm  mm  eMssenrs  à  dknat  4t 
Vta-ford»  éWBdrfnls, 

BBICE.  (1) 

En  1819,  les  passions  politiques  étaienl 
calmées.  M.  lirice  se  décida  à  rentrer  en 
France,  et  à  venir  purger  sa  double  contu- 
mace. Par  ai  rct  de  la  cour  de  cassation  , 
du  25  décembre  1819,  luuie  la  procédure 
relative  à  ce  brave  oflBcier  (ut  cassée  et  ren- 
voyée devant  le  conseil  de  guerre  séant  à 
Metz ,  qiû  Tacquîtta  à  Tunanimité  (S2  avril 
1890). 

Libéré  de  sa  double  condamnation, 
M.  Brîcc  fut  admis,  le  16  août  1890,  an  trai* 
temeni  de  réforme,  en  qualité  de  ektf  ^es- 
cadron ,  la  Restauration  ne  pouvant  pas  re* 

con  na  î  ire  comme  vala  bles  les  grades  accordés 
pondant  les  Ont-Jours,  et,  le  i3marsl8â2, 

iJ  fut  i!)!^  :i  \'\  r<'lrnite. 

JiiM|ii  i  a  18Ô0M.  Brieo  vécut  dan.s  la  vie 
priv(.o ,  et  nous  n'avons  à  recueillir  aucun 
fait  dont  le  biographe  puisse  s'emparer. 
I^i  squ'éclala  le  mouvement  national  de 


(i)  la  ir«rs«r«  SurvsittnK  SI  mîm  eette  lottra  de  l'anaota' 

tion  tnivante  : 

N.  B.  M.  le  ehef  d'escadron  Brire  est  trop  modeste  puur  citer 
tous  les  liiiiii>ratilf.«  d(*dûrari;içerne!is  qui  adoueisseni  sa  position. 
Nous  feSTous  qu'il  a  uutre  ic&  luuiii»  plusieurs  Ictlreé  d'orOciers 
des  pnissanccs  alliées ,  qui ,  ayant  é  é  faits  prisonniers  par  ta 
troupe .  le  remercient  des  bons  tréilement  qu'ils  ont  éprouvés 
de  sa  part.  M.  le  major  baron  Slerlens  est  de  ee  nemkre.  Cet 
offlcier .  attaché  à  M.  le  général  Uebojren ,  ministre  de  la  guerre 
en  Pmsse .  en  éotvant  à  M.  le  cMd'aoBOdfan  Vrice,  loi  dit  : 
a  Monsieur.  S.  KM.  lemtafctrv,  M-mCnNinN«barge  d'ajooier 
«  ses  remerclmens  eux  miens  pour  low  vos  tons  procédés  en- 
«  vers  les  prisonniers  prassieni  qui  sont  tombés  en  votre  pou- 
OTolrtCtCs  Va  colonel  anglais,  attaché  à  l'étnt-major  du 

Snce  de  Schwartsenberg ,  non  moins  .«ensible  aux  attentions 
leate»  et  générenses  de  M.  le  chef  d'escadrow  Brice,  ne  s'est 
pas  dooné  de  repos,  à  Paris,  qu'il  ne  l'ait  reiroufé  pour  lui  té- 
moigner sa  'vfn  rooimiaismace.  Ce  sunt  là  do  dowes  eempenM- 
tlons. 
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juillet,  M.  Brice  était  en. Angleterre;  Use 
bâta  de  rentrer  en  France  ;  le  2  août ,  il  était 
à  Paris.  Ufiit  Ton  des  premiers  officiers  ro- 
niis  en  activité  ;  le  maréchal  Gérard  lui  con- 
fia le  commandement  du  troisième  régimoni 
de  cuirassiers.  Celte  nomination  fut  ;h  (  ucil- 
lie  par  les  vrais  patriotes  avec  ua  pruloud 
sentiment  do  joie.  On  (Toyait  à  la  guerre, 
ol  chacun  se  félicitait  de  voir  h  la  Ictc  de  nos 
irôupesdes  boumics  d'une  bravoure  éprou- 
vée et  d'un  noble  caractère.  Un  journal  se 
rendit  l'organe  des  senlimens  que  les  po- 
pulations de  la  ^leurthe  éprouvaient  pour 
31.  Brice ,  et  publia  Farticlc  suivant  : 


porte  ta  clain  k  bqodle  0»  âpparUenMOt  :  yota  «e»  leor»  wi»- 
citoïens,  «ml  lesrWrw.  N'oubliei  jamais  que  vous  .ic* 
dlotn  «ranl  d'«tt«  aoUat ,  et  qu'étant  soldat,  votu  ne  perdes  pat 
ceUtrt.  NeMlei.<nwaacuncas,  usage  de  vos  arme»  contre 
vos  concitOTMW..tt  y  a  lAcbelé  de  la  part  d  un  militaire  qui  M 
sert  de  son  arme  contre  quelqu'un  diHariu.  ;  Imnlc  (^t.  rn.  Ucà 
celui  qui  d'entre  VOO»  »c  conduirait  ainn  :  vous  drrez  v(.u«  faire 
respecter ,  mai»  iamais  craindrt-.  Cen  que  roiitn-  rciinemi  d« 
la  pairie  ine-vM  araiea  àetteaUVn  employée! .  »i  jamais  cet  es- 
oeadMait  attaiieri  om  draitt  et  •  nette  Uberté. 


On  écrit  de  Dieuzp,  Mftirlhc  ;  «  Au  premier  bruiuk  guerre 
«ena répété  avec  riiihi.uMasiiie  le  iww  de  Urice.  cher  de  corps- 
«frannen  1816.  tant  rwioult  des  allK^s  et  condamné  h  mort 
«par  la  cour  royale  de  Nancy.  T.ui?  les  jeunes  cens  tous  les 
«  chasseur»  sont  |>réts  a  suivre  s^ius  lui  les  einiseil,  <le  1  aul- 
«  Louis  Courier.  H'  i  jm:u|.  I  j  i  ^<ni  fournis  il  arme»  et  de  mo- 
«nilion«.  Dans  les  uIIjikps  de  la  Lorrdiuc  ullemande, 

«  à  la  première  iniression  intérieur,  ou  extérieure,  il  ne  restera 
«  plus  dans  les  *iJlagc>  «jue  ceu»  des  vieillards,  femmes  ou  en- 
«  fans  qui  ne  pourraient  absolument  pas  porter  les  armes  :  car 
■  je  crois  qu'une  grande  partie  d'entre  eui  se  réunirait  a  la 

*  Tlm  corps-francs  causaient  tant  d«  crainte  aux  P"*»*-,*!"^ 
K  1814  la  onSiencc  de  (luetques  hommes,  dans  un  bottqni  tOK- 
«  dail  la  route,  a  sufli  pour  arrêter  3,0»  Russe»,  ne  mih  et 
«  un  Jour,  a 

.  Le  colonel  Brice  avait  pris  le  commande- 
nient  du  troisième  de  cuirassiers,  à  Lille;  il 
arriva  au  milieu  de  ses  soldats  comme  un 
ami;  il  les  réunit,  et  leur  adressa  l'allocu- 
f  ion  suivante  : 


Mrs  CAM  ARABES, 

Je  m  hoiH.re  il  ëire  iippelé  à  VOUS  commander,  el  je  m'en  ho- 
viore  d'autam  plus,  que  tim*  les  événcracni  qui  viennent  «a  ïc 
passer  vous  ave/  su  nllier  I  amour  de  li patrie  i  vei  ««Olli. 
Fer«i*!Pï  à  marcher  diins  l  es  principes.  ._.  

>ous  «lésons  Kius  li.leliié  el  dévouement  au  RouvemiMllt  «e 
la  Vriinre  s'esi  elrnUi  Le  Bouverncment  déchu  noiia Jivnl  eW 
miposé  deui  fuis  |iar  I  étranger  :  son  existence  ne  PMVMt dm-r. 
Le  roi  Luut^i'l.il.iMK'  1^'  •  été  pUçé  au  trône  Pff 
l  acdamatlon  de  i  immense  majorité  de*  Françal»:  cert  M  rolct- 
loycn  ;  soyons  lier*  de  l  avoir  a  notre  lèle.  «.^  

Sous  devons  tous  également  tMmUM  an»  toh.  Seitt  Tefciefw 
vallon  des  lois,  il  ne  pcuteïbiertrof*e,et«'e«de  rocdwtro* 

'''T'm.Ï  .'Lmarailea.  tmOlutn  a  ebéfr  i  v_os  chef»  lorsqu'ils  vous 
cmntnamleronl  pour  le  bien  du  service.  »  voua  teur  dcv«  1  o- 
beissame.  ils  ^ous  doivent  Justice  et  proleetiOli.  et  \ous  avei 
droU  de  ratteudre  d  eui.  Je  ne  tnléierai  aucun  acte  d  insubordi- 
nation, de  quelque  pari  qu'il  *iemie.  Tn  mililairf  s,,  dt-t-m,.^ 
torsqu'il  en «mmel.  L honneur  est  le  guide  d.i  s..ld„i^  >eu*. 
»ou«  pas  JakHii,  braque  vous  rcntrci  dans  »os  fujers,  de  pouvoir 
iSn^  téniélaim,  »  >os  parens  et  «nus,  ,,iie  pendant  tout 
Summaoevena  vooiêies  trouvé» sous  les  <irai»ani.  vous  vous 
»  «e»  conduits  sans  peur  et  sans  reproche.  Les  mots  :  s»""  U^r 
èinns  reproche  ont  été.  de  tous  temps,  la  devise  du  soldat  fran- 
xaiV:  qu'elle  soit  toujours  la  vôtre  1  t>nî  q»i  vous  «fflLtiunnent 
eprouu-nt  de  la  satisfaction,  lorsqu'ils  n|n>ronneiil  que  vous  >ous 
conduiseï  bien,  lue  bonne  conduite  de  >otre  pari ,  les  rassure 

*"l7i«c£'î2co^     de  vint;  en  bonne  Jiarmonie  avec  le» 


Le  troisième  de  cuirassiers  comprit  son 
brave  et  patriotique  colonel;  bientôt  il  lui  fut 
dévoué  à  la  vie  et  à  la  mort . 

De  Lîllo  ,  le  régiment  à  Lunoville 
(Hofif)hrp  1830),où.M.  Brice iiilaccucilli avec 
enthousiasme  ;  il  avait  aussi  été  re^u  à  son 
passage  à  Nancy  avec  toutes  les  démonstra- 
tions de  la  plus  sympalhiquo  affection  : 
plus  de  trois  mille  hommes  de  la  garde 
nationale,  eu  tête  desquels  se  trouvaient  le 
maire,  le  général  Dronotet  le  commandant 
de  cette  milice  citoyenne,  s'étaient  portés  à 
la  rencontre  du  régiment,  et  avaient  compli* 
menté  le  colonel.  Ce  fut  un  grand  jour  :  les 
patriotes  de  Nancy  en  conserveront  un  long 
souvenir;  ce  fut  nne  fête  de  famille,  une  fête 
nationale. 

De  Lunéville,  le  troisième  de  cuirassiers 
se  rendit,  en  18S3,  à  Beauvais,  cl  vint  à  Pa- 
ris pour  assister  à  l'inauguration  de  la  sta- 
tue de  Napoléon  sur  la  grande  Colonne.  Le 
colonel  Biice  se  fit  remarquer,  dans  cette 
circonstance,  par  l'élan  avec  lequel  il  salua 
iniliiairementla  statue  du  héros,  lors  du  dé- 
filé.... »  Prince ,  disait-il.  le  soir,  au  jeune 

<  duc  d'Orléans,  si  j'avaiaammia  poftHo» 
c  de  la  8UUue,f  aurais  commandé  le  aaba  m* 

<  litaire  à  mon  régiment, — Vous  auriet  bien 
fait^  eoUmtt,  répliqua  le  prince.  Nous  affir- 
mons la  réponse. 

Appelé  successivement  à  tenir  garnison 
à  Tours  et  à  Gray ,  le  troisième  de  cuiras* 
siers  se  trouvait  dans  celte  dernière  ville  en 
janvier  1836.  A  cette  époque ,  par  une  tem- 
pérature des  plus  rigonrei/ SCS,  il  rci,'ut  ordre 
de  se  rendre  à  Uaguenau  (1);  il  s'y  trouvait 


(1)  Koos  retteodroDs  peut-être  plus  tard  tur  ce  que  c«tu  ma 
utioadefiniioiiallN  .  . 

NIM.IW  Not  paa 
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lorsqu^éclata  U  tentative  de  Strasbourg.  Le 
ctiloael  Brice  avait  eu  occasîonde  voir  à  Bade 
le  prince  Napoléon-Louis;  maïs  nous  pou- 
vons affirmer  qu'il  était  étranger  à  tonte 
conspiration  ;  loatefois ,  le  SO  octobre»  il  re- 
çut, par  Tentremised'un  émissaire  inconnu, 
la  lettre  suivante  : 


— ^« 

liQNIKI  t 

Je  viens  de  me  rendre  maître  de  Slrasbourg.  ce  qui  doit  ^o»s 
s»rprrtidre;  l«  France  va  enOn  necouer  le  joug  honteux  du  ju6(o 
milieu  ;  dans  un  Jour  aussi  solennel,  le  eoncoun  d'OD  vieux  wldat 
comme  vous  le  rendrait  encore  plus  écUtaol. 

•  Accoam  doBc  avec  voire  beao  et  brave  rtglniaii ,  h  lilwné 
file  patrie  voot  appellent  par  mavait. 

a  BUvoLÉagi^oinR. 

Strasbourg,  30  octobre  1836. 

Le  colonel  Brice  ne  tint  aucun  compte  de 
celte  lettre  ;  il  congédia  rémissaire ,  et  con- 
serva pour  lui  lo  secret  d'une  communica- 
tion qu'il  (lui  considérer,  soit  roinnie  un 
piège  lenduàï-aloyault''  (•(  :i  son  pjitriolisnif», 
soit  comme  l'avis  d'uiio  loiualive  hardio, 
mais  non  encore  ment-e  à  son  terme.  11  n'eii- 
Lra  pour  rien  dans  une  conspiration  en  ac- 
tion dont  il  avait  ignoré  la  trame,  etccpen- 
dant«  peu  de  jours  après,  il  fut,  sans  enquête 
préalable,  enlevé  à  son  régiment,  et  mis  en 
retrait  il^fmphi  (i).  M.  Brice  vint  à  Paris , 
TÎtle  ministre; l'injustice  fut  reconnue,  mais 
non  réparée;  toutefois,  il  fut  remis  en  ac- 
tivité ,  et ,  en  aMii.1857 ,  envoyé  en  Afrique 
en  qualité  de  commandant  de  place  à  Boue, 
avec  tous  !f^s  droits  de  son  grade.  Bientôt 
l'arbitmiio  ministériel  pesa  sur  lui  ,  et 
M.  Bnce  tut  de  nouveau  mis  en  reiruii  d'enté- 


(1 1  Les  notables  d'nagaenauadretsèrent  à  cette  r  cession  au  mi- 
MlMla  kure  suivante  : 

A  M.  LB  MiKiami  as  la  coaaaB. 

Moaiiew  k  lunUtre, 

llyaiiiwiiqwla3*r<|iAMldeiaali«Miar«eilMttiidtM  noimun, 
mMU  ptt  m  ekrrileat  te  rlpalallM  ét  travMr».  d'^Mffi»  «t  d'ae  ^«nd 
dinronami  i  noire  (nlr i«  aan*  m  MiMp*  dvMMMW  ««ait  J^teédé  l'arrl«<«; 


phi*  Nôus  n'entrerons  personnellementdans 
aucun  détail,  nous  bornant  à  reproduire 
deox  articles,  publiésl'unpar  la  Sentinelle  de 
t Armée ,  et  l'autre  par  te  NatimaL 

On  <r' rapjx'lle  qu'a  réfHM|«ie  des  «'vi'neniens  militaires  sur- 
venus a  Sfrrt'.lHiiirt:.  M.  le  (nkini-l  Hrn  w.  i  ornmaiMiant  le  3*  ré- 
giment dv  i'uiia.sskT&  ,  alor»  <-u  garnjsuii  <«  ilaguenau,  fut  tout  à 
coup,  et  sans  enquête  préalable,  enlevé  à  son  régiment,  et  mis  en 
retrait  d'mpM.  Mais  qui  croit-on  qui  proposa  et  fil  ordonner, 
en  conseil  des  minisires,  la  révoralion  de  ce  colonel?  tiiinis- 
tre  de  la  guerre,  sans  doute?  —  Eh  bien  !  non  ;  cette  révocation 
n'a  «a  liea  qaa  Hr  la  lapparMte  M.  rtwcit  P9n9,  igrje  te 
maux  dTaioîfi,  mu  astre  fédtmMieii  oiie  Mlle  de  M.  Maïaind, 
le  mbduredelanarlM;  car  M.  le  léniénl  Bernard  lifuelirber 
impunément  h  eenièia  de  eei  oQclar  Mqrfrlear,  avent  même  de 
l'avoir  va  et  eatcadn,  ennune  le pmerivait  cependant  le  limple 
principe  d'équité. 

Aussi,  que  de  reproches  sa  conscience  n'a-t-elle  pas  dA  lui 
faire ,  lorsque  M.  le  colonel  Brice,  à  son  arrivée  k  i'arLs,  lui  cul 
ei posé  sa  conduite  honorable  dans  cecgravrs  circonstances,  et 
«urlout  sa  réserve  délicate,  en  oe  donnant  vas  de  publicité  à 
«arloâM  itusa  que  Inl  avait  écrite  le  prince  tMpàléoa,  et  dont  S 
M  iMirna  k  dicter  le  ronlena  à  H.  le  génital  Bemant  lai  même. 

Le  reptaccnient  immédiat  du  coloiu  I  Itri(i<  à  la  léie  <k'  son  ré- 
giment cùl  donc  dù  être  If  résultat  lU-  U  vérité  connue ,  aussi 
LiL'ii  qiir  (Ir  la  lii'lii  jIi's  l'  de  son  proi  cM. 

Voyons  10  qu'a  fnit  M  !e  ernér!!!  llcrnarfl,  mnlcri' les  «ives 
sollicitatiiii>^  ii  ■  i  ii.t  li-  t  îles  (ifliiiers  delà  uardo  nationale 
de  nftGui-naii,  mnsignpes  dans  leur  iK-titii)ii  .idri'SM-i'  a  M.  le  mi- 
n(>ir('  .  1«  27  novembre  1835;  malaré  oiirori'  les  ex|)ress>ons 
les  plus  nobles  et  les  plus  tourhanles  des  n-ureis  du  corps  d'ofli- 
crs  de  re  beau  et  braM'  ri'jjinirnl. 

I.e  13  iimi  tK3fl.  le  colonel  Briro  est  nonirm'  nu  nimfnniKtp- 
nirnt  de  la  pl,i(  o  de  Bone;  il  racfeiil(\  p.ttlo  (jui'  r  ('i.iii  i  ii  Afri- 
que ,  mais  sotis  la  ri''»er>p  expresse  qu'il  cooscrvcraii  son  litre  de 
colonel  de  <  aMiliric.  ei  iju'il  serait  employé  comme  Iclen.vrrique; 
fpqiii  doi.iii  lui  (  iins<'r>cr  le  droit  d'éire  tii«'rit  d,in<^  If  «  fidrp  ou 
hors  radri' dccellearine.  rommccel.i  h  ru  lieu  ri  ii  riirurr'  li(  u,  en 
ce  moment ,  (tour  ks  rommandans  des  plarc»  il'AI(tcr  et  d  Orao. 

Mais  bientôt  survint  un  échange  de  lettres  entre  M.  le  colonel 
Brire  et  M.  le  général  Cubiéres,  directeur  du  personnel .  a  Toc- 
ra-sion  de  sa  lettre  di-  s<^r\ii'i',  oui  Défaisait  mention  que  de  l'em- 
ploi qu'il  était  dcslirii'  a  ri  niplir.  Toute  fel«p  (orrts|wndance. 
ilnul  nous  aMiiis  li's  <'opii''s.  n'est  aulri-  i  lio--;'  ipi'uni'  «érie  de  Um 
de  i»on-rere*oir  à  la  façon  des  bureaui  tW  l.i  f;ucrre  :  au-tsi,  pro- 
fondément blessé  de  ne  pouvoir  obtenir  justitc,  .M.  Hrice  a  pré- 
féré rentrer  dans  sa  position  de  colonel  en  retrait  d'emploi  que 
dr  r,iire  au\  eiigences  de  &L  le  miniMre  de  la  fuerre  le  lacrliea 
de  SCS  J  ustes  préiealious . 
yoid  an  vwlf  termes  an  lui  a  eigniSé  «an  relanr  rn  FMuiea  : 
«  Puisqae  M.  Brire  persiste  h  demander  la  conservation  de  son 
«  litre  de  oolonalde  eatalcrie.  je  suis  disposé  à  autoriser  sa  ren- 
(I  trée  en  France*  mais  alors  il  devra  éira  replacé  diin'^  sa  prccé- 
u  dente  position* C^Ctt-é-dire  en  non-actirilé par  retrait  d'tin- 
«  pMJUM|a*an  momcatoù  u  aura  le  lempa  de  service  voulu 
«  pour  tw  ÀMm  a  la  biibaiti.  » 

(SmlAuVe  dit  rarmit.) 


itetre  i>uputaiknn  ac  pnrta  au  defaal  im  ccMt  imapa  dVtita  ataaiiqgailaen» 
était  d»iiné«  a  fraUrnifr. 

Voe  cirelkfite  di^^ciplirt'-  m.ituu-rut^  dAr>a  ce  cit;»*.  bram^oup  dt  digiilij  et 
a»  frandtise  «Um  te  otiacurc  du  aux  ijui  le  uaumuiblont,  n'ani  fait  qM 
raasprrer  drpula  ce  l4>n>pa  de5  ti^motU  Ue  af  rapatliits  i-tabtii  Mr  ut  catiiae 
•S  oaa  bienTeillanca  réciproque. 

Des  cirroRataiM-i><  miitH  ireiiaei,  qol laat  tioMmcail  ftafpircot  it  •! 
notre  coatrira,  oBt  ihetmim-  la gjiiawi aaUBWl &t É.  M.a 
(Wm  fi»t*l«     cotonel  Brice. 

Lm  taWlan  aai^Aaaav  ertta  TiUa,  Itenia*  daaa  esUa  ciccoaMaMi»  daa 
«■Mltanlea  «HapnetlIoM  4e  le«r  ffarnlMo  H  d«  aol  «tignr  rh»r,  ititu  lia  ««'rnl 
appréci'-T  la  frnMtj  pnliiiqoe,  «ieonent  vutti  prtrr,  inon^imir  11*  iiiinntte,ni 
ToaUanl  lM<'n  r^iulcfr^Y  te  cotoBol  Brice  dam  aet  roacllum,  de  retkdre  ao 
b«aT<!  k  i'amfo,  sa  iisi  à  m*  coneiltijaBs  cl  w  pAr«  aa  ri^iaenl  qni  le 
Mgratte. 
Ag'»'»!  «te. 

.VHirenl  /e>  «iMolures  du  nolaklti  hùbilant  d'Oef iwwni 

tt  il»  eorpt  it'uffleiendc  Ut  gardr  na.'i  vaa/r. 

TOME  IV.  1"  fAhTtC 


De  son  côté  U  National  s'cxpi'tinait  en 
ces  termes  : 


Plusieurs  journaui  ont  annonré  dernièrement  <\:ic  l»  ruliinol 
Brice.  commsnd.int  de  la  place  do  Bfuie,  »ieni  d'eire  nu*  en  re- 
trait d'emploi.  1.0  eoinnel  Itnre  a  un  nom  i  uiiiiu  d.ins  nos  fastes 
militaire-  :  iiiii  jours  le  l'invasitin  .  (hsr;;i>  par  l'emjvcrcur  d  or- 
putnser  des  corpi  de  .partisans  dans  les  Vosges,  il  s'yci|uiltn  de 
rcur  lÂi  hp  difiii  de  jner  hahileté.  rt  lit  preuve,  par  dis  monve- 
men-  qu'il  exei  iita.  de  bcjoK  Oiip  d  inli  llipeni  e  et  d'une  audace 
peu  '  onrnune.  ('.ondamni^  .i  niori ,  -i  la  reii'reeiles  It^jiirbons,  pour 
le  fan  même  de  celle  ronduile  brillante,  il  whapp»  à  rrïérutlon 
de  I  elle  souienrc  terrible  ;  mais  \\  fut  rayé  des  conltôles  de  l'ar- 
mée, où  il  n'a  été  replacé  (|iri)[ire<  la  ré\olulion  do  Juillet.  A 
rî'iie  epiMj'^e,  sa  noniinatioit  tuniniandement  d'un  régiment 
de  I  iiir  iss  ers  fut  .icrueillie  avec  Joie  par  le*  popviatiOM  de  U 
I^vr.aiit:.  qui  gardaient  bon  souvenir  de  i?r4c«  la  J*arl<WBi,  al  ca 
fut  nu  jour  de  triomphe  que  celui  ob  il  entra  dao>  Nenrjr*  sa 
ville  natale,  a  la  tto  du  régimenl  qui  venait  de  M  élia  eoiiM. 
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irc  priae  à  l'égard  du  culoncl  Brice  est  donc  un  r*U 
grave,  piriiQaeDe  eurhit  de  ractitrité  un  miliuire  capable,  un 
duqrea  àénai  i  «m  pays.  A  ce  U(re,  nom  avou  voulu  en  con- 
Mllr»  In  caam  avec  cerUtod^  et  bom  donnow  ha  mudgae- 
(Mivuitqiw 


Lon  de  naiumction  da  SttMbowg,  le  colonel  Brioe  M4rtit- 
▼■h  wm  «w  régiment  k  Haguenau.  Ni  ce  régiment,  ni  aucun 
tadivHhi  lîi  •pparl«aant,  n'ont  pria  ptrtMaiouveiMntbon*- 
putiate:  «epeodaot  k«ok»el  Brioalni,  peu  apcéa,  mia  en  r»- 
tnitil'MKM. 

AiMl  qna  ta  loi  iv  réUt  dM  «Adm  «P  dflDBB  le  Mnoir  ao 


^     mmU  h  aoiaeci  »ricc  le  rendit  à  fvriê,  evt  aiM  an- 
_  _  jdelLlBf«aid.elilapprit^'aéiait  aanwimné  tfawir 

traîné  daiu  raffaire  du  80  octobre  ;  le  garde  dei  iceat.  inatmit 
par  dea  rapperude  poUoe,  avait  provaquéoMiln  k^tapnnitien 
dpi  «allait  de  lui  lue  inflliii  Qmum  etpikatioH  eorant 
Bnildtfiiltiaatioedeaaidflaliaw  date  étage;  M.  aarMrd 
tecoanat  qiril  avait  été  induit  en  encur  et  Hdeona  au  colonel 
Vaiaarsnce  d'une  prompte  réparation.  Peu  delcnipa  aarèa,  en 
tau,  a  rappela  le  colonel  Brice  à  raeilvllé:  naaie  m  Um  tm 
i^^uMot,  il  lui  confia  le  coaunaDdanaBt  de  ta  pleee  de  Bone. 
La  guerre  était  aui  portea  de  cette  Tflie.en  priperalidéjà  la  te- 
conde  etpëditlon  de  Constaotlne,  k  cotanel  accepta  cet  emploi , 
mab  sous  la  nHcrye  expresse  qu'il  ne  ceatereit  pas  de  compter 
dans  son  arme,  qu'il  ne  figurerait  que  momeatanément  dans 
rétat-niajor  de»  plarcs.  On  ne  pouvait  accorder  moins  à  un 
homme  Tictime  (Tune  erreur,  que  de  lui  laisser  Pespéraoce  de 
reprendre  le  poste  dont  il  avait  été  inJaMcment  démxsédé.  Ce- 
pàidsRt  M.  iiernard  en  dérida  autrement  :  il  Toulut  que  le  co« 
lonel  Brice  fût  incorporé  dans  Fétat-major  des  places,  corps  fort 
lionorable,  mais  dont  les  fonctions,  exigeant  peu  d'artivilé,  sont 
■nacbemiiieiiiont  A  la  retraite,  et  ou  il  n'y  a  pn^  d  ivanceinent. 
Cdulnci  a  n'<  lame  à  plusieurs  reprises  sans  succès,  el  enfin  il  a 
reçu  une  li'Urc  iiiiaisi<-ni'Ue  qui  M.-  termine  par  ces  mois  :  o  Puit- 
t  Que  M.  lifire  persiste  a  deinander  la  («n&ervation  du  son  titre 
«  ae  colonel  de  cavalerie,  je  suis  (lis[»o«éà  autoriser  sa  rentrée 
•  en  France,  mais  alors  il  lii  vra  i  ire  replacé  daas  sa  précéctente 
n  position,  e'cst-à-dire  en  nou-activité,  par  rcirail  d  emploi, 
«  jusqu'au  moment  où  il  aura  le  temps  de  tertics  vouiu  pour 
a  itrt  admit  à  la  retraite.  » 

IjB  colonel  Brire  a  mieui  aimé  profiter  de  cette  eotoriaation 
que  de  Taire  une  (:(iiii-rs.-.ion  am|MlanHaai  MinltlériCllei  :  H  e 
été  mis  en  retrait  «I Ciaploi. 

Ainsi  cet  ofDcirr  ^upi  rieur,  qui  compte  de  lonHs ,  de  brîUans 
services,  qui  a  «•nbi  le*  culores  de  la  resfauralion,  qui  est  encore 
plein  de  viuncur,  m-  sera  plus  employé  aclivemeni.  On  lui  avait 
promis,  on  luidrviiil  une  réparation  ;  il  ne  piMil  l'obtenir;  bien 
plus,  on  le  condamne  n  la  retroilc  pnr  ;n\iit  i|i.iiiiin  !  Pniirquni  cet 
interdit  jeté  sur  sa  carrière?  quels  sont  les  motifs  qui  le  font  cx- 
dnre  à  totit  Jamais  du  service  iiclif? 

Ces  questions  ne  seront  (>as  difficiles  à  résondre  ponr  qui  saura 
que  le  colonel  Bri(  e  »  con<lririiinriit  t;ardé  la  plus  noble  imh  pcn- 
dance  ;  qu'il  a  su  fnlic  olM'ir  et  se  faire  aimer  des  officiers  et 
dei  soldats  ;  <iu  il  n  a  j;ini;ii>  paru  dans  les  antichambres  de  ces 
géoérauK  adoieacetu  qui  font  et  défont  lea  fortunes  «lililaires  au 
gré  de  kan  capvloai,  et  qn'JI  ert  sMd  lldèta  m  «alto  de  ta 
patrie. 

Noos  n*ajouteroD8  rien  à  ces  deux  arti- 
cles :  ils  disent  quelle  impression  a  produit  < 
m  les  patriotes,  sur  tous  les  hommes  hono- 
rables, sur  Tannée ,  la  conduite  arbitraire 
du  ministre  de  la  guerre ,  ou  mieux ,  de  ce- 
lui qui  inspire  ses  actes. 

Le  pouvoir  peut  arrêter  dans  sa  carrière 
un  de  nos  plus  braves  officiers ,  fl  ne  lui  en- 
lèvera jamais  l'estime  des  hommes  natib* 
nanx  »  l'affection  de  Tarmée.  M.  Brice  est 
un  de  ces  braves  sur  lesqueb  le  pays  comp- 
tera toujours  dans  les  momens  de  crise. 


L'émigration  piémontaise  vient  de  perdie 
un  de  ses  plus  honorables  membras.;  nos 
nottsimpofiOQS  le4evoir  de  lui  consicrer  no 

souvenir. 

M.  de  Saint-Michel,  issu  d'une  des  pitt 
anciennes  Êimilles  du  Piémont ,  entra  fat  I 
jeune  au  service.  Lorsque  les  Français  ca- 
vahireni  le  Piémont  après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  était  déjà  ofiicîer  de  cavalerie, 
i^'arméc  piémontaise  fut  dissoute  alors, et 
M.  de  Saint- Michel  ne  reprit  du  service 
qu'en  1809  ou  1810,  lors  do  l'organisaiiVin 
de  la  compagnie  des  gardes  d'honneur  du 
prince  Borghèse ,  à  Turin ,  dans  laquelle  il 
fut  nommé  lioulenanl. 

Mais  di^jà  l'omporcur  préparait  cette  gi- 
gantesque expédition  qui  (levait  préripiier 
sur  la  Piussic  toutes  les  (oi-(  os  de  l'ot  cidenl 
et  du  midi  de  rEurop<\  >I.  do  Saint->lich  4 
fut  élcvéaucommandemont  dosa  compai^nio, 
qui  dut  marcher  sous  les  drapeaux  de  U 
grande  armée. 

Le  corps  auquel  M.  de  Saint-Michel  iHait 
attaché  s'arrêta  en  Pologne,  et  n'eut  à  su]»* 
porter  qu'une  partie  des  maux  de  la  dt'sas* 
lieuse  retraite  de  Moscou.  M.  de  Saint-Mi»i 
cliel  lit  avec  distinction  la  campagne 
1815,  fut  blessé  à  Bautzcn ,  et  décoré  delà 
Légion  -  d'Honneur.  Il  devint  ensuite  capi» 
taine  au  quatrième  régiment  des  gardei 
d'honneur  françaises.  i 

A  la  chute  de  l'empire,  il  rentra  dans  sM 
pays ,  et  reprit  du  service  dans  l'armée  pi^ 
montaise. 

En  18St ,  il  était  colonel  dtt  obevaihlA 
gersdu  Piémont. 

Ancien  soldat  de  la  grande  innée ,  lec» 
lonel  Saint-Michel  était  imbv  des  idées  frai 
çaises.  Son  esprit  élevé  et  son  otsar  géné 
reux  ne  pouvaient  qn'éne  proikMadéoieii 
blessés  du  despotisme  Hgot  et  •bratissani 
auquel  sa  patrie  était  condatenée  sous  H 
main  de  Victor^Emmanuel. 
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il  accucillii  avec  joie  l'espoir  de  la  régéné- 
raUoa  de  Tlulie  et  de  la  wiioii  piémoD- 
laise.  Ses  sentineDS  n'étaient  )»»  ignorés; 
aussi  ful-il  engagé  un  des  premiers  dans  les 
projets  du  prinoede  Garignan.  (Voir  la  noiiee 
contaerée  à  Charles-Albert,  1. 111,  5'  partie) 

Après  la  défection  de  ce  prince,  ^1  Je 
Saint-Micfael  parvint  avec  graiid*peiiie  à  s'é- 
chapper; il  se  réfugia  en  Suisse,  et  passa 
bientôt  en  Frnn(  p. 

Il  fut  arrôtr  à  Paris,  et  la  Hestaiiiation  lui 
assigna  pour  résidence  la  ville  de  Bourges, 
qu'il  u'a  plus  quittée  depuis  18^. 

11  avait  été condarané,  en  Piémont,  par  la 
commission  extraordinaire  à  la  peine  de 
mort  et  à  la  confiscation  des  biens. 


VAinrniJBBS  (cMai.n>cmÉrim-ooiinjuR), 

M.  Valvillieus  {Charles- Chrétien -Cons- 
taru  (1),  inspecteur  drnsîonnaîre  desPonts- 
et-chaussées ,  officier  de  la  Ugion-d'Hon- 
neur,  est  l'mi  des  ingénieurs  «jui,  depuis 
leur  entrée  dans  la  carrière,  ont  le  plus 
marqué  par  rutilîté,  rimportance  et  la  drver- 
siiédestravaux  auxquels  ils  ont  été  attachés, 
et  des  missions  qu'ils  ont  remplies. 

Né  à  Sainl-Clicron  (Seine-et-Oise),  le  2^4 
février  178U,  il  fit  ses  éludes  au  collège  du 
PIcssis,  à  l'école  centrale  du  Panthéon  et  au 
Prytanée  français,  et  y  obtint  fies  succès 
dans  les  concours;  îl  fut  admis  en  l'an  VII 
(1798)  àrEcole  Polytechnique,  où  il  devint 
chef  de  !)rif,'ade,  en  Tau  IX,  et  fut  rerii  a 
l'Ecole  des  Ponts-et-Chaussées ,  en  l'an  X 
(18Û1}.  Employé,  dès  cette  époque,  à  la  con- 

Sanction  du  pont  des  Arts,  et  jusqu'à  son 
bèvement,  il  lîit  chargé  spécialement  de 
surveiller  la  fabrieatîim  et  Tajusiage  des 
pièces  en -Ibniedans  les  usines  des  départe- 
iTiensdel*Ettreetdel*Ome.  En  l'an  XII,  il 


(1)  Frère  de  M.  Vauvilliers  ,  conseiller  d'otat,  un- 
fi-ipn  sfcrctaire-p'néral  df^  la  marine,  doninotts  avons 
pubii»*b  noi«t*  dans  l'une  dr  nos  précédentes  livrabons. 
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fut  attaché  simultanément  à  la  construction 
du  pont  d*Au8lerlitz,  du  quai  aux  Fleurs,  dn 
quai  etdn  port  d'Orsay.  Après  une  campa- 
gne consacrée  à  Paris  aux  travaux  de  fon* 
dation ,  h.  Tétude  des  projets  des  arches  en 
fonte,  à  la  confection  des  modèles,  il  alla, 
comme  ingénieur-aspirant ,  surveiller  la  fa- 
brication des  fontes.  Nommé,  en  1806,  ingé- 
nieur ordinaire  à  Dosai,  département  du 
Nord  ,  il  fut,  quelques  mois  après,  rappelé  à 
Paris,  pour  être  employé  à  la  conslrut  lion 
du  pont  d'Iéna  r  l  d^  s  quais  fonttgus,  siir  les 
deux  rives  de  la  Seine.  11  quitta  ce  service 
dans  le  couraot  de  l8Cfâ,  pour  être  chargé 
du  pont  de  Besons  et  des  routes,  depuis 
Goorhevoie  jusqu'à  rembranchement  de 
randenne  grande  rontedefiontoise,et,daiis 
le  même  temps,  des  projets  et  de  la  fonda* 
tion  dn  qnaî  et  dn  port  Samt-Nioolas ,  ainsi 
qne  du  projet  des  aborda  du  pont  d*Auster- 
Utz  sur  la  rive  gaof^delaSdne.  Il  constmi- 
sit  le  pont  de  Besons  pendant  les  années  1809 
et  1810  ;  et,  durant  cette  dernière ,  il  ût  Id 
projet,  et  commença  l'exécution  des  ou- 
vrages en  rimonl  et  en  aval  du  pont  de  Neuil- 
ly,  qui  ont  rétabli  le  cours  des  eaux  de  la 
Seine  entre  le  parc  de  Neuilly  et  les  îles  qui 
en  font  partie.  Pendant  tous  ces  travaux , 
M.  Vauvilliers  apporta  de  nombreux  et  utiles 
perfectionnemensdans  les  méthodes  de  fon^ 
dation  par  caissons ,  dans  les  procédés  pro- 
pres-à  éiiter  les  épuisemens,  et  de  nelidslm 
sîmplifioaiionfl  danslesaece88ov«8,1es  échn* 
iMMb^es,  les  équipages  et  les  machines  né- 
eesanns  anx  oonsimctîons.  On  loi  doit 
principalement  la  mécanique  à  battre  les 
pieux,  simple  et  légère,  qui  a  gén^aiisét'a* 
doption  des  machines  à  déclic,  rarement 
employées  jusqu'alors  à  cause  »le  leur  mm- 
pliration  et  de  leur  masse,  (  l'est  à  l'imitation 
de  cette  niéraniqiie  qne  sont  faits  les  treuils 
à  engron»j»es,  si  coniniims  an  jourd'hur  pour 
le  levage  des  pierres,  dans  la  construction 
des  Mtimens.  C'est  anssi  de  celte  époque 
({uc  datent  les  nombreux  étaiilMBBmeBS^B 
ponts  simpleset'épimomiqiMs,  qn-oat  enéeu- 
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tfs  les  ingénieurs  des  Ponis-ei-Gbaussées. 

Au  commencement  de  1811 ,  M.  VanviK 
Itersfnt  promu  au  grade  d'ingénieur  en  chef 
et  chargé  des  projets  ei  de  l'exécnlion  du 
ponl  de  Bordeaux,  dont  il  dirigea  les  travaux 
pendant  les  années  1811, 1812  et  1815.  Les 
difTicaltcs  paraissaient  telles,  que  les  «u- 
V!  »r(ps  furent  (irdounôsen  ré^fie,  et  que  l'in- 

iiit  ur  en  chef  reçut  i'ordrede  tenter,  avant 
rapprubalion  d'aucun  projet,  la  foadaliun 
de  piles  en  rivière. 

Pour  répondi  e  à  la  conliance  et  à  la  lati- 
tude qui  lui  étaient  accordées,  il  imagina 
differens  procédés  pour  les  fondations»  des 
châssis  d'enceinte  immergés  à  l'avai^oe,  des 
'  caissons  de  diverses  espèces ,  des  machines 
nouvelles  plus  simples  que  les  grues ,  pour 
élever,  descendre  et  déplacer  les  fardeaux, et 
plusieurs  sortes  d'équipages  ingénieux. 

L'une  des  prindpalesdifiiGultés  consistait 
à  scier  de  niveau,  à  une  grande  prolbinloiir, 
les  pilotis  de  fondation,  cl  surtout  les  pieux 
jointifs  des  enceintes,  et  il  l'asnrmontée  avec 
uu  succès  cDnifjlcl,  (m  composant  la  [)rc- 
inière  macliinc  à  récéper  à  laïuo  circulaire 
i  td'un  grand  diamètre.  Vers  la  Un  de  1815, 
le  problème  de  ia  construction  de  cet  ou- 
vrage gigantesque  était  résolu.  Quatre  piles 
étaient  élevées  et  huit  antres  commencées, 
et  à  divers  degrés  d'avancement. 

Les  événemi^ns  faisant  présager  l'inter- 
ruption des  .travaux,  M.  Vauvilliers  obtint 
la  place  d'ingénieur  en  chef  du  département 
duBas-Rhin.  En  ce  moment  l'invasion  était 
menaçante  ;  le  typhus  ravageait  le  déparie* 
ment  elles  débris  de  nosarmces.  A  peine  en- 
tre en  fonctions,  M.  Vauvilliers  pr(»<  é  la,  sur 
les  ordres  du  piéfel,  à  rétablissement  d'am- 
bulances et  d'Iiôf  ilaux  ,  et  à  !a  désinlection 
de  divers  élabiisseniens  sanitaires  réclamés 
par  les  circonsiant  es.  II  fut  chargé  par 
maréchal  duc  de  lieliuue  de  travaux  mili- 
taires sur  le  Rhin,  eu  amont  de  Kebl. 

Au  commencement  du  blocus  de  1814,  il 
rétablit  pendant  une  nuit,  en  présence  des 
avant-postes  ennemis,  des  ponts  sur  le  Ahin 


piNii:  &ire  entrer  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg des  bestiaux  et  ^ies  approvisionne- 
raens  réunis  dans  plusieurs..  feîrmciB,  et  fit 

couper  ensuite  ces  mêmes  ponts.  Après  le 
blocus  et  pendjuit  l'évacnatioD  des  troupes 
élrangèi-es ,  il  remplit  une  mission  spéciale 
auprès  du  comte  de  Ilocliherg,  dont  le  quar- 
tier générai  était  à  Spire,  et  coopéra  ,  en 
qualité  de  commissaire  rivil,  à  ia  reprise  de 
possession  du  fort  Saint  Louis. 

L'action  de  l'adniinislratiou  rétablie  , 
M.  V  auvilliers  reprit  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, et  seconda  activement  le  préfet  dans 
la  direction  des  travaux-commiutaux,  et  de 
la  prestation  en  nature  sur  les  rbuteset  les 
dimîns  vicinaux  du  département. 

U  reçut  ladécorationde  la  Légton-d'Uoo- 
neur  dans  l'année  1814. 

Les  événemens  de  1815  vinrent  encore 
détourner  Al.  Vauvilliersdesoccupationspa- 
ciliques  dans  lesquelles  sa  carrière  anr;n(  dû 
naturellement  se  trouver  limitée.  Il  lut  at- 
taché il  l'armée  comme  colonel  du  génie  , 
^nr  la  proposilion  dn  lieutenant  -  général 
.^iain  eillan,  et  dirigea  plusieurs  travaux  de 
défense  dans  les  montagnes  des  Vosges, 
d'après  les  indications  du  prenn'er  inspec- 
teur général  du  génie,  Marè^^ot,  qu'il  ac- 
compagna dans  nne  fournée  mcîale. 

Pendant  l'invasion,  il  servit^jsuccessive* 
ment  à  la  division  du  général  Desbureaux  et 
à  celle  du  général  Grandjean,  sous  les  ordres 
duquel  il  fit  fortifier  le  village  d'ilkîrch ,  où 
était  établi  le  quartier  général  de  ia  divi- 
sion. Le  blocus  ayant  été  levé,  il  fut  chargé, 
sous  l'autorité  du  préfet,  M.  de  BoutbiWier, 
de  diriger  les  travaux  de  casernenien riles 
corps  d'armées  étrangères  qui  occup  lien'  le 
territoire  du  dépai  tcment,  travail  eonsu'é- 
rahle  par  son  urgence,  par  l'activité  qji 
devait  lui  être  imprimée,  par  la  quaniitî 
des  détails  et  le  grand  nombre  d'établisse- 
mens  militaires  de  toute  espèce  à  créer ,  e 
dans  lequel  H  atteignît  le  but  important  d( 
célérité,  d'économie  et  de  conciliation  dci 
intérêts  du  département  avec  les  préien- 
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ttons  des  étrangers ,  souvent  exagérées  et 
quelquefois  hautaines. 

Pendant  sa  gestion,  il  panrim  à  donner 
aux  routes  da  d^rtement  dn  Bas^ihin  un 
état  d'entretien  très-fiivorable  au  commerce, 
et  qui  les-filisati  généralement  vanter,  et 
imprima  anx  travaux  du  Rhin  une  direction 
active  et  -remarquable  ,  surtout  par  les 
grands  harragesdn  Hcll-Wasser  etdu  Rau- 
kopf ,  près  de  Slrashonr:,^  ,  qu'il  fit  exécuter 
sous  sa  surveillance  jcmm n  illi  ,  votilnnt 
exciter  par  là  le  zèle  de  ses  coliaboi  aipiirs. 
Ces  travaux  sont  l'origine  et  le  début  des 
grands  pcrlcclionnomons  apportés,  depuis 
1818 ,  sur  le  Rhin ,  pour  la  défense  du  ter- 
ritoire et  pour  L^iaîélioRitîon  de  la  navi- 
gation. 

U  fit  partie  d'une  réunion  de  commissai- 
res firançais  et  badois  qui  tint  ses  conféren- 
ces &  Bâle ,  sous  U  présidence  de  M.  le 
lieutenant -général  comte  Guilleminot,  et 

qui  avait  pour  objet  de  négocier  et  d'arrê- 
ter les  i)ases  de  la  régularisation  dn  cours 
du  Uhin. 

Vers  la  lin  de  1825  M.  Vauvilliers  fut 
chargé,  couinio  ingénieur  ou  chef  directeur, 
du  service  du  canal  de  Berrv,  donii  acli- 
vite  allait  se  rauiujcr  par  les  allocations  de 
la  loi  d'août  1825.  Pendant  une  gestion  de 
cinq  ans ,  il  y  déploya  les  soins  les  plus  ao 
tils  et  les  plus  heureux  pour  donner  au 
tracé  du  canal  et  aux  nombreux  travaux 
d*art,  par  Tapplication  générale  du  béton 
aux  Ibndations,  le  caractère  de  simplicité 
et  d'économie  qui  feradecetétabUssement 
un  exemple  unique  parla  modicitédes  frais 
de  construction. 

A  la  fin  do  1828.  il  fut  appelé  à  Paris  an 
poste  d'iusj)e(  leur  de  !'!"(  oie  des  ponts  et 
chaussées,  qu'il  a  quiue  eu  1850,  époque 
a  laquelle  \\  lui  uoiiinié  inspecteur  division- 
naire, ii)nctioiis  qu'il  reuipiit  aujourd'hui. 

Au  milieu  d'occupations  si  variées  et  si 
actives,  M.  YauvïUiersa  encore'  trouvé  des 
momens  pour  se  rendre  utile  aux  arts  et  aux 
sciences  »  soit  à  l'Académie  de  Bordeaux 
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soit  dans  les  sociétés  s(  ientitiques  tle  Douai , 
Strasbourg ,  Bourges,  dont  il  est  membre , 
et  auxquelles  il  a  offert  le  tribiitdé plusieurs 
productions  manuscrités  pleines  d'intérêt. 
Il  Êtit  également  partie  du  comité  des  Arts 
mécaniques,  de  la  Société  d'Encouragement 
[)our  l'industrie  nationale. 

Ëaconsacrant  presque  exclusivement  son 
temps  et  ses  facultés  à  l'administration  pu- 
blique et  à  la  dirertion  de  travaux  iinpor- 
ta?is  ,  M.  Vauvilliers  s'est  acquis  une  répu- 
tation iu)n  contestée  de  talent,  de  savoir  et 
d'expérience;  et  c'est  act  imi  lir  un  acte  de 
justice  et  d'encouragement  que  de  le  faire 
connaître  en  dehors  de  la  sphère  des  ingé- 
nieurs, dans  laquelle  il  ne  manque  point 
d'estime ,  d'appréciateurs  et  d'amis. 


LftS<<^ES(BHuin»irioiti<»inji»o«MA,  be). 


Ce  nom  aura  un  long  retentissement  dans 
la  postérité ,  car  il  est  lié  à  celui  d'un  grand 
capitaine  dont  les  succès  et  les  revers  ont 
éîjalement  étonné  le  inonde.  M.  de  Las-Ca- 
ses  père  [Voir  su  notice^  t.  Il,  seconde  partie) 
n'avait  point  été  l'adulateur  de  Napoléon 
aux  jours  de  sa  toute-puissance,  il  fbt  le 
courtisan  de  sa  baute  inlbrlune;  sonfils  Em- 
manuel futassociéà  ce  religieux  sacerdoce... 
Son  nom  est  devenu  impérissable  !... 

Dix-butt  mois  de  séjour  à  Sainte-flélène 
ont  créé  à  M.  EminanucI  de Las-Gases de 
grandes  obligations.  Ëofant  encore,  ilen- 
trait  dans  le  monde,  grandi  par  son  contact 
immédiat  avec  le  génie  du  dix-neuvième  siè- 
cle; son  âme  était  épanouie  aux  derniers 
rayons  de  ce  soleil  qu'avait  adoré  TRurope, 
et  son  moral,  (jui  s'cinU  troiiré  chscrrc-Lltuudc 
à  Sainte-ilelenc  (^e\[)i  essious  <le  Napoléon, 
Mém.  tic  Sainte- Hclcnc,  t.  IV),  devait  l'élever 
au  niveau  des  plus  hautes  sommités  so- 
ciales. 

M.  Emmanuel  de  Las-Cases  a-t-il  réalisé 
CCS  brillantes  espérances ,  ou  bien  a>t«il  dé- 
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chu  dans  ÏVsiinie  des  hommes  enthousiastes 
de  la  gioire  de  l'empire,  c'est-à-dire  de  la 
gloire  nationale  ?  Un  rédl  impartial  des  prin- 
cipaux actes  de  «  vie  répondra  pour  nous. 

Ifé,  le  8  juin  180O.  à  Yieux-GhAtd  (Finis- 
tère) M.  EnimanMel^Pmg-JXeiiéomé  m  Las- 
Cases  fat  élevé  au  Lycée  Impérial,  et  6t  par- 
lie  des  jennes  voloaiaires  de  œ  lycée  qui , 
Jofftde  rinvasion>  formèient  me  compagnie 
d'nrtiUeriiiw 

Avant  de  quitter  la  Fmnre,  en  1815,  Na- 
poléon accorda  à  M.  de  Las-Cases  le  titre  de 
page  {!),  dont  il  continua  à  remplir  les  fonc- 
tions à  Sainte-Hélr'un  quelquefois  aussi 
îl  servit  de  secrétaire  à  llliusire  proscrit  (5). 
Après  dix-huit  mois  de  séjour  à  Longwood, 
M.  E.  de  Las-(^sus  lut,  ainsi  que  sou  père, 
brutalement  séparé  de  ses  compagnons  d'in- 
ibrtune  (27  novembre  Tenu  pendant 
cimfsemiînesendMarlreprrrée^iransporté 
ensuite  au  cap  de  Boiine-Espérance»  où  il 
partagea  lacaptiTiié  de  son  père,  il  revint 
avec  lui  en  Angleteira,  et  obtînt  enfin,  en 
1819,  la  permission  de  rentrer  en  France 
sons  vn  nom  supposé.  U  fit  d'abord  son  droit 

(1;  Nous  ifïTiorons  la  date  de  cetlfi  nomination,  mais 
nous  la  coiuidéroiM  oomnie  auUieoiique,  d'aprè»  lu 
«MssaNante: 

*  Sur  la  demande  qui  m'en  est  faite ,  je  déclare 
«  qu'avant  di^  (|iiîtier  la  Franc<v  çn  181",  l'empereur 
«  Napoléon  oouinia  pa{je  |>res  de  sa  |>ei  »oaBe  le  fils 
c  éa  contttdd  Lai-CaHi,  alors  àçé  de  seinaBs,  que 
«  lajèNM  Emmanuel  de  LanCaieftfit  dès  lors  le  sen  ice 
•  de  pri'jf;  près  de  I  f^mpercuT,  qu'il  Suivit  ù  Sainte- 
■  UÉJene,  où  il  l'ar  compu(][nait,  à  cbeval,  dans  ses  pro- 
«  meoades,  et  ((u'eQ  outre  H  lui  a  servi  quelquefois  de 
«  aeeréiaire.      &giii:  omais  BERHUND.  ■ 

(2)  Voir  ta  iMke  amsacrée  à  M.  db  Las^Cases 
père,  pour  ce  qui  «  rapport  a»  départ  pour  Sainte- 
Hélène. 

(3)  Quelques.  bio{;t  a|)hes  ont  dit  que U.  Emmanuel 
diLaa-Caaca avait  écrit,  sous  la  dictée  de  Napoléon, 
presque  lOiite  l'histoire  dfs  rjmpn»;nf's  d'îtalif  en 
179Ket17îfî,  eide  nombreux  documeas  lii:>iuriqo£& 
aar  le  ^veroemcot  du  INrectoim;  œtie  assertion 
iMwapankesiflérée  al  pen  «a  rapport  avec  h  notede 
M.  le  général  Bertrand.  (Voir  ausâ  ce  que  nous  avons 
dir  ù  cet  égard  aux  noiieei  cwmetèn  à  MM.  Govr- 
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à  Strasbourg,  puis  vint  à  Paris,  Pl  livrr^  à 
l  étudc  des  sciences  ,  la  chimie,  la  |)h)  sique 
et  la  médecine;  toutefois  il  ne  deméiura  point 
étranger  au  mouraient  politique  qui  agitait 
le  pays,  et,  sous  le  patronage  de  son  véné- 
rable père,  fut  admisdans  lei  salons  des  co- 
ryphées du  parti  libéral. 

fiientôtun  vernis  de  brasure  personnelle 
s'attacha  au  nom  de  M.  Ë.  de  Las-Cases;  la 
mort  de  Napoléon  avait  ramené  sir  Uudson 
Lowe  en  Angleterre  ;  M.-de  Las-€ases  coifr- 
rut  l'y  rejoindre,  Pi  lui  infligea  publiqtiement 
un  sanglant  (mirage  (1),  sans  pouvoir  le  dé- 
terminer à  réclamer  une  iionorable  satis- 
faction. Sir  Hudson  Lowe  eut  recours  à  la 
justice  ;  il  ol)iint  un  mandat  d'arrêt  contre 
son  adversaire ,  et  s'attacha  à  slrnjuler  par 
l'appât  de  2,000  livres  sterling  de  récom- 
pense le  sèle  des  agens  de  police  auxquels 
revenait  Texécution  du  mandat.  La  peine 
inffigée  par  les  tribanaux  eût  pu  étie  par 
trop  sévère;  H.  de  Las^^ases  crat  devoir  s*y 
soustraire,  et,  grâce  aux  procédés  géné- 
reuxdeplusieurs  Anglais,  dontquelques-uns 
lui  étaient  inoonnus,  il  parvint  à  s'embar- 
quer et  à  rentrer  en  France.  Trois  ans  {dus 
lard,  le  il  novembre  1825,  à  huit  bearcs  et 
demie  du  soir,  M.  E.  de  Lis-Cases  fut  assas- 
siné à  Passy,  à  deux  cents  pas  de  la  maison 
de  son  père  (Vbtr  le  Moniteur  du  15)  ;  il  fut 
frappé  de  deux  coups  d'une  arme  à  double 
tranchant,  1  uu  a  la  poitrine,  l'autre  a  la 
cuisse  droite;  le  premier  se.  trouva  amm  ti 
par  son  portefeuille; deux  Italiens,  qui  dis* 
parurent  sondatnânentt  lurent  accusés  de 
cet  assassinat,  dont  tous  les  biographes» 
nos  prédécesseurs,  ont  accusé  sir  Hndeon 
Lowe  d'avoir  été  l'instigateur.  Nous  nous 
bornerons,  nous,  à  signaler  la  coïncidence 
Ûobense  qui  avait  amené ,  depuis  quelques 
semaines,  sir  Hudson  Lowe  à  Paris,  et  qui  le 
fit  partir  avec  quelque  célérité,  dès  que  la 
tentative  d'assassinat  eut  été  ronstwmf'f . 

£n  1^28,  M.  de  Las-Cases  iit  ses  premiers 

(l)Un  coop  de  cravache. 
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pas  dans  l'arène  politique,  en  adresMot  à  la 
chambre  des  députés  une  pétition  pour  de- 
mander {fÊ»  rige  des  électeurs  fût  fixé  à 
vingl^cinq  ans,  et  celui  dos  éligibles  à  trente; 
il  appuya  <'^tf<'  péiiiioii  d'une  brochure  inti- 
tulée :  (le  l'tlKiibdilé  et  de  l'Age  des  éligibles. 
Ce  ti  avail  anuojiçait  de  la  part  de  M.  de  Las- 
Cases  des  éludes  sérieuses  et  des  vu(M  géné- 
reuses d  aiiieliijraliou  sociale. 

Les  ordonnances  liberticides  de  juillet 
trouvèriBiit  M.  Lafi-Gases  disposé  à  Tiiiaur- 
surrection.  Dès  le  mercredi  il  pritles  armes, 
oombatdtsurdivers  pomis  (à  la  porte  Saintp 
Deus,  niedu  Fétil-Carreau),  et,  ie  jeudi,  en- 
tra à  rH6lekle-Ville;  il  fut  un  des  preaiiers, 
avec  le  généi-al  Dubouig,  le  uolonel  Zim- 
mer,  etc. ,  elc ,  à  donner  sa  signature  pour 
divers  actes  ^'urgence;  signatures  qui  eus- 
sent été  un  arrêt  de  mort  pour  leurs  auteurs, 
cnc'is  fie  défaite  du  parti  national. 

Apprenant  qu'il  se  tenait  une  réunion  de 
députés  chez  M.  Lalliiie,  M.  E.  de  Las-(  s 
y  courut,  et  se  prononç  a  vivement  }>ou;  la 
tbrmatioi)  d'une  commission  provisoire  de 
gouvernement.  Delà,  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  rUéteMe-Ville,  où  il  passa  lereste  du 
jour  et  la  nuit  auprès  des  généraux  Lafayette 
et  Gérard.  Ce  dernier,  n*Ayant  point  d'aide- 
de-camp,  accepta  les  services  de  M.  de 
LafrCases;  en  cette  qualité,  te  vendredi,  il 
accompagna  legénéralàla  première  séance 
que  les  députés  tinrent  au  Palais-Bourbon; 
le  pavillon  blanc  flottait  encore  sur  les  Inva- 
lides, il  reçut  missî(»n  de  s'y  rendre,  et  d'y 
l'aire  arborer  ledT  :ipraii  iia{inn;i!. 

En  récompense  de  t  esservu  es,  le  maré- 
rlial  Gérard,  par  une  lettre  du  5  sepieml)re, 
dejiianda,  pour  M.  de  Las-(]ases,  la  décora- 
tion de  la  Légion-d'Uonneur,  ei  la  commis- 
sion des  réoon^ensesnatîoftalesluî  décerna 
la  croix  de  juillet. 

Qnéiques  jours  après  la  révolution  de  juil- 
let, il  se  nndit  au  ministère  de  l'intérieur, 
et  nous  pouvons  afBmer  f  u'i/  cffirit  ses  sv^ 
vices  pour  te  rendre  utUe ,  en  qudque  qua- 
au  que  ce  Jûu  M.  Guizot  ne  crut  pas  devoir 
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ravisa,  et  une  préfecture  (bt  proposéeàM.de 
Las-€ases  l'mais  les  circonstances  n'étaient 
plus  les  mêmes ,  la  loi  lui  permettait  de  pré» 
len  're  à  la  députaiion;  il  refusa  les  proposé 
tions  ministérielles,  et  sollicita  les  suffrages 
des  électeurs  patriotes  de  son  département. 
Kt  comme  quelques-uns  d'entre  eux  lui 
cxprunauMU  leurs  craintes  sur  l'iidluence 
que  son  séjour  à  Saiiitc-llélèue  et  son  atta- 
chement pour  la  mémoire  de  l'empereur 
pourraient  exercer  sur  sa  conduite  politique, 
il  leur  répondit  par  cette  maxime  de  Napo- 
léon :  La  pairie  d^abord ,  les  hommes  ensuiie» 
Ëlu  député  par  le  grand  collège,  il  se  réunit 
aux  hommes  énerjpques  du  Finistère,  qui 
formaientle noyande V Association  Btetenne, 
et  adressa,  le  20  mars  1851,  au  rédacteur  en 
chef  du  Jotmial  de  Brest  une  lettre  dans  la* 
quelle  on  lisait  les  phrases  suivantes  : 

«    Ed  ■bandonnanl  le  principe  (Je  noti-iirterTPnlioii. 

«  »ur  la  foi  duquel  pliisiciir»  p<'Upks  ont  iirorlanR'  leur  \nM- 
B  [ifndanre,  la  Francp  verra  (^rrucr,  Umi  unps  après  Ips  nutriii. 

«  Wi  r>ation«  qui  «"ti(  rft'rhrf'p"!  pour  Ir  prindp*"  de  la  sou- 
|<  \  LTiiiniif' n-îU'Hivilc,  i'I  ^1'  IrnmiT.H  n/klrr  '.fule  aui  pris*"*  aYW 
a  uiH-  linu w'I Ir  raali  1  r 11 i  l'j i(.'«-riiie.  Je  tlc  piiis  nif  <li*«"tntilt>r 
"  h"-  d^iiitiTS  Ciiiirin!  notre  priMtpe  et  mitre  pncu',  l'ii 

■  (-iiusmer.iiii  f|u(' iiv.i  iinlli'Mis  «l'bablUiu  HUirciKRt  en  Kurop* 
«  soiis  le  (IrMi  lin  r)ii<<rdiiii'  niilIkHlMBlkBMMflDMltfeil^ 
a  nierc  de  1.)  ■inivrnHivii  [!a(iiin.îl<*. 

«  ....  .  _  Je-  \nu^  \iTw  ij'iiir,  [iioii^iciir,  il.'  Tiie  r^gOnW  l'OflMK 

K  memUfC  de  l'iMOciaiiou  d«  wou  clé}»arleiutfl(,  etc....  • 

Par  sa  conduiteà  la  cbamlire,  M.  de  LaS' 
Cases  se  montra  d'abord  digne  de  tons  ses 
antécédens;  il  réclama  l'abolition  du  cens 
d'éligibilité  et  vota  constamment  avec  les 
membres  de  la  réunion  Lointier,  qu'il  pré- 
sida dans  plusieurs  circonstances  ;  c'eslsous 
sa  présidence  que  la  société  ,  au  nombre  de 
plus  de  IGO  im'iuLres,  (iis><  uta  le  projet  de 
la  loi  électorale  présenti'e  aux  chambres,  et 
fixa  le  cens  à  200  fr.,  chiflre  qui  iul  adopté 
par  la  chambre  ;  enfin ,  pendant  le  cours  de 
cette  session,  il  marcha  constamment  avec 
les  hommes  dont  le  vo:e  est  acquis  invaria- 
blement à  la  cause  patriotique,  et  termina 
ses  travaux  législatifs  en  publiant  uncompte- 
rendu  de  sa  conduite  parlementaire. 

11  sollicita  de  nouveau  les  suffrages  des 
électeurs  du  Finistère  (arrondissement  de 
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Laudernau  ) ,  cl  annonça  dans  sa  profes- 
sbnde  foi  «  qu'il  volerait  contre  l'hérétliié 
c  de  la  pairie ,  contre  les  cumuls  et  ronlre 
«  une  liste  civile  de  18  millions  ;  qu'il  n'ac- 
e  cepterait  aucun  emploi  salarii'  du  f^ouvor- 
t  nement,  la  dépuiatioii  n'riant  |»as  |>our 
«  lui  lin  moyen  de  fortuuo ,  <  t  qu'il  récla- 
t  mciaii  les  améliorations  progressives  pro- 
«  mises  par  une  charte  qui  ne  peut  plus  élre 
c  une  déception.  >  Les  électeurs  durent 
croire  à  ces  promesses,  et  le  nom  de  M.  de 
Las-Gases  sortit  vainqueur  du  scrutin  élec« 
toral  ;  mais,à  peine  de  retour  à  Paris,  le  dé- 
puté de  Landemau  se  rapprocha  des  cote- 
ries ministérielles-  son  dévouement  à  la 
cause  de  la  liliorié  mollit  à  un  tel  point  que 
la  société  Aille-loi ,  le  ciel  l'aidera,  dans  son 
compte-rendu  do  la  session  législative  do 
tSÂl ,  s'exprima  eu  ces  termes  sur  sou 
compte  : 

«Dés  1m  premier*  jiuirs  dp  la  session,  M.  Las-Casrs  s'em- 
pressa de  w  faire  inscrire  a  la  r< union  Hivoli.  siircursalp,  roimue 
on  sail,  du  ju»le-niilieu ,  cl  si-s  >oii\»  a  la  i-liaiiil>rp  n'ont  m  rien 
déiucalt  celle  |ireniièrc  d^nianlu'.  S'il  a  n'clHinr  poiir  l'insuut- 
Uoo  primaire ,  il  a  été  en  ménic  li  iii|is  l'un  des  plus  anicni  à 
MQlenir  le»  prodigsliK's  du  bmlpcl  pour  nos  fa&lueu^o*  iinl»*- 
Mdcs.  Par  respect  >an5  doulf  imur  Napoléon.  in«i^  par  un  rp>- 
pepl  fort  mal  enf (  lulo ,  il  u  riiipi  li-  ([ui-  rcrap<^reur  donnait  un 
nnlliiin  a  son  atutu^'iadcur  Caulaineourt,  à  Stin('-I'(-li'r>tM>arg. 
Après  a>  oir  (k-inuudé  communkaiiiNi  <le  rciiscl^nenusn»  tltpl»- 
maiiqurs.  il  rôtira »a  proposition  un»  que  cependant  le  minis- 
lércciii5uU.<'Uiifnrieuiiuiieau&siius(eexiBent-e(15,J8aoùtlMai). 
I>ans  la  discussion  de  lu  pairip .  il  a  itoiitena  k  système  des  can- 
didatures par  un  diiicours  que  personne  ne  reourqua  i7. 13  oc- 
tobre 1K31}.  Mous  M  mvlOM  dire  it««tt«MlilM|Bd'4ialiiions 
poliUques  (WDt,  «btt  W .  Lu-Can»  Ib.  à  aie  MMme  A  tem- 
•itaiMiit«t  de  muant  naii.  à  Jt  Iritane.  1 1  iMk  suspendre 
MW  liait  MD  dbcoara,  iniélé  ptr  inie  indifpaMiao  mbite  1.7  oc- 
llilîl«48M),*aivie  MeaUtld'lUM!  gctve  imiadie.  Sa  convalescence 
â  pira  forloat  élrc  fellle  è  wt  principes  politiques,  llepuis  cette 
'MfpH,  et  (éduiU  dit-on,  par  quelques  l(^mol^a(tes  intéressés 
renilié  qoe  loi  prodifue  l'un  det  nùuisircs,  M.  Las-Caitcs  fils 


éMpM.  et  (éduit*  dit-on,  par  quelques  l<^mol^a(tes  intéressés 
venilié  qoe  loi  prodifue  l'un  det  nùuisircs,  M.  La»-€ascs  fils 
e*eil  eompWtcnieut  d<^«ou<'  au  système  du  13  mars.  Koni  ne  tau- 
rioBi  dire  si,  dans  ce  brusque  rbaiigement  de  COBfirtion,  il 
n'entre  point  euMi  quelque  calcul  d'ambition  personnelle,  et  si 
l'éclat  d'une  de  CCS  nMsions  diplomatiques  dont  M.  Las-Cases  a 
fait  un  si  pompeux  dJone  ne  l'a  point  dlloMi.  TOHjonn  e*l-M 
qu'a  dater  du  milieu  de  la  session  il  a  compiéHKIIt  almiIlNiBé 
le»  patriotes  pour  le  camp  minlslMel.  • 

L'événement  a  prouvé  que  le  rédacteur 
de  Topinion  critique  que  nous  venons  de 
rapporter  n'avait  point  mal  apprécié  les 
motifs  qui  faisaient  agir  M.  de  Las-Cases. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  se  rapprocha  plus  inti- 
mement des  ministres ,  rt ,  le  .30  août  1 832 , 
une  ordonnance  royale  le  reconnut  dans  le 
grade  de  lieutonanl  de  cavalorîe,  en  qualité 
d'ancien  page  de  ISapoléon  ;  il  lut  en  même 


temps  admis  à  la  réforme  sans  irailemr  nf. 

A  la  fin  de  la  session,  M.  de  Kas-(^tses 
adressa  de  nouveau  tifi  <  ( )inple-r«|iilu  dosa 
conduite  parlementaire  aux  électeurs  de 
Lanrlernau;  il  déclara  avoir  c«ssé  son  op- 
jiosiiiùu  |)arceque  le  ministère  du  15  mars 
lui  paraissait  avoir  atteint  le  but  delaréw^U' 
lion  commencée  em  1789  .  parce  qu*il  ne  Mih" 
n$lait  plus  ombre  ni  de  fnvUége  ni  d^ariê' 
Ajcralte,- parce  que  la  plus  parfaife  égatiié 
devant  ta  Un  exittait  pour  ums  les  fVoiHMits. 
M.  de  Las-Cases  trouvait  enfin  que  la  presse 
était  assez  libre,  malgré  les  trois  cents  pro- 
cès qu'elle  avait  subis  dans  le  cours  de  1 851 . 

La  protestation  contre  la  qualification  de 
sujet,  protestation  qn^M.  de  Las-('.asos avait 
refusé  de  signer,  lui  avait  paru  une  question 
(le  susccp(il>ililé.  Enlin  le  député  de  Lamler- 
nau  avoua  qu'il  était  elfrayé  de  l'activité  et 
de  l'cnerc/ic  des  rcjnihlinnu.'i ,  et  que  dès  lors 
il  avait  cru  devoir  se  rapprocher  des  hommes 
du  pouvoir. 

L'année  suivante ,  il  se  montra  fidèle  à  ce 
programme ,  et  soutint  avec  énergie  les  dé* 
penses  du  ministère  de  la  guerre;  et,  apiès 
un  exposé  brillant  de  la  situation  du  pays  : 
Qui  pwrraii  dire ^  8*écria-i-il ,  que  la  France 
n'est  pas  rcdevenve  notre  glorieuse  France? 

Ce  député  songea  sérieusement  à  sa  réé- 
lection,  et  s'occupa  des  intérêts  de  sa  loca- 
lité ;  grâce  à  lui ,  tousdes  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  rachèvement  d'une  route  n)yale 
jusqu'à  la  mer,  dans  le  canton  de  Lesneven. 
furent  levés;  il  s'assura  ainsi  les  suffrages 
do  tous  les  petits  propriétaires  électeurs. 

rSotre  devoir  d'historiens  ne  nous  permet 
pas  de  passer  sous  silence  le  zMe  enthou- 
siaste avec  lequel  M.  de  Las-Cases  crut,  dans 
les  journées  des  5  et  6  juin,  devoir  défendre 
la  cause  de  la  royauté  citoyenne.  Comme 
député  ministériel,  il  se  rendit  aux  Tuile- 
ries, et,  craignant  sans  doute  que  son  dé- 
vouement ne  fût  point  assez  remarqué,  il  se 
rendit  en  qualité  de  combattant-amateur  nu 
cloître  Saint-Méry,  où  il  accompagna  le  gé- 
néral l^ydei.  Après  cette  boutade  chevale- 


L^i^ju^cd  by  Google 


DES  Hoimes  TKS  loim. 


ISS 


resque,  l'on  ne  dut  pas  être  surpris  d'en- 
lendre,  dans  la  session  suivante,  M.  de 
Us-Cases  soutenir  de  tout  son  pouvoir  le 
crédit  demandé  par  le  maréchal  SottU  à  la 
suite  des  éféimnéiis  du  14  avril.  Après  la 
tirade  obligée  contre  les  factieux  et  les 
«MrdbniM ,  il  n*onblia  poiot  la  calomnie 
tant  de  km  répétée,  et  tonjonis  avec  un 
nouveau  succès  auprès  des  centres,  de  l'at- 
taque à  la  propriété:  le  gouvernement,  selon 
lui ,  â'était  montré  ferme  ei  énergique  pendant 
Vactionyh  la  rueTransnonain,  parexcmplo, 
et  modirr  nprrf  le  triomphe^  comme  le  prou- 
vent la  loi  des  barricades  et  sa  pénalité.  Fai- 
sant allusion  pins  (luecteinenl  à  (  es  tristes 
événemens,  RI.  de  Las-Oiscs  se  plaij^nii  que 
Ton  criât  à  la  violation  de  la  liber  lé  I  à  la  ty- 
rannie! comme  si  la  France  n'était  pas  libre! 

Depois  tors  M.  de  La8*Cases  n*a  plus 
varié  dans  ses  opinions;  complaisant  de 
tons  les  ministres,  il  est  un  des  cor}-phées 
du  jasie-milieu ,  et  ainsi  que  l'avait  prévu 
réerivain  de  la  société  ilfofe-iot,  heiel  t^ai- 
«Ism,  auquel  nous  avons  emprunté  une  es- 
quisse critique  de  la  conduite  parlementaire 
de  M.  de  I^s-Gases,  le  ministère  a  récom- 
pensé ce  dévouement  chaleureux  par  une 
mission  diplomatique  auprès  de  la  répu- 
blique d'Haïti.  ISous  n'avons  rien  à  dire  de 
cette  mission  pour  la  forme  ^  dans  laquelle 
le  plénipotentiaire  français  n'a  eu  à  déve- 
lopper aucune  espèce  de  capacité  spéciale  ; 
tontefeis  Ton  doft  présumer  qu'elle  mérita 
à  l'ex-page  de  Napoléon  quelque  bante  £h 
royale. 


RET  (claudb). 


   Nul  morlt  l  f  nvmir 

Bm  le  itritn  de  Dieo  m  doit  rappeler  i  buiume  ; 
m  dfi  pMtoar  U  eoinrlMt  4a*«n  le  oamiB 
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Le  prélat  dont  nous  allons  dire  les  travaux 
éTangéliques  et  raconter  la  vie  parait  s'être 
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pénétré,  dès  son  enfance,  de  celte  impor- 
tante vérité,  et  sa  conduite  a  toujours  été 
conforme  à  ces  sages  principes.  Dans  un 
temps  où  la  robe  du  lévite  a  servi  de  man- 
teau à  tant  de  coupables  ambitions,  il  est 
du  devoir  du  biographe  de  sigtialer  anx  res- 
pects des  contemporains  et  an  souvenir  de 
l'histoire  le  hon  prêtre  qui ,  s'appliquant  les 
paroles  du  Seigneur  à  Abnibam ,  ambula  eo- 
ram  me,  et  exto  perfeettts{i)^  est  constamment 
resté  fidèle  aux  vrais  devoirs  du  pasteur 
évangélîqn*»,  o\  é franger  aux  passions  bai- 
neuses  de  la  terre. 

Tel  a  été  jusqu'à  ce  jour  M.  Claude  Ret, 
ex-évéque  de  Dijon,  chanoine -évêque  du 
chapitre  royal  de  Saint-Dpnis. 

Né  à  Aix  (Bouches-du-lihùne)  le  27  no- 
vembre 1775,  il  n'entra  en  1786  au  petit 
séminaire  de  cette  ville  qu'après  avoir  lait 
ses  premières  études  scolaires,  et  ne  prît 
l'babit  ecclésiastique  qu'en  178$,  vers  la  fin 
de  sa  rbétoriqne.  Après  avoir  passé  au  grand 
séminaire  de  la  même  ville  Tespaee  de  trois 
ans ,  il  en  sortit  au  mois  de  mai  1791 ,  à 
l'époque  où ,  par  un  refus  de  serment ,  les 
directeurs  de  œt  établissement  furent  obli- 
gés de  se  retirer  dans  leurs  familles  ;  M.  Rey 
rentra  dans  la  sienne,  et,  sans  renoncer  à 
sa  vocation  religieuse ,  cessa  de  porter  l'ha- 
bit ecclésiastique,  mais  pour  le  reprendre 
en  18CK),  lorsque  le  consul  rouvrit  les  tem- 
ples et  releva  les  autels. 

M.  Rey  vint  à  Paris  pour  y  terminer  ses 
études  en  théologie  dans  la  maison  que  Ibn* 
daBl.  Emery,  supérieur  général  de  la  con* 
grégation  de  Saint-Sulpice  :  ce  futlà  qu'après 
s'être  distingué  parmi  ses oondisdples,  ainsi 
qu'il  l'avait  Ëiit  dans  ses  premières  éludes, 
il  reçut  successivement  les  ordres  mineurs, 
le  sous-diaconat  et  Ip  diaconat.  A  la  suite 
du  concordat  de  18^)1 ,  M.  Rey,  pressé  par 
M.  de  Cicé,  récemment  nommé  archevêque 
d'Aix,  revint  dans  sa  ville ,  où  i\  Tôt  1î'  pre- 
mier prcire  ordonné  par  le  nouvel  arche- 
Ci)  Ccii»je>cbap.XYI!I. 
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vrque,  qui  se  l'éiait  déjà  attache  comme 
secrétaire  de  Tarchevèché.  Dorant  les  huit 
années  de  Tépiscopat  de  H.  de  Gicé,  H.  Rey 
sut  se  concilier  Testime  et  rafiection  de  ce 
vrnérable  prélat ,  qui  se  plaisait  à  le  nom- 
mer son  enfant  premier  né ,  qui  le  créa  son 
viraire-gônéral,  et  qui,  à  l'époque  de  son 
décès,  lo  fit  l'on  de  ses  exécotenrs  testa- 
moiUaircs* 

M.  ncyavailSTi  nllior  losdcvoirsdn secrc- 
tanat  avec  coiix  <lu  iiiniistôro;  c'cf.t  ainsi 
(|Uo  non  scuIcuhmU  il  si^  char^cM  delà  direc- 
tion d'un  grand  doiuIhv  de  personnes  de 
H>ule  rondiiion,  mais  encore  qu'il  iioriait 
les  secours  spirituels  aux  malades  des  hôpi- 
taux cl  aux  prisonniers;  il  remplit  même  la 
pénible  mission  d'accompagner  plusieursde 
i.>cs  derniers  sor  Téchalaud. 

Kommé  chanoine  de  Téglise  métropoli- 
taine d'Aix  en  1816,  M.  Rey  en  fiit  fait  théo- 
logal par  M.  de  Bausset  en  1821 . 

Jusqo'en  1830,  M.  Rey  était  demeuré 
étranger  à  tout  mouvement  ei  à  toute  dis- 
cussion politiques;  il  était  persuadé  qu'un 
ministre  de  la  religion  doit,  suivant  les 
maximes  de  l'Iunn^ile,  respect  et  oht'is- 
sant'onu  çîotivoriKMixMii  de  son  pays,  quelle 
qu  en  sc»it  la  ltn  ino  ;  aussi ,  à  celte  époque, 
ne  crul-il  j)as  devcjir  laiie  rnnse  commune 
.\\(H-  l'innnense  majurik'  du  clergé  qui  refu- 
sait les  prières  de  l'Eglise  en  faveur  du  nou- 
veau chef  «Je  Tciat.  M.  Rey  manifesta  publi- 
quement ses  senlimens  évangéliquesdansia 
loi  Ire  suivante  adressée  à  oncoré  qoi  l'avait 
consulté  à  cet  égard  : 

Kox.«:E:i'n  tx  bif.k  nnspiCTASU-  ami, 

ViHls  me  raiios  pori  de  la  peine  que  vont  é|nom*cz  dans  l  eirr- 
tin  do  votre  iiiiiii>ifrf ,  cl  xiti»  nie  <  oMUllOt  fur  la  conrfiiiio  i|ur 
Miux  nvcz  n  U'tiir  reluli^cmeiit  à  la  prière  pour  le  rui,  que  l'on  j 
f;iil  .1  1(1  (in  de  Kiits  U  s  ofUm  publies  ,  rt  que  l'on  a  diMoiilinur  | 
-Il  f.iiicdi  ptii»  k>ileiiiiiTsé\«'neiiienR  politiques  de  juillet  dernier. 

I  l  uitUfi-iuiii  l'.c  >ous  Tnire  observer ,  d  dbord  .  qu'environné 
de  prêtre;,  au.ssi  éclairés  que  rcui  qui  sonl  daiH  »oirfl  voisinage, 
vtniii  •Miriez  |iu,  j<'  pense,  >  ous  adresser  a  em  i.();jr  un  objet  sur 
le*\HC\ ,  roinnie  vous .  ils  ont.  n  rni«>n  de  li  urs  :ori(  lions  île  pss- 
Irtirs.à  iJgir  dans  leur»  piiroi'ses  r^■^l>l  >  v  .le  siiiv  liicii  ^l'ir  (juc, 
nidé  du  roneours  de  leurs  lumières,  v>iu>  en  minvi  reçu  tous  le« 
(■  I  If.  i.<enirii> qui  auraient  ensuite  rt^plr  \oire  rnnduitc  à  eet 
e$;ard.  Quoi  qu'il  en  ^>>l.  puisque  vous  voulez  i>ieii  me  consullir, 
j>pp,-i'eie  inliiiitneiit  ee  n-,n(PuiiBpe  de  onflancc  qic  je  plais 
a  attribuera  imite  \it  illi'  ;iniiiie  .  cl  Je  m'crawrcise  de  correjpun- 
dre  a  ^os  d(^'>>i  ^ ,  >  n  iii.Miircstani  a  un  ami  de  vieille  date,  avec 
toute  lu  fraiicUiie  qu  eilge  le  caractère  itcré  dont  dou»  sonmics 


revêtu».  mc«  principes  «ur  celle  matière,  prinrjpc>  qui  sent  ceux 
que  l'Eglise  a  prore$s<>s  dan»  tous  les  temp^. 

Il  est  rirheux  que  le  prert)ier  parleur  de  voire  diocwse  n'aii 
pas  (li)tinr'  à  ceux  qui  l'ont  i  oiisiilié  une  décision  ne  donnât 
aunin  lieu  nu  doule  tl  a  la  perplexité.  RfiiMnir  (li.i'Uii  a  «a 
prt.prc  I  nii'c  ience  dans  de  pareilles  conjom  lun-.i ,  ce  n  est  puiot 
prévenir  le  mal ,  et  c'est  ne  satisfaire  rH  rsnmic.  S  il  est  un  temps 
pour  se  taire  d'après  la  maximr  de  I  F.s|irii->9aiol ,  il  est  aussi  un 
temps  où  il  faut  rompre  le  siiein  •  et  rairu  caiendrc  sa  voix.  Ces» 
d'aïKé»  votre  invitation  que  je  prends  ce  dernier  parti  La  brio- 
vetctfiine  Itllrc  et  la  prompte  ré|H>nsc  (|ue  vous  exigez  ue  »au- 
rtioitt  comporter  un  long  développement  ;  il  me  suOini  de  vou» 
exposer  les  principes  qui  ne  sonl  autre»  pour  nous,  en  celle  roa- 
Mre.  4m  J«  pnole  4»  INeii  écrite  et  In  ewiRplM  teSiloto. 
cmuéqnence  néresMfre  de  1«  porote  de  Dieu. 

I^'S  peujili'S  onl  ilr-i  di'voirs  h  rctTi|iTir  ii  l'i'u'nrd  des  s<iiivprain>: 
reddite  qua  sunt  t  mam  Casari .  iinnsda  J(-sii»-Cliri-i  noue  « 
Sa'uvciir  .  et  au  nombre  de  ces  devoir^  irniivint  l'IiniiMinir,  la 
fidélité.  Pamnur,  la  i^>umisslon.  le  Iribul  i  l  l  iiiipul .  le  rL'pect , 
et  des  prières  spéciales  et  fervente*  pouricur  conservation  i  l  l  ur 
bonheur,  et  pour  la  tranquillité  cl  la  prospériléspirituellc  i  l  u  ti>- 
porelli'  lin  ro\:innie. 

Tds  wni  k»  tii  ^wr»  que  les  ponplp-i  mit  a  remplir  à  l'i'aard  de 
<  riii  qui  exereent  l'âiit'iriu'  >;u[ir('iiit- ,  l't  lorsque  nous  diS'in>  des 
peuples,  n'oublions  JnI)^ll^  ipie  les  l'i  rlésiastique»  no  forment 
point  par  r.ijiiKirt  a  ioun  <  ili'\(>ir>  uni-  i  Ihsm-  iiislincte  et  sépa- 
rée du  peuple.  Et  c'est  t  n  te  stiis  tju  a  lieu  dans  li»ute  son  étendue 
la  maxime  de  SainlOplal.évéquc  de  Milévc:rLKlise  est  dansl'Elal. 
Ces  diverses  obligations  énumérées  ci-dessus  font  partie  de  ren- 
seignement public  et  élémentaire  de  l'EgUse  cathodique.  C'est  c« 
que  l'on  trouve  dans  lou«  Im  catécUMMS ,  c'est  ce  qu'annonce  ei 
nnl^iiel'Cgliw  iinivewdlenMmt  et  d'une  numUre  expresse  lo^is 
Mf  dtiDMKhn  i  ta  fbfUHta  diiprtae,  Minonee  ei  pratique  qui 
dérivent  ndceantrancnl de  fertlcle  da  déeilogee  qui.  en  wnm 
ovdoiHMnt  dlioaor»  im*  pire  M  mtrfr,  «prime  aunl  te»  devoin. 
des  inférieurs  e^^c^s  iio<  çiip/rirnirs. 

Pénétré  de  l'IatiJurlJiKe  et  de  la  nécessité  de l'afcomplissement 
de  ee  précepte ,  qui  nous  ordonne  de  faire  dei  prières  pour  toni 
ccui  qui  sonl  à  la  tète  des  peuples ,  l'apôtre  Mint  raul .  dont  Icfl 
écriu  ne  «ont  autre»  que  la  parole  de  Dieu  roéoxe .  «  recoramande 
a  à  lea  difciple  Timoihée ,  d'âne  manière  expretae,  de  Atire 
«  dcf  prière» ,  d*adres.<«r  des  demendea  «u  Scifneur ,  «  loi  len- 
«  dre  dn  actieof  de  gr<Ves  pour  taaroiiel  poor  lova  cet»  qui  aonl 
«  dans  r  élé«  atioa ,  âin,  dil-ii,  que  non  pviaaiMia  vivre  heureux 
H  et  iranuuillet  dau  la  pratique  diit  vertu*  ehrétlenne»;»  et  la 
rsisoo  qp  il  en  aBnerle>  «  c'eal  que  retie  pratique  esi  une  cboae 
«  bonne  et  aitféaIiieèUieu,aolMiau>eur.u  Hoc  enim  banumett 
et  aeceplum  eoram  talvafor*  tUMn  Jho,  i.  ad  Timoih.  2.1. 
Vous  remarquerez  .sans  peine  qne  ,  ponr  ne  poi  rendre  ma  lettre 
trop  longue,  je  ne  cite,  dansées  passage*,  que  ce  qui  a  trait  aux 
prières  que  nous  sommai obtigés  ne  faire  pour  le  souverain.  D'a> 
près  cette  recommandation  que  faille  grand  Apdtre,  il  est  bien 
ermslant  que  daiu  ces  premiers  jours  de  l'Eglise  naissante  ,  le» 
chrétiens  priaient  d'une  manière  toute  spérialc  pour  ceux  qui 
excrçaii'iit  l'jijtiirilé.  etalors  parmi  ceux  qui exerçaienU'aulortlé 
ity  ft)  iuail  qui  avaient  contribué  a  la  condamnation  du  Sauveur. 

lUm  la  tuile .  bien  avant  que  la  reUgion  de  Jésus-Christ  fttt 
dexeiiuc  la  religion  de  rEmpire  .  cette  même  pratique  de  prier 
iiour  les  cmjMffCnrs  était  généralement  observée.  Le  iiafMge  do 
rcriullien,  a  ce  titiet,  qui  virsii  a  la  lin  du  second  et  an  cumnien- 
cemenl  du  troisiéncsiocto  de  l'Kglise,  est  frappant  :  11  nous  mon- 
tre dans  celui  qui  exerce  l'aulorilé,  l'autorité  et  la  volonté  de  Dieu 
même.  Apolog..  chap.  30.  «  Nous  invoquons,  dit-il,  le  Dieu  éler- 
«r  nel,  le  vr»i  Dieu  .  le  I)ieu  vivant.  .,  pour  la  conservation  de* 
o  empereurs.  H  <iu  lui  \icnt  la  qualih  il  ■■  nfiercur  si  ce  n'est  de 
«  celui  pîir  lequel  it  est  homme  av.iiit  il  rire  empereur!  1^  pou- 
a  M>ir  ne  lin  >  icnt  ([ne  i!c  Du  n.  <l.>iii  il  luiii  Ir  mouvement  cl  U 

<i  Ml'        .  C'esi  lie  iMiii  nuire  l  aur  que  nous  adressons  a  l'Eter- 

<■  ih  l  des  |(riérf.-  pnur  luii-  l.>  i'ni|>ereurs  ,  que  nousle  «onjunnis 
n  (Ir  k'ur  an  iirilrr  uni'  li>n^;ui'  rir;  de  préserver  leur  empire  de 
(i  ImiiIi- riinirnoliijii .  il  - rrinlrr  li'ur  ili  iiu  iirr  l'iempte  de  Irou- 
"  Ijk's  ;  ili'  t  (iriiniiiiiiqnrr  a  leurs  onm  cs  lu  furcr  et  la  valeur  dan« 
Il  If^  riitnlial>.  .\inis  lui  4temandon>  il  1  i  u  mnlrr  un  sfrial  li- 
«  diilc  .  un  iiruiili'  ((ni  >'eloignc  du  nml  cl  opoïc  le  bien,  les  pajis 
«soumis à  leur  rKiinuMlion  toujoi.rs  fidèk».  F.n  un  mot,  nous 
«  conjurons  notre  l'u  n,  de  leuraetorder  tout  ec  qu'il*  peuvent 
"  désirer  et  comme  hunj  iu  s,  et  (■.jihiiii'  empereurs.  Nous  somme» 
Il  cliréiiens  ,  et  comtue  icls  ,  iiuus  voyons  dans  la  personne  des 
«  empereurs  le  jugement  de  Dieu  même,  qui  les  a  placés  à  la  té  te 
»  des  nattons.  Nous  savon«  que  la  souveraine  puittaoce  neréaidc 
n  en  eux  liue  parce  que  Dieu  l'a  >oulu  .  et  c'est  là  le  motif  powr 
«  letiuel  nous  voulons  la  conservation  de  ce  qu'a  lOOlQ  Die*  loi» 
«  même.  » 

Celte  (jbligalion  qu'impuM'  aux  rlin  liens  (s  loi  de  !  Evan^iile. 
de  prier  pour  ceux  qui  exereent  l'aut  '  Il  >  ,  n  ndiml  /lot  uiie  d,s— 
tincliou  entre  les  tvuycrains  qui  cx^ucut  la  puissance.  Ix»  pa- 
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rôles  Mcré«s  «'«p|ilrquenlà  loin  Im  >iwwraiaii  quels  qp'ils  Mient, 
iiés-ior«  qu'iU  «xvrcfni  le  pouvoir  sur  la  tocMli. 

Matih.  -23.  V.  21.  IteddUe  ftnr  «iM(  Cmarit  Catari,  et  qua 
<un(  Uei  Iteo.  Rendez  à  CéHf  ce  qni  ni  à  V.Hnt ,  et  ttadi-i  h  . 
hwu  ce  qui  est  Â  Dipii.  La  |Milmnceile«  Céfitrs  dam  cette Oitxinie 
portU  ipi-  rn  quelque  lorle  i  YittmUUMSiié  du  Dieu  ntaie.  Dieu 
est  élerm'l ,  ri  c'est  parce  qu'il  t-si  éterocl  que  loujo<ra  POUf  de- 
vniM  rendre  à  Dieu  ce  qui  e»i  à  Dieu.  La  personne  des  Césars 
disparaît  ;  aussi ,  n'Mi-ce  point  proprement  i  leurs  pcrsoiuii-s 
comme  hommes,  mais  à  li^urs  personnes  comme  Ct^ars,  c'est^n- 
dire,  re^èlusde  la  puiv^ance,  i|tir'tii;!ji>ursaus>i  noussommes  i  blt- 
ges  de  remplir  a  lYgard  lit-  l  .mii>rtli^  les  devoirs  que  now  im- 
pose l'exercice  de  In  »ouvcratuelé  qu'il*  eieicenl. 

Ne  crojei  pas.  mon  cher  el  bien  respectable  curé .  que  ce  soit 
ici  une  etplicalioafDrc(>c  :  c'est  une  vérité  qu'a  proclamée  Jésu»- 
Oirist ,  la  vèrtié  |IV  essence,  el  c'est  cette  même  vérité  que  nous 
inculque  de  nouveau  l'Espril-Saint  dans  l'épllre  de  saint  Paul 
aux  Romains  XIII,  1.  Aon  esl  potettai  niti  à  Deo  :  quœautem 
iunt .  à  Deo  orilttialai  tunt.  Il  n'y  a  pas  de  puis^.nii  ((iii  ne 
vienne  de  Dieu,  et  c  est  lui  qui  a  établi  toutes  ceJle>  q  rt  sorii  sur 
la  terre.  Au.ssl  voyort'-nnus  dans  les  premiers  siècles  de  I  Ktçlise 
les  chrétiens  ëln-  im  j mrs  fldëlcs  observateurs  de  ce  préccple  et 
délier  leurs  per^ét  uii m  -  pouvoir  «  iter  un  h^uI  rhr»'fi(>n  qui  f»M 
pris  part  aux  coll•.|ur,l;ion^  -i  fréquentes  alors  inii  ir.mi  iirnt 
contre  l'miinrité  cl  1  1  »irjies  empereurs.  l»'où  mciiI  <  f  di'ii  so- 
It  niiul  <!(•  1,1  pari  ^  <i|Miloflisle»  de  la  rcli:;r>)ii  cliriM i.inne .  si  ce 
ii'i'si  <lr  (  <•  (ni'ils  ri  ii  -iii  liifn  persuadés  qur  lr>  ni  iinrii-  dr  !  F- 
\.iii:!ilc,  ri'hnni'tii.'iit  ,1  là  >.  m  mission  due  aux  piii>.viiii  c-.  iriii'nli- 
»»ieni  aux  clir-'iit  tis  I  an cstij-'alion  des  cause»  M  idii.lr-.  qui  cli- 
vaient la  pcrviiiMu'  >  Ci-srirs  nri souverain pouvi  ir.  Ils  m-  M>a;  nt 
dans  la  puisvirk,' qur  i  aicomiili-ssementd'un  fait. ci  c  f  ui  aVi  nu- 
pli  soumettirii  ri  lc  ur< corps,  ei  l<-:u<  «  «prits,  el  leur"!'  i  ir'i;rs.  Siint 
Aligustiil  n'a  janitiis  entendu  auirt  uiciu  la  soumissiusi  aui  puis- 
MOrce.  Ben» le  livre  -22 ,  contre  Fausie.  chap.  7û,  il  nioniresie  sa 
doctrine  à  ce  Mjel  d'une  manière  irréfragable  ,  et  c'est  préci^*^ 
méat  en  empruntant  le  passage  précité  de  saint  Faid  :  Il  n'y  a  p.is 
<te  puiMMci,  itiMIt  qui  ne  vwbuc  de  Dieu ,  «uii  qu'il  l'urd'onne  . 
Mit  qti'll  la  permette.»  Hm  ut  entm  pottttoi  nittà  Ikc  site 
JtJbênta .  Ht»  «fneiti*.  Mab  Je  m'aperc  -is .  oior  char  et  bien  res- 
pectable atni,  (lue  J'irais  peut-être  pluslota  que  Je  ne  voaihab.et 
que  j'euUDitiraig  uac  thàio  qu'il  n'cj't  pat  wm  mail  daiaeiii  de 
traiter.  £d  vous  démontrani  l'obl-Katioa  de  prier  pour  les  pcib- 
tanceiï  J'allais  presque .  sans  m'en  apercefoir.  catamcrvae antre 
quetlion ,  relie  de  l.i  léf^iitrnité  des  puissances.  Vu«i*  ne  Bt'avcx 
Tien  demandé  sur  ce  iHJtnt .  et  je  crois  luuiile  en  cooséqnetBce 
d'aborder  cette  quey<i m.  J'ui  dù  en  dire  queJqae chose  seulement 
■fiour  vous  montrer  que  l'ohlifialion  impodée  nui  chrétiens ,  de 
prier  pour  les  princes  reiétus  de  ia  puissance,  a  toidows  été  en- 
«endnede  ceui  ipii  caetoent  eeiie  puismnee. 

li'ADelea Testament  mtaie  nous  fournit  une  preuve  bien  forte 
de  roMIgatloa  qu'ont  le*  pciiple^  de  prier  pour  ceux  qui  les  jtou- 
fCtnent  C'est  le  prophète  Darurh  qui  nous  tnaamet  «elle  000-. 
irine.  qui  était  prore»«éc  par  le  peuple «lelHeudurHIt sa eapOWlé. 
il  s'agit  de  .NabtjrhodQnoMr ,  roi  de  Babrlone .  qui  avait  pillé  le 
cempie  de  Ji  ru:>al<  m.  et  enunené  captif  de  Jérusalem  à  Bubvlone 
Jécbonias .  les  princtt  et  toua  les  grands,  el  le  peuple  du  pays. 

Le*  juifis  caulib  dan*  eett»  terre  étrangère  llreot  dire  par  l'en- 
«  trenuse  de  llaruch.i  leurs  frères  qui  élaientl  Jéruadem  ;  «Nous 
c  vous  anntenrMé  de  l'argent ,  aclieiefli«n  des  holocaustes  et 
«  de  reneeni ,  faitea-en  des  oirrandes  et  des  $acrin«-es  pour  la 
«  péffhé .  a  l'auirl  du  Seigneur,  notre  Dieu,  et  priez  pour  h  eon- 

•  aenation  de  Naliuchclunos^ir.  roi  deBebylone,  et  ponrla  vie 
«  de  Baliliazar,  son  ilb ,  aiin  que  leurs  Jonr*  sur  la  terre  teleol 
•■  cnriiTiii'  les  jours  du  ciel,  qu'il*  vfe<nr  aussi  lofijMamjM  fut 
»  h  monik  :  rex.  m  <8toniMni«<«e.i*  Cdlait  la  maatafe  oiwaire 
de  saluer  les  prince*. 

La  grâce  qu'il*  venaient  de  reeeTDir  4t  Kabacfeodoaoaor  n'était 
paa  le  motif  urinripal  qui  ki  Msait  écrin  de  la  MNtei  mab  elle 
était,  disent  les  inierprèiei ,  mi  novTeatf  moilt  ^Jaulé  à  r«blii;a- 
tloo  générale  inifinvée  i  tons  Ica  st^els.  de,|irier  pour  le*  puisaan» 
CM  ausqoelles  le  Seiiroear  le*  a  sKsnJettto.' «Demandes  k  Dieu  la 
«  pnii  p'tur  la  ville  ou  il  ^oii^  a  fiiii  paner,  dliall  Mfémle  au 
n  r.ti.tiTs  de  Bahyliiie  ,  iDine      sapait  et  Son  honneur  seront 

•  les  vôtres.  »  Jtrémie  s  XI X.  7. 

Telle  est  la  doctrine  des  Un  r's-.iui'sifiioi'M  iMc  qui  dans  tous  les 
temps  a  été  enseignée  dans  l'Kglise  de  J.-C.  doctrine  fondée  sur 
H  souveraineté  de  Dieu,  de  qui  émane  toute  pui«!iaiiec,  sur  le  bien- 
étrc  et  le  rei;os  d  ■  la  «ociété,  que  la  div  ine  l'roviilerice,  au  milieu 
de  ces  itrandes  catastrophes,  qui  parfois  et  toujours  dans  ses  des- 
seins adorables  bouleversèrent  les  empire*  ,  ne  \r  i.t  {las  l.iisser 
«x[>osée  à  des  luttes  continuelles  qui  lunruiont  pai  1  i  niralner  ala 
«iissolulion. à  travers  tous  lesrnaiii  de  U  guerre  eu  ili'  et  de  l'anar» 
Mt.  doctrine  en  un  luoi  rtiiuJ-e  sur  la  conBatire  et  l'qraoïirfÉeU 
proqoe  qui  doivent  exisK'r  entre  les  peuples  el  les  rots. 

C'est  d'après  res  maxime*,  que  je  crois  avoir  asseï  déTéla|inée>, 
«n'A  TQ«i  aen,fiKile  de  tmm  dirtfer  dan*  lac  aifOMitiiMi  «pm 


vous  m'avez  esposéf*.  ~Et  d'abord,  afant  qrn  d'agir .  écri  \  rr  ^ 
votre  èvéquc  pour  lui  hire  part  de  la  sltnstioti  pénible  dHie.  U- 
quflle  vous  vous  Irouu'r.  ci|>ose2-tid  vos  craintes  rourla  paix  d;- 
la  religion  ,  si  sous  cotilinuezde  rester  plus  long-teni|is  daos  u:ie 
inaction  qui  devient  pour  le  peuple  un  sujet  d'inquiétude  et  de 
scandale,  cl  qui  aux  yeux  ilii  i,'ou>erneinent  peut  paraître  un  ^isoe 
fiiniiel  d'opposition  de  la  part  du  cit  r(;é.  réponse  que  vous 
re<-evrez  ne  saurait  être  une  diTcnse  «le  vous  conformer  a  une 
doc  trine  qui  aiwur  elleist  jinrole  de  Dieu  el  |.i  !r,i(liti''n  In  moins 
éf|iiivoque  :  la  simple  t>'l  i.un  r  qui  \ous  scri  .;i  ■  (u  li  r  ,i  i  e  sujet 
deviendra  (Hiur  vous  uu  titre  suflGsjnl.  pour  vous  portera  faire 
liciteiiieni  <  e  qui  en  Ni  est  non  feulement  bon, Ruis  prescrit  dans 
les  livres  samis 

Si.  ne  pouvont  recevoir  à  temps  la  réponse  .i  la  lettre  que  voies 
érrirei.  t'aulcrité  civile,  où  vos  paroissiens  mêmes  ,  inip.ilicn»  . 
vous  font  a  ce  sujet,  de*  snllirilnlioiis  pressantes  ,  remlez-vous  .'i 
lems  vd'ux  .  non  que  vous  ayez  a  recevoir,  poiir  1  exercice  des 
fonctions  spirituelles  d'ordre,  'il'aueuiic  autorité  Inique  quck'Oii- 
cjue  ;  car  dans  rEglisp  la  puissance  tem;iorelle  proté!;e  et  n'or- 
donne pas,  ini ,  M  PII  certaines  cirronslanccsclle  p  ii  ui  t-i donner, 
ce  n'est  i  n  M-itu  du  cMi»et!ier!îenf  de  I  ntiiiinii'  spirituelle, 
rpii,  l'n  r.'i  i)nii,ns>;nM-e  lîi' 1,1  iii  uci  !ii>ii  qn  rlli-  m  i.nitde  l'évcque 
■  lu  i|i-!inis.  iiiiivi  ipir  v'ripriiii''hl  Ir^  l'.Ti  s  en  (i.trl.iiit  de»  prin- 
n-v  rfin'lliMIs,  lui  .'l  nlljf«>i  r  li-  I  lll'i'  <|i'  proli  «  tctir  rir  >Cs  ri'^lli's  -a- 

«  rtv»  .  iiidi*  > ou*  devez  vous  rcinJi  i' a  iturs  aollicil.itioas  ,  ^/urce 
que  de  quelque  p.vrt  que  vous  adweiine  un  avis  .'■alutaire  et  pres- 
sant, qui  n'est  point  en  opptjsiiion  avec  les  rccles  établies  ,  vous 

iles(v  MHh  riiiprcsser  il'i  n  proliff  r  ,ni'C  rr(AJiiii.iis>;.n( c 

K.n  fljjiss.nil  de  la  h>tU',  mmu-  vous»  .ii  (luitii  rot  d'une  ttbliga- 
t  ion  essentielle  que  Dieu  niènie  nous  impose  diins  les  liv  res  saints, 
dont  plusieurs  <niivcr;«in>;  pnntire«  el  nos  prédécesseur*  d.ins  lu 
foi  iMus  nai  liiiiiin' (li  s  l'ii'iiqil'  s  I lien  frappant  cl\oiis  saùs- 
ferez  aux  vieux  et  aux  besoins  de  votre  conscience  ,  ainsi  qu'a 
ceux  de  la  laUgion  et  de  la  société. 

Recevez,  mon  cher  et  respectable  curé.  l'assurance  desaenti* 
mens  affectueux  de  votre  tout  dévoué  serviteur  cl  atul. 
LedaepiomhnlWk 

Celle  leitre,  que  nous  avons  cru  devoir 
reproduire  parce  qu'elle  esl  le  seul  acte  de 
la  vie  pulilique  Je  M.  Rev,  et  qu'ollc  est  re- 
marquable par  sa  date  aulanl  que  par  l'es- 
prit de  toléranoe  q;iiî  Ta  dictée ,  cette  lettre , 
disons-nous,  souleva  bien  des  passions 
contre  M.  Hey  et  fut  le  principe  des  perse* 
cutions  que  lui  ont  suscitées  depuis  les  hom- 
mes du  parti  légitimiste,  et  surtout  les ei*- 
cli'sîasliques. 

Nommé  vicaire-^i'néral  capituiaire  après 
la  mort  de  M.  de  Uieherv,  eommc  il  l'avait 
clé  précédemmenl  après  la  nu  u  t  de  M.  de 
Bausset ,  M.  Uey  se  trouva  placé  à  la  tète  de 
l'adminislralion  diot  ésaine  ;  il  (il  preuve, 
dans  CCS  momens  (linici'rs ,  d'un  grand  es- 
prit de  sagesse ,  de  modéra liiui  et  en  inéni«* 
temps  de  fcrmclé ,  Cl  parvint  à  éviter  bien 
des  inau:!  dans  le  diocèse  d'Âix. 

La  conduite  de  ftl.  Rey  avait  Ûné  Taiten» 
lion  du  gouvernement;  le  siège  de  Dijon 
étant  devenu  vacant  «  M.  Rey  y  fut  appelé 
Qn  1851.  Sa  nomination  éprouva  de  grandes 
difficultés  en  cour  de  Rome;  toutefois  la 
prudence  de  Grégoire  X  Vi  l'emporta  sur  les 
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avis  de  conseillers  ardens  cl  implacables,  et 
'  JVI.  Rey  fut  préconisé,  et  par  bref  spécial,  et 
en  dérogation  aux  règles  ordinaires,  fut  au- 
torisé à  rece?oir  la  consécration  épiscopale 
d'un  seul  évéqoe  assisté  de  deux  dignitaires 
ecclésiastiques. 

II  ne  se  trouva  point  dans  toute  TEglise 
de  France  un  seul  évéquc  qui  voulût  condes- 
cendre aux  vœux  du  chef  do  la  (  hrétienté  et 
consacrer  51.  Rey  et  M.  d'I lumières,  appelé 
à  l'archcvècbé  d'Avignon  ;  l'autorité  gouver- 
nementale fut  impuissante,  et  les  deux  pre- 
miers prélats  nommés  par  Louis-Philippe 
durent  recevoir  la  consécration  des  mains 
du  vénérable  cvèque  de  Cartbagène  et  de 
Murcie  (Espagne),  M.  Antonio  de  Posada. 

L'histoire  doit  enr^istrer  de  pareib  fiiits, 
^  la  honte  des  ministres  du  Dieu  qui  prêcha 
h  fraternité  et  la  tolérance. 

Arrivé  dans  son  diocèse  avec  des  paroles 
de  paix,  Tévêque  de  Djjon  oublia  les  torts 
des  ecclésiastiques  qu'il  savait  lui  être  par*' 
ticalièrement  opposés;  il  espéra  les  rame- 
ner à  des  sentimens  plus  favorables  en  se 
fiiîsant  en  quelque  sorte  le  complice  de  leur 
ambition  personnelle;  il  eut  la  faiblesse  de 
leur  confier  les  postes  les  plus  importans^  et 
mit  ainsi  dans  la  possibOitéde  lui  nuire  ceux 
qui  avaient  promis  de  lui  rendre  l'adminis- 
tration du  diocèse  impossible.  Ils  trouvèrent 
un  puissant  auxiliaire  dans  l'Ami  de  la  Beli- 
gûm,  cette  feuille  anti-chrétienne  qui  puise 
toute  sa  force  dans  la  haute  protection  de 
Bl»  de  Quélen .  (  Voir  ce  que  nous  avons  dit 
à  ce  sujet  dans  la  notice  que  nous  avons 
consacrée  à  cet  archevêque.). 

Accueilli  avec  respect  par  les  populations 
édifiées  du  zèle  qu'il  montrait  en  toutes  cir- 
constances, AT.  Rey  consacra  tous  ses  in- 
stans  au  bonheur  de  son  trrmpeau  ;  mais 
bîent6t,  fatigué  de  Toppositionsystématique 
d'une  partie  de  son  clergé,  voyant  que 
son  bon-vouloir  était  impuissant,  qu'il  ne 
pouvait  opérer  le  bien  qui  était  dans  sou 
cœur  sans  avoir  recours  à  des  mesures 


énergiques ,  il  s'écria  avec  le  poète  (1)  : 


•  J*alaie  nricai  n*alniter  «mm  le  urar  dta  t 

«  Et  di's  11-  ])rrTiiiiT  [il-  rnn  reposer  t'l\  Dh"U  ; 
■  Je  oe  me  «em  p«s  faii  d'uiUeurt  pour  la  mêlée. 
«  OA  brait  cette  Itode  à  tnl  de  wlin  mMe. 

«  J'ipporterais  une  armr  ini'gnlc  nu  r  •  rr-.brit. 

«  Trop  de  pUié  dans  l'Ame,  un  cœur  qu'un  soufne  ifial.  • 

Il  donna  sa  démission  de  son  siège  entre 
les  mains  du  sonverain  pontife  et  adressa, 
à  cette  occasion,  à  ses  diocésains  une  lettre 
pastorale  qui  respire  les  sentimens  delà  plus 
tendre  piôié  et  de  la  plus  ardente  charité. 

Al.  Uey  n'avait  point  trouvé  dans  le  gou- 
vernement l'appui  nécessaire  pour  opérer  le 
bien  dans  son  diocèse;  car,  on  le  sait,  les  mi- 
nistres de  I^uis-Philippc  n'osent  point  s? 
heurter  contre  les  membres  des  RîîcitMines 
congrégations;  mais  du  moins  cm  (>ni-ilsle 
cour.-ige  et  la  justire  d'oUrir  à  M.  Ilcy  une 
ho  1 1  o[  ahle  ret r;i  i  le  en  le  nommant  chanoine- 
évôque  du  chapitre  royal  de  Sainf-Deiii?.  ' 

On  a  de  M.  P»^^y  divers  ouviii^es.  entre 
autres  :  Prmeii  ei  Consécration  ci  tin  Er('9"f, 
traduiics  (hi  PonliUcal  avec  des  notes  expliJ 
catives,  1808;  ^"Précis  historique  sur  Céglise 
de  Notre-Dame  de  la  Sed  d'Aix,  1816  ;  2"  Ow 
dre  des  Pricrcs  et  (cérémonies  dans  la  consé^ 
cratùm  d'une  Eglise  ^  avec  Notes  explicati' 
ves,  1821. 


DESNOTEBS  (AWVSTlHUtMMOII»  BOtKXIEIl 

^  baron). 

M.  AuguUe'Gagpard'Lomà  Bouches  b« 
ron  DBSROvsas  occupe,  dans  la  gravure,  uni 
place  honerableparmi  les  célébrités  de  nom 
époque,  et  a  justifié,  par  d'imporlans  tra 
vaux,  les  liiveurs  on  mieux  les  récompensa 
qui  loi  ont  été  acordées  à  différentes  épo 
ques,  et,  entre  autres,  le  titre  de  membred 
linstitnt.  Né  à  Ihiris  le  19  décembre  1779 
il  fut  destiné  par  son  père  (2)  i  la  carrière  é 

(i)  Jocelyn, — Lahjatinb. 
(S)  M.  Desnoyers  père  était  commissaire  des  (pierri 
de  la  misoii  mifitaire  de  MomieDr  (Louis  XVUl).  : 
il  uns  scande  ibnoneqwiîa  €oniproimM  |M 
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génie;  mais  le  jeune  Desnoyers,  entraîné 
.  par  rinsUnct  artistiqoe  (1),  se  livra  avec  ar- 
deur à  Tétude  du  dessin  et  entra,  fort  jeune 
encore,  dans  les  ateliers  de  M.  Lethiers  ;  à 
quatorze  ans,  il  s'attacha  à  M.  Darcis,  qui 
lui  apprit  à  graver  la  manière  dite  anglaise, 
Cl  plus  tard»  chez  M.  Ruote,  dont  il  suivit 
les  leçons  avec  avnniri^e. 

Pendant  ce  temps,  M.  Desnoyers  fit  dos 
essais  d'études  ;  mais  ayant  eu  un  dessin  de 
M.  Henri  {la  Délire  d'Amottr),  il  en  exécuta 
la  planche  au  pointillé;  elle  tut  imprimée  et 
publiée.  M.  Desuoyers  éluu  alur^  âgé  de 
dix-sept  ans. 

Peu  après*  il  grava  Ut PéaU^et  Adieux , 
Dédale  et  Icare,  HékHee  et  AbaUard  et  ie  Par» 
trait  de  Jefferson^  et  exposa,  an  salon  de 
l'an  vn,  Yéau»  désarmant  CÂmuwr,  d'après 
Rohert  Lefôvre  ;  cette  esumpe  loi  mérita 
un  des  prix  décernés  par  le  jory  d'expo- 
sition. 

A  cette  époque,  M.  Desnovers,  dirigé  par 
M.  A.  Tardien,  se  livra  à  l'étude  de  la  taille- 
douce  et  exé(  ni;i  pour  le  Musée  t'Kspérance 
conduit  Chonniu  jiisiiu'au  tonéeaii;  celle 
planche  fut  publiée  en  A  la  même  épo- 
que, il  grava  en  tailie-douce  et  publia  le 
Busic  de  Bonaparte^  qui  obtint  un  succès  de 
vogue  et  d'admiration ,  VAmxm  et  Pe^eM  et 
une  Statue  de  V Ammr,  d'après  l'antique. 

il  cetle  époque,  H.  l>esnoyers  fut  atteint 
par  la  conscription  ;  Lucien  Bonaparte,  mi- 
nistre de  l'iniérieur»  sollicita  en  feveur  de 
l'artiste  (9)  auprès  du  premier  consul ,  en 
allégnan  t  que  sa  position  était  spéciale,  puis- 
que, malgré  son  jeune  âge,  il  avait  remporté 
an  salon  un  prix  généralement  destiné  aux 
maîtres  ;  «  A-t-il  des  travaux  pour  la  répu* 

la  banqueroute  d*UD  notaire  nomme  Dubretiil  (Voir  le 
Becudl  des  Causet  célèbret)  ;  plus  tard  il  enu  u  daiu 
leidwnMiwsct  le  comacn  tout  eotîer  à  l'édiHarioo 

<1«  «on  Cls. 

(1)  M.  Desnoyers,  S  peine  àg6de  10  ans,  s'essayait 
à  {graver  sur  du  ftrbbnc. 

(2)  Ce  fth  est  comman  à  MH.  Desuoyers  et  Fra- 
fODtrd* 


hliqne?  répliqua  Bonaparte.  —  Oui ,  pre- 
mier consul. — Eh  bien!  qu'il  paie  pour  se 
faire  remplacer.  *  M.  Desnoyers  se  Ih  rem- 
placer et  ne  larda  point  à  publier  sa  planche 
de  la  Vierge  jardiniétef  si  délicieuse  de  gr&ce 
et  de  délicatesse  (!). 

En  1805,  M.  Desnoyers  grava  te  magni- 
fique camée  représentant  Ptolémce ,  pour  le- 
quel l'empereur  lui  accorda  d'abord  une 

atitication  de  50U  fr.  et,  l'année  suivante, 
une  grande  médaille  en  or.  Il  jjravo  on  outre 
le  portrait  de  M.  dellumbol  lu  <  tin  18<)6/#î 
lîélisaire,  d'après  Gérard,  duiii  le  succès 
n'a  peut-être  pas  eu  de  pareil  et  bu  mériia 
l'honneur  d*èb-e  adnus  à  l'Académie  de 
Genève. 

A  cette  époque,  M.  Desnoyers  imagina , 
dans  rintérèi  de  l'art  et  de  rimprimerie,  de 
fa  ire  timbrer  les  épreuves  ;  c'est  te  BéUeaire 

qui  en  a  été  le  premier  exemple. 

Dans  l'intérêt  des  amateurs,  et  par  suite 
dans  celui  des  artistes,  il  imagina  aussi  plus- 
tard  de  laire  tracer  au  trait  le  titre  avant  que 
la  planche  fût  iernjiné*>  ;  de  cetle  manière  il 
ne  peut  y  avoir  que  deux  sortes  d'épretives, 
et,  par  conséquent,»!  ne  peut  exister  aucune 
remarque  ;  nous  pensons  que  si  les  graveurs 
en  réputation  imitaient  cet  exemple,  le 
nombre  des  amaiems  de  gravures  augmen- 
terait. 

En  1809,  M.  Desnoyers  exécuta,  pour  le 
service  des  affiiires  étrangères,  le  Portrait 
de  Napoléon  y  par  Gérard  (2),  dont  le  cuivre 
lui  futabandonnépar  l'empereur  faprèsqo'on 

(I)  L'ann»M^  où  fut  exposée  au  salon  la  Virrrrr  jardi- 
nière (gravure  d  après  Raphaël) ,  ie  pape  Fie  Vil  vou- 
lut voir  l'expcsitkm;  cet  ouvrafje  fut  d'autant  plus 
remarqué  par  S.  S.  qu'il  était  le  seul  du  {jenre  repré- 
sentant UD  sujet  religieux;  Pie  Vil  l'admira  ovoc  les 
plus  flatteurs  éloges  pour  l'auteur  ;  sur  le  rapport  qui 
en  fut  fait  à  Napoléon,  il  ordonna  que  deux  épreuves 
ricbement  enctdrév  «n  fassent  placées  dans  les  ap- 
paneneas  da  pontife. 

(f)  L'on  raconte  qu'une  épreuve  de  («lie  gnivore. 
ayaut  été  soustraite  à  l'imprimeur,  fut  vendue  au 
prinoe  da  Galles,  à  Loadm^  an  pris  de  trois 
Francs. 
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4>n  eut  fait  le  tirage  indispensable  pour  le 
service  du  ministère.  Peu  apr^s  parut  la 
Vier/je  de  Fotigno,  d'après  Raphaël,  et  enfin 
un  peiii  i'urirnit  de  Marie-Louise^  exécuté 
«par  ordre  de  l'enij  crcur  (l). 

A  cos divers  travaux  succédèrent  a\é*^  ra- 
piditi'  (1811)  trois  planches,  r£>/}era»ce, /rt 
foi,  lu  Charité;  (1812)  la  Vierge  aux  ro- 
dîcrs  (2)  ;  (1815)  Phèdre  et  Hippolyte,  d'après 
Guério,  et  le  Roi  de  Rome,  d'après  Gé- 
rard^ exécuté  sur  la  demande  de  l'impé- 
ratrice. 

A  cette  é(>(  4i:t'  Napoléon  avart  appelé 
Morghen  en  France  pour  créer  un  établîese- 
inent  plus  en  n^rand  que  ceux  d'Italie  et 
d'Allemagne.  MM.  Berwick  et  Desnoyers 
furent,  ainsi  que  Morghen,  nommés  profcs- 
seurs:de  œt  établissement;  le  comte  Re- 
gnaultde  Saînt-Jean-d'Angely  fut  cliargé  de 
choisir  le  local  et  de  déterminer,  d'accord 
avec  M.  Berwîck,  tout  ce  qui  pouvait  être 
utile  pour  l'organisation.  Malheureusement 
pour  l'art,  M.  Berwick  fut  dangereusement 
malade,  et  lorsqu'il  put  enfin  rejoindre  le 
sotts-secri taire  d'état,  celui-ci  se  devait 
tout  entier  à  des  affaires  plus  urgentes  :  Mor- 
ghen s'en  retourna  à  Florence. 

liji  1814,  M.  Desnoyers  reproduisit  les 
innnortels  tableaux  de  Bapbaél,  la  Vierge  à 
ia  chaise  et  ia  Vierge  ûu  linge,  et  fut  nommé, 

(I)  Quioze  jours  avaut  rarrivée  de  Marie-Ï^uise , 
M.  Desnoyers  reçut  ordre  à  4  heures  du  matin  d'exé- 
cuter en  toute  bâte  en  f>ruvure  (e  portmit  de  la  future 

impr'nitrit'o.  LViTiporcursclMîrn  i  à  f,iire»lire;i  l'ariisle, 
ix>ur  toute  indicaitun ,  que  la  priHccmc  eiuH  Oitmilv  ;  en 
quatre  jours  la  plandie  fui  fiiile;  l'empereur  s'(;n  mon- 
tra très  satislàit  :  «  £lle  est  jolie,  disait-il,  tandis  que 
les  Parisiens  doivent  lu  croire  laide«  d'après  le»  mau- 
vais  portraits  que  l'on  m  fiit  totis  les  jours.  » 

pluneiie  était  jîous  presse  cl  <|iiL'l(|ues  f'|)reuves 
ëlaienl  déjà  tirées  lorsque  Napoléon  envoya  u  M.  Des- 
noyers une  mimature  de  la  prinoeBse  fiiîte  avec  soin; 
le  parti  de  l'habile  artiste  fiil  bientôt  pris  :  il  fit  gratter 
la  léte,  roniit  à  l'oMiyt  c.  et  le  lerulctnain  l'imprillMrur 
faisait  M)u  lii  jijjc;  il       veiidil  pai'  rnillirrs. 

{%  M.  Ikï^noyeis  lut  lujinnie,  en  1812,  membre  des 
académies  de  Milan  et  de  Vitune. 


eu  1816,  membre  de  rinstitirt  ;  rptic  r  ■<  rt- 
pense  de  ses  premiers  travaux  l'r  xi  a  re- 
doubler  de  zèle;  il  publia  Frauçnis  1  181" . 
etEliezer  et  P,checca  on  tSIS;  cotte  iiiiinf 
année  il  |jai  lit  pour  IMi  ili  '  qu'il  parrotirui 
en  artiste  pendant  un  an  (I),  cl  doiu  i! 
rapporta  d'iniportans  matériaux  \mv  un 
recueil  qu'il  publia  en  1821,  sous  le  titre  de 
Recueil  de  Gravures  d'après  des  peintures  » 
tiques  itaUenm.  Cette  publication  loi  valri 
les  éloges  des  amateurs  et  des  artistes. 

En  iSSO,  M.  Desnoyers  visita  l'Angleiem 
trop  dédaignée  par  nos  artistes ,  étudia  ses 
magnifiques  galeries,  et,  dans  un  deoticni' 
voyage,  qu'il  y  fit  en  1825,  il  y  exécntaden 
copies  de  la  Vierge  d'Albe  (2)  et  de  5ataie 
Catherine^)',  enfin  il  rapporta,  d'un  iroi* 
sième  voyage  entrepris  en  1830,  une  copie 
d'après  Raphaël,  /a  Vierge  du  palais  it(k 
léans,  et  autres  études. 

M.  Desnoyersa  été  nommé  chevalier  de  Ir 
Légion-d'HonneoT  en  1820,  et  de  Tordit  di 
Saint-Michel  en  182â,  à  roccasion  de  i 
publication  de  la  Vierge  au  Poisson. 

A  ces  ouvrages  succédèrent  la  Visiiaiit 
;182  i);  les  Muscs  et  les  Piérides  (im,t 
Vierge  an  berceau  (1830);  Sainte  Merft 
ri(c  (1852). 

Ces  diverses  productions  et  le  zèleqo' 
montra  pour  les  arts  en  transporiani  e 
France  la  gravure  sur  acier  méritèrent 
M.  Uesnayers  le  titre  de  premier  graveur  j 
roi  et  de  membre  honoraire  du  conseil  <f( 
Musées  royaux  (182o);  il  fut  en  outre 
baron  le  10  noveni!)rel828:  une  dislinctrf 
de  ce  ^'cnre  était  tro()  bien  justifier  pd 
qu  elle  ne  lui  [jas  généralement  appre,:u* 
Depuis  cinq  ans  M.  Desnoyers,  Livre 

I 

(t)  Lors  de  son  passa{»e  à  Rome,  en  18!9,  M.  w 
noyers  fut  fôU'  pnr  les  pensionnaires  de  l'AcaJi** 
qui  lui  donnèrent  une  briUunie  soirée  dont  le  prti 
artistique  fut  b  composition  împroinsée  d'un  mm 
fique  album  de  dessin  et  de  musique,  qd  rj<(  i 
des  nVt)(>.ss(s  du  (^ibinet  de  M.  Desnoyers.  ^ 
(2)  Publiée  eu  1827.  J 
(5)  Publiée  en  HjUi.  ' 


Digitized  by  Google 


D£S  UOUEES  DO  JOUR. 

entier  aux  trawux  d*niie  planche  de  grande 
dimennon, /a  TraHitfiguratiott,  d'après  •Ra- 
phaël, parait  au  public  se  reposer  sur  ses 
anciens  lauriers;  le  pnblicsera  bientôt  agréa- 
blement détrompé,  car  celte  nouvelle  pro- 
duction, dont  il  nous  a  été  donné  d'admirer 
les  premières  épreuvos,  ajoutera  encore  à 
la  haute  rrnomnïce  de  son  autour. 

M.  Desnoyers  a  été  nomnié  en  I85o  oiïi- 
rior  de  la  Lé^'ion-d'llonneur  et  en  1857 
nieuibie  de  l'Atadémie  de  Munich.  11  avait 
fait  en  1832  un  second  voyage  en  llalie,  d*où 
il  rapporta  nn  grand  nombre  de  copies 
peintes  et  de  dessins  dont  le  ministère  de 
IHntérieur  a  lait  racqaisition  pour  en  enri- 
cbir  le  Musée  de  l'Ëcole  des  fiSeaux-Arts. 

Nous  ne  terminerons  pas  la  notice  consa- 
crée à  M.  Desnoyers  sans  dire  que,  fun  des 
premiers,  il  a  lait  en  France  (en  1800)  des 
ossaislithograpliiqucsqui  fiircntd'al)ord  sans 
résultat,  et  (juo  ses  judicieuses  observations 
n'ont  pas  été  sans  i'ruit  pour  le  perfection- 
nement de  cet  art. 
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RICUARD  (FLEimT-FRAXÇOis). 


M.  Fleury-Fnmçm  RiCBAnn,  associé«or- 
respondant  de  TAcadémie  des  beaux-arts 
(Institut  de  France),  membre  des  Acadé- 
mies de  Lyon,  d'Anvers  et  de  Genève,  est  né 
à  Lyon  le  25  février  1777.  Son  père  était 
l)ourgeoisde  Lyon  et  (  (uisoiller-audiîrnr  du 
pninl-d'hnnnour (1).  Le  jeuno  Ricliard  j)assa 
les  prinnières  années  de  sa  jcunesso  :m  col- 
lé^ie  de  rOraloirc,  où  il  s'occupait  moins  de 
lai  1  n  (jue  de  barl>uuillor  ses  cahiers  de  Heures 
et  de  paysages;  on  conjectura  qu'il  aurait 
plus  de  dispositions  à  Tétiide  dn  dessin  qu'à 
celle  des  langues  ou  des  sciences;  dès-lors  il 
suivit  les  cours  de  l'école  de  dessin  et  fut  des- 

(I)  Par  sa  tiK  i  r  M.  Ri.  Iiard  appnrtonaii  à  la  fumille 
df.  Ciiabry,  sculpteur  assez. distiagué,  et  descendait  de 
celle  des  Coustou  et  d'Antoine  Coysevox ,  les  sculp- 
lears  les  plus  célUires  de  knr  temps.. 


tiné  à  devenîrdesfiinateur  dans  une  faliriqne 

d'éloil^^s. 

ftl.  lUcbard  était  depuis  peu  de  temps  oc^ 
cupé  de  cette  nouvelle  élude  lorsqu'arriva 
la  fatale  catastrophe  dn2î)mai  1703,  qui  fui 
suivie  du  sié^'e  de  Lyon,  signal  dotons  les 
mnlf  ieui  s  que  cette  ville  eut  à  souUrir.  A  Ut 
siiiu  (le  <  et  événement ,  son  père,  ayant  eu 
ses  biens  séquestrés  et  ne  sacbuiii  <jue  faire 
de  lui  au  milieu  des  troubles  incessansde  sa 
vil  le,se  décida  à  l'envoyer  à  Plaris,  où,  par  la 
protection  de  ses  amis,  il  obtint  un  emploi 
dans  la  commission  des  secours  publics.  M. 
Richard  passa  là  une  année  à  enregistrer  les 
réclamations  des  jeunes  filles  qui  avaient  eti 
le  bonheorde  donner  des  enfans  à  la  répu- 
blique. Cette  occupation,  toute  ennuyeuse 
qu'elle  était  pour  son  âge ,  fournissait  conve- 
nablement à  ses  besoins  pécuniaires  et  lui 
laissnit  enrore  le  loisir  de  visiter  le  Musée 
qui  se  lorniail  alors,  et  de  dessinfi-  fjn"l'jnes 
pavsa^'es,  avec  lesconseils  de  Diiiiouy  ,  peui-- 
tre  distingué,  qu'il  avait  connu  à  Lvon. 

La  tempête  révolutionnaire  s'éiant  en- 
fin laluiée,  les  parens  de  M.  ilichard  le 
rappelèrent  aupr^  d'eux.  Ce  fut  alors  qu'il 
fit  connaissance  avec  Grobon,  moins  jeune 
que  lui  de  quelques  années.  Il  peignaità  cette 
époque  ces  charmantes  études  qui,  peu 
temps  après,  obtinrent  un  brillant  succès  au 
salon.  La  vue  de  (  es  ouvrages  éveilla  en 
M.  Richard  un  vif  désir  de  gloire,  et  le  ta« 
lent  naissant  de  Stm  compatriote  lui  fit  sou- 
haiter plus  que  jamais  de  s'adonner  entière- 
ment il  un  art  pour  lequel  il  se  croyait  une 
véritable  vocation. 

(  i  pri niant  ce  neiutcju  en  ITOOqueM.  Rî- 
diai  d  oiitint  de  sa  famille  de  retourner  à  Pa- 
ris; il  lut  reçu  dans  l'atelier  de  David,  dont 
il  suivit  les  levons  avec  ardeur,  évitant  surtout 
de  donner  dans  les  systèmes  d'école  dont  lu 
plupart  des  jeunes  artistes  étaient  imbos. 

Après  des  études  fortes  et  sérieuses, 
M .  Richard  revint  dans  sa  famille,  où,  après 
quelques  essais,  il  entreprit  un  tableau  de 
.six  pieds,  dont  le  snjet,  tiré  de  Thisloire  du 
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Bas-Empire,  se  trouvait  en  rapport  avec  les 
ci-yptcs  do  Sainl-Ircnôe,  qui  lui  servirent  de 
fond ,  et  dont  il  avait  fait  soo  atelier.  Si  M .  Ri- 
chard oftl  pr(''sont('  cet  ûu%Tage  au  public  à 
rclte  épnqnf\  sa  dimension,  In  nînnière  large 
dans  laqiii  llo  î!  est  peint  l'auraient  peut-être 
éloigne  (le  ce  genre  trop  fini  qu'on  lui  a  re- 
proché dans  In  suite;  mais  une  critique  trop 
kévèrc  le  lui  iii  abaudoiiner.  G?pendant,  ne 
voulant  pas  que  son  travail  fût  perdu,  il  tira 
parti  de  cet  ouvrage  en  le  réduisant  à  une 
plus  petite  dimensicm,  et,  ayant  transformé 
Constantin  en  sainte  Kandîne,  il  exposa 
cette  Uuette  au  salon  de  1801,  où  elle  fut 
avantageusement  remarquée. 

Au  milieu  de  l'inondatimi  des  Grecs  et 
des  Romains,  M.  Richard  tenta  de  s'ouvrir 
une  roule  à  part.  Il  étudia  les  temps  si  poé- 
tiques de  la  chevalerie;  dès  lors  les  ma- 
nuscrits et  les  chroniques  des  vieux  temps 
devinrent  ses  lectures  favorites;  les  châ- 
teaux, les  inonunu^ns  et  les  meubles  gothi- 
ques furent  les  seuls  objets  de  ses  investiga- 
tions. 

0ans  une  de  ses  excursions  aux  monu- 
mensdeSaint-Denis,  M.  Bichard,  cb^fdiant 
à  dédiiff  er  les  inscriptions  et  les  devises 
gothiques  des  tombeaux  des  anciens  rois, 
fut  frappé  des  sentîmens  renfermés  dans  ce 
peu  de  mots: 

RiBit  KE  m'est  wts, 

PLI  S  ?»E  m'est  IWEN. 

11  y  trouva  sur-le-champ  le  ïïiotif  d'un 
tableau,  et  Valentine  de  Milan  ol)iint  l'an- 
née suivante  un  vrai  succès  qui  tint  au- 
tant à  la  nouveauté  du  ^cnrc  qu'à  la  manière 
dont  il  élait  exécuté.  Enhardi  par  ces  deux 
débuts,  M.  Richard  osa  se  lancer  dans  la 
carrière,  cl  les  amateurs  accueillirent  avec 
plaisir  au  salon  de  Tan  in  Charia  VII  (1) , 

(1)  (anrit»  VII  «  piél  à  partir  iMwr  all«r  oondniuv 
kaAnghii,  trace,  avec  la  pointe  de  sfui  cpêc,ses 
adieux  à  Agnès  Sorel  sur  le  pavé  df»  sa  cliambre  : 

GcQie  Arrh  qui  tant  loin  m'nancr, 
te 


Pliii  fM  rAagtolt  en  ■on»  fhuwi. 


François  I"  (l) ,  Veri-Vart  ^  et  un  inté- 
rieur d'Aieiùr  de  Peintre. 

Ces  tableaux,  acquis  d'abord  par  un  ama- 
teur, ne  tardèrent  point  à  ôtro  achetés  par 
l'irapéralrice,  au  prix  de  mille  écus  chacun, 
et  à  ctre  places  (ians  1  i  -alerie  de  la  Mal- 
maison.  Saint  Lotus,  lUujurd  con sacrant  ses 
armes  à  la  Vierge,  Jacques  Moiay  allant  à  la 
mon,  Henri  IV  el  (labrielle  ÇS)  y  trouvèrent 
successivement  place,  et  l'impératrice  donna 
à  leur  auteur  le  titre  de  peintre  de  S.  M.,  en 
lui  commandant  deux  tableaux  par  année 
pour  former  une  galerie  particulière  de  ses 
ouvrages  (4);  mais  les  événemensde  1914 
enlevèrent  hientét  aux  arts  leur  généreuse 
protectrice. 

A  l'arrivée  du  comte  d'Ârtois  à  Lyon, 
M.  Richard  fut  compris  dans  la  distribution 
des  croix  qui  signala  son  passage  en  celle 
ville,  et  peu  après  nnnimé  peintre  de  ce 
prince  (o),  litre  qu'il  échangea  contre  celui 

(1)  F  rançois  I"  moture  à  sa  sœor,  la  reine  de  Na- 
varre, le  distique: 

SoDTenl  fenunc  TUie. 
BtenMqula'y  Se. 

qu'il  vient  d*écrire mr  âne  viire  atnc  na  «Uumuit. 

(S)  SmBMilieattntoardenntiiMt. 

nili  tfMI*  lit»  Inl  poilâ  4CI  prilin  c  i . 

GRKtsn. 

(5)  Ilenri  IV  ctxint  allé  voir  Gabridle.  le  duc  de 
Bdleganle,  qni  «e  trouvait  auprès  d*dle,  secadia  fin^ 
livcment  sous  le  lit;  le  roi,  se  doutant  qu'il  était  là,  loi 
jeia  des  ooafiture»  en  disant:  U(mi  çne  anii  Jemowls 

vive, 

(4)  Parmi  les  divers  ouvru{^  que  M.  Richard  a 
produits  dans  «ne  période  de  temps,  ou  distinfjue 
Henri  IV:  SOU  corps  est  exposé  h  fenirre  du  caveau 

d;ins  lp  passai»?  d(s  chapelles  sootm-aiiics  de  Saint- 
Denis;  MademqucUeLa  VaUUreturprueparLœiisXJVi 
Mwàme  La  Fof/ière  eamUkes  m  Cbâtalia'  a$ 
préparant  m  eanéM;  /f  GDmiNMNioii  rf«  MarieStuart; 

la  Mort  de  Saint-Pniil,  premier  ermite;  Cil  fîlax  chci 
le  chanoine  Sédilio  :  il  écoute  les  avis  do  !;t  d-ime  Yn- 
dnte  sur  la  inaniéfe  dont  ii  doit  se  cuuduire  pour 
plaire  an  diaaoine. 

(5)  Il  préieoia  à  cette  oocssiou  à  ba  prince  un  taUsiu 
qui  représentait  nu  trait  de  WeelàisâDce  de 

Êlisabetli. 
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de  peintre  oïdiiiaîfe  du  roî  lors  de  ravéne- 
ment  de  Charles  X  à  la  conroiine. 

£n  1818,  M.  Richard  fut  nominé  à  la 
chaire  de  professeur  de  peiouife  à  TEcole 
des  beaux*«rt8  de  Lyon  ;  c'est  sons  ses  aus- 
pices que  se  sont  développés  les  f^ermes  du 
talent  de  deux  hommes  distingués  aujour- 
d'hui, MM.  Biard  et  Jnrqiinnfî  (potr  leurs 
nonces).  Il  conserva  ces  ionclious  jusqu'en 
1825,  et  dans  cet  intervalle  exposa  divers 
tableaux,  entre  antres  celui  de  TuHuajuij  du 
Ckâiel  Mtuwint  le  Dauphin  {en  1418)  ei  L'em- 
porttmt  à  kBattUU  dm  il  étmt  gouverneur  ; 
l'on  admira  surfont  au  salon  de  1882  Mi- 
ekélMoiUm§iie  wifanf  U  Tuue  dam  ton  ca- 
thot  et  la  Mort  du  prtnce  de  Tabnent,  tnésous 
les  mors  de  Pavie  à  la  bataille  de  Blarignan . 
A  cette  époque  M.  Richard  fut  nommé  die- 
valier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  nous  ne 
sachons  pas  qu'il  ait  depuis  lors  produit 
guère  antre  cliose  qu'un  magnifique  point 
de  vue  de  lu  Glturlreuse  de  Soinf-Iinino  Pt  un 
tableau  représentant  Louis  de  la  Irrmoille, 
arrivant  dans  son  château  après  la  mort  de 
son  fik,  le  prince  de  Talmonl. 

M.  Richard  a  déposé  trop  jeune  ses  piti- 
oeavx:  il  ponvait  ajouter  encore  quelques 
pages  remarquables  à  cdies  qu'il  a  pro- 
duites. 


ANCELOT  (JACi2ues-rftA2icoi&-AK8Èin). 

U*Jae^ue9-F\wiiçoi$'Artène  Ancblot  est 
néauHâTre  le  djanvier  1794  ;  son  père  était 
greffier  du  tribohal  de  commerce  de  cette 
tille,  lia  fait  ses  études  au  collège  du  Hftvre 

et  les  a  complétées  à  Rouen.  En  mars  18U , 
0  entra  au  service  dans  la  marine  impériale, 
et  il  a  continué  de  rester  attaché  à  08  service 
jusqu'en  1830,  époque  où  M.  d'Aigont  (1) 

'  (1)  Ceue  tlfôuuiiion  mcTiie  d'élrc  signalée.  Ce  fui 
«■cilctM.  (TArfpNit,  ex-délëgué  de  Chartes  X  près 
d«  h  ooouniatlon  de  f  HAlel  de  Ville  aprts  hs  iroh  ioi- 
aerielles  journf  es,  quite  dnrgee  de  bitt  item  faerae 

TON»  IV.  VfMtm. 


hit  enleva  l'emploi  qu'il  exerçait  an  mints> 
1ère  de  la  marine. 

M.  Âncelot  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire par  Louis  IX,  tragédieen  Sactes,  jouée 
au  Théâtre-Français  le  6  novembre  1819. 
Cette  pièce,  dans  le  genre  admiratif,  est  un 
tableau  historique  plutôt  qu'une  tragédie  : 
ello  pfVhe  par  le  manque  d'action;  toute- 
lois  (»lle  obtint  un  succès  d'estinie,  car  le 
style  en  est  animé  et  d'une  élévation  soute- 
nue; nous  pourrions  dire  enlin,  selon  l'ex- 
pression de  l'un  des  critiques  du  temps,  qu'il 
est  toute  la  pièce. 

A  cette  pièce  succéda  £!6rMn  on  te  Maire 
du  Pataht  tragédie  représentée  le  18  avril 
1895,  pour  la  représentation  à  bénéfice  de 
Baptiste  ainé;  Talma  et  mademoiselle  Dn- 
chesnois  ne  purent,  malgré  tout  leur  talent, 
enlever  un  succès  d'édat;  VonTrage  en  effet 
est  froid,  languissant,  et  la  conception  n'en 
est  point  tragique. 

A  Ebroin  succéda  Fieaqxie,  Ir  aL^t  dip  jonée 
le  5  novembre  1824.  Celte  pièce,  imiii  c  de 
Schiller,  présente  les  beautés  de  l'origuial, 
renfermées  avec  art  dans  les  bornes  de  con- 
venance de  la  scène  française;  le  style  en  est 
élégant  et  ftcile,  noble  et  élevé,  sansenflnre. 

Trois  ans  plus  tard,  le  4  décembre  1827, 
M.  Ancelot  fit  joner  Vlmponaai,  comédie  en 
3  actes  et  en  vers,  qni  ajouta  k  sa  réputa- 
tion; la  versification  en  est  animée,  spiri* 
tuelle  et  facile,  les  scènes  en  sont  vives,  et  les 
portraits  ont  de  la  physionomie  et  de  la 
vérilé. 

Olga  ou  rOrpheline  moscovite  ^  tragédie 
jouée  le  15  septembre  1828,  fut  une  tenta* 
tivc  de  l'auteur  dans  le  genre  romantique; 
dès  lors  les  vrais  amis  de  l'art  théâtral  pu- 
rent prévoir  que  M.  Ancelot  ne  farderait 
pas  à  décroître  dans  l'estime  des  hommes 
de  goût. 

Elisabeth  d'Angleterre^  tragédie  représen- 

sur  tous  les  employés  du  ministère  de  lu  marine,  qui 
paraitaaient  vouloir  relier  idéke  à  ienn  pcemièNt 
afféciliMii. 

ti 


m 
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tée  le  4  décembre  1829,  jostifia  leurs  pré- 
visions. 

Vh  Mariage  d'amour,  comédie  en  4  actes, 
en  prose,  jouée  au  Théû ire -Français  le 
8  mai  1S30;  le  Roi  Jainéant,  tragédie  en 
5  actes,  jouée  le  20  août  18ô0;  Ihiireitse 
comme  une  Princcs:^c,  comédie  eu  'I  actes, 
représonlée  nu  1  liéàtre-rran(,'ais  le  17  juil- 
let t85i;  Lord  Bifron  à  Venise,  drame  en 
3  actes,  joué  sur  le  nième  théâtre  le  0  iio- 
venibrc  1834;  enfin  Maria  Padilla,  tragédie 
en  5  actes,  sur  le  même  théâtre  le  29  octo- 
bre 1838,  n'ont  pas  réhabilité  M.  Anœlot 
qui,  une  fois  sorti  de  la  bonne  Toie,  n*a  point 
su  y  rentrer  franchement  (1). 

Én  1885,  M.  Ancetot  publia  un  poème  en 
six  chanis,  intitulé  Marie  de  BnAantf  dont 
trois  éditions  ont  été  épuisées; 

En  1826,  un  volume  de  prose  intitulé  Six 
Mois  en  Russie; 

En  1827,  un  joli  roman  ayant  pour  litre 
l'Homme  du  Monde,  dont  il  lira  un  drame  en 
5  actes,  joué  la  même  année  avec  succès  sur 
le  théâtre  de  l'Odéon. 

M.  Ancelol,  qui  avait  obtenu  sous  la  res- 
tauration une  pension  littéraire  et  une  place 
de  InUiothécaire,  fut  dépouillé  de  tout  après 
le  9  août  1830.  Père  de  &miUe  et  sans  for- 
tune, il  dut  songer  alors  h  travailler  pour 
vivre  et  pour  fiiire  vivre  les  siens;  il  parut 
renoncer  à  la  haute  littérature  qui  peutdon- 
ner  la  répulation,  mais  no  donne  point,  en 
général,  l'existence  matérielle.  H  s'adressa 
donc  aux  théâtres  secondaires,  et,  depuis 
cette  époque,  il  a  fait  représenter  soixante- 
dix  ouvrages  dr ainaliquos ,  dont  plusiems 
ontoblcnu  d'éclatans  succès.  Mous  citerons 
parmi  ceux  que  les  suflrages  du  public  ont 
dislinj^ués  :  Madame  Duharry,  Lcondne,  le 
l  'avoi  i,  l'Escroc  du  (jrand  monde,  Deux  Jours, 
le  Rcgeni^  l'jinii  Grandet,  Madame  d'Kgmont, 

(1)  Le  succès  qu'obtient  Maria  Pndilla  notis  prouve 
que  M.  Ancebt  <»<.t  cnpnlile  d'abandonner  les  prromens 
i-ouiunliques,  cl  qu'il  vcul  revenir  a  des  travaux  sci- 
neu\.  Nous  le  souhwloos  dans  rintérét  de  sa  re- 
nommce. 


Père  et  Parrain,  me  Camarade  dû  Pimimo», 
ia  Consigne,  Madame  DiuAâietêt,  Trop  HeU' 

reuse,  ta  Petite  Maison,  une  Dninc  de  l'Em^ 
pire,  Vouloir  c'est  Pouvoir,  le  Comte  de  Horn, 
Clémentine,  le  Dandy ^  RkheUeu  à  80  ans,  ia 
Laide,  etc.,  etc.,  ete. 

Au  mois  de  mrii  IH'O,  !VÏ.  Ancelot  s'ét'iit 
mis  sur  les  ratït(s  poiu'  entrer  à  l'Académie 
française;  il  obtint  seize  suffrages,  mais  il 
en  fallait  dix-scpi  pour  avoir  la  majorité  des 
membre  présens;  son  admission  dépendit 
donc  d'une  seule  vmx.  DepuM  ce  moment, 
il  ne  s'est  pas  présenté  an  choix  des  qua- 
rante immortels  :  on  pense  que  le  succès 
tout  littéraire  de  sa  tragédie  de  Maria  Pa- 
dilla  ledécidera  à  tenter  de  nouveau  la  chance 
du  scrutin  académique. 

Les  œuvres  tiuérairee  de  M.  Ancelot  ont 
été  réunies  en  un  fort  volume  grand  in-8*,  à 
deux  colonnes,  publié  par  l'éditeur  Delloye 
au  commencement  de  l'année  1858.  Dans  ce 
recueil  se  trouvent  des  épîlres  en  vers,  des 
dilbvrainbes  préeédennn<Mit  |»nMiés  dans 
diilérens  journaux  ou  écnis  périodiques. 

M.  Ancelot  avait  éié  nommé  chevalier  de 
la  Lc^ion-d  iiuuueur  CD  1825. 


BOVALD  (i.ooi»-MCQDnHUinucB,  ut}. 


Désireux  de  donner  quelques  documens 
vraiment  historiques  sur  les  relations  de  la 
France  avec  le  Saint-Siège  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  restauration,  et  d'expli- 
quer les  démêlés  de  31.  de  Pressigny  avec  les 
hommes  polili(jues  du  sacré  collège,  nous 
nous  soiunies  adressés  à  !M.  l'évêque  du  Puy 
qui,  mieux  que  tout  autre,  pouvait  nous 
meure  à  même,  par  des  pièces  olïicielles,  do 
soulever  le  voilp  doul  la  restam'ation  a  eu 
soin  de  couvrir  toutes  ses  démarches  diplo- 
matiques auprès  du  saint-père;  M.  de  Bo» 
nald  s'est  refusé  \  nos  désirs  et  a  répondu  à 
notre  demande  par  la  lettre  suivante  : 
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Von»  m  avez  bit  Ikonnnir  de  m'i'rripe  pnnr  rérlamfr  de  moi 
«Je»  iioli  s  jiiHh^nliqors  ri  officielle»  rclslivfs  à  ma  >ie  publique. 
Il  mcM  iiihlf  i|ue  je  ne  »iii<  p«s  un  pcrMnnaRe  as<cj  important 
pour  que  ma  vie  puisse  Immer  c  dans  votre  urand  oiivrasp. 
Pasteur  d'un  diocèse  qw  M  ;i  inarqiié  ffunc  tciiili-  r.>ri 

sombre,  je  suis  uu  de  ces  prélauque  audaioe  de  béviKiié  ap- 
peiait  un  fvfquc  de  cinptfM.  FMiqiMi  ne  pn  im  laiswr  ihns 
mou  obtcurlté? 

>->  lur  niniiaisKinl  pas  du  tout.  vi>us  serexeipos^.  Messieurs, 
à  |)iihli.  r  sur  mon  nwiptc  dt-s  délaib  qui  manqueront  d'eiacti- 
'  '  '     "  tni  riic  M  li;  nom  que  je  porte  ne  vom  fera  |nis 

i  r  n  i.,  M  i  »,«nLtî  sur  ma  nijiniére  d'en»iisicrr  tes  ffjoses?  » 

"  '  !  '  l'ortë  à  m'atiriburr  dc«  oiimioii-,  «les  prin<  ip<> 
qui  »if  soin  !,.<  m(fn«?  Vmisfiirrirr  ensuite  liii  rfi;ret  ifnuin 
puMif  un  iirtu  li'  t,ii.|.:i,i|i|i:(j  ir  uifxiirl.el  cunln"  U-i\w\  toni  iii.>n 
UT>«pp.iu  luiiirniil  s'el.  ver.  J'oiicrc  f|iip  m>iis  Nuucircx  bien  «voir 
pgard  ,1(1  lU-sn  que  je  «fou»  manifesic,  el  «[n  il  ne  sera  pMmntlion 
ae  moi  dan»  U  ihographie  das  Uomme*  du  ^omt. 
çluduS^i^''  l'MMMUlM  «to  BM  eoBÉdlfMiim  U 

f"  L.*l.  lUlTSiCK ,  éviqtu  du  Puy. 

Force  noi»  esi  donc,  non  pas  de  nous 
rendre  aux  désirs  de  M.  i'évéque  du  Puy, 
mais  (!(^  no  point  ji^tpr,  pour  le  moment  du 
moins,  un  iiouvr  iu  jour  sur  cette  période 
de  l'époque  ecd  si  istique.  Nous  humerons 
cette  notice  à  quelques  lignes  relatives  el 
personnelles  à  M.  de  Bonald. 

M.  Louis-Jacques- Maurice  de  Bunald,  fils 
du  Ticomie  de  Bonald  (1)»  est  né  à  iMilhaud, 
en  1787  ;  destiné,  dès  son  enfance,  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  fit  ses  études  au  sémi- 
naire de  SaintpSulpice.  A  son  débnt  dans  le 
sacré  ministère,  il  s'attacha,  comme  secré- 
taire particulier,  à  M.  de  Pressigny,  ancien 
évéque  de  Saiat-llalo,  arche  vi^quc  de  Be- 
sançon, el  nommé  par  Louis  \  Mil  ambas- 
sadeur près  du  Saint-Siège.  M.  de  Pressigny 
ne  put  terminer  le  concordat,  objet  des  vœux 
de  toute  la  France,  et  M.  l'abbé  de  Bonald 
se  vit  obligé  d'abaudouner  la  capitale  du 
monde  chrétien,  en  laissant,  pour  tout  sou- 
venir de  son  passaj^e,  un  miiv- nt  de  dames 
fraoyaises,  qu'il  avait  eu  i>um  d'y  établir 
aussitôt  son  arrivée. 

Après  sa  rentrée  en  France,  l'abbé  de 
Bonald  devint  le  prédicateur  à  la  mode  du 
iàubourg  SainUjermain.  La  réputation  du 
père  rejaillit  sur  celle  du  fils,  et,  le  27  avril 
ce  dernier  fiit  nommé  évéque  duPuy. 

(1)  La  notice  rdative  à  M.  le  vicomte  de  Bomld 
panUtra  dans  uoede  nm  proctuùnw  livraiMMS. 


Bans  un  procès  intenté,  en  1B25,  an  Cour- 
rier français  et  au  CoHBiituiionnel  [Voir  ta 
notice  consacrée  à  M.  AftiaiLBOt],  t.  ^^  pre- 
mière partie,  page  144),  la  cour  royale  de 
Paris,  en  rendant  un  arrêt  à  jamais  mémo- 
rable, crut  devoir  signaler  à  la  France  que 
la  plus  f»rande  partie  de  son  clergé  professait 
des  opinions  diamétralementopposées  aux  li- 
hertésdo l'Eglise  f^allicane.  L'évêque  du  Puy 
adressa  aussitôt  au  roi  une  linirc  par  laquelle 
il  prolestait  contre  lecttnsnicrant  de  la  cour 
royale;  mais,  au  lieu  de  prouver  qu*;  le  cler^^é 
français  était  loyalement  français,  ou  le  vil 
attaquer  avec  violence  la  liberté  de  la  presse 
que  venait  de  nous  rendre  Charles  X,  et 
censurer,  en  quelque  sorte,  le  plus  bel  acte 
du  nouveau  souverain.  PliKlard  cependant 
il  attacha  sa  signature  à  cette  lettre  au  roi, 
dans  laquelle  la  plupart  des  évèques  français 
protestèrent  en  faveur  des  libertés  que  nous 
légua  le  génie  de  Bossuet. 

A  la  suite  des  événemens  de  juillet  1850, 
M.  de  Bonald,  qui  s'était  si^Mialé  dans  son 
diocèse  par  quelques  actes  d'intolérance, 
parut  vouloir  revenir  à  de  meilleurs  senti- 
mens,  et  depuis  lors,  se  dégageant  des  in- 
térêts mondains  auxquels  il  s'était  montré 
par  trop  attaché,  il  vit  entièrement  voué  à 
Tesercice  de  ses  devoirs  épiscopaux,  et  pa- 
rait, en  apparencedu  moins,  rester  étraqger 
aux  intrigues  politiques  du  jour. 


ROCBEFDDCAVLD  (le  vicomte  SovnÈaB  DB  La). 


Il  y  a  peu  d'années  nous  ne  connaissions 
M.  le  vicomte  Sosthène  de  La  Rochefou- 
cauld que  par  les  quolibets  et  les  épigrammes 
auxquelsiïfuten  batte  pendant  les  derniers 
temps  de  la  restauration  ;  M.  de  La  Roche- 
foucauld était  à  nos  yeux  un  petitpmattre  de 
boudoir,  un  Endymion  de  ruelle,  un  héros 
decamarilla,  infatué  de  sa  noble ori|^e,  fier 
de  ses  parchemins,  bouffi  de  ses  ancêtres, 
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et  wlontiers  nous  lui  ap|iUqiiioDS  ce  vers  de 
la  tragédie  d'Othello: 

Ow  lirffcsieniMI  M  M'avait  pMdruenT 

Lsi  justice  des  parquets  du  juste-milieu, 
réalisant  dans  les  cachots  de  Sainte-Pélagie 
l'alliance  (  arlo-républicaine,  que  le  minis- 
tère C.  Périer  lit  sonner  si  haut,  a  mis  l'un 
de  nous  à  môme  de  coDnattre  rex-favori  de 
Charles  X  et  d'apprécier  ce  grand  seigneur 
qui,  soos  des  dehors  légers,  esc  si  sapérieur 
à  sa  renominée  par  k  bienTeillanoe  afiec- 
tiieuse  qu'il  apporte  dans  touies  ses  rela- 
tions, par  la  profondeur  Heife  de  son  esprit, 
par  la  Variété  de  ses  connaissances,  et  sur- 
tout par  Tabnégation  personnelle  avec  la- 
quelle il  juge  les  hommes  et  les  choses. 

Pendant  trois  mois,  l'un  de  nous  a  vu 
M.  de  La  Rochefoucauld  en  déshabillé,  à 
nu  ;  il  a  pu  l'étudier  en  détail,  et  depuis  lors 
il  répèle  avec  conviction  que  s'il  est  des 
hommes  qui  perdent  à  être  vus  de  près,  il 
en  est  d'autres,  au  contraire,  et  M.  de  La 
Rochefoucauld  est  de  ce  nombre ,  qui  ga- 
gnentà  être  considérés microscopiquement. 

Noos  avons  donc  étudié  M.  de  LÀ  Roche- 
foucauld, et  c'est  en  Tabsence  de  tonte  pas- 
sion que  nous  allons  retracer  sa  vie. 

Le  vicomte  Sosthène  de  La  Rochefou- 
cauld, lits  du  duc  de  La  Rochefoucauld- 
Boudeauville  {Voir  sa  notice,  1. 1,  2*  partie, 
page3t>0),  est  né  peu  d'années  avant  la  ré- 
volution (vers  1782).  Son  père  fut,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  emporté  par  les  Dois  de 
l'émigration;  mais  lui,  jeune  enfant  de  dix 
ans,  demeura  en  France,  t  aché  avec  sa  mère 
dans  une  petite  commune  des  environs  de 
Paris  :  plus  tard,  il  fut  relégué  chez  un  gou- 
verneur qui  habitait  le  quartier  Sainlrîac- 
ques,  et  chez  lequel  il  se  vit  soumis  à  des 
traitemens  rigoureux  qui  compromirent  sa 
santé.  Rappelé  dans  le  sein  de  sa  lamille,  il 
eut  pour  précepteur  un  des  hommes  recom- 
mandables  de  l'époque,  Tal^  Legrifr>Duva  I , 
qui  développa  son  intelligence  et  compléta 
son  éducation. 


Dès  sa  première  jeunesse,  M.  de  La  Roche» 
foucauld  se  montra  dévoué  à  l'opinion  bour- 
bonienne et  fit  partie,  sous  le  Directoire,  de 
celte  réunion  de  riches  iinprndens  qui  mi- 
rent à  la  mode  les  cheveux  à  la  viciinic  et  les 
habits  verts  à  collet  noir;  il  échappa  même  à 
grand'peine  à  une  émotion  populaire  que 
son  imprudence  avait  causée. 

Lorsque  Napoléon  eut  conquis  la  cou- 
ronne impériale  et  les  respects  de  l'Europe, 
la  famille  LaRochelbucanld  fiit  nnedeceUes 
qu'il  chercha  à  rallier  antoor  de  son  tréne; 
M.  Sosthène  resta  mébranbUe,  et  les  aé» 
ductionsde  la  gloire  ne  purent  elles-mêmes 
l'entraîner  dans  les  camps  et  le  pbcer  sons 
un  drapeau  qui  n'étaii  pas  celui  de  ses  rois. 
Fidèle  à  ses  préjugésde  caste,  il  ne  sut  point 
voir  la  patrie  là  où  n'étaient  plus  les  iils 
de  Henri  IV,  ceux  qu'il  considérait  «  omnie 
ses  légitimes  souverains;  les  oÛres  les  plus 
brillantes  ne  purent  l'arracher  à  ses  convic- 
tions. Mandé  à  la  police  Uo  l  ouché  avec 
plusieurs  jeunes  gens  de  la  même  opinion, 
il  déclara  formellement  «  qu'on  pourrait  le 

<  mener  à  l'ennemi  entre  deui  gendarmes, 
«  et  qu'il  saurait  bien  prouver  alors  qu'il 
«  n'avait  aucune  aversion  contre  l'odeur  de 

<  la  poudre;  mais  que,  sous  aucun  prétexte, 
€  on  ne  parviendrait  jamais  a  lui  fiiire  port^ 
c  un  habit  de  cour.  > 

C'était  au  moment  de  la  campagne  de 
Russie;  une  dame  de  ses  amies  l'appela 
aussitôt  chez  elle  :  «  Vous  cies  perdu,  lui  dit- 

<  elle,  Buonapartc  a  parlé  de  vous  hier-  au 
€  soir,  et  quand  tout  se  souuiri  à  sa  puis- 

<  sanr(\  il  ost  fiwieux  de  voli  e  résistance  • 

<  Ou  il  se  souinL'lle,  a-l-il  ajouté,  qu'on  lui 
«  promette,  \Htm'  l'euiraîncr,  tout  ce  qu'il 

<  voudra  ;  mais,  s'il  résiste  encore,  que  des 

<  menaces  on  passe  aux  faits.  > 

M.  de  La  Rochefoucauld  persista  dans  ses 
refus,  et  Napoléon,  préoccupé  de  plus  graves 
intérêts,  ne  songea  plus  pour  le  moment 
à  lui. 

Les  événemens  de  1814  rendirent  aux  lé- 
gitimistes l'espoir  de  voir  les  Bourbons  cein- 
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die  de  noinëaii.  la  otnmmiid  de  France; 
M.  Soetbène  de  La  Roebelbiicaidd  fut  mi 
dea  plus  actifs  à  préparer  cet  avènement,  et 
eut  constamni^t  l'habileté  et  le  boahear 
d'échapper  aox  recherches  de  la  police  im- 
périale, qniaTaitlancécoDtre  liii  desmandats 
d'amener. 

Le  31  mars  était  devenu  une  journée  dé- 
vhixe  pour  les  [>;ii  tisans  de  la  légitimité; 
l'empereur  Al>  xaii  lrc  llottaît  indécis,  et, 
malgré  l'habileic  de  M.  de  Talleyrand  {Voir 
sa  iiofû»),  ne  se  fût  peut-être  point  prononcé 
en  bveur  des  Bourbons,  si  la  jeunesse  roya- 
liste ne  fiHt  venue  en  aideà  l'aBtucîenx  diplo- 
mate par  quelques  démonstrations  publi- 
ques. MM.  Sosthène  de  La  BodiefoucBuld, 
Talon  etFroîssard  se  distinguèrent  parmi 
les  plus  chaleureux  partisans  de  la  cause 
des  princes  proscrits,  et  rencontrant  un  offi- 
cier-général russe  :  *  Que  faudrait-il  à  votre 
«  maître,  lui  dit  M.  de  La  Rochefoucauld , 
«  pour  IVnç^ager  à  nous  rendre  noire  roiî* 


<  — !l  faudrait,  lui  répondit  celui-ci,  que 
«  le  peuple  le  demandât,  et  que,  par  quelque 

<  acte  authentique,  il  prouvât  son  aversion 
«  pour  Napoléon.  —  Le  peuple,  reprit  M.  de 
«  La  Rechefiottcauld,  est  glacé  de  terreur, 
«  et.  s'il  était  oeriain  qu'on  ne  fît  jamais  de 
t  de  paix  avec  Napoléon,  vous  verriez  écla* 
«  ter  son  amour  pour  son  souverain  légi- 
«  time.  Je  lui  proposerais  de  mareher  à  la 

<  place  Vendôme  pour  abattre  la  statue  de 
«  Napoléon,  qu'il  n'hésiterait  pas...  — Tout 

<  serait  décidé  par  là,  >  dit  l'officier  en  lui 
saisissant  le  bras  avec  force. 

A  l'instant,  31.  de  La  liocliefoucauld  cotn- 
inence  à  haranguer  qu  M  jin'^  i  urieux  qui 
l'entouraient  avec  la  chaleur  lui  inspi- 
rait un  tel  moment,  il  jette  do  i  or,  la  foule 
s'ébranle  ;  il  se  met  à  sa  téle  et  marche  ainsi 
jusqu'à  la  place.  Il  fallait  inspirer  à  cette 
tourbe  une  énergique  indignation  pour  la 
porter  à  cet  acte  de  dégradante  folie. 

Un  partisan  du  pouvoir  impérial  .veut 
prendre  bautement  son  parti  :  la  multitude 
&*arrè(e.  Le  moment  était  décisif;  M.  de  La 


DËS  HOMMES  BU  JOUR.  f(« 

RocMmcauld  échouant  allait  devenir  vic- 
time de  son  entreprise;  son  caracCàre  et  sa 
position  l'inspirent  :  il  se  porte  vigoureuse- 
ment sur  son  adversaire  et  le  met  hors  de  la 

foule  étonnée. 

11  revient  h  la  colonne,  toute  opposition 
avait  cessé  ;  los  portes  sont  éln  anlées  :  la 
statue  ne  bou^epas;  dfs  cordcb.sont  passé»>s 
autour  d'elle  et  resieui  (rendantes  :  le  peuplt; 
les  agile.  Pendant  ce  temps,  l'acte  d'intro- 
nisation desBoiu'boDS  se  consommait  

M.  Sosthène  de  La  Eocbefoucauld  fut 
suooessivement  nommé  aide-de-camp  du  gé- 
néral Desselles  et  lieutenant  des  mousque- 
taires avec  le  grade  de  colonel.  Lors  du 
retour  de  Napoléon  de  Filed'Elbe,  il  se  trou- 
vait à  Bordeaux  ;  porteur  de  dépêches  de  la 
duchesse  d  Angonlème,  il  se  rendit  à  Lyon, 
bravant  des  dangers  réels,  rejoignit  les 
princes  et  les  accompagna  dans  leur  re- 
traite. Pendant  les  Cent -Jours,  il  habita 
Gand  et  Bruxelles  ;  dès  lors  il  fut  attaché  au 
comte  d'Artois  en  qualité  d'aide-de-{  amp. 
A  la  suite  des  désastres  de  Waterloo,  il  se 
jeta  dans  le  déparicaient  du  IXord  ù  la  tête 
d'un  détachement  de  volontaires  royalistes, 
et  fit  arborer  le  drapeau  blanc  sur  son  pas- 
sage ;  ses  jours  furent  en  danger  sons  les 
murs  de  la  citadelle  d'Arras,  d'où  sa  petite 
troupe  fut  canonnée. 

Elu  député  à  la  chambre  tnAwMvaMs,  M. de 
La  Rochefoucauld  vint  siéger  au  centre  gau- 
che, et  se  distingua  par  un  mélange  de  dé- 
vouement à  la  cause  royale  et  de  modéra- 
tion à  laquelle  on  ékiit  loin  de  s'attendre; 
toutefois  ce  fui  sur  sa  proposition  que  la 
chambre  vota  la  cérémonie  expiatoire  du  !21 
janvier,  cércjuuinc  on  opposiiuju  avec  la 
Cliai  ie  qui  proscrivait  l'oubli  du  passé;  niais 


là  se  bornaient  les  exigences  de  M.  de  La 
Rochefoucauld,  et  il  ne  fut  point  de  ceux  qui 
demandaient  Texil  des  conventionnels  régi- 
cides :  f  Qu'ils  puissent,  disait-il,  finir  tran- 
c  qnillement  leur  carrière,  et  qu'ils  soient 
«  seulement  déclarés  incapables  d'exercer 
«  aucun  emploi  public.  >  Ce  désir  de  M.  de 
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La  liochefoucaiild  fm  point  exniicé;  son 
zèle  monarchique  luL  Uuuvé  froid  paria  ma- 
jorité (îo  SOS  ooll«''£înps. 

L'oîtldiiuance  du  5  septembre  ayant  dis- 
sous la  chambre,  M.  de  La  Rochefoucauld 
ne  fut  point  réélu. 

Dès  le  retour  dn  roi  (1815),  M.  de  La  Ro- 
cfaefoocanld  mit  été  nomiDé  au  oomman^ 
dément  de  la  9^  légion  de  la  garde  nationale 
de  Parts  ;  nous  devons  signaler  que  cette 
légion  fut  une  de  celles  qui  se  distinguèrent 
le  plus  par  la  boTino  leniic,  la  discipline  et 
l'esprit philantViio[)iqiif^;  M.  del;» Pioi  liefou- 
cauld  organisa  dans  son  scm  des  (m mules  de 
bienfaisante  dont  les  autres  légions  imi- 
tèrent la  création. 

M.  .Soslbène  de  La  Rochéfoucauld  fut,  à 
la  cour,  Tttn  des  plus  fermes  appuis  de  M.  de 
Villèle,lm  aplanit  la  route  du  ministère,  et, 
par  son  crédit  auprèsdu  comte  d'Artois,  lui 
mtC,  en  quelque  sorte,  le  portefeuille  en 
main  {Vtnr  la  Notice  consacrée  à  M.  de  Vil- 
i.Ki.t)  fi);  mnis,  plus  tard,  il  se  sépara  de  lui 
at  refusa  de  s'associer  à  des  actes  qu'il  blâma 
même  avee  une  énergie  dont  le  roi  (Char- 
les X)  lui  sut  mauvais  gré. 

M.  le  duc  de  Ooudeauville  ayant  été,  en 
1824,  nommé  lAinîstre  de  la  maison  du  roi, 
M.  Sosthène,  son  fils,  fut  appelé  à  la  direc- 
tion dn  département  des  beaux-arts ,  où  il 
rendit  d*importans  services  dont,  aujour- 
d'hui raôme,  l'on  recueille  les  fruits.  Cepen- 
dant, c'est  à  l'occasion  de  l'exercice  de  ces 
fonctions  qu'il  fut  en  butte  aux  traits  de  la 
satire  et  aux  mordantes  épigrammes  des 
petits  journaux  ;  l'on  dénatura  la  plupart  de 
ses  actes  et  de  ses  arrêtés ,  au  point  que  le 
public  se  laissa  abuser  et  que  la  conduite 

(1)  Nous  ne  voulons  rien  raconter  de  hasardé  sur 
«ettê  intri(;in-  de  oour,  dans  laquelle  toutefois  bous  de* 
vous  (lire  que  M.  de  Larocbcfouoiiild  dévdtoppa  ane 
(grande  habileté  diplomaiiqm* ,  masquant  sous  les 
dehors  d'une  léjrèreté  calculée  et  d'une  foslucusc  pro- 
digafitë  la  part  qu'il  prenait  an  mouTemeot  poliuque. 

H.  de  LarochefbMatiU  a  depuis  pn  pidMié  ses  mé' 
moireB.  Nous  j  renroyon  dos  ledrâri. 


administrative  de  M.  de  La  Uochefoucauld 
en  fut  frappée  de  ridicule  (1).  Toutefois,  on 
ne  lui  reprocha  jamais  aucun  acte  arbitraire 
ou  injuste,  et  I  on  était  forcé  de  reconnaître 
que,  sous  sa  direction,  le  bon  goût  simpli- 
fiait le  luxe,  et  que  Tutile  doublait  l'a- 
gréable (2). 

LemtnisièreViUèlesuGGomba;  ilena^itap- 
peléà  la  Franceolectorale,et  la  France  électo- 
rale le  renversa  pourclever  momentanément 
sur  le  pavois  le  ministère  bâtard  dont  M.  de 
Marlignac  fut  le  chef;  M.  de  1^  Rochefou- 
cauld parut  demeurer  en  dehors  de  t  e  mou- 
venieiU  politique  ;  mais,  lorsque  le  mmisièi*e 
Polignac  fut  à  la  veille  d'être  conslilué,  l'op- 
position de  M.  Sostlièue  devint  active.  Quoi- 
que ami  personnel  dn  futur  président  du 
conseil,  rien  ne  put  Tempècher  de  déclarer 
hanlement  quelles  seraient  les  conséquences 
funestes  de  ce  ministère.  Eflrayé  des  dan- 
gers auxquels  le  trône  s'exposait,  il  s'en 
expliqua  franchement  avec  Charles  X.  i>n 
sortanldu  château,  il  rencontra  M.  Beugnot,  * 
qui,  l'examinant  un  m  innit  ,  lui  demanda 
d'oii  lui  venait  la  tristesse  qu'il  voyailpeinte 
sur  s«)u  visage? 

«  tLlleest  profonde,  monsieur  le  comte, 
«  lui  répondit-il  sans  eutrer  en  explication; 

<  mais  si  tous  parlez,  ajouta-t-il,  ne  soyex 

<  pas  absent  plus  de  trois  mois,  sans  cela 
c  vous  poiuries  bien  ne  plus  retrouver  k  Pa- 

<  ris  ces  princes  que  vçus  et  moi  nous  cbé- 
t  rissons. 

«  —  Où  iront  donc  les  princes?  demanda 
c  aussitdt  M.  Bengnot. 

<  —  A  Rome,  peut-être,  reprit  M.  de  La 
c  Rocbefoucauld,  si  toutefois  on  les  y  laisse 

(1)  Nous  nous  hâtons  d'avoua*  qu'il  C4ara  dans 
quelques  détails  tellement  minutieux  et  en  dehors,  sW 
non  des  auribuiioos,  dn  nrajns  des  habinides  d*na  ni> 

riistro  lies  bcau\-ans,  qu'il  donna  réellement  prise 
conu-e  lui  à  ses  cnrimiis,  dont  les  plus  acharnés  n'é- 
taical  pas  dans  le  parli  libéral. 

(â)  A  l'appui  de  «eite  opinion  nous  ciierOM  les  pon- 
pes  funèbres  de  Louis  XVIIl  et  les  m^BOÊq^  ]né> 
piratift  du  sacra  de  Charles  X. 
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c  arriver       que  s;iis*je?....  Au  moins  ne 

c  seront-ils  plus  ici  !...  (1)  > 

M.  de  La  RochefoucanTd  était  dans  les  Py- 
rénées lorsque  pararent  les  ordonnances. 
Bèsqa'il  en  eut  connaissance*  il  p.iriit  en 
toute  liâte  pour  Paris,  non  sans  courir  plu- 
sieurs fois  risque  d'être  arrêté.  Charles  X 
était  déjà  parti,  lorsque  M.  Sosthène  arriva 
dans  la  capitale. 

L'œuvre  d'août  se  trouvait  ctiiisoiiiiiU'O. 
M.  de  La  Rochefoucauld  entra  coimiie  sim- 
ple soldat  dans  les  rangs  de  la  garde  natio- 
nale, et  parut  d'abord  voaloir  rester  étran- 
ger à  la  lutte  des  partis;  mais,  plus  tard,  il 
lança  dans  le  public  une  brochure  bardie  qui 
le  fit  condamner  à  trois  mois  de  prison.  La 
défense  de  TeK-aide  de  camp  de  Charles  X 
fut  plus  téméraire  que  son  livre;  il  y  soutint 
avec  énergie  les  principes  qui  ont  été,  en 
quelque  sorto,  l'âme  de  sa  vie,  ot  grandit, 
dans  (  elle  circoasiauce,  aux  yeux  fie  ses 
amis  coujnic  de  ses  adversaires  politiques. 

C'est  eu  prison  que  M.  Sosthène  de  La 
Rochefoucauld  conçut  le  projet  de  réunir  en 
un  volume  un  recueil  de  pensées  ou  maxi- 
mes qu'il  a  publiées  depuis.  Ces  pensées 
sont  celles  d*un  homme  dlumneur.  M.  de 
LaRochebucauld  pourra  toujenrsIesaTouer, 
quels  que  soient  les  événemens  politiques 
que  l'avenir  réserve  à  la  France. 

A.  sa  sortie  de  prison  ,  M.  Horiio- 
foucauld  lit  un  voyage  à  Prague,  uù  il  donna 
des  conseils  peu  en  harmonie  avec  les  senti- 
uiens  dos  <  (nirlisans  qui  entouraient  l'ancien 
roi  ;  il  remii  aussi  au  duc  de  Bordeaux  un 
Mémoire,  dans  lequel  il  Ini  fiûsaît  connaître 
rétat  positif  de  la  France  ;  les  conseils  sages 
et  modérés  de  l'ex^Civori  furent,  dit-on,  as- 
sez froidement  accoetliis. 


(I)  Nous  prenons  ce  Ml  dans  i'exiraildes  ménioi- 
rf%  de  M.  de  La  Itochefoucauld»  oontean  dans  le  qua- 
Irièmo  volume  des  Sféiitoiret  de  Utva.  il  s'y  titHive 

fgalcin^iii  troi,  lapnoi  is  roi  avatil  l(S  ('véne- 
mens  de  juillet,  qui  protivetU  uuc  M.  do  La  llochefoii- 
<^uld  uvuit  su  prcvuir  Uis  ovcoemens,  ei  avec  quelle 


iiuii'p«Mir  lance  de  c(uravtèr«  il  cMM)ttiM|iia  ie$  pemëes 

à  01tai'lei>  .X.. 


Depuis  son  retour  à  Paris,  M.  de  La  lio- 
diefoucauld  a  publié  cinq  volumes  de  Mé- 
moves»  auxquels  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs pour  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  ses 

rapports  avec  l'ex-favorite  de  Louis  XVIU 
(madame  du  Cayla)  et  à  l'accaparement  des 
journaux  sous  la  Restauration;  tentative,  à 
notre  avis,  aussi  inipoliiique  qu'inconstitu- 
tionnelle et  inmioralc  ,  niais  daijs  laqiioUc 
M.  de  La  Ho(  iiekuu  auld  nous  a  ()aru  avoir 
été  guidé  par  le  seul  sentiment  du  dévoue- 
ment à  la  cause  royale. 

M.  de  La  Rochefoucauld  a  publié  en  outre, 
il  y  a  peu  de  mois,  une  brochure  politique 
sous  le  titre  :  ta  Vérité  à  um,  di^ns  laquelle 
il  jette  un  coup  d*œil  religieux  sur  Tétat  ac- 
tuel de  l'Européen  général,  et  de  la  I  rance 
en  particulier.  Celte  brochure,  écrite  sous 
un  point  de  vue  que  nous  combattons,  nous 
a  paru  surtout  nKinquer  de  lojT[ique  ration- 
nelle; elle  est  bnlianiment  écrite,  mais  sans 
portée  réelle.  M.  de  L-i  RochefoucauM  pè- 
che, comme  tous  ses  amis  ,  par  1  incolié- 
renée  du  but  et  des  moyens. 


SAlNiyALBDI  (HORTEHsros  DB). 


Ce  député  de  la  Sarlhe  est  accusé  de  jeu- 
upsse,  de  candeuret  d'ingénuité,  par  divers 
journaux  <pii  no  niérilent  sans  doute  pas  la 
même  accusation  ;  nous  ne  voulons  [m'^ 
essayer  de  l'en  défendre.  II  est  vrai  que 
M.  Hortensius  de  Saint-AlLin  est  l'un  des 
plus  jeunes  membres  du  conseil  général , 
l'un  des  plus  jeunes  magistrats,  l'un  des 
plus  jeunes  men^bres  de  la  chambre  des 
députés,  puisque  c*est  en  cette  qualité  de 
plus  jeune  que  nous  venons  de  le  voir  cette 
ann^  comme  la  précédente,  momhrc  du 
bureau  provisoire  et  secrétaire  de  la  cliam- 
bi*e.  M.  Hortensius  de  Saint -Albin  peut 
encore  prc^-enierd'atitres  titres  d'ingénuité 
qui  doivent  encourir  les  sarcasmes  de  enr- 
taius  hommes  supérieurs  dans  leur  manière 
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de  considérer  la  morak.  Ed  efiet,  à  la  ses- 
sion dernière  (le  11  janvier  1S38),  lors  de  la 

discussion  de  l'adresse,  le  jeune  et  candide 
député  s'avisa  de  demander  que  le  pouvoir 
ministériel  ne  pût  désormais  intervenir 
dans  les  élections,  et  il  proposa  l'inserlion 
do  la  phrase  suivante  dans  l'adresse  :  c  Mais 
pour  qu'il  puisse  désormais  répondre  avec  sin- 
cérilé  à  voire  voix^  sire^  il  faut  que  le  pouvoir, 
se  renfermant  dont  Us  limites  de  set  attribu- 
tions eemtkutùnmeUes,  8*iUMieme  de  iouiê 
action  dxteeU  ou  mdireeu  datu  tes  éteetùmst 
et  taiue  k  paye  entiiremeia  libre  d^agir,  sut' 
vont  ses  vœux  et  sa  wdoniét  dans  Fexennee  de 
son  droit  le  plus  précieux.  >  ^ 
Non  content  de  cclto  première  phrase,  le  ; 
jeune  député  la  développa  ainsi  :  ^  Jcpcr^^r, 
dit-il,  que  mon  amendement  est  sttjjistuinncnt 
niolivé  par  ce  qui  a  clé  révélé  dans  tes  dcbiils 
qui  nous  ont  occupés  depuis  deux  jours.  Ma 
proposiUm  dta^O/eun  n'a  ntm  ^ukctm^t»' 
tionnd;  elle  a  pour  but  de  ràMr  la  dimen 
deipoumùrs  si  tong*temps  et  si  maUtewreuse' 
ment  eorfondus  ;  je  m'en  rapparie  A  ik  con- 
science de  la  chambre  sur  ce  point,  et  mime  à 
celle  de  MM.  les  ministres.  » 

On  devait  s'attendre  à  voir  le  ministrre 
rombaitre  ramondenient  de  M.  de  Sainl- 
Àlbin;  M.  de  Monialivet  n'y  manqua  pas. 
I>e  ministre,  si  fameux  par  sa  loyauté  électo- 
rale, ne  pouvait  manquer  d'accourir  pour 
rédamer,  dans  tonte  son  intégrité  et  sa  pu- 
reté, une  attribution  dont  il  use  avec  tant 
de  délicatesse  ;  il  eut  même  la  malice  assez 
adroite  d'appeler  à  son  secours  Tezemple 
de  M .  Dupont(de  TEtiie)  qui,  ministre  après 
le  30  juillet,  serait  intervenu  activement  et 
puissamment  dans  les  élections  pour  y  re- 
commander la  candidature  de  plusieurs  ci- 
tovcns,  luiUunmcnt  celle  de  M.  Odilon-Bar- 
rot.  M.  de  Montalivet  faisait  son  m  lier  en 
voulant  conserver  l'mtervcuuuu  cleclorale 
qu'il  a  si  bien  exercée  jusqu'ici.  JUais  com- 
ment apprécier  la  conduite  de  M.  Odilon- 
Barfot  dans  cette  circonstance?  il  voulait 
sans  doute  user  de  tactique  lorsqu'il  parut  à 


la  tribune  pour  déclarer  qne  tout  en  parta- 
geant la  pensée  qui  avait  dicté  l'amende- 
ment de  H.  de  Saint-Albin,  il  regrettait  de 
ne  pouvoir  y  donner  son  adhésion,  atten  du 
que  l'amendement  proposé,  en  demandant 
que  désormais  les  élections  fussent  privées 
de  toute  inllnence  mauvaise,  illégale,  im- 
morale, DP  faisait  que  répéter  ce  qui  est  dit 
dans  le  prt  ambuie  de  la  loi  électorale.  En 
conséquence,  |M.  Odilon-Barrot  adjura 
H.  Hortensius  de  Saint-Albin  de  renoncer  à 
son  amendement....;  à  quoi  H.  Hortensias 
de  Saint-Albin  répondit  :  Je  demande  seule- 
ment^pouréekûrerma  eonsctencs,  fue  Jf.Odt- 
ion-Barrot  me  dise  s*U  partage  les  seniimens 
que  f  ai  exprimés  dans  mon  amendement.  — 
Complèlemcnt .  répondit  M.  Odilon  Bnrrol. 
-  Eh  bien  !  niors  pourquoi  It  retirer?  répliqua 
M.  Hortensms  de  Saini-Âlbin, redoublant, à 
ce  qu'il  paraît,  d'ingénuité. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  1838, 
la  cour  qui ,  depuis  le  7  août ,  a  fiût  tant 
de  progràs  dans  le  oàrémdnial,  et  tant 
d'inventions  pour  s'éloigner  de  son  wigine 
^polaire  et  la  méconnaître,  la  cour  ayant 
imaginé  de  soumettre  à  des  costumes  les  ci- 
toyens et  même  les  députés,  i^I.  Hortensius 
de  Saint-Albin  crut  devoir  s'élever  contre 
cette  prétention  du  château,  et  prononva 
un  discours  dont  les  passages  suivans  ne 
nous  paraissent  pas  indignes  d'être  con- 
servés : 

■  Mewiean,  «nuNphier  le  coitome  éuit  eaeore  OM  qoestfoB  ; 
1  hier,  ■  une  mijiorttéSe  deux  Toii,  te  costume  t>rodé.  bleu  natio- 
nal, Je  erob,  a  été  adopté  par  ta  chambre  :  aojourditui,  voOï 
que,  par  un  mouvement  qu'on  pourrait  bien,  pas$ex-aioi  Tei- 
1  preislon,  appeler  un  moomnent  rélro^rade.  on  >icnt  ?ouj  pro- 
'  poserdereodrelecosiumc  obligatoire,  même  dan*  celte  enceinte. 

C'est  la  ce  ipii  m'erigHijc  a  von»  pr^mtpr  rjuc^ucs  ob*er>mi"n». 
I     «  SI  ks  signe»  n'éuient  pas  la  n  jin  m  tiini:  ii  des  iilte,  el  s'il 
'  était  vr.ii  qt!f  rf  »jin  p^iii  faire  tant  dt  itla>ir  a  quelques  {kt- 
I  aoriiii  s  iimis  (  mitji '1  p.'ii.  ji' n'aurais  pas  eu  l;i  [teasi'e  de  prendre 
la  parule  couirr  i,i  [tn  iiuiition  qui  nou»  «Kcupe.  La  contradiction 
ne  doit  nullenii  rii  >  ire  un  b<Min*  Mlt^lllMldlBMlm^eillIr. 

elfc  devieol  une  uémsitC.   ^  ^ 

I  «  Tou»,  dans  celle  cDCeinlf ,  noui  rouloDt  de  l'hoBOMT  Ctvt 
la  oonildératiuo  ;  mais  a  l  époque  où  noua  iomma,  oè  M  U<lill_ 
vent  crt  honneur  et  celle  couidératloatC* li*«i(FU  tamrtmtM 
dans  le«  cboaca  d'autreroi*.  puisque  fOOt  ktam  itBWMU  M 

''?%M%Miai  récime,  la  cenridénilMi  pomalt  m  lMM«r 
érat  IM  iMMlnmca  et  tes  brodertea;  le  goavenenMOt  akfB  éMK 
Mot  MllMel,  tout  absolu  ;  n  n'était  régi  par  aMone  idée  mo- 
rale; depuis  que  ropinioti  pulillquc  est  •rrir^'e  at»  pnnverwmcni 
et  qu'elle  a  réformé  la  société,  la  considéruiiun  ne  s'est  plus  «i- 
tMsbte  au'aux  idéM  monlw.  c'ev^din  «h  mérite  peiaonnet. 
mimmVnuttâML  Aanllw  ïaMttiilomiMMMMMrlin- 
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^elért  cl  le  tileni  mn-^nr^  pris  le  premier  rus  4aiu  Tardre 
les  diirercmc»  phasti  Ue  la  n  vol.uion  onl  éié  parcourue.  1^ 

1.^..  '■^f^î'-'i'^'        Vnuri.iup,  sr  sont  mis  k 

de  roSi,;^^^^^"'"*'""'  '■'  ''•''«alit^-  ils  n  .,nl  pas  eu  hrs^.in 
n'-S?^^'»  !~îf  5"".         «l*"-         l  auckBO*  iiwn«rchu>, 

nf,  ■    1         ''•."•|5l»«îri*  <*f»  Ffl».  de«  Pllt,  Mes  Cnfini,,^. 

coiwnwno*,  noire  iriQée  .-n 


T<JI.  hU.1I?"*  ••*««>«•«««.  nw'Mieur»,  qiiel  costume  pourrlei- 

tnu*  i^Hvrn",^.  """^  poIiUOTM  le*  M>paren(;  nuis  Ussooi 
ÎSrture  Do«r  if«".«"'^*.*  «JS»;  leur  faul-il  un 

homme.  .«ircHc^^m  ixr;„sr.i"pj^sT»j.r 

«.lîShL  h  avairiit-il»  des  gaou,  des  dcnielteg 

£?M  ou  tl,i  TT''''''T^  i..v„gur  le  nom  pour 

tcu  le  iîîïnrîî  *^  rond  «.mme  dans  L,  r„n„,..  >o,|,  ce 
'^nTJ^Ùv^lit^T^  inceMammçni  de,  .sjmL..le,s.  .m  dont 

>»  tuciprus  sMlcfi  réTolic  lorsqu'on  le  rcm<<(  io  ^  ,  .  >  , m 


"«u.  <x.upe  «,  ec  «^«TSr'p'cSïïSl^ti^^^^^^^^ 
un  rorollaire  du  passC  puiM^        lïf  ÎSSISP*''*'^ 


rtfiiîiù.  «;uni„«uT.  „Un.;  1.  .i.h„  '  "  nousWnmej 

lio  iiiiiis-y  RanJc-  (luan3  «^-^™  ■    '  ^'"^         '  "^^^  s.lli>r,iilr. 


Ce  discours,  qu*iDlerrompireDl  souvent 
les  marques  d'apïiroiliiiîon  des  hommes  in- 

dépcndans,  peut  ôire  considéré  comme 
ayant  contribué  au  rejcl  du  costume.  Cette 
victoire  sur  les  costumes,  qui  soasunrap- 


port  peut  avoir  Tair  nioime,  (  

mihre  importance,  eu  raison  de  louies  les 
idées  et  de  tons  les  projeU  coDtreH!^voln> 
t  tonnaires  dom  les  costumes  n'étaient  que 

l'avnni-garde. 

C  n'est  pas  seulement  à  la  tribune  que 
A!,  (le  Saint-Albin  défondit  son  opinion  plé- 
béieime,  il  eut  à  souieitir,  dans  los  bureaux 
Qiênie,  des  combats  parciculiers  (  onire  plu- 
sieurs «ofiiWe*  personnages,  entreaulrescon- 
tre  M.  Persil.  M.  de  Saiut-Âlbin  ayant  sou- 
tenu  dans  son  bureau  que  les  dépotés  ne  de- 
vaient pas  cesser  de  se  confondre  avec  la 
nation  qui  les  avait  choisis  dans  son  sein» 
mois  vous,  mcmnewr,  dit  M.  P«nnl  à  M»  de 
Saint-Albin,  ti«MNr  avez  bien  nn  costume  de 
juge.  —  Ceia  est  vrai,  répondit  k  jeune  dé- 
puté,* mais,  magistral,  je  stiis  nommé  par  te. 
rm;  ilépuii\je  suis  nommé  par  la  HfUion,  qui 
m  m'a  pas  imposé  de  costume. 

Le  50  avril  surgirent  à  la  chambre  que^ 
ques  pétitions  sur  la  réforme  électorale ,  il 
fut  impossible  d'échapper  à  leur  mention, 
nênie  pour  les  écouter  avec  une  parlaile 
indiflërenoe  :  il  iallaitune  certaine  ferroefé, 
et  quelque  adresse  pour  parvenir  à  avoir  la 
parole  sur  une  question  aussi  vitale  pour  le 
pays ,  mais  aussi  antipathique  à  la  chambn 
ariucUe,  ainsiqu'aux  chambixîs  précédentes, 
qui  ont  exclu  les  capacités  du  droit  électo. 
rai,  elquionlsansdoiito  de  très  bonnes  mi- 
sons pour  exclure  des  hommes  de  lumières 
et  de  discernement.  M.  Hortensias  de  Saint- 
Albin  se  signala  dans  cette  circonstance  par 
une  improvisation  chaleureuse  : 

o  Je  viens  coiiibaUre  Tordre  du  Jour  dit-il  •  li  la  arUnn  ««t 
rieiil  d  éirc  soulevée  ptraisMit  devant  une  chiohc^iMMte  «ri 

voulût  se  complaire  H      mncmln  r  dam^^T^t^^^^* 

pour  effleurer.  .Mais  jmrjr  dr^int  rfr^  m'U-mm  m'i  "mil 
navotr  point  élé  ej,voï(?s  ,K,ur  .ui-M,,^n,r. .         *  T  . 

!îyy.*yy.y*'y^^'C  «/m.  vouloir  l,-  pm^-r-,  ,  ïs|  nrcve- 
nnura.  cni  lejietiloppemcnl  »ao»  crise.  Ain-i   ,      ciin4  le 

contenir,  on  pourrait  fouler  le  mot  pbAvkiviii  ,  ar  ( n.r.i  -,  .  e, 
Uinemeni  "M  «Jjniflcatioiilll*^,  g'^anT 

VoUI  ce  qui  mérlle  d'oecuper  rattrnii„n 

ne  H  OeriMn  légbiaturc .  qui  «  réiuù  k  plus  d'oUma 
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ei  eoiporti'  le  plus  de  rrjircts,  M.  Félix  Bo«lin.  C'est  «oiis  1m  aus- 
piro.*,  cl  je  tliraiii  sous  la  proloction  de  ce  iioljle  carat  (ère,  qu'on 
n  iirrù*er)i  pas  d'avoir  ^l*  un  innovateur  imprudent,  ni  un  réfor- 
mateur ««iiM'raire.  que  j'ose  espérer  d'être  ^t  ouli*  de  vous  scule- 
inetii  t7Lirli|ijes  minutes. 

i  Ji  Ir  il- iinnilcineoassaranfc  :  j  a-i-jl  une  question  sur  1a- 
(]ii(  llr  I  [iii  ii'ii  I  iililiquo  se  soit  aussi  nettement  prononcée  (jue 
»ur  u  J!f  <l  I  iiii>;:ri-,  dans  le  s>f.lcnie  (électoral .  progrès  qu  un 
a  appel,  pi  i-<iic  lîn  peu  bni.<qucnienl  réforme;  car  eeiie 
eipre»sioii  peui  |«.u  aitre  trop  large  cl  trop  hardie  à  rertaint. 
e*priLs  qui ,  eonipri  nant  dans  let  4!kcllons  coinnic  en  loute 
autre  partie  de  la  politique,  la  0<eMdlé  du  procrés,  pourraient 
lié>iter  a  l'aspeci  d'un  mol  dOHt  on  voiidnk te*  tSnjttmtVe»- 
pèc e  de  similitude  qu'il  peut  OlMr  me  cchiide  lévoliUMni. 

•<  MesMi  iir^.  il  ne  s'aKtl  point  ici  de  rérfllatlOD i  II  n'est  pas 
besoin  de  ptèciiulitin  oratoire  pour  en  érarifr  l'Idée.  line  n'agit 
piiinl  de  ei-s  ilroils  rit;oumix  violcuinuiit  récleaHF<|MniDe( hisse 
de  la  .«.ociéié  qui  vous  dii«  ;  «  Nous  supporlon»  tOUtfii  la  charges, 
nous  remplissons tou»lc»dcvoir»,TOiMPt|0O*rhnnftlde  rarRenl, 
nous  pavens  relui  do  sang....  pleut-An  WCOiitiibalkHi  qui  frappe 
nM labeurs  n'<  ^  -rlle  pas ,  rdatifcment  ai»  ctaMWplus  ricbe*. 
daucette  [il  ••iH'i  lioDtt'égalitéilechvgNaaiHmeéesparla  Chartef 
N«iB  ummea  ouoiriliiMUe» ,  mm*  aMndm  ciMfcni,  et  pourtant 
noua  ne  (omunc*  pa*  âecteun. 

a  Je  n'insiste  pas,  nie<»ieurs,  sur  ces  réclanallcins.  quelque  fon- 
dées cl  quelqui'  légitime*  qu'elles  pnlawnl  être  ;  je  sens  bien 
qu'aiii  veux  debeaiKOttp  d'eaire  vous  elles  pi-uvcnt  impliquer  un 
«iffrage  ir.tp  étendn.'trop  «énéral;  mais  il  luc  semble  que  le  ini- 
nlMèrc  ne  peut  différer  plus  loiitt-tenips  de  répimdre  à  la  juste 
deniande  «lis  eîtovens  n  la  rau^'  desquels  s'cliil  dévoué  l'hono- 
rable Félit  lloilin'.  Ainsi ,  le*  parties  nationaux  qui  \eillent  pour 
l'ordre  et  la  lihf-rté;  le*  magistrats  qui  rendent  la  justice;  les 
jnrés.  qu'où  o  jupés  <  ;t|uiMi  s  il*'  proriïWfer  «nr  la  fortune,  l'hon- 
neur, la  vie  el  la  inori  di  -  Ihkhiiu  v,  ur  sum-il>  pu»  <li2nes d'élire 
des  repriV nians  de  l.i  uiiiioii  .'  le  tiiiiiiMi'n'  M  \|il;(iiif  enfm 
(ur  celte  queslinn  di  s  <  .i|ii>i  iiri  vrid.- lidim-i  s  m  l.s.tl .  <  i 
qu'où  ne  peut  lalsonimbli-iin'in  tvpttusM'i-  aujuuril  hui;  t\i\r  Ir  mi- 
nistère s"ex(ilîquc,  cl  qu'il  ne  s'evpose  pas  a, ce  qu'on  di^e  >l(  lui 
«jtt'il  a  eu  peur  des  tapaeilés  :  e(li'*  ne  (M'uvenl,  au  ronlrjir.  ,  que 
aeWenir  ,  l'orlilii-r  un  gouveni.  iik'i,i  (lud  iimim-. 

uSi  l'on  rrov^it  r''f'i'<T  reii  •  .ii;iauic«iiiilu>u  «les  réclnmans  en 

voulant  qu'elle  lut  l  i  \]iri  -si  1  un  certain  nombre  d'intérêts 

indii  n)n'--l--,  !.i  tt  p  n-i-  ]iiir,ii(i  .iii-rlle  dietér»  par  dex  iiiléo'ls  moins 
[K'is.Milirl-  .'  I-''-  cli  '  lciii  -  iinii  cil' nri' .idtnis  tu- siTaicnl-ils  pj:i 
dans  leur  \  pIn'.  i  ii  li.ii  mniiii-  r  les  inii-nMs  j;:-iiitihh  ipic 
leurs  aih  I  I ••.111 .'  ''^i  dini'.  l\  vérité  de  ces  inh-ri'is.  l  'r^i  (J,itis 
leur  mppoil  au.:  lu  ndidiie  «lu  gouvernement,  ie  maiiilieu  de 
mis  iiiiiiutions,  la  forredii  trOneelde  la  dynastie,  que  je  trotne 
les  rahous  les  plus  d«Ti>iu's  pour  ne  peint  repousser  la  demande 
des  péliiioitnaires. 

«Qu  CSt-ecenc(Ti't  <jiii!  iMltc  ;;MiiM'iiiriiieiil  ri"'|iri-'"''iil,il  if.irUiei, 
el  qu'est-ce  que  l'rp  ique  oii  se  îio  im'  I  Kiin-pr  (ont  i  inicn 'C'est 
la  (  onsécr.it!<>n  proncucéc,  r'i  -i  l.i  1. 1  uiiu:uv-aMCi:  f.ja.;  pM  l'in- 
tclliui  n  r  ■  Mi  -  r;i  11^'  •.  HMalcs  qui  peuvent  assurer  le 

bonheur  ti  U  it-iui|uuliié  »Jis  pvuplesel  des  rois,  l'ius  voitsgrou- 
pereï  lU-  forces  el  de  «oloniés  inielliKcnles  \mu  «outaBlr  legou- 
rerneme-iit  rcpréscniaiif  «msi  entettdu.  plus  «mit  lui  aanmez  «le 
puiuanre  el  d^  durée.  Craigoez-vous  qoe  la  démocratie  coule 
a  plein»  lunla  et  foat  inonde T  Jo  raas  dtini  :  Creuset  l«  Ifi  do 
fleuve,  élargjssei-le,  e»  les  torrens  que  vous  rcdoule^  deviendront 
4ei<HHtM  tranquilles.  Que  te  suit  In  nation  tout  enticri>  <jui  $:>u- 
MenM  le  pavoit  de  la  royauté;  Jo  le  oroiroi  moioa  taciilant  que 
s'il  n'eet  pi>rid  que  par  quelques  rfacUona  dpanea- 

n  II  (  s{  vrai  gai  tertains  tmaime* d'éut  dans  le  pouvoir  ont  dit 
quelqiieioto  :  Mais  ne  sommeHnou*  pu  bien,  piMnimi  voidoir 
diangcr'? pourquoi  vouloir  tourher  a  la  question  élecloealef  H  y  a 
Ufln  a»a,  il  y  a  trop  irî'l<.rt''tii  s ,  ne  souunes-nont  pas  bien  ?  ie 
conviens  que  Ijcauroup  de  ces  hoiuincs  d'état  ont  pu  être  aussi 
.vili>fjiit.s  de  lewr  furliuie  nie  de  leur  esprit  :  ee  sonl  de  .es  salis- 
fat  tiiiiis  individuelles  qu"  ji;  suis  Itiin  de  vouloir  leiir  loiitesier. 
3Iais  lorsqu'éclala  la  réfornic  électorale  de  17>fl,  un  certdin  fer- 
nîier  ^l'néral  di;ail  Mis^i  :  l'ourquoi  vou<lrait-on  chan;.'er.  e-t-ee 
que  nous  lie  stimnifs  pas  Ijicn".'  I.e  11  juillet  1789  ftil  h  réponse 
au  raisouniniiriil  tie  ce  fi  riuier-pénéral  un  peu  Irop  prrsouni  l. 
l.or.«que  la  nouvelle  tl;:  li  juillet  tut  porK'e  a  Versailles,  lescour- 
Usaiii  vouhieiil  i  Ui  cire  dire  iiuc  c'était  une  révolte;  mais  l'his- 
lt;iri'a  ■  iir  i  iri*  \f-  pruidn-ltipics  paroles prononct-e^  iilms  di  \.iiii 
Lorii-  \  V  }  par  I"  vétir>ial<l"  duc  île  Liancinirt  :  «Ce  n'est  point 
liiir  n  Uc.  c'est  plus  que  cela,  c'est  une  révolution,  s'écria-l-il  » 
«  Ail  !  me  ssieurs,  m'  r  ■  i'-îi'!!»  point  à  ta  raison  publitpie  ,  nc- 
ei:eillons-l«:  si  vous  ni' Im  ■  <  <i  l>'/ pas  aujourd'hui,  ciiko;''  /mi  s 
au  iimiiis  a  lui  accorder  deii.ain  ce  qu'elle  «-olliriiedans  de  ju>irs  ( 
e;  ^a^Ies  iliiiiies.  VoiU  cinquaiilc  ans  j  u  |i  jm  npli-  français  i  <-i 
mis  en  ni.irrhe  pmir  arriver  a  lacou'|ii;i  du  t;iiin  «'rrifueul  M'- 
^résenlr.ill;  ne  lui  srM-t-il  jaiti.ii  i  petin  s  t  'Ui  li  r  l,i  lerrepr  - 
TuiK?  si'ia-l-tl  cuudainnéa  lire  luies.saininent  sur  le  troulcu  Itf^L.-  , 


laiif  la  (erriblc  sentence  tin  n.tni.'  A  l.i  porte  de  son  enfer  :  ici 
plus  d'espéranre  !  Non.  messieurs,  c'est  vous  qui  fies  l'eifiéno/et 
de  la  patrie,  vous  la  ferez  jonlr cnBn  de^a  rtalllé^  (Htiquc*  DUm- 

breu^es  d'approbalion .) 

La  sensation  du  discours  de  .M.  Horlensius 
de  $.'iint-Âlbin  fut  très  réelle;  mais  il  n'y  a 
pas  de  sensaiion  qui  puisse  mener  à  aucun 
résnlfnt  là  où  on  no  parle  qu'à  dos  inlt^rôls 
qui  ont  d'avance  fait  leur  arrangement,  et 
qui  ont  un  parti  pris  pour  m.^  rien  changer 
à  la  position  matérielle,  qui  suilit  à  leur  iu- 
telligcnce  et  à  leur  conscience. 

Ce  discoitrs  eut  enfin  le  succès  aujour- 
d'hui réservé  à  tout  ce  qui  comporte  Thon* 
neur  et  le  patriotisme.  Les  jonmaux  nunis- 
lériels  prirent  le  ton  de  Tironie  pour  se  mo- 
quer  de  YinginuUé  de  oe  jeune  député  qui . 
croyait  sérieusement  que  la  morale  et  l'in- 
telligeiice  devaicn  t  avoir  un  rang  social  dans 
un  pays  «lout  tous  les  pouvoirs  ont  re«;u  leur 
mantlal  de  In  supposition  présumée  tle  leui" 
capacité  t!t  du  f)afi  intisinc  qui  a  fait  la  révo- 
lution de  juiiit'l.  Le  .lournal  des  Débuts  y 
qu'on  a  dit  quelquefois  payé  pour  cela,  pa- 
rut avoir  la  mission  spéciale  de  tourner  en 
ridicule  le  jeune  orateur.  11  fat  défendu  par 
les  journaux  indépendans,  et  par  la  con- 
science publique  qui  entend  l'expression 
des  sentiniei»  généreux,  et  qui  les  attend 
toujours  lors  même  qu'elle  ne  les  entend 

plus. 

Les '^«  t  TICS  poliiitjue.s  ont  l'effet  de  meUiv 
en  reiiel  W'  t  arai  It  rf  de  chacun;  celui  de 
M.  Hortensius  de  Saint-Albin  ayant  clé  si- 
L;nalé  ici,  el  vraiment  pris  en  llagraul  délit 
d'ingénuité,  nous  avons  cru  qu'une  jeune, 
vie,  déjà  peu  avancée ,  pouvait  cependant 
mériter  quelque  attention  biographique; 
mais  à  une  époque  où  les  sentimeos  gé- 
iti'reux  sont  si  fugitifs,  où  leur  expression 
est  quelquefois  encore  un  moyen  oratoire 
ou  une  pensée  d'anihilion  ou  d'intérêt,  nous 
.'ivons  chorcliéà  nous  assurer  si  la  coîuluite 
(ie  M.  ilorlenstîis  de  Saint-Albin  était  un  jeu 
de  position  <iii  l'épant  heinent  d'une  vraie 
conscience,  cl  nous  nous  suinaics  enquis  de 
5es  anlécédens;  on  va  ics  apprécier. 
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M,  Hnrtcnsius  ;!o  Sninî-A!!»in  n  délmlc 
[-rir  quelques  essais  litiérairos  et  par  quoi- 
nies  honorables  actions.  Après  avoir  faii 
s<>  premières  études  cbissiques,  puis  {\c 
fcoaues  études  de  droit,  il  suivait  le  barreau 
oonmie  stagiaire ,  lorsqu'une  circonstance 
assez  mince  en  elle-même  donna  iîeu  à  le 
Gure remarquer  d'nne  manière  toute  parii- 
iHire  sous  le  rapport  de  Ténei^ie  de  la 
piété  filiale.  Le  Ccmtitutiùnnel  dans  ses  lut- 
irsava  los  journaux  royalistes,  notamment 
.ivec  Iq  Quotiilicnne,  avait  reçu  une  attaque 
qu'il  ne  lui  était  pas  possiido  do  dédaigner 
ou  lie ifaiter  comme  les  injures  de  In  pn"('- 
ifli<jue  ordinaire  renfermée  dans  le  cercle 
puliiiqiu';  la  Quotidienne  l'avait  acrusé 
dlnlidélité  dans  la  recette  de  la  souscription 
iaiieao  proGl  des  enraus  du  général  Fo) .... 
Lt  Quotidienne  était  donc  assignée  en  diflà*- 
nation  et  en  réparation ,  par  te  Cmtslitu- 
ùoime!,  (levant  le  tribunal  de  police  correc- 
liooaelie.  L'avocat  du  Cousit niiîonnel  était 

M.Barlhe,  qui  depuis.....  mais  alors  La 

iMttidietmc  était  défendue  par  M.  Berrver, 
'i^'nt  la  célébrité  nrqtîîse  dans  les  nffaires 
n^ilps  cherchait  à  s  t  largir  dans  les  voies 
la  politique.  .M.  Berrver  eut  le  tort  d'a- 
wrecours  à  la  peri>onualiic  ;  il  Vduliii  pa^ 
terenfevue  ce  qu'il  appelait  la  galerie  des 
|Mopiiélaires  du  Conaitutiamel;  il  en  avait 
^  Dommé  plusieurs  d'une  manière  très 
Admise,  Êtienne,  Jay,  Évariste  Da- 
voolm,  puis  il  annonçait  qu'il  n'était  qu'au 
(«nmencemait  et  qu  il  continuait ,  lors- 
Ifl'un  jeune  staj^îaîre,  qui  as<^istait  à  l'au- 
liieoce,  se  lève,  et  plein  d'énergie  :  Monsieur, 
'ni  <lit-il,  csl-ce  mninicnunt  à  mon  père  que 
ms  pn'lcnilez  arriver  (  M.  de  S;iint-AII)in 
pire,  l'un  des  premieis  londaleurs  du  Con- 
iÎMMitne/)?  Cette  interruption  saisit  l'avo- 
fait  lerer  tous  les  auditeurs;  ils  se  ran- 
pti synipathiquement  autour  du  jenno  sta- 
^ÎK.  M.  Berryer,  revenant  de  l'espèce  de 
^Ktssenient  qu'il  venait  d'éprouver,  crut 
«en  tirer  avec  une  générosité  d'apparat  qui 
^■^nblait  oiïrir  une  concession  de  conve- 
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nance  :  J'ai  entendu  la  voix  d'un  file,  dit-il, 
et  je  me  tais  —  .Yon.  tnonsieur  l'avocat,  vous 
ne  devez,  ni  nr  poiit-e:  vouf  taire;  je  refuse 
e<'/re  honfr;  je  ne  me  p/aec  point  sous  }n  pro- 
tection de  votre  si/eiiee.  Parle:,  parle:,  e'e^i  à 
moi  de  vous  répondre.  Dans  ce  njouient  le 
tumulte  augmentant,  M.  le  président  l)u- 
four  rappela  à  l'ordre  le  jeune  siagi;ure, 
leva  l'audience  et  la  remit  à  huitaine.  11 
manda  après,  dans  son  cabinet,  M.  Horten* 
sius  de  Saint^Albîn,  et  lui  dit  :  Jeune  komme, 
j'ai  du  vom  rappeler  à  l'ardre;  mais  je  vou- 
drais arnir  nn  Jils  tel  que  voue,  Ct  il  Tem- 
brassa  les  larm''s  aux  veux. 

L'auilieiK  e  remise  à  huitaine,  M.  Barthe 
délendit  le  Consliiulionnel  ;  sa  cause  lut  <^n- 
gnéc  contre  31.  Bcrryer;  la  Quotidienne  lut 
condamnée. 


avaient 

pris  une  part  large  et  active  au  grand  drame 
révolutionnaire  de  1795;  M.  de  Saint-Albin 
fut  du  nombre  des  amis  fidèles  à  la  puis* 

sanee  déc  liue,  qui  accompa^nièrent  les  dé- 
pouilles do  le  x-direc  leur  do  la  llépublîque 
à  sa  dernière  demeure;  et  là,  sur  la  tombe 
de  ce  grand  de  la  terre,  dont  les  anccfrcs 
étaient  aussi  ancien»  que  les  roclwr.s  de  la  Pro- 
vence (1),  il  put  répéter  avec  Bossuet  ;  Oh! 
que  nous  ne  sommes  rien. 

Les  paroles,  que  M,  HonensîoB  de  Saint- 
Albin  fit  entendre  sur  le  cercueil  de  forras 
ne  furent  point  seulemeninobles  et  dignes» 
elles  furent  aussi  patriotiques  et  énergiques, 
et  lui  méritèrent  les  éloges  de  tous  les  amis 
de  la  liberté  et  le  bl.nuie  des  feuilles  stipen- 
diées de  l'aristocratie,  Marne  qui  pouvait 
bien  aussi  être  rnri'^idéré  comme  un  éloge. 

M.  HortPiisius  de  Saint-Alltin ,  toujours 
uTotat  stagiaire,  cultivait  les  leiiics  ;(v;int 
de  s'essayer  au  barreau.  Le  méuioruble 
Voyage  de  Lafayetie  aux  États-Unis ,  mis  au 
concours  de  poésie,  lui  donna  l'occasion  de 
faire  preuve  de  généreux  sentimens  et  de 


(1)  Proverbe  provençal...  Barras  fbt  lê 
jeifrn  de  œue  (stmille. 
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talent  poétique.  Sa  pièce  du  Vmfogeur  aux 
Êta$s4fm»  fat  remarquée  ;  Tauteur  y  a  fidè- 
lement rassemblé  et  heureasemcnt  peint  les 
soavenirs  de  l'histoire  de  rindépencimce 
Hf^s  l^t.ils-Unîs  et  de  la  vie  de  l'un  de  ses 
prrmi.  rs  soldats.  I/aïUeiir  fut  appelé  dans 
plusieurs  des  réunions  patriotiques  qui  sui- 
virent le  retour  de  Lifayciie;  il  lut  environ- 
né des  pins  honorables  suffrages.  Son  poème 
fut  demandé  et  lu  avec  faveur;  son  impres- 
sion fat  votée  par  les  électeurs  du  quatrième 
tiollége  ;  la  réponse  qne  leur  fit,  dans  cette 
drconsiance*  M.  Hortensias  de  Saint-Albin 
présente  des  sentimensdontrexpression  est 
aossi  élevée  que  le  caractère  en  est  arrêté. 

Les  affections  et  les  choix  de  M.  Horten- 
<ins  de  Saint-Alhin',  dans  la  littérature 
(oninic  dans  la  politique,  sont  toujours, 
quant  aux  personnages  morts  comme  à  ceux 
survivaus,  des  prédilections  qui  s'attachent 
à  l'honneur  et  à  la  vértu.  M.  Hortensîus  de 
Saint-Albin  8*était  essayé  sor  le  noble  sujet 
deJMo/tfsfteiéet;  et,  prenant  toujours  aa  sé- 
f  ieui  et  en  conviaion  déterminée  les  vertus 
qu'il  honore,  il  se  complaisait  à  contempler, 
dans  le  recueillement  et  l'admiration,  li- 
mage de  Malesherbes ,  lorsqu'une  circons- 
tance extraordinaire  le  mit  à  même  de  déve- 
lopper en  application  ce  qu'il  professait  en 
opinion,  son  culte  pour  le  Socrale  inoderue. 
On  se  rappelle  les  journées  des  13  et  1-4  fé- 
vrier 1831,  lui  sque  certaines  inconvenances 
du  clergé  de  Saint-Germain-rAuxcrrob  de- 
vinrent la  cause  ou  le  prétexte  d*nne  vrôlente 
émeute,  dont,  plus  tard,  sans  doute,  il  ne 
nous  s^  pas  tégedement  interdit  de  tracer 
l'historique  riDÈLB.  Nous  dirons  alors  quels 
lurent  les  vrais  auteurs  de  ces  deux  jour- 
nées.. 

Les  iconoclastes  avaient  déiriiit  l'église 
«leSaint-Germain-L'Auxerrois  ei  le  palais  de 
l'Archevêché  ;  ils  avaieniessayé  de  détruire, 
enmfme  temps,  l'église  Saiul-Paul;  puis, 
encouragés  par  le  succès ,  ils  étaient  venus 
sur  le  Paiaia-de-Justioe  »  dont  ils  croyaient 
avoiir  aossi  bon  marché*  Apensevant  la  sta- 
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tue  de  Malesherbes,  placée  dans  k  salle  des 
Pas-Perdus,  ils  imaginent  que  (  '*  si  un  saint 
placé  dans  une  niche,  etilscrtuent  lui  devmr 
la  priorité  de  la  destruction  ;  déjà  ils  avaient 
levé  leurs  mains  sur  le  monument,  lorsque 
M.  Hortcnsius  de  Saint-Albin,  nommé  juge 
suppléant  depuis  deux  jours,  se  rendant  à 
son  poste,  aperçoit  la  tourbe  a  1  œuvTC sacri- 
lège. Le  jeune  magistrat  s'élance  et  s'écrie  : 
Que  faiiee-vouêf  mafheureasl  Ceet  Fundee 
pbutincèresmm  du  peuple  dmt  vente  attaque* 
thmge.  Malesherbes  est  de  Fhmmestr  et  de  ta 
vert»  de  tous  tes  régimes,  te  plus  anmen,  le  pre" 
mier  défenseur  de  ta  tiberié;  Malesherbes  doit 
être  sacré  pour  nws.  A  ces  paroles,  pronon- 
cées avec  la  plus  chaleureuse  énergie,  les 
destructeurs  s'arrêtent,  les  instrumens  de 
destniction  semblent  suspendus;  la  gairde 
nationale  avertie  accourt.  Le  monument  de 
Malesherbes  se  trouve  lieureusementpréser- 
vé,  moins  les  soubassemens ,  que  la  pru- 
dence de  rantorité  crut  devoir  sacrifier, 
parce  qu'ib  représentaient  une  scène  dont 
i'onbli  est  commandé  par  la  Charte  de  1830,. 
comme  par  cetfs  de  1814. 

I^s  journaux  de  toutes  les  nuances  s'ac- 
(ordèrent,  dans  le  temps,  pour  proclamer  la 
belle  conduite  du  jeune  homme  qui  avait 
sauvé  le  monument  de  Malesherbes  ;  il  pou- 
vait, en  effet,  périr  dans  ceiuauilii  ,  comme 
l'un  des  carlistes  que  poursuivait  1  i meute, 
lui,  le  iils  d'un  homme  très  connu  par  des 
opinions  fort  opposées  au  carlisme. 

La  modestie  de  M.  Hortensîus  de  Saint- 
Albin  le  dérobait  à  Tbonneur  de  sa  belle 
action  ;  mais  les  fèoiites  publiques  ayant  ré- 
vélé le  nom  de  celui  qui  avait  préservé  le 
monument  de  Malesherbes,  le  président  du 
conseil,  M.  Casimir  Périer,  fit  appeler  M. 
Hortcnsius  de  Saint-Albin,  et,  an  nom  du 
conseil ,  lui  remit  la  ci-oix  de  la  l^égion- 
d'Honneur;  M.  Casimir  Périer  se  proposait 
même  de  conserver  celte  belle  action  par  la 
peinture;  il  croyait  qu'un  acte  énergique  Ot. 
courage  civil  méritai!  autant  de  célébrité 
que  beaucoup  d'actions  militanes...  L*es- 
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qaissedu  tableau  a  été  faite  par  un  artiste 
dont  le  oravon  a  été,  drpnfs  i8l4,  brillam- 
ment employé  à  célébrer  les  belles  actions 
de  la  guerre  et  de  la  liberté  (ÎVI.  Marlel). 

Quelque  temps  après,  M.  Ilorlensius  de 
Saînt-Albin,  commençant  sa  nouvelle  pio- 
Cession  de  magistrat,  voulut  eu  suivre  sé- 
rieusement les  études,  et»  pour  les  approfon- 
dir, il  en  examina  les  principes  mêmes,  qui, 
en  conduisant  Tesprit  dans  Tétude  des  lois 
et  dans  leur  discussion,  assurent  d'autant 
plus  la  science  de  leur  interprétation.  11  (it 
paraître  une  Logique  judiciaire;  c'était  un 
petit  volume  iu-18  d'une  centaine  de  pages, 
qui  coiitennit  le  résumé  de  plus  d'idées  que 
n'en  renfernu^rt  des  volumes  considérables. 
La  Logique  judiciaire  obtint  do  grands  suf- 
frages, notamment  celui  du  célèbre  La  Ron 
miguière,  si  digne  de  prononcer  en  mattre 
sur  ces  matières  (1). 

(11  Nous  croyons  devoir  rcpro-Juiro  cpup  npprt'rîn- 
lion  il»^  rouvra{;e  de  M.  de  5âiitl-Albin  ;  car  elle  est 
une  note  précieuse  et  hunorablc  pour  le  jcane  logicien 
auquel  Mms-OQoaacroiw  oeoe  noiîoe. 

LOGIQUE  IDMCIAIRB. 


Vnic  i  rini'  lo^i^ite  ni>avelle  qui  plaira  à  beaacnup  dcketeun. 
Elle  esi  cUire  ,  msicuciive  et  trèt  courte.  Quoique  utile  a  toui, 
Me  est  parliciUiércmcnt  detlinte  a  ceux  qui  a'ocrupeiil  de 
btion  ,  aux  avocau.  aux  avoués .  aux  juges,  et,  coimne  cllu  eH 
spéciale,  cllr  a  un  iiire  spi'i-ial.  t  'i-st  la  togiqM  judiciaire- 

Cn  titre  |*artil  i»  a  ^oa  liiodt  k  ni  dans  Aristote,  ni  dans  Bacon, 
ni  dans  aucun  des  philo«ophr!(qui4>iu  t'<  rit  siirl'iirt  de  raisonner. 
Pour  nous  diriger  dan>  la  recbenhe  de  in  vériti-,  (>uur  nous  nré- 
ser\crdf  rerreor.  oo  avait  élaliti  des  règlei  g4?nérales.  les  mêmes 
pour  lom  iMcforiu.  L'idée  naturelle  d'c«  varier  les  applications, 

;r««lattra  itoocla  mMlftd'iiniriNivertaBafaRiiR 


Movelfe.  Son  exnii|ile  scn  ioillé;  bih»  aanm  la  loghHie  ièla 
tnaamairc.  d«  riiMaIr*.  de  la  pelaAuiv,  de  la  Barique,  la  lagl- 
f le  dea  adencea  et  dei  arts,  eoinBBeiMatav«m  II  loBlii«BjiMi- 
dalre. 

QnaOe  «it  d«ac  celte  (ngiqae Jadidaiiet  Hboi  ravam  dit  :  elle 
M  tréa  «mrte,  eiceialTcanaieoDrie.  Tlnitxtnifa  aafuaiieh*  pro- 
cédés d'une  introduction  cl  suivis  d^une  concluiiîon,  c'est  tout. 

Les  six  preiniiTs  argnmens  sont  empniRlés  de  l'érole ,  où  l'on 
a  qnalqwfois  eu  le  tort  de  ranger  la  aarsto  parmi  laa  lopliiMHf  ; 
raaievr  devait  être  plus  exact.  Le  sorllo  n'ait  pas  lonjonr»  un 
aoyhlaaM.  ci  quand  il  ne  l'cat  paa»  e'cM  la  ItataM  la  flua  elaifaai 
b  plat  flîcflè  pan  e  qu'étte  rnebalne  mleni  tpe  Idules  lea  antres 
lef  rltlTérentc*  parlii  s  du  rni«onncmenl. 

Le*  dix-sept  ar^unanj»  qui  :>uivent  sont  nri:<  des  Jurisconsolles. 
de  la  loi  des  douze  uMm.  des  Instituies,  du  Coda  ctvilk'«lar;  Ha 
coostituenl  proprement  la  logique  Judiriaire. 

1>ans  'son  introduction,  après  avoir  fait  «pniir  l'indispensable 
nécessité  de  Tanalyse  pour  acquérir  de  vraie»  i^nnaissaoces,  M. 
Horirnsios  de  Siiint-Albin  w.  plaît  à  cendre  hommage  k  ces  phi- 
(uMjpties  dont  le  génie  trouva  le  niofeu  de  n^ler  k  marche  in- 
tertaine  de  l'aprlt  humain;  il  paie  un  juste  tribut  tfadniratlon 
Mt  lalms  qui  ieuem  aiijtHird'bai  tant  d'éclat  anr  la  linrrean  de 
Il  capliab;  Il  pari»  am  une  efbiaioBderaeonaiitaiiMdea 


M.  Horlensiusde  Saint- Albin,  que  les  tra- 
vaux de  la  Jurisprudence  n'avaient  pu  sépa- 
rer de  la  lillératnrp,  acheva  avec  bonheur 
et  publia  un  ()uvraf,'e  qu'il  avait  préparé 
avant  d'être  magistrat,  Vllisioire  de  Sac- 
Jxowshi.  Ce  morceau  de  littérature  et  dTiis- 
toire  peut  être  considéré  comme  l'un  de 
ceux  qni  donnent  une  idée  la  plus  complète 
de  la  position  du  peuple  polonais  et  de  ses 
vicissitudes  depuis  f  77p.  Autour  d'un  nom 
honorable,  mais  peu  connu  en  première  li- 
gne ,  le  jeune  écrivain  a  rassemblé  et  grou- 
pé d'une  manière  attachante,  et  avec  la  plus 
grande  clarté,  tous  les  faits  iniportans  delà 
politique  qui  se  rélerentaii  mouvement  de 
l'Europe  depuis  soixante-dix  années.  M.  de 
Saiul-Aii)in  a  porté  le  plus  grand  intérêt 
dans  son  sujet;  c'est  par  son  rapport  domi- 
nant avec  la  liberté  que  Tauleur  a  su  le  ren- 
dre important;  il  lui  a  donné  une  véritable 
grandeur  dans  un  cadre  qui  s*est  agrandi 
naturellement  pour  le  recevoir. 

Quelques  morceaux  d'analyse»  insérés- 
dans  les  joumaoz  de  jurisprudence  par 

haannMS  TénéraUea  ipdoat  guidé  ses  premiers  pû  dana  la  nm- 
gistralnie.  Oo  ainwceaaentimcns  d'un  auteur,  qui  ■'oabHe  Int- 
mtaie  pour  m  a'oeeoper  qve  de  la  gloire  des  autres. 

La  eooelMriMlderotAfâieanmMMe  le  projet  d'une  logique  de 
la  eonteitmeê  mïtmfiri  par  la  nleiM,  dit  lajeuae  magistrat . 
après  l'avoir  iuterrogéc.iondée  dant  lowaiBB  leplis:  apré»  avoir, 
suif ant  le  conieil  de  Maiaillon .  loof-lempa  fagardë  an  Ibnd  de 
ition  cour,  pcnt'éliv  «aenH*  m  Janr  tenter  et  nonreau  M^ei.» 

n  wen  bean  de  le  tenter,  mai»  ^fl  awatoit  pennii  de  le  dire, 
la  liclM  n'eit  allée,  même  pew  ertat  ^  te  l'iaspon.  S  il  est 
facile  de  perainder  nne  conscience  qui  n*a  rko  perdu  de  m  droi- 
ture et  de  M  candeur  primitive,  quelles  difficultés  pour  convain» 
crc  cc<  consciences  profondément  dépravées  qui  Tculenl  se  traoï- 
per  elles-mêmes  t  ki  lea  sopbismes  naissent  des  sophisme* ,  il» 
sent  inépuisables.  Comment  afiattre  tome»  k»  léiet  de  l'hydre  t 
Il  cal  vrai  que  TU  Hortenaina de  Sain*>AIU>  accorde  i  la  !»• 
giqiie  une  puissance  irrésistible  el  MM  bamca.  «  M'cat-ce  pas  ta 
luaiaue  la  plus  sâre.  tn  plus  f  ltrêt. qtti  conduit  lesniaRi<trat»,le8 
administrateurs ,  les  guerriers  dans  leurs  carriérrs  »l  difrérealcsT 
N'est-ce  pas  cette  logique  qui.  dans  tous  les  siècles,  a  été  la  réslu 
des  philosophes ,  des  publicistes ,  des  poètes  ,  chacun  dana  leur 
langue  cl  dans  leur  art.  depuis  Homère ,  Phidias ,  Aristotet  Ta- 
cite, jol^n'è  ma  Jaanff  La  tagiqne  eat  la  leiae  do  INada.» 
Que  iMM|w>i4lèca  portialtf  IWIiaamiNninil  l'homme  a 


le  ponroir  de  violer  lea  lois  de  celte  souveraine,  de  fausser  lea 
r^l^de  cette  logique  si  pure ,  source  de  tout  ce  qni  est  bon,  de 
tout  ce  qui  est  beau,  de  imt  car  qui  eiC  vrai;  maiiimllappfalNN 
les  funestea  «BUiiîgaww  de  rabua  de  «a  fbenUéi,  al  qn'fl 
tranUel 

naa  bnbana.an  opprfnanl  la  blblo,  oairat proMoeet k 
nom  de  Inalica.  I««rs  passions  bruUlea  avaient  conclu  de  ta 
Ibne  a«  droll,  elle  crime  triomphant  promena  ses  fureurs  anr 
Ifn  nation»  désolées;  si,  comme  la  raison  rordoime  i  des  eréaturM 
inUlilgcntes  et  semblables  ,  à  des  enfana  d'un  même  père ,  OO 
avait  coMla  de  ta  fttree  an  devoir,  ta  terre  eiit  M  i  Jamal»  ta  lé- 
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M.  lloricusius  de  Saint-Albin,  ont  iiicrlté 
d'être  remarqués.  Tous  sont  frappéj^  au 
coin  de  la  morale,  de  la  sincérité  et  de  la  jus- 
tioep  qui  n*est  elle-même  qu*une  expression 
«le  la  saine  liberté. 

Nous  avons  cherché  dansb  vie  du  jeune 
député  si  les  principes  profossés  par  !ni  à  \:\ 
("hanibre  pouvaient  n'élre  qu'un  .  [laiK  lio- 
ment  nioniiMitané,  l'eiret  d'un  niouvenienl 
i'ii^ilif.  prodiiii  par  \o  contact  de  l'émulation 
poliii(pie  et  pai-  la  it>|>ré.si'uUUÎon  théâtrale 
d'une  assemblée  politi(iue;  nous  croyons 
avoir  trouvé  dans  la  conduite  de  M.  Uorten- 
sius  de  Saint-Albin  une  vérité,  une  unité  de 
principes  qui  permettent  de  croire  à  leur 
stabilité,  et  qu*on  peut  espérer  être  leur  ga- 
rantie. 


HODSON-IiOWE 


«  Un  de  ces  élre«  lih,  failt  de  baine  et  de  fatigr, 
QiwlM  Mit  oiiltiH4Qiin  qiMOd  il  DialqD'oo  le«  Tcoge, 
'  Un  liemme  h  nng  d'hirim,  Hudmii, 

Bnurrfflu  sr.\       1 1115  l'arl  ili-s  i>oiRnan(e' bif ssriri"?. 
Vieux  dc^ue  anglais,  a  dent  exert^e  aux  morsure». 


mTiia»timmnui,wtaBt,  nurign,  «e,«io|e«  vlxage 
el  de  ebevelure,  marqueur  de  tadiM  àé  ranmw;  des 
jeux  obliques,  fixant  à  ta  dérobée  et  rarement  en  face, 
fecouveru  de  «ourciU  d'un  blond  ardent,  ëpaU  et  fort 
proéflilocol.  «  n  CM  hldMts.  a  dit  lempiraur,  c'eil  une 
«llM8Mliliataln  > 


«Quelle  ignoble  et  linisirc  figure  que  celle  de  ce 
favftrmurl  dmi  ou  vie  Je  ne  rencontrai  rien  de  pa- 
reil ..  C'est  à  ne  pa>  boire  u  taua  de  c*It ,  n  on  avait 
laiué  un  tel  hommo  un  iottant  koI  s  après...  On  pour- 
rait m'tvolr  «Bvoyé  pis  qn'nn  gedlier .  » 

Làt^CiMU  (jr(fM«rfai  dê  suhu^mutu,  t.  m.) 

a  Voulez-v(Jii<i.  lui  disait  l'empereur  (au  gouverneur^, 
«10  je  Vflof  dise  ce  qne  oo»  penaons  de  voni  T  Mout 
vow  cnjtm  eapiMt  4»  tout,  inale  ttmt.. ..  Voui 
Mti  ]>onr  rniH  un  plus  grand  flteit  qne  Imlei  bi  mi- 
Mres  de  cci  alTreux  rodier.  » 

{Mi.  t.  V.) 

Les  épigraphes  dont  ikmis  i'aison.s  pré(  <'•- 
lier  «  elte  notice  disent  notre  pensée  sur 
riiomriiP  que  la  sainte  alliance  chargea  de 
yoiUet  à  la  garde  du  martyr  de  la  gloire, 


que  la  haine  des  rois  enchaina  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène,  au  milieu  derAilantiqtic. 
Le  nom  d'Hudson-Lowe  est  devenu  immor- 
tel !  mais  de  quelle  immortalité?  La  ven- 
geance des  siècles  grandira  de  jour  en  jour, 
riiisloire  traînera  ce  nom  à  ses  gémonies, 
et  1rs  doscenîlans  d'IIudson  -  Lowe  ,  eux- 
mêmes,  (levioni  lo  répudier  eomrae  une 
honteuse  llclrissure.  Faisons  connaître  cet 
houuno. 

Né  en  Irlande,  en  1770,  d'une  famille  ho- 
norable, llLDso>-LowE(ilde  bonnes  études, 
et  embrassa  d'abord  la  carrière  chirurgi- 
cale ;  il  entra  dans  un  régiment  de  ligne  en 
*  qualité  d'aide-major,  et  fut  dans  cette  posi- 
tion à  même  de  rendre  à  son  colonel  des 
services  personnels  dont  il  fut  récompense 
par  une  sous-Iieutenance,  et  par  le  titre  et 
les  fonctions  de  secrétaire  particulier;  il 
parvint  dans  les  bureaux  jusqu'au  grade  de 
capitaine.  Nous  le  |)onlons  de  vue  à  (  eiie 
époque  pour  le  retrouver  vers  IHO')  a  ver  !e 
gradade  major,  commandant  sur  les  côtes 
de  TAdriatique  une  légion  de  déserteurs 
piémontais,  corses,  siciliens,  tous  renégats, 
traîtres  à  leur  patrie,  la  lie,  Técume  de  l'Eu- 
rope. Ueuteuant-colonfll  en  1806 ,  il  fut 
nommé  conimandant  de  Capri  dans  la  baie 
de  Naples;  dans  ce  {wsiesesfonctioaB  étaient 
plutôt  celles  d'un  oh.'tcrvcueur  que  d'un 
homme  de  guerre;  sous  le  rapport  politique 
il  se  montra  au  dessous  de  sa  mission,  oi  fut, 
pendant  quatre  ans,  le  jouet  de  ses  propres 
espions ,  qui  travaillaient  en  même  temps 
contre  lui  pour  le  compte  du  gouvernement 
napolitain  ;  dans  cet  intervalle  de  temps  sir 
Hudson  fut  nommé  cokmel. 

En  1806,  Capri  servant  de  refuge  à  tous 
les  sicaires  qui  menaçaient  ses  jours,  le  roi 
de  Naples  résolut  de  l'attaquer.  Mais  com- 
ment surprendre  des  batteries  dont  on  ne 
pouvait  approcher?  ronimenl  forcer  des  re- 
doutes auxquelles  on  ne  pouvait  aller  qu'à 
travers  des  rochers  sourcilleux  ?  Murai  eût 
désespéré  de  l'eulroprise  si  depuis  long- 
tempsil  n'eût  tournéconire  Iludson-Lowele» 
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machinations  qu'il  ne  cessait  d'ourdir.  Ses 
«'missnires  étaient  gagnés;  ou  l'accabla  de 
taux  avis,  ot  quand  on  eut  bien  endormi  sa 
vi«^ilance,  on  parut  in()|>iu('Mnent  devant  la 
place,  il  avait  porlé  l  escadie  sur  Pouza, 
rien  n'était  disposé  pour  la  défense;  tous  les 
forts  forent  enlevés.  Dix-huit  cents  hom- 
mes, commandés  par  le  général  Lamarque» 
forcèrent  sir  Hudson-Lowe  k  capitnler,  et  à 
se  retirer  en  Sicile,  oiîil  fut  employé  dans  le 
(  orps  d'armée  commandé  par  le  lieutenant 
général  sir  John  Stuart. 

En  1809,  ce  général  ol  l'amiral  Froc- 
niantle ,  ayaiM  sous  leurs  ordres  environ 
vingt  tuille  lioiiiin  's,  loriuèreni  le  projet 
<l  etilever  X;i|(les,  iiKtiaenlanéinent  dégarnie 
(ii;  iroupcs.  Sir  .lolui  Stuart ,  résolu  à  pren- 
dre terre  entre  Gastellamare  et  Portici,  von> 
lait  marcher  immédrâtementsur  la  capitale  ; 
s*il  Teût  fait«  le  succès  eût  été  complet,  la 
cour  n'avait  aucun  moyen  à  lui  opp<»er; 
mais  il  n'agissait  que  par  les  inspirations 
d'Hudson,  et  lludson  quo  par  œUes  de  ses 
émissaires.  On  le  leurra  lie  fausses  espéran- 
ees;onlui  suggéra  le  pi'ojet  de  s'emparer 
des  îles  d'ist  hia  et  de  i'rot  ida.  et  de  pren- 
iîi  e  terre  à  Bn'îa,  dont  le  (onniiaudant  devait 
[m  livrer  les  forts.  11  donna  dans  le  piège, 
consuma  le  tCNjps,  et  l'expédition  fut  man- 
quée. 

A  la  suite  4e  cet  échec  humiliant ,  sir 
nudsen>Lovre  quitta  la  Sicile,  et  resta  ignoré 
jusqu'en  1815;  toutefois  il  dut  rendre  d'utî- 
ïos  services  à  la  (  «>:dition,  (iuisqu'en  1815  il 
fut  attaché  au  général  Bliicher  en  qualité  de 
ronmiissairedu  gniiverîiemenl  anglais,  poste 
ttù,  la  plume  à  la  niaiu,  il  rendit  de  plus  im- 
(>')rtans  services  (ju'avec  son  épce,  surtout 
au  Q>iii;rè^  de  Cdiàlilion,  où  il  rédigea  une 
î,Tande  partie  des  notes  diplomatiques.  A 
celle  époque  sir  Hudson-Lowe  avait  été 
promu  au  grade  de  général. 

Pendant  Toccupation»  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  ville  de  Slarscille,  où 
il  favorisa  la  réaction  aristocratique.  La  re- 
connaissance des  hobereaux ,  composant 


alors  le  conseil  municipal,  lui  vota  une  épée 

d'argent. 

Kn  le  scrhano  de  Vilucficr  (!)  fut 

i  t  re  majiM  -général,  et  reçut  de  sou  gouver- 
nement l'importante  mission  ((ui  lixa  sur 
lui  l'attention  de  r£urope.  iNomnié  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène,  il  y  arriva  le  14  avril 
1S16;  et,  dès  le  19,  fit  signiûer  aux  compa- 
gnons de  Tillustre  proscrit  qn'ils  eussent  à 
signer,  cbacun  individuellement,  ladéchm* 
tion  qu'ils  demeuraient  volontairement  à 
Longwood  ,  et  qu'ils  se  soumettaient  d'a- 
vance à  toutes  les  restrictions  que  nécessite- 
rait la  captivité  de  Napoléon.  C<'  premier 
acte  d'hostilité  fut  le  prélude  des  lui  ikikIi  s 
sans  nombre  et  des  dégoûtâmes  bass<?sses 
dont  il  se  souilla  pendant  les  cinq  auné-es 
que  durèrent  ses  fonctions.  Nous  n'entre- 
[)rendrons  point  de  lesénumérer;  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  aux  divers  ouvrages  pu- 
bliés par  ^IM.  Gourgaud,  O'Méara,  Antom- 
marcbi.Moniholon,  Las-Cases.  La  postérité 
aura  qudque  peine  à  croire  qu'il  se  soit 
trouvé  un  général  assez  stupidement  brutal 
pour  taxer  à  Napoléon  ses  dépenses  de  ta- 
ble, la  quantité  de  vin  dor\t  il  lui  était  per- 
mis do  f«ire  usage,  tant  |)our  lui  que  pour 
sa  Uiaisou;  pour  lui  avoir  enfin,  eo  quelque 
sorte,  marchandé  l'existence. 

Sans  doute  les  ordres  donnés  par  le  cabi- 
net de  Saint-James  étaient  sévères;  mais  les 
Anglais  eux>mémes  le  reconnaissait,  sir 
IIudson-Lowe  mit  dans  leurexécutbn  une 
brutalité  déshonorante  et  cruelle;  aussi, 
lorsqu'à  son  retour  à  Londres  il  eut  reçu  de 
M.  Kinmaniio!  de  Las-Cases  [voir  sa  notice) 
uiiîiiliaiiie  correction,  les  men dires  du 


uut 


i-!u!>  (ic  II  mon,  auquel  il  s'était  pitsenti,  i  e- 
iu!::crciil-iii  do  î'adnieilrc.  Lord  Balliursi  et 
lord  Castlercagb  rindcmiiibèrent  avec  de 
l'or,  en  lui  donnant  la  piopriété  du  i)5** 
régiment  d'iolanterie,  propriété  qui  lui  rap- 
porte environ  90,000  livres  sterling. 
Repoussé  par  tous  les  hommes  lionnôies 

^i)  Ëxpre$si(Hi  de  Ffapo'vun. 


I7ii 

de  l'Angleterre,  sirlIiidson-Lowe  fut  nom- 
mé au  gouvcnipmenl  ci"  l'ilt'fleCantlie,  qu'il 
a  long-temps  occupé,  et  décoré  de  divers 
ordres,  entre  autres  de  celui  du  Bain.  U  jouit 
nujourd'bui  de  son  iraitenoflntde  retraite. 


BBBUBa  (taiiinn.B}. 


11  reste  encore  quelques-uns  des  membres 
de  celte  iiumorlelle  Convention  qui  donna 
au  monde  l'exemple  d'un  si  énergique  pa- 
triotisme, et  vengea  le  pays  de  la  honte 
d'une  întasion  de  barbares,  en  organisant 
la  victoire  et  en  plantant  le  drapeau  de  la 
fépubIi<|oe  sur  presque  toutes  1»  capitales 
derEurope. 

D*unepart,  elle  immortalisait  la  France 
au  dehors,  la  rendait  forte,  puissante,  res- 
pectée; d'autre  part,  elle  la  récjénérait  à 
l'intérieur,  en  broyant  de  sa  puissante  main 
cette  aristocratie  dont  la  brillante  armure 
s'était  rouilléc  au  milieu  des  délices  et 
des  turpitudes  dégradantes  du  règne  de 
Louis  XV. 

Nous  occuper  de  oes  rares  vieillards  qui 
survivent  encore  à  tant  de  naufrages,  c'est 
en  quelque  sorte  jeter  un  coup  d'o^  rétroe- 
pectif  sur  notre  histoire  révolutionnaire, 
c'est  coin[4éler  notre  u'uvre  en  montrant 
les  iautes,  les  crimes,  les  belles  actions,  les 
vertus  qui  signalèrent  le  point  de  départ,  la 
mise  en  scène  de  ce  grand  drame  dont  le 
dénouement,  toujours  attendu,  ne  saurait 
èlre  autre  que  le  triomphe  de  la  liberté  sur 
le  despotisme,  de  la  démocratie  sur  l'aristo- 
cratie. 

Théophile  Beilier,  sans  jouer  un  des 
principaux  rôles  sur  le  grand  théâtre  poli- 
tique, fut  loin  d*ètre  relégué  dans  les  com- 
parses ;  il  fut  toujours  en  première  ligne  sur 
le  second  plan.  Doue  de  toutes  les  vertus 
de  l'homme  privé,  il  apporta  dans  la  vie  pu- 
blique cet  esprit  de  concession  (  à  ton  ap- 
pelé de  mod^tion  )  dont  le  funeste  exem- 
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pie  a  été  suivi  depuis  lors  par  tant  de  rené- 
gats et  de  caméléons;  aussi  ne  sommes- 
nous  pas  surpris  qu  un  biographe  rigoureux 
ait  dit^  en  parlant  de  M.  fierfier  :  «Esprit 

<  souple  «t  délié,  il  fut  spectateur  tranquille 
«  des  débats  personnels  de  ses  collèges, 
«  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre  ;  il  se 
«  montra  courafevx  quand  le  danger  toi. 

<  passé.  > 

Cette  appréciation  est  plus  que  sévère; 
toutefois  elle  se  présente  naturellenipni  à 
l'esprit  du  biographe  lorsqu'il  passe  en  re- 
vue les  diverses  phases  de  la  vie  de  M.  Ber- 
licr. 

Aliu  d'èire  plu6  justes,  nous  uotts  som- 
mes adressés  à  M.  BeHier  lui-même  pour 
connaître  les  motifs  de  ces  tergiversations 
politiques;  nous  lui  avons  frit  adresser  des 
questions  politiques,  il  y  a  répondu.  Nous 
reproduiront  ces  réponses  :  nos  lecteurs 
pourront  les  apprécier;  elles  ont  du  moins 
le  mérite  de  la  franchise. 


nMMMÈBM  gOBSTKMI. 

Qttdi  <Mf  êHUi  mot^Ê  dê  mon  opùùan  dm»  tejagmait 
de  Imù$  XVIf 

La  qucstioD  est  complese,  ei  je  vakreunÛMr  dans 

toutes  lei  brandies  quelle  embrasse  : 

1"  Vinviolaffilhi-  s'opposaiMIo  à  tout  jugement  ? 
En  admetiant  l'aftirniauve  pour  ioum  les  foules, 
^roéme  les  pin^  (,i  aves,  coewaites  dans  rexeraiw  mal 
dirigé  du  pouvoir  royal,  je  n'ai  jamais  pu  croire  que 
l'inviolabililc  s'éicndll  à  des  feils  dr  trahUon  ou  de 
connivence  avec  le»  eaacmu  de  l'État;  car  alors  appa- 
raît, non  siuipleroenl  une  irès^nde  hava,  mais  m 
très  grand  crhne,  hors  de  l'exercice  dtt  pammrrogat, 
et  contre  le  mandat  même  déféré  au  prince. 

2»  Louis  XVI  éiaii-il  coupable  de  ce  crime?  Sur 
plus  de  sept  cenis  juges  un  seul  s'est  pronooeé  pour 
ta  native,  et  cependant  la  lettre  au  roi  de  Prusse  el 
le  message  de  M.  de  Rrtieuil  à  Berlin  n'ctnient  pas 
encoi-e  notoires  ;  mais  on  ne  manquait  pas  de  preu- 
ves, bicu  qu'on  n'eât  poinl  alon  tes  aveos  conneaës 
dans  les  mémoires  de  madame  CanqKin  et  du  marquis 
(lo  llivièrc,  pul  i  ^  î^nj^  tcmps  après  i>oiir  justitier  la 
mémoire  du  roi  euvers  l'cmigration  et  l  arisiocralie. 

5*  Quelle  était  la  pêne  à  hiflifser?  Ictfawœ  que 
oeHedemorf  répngnait  beaucoup  à  mon  caractère,  et 
que  le  kinnissemenl  immédiat  s'était  d'abord  offert  à 
ma  jpcosée,  car  quelque  coupable  que  l'accusé  fût  à 
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mes  yc5ux,  j«  ieutais  que  les  prquffcs  (k  son  éducation 
royale  ttloH  le  drmtdi»ttt  pouvaient  justifier  uiioalU'o 
Oiiatioii  (le  jX'ine;  niais  rii  coiisiilôranl  reflervcsci  née 
l>iil»li(i!io  alors  por(«V>  h  son  romijle,  jo  restai  rotivaHioti, 
coiiime  je  le  suis  eiimre  aujuurd'bui,  qu'il  eût  élé  iiu- 
fKwsible  de  lim*  oe  {jfrand  accusé  de  sa  prîaoD»  et  de 
le  conduire  suin  ci  sauf  ju.squ*j|nx  ffaaUèrt^^  ;  j'en  ju- 
geais ni<'fT:«>  l;i  siftiplf  foiil;iliv<' rommc  appclanl  inévi- 
lablenicnl  des  résistances  (jui  eotnpromeUraieul  boau- 
coDp  de  vies  mitres  que  eeUe  du  roi,  sans  que  la  sienne 
fiikt  Sinvée.  ie  me  n^tutdour.  ù  remplir  en  entier  «  e 
que  je  rpj;ni'd;iis  comme  m  ppnililc  devoir,  dont  j« 
pouvais  uième  ilevenir  lu  victime  ;  car  je  ne  me  dissi- 
mulais pas  ({ue,  dan$  l'état  de  troabte  et  d'inoertitude 
où  nous  plaçaient  les  dîsposiuons  de  l'Europe  préie  à 
l'nndpe  tout  entière  sur  la  Fi  am c,  j'n*s)tmni<;  ppr-îon- 
neltemenl  une  énorme  responsalwliie,  et  que,  pour  me 
servir  d'une  eitpmnou  bien  vulgaire,  mais  très  ëner- 
f;ique,  je  me  nutUùt  la  tôt  de  nu  eon.  Si  donc  je  n'avais 
considéré  que  tnn  <;f'-niril('  fiiriirf,  jf  me  srrais  I;ii^sé 
uiler  à  im  vole  moins  périlleux,  pour  mui-mcuic  ;  niai^ 
ma  conscience  me  l'aurait  rrprodié  comme  une  lâ- 
cheté. C'est  par  une  snîio  des  mftmes  principes  que 
j'jii  dû  vntfr  mutrr  l'appel  an  peuple,  ne  pouvant,  se- 
lon moi,  qu'amener  les  plus  grande  trouilles  dans 
I  état,  ei  contre  le  mrsis,  uiesure  bdinrde  et  6nssc,  oc 
terminant  rico  et  ne  tendant  qu'à  prolonger  sans  fruit 
la  plus  violente  crise  qui  eût  jamais  agité  te  pays  . 

DCOXiiai  DUESTIOH. 

Commaii  mon  rfire  de  etmue  ftm-U  ae  eeimlier  wtc 
mes  antècédciis  ?  Ce  tUre  m*art4l  été  «eeordi  comme 
ftwettr  parlicuticre? 


piu>  orJiii  tirenieni  ce»ui  de  i>arou,  comme  JDI.  Fas- 
<{Aicr,  Louis,  etc.,  qui  étaient  alors  maîtres  des  re- 
quêtes, f  oui  cela  s'était  ai'Rinqc;  dans  le  cabinet  d« 

l'nmpereur  ;  j  ifjnor*'  \v}r  :  j'y  orcn-.îs  irô^  p*'u  d'in- 
térêt, et  ne  fus  ins  ruit  qu'en  rec(<va»l  uns  ieltrus  pa- 
tentes. 

De  ce  fini  pnréde  il  réMille  que  je  fus  nommé  (OinJ«, 
parce  qiif»  j'f'Iiiis  mmnUer  d'éint  à  fie,  et  quon  ne 
voulut  pas  lairc  d"e\rej»tiou  pour  ui  ui  seul. 

Singulière  destinée  !  je  m'étais  o|)i>(>sé  à  I  insiitutioa 
ds  ta  Légion^l'Honnenr,  et,  rinsiitution  admise,  je 

Tu*;  nommé  eomnKnid;nit  :  depuis.  j<-  iii'<''(ais  opposé 
aux  iusiituiious  héréditaires  qui  devaient  am<>ner  la 
noblesse,  et  je  fas  nomme  comle. 

Dira-t-on  que  je  pouvais  reFnser  le  dtre  et  renvoyer 

le  brevet  ?  sans  doute  ;  mais  le  pouvais-je  sans  renon- 
cei-  en  même  tenip"^  à  m<^  plntr-î  de  eonseilli  r  d'étal 
et  de  président  du  conseil  des  prises,  vu  l'iadivisibitilé 
des  deux  choses?  Ce»  pbces  me  donnaient,  h  moi  peu 
fortuné  et  à  ma  nombreuse  làmBle,  wieetiiMenoeho- 
fîoniblr  et  une  lionuiH*'  ;iis-mçe.  Pnnv;its-jf*  renoncer  à 
ces  avantages?  Ici  l'alfaire  prenait  une  extrême  gra- 
vité pour  moi  ;  car  si  un  titre  que  je  n'avais  pas  solfia 
cité,  et  qui  ne  me  flattait  pas,  était  valu  à  mes  yeux» 
il  n'en  était  pas  ainsi  de  mon  éial  Qu'est  ce  d'aill(>iirs 
que  le  pays  eût  gagné  à  ma  retraite?  les  choses  en 
auraioii-eUes  ëië  antrement?  Supposons  maiaieDaBt 
que  j'eusse  fiiit  ce  sacrifice  ?  qu'aurait-on  poméde  moi? 
on  en  ainait  ri  ou  déploré  ma  fdie. 

Fait  noble  mal}»cë  moi,  je  siits  donc  irsié  à  mou 
poste;  j'avais  repoussé  les  insinuations  <|ui  cuudui- 
snient  à  cetteHSi,.  quind' elles  étaiCiit  en  question  ;  je 
n'ai  pas  cru,  lorsqa'elleroiK  été  adoptées,  devoir  m'i 


J'avais  été  oppo-:inI  à  l'iiistituuon  de  la  Légion-    (it-clarer  le  contempleur  par  un  acte  qwe  l'amour  pro- 


d'Homeur,  oou  que  je  repoussasse  les  récompenses 
ïnrfiMtfNeffoi,  accordées  aux  services  rendosè  h  patrie, 
mà^  parce  qu'nn  eturpn  de  légioimmre»  me  semblait 
un  premier  pas  fait  ver»  la  noblesse. 

Je  fiis  plus  parliculièreiDeut  encore  opposant  à  l'fic' 
rMtèt  ou,  en  d'autres  termes*  i  l'établinement  de 
l'empire.  (  Voir  les  Mémoiciis  de  Thlbaudeau  sur  le 
Consulat.) 

Mes-efforts  lurent  inutiles;  ma  fuUile  vuîx  ne  pou- 
vaii  arrêter  le  lacreai. 
L'empire  étaUi,  b  npMme  est  venue  à  sa  suite 

toiiimc  une  cons(*fpicnçe  ;  je  crois  qu'elle  trouve  sa 
eoasécraiion  dans  quelque  sénatus-coasulte,  car  je  ne 
me  rappelle  ancnnediscnsaton  qui  ait  eu  lieu  à  ce  sujet 
duM.  le  conseil  d'état. 

(Comment  la  noblesse  y  fut-olie  disuihiiée  pour  le 
cousc-d  ■  Les  conseillers  d'état  étaient  les  uns  à  vie , 
comme  a^uot  été  cinq  ans  au  moins  en  terviee  ordi- 
naire (j'émis  de  ce  nombre)  ;  tmis  aux  de  cette  dass*^ 
reçurent  le  titre  de  comte;  les  antres,  ainsi  que  les 


pre  seul  eut  pu  dicter,  mais  «^ue  la  raison  condamnait; 
je  n'ai  d'aillèdrs  jamais  tiré  vanité  de  orU«  noblesse, 
et  je  sais  ttmt-prét  i  la  déposer  quand  11  plaira  an  lé- 
girtiiear. 

M.  BerliVr  l'uvouc  liii-m<^me,  ilaoéiléà 
rintéi  t*^t  personnel,  ou  mieux  à  rintérêt  de 
iaiinilc,  lorsqu'il  a  accepté  titres,  décora- 
tions, rubans;  et  sou  opposition  du  otntseil 
d*£tats*eatéteiiiieea  préseDoed^Qiie  démis* 
sion  doKLiM  «wratf  ri,  et  qu'on  aurait  imitée 
définie.  Non&le  demandons  à  M.  Borlicr  lui- 
inètne  :  Pense-t-ii  que  st  tous  les  hoiiiiiies, 
qui  parleurs  antécédent  ntiraient  di'i  s'op- 
poser piibliquenrcni  à  l'établissonieiit  d'un 
gouvcrncinonl  héréditaire  ,  s'ét;tiof)l  jjro- 
iioncés  ;ivoc  énergie,  Napoléon  n'<M*it  point 


lualtrt  ^  cl.K  requêtes,  reçurent  des  ùttf»  divers,  le  J  reculé  de v;Hil  l'isuleui^it  politique  dansle- 
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quel  il  se  serait  trooTé;  et  n'y  anîui)  pas 
pour  M.  BerlierdenobSes  exemples  à  sui- 
vre? n'y  avait-il  |)aB  panni  ses  collègues  de 
laConvenlioD  d'iUuslres  généraux  qui  dé- 
posèrent une  épée  qu'ils  avaient  tirée  du 
fourreau  pour  la  défcn^^o  de  la  patrie,  ol 
qu'ils  refusèrent^  de  vouer  à  la  gloire  d  un 
liomme? 

Reprenons  les  événemens. 

Né  ù  Dijon  vers  1760,  ftl.  Tltéopldle  Btn- 
Mift  était  depuis  plusieurs  années  avocat  au 
parlement  de  Bourgogne,  et  jouissait  d'une 
juste  considération  au  barreau  de  Dijon 
quand  la  rétolution  de  1789^  éclata.  Il  en 
adopta  hautement  les  principes  et  ne  tarda 
point  à  être  élu  par  ses  concitoyens  mem- 
bre du  conseil  général  du  dép.'irtPmPTU  do 
la  Côto-d'(  )r  (  1 71M  )  ;  il  fut  ensuite  dioisi  par 
ce  conseil  pour  fairo  pnriie  du  directoire  dé- 
parlemonlal ,  et  remplissait  ces  fonctions 
depuis  un  an  lorsque  les  élections  de  1702 
le  portèrent  à  la  Convention  nationale.  11 
garda  quelque  temps  le  silence  dans  cette 
assemblée,  et  y  prit  pour  la  première  fois  la 
parole  dans  la  discusûon  qui  s'éleva  pour 
savoir  si  Louis  XVI  pouvait  6tre  jugé; 
M.  Berlier  soutint  l'affirmative,  et  vota»  lors 
des  appels  nominaux,  contre  l'appel  au  peu- 
ple, jioiir  la  mort  U'htimfniité  gémit,  mais  ma 
conscioHC  c(jiitiii(nt(lc ,  loi  fut  son  voie)  et 
conlrc  le  sui  sii^  1 1  s  11  lit  rendre,  ou  mars 
1795,  un  décret  sur  le  mode  de  renouvelle- 
ment des  jurés  du  tribunal  criminel  extra- 
ordinaire*. . 

Nommé  membre  du  Comitéde  saiut  pu- 
blic, il  provoqua,  à  la  suite  des  événemens 
du  31  mai,  et  sur  la  dénonciation  des  re- 
présentans  Choudieu  et  Bourbotte,  un  dé- 
cret d'accusation  contre  Duchâtel,  comme 
coupable  d'intelligence  avec  les  rebeller. 


(1)  A  ceue  occasion  AL  ilerlicr  énm  sur  la  q^«&Uoa 
d0  savoir  «  Laùt  XVI  pommt  cl  devail  itrtjagi  nue 
lipiiiton  dont  la  Cunvoiition  ordonna  l'impression,  et 
dans  laquelle  il  a)iiclii;iit  pour  l'affirmative.  On  re- 
Veuveceue  pièce  duns  le  recuël  des  dociuneas  reia- 
liftaa.procè»  de  L'Uta  XVL 


nOGIUFHIE 

Envoyé^  DùnKerqne,  Te  STaoAl 1795,  eir 
qualité  de  commissaire  de  la  Gmvention^ 
près  de  l'armée  du  Nord,  il  conGrma,  par  sa. 
correspondance,  les  brillans  succès  de  oecie* 

arméci 

De  retour  à  la  Convention,  il  ne  parut  à 
la  tribune  que  pour  y  faire  rendre  des  dé- 
crets particuliers ,  tantôt  pour  ajnntor  quel- 
ques dispositions  nouvelles  à  la  loi  sur  les- 
successions,  tantôt  sur  les  tribunaux  de  Cl- 
mille,  tantôt  sur  l'organisation' des  comités. 
Il  fit  décréter  en  outre  que  l'action  civile 
aurait  lieu,  contre  les  défenseurs  de  la  pa- 
trie  pendant  le  temps  de  leur  service. 

M.  Berlîer  provoqua,  avant  le  9  thermi- 
dor (27  juillet  179i),  un  décret  de  mise  en 
liljorlc  des  cultivateurs  détenus,  et  présenta, 
quelques  joui'S  après  coltc  journée,  un  rap- 
port sur  l'organisation  des  comités  de  gou- 
voinomont, 

Envoyé  de  nouveau  dans  les  départemens 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  il  écrivit  à  la 
Convention  pour  lui  &ire  part  de  rbeurease* 
situation  où  se  trouvaient  ces  départemens, 
et  fut  autorisé,  par  un  décret,  à  y  organiser 
une  section  du  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement du  Nord,  pour  juger  les  individus 
mis  hors  la  loi  et  les  émigrés.  Il  se  montra 
dans  le  cours  de  cotlo  mission  plus  disposé 
à  l'indulgence  qu'à  la  rigueur,  répara  bien 
des  maux,  et  Ut  ronaîii  o  lu  ronlianceetla 
sécurité  dans  cos  doux  doparlcmens.  Rentré 
dans  l'assemblée,  il  défendit,  contre  l'opi- 
nion de  Lanjuinais,  Uelfet -rétroactif  de  la 
loi  du  17  nivôse,  sur  It'S  successions;  fut 
nommé  membre  de  la  commission  des  lots 
organiques  de  la  constitution  ;  se  montra, 
d'avis,  dans  la  séance  dû  14  floréal  an  lU 
("mai  1705),  d'annuler  les  confiscations 
résultant  des  jugemens  des  tribunaux  et 
des  commissions  révolutionnaires,  et  pro- 
posa, dans  la  nicmc  séance,  la  su|>prossion 
du  tribunal  révolutionnaire,  inmicdiaie- 
ment  après  le  jugcmenl  de  Touquier-Tin- 
ville.  U  appuya  le  projet  de  fonner,  .dans  le 
setndekConventioD.^iiiieoemnttssioa  cbaiv 
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gée  d'examiner  les  amtiUCîoiis  poor  'Giits 
révolutionnaires.,  et  accusa  les  nouveaux 
tribunaux  de  se  livrer  à  l'esprit  do  ven- 
geance. M,  Berlicr  se  crut  obligé,  pour  évi- 
ter que  celte  assertion  ne  fût  trop  généra- 
lisée» de  développer,  dans  une  lettre,  le 
▼érilable  sens  de  son  opinion. 

Lorsque  Sièyes  eut  présenté  la  ^nde 
idée  de  son  jury  constitutiomudre,  et  que 
ce  système  fut  soumis  à  la  discussion  de 
rassemblée,  .^f .  Berlier  demanda  la  priorité 
pour  le  plan  de  la  commission  dont  il  était 
membre;  il  fit  adopter  ensuite,  au  nom  de 
cette  mémo  roaimission,  un  projet  d'adresse 
au  peuple  trançais,  et  demanda  à  la  Conven- 
tion la  révision  d'une  loi  autorisant  les  émi- 
grés rajés  à  évincer  leurs  fermiers;  c'est 
aussi  sur  sa  proposition  que  l'ut  levé  le  sé- 
^questre  mis  sur  les  biens  des  prêtres  dépor- 
tés, et  que  ces  biens  furent  remis  à  leurs 
lamilles. 

M.  Berlior  fut  élu,  le  15  fructidor  an  IH , 
membre  du  Comité  de  salut  public ,  avec 
M.  Daunou,  Cambacérès  et  La  Reveillère-Lé- 
paux,  et,  le  lendemain  16,  président  de  la 
Convention.  11  répondit,  en  cette  qualité,  h 
une  députation  de  la  section  des  Arcis,  on 
l'esprit  qui  allait  amener  le  13  vendémiaire 
commençait  à  se  utanifester,  c  que  la  Con- 
vention conserverait  le  pouvoir  constituant 
jusqu'au  moment  où  le  vœu  du  peuple  serait 
légalement  constaté.  >  U  fit  autoriser,  quel- 
ques jours  avant  le  13  vendémiaire  an  IV 
(5  octobre  1795),  les  militaires  en  congé  à 
Paris,  à  voter  sur  l'acte  constitutionnel»  et 
accorder  une  indemnité  aux  éleeleurs. 

Un  grand  nombre  de  citoyens  ayant  été 
exclus,  par  la  violence,  des  assemblées  pri- 
maires, M.  Berlier  leur  promit  la  protection 
de  la  (>ouveulion. 

Nommée  lors  de  l'organisation  de  la  con- 
stimtiofi  direciorale^  .membre  du  premier 
•onseil  des  Cinq-Cents»  .par  les  trois  dépars 
«emens  de  la  Côte-d'Or,  du  Nwd  et  du  Pat» 
dt^laut  M.  Berlier  t>pta  pour  ceint  de  la 
Cdtt-d'Or,  et  apporta  <Uns  cette  nouvelle 


assemblée  le  m^e  esprit  qui  avait  jusqu'a- 
lors dirigésa  eonduile.  H  proposa  de  porter 
devant  In*?  jii^'ps  ordinaires  les  affaires  qui 
étaient  attribuées  aux  arbitres  forcés;  fît 
fixei  le  semestre  des  juges  civils  auprès  des 
tribunaux  criminels,  et  lit  relever  de  la  dé- 
chéance, en  matière  judiciaire,  les  citoyens 
(]ui  8*étaîenft  pourvus  contre  des  arrêts  dés 
comités  de  la  Convention  im  des  représen" 
tans. 

A  l'issue  fie  cette  session,  M.  Berlier  fut 
attaché  au  bureau  de  consultation  "étaUi 
près  le  ministre  de  la  justice;  appelé  en- 
suite par  leDirectoire  exécutif  aux  fonctions 
de  substitut  du  commissaire  du  gouverne- 
ment près  la  cour  de  t  assation  (I) ,  M.  Ber- 
lier ne  les  remplit  que  pendant  une  année , 
et  fut  élu .  pour  la  seconde  ibis,  en  fioréal 
an  VI  (mai  1796).,  par  les  deux  assemblées 
SGÎssionnaires  des  électeurs  de  Pïiris,  mem- 
bre dU'Conseil  des  Cinq-Cents.  II  en  fut  nom- 
mé  secrétaire  le  2  messidor  suivant  (20 
juin),  et  fit  rendre ,  sur  la  proposition  qu'il 
en  Ht  à  l'assemblée  au  nom  d'une  commis- 
sion spéciale  (2),  une  résolution  qui  proro- 
geait les  dispositions  de  la  loi  du  19  fructi- 
dor an  V  (  rj  septembre  1797),  relativement 
aux  délits  de  la  presse.  Le  1*'  nivôse  de  l'an- 
née suivante  (21  février  17ÎI8),  M.  Berlier 
fiit  élevé  de  nouveau  à  la  présidence.  Il  fit 
ensuite  un  nouveau  rapport  sur  U  presse, 
proposa  des  diqiositions  péiiale^  contre  ses 
abus,  toutefois  en  s'efforçant  de  lui  rendre 
tout  son  essor,  eà  lui  accordant  la  liberté 
de  s'expliquer  sur  les  actes  du  gouverne- 
ment. 

M.  Berlier  appuya  vivement  la  loi  diie 
des  oiarjes  ,  proposée  par  Brichet,  et  IjI 
adopter  un  projet  d'adresse  aux  Français, 
pour  accompagner  la  résoluUon  sur  cet  ob- 

{i)  Celle  place  correspondait  à  odie  avocat  géné- 
ral; le  conimiaBMra  ënil  le  proeuratr  général  de  ce 

teinps-ià. 

(2)  Celle  commission,  dont  M-  Berlier  Ait  nomoié 
rapponeur,  élaii  composée  dee  cHofflBi  AwWauxi 
Calnoit,  Dnmou,  Lucien  Bonaparte,  «le. 
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jet  {!).  Après  avoir  appnvô,  dans  des  cîr- 
«  onslanrps  ilifficilcs ,  Ir  maintien  de  la  loi 
(lu  1î)  IruciiMor,  (jiii  iiK'îlaii  los presses  sous 
la  censure  du  DIkh  ton  e,  il  demanda ,  le  2(î 
juillet,  et  lorsque  ces  circonstances  eurent 
cessé  d'exister,  que  celte  loi  répressive  liit 
rapportée;  il  |u  n|iosa  en  même  temps  que 
Tautorité  eiécuiive  fût  înTCSiie  do  droit  de 
former,  dans  les  départemen»  agiles,  un 
conseil  de  guerre  séparé  de  la  division  mi« 
litaire. 

A  cette  époque  des  misons  de  famille 
éloîj:;nèrenl  momenlaiK ment  .M.  Berlirr  du 
mouvement  p(>lin(|ue  ;  il  se  rendit  à  Dijon  , 
et  ne  rerintà  Paris  que  peu  de  jours  avant 
le  18  l)rnniaire  :  il  nVtail  point  du  nombre 
des  députés  que  lionaparie  avait  cru  devoir 
mettre  dans  le  secret  de  celte  journée.  Loin 
de  là,  il  fut  le  19  porté  sur  une  première  liste 
de  proscription ,  dont  son  nom  fut  eflacé , 
grâce  à  rintenrention  de  son  collègue 
Chaptal. 

Le  nouveau  chef  d  u  gouvernement,  mieux 

infonné  sans  doute  sur  le  vrai  caractère  po- 
tiquede  M.  Herh^r,  ne  tarda  point  à  l'ap- 
1er  au  eonstMl  d'état;  il  tut  nomtne  ensuite 
président  du  conseil  des  prises,  et  cumula 
ainsi  ces  doubles  lonctions.  11  fut  nommé 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur  loi  s- 
que cette  institution  fut^rganisée ,  et  nxui 
le  titre  de  comte  peu  de  temps  après  la 
création  des  titres  impériaux  (2). 

(1)  M.  Beriier  a  expliqué  iesmou&qui  dirigt^n  Dt 
M  eonduite  dans  cette  grave  ciroonstaoce,  datas,  une 
brocbure  publiée  il  y  a  pru  de  mois,  à  IKjaii,  et  ayant 
pour  litre  :  Précis  de  ia  vie  polili^  de  Tkét^àite 

Beriter.  « 

(2)  M.  Bertier  prit  uoe  part  active  aux  travaux  de 
lé(^lkm  do  ocMBdt  d'étal,  oà  des  cscab  de  ié^hh- 
lîoil  sur  les  droits  à  rtsAïuer  aux  enfatu  naturds  m 

nés  liort  dtt  vinringe,  sur  l'adoption,  sur  la  puinmvcc 
mt  proUxtioH  />n/tTHc//c,  qu'il  avait  publiés  sous  ta  Vjon- 
VMlkHi,  et  qui  avaient  été  toiprîmés  par  ordre  de  ccue 
maembliée,  s<Tvircnt  de  base  à  des  diisposiUoi»  corré- 
liiîviN,  adoptées  pour  !c  C -  lo  rivil  Ce  fijt  aussi  sur 
»uii  I  jpport  que  furent  rendues  les  lois  relatives  aux 
ittteriptions  hypoihictàru. 
n  Alt  chargé  «n  oau«  de  prétenieraa  Gorpi'Ugb- 


En  ISOC,  !M.  Beriier  fut  chargé  d'une 
mission  spéciale  en  Belgique,  relative  à  des 
déleniions  arbilrair  es  exei  (  ées  contre  une 
masse  de  citoyens  ;  il  s'en  acquitta  de  ma- 
nière à  se  concilier  l'estime  générale  et  l'af- 
fection d'un  grand  nombre  de  familles  ;  le 
souvenir  du  bien  qu'il  fit  en  cette  circons^ 
tance  ne  fut  point  perdu  pour  lui  aux  jours 
ou  la  proscription  y'nA  le  frapper. 

Les  désastres  de  la  guerre  amenèrent  la 
chute  duoolosee  impérial.  AI.  Beriier  suivit 
le  torrent;  et  quoiqu'il  eût  été  comblé  des 
bontés  personnelles  (1)  de  Napoléon,  il  ad- 
héra à  sa  déchéance  le  6  avril;  mais  cet  acte 
d'ingratitude  fut  sans  avantage  pour  lui, 
car  le  roi  r^tauré  lui  enleva  ses  doubles 
fonctions. 

Après  le  20  mars  1815 ,  le  comte  B^ier 
rentra  au  conseil  d*état,  et  fut  en  outre 
nommé  secrétaire  du  conseil  des  ministres 
présidé  par  le  prince  Joseph,  auquel  Napo- 
léon avait  confié  les  soins  du  gouverne- 
ment; mais  ses  fonctions  cessèrent  dès  le 
20  juin ,  par  le  retour  de  Napoléon ,  à  la 
suite  (les  di'sastrcs  de  Waterloo. 

Le  2~  il  lu!  nonnné  secrétaire  du  j^ouver- 
ncmeni  [)i  ()visoire  ,  et  contresii,'na  ,  en  cette  • 
qualité,  les  actes  de  cette  commission  jus- 
qu'au 5  juillet ,  époque  à  laquelle  il  donna 
sa  tUnUsscon ,  et  fut  remplacé  par  le  baron 
Fain. 

Dès  ce  moment  il  rentra. dans  la  vie  pri* 
vée ,  et  demeura  étranger  an  mouvement 
politique.  Il  ne  fut  point  compris  dans  la 

latif  plusieurs  des  projets  de  lois  doDI  se  oomposaieot 
les  Godes  fiéna/  et  d* imlratriion  ermmclle,  et  celui  sur 

les  cxprrtpnnl'rnn'i  fnrrrc<i  pour  rmisc  (fiititilc  publique. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  Ij»  pan  qu  il  prit  aux 
délibcratious  relatives  à  l'inïtltution  de  la  L«gion- 
d'Honneur  et  à  rhéràlité  du  pouvoir  impérial  ;  lei 
deux  noies  de  M.  Beriier,  que  nous  avons  données  en 
cuniniençiiDt  ceue  notit  e,  nous  paraissent  suffisiinies. 

(1)  M.  Berber  avait  reçu  en  gratifications  de  Napo- 
léon u«e  somme  de  60,000  lir.,  ptoe  un  «u^rat  d'un 
revenu  annuel  de  10,000  fr.  en  terres  sittif^cs  dans  la 
Poméranif  suédoise;  <le  4,000  fr.  d:m>  l  lilyric,  et 
enfin  de  quatre  actions  sur  le  caïul  du  Luaguedoc , 
dont  il  jouit  encore  aujourd'hui. 
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métier  do  parlvr  '  ^uicmest.» 

SHxs.r.ii-tA»t. 


^retûâhre  ordonnance  de  proscaription  de 
joillet  1815 ,  mais  ne  Iwda  point  à  être  al^ 
idnt  par  la  foi  «  Tidicalement  dite  d*<miiiî«- 
tie;  et,  forcé  de  s*expa  trier  comme  régi'  •Umkm,tfm 
eide,  eommc  ai/nra  remftU  des  fondions  pu- 
pliffues  pendant  les  Cmt-Jours ,  il  se  relira  à  i  O  n'est  point  sans  quelque  embarras  que 
Bruxellps ,  ofi     soiiTenir  des  services  qu'il   nous  prenons  la  plume  pour  trnror  la  noticé 

biographique  do  M.  (iisquet.  Cx)niment ,  en 
effet,  trouver  le  vrni  dans  cette  vie  si  a  imitée' 
Dans  sa  reu  ailc  M.  Berlier  prit  la  plume  |  depuis  huit  ans  par  la  tourmente  politique? 


avait  rendue 
un  accueil  lu 


tl\  ins  auparavant  lui  valut 
.piialuT  et  bienveillant. 


pour  défendre  les  proscrits ,  et  adressa  à  la 
BikSoéi^  hhtmque^  dirigée  alors  par 
MH^  Regnand  et  Chevalier,  mi  écrit  dans 
lequel  il  combattait  énergiqnemant  la  loi 
du  l^jantier  1816,  en'vertude  laquelle  il 


comment  rester  froids  au  souvenir  des  per- 
sécutions souvent  absurdes  dont  nous  avons 


ne 


pas  nous  laisser  influenco'  par  cette  quasi- 
unanimité  de  répr^Mition  à  laquelle  l'ex- 


était  exilé.  Cet  écrit,  incriminé  par  le  par-  préfet  de  police  est  en  butte  depuis  que  le 
quct,  fit  condamner  les  éditeurs  du  joonud,  j  procès  intenté  par  lui  au  journal  le  MesM- 

l'un  à  neuf  01  l'autre  à  cinq  mois  de  prison,  fjpr,  tournant  à  sa  propre  honte,  a  mis  à 
et  à  1,0<)0  fr.  d'anieiulc.  Dès-lors  M.  Ber-  ,  ûu  les  faiblesses  de  sa  vie  privée ,  et  les  gra- 
lier  renonça  aux  écrits  politiques ,  et  revint  !  ves  abus  de  pouvoir  dont  il  s'est  rendu  cou- 


à  ses  f'tudes  favorites.  Il  donna  une  traduc- 
tion des  Conuueniaires  de  César,  et  publia 
un  Préds  hieiotique  dB>F€Uiei$n»e  Gaule,  ou 
Aec&ereAes  sur  Cétat  des  Guides  wnnU  les  eoa- 
^uétee  de  César  (BruxeUes,  1822,  in*8")  ;  ou- 
vrage  qo*il  avaitprimttîvementdestiné  à  ser- 


pablc  daui  sa  vie  publique? 

IVous  voulons  toutefois  rester  et  nous  res- 
terons hislorîms  impartiaux  ;  nous  voulons 
écrire,  et  nous  écrirons  sans  passion  :  car 
en  étudiant  M.  Gisqnet  par  ses  actes ,  nous 
avons  trouvé  en  lui  nn-liomme  douéd*une 


vir  d'à vant'propos  à  sa  traduction  de  César,  haute  capacité  administrative,  d*uneéner- 
M.  Th.  Berlier  travailla  en  outre  à  l'En-  '  g>e  peu  ccmimune,  d'un  courage  que  six 
eyclopédie  moderne,  de  Courtin.  dans  la-  années  d'épreuves  de  tout  genre  n'ont  pas 
qnelle  il  rédigea  les  articles  Code  civil,  Con-  vu  s^d/Hv^nfir  un  seul  instant,  et  qui  pa- 
flit  d'dtlrihnliun  ,  Crime,  Délit,  Divorce,  raît  ik;  |)Oiiu  l^ih.nulonner  aujnunl'hui  (jiip 
Enfant ,  Epreuves  judiciaires ,  Exhérédfition ,  tout  rabaïulonnc,  même  et  surlmil  les  iiom- 
Justice,  Mariage,  Minorité,  Noces  (  sccon-  \  mesdu  pouvoir,  qui  le  considérèrent  si  lung- 
des ) ,  Parenté ,  Peines ,  Prises  maritimes ,  temps  comme  leur  providence,  leur  démon 
Succession  ,  Tutelle  de  ■  mntetir*,  Tuteik  j  (nous  n'osons  dire  leur  ange)  tutélaire. 
f  interdits ,  Tutelle  tflieieuse ,  yoknsé  (  actes  \  Nous  jetterons  le  bien ,  le  bon ,  dans  Tun 
d$ dernière,)  f  des  plateaux  de  la  balance;  le  mat,  Vo- 

De  retour  dans  sa  patrie,  après  qoâtorze  dieux,  dans  l'autre,  sûrs  qu'il  ressortira  de 
années  d*exil,  M.  Perîier  s'est  retrouvé  dans  |  ce  travail  un  utile  enseignement  pour  tous. 

sein  de  sa  famille,  grâce  à  la  révolution  |  Nous  ne  voulons  enfin  être  ntexclusive- 
de juillet;  il  s'est  retiré  à  Dijon  ,  où  il  n'a  mont  (  ii tiques,  ni  bîenveillans  panégvris- 
point  tardé  à  <^tre  nommé  membre  du  cou-  les,  nous  voulons  être  par  di'ssu^  tout  vrais: 
seil  municipal  ;  il  a  été  en  outre  élu  membre  et  pour  cela  no!is  nous  stunmes  entourés  de 
Lone.sf)<)ii(îant  derinsiiiui,  acndémie  des  rtMiscigneniens  parloir  olliciels,  toujours 
ciences  morales  et  politiques,  section  de  graves  et  désintéressés, 
législation.  !    M.  CisgrET  {l!enri»Jvscph)  est  né  à  Veaîn 
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(Mc8eUe)JeU juillet  1792.  d  one  lamiUe 
presque  enlièi^ent  privée  des  avanlages 
de  la  fortune  ;  son  père  était  lieutenant  de 
douanes.  L'éducation  première  de  M.  Gis- 
quet  se  rf^ssrnlit  de  tf  tto  position  de  la- 
inillf;  toutelois  elle  ne  lut  point  enttère- 
uipul  négligée  ;  et,  grâce  à  une  mémoire 
des  plus  heureuses  et  à  une  grande  Tacilité 
de  conception ,  il  profita  de  quelijaee  leçons 
qu'il  fut  à  même  defeoevoir. 

Dès  Tâge  de  quinze  ans  il  fut  envoyé  à 
Paris  et  recoraaiandé  à  WA,  Périer  frères, 
chez  lesquels  il  entra  en  qualité  de  commis 
aux  appoinlemeas  de  300  fr.  En  fort  peu 
de  temps  il  fut  au  <*(>urant  de  tontes  les  af- 
faires de  l>aTH|nt\  01  ne  tarda  point  à  pren- 
dre ran^'  panm  les  commis  en  titre  de 
la  maison ,  dans  laquelle,  il  demeura  jus- 
qu'en 1818. 

Nous  ne  saurions  dire  comment  M.  Gis- 
qnet  échappa  en  1811,  12  et  13,  aux  lois 
si  positives  de  la  conscription ,  et  à  ces  or> 
donnances  multipliées  qui,  sous  des  for^ 
mes  diverses,  soumettaient  les  mêmes  ci- 
toyens à  l'appel  et  au  réappel  sous  tes  dra- 
peaux :  il  était  sans  doute  devenu  un  aide 
assez  ini|)Oi'tan{  dans  la  maison  Périer  pom* 
i|tie  ceux-ci  ne  négligeassent  aucun  sacri- 
li(  e  pour  le  conserver. 

De  1807  à  1818  la  fortune  de  M.  Gis- 
quet  avait  considérablement  grandi;  et, 
nous  devons  le  dire.,  il  en  fiiisait  un  noble 
usage.  Pensionner  son  père ,  iàire  élever 
son  frère  Charles ,  doter  ses  deux  sœurs , 
furent  un  devoir  41e  &miUe  qu'il  s*imposa 
religieusemenL  Les  siens  trouvèrent  tou- 
jours sa  bourse  ouverte  à  leurs  besoins  ,  et 
plus  d'une  fois  aussi  ses  camarades,  ses 
amis  purent  y  puiser  avec  facilité;  M.  Gis- 
quet  enlin,  obligeant  par  penchant  et  par 
caractère,  rendit  de  nombreux  services. 
Ce  penchant  explique  peut-être  la  facilite 
avec  laquelle  il  a  cédé.,  étant  préfet  de  po- 
lice,  à  des  suggestions  d!intérieur,  et  a, 
sous  ce  rapport,  encouru  Jejblàme  ppblic 
4]ui  le  frappe  aujourd'hui. 


En  mars  1818  M.  Gisquet  forma  an  Hivre 
une  société  de  commerce  avec  M.  Brunet, 

fds  de  M.  Antoine  Bronct,  associé  de  la  mai- 
son Périer  frères;  mais  dès  le  l*'  janvier 
1819  il  revint  à  Paris  et  devint  rassocic-gé- 
rant  de  la  maison  dans  Inqu*  11»'  on  avait 
été,  pendant  pins  de  dix  ans,  a  aième  d'ap- 
précier S.1  t  apai  lté  Cl  son  zèle.  M.  Scipion 
Périer  étant  mort  peu  de  temps  après ,  la 
maison  n'eut  plus  pour  chds  que  MÂl.  Casi- 
mir Périer  et  Gisquet.  Cette  nouvelle -so- 
ciété proqiéra,  et  les  intérêts  des  deux  amis 
paraissaientirrévocablementunts,  lorsqu'on 
1 825 ,  pour  des  motifs  que  nous  n'avons  point 
été  à  même  d'apprécier,  M.  Gisquet  se  dé- 
cida à  fonder  une  maison  de  banque  sous 
son  nom.  L'amitié  de  M.  Casimir  Pérîerne 
lui  fit  point  défaut  dans  celle  circonstance; 
M.  Gisquet  futépaaié  par  une  commandite 
de  500,000  francs,  faite  tant  par  M.  Périer 
que  par  son  ami  M.  Foncier. 

H.  Gisquet  avait  atteint  l'âge  oà ,  sous  la 
Restauration,  lesdtoyeiis  étaient  appelés  à 
aeroer  leurs  droits  électoraux;  sa  maison 
devint  le  centre  des  réunions  électorales 
préparatoires;  il  finlui*méme  Tundesagens 
les  plus  actifs  des  comités  électoraux,  et  dès 
lors  il  fut  constamment  nommé  membre  du 
bureau  définitif  du  deuxième  arrondisse- 
ment, dans  les  élections  du  petit  et  du  grand 
collège. 

En  1828  M.  de  Saml-Cncq  ayant  créé  une 
commission  d'enquête  pour  examiner  tou- 
tes les  questions  relatives  aux  odonies, 
M.  Gisquet  en  fut  nommé  vice-président  ;  à 
la  même  époque  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
obtenir  les  suffrages  des  notables  commoT- 
çans  de  Paris,  et  Cat  nommé  juge  suppléant 
au  tribunal  de  commerce  (l). 

M.  Gisquet  est  grand  amateur  de  chasse; 

(t)  La  nomination  de  M.  Gnqoet  ^proura  quelques  dlflkraké* 
(fcla  part  de  la  haute  bniKjur  :  on  l'arcoMil  d  a«oir  publié  dant 
It  Messager  une  n^ric  il'arin  k's  (fort  remarauabh>s  sun^t  H.S^ 
dans  ie«quel5  U  <i  tinnunc»  ijnc  >f .  Dupin  a  depuis  Ot>(ri»<ia  r<pl- 
t)ictc  de  loup'  '  '^^1  "'rt  <  [  lient  as»('}  dureineci  trailét.  H.  Cit- 
qwt  tétait  latsté  uiinlitiiTte»  arliclei,  mais  désqa'Hfot  coo- 
>;iin<;u  que  le  mauvaii  vouloir  qu'il  troutail  dans  la  tiaiilc  ban- 
que prenait  u  source  dans  la  pensée  qu'il  en  était  l'atrtrur,  il  vuit 
IwnmiMlIcnMtt  priw  ht  iMMUm  «ta  Mm^grrét  watoir 
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nous  signalons  ce  pcndiant  parce  qu'il  donna 
lieu,  dans  raulomnc  de  1828,  à  un  accident 
dont  l'intrépide  cbassearliil  victime  :  un  fu- 
sil édata  dans  ses  mains,  et  lui  mit  en  lam- 
beaux le  poignet  gauche.  Après  s*6tre  appli- 
quélni-méme  un  premier  pansement,  dans  le 
bois  deSainl-ijilarlin  de  Boissy-Saint»Léger,. 
M.  Gisquet  se  rendit  à  Paris;  cl,  avant  que 
sa  famille  fût  prévenue  de  révénemont,  il 
se  lit  faire  rainpiilalion  du  poignnt;  puis, 
conservant  dans  t  olie  grave  circonslaiicc  im 
inaltérable  sang-froid  :  Economie  d'un  (janl 
par  paire,  alia-t-il  dire  à  sa  femme. 

Pbus  n'aurions  point  k  suivre  M.  Gisquet 
dans  le  détail  de  ses  principales  spécula- 
tions financières,  si,  par  un  conflit fikcheux, 
l'homme  de  banque  ei  l'homme  politique  ne 
s'étaient  trouvés  trop  intimemeivtunis  dans 
uneafTairc  qui  cul  plus  tard  un  long  et  scan- 
daleux rntputissemenl. 

lin  18i(j  .M.  (lis(juet,  dont  la  fortune  s'ac- 
croissait giadiicllcment,  avait,  dans  ses  rap- 
ports < onuuerciaux,  ouvert  un  crédit  consi- 
dérable au  chef  d'une  raffinerie  de  sucre, 
établie  â  SaintpDenis;  plus  tard  il  dut,  pour 
se  couvrir  d'une  partie  de  ses  avances,  pren- 
dre cet  établissement  pour  son  compte;  il 
l'a  converti  en  une  fabrique  d'huile  qui  est 
toujours  sa  pro^viété  (1). 

Les  événemens  politiques  avaient  leur 
cours,  et  chacun  pouvait  prévoir  une  crise 
prochaine.  M.  (iisqucM,  qui  avait  été  l'un 
des  preiniors  nicnilires  de  la  société  Aide- 
loi  le  ciel  l'aidera,  se  disposait  à  prendre- 
celle  crise  au  sérieux.  iVlors  que  M.  Périer 
et  quelques-uns  de  ses  amis  ne  travaillaient 
que  pour  obtenir  un  remaniement  ministé- 
nel  et  des  concessions,  M.  Gisquet  allait 
plus  loin,  prévoyait  et  souhaitait  une  révo- 
labon.  Lorsque  les  SSlvotèirentcetleadfease 


am  dMgaer  le  toupible,  et  meuiean  de  U 

&M  note  iuMe  dans  te  journal,  que  M.  Ucrcida 


 (tn  Mir IS»)  M.  B.  CoIDmbm  a  iraUié  une 

iMb  Afllckf  paUilvMt  et  flMRdm.  «le  IL  ^.^Oiiiini  m 
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Gùquet  éuil  en  outre  el  est  encore  propri^ire  d'une 
-  '         t.  de  la  vataM.d'awiniUUlUKIO' 


si  remarquable  par  ses  conséfjucnccs,  et  qui 
fut  C(Mttme  le  premier  projectile  lancé  con- 
tre le  trône  de  Charles  X,  M.  Gisquet  fut 
nommé  membre  et  trésorier  de  la  commis- 
sion qui  fut  chargée  de  leur  manifester  la 
reconnaissance  nationale^  en  faisant  frapper 
une  médaille  ;  il  fut  en  outre  l'un  des  com- 
missaires ayant  mission  de  recueillir  les  si- 
gnatures (les  Mi('nil)ros  de  l'association  pa-' 
risicmie  |jour  le  relus  de  l'impôt. 

Les  ordonnances  liberticides  parurent; 
dès  le  premier  jour  M.  Gisquet  avait  corn- 
pris  que  le  peuple  courrait  aux  armes  :  il 
s'approvisionna  de  poudre,  et  la  tint  à  la 
disposition  des  combattans.  Il  se  rendit  l'un* 
des  premiers  dans  les  bureaux  du  Natimal, 
et  fut  choisi  dès  le  26,  avec  quatre  autres  ci- 
toyens, MM.  Mériliiou,  Boulay  (de  laMeur-^ 
the  ).  Hubert  et  Féron,  pour  faire  connaitre* 
aux  députés  le  projet  de  résistance  armée, 
arrêté  par  les  membres  d  .'S  bureaux  défi- 
nitifs, aux  dernières  élections  ,  et  pour  ré- 
clamer leur  intervention  et  leur  appui  dans 
la  défense  de  nos  droits. 

Le  27,  H.  Gisquet  fut'  nommé  dans  une 
réunion  de  patriotes,  à  laqudle  il  assistait- 
chez  M.  Cadet  de  Gassicourt,  commissaire 
chargé  d'organiser  l'insurrection  dans  le 
deusi^e  arrondissement...  Il  remplit  sa- 
mission  avec  zèle ,  intelligence  et  courage  ; 
et  certes  il  mérita,  autant  que  qui  que  ce 
soit ,  cette  croix  de  juillet  qu'd  put  recevoir 
avec  lierté;  il  la  mérita  comme  citoyen  in- 
surrectionnel ,  il  la  mérita  comme  juge  du 
tribunal  de  commerce ,  où  il  siégeait  le  28 , 
en  dictant ,  d'accord  avec  Ton  de  ses  amis, 
M.  Truelle,  k  H.  Ganneron  ce  jugement 
mémorable  par  lequel  la  déchéance  de 
Charles  X.  fiit  en  quelque  sorte  décla- 
rée (1). 

Jusqu'au  dernier  moment  enfin,  pendant 
ces  grandes  journées ,  la  conduite  de  M.  Gis- 
quet répondit  à  ce  que  l'on  devait  attendre 
de  lui ,  d'après  ses  aniécédens.  L'un  des  pre- 

(1)  Les  membres  roropount  le  Iribonol  étaient  MM.  Gan- 
MBao». Gmqost,  XaoBUB,  LauMMa-TACBiftAT el  LAroii». 
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mien  il  se  rendit  aupr»^  «lu  général  Uu- 
bourg,  par  lequel  il  fat  nommé  coloneLd*^ 
UMMijor.  Le  lendoiiiain  ,  1*'  août,  le  gou- 
vornemoiil  provisoire  de  l'Hâtel-do-Vilie , 
se  hâtant  de  réorganiser  un  corps  iauni(  i- 
pal,  nomma  un  ronsoil  gpnôral  :  M.  Gis- 
quelfiit  l'un  (1rs  priMiiiiM  S  nijjx^li  s  à  en  faire  ; 
partir;  il  en  n  i-rinpli  les  lon(  tit)ns  jusqu'à 
l'époque  où  il  iui  iioniin.'  pi  ék'l  de  police. 

Terminons  enlin  l'histoire  de  "sa  "vie  ho- 
norable et  pure  comme  citoyen ,  par  ces 
mots  :  D  se  rallia  à  la  dynastie  nouveite  et 
à  son  dief  ocoioixei  non  faacbobe  Borauton. 

Les  éTénemens  étaient  accomplis ,  la  na- 
tion avait  roconnu  le  fait  de  l'inironisalion 
de  Louis-Philippe;  mais  rdigarchie  euro- 
péenne ne  paraissait  point  disposée  à  l'ad- 
mntLre  dans  la  famille  dos  rois;  l'on  dut 
craindre  (1)  la  <7uorre,  s'y  préparer.  La- 
fayi'liesui  loul  sollicilail  des  armes  pour  les 
gardes  nalionales,  qui  s  orj^auisaieut  de 
toutes  paris.  Un  achat, de  (bsils  devint  néces- 
saire ,  M.  Gisqnet  eut  mission  d'en  pour- 
voir la  France. 

U  remplit  son  matndat;  mais  bienlât 
après  des  récriminations  gra.Tes  s'élevèrent, 
soit  contre  les  ministres  de  la  guerre  (  le  ma- 
réchal Souli  )  et  de  l'intérieur  (G.  Périer), 
soit  contre  M.  Gisquet  lui-même.  M.  Ar- 
mand M.urast  se  rendit,  dans  Je  journal  la 
Tribune  t  riulerprèle  de  ces  récrin)inalions. 
Il  fut  attaqué  on  dxjjamaiwn  par  les  <leux 
rainisues.  M.  Gisquet  dut  comparaître 
comme  lémoin^.etyint  rendre  cmnpte,  dans 
sa  déposition,  detausles.déiaîlsdesamis- 
sion>.  Nous  croyons  devoir  empnroter  an 
ooopie-nendtt  des  débats,  de  la  Goiir  <d*as- 
siiscs  de  fat  Seine,  audienoe  do  29. octo- 
bre 1851 ,  eeiie  déposition,  qui  ne  nous 
parait  détruire  en  rien  les  accusations  for* 
mniéee  par  M.  Marrasu. 

MeHintri. 

8i  Toui  auendlex  de  moi  quelque»  rente! gncmms  lur  un  pré- 
lMÎvpol-d»-fiii  que  U.  lo  mariclul  Soalt  rt  M.  Casimir  Pé- 

1  fc  terme  serait  impropre  si  nous  parlions  d'un  gouverne- 
mi-ui  rranchrnient  révolulioniwirc  ;  mais  le»  i>vi'nomfn»  ul:é- 
riMu  soai  prouvé  qn'ttMtla-fCulilwiiqM  |mlMiaii»miainicllt- 
incat  «aplufcr. 


ricr  auraieiil  rec"  a  l'o(  easioa  ifuil  marché  de  fuiil».  mrr  M- 
lente  Mrail  cl<<(uc  :  car  je  n«  puis  rien  vmi»  dirç  »'ir  "'i  i»" 
InMinaire.  iW  m  meilMiNie.  Si  MM.  Soult  et  Casunir  )•<  r  v^ 


laHilliUiPiKv*  Bill  HM   ■HVHPMVigi*' •   

«viliMll  r«tu  on  pol-dc-vin.  «e  STail  iiéiTssairruiriil f  -  i  'nu 
l'aur.-ii'i  donné,  et.  soi»  ce  rajiporl.J  aurais  désiré  ;wuvoinif2uier 
djiiis  riiisMin  e  oimm*'  pnriii-  ri\ilf  :  j  îiurais  «hiïiré  p<iiiv<.ir  nr- 
quérir  le  droil  do  dire  aui  auUur*  d««  rrs  (  il  -mnie*  :  >  ou»  ele» 
dos  calomniiifurs.  Mai»  comme  m  ai  inpin  iir  li-iir«il  pm flani 
l'arlick)  iocttlpé,  je  n  ai  pu  élrp  partie  datis  le  pruce». 

l8naraBlceaMU*«tpa-sédans  k- cours  de  déliai*,  queî» 
reMetaMmenvawoiit  «é  donnés.  quHIrs  crrr.iion»  .icit  H" 
raltcsTi«l>edoiapnr«Dfeniier  nw  déi.o^iti.  m  .J,u»  (les  l-rnei 
élroile»;  el  poor  vous  filin- nppréeiir  le  mériie  .le*  nU.-  '  iiK.n» 
que  %ou»  BM-I  pu  cnii  ii  ii  c.  j.;  vais  avoir  I  lionneur  de  v<.  i  ■ '  H 
airUre  tous  le»  détail»  qui  w  rattai  lienl  a  l  opéi  ntion  «Jui.i  j  •< 
éléchamé. 

Le««rtobre  1830.  j'eus  l'inmneur  de  voir  M.  V..\mn\r  V^'\'^. 
anvfai  le  plaisir  de  wir  presque  tous  les  jours  dep;n>  Mn-  t  i  ii'  i 
ans.  On  rit  i  M  Casimir  Pc  rier,  alors  raiiiisire  d  htai  s  .i-  [  nr- 
lefeuille.  m'annonça  que  le  j:ouverncmenl.  preocriipe  <l<i  i.'  >'r 
d'armer  le*  ritovcns.  se  proposait  do  r«iri>  1  n.  liai  d  une  »i  fUine 
quantité  de  fusils.  Il  me  dit  que  les  i  rvi.  >  qm  j  m  .ih  remlus  a 
I;i  r.iiisç  tinti.malo.  ri  num  dé><nifr..t'iii  l.x-u  loiiiui  au  p)u\er- 
ii.TiK m,  inai.-cit  (Icn  lr  l.  s  imiiiMrr<  ,i  me  fhnraer  de  eeu«'inii» 
sioii.li'li.  iiio;  iiuf  V.  Il'  iii.ir.-.  ihil  f.rrard  avait  la  déur  de  m» 
voir  «iniw  l.i  j^.iiiiii'i- piinr  im-  «lomifr  Mole»  lO ilMirartiMK  «* 
les  ordre'*  doul  je  fiouri.iis  .i\  >  ir  luMiin. 

.Vavanl  pas  lhonneur<1i-  (  .snii  .iirr  M.  Ir  m,  r  .  h.il  (lérnd.Je 
tiriai  .\l  ('a«imir  Péri»T  il,-  v.mlutr  m»- liriy*!'»'er  M  !• 
nuiiisii.'.lr  li.  -iir-i  iv  1  11  ,  ui  1,  .  umplai^ann-  de  •''^2  * 

nuerc.  et  M.  lemari  ibjil  tii  r.ti  l  me  oouflrma  ee  que  M.  LMI- 
mir  Périer  m'avait  annoiiré. 

La  lonversaH'in  ans  s'cnyï:.'.  ..  m  ni.i  présence  me  fit  connaîtra 
à  peu  près  la siiii..ii"iMlrii.>s  .,,.,11.111  Logou^erneineni,  n  ajoni 
pas  alors  en  sa  p,  •.s.  vM.m  il.  -  fn  ils  iie  «uerre  en  quan:ité  ^uIB- 
sanie  pour  armer  l.i  rord.-  iini<.ii.vle.  voulait  prendro  de» meni- 
respour»."iii'-r.iiri  iui\  iioml>riu>es  instaijres,  au\  vi»w  «BBIB- 
diii  deM  I.  tni.  r.il  I.afavelte.  alors  coinmaiidaol gglMM 0» 
parde*  naiioiiiil.v.  tlu  roy;Minie.  et  pour  fournir  «itx  0»T»'  *• 
tous  nos  déparlemens  les  aruiM  dont  ils  a>aii'nl  besoin. 

I  n  nii-<i"n  nui  m'étnii  rxtiliée  fiiiio.vil  aulaiil  de  disrn-tion 
•uu'  de  /Hi-  :  Il  fiilliK  i.^;.t    i  l  fais  ne  p..-  révéler  au»  étrange». 

le*  di5po>iuoin  ouitiii  fuii  iiiu  naines,  létal  pret^lf*  « 
«osarmemeiis,  et  il  fallait  aussi  ne  pas  dvwUtr  ItfMBMMIiia 
ral>rirans  avec  lesquels  je  poutais  être  ilani  le  ea«  deirauer,  M 
éttit  il  craindre  qu'il*  n'augmeiiiasseni  leurs  prix  en  raitoo  M 
rîmiiorlancc  de  mes  commaudcs.  et  que  le  gouvtrnomepliiw 
glais  no  s  •»ppo*Al  ii  la  gottk  d'un»  «l  fl«idft4iliMltté  ùvmm 

destinées  pour  la  France.   

(.»iii'If4U.  '.  iKHire^  -i|ir.'s  «  eUft  rntreviie.  )e  reÇUïdC  M-  l*  jW- 
n^tlial  i.-^rard  uii«  UtUi'  »lans  laquelle  U  me  «»™*"»hJI**'rr 
iru.  iMtis  .lu  il  m'avait  donnée*  de  ti««  voa.  Celte 
,  irr  ail  priRe»;  elle  VOUS  Mira  MU  ««™?™|S"*hirJiïl^ 
,  k  é, nie  dans  le  cabinet  4e  M.  le  waréchal  <^<^i  P<^?î^ 
.1,1  hureaui  n'en  awt  tenulimce.  La  nature  de  U  iniKie* 
xiiis  (lit  asseï  quoi  était  li-  molif  de  ce»  préctUllMil. 
M.  lo  maréfhal  Oér.ird  iH'érrivail  ? 

H  V(.u'<ar  ln  i.-rcz3tX).000  fusils  pour  le  compte  du  déparle- 
«  mont  de  la  guerre.  Vous  réserverix  un  délai  de  du  jours  pooe 
(c  obtenir  ma  ratiOcatlon;  et,  dan»  le  cm  où  j'aurai*  «Ppnwt 
«  voimardiés.  voua  ferez  expédier  les  fusil»  sous  voire  îMHB. 
«  ett  iiwiMi  et  Wr  ta»  painl*  qui  étaient  désignés  » 

Il  miBeliail  de  «Wic  *  □»  dj»|W»iikMi  uncfPjja'  ^ 
—~  u»  nllh]  titaa  poar  eOfectaer  le»  V»- 


Je  suis  pertt  de  Pari»  le  mliiie  Je«r  S  oclolice  ;  ta  *.  f*»"  * 

Londres,  et  le  h  à  Birmin^bain. 

J'avoue  que  j  étais  neuf  dans  eetle  Mlore  d'entreprises  je  n'a- 
vais jamais  fait  auctine  opératlwi  •«*  to|»|i»«lie»enlj, 
n'en  forai  probablement  jaotais  d'âllUesi  càto-rt  m  «  jwg 
désagréable,  elle  in'l  Clintinv  ffenUUta d^irif  we  ilW«e  poof 
que  je  conseille  jamais  à  rentrer  dtnc  celle  ewrien. 

J  Ignorais  de  quelle  manit^rc  les  ordre*  de  M. 
Eii.n  I  pouvaient  être  exécutés  ;  mai»  je  ne  m  eltendeu  pa«  a  sur- 
iiioiiUT  hmirs  los  difficultés.  Beaucoup  de  perwmm  s  anti.  iiçaieni 
hautmcni  qu  il  était  facile  de  remplir  de  parcdle*  c<miiuanUw, 
Ponorojail  qu'il  etmrtt  en  All(Meterrc  de»  megesiiis  .if  fusi  *. 
Cl  qu'on  pouV m  \m  obUnlr  i  ndonté.  comne  m  ««ilc'* 
cc«e(d«««kia.Ie  ta  MoHM  déuompé.  Je  recnnniu  fimpo»- 
ribiliié  alMotiw  de  lUieltTrerptr  le  rommorre  non  ptsaOO»(»0 
fu.sîls.  mais  30,000  dans  un  espace  de  q^ietre  mois. 

D  pui.  quinic  an»  la  P«lx  t»^»  ««^Ç»' Kiïl?-!^.! 
d  arm.  »  en  Angtaleifes.  le»  «arter» 
Uabitudej;  les  «teltan  élttaot  enptojdi  e  SWm  aeMWiuflVs. 
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?*'?jfl!'5iî™*'^*^^"*  "î^  #  iTmIIW  branche* .!  induslrir  ; 
loHi  Aari  décorganué,  et  ta  «mIq  bmcfe»  de  couimcrrc  qui  rot»- 

-.uf*  "Ï2f  'rflenienl  inWricurc, 

«rUicnitduigCfeta,  qn'il  ieriii  coupable  «le  le»  conOcr  a  lur 
coiidiomiitHtonepwmQi  aervir  que  pour  le  liifle  JuMleui 

'Wb,  doalhlobttt  ordinairement  en  merisier  ou  tn  M- 
pm  au  rroni,  le  vewienide  aaiiue  à  dix-huit  sf  hciiinRs:  m  i 
roe«lenrï.  tou*  eiptim  conaent  lant  de  personne,,  dont  je  n.- 

2^  «  JL'ïi  i£!!*i'"'/**''T'«''  «■  Augirterw.  dti  armes  pour 
no»  KardM  nallonalei.  Vn  quiproquo  ert  cauw  de  toute*  les  allé- 
paimn,  odiwH.  s  por(ée«conlfe  Topéralion  dont  j'ai  <t^cliare(- 
On  j  >..,.,M«é  quc  les  Aiiila  Uvré«  par  moi  élaiàit  MmUalHr»: 

piïhSodï^S^"*™*'™*  '"""'"'^ 
Dans  ce»  entrefailej.  plaiieurt  manumclurim  n'offrireni  leur 
coopération  pour  me  faire  obtenir  du  gouvernement  anglais  lui- 
n«M,e  les  fusils  dont  il  esl  question.  Unti»  té  iSlMi^L 

entre  eut .  i  r.mi.  le  B  octobre;  il  jéi«ii  stipulé  que.  dmt  feras 
«le  sur.  es  ,|,.s  d.  rr.  jrrlies  (|u'il»  se  nroposaient  de  faire,  il  leur 
serait  ull„u<'  ui,r  ,  ,.n,i,.i«i,jn  de  é  prnre*  ou  6-2  eentimc*  par 
ruMi.  sur  le  nombre  de  feui  qui  me  ser.iienl  livr(!3:mais  nrV- 
vojtant  le  cas  ou  notre  ««uvernefn.ni  nr  m  aciordcrait  pi*  des 
a>antaiîes  sum^an»  poiir  supporter  celle  commissioa,  tl  éLiitci- 

Ce  tiuirrlK'  fut  immêdiatemcnl  eMV(,^,.  par  moi  h  M.  le  marC- 
rnal  «..  r.inl.  pnur  qui  jV  n  a*ais  rien  de  e«i  hé;  il  detaJimo- 
naiirr  l,  s  .  (itiiliiions  iMU.|uelles  je  nK<  proposais  de  (relier.  fciH 
Ihuuii.ur  «,.>si  iU-  lui  n„re  part  de  hmpos.sibilit»'  de  remplir  s.  » 
ordres  dune  autre  niaui.re.  ™p"r  ».  » 

Le  7  orlobre  j'étais  d,.  retour  a  Londres;  une  négociation  fut 
ZXIZ  Tn-  ',' ^  "v'ne.ueut  anglais:  nou»  cùme»  d'abord 
I  uelque,  rlinn  ulii  v  ni.iis  j.-  ,,,irvin.  ron.  hire  un  m.irehé  ron- 
dilionn.  l.  „„  luiii .,  u,u  .li-,  ,  .,i.„„  MS,tm  fu.iN  neufs  aupL- 
le»  JfiOiu  le  |,rn  ri.ni  niicnl  fhé  a  i)  sehe!- 

tSt.^LSS^J"^         ^'  '  '  "  ^'J'""'""  ■■'  '^""«nie 

I^SSJSÎ  h!i:.*i^"!î''T'  ^•'■-•nl.mes.        Compris  le, 

iraUdemlMllage.  les  droits  de  sortie,  les  frais  d  emlwrqiiomenl 
ISJÏÏsiJ  ^'ïîl**  J'^K^n-es  iué»ilal)les;  eii 

rraniMilitcea  iriiiMiprii  d'achat,  il  nous  sera  (ai  iW  me^sie-irs 

nUre  de  ta  guerre  a  31  fir.  «0 centime»,  me  i  oduu  ui  a  moi  ,,|„s 
•e  m  ]?..  naduca  a  Calais. 

Je rerlnsèltois  rendre  compte  de  ma  mis-ion  .1  druiari  J,  r  ,i 
îî:  ÎT-  ^I^"*  *•  "''Htaiion  du  traité  I  ■  i  .im-in 

rot  d  abord  dans  de»  dispositions  favorables;  mii^.  aiiris  aw.ir 
«Mi^  aved  se»  colle^lile^.  il  montra  de  I  hfHitation.  il  parait 

ÎSfïtfcîlî^i?rrî,''io «  opposait  à  la  conclusion  de 
eetacbat;  Il  falhlt  1»  millions  pour  oblenfa- de  suite  la  livraison 
dM  fusil»  et  cette  rai«.n  »eule  arrêtait  ta  conclusion,  circon- 
stance qui  me  fut  confirmée  par  M.  Laflllte.  akm  ««deiil  du 
run^eil.  ilmedéelaraquil  était  impossible  de  iorlIrAi  Ir^r 
une  somme  de  Ht  millions  :  il  fut  alors  question  d-acnuklet  CfUc 
H.mme  fl>f,  -I.  >  l,ons  du  trésor  a  2.  3,  »  et  5  atu  dedÏÏÎIiSoi- 
n>éme  j  étais  <  h.ir^é  par  des  banquiers  de  Londres  et  d'Emsc 
de  r.>,rt  une  në([oriation  de  ces  vakm  new^luUUm 
ti's  projeis  n'eurern  aucune  suite.  ' 

I.e  délai  de  quinze  jours  que  le  gouvenmiCBt  «nghta  oi*avait 

M  cordé  pour  la  ratiiuation  du  marché.  étantBrtt^urfier.M.te 
marerhal  l.r^rard  m  é.  rivilpour  me  prier  de  i«êlaaiBr«nBMV^ 
délai  de  du  i-urs.  Jp  me  liaïaî  d'eipédier  un  aeeilt  i  LondlCS- 
mais  ),•  rniiu.n  rr  \y.  llington.  qui  gou»ernait  alwT.  semutni 
hostile  nu  i'^sil'iik'  lit>riHl  i)iie  nous  avons  heuraUMflMDtAablI 
chez  nous,  et  il  a-.iii  <Ir.  avant  i'eipiftttaa  detamiiiarfm 
que  les  fusils  ne  ser  n.  tu  p  ,s  l,vr<s.  "  ipwwuie, 

Informé  de  cette  rirronstance,  M.  le  maréchal  Gémd  ■'dctl- 
TU  que  1  aflairc  ferait  continuée  par  ta  «otadiatenatiaM.  m  am 
je  senis  instruil  du  résultat.  -IPiwwuHie,  et  que 

Dès  U»rs.  messieurs,  ma  liiche  était  remplfe;  ta  n'aviil  idos 
besom  d  iniervenir  ddu»  cette  alTaire,  sauf  ta  Cif  de  MMCted» 
iii-KOcialiufis  diplomaiique<:  ce  n'HiAi  pluf  liHi  *Tm  dor 
nicre  hypothèse  que  je  devais  être  eppâéà  dir%er  ropÀrélieir 

BienlAl  la  santé  chancHantede  M.  le  marMtalCMrttdel  dViu- 
trw  considérations  amenèrent  un  cbangemrBt  de  mlMst^  • 
M  le  maréchal  Soult  arriva  au  ministèn  de  ta  guemTimiB' 
-  ii.t  de  vous  entretenir  de  mes  rapporit  vhdrtoarriiTee  ce  ié- 
parlement,  pcroicltez-moi  de  revenir  m  peu  sur  le  passé. 

J  al  omis  de  vont  dire  que  danerintenralle  qui  s'est  écoulé 
dépota  mon  reiear  de  Loodrm.  JtMu'ea  ikmmim  eà  ta  dinioma- 
tic  Alt  clMi«dedeMim  h  nMitlen^ii^Sta 
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»oins.j',ii  cu  plusieurs  fuis  l  avaninpc  de  voir  des  citovensfc^ 
comm..nd«bles  dont  le  té^mit.M^e  miserait  pas  réçnXet  5 

?  n  i  ?  i  ^"'''^=  •^■■"'■"i  -lU''  I.'  Mi, ,  es  d  uu  pe- 
entre  autres  noms  resp,-,, .,!.!,  s,  j,.  ,,„.r„i  |,.  ,„.,u:,a|'  ù^. 

.tf^A  iî'w  l'"""i<  iir  <)'■  rcn.oiiirer  plusicuiY  roisal'Uô- 

«onseil  général  ;  M.  Odilun-Uarrot,  eic    i  lr 

Je  ri  prewl»,  mes.»ieurs.  le  c.urs  de  m,i  nar  raiion. 
s^  rli.ll  «vccclélad  luuirs  les  nuonsUinres  qui 

«vTir  1  '^î"?''*''»'  *«'»î  "  '«ppeilcque  le  ministre,  après 
I.  'r'"\'  !•  nécessité  d-aujimentcr 

I  .  bredes  fus,  s  destinés  à  ta  garde  nationale;  après  avoir 
M"  lé  a  leurjusie  valeur  les  propolilloiH  de  celle  footade 
s|H  ^  ulntrurs  qui  offraient  des  mitlionsde  Ibsils.  qui  ^HmiiieieM 
a  .i7*;i'!i.1.h'n.'?'  T-  J*"  «"reTalooteM.GIi- 

?  ,L  ,  ,  •■"■"'!''''  fngaMinenaquIls 

voui.li,  n(  s.,„s,  rirr  ;  en  un  mot.  le  témoin  rappelle  comment. 

r .  r/'s!'"  M  'I  '    fa'lail  <-èder  à  la  nécessité.  M.  le  raa- 

Kr«nl^'l  ■  r  :""  '"""'"'f  répugnaBCo  à  donner  à  dec 
t  ran(<iis  des  .-irmes  riiliriquées  â  l'dtnilicr.  tedëtemtneânanKr 
le  ninr.  he  de  iiuim)  fusils.      ••™^»  «««ennuieapoiMr 

de'^lur'';i'r\''?'''*''''''.''''î"/''î'*"'*  P"'  »"Prt« 

f  .il     . .  "    '  •  "'  raisons  se  sont  com|iosées  de  IftB.OflO 

',  ,  .  r','  !  de  peine  du  gouvernement  anglais. 

.0  prix  de  i.  s<  liell.uKs  «  peiires.  ce  qui.  avec  les  frais,  euéde 
ilt  iL^  '"Tl'lu*  <lrs  fusils  fournis  r»ar  M.  Gisquct,  soit  environ 
.i-'aa  i  iï  I''"*'*"""  rabncans.iiiKliHs,  nu  prn 

•.-.1  "'  ""i-"*.  '  onforméinent  auj  ebius.  s  <l  un  iii;ir(  li6  fait 
•rec  les  fabn<  .us  ,(.•  I.,>ndr<-s  et  de  Birmingham,  marihé  qui  se 
trom,.  o„  „n.u.,,l  ,iii  nombre  des  pièces  du  prcK.-ès. 

lel'irLl!" Ji''''''  ub^rvntions,  M   (iis^jucl  se  plaint  de 

r,  i  r  V*"' ''  "1 ''"'V  °"  "M  »  *<'n  éï.ir.l -lans  les  visites  des 
IUS1I.S  a  Valais  ;  Il  pr.-sume  que  les  olli.  i,  rs  d  ariilb  rii-  ont  été 
«lisposé*  a  cette  ..'vérité  par  les  r.lon,,,,,.  ,v,„uhIu  .s  é,  notées 
avec  profusion  sur  cette  fourniture.  ,  i  ,|  s,,  r,  sono  ,n  f..is.int  r^- 
marquer  que  les  frais  rnnsidérables  cl  d,-  i„iii,'  iMiurr  ,iu  il  a  Hû 

*l"''«/®Wteédefcfaeaox  fusils  rebutés      C  .I.hs  absorberont 

iïûïiïraiffir  '^'""^ 

Lorsque  six  ansplostard  M.  Gisquet  vint 
sollidter  les  suffrages  des  électeurs  de 
Saint-Deois;  U  répéta  ce  récit  dans  une 
réunion  préparatoire,  où  fut  interpellé,  et 
précisa  même  le  chiffre  des  pertes  qu'il 
avait  éprouvées  dans  celte  aflaire ,  et  le  lixa 
à  57,00()  fr.  En  réponse  à  cette  allégation, 
nous  alTirnions  avoir  entendu  M.  Gisquet 
reconnaître,  dans  une  autre  circon.stance, 
que  cette  spéculation  lui  avait  donné  un 
6oiit  réel  de  90.000  fr.  ;  et ,  d'un  auii  e  côté, 
M.  Maugnîn  offrait ,  il  y  a  peu  de  jours ,  en 
plaidant  pour  le  Ménager  contre  M.  Gis- 
quet, de  prouver.  daprèslesIivresdeMM. 
Rotsdiîld.  que  les  bénéfices  bruts  deM.  Gis- 
quet  avaient  été,  dans  laflairedes  fusils 
de  440.000  francs. 

Los  livres  de  la  maison  Hotschild  pour- 
raient en  <>ITot  éclaircir  la  question  à  fond  ; 
car  ces  messieurs  lurent ,  sous  lo  voile  d'un 
prùte-nom,  lesassom  s  réels  de  M.  Gisquet. 
qui  ne  saurait  nier  le  fait. 
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Maintenant.  [>oar  apfoéciér  la  moralité 
de  Vacie  de  ptarimûmeàe'HL,  Gisqiiet(l), 
nous  nous  bornerons  à  demander  pourquoi, 

ayant  reçu  primitivement  mission  d'.H  lif^tfT 
300,000  fusils,  il  porta  ce  chiffre  à  5G0,O()U? 
et  ne  pourrons-i   tm  p;is  logiquement  con- 
clure qu'il  était  dispose  à  céder  le  surplus 
de  la  commande  française  aux  agens  de  la 
Russie,  auxquels  il  avait,  par  son  traité, 
interdit  aux  labricans  anglais  d'en  vendre. 
Cet  accaparement  de  fusils,  dans  un  mo- 
ment de  guerre  imminente ,  accompli  sous 
le  voile  d'agent  du  gouvernement  français, 
est  un  fait  grave,  qui,  à  lui  seul ,  mérite  le 
blâme  le  plus  énergique  ;  et,  loin  d'y  voir, 
selon  l'expression  d»'  M,  Gisquet,  dans  ses 
explit  alions  aux  électeurs  de  Saint-Denis  , 
un  aclc  de  dcf^ouemcut  à  la  révolution  de  juil- 
let, il  est  permis  d'y  voir  uu  acte  de  spécula- 
tion anti-patriotique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  200,000  fiisUs  lurent 
livrés  par  M.  Gisquet  à  la  commission  d'ar- 
tillerie établie  à  Calais  pour  les  recevoir,  et 
sur  ce  nombre,  fAm  fftm  sixième  fut  re- 
fiisé.  M.  Gisquet  réclama ,  et  lit  si  bien  au- 
près des  ministres ,  qu'ils  furent  tous  ad- 
mis moyennant  un  décompte  d'environ  5  Ir. 

oOcent.  par  fusil  taré        Nous  nous  hor- 

Dons  à  citer  ce  fait,  il  appartient  à  l'Iiis- 
toire  burcaucralico-iinancière  de  notre 
époque. 

Un  événement  grave  ,  pour  une  maison 
de  banque ,  était  venu  donner  de  Tinipor- 
tanœ  au  bruit  q[ui  circulaitr-qu'en  faisant 
obtenir  cette  fourniture  de  fusils  à  M.  Gis- 
quet, M.  C.  Périer  n'avait  voulu  qu'assurer 
b  conunanditc  qu'il  avaii  Caite  à  ce  ban- 
quier, et  qui  lui  paraissait  compromise. 
M*  Micbel  dévoila  à  l'audience  de  la  Cour 


1  NoiK  ne  voiilon»  point  rentrrr  (liiM>  ics  di*l)»t»  du  prociis  t'n 
,  r  oiii  inuchc  MM.  Siiull  eX  C  l'cricr.  Nous  renvoyons  nos 
leurs  BU  roin|Mw;idii  «le*  d*ljau.  »  l  «dmiraMe  plaidoirie  de 
M'  Mk1i>  I  cl  Miri.>ul  a  la  dc-posilion  toute  franCMM  du  général 
l-MnaniiR-,  qm  rOfowsl  victoneuMsmtnlccpréHadu  iptaqoc  de 
fu-olU  n  <nii  |>r.iii>a  «ans  r<'pliqoe  avec  audie jMlHM le  gwnriN- 
nemriit  i  di  i»'»  trnuyer  en  France  de  qooi  atiinlra  ■  tOlM  m  Be- 
soins du  (ixinu'iii . 

Nous  wm»  bornons  seulemetit  au  récit  et  à  rappréciallon  d« 
Ml,  ea  mt  ^Ot  «ot  in  nvport  dlNct  à  M.  Gimel. 
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d'assises  que  la  maison  de  banque  de  M. 
Gisquet  avait,  dans  le  cmirant  d'octo- 
bre 1850,  momentanément  suspendu  ses 
paicmens.  Loin  rie  nier  ce  fait,  M.  Gisquet 
l'expliqua  k  l'instant;  et,  nous  devons  le  re- 
connaître ,  cette  suspension  de  vinj^i-quatre 
heures  tint  à  uu  malentendu  de  corrcspon- 
dans ,  et  à  l'absence  de  M.  Gisquet.  Le  refus 
de  paiement  d'une  traite  considérable  pré- 
sentée par  la  banque  eut  lieu  1er  samedi,  le 
dimanche  H.  Gisquet  arrivait  de  Londres, 
et  le  lundi  la  banque  était  satisfaite  (l). 

M.Casimir  Périer  avaitpris  le  portefeuille 
de  l'intérieur.  Le  1"  mai  1801  il  Ht  à  M.  Gis- 
quet la  galanterie  de  placer  la  croix  d'hon- 
neur à  sa  boutonnière.  Récompensaîl-il  le 
patriote  révolutionnaire  de  1830 ,  c'était 
justice  ;  mais  on  ne  saurait  le  supposer,  car 
l'on  sait  que  le  fougueux  tribun  n'était  rien 
moins  que  révobitionnaire.  11  est  permis  de 
croire  que  cette  faveur  fut  la  récompense- 
accordée  an  banquiér-foumisseur;.  et  dans 
ce  cas  ^  nous  le  disons  avec  conviction ,  U  y. 
avait  abus,  ÎBConvenance. 

Les  espérances  politiques  conçues  en 
août  1830  étaient  déçues  ;  la  France  avait 
laissé  égorger  la  Pologne ,  l'ordre  régnait  à 
Varsovie ,  selon  l'expression  tristement  cé- 
lèbre de  M.  Sébastiaui;  niais  l'éineute  gron- 
dait menaçante  dans  les  rues  de  Paris  ;  M.. 
G.  Périer  tentait  vainement  de  la  compri- 
mer ;  il  voulut  avoir  un  homme  à  lui  pour 
diriger  la  police,  et  jeta  les  yeux  sur  son 
ezKissQcié;.  il  compta  sur  sa  passive  com- 
plaisance r  révénement  a  prouvé  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé. 

D'abord  M.  Gisquet  s'introduisit  dans 
rhùtel  de  la  mode  Jérusalem  en  qualité  de 
secrétaire-général.  M.  Saulnier  ne  comprit 
point  qu'on  lui  donnait  un  Jactotum ,  et  tint 
le  nouveau  venu  dans  la  sphère  de  ses  allri- 
bu lions.  M.  G.  Périer  devint  plus  positif 
avec  M.  Sadnier,  et  l'engagea  à  songer  à. 


M  IftMifon  de  banque  André  Couler  fil  Ie«  fonds  de  cett« 
ir  Ift  tàm^t  demande  de  M.  Gisquet.  ce  qui  raOlt  * 
M  crtint  n'était  gtoiai  ébraolé  nir  la  iwMe. 
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aa  retraite;  elle  ne  tarda  poiot  à  avoir  1h?u  , 
et  Bl.  Gisquetfiu  oommé  (14  octobre  lS3f  ) 
préfet  de  police  par  intérim  d*abord ,  et  peu 
de  jours  après  dénnîiiveiueDt. 

Celle  nomiuatîon  fut  accueillie  avec  une 
défaveur  telle  que  le  Conslilutionnel  ^  alors 
si  dwoué  à  Vordre  de  choses,  nf  put  s'em- 
pêcher d'annonrpr  cette  proiiKUion  en  «  os 
lermes  :  On  (ijjirme  que  M.  Gisqucl  est  nom- 
mé jm'fel  (le  police  f  NOts  ne  poitvons  le 
CROIKE  (li  décembre  1831  ).  En  général,  on 
De  vit  dans  le  nouveau  tftdairc  qu'un  com- 
mis de  M.  Périer ,  et  dès-lors  on  dut  prévoir 
que  la  police  allait  devenir  violente,  bru- 
tale, et  pent-éire  même  provocatrice:  l'ave- 
nir prouva  qu'on  ne  s'était  poiat  mépris. 
Tontebis ,  nousdevons  dire ,  pour  être  bis- 
toriï'ns  impartiaux  ,  que  M.  Gisquot  ne  tar- 
da point  h  sp  montrer  nrirninistraieur  in- 
telfip;ent  et  éclairé ,  et  qu'il  apporta  d'utiles 
aniéliiiralions  dans  toutes  les  branches  des 
divers  services  qui  lui  élaieiu  contiés. 

Nous  avons  donc  à  considérer  M.  Gisquei 
sons  le  double  point  de  vue  d'homme  poli- 
tique et  d'administrateur. 

Faisons  d'abord  la  part  ^e  l'bomne  poli* 
tique,  et  pour  cela  reproduisons  )e  rapide 
aperçu  que  nous  avons  déjà  jeté  sur  la  pré- 
fecture de  police  en  1851 ,  32,  33,  3  i ,  oo , 
dans  l'article  J*o/ice ,  inséré  dans  l'<nivrage 
ayant  pour  titre  Paris  pittoresque,  dont  la 
rédaction  print  ipale  nous  éiail  confiée. 

M.  Gisquel  étant  euti^  en  fonctions  le  14 
octobre  1851 ,  nous  ne  citerons  que  les  faits 
postérieurs  à  cette  époque. 

•  Le  SI  octobre^  une  pièce  de  MM.  Footaa  «t  Bu- 
peuty,  ioitiulée  Proeh  atm  mandtai  de  Frmtoe,  de- 

t  Uf  i€pro>f  nt(«eaB  ihcsUre  des ^'ouveaulés,  place 
«k  ia  BuurM.s  (--iio  était  indiquée  sur  l'afKcbe  :  à  luidi , 
défense  de  Ja  jouer;  le  soir,  auroypemcnt  devant  le 
ibéâtre,  et  chaqjes  SMudanlet  de  aergeos  de  ville  et 
de  garde»  muoiapatR.  Dsw»  cette  drconsiatjcc,  quel- 
qa'un  ayant  réc'ainc  aupr»>s  tlt-  M.  (lisqnm,  qui  avait 
<mi  aux  ordres  de  Cvmmtv  Pcrier,  contre  œt  uueiital 
à  h  propriété,  le  préfet  lui  dit  :  •  Moi,  je  n'ai  rien  à 
•  TOUS  rt'poodre  :  je  ne  suis  qu'un  gendarme.  »  C'est 
a  celle  auoée  1851  que  remome  ru:>age  des  arresia- 
tions  préfeoiiw»  opérée»  pat  it  polioe.  (1) 

(1;  r*«MlMir  de  l'inttMn  *  MM 


«  Elle  montra  piM  de  tundîesse  eneore  «a  Î9BÊ.  — 

Le  journal  le  .^Jmwemtnl  avM  fk'ponœ  au  jHiblic  de 
nombreux  Am^  (t'administruituii  de  la  préleciure  dr 
laScim  ;  ia  \w\'u  o  prit  }ail  et  cause  pour  elle,  et  six 
de  ses  agens  atta(|uèrent  ea  plein  joar  le  génint  dtt 
journal,  M.  Riquier,  qui,  batiii.  fat  néanmoins  oon- 
iltill  (  liez  lin  roiïToiissaiic  fxir  r<)(fif  ipr  de  paix  Léo- 
tauii  li  vrier). — iji»jetitR-â  {;eii!>  purtaDl  des  ciiapeaux 
dr  i-oulciir  liiirent  assaillis  par  des  agens  sur  lo  l'ont- 
Neitf  ei  partout  où  ils  furent  reaeooirés  (inars).--OH 
jugea  les  hommes  de  h  conspiration  dite  des  Tottm 
>()ln'-I)anrf ,  rt  lo  pidcrs  fil  connaître  aue  la  police 
avak  a  J'avance  les  tiis  du  complot,  et  que  les  journaux 
de  Londr<>s  du  f»  janvier  avaient  donné  Us  détails  de 
réréncment  comme  ayant  eu  lieu  le  5,  tandis  qu'd  ne 
s'était  réalisé  que  ie  4.  L'avocat  d'un  des  aoensés 
nomma,  à  l'audience,  Armand,  Malins  et  Pcmot,  co- 
accusés, comme  appartenant  à  la  police  (mars).  —  Le 
choléra  venait  d'éclater .  et  le  peuple^  cli(a*chant  au 
dehors  de  la  vérité  la  cause  du  fléau,  paraissait  dis- 
pOité  à  croire  que  des  mochans  gâtaient  à  «iessein  ses 
alimens  :  aprôs  les  mcf^mliaires,  les  pi(|ii<  urs,  Us  cui- 
brigadcurs,  les  assonimeurs,  n'etail-il  pas  en  droit  de 
tout  admettre?  police  craignit  que  ce  bruit  ne  re- 
jaillit  sur  elle,  et  le  prf'fi'i  GiMiiui  publia  une  ordon- 
nance ^1),  (jui  reconnut  tjuc  du  [)oison  avait  été  jet*' 
sur  la  viande  des  boucliers.  C'élaii  jeter  l'alar me  dans 
toutes  les  classes:  qu'importait  à  la  police  uucsouise 
de  plus  ?  — An  mois  de  juin,  lors  de  renierremenl  da 
gcinéral  Lamanfue,  des  nx^suros  militaires  de  pi*ccau- 
tion  a%'aienl  été  pri^-s  par  le  gênerai  coiuiiiaiidant  la 
division  :  ia  poli(u>  ilé[)LK;'a  les  troupes  sans  l'assenii- 
ment  de  ce  commandant,  et  en  disposa  ;  une  collision 
eut  lieu,  pendant  laquelle  un  drapeau  rouge  fot  Jé" 
ployé  par  un  homme  plus  que  douteux(t2 1  ;  la  ville  fiit 
mise  en  éiat  de  siège,  le  canon  gronda  dans  ses  rues  ; 
le  désarmement  d'un  grand  nombre  de  citoyens 
s'opéra,  ei  la  police  lit  quinte  cents  arrtidatioos  («Q^ 

mcssieun  dn  ptrqnet  (  Toir  ce  que  non«  arons  dit  <  re  sujet 
dan*  la  notice  conticrée  à  Armuni  Cambl.)  Mail  M.  Giaquel 
trmnri  rneinpte  bon  i  MlvK,  et  le  Brit  en  pnii 

(1)  Ce  n'rsi  polni  dim  me  «rctomanc»  ( 
M.  Gisquet  s'exinteajiBai.  mate  dan»  une  < 
tiellc^  «dreaBée  m  oonniimiiM  de  peUce.  auaqads  tt  i 
roasdalt  ét  nier  ce  lUt  aupi<'<  de  la  popnlatien. 

(2)  PluiOeurs 
pai^uei  nWjtnielca6rleiiMmirtdMrdi<  i 
uns  des  porteurs  4e  ces  signes  de  révolte  ;  Tan  d'cax  surtout,  gi- 
néralenK>al  connu  et  liaulciucni  (l^^aigné  nMime  p«r  ses  anciens 
camarades  de  la  Sorioli'  des  A  mi*  du  peuple,  n'a  Jamais  élé  Tran- 
rhemeni  inquiété.  I^es  plus  graves  soupçons  ont  pesé  sur  lui  ;  U 
quitta  iiMiinrntanénient  Pans,  et  «lueiques  mois  i^inirnl  à  (ipinc 
écoulés  qu'il  y  rentra  ayant  acquis  ur»e  IlON!l^:TH  ai^nmi'  Cet 
homme  a  toujours  dédaifinâ  mumHtn'  sa  f  onifiiitc  aut  invça- 
ligalioD»  de  se»  anricin  I  iitiinrHdi's  ;  diiii-il  >>i<  iincr  ( 
hamitianti-i;  ««T'itufiiins  ^iiicni  dirigées  contrelui? 

i/iiii  coiiipriMui  qui' les  idis  deie|iCenlM  novsl 

te  déitjgniT  plus  rliiin-iiK'Dl. 

(3)  /.«  .\(ttinnnl .  ihi  6  mai  1633.  affirme  qw.'  h  s  nm-^ 
talions  qui  ont  eu  heu  en  1832  à  l'nrix  îiVIévpnt  kT-JM.  M.  <ii»~ 
quel  nir  le  fail  cl  ndlrme  que  a'  nniiibn'  ne  Jaiimis  (^le«é 
aiulrli»  de  -ii,»*!»!.  ri  inie  depuis  1810  le  flottant  des  prisons  de  la 
Seine  n'a  jam.iiç  vani'  «li-  plus  de  i.OOO  —  Le  Aalional  affirme, 
lesnmjetii  ih-  prouve  r  Min  affirmation  lui  manquent;  mnis  on  doit 
(foIre  qu  il  iMuii  tiiiii  informé ,  puisque  SI.  <ie  |u<  i  i  .ppuie 
déoéaaiinn  d'aucune  preuve  matérielle,  lorsqu'il  lui  i^tttit  si  facik 
de  nICiiter  l'M    '  '   ' 


dMQ|4s  la  police  et  te 
i<  a  eonnallre  quelquct- 


Nous  ajoutarasa  en  «oiie  ane  aam  donle  M.  GlM|UOl  ne  tleat 
encan  oooiplc  éa  wilUers  ateneiletktiu  qui  étalcal  MM  lana 
BUHMlat ,  «t  twt  rfMiBMlrnt  qu'us  dénnneo  de  de«  ou  troi 
Jonat  i  la  pimniede  jMdiee. 
BauMcm  asHi^Mni  ne  ceapte  «n  pour  un  toi  mandolt  qu  i! 

I dii«  cnMsnc «I  «entas  A  peu  piii  en  «Cl  t~ 
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A  ces  ('vénoiuens,  vi  pour  leur  servir  do  coinplénieni 
moral,  succéda  rordunnjnce  Gis(|iiet,  du  i>  juin,  ap- 
prouvée  par  le  minisire  d'Ar{;uui  (I),  qui  prescnvii 
'AUX  rhWnrffiPn^  rt  médecins  aiUicliés  ou  non  aux  liô- 
pitau\,  du  soiKHici  ip  ol  de  déclarer  le  nom,  la  de- 
meure, etc.,  de  lii:is  les  lilcssi  s  ayant  eu  rr  i  tuii  s  :i 
lairs  lOiDS  (â)  :  les  cinrur{;tens  proiestèreni.  fl  la 
Kraooe  enlîère  flétrit  l'acie  de  la  police.  —  I>e  28  juil- 
Ift,  rn  rominétnoiMlMM  lie  cctic  jiiuriur  (îc  IHÔO,  les 
8er{;ens  de  ville  vei  iiu  t'iil  le  !iaii{j  des  dioyeo.s  îiur  le 
pont  d'Arcuie  :  il  fallut  hu  t  heures  aux  gens  de  police 
pour  en  nettoyer  le  pont.  —  Etendant  »es  rameaux 
imtfoisans»  la  police  de  Paris  se  manifesta  dans  les 
Vitilcs  domiciliaires  de  l'Oiicsi  pnr'sfs  :if;(^as  C;iilii  i' 
et  Jolyt  Joly,  qui  asstu'a  a  rVaules  l"arr»;.>>taiiuii  de  la 
dncbeNe  dé  Berry.  livrée  par  b  trahison  de  Deutz 
(twtr  ta  noHee).— L'aooée  finit  |Mur  la  ^raUe  du  coup 
de  ptstotet  (5)  et  par  Tarrestolion  préveMive  de  ci- 
te yn^  ^  ;  r»MNét  «fupfuoriemr  ft  h  Socîélé des  Droits 
de  riloiume. 

«  L'année  1853  »*4iuvrit  par  la  formation  d'une  bri- 
{jade  de  police,  composée  de  viiMi  cavaliers,  pour 
«•clairer  la  route  de  Neuillv  (avril),  il  filut  reniarauer 
qu'aiors  la  ([t'iKhriiici  ic.  force arini'i  :in\iil  jin;  ue  la 
polioe,  coûtait  dix-buii  DiîlUons»  c'e^i  a  due  trois  mil- 
lions de  plus  que  sous  la  restauration.  —  Lca  associa- 
tions les  plus  mnocenteÀ  eurent  aussi  les  honneurs  de 
la  persécution:  une  socieii-  lyrique,  les  Amis  de  la 
Vcrilé,  se  réunissait  cln  /  un  marchand  de  vins  de  la 
me  Saint-Jacques,  on  poursuivit  ses  membres  :  il  y 
avait  une  lo;;e  de  lirancsHmaçomdiie  de  la  Trinité  iii- 
iliiisiblr.  on  sévit  contre  elle,  on  mit  ses  chefs  en 
l'iai  d'arresl;ition.  —  Les  visites  domiciliaires  rt'co.ii- 
ntencèreol,  mais  plus  violenies,  puisqu'on  enfonru  1rs 
poi-tcs,  qu'on  brisa  les  meub'^s  (4),  qu'on  enleva  ks 
p;>piers  de»  absens;  et  «s  visites  eiiraordinaires  se 
poiMiéraii  jusque  dans  les  prisoas  (5).— Des  a|*ens 

tnrs  :  M   commtstaire  de  fjoltce,  se  tramiturtera  aux  bu- 
reaux df  l  A  TiliBL'KB  .  et  *tmparerade  la  perumnê  dtsci- 
loymt  ut'o^i  V  TRorvERA  coxiiPiaAaT:  OMnitol  ca  mtn  do- 
qurl  dcui  ronimisMirrt  4e  nolicet  «MtaU* de  cutT  Uohbs. 
f  tsiLs  cHAucKs.  arr<t4rent  dcui  rédsdeufs .  un  cslsfler  et  dix 
inroperiltun  diinpniMrie  T 

P>M<éifeeâhi»^tM  Ù^oirei  é»  H.  Giiqiirt  noas  Tappren- 
drootnmdOHte,  qeTII  ne  liem  «ocun  compic  Ae*  lundtM  qu'il 
oonAail  pour lesbeidiatda  irrriec.  fl  qu'il  sipnaii  roaipHteuient 

en  blanc?  Nous  pounioni: n  c«  fujoi  aller  beaucoup  plu» 

loin;  inai<  tii.  d'oncpart,  nousdi'voilions  k<zèlebniUk>nirnl  passif 
de  M.  Gisi|iipi.  d'oui n>  (tari  un*  d«ole  nous  nmrrion»  Wescrr  dr 
hauln  ^u•n>plibiliU>8.  qtin  les  Icdt  de  lepleoibre  SM  plseéei  i0U5 
leur  redoutable  prutectioa. 

(1)  (2)  Nooi  ea  portCToni  plm  VSm  en  délail. 

(3)  LeiMip  de  pirtelet  «A  poiliir;  noua  m  taosnterons  l'hiMo- 
rique  mi  dans  la  noiiee  que  new  coMacieraiia  â  M.  Bt  igcron; 
le  awt  parada,  dam  na«>  noua  commea  acrvis,  s'sppllqut.  d«n.s 
notre  penaite.  à  la  emdaile  dea  divencs  poticca  aprbl'évtee- 
nntil. 

;l  Ce  rail  a  eu  lieu  ploiieur»  Tols.  entre  «alna  nuitamment 
d  «a  rataeoce  de»  rWieleinw.  dans  lo.$  bnnauk  da  Jourual  ta 
TfAmi,  aà  leiaiiei»  de  11.  OUquci  pouaiirenl  te  sile  j  i.squ'à 
anlIlMCrte  bureau  derai<sc.  M.  Gi>qm*l  doit  £lre  Merakuii'iil 
rcHMnaaUe  de  loot  cci  nc(r<)  d'arbitraire  et  de  viuleoci;  car,  «.'il 
nelcf  encgungeait  pas,  il  lea  tolérait  du  nuiina,  et  pcmeiiau 
quCila  ae  nuliiplieiaent  en  ne  le*  népriaiaBl  pt». 

(5)  Cet  acie  abrarde  t'ect  reooufelé  plutieurt  tobi  :  tanh.  dans 
CM  eu,  on  T  mettait  peu  de  cérémonie,  el  M.  Gi«quel  ne  prenait 
liiénepaa  la  peine  de  «iKocr  des  mandat».  Notunous  bomaroiu 
il  rappeler  en  détail  un  «tnd  d«- (■<><  actrs  arbllrsiiet,  dont  noua 
«tTipnititons  le  it-ril  à  un  dea  Journaux  du  tempa  : 

c.  A  rinq  tieurc*  du  mattn.  la  prinn  de  Safnle^Pélagle  a  éi<'> 
investie  par  la  geadaimerlc.  Toutvs  les  Inues  étaient  gardées, 
votnnie  si  on  eAt  craint  «ne  «{aoureuie  ré*l»iance.  A  cinq  lieu» 
rc«  un  quart»  le  eonuolawlre  ni  potire  Henrlianl,  détoréde  aon 
értiar|ie,  ucorté  de  |a>dM  mnnkipaux,  «uiri  du  dirccicwr  de  lo 


s'introduisirent  dans  ledoniiiileirnn  riioycii,  >I.  l.ouis, 
iiuis  par  une  pensée  coupable,  et  allrontèretu  ta  qua  - 
liHcaiion  de  voleurs  pour  nccomplinr  leur  mission. 

•  Pendant  les  années  s<iivante>,  on  proroul(<iKi  la  loi 
ojnlre  les  crieurs,  et  l  un  lui  va  les  ciianleui's  publies 
à  se  mtinii  de  brevets,  de  lelle'nianière  que  la  poliœ 
eut  seule  l'exploilation  des  rues  de  Paris  ;  aussi  vii-on 
paraître  un  ^rand  nombre  de  chanson?  dé{;oiîtanlcs 
de  pritïHpos  ei  de  style  l'I),  et  d  écrils  moraux  du 
|;enrc  dt*  ceux  dont  nous  allons  nous  borner  à  citer 
les  litres,  pour  b  plu»  grande  éJtfiiaiton  des  fidèles 
quand  même  : 

du  ftetiple. — Aux  «mit  ds  la 

t'ilirrir.  —  Ornhoii  funèbre  dt  l'nifnriunée  république, 
morte  a  la  fleur  de  son  âge  dans  lea  bras  d'un  bousingol. 
—  Derniers  momens  de  Charles  X  (avec  flravure).  — 
.V«r<  subite  politafue  de  Henri  V,  roi  de  Fronce ,  à 
Prague.  —  La  fin  tlu  inonde  ^  dialogue  entre  V»  chft- 
P^ux  etréi  et  In  bonuieis  dé  ooMm.  —  Fêtes  et  eké- 


maiion .  flanqué  de  trois  goirbeliert  rontinandé«  par  un  briga- 
dier, e«t  entré  dans  la  chambre  où  dormaient  paisiblement 
MM.  (ïervais  fdc  t:»pn)  et  Auguj>te  Mie.  Le  ronvmissaiin'  de  po- 
lice It'ur  ayant  {iiiiiiiti('(^  qu'il  venait,  en  tertn  il  uti  m  lire  de  M.  le 
préfet ,  faire  la  »»sile  de  leurs  papiers  et  saisir  imis  p  imphlet»  et 
érril<i «édilieux  qu'iU  ««ntiendrrtient.  m  MM.  lui  «m  diM  l  irt- 
«ju'ili  ne  lui  reronnai^aienl  pas  le  droit  d<»  lirocriliT  ;i  icue  vi- 
site s.ins  niind  it.  ci  (lu  nsnelasouffririiuTil  (im-  r  iMun  i,  .  miraim» 
par  la  fori  c  ariijtk".  Al.  le  rommis-ain-  nv.iiil  r«'^niiidu  qu  il  clail 
prêt  .1  >  m  ourir,  MM.  Alicci  (ii  t  v.ii- ..m  lirotettéel  lalsHM  uiih 
menccr  l'opération  qui,  f<iilt-  ii\cc  uu  mhx  miuulieui.  !.'<-»i  |>ri>- 
hmaée  pendant  trob  heures. 

«Il  est létollé de  celle  iongoc  icrbercbe  la  *ai<ie  d'un  pequct 
de  brorhures  placé  oafmiéMamanI  sur  un  aiége  prés  de  M.  Ocr- 
vais,  lousérrfisaïaut  Boa  d*anieir et  d'imprimeur,  paMtët  et 
déiMséscoDrormémeatâla  loi ,  dislriboda  puMiqwnent,  sans 
qu'ils  atcnt  été  poursahis,  et  fue  JT.  la  Maimtftaa^  «iuyiii 
ditieux. 

«  Au  moment  où  ii  k*  disposait  A  »e  retirer,  U.  Gênais  a  de- 
mandé ceple  du  preciSMVllial  desailiio.  Amie  «nehiue  hérita 
lion ,  cet  deut  boetlODnyrea  a^  aoot  déelMS,  et  mtt  cnBn  sor- 
tis à  huit  heures  pour  conlisaer  leurs  opéralwia  dans  les  autres 
«-hanibn'sdu  pavilinn  iterEst. 

«  La  première  qui  m>  présentait  sur  le  pe»Mge  était  celle  de 
MM.  Germain  Sarnit  et  Ritail;  lo  second  était  dans  son  lit .  et 
te  premier.  npK'S  a\oir  eu  ,  sur  l'escalier,  une  lo«|tue  discuaaiuii 
té^ale  sut  l'arliitraire  d'une  p.ireille  visite,  a  dù  céder  à  la  force 
année,  et  jHTineitre  l'entrée  de  lu  «-hambrc  et  rins|iectiOQ  de 
<es  p<ipier^ .  i|iii  ont  tous  été  irnuM'-  iniiiïi*n''ir!!.  tien  S  été  d<! 
ifsénip  dr  i  i'iix  lie  MM.  Rlv.iîl  ,  ()  lU-ilU  cl  Lionne. 

Il  .\|iri'>  inii  r  r  piii-c  Ifs  (ii.iinliri's  k'ikiMii  iiiiic».,  le  corté^e 
se.si  (tr<'>.>  iiii' I  hcz  M.  de  Fleur)  rmi  des  rcil  .i  irm *  prinHpau» 
de  l.i  linzrtlf  itf  I  riince  l.i'  i  lmlMll^^alM■  dr'  p  iln  r  lui  ;i  ilr- 
clarc  avoir  ri-rii  l'urdir  de  M  (ii-finc-  de  priirr  ilrr  n  la  visilc  i(e 
»e»|».'i|iii  r-> ,  l'I,  ..  .  M.  (Il- Fli'iiry  a  \  iiim>ii' |iv.iir  i|u  un 

lui  présentai  le  mniidat  de  iicrutnsiliini.  Ia:  rimnm*»iit^  a  ré- 
|iitnd:i,  coninie  a  SI  .M.  (jer\ais.  Mie  et  Sarrut.  qu'il  n'avait  re^ru 
</u'un  ordre  verbaK  M.  de  Fleury  a  dtVInré  alor.<,  en  protes- 
tant nmlre  l'ilIcKalilé  des  furmi  s,  que  roniiiie  c  .nuilintCtliMrcd 
p.ir  M  p:)siti«n  île  prisonnier,  il  ne  puuv.tii  s'oppoMr a  rHIe  pw- 
quisiliun.  nini>  i|ii'il  n'r<>ai(  dr  si^m  r  Ii-  |<rocé*-verbj|.*i» 

Nous  altendoii»  u\lc  quelque  iiupiiUcme  le»  niéni^trcs  dr 
M  Gisquct,  pour  voir  coumieut  il  tentera  d'atlénut-r  un  arbi- 
traire au>.si  itic  onrcv.-»lile  que  rou|).ibli-  :  car  dans  ces  ras  il  n'a- 
vait nvéroe  pas  la  néce»«ifé  pmr  (<  i  ti'\ii>  dn  pour  rxruM'. 

(I  ,  Le  fait  que  n  us  tillim*  siidialcr  cl  iK-ui-ti  v.  iiit  uiuiude 
la  pl  i|iarl  des  boromes  même  les  plus  avant  d<in»  rinliniilé  de 
M  Gii^quel,  et  »cs  cullégues  de  l»!  chambre  des  dépotés  ii'ap- 
lireiidrunl  sans  doute  pn»  >ans  intérêt  que  Tauleur  da  t'anards 
:  itoni  diiiiiié  .1  certains  écrits  vendus  dans  les  rue*  «  un  ou  deut 
Mius  phitippisles  et  des  rbansona  anlMépuldicainca  que  foo  a 
braillé»  dam  te»  rues  pendant  pluaicura  années.  •  llHwneur  de 
fiéper  an  milieu  d'oui,  et  a'ctt  outra  que  l'et-pnéTet  de  police 
lui-même. 

M.  Gisqiict  est  poète,  chansonnier,  et  peut-éiie  qn'nn  Jour 
il  tentera  de  prendre  rang  parmi  les  éiTivalns  venliraleiir,t  du 
»técie.  Pouruaoi  R'aurtons-nouf  pas  les  poésies  complètes  de 
M.CiiNluett 

.«mis  et  ennemi*  croiront  ]ieul-élre  que  noi»  plaisantons, 
nous  afllrmnii«  le  fait  que  nous  «tançons. 
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DES  HOMMES  DU  JOUR. 


 jàe»  à  t'ocraiiottéeCmion  airlo-rcnublicainc,  etc. — 

Déemuerte  «fvne  eoiiipîraiwn,  eic.  >  (T.  1,  p.  124  à  26  ) 

Bepois  que  nous  afons  publié  cet  article, 
de  nouveaux  reniseignemens  nous  smit  par> 
venus ,  ainsi  qu*oa  a  pu  le  voir  par  les  an- 
notations que  nous  y  avons  fiiites.  Ainsi 
que  nous  l'avons  sif^nalé ,  nous  avons  ïa  cer- 
titude que,  dans  pinsipurs  circonstances , 
M.  Cilsqupt  a  romj)li  un  rAle  purement 
passif,  01  que  raccusalion  doit  remonter 
aux  orduniialeurs  des  mesures  vexatoires 
et  arbitraires  dont  toatTodieux  est  retombé 
sur  le  préfet  de  police  :  non  que  M.  Gisquet 
en  soit  moins  ooa|Mible  à  nos  yeox ,  car  il 
péchait  par  servilisme  alors  que  son  intel- 
ligence eut  dA  le  mettre  en  garde  contre 
l'abus  que  l'on  fil,  en  diverses  circonstan- 
ces ,  de  son  notn  cl  do  son  autorité. 

Rovcimnl  sur  uos  pas  ,  nous  devons  re- 
parler de  ('(Hle  fameuse  urdonuauce  de  po- 
lice par  laquelle ,  à  la  suite  des  journées  des 
o  et  0  juiu  ,  il  fut  enjoint  aux  méde- 
cins et  chirurgiens  de  dénoncer  les  blessés 
qui  se  ctnifieraient  à  leurs  soins.  L'ordon- 
nance invoquait  l'édit  de  1666  (I)  ;  et , 


1 1  I.'rilii  lie  ilf'rpnibre  lOGC,  porlaot  règlement  pour  la  police 
V'ii^ralf  (le  V:\i\-.  iiV&i  p^iinl  roiiiiii,  au  mains  dans  ics  disposi- 
lioiis  eti  rapiiitri  .iNr'i-  î?!  qtiiHiîon  actitrile  ;  c'est  ce  motif  qui 
imus  (l(>ci(li'  à  I  II  cMr.iiK'  \c  |l<l>^a;;^  sLinaiil  : 

a...  bii^i>i^[iiiti.>  il  loii»  «(imiidgriuii!»  ctnrurKien»  qut  Iravaillent 
eo  ciMnibn-  il>'  '•f  rriirrr  incrssammrnl  rhez  les  maislres.  a  peine 
de  confiM-atiua  de  l:>ur»  ikuiils  de  chlrarfiic  cl  de  oral  Uyrci  d'a- 
mende pour  la  première  fi»i>  i  i  i-n  os  de  récidive,  Voulons  qu'ils 
M>ieni  rondamuez  au  banni^MMiieni  El .  n  l'égard  de*  maiaires 
rhirurRien*.  ilit  srraiil  ivnus  de  tenir  l><iriiiijac>«  ou\crl<-s,  à  |K>inc 
de  deux  ccn»  livres  d'amende  pour  U  pruniérc  Ttiis ,  cl,  en  ras 
de  rMdnt,  d'inlerdiition  de  la  maistrisr  pcndanl un  ao;  cl, 
|iour  It  (roblinw  fois,  de  prikaliun  de  leur  naistriie.  Scraol  le- 
mu  kfdiu  rblnwigiiBiii  dedédarar  NI  eganlMiic  du  quvtiw 
le»  Meaci  qa'lte  cwoM  puHCf  dwv  eni  oa  aBlearf.  pour  en 
e*ire  bit,  pirtedUeonmiissa-re.Hni  rapport  h  la  police  ;  dequoy 
Mrs  kMlUs  cUrarKicDi  seront  tcnns,  aoui  les  même»  peines  que 
dcifai  :  ce  ^ul  ier«  pareillement  observé  a  \'tt»id  dm  hôpitaux, 
dont  riaSmiler  ouadniini»ir«lfur  qui  a  le  soin  des  malades  fera 
déclaralian au  commissaire  du  qiiartii-r.  »  (Dclamari:  ,  Traiti 
de  la  Police.  Paris,  ITUj.  Tome  I.  page  i'M).) 

Mni«  (lnn<  quelles  flrron<l8nw  rt'i  mesures  fiirentH'lleii  adop- 
!('<*> '.'  I,iir'(|u  CM  ou»  ni  rilii|in,il  fir  in  riil,  en  lt'>;)7.  on  lit' r'Hii|i- 
l.iit  |jas  ii^iiins  {ir  i)ijiirjiiitc  iiilllc  riundian»  dans  Paris:  huit  ou 
ili\  iniili'  nr r<-|iii'r(-ii(  U'  >vnntt>  offert;  les  autres  se  rarfaérenl 
datts  l«i  «illc  uu  H*  rc{Niud)rctit  iluns  lescnviruiis.  Ces  derniers ro- 
partirent  ;  et  fUoui,  voleurs  et  vagabondt  semblèrent  s'unir  aux 
laquais  cl  aux  payes  pour  reiommcni  cr  les  >oU  et  Il>s  o«iA«isl- 
iiats  dont  la  capiiale  avait  été  si  long  temps  le  théatri-.  <  - 
lans  et  les  maiitslrnls  se  nlaignirent  si  bien  que  Louis  \IV  imiiliM 
l'édit  dont  nous  venons  de  rapporter  un  rilrait.  l'ourlnnl,  le  dé- 
Mntrtetle  brigandage  ne  cessèrent  qu'après  la  nununaltoo  de 
Lb  aefnje.  en  ttCT,  coomim  liiutmmt  é»  prMl  dt  Paris 
ponr  ta  péUM. 

Ce  n'était  pas  la  preiniin  fois  qns  de  pRieib  ordres  éuicnt 
(kmaH,  Oo  lli  dans  le  l volume  de  Delanare,  page  Ci8  : 

«  Le  pKfnai  de  Paris»  «u  wm  Uniiciieiit  ciril  (aDanl  la  pallea. 
midii  «loe  ordoiaeiict  leM  jaOloi  13W,  dm  un  leou  411c  la 


en  vérité ,  il  y  eut  ignorance  de  Tédît  cité , 
ou  impudeur ,  pour  en  agir  ainsi.  Mais,  hi* 
tons-nousdeledire,  M.  Gîsqnet  était  par- 

I  Taîiement  innocent  de  oe  mêlait  ;  et  Ton  eût 
pu  lui  demander,  à  propos  de  son  /èdiim, 
(  omme  à  certain  archevêque  à  propos  de 
son  mandement  :  Et  vous ,  monseigneur , 
l'avez'VOHs  lu?  Non,  certes,  M.  Gisquet  ne 
l'avait  pas  iu. 
Disons  les  faits. 

Nous  venons  de  faire  conoaitre  cei  édit 
de  1666,  si  mal  à  propos  invoqué;  ce 
n  est  point  lui  cependant  que  ressuscitè- 
rent nos  modernes  excellences,  mats  un 
arrêté  tout  récent,  et  datant  de  oe  siècle  : 
nos  faiseurs  do  coups  d'étal  au  petit  pied 
se  bornèrent  à  changer  les  dates  et  les  si- 
gna turcs. 

Korscjue  le  général  Bonaparte  eut  été 
proclatué  consul,  les  lovalisies  tentèrent 
un  nssaRsinat  au  moyen  li  uue  machine  in- 
fernale. Le  consul»  de  retour  aux  J  uile- 
ries ,  jeta  feu  ei  flamme  contre  ces  înlames 
jacobins  qui  voulaient ,  par  un  lâche  assas* 
sinat,  rejeter  la  France  dans  l'anarchie, 
et  recommencer  le  règne  de  la  terreur.  [Tou- 
ché défendit  les  jacobins,  et  accusa  haute- 
ment les  aristocrates,  que  Bonaparte  pa- 
raissait déjà  vouloir  couvrir  de  sa  haute 
protection.  La  discussion  s'échauffait  et  dé- 
générait presque  en  vraie  querelle,  lors- 
qu*un  régicide  légiste  ,  iuYiKjuant  les  sou- 
venii"s  de  l'édit  de  1666  ,  pro|H>sa  d'en 
faire  lapplication  à  la  circonstance  pré- 
sente. XJidêe  fut  accueillie  avec  ciupi  esse- 
ment  par  Bonaparte  et  par  Pouché,  et  un 
arrêté  ad  hoc  fut  à  Tinstant  rédigé;  le 

tiile  de  i'dn»  otust  encore  aflliiiée  de  la  maladie  conliigicuse  : 
rctic  ordonnance  ronlient  plusieurs  urlirles;  it  v  en  a  un  qui 
porte  que  «  les  malade* de  la  conta|;iun  qui  auruiil  le  tnuycn  d* 
«  »e  faire  iraiiter  ckec  cai  MfODl  tenue  de  Ikire  mafqwr  lear 
o  um\H\n  d'une  Rrande  mlk.  blanche,  et  rail  dérenics  aux  do- 
I'  niestiqu4>ti  d'en  tortlr  qu'ercC  «oe  vehie  blanche  à  la  iiiiiin.  >ur 
u  peine  de  punition  corporelle. 

<i  La  niéiiicordiiiinaïKe  enjoint  «Mil  barbiers  et  cliirurgieus 
M  qu'.i  l'instant  qu'il»  auront  vu  oadfeMlVerl  quelqu'un  qui  wli 
«  fraiipé  de  la  peitc.  de  le  dénoncer  au  commissaire  du  auar^ 
«  lier ,  à  peloe  dlaaende  erbltniiv  et  d'est re  cbaMtf  de  la 
o  sille.  » 

Ainsi,  en  1596,  il  s'agiotait  d'éviio  rc  qu  eu  iii.iK-lait  uuo  «  oii- 
lagioii.  et,  en  IttGli.  on  voulait  rriidrc  la  ttcwM  aux  liabiUu» 
denirb.  .     '<  , 
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préfet  de  police  fut  appelé  à  le  signer, 
e(  le  consul  iuFinéffie  le  contresigna.  U  ne 
s'agissait,  dans  ce  cas,  que  de  découvrir 
deux  011  trois  blcsp^s  présumés,  et  de  sai- 
sir par  eux  !o  fil  d'un  vaste  complot.  Tou- 
tefois Bonaparte  se  ravisa;  il  apprécia  de 
lui-même  tout  l'odie^ix  d'une  telle  mesure, 
et  l'arrêté  ne  fut  point  publié;  mais  le 
titre  demeura  dans  les  boréaux  de  la  po- 
lice. En  1852  quelqu'un  rappela  œ  fait,  dont 
il  devait  la  oonGdence  peut^tre  à  Fouché , 
et  aussitôt  les  hommes  d'tWimûfaftM 
dtapplandir  :  M.  d'Ârgout ,  surtout ,  se 
montra  <  haleureux  partisan  de  1  applica- 
tion de  l'arrêté  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  ni  mi- 
nistre de  l'intérieur,  ni  ministre  de  la  po- 
lice, et  que  le  conlrf^-soinf^'  de  celte  ordou- 
nance  ne  fût  point  le  s  dh  ressort,  il  tint  à 
honneur  d'en  enlever  Ia  responsablilité  à 
M.  deMoiiialivet ,  se  renditde  sa  personne 
dans  les  bureaniK  de  la  me  de  Jémsalem , 
fit  rechercher  et  rechercha  peraonnelle- 
nent  Tarrèté  coesufaiiret  dont  ît  prit  co- 
pie en  tome  bâte,  et  qu'il  livra  à  l'impres- 
sion, après  avoir  rempli  les  formalités  d'u- 
sage Dans  tout  cela  M.  Gnquet  n'avait 

«a  d'antre  rôle  à  jouer  que  de  mettre  sa 
griffe.  On  ne  le  consulta  point  sur  l'oppor- 
Uiniié  de  la  mesure,  elle  était  décidée. 

Ou  est-ie  donc  que  M.  («isquet,  cet 
homme  aux  formes  si  cassantes ,  pjour  s'être 
ainsi  laissé  réduire  au  métier  de  scribe  mo- 
ralement responsable?  et  4|a*est-ce  qu'on 
gouvernement  où  la  responsabilité  des 
agens  du  pouvoir  est  ainsi  comprise? 

Pour  anirre  le  préfet  de  police  dans  le 
dédale,  ou  mieux  dans  le  cloaque  dégoûtant 
de  ses  fonctions  politiques,  il  faudrait  un 
autre  cadre  que  le  nôtre.  Toutefois  qu'il 
nous  soil  permis  de  rappeler  encore  quel- 
ques-uns de  ses  actes  et  de  citer  quelques 
passages  de  ses  rappoi  is  au  ministre  de 
l'inlériour ,  et  par  conséquent  au  roi. 

En  sa  qualité  de  préfet  de  police  H.  Gis- 
4]uet  surveillait  républicains  et  carlistes; 
mais  sa  sunreillanoe  était  de  telle  native 


que,  malheureusement  pour  Tordre  et  la 
sécurité  des  citoyens,  elle  n'amena  jamais 
une  répression  préventive,  et  que  dans  loi^ 
tes  les  circonstances  elle  ne  se  montra  ins- 
truite qu'après  l'événement ,  à  moins  qu'elle 
n'eût  apporté  dans  la  conspiraîifm  son  in- 
fluence provocatrice.  Nous  laisons  surtout 
allusion  ici  à  l'alfaire  dite  de  la  rue  des 
Promftùre»,  dans  laquelle  M.  Gisquet  fut 
personnellement  accusé  d'avoir  fait  délivrer 
dix-sept  fusils  aux  conjurés. 

Nous  ne  rentrerons  point  dans  la  discus- 
sion de  ce  fait,  qui  se  trouve  résumé  dans  la 
lettre  suivante ,  adressée  à  la  suite  des  dé- 
bats au  préfet  de  police  par  l'un  des  té- 
moins, M.  Barthélémy. 


Non»  «ommet  enoora  n  préMoee.  Hoiulen- ,  iMb  cette  IMi, 
nous  plaidon»  dnanl  le  tribuiMide  l'opbliai  ptUiqM,  Cl 

>uu  ne  .«Cl  a  plus  éloulTée. 
Vous  avez  nié  m'avoir  rtça  dans  votre  oaUnet  toi**  Kviicr. 
Vous  avez  nié  avuir  donné  de»  ordnt  pmtr  U*NrdêteniMi 

ain  conjuri''*  rte  la  rue  de*  Prouvaim. 

Vous  .)\rz  il  il  que  j'élais  alors  consigné  i  voire  porte. 

Vous  ■»«  dit  que  \ow  aviet  dû  nie  destituer  p^rrc  qaç  je  no- 
tais pas  digne  de  conflanrc. 

Vous  a«  n  dli  que  j'avais  voulu  ipteulcr  tor  la  pubUMtiuB  d'an 
libelle  runirc  \  ms. 

Je  répète  mun  rpigrapbe  : 

Metitiris  impudeaUttune. 

Pmf<*dffnî  fhmnflTosiquement. 

(Jii  iiiil  voiisa\ez  mis  les  pieds  i  la  préifeclure,  vous  fn'avM 
fait  di's  propijsiiiûiis  icll«  qtip  Toti«  pri<lutlif r  pour  airi'îl  din*  a 
l.i  rr'Mirret  lifin  <ic  \olrc  t'-tlil  di^  HKHi.  J  ni  ThiI  (  diiiitic  Ifs  ni^lp- 
(  iiis  .  j  ai  i»r()lc-tr>.  l'eu  i\v  vnirs  après,  vims  a>ct  pns  Iriîf 
lui  m  opiKJMîuiii  il  I  Vnnsr  i  lui  m  d'un  employé  qui  avait  étt^  t  i  .  - 
(nirr  iiitiiiic  dt:  M.  JUangiii,  p  mr  me  dire  que  vsiis  M  Touiiet 
pns  dr  (  enseur  de  vo«  arré(''$ .t\  :  n i <  oser  nM  dcUtlIlOf  oatin 
ijjoiu.  vtjuti  avez  siipprimé  mi>  l<iiit  àuiis. 

Peu  après, un  piéf^c  iidroit  m'a  rti'  tendu;  nn  voulait  m'engager 
dans  la  pubUcatUm  d'uit  lilxilu  cûtiue  ce  que  vous  appelex  dos 
cbagrlM  ^OHMMiqiiea.  Eo  tous  faisant  pan  de  re»  uiTres,  ]'ai 
penw  MBUrter  àiew  sourre  ;  Biais  ries  n'a  paru,  qui-  je  iuicbe. 

Plits  lard ,  on  aieur  OanoenoB  Mt  ««ra  me  faire  part  d'un 
enmplet  contre  U  lôpelé  4erdttL  4«M  lut  «I  pudo«éfi>t; 
mais  sur  de»  indice»  précis  Je  ne  «ail  noda  ■enc»  de  «eu ,  M 
jcMiis  ruir^  datis  votretiaUiwtàtoleetiindeêl^BMMritiaiee: 
«  Monsieur  le  Préfet , 

«  Laissons  de  cdté  toute  question  de  personnes  ;  je  désire  Tooi 
a  entretenir  imniédiiiienienl  sur  un  objet  qui  inléretae  l'ordre  pu- 
*  blir.  u 

Vous  nies  tout  c«  qui  a  suivi,  \nl!^ni(»z  nravoir  reçu,  ni  avoir 
vu,  m'avoir  parlé. 

Cependant  vous  avouez  avoir  vu  ,  reçu  et  tkoulé  r>i'm»erw)u 
]>n<siiiis.  nous  reviendrons. 

Dans  la  nuit  du  au  2  ft'vrier ,  vous  op^rei.  Pour  reroni- 
pensc,_ V oiis  l'ics  fait  conseill  r  d  nni,  ei  votre  chef  de  |»olîca 
munieip.ile  oLticut  la  r roit  d  houii-  ur.  Le  pn>eé>  s'instruit. 

Le  3  U-\  rirr,  Deniicnoii  o>t  arrt  ii  y  ur  .ivmr  inil  lt'  m>ii  i-  r(<>- 
feuiUc  ditos  ic  tiacre  qui  lui  a  servi  a  |>urtcr  le«  tiniit!>  rue  des 
Prouvaires. 

It  vous  écria  ausilAt  ponr  tou  dire  que  ce  nouveau  prffoa- 
nier  d  ee  ItanaaMm  du**'  Hvfiar  mm  te  même  personne  :  U 
«M  deNlie  TClldW;  Mabta  yMÉKlIni  de  hni  dowkr  vom  ré- 
vèle sa  pocitiooqnl  le  ptanMnfaiMttilNdevoit»  «taial»* 

Iration. 

Voii!i  ntip^zqn'illMMVae  dèmadiUon  légale  contreks  aeei- 
sés;  il  $'y  refuse,  evM  dé|KWMon  doit  être  rompUte ,  et  eSese 
feui  rate  «t'en  TOMMapeameUiBi,  Ui— Ma  ewér  en  rIm  «ee 
WM.  Mwbw,  le  MUiii«il4a  VMN  iMMIeB. 
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DES  HOMMES  DU  JOUR, 


Soi  rci  ciurf-faiii»*,  j'w<i  l'honneur  île  roir  M.  1*>  hano  Alha- 
Bn.  En  bonmti'  d'hoimeui ,  il  rcpous'a,  cl  il  ne  put  «idoptrr  l'idée 
«|u«  v<m«  aviez  provoqué  a  U  »édiUo'i,  en  kiSMUl  livrer  dei  ar- 
me^ à  di  s  >  nrijiiré«quldwfiniicirt4it  lonertBliMii^deiiiéMo- 
teu:^  ({Li'lU  r  lJUCIII. 

^Je  Us  quili:ii  en  proies  n  -  I  n  o  nmi>;rani  jioiir  son  (ipiir 
CéUillc  14  Tivrier.  ap  malin.  Ln  t.atette  de  trauct  cl  pliiMi  ijr» 
JffVnMux  du  leodeiiialn  oiUannuncé.  tant  avoir  éie  <liiii>'n(is , 
^■e  voua  aviez  donné  votre  dt^mluion  de  préfet  de  pi.iin  i  <'  nni 
pwaifMtl  iociplkalite.  Je  cru»  utoir  alors  elè  un  p.n  °.l.it>>  l.i 
tanBàian  de  vea  mil  Ittiih;  quoi  qu'il  en  s<t'a ,  ce  marrho  aa, 
■  niMli»,Dehlpa*aGttpté»iui(  v4hm  «madnsUuM  «lure 
autne  duu  la  conduite  ds  l'inilmclion. 

Pennenon  vou»  appartenait  par  voie  administrât! m- ;  if  fut 
Mfild  d«  nouveau  «ou»  plusieurs  chefs  d'accusation  ;  ine«  niées 
Wrefwrtérattdoiiiile  sur  l'infortuné  Kandoo.  de  Uordeaux.  qui 
4mu  nne  «Rkira  semblable,  périt  sur  l'échafaud.  aprca  avoir  obéi 
aux  ordre!»  de  l'autorili'. 

Plus  Dernianon  l'tait  sant  défense ,  pla<i  je  dw  naître  d'ins- 
unee  à  l'arrackera  l'arbitraire  de  votre  niliiiiiiiiitnUDii.  nmreUe 
Taurtde  qai  dévore  les  malheureux  qui  en  deviennent  tritMiUircs. 
Maisd^à  la  calomnie,  liablicmeni  façonnée,  avait  muré  pour 
moi  toute*  11-*  portes  ;  le  chaieau  m'éiall  interdît,  le  minii>tere 
était  sourd  ,  et  vous  iiii.emiblp  et  inabordable.  Tuulefuis.  ic  ne 
ae  rebutai  \m. 

Je  ne  voulxi?  y,^^  cintre  ninficr  mes  plainics  et  mon  indigna- 
tion ,^  |j  priwv  ;  plus  iii.i  pii^iiinn  vis  a  visdevout  s'approchait  de 
la  p<TM)iiii.iiiif,  l'i  plu>  Je  (liNais  mpitre  do  réserve  dans  ma  c-on- 
(Juiir,  Ji'  rir.iciii  x.ai  ;i  iiin  l(|ui  >  iiirmliros  <lc  l.i  Chambre  des  dé- 
puirs  ijui  iiif  €t>niiai»Miirnt  iisvez  pour  ne  pas  se  méprctidie  aur 
laualundi-  mes  relaliuiii  liasMgèm  tfCC  VWM.  la  1**  l^rter. 
Voin  le  conseil  que  Je  re^^u!»  : 

«M.  Fouiller,  qui  est  chargé  de  l'instruction  .  un  hp>iiiii:c 
«  d'honneur,  citiœé  i  vojcz-lc,  dites  luul.  et  vous  obtiendrez  jii>- 
«tke.» 

Hykûe laHa  H.  nMllte»t  eet koooraUc  magistral  recula  en 
qnefiiue  sorte  devanl  la  oomlgnallOD  de*  foito  que  ie  citais;  mais, 
appréciant  la  disrn^tion  de  Dcrmenon,  tt  Ait  convenu  que  relui- 
ei,  MHS  charger  M.  le  préfet ,  corroborerait  ce  qu  avait  déjà  dé- 
posé l'un  des  accusé»,  et  qu'il  sortirait  aussilitl.  Quant  h  moi,  on 
ne  prit  de  ma  di  pnsition  que  ce  qu'il  ftillait  pour  Justifier  ma 
présence  dans  ie  cabinet  duju^e:  M.  Poullier  me  dil  mtaie:  Vous 
ne  lenex  pas  a  inci4l|ier  M.  le  pn'fet  de  police  f—S'on,  ré|iondi>- 
je;  tout  ce  que  je  veux ,  c'est  la  liberté  de  Dermenon.  ai  le  émi- 
nemment juiie  Je  me  rt'Sf'r\e  â:'  parltr  anx  débals,  ni  j'y  suis 
appelé. 

Ilermenon  isorlii  nprrs  hik'  onliinnaïK  i' d»- n  )n-Ijeu  à  suivre 
roixIiK'  aussitôt  en  ^.i  fiM  iir  lui  passant  j  rr  fuirai  lémnignaiié 
à  la  tfonne  voi<mt<-  iiunl  M.  Carré,  aujuuni  bai  avoca^génâfu , 
mais  alors  sinipir  mi totUnt  dtt  pinwifcm  da  >«i,  Si  ptaute an 
ser^Nidaot  me«  «  CToru. 

Ces  courtes  observations  fulliscrit  pour  expliquer  U  dilTérpdfe 

^ existe  entre  ma  dèpotilion  écrité  ei  ooa  provoquée ,  et  ma 
Millon  orale  qui  eut  lieu  en  cour  i'nriiri .  oit  Jw  éW  appelé 
an  «afts  du  pouvoir  discrétionnaire. 

DMeMnoi  maintenant,  monsieur,  si,  n'ayant  pas  la  vérité  pour 
BMi,  je  n'aufiis  pas  M  depuia  long-iemps  po«inuivi  comme  faux 
léiBeô,  Ot  tl  J'aurais  réussi  dans  mes  démarche*  tant  cniravées  ? 
Cane  luanee  de  ma  part  pour  «rnicber  à  votie  arUltaire  uo 
homme  qui  vous  fut  si  utile  pariait  de  motifs  que  je  ne  vous 
crois  pas  capable d  apprécier,  iiiainquc  je  laisseàju^er  au  publii*. 

Vous  m  avez,  dites-vous.  coii»ii(iié  à  la  porte  de  la  Fréfeciurei 
en  cela  vous  ducs  vrai,  sans  cependant  faire  votre  éioge  ;  mais 
encore  or,t  foi*  prnréilons  par  ordre  de  dad  s  cl  ne  confoodoos 
pas- 

L'afTairr  (le>  .')  et  0  juin  pu!  lifu  ;  je  parrom  us  les  rours;  je  vî» 
le*  prison*  (II!  (IcpiM  .  ipii'l<iiirs  l.iiieaui:  jappri-s  e(  ii>»(*liii  .  <t- 
tains  faits  (/.ouiuutnblfi  ;  je  (le»irt«  ii'i  notneau  sujet  d' n  i  -miih 
pour  Vous,  ijin  ,  nuliiimit  ipic  Miin-  .■idiiiiiii-lralion  est  j  i.hh  , 
m'en  avez  exile  ;  je  me  i  di'  i  i  i  ns;r.iei-iiie  en  perisaiii  t  oiulnet! 
vous  différez  de  le  foticlinmKiii  e  roniiiiu  qui  désirait  (jne  .sa  rnui- 
lon  fût  de  verre;  mais  rcUe  t  uu.Mj^iw;  ne  remonte  pii>  plus  haut  ; 
«OM  a*y  aviei  pas  encore  pensé  ;  vous  vous  façonnez  <  li.i<iue  jdur. 

Tooane  ne  croyex  pas  digne  de  conflatiic ,  de  la  vuirc  !>ans 
dM*,a(Ja  n'en  honore»  p«l»qu'il  oie  foudrait  aaepier  l'inninc 
eU'pilioo  d'otiMr  à rordonnance de  laoa.  Malt  par  vous,  par 
votre  opinion  periHiuulle^  Jo  retle  loiiioittt  dijpn  de  in  conSance 
psbiique. 

le&JaiUel  vit  connencer  ka  débats  de  la  conspiration  dite  de 
b  lie  de»  Ptouvairef  :  J'eiaiaii  peu  en  proie  aux  sciiilneii»  de 
voigeanee  que  vous  me  pritex.  qoe  te  nai  rien  Ml  pMr  étn 
entendu,  et  que  j'ai  refusé  de*  oIftcaqiMn'oni été  MiaapoarnB. 

(Vrft  de  ce  que  je  saïais. 

.Appelé  par  suite  de*  débats ,  je  n'ai  pu  et  d6  rien  cacher  ; 
Dejineiwn,  arrêté  comme  f  tnv  témoin.»  été  reWcbi'  aussiirtt  après 
mon  .lurliilon.  Vous  lui  8Mi  / dmiiié  on  démeuK,  il  eu  uvaii  ap- 
pelé â  mon  (émoignaM.  A  mon  tour,  momieur,  vous  m'aves  Iax4 
.TtaM.!^,  et  M«i  iMl  de  Jolies  AMm  m  neipméddi  i  fom 
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égard;  cep^dautdau  ma  déposition,  je  vous  montrais  iiton- 
iiunl  dans  la  vo  e  de  l  illégalité  ;  il  est  frai  que  "  """  rei^mâ 
a  quelques  semoines  avant  ta  nin  de  Paris  en  étal  de  siéaa 

le  nou.«  dejii  monsieur,  l'unettun  imposteur.  .M'  llenne- 
qum .  avec  cetie  logique  et  csiiadillecdnieinaManie  oui  I  «li» 
Kuciil  toujours  l'honiute l.ornmts. •potHaw^hJM 
a  raudition  de,  neuf  téuioins  que     toOt^^SdSn  ^I  hZ 
bhr  de  quel  ni,  ,  iiii  |«  vérité.  Cet  avocat  youîfll  «niirque 
.  édmr,  q,.e  vous  iiirecUez  pour  moi  ne  sulB.saii  pas.et  queW 
'li^uiie  ,,>ri,„„.  l,„rimic  privé  et  comme  niagisi  rat  eviUiit  aup 
que  ij  lemo.ns  f„,^.,„  ..nterido».  Quelle  helle  iecasiot  v.>«s 

uft\  A  1"'  "'-'^  dire  avoii.H  donné  ordre  de 
"livrer  des  armes  mu  e  njurés .  conn  i,  ..,ni  leurs  proleUla 
Mais  cclU!  occasion  vous.  I  ,i .  ,  7  |n,«,i  é.  I„ii,r,er  "mis  «iV,  mJÎ 
dSîïirïïLf'  votre  di«,„.,.  ,.-lle,ii,.,„  a  i'.Tn  li^'Z^^, 

d^MTOtte  âne  vous  n'ilVIUeiUi  liiI,!  ..un:,,  rndr  Ken.M  ^siNi 
hÎT^JL'****.""'"'»"  "^'I^' Menue.,,.,.'  ,  oùr  .?"' 
t^^SfuM^*^  '«''^  '"^"^vablc  d  un  m-0- 

Ao  bout  de  votre  dénégation,  il  y  a  du  sang  1  : 

...rli.lrV"*'*"''  les  jours  qui 

siiruvn,nl  au  pouvoir dolU  tou* été* «vAuI  Que  ce  m- M-ra  ml 
cet  arrêt  d  in.  idem  qui  vous  pourra  COOTain^  l'esp  ,  bl?e 
et  vous  obtenir,  elle  estime  générale .  sans  laouelkTou  ne  oeui 
vivre.  .Mais  que  sert  de  vous  tenir  ce  langage?  vÎnm  mw^ÊO^^ 
à  I»  voix  de  I  honneiir  que  faisaient  en^ndre  îï*H£2!i?S 
cirKjuantp-six  accuaés.  qui  ont  linir  Mie  à  défcn*et 
Ainsi .  mousicnr,  d»  «Nia  deu>,  Cest  nat  qui  et  la  dMt  de 


voua  répéter  ; 


lientlrb  tmpudentlaifane. 


Je  ne  puis  ^e^(.  r  volontairement  .sous  le  poids  de  l'Idée  dolhni 
y^nioin.  .„  ,  „  n, ,  ,  pt,.r  même  l^irit-menl  la  |H>.sslbilil<.  Mrnnl- 
U'-'U  I,  .-SI  ,„s  de  mon  ,  ,  ,■!  j,.  sui.s  forcé  de  respSitS  lïïîrt 
«^1  m  .  inn  nl.t  I  .widUKu.  de  m,-.s  i,n,nbn.«  lémoinTerTfcîran* 
partie  o>  Mil,n,d<„„„.s;  ,„,,;-  v„„s.  ni..n>ieur.  vous  avez  arceiaé 
toute*  Us  coii.>Cqut:iici*  de  la  situmion  où  vous  oUee  cet  arrêt  • 
vous  avez  lâchement,  et  oreille  basse,  déserté  1  audience  cl  reculé 
devant  mes  preuves  :  ee  n'est  donc  pas  moi  qui  ai  nien!  I 
ncur.a  taJttsUce.à  la  vérité,  mais  c'est  vous^  horoin  ■  1  me  «ire " 
qui  sacrlOei  tout  à  votre  amour  propre.  Oh  !  l'arré.  e-  ûZl 
sera,  sollidléparvoui.  de  tout  sou  poids .  >ur  voiroearnere 
m1^J!^^^^''^'TJ^'S"'*''  'a  réputation  devrai 

Je  resta  loi^ran*  noosicur ,  «"^w"  ' 

Toiie  persévérant  aeensatCOT. 
M.UJnmatl»  «".«^XilE^Ï- 


Si  M.  Gisquet  se  fût  senti  à  l'abri  de  tout 
re[iroche,  il  ei*it,  snn.s  mil  donto,  intenié 
ua  procès  en  JiUamation  a  M.  Rirthôlemy. 
Il  ii*eafil  rien  :  ie  doute  d'une  tomiivoiK c 
provocalPi«e  est  tout  au  moÎDS  permis ,  sur- 
tout lofsqu  on  lit  ces  phrases  de  M.  Gisquet 
aux  électeurs  d«  Saiut-DeDÎs  :  c  Malgré  le 
c  mépris  que  m'inspirent  les  don  Basile  de 
€  notre  époque,  les  lâches calomniaiears , 
<  je  pi-ends  l'engagement  de  poursuivre  par 
«  tous  les  ni()\ens  les  infâmes  qui  ont  usé  ou 
«  qui  oseraient  semer  des  bruits  mafvcil- 
«  lans  contre  moi.  >  En  \t>rité,  pour  son 
lionneur,  M.  Gisquet  eût  bien  dû  compren- 
dre H.  Barlbélcmy  au  nombre  des  don  Ba- 
sile, des  lâches  calonmîaieurs  et  des  infâ- 
mes qu'il  se  proposait  de  poursuTre. 

Poursuivons. 
.  Ce  n'était  point  assez  pour  M.  Gisquet 
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decombaure  les  carlisios  elles  républicains 
isolément,  il  fut  l'un  des  propagateurs  et 
des  inventeurs  do  Tabsurdc  aix'u»ation  d'al- 
liance entre  ces  doux  partis  si  «pposrs  do 
principes  et  d'inténHs.  Ainsi,  dans  un  môme 
rapport ,  sous  la  dnfc  du  8  ii»i»i  I8r>2,  il  si- 
gnalait In  rage  januiique  des  émculiers  légili- 
misies  [ïj,  lie  ces  misérables  btmdkt,  qui  se 
jlaitaimi  de  powoir  réparer  lettre  défaites 
awù  le  emcowe  4e»  furieux  et  mêprisvMes 

répubUcttitts  Que  de  colère  inspireraient 

de^  idilœ  sottîfies  si  elles  ne  soulevaient  de 
dégoût  1 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  r«''nieule 
de»  erieurs  (place  de  la  Bourse),  dans  la- 
qoelio  M.  d'Argonl  joua  le  principal  rùle , 
et  celle  de  la  cour  do  l'abreuvoir  ^ préfecture 
de  police,  lA  nvril  1854),  dont  los  san- 
glantes saturnales  furent  courageusement 
dénoncées  à  l'opinion  publique  pr  le  doc- 
teur Servais  (deCaen).  Un  arrêt  solennel 
a  disculpé  M;  Gisquet.  Ceux  qui  n'ont  point 
été,  comme  Tan  de  nous,  témcnns  oculaires , 
doivent  croire  à  son  innocence  et  à  celle  de 
ses  subordonnés*  Nous  ne  nous  appesanti- 
rons pas  davantage  sur  rarreslaiton  arbi- 
traire de  cinq  ou  six  cents  erieurs  publics 
[Notiunn!,  août \ST>7>)  ou  colporfonrsd'écrits, 
qui  lurent  tous  siif-rpssiveaicnl  mis  en  li- 
berté par  1rs  tribunaux, et  nous  terminorons 
nos  apervus  sur  la  police  politique  telle  que 
M.  Gisquet  l'a  faite,  par  la  reproduction 
d*un  article  grave  publié  en  août  1835  par 
un  journal  dynastique,  te  Courrier  Fran- 
çmst  qu*on  n'accusera  certes  pasd'étre  sys- 
tématiqaenient  hostile  au  gouvernement  de 
l^uis-Philippe,  hommes  et  choses. 


«  Il  y  a  I  hc/  iiiiiis  un  poavoir  dont  la  (nn>Utulion  nr  parle 

Cas.  qui  rli(ic|iii>  Jour,  f(  (levant  lequel  dUpariiitront 

icnlèt  Uiiii  W»  autres,  pour  peu  que  h  marche  prftt(re«M«<'  ccm- 
ilnue.  Devant  n-  pouvoir  les  lois  se  taisent,  la  jii'-iki'  est  rniieiic  ; 
le*  •eniiiiiens  d'hunwinl(«',  de  diRnttA  pprsoiuu'llf  dis|iarais>cni 
auMi  bli'O  que  1''  st  n(inii'nt  du  droit.  Ce  pornoir,  c  ol  la  [loln  r  ! 
Toot  antipathique  i|u  il  !>ùil  a  noire  caractère,  il  a  puurtjinlac- 
i|tils  sur  le!>  rs[>rii$  un  ajii-cndani  inconirttable  ;  à  force  de  le  voir 
braTcr  lc«  loi»,  on  s'est  figuré  qu'il  était,  en  effet ,  au  dessus  des 


lois.  A  force  d'fntfnffrp  parler  de  upn<  lu»s,  a-isonimcs.  ctiii>ri  - 
M>nnÀ<  par  le  fail  di'<  nt-cns  de  itniice.  sTn»  qn  il  rn  yiil  riSi.lif 
autre  ihosc  que  la  nifirl,  le*  coups  cl  l'eniprisiinin  nii'iii  dri  sn  - 
liine<i,  on  en  e»l  venu  a  rcfiarderlB  poli'c  (  (iminr  un  pouvoir  .. 
imrt.  ;i  qui  il  faut,  en  quelque  si>rlc.  savoir  gré  du  mal  qu >!!«• 
M'ul  I  jeu  ne  pa<  faire,  puisqu'il  v  a  [néllieare  el  pIMeelion «Ip> 
pour  tout  le  mal  qu'elle  Taii. 
it I.e»  sr<''nes  sfnijil.iiitr'i  du  puni  d  Arudi-  nnt  fie  i-(iiivrrtr* 
d'un  v  nlf  oflidenx  :  le  Util  d'arrêter  un  dioyen.  dr  le  juter  a-i 
I .  rpsnle-u.iriie.  lii  prison,  et  de  l'y  oublier  |irii<lanl  pliiMeurs  ce- 
ntaine», «*1  deve  nu  lellement ordinaire.  (Hlenn-nl  riYfinent,  qu'on 
n'en  fait  pln^  un  oliji  i  d^'  r.  i  l.imain.n,  i.ini  U-  ri  r|a!nriii(.n"i  de  re 
genre  wsont  ntnlliplu-t laat  leur  inuiilil*^  e^l  e^iileiue  !  n  n'j  a 
pa.<i  de  s^ilenniK*.  pas  de  bonne  frlequi  n'amène  dr»  arreslllion« 
par  renlainos.  des  viiiiej  domtriliaires.desperquiMlinn^  en  verl« 
de  mandntti  délivn's  presque  au  ha-^ard.  Let  idwsscs.  les  per- 
sonnes mêmes  y  sont  iiieucleinenl  désign^M:  mais  qu'impo«tr 
que  l'ci|M«diiian  île  poNre  tombe  m  lAhonMipiie,  M»  ua  d* 
tnven  qui  n'a  rien  idAnfler  avM       Sel  MpHn  «m  mA^^ 
moins  fouilUk  son  domicile  cnTaU  ;  ei  oo  «M  trontpA.  tant  fia 
pour  erlui  qui  est  vlctftne  de  rcrrenr. 

M  Un  eituven  chc7  qui  on  ta  Mit  tM.fCiqllililiip'-ie  W 

irr)u«e-t-il  pas  au  logis ,  on  met  «m  cadentli  M  pwte;  le  Mm-  il 
ne  pourra  pas  rcnlitr  :  ch  Ment  U  cettchm  dm b  m.  AvlK- 

fois  on  arrtMait  un  Individu  qui  se  Ironvalt  an  dnminR  UMlii|«» 

pour  les  reeherrhe»  ;  msintenaol  oti  arr«e  tous  «ox  qu'on  y  rrn- 
contre,  ton»  reui  qui  se  présentent  pendant  la  visite,  l'ourqimi  se 
donner  la  peine  d'cMmincr,  de  choisir?  AniHex  toujours,  tes  in- 
nooens  récUimeniAt  ri  «n  vent  les  écouter.  La  poln  e  fait  romme 
ce  commandant  turr  qni,  poursuivant  des  voletir^n'"  sèment 
réfuifi*'*  dans  un  village,  ordonna  de  passer  tu  ui  la  pi  purunni 
M  fil  de  répde,  bien  sftr  qu  ainsi  les  voleurs  ne  pourraient 


(1)  An  nombie  de  ces  miM^rables  bandit* 
mimllnic  ks  iwmide  MM.  le  maréchal  due  dâ 
«le  NcnrQîe,  CUleaMbrlaBd  cl  Bcnjcr  H  !  ! 
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«  On  n'arrête  plus  en  détail,  on  jette  Tépcrvier  en  quelque 
sorte  ;  c'est  a  qui  fera  les  plus  beaui  coups  de  fllct.  L'omnipo- 
lem  e  de  la  police  s'élcnd  sur  lonles  les  evistenre<  >nT  t.>ute5  le 
p<tsiUons«oviales;  elle  ne  se  borne  pas  auv  erii|  oi^inenn  ius,  elle 
va  jusqu'au!  viulenccs  et  aux  coups  derwtii.n  II  v  .1  «K m  jour>. 
plusieurs  avocats  en  robe,  qui  vi-ulaieni  peneinr  iijn>  nu  inbii- 
nal,  ont  ('(é  frapiMi*  (,ar  «n  ^er^;enl  île  ville  I.i-  président  0 
envoyé  iiiellré  l'..rdre,  p.ir.  !■  que  1  ela  fai><iil  du  liniil  ;  mais  ne 
rnivez  |),is  giU-  l;i  In  nUdilr  de  l'.ii;eiil  île  piiln  e  dil  été  reprtnii'C- 
t;e  Verail  paraljsi'i  la  pnheeipK  de  lui  iiilei  dire  les  i  .;iips  ;  c'_e-l 
un  rUiiven  d  ai  Imn  linl  1  niiinie  un  aulre  ;  iiir  ee  pmtil  il  y  a  jil- 
rispniileliec 

a  On  a  arrité  cent  einquaule  furtonnft  aux  annirernurct 
dêjuiUel;  la  plupart  ne  savent  \>à-  enenre  ee  qu  ou  leur  veut. 
I.e  puhlic  <'cn  émeut-il  beaucoup  '  non  ;  il  s'actoulumc  a  ces 
protédi-i.  Il  ist  déjà  tacitement  recoimu  que  toute  observation 
adrcsHk:  a  un  ageni  de  police,  sur  la  manière  dont  il  exécute  sa 
consigne.  e>tiin  l  a*  d  enipriwnnement  :  »l  faut  endurer,  M lator* 
et  s'cisiirrier  heureux  ci.  »  1  e*  cnnditioos,  on  échappe  aux  masim 
traiteinens  et  a  l'ineuiiv i-nient  de  emn  lier  en  prison. 

11  y  a  eorore  de  btmne'i  peiis  rpil  disent:  «  Les  Français  ne 
sont  siijelsquede  la  loi;  »  il  est  bien  tKWSible  que  la  loi  les 
ul.liKP  ,  mais,  à  coup  sûr.  elle  ne  U»S  protège  pas.  C'est  de  la  po- 
lice que  le-  Krnneais  sont  snjeU  ;  leur»  personnes,  leur*  efntres, 
leurs  luipier»,  leur  domicile,  leurs  secrets,  leur  nimille,  tout  est  • 
la  disert'tion  de  la  polire.  Elle  vical  ««id  elle  veut,  procède 
comme  elle  l'entend  ;  eHe  est  bmule.  arijlgnlre.  rlgourenie .  In- 
dulgente, polie,  isnmmc  il  lui  pla«.  camnc  Ifluf  conwenl; 
elle  n'a  d'antre  règle  que  le  caprice  dc 
livrée. 

a  De  telles  abominations  révoltent  la  , —  -.-s-v  ^ 

déshonorent  la  France.  LesinâlhearcuidétennidjillodlSatol-lIl- 
cbel  ont  adressé  au  ministre  nne  lettre  qise  publie  aidouid^lUnn 
journal ,  et  qui  respire  une  eiaipérailao  trop  todle  à  compren- 
dre. Cesacccns  du  désespoir  neSMtront  pas  la  police;  trop 

M  ^•HtrlèrÂaJtfvj»,  aoùl  1«3.} 


Que  sont  donc  en  droit  de  dire  et  de 
penser  les  adversaires  politiques ,  lorsque 
les  défenseurs  du  gouvernement  écnifent 
de  telles  choses? 

Encore  un  fait  de  l'administration  puliii- 
que  de  M.  Gisquet  :  il  a  trait  à  Vaffaire 
hesclii. 
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A  la  suîlc  des  événemens  du  14  avril 
1834,  pendant  lesquels  V.  (^isqucl  avait 
opéré  plus  ^ie  dix-liuil  cents  nu  fsfrîlions  (I), 
îl  s'élait  monti-é  i'un  des  plus  impitoyables 
souteneurs  du  système  d'intimidation  ,  (]ue 
les  doclrinairès  proclamèrent  plus  tard 
comme  me  nécessité  gouveroemeniale  ;  et 
dans  plus  d'une  circonsianee  il  s'éleva  avec 
^olence  contre  b  mise  en  liberté  des  pré- 
vénus  qu'il  avait,  lui ,  en  sa  qualité  de  pré- 
fet de  police,  livrés  à  la  justice  exception- 
nelle de  la  chambre  des  pairs.  Ses  plaintes 
et  ses  réerîn)i?ialions  furent  portées  si  loin  , 
que  la  presse  entière  s'énuit,  et  qu'il  s'éleva 
contre  M.  (iisquet  un  concert  uuanimede 
réprobauou.  iNous  ne  voulons  point  en  em- 
prunter Texpressionà  la  Tribune,  au  Héno- 
vatatr,  on  an  Natimal^  mus  au  Tmps, 
journal  toujours  dynastique  et  parfois  mi* 
nistériel: 

A  mesure  qw  l'iiHiont  du  procès  d'avril  »'av«iM*c  Tes  mesuiYS 
de  prée»uii(in  ,  a  I  «^aril  (l>s  pruonnien.  te  aiutiipliuit.  Urpuu 
roriKÏD^  *^  la  p'jursiiin.' ,  MM.  Pasquier  et  Derazo  rUicfit  dao} 
rbtÙlvdcde  doniter  certaine*  Bcrnii«$ii>ii'«uii\  ihthsi-s  [>i)ur  »or- 
lir  df  prison  -sur  partit»,  I»r5<)u  un  molif  <riiiinianil<^  on  de  fa- 
■kille  uéccMiiiaii  lu  soriii'.  C'était  là  un  d«  ('(i>  iu  io  (liMT<^ikiu- 
natreà  pertiiis  dans  les  poursiiitt>«  politiques;  ils  avnicnl  iMO  Iré* 
BolUpliA!^.  ft .  il  hul  !<■  dire  a  l'hoonour  <les  prisonniers .  liius 
avaient  rem pii  ieurs  urorocm-^  et  «  éiaiciii  rv<-au»iuuéj  au  jour 
eonvena  o«  peu  apréa.  Mal»  voilà  que  dea  lettrea  de  M.  GiMjuel 
et  de  M.  Penil  ont  in  viié  le  président  et  le  grand  référettdaire  de 
b  chambre  a  ne  plut  accorder  eva  rrrinllllnf  :  i  dnt|M  moamt 
éti  rapporu  de  police  aignéa  Gisquet  aaMMlrCndlA  hclMinlMre 
4ea  pain  poor  anooncer  le  teandale  de  CM  mites  en  Ubarlé.  ÔB 
4e  ce*  rapooru  >a  juiqu'à  dire  que  ta  population  de  Ptria  aTliidl- 
gnc  de  voir  parcourir  les  rue»  aux  accusés  qui  doivent  être  rcn- 
Knnés  dana  lei  rarbola.  Nuui  ne  savoni  pa«  de  qoelle  itopulatioo 
M.  Gtiquct  veut  parler ,  «ans  doute  de  celle  de  la  rue  de  JéruM- 
lem  :  mai*  enfin  ce»  rapports  ont  produit  leur  effet .  et  prcf que 
tOQtet  le»  permissions  sont  rftir«Vs.  M.  Pmil  et  M.  Giwjui't  tien- 
nent line  rti'^ilnr  il  h  r  onilijilc  dans  ceUe  |iri>r<''<lurp  ;  un  ne  voit 
qu'eux  au  palais  du  Loxembourg ,  et  ceta  pour  imposer  de  nou- 
idlM  iltmm.  {Tmft,  m  «vitt  IBK.) 

Pendant  que  M.  Gisquet  perdait  ainsi  son 
temps  h  solliciter  des  rigueurs  nouvellps, 
Fieschi  préparait  les  moyens  de  mettre  à 
exécution  son  projet  de  détruire  d'un  seul 
coup  la  famille  royale  (les  hommes) ,  l'élat- 
major  de  la  garde  nationale  et  de  la  place , 
etleB  jnlnislres.  La  pdiee  ne  sut  rien  dé- 
conirir,  rien  prévenir.  Des  bruits  Ya|pies 
éiaient  parvenus  jusqu'à  elle  ;  elle  avait  mis 

(1)  Koaa  ne  parlons  que  des  Arrcslatioiii  opt^n'ei  à  Paris ,  la 
re^QsetuUté  morale  et  pulilique  de  celles  qui  furent  up<ir^  à 
Lfoo  fit  deaa  1«  midi  n'appaeiteiiâ  poiil  à  M.  Gi^M. 


sur  pied  le  Lan  et  rarrière-ban  de  ses  agens; 
mais  l'événement  n'en  eut  pn'^  moins  lieu. 
Blessé  dans  sa  vanité  de  fonclii  iituiire  ha- 
bile, honteux  d'  ivoir  été  pris  au  dt  pourvu, 
M.  Gisquet  redoubla  d'clToris;  et,  grâce  à 
lui ,  à  ses  soins,  à  ses  recherches,  la  justice 
fut  bientôt  mise  sur  les  traces  d'un  quasi* 
complot.  Quatre  oonspirateiirs  furent  reliés 
l'un  à  l'autre;  l  on  espéra  pouvoir  rattacher 
à  leur  attentat  les  sociétés  républicaines; 
mais  le  succès  ne  répondit  point  à  l'attente 
de  la  police.  Sur  ces -entrefaites,  l'un  des 
prévenus,  ï^tviy ,  avait  été  extrait  de  la  Con- 
ciergerie, sans  avis  préalable  au  préjet  de 
police ,  et  conduit  à  son  domicile  pour  assis- 
ter à  une  visite  do  fosses.  Pépin  s'évada, 
M.  Gisquet  tint  à  honneur  de  le  réintégrer 
dans  les  mains  de  filM.  du  Luxembourg,  et 
de  réhabiliter  ainsi  sa  réputation  double- 
ment compromise  par  l'évasion  des  prison- 
niers de  Sainte-Pélagie  et  par  VattaUatfUa' 
chi.  Il  mit  donc  tous  ses  limiers  en  course; 
et,  grâce  à  une  inconcevable  imprudence  de 
Pépin  et  de  quelques-uns  de  ses  amis  (l),  il 
parvint  à  savoir  que  ce  préventi  était  réfugié 
entre  Meaux.  et  Lagny.  Au>>iiiii  ilcumniau- 
da  SCS  équipages  de  chasse,  cl  se  mil  en 
campagne ,  après  avoir  donné  un  ordre  con- 
fidentiel qui  enjuigtiait  àdeux  brigades  d*a« 
gens  de  se  nendre  à  âleanx. 

A  une  heure  de  la  nuit,  M.  Gisquet  arri- 
va dans  cette  ville.  Le  sous-préfet,  le  lieu- 
tenant de  gendarmerie, ainsi  que  les  diver- 
ses brigades  de  ce  corps  avoisinant  Meaux 
furent  convoqués  d'urgence.  En  peu  d'ins- 
tans  le  préfet  de  pobce  connut  l'esprit  de^ 
divt'i  ses  lot  alités  situées  entre  Meaux  et 
Lagiiy,  et  se  dirigea  en  quelque  sorte  an 
Jlair  (qu'on  excuse  cette  expression),  vers  le 
village  oùluilurentsignalésplusieursferaies 
ou  moulins  appartenant  à  des  républicains. 

(1)  Noos  ne  croyons  point  deroir  enrcr  dans  quelque  df^tail  à 
ce  sujet  en  dehors  de  ce  qui  ronceroe  U.  Gisquet;  mat*  nous 
consiaUM  el  ûfitmMU  que  Pépia*  leAuéiie  passer  en  Belgique; 
que  deebeSUéaM  cal  «é«lfertea.  qiCa  r*  pu  et  ne  fa  pas 
voulu.  Pépia  considérait  st  condamiMuoo  taam»  lonwiible  ;  il 
Toulâit  ériier  la  prison  préventive ,  ■NiilftTlll  BHII  moliMln 
lèqaUtide  m  la  Jaimeni  à  inierrieiiir, 

.  » 
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La  petite  troupe  dont  M.  Gîsquet  prît  le 

(-ommandemeni  se  met  en  marche  an  mi- 
lieu de  la  nuit  ;  elle  s'égare  dans  la  campa- 
gne; mais  enfin,  après  do  longs  circuits, 
arrive  au  villncj»^.  Le  maire  fut  interrogé. 
M.  Gisqucl  composa  à  la  hâte  une  statisti- 
que des  maisons  républicaines  ;  il  en  mar- 
qua une  douzaine  de  la  croix  accusatrice , 
et  aussitôt  commença  sa  tournée  par  une 
petite  ferme  située  à  l'écart,  dont  le  jardin 
est  fourré  et  entouré  d'un  laiige  fossé.  Cette 
ferme  a  peu  d'habitàns,  des  républicains 
éprouvés.  Les  auxiliaires  de  M.  Gisquet  fu- 
rent mis  en  embuscade;  un  assaut  i^al  fut 
livré  à  la  maison.  Après  de  longues  recher- 
ches et  de  guerre  lasse ,  la  police  allait  vider 
les  lieux  et  procpdor  à  l'inspection  d'im*^ 
deuxième  lerrne ,  lorsqu'un  agent  découvrit 
Pépin  nu  el  hlolli  derrière  uno  poulredugre- 
nier.Oh  !  ce  lut  une  joie,  undélire(l).M.  Gis- 
quetrentratriomphant  rue  de  Jérusalem  :  il 
ramenait  un  bomme  dont  la  tète,  quelques 
jours  plus  tard ,  roulait  sur  l'éclialaud  !  I  ! 

Laissons  là  l'homme  politique ,  qui,  fran- 
cbement  révolutionnaire  en  1850 .  devint 
plus  tard  l'agent  passif  ou  brutal  d'un  pou- 
voir anti-révolulionnaire,  et  donnons  nos 
éloges  à  l'iulminislraleur  zélé,  actif,  intel- 
ligent,  an(|tiel  la  cité  doit  d'utiles  améliora- 
tions, et  ijui  seul  (2)  peut-être  depuis  vingt 
ans  a  rempli  ses  fonctions  avec  celle  téna- 
cité de  bon  vouloir  qui  crée  les  résultais  im- 
médiats et  constans. 

Citons  quelques  faits  (3). 

Grâce  à  M.  Gîsquet  la  statistique  des  ma- 
ladies honteuses  a  subi  un  changement  nota- 

(1  )  ÎNdiis  nous  servons  (t'cipr»ftoni  dont  nom  apprérions  tomt 
li  portée;  nous  la  miiiiienun'i  lUus  toute  leur  vaieur  positi>  e. 

(3)  L'iidminisinilion  d«  11.  DcbdlejOM lué-mteie  ne  nuiiit. 
•OM  tê  rapport  ataOUMroMlf,  «tn  abi  «a  fiwaih  êim  mB» 

4e  M.  Gifquei. 

(3)  Nous  dépaiMiions  les  bornes  «Tune  notice  biographique  si 
MtcnlrtOUtdaiM  Uhis  les  détails  relatifs  à  i'adniinistratkin  des 
pilNlN.  •arUml  à  faite  des  jeunes  délenns  et  à  Saint-Laiarc  ;  si 
BOUS  rapportions  un  arrêté  rendu  dans  les  premiers  jours  de  1836, 
concernant  la  circulation  dans  les  ruc*^  et  \ai  tnesures  i  prendre 
f  0  cas  de  travtiu  publics  par  les  entrepreneurs;  si  sont  Haoïel- 
lions  a  un  eiaoNii  niiiiiien ht  rtglenmni  nadii  nr  ta  thiè- 

Ires,  clc. 

l.'oii  iiiinoncL'  ciiic  M.  Gi':q;icl  prépare  di  ^  im  r:i'jirr^  ;  il  fcrn 
sans  doute  la  pan  de  i-e  que  xoii  aUminblration  eut  d  iionocable 
pmr  M;  M  mofOM  pH  tNf  M»  MifH. 


*  ♦ 

ble.  Avant  1830  les  sujets  malades  étaient,. 
dm$  la  classe  spéeiatement  irfeefée ,  dans  la 
proportion  de  mi  sur  Dix-miiT;  ils  sont  aujour- 
d'hui dans  la  proportion  de  sur  soixante- 
dix.  Celteamélioration  estdue  à  une  surveil- 
lance mieux  entendue  et  plus  sévèrement 
dirigée,  et  celteamélioi  a  i  ion ,  nous  devons  le 
dire,  est  d'une  haute  importance  dans  iiue 
ville  qui  compte  environ  dix  mille  étudians 
éloignés  de  toute  surveillance  de  fiimille  (1). 

Il  fut  une  époque  où  la  police  était  remplie 
de  repris  de  justice  ;  M.  Guquet  a ,  sous  ce 
rapport,  moralisé  son  administration,  et 
s'il  a  dû  pendant  quelque  temps  subir  le 
contact  d'hommes  flétris ,  il  s'en  est  entiè- 
rement débarrassé  à  la  suite  des  évônfmens 
del83i;  c'était  avec  liertc  et  jubiice  qu'il 
portait,  en  1834,  aux  journalistes  démo- 
crates, le  défi  de  nommer  un  seul  agent 
avoue  de  la  préfecture  qui  eût  suhi  une  peine 
correctionuellc ,  si  minime  filiale. 

L'enlèvement  des  boues  de  P^ris  est  un 
desservicesesaenttelsdontla  surveillanceeat 
confiée  au  préfet  de  police.  Ce  service  était 
fait  irrégulièrement,  à  cause  de  la  confusion 
qui  régnait  Han^  la  rédaction  du  eabier  des 
charges  (2).  M.  Gisquet  tenta  de  le  régula- 
riser, en  se  renfermant  littéralement  dans 
les  clauses  du  contrat  synaila':,'matique  passé 
entre  M.  Savalette  et  l'administralion  de 
la  police;  mais  aussitôt  les chillonniers  au 
crochet  se  reumrcnt  au  nombre  de  dix-huit 
cents ,  et  l'on  vit  éclater  une  émeute  d'au^ 
tant  plus  grave  qu'elle  n'avait  point  d'ori- 
gine ou  de  but  politique.  M.  Gisquet  en 
Comprit  toute  la  portée;  et,  par  des  tran- 
sactions justes  et  loyales  avec  les  enlrepre* 
neurs.  ramena  la  tranquillité  un  instant 
troublée,  et  assura  b  service  à  venir,  sans 

(1)  Non»  M  pouTMM  pMfliitrer  dans  des  iMatli  mluirtlMi  4 

ret  égard  et  dévoiler  les  moyens  de  police  qui  sont  venus  à  notre 
roonaisoance,  ci  dont  M.  Gisquet  a  laissé  ta  Imdiiiitn  dans  les 
bureau  de  la  rue  de  Jérusalem  ;  mais  nous  devons  dire  que  1rs 
plaintes  pour  vols  commis  dans  les  licoi  de  pm-^iiiuiKin  «ont 
aujourd'hui  Tort  rares,  tandis  qii'atitrerois  elle«  i^taieut  rrc^quenics. 
Cette  anRMIiiration  est  l'oeinn-  <le  M.  (iisi|iiei. 

(•2)  Des  difficultés  viennent  de  nouveau  de  s  tflrver  entre  celle 
adiiiîiilsiralion  el  la  préfecture  de  pc)llc^.  parre  que  M  Drli-fsert 
a  voulu  apporter  quelques  modlfictiiont  aui  conditions  faites  par 
M,GiM|Mtcn»vraiaa 
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nuire  aux  iiiiérèis  oppoeés  de  la  société  Sa- 
Valette  etdeacrocbetenrs. 

JMalheureusement  poor  M.  Gisquet,  dès 
son  fnlrce  à  la  préfecture,  il  fut  accusé  de 
se  laisser  cirrnnvenir  par  des  inlrtgans  de 
tout  étaji;e  ;  l'aveiiir  a  prouvé  combien  les 
récriminations  de  ses  adversaires  politiques 
étaient  fondées  ;  et  c'est  en  vaiii  <jue  M.  Gis- 
quct  rejetterait  sur  les  passions  politiques 
racharnement  avec  lequel  il  a  conatam- 
ment  été  accusé  de  prêter  la  main  à  de 
sales  tripotages  ;  nous  lui  répondrons  par 
l'exemple  de  M.  Bartbe,  non  moins  méses- 
timé que  lui  comme  homme  politique ,  mais 
dont  la  probité  comme  homme  privé  est  res- 
tée constamment  à  l'aliri  de  tout  reproche. 

Pend,!nt  le  cours  de  son  administration, 
M,  Gisquci  atteignit  l'apogée  de  la  faveur.  11 
fut  successivement  créé  ollicier,  comman- 
deur de  la  Légiûu-d'JIonneur  et  conseiller 
d'état  ;  et ,  en  signant  au  contrat  de  mariage 
de  sa  fiUe  avec  un  employé  de  la  préTeciure , 
M.  Nay»  le  roi  la  dota  en  quelque  sorte  d*une 
recette  de  finances  donnée  au  jeuneépoux. 

Lorsque  Témeute  ne  fut  plus  menaçante, 
l'on  commença  à  s'apercevoir  que  M.  Gis- 
quet  n'était  pas  homme  de  cour;  on  lui  fit 
sentir  son  origine  par  trop  plébéienne....  Il 
éprouva  des  dégoûts ,  et  douua  sa  démis- 
sion. Elle  fut  acceptée  le  6  septein!)re  1856. 

Aux  dernières  élections,  rex-piclet  de 
police  sollicita  les  suffrages  des  éleclcurs 
de  Saint-Denis,  et  reçut  leur  mandat  (i). 

Que  s'était-il  passé  entre  M.  Gisquet  et 
les  hommes  du  pouvoir?  nous  Tignorons  ; 
mais  toujours  est-il  qu'on  ne  retrouva  plus 
dans  le  député  l'homme  aveuglément  dévoué 
aux  volontés  et  aux  exigences  du  maître, 
comme  on  l'avait  trouvé  dans  le  préfet  de 
police.  M.  Gisquet  eut  même  l'audace 


495 

grande  de  se  mêler  à  la  discussiou  du  bud- 
get, et  d'attaquer  l'énormité  du  chiffire  ré- 
clamé pour  les  fonds  secrets. D'abord  il  parla 
dans  l'intérieur  du  septième  bureau,  puis  il 
s'f^xpliqua  catégoriquement  du  haut  de  la  tri- 
bune, et,  parquelqtics  demi-révélations,  mit 
IVI.  de  Montalivet  dans  un  tel  embarras  que 
le  ministre  ne  trouva  point  de  moyen  plus 

certain  d'en  sortir  que   de  se  trouver 

mal. 

Dès  ce  jour ,  M,  Gisquet  devint,  pour  le» 
Tuileries,  un  homn^  tout  aussi  impossible 
que  CCS  handita  de  Intimistes  on  de  répu- 
blicains, dont,  pendant  six  ans,  il  avait  été 
l'un  des  plus  cruels  adversaires;  on  oublia 
le  passé,  on  ne  se  souvint  plus  que  de  l'incar- 
tade de  r^x-fonctionnairc  qui  avait  rnnipu 
le  silence  complet  {\)  que  M.  de  Monlalivei 
impose  à  ceux  qui  sont  sous  ses  ordres. 

Cette  raucuue  de  la  camarilla  a-t-elle, 
à  l'insu  des  rédacteurs  du  Jfemjfer,  qud» 
que  rapport  avec  l'accusation  portée  par 
ce  journal,  en  septembre  dernier,  contre 
M.  Gisquet? iVaits  ne  nmia  pranonçona  fmt 
à  cei  égard;  et,  arrivant  à  ce  grand  événe- 
ment de  la  vie  de  M.  Gisquet ,  nous  nous, 
bornons  à  emprunter  le  résumé  des  faits 
préliminaires  de  la  cause  au  procès  publié 
par  l'éditeur  Pagnerrc  (rue  de  Seine ,  14 
bia), 

Dunsles  premiers  jours  du  mois  de  septembre  f838^ 
le  journal  l^iimisie  te  F rmce  dénonça  à  l'opinion  po^ 
blique  des  actes  dlmrooraKté  «t  dtg  tsMkm  oonmis 

p.ir  un  foiioiionnairo  qu'il  ne  nommait  pas»  mois  que 

cliacun  pouvuil  r(xx)DnuUre. 

Quelques  jours  après,  fa  Prate  articula  à  peu  pris 

les  niOme>  fans  en  y  ajoutant  de  nouvelles  particula- 
rités. Ce  t'ui  ulors  que  le  Mamefer,  auqitel  on  avait 
communique  des  détails  drconstancics  sur  toute  celle 
ufFjirc ,  et  dont  les  rédacteurs  avaknl  en  maia  des 
pièces  importantes,  (Aibla  rartide  nhnini  : 


(i)  M,  Foncand  a  déclaré,  dans  ses  dépositions  au  procès, 
Mi  flMSjMlloiii  occasion  de  pnrlir  plu  tard,  que  rOedioa  de 
M.  WfUM  avait  été  conquise  grâce  à  des  iibeUca  cMiIre  M.  Bé« 
naset .  réfndni  pnr  lui,  Poucaad ,  pour  Amvlser  la  candida- 
ture de  l'es-préfet  de  police  ;  mab  dam  eelta  même  dt'pof  itioo. 
Ji.  Foucaud  t'eipliqueen  tenues  a»<e2  positiri.  pour  que  nous 
dfvioiu  cunclurc  qu'il  n'était  point  Taulcur  de  ce*  libelles.  Nous 
f^gwiou  de  ne  pcnfoir  «Un «  i|iwlle  plueM  Ut  iMveoiélra 


«  Quelques  juurnaui  parlent  depuis  plusieurs  jours  d  uoe  af- 
faire  wandaleuse  dont  le  béros  serait  un  fonctioimalre  beat 
placé.  Malgré  leun  réiicnicea,  U  D'est  pas  difflcUe  de  reconnaltit 
dans  eatel  ipi'ila  vanlaM  dMiDW  «a  haauM  fut  caunda  mac  la 
maadat  da  éirM  les  tafefkiada  eapNttlar  «WM* 

Panri  la»  idvélalioutda  caaIaaiiiaBiflaii 


«  Nous  coonaitsiom.  avant  ina  la  pmM  i^en  occspât,  tons  les 
déuils  de  ce  bonteus  mysière  eè  finiiiHnlIK  de  rbemme  privé 

(1)  Patalei  de  IL  de  MeotaliTct  à  le  Gbanilire  det  dénote 
(lAMadiilSaianlSaQ. 
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h  liUpnte  k  li  ewTOptlo»  de  rbomiM  faUk  :  mnU  ••rmiow!  en 

ladCvoiltot.  noof  pottviom  coropromrttre  le  repot  d  une  r.miiilc 
iMnmble.  noo«  non»  «ion»  im\>iisf  un  jilcnee  qoe  twn  1>'  nioiiilw 
«mpraodn.  Aujourd'hui  qu'une  partie  du  voile  est  Ipu'c,  tiotts 
rtUNiraoi  dans  leur  eurtiiude  quetqucs-un!*  de5  f^ii.i  publicj. 

Amtt  rookra  ceux  qui  ne  cooceraent  que  le  foyer 


c  n  Mt  M»  VlH.  cnmmc  le  r«i«aH  entrevoir  un  }oarnal  1^1- 
llmlile.  que  le  bnclkinnair«  en  que«ii«o  a  violé  toutes  let  loi»  de 
llHMpiUillK^.  et  qu'après  a^oir  refus*  un  c«rt*l.  Il  Maiié  c*- 
dKr  dans  le  département  de  l'Àulie  ;  mab  tm  fUl»4a  NUH  MRt 
•ucU.  tou  te»  Mtrat  toM  controwré*. 

I  n  «A  hui.  par  «msiifa»,  qn'un  HMri.  un  père  de  ftmUle 
indi^nenicnl  outragé  ail  songé,  tn'nie  un  instant.  »  BWUre  MM 
honneur  en  baianc-p  avec  une  somme  de  l&O.OOO  flaMIfnsliU 
«ITrail  oomoM  indemoiiA  te  CiMicti«iin«ir«  fugitir. 

«  Qoul  k  coiaiMt  iMrtlcolfiili»  «ai  tendraient  i  Ikin  pMer 
Mr  te  caoMlIter  d*<ui  ditaië  une  MeoMUm  de  cemqiiimi.  nous 
I  à  même  de  lei  dltndgner  M 


«  Des  pièces  impnrtmtcfl  et  aalhcaliquaiwMCBClMSBlre 

les  mains  de  la  victime.  Ces  piÔcc*.  que  nom  wne  aon  te* 
JOUI,  nmslîilt'nl  : 

«  le  Qui-  If  cwiieilli^r  <l'i-int  drjjuli'.  qui  naguère  exerçait  dans 
la  police  du  royaume  <l  l'nmifiites  fonctions,  a  profilé  de  i'In— 
fluencp  que  lui  donnait  sa  punition  pour  commcltre  des  etaetlons 
de  (li  Wrcrilc  imluru  ; 

«t  4*  guf  c»'  foiic  iirtunaire  qui.  lor-.  ilr  «on  élfclion,  ic  ijJai- 

gnail  publiqii(  m«'iit  it  avoir  perdu,  dan-  um-  i  nlreprisc  de  fusils, 
imeuM  par  le  prucés  auquel  eUc  a  doiinë  lieu,  sit  mois  de  son 
(I  nips  I  I  -i7.0(i<i  fr  de  sa  furiune,  a  bien  rèeltelMllt  TCllTé  de 
celU'  ootrtpriic  au  bénfOcf  net  de  427,230  fr. 

tt  Ces  pièces  en  On  wmi  do  telle  nature  quVIl'^  urraicnl  i'Ire 
l'occîwion  d'un  double  procès  dont  l'un  se  dcnoocrail  eu  pelin- 
Kirn  I  l  uille.  et  l'autre  en  (oiir  d'assiscs.  Si  l'intérêt  bien 
entfiifiu  <i  une  famille  «uuagi'e  lui  défend  dintenler  le  prcmtpr. 
k  de\oir  du  gouvernement  est  sans  nul  doute  de  provoqwr  une 
enquête  sérieuse,  et.  s'il  y  a  lieu,  dlnteoter  le  aeecnd.  L'impu- 
nité en  pareil  ot  ne  serait  pas  aeuleawnt  de  manvei*  etemple  .- 
«Ite  pourrait  cacoie  «nKitéivr  dee  Inietpidlaltoiia  nniqiteltea  te 

Kfoir  aeluîeni  pee  à  propos  de  a'eipoaer.  Le  mal  ippUiiud  a 
nmnedeCtairtatici  plus  que  Junte  de  dramcMBee.» 


Deux  jours  après  la  piiblicaiion  de  cet  article,  te 
Xetsager  reçut  lu  lettre  suivante  de  M.  Gisquet  : 

il  Jf.  le  rédaeltur  en  ehef  du  Messager. 

«  Paris,  le  13  seplcflilM'e  1838. 

«  llbnalenr  te  rédaelenr. 

«  J'arrive  a  riiisl;iiil  du  di'piiricnicnt  do  rAubi-,  o{i  j'avais  f'U' 
pa.MCr  quelques  iHUMoe*  au  ^eiii  de  inn  r.iniille.  kkon  lotour 
est  provoqué  |>nr  les  accusations  eaUitindeuses  publiées  par 
certains  journaux ,  et  aaïquelles  vous  avez  donné  dans  votre 
Cei)iii(  d'biermcMncièracnoeieptae|iiï0perdto«nmillons 

positives. 

n  l'ne  riTutaiion  des  faits  que  vous  alMiJ 'Ji'i'  %rait  pas  A 
mes.  ytstu  une  r^paralitni  sumsante  :  c'wt  hli\  iriimiunu  .'i  fjire 
JtoMirc  de  ces  calomnies.  Je  viens  de  tai»n  I  i  in  m  <l  i  mi 
d'une  plainte  dont  je  poursuivrai  reffctpar  tous  les  moyens  qui 
•uni  en  mon  pouvoir. 

(S  En  attendant  que  te  J<ulic«  prooooce.  j'espéf*.  monsIcBr, 
que  vous  voodre»  nevpdklttreetlt  tettre  dm  votre  plnt  pro- 
«baio  numéro. 


«  Jlil  rhesMor  d'être»  «le. 


«Gu«eiT.  » 


Le  Me$Mget  fit  cinvrt^oeite  letiredes  rétesioiiBsui' 
vantrs  : 

«  Nous  nous  bomarons  à  répéter  pour  le  inoment  qoe  nous 
n'avons  avancé  que  des  faits  donl  tes  preuves  noassont  acquises. 
Encon  «me  fois,  les  piie*t  tout  entre  nos  main*,  et  jutqn'à  ce 
«pw  noua  soyons  appelés  i  ke  produire  loules  au  grand  jour,  il 
■Meeulln  de  nppeter  à  k  mdmira  de  H.  GteqiMt  l'«ibleorc 
d^inefrtin  de  doiàte  fuges,  écrite  en  eotter  de  m  «Min.  com- 
mentant pw  œi  mois  :  demandé  f  ue  efena  ««me  /bir« 
%>ou*  paraflra  sons  doute  fort  étrange  «nprtetfar  «epeet.  et 
"  .  d  i-CéUêMft  wmt  «ir»  iwMiMMivartepsir 
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M.  GiMToet  lîiil  parole  ;  une  plaioie  fîat  déposée  au 
pan|iK'i      pi-ocnrptir  du  roi,  et  le  fiéraDt  au 
uujer  comparut  le  ^  septembre  devant  le  tt'm»» 
iructim. 

Le  4  octobre,  la  chambre  âu  mnsetl  renvoya  det-ant 
la  cour  d'assises  le  gérant  du  Messager,  «ms  la  prç- 
veniion  de  difi'amatton  envers  un  fbnclionnaii  e  public 
diins  rexm4ce  de  ses  fonctioiM.  Lejoar  d<i  la  coai{>a> 
ruiion  devant  le  jury  fut  fixé  M  l9  novembre;  mais 
le  par<iuel  avant  omis  de  faire  notifier  celte  date  an 
prévenu,  b  çaïue  fut  rayée  du  i^le  et  renvoyée  au  i9 
du  même  mob. 

I.,e  19  noNTinl)re  le  Mexuiqn-  Tut  obligé  de  foire  dé- 
faut ;  il  avait  négligé,  dans  la  liuitaine  qui  suivit  son 
arrêt  tle  renvoi  devant  le  jury,  de  faire  signifier  à 
SI.  Gisquei  lu  liste  des  témoins  qui  devaient  être  en- 
tendus; consëquemmeni,  îl  se  iroavaît  déchu  delà 
fnnilt<Mle  prouver  les  ftiils  ar.mcré  pnr  lui  ;  dans  Cf-t 
étal  de  cause,  le  {jéraiu  du  Messaycr  se  laissa  ton- 
damner  à  5,000  li  anes  d  aincnde  et  à  un  an  deprison; 
mais  il  en  appela  dans  \c  délai  jireîifrit  par  la  loi,  M  îi 
eut  soin  cette  fois  de  faire  sign  lier  au  plaignant  la  li>lB 
ties  pièces  et  ceWe  des  témoins. 

Par  siiiif  de  (  (H  appel,  le  Ménager  fut  cité  de  wm- 
veau  l(î  :28  décembre  devant  la  Cour  d'assfates,  o&i*ia> 
g.igéreiil  les  débats  contradictoires tloBtBOlBdomiOI» 
plus  b  is  le  cumpie-rendu. 

Le  2:>  décembre  la  Gaseite  da  Trihammx  â  publié 
et  le  Messager  a  reproduit  une  leitre  adressée  par 
M.  Gisquet  à  madame  Foucaud,  écrite  tout  entière 
de  b  main  de  l'ex-préfiet  de  pelîoe  et  revCuie  de  « 
sÎQDaiMra.  Noos  h  donaons  te&iudleiBeBl  (1^: 


a  Madame, 

«  La  demande  que  ]e  viens  vous  faire  vous  paraîtra  «ans  doute 
fort  étrange  au  premier  S5|)fci;  mais  quand  >uus  m'anrei  In 
jusqu'au  Ixiiil,  cl  quand  vfnx  anrcr  entendu  les  eipliiaiioiis  que 
M.  Arnpiin  vous  doiitiers  i  •  r  riient.  et  qui  «ont  f  if  I- lu'U'^ 
pour  ptiirrr  dnTi?  le  cadre  d'iiuc  leUrc.  fom  jmi  pcul-tHrc  di^- 

L(C  1  n.i  ri;  in  le  servire  que  je  réclame  de  votre  bieineil- 
aie  aiiiitiL',  str^ice  imuioiLsc  d'où  dépend  le  bonheui  de  ma 
Itaiiille. 

«  Vons  avez  sane  doute  déjà  cnlcndn  pirler  de  la  iiaiion  in» 
lime  que  j'ai  foriiu'e  depuis  quair^  ni-  ,\  i  mademoiselle  de 
P...,  jeune,  jolie,  .«^jiriiuelle  cl  douée  d  une  apparente  doofeor. 
(2i  Cette  demoiselle,  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  nMulanic  de 
Kicul  '3  ,  H-niLlnil  avoir  tnuicsles  qualité*  de  son  seie,  cl  j'espé- 
rais trouver  auprès  d'elle  (a*ee  le»  méii.igcrtiens  que  comman* 
diient  sa  position  et  la  mienne)  uue  litureuse  diversion  aux 
faiiEues,  aui  s<iui  is,  aux  ennuis  oe  tonte  nature  qui  naiaNntde 
ma  pusiUua  puliiiquc.  L'intérieur  de  mon  méttage  éuH  KM 
triste  pour  moi  ;  une  fcnwoe  |rins  Agte  «M  MHi  M  «Mvait  aroK 
ririr  ni  me  taire  épronver  aucune  de  «a  4msi»  dmotteue  «pil 


(1)  Nous  croyons  devoir  arrompairiirr  eeUe  lettre  deqml^iiee 
annotations  critiques,  «Un  df  n'avoir  point  à  interrompre  plat 
Urd  le  coun  de  notre  récit,  ot  pour  n'avair  point  i  Mteeu  ter- 
minant un  retour  sur  les  Iiits  énoncé*.  Daai  nne  qnealien  wni 
trcMelUUrea 


■IB  «M  ceUruMircMe  ttttrea  eenievee,nnire  «n  vrefueeK 
I  IMirliiut*  aSiote  tapriurfe  ra  (Iwl  déjeune  fenm 
k  lamelle  «D  peut  repreener  «ne  grave  emnraauf  dbnie,  nib 
que  la  lettre  «'atl 


 j  grave   . 

à  oieatrer  «m»  no  aepeet  Udeui: 

S 'tan  motif  gflcrtfrae  l'ait  pat  dietée,  mut  avorn  d(i  dent  noiM 
partialité  d'bItlorfeM  cherclicr  avec  Mio  la  véHté.  ItalelMt 
nous  ne  la  dirons  pas:  car  en  France  U  y  •  oertaiuet  iauMMtattldt 
que  la  loi  protège  en  les  couvrant  de  lOU  lanlenn.  Ce  aani  niV 
lecteur  pénétrant  à  comprendre. 

(2)  Madame  Foucud  cennalwail  BMdwie  de  l^mùj  «tM.  61»- 
quel  ne  l'ignorait  pat. 

(3)  Ce  cbangcmcQtde  MHndahmair.  qui  indiquait  me  riiervn 
prndeoie.  n'a  eu  Henqu'i  une  dpeipie  ou  le  nom  de  demoieelte 
«tt  èlé  lent  an  molni  dripiacé;  ce  n'ett  point  d'aillenrs  un  nom 
prtt  au  biaard ,  UQuaiavoie  qu'il- vCMit  d'an  eueia  nnlerael  du 


|ita  de  audaue  de  Klenl, 
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cbarment  l'eiUlen»  o  ;  ma  foramr.  qui,  «iiu  tous  les  aalm  rap- 
ports, e*l  un  roodole  de  ré«ignalkin,  de  dé^ouemml  et  4c  tertn, 
B'avftit  aucune  ^vnl(latbie  avec  mes  KoAU,  meababluidflaaocialcs. 
11  n'eiisurt  donc  plM  entre  elle  et  moi  que  des  reUliaos  de 
teuM  amiti«  et  de*  égardi  réelpnqMtîJ'lfltotaMteda  «Ml- 
«M  cfaoM  de  t>Ius:  il  KM  lUIait  «■  OSoêM  an  NMillMa  du 
mm  t  il  m»  MIati  a»  cmnctcfl  d*«vU  (1).  plMtncoK  qu'un 
conmeret  de*  wm. 

«  J'ai  <fânc  formé  san*  Mnplde  (S^VMlIllMNiqid  détail  Mn- 
pltr  11-  >iil<'  de  mon  cifur. 

«T  Je  Mm*  (lonm-  re»  dëlailf.  madame,  i  iiin  Piniscr  «  voi 
jreui  UD  tort  mariijil  qne  l«i  femmet  ne  soni  guire  JLîpO'.oe»  à 
pardonner. 

«  Madinnol^ollo  «le  P.,  dans  une  Mfii»lif>n  voisine  delà  mt- 
M-re  1 3  ,  j)ar.ii^>ail  éprisi-  de  la  ]ilus  vise  |i;issinii  ;  elle  arfeflait 
une  3biif'(!.-ition  d'elte-oiéine  et  MTOblail  n  iiNoir  qu'on  dé«ir , 
qu'un  |jfM)in.  relui  de  me  (ilaire;  mais  la  suiic  ni  a  |irim>i'^  qu'il 
ys^ait  dans  «ef  d^monstrniions.  dans  ion  iaiii;ii;.'e,  \>'.u%  d'.iricc- 
latîoo  que  de  seiiiinien- 

n  Bi<  ni(V  relie  jeiiiic  dame,  n  din  oiiéf  .  si  tionre.  Ii.ibiluëe 
jus<lu"aIors  a  drv  ]iri\ali<iii''  de  loul  m'iire  V.  rnonlrée  cxi- 
g«aate.  inipérieiuc,  coqucltc,  prodiguant  l'or  ;i  plriixs  ninins  :  I  ! 

a  Celte  femme,  qui  devait  vivre  dan»  Tobsctiri  <  i  n  la  rési- 
gnation, et  rnfenni'e  leule  rhei:  elle  de«  temaims  eniii-ri'<:  ani 
ne  VOUl.iil  pas  l'Ur  une  i  har(;e  p  uir  inci  ;  qui  devait  être  sinipte. 
économe,  et  ii'.iuiir  d'auire  plii$ir  que  celui  de  liif  *oir,  d<jui»t. 
au  bout  :  iiL  II  I  I  ran  domeitiqufî.  «'attachant  à  met  paj 
rnmfne  une  umbie  ;  me  faisant  espionner  par  tout  rc  qui  m'en- 
tourait :  cngnani  a  priï  d'ar^i'iit  nus  domestiques  pf»uriin'ils  lui 
rendissent  eotnple  de  mes  nmlndres  démarches  et  de*  p«.-r»onuei» 
que  je  recevais;  veiiont  me  etiin  her  daiu  toute»  Ic*  niaiwns  OÙ 
mes  affuires  m'apprlakiil.  Jusqui;  dan»  le»  «alons  des  miiiistre»  et 
b  demeure  royale  (5)  ;  ronflant  son  secret  et  l«  mien  à  tous  les 
cochers  des  voitures  publiques  par  qui  cMeat  faiMil  «OOdoIre  pour 
CMiir  Jour  «i  nuit  •prêt  moi  :  afHchMt  iwrtout  Ml  dMionneur 
pair  ae  fsii*  KMfe  de  l'empire  qu'elle  esertttt  «ar  nul  !  ...»« 
iMOtllM  arrogan  e .  {miierllnente  envers  Ic«  dames ,  quelles 
MTalka  AMtcnt,  qu'elle  rencontrait  à  la  Préfecture  1...  venant 
fia  Ml,  malgré  ma  dMniie.  maUs  ci  «air,  et  m  ctalgnanl  pas. 

•no  ambilian  l'at- 


dalalbiilB.dan8lMM 


lem ensouêàîê  bita paMar. dai» la ouartiar  qa>lia a  to- 
po«r  uM  siinda  dana,iiteiMia  (e]iachaiaM»  Ml  ai4 


travers  tout  ce  qui  s'offrait  n  f«  vue.  rals,inl  des  dettes  de  tous 
Ml  tauité  pour  résister  i 

>»  elle  auraU  déraM  taatei  let  bootl- 


ràtf's....  Trop  bible  dan»  sa  tauité  pour  résister  aux  paroles  en- 
gagenlea  drua 


ladwlem 


(1)  M.  Gisfloet,  nnui  l'avons  dit,  est  amsteur  de  poi'.sie  ,  <f>«s 
ce  rapport  sa  liaison  a\er  madame  de  .Nieul  avait  un  intén''t  tout 
.spécial,  car  rctte  dauic  pt>s»é<i«,  a»«ure--l'On,  un  lalrnl  f.irt  remar- 
quable :  e<.)iér(ii)s  qu'elle  réhabilitera  fon  nom  par  la  gloire,  et 
que  les  lauriers  cueillis  par  la  femme  artiste  et  poète  couvriront 
la  flétrlssura  Imprimée  wr  aoB  IhMt  par  me  erreur  de  première 
Jeonesse.  ,  ,  ^ 

(S)  Nena  m  Imni*  pas  de  la  manie  k  Md ,  man  WNieaga- 
acana  bm  ledcnnà  bien  peser  lava  ha  terme* ite cette  lettre. 

{S)  On  peut  dire  cala  d'aae  tanflle  pauvre .  sortie  «ie  parens 
pauTrea;  mala  id  raMerHanait  aaal  fondée.  Comme  beaueoup 
d'hommes  dont  la  vie  a  été  orageuse. le  père  de  madame  de  Nieul 
aépnmvé,  par  suite  des  résolutions  et  d'opérations  nuti  couron- 
ni^e>  de  succès,  d'^aiigcs  revin-meos  de  fnrtiine  C'est  su  sur- 
tdus  lin  homme  iastroil.  doué  d'un  véritable  lalcril .  et  l  oti  n  a 
iamais  pu  dire  aree  ratées  de  m  fille  qu'elle  éuit  dans  un  élat 
toi.«inde  laroisire.llyalcldalapaitdalL6iH*ctpliiaaue 
de  1.1  fatuHt*. 

i  l  Les  privotioni  de  loul  gtnre  Sont  un  coniplifmeiif  du  i  oi- 
liuaçf  de  la  miiére  riif*  plu.s  haut.  Mais  celle  jeuni'  personne  . 
que  .M.  Gisquet  noitsdi«peint  comme  Jolie,  spirituelle,  eiqui  «n»- 
blsit  avoir  toutes      qualitiH  de  «,on  seic,  à  quelle»  pii^atiuns  de 

ut  ,  iir  , n  i  rlli  donc  habituf'e  piuir  n'en  voir  aucune  dans 
le  ïOfi  que  lin  pri^parail  son  oni.iiit  .'  Il  ajoute  que  cette  Icmme 
éevait  t^cre  dans  ro6f eurïitf .  dans  ta  ritignaUtn ,  mfrméê 
rhei  êlle  <k*  ttmaintM  entières .  iimplê ,  ieontÊM  H  m  OtiMM 
mtoir  D  AOTBB  n^iem  «OB  cauii  b>  u  vmal  En  vérité , 
U.  Gisquct  oonoatt  bien  pe«  la  eontt  hamalii  »  et  montre  un 
Maiv-fiMra  Mm  rabtnia  paor  ^lmMiMr«i»l»ee«l  plaiiir 
da  le  fov  doit  tenir  lieu  de  UNil  i  ime  lIMa  de  dfi-aepl  aa». 

(5)  Cette  accusation  nous  partK  ateet  lingalilre.  rt  «n  Térflé. 
elle  fait  remonter  un  peu  irop  hanl  le  repaacba  d'immoralité 
Mfan  a  été  en  droit  d'adreaea  aa  fometiommairê  jmNie. 
IL  GÉeqnei.  apria  avoir  écrit  une  pareille  almintUé,  doit-U  être 
«mii  «M  le  poitf  air  lui  ait  «elirt  ami  appai-ct  raH  Irailé  a? e« 
la  aévMlé  ta  |*ia  ripiMrcvK.  «ew  aTona  preaqua  dit  la  plus 
Irutale? 

I  vu 


ques  de  Paria. 

«  Ces  fiiils  étaient  chaque  jour  l'objet  de  scènes  violentes 
entre  elle  et  mui  ;  ei,  maigré  mes  remontrances,  nies  eon^eil^i, 
mes  prières,  mes  reproches  ;  malgré  la  menace  répétée  cent  fois 
d'une  rupture  immiHliute,  J'apprenais  le  lendemain  de  nouveaux 
Mta  ptae  eoopaUea  cmwra  et  pina  eitrava«ans  que  les  précé- 
dent. EaBm,  madame,  vons  ne  ma  crotm  peut-être  pas  quand 
j«  vous  dirai  que  madame  do  Nienl  4  d^peoaé  pida  da  eeot  ndHa 
francs  depuis  quatre  ans  (1). 

«Je  I«riat'a<»  fait  obtenir,  grâce  à  votre  mari,  vin/ji-cinq 
aetiomiéê»  Omnibus,  «rut  fui  rapportaieM  pris  tU  S.iiOù  fr. 
partmmét.  Eh  bien!  elle  a  fcodai  penpcda  toute*  ces  naions; 
UMl  ait  déveré .  et  Je  cnrft  ascava  «pi'alla  a  daa  deUa».  Cepen- 
dant. J'ai  honte  de  le  dira,  j'ai  dipewé  pour  alla  at  pow  as  té^ 
mille  près  de  vio«i  mOla  Areiie*  par  aturfe. 

«  Cent  Csiti'ai  wwtu  remprc  une  liaison  funeste,  source  de 
chagrin*  et  da  ntliMi  cent  fois  je  l'ai  quittée  avec  la  volonté 
fama  da  ae  pina  la  iwair  r  maie  tmiJaMn  oeiia  rasée  bypocriu- 
revenait  avec  de  teltet  proiestattom  d^amear.  arec  de  telle*  pa- 
roles de  regret,  qu'il  m'était  lmp<j.ssjbte  de  n^^istcr. 

«  Beaucoup  de  mes  amis  la  connaissent ,  et  iou&  ih  pourront 
vous  dire  que.  si  Ton  en  Joge  par  ton  leofage,  cette  femme  a  de 
l'diMuur  jusqu'en  délire;  et  l'on  devrait  le  croire,  puisque,  mal- 
gré tau*  aam  cflMla  pour  ma  dMiarraaaer  d'elle,  et  même  malnd 
IH  dw«e*  ha  plaa  durée  fue  Je  lui  d  dllea  mllla  ibis,  malgré  lea 
touincis  que  je  hii  ai  denné*  oÊn  malgré  l'ii||«re  pwaiéra 
que  je  lui  ai  Eiiia  da  la  mettre  pMaur*  lUa  i  la  porte  de  dtat 
noé,  eue  revient  eomna  astiailiiéa  par  naa  forte  irré*l*ilUa  (ft). 

•  Des  liroaille*  tous  kc.Jaon.  dea  quendlc*  rioleniea  loutea 
les  heures,  dta  réeootiBBtiaae  iKtirB*,  tel*  août  mea  petw^arapa 
depuis  quatre  ans  avec  madame  de  Ntoul. 

o  Mais  potarquoi,  diret-vovs,  ne  voos  étrs-vous  pas  séparés 
quand  vous  l'avci  connue  avec  tant  de  défaut*'?...  Pourquoi^ 
parce  qu'elle  a  autant  ée  rase  que  de  méchanceté  :  parce  ^aa 
tous  ses  torts  sont  atténués  par  le  prétexte  de  la  jaloiuie;  parce 
qu'il  est  difGrile  de  résister  à  une  femme  jolie  qui  voua  demande 
pardon  et  qui  vous  embrasse  des  heures  cnlièrrs.mneaa  rdMlCr 
quoique  vous  la  repoussiei  durement  ;  enfin,  madaow,  parce  que 
j  avais  pour  elle  une  iiMllDaiioa  qui  ptaleéire  a'eit  pa*  encore 
tout  a  bit  élcinle. 

«  Mais  si  elle  ne  m*alnialt  pas.  Pnrait-elle  tant  de  saerMeee 

d'araonr-propre  pour  éviter  une  rupture?  Je  n'en  *ab  rien;  et 
s'il  est  vrai  (lu'rllc  oublie  les  ii^jures,  les  soiifDels  et  les  rongés  (4) 
que  je  lui  donne,  il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  eu  assez  d'empire 

Four  l'empéchrr  de  faire  loiit  ce  qui  lui  passait  par  la  téte  ;  et 
pil»i*rienfr  m'aiHoris*  à  dire  qoesi  ma  vie  «vail  di'f>endu  d'un 
de  SI  S  rnprires.  elle  m'aurait  plulftt  liussé  coiipiT  eu  morceau» 
que  de  se  priverdu  |ilHi>irde  riKiieniiT  rp  rspr ire,  quelque  rutile 
qu'il  fût.  Ainsi  laqueslion  de  savinr  -i  ji  ils  «uik',  adori',  est 
encore  un  pruhlénie.  (..tuant  a  moi ,  je  siiu*  disjHjs^  a  enjire  que 
j'ai  eu  alTaire  a  une  «druile  <  iiBi('iiii  iiiie  :  que  j  i'Uis  piiireUc, 
non  pas  un  «uni,  inuit  une  proi«:  que  si  elle  leiiail  a  moi.  ce 
n'est  pas  par  tendresse, mais  par  calcul  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'rsi 

?uc,  malgré  mes  dénégations,  elle  m  a  souvent  soutenu  que 
élab  brft  rkhe,  ce  qui  maUiearauaemciit  n'cct  pea  vrai 


(6)  Ce  qui  lui  éuit  d  autant  plus  Cicila,  qae  noue  avM 
tipMnmwM.  à  m  porta,  «t  éMpwt  dattiMp^...-  Doik 
u  li  madama  de  NbiFaicWt  il»GiMtnet^ 


prirH.iire  de  l'ëqui|Mge affichait  madame  de  Nieul;  l'une  avait 
r  s,  rautrc  en  avait  pluB  de  qneianle;  quel  était  daae  le 

piij^  cfup.iblc'f 

il    F.n  vi'rilé,  .M,  rii»r|uel  se  fait  liii-rnèine  son  procès  avec 
uti  aliaiiiliiu  fie  Casiandre,  mêlé  de  Turcarci,  dont  nous  reoom- 
I  et uda  aui  JfoMredu  jour,  ai  tant  e*t  qae  non* ayoM 

uu  .Molière. 

(•2)  11  est  des  prn'i  qui  ont  le  ninllieur  de  donner  des  souf- 
flets a  nue  f.'Uime.  mais  nous  n'en  ronn  iissioiis  pas  qui  eiis^eitl 
le  courage  de  s'en  vanter.  Apre;  «  et  «veu  de  M.  GiMpiet.  il  est 
difficile  de  croire  au  caractère  impémuj:  de  la  dame  de  ses 
pensées. 

(3ï  Elle  n'était  donc  pas  rvfi*,  AyipomVe.  El  d'ailleurs  elle 
•rail  un  mol  if  pvliMBt:  que  Poa  eomprendra  hieulM. 

(i)  Ctm§it  BOUS  ne  comprenons  pas  ce  mol.  car  madame 
db  Kicnl  ne  logeatr  pas  chez  M.  (>i«qiiel,  et,  nom  le  répétons, 

nous  avons  vu  souvent,  k  la  porte  de  cette  dame,  un  équipage 
accusateur. 

Celte  lettre  de  M.  filsquet  est  plus  qu'inconcevable;  on  n'en 
comprend  que  trop  le  but,  niais  on  nesmt  comneot an  eB|9l> 

queret  en  eicnscr  les  termes. 

(5)  Nous  crovons  ilrc  au  dessous  de  la  vérité,  en  fixant  la 
fcrtune  de  M.  Gisqwi  à  flO.000  franceda  reMe.  Qa'appcUe-t-il 
dsae  «tw  fictet  a-iFlloiiiNé  le  palat  da  dtfpaitt 
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«  TeUe  e«t  ma  compagne  ;  wli  lool  le»  cnouit ,  le»  cliaKrias 
line  f  ai  ia  renouveler  cbaiqjuejmr  depuis  i|iiflin  «ns. 

■  Ils  ont  eu  une  InflueMe  d norme  sur  mon  avenir  cl  sur  ma 
position  MKiale.  el  sont  enlr(<<!  pour  quelque  chose  dans  la  déler- 
minalion  que  j'ai  fprisi*  i!p  qiiiHpr  la  iiriTiTiiirc  ;  car  U  prf'^^rnro 
continuelle,  le  lain;a;.'r  cfTioiilé  i\c  i  i  iie  ff.'iiiin  un  i  i>rii()rnnict- 
Uient  a<n  jm%  de  luus;  eeia  devenait  um  immoraiité  pti- 
Wque  il 

«  Il  a  fallu  me  brouilter  avec  tons  ceux  de  mes  ami«  qui  pou- 
vaimt  porter  omhnfe  a  madame  de  Nieul.  et  roainl<>nanl.  Je 
xaia  prrâqtif  i*nW  au  milieu  d'une  ville  où  Je  rnnn»i<  (mit  In 
monde,  où  tout  le  monde  est  disposé  i  m'esliroer.  (-2  mais  oii  je 
remnniro  umi  ie  monde  disposé  aussi  ii  censurer  mafaiWeue. 

u  r,n  >iriez-vous  nue  Je  n'aurais  pas  os4^  donner  le  bras  à  ma- 
dame Tbiers.  à  maaame  Montalivet  ou  à  toqle  dame  ileM  OM 
position  équivalente,  sans  les  exposer  à  être  llMiMéee  |ltr  r«»- 
pèce  de  forte  qui  menniH  Jour  et  nuit. 

■  l'ai  lliea  naffert,  nndunie ,  j'ai  subi  mille  humiliations. 
Mon  cœur  saigne  encore  de  me  voir  séparé  de  tant  d'aoeia  qui 
faisaient  mon  bonheur;  personne  t»- comprend  mien  fMlMi 
tout  ce  qu'il  ;  a  de  faux  dans  celle  situation ,  et  personoe  ne 
connaît  mieux  que  moi  toute  l'étendue  du  tort  que  Je  me  sois 
fsit  el  qup  j'ai  fait  à  ma  famille .  J'ai  Mé  cent  fois  au  moment 
«if  n'cipairior  [njur  (|u<-l()iii>5.  amu'o*;  iiiai>  j'aurais  retrouvé 
celle  raaudiic  rcnune  au  bout  du  monde  :  car  elle  aurait  couru 
après  moi  (3). 

«  Biais  c'esi  surtout  ma  panure  cl  bonne  femme,  ce  sont  mes 
enilOS  qoe  j'aime,  ma  lille  que  j'adorr,  qui  «ni  snufTert  de  me 
Toir  sana  «ace  éloigné  d'eux  :  tout  il*  ont  OdI  par  ue  plu  toir 
en  moi  fu'an  étnuiger  aoqad  M  se  iTIrtéieaiB 

CiaOMBt* 

m  Ab!  cette liMft aie IMIaMMrll 

«  Ma  femme  pleure  tous  les  Joun  et  nw  erott 
pour  sacrifier  tout  ce  que  nous  postédoBt  pM 
Bciece  d'une  covnittDe  1(4)  Il  fout  enfin  rompre  «oachalM  trop 
limrîte  à  porter;  il  fiMl  recoiu|ttérir  ma  liberté,  et  «"caliqr  fwn, 
mtee,  tMfaH  «oaepier  paur  ai'cB  ftMmir  In  mofcni. 

«▼oMceamcnl: 

«  Depuis  quelque  Koipa.  madame  de  Nieul,  après  avoir 
i-puui:  totts  les  autres  moyens  de  me  rendre  méprisable  aux  yeux 
de  tous  nwa  anii»  at  de  lépaiar  d'au,  eo  a  imagi^  un 
nouveau,  qui  ne  tmd  à  rini  nwlna  qtfè  ne  eompromeitre  et  à 

eompruiiietirc  tontes  les  dames  que  je  connais. 

«  Figurei-vous.  madame,  qu'elle  a  l'audâce  d'envoyer  dns 

Sena  dans  lec  maisons  où  Je  suis  connu  :  ces  gens  s';  précenleot 
e  ma  part,  tous  un  prétexte  quelconque,  et  demandeol  une  ré- 
pofue  Ccriie. 

«  Ces  ri'ponses  sont  portc'csnaturellenieiit  a  madame  de  Nieul, 
qui  ouvre  san*  srrupule  les  leilres  à  mon  adresse.  De  celle  ma- 
nière, elle  veut  Buprcudrc  queJkt  peuvent  élre  lucs  relaltous 
d'amitié  ou  de  politise  avec  le*  peraonnee  que  Je  connais,  et  Je 


d  amitié  ou  de  politesse  avec  le*  peraonnee  que  Je  connais,  et  J< 
tremble  chaque  Jour  d'apprendre  que  l'on  ait  lUt  de  telles  imper 
llnantet  à  madame  Ibiers.  i  madaoïe  de  Manlalifei,  at  mires 
qal  ont  le  privilège  de  porter  ombrage... 

<  Jugez  quelle  serait  ma  conhision  si.  dans  les  niaivm^  où  je 
suis  reçu  avec  t»ienveillance  ,  on  me  deiuaiuiail  des  eiiilicatioiis 
sur  les  demandes  quiauralent  été  faite*  en  moo  nom!  ht  l'on  me 
(aiiâU  comprendre  tant  cv  qu'il  7  a  de  OMliéaot  à  demander  une 
idpauoe  écnta  poor  MMilhlre  à  meiqnet  queetlom  lUte»  de  vire 
fêta  par  un  eonmiiilannalre.  Ohf  watmeni  Je  lerait  lanié  de 
nw  casser  la  léle. 

a  Eb  bien  I  puisque  cette  maudite  femme  veut  me  déshonorer 


(1)  IL  fiisquet  t'en  ail  aperçu  après  quatre  ans  l 

(9  M.  Glaquet.  on  la  toU  à  chaque  paragraphe,  le  complaît 
an  InlHuéme  avec  une  vanité  et  une  aatiifactim  de  aal.  qui  ont 
dtdtte  bien  dé»eucbanté««  par  leproeit  aminel  oetin lettre  a 

donné  lien  ;  car  si  quelques  hommes  ont  eu  la  Inyaulé  de  lui  té- 
■elgner  quelque  reconnais.sance  peraonnellc.  eu  revanche,  il  a 
vnaeràluireaonbien  peth  nombre  le  nootbie  de*  aduiaienn 
de  le  pnepérUé  leitdelhEttceàM  dtagrice. 

01  Bl  lai  Ml  de  Mpieuibre  ne  nom  inpgaaietti  un  tOenee 
anfMUWoHfM.  nous  révélerloie  de  piqnantca  perlicnlarités, 

qui  prouveraient  combien  cctM  aecusation  resaeniMe  peu  k  la 
vérité.  Si  dans  ses  poésies  M.  dliûet  fait  fréqoaoMMItt  uaage 
de  ranlitbiae  et  de  raailpbraM,  noue  le  prévenoH  f  ne  cet  deux 
Hgureade  iMtarique  tont  parfUide  neuvalegeÉt. 

(<)  Dans  In  bouche  de  madame  Gfsqnef ,  ce  mol  $e  conçoit. 
Si  M.  Gtsquel  était  helléniste,  nous  k  loi  pardonnerlofu  ; 
pMie  en  qnelilé  de  prélbt  de  police,  «'cet  par  M»  Ibrt. 


par  lu  mojcus  ks  ptui  innmes,  qu'elle  soit  prLse  cnQn  dans  les 
pièges  qu'elle  veut  tendre  (1  ). 

■  Elle  a  déjà  mis  en  pratique  envers  M.  F...  le  menouvre 
dont  il  s  ai!it,  car  elle  vli  nl  d'envoyer  riiez  lui  Htt  de  Se*  CWtf- 
ricre  cl  d'obtenir  un  billet  a  mou  adresse. 

«  Il  cet  fort  probable  qu'elle  «e  permettra  d'envofcr  aussi  cher 
vont,  cl  tfat  la  que  Je  ¥cni  arrêter  le  court  de  ace  tanpertineoe 
expioiU. 

«  Comuieinet  Je  nepwndrais  Jamais  la  liberté  dTeowyer  auprée 
de  vous  um  domeitique  teiH  vous  écrire.  «11  s'en  prtfiesife  (t)  un 
cbet  vous  qnl  n'oit  pas  une  lettre  de  moi,  vous  serex  certaine 
que  c'est  un  émimlre  de  madame  de  Meul ,  et  alors,  madame, 
je  vous  nric  de  paraître  sa  dupe,  de  lui  donner  une  lettre  pour 
moi,  el  n'écrire  cette  lettre  en  termes  asti«z  alTectiieui  potii  que 
DMdanie  de  Xieul  y  voie  une  semi  prein  r  tl'intiniit»*  rnn|mWo  '  iiirc 
nous:  inclli  /-)  quelque  1  iprosion  1  i|niui<iiii',  et  1  i  s  mois  élasti- 
ques dans  leui  luierprclaliun  que  les  dames  irouNcnt  si  facile- 
ment .sous  leur  plume. 

«  Alors  la  jalousie  furieuse  de  madame  de  N...  provoquera 
une  S4-ène  qui  sera  la  dernière;  car.  de  ma  vie,  après  une  it  lle 
infamie  a  votre  ésard  ,  je  ne  lui  pantonnerai;  d'ailteursie  crt^ 
qu'elle  rni-iiie  ne  voudront  [tius  lonlinuer  OW lloiSMUqoandclle 
i  rnira  que    jalousie  a  un  motif  sérieux. 

«  Je  serai  donc,  parce  moyen,  débarrassé  d'une  véritable  fu- 
rie; quel  liuiilieiir  pour  m'>i.  pour  ma  pauvre  famille  .  .i  qttl 
je  rt  iBi  s.nriir  la  n  i  iiniKii^s.iucc  que  vous  méritei;  nous  vous 
reudroos  tous  de*  action»  de  grâce  ;  ce  sera,  madame,  un  acte  de 
iharité. 

«  Il  faut  que  Je  connaisse  toute  votre  bonté ,  toute  votre  in> 
dnigence  pour  oser  vous  demander  un  service  de  cette  nature; 

mais  quel  inconvénient  pcut-lî  y  avoir  à  me  le  renrlre  ?  Qu'ira» 
porte  que  madame  de  Nieul  ait  une  lettre  de  vous  qui  semble 
anooncerdesseiitinu'n^irop  tendre»  pour  moi  ;V  '  Uttr-l  jnronvé- 
nienl,  puisque  le  lait  n'est  pas  vrai,  et  puisque  l,i  ;  i  i  ~i nu  h  ire, 
l'inlerveniion,  cl  au  besoin  ie  irinoi|$nage  de  M.  Aragou,  sont 
des  uarantu>$  suffisantes  contre  le  niauvalt  nMO^M  nodaine 
de  Nieul  pourrait  faire  de  votre  lettre  1 1). 

B  D'ailleurs,  madame,  vou-  ferez  bien  d'en  parler)  M.  Fou- 
cauil,  et  de  suivre  dan<  '  frî  lu  conduite  qu'il  vous  tracera;  car  . 
avant  tout  ,  je  veux  mi  :^  r\  iirr  des  desaprémens,  et  je  ne  veux 
pas  que  l  un  de  uiei  meilleurs  amis  puib>o  penser  qoe  Je  veuille 
meirc  l'indtscipline  dans  son  ménage. 

«  J'aurais  encore  mille  choses  k  tous  dire  pour  vouîexpittjoer 
pourquoi  Je  demande  ce  premier  service  à  vous,  madame,  plutrtt 
qu'a  tout  autre,  et  pimrqwii  rr  mr^^fn  ett  te  ttul  qui  puisse  me 
sortir  d'ciiil)>irras.  Je  -i,  -nr  du  siicre»  ,  si  VOUS  voulez  bien 
m'aider:mais  il  est  i^rJ,  r  :  in  i  1  iin-  est  dej.i  si  longue,  que  je 
m'en  réfère  aux déiaib  que  M  A-  jun  vous  donnera là-Hiessus: 
car  II  ronnall  me»  peines  1 1  lauics  les  raisons  qui  me  fout  dési- 
rer l'emploi  du  moyen  indiqu<^  i.'>). 

a  M.  Aragon  n'i'tait  p<ouriant  pas  tout  a  fuit  de  mon  avis  sur 
l'eflicarité  du  rtméde.  et  voyait  rie  l'inronténienl  à  réclamer 
votre  bienveiltaiiie  a  cet  égard;  maù  mui  je  déclare  que  je 
ne  puii,  par  mille  rattone  que  je  vous  c j  j'ii.-jnerai  verbale- 
ment, deiiianiler  le  même  service  a  d'autres  (Jiiiucs;  et  je  déclare 
sur  l'honneur  que  je  crois  a  la  réussite  de  ce  moyen. 

«  F.n  déOnitive,  madame  ,  si  votre  avis  ou  relui  de  M.  Fou- 
cttud,  ou  enfin  votre  rcpu^nanir  bien  nature:ie  vous  faisaient 
repo^r«ser  ma  demande  ,  Je  vous  prierai  de  ie  dire  à  M.  Aragon, 
qui  aura  I  honneur  de  vous  iiorier  l  ette  lettre  ,  et  croyez  bien 
que  je  n'en  conserverai  pas  muins  tous  les  senlimens  d'amitié  et 
<ir  ilr\  ment  que  vous  m'avez  Inspirés. 

«  .\  gréez,  madame,  avec  mes  excuses,  les  hommages 
tés  de  votre  très  humble  et  dévoué... 

«  CeKe  lettre 


rendseomwte  par  M, 

aGISQÔBT.  »  (I) 


Les  débats  s'engagèrent  donc,  ainsi  qno 
nous  l'avons  dit,  devant  la  Cour  d'assises , 
le  28  décembre  dernier.  M.  Gisquet  eut  à 

(1)  {i)  Les  verbes  sont-ils  bien  au  lempt  ron\cnnhle7 
(3)  1,4)  Tonte  celle  lettre  nous  p^r.iit  it  rf^Muner  it.ms  ces 
deux  phrases. 

Ih)  M.  Gisquet  s  raison  de  croire  que  «on  moyen  etaif  le 
leul  bon,  \nnir  sortir  de  l'embarras  dans  lequel  il  w  trouvait. 
Et  eu  eUei.  il  eùi  réu<si  si  la  lettre  eût  t'ié  autre  que  celle  que 
nous  venons  de  1 1  |ii  Li  liure. 
(6;  Chacun  a  rciivarqué  ({ue  cette  lettre  s'a  pouit  de  date , 
*  *  ^ —  " — !  nn  umnc  01  nn  1 — 
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subir  les  mordans  sarcasmes  du  spirituel 
avocat  de  ses  antagonistes  (M*  Mauguîn  )  et 

les  sév^^es  mercuriales  de  l'avocat-général  : 
car  il  résulta  des  débats  que  si  M.  Gisquet 
n'était  point  coupable  de  concussion,  il  avniî 
du  moins  prêté  la  main  à  de  déplorables  ot 
sales  tripotages,  dont  ses  amis  et  quelques- 
uns  des  siens  s*éuioiit  rendus  coupables,  il 

en  sortit  aussi  an  Ûdieux  exemple  

donné  à  la  capitale  par  Thomme  qui ,  pen- 
dant six  ans,  ataît  dû  veiller  au  maintien 
deaiînœurs  publiques. 

Dans  son  réquisitoire,  l'organe  du  minis- 
tère public  conclut  à  ce  que  te  Messager  fût 
acquitté  sur  le  fai(  de  difTamation  en  ce  qui 
avait  rnpport  au  fonctionnaire  public,  et, 
s'appuyanl  siir  la  ht,  à  ce  qu'il  fut  déclaré 
coupable  sur  le  fait  de  diiianiation  en  ce 
qui  a  rapport  à  l'bomme  privé.  Ces  conclu- 
sions furent  aocoeillies  avec  fiifeur  par  le 
nombreux  auditoire  qui  encombrait  la  salle 
d'audience  :  il  n'en  fiit  point  ainsi  du  vei^ 
dkt  dn  jury,  qui  fut  rendu  en  sens  con- 
traire. 

La  Cour  dut  appliquer  une  peine;  elle 
condamna  le  Mcssarjer  à  100  fr.  d'amende. 
En  agissant  ainsi,  MM.  de  la  Cour  parurent 
se  conformer  a«x  conclusions  de  l'avocat- 
général,  et  donner  une  approbation  tacite  à 
la  conduite  du  journal  incriminé.  Le  minis- 
tère ,  de  son  côté,  ne  se  montra  pas  mieuit 
disposé  en  laveur  de  M.  Gisquet ,  dont  la 
destîtotbn  de  son  titre  de  conseiller  d'état 
Ibt  prononcée  dès  le  lendemain  (1). 

La  première  feuille  de  cette  notice  était 
sons  presse  lorsque  les  journaux  ont  an- 
noncé que  nous  nous  occupions  d'un  travail 
relatif  à  M.  Gisquet.  Aussitôt  des  renseigne- 
ment nouveaux  noussonl  parvenus, des  com- 
muTui  ations  curieuses  nous  ont  été  faites, 
o»ai5  inallieurcusement  dénuées  de  preuves 
matérielles  ;  comme  historiens  îoyaux  et 


fl)  Par  mw  «témuM»  ét  nliM  Jow,  M.  H&f,  gcsdiedB 

VI.  Gi«;ci"'"f  SI*  vit  etiloers*  plare  i\t  rorcvror  g("n^ral  de  PAubc, 
tt  il.  Cbarliu  Ui»qucl  rvf  ut  m  detUiutiuii  de  cbef  de  buruu  à  la 


prudens,  nous  avons  dû  renoncer  à  en  faire 

usage. 

Au  nombre  des  lettres  que  nous  avons 
reçues,  une  surtout  nous  a  frappés  par  le 
nom  de  la  personne  qui  nous  l'adressait  et 
par  son  contenu.  I^i  mère  de  madame  de 
.\ieul  nous  demandait  ^i,  dans  notre  travail, 
nous  résumerions  les  £iits  du  procès ,  et , 
dans  le  cas  d'une  réponse  affirmative,  solli- 
citait de  nous,  comme  une  grâce,  de  vouloir 
bien  accueillir  une  lettre  en  réponse  aux 
paroles  si  foudroyantes  que  M.  l'avocat-gé» 
néral  a  fulminées  contre  elle.  Nous  avons 
accueilli  cette  demande  avec  le  sentiment  (/e 
justice  que  nous  a  inspiré  la  position  d'une 
mère  que  chacun  a  écrasée  sans  pitié ,  sans 
qu'une  voix,  sinon  amie,  du  moins  géné- 
reuse, se  soit  fait  entendre  pour  sa  défense. 
Nous  ne  blâmons  pas  la  sainte  indignation 
qui  a  dicté  la  renumtrance  prononcée  par 
Û.  Floi^nlm  :  elle  parlait,  «nu  doute,  d'un 
cœnr  pur  de  tonte  souillure,  et  il  y  avait 
dans  ses  paroles  pins  que  de  la  rhétorique  ; 
néanmoins  nous  pensons  que  plus  de  ré- 
serve eût  convenu  à  l'homme  qui  parlait  au 
nom  de  la  morale  outragée,  et  qui  parlait 
en  mornb'ste  rigoureux  ,  sans  avoir  entendu 
la  malheureuse  victime  qu'il  vouait  ainsi  au 
mépris  de  tous.  M.  Plougonlm,  après  avoir 
lu  la  lettre  que  nous  avuus  cru  de vou"  accueil- 
lir, avouera  peut-être  qu'il  eût  été  moins 
sévère  si  la  mère  de  madame  de  Nieul ,  apv 
pelée  anpfocès,  eût  pu  donner  des  explii* 
catÎQfiB  positives  sur  le  vrai  motf f  de  la  con- 
cession qui  lui  était  faite.  Bien  des  gens 
encore  resteront  sans  pitié  pour  madame 
de  P" ,  mais  toutes  les  yratutniènê  se- 
ront indulgentes  pour  el  le . 

rarii,  M  ISJWTkr 

Monsieur, 

En  portant  la  parole  dans  le  procès  du  Mesiager, 
M.  l'avocal  général  a  cm  devoir  flétrir  de  son  élo- 
quente indignation  h  coodnite  d* une  mère  qui ,  à  s» 
yeux,  avnii  re<.'ii  !p  prix  du  déshonneur  de  sa  fillr.  Il 
a  rempli  là  sans  doute  un  saint  ci  pénible  devoir  ;  mais 
plm  Mft  «ipnttiiMs  Mt  été  rigoureuws,  pins  il  eo 
re{;rettera  I  amertume,  quand  il  saura  louie  la  vérité. 

Ceuc  mère  niallieureuse,  c'est  moi:  la  vérité,  qu'on 
ne  refiaeni  pas.d*fiiiiendre«  je  vais  b  dire.  Hii  6Ue 
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)'-i.ih  lionnéte  et  pure;  sapassiOD  Tunesle.  sa  foite,  que 
i  upni  ià  en  môme  temps  <!C  trop  tard,  nie  rtnluisircnt 
au  désespoir,  ma  raison  même  en  fiit  alicive.  Xprèi 
plus  de  irois  mois,  quand  le  mal  âoîi  in^anible,  les 
regrets  décbirans,  les  ï^uppiicalfons  émtes  de  ma 

Ëauvre  fille,  arriv/'ienl  à  mon  imir  ,  J"  cnnspnli-%  on- 
a  à  ta  voir  dans  uno  promenade  <-L-artce.  Dans  lu  pu- 
sitioa  de  celle  inlbriuncc  un  abandon  cruel  de  ma  pan 
nouvaii  la  tuer  ;  je  n'eus  pa»  la  fon»  de  résister  à  ses 
bnnes  :  j'étais  mère  ! 

Mais  que  j'aie  tak  aa  nufdié  honteux,  que /aie 
spéculé  sur  le  désboaneiH'  (te  mon  enfant?  je  repousse 
ces  imputations  de  tontes  les  forces  de  mon  âme,  de 

iniiii  1 1  litM  ;;  (■  lie  !:i  \éi'ius  j'en  appelle  ft  M.  G»***> 
lui-uièiue,  ^1  j  ai  dénaturé  tes  faits. 
Il  est  des  situations  difficiles  oà  ce  qui  a  l'appareoce 

d'un  ton  gruvr  ]  r  i;î,  ju-^qu'a  certain  point,  être  jus- 
tifie par  i  liilemiuii.  J)eux  années  s'élaient  écouJées 
depuis  notre  raaHieur,  quand  j'obtins  une  ligne  ô.'Oni- 
iùirn.  On  m'accuse  de  cette  démarche,  <)ue  je  me 
reproche  plus  sévèrement  que  personne  ;  mais ,  loin 
d'en  es  pé  ITT  un  :i\;ii.i,i;<;r  [iiM-M  m  lu, 'I,  je  voubis  réser- 
ver pour  un  jcmie  oùict  qui  m'e^l  bien  cher,  et  qu'il 
ne  m'est  pas  permis  oe  nommer,  une  ressource  dans 
ravenir.  Rien  que  «cite  pbnohe  de  naiifrafjc  se  suit 
brisiki,  si  je  fus  coupable  de  l'avoir  rt\uc,  je  le  lu»  par 
excès  d'amour  maternel. 

D'ailleurs,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  l'ë/premcnt  de 
ma  fille,  les  f^raves  imprudences  où  sa  fouc  jalousie  l'a 
poussée,  n'ont  pas  eu  le  caracièri;  odieux  qu'on  leur 
a  prêtes.  Jeune,  sans  expérience,  son  inexcusable  f»i' 
Messe  n*a  jamassckinge  d'otijet;  œtte  jalousie  cffiré- 
née  en  serait  au  besoin  la  preuve  ;  et  mon  coctir  se  ré- 
volie  à  l  idee  de  voir  traîner  dans  la  Ltoue  une  jeune 
mère  sans  défense,  comme  SI  OB  n'était  point  aiaa  de 
Ja  fjute  (]ui  l  a  perdue! 

J'ai  riiouneur,  etc.  F.  de  P  (1) 

Reprenons  le  cours  delà  vie  politique  de 
11.  Gisquct.  Maltraité  par  les  hommes  aux- 
quels il  fut  ?î  lonof-lpmps  et  si  aveuj^lémnnt 
dévoué,  il  s  est ,  jusqu'à  ce  jour,  tenu  ren- 
fermé dans  sa  tente;  il  n'a  puiut  reparu  à  la 
Qiambre  des  députés,  et  a  fait  répandre  le 
broil d'un  prochaîn  départ  pour  Fllalie.  L'on 
assure  aussi  qu'il  se  propose  de  publier  des 
mémoires;  nous  avons  quelque  peine  i  ajou- 
ter foi  à  celte  espèce  de  menace  adressée  au 
pouvoir.  M.  Gisquet  a  montré,  dans  sa  dé- 
fense devant  la  Cour  d'assises,  qu'il  ne  vou- 
lait plus  être  compromettant  pour  personne. 
D'un  autre  côté  ,  il  ne  sauratt  Idng-temps 
ignorer  que  son  sUeuce  donne  déjà  lieu  à 

H)  Dés  1»  Jour  M  aMdune  da  P....  connut  les  paroles  (k 
M.  Ploiigooltn ,  db  M  en  proie  h  une  maladie  nervf  use  qui  a 
«tonné  de  vives  inqaMlafci  à  la  famille;  quelques  jours  plus  lard 
eJIe  craignit  d'envoyer  sa  r^rlamatinn  m%  journaux .  cl  de  jeter 
un  alimeot  nouveau  à  la  publiciié.  Mais  noire  publication  s'e»l 
«Oirte  *  elle  comae  noe  ressource ,  elle  l'a  ttltle  tvec  eaprcs- 
acBCiiL  —  IlNs  MOfOBi  »  aooi  *  avoir  nspH  «a  dsvair. 


d'offensantes  suppositions,  qu'accrédiieni 
avec  zèle  sesnomlweux  ammU  du  juste* 

milieu. 

Nous  avons  écrit,  en  toute  fi  nncliise,  en 
imposant  silence  à  tous  nos  sentimens,  tou- 
jours sous  l  inspiration  les  laits;  nous  ter- 
minerons en  rappelant  que  M.  Gisquet  a  dit 
vrai  lorsqu'il  a  aliirnié,  devant  le  jury,  que 
les  prisonniers  politiquesom^bmifiÀ  qui  sotH' 
âuù&tt  la  faveur  d'aller  dans  une  maison 
d»  santé,  Tobtenaient  généralement  sans 
dilBculté  ;  mais,  pour  être  juste.  H,  Gisquet 
eût  dâ  ajouter  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux  refusèrent  de  se  soumettre  à  cette  for- 
mai iir  ,  qni  n'nlhit  point  à  leur  caractère.  Il 
eût  dû  :ij(iiiii^r  aussi  qu'il  avait  fait  de  la  de- 
mande une  condition  sine  qnd  non  dont  les 
conséquences  furent  plusicui  s  lois  d«'|il<jrri- 
bles.  lliCAR  i-l  AriHAT,c€i.  ai  iisie&i  plein  d  a- 
venir,  à  l'âme  si  noble,  si  poétique,  au  cœur 
si  bon,  si  généreux,  fut  la  preniiére  victime 
de  ce  système  arrêté*  AasiiGiiy,  dont  le 
fouet  de  Némésis  ne  lasse  point  le  bras,  vit 
arriver  le  terme  de  sa  détention  sans  en 
pouvoir  iMt)fiien  il  fallut  lui  prolonger  long- 
temps la  faveur  du  cabanon,  il  était  hors 
d'étal  d'être  transporté.  Gervais  (  de  flarn) 
passa  trois  mois  sur  un  lit  do  doulr  ur.  Enlia 
MM.  Soisiiiène  de  la  liocliefoucauld,  Au- 
guste Mie,  Germain Sarrut,  Enfantin,  Michel 
Chevalier,  de  Fleury,  de  Genoude,  et  tant 
d'aotrescoopables.de  brochures  ou  de  publi- 
cations d'articles  de  journaux  subirent  leur 
captivité.  Toutefois,  dison&leavecfrancfaise, 
les  honmies  de  la  presse  ont  trop  oublié  que 
M.  Gisquet  ne  leur  fut  que  rarement ,  per- 
sonnellement hostile,  et  que  si  la  détention 
de  plusieurs  d'entre  eux  a  cessé,  c'est  à 
l'mtejrv/ention  de  M*  Gjsquet  qu'ils  l'ont  dA* 

M.  GuÉan  (/.^.  Paulm),  peiotie d'his- 
toire, est  né  à  Toulon  (Var),  le  25  mars 
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DES  no 

1785.  C'est  ici  une  do  cesexistencesd'artistfi 
qui  donnent  plus  de  reilet  au  talent,  et  un 
de  ces  talens  qoi  foat  apprécier  damtage 
l^istenoe  de  Tartisle.  Si  nous  avons  natn- 
reHementde  la  considération  pour  le  mérite, 
il  semble qn*il  se  rehausse  encoreà  nos  yeux 
Il  r  qu'il  est  le  fruit  de  la  lutte,  qu'il  s'est 
fait  jour  à  travers  mille  difficultés,  mille  ob- 
stacles ,  et  s'est  produit  malgré  la  pauvreté 
e!  riiifôrioritô  do  j>osilîon;  alors  non  soii- 
]iMiit  nt  il  existe  en  nous  tôt  ou  innl  une 
!siiK«*re  admiration,  mais  vient  uu  joui  où 
làos  sympalLies  pour  lui  sont  d'autant  plus 
grandes,  qu'il  a  été  plus  malheurein.  Gor- 
Rembrandt,  Claude4e-Lorraîn  et  tant 
d*aotres  nous  intéresseraient  moins  comme 
bommes,  s'ils  n'avaient  en  que  du  génie; 
mais  quand  nous  apprenons  que  ce  génie 
était  peuple ,  quand  nous  savons  que  Cor- 
rège  n'avait  pas  toujours  son  pain  quotidien, 
et  que  les  hnureux  do  son  lomps  l'ont  laissé 
mourir  méconnu;  que  lîenibrandt  était  lils 
d'un  simple  meunier,  el  que  Claude-le-Lor- 
rain,  cet  homme  qui  devait  être  un  jour  le 
plus  vrai  et  le  plus  prcsii^i»  ux  des  paysagis- 
tes, fut  d'abord  apprenti  p&lissier ,  puis 
broyeur  de  couleurs  et  domestique  cbes  un 
peintre ,  ce  ne  sont  plus  des  hommages  sté- 
riles que  nous  avons  pour  eux,  c'est  de  Ta- 
mour,  c'est  qndque  cbose  qui  ressemble  à 
un  culte. 

Comme  eux,  M.  Paulin  Tiuérin  est  né 
paiîvre;  conimf^  otix ,       frtniillc  n'MV)nnut 
point  les  avantages  des  classes  privilégiées. 
Sorti  des  rangs  des  travailleurs,  fils  d'arti- 
san et  prolétaire  lui-même,  sa  première 
éducation  se  ressentit  d'une  position  pré- 
eaire  et  souvent  semée  de  privations.  Il 
n'eut  point,  comme  les  oputens  du  siècle, 
la  fovenr  de  passer  plusieurs  années  de  sa 
vie  dans  un  collège  pour  y  recevoir  cette 
instruction  qui ,  bien  qu'elle  n'infuse  point 
le  génie ,  n'en  favorise  pas  moins  le  dévelop- 
pement. Dès  qu'il  fut  en  état  de  faire  quel- 
que usage  de  ses  forces,  il  dut  los  utiliser 
dans  l'iniérêt  de  sa  faïuitle,  et  il  commença 

TUMI  IT*.  l'«  9AKtU, 
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chez  son  père  le  rude  apprentissage  du  mé- 
tier de  serrurier,  qu'il  exerça  jusqu'à  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  k  cette  époque,  il  habitait 
la  ville  de  Marseille  avec  ses  parens,  qui 
étaient  venus  s'y  élabKr  en  17iM.  Gomme 
l'état  de  serrurier  réclamait  quelque  peu  de 
dessin,  le  jeuoe  Paulin  avait  été  envoyé, 
pendant  son  apprentissage  >  dans  une  école 
gratuite,  o\i  les  hcureiïses  dispositions  dont 
il  était  doué  lui  firent  faire,  dans  cet  art, de 
remarquables  progrès. 

En  1802,  les  travaux  de  serrurerie  étant 
venus  à  manquer  chez  son  père,  il  s'adonna 
spécialement  à  la  peinture ,  que  déjà  il  avait 
commencé  à  cultiver  dans  les  momens  trop 
fréquens  où  il  se  trouvait  forcé  de  laisser 
chômer  h  lime  et  le  marteau.  Désormais  il 
prit  la  résolution  de  poursuivre  un  art  plus 
conforme  avec  ses  goûts  et  son  ambition. 
Livré  à  lui-même,  il  élaborait  ses  études 
dans  ]o  silence  et  l'isolement.  Un  jour,  il  fut 
[xuu  liii^i  dire  deviné,  et  «  rt te  circonstance 
lui  ouvni  des  destinées  m  nivelles.  Une  pra- 
tique de  son  père,  pour  laquelle  lui-même 
avait  lait  mainte  fois  de  la  serrurerie ,  vit  par 
hasard  les  essais  qu'il  n'osait  point  encore 
mettre  au  jour.  Cémit  un  homme  riche  et 
grand  amateur  de  peinture.  Frappé  des 
qualités  distinguées  qui  se  faisaient  déjà  re- 
marquer dans  les  œuvres  du  jeune  artiste, 
ce  monsieur  le  chat  goa  de  la  copie  d'un  ta- 
bleau, pour  laquelle  il  lui  donna  une  cen- 
taine d'écus.  La  possession  d  une  pareille 
somme  sembla  une  fortune  au  jeune  Paulin  : 
jamais  il  n'avait  été  si  riche.  Plein  de  joie  et 
d'espérance ,  il  entreprit  le  vo\age  de  Paris. 
Fasciné  par  une  imagination  ardente,  il  se' 
représenuit  l'avenir  coloré  des  phis  briU 
lantes  couleurs.  C'est  qu'en  effet  les  décep- 
tions n'avaient  point  encore  désoidhanté 
son  cœur  crédule  de  dix-neuf  ans.  Jeté  dans 
cette  grande  ville  oà  personne  n'a  le  temps 
de  songer  à  autrui ,  seul ,  sans  protecteurs, 
avec  son  inexpérience  pruvlncialo  et  ses  il- 
lusions, il  vit  chaque  jour  diminuer  son  pe- 
I  Ut  trésor,  sans  perspective  du  l'alimenter 


Dig'itized  by  Go 


jusqu'wi  moaiMl  oft  il  lonba  drosie  |te 
gnnd  iMnAmait,  oei|iii  ii9tania|iaftd'«r- 

Qo0  devint  alors  toute  cette  poésie  de 
jeune  homme?  fallait-il  être  venu  dans  la 
capitale  pour  y  reprendre  la  lime  et  lo  mar- 
teau! Tous  ces  beaux  rêves  d'artiste  de- 
vaient-ils cire  à  jamais  étouffes  faute  de 
quelques  écus?  11  eût  liillu ,  pour  soi  tir  d'em- 
barras, payer  d'audace,  chercher  chez  des 
patrons,  se  cuirasser  contre  leurs  dédains; 
malhenreiiseœent  le  jeune  Paulin  avait  reçu 
de  la  nature  deux  qualités  on  deux  défauts 
qui  devaient  toujours  nuire  k  sa  fortune  : 
une  sensibilitL   x  cssive,  et  une  timidité 
insurmontaUe.  S'il  abordait  ceux  qui  pou- 
vaient le  servir,  ce  n'était  qu'en  tremblant; 
en  recevait-il  quelque  refus  ou  des  paroles 
peu  encourageantes  ,  son  ànie  sympathique 
enétaitprofondement  blessée.  Avec  un  pareil 
caractère,  le  peu  de  talent  qu'il  avait  se 
trouvait  annulé ,  lorsqu'il  eût  fallu  le  pro- 
duire avec  assurance.  Mal  jugé  parce  qu'il 
était  mal  connu,  les  difiicnllés  de  sa  posi- 
tron s'aggravaient  sans  cesse.  Dans  cet  état 
il  tomba  malade.  Ne  pouvant  rien  espérer 
de  sa  famille,  qui,  elle-même,  extrêmement 
appauvrie  par  les  malheurs  des  temps,  était 
alors  dans  un  état  voisin  de  rindîgenre,  il 
eût  trouvé  infailliblement  1'^  Terme  à  toute 
illusion  sans  quelques  personnes  généreu- 
ses qui  lui  tendirent  enlin  une  main  amie. 
Revenu  à  la  santé ,  on  le  présenta  à  liérard , 
dont  la  réputation  commençait  à  devenir 
célèbre.  Gérard  raccueilltt  et  lui  donna, 
dès  ce  moment,  quelques  petites  occupa- 
tions lucratives.  Le  grand  artiste  crut  faire 
assez  pour  le  jeune  homme  en  lut  assurant 
un  travail  de  manœuvre  suffisamment  ré- 
tribué. Vers  1805,  pourtant,  sur  sa  recom- 
mandation, Paulin  fut  admis  j^jratuitement 
à  l'atelier  des  élèves  de  M.  Vincent,  où  il 
travailla  à  bâton  rompu  l'espace  d'une  cou- 
ple de  mois.  L'obligation  où  il  était  de  ga- 
gner sa  vie  et  de  satisfaire  à  certains  devoirs  i 
Vempécha  de  poursuivre  ses  études.  H  se 


'  trùm  Tumoé  iotoément  iinx  Irratt  de 
minmuvre,  auxquels  ildatentièmaitlfr 

consacrer.  Pendant  huit  ans  il  futemploj*é 
dans  l'atelier  de  Gérard  à  préparer  des  tel- 
les ,  à  barbouiller  des  fonds ,  faire  des 
fourreaux  de  sabre,  des  schakos,  des  gi- 
bernes, des  satins,  des  velours  et  des  bro- 
deries. Le  prix  de  ce  labeur,  devenu  de  plus 
en  plus  lucratif,  était  religieusement  partagé 
avec  une  famille  dans  le  besoin ,  dont  dé- 
sormais il  était  le  soutien.  Cette  circon- 
stance lui  fit  accepter  avec  plus  de  résigna» 
tion  la  continuité  de  travaux  indignes  de 
son  talent,  et  qui  eussent  pu  paralyser  l'es- 
sor d'une  imagination  moins  riche  et  moins 
persévérante  que  la  sienne.  Un  instant  il  se 
présenta  une  occasion  qui  aurait  pu  lui  pré- 
[Kirer  un  brillant  avenir  ;  le  caprice  d'un 
homme  en  décida  autrement.  A  l'époque  où 
la  princesse  Murât,  reine  de  Na|)les,  se 
trouvait  passagèrement  à  Paris,  ties  per- 
sonnes, qui  approchaient  la  reine ,  enga- 
gèrent M.  P.  Guérin  à  lui  demander  de  Tao* 
compagner  en  Italie  comme  peintre  attadié 
à  son  service;  mais  Gérard,  à  qui  il  avait 
remis  une  lettre  pour  l'apostiller,  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  se  priver  d'un  ouvrier  qui 
faisait  bien  sa  besogne,  s'opposa  nettement 
à  ce  projet ,  en  biffant  la  phrase  OÙ  il  se  di- 
sait son  élève  et  son  protégé. 

Cependant  l'ambition  du  jeune  homme 
linit  par  se  lasser  d'une  occupation  si  ma- 
chinale. Il  lui  fallait  quelque  chose  qui  réa- 
lisât la  poésie  qui  débordait  de  son  âme;  il 
lui  fiillait,  à  lui  aussi,  de  la  gloire,  une  oeu- 
vre qui  le  sortit  de  son  obscnrité.  L'Sge 
pressait;  déjà  M.  Guérin  avait  près  de  vingt* 
neuf  ans.  Depuis  quelque  temps  il  nourris- 
sait le  projet  de  traiter  un  sujet  dont  il  s*é^ 
tait  inspiré  dans  la  Bible.  Sans  rien  dire  h 
personne,  il  se  mit  h  l'ouvr?)^*^ ,  et  l'exposi- 
tion de  t RI 2  offrit  à  radniirntion  des  con- 
naisseurs Ir  tableau  de  Cain  ajnrs  le  meurtre 
d'Abcl,  qui  est  actuellement  au  Loxem- 
boui  g.  Ot te  composition ,  justement  appré* 
oiée ,  plaça  toilt  d*l>bord  m  ftuéeur  snirang 
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de  DOS  artistes  ^tingués;  le  temps  n*a  fait 
d«|^qaeoc»firiiiflr  les  premiers  jugemens. 
Ge  n'est  pas  toutefois  que  cette  œuvre  soit 
sans  défaut;  maïs  les  beautés  qu'elle  ren- 
ferme sont  de  premier  ordre.  Vérité  ded^- 
sin ,  exécution  ferme,  chaleureuse  ;  entente 
du  clair-obscur;  harmonie  dans  les  effets  ; 
romposifion  originale  et  poétique,  telles 
sont  les  [u  iiK  ip  iî.^'^  qualités  (le  cette  toile, 
d'autant  plus  renianjiiablc  qu'elle  n'appar- 
tient à  aucune  école.  Dès  celte  ôpoqne,  M.  I  . 
Guérin  annonçait  ce  qu'il  serait  plus  tard; 
hoDMDei  part,  artiste  d'un  geore  sans  ana- 
logue, chec  qui  il  serait  peut-être  possible 
dereoonnaltre,  dansoertaioes  parties  de  son 
talent ,  quelques  ressemblances  avec  Técole 
de  David  et  de  Gérard ,  mais  qui  se  distin- 
gue totalement  par  l'ensemble.  La  réputa- 
tion du  Cttin  lui  valut ,  en  1813,  de  In  part 
de  M.  Denon ,  la  proposition  de  peindre  un 
plafond  aux  Tuileries,  lien  til l'esquisse  et 
au  inoiueuL  d'entreprendre  le  plafond,  les 
événemcns  de  cette  époque  mirent  euipé- 
chemeot  k-  l'exécution  de  ce  projet.  Cinq 
ans  «^écoulèrent  avant  qu'une  autre  produc- 
tion vint  révéler  de  nouvelles  qualités  chea 
Tauieurda  Corn  ;  ce  qu*tl  £int  attribuer  à  la 
nécessité  oà  il  élatt  de  consacrer  son  temps 
à  des  firaraux  d'aide,  pour  subvenir  à  des 
besoins  multipliés  par  l'in fortune  de  sa  fa- 
mille. Ce     fut  qu'en  1817 seulement,  que 
Ton  vit  de  lui  un  second  tableau  représen- 
tant        m(»-^  (/  la  Mère  de  Douleur.^,  cn- 
imtrée  des  apôtres  cl  des  sainteit  femmes.  Ot 
ouvrage,  qui  lui  valut  une  médaille  d'or, 
fan  iomiédiatemeiM  envoyé  i  l'église  catbo- 
Kqde  de  Biiltiaiore*  H  ISiut  dire  néamnoins 
q«»dkBS  l'imervalle,  M.  P.  Guérin  se  vit 
quélqnefoi»empbyé  à  des  travaux  un  pen 
moins  subalternes  qu'à  son  ordinaire.  Ainsi, 
en  XSiA  et  1815,  il  fut  appelé  à  partieiper  à 
la  restauration  deSivieiHes  peintures  de  Ver- 
sftfflles. 

Toujours  pressé  par  le  besoin  et  ne  pou- 
vant espérer  de  sul)sister  du  prodirit  des 
ipands  iabieaux  qu  il  puurrait  cxécmter,  il 


se  miti  fiure  le  portrait.  Ce  genre  eût  pu  lui 
devenir  très  avantageux,  s*il  avait  suTex- 
ploiter.  Son  caractère  répugna  toujours  à 
taire  de  la  peinture  une  nodustrie.  Passionné 

pour  l'art  sans  pouvoir  s'y  livrer  selon  son 
désir,  il  ne  put ,  que  de  loin  en  loin ,  tenter 
quelques  efforts  bien  propres  à  faire  regret- 
ter que  sa  position  n'ait  pas  été  indépen- 
dante. Successivement  il  lit  et  exposa,  en 
1852,  un  tableau  (VAnchiseet  Vénus,  placé 
au  musée  du  Luxembourg;  en  1824,  ilysse 
en  butte  au  courroux  de  Neptune ,  placé  au 
musée  de  Rennes;  en  1837.  Adam  et  Eve 
exilét  du  Paradis  terres^,  encore  dans  l'a- 
telier de  l'auteur  ;  en  IffilO,  la  StMUe  Famille 
affrtWis  par  te  pressentiment  de  la  passion  du 
Sauveur,  placée  à  la  cathédrale  de  Toulon; 
en  1853,  VHéroisme  du  cftevalicr  Hoze,  lorx 
de  la  peste  île  1720,  n  Marseille,  placé  à  l'in- 
tendance sanitaire  (le  cette  ville;  eu  185i, 
Jésus  en  croix  entre  le  génie  du  bien  et  le  génie 
du  mal,  envoyé  à  l'église  de  la  Gouailles, 
près  debai  liii;  en  1858,  Sainte  Cailierine, 
placée  h  l'église  Saint-Rocb,  et  une  tlgure 
de  fantaisie,  intitulée  Rêverie,  De  plus, 
N.  P.  Guérin  a  lait  un  grand  nombre  de 
portraits  en  pied,  à  mi-corps  et  en  buste, 
parmi  lesquels  plusieurs  sont  d'une  supé- 
riorité  remarquable*  Celui  de  l'abbé  de 
Lamennais ,  entre  autres  ,  excita  l'admi- 
ration unanime  de  tous  les  journaux.  On 
se  pressait  au  salon  devant  cette  tète  si 
frappante  d'énergie  et  de  vérité,  comme  on 
s'est  pressé  depuis  devant  les  tableaux  de 
Paui  Delaroche.  Le  portrait  du  frère  du 
grand  écrivain,  exposé  la  mêmeaniée,  fat 
moins  remarqué,  quoiqu'il  renferme  des 
qualités  peut-être  supérieures  comme  mo* 
delé  et  morbidesse.  Mais  ce  qui,  surtout, 
place  M. P.  Guérin  en  première  ligne  parmi 
nos  peintres  pour  le  portrait,  c'est  une  fi- 
gure à  mi-corps,  représentant  un  mission- 
naire. Ce  portrait,  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  trouvsr  d'une  beauté  surprenante, 
ml  fait  depuis  plusieurs  années,  et  n'a  ja- 
mais été  exposé.  On  le  voit  encore  dans  i'a- 
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teîiVr  rli^  l'auteur.  Gérard  avait  si  bien  re- 
connu le  môn'tp  de  M.  P.  Guôrin  dans  ce 
genre ,  que  quelque  temps  avant  de  mourir, 
après  une  récnneilialion  pleine  de  patliéti- 
que ,  li  1  iissura  que  si  jamais  il  iaisaii  iau  e 
son  portrait,  c  euit  de  lui  et  de  personne 
autre  qu'il  voulaîi  Tavoir.  Gérard  est  mort , 
et  son  portrait  n'existe  point. 

Le  talent  de  M.  P.  Gnérinn'a  nullement 
été  en  décimant  jusqu'ici,  bien  qu'on  ne 
l'exalte  plus  aujourd'hui  comme  il  y  a  une 
doucained'années.  Gbaque  œuvre  nouvelle, 
on  pourrait  dire ,  a  décelé  chez  lui  un  pro- 
grès nouveau.  Anchisc  et  Venus,  exécuté 
loug-ieuips  après  le  (mIu  ,  annonce  i)lns  d'é- 
tude et  de  science ,  quoicjue  d'une  ext  tiuu>ii 
parfois  un  peu  léchée.  Le  tableau  d' Citasse 
est  d'une  touche  plus  màle  et  d'une  grande 
originalité  dams  la  composition.  Celui  d'A- 
dam et  Eve  domine  de  toute  la  supériorité 
du  christianisme  sur  le  paganisme.  On  ne 
saurait  réunir  plus  de  majesté  à  plus  de 
simplicité.  Jamais  la  nudité  de  formes  no- 
bles et  suaves  ne  fut  moins  aperçue.  L'œil 
du  spectateur  n'est  occupé  que  de  cette 
grande  douleur  qui  romplit  le  premier  hom- 
me et  la  preiinrn'  Ici  urne ,  après  leur  chute. 
Bien  des  fcMS  depuis,  des  ]hm  titres  distingués 
de  notre  époque  ont  essayé  de  Uaiter  le 
même  sujet  ;  il  suUit  de  comparer  leur  œu- 
vre à  la  composition  de  M.  P..Guérin ,  pour 
]  ugcr  du  mérite  de  celle-ci.  On  a  réellement 
lieu  d'être  étonné,  d'après  cela,  qu'un  pa- 
reil tableau  ne  ûgure  point  dans  l'une  de 
nos  galeries. 

Déjà ,  dans  Ancliise  et  Vénus ^  M.  P;  Gué- 
rin  avait  montré,  avec  un  rare  bonheur, 
riiabilelé  de  son  pinceau  à  revêtir  les  sujets 
les  plus  libidineux,  d'un  voiie  de  chasteté 
unique.  Louis  Wlll,  frappé  du  talent  avec 
lequel  l'artiste  a  rendu ^  sans  obscénité,  une 
scène  si  délicate,  et  voulant  d*«lleurs.  ré- 
compenser l'auteur  d'un  des.meîlletti!&oj»- 
vrages\lu  salonde  18^,  ^  nomma,  cheta- 
lierde  la  Légioii-d'IIonnieor,  et  lui  donna 
son  amitié.  Dès  ce.  moment ,  l'atelies  de 


M.  P.  Guérin  fut  journeUement  visité  par 
des  princes,  des  pairs,  des  ministres  et  de 
grandes  dames.  Quelque  temps  après,  le 
roi  1  ap[)f  la  aux  Tuileries,  pour  qu'il  lui  fil 
son  portrarl.  Cliarles  X,  ayant  succédé  à 
son  frère ,  lui  fit  la  même  demande.  De  plus 
en  plus  M.  P.  Guérin  sévit  recherché  par 
toute  cette  nuée  de  courtisans  qui  encom- 
brent toujours  le  palais  des  rois.  H  n'eût 
tenu  qu'à  lui  alors  de  devenir  le  familier  de 
plusieurs  puissans  personnages,  et  de  tiret 
parti  de  leur  influence.  S'il  eût  en  un  peu 
moins  de  modestie  et  un  peu  plus  d'iWu*- 
(nalisine ,  sa  fortune  était  faite.  Il  n'en  vou- 
lut point  au  prix  d'une  apostasie  de  carac- 
tère. Plus  il  jouissait  de  faveur,  plus  il 
montrait  de  scrupules  à  proliter  de  sa  posi- 
tion. Dans  l'appréhension  qu'on  n'interpré- 
tât mal  ses  démarches,  il  s'est  constamment 
abstenu  de  tout  ce  qid  aurait  pu  faire  soup- 
çonner sim  extrême  délicatesse.  Ainsi,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  bien  qu'il  désirât 
vivement  faire  partie  de  l'Institut,  jamais  il 
n'osa  se  livrer  aux  formalités  d'usage ,  qui 
lui  en  eussent  facilité  l'entrée,  ce  r^uï,  de- 
puis, lui  a  été  imputé  défavorablement. 
Cette  susceptibilité  malheureuse  a  été  la 
cause  de  tous  ses  désa|)|>uintemensetdupeu 
d'avantages  qu'il  a  retirés  d'une  vogue  tou- 
jours passagère.  Tout  ce  qui  lui  est  advenu 
de  la  Êiveur  dont  ib  jouissait  sous  la  restau^ 
ration,  c'est  d'avoir  été  nommé,  en  1828, 
directeur  des  éludes  de  la  peinture  et  du 
dessin  à  la  maison  royale  de  Saint-Denis. 
Aujourd'hui,  sans  celte  phice,  dont  les apr 
pointeraens  ont  été  réduits  depuis  quelques 
années,,  sa  position  ne  serait  pas  loin  de 
ressembler  à  ce  qu'elle  était  lorsqu'il  dé- 
buta dans,  la  carrière.  Père  d'une  nom- 
breuse famille  »  tourmenté  souvent  par  les 
exigences  journalières  do  l'intérieur  du  mé- 
nage ,  et  toujours  aussi  passionné  pour  son 
art,  il  a  la  douleur  de  rêver  encore  des 
œuvres  qu'il  n'a  ni  le  temps,  ni  k  liberté 
d'esprit  nécessaires  pour  entreprendre. 
L'obligatioa  de  gagn^  le- pain  quotidien^ 
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h  nécessilé  de  dépenaer  sa  vie  à  des  travaux 
oantre  son  goût  ,  in  dépendance  ofrle  tient 
cette  position  précaire,  minent  et  rongent 
une  existence  qui,  avec  nn  peu  plus  d  ai- 
sance, dit  Hé  entièrement  consapr(^e  à  h 
reclierche  du  perfectionnement  de  l'art. 

Unecirconstanceque  M.P.Guénn  ignore, 
et  que  nous  ne  tairons  point,  quelque  peine 
que  puisse  en  ressentir  son  cœur  d'artiste» 
c'est  la  destinée  qn'a  eue  son  tablean  de 
Jésus  en  croix  entre  k  féme  én  bien  ef  legéme 
in  nuU ,  exposé  en  1854.  Cette  composition 
remarquable  par  son  exécution ,  par  une 
poésie  mé( oimue  volontairement  de  ceux 
qui  font  les  réputations  (nous  dirons  tout 
à  l'heure  pourquoi),  avant  été  d«)nnée  par 
le  gouvernement  à  une  pfitite  église  de  vil- 
lage beaucoup  trop  exiguë  pour  les  dimen- 
sions de  la  toile,  le  curé  de  cette  écrlise,  aussi 
intelligent  que  les  hommes  du  pouvoir  qui 
lui  faisaient  ce  cadeau,  coupa,  mutila,  rape- 
tissa Fœuvre  de  notre  artiste,  jusqu'à  ce 
qu'elle  pût  entrer  dans  Tespace  où  il  la  vou- 
lait voir  figurer.  Ce  (uremier  désastre  ne  de- 
vait être  que  le  prélude  du  sort  réservé  au 
Jésus  de  M.  P*  Guérin,  qui  aurait  bien  pu 
se  croire  revenu  dans  une  étable.  La  pauvre 
chapelle  de  la  (Vouaîlîes  n'nvaît  pas  toutes 
ses  tuiles  sur  son  couvei  i  ;  inallienreusenient 
le  lieu  où  gisaït  maintenant  le  tableau  était 
presque  à  ciel  ouvert ,  et  la  poussière ,  les 
pluies  l'ont  tellement  abuné  qu'il  est  actuel- 
lement méconnaissable  :  c'est  ce  que  nous  a 
assuré  une  personne  qui  l'a  vu  depuis  peu  de 
temps. 

Disons  maintenant  comment  ce  taUetu , 

où  Ton  remarquait  un  talent  plus  fait ,  plus 
étudié  que  dans  le  CcSn,  qui  fit  tant  de  bruit, 

n*a  eu  pour  lui  que  le  silence  ou  une  critique 
de  mauvais  vouloir.  Plusieurs  journalistes 
étant  venus  le  voir  dans  1  atelier,  avant  l'ex- 
position, parurent  si  charmés  des  qualités 
de  celte  ituvre  distinguée,  qu'ils  offrirent  à 
M.  P.  Guérin  d'en  faire  l'éloge  dans  les  co- 
lonnes de  leurs  journaux.  modestie  de 
rarliile,  ou  plutôt  une  bonhomie  inicoiice-' 


vable  de  nos  jours,  lui  fit  croire  que  le  6ieK 
suffisait  d'être  bien  pour  commander  aux 
hommes  lé  devoir  d'être  équitable.  Dans 
cette  persuasion ,  ne  voulant  rien  devmr  à 

la  complaisance,  il  refusîi;  mais  quand  vint 
le  rrrand  jour  du  jugement,  il  eut,  dit-on, 
pour  dépréciatcurs ,  ceux  là  mêmes  qui  lui 
avaient  proposé  de  le  vanter. 

Depuis  la  conversion  du  château  de  Ver- 
sailles en  musée  historique,  M.  P.  Guénn  a 
été  appelé  à  concourir  aux  peinturés  qui  or- 
nent cette  galerie,  peintures  dont  les  com- 
mandes ont  été' si  diversement  distribuées. 
Les  ouvrages  faits  par  lui  dans  cette  occa- 
sion  consistent  en  trois  copies  de  portraits 
en  pied  et  une  vinjïtaine  de  portraits  en  buste 
pour  la  galeriedes  marc'c  liaux.  Nous  devons 
ajouter  à  cette  nonieticlature  un  tableau  re- 
présentant yl«nerf*i4M/ric/«e,  régente,  avec 
ses  deux  fils  encore  enfans,  Louis  XIV 
et  le  duc  d'Orléans;  une  Renommée ,  placée 
dans  la  partie  supérieure  du  cadre  et  embou- 
chant là  trompette,  publie  la  victoire  de  la 
bataille  de  Rocroî.  Ce  tablean,  exécuté  pour 
Versailles,  est  maintenant  placé  aux  Tuile- 
ries* Ën  difTérens  temps.  AL  P.  Guérin  a 
reçu ,  par  deux  fois ,  de  la  liste  civile,  et 
par  deux  fois ,  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
la  propos! ti'm  dp  travaux  plus  ir7»porlans; 
malheureuseineiit  cela  a  toujours  été  à  des 
conditions  de  temps,  d'exécution  ou  de 
genre  qui  ne  lui  permirent  point  de  s'en 
charger. 

Pour  nous  résumer  enfin,  le  talent  de 
M.  P.  Guérin,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  ne  reproduit  la  physionomie  de  per- 
sonne. S'il  a  quelque  chose,  dans  le  dessin 
et  la  couleur,  de  la  sévérité  de  David,  de 
l'esprit  de  Gérard ,  de  la  fermeté  et  de  la 
vérité  du  Titien  ,  il  est  réellement  original 
par  les  qualités  nombreuses  qui  le  feront 
saHlir  au  m'.lieu  de  ses  conteinjM»rains,  quand 
beaucoup  d'artistes  en  renom  seront  ojn- 
fondus  dans  la  foule.  La  touche  est  généra- 
lement déKcaîe;  noble  et  énergique ,  peut- 
être  un  pen  trop  étudiée  et  trop  fondue.  Elle 
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nim.  Oi  éi&ai  de  sponliBéitédiiiftrexé- 
cndon  empêche  qu'on  ne  soit  saisi  tout  d'à* 
bord.  Aussi  esUse  plus  par  la  réflexion  qu'à 
la  première  vue  qu'on  goûte  les  productions 
de  M.  P.  Guérin.  Tout  à  l'invcrso  de  cor- 
tains  de  nos  poètes,  qui  sont  tout  cxlcrieurs 
et  qu'on  sait  par  cœur  d'un  coup  d'œil,  il 
est,  lui,  essentiellement  intérieur  oi  a  l)esc)in 
qu'on  l'étudié.  Ses  toiles  sont  des  pages  pro- 
fondes  où  Ton  déconvre  incessftOuneDt  des 
pensées  qu'on  n^avait  pas  d*abord  aperçues. 
Bans  ragencement  de  ses  sujets,  les  lignes 
sont,  dans  tous  les  cas.  d'un  pittoresque 
simple.  Il  y  a,  dans  sa  manière  d'employer 
le  clair-obscur  plus  de  poésie  que  d'effet , 
plus  d'attrait  pour  l'ame  que  pour  les  yeux. 
Son  dessin  est  pur,  élevé  .  mémo  un  peu 
trop  rigoureusement  selon  les  règles  du 
heau  antique.  Une  pareille  application 
donne  souvent]  aux  poses  de  ses  person- 
nages un  air  de  recherche  qui ,  pour  nos 
tendance^  populaires,  peut  parattre  TÎser  k 
la  prétention.  Kous  lepiocherons  aossi  i 
H.  P.  Gnéiin  de  faire  de  la  peinture  en 
dehors  deaon  siècle.  C'est  un  poêle  qui  perle 
la  langue  d'un  antre  monde  et  passe  sans 
inflnence  sur  ses  conteoiporains.  Pourquoi, 
avec  son  âfne  si  <  }r.deinv>usc,  si  clirédenne, 
ne  traduii-il  pas  sur  la  toiie,  en  langue  vul- 
gaire, ses  sympathies  si  vives  pour  l'huma- 
nité? Lui,  peuple,  que  ne  se  fail-il  donc  peu- 
ple? Ou  dirait  qu'il  a  horreur  des  haillons 
et  des  natures  sonflBpMeuses.  Jamais  l'art, 
pourtant,  n'eut  plus  besoin  de  descendre  au 
nulien  de  nos  sonflOnuioes  pour  y  jouer  le 
r6le  deces  orateors  romains  qui,  ne  se  cou- 
tentant  pns  d'accuser  le  oonpahle  dans  leurs 
discours,  refwésentaîent  toutes  les  circons- 
tances du  crime  sur  la  toile,  afin  de  déter- 
miner mieux  l'indignation  et  la  vindicte 
des  juges.  La  mission  de  l'artiste  est  d'être 
essentiellement  avec  son  siècle.  C'est  l'apos- 
tolat d'unhoDUii^.  doue  de  puu>sance,  et  qui 
sent  dans  son  cœur  une  fibre  émue  d'amour 
pour  ses  fDèyes  en  commontmé  deauQËsft, 


0t  CM  qw  rédnaiion  premièM  de 
M.  P.  Guérin  a  été  négligée,  il  nefandrail 

point  s'attendre  à  ne  trouver  en-  lui  anjonr* 

d'hui  qu'un  de  ces  hommes  incomplets  qui 
ne  savent  autre  chose  que  leur  métier. 
M.  P.  Guérin  possède  des  connaissances 
très  variées.  Aimable,  spirituel,  d'une  saga- 
cité remarquable,  sa  pensée,  naluiellemenl 
investigatrice,  se  plaît  surtout  dans  les  ré- 
gions élevées  de  la  philosopliie.  Homme  de 
mœnrs  dovces,  d'une  amitié  solide,  inva- 
riable dans  ses  opinions,  qui  sont,  aïont 
tout,  çhrédennes»  il  n'est  point  religieux 
pour  la  forme.  Chez  lui,  la  religion  est  toute 
de  pratique.  Malgrécela,  on  ne  le  voit  point 
porter  dans  le  monde  cet  air  rigide,  inso- 
ria!)le,  qui  assombrit  les  réunions  où  de  pa- 
reils hommes  se  ironvont.  Ses  manières 
sont  avenantes  et  ùi-iih^mk  is.  La  plaisan- 
terie line  et  de  Ikiu  ton  s  cchappe  quelque- 
fois de  ses  lèvres,  et  son  caractère  se  prête 
facilement  à  tous  les  genres  de  gaité.  Quoi- 
que par  goût  d'indépendance  et  de  liberté , 
il  n'aime  point  les  cercles  de  la  hante  so- 
ciété, toutes  les  fois  qu'il  s'y  est  trouvé ,  il 
a  toujours  monti  é  que  l'homme  venn  dn 
peuple,  et  qui  s'était  formé  de  lui-même, 
n'avait  pas  moins  de  politesse  et  de  grftces 
qae  le  grand  seigneur. 

VILLËLE  (i;oiLLADM£-AtsiN ,  coffiie  de;. 

Nous  n'avons  que  quelques  lignes  À  con- 
sacrer à  M.  l'archevêque  de  Bourges,  cai* 
sa  vie  n'a  point  été  mêlée  aux  orages  poli- 
tiques, en  dehors  desquels  il  a  tM^raraen 

le  bon  esprit  de  se  tenir  :  elle  est  tout  crdé" 
siastique ,  et,  dans  cette  sphère,  M.  de  Vîl- 
lèle  a  su  généralement  st^  rf)ncilier  l'estime 
deshonmies  honorables  de  tous  les  partis. 

dans  le  didccsc  de  Toulouse,  le  12  fé- 
vrier 1770,  M.  Guillaume-AtibiH  de  VaLtu: 
fut  destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecdéf 
«astiqne.  ttjse  fnturdonné  préne  qn'apo&s 
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qoB  le  eomol  Bonaparte  eut  rotnnert  lés 
temples,  n  (ut  aluché  au  diooise  de  Paris , 
et  s'acquit,  aous  l'empire,  une  honorable 
réputation  comme  prédicateur.  Eu  1817, 
M.  de  Vîllèle  fut  uomnié  à  l'évêché  de  Ver- 
dun, et,  trois  nns  plus  tard  (1820),  fut  sacré 
évèque  de  Soissons;  pais,  loi*sque  son  rou- 
sin,  M.  Joseph  de  Villèle,  fut  arrivé  au  pou- 
voir» l'abbé  de  Villèle  fut  créé  archevêque 
de  Bourges  et  primat  des  Aquitaines  (8  oc- 
tobre lâd).  Il  fut  en  ooire  appelé  à  la 
Chambre  des  paita  le  5  déceinbre.  de  la 
même  année  ;  il  a  cessé  d*en  faire  partie  en 
1830,  à  la  smte  des  événemens  de  juillet. 
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HUN  (JBA»>AllfOCin-CXAl]]»E<AUIlBN,  morquis  ilE). 


Si  vous  rencontrez,  dnn?  les  cours  du  pa- 
lais du  l.uxemhourg,  un  inagnifique  équi- 
page ayant  pocu  armes  l'écu  eu  bannière  d'a- 
zur, au  monde  d'argent ,  cintré  et  croisé  d'or^ 
ayant  Rou  et  griffon  pour  support ,  avec  la 
devise  Nil  p/««  uM,  dites-vous  qu'il  est 
une  de*  tskcàu  de  l'un  de  ces  hommes  que 
le  hasard  de  la  naissance  a  placés  tout  en 
haut  de  l'échelle  sociale,  et  qui,  sans  mérite 
ou  valeur  peitonnelle,  ont  le  droit  d*étre 
légistes,  juristes,  junseonsultes  et  juges, 
selon  le  bon  plaisir  d'une  ordonnance  im- 
périale ou  royale;  mais  ne  demandez  point 
au  biographe  d'autre  éclaircissement  que 
celui  donné  par  l' igaro:  Jl  s'est  donné  lu  peine 
de  naifre. 

Ce  préambule  s'apph'que  à  quelques-unes 
des  niustrations  dn  Luxembourg ,  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  nMes^am,  et,  entre 
autres  ,  à  M.  Je(iu-AiUaine4^aude-Adrien 

marquis  de  Min  ,  lequel  est ,  par  sa  mère, 
petit-fils  du  célèbre  Ilelvétius(l),  né  le  19 
décembre  1773.  U  entra,  dès  l'âge  de  quinze 

(I)  Par  sou  père  M.  de  Mua  descend  d'Ansior  I", 
aei^oéiir  de  Maci,  ea  Bigorre,  qui  vivait  vers  la  fio  du 


ans,  dans  les  gv<ies-do*oorps  du  roi  en  qua- 
lité de  surnuméraire*  H  ne  prit,  disent  les 
biographes  et  les  mémorialistes,  nos  pré- 
décesseurs ,  aucune  part  aux  événemens 

de  la  révolution;  mais,  après  l'établissement 
consulaire,  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
général  du  département  deSeine-et-Marno 
et  en  181 1 ,  membrede  la  Léf^ion-d'Honneur. 
."Vous  croyons  qu'il  fut  aussi  l'un  des  clmin- 
belians  de  Napoléon.  Dans  ce  temps  où  la 
gloire  s'offrait  à  tous ,  le  descendant  d'Aus- 
tor  1*  sut  se  contenter  dn  rôle  d'homme  de 
cour. 

A  près  la  seconde  restauration,  M.  le  mar- 
quis de  Mun  fut  compris  dans  la  réorganisa- 
tion  de  la  Chambre  des  pairs,  avec  le  titre 

héréditaire  de  mnrquis.  11  avait  été  en  outre 
nommé  chevrdinr  de  Saint-Louis  en  18U. 
A  diverses  époques,  il  fut  chargé  de  prési- 
der le  (olh'ge  électoral  de  Seine-et-Marne, 
et  s'acquitta  sans  doute  de  celte  mission 
à  la  satisfaction  des  mmistres,  puis(|u  il  fut 
nommé,  le  8  mai,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Après  avoir  successivement  prêté  son  ap- 
pui à  tous  1^  ministères  de  la  restauration, 
M.  le  marquis  de  Mun  n  a  pas  cru  devoir  se 
montrer  hostile  à  ceux  de  la  quasi-légiti- 
mité; il  n'a  pas  reculé  devant  la  difliculié 
du  serment,  cl  Ton  peut,  ce  nous  semble, 
résumer  son  opinion  eu  ces  mots  :  A/bnor- 
chiste,  quand  même  ! 


S.lljIJi;-TAVANN£S  (CBABJLfiS-lUUK-<USlMlJ^  duco£)« 


A  M.  le  marquis  de  Mun  peut  tout  naiu> 
rellement,  (aire  suite  M.  le  duc  de  Sanlx* 
Tavan|ies.Né  en  1768,  et  issu  d'une  des 
pins  anciennes  funilles  dn  royaume  (1), 

(1  )  La  maison  do  Saul\  nst  TilDe  de»  fli»  Ancieanes 
da  royaume;  elle  rcmonie  auihentiquefrient  à  Guy  I*', 
comte  de  Saulx,  qui  vivait  à  b  fia  du  X*  siècle,  lequel 
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Charles-Marie-Casimir  de  Sailx-Tavawnes, 
enlra  au  service  en  qualité  de  saus-lieule- 
nant  au  régiment  de  la  reine,  infanterie, 
le  1*^  sepleaibre  1784»  et  était  breveté  ca- 
pitune  de  dragons ,  lorsque  b  révolution 
éclata.  Émigré  à  cette  époque,  il  ne  rentra 
en  France  qu'en  1814,  se  tint  éloigné  de  la 
politique,  et  le  4  juin  1890,  succéda,  à  la 
Chambre  des  pairs,  à  son  frèra,  décédé  le 
même  jour. 

révolution  de  juillet  le  trouva  plus  Irai- 
tahlcque  relie  de  1789.  Comme  M.  de  Mun, 
il  s'ni  (  (tuimoda  de  la  formalité  du  serment, 
et,  monarchiste  avant  tout,  il  prêta,  en  toute 
circonstance,  l'appui  de  son  vote  à  la  quasi- 
légitimité,  ainsi  qu'il  Tarait  prêté  à  la  légi- 
timité. 

M.  de  Saulx-Tarannes  ne  «'est  distingué 
par  aucun  iaît,  particulier. 

Ut  SÉNÉCAL  («oftGa-nmLm). 

Georges  Ilippotyte  Le  SÉwÊcALest  né  à Caen 
en  1767.  Son  pére  était  contrôleur  des  ving- 
tièmes; lui-même  obtînt  le  même  emploi  à 
l'Âge  de  dix-sept  ans.  il  l'exerçait  à  Mar- 
mande  lorsque  la  révolution  éclata.  Quoi- 
que partisan  de  tout  principe  libéral,  il  se 
trouva  compromis  pour  avoir  sauvé  quel- 
ques victimes  de  la  fureur  populaire,  dans 
des  scènes  qui  eurent  alors  un  grand  éclat 
dans  le  Midi  ;  son  emploi  étant  supprimé,  il 
devint  l'objet  d'un  intérêt  général ,  et  on 
créa  pour  lui  un  poste  municipal  qui  lui 
fournil  du  pain.  En  17112,  il  partit  comme 
volontaire  dans  un  corps  marchant  contre 
les  Vendéens.  Ce  corps,  an  lien  d'être  di- 
rigé vers  sa  première  destination,  fut  réor- 
ganisé sous  le  nom  de  légion  des  montagnes, 
et  dirigé  vere  les  Pyrénées;  Le  Sénécal  fut 
nommé  lieutenant  dans  ce  corps,  fit  la  cam- 
pagne des  Pyrénées,  et  sauva  encore  quel- 
ques énn*f,'rés  qui  lui  étaient  tombés  entre 
les  niains.  Au  retour,  il  entra  comme  lieu- 


tenant flans  ie  24*  de  chasseurs,  régiment 
se  formant  de  volontaires,  la  plupart  riches, 
se  montant  ets'équipantàleurs  frais.  Ce  ré- 
giment, servant  de  refuge  à  tous  les  jeunes 
gens  dn  Midi ,  qui ,  se  trouvant  compromis» 
ne  pouraioat  on  n'osaient  émigrer.  Le  Sé- 
nécal lut  nommé  capitaine  an  choix,  et 
bientôt ,  de  la  même  manière,  chef  d'esca- 
dron. Dans  un  voyage  que  fît  le  représen- 
tantDartigoyte,  Le  Sénécalanrpiit  ses  pro- 
jets ,  apprit  le  nom  de  quatre  -  vingts 
pt^rsonnes  destinées  à  l'échafaud,  prévint 
les  uns  et  fil  entrer  les  autres  dans  son  ré- 
giment qui  partait  pour  l'îlalie,  et  dont  il 
avait  alors  le  commandement.  Le  régiment 
reçut  ordre  de  s'arrêter  à  la  frontière  pour 
passer  la  revue  des  commissaires  spéciaux. 
Les  hommes  suspects  furent  envoyés  aux 
avant-postes;  l'Opel  (nt  lait,  les  reproche» 
bravés ,  et  le  régiment  passa  la  frontière.  > 
Le  colonel  n'ayant  pointrejoint  le  régiment. 
Le  Sénécal  le  commanda  pendant  toute  la 
campagne,  et  fut  plusieurs  fois  misa  l'or- 
dre du  jour  de  l'armée,  et  notamment  après 
les  affaires  de  )-o<li,  pour  le  fait  suivant  : 
le  soir  de  la  baiaille ,  cherchant,  accompa- 
gné de  deux  ou  trois  hommes,  une  ferme 
ou  un  lieu  propre  à  placer  son  régiment 
pour  la  nuit,  il  tomba  au  milieu  du  bivouac 
de  huit  cents  Autrichiens,  paya  d'assu- 
rance, leur  présenta  leur  position  comme 
désespérée  (en  cela  il  avait  raison),  de  leur 
prisonnier  devint  leur  sauve-gaide,  et  les 
ramena  avec  armes  et  bagages. 

Pendant  rette  campagne,  il  s'était  trouvé 
lié  avec  plusieurs  de  nos  célébrités  mili- 
taires. Murât,  Reynier,  Serrurier,  Desaix  , 
Jouberl,  Augereau,  Marmont,  etc.  11  partit 
des  premiers  pour  TE^ypte ,  toujours  com- 
mandant son  régiment,  mais  comme  lieu- 
tenant-colonel seulement.  Cette  campagne 
fut  très  laborieuse  pour  lui;  non  seulement 
il  se  trouva  à  toutes  les  grandes  affaires, 
mais  il  y  ajouta  la  campagne  de  Syrie. sons 
Desaix.  Après  le  départ  de  Napoléon,  un 
régiment  vacant  venait  de  lui  ètre.prom»; 
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un  vaisseau  d'Europe  arrivait,  apportant 
iM.  de  Lilour  Maubourg  et  l'ordre  du  Di- 
rectoire de  lui  donner  le  premier  régiment 
disponible:  Le  Sénécal  dut  céder.  Bicutût 
après,  il  fîit nommé  adjudant^nénl ,  chef 
d'état-major  de  la  caWerie.  Après  la  mort 
de  K  lober,  il  fut  envoyé  comme  parlement 
taire  près  du  grand  visir  et  de  Sidney  Smith 
pour  la  capitulation  qui  assura  le  retonr  en 
France  des  restes  de  l'armée  d'%ypte. 

Le  Sénécal  avait  ressenti  profondément 
et  exprime'  plus  vivement  que  la  plupart  de 
ses  raitiarades,  ce  qu'il  qualiliait  de  défec- 
tion de  la  part  du  général  Bonaparte.  Nom- 
mé adjudant-général  par  une  autorité  régu- 
lière, il  avait  droit  à  irn  grade  supérieur 
qui  fol  accordé  &  tous  par  le  premier  consul, 
qui  vint  à  Lyon  recevoir  Tétat-major  de 
Tannée  d'É;gypte.  Le  Sénécal,  accueilli 
gracieusement,  reçut,  comme  les  autres,  la 
question  :  — -Que  désirez-vous? — Etre  con- 
firmé dans  mon  prade.  11  obtint  sa  demande 
ponr  expiation  d'un  senlifflenl  de  fierté ,  si 
non  d'orgueil. 

De  retour  à  Paris,  pendant  la  réorgani- 
sation de  l'armée ,  il  se  tmi  t:loigué  des  puis- 
sances du  jour,  et  partagea  vivement  l'ai- 
greur de  beaucoup  de  ses  camarades  contre 
le  général  Destaing ,  espèce  de  lavori.  Rey- 
nier  tue  Destaing  en  duel^  et  est  aussitôt 
envoyé  en  Italie.  Le  lendemain,  le  Sénécal 
se  présente  au  premier  consul ,  demande  à 
suivre  Reynier  et  à  partager  sa  disgrâce,  il 
l'obtient,  et  devient  chef  d'état-major  de 
Reynier,  avec  lequel  il  prit  part  à  l'invasion 
du  royaume  de  Naples,  et  à  la  descente  en 
Sicile.  Il  devint  successivement  comman- 
dant de  place  à  Rome  et  à  Naples,  ei  re- 
poussa des  occasions  de  grande  finrtnne  que 
loi  offrirent  ces  deux  postes.  Sa  délicatesse 
dans  cette  occasion  fiit  peut^tre  exagérée  ; 
mais  il  était  l'adversaire  prochmé  de  toutes 
les  dilapidations,  les  attaquait  hautement 
d'après  le  droit  de  ses  fonctions,  et  avait 
[lour  ennemis  secrets  ceux  qui  y  étaient  in- 
léressi'-s ,  <  r  quelques-uns  de  ses  supérieurs. 


Enfin ,  l'estime  du  roi  Joseph ,  de  Murât, 
du  prince  Eugène,  elles  démarches  du  gé- 
néral lleynier,  lui  obtinrent,  en  1809,  le 
grade  de  général  de  brigade.  Un  censeur 
aussi  hardi  gênait  au  chef-lieo  do  gonver* 
nement;  une  brigade  nombreuse  et  excel- 
lente lui  fut  confiée  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus ,  et  il  fut  chai^  de  poursuivre 
avec  ce  camp  volant  les  insurgés  qui,  ap- 
puyés des  Anglo-Siciliens,  entretenaient  la 
guerre  civile  et  l'insoumission  sur  tous  les 
points  desCalabres.  Jusque-là,  celte  guerre 
avait  été  atroee  et  sans  résultat;  chaque 
jour  avait  vu  des  malheurs,  des  exécutions 
militanres,  des  supplices,  et  cela  de  part  et 
d'antre  (I).  Le  nouveau  général  adopta  un 
nouveau  système  et  demanda,  pour  la  dé- 
mence, des  pouvoirs  qu'il  obtmt,  et  dont  il 
usa  largement  mais  sans  faiblesse.  En  peu 
de  temps  il  obtint  des  succès  étonnans  et 
presque  une  pacification  entière  ;  justice  lui 
fut  rendue  hautement;  il  fut  créé  baron  de 
rcmpn  e,  et  la  laveur  parut  vouloir  venir 
au-devant  de  lui. 

En  1815,  après  les  désastres  de  la  grande 
armée ,  le  général  le  Sénécal  fut  chargé  d'y 
conduire  les  réserves  de  l'armée  de  Naples , 
dont  sa  brigade,  bien  ccHuplète,  bien  aguer* 
rie  par  les  expéditions  des  Galabres,  for- 
mait le  corps  le  plus  important.  Ptami  ces 
réserves,  se  trouvaient  des  troupes  de  la 
confédération  ;  les  soldats  désertaient  , 
étaient  repris  et  fusillés  par  douzaines.  Ces 
exécutions  n'avaient  point  jusque-là  arrêté 
les  désertions.  Le  général,  usant  de  son 
droit ,  lit  surseoir  aux  exécutions,  écarta  et 
fi t  incorporer  les  déserlears  dans  des  corps 
éloignés.  Les  désertions  cessèrrat.  Ayant 
rejoint  la  grande  armée  enSilésie,  sa  bri- 
gade obtint  les  plus  grands  snooès ,  forma 
l'avant-garde  du  4**  corps,  avant-garde  lui- 
même  de  l'armée ,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Macdonald,  et  prit  Mefsbouigpar  fU) 
brillant  lait  d'armes. 


(1)  Kojr  ta  notice  que  nous  avons  consacrée  an  aé« 
iiéralll4sniis,t»lll,»pan.  _ 
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1.0  général  Lo  Sénéral  avait  subi,  un 
an  auparavant,  une  opération  qui,  com- 
me on  1p  voit  ,  ne  Tavail  pas  privé  des 
moyens  de  servir  assez  aciivemciU.  Cepen- 
dant, sur  ces  entrefaites ,  un  général ,  dont 
tous  les  services  avaient  eu  lien  dans  les  bu- 
reaux du  ministère,  vint  à  l'éiat-major  gé- 
néral, sortant  des  mains  des  Anglais,  qui 
Tavaient  lait  prisonnier  dans  une  mission. 
Berthier  conservait  contre  Le  Sénécal  de 
vieux  souvenirs  d'Italie  et  d'Êgypte  ;  il  sup- 
posa que  sa  santé  ;(vait  besoin  de  ménage- 
mnns  ,  lui  donna  tm  ( ommandement  à  Mag- 
«lohoiirj^' ,  et  conlia  sa  brif^aile  au  général 
commis.  Ix^  général  Le  Sénécal  réclama 
avec  hauteur,  écrivit  pour  donner  l'option 
entre  sa  brigade  ou  sa  retraite»  obtint  les 
pins  brillantes  promesses.  Une  division  lui 
éuit  réservée  sous  peu  ;  sa  dotation  de  ba- 
ron était  augmentée  sur-le-champ;  iUtait 
nommé  commandeur  de  la  Légion-d'Hon- 
neur;  bref,  il  alla  à  Magdebourg ,  y  resta 
pendant  le  blocus  inutil(>  m  lui  et  à  sa  pairie, 
jusqu'à  son  retour  en  France,  en  juin  1814. 

A  son  retour,  les  Bourbonsétaientsur  le  trô- 
ne. Le  Sénécal  ne  reconnut  point  près  d'eux 
place  pour  un  vieux  soldat,  ne  demanda  rien, 
n'obtint  rien se  tint  à  Técart  et  alla  vivre  à 
la  campagne  avec  sa  demi-solde,  et  sans 
presque  aucune  fortune  personndle.  Il  se 
trouva  voisin  du  général  Gronchy,  qu'il 
n'avait pointconnu pendant  sa  vMmîlilaire, 
et  lui  inspira  estime  et  alTection. 

1815  ayant  ramené  Napoléon ,  le  général 
Le  Sénécal  arriva  à  Paris,  âlors  que  l'em- 
pereur n'était  en(  ore  qu'à  Lyon  ,  se  tint 
éloigne  du  «Ira peau  blanc  et  à  portée  du 
drapeau  nniional.  I /empereur,  dès  son  arri- 
vée à  Paris,  envoie  inopinément  le  général 
Groochy  poursuivre  le  duc  d*Angmilème 
dans  le  Midi:  aussi  inopinément  le  général 
Grouchy  appelé  le  général  Le  Sénécal 
comme  chef  d*état-major«  Nous  ne  redisons 
pas  les  faits  relatifs  aux  événemens  du 
Pont  Saint-EsfMÎt  {voir  la  notice  consacrée 
au  monrâibaj  GaoucBT)^  mais,  nous  ajoutons- 


que  nous  les  maintwons  dans  toute  leur 

intégrité. 

Sur  le  terrain  de  Ligny,  Fleuruset  Wa- 
terloo, le  général  1^  Sénécal  était  encore 
le  chef  d'état-major ,  teemmetttai,  le 
dent,  fomt  du  maréduU  Grouchy,  11  le  snî* 
vit,  lorsque,  le  ft  au  matin,  iLalla  se  plain- 
dre ài  l'empereur  «  que  le  mauvais  vouloir 
c  et  la  résistance  de  plusieurs  chefs  de 
c  corps  BODS  ses  ordres  paralysaient  toutes 
c  les  mesures  qu'il  pouvait  prendre  pour 
t  le  bien.  >  Le  général  Le  Sénéîcal  a  connu 
la  plainte  et  la  répf>nse.  Il  a  vu  les  efforts 
faits  par  le  maréclial ,  dans  la  nuit  du  17 
au  18,  pour  que  son  corps  d'armée  marcbftt 
compact  et  fût  tenu  en  communication  avec 
le  gros  de  l'armée;  il  a  vu  la  surveîllanoe 
active  du  marécbak  à  ces  mesures,  déjouée 
par  la  résistance  de  certains  che&de corps 
il  a  vu  ces  corps  ou  éparpillés  on  engagés  • 
à  la  suite  d'éclaireurs  ennemis  contre  les 
ordres  du  maréchal  (1),  etc. 

"Sans  rentrer  dans  les  détails  dpceilc  jonr- 
née ,  nous  nous  iKirnenui^  à  dire  que  le  gé- 
néral Le  Sénécal  termuie  cette  partie  de  ses 
mémoires  par  ces  notes  :  «  La  grande  faute 

<  de  Waterloo  fut  donc  eu  partie  celle  des 
«  circonstances,  en  partie  celle  de  l'état- 
c  major  général,  surtout  «elle  des  snbor- 
€  donnés  du  maréchal  Grouchy;  mais  ja- 
c  mais,  et  sous  aucun  rapport,  ceUe  du 

<  maréchal  qui»  de  tontes  parts,  en  a  vu 
«  amonceler  sur  lui  les  conséquences.  » 

Le  général  Le  Sénécal  rentr  a  à  l'intérieur 
avec  le  corps  du  maréclial  Grouchy;  il  ac- 
cepta le  contre-coup  des  vexations  gouver- 
nementales et  des  diiïa malions  dont  son 
malheureux,  chef  fut  l'objet,  continua  à  le 

(1)  Noos  nous  fiiiiou  im  dffoîr  de  reeoonattre  que 
la  plopan  dos-reiMigMaMos  reluùB  à  Waterioo, 

dont  nous  avoos  fait  U:ia{,n-  'Inns  h  noiù  e  r(»ns;u«rA« 
au  tnaréchal  Gnouciiv,  nous  avaient  élé  fournis,  avec 
preuve»  à  l'appm,  pr  le  géi^ral  l*  Sëaécal,  et  «ws 
saâiBaott  oeite  clrcoulUMe  pour  témoigner  le  regret 
que  nous  éprouvons  que  les  mémoires  tle  ce  bmive  lai- 
lilaira  oe  «ueui  pas  lîvr^  à  la  publicité. 
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et  désira  devenir  eomj^m  de  son  émi- 
gration. U  vécut  sept  ans  soas  une  espèce 
de  surveillance ,  et  toujours  tenu  en  échec, 
mais  au  moins  jouissant  de  h  demi-solde  à 

laquelle  il  avait  droit. 

En  1818,  on  retrouva  la  démission  con- 
ditionnelle de  1815  ;  on  s*en  fit  un  litre  pour 
îc  mettre  au  Ira  iternentde  réforme.  îlprotesln 
contre  rillégalilé,  riniquifé  de  celte  déci- 
sion ,  et  argua  doses  scrvii-esde  1815à  181G  : 
il  ne  fut  iiiérne  pas  écouté.  Il  se  résigna 
donc  à  l'injustice ,  vécut  au  milieu  de  sa  fa- 
inille,  présidant  à  la  culture  de  sa  très  pe- 
tite propriété ,  et  &isant  vivre  autour  de  lui 
ses  vieur  serviteurs. 

A  la  révolution  de  juillet,  la  vue  de  son 
vieux  drapeau  ralluma  Tentliousiasme  du 
vieux  soldat;  presque  aussitôt  la  tourbe  qui 
se  rua  autour  de  ce  drapeau  fît  naître  doute 
et  dégoût.  Cependant  il  ollril  à  la  patrie  son 
reste  de  vie;  le  gouvernement  ne  répondit 
pas  ;  ce  fut  un  des  torts  graves  du  maréciial 
Gérard,  de  conserver  rancune,  à  la  suite  des 
événemens  de  juillet,  aux  officiers  supé- 
rieurs <]ui  avaient  cru  de  leur  honneur  de 
prendre  bit  et  cause  pour  le  maréchal 
GitMichy,  Peu  de  jours  après,  la  pairie  n'a- 
vait plus  besoin  du  secours  de  ses  vieux 
soldats  :  la  révolution  était  avortée.  Le  gé- 
néral Le  Sénécal  ne  renouvela  point  ses  of- 
fres, et  redevint  nussi  simple,  aussi  obscur 
citoyen  que  jamais;  personne  ne  lui  con- 
testa cetlc  position.  Cependant  il  fut  élu  par 
ses  concitoyens,  a  i  unanimité,  membre  du 
conseil  municipal  de  sa  commune.  L'auto- 
rité saiMïtionna  ce  choix,  et  le  nomma  maire. 
Ce  fut  son  premier  titre  public  depuis  1815. 
En  1855,  il  refusa  la  candidature  pour  le 
conseil  général  de  son  dépariement,  et  fut 
nommé  membre  du  conseil  d'arrondisse- 
ment. 
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MARJOUN  (iEAK-HICOLAS). 

Noos  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion 
de  bke  remarquer  que  l'eropire  nous  légua 


dans  les  carrières  civile,  scientifique,  ju- 
dtcianre  ou  administrative,  un  grand  nom» 
bre  de  célébrités,  dont  le  renom  n*a  point 
résisté  à  Tépieuve  du  temps,  alors  que  de 

jeunes  hommes  à  l'intelligence  forte  et  à  la 
volonté  persévérante  sont  entrés  dans  la 

lice.  Pendant  vingt  ans,  les  camps  appelè- 
rent à  eux  les  âmes  ardentes  et  généreuses: 
il  fut  fîicile  à  ceux  qui  ne  répondirent  point 
à  cet  appel  do  prendre  un  rang  disinigué 
dans  te  grand  vide  qui  s'opérait  autour 
d'eux  :  C'est  à  cette  époque  que  M.  Marjolin 
se  plaça  au  premier  rang  des  chirurgiens 
civils.  Notre  observation  lui  es^elle  applica- 
ble? une  seule  ohservaâon  servira  de  ré*- 
ponse.  M.  Maijolin  n'a  point  encore  atteint 
la  soixantaine,  et  depuis  plus  de  dix  ans  il 
a  eu  le  bon  esprit  de  se  reléguer  lui-même 
au  rang  des  chirurgiens  consultans,  et  de 
se  créer  une  clientelle  de  cabineu  Que  cha- 
cun conflue. 

Né  à  lîay-sur-SaAne ,  le 0  décembre  1780, 
M.  Jeau' Nicolas  31aiwoua  iit  d  abord  des 
é  ludeé  assez  soignées ,  et  embrassa  plus  lard 
la  carrière  médicale.  11  sedistingua,àl'Eode 
de  Pkris,  au  concours  de  1801 ,  et  remporta, 
les  premiers  prix  de  clinique  interne  et  ex- 
terne ;  plus  tard ,  et  par  la  même  voie,  il  ob- 
tint les  places  d'aide  d'.matomie  et  de  pro- 
secteur de  la  Faculté.  En  1800,  il  fut,  à  la 
mort  de  Sabatier,  l'un  des  coiK'un*ens  h  la 
chaire  de  médecine  o[)ératoire,  que  Dupuy- 
tren  conquit  avec  une  si  éclatante  supério- 
rité, que  l'on  ne  peut  dire,  sans  injustice, 
ainsi  que  l'ont  fiiit  plusieurs  biographes, 
que  H.  Marjolin  ia  lui  avait  disputée. 

Dès  ce  moment,  M.  Alaijolin  prit  part  à 
plusieurs  concours,  mats  toujours  sans  suc- 
cès, jusqu'en  1818,  époque  à  laquelle  il  di- 
tint  la  place  de  ciiirurgien  en  second  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  L'année  suivante,  il 
futnoromé  profcsseurdepathologieexterne, 
dont  il  avait  constamment  lait  des  cours 
pat  ticulit  i  s  depuis  1809. 

Lorsque  l'Académie  royale  de  médecine 
fut  cvéée«  M.  BlaijoKB  en  lut  «a  des  pre» 
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niiers  membres;  il  avait  aussi  élé  nommé,  '  de  M. 
dès  18i6,  chirnrgieada  roî  par  quartier. 

A  cette  époque,  M.  Marjolin  avait  aUeinI 
son  apogée;  il  avait  publié  des  Proposition» 
dêChirurgieetde Médecine  (1806),  un  Trmiê 
de  l'Opération  de  la  hernie  inguinale  étran^ 
gléc  (1812) ,  et  nn Manuel d'Anatomiet  2  vol. 
iu-8'*  (1810).  Il  prenait,  en  outre ,  part  à  la 
rédaction  du  Diclionnairr  ^/t,ç  Sciences  mé- 
dicales^ et  coopérait  à  celle  du  Nouveau  Jour- 
nal de  Médecine.  Sa  clientelle  était  riche ,  il 
eu  profita  pour  amasser  une  foitune  qu'on 
ditcoDsidérable.  Alais  bientôt ,  quoique  dans 
la  force  de  Tâge,  il  négligea  la  chirurgie 
pour  rhorticnlture,  et  gagna  en  réputation 
auprès  des  amateurs  de  tulipes  tout  ce  qu'il 
perdait  auprès  des  hommes  de  science. 
Toutefois,  M.  Marjolin  est  resté  l'un  des 
chirurgiens  consultans  les  plus  occupés. 
C.hacun  reconnaît  la  rectitude  de  son  juge- 
ment, auquel  n'a  point  répondu  Thayieté 
de  la  main. 

Doj)Uis  long-temps  M.  Marjolm  ;i  quitté  le 
vaste  théâtre  de  lllôtel-Dieu.  11  a  préféré 
les  foncbODS  de  chirurgien  de  l'hospice 
fieaujon. 

M.  JUaijoUn  est  membre  de  la  Légidn- 
dHomieur. 


faisons  connaître 


GORM£0IIN  (bOVis-MAniE  de  laiiaye,  vicomte  de). 


de  Gormenin 
l'homme  par  ses  actes. 

Issu  d'une  ancienne  Êimille  de  la  Bresse , 
M;  Lottit-Marie  de  Lahayb  db  Coruskin  est 
né  àParis  Ie6janvier  1788.  Élève  des  Écoles 
cenii-ales ,  il  étudia  spécialement  et  par 
mmt  les  lettres  et  la  logique;  plus  tard,  il 
lit  son  droit,  et  fut  nommé  auditeur  au  con- 
seil d'état,  le  1"  janvier  1810:  i!  fut  :itt:\(  hé 
au  comité  du  contentieux.  11  parlagcaiL  son 
temps  entre  les  travaux  du  ronsoil  d'étal  et  la 
poésie;  il  publia  plusieurs  odes  nuiionalcs  em- 
preintes de  seutimens  patriotiques  (1),  mais 
dans  lesquelles  l'on  ne  saurait  trouver  cette 
animation  brûlante  qui  fiiit  les  vrais  poètes. 
Ces  études  ont  servi  à  donner  au  style  de 
M.  de  Gormenm  plus  d'harmonie  et  de  co- 
loris. 

En  1815,  M.  de  Gormenin  fui  envoyé  dans 
la  vingtième  division  militaire  avec  le  séna- 
teur comte  de  L'Apparent,  l'un  des  commis- 
saires extraordinaires  chargés  de  relever 
l'esprit  national ,  à  l'époque  de  la  première 
invasion  de  la  France;  son  rôle,  dans  cette 
circonstance,  fut  purement  secondaire,  et 
nous  nementicmnons  ce  voyage  que  comme 
un  &it. 

Â  la  chute  de  l'empire ,  M,  de  Gormenin 
fut  conservé  sur  le  tableau  du  xx>nseil  d'état, 
mais  seulement  en  qualité  de  surnuméraire. 
A  la  suite  des  événemens  du  20  mars,  il 
donna  sa  démission,  envoya  500  fr.  au  mi- 
nistre delà  guerre  pour  l'équipement  des 
gardes  nationaux,  et  alla  s'eufermer  dans 
Lille ,  en  qualité  de  volontaire.  Puis ,  après 
les  désastres  de  Waterloo,  il  revînt  à  Paris, 
et  ne  tarda  point  à  rentrer  au  conseil  d'état 
(section  ducontentieux),  en  qoalitéde  maître 
des  requêtes. 

Son  opinion,  dès-lors,  se  faisait  jour  dans 
les  discussions  qui  avai^t  lieu  au  sein  du 
conseil^  soit  sur  les  questions  relatives  aux 


«Uttai  ledir»,  0  Dut  loat  poUier.  a 

M.  de  Gormenin,  ainsi  que  l'a  dit  M.  de 
PMt,  est  une  des  plus  hautes  raisons  de 
notre  époque,  et  nous  ajouterons,  avec 

l'auteur  du  compte-rendu  de  la  session  lé- 
gislative de  1831,  M.  £douardBucquet,  que 

ses  lumières,  ses  vastes  connaissances,  ses 
pensées  profondes,  toujours  présentées  avec 
force,  clarté  et  concision,  le  placent  au  pre- 
mier rang  des  juriscuusuUes,  des  publicistes 

cl  des  orateurs  dont  s'honore  la  France.         ,,^t'     ,       j    i  i      i-         i  u  .  n» 
,  »  luiM  j  jii^p         ^^^^  liiihyrambiqfoessiir  la  bauille 

lA  France  entière,  tous  les  hommes  d  m-  i  de  Luuen  a  été  insérée  dans  le  XXVU«  voimne  dea 
telligenoe  de  l'Europe  connaissent  les  écrits]  ViekimaCimqUin, 
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domaines  natioDaux,  soil  enfin  sur  toutes 
celles  qui  intéressaient  nos  libertés  ;  aussi 
Al.deGonncnÎQ,  Vun  dos  hoinines  les  plus 
capables  et  les  plus  laborieux  du  conseil, 
n'eul-fl  aucun  avancement  :  M.  de  Serre  seul 
lui  donna  la  croix  (rofiîripr  ilo  la  Légion- 
d'llonneur(l),  en  mnipense  de  ses  tra- 
vaux de  rapporteur  le  plus  occupé  du  con- 
seil d'élal. 

M.  de  Gormenin  s'était  allié  à  une  famille 
aristocratique  ;  il  eut  la  faiblesse  de  céder  à 
des  considérations  d'intérieur,  et,  sur  sa 
demande  sans  doute,  il  fut  créé  baron  par 
Louis  XVIII,  et,  plus  tard,  fut  autorisé,  par 
Charles  X,  à  instituer  un  majorât  au  titre  de 
vicomte.  Celte  faiblesse  a  été  souvent  repro- 
chée à  M.  (le  Cx^rmcnin,  et  avec  raison  ;  car 
dans  un  moment  où  les  privilèges  de  tous 
genres  étaient  battus  en  brèche  par  les  dé- 
mocrates et  uièmc  par  les  libéraux ,  ce  fut 
nue  laute  grave  que  de  leur  apporter  l'appui 
d'un  nom  honorable  et  d'un  beau  talent. 
Mieux  que  tout  autre,  H.  de  Gormenin  pa- 
rait TaYoir  senti,  puisque,  dans  une  allocu- 
uon  qu'il  adressa  plus  tard  aux  électeurs 
du  Loiret,  il  s'exprima  en  ces  termes  :  Plus 
de  privilèges,  plus  de  monopoles  ;  puisque,  le 


suffrages  des  électeurs  d'Orléans  et  reçut 
leur  mandat.  11  arrivait  à  la  Chambre  pré- 
cédé d'une  grande  réputation  de  saTolr. 
ilavaitpublié,  dès  1818,  quelques  opuscules 

.wr  le  roîmil  d'état  et  sur  la  mise  en  jugement 
lies  fanciionnairt^s  publics,  qui  contenaient 
le  f,'ernie  iK  j.k  assez  développé  des  o[)inions 
qu'il  a  émises  plus  lard  en  toute  franchise. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  M.  de  Gor- 
menin avait  demandé  rinstitution  d'un  tri- 
bunal administratif,  avec  les  conditîoMdp 
l'inamovibilité  de  ses  membres  et  la  publi- 
cité de  ses  audiences(l).  Enfin  il  avait  publié 
(182^)  son  grand  ouvrage  sur  le  droit  admi- 
nistratif{%  doDt  le  succès  avait  été  des  plus 
honorables, 

M.  de  Gormenin  vint  prendre  place  au 
palais  Bourbon  sur  les  bancs  du  ronire  gau- 
che ,  et  prit  part  à  un  grand  nombre  de  dis- 
cussions ;  il  s'éleva  avec  force  contre  l'amo- 
vibililc  du  conseil  d'état,  contre  les  dota- 
tions de  la  pairie,  contre  l'hérédité,  les 
cumuls  et  les  sinécures  ;  fl  vota  avec  le  cen- 
tre gauche  contre  l'énormité  du  budget,  et 
fut  l'un  des  221. 

A  petne  entré  à  la  Chambre,  M.  de  Gor- 
menin se  découvrit ,  dans  son  esprit ,  une 


premier,  sous  la  restauration,  il  eut  le  cou-    faculté  qui  sans  doute  y  sommeillait;  il  se 


rage  de  fan  e  retentir  à  la  ti'ibunc  un  vœu 
alors  bien  hardi  contre  l'hérédité  de  la  pai- 
rie :  c  La  perpétuité  du  pouvoir  législatif, 
c  au  sein  des  mômes  familles,  dit-il,  est  une 
«  anomalie  dans  un  gouvernement  rcprésen- 
«  tatif.  9  Nous  avons  «j^poalé  cette  phrase , 
prononcée  en  ifflSS,  qûi  - prouve  combien 
peu  M.  de  Gormenin  avait  ccdé^  à  un&vo^' 
lonté  personnelle  en  instituant  un  majorât 
dans  sa  famille ,  puisqu'enfin,  en  1830,  il 
déclara  publiquement  renoncer  à  ses  titres, 
comme  inrompatibles  avec  !o  principe  de 
l'égalil*',  el qu'en  185(),  li  jirofii:idu  béné- 
lice  de  la  loi  pour  révoquer  son  majorât. 
En  1828 ,  M.  de  Gormenin  sollicita  les 

(1)  H.  de  GcrawaiD  ««ait  Aé  BomaiéiBefldm  de  h 
l^B^w^BiNUMur  «m»  fEsipiK. 


reconnut  tout  à  coup  le  talent  de  imnpldé- 
fairc  ,  cai  il  peut,  avec  raison  dire,  comme 
Fraucaleu ,  dans  la  Métromanie  : 


Dès  ce  moment,  il  ne  quitta  plus  le  com- 
bat. La  société  Aûie-4oi,  leekti^aidera  fit  im- 
primer &  ses  frais  et  répandit,  dans  toute  la 

(!)  Quoique  coi  publications  eussent  paru  sans 
noru  d'auleur,  ua  n'i{jnurait  point  qu'elles  ctaiCQl  le 
fruit  dcÂ  travaux  de  M.  de  CormeDia. 

(2)  Qu«u«  éfilioa»  de  «et  emmige  oat  été  pabfiées 
depuis  son  spparitlOD;  b  cioqaiéaie  m  tardem  poînl 

à  être  mise  som  prisse. 

Cet  ouvrage  i>e  di&tiogue  pur  une  lo^jt^uc  serrée  . 
une  méthode  rigoureuse,  une  propriété  madiâiiatiqae 
^vifnmom,  et  au  pn^oaâ  «avoir  de  Jnri^wiideoce. 
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France,  unpremîertraTMldeM.  deConne- 
nin  »  sur  lu  eutnWs (182£)),  ci  dès  lors  il  fui 
permi&de  pi  ôjuger  que  Paul-LAuU  Courrier . 
serait  remplacé. 

M.  de  Cormonin  inti  oduisit  Pn  outre  dans 
les  journaux  l'usat^e  des  coinptr's  rondus  des 
séances  législallvos,  el  Iraila  tous  les  sujets 
avec  une  verve  nior-danto  oi  iiu''[)uisable. 

Le 5  juin  1830,  il  lutré<.'lu  dopulé  d'Oi- 
léans  à  une  immense  majorité.  Il  accourut  à 
!F^s  à  la  première  nonvelle  des  ordouoan- 
ces,  pour' donner  sa  démissîoD,  el  dès  le 
39  juillet,  il  se  réunît  à  ses  coliques;  mais 
voyant  que  la  chambre,  au  lteud*en  appe- 
ler au  peuple  et  de  réunir  les  assemblées 
primaires,  se  donnait  le  mandat  de  consti- 
tuer une  charte  et  d'éliro  nn  rni,  M.  dcCor- 
menin  donna  sa  démission  do  dépulé  par 
respect  pour  le  principe  de  la  souveraineté 
populaire  (lôaoùt).  Mu  par  la  même  pen- 
sée, M.  deCormenin  avait  seul,  le  7  août, 
refusé  de  prendre  part  au  remaniement  de 
la  Gbarie. 

Apprenant  qu*oo  àltait  le  nommer  con- 
seiller d*état  (15  août),  M.  de  Gormeniu 
donna  sa  démission  de  maître  des  requêtes, 

et  sacrifia  ainsi  volontairement  à  ses  con- 
victions le  fruit  Unit  pris  d'être  cueilli  par 
vingt  ans  de  travaux  ;  il  refusa  aussi  les 
fonctions  de  procureur  général  et  de  pre- 
mier président ,  qui  lui  lurent  ofîerles. 

Le  14  août,  il  publia  la  jusuiicalion  des 
-divers  acu^  qu'il  venait  de  consommer,  et 
donna  pour  base  à  sa  conduite  son  respect 
pour  le  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire. 

Réélu  dépulé  en  octobre  1830,  par  le  col- 
lège départemental  de  TAin,  il  prit  place 

à  la  chambre  sur  les  bancs  de  la  gauche,  pro- 
posa à  la  chambre  la  publicité  des  audiences 
du  conseil  d'élat  et  la  défense  orale.  11  sol- 
licita l'abolilion  des  cumuls  et  des  siné- 
cures. 

En  juin  1831,  après  la  dissolution  de  la 
chambre,  il  fut  élu  en  même  temps  par  les 
collèges  de  Belley ,  de  Ponl-de-Vaux,  de 


Joigny  et  de  Montargîs.  Il  opta  pour  celui 
de  fielley  :  il  fut  assez  heureux ,  dès  le  début 
de  la  session,  pour  faire  abolir  la  loi  du 
12  septembre  1807,  relative  aux  pensions 

des  ministres.  II  attaqua  non  seulement 
l'hérédité  de  la  pairie ,  mais  encore  l'exis- 
tence d'une  chambre  des  pairs;  il  se  prit 
corps  à  corps  avec  C.  Périer,  et  lui  consacra 
une  Icilre  sur  la  politique,  leltre  qui  mérita 
à  M.  de  Gormenîn  une  ovation  delà  part  des 
jeunes  gens  des  écoles. 

Il  publia  aussi  diverses  lettres  rdatives  à 
la  liste  civile,  qui  obtinrent  un  succès  im- 
mense. 

Plus  tard  (1833),  il  fonda ,  à  Montargîs , 
la  première  association  ponr  la  liberté  de 
la  presse,  et  fut  élu  vice-président  de  Taaso- 
ciation  pour  l'insiruclion  du  peuple. 

Réélu  siniuhancmenl  en  18ôi  par  les  col- 
lèges de  Joigny  et  du  ^lans,  M.dc(]orme- 
nin  opta  pour  Joigny,  où  ilaélé  de  nouveau 
réélu  mi  1837,  et  continua  la  rude  guerre 
qu'il  avait  déclarée  à  tous  les  abns.  11  fut 
l'un  des  défenseurs  des  accusés  d'avril,  et 
comme  tel  se  vit  exposé  aux  poursuites  mi- 
nistériefies  dirigées  contre  eux  (Fotr  /a  JVo- 
tice  comncrcc  à  M.  Aidry  de  Puyvareao, 
tome  H  ,  r*'  partie,  et  le  tome  w  des  Onises 
(Célèbres,  par  Saint-Edme)  ;  mais  il  éluda 
ces  poursuites  en  déclarant  qu'il  n*av.?it  ni 
signé  ni  donné  rantorisation  de  sipncr  pour 
lui  la  lettre  incriminée  par  Ja  chambre  des 
pairs;  qu'il  était  étranger  k  sa  rédaction  et 
à  sa  publication  (t). 

(1)  ?iious  nous  boraops  au  simple  récit  des  fjiis. 
Nos  lecicars  ëiabliroat  le  psrallèlè  entre  h  ooadnîte 
de  M.  de  Gonneain  et  oelle  de  M.  Aodrr  de  Pi^Ta- 

vj'  tn ,  mats  Tioiis  Hwonn  dire,  et  nous  sommée  ea 
po&iiioa  spédaie  pour  aflîrmer  que  M.  Audry  de 
Paynmeau  et  les  auirei  défauenrs  B*avaàent  pas 
plus  signé  (|iie  M.  deCoramiiii  la  copie  envoyée  uu 

joiinuil  la  TiiOunr,  '"t  '\n"tl  pn  était  de  celte  pièce 
comme  d'une  letu-e  préœdeiue  au  bas  de  l»]uellek  le 
rédacienr  en  chefdujoarmd  avait  oni,  d*aoeërdavec 
lu  majorité  des  défenseurs,  devoir  apposer  les  slgna^ 
nires  dp  tons  les  membres  de  ce  barreau  de  ctioix. 

Une  erreur  typographique  mit  seule  M.  Garoier- 
Pegèa  hois  de  came  (trotr  «a  notice). 

Digitized  by  Google 


DES  HOMMES  DU  JOUR. 

En  1835,  H.  de  Gonnenm  avâît publié, 
MUS  le  nom  de  MaUre  Pierre ,  ses  Dittfogues. 
politiques  et  utilitaires,  l'un  des  pelils  livres 
Jes  plus  avancés  de  noire  époque.  Ikoopôra  à 
la  rédaction  de  la  Nouvelle  Minerve ,  et  con- 
tinua toujours  à  donner  de  nombreux  arii- 
cles  à  divers  journaux,  entre  aulresau  Cour- 
rier Français. 

En  1837,  M.  de  Gonnenîn  fit  paraître  son 
pamphlet  contre  les  apanages,  et  soutint 
une  lotie  acharnée  contre  le  minisière-Ge 
pamphlet,  joint  aax  Lettres  mer  la  Hsie  et- 
nie,  fat  dévoré  par  le  peuple  ;  plus  de  vingt- 
CÎIMI mille  exemplaires  et  vingt-troiséditions 
en  ont  été  enlevés.  Elles  obtinrent  un  succès 
sans  exemple  dans  les  fastes  de  la  politique. 
L'opinion  soulevée  par  ce  paniphiet  litre- 
eoler  le  ministère,  qui  retira  la  loi. 

Les  Oraicurs  purleinentaires ,  publiés  sous 
le  pseudonyme  de  Tutwn,  n'eurent  guère 
moina  de  succès.  Huit  éditions  en  ont  été 
fiiites  ;  la  dernière ,  augmentée  des  orateurs 
de  la  restauration  et  de  préceptes  didacti- 
qnes  sur  Téloquence  parlementaire.  Tient 
de  paraître. 

m.  de  Cormenîn  a  publié,  en  outre,  il  y 
a  peu  do  jotjrs ,  sous  le  mi^'me  pseudonyme, 
deux  pampUleis  relatifs  an  refus  de  sépulture 
du  corps  de  M.  de  Alonllosier,  fait  par  l'é- 
vèque  de  CIcrmont,  et  à  la  déclaration  pro- 
noncée par  le  conseil  d'état  à  ce  sujet.  Os 
deux  pamphlets  ont  pour  titre,  l'un,  les 
trie  AamA/e»  Aemoal/wnce»,  et  l'autre.  Dé' 
finsedefévéquede  Ctemumt  :  ces  deux  écrits 
ajoutent  un  nouveau  titre  à  la  haute  répu- 
tation dont  M*  de  Gormenin  jouit  comme 
hoamie  politique  et  comme  juriscoosulte. 


GOU&SET  ^TUoiiA»,  évéque  de  Périgueux),^ 


M.  GoïssET  (Thomas),  né  à  Monligny- 
les-Gberlieux,  le  1"  mai  1793,  est  un  des 
hommes  qui  honorent  le  plus  Tépiscopat 
par  leurs  travaux  scientifiqMe^etUtléraîres»- 


et  par  le  zèle  qu'ils  apportent  à  la  direction, 
soit  spirituelle,  soit  temporelle,  du  diocèse 
qui  leur  est  confié.  Sa  première  enfance  s'é- 
coula loin  do  toute  étude.  Il  avait  dix-sept 
ans,  lorsqu'il  commença  ses  travaux  scolas- 
liques.  Cependant,  à  vingt  ans,  il  fut  reçu 
bachelier-ès- Ici  très  à  l'Académie  de  Besan- 
çon. C'est  au  grand  séminaire  de  cette  ville 
qu'il  suivit  les  cours  de  théologie  pendant 
cinq  ans,  et  qu'il  se  prépara  ausacerdoœ. 
Il  fut  ordonné  pour  la  prêtrise  &  l'âge  de 
vingt-cinq  ans;  après  l'ordination,  il  lut 
nommé  vicaire  à  Lure ,  où  il  ne  demeura 
que  neuf  mois,  ayant  été  rappelé  au  grand 
séminaire  pour  y  professer  la  théologie.  11  ^ 
rempli  cette  tâche  pendant  quatorze  ans. 

En  1852,  M.  le  carditiai  deHolian,ar- 
chevikjne  de  Besanoii ,  qui  lui  avait  témoi- 
gné une  (  oiiliauee  partieulièrc,  nu''me  avant 
d'avoir  pris  possession  de  son  siège,  le 
nomma  vicaire  général.  H.  Gousset  a  rem- 
pli a^itxîessîveroent  les  mânes  fonctions  sous 
mut.  Dubour  et  Blathien ,  archevêques  de  la- 
même  ville,  jusqu'au  6  octobre  1835,  qu'il 
fut  nommé  à  l'évèché  de  Périgueux.  H  a  été- 
préconisé  à  Rome ,  le  i''''  février  1836,  sacré- 
par  l'archevêque  de  Paris,  le  6  mars  sui- 
vant, et  installé  sur  son  siège  le  18  du  mê^ 
me  mois. 

A  peine  arrivé  à  Périgueux ,  M.  Gousset 
s'est  occupé  à  rélbrmcr  sou  grand  séminaire 
qui  est  à  Sarlat,  et  son  petit  séminaire  qui 
est  à  Bergerac.:  Il  a  lait  bâtir,  dans  cette 
dernière  ville ,  une  maison  assez  vaste  pour 
loger  trois  cents  séminaristes. 

Il  a  fait  lever  les difficultésqui retardaient, 
depuis  1829,  la  reprise  des  travaux  du  sé- 
minaire diocésain  dont  les  fondemens  ont 
été  jetés  à  Périgueux  en  1826. 

Il  a  restauré  l'orgue  de  la  cathédrale  et 
rétabli  la  maîtrise.  U  a  fait  venir  un  élève 
de  Choron,  M,  Dulheil,  qui  est  tout  à  la 
fois  organiste  et  maître  de  chapelle ,  et  grâ- 
ce aux  soins  duquel  les  enlans  de  choeur 
suivent ,  avec  méthode  et  snoeès ,  des  cours 
de  mosiqiie  et  de  chant  raUgîeux.  Le  nouvel 
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évêqne  a ,  en  outre .  réformé  et  dévdoppé 
le  couvent  de  Sainte-Claire. 

M.  Ciousspt  est  membre  de  l'Académie 
df's  liolles-letlres,  sciencps  et  arts,  deBesnti- 
von,  depuis  1831.  Avant  d'être  cvèque  ,  il 
était  membre  de  la  commission  de  conser- 
vation de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  de 
œtte  tîlle,  Il  faisait  aussi  partie  de  la  com- 
mission chargée  par  le  ministre  de  Tin- 
atruction  publique,  de  l'impreBsion  des 
manuscrits  du  cardinal  de  Grandrille.  11 
était  membre  du  conseil  académique,  etc. 

On  doit  à  M.  Gousset  : 

1°  Une  édition  des  Conjérences  d'Angers, 
avec  notes  et  dissertations,  ^  vol.  in-12. 
Besançon ,  1825. 

2°  V Exposition  de  la  Doctrine  de  l'Eglise , 
sur  le  prêt  à  intérêt ,  in-12.  Besançon,  182o. 
L'ouvrage  est  à  la  deuxième  édition. 

5^  Le  Code  Cml  eimmunti  dan»  se$  rap- 
porté avec  ia  théatogie  monte,  in-18etin- 
8».APkris,  im  et  1839;  Besançon,  1834. 

4»  Une  édition  du  IMefionJumv  de  ThéO" 
hgie,  de  Bergîer,  avec  notes  et  disserta- 
lion  ,  8  vol.         Besançon  ,  ISôi. 

o*»  Une  édition  du  liiuicl  de  Toulon,  avec 
notes  et  dissertaUons,  6  vol.  in-^,  Besan- 
çon, 1828. 

6"  La  Jmtijication  de  ta  Théologie  morale, 
du  B.  Liguori,  in-8**.  Besançon,  1852.  Cet 
ouvrage  est  traduit  en  italien. 

70  Les  Leiiree  à  M,  le  euté  (fa***,  sur  la 
doctrine  du  B.  Uguori,  in-9».  Besançon, 
1834. 


£LI£  DE  BEAUMONT  (iEAN-BAPTffiTfi>AUAaD. 

1.0018'l.iONCB). 

M.  ÉuE  DB  BiAiiHOiiT  (/eAA-Bopftfie^ilr- 
moml-LoiiM-Léoiice),  membre  de  rinsbtut 
(  Acadânie  des  sciences  ) ,  ingénieur  en  chef 
des  mines,  professeur  de  géologie  i  l*Ëcole 
des  mines  et  au  Collège  de  France ,  est  né 
le 25  septembre  1798,  à  Canon,  départe- 


du  Gklvados.  Après  avoir  terminé 
sps  premières  études  au  Collège  royal  de 
Henri  iVen  1817,  et  avoir  obtenu,  la  même 
année,  le  premier  prix  de  mathématiques 
sppeiales  et  le  premier  prix  de  physique  au 
concours  général  des  collèges  de  Paris ,  il 
fut  reçu  à  l'École  polytechnique  d'où  il 
sortit  en  septembre  1819.  11  avait  été.  le 
second  sur  la  liste  d'entrée,  il  lut  le  premier 
sur  la  liste  de  sortie. 

Il  entra  ensuite  à  l'Ëoole  des  mines  de 
Paris,  et  commença  à  faire  des  vopges  géo- 
logiques en  182t.  11  en  fît  nn  en  Angle^ 
terre  et  en  Ëcosse  en  1825. 

Il  fut  nommé  ingénieur  des  mines  en 
182i ,  et  ingénieur  en  chef  des  mines  en 
1833. 

M.  Élie  de  Beaumont  commença  à  pro- 
fesser la  géologie  à  l'École  des  mines,  en 
1829,  et  au  Collège  de  France  en  1852. 

D  a  été  nommé,  en  18S7,  correspondant 
de  l'Académie  de  Berlin;  en  1829,  membre 
delà  Société  philomaiiquede  Paris  ;  en  1835, 
associé  étranger  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et,  à  la  fîn  de  la  même  année, 
membre  de  F  VridennV  des  sciences  de  Pa- 
ris; en  1858,  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Turin. 

11  a  publié  successivement  les  mémoires 
et  ouvrages  suivans ,  savoir  : 

NMtee  tur  tee  mnes  de  fer  et  tes  forges  de 
Franumt  et  de  Rotium  (Vosges).  (  AmuLES  Ms 
mKES,  t.  vu,  p.  521,  1852.)  Cette  notice 
comprend  un  tableau  géologique  succinct 
des  environs  de  Framont  et  deRothau,  la 
description  du  gisement  et  de  l'exploitation 
des  mines  de  fer,  et  celle  du  traitement  des 
minci  i  is  dans  les  bauts-fourneaux  et  dans 
les  forges. 

Notice  sur  les  salines  de  Bex  (dans  le  can- 
ton de  Yaud).  Cette  uoiice  comprend  la 
description  du  gisement  des  sources  salées, 
tel  qu'on  le  connaissait  en  1822,  et  celle 
du  procédé  d'évaporatioa  auquel  leurs  eaux 
sontsonmises. 

iiritc/e  MniBS  d»  Diuhnnmrede»  eoumeee 
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naivrelles.  Cet  article  se  divise  en  trois  par- 
ties :  1°  la  partie  technique  est  consacrée 
aux  travaux  fie  rnrliorrhn  et  (l'oxploilalion  ; 
2"  la  pnrtif  «tntistiquo  indique  Ir's  noms,  les 
positions  et  les  parlieularilés  les  plus  remar- 
quables des  principales  exploitations  de 
mines  connues  ;  5"  la  troisième  partie,  con- 
tacrée  au  pdiit  de  vue  scîentifiqae,  consi- 
dère les  mines  sous  le  rapport  des  res- 
sources  qo'dles  offrent  au  minéralogiste, 
au  géologue  et  «u  physicien.  Cet  article  a 
été  tiré  à  pari ,  sous  le  titre  de  Cmnp  iTtnt 
sur  /<»  mtitcf ,  1  vol.  in*^. 

Voyage  mclnHnrrfiqnc.  m  Angleterre,  ou 
Kecucil  <lc  mémoires  sur  le  gisement ,  Tex- 
ploilation  et  le  traitement  des  minerais 
d  etain,  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc  et  de 
fer,  dans  la  Grande-Bretagne,  par  MM.  Du- 
frénoy  et  Ëlie  de  Beaumont.  Les  élémcns 
dont  ces  mémoires  se  compoeent  ont  été 
recoeinis  par  les  auteurs  dans  le  voyage 
géologique  qn'ib  ont  Ikit  en  Angleterre  et 
en  Êcoise,  pendant  Tannée  1825,  avec 
M.  Brochant  de  Villiers,  par  ordre  de  l'ad- 
roinistralion  des  mines,  pour  se  préparer 
aux  travaux  relatifs  à  la  carte  géologique  de 
la  r?'a?i(  e.  Ces  mémoires  ont  d'abord  été 
imprmu's  séparément  dans  les  Annales:  des 
mines  (18^  à  1827),  et  ils  ont  ensuite  été 
réunis  en  ùn  volume  in-8^  de  560  pages,  ac- 
compagné de  dix-sept  planches  gravées; 
Paris,  Bachelier,  1827.  Un  rapport  Eivo- 
rable  a  été  fiitC  sur  cet  ouvnge  dans  le  sein 
de  l'Académie  des  sciences,  le  10  novembre 
1838,  par  M.  Héron  de  Villefusse.  Ce  rap- 
port a  été  imprimé  dans  les  Annales  des 
mmc« ,  2^  série ,  t.  iv,  p.  83.  Cet  ouvrage, 
réuni  à  celui  de  MM.  Coste  et  IVrdonnet, 
sur  le  même  objet,  vient  d'être  réimprnné. 

Observcaions  géologiques  sur  les  différentes 
formations  qui^  dans  le  système  des  Vosges , 
âépamu  la  formathn  htmUSêre  de  cette  du 
line.  Ce  travail  a  été  insété  en  deux  parties 
dans  les  Àmud^  du  iiim««,  années  1827 
€t  1828 ,  et  réimprimé  dans  le  premier  vo- 
Inme  des  Mémoires,  pour  servir  à  nnedes- 
TOMR IV.  1**  rma. 
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r ri p lion  géologique  de  la  France,  par 
MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont. 

Note  sur  la  constitution  géologique  des  ilee 
Baléares.  (Annales  des  sciences  naturelles, 
t.  X,  p.  425,  avril  1827.  )  L'auteur  n'a  fait , 
dans  cette  note,  que  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  recueillis  par  M.  Cambessèdes , 
dans  son  voyage  aux  lies  Baléares. 

Notiee  wr  un  gtsemeuf  de  végétaux  Joantet 
et  de  bélenantes^  eiiué  à  Petii-Cœur,  prêt 
MmUienen  Tarantaise*  (  Arnalcs  des  sciaces 

NATQEELUB,  t.  XIV,  p.  113,  juiu  1828.) 

Notice  sur  un  guement  de  vcrjctnm  fossiles 
et  (le  (jraiihUc. ,  situé  an  col  du  Cliardonet{àé' 
partemenl  des  Hautes-Alpes.  (Annales  de» 
srii  NCES  NATiRELLEs,  t.  XV,  p.  353,  décembre 
1828.  )  L'auteur  est  redevable  à  M.  Adolphe 
Brongntart  de  la  détermination  [des  végé- 
taux fossiles  dont  il  est  question  dans  ces 
deux  articles. 

Quoique  ces  deux  notices  ne  portent  que 
sur  deux  localités  déterminées,  dies  présen- 
tent cependant ,  sur  la  classification  d'une 
partie  considérable  des  couches  alpines,  des 
points  de  vue  en  partie  nouveaux,  qui  ont 
été  adoptés  depuis  lors  par  un  grand  nombre 
de  géologues. 

Faits  pour  servir  à  l'kisloire  desmonlarjucs 
de  rOisans;  mémoire  lu  à  la  Société  pliilo- 
matique ,  le  7  mars  1839.  Après  avoir  décrit 
les  roches  qui  composent  ces  montagnes, 
Tauteur  indique  les  analogies  que  leur  forme 
générale  présente  avec  les  cratères  de  sou* 
lèvement  des  pays  volcaniques;  il  décrit 
ensuite  pluùeuts  exemples  de  sup&rposîtwn 
des  rodm  gramtiquee  sur  le  calcaire  jurae» 
sique. 

Dans  une  note  jointe  à  ce  mémoire,  l'au- 
iciir  a  trouvé  l'occasion  d'indiquer  ses  idées 
sui  la  manière  dont  les  révolutions  subites, 
qui  sont  arrivées  à  la  snrface  de  notre  globe, 
ont  pu  résulter  du  refiroidissement  lent  et 
progressif  de  la  masse  de  ce  sphéroïde.  Ce 
mémoire  a  été  réimprimé  avec  plusieurs  ad- 
ditions  dans  les  Amatesdesminet  et  dans  le 
second  volume  des  Mémoires  pour  servir  à 
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une  descn'plion  géologique  de  la  France, 
publiés  par  M.  Dnfrcnoy  et  par  l'aut  ur. 

Notice  <;ur  In  cc'nif^ire  jurassique  du  fjrund 
bassin  géologique  qui  comprend  Londres  et 
Paris:  mémoire  lu  à  la  Société  philoma- 
tique,  en  juin  1829.  (  âknàles  des  ecamxs 
TiATCREixiis»  jain>1829.)  L'auteur  y  fiût  oon- 
natire  la.  division  du  tercaîa  jurasaiqae  du 
nord  et.de  l'est  de  la  France  en  éUges  na- 
turels qu'il  identifie  a^c  ceux  de  la  série 
oolitiqne  en  Angleterre. 

Bedierdies  sur  quetques-unesdes  révolutions 
delà  surface  du  globe,  présentant  dilTérens 
exemples  de  coïncidence  entre  le  redresse- 
ment des  couches  de  certains  systèmes  de 
mrmla^înes,  et  les  dianj,'emens  soudains  qui 
<int  pioiluit  les  lignes  de  di  uiarcalion  qu'on 
observe  entie  certains  étages consécutils  des 
terrains  de  sédiment;  mémoire  lu  par  ex- 
trait à  l'Académie  des  scienoes ,  le  22  juin 

i829.  (ÂHIIAUS  OBS  SGBNOES  HÂTDHBLLBS, 

t.  xvmetxn*) 

Un  rapport  favorable  a  été  lait  sur  ce  tra- 
yail  k  l'Académie  des  sciences,  dans  sa 
séance  du  26  octobre  1829,  par  MM.  Bron- 
gniart ,  Brochant  et  Bcudant. 

M.  Arago  lui  a  consacre  un  article  dans 
Y  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour 
1850. 

L'auteur  s'est  appliqué ,  depuis  cette 
époque à  étendre  et  à  perfectionner  ce  tra- 
vail ,  ce  qui  lai  a  donné  occasion  de  publier 
plusieurs  articles  qui  y  ajoutent  des  dcve- 
loppemens,  et  de  présenter,  à  différentes 
reprises,  dans  des  résumés  généraux ,  le 
tableau  des  résultais  auxquels  il  était  arrivé 
aux  époques  successives  de  leur  publication. 
Le  plus  récent  et  le  plus  coiu()icl  de  ces  rc- 
suniés  est  celui  qui  a  été  impi'imé  à  la  suite 
(Iti  Ja  LunUiiuaLion  du  Traité  de  géognosie 
de  M.  Daubuisson;  parfit»  A.  Burat..  Paris, 
Levrault»  1835. 

Sur  lesropporls  i/ui  emstent  mure  le  relief 
du  mt  de  tite  de  Ceyhn  et  eeUtt  de  certaines 
masses  de  mmtti^ttet  qu'on  aperçoit  sur  la  stir- 
ftwe  de  la  lune;.,  note  bio  à.Ja  Société  philo* 


matique,  le  19  décembre  1829.  Ces  rappro- 
chemens  ont  été  confirmés  et  poussés  beau- 
coup plus  loin  par  i\lM.  Boeu  et  Mœdien , 
dans  le  f^rniid  Li  :)v;iil  qu'ils  viennent  de  pu- 
blier sur  la  topographui  delà  lune.  (Aknales 
DES  8CIEIIGES  iiAT£iuBLLES,  t.  xsu,  p.  88,  jan- 
vier 1851.) 

Sur  ia.  dwinen  des  temaias  terdaires  en 
trois  Aages  prmcipttMx;  noie  communiquée 
à  la  Société  géologique ,  le  2  mai  1831 ,  et 
imprimée  dans  son  bulletin,  t.      p.  187. 

Fragmens  géologiques  tirés  de  Stenon ,  de 
Kazwinif  de  Sircdion  cl  de  Bonn  -  Dchesch. 
(  Annales  i»Es  sciences  katirelles,  t.  xxv, 
p.  557,  avril  185:2.  )  D^ns  cet  article,  dont 
l'aïUi  ur  doit  les  print  ipaux  élémens  à  l'éru- 
dition de  plusieurs  de  ses  anus,  U  a  cherché 
à  remonter,  autant  que  possible ,  à  l'origine 
de  ridée  du  floq^èvement  des  montagnes. 

Mémoire  sur  tétendue  du  système:  terimre 
mférieur  dtms  le  nord  de  laFranee,  Ge  mé- 
moire a  été  lu  à  la  Société  géologique,  le 
juillet  1832,  et  imprimé  dans  le  tome  l*''  de 
ses  mémoii*es.  L'auteur  y  établit  que  les  li- 
gnites  de  la  Picardie  appartiennent  aux  cou- 
ches les  plus  anciennes  des  terrains  ter- 
tiaires, comme  l'avaient  admis  MM.  Cu- 
vier  et  Brongniart.  A  ce  mémoire  est  jointe 
une  carie  qui  montre  la  coniiguralion  de  la 
mer  dans  laquelle  se  sont  déposées  les  cou- 
ches tertiaires  infêrieuces  des  environs  de 
Paris»  du  midi  de  l'Angleterre  etde  la  Bel- 
gique. Ge  mémoire  vient  d'être  réimprimé 
dans  le  troisième  volume  des  mémoires, 
pour  servir  a  une  description  géologique  de 
la  France. 

Mémoire  sur  les  groupes  du  Cnnial  et  du 
Mont'd'Or ,  et  sur  les  soulèvemcns  auxquels 
ces  inoutagncs  doivent  leur  relief  actuel.  Ce 
mémoire,  rédigé  en  commun  par  MM.  Du- 
frénoy  et  Êlic  de  Beaumom,  a  été  impiimé 
dans  les  Annùles  des  mines f  série,  t.  m, 
juillet  t85Si|  et  dans  le  tome  u  desMémoires 
pour  servir  à  une  description  géologique  de 
la  France.  U  est  accompagné  de  deux  cartes- 
géologiques,  l'une^u  Gantai»  et  l'antre  dea 
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{Qonls  d  Oi .  Li^s  auteurs  y  prennent  en 
oonsidéralion  la  relation  imihémaiique  qui 
doit  exister  entre  les  incUnaisoiis  produites 
pir  un  sonlivement  qui  auraîtreleîpé  autour 
d'un  point  central  les  fragmens  désunis 
-d'une  surface  plane ,  et  la  grandeur  *de8  in- 
lersticesqui  se  seraient  prodoits  entre  ces 
mêmes  fragmens. 

Stir  quelques  points  de  lu  question  des  crn- 
tcres  de  soulèvement ,  réponso  à  (lifféroulos 
obscrs'alions  élevées  contre  1  liyp«jllièse  du 
Mmluveaiciitilu  Cantal;  mémoire  lu  à  la  So- 
ciété géologique,  le  17  février  1834.  Ce  mé- 
moire -a  été  imprimé  dans  le  BuUeim  de  ta 
Société  géologique  t  U  nr,  1834,  et  dans  le 
tome  m  des  Mémoires  pour  servir  à  une 
description  géologique  de  b  France.  L'au- 
teur» en  répondant  aux  olqections  qui  lui 
ont  été  adressées,  se  trouve  conduit  à  trai- 
ter un  grand  nombre  de  questions  relatives 
aux  volcans  anciens  et  modernes. 

Beckcrchcs  sur  la  structure  et  sur  l'origine 
du  mont  Etna  ;  mémoire  lu ,  par  extrait ,  à 
TAcadémie  des  sciences,  dans  la  séance  du 
30  novembre  1833. 

Ce  travail  est-  le  lirait  du  voyage  que  Tau- 
teor  a  fiiit  en  Sicile  en  1834 ,  avec  M.  Léo- 
pold  de  Bach.  Âu  mémoire  sont  joints  une 
carte ,  un  modèle  en  relief  et  quatre  vues 
de  l'Etna ,  ainsi  que  plusieurs  tableaux  de 
résultats  numériques  relatifs  à  difterentes 
classes  de  pentes,  savoir  :  aux  pentes  sur 
lesquelles  ont  coulé  ou  sur  lesquelles  se 
sont  arrêtées  les  principales  coulées  de  lave 
de  l'Europe;  aux  pentes  des  talus  Ibrmcs 
de  matièMs  incohérentes,  aux  pentes  des 
rivières  et  aus  pentes  des  dilTérens  talus  na- 
turels et  artîBciels.  Ce  travail'a  été  publié  en 
1836  dans  les  Annaka  de*  mines,  et  réim- 
primé à  part,  en  un  vnlaino  in-8". 

C(trte  géologique  de  In  France.  En  1825  y 
d'après  les  ordres  de  iM.  Becqucy,  alors  di- 
recteur général  des  ponts  et  chaussées  et 
des  mi  nés,  M.Élie  de  Beaumont  a  été  chargé, 
ainsi  que  M.  Dufrénoy  ,  do  travailler  à  la 
«arw  géologique  générale  de  la  France, 


sous  la  direction  de  M.  Brochant  de  YiU 
Uers. 

Cette  carte  géologique  générale  de.  la 
France,  dressée  à  l^échelle  d'un  cinq  cent 
millième ,  est  entièrement  terminée  en  ce 

qui  concerne  les  observations  géologiques^. 
Sa  publication  n'est  retardée  que  par  les 
lenteurs  inévitables  qu'entraîne  l'achève- 
ment de  la  f^ravure,  c'est  à  dire  l'cxécutioi» 
des  détails  topo«raphiqueâ.  Au  reste,  cette 
carte  est  déjà  connue  d'un  asser.  grand  nom- 
bre de  personnes,  tant  par  les  cours  publics 
de  r£coIe  des  mines, -où  eHe  a  été  vnse  sous 
les  yenx  des  élèves ,  que  par  les  copies  qui 
ont  été  fiMirnies  i  plusieurs  géologues  des 
parties  tdalives  à  beaucoup  de  départe- 
raens. 

Depuis  la  fin  de  1835,  M.  Éliede  Beau- 
mont  a  publié,  dans  le  Comptc-rcndu  hebdo- 
madaire des  séances  de  l'Académie  des  scien- 
ces, plusieurs  notes  et  rapports,  notamment 
ÔQsOhserv(iiioh.s  sttr  la  forme  des  fjrêlons,  et 
des  hisiruclions  pour  les  observations  géolo- 
giques à  faire  dans  les  expéditions  KÎenli/iquet 
projetée*  dam  I^AIgirieet  dan*  iemrddeP  Eu- 
rope* 

Il.f3iede  Beaumont  est  membre  <le  ta 
L^on-dHonneor. 


SIUUEINICIU  (jbam). 


Tant  que,  prisonnier  de  la  Sainie-AI- 
liance,  le  généralissime  Jean  SKUzt\\LCKi  a 
vécu  dans  l'obscurité  et  a  paru  vouloir  faire 
oublieras  glonre  etsa  honte,  nous  ne  som- 
mes point  venus  troubler  son  repos;  mais , 
aujourd'hui  qu'il  arempo  «on  6a»,  et  qu'il  sol- 
licite l'honneur  de  conunander  nos  frères, 
\e8  patriotes  de  Belgique,  nous  considérons 
comme  un  devoir  de  loyauté  de  faire  con- 
l  aîire  ce  guerrier  qui,  après  avoir  trahi  les 
intérêts  de  la  Pologne,  ose,  se  drapant  dans 
son  manteau  de  proscrit,  présenter  ses  ti- 
tres à  la  conliance  et  à  l'estime  des  démo- 
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crates  toujours  si  faciles  à  dtiper,  toujours 
trop  prompts  i  ouvrir  1  c  u  rs  rangs  aux  habUes 
de  la  poKtiquc  et  de  la  diplomatie. 

Nous  allons  écrire  sans  passion,  mais 
sans  môiin^fonienl;  car  nous  remplissons 
une  saniLe  luissioii ,  cellfî  <le  dire  la  vérilô  à 
tous  et  sur  tous.  Si  nous  manquons  à  ce 
mandat,  si  nous  le  faussons,  que  M.  Skrzy- 
necki  en  appelle,  àsontour,  à  l'opinion  pu- 
blique: DOS  propres  colonnes  lui  seront  on- 
vertes. 

Jean  Skbxthecki  est  né  dans  la  Gallicie  au- 
trichienne en  1787;  il  termina  son  éducation 
à  l'Université  de  Léopold  {Lembei^g)  ;  et  c'est 
peut-c'lrc  aux  princîpos  (m'il  puisa  à  cette 
école  que  l'on  doit  alUiimer  d'abord  son 
penchant  vers  le  mysticisme  religieux  ,  et 
ensuite,  sou  amour  pour  un  gouvernement 
despolique-rcgulier. 

Pemîantles  goerresde  l'empire  il  entra 
dans  rarmée  polonaise.  La  campagne  <le 
Russie  le  tronva  olief  de  balailloa;  il  avait 
gagné  ce  grade  par  sa  bravoure.  En  1814, 
il  commandait  le  fameux  carré  de  Polonais 
«pli,  près  d'Ârcis-sur-Aube,  sauva  Tempe- 
reur  assailli  par  les  cosaques  et  les  cuiras- 
siers russes.  Décoré  de  l'rtfMle  de  la  Légion- 
d'iionneur,  le  commaïulaiit  Skrzynecki  re- 
tourna en  Polofi[ne,  à  la  suite  des  événc- 
mens  de  Paris,  avec  le  grade  de  colonel  du 
8"  régiment  d*înfanterie.  Dès  lors ,  il  pa- 
raissait ambitionner  de  s'élever  aux  pre- 
miers rangs  de  la  hiérarchie  militaire,  et 
étudiait  avec  ardeur  les  principes  de  Tai't  de 
la  guerre.  Le  grand  duc  Constantin,  qui  té- 
moignait, en  général,  pende  sympathie  aux 
officiers  de  ('empire,  fut  [>eu  favorable  à 
Skrzvnpcki  ,  et  [)araissail  rechercher  les 
occasions  de  le  persécuter.  Avant  apprisque 
ce  colonel  »  iail  en  querelle  avoe  le  chef  de 
la  censure,  qui  relusail  de  lui  remettre  un 
ouvrage  militaire  récemment  arrivé  de  Pa- 
ris, le  grand  duc  le  fit  venir  et  raccueiUiten 
ces  termes  :  «  Ehbkn!  M.  teeoUmel,  Conma 
apprif  que  wm  mquiétUz'k  eomùéée  csfwire 
au  ti^et  de»  Uvm  qtt*i/mt8refim;je  ne  veu» 


fHÊS  que  me»  effders  lisent  ;  «ùcupez^me  de 

votre  régiment.  »  Puis,  se  tournant  vers  le 
général  russe  Strandniann  :  •  Foycs,  ajouta- 
t-il,  Slrandmann  de  sa  vie  n'a  touché  un 
livre  ;  cela  t'cmf/édte-t-il  de Jàire  son  service  à 
})icrveilli  ï  « 

Ces  tracasseries,  suscitées  au  colonel 
Skrzynecki  par  un  pouvoir  ombrageux ,  loi 
donnèrent  une  certaine  pqpalaiilé;  son 
adhésion  à  la  révolution  fut  accueillie  avec 
joie,  et  ses  premiers  succès  furent  comme 
un  triomphe  personnel  pour  les  hommes  de 
la  démocratie. 

Proclamé  général,  Skrzynecki  ne  tarda 
point  à  surcéder  à  Clilopirki  dans  le  }^rade 
de  généralissime  de  l'armée  polonaise;  il  dut 
ce  titre,  d  une  part,  à  l'influence  du  prince 
Czarloryski,  et,  d'autre  part,  à  l'énergie  et 
au  talent  qu'il  développa  en  soutenant  la 
première  attaque  des  Russes. 

Clief  de  l'armée  insurrectionneUe,  Skrzy- 
necki devait  vaincre  AU  mourir,  mourir  ou 
sauver  la  Pologne,  et  alTrancfair  le  nord- 
est  de  l'Europe;  mais  cette  mission  était  au 
d^sus  de  son  intelligence  ;  son  ambition  ne 
sut  point  s'élever  jusqu'à  un  si  noble  but,  «t 
l'on  îie  t;ird,i  point  à  voir  celui  qui  dovait 
tlompter  le  tzar  transiger,  contre  le  vœu  de 
la  nation  polonaise,  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  mendier  la  paix,  éviter  un 
combat  décisif,  paralyser  les  efforts  de  ses 
soldais,  se  dépopulariser,  tomber  du  poste 
éminent  où  l'avait  appelé  la  confiance  pu> 
blique,  et  fuir  sous  un  déguisement  pour 
sauver  ses  jours,  flétri  par  les  malédictions 
des  vrais  patriotes  dont  il  avait  été  l'idole. 

La  diète  polonaise,  répondant  aux  me- 
naces du  feld-maréchal  Dicbilch ,  proclama 
la  déchéancede  ^icoIasetde  toute  la  famille 
de  Hoinanoff.  Par  cet  acte ,  la  diète  jetait  le 
gant  à  la  Russie,  déchirait  le  traité  de 
Vienne,  et  manifestait  hautement  que,  dans 
la  lutte  qu'elle  entreprenait ,  il  ne  s'agissait 
plus  d'obtenir  quelques  concessions,  quel- 
ques garanties  constitutionnelles ,  mais 
d*a98ttier  la  nationalité  polonaise,  de  jeter 
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les  bases  de  son  radépendanoe.  La  diète 
avait  donc  prodamé  sa  tonte^paissaiite  vo» 

loDté,  et  la  nation  avait  applaudi  à  cet  acte 
d'éoergique  patriotÎMne.  Skrzynecki  ne  se 
crut  point  lié  par  le  vœu  de  la  diète  et  de  la 
nation  ;  infidèle  à  ses  devoirs ,  traître  à  son 
pays,  il  entama  dos  négociations  avec  le 
géiKTal  ennemi,  assurant  que  la  Pologne 
tout  entière  recevrait  l'empereur  ISicolas 
comme  son  monarque  légitime,  son  père  chéri, 
s'il  toolaic  promettre  quelques  garanties 
pour  conserrer  la  nationalité  pulonaîse.  Cet 
acte  seul  eût  suffi ,  non  sealemenc  pour  dé- 
popuiariser  SLrzynecài ,  mais  pour  autori- 
ser sa  mise  en  jugement  (1) ,  s'il  n'en  eût 
momentanément  effacé  la  lion  te  en  impo- 
snnt  silence  aux  rrîs  d'indignation  dos  pa- 
triotes par  SCS  gloi  icuses  et  triples  victoires 
de  Watcpr,  de  Ikmbc  et  d'Iganie. 

Cos  premières  nôfrociations  de  Skrzynec- 
ki ,  avec  le  cliet  de  i  armée  russe ,  trahis- 
saient sa  pensée  intime  ;  il  n'avait  paà  con- 
lianoe  dans  les  forces  nationales;  il  ne 
OHnprenait  pas  ce  que  pouvait  le  noble  dé- 
sespoir de  tout  un  peuple;  il  ne  savait  pas 
quelles  ressources  devait  trouver,  même 
dans  le  camp  ennemi ,  une  guerre  de  liberté 
et  de  propagande.  Aussi  ne  renonça-t-il 
point ,  mc^me  après  ses  victoires ,  ;i  t^^rminer 
la  lutl<'  par  nnn  transaction  ;  cl ,  craignant 
d*exas|)€rer  le  Izar,  qu'il  regardait  comme 
son  maître,  il  ne  poursuivit  pas  le  cours  de 
ses  succès ,  implorant  l'intervention  des  ca- 
binets enropéens,  chercbant  à  renouer  tes 
pourparlers  avec  la  cour  de  Saim-Péters- 
bow^;  et  qoand  Tannée  insurrectionnelle 
rédamait  le  combatdécisif,  quand  le  gouver- 
nement national  et  la  diète  lui  ordonnaient 
de  poursuivre  les  Russes  vaincus,  il  com- 
manda des  prières,  se  borna  à  éviter  les 
rencontres,  assurant  qu'il  menait  toute  sa 
confiance  dans  la  diplomatie  européenne. 


m 


(i)  Les  preniieiÂ  pourparlers  de  Skrzynecki  furent 
rqpMméiparDiebiteh;  lef|âiécalpoloinis  duiseré- 
MiMlrsàooiiibMlfft. 


L'armée  de  Biebttcb,  battue  à  Wawer,  à 
Dembe,  à  Iganîe,  eAt  été  complètement  dé- 
truite si  Skrzynecki,  poursuivant  ses  avan- 
tages an  moment  oi^  le  désordre  régnait 
dans  le  camp  des  Russes,  eût  continué  à 
marcher  avec  impétuosité  sur  eux,  et  ne 
leur  eût  point  laissé  le  temps  de  se  recon- 
naître, de  réparer  leurs  perles  et  de  rece- 
voir les  renfortj»  qui  leur  arrivaient  du  cen- 
tre de  l'empire. 

'  Enfin ,  après  une  longue  et  coupable 
inaction,  Skrzynecki  se  rendit  au  cri  de 
Fermée  <iui  sollicitait  Tordre  du  combat.  Il 
commit  la  faute  grave  de  diviser  ses  forces , 
dont  une  partie  resta  en  observation  devant 
le  corps  de  Diebitch ,  pendant  qu'à  la  téte 
de  l'autre  le  généralissime  marcha  à  la  ren- 
contre de  la  garde  impériale  russe,  que 
Nicolas  envoyait  pour  arrêter  les  progrès 
des  armées  [)olonaises.  DiCi  iii  h  le  surprit 
à  Oslrolenka,  et  ku  livra  Latuillc  qu'il  fut 
forcé  d'accepter  malgré  l'infériorité  numéri- 
que de  ses  soldats.  La  Pologne  révolution- 
naire eut  une  grande  journée  déplus  à  ins- 
crire dans  ses  fastes;  l'armée  fit  des  prodiges 
de  valeur;  mais  la  responsabilité  des  désas- 
tresqoi  suivirent  cette  gnmde  boucherie  doit 
peser  sur  Skrzynecki,  qnî,  en  s'éloignantde 
la  capitale,  avait  négligé  les  précautions  né- 
cessaires pour  éviter  une  surprise,  et  fi'avait 
pas  même  donné  ordre  de  brûler  le  pont 
qui  iacilita  le  passage  de  l'ennemi. 

Toutefois,  Skrzynecki  cueillit,  à  Oslro- 
lenka, un  immortel  laurier,  le  dernier 
dont  il  lui  fut  permis  de  s'enorgueillir. 
Dès  ce  jour,  le  généralissime  de  l'armée 
polonaise,  au  lieu  de  combattre  l'ennemi, 
déclara  la  guerre  aux  joumalisles ,  aux  so- 
ciétés populaires ,  au  gouvernement.  11  pa- 
rut perdr(;  de  vue  l'armée  russe  pour  ne 
s  occuper  que  de  la  polémique,  soit  des 
feuilles  publiques ,  soit  de  la  tribune  parle- 
mentaire. C'esl  en  vain  que  la  fortune  se 
montre  favorable  à  la  Pologne,  et  que  lu 
mort  de  Diebitdi  et  les  rivalités  des  géné- 
raux russes  présentent  une  chance  favora- 
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blean  généralissime  polonais,  Skrzynecki 
ne  tente  même  pas  d'en  profiter  ;  il  reste 
l'arme  au  bras  et  laisse  n  Paszkiewicz  le 
temps  de  rejoîadre  l'armée  placée  sous  ses 
ordres. 

Paszkiewicz  profite  de  cette  inaction, 
jette  des  ponts,  passe  la  Vistule,  et  pas  un 
coup  de  canon  ne  ^ent  le  troubler,  ni  dans 
ses  préparatifs,  ai  dans  son  passage.  Le 
cbef  polonais,  dans  ce  moment  décisif,  né- 
gocie et  attâid  rintervention  étrangère  : 
le  gouvernement  Ittfordonne  de  combattre: 
il  désobéit;  il  s'en  remet  aux  protocoles  dn 
soin  de  sauver  la  Poîoj*ne. 

Skrzynecki  cependant  ne  restait  point 
inaclif;  il  poursuivait  de  sa  colère  des  offi- 
ciers qui  osaient  ci  itiquer  sa  conduite  dans 
les  journaux ,  et -qui  avertissaient  le  pays  du 
danger  qui  le  menaçait;  il  tenta  d'intimider 
les  journalistes  patriotes  en  approuvant  les 
ooapables  TÎolences  de  quelques  officiers 
aveuglément  dévoués  à  sa  personne  qui  s*é- 
taient  portés  à  des  voies  de  iait  contre  Tau- 
tenr  de  l'une  de  ces  courageuses  dénoncia- 
tions :  It  faut ,  disait  à  celte  occasion  le  gé- 
néralissime,  que  là  uù  règne  ta  liberté  de  la 
presse,  règne  aussi  la  liberté  du  bâton  [\), 

Cette  haine  pour  la  presse  et  pour  les  so- 
ciétés populaires  enlania  chez  Skrzynecki 
Tamour  de  Tarisiocratie  ;  aussi  le  vit-on 
dès  son  arrivéean  pouvoir  s'entourer  d'hom- 

(1)  Les  écrivains  libéraux  ei  m<'m<'  «himocraies  âe 
France  et  de  Bel{;i(|ue  ont  accueilli  ta  nouvelle  de 
l'émim  de  ScRfDMiû  avec  enilKMsbine  I  ib  mm 
naissaient  sans  doute  que  les  brilluns  faits  d'armes  de 
te  général.  S'ils  eussent  pris  la  peine  de  consulter  les 
feuilles  patriotes,  rédigées  à  Varsovie  sous  l'inspira- 
tion des  évéMmeos»  Hs  aondèiit  été  nioâM  prompts  à 
Téloeie,  et  <e  Hmeot  teansco  garde  oonice  dos  Memn- 
mutdations  mensonfrères. 

JNoos  ne  saurions  trop  le  dire,  mua  qui  avons  étudié 
è  fond  l'histoire  de  la  ooDspiratioa  da  Belvëder,  b 
révolution  de  Varsovie  a  e«  ses  dociriaaiM  niMOcra- 
ics,  qui  l'ont  fait  avorter,  et  auxquels  leur  titre  de 
pr(»crits  ne  doit  pas  faire  pardonner  les  fautes  qu'ils 
eut  oooinises  et  le  mal  qu'ils  ont  Ail  à  b  démocratie 
earopéenne:  Skrtvaflckiéuit  ruade»  afensao^de 
cette  CDt«rie. 


mes  titrés  et  récompenser,  non  le  mérite  et 

le  talent ,  mais  la  naissance  ;  il  avait  à  cœur 
que  son  état-major  fût  composé  d'hommes 
bien  nés,  c'est  à  dire  d'hommes  disposés  à 
seconder  ses  projets  de  soumission  à  Nicolas. 

Du  moment  où  la  dicte  eut  proclamé 
la  déchéance  des  RomanolT,  Skrzynecki 
pensait râbrmer  le  gouveraeinent  tUreeto- 
rial  oonfié  aux  cinq  membres  élus  par  la  re- 
présentation nationale;  il  voulait  substitner 
à  cette  forme  trop  républicaine  l'autorité 
d'un  seul ,  espérant  que  le  choix  de  la  diète 
se  porterait  sur  lui ,  et  qu'il  pourrait  alors 
livrer  plus  facilement  le  pays  au  tzar. 

Nous  pardonnerions  au  généralissime  la 
noble  ambition  qui  lut  eût  fait  vouloir  la  dic- 
tature pour  sauver  la  Pologne ,  briser  ses 
chaînes  et  lui  faire  prendre  sou  rang  dons  la 
ligne  des  nattons»  mms  tel  n'était  point  son 
but;  Sknynedci  ne  snt  point,  nous  le  répé- 
tons, s'élever  à  nne  anssî  hante  mission  ;  il 
croyait  que  l'autocrate  saurait  et  pourrait 
concilier  ses  droits  de  despote  en  Russie 
avec  ses  devoirs  de  roi  ooosUintiomiel  en 
Pologne  ! 

Les  efforts  de  Skrzynecki  «Vhouèrent;  le 
gouvernement  des  cinq  fut  maintenu,  le  mé- 
contentement grandissait  à  l'approche  des 
Russes^  et  le  chef  militaire  reculait  devant  le 
combat.  Le  mot  de  trahison  fut  prononcé , 
les  sociétés  populaires  se  pmrtérent  accusa- 
trices; les  journaux  se  firent  l'écho  de  leurs 
plaintes  ;  enfin  la  diète  dut  intervenir  :  une 
commission  fut  nommée,  chargée  de  sou- 
mettre la  conduite  du  généralissime  à  un  sé- 
vère examen;  peu  de  jours  après  Skrzynecki 
fut  dépouillé  de  son  commandement,  mais  il 
était  trop  tard. 

Dans  la  nuit  du  15  août ,  nuit  teirible  où 
le  peuple  immola  les  espions  et  les  traîtres , 
la  députation  envoyée  par  la  Société  patrio- 
tique auprès  do  goovemementnational  avait 
poinr  miasion  spéciale  de  demander  la  mise 
en  accusation  de  Skrzynecài  (1)  ;  la  démar- 

(1)  Keir  tu  aelicf  «easacrie  è  M.  Jsm  GEffmai. 
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clie  de  cette  députation  qui  sr  rendit  auprès 
descioq  membres  du  gouvernementpsrorlée 
par  plusieurs  milliersde  citoyens  prouve  jus- 
qu'à quel  point  le  généralissime  avait  excité 
contrelnileressestiment  populaire. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cette  notice 
sans  apposer  notre  ofMnioR  de  Taccasation 
portée  contre  le  généralissime  par  le  brave 
colonel  ZaUwski  (1).  U  affirme  avoir  inter- 
cepté des  papiers  qui  prouvaient  la  trahison 
du  chef  polonais.  Zaliwski  accuse  haute- 
ment. Citons  ces  paroles  :  «  Je  suis  arrivé 
au  quartier  général  au  moment  où  la  ma- 
jorilé  influencée  soit  pur  la  peur ,  suit  par 
des  vues  personnelles ,  se  prononçait  en 
favenrde  Skrzynecki  (je  fiis  menacé  d*ètre 
assassiné,  si  j*élevais]a-Toix  contre  le  gé- 
néral) ;  je  manyesitti  devant  !a  députation 
que  Skrzynecki  était  un  trattre  ;  je  décla- 
rai que  j'avais  surpris  sa  correspondance 
avor  OrlolT,  dans  laquelle  il  demandait 
8,000,UOO  do  (Idrins  polonais  pour  livrer  la 
Pologne  ,  et  )  ;iioiil:u  qu'ayant  perdu  celle 
corres|)ondan(.e  *  s  de  Sokalda  ,  et  ne 
f>oiivanl  adminislrer  des  preuves  maté- 
rielles ,  je  demandais  à  être  arrêté  avec  les 
généraux  Gbnanowcki  et  Milberg,  et  rof- 
ficierM]rsskiewics ,  qui  portait  les  expé- 
ditions de  Sknynecki  ;  et  par  eox ,  quoi- 
que dénué  de  preuves  matâeieUes»  je 
prouverai  la  trahismi  f^.  > 
Quelle  est  grave  et  accablante  cette  accu- 
sation porté'»  <  onlre  Skrzynecki  par  l'hom- 
lun  qui  a  donué  le  signal  de  la  révolution 
polonaise,  par  ce  noble  martyr  de  la  cause 
sacrée  de  la  démocratie ,  qui  expie  aujour- 
d'hui dans  les  cachots  l'entreprise  géné- 
reuse es  bardie  dans  laquelle  fl  snocomba  il 
y  a  cinq,  ans  (S)!. 

Nous  avons  rempllnotre  devoir  en  bisant 
connaître  rkomme  qui»  placé  à  la  tète  des 

<l)  Veinamiln; 

(2)  Voir  LA  RèVOLUTKMI  POLONAISE par  JoSCph 

Zaliwski. 

(3)  y  m  la  Mtke  ZALiwiu, 


armées  polonaises,  désobéit  à  son  gouver- 
nement et  trahit  la  cause  de  son  pays; 
l'homme  que  l'on  appelle  aujourd'hui  au 
commandement  des  armées  d'un  peuple  qui 
veut  combattre  pour  son  indépendance. 
Peut4>tt  espérer  que  celui  qui  se  mit  à  la 
merci  delà  diplomatie  en  Pologne  se  fera' 
révolutionnaire  en  Belgique,  que  celui  qui 
perdit  la  l*elogne  sauvera  le  peuple  belge? 


EHEBIC-DAVID  (TOOMAiimiiMARii}. 


M.  Toussmnt-fiemnrd  Émeric-David  ,  l'un 
des  doyens  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  fut  d'abord  connu  dans  !e 
monde  sous  le  nom  d*ËHEBic ,  auquel  il 
ajouta  plus  tard*  celui  de  sa  mère  David. 
Né  à  Aix,  le  20  avril  ITa.",  il  se  destina 
d'abord  à  la  carrière  du  barreau.  Après 
avoir  suivi  les  conférences  des  jeunes  avo- 
cats à  paris,  et  fait  un  voyage  en  Italie, 
comme  amateur  des  beatix-arls,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  et  il  y  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat,  lorsque  la  mort  de  son 
oncle  maternel,  Antoine  David ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  Fagriculture ,  le  ren- 
dit héritier  d'un  fonds  considérable  d'impri* 
merie  et  de  librairie.  M.  Ëmeric  succéda  à 
son  oncle ,  fut  dès  lors  appelé  Êmcric-Da- 
vid,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  obtint,  en 
1787,  le  brevet  d'imprimeur  du  roi. 

Korsqiu'  la  révolution  é(  lala,  il  s'en  mon- 
tra partisan  modéré.  Elu  nuire  d'Aix  ,  le  13 
février  ITÎJI ,  il  donna  sa  déniission  le  27 
novend)re  de  la  même  année ,  et  crut  échap- 
per aux  proscriptions  en  ne  figurant  plus 
dans  les  fonctions  publiques.  Maïs,  en  1795, 
il  fut  frappé  de  deux  mandats  d'arrêt,  mena 
quelque  temps  une  vie  errante ,  et  se  réfugia 
àParis. 

Après  les  événemens  du  9  thermidor  il 
se  défit  de  son  imprimerie  et  de  sa  librairie, 
et  il  se  livra  pendant  quelques  années  h  des 
opérations  commerciales ,  auxquelles  il  re- 
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uou(,a  a  l'époque  où  un  discrédit  général 
lui  fit  craindre  de  comprofneltre  les  restes 
de  sa  fortune.  Il  avait  déjà  publié  quelques 
productions  Utl^aires,  lorsqu'on  1809  il 
futappelé  au  Gorps-Législatîf  par  le  vœu  des 
électeurs  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  et  par  le  choix  du  sénat.  Il  adhéra , 
1p  3  avril  1811,  à  la  déchéance  de  l'empo- 
reur,  et  lit  partie  do  la  dépiitation  qui,  le  2 
mai,  alla  an  devant  de  Louis  XVIII. 

Le  22  soploiiibre  il  lit  un  lon^,'  rapj)()rt  sur 
diverses  deiuaades  relatives  a  ia  tabricatiou 
des  étoffes  de  coton ,  attribua  les  pertes  des 
labricans  à  la  funeste  influence  des  lois 
commerciales  de  la  révolution ,  ainsi  qu'aux 
Ciutes  du  dernier  gouvernement,  et  proposa 
néanmoins  l'ordre  du  jour  Sur  l^irê  récla- 
mations en  indemnités .  motivées  sor  le  dé- 
dommagement qui  résultait  pour  eux  du 
maintien  de  la  prohibition. 

Le  4  octobre,  il  s'éleva  contre  l'effet  ré- 
troactif du  projet  sur  l'importation  dos  fers 
étrangers-  Le  a  novembre,  il  rappela  la  pa- 
role du  roi  pour  la  suppression  de  la  régie , 
et  démontra  énergiquement  les  résultats 
vexatoires  du  projet  d'impôt  sur  les  bois- 
sons. Le  18,  dans  un  discours  sur  les  doua- 
nes, il  discuta  quelques  disposîcions  du  tarif 
qu'il  trouva  contradictoires  aux  principes 
Ubéraux  émis  par  le  rapporteur  du  projet  de 
loi,  entra  dans  des  détails  techniques  cl  his- 
toriques surroriginc  et  Teiuploi  de  diverses 
productions  étrangères  dont  il  blâmala  pro- 
hibition proposée ,  et  demanda  qu'admises 
comme  moyeus  d'échanges,  elles  ne  lussent 
soumises  qu'à  un  droit  de  balance.  Le  5  dé* 
cembre,  il  parla  en  laveur  du  réuUisseinent 
de  firanchise  du  port  de  Marseille,  et  il  de- 
manda, an  nom  de  dix-sept  cent  cinquante 
pétitionnaires,  que  le  roi  fikt  investi  du  droit 
de  modifier,  par  des  dispenses,  l'article  du 
Code  civil  qui  prohibe  les  mariages  entre 
oncle  et  nièoe,  tante  et  neveu,  beau-frère  et 
belle-sœur. 

Retiré  de  la  scène  pulmque,  depuis  la  dis- 
solution du  corps  dont  U  faisait  partie. 


M. Emerîc-David  a  été  nommé,  le  11  avril 
1816,  membre  de  l'Académie  des  mscrip- 
tions  et  belles4ettres  ;  il  avait  reçu: de  Napo- 
léon l'ordre  de  la  Réunion.  11  fut  créé,  par  le 
roi,  chevalier  de  la  Légion-d'Hoonenr. 

M.  Emeric-Da\id  a  publié  :  1"  Heckerches 
sur  ia  répartition  des  conirihuiions foncière  et 
mobilière,  Aix,  1701,  in-^",  où  sont  établis 
les  points  principaux  de  la  statistique  du  dé- 
partement desBouches-du-Rhône  ;  2"  Musée 
oiytnpKine  de  l'école  vivante  des  heatix-arts 
(sans  nom  d'auteur  et  sans  date,  179G),  Pa- 
ris, in-8°  ;  5°  Redurches  sur  fart  siaïuavre^ 
considéré  ekezkaancieiuet  ksnwdemett  etc., 
ouvrage  couronné  par  l'Institut,  en  1800,  et 
publié  d'après  son  invitation,  PSsiris,  1805^ 
in-8^.  L'anteur,  dans  son  avertissement, 
avoue  que  ce  sont  les  encouragemens  de 
M.  J.  B.  Giraud,  membre  de  l'ancienne  aca- 
démie do  pointure  et  dc  sculpture,  qui  l'ont 
déterminé  à  conijH  isor  cet  ouvrage  ;  qu'il  en 
doit  l'exécution  à  si  s  Loaseils  et  à  ses  nom- 
breux secours;  qu'il  lui  doit  surtout  les  pas- 
sages qui  traitent  des  principes  dc  l'art  sta- 
tuaire, etc.  En  outre,  il  avait  lait  hommage 
à  cet  artiste  de  la  médaille  d*or  qu'il  avait 
reçue  de  l'institut,  et  sur  laquelle lenrsdeux 
noms  étaient  gravés;  ma»,  peu  satislait  de 
ce  présent ,  et  voulant  avoir  la  moitié  du 
prix,  M.  Giraud  publia  deux  lettres,  datis 
lesquelles  il  prétendait  avoir  eu  la  plus 
grande  part  à  cet  ouvrage.  Sa  rédamn  tinn  mit 
M.  Emeric  dans  la  nécessité  de  sedi  l.  ndre 
par  les  deux  écrits  suivans  :  Réponse  au  li- 
belle ituilulé  :  Lellrc  de  M.  Giraud  à  Emeric- 
David,  1806,  in-8°;  Réponse  à  un  écrit  mtt» 
iuti:  Seconde  (ettre,  etc.,  1806,  in-8^. 

M.  Emeric-David  a  publié  en  outre  lee 
fwranie  dernières  paget  d»  DUeaun  kutari- 
que  sur  h  eeutpiure  ancîmne,  commencé  par 
Groze-Magnan;  Discomslùstmiqnie  sur  la  gra- 
vure  en  taille-douce  et  sur  la  gravure  en  bois  ; 
—  Premier  Di<;rours  historique  mr  la  pein- 
ture moderne ,  reujermant  l'hisioirc  de  cet  an 
depuis  Consianlinjusquau  couiiiieincinefit  du 
xui*  siècle;  ces  trois  discours  ont  été  placés 
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eu  [rio  (le  trois  différents  volumes  du  Musée 
fiançais,  publié  par  MM.  Robillard-Péron- 
ville  et  LaureiiL  Le  fraj^nient  du  premier  et 
le  troisième  ont  été  réiiiij  i  iiiu's  dans  le  ^fo- 
^(OMn encyclopéài(fue,  l'un,  eu  i807,souslo  li- 
tre d*E$vn  sur  le  eiassemetu  eliram>togique 
des  tmlpieiirs  grecs  tes  pbts  eélèbres  ;  Vaiitre, 
en  1812,  avec  des  addîuons  et  des  correc- 
tions. 

CAoic  d$  notices  sur  tes  tabkmtx  du  Musée , 
m-S^ ,  extrait  des  quarante-deux  livraisons 
que  M.  Emoric- David  a  fournies  pour  le 
texte  du  Musée  français. 

Eloge  (le  Pierre  Pitjei,  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  dé<  eriié  par  l'Académie  de 
Marseille,  en  1807,  mcdit. 

Eloge  ^Nicolas  Pouisin^  ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  philotechnitpie  de  IVi- 
ris,  en  1812. 

Examen  des  itumlpatwns  dmgées  contre 
Phidias,  fragment,  etc.,  1817,  in-8". 

Suite  d'éludés  calquées  et  dessinées  diaprés 
cinq  tableaux  de  PiOphacl,  accompagnées  de 
gravures  et  de  notices,  etc.,  1818  à  1821,  6 
livraisons  iu-fol.  M.  Emeric-David  a  fait  des 
observations  importantes  sur  i  histoiro  des 
artistes  anciens,  et  a  rcctilié  de  nniiilii  ruses 
erreurs  échappées  à  Winckeluian  i>m  le 
même  sujet.  Ces  reciiûcatioDfi  se  trouvent 
principalement  dans  son  fragment  de  dis- 
eonrs  sur  la  sculpture  ancienne. 

prflabarateur  de  la  Biogroj^  wmarseUct 
M.Enieric  y  a  donné  plusieurs  artides  d'ar- 
tistes, tels  que  Van-Eyck,  Gioia,  Gûoto,  Phi- 
dias, Praxitèle,  Pujei,  etc.  11  est  aussi  un  des 
<w)pérateurs  à  la  Ptcviie  ency^^ojpédique  et 
aux  Annales  eticyclopédiques. 

M.  Emeric-David  ne  parait  point  vieillir, 
s'il  laui  en  juger  par  les  ouvrages  impor- 
tans  qu  il  a  récemment  publiés  :  1"  Jupiter, 
on  rech^hea  sor  oe  dieu,  snr  son  culte  et 
sur  les  principaux  monnmens  qoi  le  re- 
présentent; ouvrage  précédé  d*ane  intro- 
duction k  l'étude  de  la  Mythologie  ;  2  '  Vul- 
atm,  sur  ce  dieu,  sur  son  culte,  etc.;  Élisant 
&uiie  au  Jupiter.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont 
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pas  de  sim[)les  bibliographies  des  dieux, 
mais  reiiferineni  un  système  que  M.  Emeric- 
David  s'est  eiïorcé  de  prouver  dans  toutes 
ses  parties,  à  savoir  que  les  dieux  sont  les 
parties  de  la  nature,  vivantes,  animées  et 
représentées  par  des  divinités  symboliques. 
Ainsi  Jupiter  est  Téther  on  le  feu  éthéré, 
Vulcain  est  le  feu  élémentaire  ou  le  feu  ar- 
tiste, etc. 

M.  Emcricà  donné  aussi  des  notices  sur 
les  troubadours  dans  les  tomes  XVII,  XVIll 
et  Xl\  de  rhisioire  littéraire  de  France.  Ces 
troubadouis  sont  ceux  qui  sont  morts  ou 
supposés  morts  de  I20f)  à  1226,  de  1227  à 
lioo,  etdel2o(>a  128o. 


KBUAIJOBBII  (nina-nuAçois). 


KBaÂUDKBR  {Pierre  fVan^m),  inspecteur 
géiéral  du  service  de  santé  de  la  marine, 
médecin  consultant  du  roi,  commandeur  de 
l'ordre  royal  de  la  Légion- d'Honneur , 
chevalier  de  S:n'ni-Micbel,  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  médecine,  membre  du 
conseil  supérieur  de  santé ,  de  plusieurs  so- 
ciétés sjtiames,  nationales  et  étrangères, 
naquit  à  Brest,  le  15  mai  1769.  Il  fit  ses 
études  classiquesaQCoUégede  Quiroper,  et, 
après  les  avoir  terminées,  il  entra ,  comme 
élève ,  dans  le  service  médical  de  la  marine, 
dont  il  a  parcouru  tons  les  grades.  Il  subit , 
pour  parvenir  à  la  première  classe,  nn  con- 
cours dans  lequel  on  exigea ,  pour  la  pre- 
mière fois,  deux  compositions  par  écrit 
tirées  au  sort,  lu  ne  sur  une  question  de 
médecine,  l'autiT  sur  une  question  de  chi- 
rurgie. Une  séance  publique ,  dans  laquelle 
furent  réunis  tous  les  chefs  militaires  et  ci- 
vils de  la  marine ,  fut  convoquée  k  IVmphi* 
théâtre  pour  la  proclamation  des  récipien- 
daires. M.  Keraudren  obtint  la  première 
place.  Il  fut  embarqué  successivement  sur 
les  bâtimeus  de  l'étal ,  la  frégate  la  Cybèle; 
les  vaisseaux  CQrion,  la  OmstUmion ,  le  Bvh 
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tave ,  rOccan  el  le  Foudroyant,  et  se  trouva 
aux  affaires  d'Onrillps  ot  (lr>  f'n^^'liari. 

U  était  on  chel  sur  le  valb^eau  le  Baiave, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  sur  ie  vaisseau  amiral  L'Océan. 

L*année  navak  nivitailk  et  renforça, 
dans  la  baie  de  SaTone,  l'année  oommandée 
par  le  général  Moreau,  après  la  malheureuse 
bataille  deNovi.  Le  vaisseau  à  trois  ponts, 
COùtan,  quoique  monté  par  un  équipage 
très  nombreux ,  ne  perdit  pas  un  seul  hom* 
me  dans  le  cours  de  celle  campagne ,  qui  se 
termina  aux  acclauiations  des  habitans  de 
Br«^st ,  par  la  rentrée  en  bon  état  de  tous  les 
vaisseaux  français  auxquels  s'étaient  réu- 
nies les  principales  forces  navales  de  1  l.b- 
pagnc,  ce  qui  oiTrait,  sur  la  belle  rade  de 
œ  port,  le  spectacle  imposant  d'une  armée 
de  quarante  aisseaux  de  ligne.  L'amiral 
Brnîx,  nommé  par  Napoléon  au  comman- 
dement de  l'escadre  en  armement  à  Roche- 
fort,  appela  M.  Keraudreo  à  servir  près  de 
lui  en  qualité  de  médecin  en  chef  sur  le  vais- 
seau amiral  le  Foudroyant. 

L'amiral  Decrès,  ayant  obtenu  le  porte- 
feuille de  la  marine,  ne  tarda  pas  à  faire 
supprimer  la  place  d'inspecteur  des  lnjjji- 
taux;  mais  bientôt  on  eut  besoin  d  éclaircis- 
semens  sur  divers  points  du  service  médical; 
M.  Keraudren  fut  consulté,  et,  après  plu- 
sieurs communications  de  ce  genre,  le  mi- 
nistre, reconnaissant  la  nécessité  d'attacher 
un  médecin  delà  marine  à  son  département, 
M.  Keraudren  fut  décidément  nommé  mé- 
decin en  chef  consultant  pr»  s  le  ministère; 
il  remplit  long-temps,  sons  ce  titre,  les  fonc- 
tions d'inspecteur.  11  fut,  à  différenles  épo-  I 
ques,  envoyé  dans  les  ports  pour  rendre  ' 
compte  de  toutes  les  parties  du  service  mé- 
dical; il  inspecta  les  hôpitaux  maritimes 
d'Anvers  et  de  la  Hollande,  organisa,  dans 
ce  premier  port,  une  école  complète  de 
médecine  navale,  et  fonda,  i  Enckuûen, 
un  ense^aementanatomique  et  chirurgical. 
Dans  une  de  ces  missions ,  il  mit  Gn  à  une 
dyssenterîe  qui  régnait  sur  la  Uotte  et  dans 
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les  hôpitimx  maritimes  à  Anvers  ;  il  rédigea, 
par  ordre  du  ministre,  des  insinn  iions  sa- 
nitaires pour  diverses  expéditions  de  dé» 
couvertes. 

M.  Decrès  ,  dans  sa  correspondance, 
donnait  à  M.  Keraudren ,  pendant  son  sé- 
jour dans  les  ports,  le  titre  d'inspecteur. 
Les  chefe  du  ministère  le  félicitaient,  à  son 
retour,  comme  s'il  en  était  déjà  pourvu  ; 
mais  le  ministre,  qui  avait  fait  supprimer 
^'inspection ,  se  bornait  à  des  éloges.  Toute- 
fois, M.  Decrès,  à  qui  on  a  reproché  une 
sévérité  qui  se  montrait  plutôt  dans  les  ap- 
parences que  dans  la  réalité,  témoignai i  au 
médecin  ronsultant  beaucoup  de  confiance; 
et  SI  jusque-ia  ii  iuiavaii  répugne  de  rétablir 
l'inspection,  il  la  demanda  enfin  pour  M.  Ke- 
raudren. Cette  proposition  reçut  la  ratifica- 
tion de  l'empereur  en  1813,  et  fut  ensuite 
confirmée  par  Louis  XVIil. 

En  sa  qualité  de  membre  du  conseil  su- 
périeur de  santé,  M.  Keraudren  visita,  en 
1821,  par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur, 
le  lazaret  de  Marseille,  de  concert  avec 
MM.  les  membres  de  l'intendance  de  santé. 
Il  fit  aussi  partie  d  u  m  commission  prési- 
dée par  M.  leconseillerd'élatlIély-d'Oissel. 
et  qui  parcourut,  en  ISliâ,  le  littoral,  de- 
puis le  Havre  jusqu'à  Cherbourg,  pour  dé- 
terminer le  point  de  la  côte  propre  à  l'éu- 
hlissement  d'un  lasaret. 

L'inspecteur  est  consulté  sur  tout  ce  qui 
intéresse  le  service  des  hôpitaux  maritimes 
en  France  et  dans  les  colonies,  l'instruction 
des  chirurgiens  de  marine  el  la  salubrité  de 
l'armée  navale;  il  «oirespond  avec  les con- 
seds  de  santé  des  ports  et  des  colonies,  sur 
toutes  les  parties  de  son  service.  .Malgré  ses 
occupations  multipliées,  M.  Keraudren  a 
publié  plusieurs  écrits  dans  Tintérêi  de  la 
santé  des  marins.  11  a  présidé ,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  Société  médicale  d'émub- 
tîon  de  Paris  ;  il  a  été  l'un  des  collaborateurs 
du  Dictionnaire  des  sàmee»  médieaieg,  au- 
quel il  a  fourni  plusieurs  articles,  tels  (pie  : 
hUcmi ,  Atmo*i^»ère  markimef  Em  de  mer. 
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Hydrographie  médicale ,  etc.  Le  savant  Halle 

disait  de  S3i  Dissertation  sur  te  toorbntf  qve, 

si  clic  avait  paru  à  l'époque  où  rrmoienno 

Société  royale  tlo  médncino  avait  proposé 

un  prix  sur  les  .inti-sr-orlniiiques ,  cette  dis- 
sertation l'eût  probablenicnt  obtenu.  Son 

mémoire  sur  les  Causes  des  maladies  des  ma- 
rins ^  etc.,  a  été  traduit  en  langue  russe, 

avec  le  texte  français  en  regard ,  et  il  eo  a 

été  remis  des  exemplaires  aox  chirurgiens 

de  la  flotte  impériale.  L*emperenr  de  Russie 

a  témoigné  sa  satisfactK>n  ^  l'auteur,  en  loi 

Êûsant  remettre ,  par  son  ambassadenr,  une 

bague  enrichie  de  diamans  avec  son  chiffre. 
M.  Keraudren  est  aujourd'hui  au  nombre 

des  collaborateurs  des  Annales  d'Injgicnc  cl 
de  médecine  légale.  Nous  indiquerons  s<^ule- 
ment  ses  autres  Mémoires  sur  la  fièvre  jaune, 
le  Choléra  adeuique,  la  Préparation  des  salai- 
iOH$  pour  la  marine,  la  S^phili»  dégéné- 
rée y  etc.;  ce  dernier  a  aussi  été  traduit  en 
espagnol ,  et ,  par  les  obsenrations  qu'il  ren- 
ferme sur  Tabus  des  remèdes  mercuriels, 
il  a  pu  contribuer  à  modifier  les  anciennes 
idées  et  à  (aire  prévaloir,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  nouvelle  doctrine  sur  le  traitement 
des  maladies  svpbililiqucs. 

Nous  ne  suivrons  fjas  M.  Keraudren  dans 
les  détails  de  ses  opéi  ations  comme  inspec- 
teur. Ceiit  à  sa  sollicitude  pour  ses  collabo- 
rateurs et  pour  le  bien  du  service  que  Ton 
doit  l'arrêté  qui  autorise  les  chirurgiens  de 
la  marine  à  se  rendre  dans  les  Facultés  pour 
y  prendre  leurs  grades.  Avant  la  révolution 
de  89,  il  y  a^it  dans  les  ports  des  élèves- 
médecins  qui ,  sans  avoir  navigué,  deve- 
naient médecins  titulaires  de  la  marine, 
lorsqu'une  place  était  varant<^.  Ix»  défaut  de 
perspective  ôlait  aux  chirurgiens  tout  motif 
d'ambition;  mais,  lorsque  la  carrière  leur  a 
été  ouverte,  il  lut  en  uième  leojpsslatué  que 
nul  ne  serait  adoûs  à  concoucir  pour  les 
places  de  professeurs  dans  les  écoles  de 
médecine  navale,  s!il  n'était  préalablement 
pourvu  d'un  di{dùmede  docteur.  C'est  par n  i  i 

les  professeurs  p  et  souvent  après  un  long  |  iir«iiioe«prè«iel81munari«. 
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exerdce ,  que  sont  nommés  les  médecins  et 
chirurgiens  en  chef.  Ces  dispositioDS  ont 

excité  wne  nouvelle  émulation;  plusieurs 
sujets  sortis  des  écoles  des  ports  se  sont 
déjà  fait  remarquer  par  des  travaux  impor- 
tans,  et  les  médecins  et  chirurgiens  de  la 
marine ,  jadis  presque  ignorés  dans  le  mon- 
de savant,  y  paraissent  maintenant  avec 
distinction  et  jouissent  d'une  considération 
bien  méritée,  par  le  sMe  et  les  lalens  dont  ils 
font  fM^uve  journellement,  soit  dans  les 
hôpitaux  des  ports,  soit  dans  leurs  campa* 
gnes  sur  les  yaisseaux  de  l'état. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans 
témoigner  notre  regret  que,  dans  l'intérêt 
de  la  science,  M.  Keraudren  n'ait  pas  cru 
devoir  livrer  à  la  publicité,  et  par  conséquent 
à  la  discumon ,  les  divers  rapports  qu'il  a 
dû  adresser  au  ministre  de  la  marine  sur 
des  questions  graves,  telles  que  celles  rela- 
tives aux  lasarets,  et  par  conséquent  à  la 
contagion;  et,  en  second  lieu,  à  la  gélatine 
œnsidérée  comme  substance  alimentaire, 
sur  laquelle  M.  Keraudren  a  été  appelé  à 
expérimenter  dans  les  bagnes.  Dans  des  dis- 
cussions aussi  importanfes,  chacun  doit 
s'empresser  d'apporter  son  tribut.  M.  Ke- 
raudren u'cùl  point  dû,  ce  nous  semble, 
refuser  le  concoivs  de  ses  lumières  et  de  ses 
observations. 


VISCBEB,  oomls  de  CELLES  (AimnB-niiumi 
.  mCRt  CniLAiR , .  db). 


M.  Antoinc-Philippe-Fiacre  Chislain  de 
ViscuER,  baron,  puis  comte  de  Celles,  est 
né  à  Bi-uxelles,  le  10  octobre  1779  (  l  ), 
d'une  famille  noble  au  titre  de  baron;  il 


(1)La  fito^rapWe  des  Content/wronw  1 

notice  de  1^1.  lo  comto  tic  Celles,  dans  laquelle,  non 
seulement  les  faits  sont  tronqués,  mais  le;  d.ites  inter- 
verties ou  erronnccs  :  c'c&i  ainsi  que  les  nuleui-s  font, 
lulire  If.  de  Cdies  en  1771,  et  réaoîr  la  Bdgique  à 
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devin l  fnnçais  en  1795,  par  la  r  'nninn  de 
la  lîelt/iquo  à  la  France,  ot,  dès  IbtXJ,  sous 
radiiiniisiration  de  M.  de  Poiitécoulant, pré- 
let  de  la  Uyle,  il  l'ut  d'ahoi-d  nommé  maire 
d'une  commuae  rurale,  ei  peu  après,  mem- 
bre du  ooDseil  municipal  de  Bruielles,  ad- 
ministiaieur  des  hosptees  et  des  prisons, 
membre  du  conseil  général  et  du  coUége 
électoral  du  département. 

En  1805 ,  M.  de  Celles  sollicita  d'être 
employé  à  Tarméo  du  Nord;  il  fut  admis 
comme  officier  d'ordonnanoe»  avec  le  grade 
do  lieutenant  de  cavalerie ,  et  fit  cette  cam- 
pagne. 

Après  la  paix  il  vint  à  Pariscl  fut  nonuné, 
le  il  février  1800,  auditeur  au  conseil  d'é- 
tat et  attaché  à  la  section  des  finances  ;  pou 
de  jours  après,  il  fui  nommé  mattrc  des  re- 
quêtes en  service  ordinaire  et  siégea  au  con- 
seil, en  cette  qualité,  jusqu'au  11  décembre 
1806,  qu'il  iîit  appelé  à  la  préfecture  de  la 
Loire-Inférieure.  Dans  ce  poste  élevé,  H.  de 
Celles  justifia  la  bonne  opinion  que  Tem- 
pereur  avait  conçue  de  lui  ;  son  administra- 
tion fut  signalée  par  l'établissement  du 
lycée,  de  la  bibliothèque  publique,  du  mu- 
séum d'histoire  naiurelle;  par  la  recons- 
truction du  graud  théâtre,  la  reprise  des 
travaux  de  la  Bourse  et  la  fondation  du 
dépôt  de  mendii  lté.  Il  fut  récompensé  de 
son  zèle  dès  1808  par  ie  litre  de  comte 
et  par  celui  de  membre  de  la  Légion-d'llon- 
neur. 

Après  la  réunion  de  la  HdUande  à  la 
France,  M.  de  Celles  passa  de  ta  préfecture 
de  la  Loire*Infêrieure  à  celle  du  Zuydersée  ; 
il  demeura  quatre  ans  à  Amsterdam,  c'est 
à  dire  jusqu'à  l'époque  du  soulèvement  de 
la  Hollande. 

M.  de  Celles  dut  revenir  à  Paris  et  reprit 
sa  place  au  conseil  d'Etat  jusqu'au  jour  de 
la  prise  de  Paris  en  18i<4. 

La  Belgique  ayant  été  séparée  de  la 
France  par  les  traités  de  Paris,  M.  de  Colles 
retourna  chez  lui  ;  toutefois  il  conserva  un 


domicile  à  Paris,  où  depuis  si  long-temps 
étai^t  ses  relations  sociales  (1). 

M.  de  Celles  lemeura  étranger  à  toutes 
fonctions  publiques  jusqu'en  1S21,  que  le 
choix  des  électeurs  le  nomma  membre  de 
la  deuxième  chambre  des  Ëtat»Généranx 
des  Pays-Bas;  il  s'y  montra  constamment 
partisan  des  doctrines  libérales  et  relusn 
même  en  1825  d'abandonner  la  place  qu'il 
avait  prise  dans  les  rangs  d<>  rop{)osition,et 
d'accepter  le  portefeuille  de  l'inlérieur  que 
le  roi  lui  destinait.  . 

Un  an  plus  tard  il  se  ren  lit  ;i  llome  av^ 
le  titre  d'ambassadeur,  et  cuni;iul,  le  iSjuin 
1827,  enlresa  cour  elle  Sainl-Siége,  un  con- 
cordat dont  il  avait  entamé  les  négociations 
dès  1836;  il coatinna  à  résider  k  Ronoe  en 
qualité  d'amboasadenr  extraordinaire  et 
plénipotentiaire  jusqu'en  toàt  1899,  que  sa 
démission  fut  t^^eéée,  et  qu'il  revint  pren- 
dre sa  {dace  sur  les  bancs  de  l'opposition 
à  la  deuxième  chambre  des  Etats -Généraux. 

Lors  de  la  révolution  belfje  en  1850, 
M.  de  G'iles  lit  dès  le  l*"*"  sepb  nibre  le  vœu 
de  la  séparation  de  la  Belgique  el  de  la 
Hollande  (2)  et  lui  membre  j)résidenl  de  la 
députaliou  envoyée  à  La  Haye  pour  obtenir 
ce  résultat  prononcé  par  lesdenxdambres. 

Âprtâ  les  événemens  de  Bruxelles  et  Tin* 
oendie  d'Anvers,  H.  de  Celles,  de  retour 
dans  ses  loyers,  fut  élu  membre  du  Congrès 
belge,  président  du  comité  diplomatique,  et 
puis  chargé  d'ailaires  de  Belgique  à  Paris. 

Inniiédiatenient  après  le  refus  de  la  cou- 
ronne belge,  olferteaM.  le  duc  de  Neniniirs, 
M.  de  Celles  fut  remplacé  dans  sa  mission 
au()n\s  du  (  ;il)HioL  Iranvats,  el  dès  lors  se 
fixa  a  l*ai  ib ,  uu,  par  lettres  patentes  des 
6  février  et  15  mars  1832,  il  obUntdes  lei- 

(1)  H.  de  Gelln  avaU  époaé  en  1810  mndamchrib 

Félicie  de  Valence,  fille  du  lieuionam  j;énéral  cooile 
de  Valenctv  moi  t  pair  de  France  en  !H'!>I .  sœur  de  la 
maréchale  Ucrard,  et  petite  fille  de  uiavJaiiiedcGeaiis. 

(S)  M.  de  Gelles  partagea  la  respoesabilifé  de  rini- 
n'aiive  de  celle  mesure  avec  MM.  de  Secus,  Barthé- 
lémy» de  Laocbe,  C.  de  Brauck^  el  GoniM  de  Gm. 
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Ires  de  natiinlîlé,etplQ8  Urd,  6  mars  1835* 

des  lettres  de  grande  naturalisation  ;  il  a 
depuis  lors  été  appelé  au  conseil  d'état  en 
qualité  de  oonseilier  en  service  extraordi- 
naire. 

RAIMBACH  (abrabam). 

Au  nombre  des  iUvslratiuns  étrangères 
que  i'instilut  de  France  a  adioises  dans  son 
seÎD  en  qualité  de  membre  correspondant, 
nous  placerons  en  première  ligne,  pour  la 
section  (les  beaux-arts  ,  M.  Abraham  IUim- 
livcn ,  l'un  des  (j;i  aveur8  les  plus  distingues 
(le  la  Grande-Bretagne.  Né  à  Londres,  en 
ITTG,  il  commença,  dès  l'âge  de  treize  aus, 
Tétude  de  ta  gravure,  sous  la  dîreciîonde 
M.  Sali,  woùVi  par  ses  planches  de  CuU- 
kuime  Peu»  tmtmu  a»ee  les  Indiens ,  de  /« 
BttiaiUe  de  Bùgnet  de  Ctwawet  disiohmu  te 
long  portement,  etc.,  etc.  M.  Raimbachétu* 
dia  le  dessin  avec  assiduité  et  obtint  une 
médaille  de  l'Académie  royale. 

En  1796,  au  déhul  <lo  sa  carrière  artisti- 
que, il  s'occupa  pnncipalornoMt  de  quelques 
petites  fjravures  pour  une  édiiiou  des  Poê- 
les )iuii<jn(tux;  il  Ht  aussi  un  grand  nombre 
de  purtrails  et  de  miniatures,  et  étudia  la 
peinlnre  à  Thuile  avec  la  pensée  d'adopter 
cette  branche  de  Tart  pour  sa  profession; 
tûutefeis  il  demeura  fidèle  à  la  gravure,  à  la- 
quelle  il  se  livra  phis  tard  exclusivensiit, 
comme  répondant  mieux  à  ses  goûts  d'in- 
dépendance. 

Jusqu'en  1812  M.  Raimbaeb  travailla 
d'après  les  l;ib1eaux  d'artistes  distingués  de 
I  école  Miiu'laise ,  et  euri'  bit  de  brillantes 
éditions  des  Mille  et  une  iSints,  de  Gil-Bias^ 
de  don  Quichotte,  etc.,  etc.  Plus  lard  il 
donna  la  planche  des  Politiques  vUtaqeois , 
iQÎTÎe  de  cdles  du  Jour  de  Loyer,  Collin- 
MeUtardy  4a  Same,  te  Bedem  de  Pa- 
roimt  etc.,  etc.;  ces  divers  travaux  ont  eu 
un  succès  de  vogue  en  Angleterre,  en 


France  et  dans  la  plupart  des  capitales  de 
l'Europe,  où  le  nom  de  M.  Raimbach  a  été 
rendu  populaire. 

],cs  Vnîkiqneu  villageois  (iront  partie  de 
l'exposition  du  Louvre  en  181  i,  et  méritè- 
rent à  leur  auteur  une  médaille  qu'il  reçut 
des  mains  di"»  f^onis  XVllI. 

Depuis  lors  la  réputation  deM.  Raimbach 
s'est  encore  agrandie  par  ses  nouveaux 
travaux,  et  l'Institut  de  France  a  ajouté  (en 
1835)  aux  divers  titres  nationaux  que  pos- 
sèdeM.  Raimbach  celui  de  son  correspon- 
dant, qu'il  justifiera,  n'en  doutons  pas,  en 
ennchissantnos  galeries  artistiques  de  quel- 
que nouvelle  {ooduction. 


OUCILIND(l)  (AUGC8TB-iEAiMAi>TiST£  >  le  général). 

Né  à  Granoble,  le  11  mai  I78S,  M.  4*- 

guste-Jcan-Bi^iste  DtscMum  eml»assa  la 
carrière  des  armes  contre  le  vœu  de  ses 
parens,  qui,  privilégiés  de  la  fortune,  sym- 
palbisaient  peu  avec  les  principes  d'une  ré- 
volution dont  les  principes  airaient  iroissé 
leurs  iutérèls.  Kntré  à  l'Kcole  polytec  bni- 
que  le  l*^*^  décembre  17I:K>,  le  jeuue  Duchand 
fut  jugé  susceptible  d'entrer  comme  olEcier 
dans  rartillerie ,  le  13  mars  1798;  mais  un 
certificat  de  civisme,  qui  lui  fut  refusé  sans 
doute  à  cause  de  Topinion  de  ses  parens, 
renversa  ses  espérances  en  le  privant  non 
seulement  du  grade  qu'il  avait  mérité,  mais 
encore  en  le  forvanl  de  sortir  de  l'École  poly- 
terhniqoe,  T'n  tel  revers,  essuyé  au  début  de 
sa  carrière ,  ii  cbi'anla  pas  la  résolution  du 
jeune  Duchand.  Il  apprit  qu'un  concours 
s'ouvrait  a  la  inariae  pour  obtenir  des  places 
de  Lieutenant  en  second  dans  l'artillerie  de 
la  marine;  il  s'y  présenta,  et  fut  reçu  le  2 
juillet  1798. 11  fit,  en  cette  qualité,  une  cam- 
pagne sur  mer,  à  j'issne  de  hquelle  il  fut 

(1)  C'est  à  ton  que  la  plupari  des  bisioriognplics 
de  i'enipire  ont  ccnl  01x11.11». 


.  kiui^  .-.  l  y  Google 


2"') 


BIOGRAPHIE 


fail  prisonnier  ot  onvové  au  Pnrt-Mahon. 
ï)i^  rftoiir  (Ml  i  r.nici'  sui'  pîiiolo ,  «mi  1801 
(  (»(  loi)!  (V ,  il  lui,  plus  lard,  onvoyô  à  l'Kcole 
li'applicalion  de  Ghâlons,  d'où  il  passa  au 
camp  de  Boulogne,  et  plus  tard ,  à  rarmée 
de  Naples.  Il  fit  la  campagne  d'AusterUta  au 
rorps  d'armée  du  maréchal  Masséna. 

En  1807,  il  fut  envoyé  à  l'École  d'équi ta- 
lion de  Versaîllos,  qtril  quitta  le  6  aoûtl808, 
pour  être  attaché  à  la  maison  militaire  de 
Napoléon  onquaiitéd'ofiiricr  d'ordonnance, 
avpr  fTiadp  do  capîtainr.  .M.  Duchand  fil 
avpr  l'f'nipMfMir  la  rampagrio  do  fiallice,  et 
eut  occasion  ,  dovaiu  Madrid,  do  sauver  la 
viea\i  duc  de  Saint-Simon,  pris  les  armes  à  la 
main  dans  la  ville  et  condamné  à  mort  par 
le  conseil  de  guerre  (1). 

Avant  de  quitter  l'Espagne  •  Napoléon 
éleva  le  capitaine  Duchand  an  grade  de 
chef  d'escadron  (  16  janvier  1809),  et  le  fit 
passer  en  cette  qualité  dans  le  corps  d'armée 
du  général  Sébastiani.  M.  Duchand  assista 
.  aux  bataillos  do  Talavora  de  la  Reyna  , 
d'Almonacid,  etc.  ;  puis  il  passa  (1810)  au 
huitième  corps  (armée  d'Aragon),  sous  les 
ordres  du  maréchal  Suchet,  et  prit  part  à 
tous  les  sièges  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire 
de  cette  année;  il  se  distingua  surtout 
ao  siège  de  Lérîda  (S),  à  la  suite  duquel 

(1)  <i  Vers  la  fin  de  H<W  embrc  IM».  AI.  le  duc  de  Sainl-Simon, 
^niigrf^  franvais,  qui  avni(  cu^  pris  les  nrmes  a  la  miin  en  Esp«- 
pi)0,  a  railaqup  <\c  >fnilrj(i,  fui  jugé  comme  iransrufce  r(  ron- 
damni'  a  Ih  \>r\u:-  de  nvti  ]^a^  un  conseil  de  ((uerrc.  Mndemoi- 
•M'ili*  'le  Samt-Sjn)..ii,  >j)  tillr,  rourul  auuitùl  h  ChJinmarlin,  où 
l'(Mii|»'reiir  i4>ail  (Miilili  sun  (|iiiirli(T-général,  ixiur  iiii|ilorer  île 
lut  1(1  wrAi-e  tli'  son  iiorf.  Llle  s'adressa  U'alxirrl  «ii  prince  de 
Ncufi  liali  l  ûliii  li".  li  i  tiir  une  audit'iit e  ;  mai--  Na[>oli''cn,  irriu' 
de  la  rouduili-  pr(<('éHe[ile  du  duc  de  Sainl-Simon,  a\ail  ilt-fcodii 
iiu  un  lui  parMl  de  celle  alTaire.  et  Berihier,  exécuteur  Judaïque 
ées  volontés  deion  maître,  refusa  toute  intercession.  L'em|M  reur 
•liait  nooler  à  chenl  ponr  paner  en  rcTuc  le  corps  du  marééhal 
Ner  :  bm  double  haie  de  gepdtmee  d'élite  empêchait  la  foule 
d'obaraer  le  punie  i  ea  eorlle  ;  n^denoieeUe  oa  SainMImao. 
rapottiaée  de  tant  h  iMWde,emiil  «■  imuNOldM  erielaaico'- 
laues  et  implorant  la  pitié  de  ceux  quVIe  mwanlMll.  Le  capi- 
laine  Duchand,  l'un  des  ofSciers  dwdahwnee  4e  l'nnpercur, 
ne  put  voir  toa  déMtpoir  lans  en  être  vivement  ému.  Il  .«'appro- 
.  rha  d'elle,  et  loi  offrit  lebraapour  l'aider  a  parvenir  Jaaqu'à 
Napoléon,  au  moment  où  il  monterait  à  chetal.  Kn  rfret  II  perça 
la  roule,  déranitea  un  des  gendarmes  d'éliie  qui  fnntiaient  la 
haie,  et  mademoiselle  de  Saint-Simon  put  se  joicr  an  devant  du 
i'he>al  f  I  •  riibiii^'.i  r  la  ImiIIc  de  rcnjprn  iir.  pn  s'écriant  :  GrAee, 
rice  pour  ntun  père!  I/cmpcrtMir.  lum  hi'  ilc  sa  duulrur.  lui  nr- 
onna  de  •^p  rclr»rr,  et  lui  dil  iiu«-.iN' t  :  All'uis  I  j'ai  oordr  l.i  f(r;iri> 
a  votre  j«'rt'.  rn  ne  lui  l-iiss^iii  pniir  |>iiriilifjn  que  le  rrniords  d  a- 
voir  porli'  h. s  .■irriifv  runlrf  sa  p.i'.ric.  u 
{Napoléon  et  tu  iontemporaini,  par  Auguste  de  Ciiambure]. 

(S)  Voir  les  Vicnmn»  it  CoNOiitm,  tome  XX, 
page  318. 


il  obtint  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

Blessé  grièvement  sous  les  murs  do  Va- 
lence, en  novembre  1811,  il  continua  néan- 
moinsà prendre  part  pendant  quelques  mois 
au  siège  de  cette  place;  mais  sa  blessure  s*é- 
tant  rouverte  pendant  l'hiver  de  1818,  il 
fut  forcé  de  rentrer  en  France,  d*oîk ,  après 
sa  gnérison,  il  se  rendait  en  Russie,  lorsque 
les  désastres  de  la  campagne  ramenèrent  les 
débris  de  larmée  française  sur  l'Oder  et  sur 
l'Elbe. 

Le  chef  d'escadron  Duchand  fit  d'abord 
partie  du  corps  d'armée  sous  les  ordres  du 
général  Laurision  ;  il  assista  à  la  balaille  do 
Baulzon ,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney, 
et  passa  ensuite  au  douzième  corps ,  com- 
mandé par  le  maréchal  Oudinot,  en  qualité 
de  di^d*étatHsiajor  de  l'artillerie.  U  rendit 
des  services  iroportans,  et  fut  créé  officier 
de  la  Légion-d'Uonnenr,  le  8  juillet  1815, 
major  le  17  août  suivant,  et  baron  de  l'em- 
pire le  19  novembre  de  la  môme  année.  A  la 
suppression  du  douzième  corps ,  le  major 
Duchand  élail  passé  au  quatrième  corps 
pour  y  remplir  les  mêmes  fondions.  Il  as- 
sista à  la  Ixataille  de  Lcipsig,  et  soutint  avec 
douze  bouches  à  feu,  en  avant  de  cette  ville, 
l'effort  de  S5,000  hommes,  soutenus  par 
trente  boudies  à  feu.  qui  tentawntdes'em* 
parer  du  pont.  Ce  fut  cette  énergique  irésis- 
unce  qui  mérita  à  M.  le  major  Duchand  le 
titre  de  baron;  aussi  ajouta-t-il  à  son  nom 
celui  de  Sancet/^  qui  étaitcelui  du  terrain  sur 
lequel  il  avait  combattu. 

Après  la  campagne  de  France,  le  major 
Duchand  se  relira  chez  lui  pour  attendre  les 
ordres  du  gouvernement  nouveau.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  appelé ,  comme  lieutenant- 
colonel,  au  quatrième  régiment  d'artillerie  > 
à  cheval.  Il  éuit  à  Valence,  en  1815,  kn- 
qu'ii  apprit  la  nouvelle  du  dâmrqoement 
de  Mapoléonj  aussitôt  il  accourut  auprès  de 
l'empereur,  elle  rejoignit  à  Grenoble,  d'où 
il  l'accompagna  jusqu'à  Paris.  • 

Nommé,  dès  le  1 1  avril ,  major  comman- 
dant l'artillerie  à  cheval  derex-gardeimpé- 
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mie,  M.  Duchand  fit  la  campagne  de  Wa* 
terloo.  Son  régiment  se  couvrit  de  gloire 
dans  cette  terrible  lotie.  Sur  la  fin  de  la 
journée,  le  colonel  Dachand  se  précipita , 
avec  six  bouches  à  feu ,  sur  un  carré  écos- 
saiSy  l'aborda  à  portée  de  pistolet  avec  tant 
de  promptitude ,  que  Napoléon,  témoin  de 
ce  fait,  dit  avec  un  intérêt  mêlé  d  émotion  : 
Ne  dirait-on  pas  que  Duchand  déserte  ? 

Lorsque  l'armée  fut  retirée  derrière  la 
Loire,  et  eut  reçu  ordre  d'arborer  la  cocarde 
Uandw»  le  colonel  Dudiand  dmma  sa  dé- 
mission, eladressaà  ses  camarades  de  nobles 
adieux  que  l'bisloire  doit  recueillir  : 


■Officiers.  sou3-«/firi{>M  et  canonDipn  de  la  garde  impériale  '. 
Je  vous  quille     mais  avant  de  me  sépartr^O  VVMi  Je  VfU 
vous  tachiez  combien  je  vous  regrcite. 

«DcpniaqiNj'airiiionneur  de  vous  commander,  tous  avex  l'i'' 
11dI||«I  4to  Mit  nci  toins  ;  vuus  éUez  toute  ma  gloire,  et  Je  voyais 
paor  Mm  «mm  am  MOmi  «Tenir,  llib  neii  «i|Nilr  a  éutrompi; 
dea  lefcn  inoM»  ent  naâa  dm  eflbit»  H  Mn  conrage  InoUfes. 

i!  Jf ai  aappofté avec  vm^nnin  ce  jour  l'ajfreox 
■  «le  voir  notr*  cbire  iwirie  aMUlée  p$r  le  piémee  de 
_ir,  sans  pouvoir  encore  verser  IMO  NBg  peur  le  VCIfer; 
iiii  nouvelles  circon»tance<i  viemieil  ■'iaqMMr dea  oondl» 
Uons  auxquelles  je  ne  puis  souscrire  :  mes  principes,  mon  hon- 
neur, mon  iroe  loat  cntiér«  s'y  opposeol.  Non  I  je  ne  vous  tien- 
drai jamais  un  autre  langnae  que  edni  qae  je  tow  ai  lena  ain 
c-hamps  de  Waterloo,  t-i  <  r  ne  tevB  paa  nâi  |daoeialdana 

nos  rangs  un  nouvel  étendard  

«  Recevez  donc  mes  adieui!...  Je  conserverai  luuri'  ma  \  u-  le 
smivenir  fladeor  d'avoir  été  v*(re  caoïarede  et  votre  chef ,  et 
j  emporte  avec  eaal reifotr  iiaeral  mMlé  voin  aaliate  et  voln 
atiachemciil. 

«  A  Baiinr  (derrière  le  Loire) .  le  s»  JtfSet  ISIft.  » 


La  démission  du  colonel  Dut  liand  avait 
été  acceptée  avec  empressement ,  et  dès  ce 
moment,  il  sévit  en  bulle  aux  plus  mes- 
quines persécuuOiis  :  arrêté,  luis  en  prison 
à  Limoges ,  puis  rendu  à  la  liberté  (4  no- 
vembre 1815),  il  reçut  des  passeports  pour 
l'Italie,  avec  la  coudilioa  expresse  de  ne 
point  passer  par  le  département  de  l'Isère. 
Les  Vengeances  de  la  restauration  le  suivi- 
rent sur  la  terre  étrangère;  des  notes  d'am- 
bassadeur le  forcèrent  successivement  de 
quitter  l'Italie  et  In  Suisse;  enfin  la  Bavière 
kiioffiitun  asiled'où  il  put  rentrer  en  France, 
en  avril  1817,  mais  pour  y  essuyer  de  noup 
velies  persécutions. 

A  peine  arrivé  dans  le  s(>in  de  sa  fainilie, 
il  fut  arrêté ,  conduit  ;iLv(»n,eL  incarcéré 
|H.nidanl  trois  mois,  sans  que  l'on  pût,  luis- 
•ju'il  fut  mis  en  liberté ,  articuler  aucun  mo- 
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tif  pour  expliquer  Ou  même  excilseï*  on^ 
mesure  aussi  arbitraire. 

Rendu  au  repos  et  à  la  vie  civile,  M.  Du< 
cband  combattit  avec  persévérance  les  prin- 
cipes de  la  restauration  ;  il  se  mêla  au  mou- 
vement électoral,  et,  lorsque  le  ministère 
Polignac  ayant  dissous  la  chambre  des  221, 
en  api)f  la  au  vote  des  électeurs,  M.  Ducband 
adressa  publitjaenient  à  ses  concitoyens  de 
l'Isère  une  lettre  palpitante  de  haine  contre 
lesélus  de  Coblentz  et  de  Rome.  Cette  lettre 
futdistribuée,  mab  les  journaux  craignirent 
de  la  reproduire.  Nous  croyons  devoir  la 
conserver  comme  une  des  mille  preuves  que 
le  courage  civil  était  tout  aussi  développé 
dans  les  départemens  qu'à  Paris,  et  que  la 
presse.de  la  capitale  ne  devançait  guère 
l'opinion  des  provinces. 


A  ■tassMwri  U$  éketêun  constilvHonntii  de  l  amnuUi$tm«nt 
4$  la  Tom-4it-Ptm. 

«  Mewieon  et  ehers  compauioles , 

u  Les  )ioniniL'S  tir  la  njiipn'Ralion  «ml  surpris  le  pouvoir;  il» 
vpulenl  coiititrimitT  l  ipinro  de  In  rmUrc-rr'Miliition  ;  et  ^i  le  mi- 
nistère de  leur  (  IkjIx.  <Ioiii  1  ii])|>iiriiioii  siiil^iro  a  répandu  l'indi- 
gnalton  ei  rfii(]Mii^iude  ciiei  touii  ics  amis  du  pars,  n'a  point  eu- 
corc  .^lunalt^  leurx  desseins  par  des  actes  soleimai.  Ici  «rfreiM. 
orgaoc»  du  purii.  ne  les  ont  pas  dis^lmul***. 

9  Fa^tlo^  nuiaiit  qu  asturicui  pt  pervers,  ces  élus  de  Cublenia 
et  de  Rome  si* montrent  tour  a  tmir  pi!i(  lin<  pt  menacon»;  mats, 
toujours  impopulaires,  toujours  antipailiiqurs  .i  la  nation,  leurs 
promesses,  leurs  protci>iatiun-),  n'iuspin m  pas  plus  de  confiance 
que  leurs  rs  insoIrniiN  n'iiispiriMii  de  crsinic.  Hientdl  ils 

en  auront  ia  preuve  :  iis  sont  traduits  devant  le  grand  jurj  na- 
tional. 

«  Electeurs  coostilulionnels,  pénétrez-vous  bien  d<-  l'Impor- 
tance des  fonctions  que  vous  allez  remplir  :  jamais  ^i<u>  ii i-ier- 
çâtes  vos  droil«  dans  une  circonstance  plus  priivc  pin*  Mtli  ti- 
netic,  plu*  di^i  ivivc,  puisque  Ip  rcstiliat  ilmi  pirr  le  Uioniphp  ou 
la  mort  dp  la  liberté.  Le  mh\r  armiur  de  la  patrie  e»l  k  >ouri  c 
(ip  lûus  I  '5  spiiiliupri'i  pi^iu'rpiu  :  i -  p.t  dire  assci  que  l'esprit  d.' 
coUriL',  de  i'ivalite  locale  et  d'iiiipret  ppnwnnel,  ne  «'ojîpdjprji 
point  au  succès  qup  vous  dp^P7  obieidr.  fiuidps  ji,ir  lo  ji  id  itilp- 
rél  du  pays,  vous  réunirez  vus  «.utTragcs  mt  un  ttomme  indépen- 
dant, inébranlable  dans  «e*  principes,  consciencieui  dans  ton 
vole,  cl  qui.  à  la  tribana  nationale,  fidèle  ialerpréle  de  v«lra 
pcaiee,dira  mk  ministres  du  8  ad^  :  «Kout  «WikMWl'<s*NM: 


ne  la  Teniez  nas.  puisque  tw»  I»  «nnloff  ( 
■  par  lea  hommes  de  raacicn  résbne,  qannd  Q*  wnl  tos  ntita^ 


•  m.  Noua  Tonhws  pour  lont  te  ma 


îe  )«  IHire  eipresrion  ie  k 
«  pwaét  ;  foua  ne  la  vuulez  pas  :  vos  pounoitcs  acnarnées  con- 
«  m  tout  la  écrits  llbéraui.  et  votre  indulgence  eitréme  pour 
*<  ceux  de  la  contre-révolution,  prouvent  assez  que  la  liberté  de 
"  la  presse  n'est  entre  vos  inain«  qu'un  piéRC  tendu  aux  écrivains 
"  palriut4's  qui  ont  le  courage  de  signaler  le»  abus  de  votre  ad- 
«  ministraliun.  et  de  montrer  k  la  France  oi^i  vous  la  menez 
«  Nous  voulons  de  l'écononiip  ilan*  no»  linanre^  ;  vous  n'y  avez 
«  a|)|>iirtp  i]ue  «lu  d«*>ordrp  pI  une  !'candalPU-<'  |frndiïiililé.  Kn 
^<  lin  rrwl,  nous  voulons  le  r«'ïinrp  des  loH  ;  v(iu>  rpu  i  i  plui  rtu 
"  6ori  plaisir  :  et  lorsque  l.i  nalinii  ne  ppul  pd  -llu^li^p  t;"'  ' 
des  inMilution!!  (ténércu^-o.  Inrr^gue  les  lois  pun.^M  ni  potunn' 
'<  un  crime  Id  pereeption  d  impitlH  ill(^'.;iiinies,  vm'.i>  [iru>LK]U'v 
"  en  1rs  justilianl,  «ic*  tonlaiivi-s  ti^niiTaire»  quf  lejs  iribunaot 
'<  ont  fl('iiits;  et,  torturant  le  UMe  iiién)p  de  la  loi  fondameo- 
"  talc,  vuus  cs^aye^,  par  de  couf»ttl»ki  «ophismcs,  de  troBTOr 
«  dan«  le  pai  te  social  un  moyen  de  le  détruire,  «t  un  pivMM 
«  pour  lou»  les  aticutouf...  Retirez-vous!. .  Cesaei  de  irauMcr 


Digitized  by  Google 


992  B106I 

n  une  nttion  qui  ne  itemattde  qu'à  Jouir  en  pali  de  loa*  les  avao» 
n  lagcs  que  \w  ofrrent  h  féfondiië  de  son  sol,  son  industrie,  la 
«  fltviirrur  (le  ses  ii>a"()r>  ! .. .  AUi-z'...  Spertrrs  odieas  da  privi- 

o  Ugr  cl  ilu  jésiiiiisiur.  rentrez  dans  l'ombrf  !...  » 

B  Tfl  ilnii  <Hri^  Ir  Intipapi"  <k>  noire  d«*piii<':  uA  *fr,i.  n'en  dou- 
lOQ:^  l»a!>,  celui  <!('  la  inaJuriU' de  la  chambre  de  IKU):  de  r<*lie 
chambre  à  qui  f si  n  ^  r^Thonncur  deroa*olider  nos  lilirrit  s , 
de  nous  assurer  la  Jouis'^.ince  de  nfx  droits  par  l'ani!>riiiisiu<u>cul 
des  institutiong  qui  n«us  ri^ttivwnt,  et  qui  commencera  l'accom- 
plsstement  de  sa  ^orieu$e  mission,  en  repoussant  avec  énergie 
bors  de  la  scène  poOlIfoe  la  trûùUmê  iimaaitn  q«i  ett  veaue 
Ibndre  sur  oou». 

a\.  in  en  AND,  udeD  ntUfiiiK. 
«  La  Tonr-du-Pin.  k  8  Juin  1830.  i» 

L'année  précédenlo,  M.  Ducliand  8*éiait 
prononcé  avec  non  moins  d'énergie  dans  un 
banqœt,  donné  à  Paris  le  21  juillet,  pour 

le  quarante-unième  anniversaire  de  rassem- 
blée de  Vizille.  Présidenldc  ce  banquet  de 
Dauphinaîs,  auxquels  assistaient  .MM.  Pé- 
rier,  Sapev,  K.  S;ilvei  te ,  B.  Constant,  de 
Sflionon,  (!p  (xirc elles,  Audrv  de  Puyra- 
\eau  elnniiil  ro  d'autres  députés,  M.  Du- 
cliand émit  dt>  jH  iiii  ipes  que  ne  désavoue- 
raient pas  les  républicains  les  plus  purs,  et 
des  pensées  politiques  que  le  gouvernement 
actuel  pourrait  méditer  avec  fruit. 

La  révolalion  de  juillet  éclata,  M. Du» 
chand  était  à  la  Tourdu-Pin  (Isère)  ;  fl  ac- 
courut à  Paris,  et ,  dit-il  dans  une  lettre 
adressée  à  ses  compatriotes  :  <  La  raison  et 
son  amour  pour  son  pays  ramenèrent  au  pied 
du  trânc  ;  il  offrit  à  la  nouvelle  royauté  un 
dévouement  qu'il  n'a  jamais  prodigué.  Ce  fut 
toutefois  avec  une  noble  dignité  que  M.  l)u- 
chand  sollicita  sa  mise  en  activité.  L'on  l'e- 
l'nsait  de  reconnaître  les  grades  accordés 
pendant  les  GentJours.  Il  se  retrouvait  donc 
nu^ot.  On  lui  offrit  Tépauiette  de  colonel,  il 
déclara  que  Temploî  qu'il  avait  rempli  dans 
la  garde,  donnant,  à  cette  époque,  rang  de 
général  de  brigade,  il  ne  consentirait  point 
à  être  investi  d'un  commandement  infé- 
rieur. Le  ministre ,  s'écartant  de  la  lettre 
morte  de  la  loi,  reconnut  la  justice  des  pré- 
lentions  de  M.  Ouchand ,  et ,  le  4  septembre 
IH^ïO,  le  promut  au  grade  de  maréchal  de 
camp.  Depuis  lors ,  M.  le  général  Ducliand 
a  été  nommé  commandeur  de  la  Légiou- 
d'Honneor(juin  1851),  chargé  de  la  direc- 
tion de  l'École  d'artillerie  de  Meti^,  et  ap- 


pelé, en  1835,  k  remplacer  le  général  Gour* 
gaud  dans  le  commandement  de  l'École 
d'artillerie  de  Vincennes. 


BËRRï£A  (pibhre-artouib). 


m  M,  Beftycr  eMte  ptoptlMl  de  n.<s  oraletin. 
c  Oetnili  lOralwtii.  |ieiwm  n'a  ig/M  M.  Bcnjct. 
«  Unatai«airiillW.  a«n7v«[tmiri.8attlllen'eat 

pas  t'-li'véc;  mais  sa  belle  l'i  ciprciishe  figure  peint  et  re- 
flète toutes  les  passions  de  son  inie.  U  domine  l'aMenMée 
dBMtUaliaato.  natogHtonainaae.  miwitaBAant, 
plus  noble  qoe  M.  Guizot.  Hais  ce  qu'il  a  d'inromparnble, 
et  par  dessus  tous  les  autres  orateurs  de  la  chambre,  c'est 
le  son  de  la  vab,  lapranlin  iwlNtiiMcpavr  ha  adem 

cl  les  orateura.  

«  Mab  N.  Bcfrrir  m  doit  paa  leoleBiaM  la  ptital^ 
nenccau  hasard  de  ses  qualités  extérieures,  il  est  maître 
autsi  dans  l'art  oratoire.  La  plupart  des  autres  parkun 
a'abmdoiHniit  i  b  mva  de  ttm*  iaipiraiteM.  et  Se 

renronirent,  dans  le  d^sordrp  dp  leurs  eipurslnm,  de  beaux 
DiouvcQicm.  maii  ik  uanquemde  miilluKic.  Ou  ne  sait  pac 
toujours  bien,  et  ils  ne  le  savent  paseui-ménies,  d'où  Us  par- 
leniamà  lia  venleiitarrivar.  Ils  m  v^onat  aa  note  «i  fani 
bdle  fMMir  recoonalln  leur  chendB.  Ce  qatreedll.  Btr- 
ryer  supérieur  à  mu,  l'i  si  que,  t\h  le  seuil  de  son  disconri* 
U  voit,  comme  d'un  point  Hcvé,  le  but  où  U  tend.  Il  o'at- 
laquB  pu  ItruKitWBWW  um  adversaire  ;  il  commence  par 
tracer  autour  de  lui  plusieurs  lignes  de  circonvallation  ;  il 
le  débusque  de  poste  en  pa<ite  ;  il  le  trompe  par  des  mar- 
ches savantes;  il  s'en  rapproche  peu  à  peu,  il  le  soil.  il 
reovcioppe,  U  le  presse.  Il  rétouffe  dans  les  plb  redoti- 
laliles  de  aon  anpuiieniatioii.  Celte  nétiiode  eit  eelto  dae 
larges  esprits,  et  elle  fatiguerait  bicnl6t  un  auditoire  aussi 
inattentif  qu'une  chambre  frantaise,  si  M.  Berryer  ne  sou- 
tenait pas  sa  préoccupalloa  Mgire  par  le  charme  de  H 
Toix.  l'animatk»  de  lOB  gaM  et  la  Befetase  éUiaiile  é$ 
sa  diction. 

«  I)  iiilleurs,  après  s'èire  Liisx-  e  ntraîner  à  la  suite  de 
roratcur,  et  au  moment  oà  l'on  w  croit  dévié  de  sa  roula 
ctépré,  on  ce  sent,  avec  plaiair.  nmtté  «n  bot  |iariB 
détour  habile  et  ing<<nieux,etl'eii«p|ilai|dh«V«elnDipa>l 
a  la  puissance  de  son  art. 

«  M.  Bcrryer  otmqpieûd  akiiB  ^a»  penouMla  laei^M 
deTopposilioa. 

«  n  qnestiome.  0  laltrpdle,  il  étourdit  son  advmali», 
afin  qu  il  »e  dik  ouvre  è  l'improviste,  et  qu'il  puÊiÊt  b 
percer  sur-le-champ  an  défaut  de  la  «tirasse. 

«  n  Aranle  «ir  ta  Iwm  wi  Mf.  vn  doeameai.  nala  B 
a  soin  de  ne  pas  le  renverser  enliéronicnt.  et  il  !al  raflBl 
qu'il  *e  stiuiiciiiic  mal.  tout  (lt»ioiut  qu  U  usU  Ses  doutes 
raient  des  affirmations,  de  lui  à  ses  auditeurs  ;  mais,  des 
mtoistres  à  lui.  ils  ne  valent  q*e  conoe  des  dooMi»  et  A 
ète  ainsi,  d'avance,  une  partie  de  let  avantagea  à  lenr  vf» 

a  Si  quelque  croupier  des  fonds  secrets  de  poliee.  at 

vif.  il  pourra  bien  laisser  #ehappcr  dr  son  orsophage  un 
géinii!M.-niciil  caverneux  H  sourd  Mai»  n'ayez  garde  qu'il 
interpelle  Torateur.  de  peur  que  M.  Bcrryer,  en  se  re- 
toamant  pour  voir  qal  se  permet  de  lui  répondre,  ne  l'é* 
rrMtdaïaMMM. 
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«  Maij  «t  qaélqae  minislre  marmolle  une  inlernipiiofl 
MUitubte,  M.  Bcrryer  w  ntiv»  HO  peu  «D  trrléM  delt 
irflnme  «I  le  teserde  s'enlkmr;  el  pui»,  feveunt  tout  h 
conp  nir  hl  romme  sur  une  prote,  il  le  iceoae,  le  Muli*e, 

et,  le  lnmaiiL  rrlonilK-r;  il  Ir  doue  et  l'ipllllit  nir  MO 
siège  par  ooe  réplique  roudroienu. 
«  Se  mèmain  «ntlenl  nat  cIToft  tae  Mee  ht  piM 

I  nmpîiqadcs.  et  son  (toigi  se  p  iso  satis  himiation  sur  les 
passages  disperse*  (le<^  noinbri'Uji  tloi'amrns  qo'il  analyse, 
«I  qui  fortifient  la  Iratnc  tic  ses  discoon. 

«  Hka  B'^gele  la  variété  de  ses  intonalioDs.  tantôt  sim- 
piea  H  thmilière*.  tantôt  hardies,  pompeuse»,  ornées,  pé- 
nétrantes. 

■  Sa  véliéiiMnce  n'a  rica  d'amer,  et  aes  penonaelUéi 
rica4'ili|«rieHk. 

«  n  lire  d'une  cause  tout  ce  qu'elle  cooticnl  à  la  fois  do 
apédeu  et  de  soliik,  et  U  la  hérisae  d'arguoiCM  «i  cap- 
tian  «iil  Mirti  qaToa  ns  Nh  plw  fu  e*  l'abonder  ai  le 


«  Lenqa'il  a  parcouru  la  aérie  do  ses  preuves,  il  s'ar- 
rête un  court  momenl;  puis,  il  les  entasse  les  unes  sur  les 
aatrea,  «t  il  en  btt  «n  mMcem  foua  Iniod  II  accable  le» 


«  Ilcaptivr.  il  n  lient,  il  délasae  l'a  tt  eut  ion  de  ses  ao- 
dfleurs  pendant  (i lutteurs  heures  de  suite;  il  Icsproinéae, 
■tus  les  égarer,  soua  le  péristyle  «  k  Maven  lea  balles 

colonnades  de  son  discours.  H  len  ^hlmrlt  pnr  \f  spertarfe 
varié  de  son  «énie.  Il  les  suspend  au  diarmc  de  >n  tiiagni- 
Iqve  parole. 

«  Uoianw  du  mande»  homne  de  diaiipalioa  et  de  gAat» 
fir,  et  d'un  tareciére  eii}oiié,  M.  Benrer  nieil  pas  nalo- 

rrllcmcnt  laborieui.  Il  est  doué  .r;>eriilant  (Fune  Tortc  ap- 
iHode  pour  les  afhires.  Jsul,  quand  il  veut,  n'approroodii 
mleai  ane  question,  n'en  ranemMe  lei  déMk  aiee  anc 
investigation  plus  coriense,  n'en  coafNin  in  SUMBUc 
plus  savant  el  raient  ordonné. 

«  Peui-éire,  au  milieu  de  sa  vaste  diction,  D'esl-i1  pas 
quelqaefoit  très  correci;  nais  ce  dMot,  connann  à  tous 
Im  hBpiwrliaienrt  partamentalree,  m  nnit  paa  h  Veiki 
de  ses  disccn  >ouii  nvoirs  déjà  dit  (|u'il  ne  Fiillaii  ni 
aaaljter,  ni  lire  ni*»  orateurs;  il  faut  les  cnieiMlrc.  Leur  re- 
BaoHnéo  acialt  pbia  gnndi  al  h  pmH  B»  k»  ffcvemialtail 
pas.  Ils  ont  un  ennemi  dans  rhaqup  ^t(*noçranhe. 

«  Hais  ce  que  chaque  slétiographi-  ik  rcprwluiru  jamais, 
l'est  la  voix  de  M.  Berrycr,  cette  vois  dont  tes  cordes 
Toat  remner  la  Qbre  des  organiMllooa  nenromes.  Loraqu'il 
les  a  mises  physiqoenent  en  fapfiort  arec  Inl,  Il  leur 
rr)oimmii<iue,  eoiiime  par  une  sorte  d'électririif;,  les  nipi- 
des  émotions  de  son  éme.  U  est  uiasidea  par  l'organe, 
PoIdIn  par  la  la^aed*  poiio  par  raipeaMlan. 

«  Il  faut  le  voir  couvrir  son  adverfairc.  le  ssisir  et  s'en 
emparer;  il  le  lient  entre  ses  serres,  el  lorsqu'oprés  l'avoir 
nieuriri  et  déchiré,  il  le  rejette  du  haut  de  sa  tribune,  vous 
vofet  le  ministre  connif ,  lumiillé,  cotvbé  tur  aon  banc 
ûe  dnaienr.  eaelier  dans  lea  dern  nalm  la  nageur  tfe  ton 

front  et  le  cynisme  de  ses  apnslasies! 
«  31.  Berrjer  nltnile  pas  les  députée  de  la  restauration. 


cumens  de  roppOlitian,  MCfialaBt  :  J'aiMO  BMI  Bol.  è 

muu  Uoi  ! 

«  11.  Berryer  n'en  reate  pas  là,  et  s'il  aime  aussi  son 
roi.  00  que  nooseroyeos,  an  moins  il  ne  le  tait  pu  trop* 
voir.  Il  értle,  en  boauneqnl  sait  aa  diandire.  dOraarrlier 

sur  le  t  rr  iri  1  ri^lant  des  personnalités  dynastiques,  et  il 
«tao  mieux  aiiorder  de  (rondes  thises  de  nationalité  où 
«a  ialMt  f'élanea.  a'Héwe  ateadiplole.  n  naaTéfanaapas 

«JnallOer,  article  par  «nirl",  les 
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n  lea  avoue,  et,  dans  la  brillante  accumulation  de  ses 
aonffoifa  biaioriqaaa.  U  fUt  voir  qno  laa  précédent  gonver- 

nemens.  pour  avoir  manqoé  ont  devoirs  étemek  de  la 
Joslice,  ont  fous  édioaé  mr  les  écueils  et  ditpara  dans  la 
tcnijiOie.  Otie  nianii-re  r-i  plritie  de  grandeur,  car  elle 
permet  à  M.  Bcrrjer  de  planer,  avec  toute  réiendno  de  tes 
aflaa  d'alglo,  doaa  lo  kanlo  idgtimdeaprfBeipM.  Ette  oit 
pleine  aii^sj  d'habileté,  car,  sans  paraître  s'occuper  dr^ 
mini.strt-.s.  i-lk'  hiose  les  auditeurs  eus-mémes  leur  faire 
l'application  immédiata  et  ptrtientHre  A 
néralea  de  foraleor. 

«  H.  B-'rrrer  nè  demande  pas  grâce  pour  le 
de  la  légilin  i[  '  TI  ne  défen<l  iioinlce  qui  n  e*!  pas,  ce  qui 
ne  pent  pas  éire  mis  en  question  dans  la  chambre  ;  mai»  y 
cliaBgedraliaqBe.ole*estaarlolemlB  mène  dn  principe 
dejuilictqu'il  irsnsporte  le  combat,  et  qu'il  s«  prend  corp» 
â  corps  avec  les  ministres.  Il  les  pre»e,  il  le»  pousse,  de 
conséquence  en  conséquence.  Jusqu'aux  extrémités  de  l'ar- 
gnmentation  parlenenlain,  et,  la  Moveralnelé  da  penpio 
à  la  aaalo,  B  ba  aecala  dana  la  «ïalallon  de  la  charte  et 
dans  lo  paijnio  do  kors  sermens.  » 

(BInAr  anr  Im  oraienrr  pnrtawMwia<ret,  par  Timw.) 

Nous  Bjonterons  peo  de  mots  à  cette  sp* 
prcciatîoa  du  grand  orateur,  par  Véloqnent 
pablidste  dont  le  psendonyme  de  Timon 

ne  (;ache  le  mi  nom  pour  personne.  M.  de 
Gormenin  «'est  montré  juste  et  impartial  en- 
vers son  collègue  :  nous  l'iniiterons  ;  coinmo 
lui,  nous  étudierons  M.  Berryer  ,ivp«  con- 
liancc;  et,  nllant  plus  loin  que  l'auteur  des 
Eludes  parkinenlaire.'i ,  nous  ferons  connaî- 
tre l'émule  de  Miraijeau ,  de  Cazalès  et  de 
Barnave,  par  ses  paroles  cl  par  ses  actes. 

Nous  donneront  à  cette  biographie  «ne  ex- 
tension inusitée:  car  ce  n'est  pas  seulement 
une  notice  particulière  que  nous  traçons, 
c'est  encore  en  quelque  sorte  riiistorique 
des  événemensqui  se  rattachent  à  l'existeiu-e 
(l'un  parti,  et  sur  lesquels  l'opinion  publi- 
que a  été  d  i  versement  édifiée  jusqu'à  <  e  j*  m  i- . 

Nous  n'avons  rien  négligé  pour  nous  en- 
tourer de  documens  positifs ,  auilienlique^ . 
olliciels.  Nous  avons  consulté  les  écrits  et 
les  journaux  du  temps;  il  nous  a  mèuie 
été  permis  de  foutllef  dans  tes  cartons 
de mémorialîstes  qui  veulent  que  leur  pas- 
sage au  pouvoir  ne  soit  pas  perdu  pour 
l'hisioire,  et  qui  ont  entassé  des  maté- 
riaux pour  leurs  écrits  d'outre -tombe  : 
nous  dirons  tout  ce  <]ue  les  convenances  et 
les  lois  nous  permettent  dédire  ;  en  un  mol, 
nous  ne  craignons  pas  d'annoncer  qu'un 
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trotiveni  dans  cette  esquisse  biographique 
le  prodrome d'uu  plus  vaste  travail. 

Depuis  huit  ans  M.  Berryer  est  le  chef  du 
parti  légitimiste;  sa  parole  puissante  lui  a 
créé  cette  haute  position,  que  nul  ne  son- 
ge à  lui  contester.  Ce  ne  sont  pas  ses 
coréligîonnairw  seuls  qui  proclament  la 
SU{)ôriori{f»  de  son  tnipnt  ,  ses  adversaires 
poliiiqui  s  In  n  r, n, naissent  au'^si;  ot  pour  les 
uns  (Mininic  pour  les  autres  il  est  ie  prince 
des  oraieurs. 

L'on  comprendra  sans  doute  que  nos 
Sjrmpathies  pour  le  génie  de  l'orateur  aient 
imposé  souvent  silence  à  nos  sentimens  po- 
litiques. Tonlelbis,  bâtons-nous  de  le  dire , 
nous  r^retlons  qu'un  aussi  beau  talent  ne 
se  soit  pas  voué  à  la  défense  d'une  opinion 
pontivement  nationale,  et  que  les  idées  re- 
ligieuses qui  ont  dominé  toutes  les  pensées 
de  iVl.  Berryer  aient  donné  à  son  esprit  une 
direction  contraire  aux  vrais  principes  de  la 
morale  évangéliquc,  qui  proclame  la  frater- 
nité et  l'égalité  comme  les  deux  grands 
principes  dogmatiques  du  chrétien. 

M.  Berryer  a  droit  aux  éloges ,  à  l'estime 
des  hommes  consciencieux  :  car  sa  vie  s*est 
conservée  pure  au  milieu  de  toutes  les  apos- 
tasies,qnî  ont  donné  un  si  triste  caractère  à 
noue  époque.  Tel  on  le  vit  au  commence' 
ment  de  sa  carrière ,  soit  dans  le  barreau  , 
soit  à  la  Chambre  des  députés,  zélé  défen- 
seur de  la  liberté  de  la  presse  et  des  fran- 
chises nationales,  tel  nous  le  retrouvons 
encore  aujourd'hui ,  après  une  longue  résis- 
tance aux  opinions  dominantes.  Rien  n'a 
pu  le  lâire  dévier  un  seul  instant  de  la  route 
qu'il  s'est  tracée  luiméme;  enfin  nonsdi- 
rons  avec  les  écrivains  du  journal  le  Mobde 
(  13  juillet  1857  )  :  <  M.  Berryer  est  plus  près 
c  du  radicalisme  que  du  pouvoir  absolu  ;  il 
€  doit  rendre  grâce  à  Dieu  de  lui  avoir  don- 
<  né  la  carrière  de  haute  lutte  dans  laquelle 
«  il  mène  si  glorieusement  la  bataille  ;  car 
«  son  rôle  lui  permet  d'emprunter  aux  pas- 
4  sions  populaires  les  vives  couleurs  dont  sa 
<»  parolu  se  revêt.  » 


M.  BERRYEn  {Pierre-Antoine)  naquit  à 
Plaris  le  4  janvier  1790.  Sa  première  jeu> 
nesse  s'écoula  an  sein  de  sa  famille;  maïs 
dès  que  les  jours  orageux  de  la  tourmente 
révolutionnaire  furent  passés,  il  quitta  la 
la  maison  paternelle,  et  fut  envoyé  au  col- 
lège de  Juilly,  qui  partageait  avec  Pont-le- 
Voy,  Sorè'ze  et  Vendôme,  la  fjloire  de  con- 
server intacte  à  la  France  la  trnditifni  des 
bonnes  études.  Il  n'avait  que  six  ans  lors- 
qu'il fut  couiié  à  la  vigilance  paternelle  des 
oratoricns,  sous  la  direction  desquels  il  res- 
ta jusqu'en  1806.  Ses  étwles  ne  finrent  ni 
fortes  ni  fiiibles  ;  mais  dans  toutes  ses  clas- 
ses il  conserva  un  rang  honorable  parmi  ses 
condisciples  ;  il  travaillait  irrégulièrement 
et  par  bouudes ,  et  n^Iîgeait  souvent  les 
devoirs  de  sa  classe  pour  se  livrer  à  d'autres 
études;  mais  dès  qu'il  suivait  les  leçons  de 
ses  professeurs  avec  quelque  constance 
d'application  ,  il  faisait  briller  ce  talent 
qu'il  devait  dt'ployer  plus  tard  avec  une  si 
grande  supériorité  (I). 

M.  Berryer  reçut  à  Juilly  une  éducation 
religieuse.  Cette  éducation  première  a  été 
si  puissante  siu*  son  esprit  que  le  matéria- 
lisme des  ai&ires  n'a  jamais  pu  ébranler  sa 
foi  catholique.  <  Les  convictions  religieuses 
«  de  M.  Berryer ,  a  dit  on  publiciste  anglais, 

<  sont  très  vraies  et  très  arrêtées;  c'est  un 
«  chrétien  sincère ,  il  n'hésite  jamais  à  con- 
€  fesser  ouvertement  sa  ferme  et  invariable 

<  croyance  dans  les  livres  saints.  11  a  été 
«  souvent  en  butte  aux  railleries  de  ses  ad- 
«  versaires  et  de  ses  propres  amis ,  et  quel- 

(1)  Les  orainri<>ii«  Juilly  avaient  adoplé  une  méthode  d'eo- 
jeigoettictil  ri^■ollr^us^^lf'nl  pro>rTite  par  n'gicmcns  iinivcr- 
stulres,  ei  qui  n'a  i>oliil  i^iii  •mus  influence  sur  lo  lalcnt  de 
M.  Berryer.  Los  éléte«  «le  Kcondo  e(  iIp  rtiétorique  étnicni  lidrr-» 
(Ir  f.iirt'  le  (jciire  de  devoir  le  plus  a  leur  ronvcnani  i-,  do  ii  i  l' r 
les  «►ujt'Ule  plus  en  hurmfvnie  avrc  lour  inlellijrenfe.  de  travail- 
ler cnOn  a  leur  çiùh'.  iiourMi  (]u  i!s  iravaillasv<>nt.  On  ne  Ifs  a>- 
Ireignail  pas  n  se  livrer  a  di's  ciiniiKisilions  1  i  uiilre-ui'ur  ; 
oralorieiis  m'  (diiyairnl  nui  rli>(  nsiticins  de  leurs  élevés,  i-t  un 
chercbaieitl  pas  a  fatuniicr  foret-mciil  Utuj.  Iw  eculuTs  nu  fairt 
du  prorrnrur  :  «  1^  eiilin.  »elun  IViprcuion  de  Bi>ssuct  ieirai>uu 
fuDéture  du  P.  Uourgooin],  une  taiuie  liberlé  faisait  un  Muui 
engagcoMiit;  «a  obdawit  wm  dépemin,  on  gOBvcmaii  *ans 
comimmler.  Tonte  raiMorlt^  éutt  ilaiH  ta  dodtvor.  ft  le  resp«v( 
f'rntrrtcnait  ?ans  le  fpcmir!  de  la  crainte .  » 

Ceilv  facilite,  lui&si^e  aux  élève»,  pcrtuit  a  M.  Berryer  de  «e 
livrer  aui  eiercicct  d'iniaginatton  ptr  teMpMit  il  préMaÉt  M|jè 
avec  buiitteur  a  ttt  iriuwpbw  Ailan. 


DES  HOHMES  DU  JOim. 


<  qoes-ODS  ont  affecté  de  penser  ifu*U  omit 
«  ffop  délaient  pour  avoir  fin  deuu  tes  prmd' 
«  pet  momurdiùfwe  et  r»%MiMr.Haîs  M.  Ber- 
c  ryer  n'a  jamais  voulu  acœpier  cet  hom- 
c  mage  fait  aux  dépens  de  la  vérité ,  et  il 
«  s'est  glorifié  de  dire  hautement  :  Oui,  je 
t  suis  chrétien,  oui,  je  suis  monarcimte .  » 
( Blacinoofls Edinburgh Magazine,  BP  cglxi. 
July,  1857  ). 

Cette  éducation  religieuse  laissa  des  traces 
si  fortes  en  lui ,  qu'au  sortir  du  collège  il 
avait  pris  la  ferme  résolution  d'entrer  dans 
un  séminaire  et  d'embrasser  la  carrière  ec- 
désiastiqiie.  L*ai|tK»rilé  de  son  père  et  les 
conseils  d'un  vénérable  eoclésiastiqne  le  dé- 
toomèrent  de  cette  voie*  Ses  |ireimères  an- 
nées ,  après  sa  sortie  du  collège,  furent  em- 
ployées avec  intelligence.  Nous  trouvons 
danslesmémoiresqneM.  Berrver  père  vient 
de  publier  récemment  le  récit  des  travaux 
auxquels  il  fut  soumis  ;  nous  leur  en  ferons 
l'emprunt  : 

€  Ma  première  sollicitude  a  été,  à  sa  sortie 

du  collège,  de  lui  faire  revoir,  sous  un  pro- 
fesseur émérîte,  M.  f\e  Cncrle,  tous  les  au» 
leurs  qui  avaient  dû  remplir  son  cours  d'hu- 
manité, afin  qu'il  so  pénétrât  mieux  des 
beautés  de  leurs  (cuvres. 

«  Cette  révision  leraiinée,  je  veillai  à  ce 
qu'il  fît  sou  droit  avec  plus  d'approfondis- 
sement qu'on  ne  le  faisait  aux  écoles.  Je  lui 
donnai,  pour  répélitenr,  nn  habile  jurisoon- 
Aulte(M.  Bomiemant),  quiavaitété  membre 
de  FAssemblée  constituante,  ensuite  juge  du 
Trilnmal  dvil  de  Paris,  avec  lequel  je  con- 
certai le  plan  des  répétitions  en  mon  domi- 
cile. 

c  Cette  seconde  Glière  parcourue,  je  vou- 
lus qu'il  se  résignât  à  une  troisième,  non 

ujoins  nécessaire  à  l'a  vouât,  l'étude  de  la 
procédure.  Je  le  lis  entrer  chez  M.  Normand, 
avoué  de  première  instance,  praticien  aussi 
probe  qu'instruit,  qui  est  décédé  juge  de 
paix  à  Paris. 

<  C'est  ainsi  que  j'ai  suppléé  à  l'impuis- 


sance oâ  j'étais  de  fiiire  moî-mérae  l'éduca- 
tion de  fâtais  de  mon  fils  (1).  * 
H.  Berryer  étudia  en  ontre  la  botanique 

sous  M.  Desfontaines,  la  minéralogie  sons 
M.  Haày,  la  physique,  la  mécanique ,  l'ana" 
tomie  comparée  ;  il  suivait  aussi  les  cours 
de  rhétorique  et  d'éloquence  auxquels  il  lui 
était  possible  d'assister,  et  c'est  ainsi  qu'il 
apprit  à  la  fois  ies  sciences,  la  philosophie , 
la  littérature  et  la  poésie;  car  il  laisait  des 
vers  comme  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge, 
et  tenta  même  quelques  esaus  dmmatiqoes 
qui  n'ont  jamais  vu  le  jouir.  Enfin  il  se  livra 
exclusivement  à  l'étude  du  droit  et  à  la  car- 
rière du  barreau 

Dès  son  mitrée  dans  le  monde ,  M.  Ber- 
ryer partagea  l'enthousiasme  géném)  enia- 
veut'de  Napnléon,  Il  fut  d'abord  Bonapar- 
tiste ;  il  crut  à  la  force,  à  la  puissance  de  ce 
gouvernement  éta!>[i  sur  la  parole  de  la  vic- 
ioire,  comme  il  l'a  (i il  lui-môme  si  éloquera- 
ment  à  lu  triljuue.  Mais  bientôt  ses  idées 
changèrent  (181 1).  Al.  Berryer  fit  la  connais- 
sance d'un  |HP0Scrit  milanaû,  qui  gagna  sa 
confiance,  et  ne  tarda  point  à  changer  la 
direction  deses  idées  po)itiqnes.Get  homme, 
nommé  Buonomi ,  persuada  au  jeune  clerc 
d'avoué  c  qu'il  n'y  avait  rien  de  stable  dans 

<  le  gouvernement  impérial  ;  que ,  Tempe- 
€  reur  mort,  rien  ne  pourrait  plus  subsister 
*  aprcs  lui  ;  que  le  droit,  la  raison  ,  la  jus- 
«  lice  devaient  être  les  élémens  Dccessai- 

<  res,  indispensables,  d'un  gouvernement 
«  solide  et  puissant,  et  qu'aucun  de  ces  ca- 
€  raclères  ne  se  retrouvait  dant  cet  édi* 
t  fice  gigantesque  que  Napoléon  avait  h* 
c  çonnéàgrandscovpsdesonépée.»  Enfin, 
après  d^assex  longs  entretiens,  Ûajoula?»'*' 
exiamteneoreatHielà  des  mers  tfn^quet  re- 
jtkm»  de  la  famille  des  Bourbons^  et  qu'meo 
eux  seulement ,  la  France  pourrait  jouir  un 
jour  de  tous  le»  avaniages  que  procurent  aux 

(li  Souvtnirt  d»  M.  Btrrytr,  doyen  liai  MMMi  1»  iwli 

l.  I",  p.  356  et  350  ;  chei  Ambroife  Dopoot.  éditeur. 


Digitized  by  Google 


236  BIOGI 

grmtd»  peuples  (e  drcii,  la  raisan  et  ta  justice 
rémiis  dans  un  même  sjfâtème  politique.  Dès 
ce  moment,  M.  fierryer  fiildévoué  aux  Bour- 
bons. 

M.  Berryer  était  sous  l'impression  do  ces 
sontimens,  lorsqu'un  malin  (23  octobre 
1X12),  on  trappo  brusquement  à  sa  porte  ;  il 
ouvre  iui-uiéi»c  ;  un  homiue  de  sa  connais- 
sance,  nomiué  Pabau»  venait  lui  deman- 
der on  asile  pour  se  soustraire  aux  recher- 
ches de  la  police.  La  conspiration  Mallet, 
qui  faillit  renverser  l'empire  par  ces  deux 
mots  :  fuit  imperaior  :  l'empereur  est  mort  ! 
venaitd'éclator^etPaban  avait  fait  partie  de 
re  complot  si  rapidement  conçu ,  si  hardi- 
ment exécuté,  et  si  promptenifnt  étoufTé. 
(  Voir  la  notice  consacrée  à  M.  Pasqlieb,  1. 1 , 
V"  série.  ) 

Trois  jours  |jIu^  lard,  M.  Gautier,  beau- 
père  de  M.  Berryer,  ouvrait  son  salon  à 
ses  amis.  Le  chef  de  la  police,  Desmarets, 
se  rendit  au  milieu  do  cette  réunion  ;  dès 
qu'il  parut,  on  fit  cercle  autour  de  lui ,  on 
lui  parla  de  la  conspiration  ,  et  on  lui  de* 
manda  s'il  avait  ajouté  foi  à  la  nouvelle  qui 
était  relative  à  la  mort  de  l'empereur  et  au 
faux  décret  du  sénat  conservateur,  qui  pro- 
clamait la  déchéance  de  la  dynastie  impé- 
riale  :  On,  répondit  le  directeur  générai  de 
ia  police  de  l'empire,  jecroijais  i  empereur 
mort;  je  croyais  que  Bentadolte  Cavait  fait 
assasnner;-  ei ,  sitk  sénat  n'a  pas  déeréié  ta 
didiianee  de  ta  JamiUe  impérkde,  n.  bst  nbr 
eATABLE  UB  u  KAiRv.  A  ces  mots,  H.  Bèr* 
ryer  L'interrompant  avec  chaleur  :  <  >lon- 
«  sieur,  lui  dit^il*  une  vingtaine  d'officiers 

<  vont  passer  devant  un  conseil  de  guerre 
«  pour  avoir  partagé  votre  erreur.  Puisque 
•  vous-même  vous  avez  pu  ajoui*  r  foi  à 
«  toutes  ces  choses,  est-il  extraordinaire 
«  que  des  officiers  se  soient  laissé  persua- 
«  der  ?  Sans  doute ,  vous  répéterez  devant 
f  le  tpihnnal  militaire  la  dédaration  que 

<  vous  avez  foitedans  ce  sdïlon ;  >  et,  comme 
DesmArêts  hésitait:  c  Ëh  bien,  poursuivit 
c  ]jlUBerryer,  jepi«ndsactedevosparolieSy 


<  et  j'irai  moi-même  répéter  vos  propres 
«  expressions  devant  le  tribunal  militaire.  » 
Les  amis  de  M.  Berryer  et  de  M.  Desmarets 
intorvinrontdans  cette  discussion  :  elle  n'eut 
pas  de  suite.  Nous  avons  cru  devoir  la  rap- 
porter, car  elle  peint  le  caractère  de  M.  Des- 
marets autant  que  celui  de  M.  Berryer. 

Les  d^uts  de  M.  Berryer  au  barreau  eu- 
rent lieu  en  novembre  1814  ;  ik  furent  mar- 
qués par  de  beaux  triomphes.  Use  dîstingoa 
surtout  par  son  aptitude  dans  les  causas 
commerciales,  et  par  sa  connaissance  pro- 
fonde des  aiEûres,  à  la  quelle  il  joignait  une 
facilité  peu  commune  pour  la  réplique,  et 
une  argumentation  logiqno  ot  nerveuse  qui 
le  placeront  an  premier  rang  ]);"irnii  ses  col- 
lègues, dès  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière. 

L'empire  croûbit  ;  M.  Berryer,  par  con- 
descendance pour  son  beau-père ,  s'éloigna 
avec  son  fils  et  sa  femme,  du  thëfttre  de  la 
guorre.  Il  se  rendit  à  Bennes,  où  il  parut 
un  des  premiers  dam  les  rues  avec  une  co- 
carde blanche..Il  dut  quitter  cette  ville  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  du  préiet(t).  Il 
pritla  route  devantes,  où  il  ne  parvînt  qu'a- 
près quelques  dangers. 

M,  Berryer  donna  toutes  ses  sympathies 
au  nouveau  gouvernement ,  non  au  gouver- 
nement établi  par  la  lorce  des  baionaeltes 
étrangères,  mais  à  celui  qu'il  supposait  de- 
voir nous  rendre  ta  Uberlé  avec  ta  monar- 
chie: car,  ainsi  qu'il  l'a  dit  en  parlant  de 
Napoléon,  les  principes  ne  meurent  pas, 

l'N    PRINCIPE    n'est  pas  tll  HOUME.    c  Cette 

<  alliance  de  la  légitimité  et  de  la  liberté  est 
c  devenu  le  but  constant  de  ses  ^ortsst  la foi 
«  politique  de  toute  sa  vie  (i).  » 

La  place  de  M.  Berryer  était  au  barreau,  il 
n'en  voulut  pas  d'autre;  cependant,  lorsque 
le  retour  du  proscrit-roi  de  l'île  d'Elbe  mit  la 
monarchie  des  Bourbons  en  péril ,  M.  Ber- 

(t)  M.  Berryer  était  Kunout  Hcmst  d'avoir  fait  des  copies  de 
.  la  uraeltnation,  adresi^  par  le  dac  d'AngoaUmeamaMicIti* 
le  iS  man,  et  qui  avait  été  reçue  à  Rennes  le  17. 
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ryer  s'imia  et  prit  place  dam  lies  rangs  des 
volonlai  res  royaux. 
A  la  deuûèine  rentrée  des  Bourbons  il  se 

trouva  en  opposition  avec  les  ministres 
pmsrripîf urs  ([iii  .-(vaiout  ('crit  on  lèlc  do 
leurs  tnhleites  sanglantes  les  noms  lic  JNcy, 
Gmilw  onne,  Labédoyère,  Debcllo,  et  de 
tant  ti  autres  généraux  etoflicicrs,  qui  fu- 
rent arrêtés  et  traduits  devant  des  conseils 
de  guerre.  Le  métier  ^un  rm,  disait  M.  Ber- 
lyor ,  n'en  peu  de  tek»»  les  Mms  du  dwmp 
éebaU^poHrUtfwrleràVédirfmid* 

«  Aux  yeux  d'un  homme  qui  entendait 
ainsi  la  royauté ,  dit  M.  Flayol  {ouvrage  déjà 
cite),  la  violence  était  une  fâcheuse  altéra- 
tion de  l'essence  même  du  pouvoir  légi- 
time ,  qui  ne  doit  pas  avoir  un  senlinienl  in- 
quiet de  ses  di  Mis  cl  de  sa  force,  cl  qui 
s'ollrait  à  lia  non  comme  une  domination  , 
mais  comme  une  immense  sécurité  pour  le 
pays.  Auwi  M,  Berryer  qui  avait  hh ,  en 
Wontaire  royal,  ce  voyage  de  Gand  (1)  que 
d'antres  ont  oublié  depuis  pour  un  voyage 
plus  utile  et  moins  long,  ne  voulut  pas, 
après  la  victoire ,  de  ces  procédures  crimi- 
nelles qui  ressemblaient  trop  à  me  ven- 
geance ;  il  ne  voulait  pas  que  le  vainqueur 
fit  de  la  place  de  Grève  un  suppléuaent  au 
théâtre  de  tant  de  combats  ,  ci  quo.  le  bour- 
reau vînt  glaner  sur  le  c  hauq)  de  bataille. 
£Qtré  vers  celle  époque  dans  la  carrière  où 
Si  devait  rencontrer  tant  de  gloire ,  M.  Ber- 
ryer lutta  donc  généreusement  contre  Tes- 
prit  réactionnaire  qu'imprimaient  à  la  se- 
conde Restauration  ces  hommes  qui  nxpLoi« 

T£NT  ET  QDi  PERDEM  lOUS  leS  pOUVOirS  HUX- 

quels  ils  touchent;  bénéâciers  inamovibles 
de  tous  les  événemens,  gens  d'affaires  dont 
rhabileté  sauve  toujours  un  portefeuille 
dans  les  naufrages  politiques ,  et  qui  regar- 
dent sans  pleurer  la  (  Imte  d'une  dynastie , 
pourvu  qu  ils  iui  sui  Vivent. 

c  Chose  étrange  !  les  premiers  cliens  de 
M.  Berryer  étaient  poursuivis  en  vertu  des 
ordonnances  de  ce  ministre  de  1815,  dont 

(1)  M.  nifil  M  iNBpé  :  M.  Btfrjw  ito  rMm  «éi  Gnd. 


I  DU  JOUR.  2$r 

M.  Berryer  »  accusé  à  son  tour;  a  reihvuvé 

les  principaux  membres  au  pouvoir  (en  oc^ 
tobrel832)(l). 

<  Il  assista  son  père  dans  la  défense  du 
maréchal  Ney,  continue  M.  Fa  vol  :  c'est 
ainsi  qu'il  commençait  le  patronage  de  tant 
d'infortunes.  » 

.Nous  le  disons  avec  t  oniiance,  la  con- 
duite de  M.  Berryer  en  1815  fut  digne  des 
plus  grands  éloges;  et  c'est  avec  orgueil 
qu'il  pot  en  invoquer  le  souvenir,  au  milieii 
de  la  Chambre  des  députés,  leSTseptem» 
bre  1850,  lorsqu'il  combattit  le  projet 
d'accusation  contre  les  ex-minisires  de 
Charles  X. 

«  J'('X|irim('  Ici.  messieurs,  s'i'nia-i-il  dans  ccitc 
cirœuâtaiicc,  uoc  pensée  profondément  (]ruv(°-e  eu  mon 
(ueur ,  et  pardomieMnot  de  le  dire,  j'ai  quelque  droir 
(if  IVxprîinrr  :ivpc  ronfînnro.  l'n  181*1,  di  j  i  potK'ln' 
dci  s«'iiiiiiif.Hs  <jui  lie  i'tiieiiidroitt  (ju'avfc  ma  vie;  niors 
que  les  passions  poliuques  élaient  partout  ardentes,  ft 
plus  excitées  en  ii  ot  par  laduileur  a'une  exiriinwjeiH 
nesse ,  je  me  disais  :  un  empuisonnear ,  un  voleur  pti- 
blic,  un  parriciiJo  fW)nt  ronjours  criminHs,  et  doiveiu 
être  conuamiH's  en  tout  temps,  en  tout  pays.  Il  nVn 
est  pas  de  même  des  crtmiueis  d'éiai  ;  dunnez-ieiii- 
seuleoient  d'aoïresjti^;  qoe  le  temps  calme  les  inié- 
n^ts,  modifie  tes  passions,  leur  vie  sera  en  srtreié  et 
p(  iit-«HiT  m*^mi'  ou  finiim'iir. 

«  C'est  d'dm  celle  pensée  qui;  je  m  us^s  près  de  mon 
père  dans  la  déten&e  du  maréchal  .Ney .  et  <|ue  je  par- 
vins il  sauver  les  jours  des  généraux.  DebeUe  et  Cam» 
bronne.  » 

M.  Berr>'er  vil  souvent  le  maréchal  pen- 
dant le  cours  de  sa  procédure.  Ce  ht  ros  mal- 
heureux ,  dont  le  Doiu  avait  été  inscrit  le 
premier  par  Foucfaé,  sur  ses  felaks  listes  de 
proscripiktn,  devait  être  jugé  par  un  «xmseil 
de  guerre-.  En  le  livrant  à  la  justice  militaire , 
Louis  XVIll  voulait  peut-être  le  sauver  ^ , 
malgré  relfervescenoe  des  partis  et  ma^^ 
toutes  les  clameun  deTEorope  qui  deman- 
dait la  tète  de  Ney,  par  cela  seul  qu'il  avait 
été  l'un  des  principaux  instrumens  de  la 
gloire  de  Napoléon.  II  confia  à  .Moncev  ,  le 
doyen  des  marécliaux,  la  présidence  du  cou-. 

(1)  MM.  Tallryraod.  Look,  Vtaqukt,  Dciues,  etc. 

(2)  Après  »'élrc  charsé  de  la  eanae  da  marchai  Nf»  M  Bf r- 
ryer  père  crut  devoir  ethrc  à  Ixuls  XVIII  une  inii  i.  ,i  f^- 
niKt  poorprote»ter  «!<•  ses  spntinipns  pmoiinels.  M  iWtTjrr 
QU  remit  lu^cnéfoe  la  li'Ure  au  monarque,  qm.  après  ra>  oir  lue. 
loi  i^powUi  :  «  Dild  à  votre  père  de  nire  bien  (oo  devwr;  qn  li 
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seil  chargé  de  prononcer  le  jugement  de  ce 

brave;  maisNey  invoqua  obstinément  et  ob- 
tint de  ce  conseil  une  dédaraiion  d'inoom' 
pétence. 

Louis  XVni  saisit ,  dès-lors ,  la  Cour  des 
pairs  de  ce  procès.  Le  maréchal  manifesta 
un  plaisir  extrême  d'un  succès  qu'il  avait 
tant  souhaité.  Imprévoyant  qu  il  t  lait  ! 

Transporté  de  joie,  lorsqu'il  eut  connais- 
sance de  l'ordonnance  royale,  il  croyait  que 
le  retentissement  des  débats ,  le  nombre  et 
la  qualité  des  juges  devaient  le  rassurer. 

tCesb  là  mauraknt  tué  comme  m  la- 

pin,  >  disait-il  en  parlant  des  membres  du 
conseil  de  guerreÉ 

H.  Berryer  assista  son  père  et  Bf*  Dupin 
dans  ce  procès  dont  Vhistoire  a  si  énergi- 
quement  <iaalifié  Tissue:  il  STatt  même  d  a- 
bocd  été  conTenn  qn*il  lépliqnemit  à  H.  Bet- 
lart. 

M.  Berryer  défendit  d'autres  grandes  cau- 
ses politic|ues.  Il  prit  la  défense  du  maréchal 
de  camp,  baron  DebcUe,  devant  le  deuxième 
conseil  de  ^iirrre  permanent  de  la  première 
division  nillltaire,  le  22  mars  1816;  mais 
c'est  en  vain  qu'il  présenta  ce  général  devant 
ses  juges  entouré  de  tous  les  citoyens  dont 
il  avait  sauvé  les  jours,  persuadé  qu'il  était 
invulnérable  an  milieu  de  cette  glorîeiise 
escorte;  c'est  en  vain  qa'il  leur  disaîtencore: 
iVouMîea  pas  ^  U  roi  a  pardmmé,  et  que 
S.  Jf.  tftnnefnîmiei  jamais  en  vont ,  a  fmmis 
de  n'eSDùepêet  du  pardon  que  les  auteurs  et  les 
ÎMdgateurs  de  la  révolte  :  Debelle  fut  con- 
damné sur  le  réquisitoire  de  M.  le  baron  de 
Salgues ,  remplissant  les  ibnctions  de  procu- 
reur du  roi ,  à  la  peine  de  mort,  et  à  être 
dégradé  de  la  légion-d'honneur. 

M.  Berryer  espérait  tout  de  la  clémence 
royale  ;  il  alla  demander  la  grâce  du  général 
au  duc  d'Anguulème  qui  lui  répondit  en  ces 
termes  :  Je  vous  te  pomett,  le  roi  lui  fera 
grâce;  oui ,  Jf.  Berrger,  H  aara  son  pardon, 
car  U  n'a  pas  eombaan  contre  la  Fronce , 
mais  ssakment  contre  moi.  En  e&t ,  Veséca- 


tion  du  général  Debelle  n'eut  pas  lieu  :  cettA 
peine  fut  commuée  en  une  détention  de  dix 

ans. 

Le  procès  du  génc  ral  Cambronne,  qui  fut 
instruit  devant  le  conseil  de  guerre  perma- 
nent du  département  de  la  Seine,  le  26  avril 
1816,  fournit  à  M.  Berryer  une  occasion 
solennelle  de  fiure  éclater  son  éloquence;  il 
obtint  un  magnifique  snocàs  dans  cette  gran- 
de affaire  ;  k  consul  de  guerre  dédiargea 
le  général Cambronnedes  accusations  qu'on 
avait  soulevées  contre  lui ,  et  ordonna  sn 
mise  en  liberté  vingt-quatre  heures  après  If» 
jugement,  conformément  nu  flrhii  voulu  par 
la  loi.  Ce  jugement  fut  confinné,  le  4  mai 
suivant ,  par  un  nouveau  conseil  de  guerre 
qui  rejeta  le  pourvoi  en  révision  du  procu- 
reur du  roi ,  après  une  chaleureuse  iinpro- 
visatîon  de  H.  Berryer. 

On  le  voit,  nilostre  avocat  était  eotréfran- 
chement  dans  l'oppoeîtion.  11  s*élevaitcontre 
les  cours  prévôtales  et  martiales ,  et  contre 
le  système  d'intimidation  que  les  ministres 
exerçaient  au  nom  du  roi  ;  il  défendait  la  li- 
berté individuelle  ;  il  demandait  la  respon- 
sabilité des  agensdu  gouvernement.  C'est 
amsi  qu  il  défendit  M.  Antoine  Chedel,  né- 
gociant, contre  M.  le  comte  Angles,  préfet 
de  police,  suppôt  de  MAL  Fouché  et  De- 
caies  (1),  qui  traitait  la  caisse  de  la  police 
comme  sa  propriété  (2),  ctt  dont  les  agenn 
inspiraient  de  l'effroi  à  tons  les  citoyens 

«  Les  loi»  sont  faites  pour  l;i  protection  de  tous . 
disait-il;  les  invoquer  lorsqu'on  les  viole,  e>i  du  devoir 
du  dernier  citojoi  oomme  du  premier  ministre.  C'est 
ppu  que  le  pad»  flodal  pronelte  b  liberté  politique, 
il  (uut  que  toutes  les  institutions  secondaires  mncnu- 
reot  à  protéger  cette  liberté,  et  que  toutes  les  pat  tics 
de  la  législation  garantissent  à  la  fois  le  respect  qtù 
lui  <>st  d&  et  U  rea^BÊO»  des  auanin  qui  lui  serMent 
portées.... 

•  Nous  devons  nous  uttat  lier  (ÏDrtemcnt  à  deux  rho- 
ses  :  la  première  est  de  ne  point  tolérer  qu'on  aille 
chercter,  dani  h  Weiaialioa  des  temps  de  persëeatioa 

et  de  terreur,  des  entraves  à  la  liberté  que  le  roi  aou 
a  donnée,  et  qu'il  ne  soit  point  permis  de  recourir  au» 
lois  créée*  sous  le  despotisme,  pour  réyir  un  j  oiipl» 
rendu  à  son  gouvernement  légiiimc.  Les  -.v^^vn^  du 

{i)  La  Police  tout  MM.  UduêDMOMti,  AngUi  l$  Jf«w>»tr, 
por  Robert  ;  nvril  182t  ;  pagSlS 
J2)  idem.  pBgelM. 
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pouvoir  inwiltenient  è  h  France,  si,  lui  montrant 
aune  main  In  Charte  de  ses  libortés,  proclamée pf 
Louis  XVlll ,  ils  la  nietiaçîiieut  de  l'autre  de  mmiérer 
08S  libertés  par  les  dëcreu  ei  les  séwmis-consulti  s 
Bonaparte.  Les  Français  qui  altacbeot  quelaue  prix 
aox  lois  de  leur  pays  et  aux  titttitntioDS  royale»,  doi- 
vent, surtout  en  ce  temps  où  nous  nous  essayons  à  une 
sage  liberté,  revendiquer  avec  ardeur  I  entière  et 
franche  exécution  des  lois;  ils  ne  doivent  pas  souffrir 

Ju'on  introduise  iropanénienl,  dans  celte  exécniion  , 
es  abus  qui  de  leur  nature  s'accroissent  «t  se  multi- 
plient sans  cesse:  1p>  ministres  ci  les  a[;ens  de  l'auloi  ilé 
qui  se  rendraient  ainsi  coupables  envei-s  le  gouverne- 
ment et  les  gouvernes,  ne  doivent  point  pouvoir 
étliappcr  à  la  responsabilité  légale  qui  pèse  sur  eux. 
Une  responsabilité  purement  morale  ne  sufHi  pas  ;  elle 
serait  peu  redoutable  pniir  un  ministre  que  la  contiaii  i 
de  son  maiire  consoltTaii  de  oc  pas  obieair  celle  de  lu 


Tout  cela  était  dit ,  tout  cela  avait  été  im- 
primé le  14  septembre  1817,  on  faveur  de 
M.  Antoine  Chedel,  illégalement  détenu 
dans  h  prison  do  hi  Force,  en  vertu  d'un 
ordre  du  ministre  do  la  police,  M.  Decazes, 
que  M .  Angles ,  préfet  de  police ,  s'était  em- 
pressé d'exécuter. 

C'était  le  prélude  d'une  luile  bien  autre- 
ment vigoureuse  que  M.  Berryer  allait  sou- 
tenir contre  MM.  Decazes,  Pasquter,  Tal- 
leyrand,  etc.,  etc.,.,- et  sur  laquelle  nous 
devrons  nous  appesantir  un  peu. 

Dans  cette  lutte  M.  Berryer  eut  pour 
auxiliniie  le  journal  le  Conscn^ateur  fondé 
par  MM.  de  Chateaubriand  ,  de  Donald,  de 
Lameniiais,etc.,cldont  il  était  l'un  des  colla- 
borateurs; les  accusations  qu'il  porta  contre 
cesagens  de  l'autorité  royale  lurent  graves, 
accablantes;  i  aveuir  a  permis  de  supposer 
qu'elles  étaient  méritées ,  à  Toir  la  ponciua- 
lile  avec  laquelle  tous  ces  agens  se  trou- 
vèrent réunis  et  compactes  après  les  trois 
journées,  où  [le  peuple»  qui  avait  su  bn- 
ser  et  conquérir,  ne  sut  pas  organiser  sa 
victoire. 

Des  ce  moment  nous  ne  voulons  plufs  être 
appréciateurs  des  faits;  notre  rôle  n'est  plus 
que  celui  d'historiens  passifs  des  événemens 
en  ce  qu'ils  ont  eu  de  rapport  avec  M.  Ber- 
ryer. 

A  la  suite  des  événemens  qui  ensanglan- 
tèrent risère,  la  conduite  du  général  Ca- 


nueletdagénéralDimnadiea  fut  AéUirée  aux 
tribunaux.  Ces  deux  militaires  étaient  accu* 
sés  d'avoir  formé  un  complot  contre  la  per- 
sonne du  roi ,  et  avaient  été  jetés,  an  com- 
mencement du  mois|de8epteinIirel818,  ainsi 
que  plusieursde  leurs  compagnons  d'armes, 
dans  les  prisons  de  la  Force  et  de  la  Concier- 
gerie; M.  Berryer  les  défendit  nver  dévoue- 
ment, et  signala,  à  son  tour,  1  existence 
d'une  conjuration  peimauente  contre  les 
Bourbons.  Le  courageux  avocat  se  deman- 
dait (1)  comment  depuis  deux  ans ,  les  jour- 
naux anglais,  notamment  le  Ttiiies  et  le 
Moriùng-Cbronick ,  étaient  en  possession  de 
révéler,  sur  les  affaires  de  France ,  ce  que 
les  journaux  français  ne  pouvaient  faire 
connaître,  à  causé  de  la  censure?  Pmrquoi^ 
disait  M.  Berryer,  ceit  journaux cirnnffcrft  ont- 
ils  public  à  l'nvnncc ,  presque  dans  les  mêmes 
fermes,  les  impostures  débitées  dans  Us  gazettes 
de  Parts?  Et  puis,  M.  Berryer  répétait  ces 
paroles  accusatrices  d'une  autre  feuille  an- 
glaise que  nous  croyons  devoir  citer  à  notre 
tour. 

a  Jamais  on  n'a  imaginé  un  plus  infâme  système 
«  d'imposuires  didi-es  par  les  traîtres  dr  l'r.mce!  Les 
«  personnes  les  plus  recommandables  de  ce  pays  sont 
«  bassement  et  odieusement  calomniées  par  les  agens 
X  de  la  police  française.  l!s  n'iKsiicn!  pas  à  porter  des 
«  accusations  de  ti-al)t!»un  cuaire  l'clile  des  gens  de 
«  bien  et  contre  les  plus  fidèles  serviteurs  du  roi.  Ils 

•  osent  imputer  aux  plus  loyaux  t'rançaisle.oomplot 
«  tTaasaasiuer  le  roi...  Nous  avions  d'«)ord  envisagé 

•  avec  mépris  celte  conspiration;  rii.is  .nijourd'liui 
«  nous  voyons  qu'elle  fait  parue  de  cei  aiiU'c  cumplot 

•  Hea  constant  (]ui  a  cour  objet  de  dépouiller  les  suc- 
«  cesseurs  légitioies  oe  leur  droit  à  la  couronne  de 

■  France.  Toutes  les  personnes  qu'on  attaque  sont 
«  connues  en  France  pour  être  les  plus  fermes  sou- 
<  tiens  de  la  lé^jitimiié  ;  on  ne  les  dégrade  ainsi  dans 

•  l'opinioa  pnbli(|uc  que  pour  ks  forcer  à  s'éloi{;ner 
«  et  préparer  la  voie  aux  destructeurs  de  la  dynastie 

■  des  Bourbons....  Ou  il  y  a  complot  tramé  par  l'élite 
s  des  l(jy:iiix  ciioyeiis  et  clont  roDjelétait  d'assassiner 
a  leur  î^uycmiQ,  00  bien  il  y  a  complot,  dont  l'objet 
«  est  de  diffiioier  ces  (jrands  personnages  aux  yeux 
«  de  rtiirop»*,  pour  les  éloijjner  dti  irAne  qu'ils  envi- 
«  rouneni,  et  parvenir  ainsi  à  renverser  le  irûae  loi- 
«  même.  »  New-Tiais.  July,  16.  IMS. 

Et  plus  loin,  M.  Berryer  disait  encore 
qu'il  existait  daus  quelques  journaux  an- 


i   Voir  1,1  broetiMM  itittlul^o  C«»tpfKiH«i»  rfile  Jloyaf^ttt ; 
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glais  une  coirespondanœ  privée,  làbriqtiée 
k  Paris  et  doot  les  auteors  bieii«oii]ros  ap- 
partenaient  au  ministère  do  In  pi^îoe  géné- 
rale ;  qu  ilen  CoAtait  50(),(MK)  fi  ;mrs  par  an 
à  la  France  ponr  salarier  los  divers  journa- 
listes anglais,  chnrg/'S  d'inipruner  celiecor- 
respondance  et  de  lu  commontcr. 

M.Bcrryer  poursuivit  le  ministère  sans 
relâche,  et  signala  le  système  de  provoca- 
tion qu'il  l'accusait  d'avoir  adopté  dans  les 
afTaires  de  Grenoble  :  il  en  accumula  les  dé- 
iaUs  dans  le  mémoire  qtt*il  fit  en  laveur  du 
{«énéralDonnadieu  (1). 

«  Pendant  quede<  miaittret  éénnxsmnmire^''i'*anio- 
nsaient  one  dépntatioii  d**  dix-«j>i  :i{î<'ns  pi  uvoca- 
leurs  qui  drvnit'iit  piin  oui  ir  les  diffôi  i  iis  points»  de  la 
France  pour  exciu  r  u  la  rcvulic,  n  (iiic  |)idit:r  soule- 
vait HlMe.  M.  Decaw»  adressait ,  Jii  M.  Berryer.  par 
i«5tafeMe,  amt  prétets  <Ie  quinze  départeflaens,  une 
I  irciilaire  sur  les  mesures  <\ii  ils  d«vw»oi  prendre  pour 
icprimer  toiiio  U'iit:ili\t'  de  soiiltHi^morit.  ï-n  plus 
grande  viaueur  et  une  riqueur  égaie  doiveni  être  dé- 
ptagies  S*  ie  prtifeij>e/dts:iit-il;  l'HtotiATioN  sEbLK 
sKRiiT  corPAni.E.  parce  que  les  tuiles  sermnl  meaicu- 
lables.  En  pajiil  cas ,  un  pouvoir  duerftànmmre  eti 
confié  aux  magistrats...  Concertex-vous  avtc  t'auttmté 
wHitaarei  agiue*  à  propos  et  avec  célérité ,  loui  ce  que 
rott*  met*  pill  (ftutord,  aura  C approbation  du  roi. 

«  M.  Decar^,  ponrsuii  M.!î('rryf!r(3).otait  entraîné, 
de  jour  en  jour,  dans  toutes  les  coiwequenccs  du  sys- 
tème sur  lequel  sa  puissance  émit  rondt'c.  L'onlon- 
nancada&sepieiubielHI?  avait  présenièà  la  France 
les  nwilibreB  de  la  majorité  de  I8IS,  comme  les  plus 
(îanfîorfux  ennemis  du  priiu  c  el  de  l'éiat.  C  eiaienl 
des  amis  mjtei»é«.  Plus  loin^  M.  Berryer  iaii  voir  com- 
ment il  osait  se  lervlr  d»  nom  de  son  maître.  Le  Roi, 
disait  U.  DecuM,  verra  «wc  méamiauemenl  àégw 
dm»  fa  chambre  nomette  eeitx  ilet  dépulh  qni  se  wni 
signtdéi  dant  In  dcrnit'rr  session,  par  leur  attachement 
à  la  majorité.  11  fallait ,  ajoute  M.  Berryer,  déguiser 
rexistence  et  le  caractère  menaçant  des  complots  rc- 
vohitionnaires;  raviver  les  passions  p<^ulalr«s ,  jeter 
jusqin-  sur  les  marches  du  trône  la  dissension  et  les 
soupçons  impios  :  c  est  cr(\n  i 
jour  où  le  sang  de  nos  rois  :i  touk-. 

«  LelSjanvK-r  1817, les  di'pattis  demandent  compte 
à  M.  Decazf'S  de  l'cxci  uiion  des  lois  dVxcrpilon  (|u'it 
avait  sollicite*  s  H  qui  lui  avaient  été  accordées  en  IHiîi; 
ils  voulaioiil  une  <>\plio;iliun  sur  la  conjunttion  du 
îi  janvier,  dans  Lyon,  et  du  4  mai  à  Grenoble.  M.Dc- 
cawa  monta  à  h  traïune  pour  dire  <fae  l'adminMiraiion 
HMrit  bien  mcrilé  de  la  patrie;  que  I  affaire  (te  Grenoble 
n'avait  pat  été  imprévue  ;  que  ions  la  prévoyance  du 
ministre,  le  nutl  eût  été  beaucoup  plus  grave  ;  enpn  que 
tétât  lie  Grmtbie  éuùt  eonm  depuu  Irm»  tenuùaes. 


{i\  Denlu,  1890. 

(â)  Lettre  de  M.  Sai>VMvUl«,  ennuriissain  -^i^nernl  di-  police 
à  Lyon,  a  M.  Decaies  ;  5  février  1816. 

Mimain  ffwtit  M.  it  fMrol  Bonnadmn  cba  Onlu. 


M.  leçénéral  Donnaiiieu  écrivir  tm  mr-nv-irr,  ri.lrrs,^ 
nu  roi,  pour  rétablir  la  vérité  des  luits;  M.  L^era^es 
lui  écrivit  alors  on  mm  dm  Rù,  pour  lui  faire  con- 
naître ton  mécontentement ,  parce  qu'il  l'étmU  permiê 
iCaltaquer  le  ministre  de  la  police  générale. 

«  M*p<'ii'I:"it.  un  iir)nv(>;ui  nioinrim  [ii  l'rl.Hc  fi  1  yoTl. 
le  8  juin  181 7  ;  31.  JDt.-caies  destitue  toutes  les  auturiiés 
de  cette  viOe,  qu'il  savait  être  dévouées  à  Louis  XVIII . 
et  les  accusf  o  avoir  provoqué  I'in<;urrfH:  lion  l  i).  Tel 
était,  pour  M.  Decazt's,  le  Iw^soin  de  p<Tsé('uter  et  d«; 
talomnier  K's  royalistes  sans  être  aperçu,  dit  M.  Ber- 
ryer, qu'il  a  eu  récours  aux  écrivains  les  plus  accrédi- 
tes de  tonte  la  prene  nbénde.  H  en  est  «fuî  ont  été 
condamnés  par  tes  tribunaux  du  royaume,  pour  avoir 
publié  des  notes  que  le  ministre  du  roi  leur  avait  fdit 


Et  plus  loin  encore  : 

Il  n'est  pas  en  Europe,  un  homme,  quelque  peu 
instruit  des  affaires  de  son  temps ,  qui  ne  sache  que 
M.  D«Haies  était  le  directeur  de  cette  ctjrn^spondance 
privée;  orFiciELUS  ou  non»  elle  portait  œ  titre  quel- 
quefois, son  origine  ministérielle  fiit  révélée  en  divers 
ses  circonstances  (2).  M.  de  Cli.1traubriand  a  porté  le 
d^  ftM'mel  a  M.  Decazes.  de  nier  qu'il  fût  l'uuteur  de 
la  corretptmdMce  fri»h  (3).  • 

Unaulrp  écrivain,  également  cité  dans 
le  mémoire  de  M.  Berryer,  a  suivi  l'exemple 
de  M.  de  Châleanbriand,  dans  une  brochure 
imprimée  à  Londres,  le  4  ao6t  1890.  <  Âtu* 

<  quee-moi  en  calomnie,  si  vous  Toses,  dit- 

<  il  èn  s'adressent  à* M.  Decases!  je  sais 

<  quels  sont  les  personnages  à  fiiire  oom- 
€  paraître  et  à  &ire  interroger  sous  ser- 

<  ment  ;  je  connais  le  cabinet  où  ces  cor- 
«  respondances  étaient  décachetées,  des 
€  personnes  devant  qui  elles  l'ont  été  :  en- 
€  core  une  l'ois ,  attaquez  -  moi ,  si  vous 
c  l'osez  (4)1  » 


|fegén<-ral  Dnnnadiea. 
iti.,  |WKe77. 
(3;  Co^(n■TATSra,  t.  m.  p.  374. 
(4i  U.  Decaus  tentU  dan*  Ijandre*  M.  EJ|iée  I 
nevM.  4M||«ivf  hnt  IwnMi ,  et  «liiMhé  à  aon 
sieara  niMiMM  Mcréles,  el  mfti»  poor  recevoir  et  porter  ea 
MfToipemlflriwe  prfv/e  ou  Timet. 

M.  rA'itH  Deeeces  iransmciiali  dirrciemcnt  au  rrmcf  la  coir- 
rcspondance  priv<!«,  qui  arrivait  qaefa|iwSiia  diredanaU  à  iOO 
ailrp«e.  et  iouvent  par  rintennMialradell.  Deaeeloiiw.  eom- 
miuaire  fpëciat  de  police  d 

Quand  M.  Decazes  a  voulu  arlu'icr  lu  rnniricin  c  <lcs  proprir- 
tairesdn  A'ew-rïm»*,  il  a  en>o>é  a  LomlrcN  SI.  TriBant-De- 
lalour  qui  «'est  (kit  accompHKn»  r  iwf  M  Uc«-al<>nnf  Ces  dcm 
nupplérint  ff:  «ont  pr<'«'iili's  chez  >l.  SioliarrI.  éditeur  ijii 
j\en  -Timef,  cl  oui  ri  çii  c  M'  ii  l  ie  réponse  que  l'incorruplibli' 
écrivain  a  imt'rH'  dunv  l'un  de*  iiuiihtos  ilr  sa  fcuillp.  l'n  rrfiis 
nette*  a  mi»  Ix  rs  di  .  d  np|tarlemenl. 

Quanta  M.  de  iJrniizac.  il  recevail  et  it;ini;.iU  au  courrier 
Irt  ( iirrospondancc  pruoe  (|ui  lui  «>lau  dostiiiop  ;  car  ctiaque 
journal  avait  son  paquet.  C'eiit  ce  méine  M.  de  Brirazaiouia 
été  mis  en  comiMnieelioii  «vec  le  rMeetenr  4»  fÂnU  Salmem 
Monitor. 

'Ce  rédacteur,  M.  CS^sniilh.  qui.  apresavoir  quitté  la  Fraacs, 
avait  établi  «Um  Lombet  ce  journal,  remarquable  par  »et  phi» 
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Â(>iès  luuieâ  ces  graves  accusations, 
Ht.fierryer  défila  Texisteiice  de  ces  agens 
pfovocaieurs  qui  TOttlatent  allumer  la  goerre 
civile  dans  les  départemens  de  l'Isère  et  du 
Rhône.  Et  tous  cesagens,  qni  parcooraientà 
la  fois  les  villes  et  les  campagnes,  sous  les  or- 
dres de  Didier,  il  les  signala  comme  appar- 
tenant au  lieutenant  de  police  Sainneville. 
Ce  fonctionnaire,  dit-il,  partit  pour  Paris 
aprt'S  l«\s  nrrostalions  du  rapitaino  Cormcaii, 
dr  (  jr.mgcr,  etc. ,  et  dili'éra  leurs  iuterroga- 
lou  ej3  jusqu'à  son  retour.  M.  Derazes  n'a- 
vait pu  lui  tracer  uu  plau  de  conduite  pour 
le  diriger  dans  cette  afl&ire.  Il  avait  besoin 
sans  doute  d*avoir  une  conférence  avec  lui  : 
autrement  que  serail-il  venu  fiiire  à  Paris , 
lorsque  ses  devoirs  le  repaient  à  Lyon? 
Tout  cela  rejaillissait  sur  la  tète  du  ministre 
de  la  police  générale,  qui  avait  adressé  à 
M.  le  général  Donnadieu  cette  trop  fameuse 
déptiche  télégrapln'quo ,  datée  du  lâ  mai 
1816,  à  quatre  heures  du  soir  : 

<  Les  vingt-un  condamnés  a  mort  doivent 

€  ÊTRE  EXÉCUTÉS  AINSI  «tE  DavID.  —  On  pW- 

«  met  viHGT  MILLE  FRANCS  à  ceux  qui  livre- 
c  ront  Didier  (1). 

C'est  ainsi  qu'on  livrait  an  bourreau  les 
nalheureuz  citoyens  que  les  membres 
du  gouvernement  oeeuile^  auquel,  d'après 

lippiqaes  contre  Bonaparte,  vint  à  Paris  en  ISiA,  Alt  MC*  *W 
il  Doi  aifs,  liant  ion  cabïQct.  et  retourna  à  LMtfna  «vee 

d'argent  qu'il  n'en  avait  Ion  (le  son  arrivée. 

Ou  coiuiaissBjlt  liirn  Ir»  i'rrj>ans  du  cabinet  iccret  He  M.  De- 
caiet  qui  ftibriquaimt  le»  corresponrlsncM  pHvf'ptt,  ici*  qne 
UM.  Lin|!)y.  I.axardc,  Mirt>el  (qui  rédigi-Hicni  en  tn^me  lenips 
leJFoHriio/  des  mains^  e!c.  ;  mais  on  ignorait  peut  #iro  qiji«ls 
étaient  tout  let  courriers,  menagerâ  pourvoyeun de  ces  li- 
belles diffHinutoircs  coniri"  (Im  incmhrc's  de  la  famOIe  rriyiiie. 
lei  hoDorabli"-  ifi  |iii;r>  ,1-  J;i  i-tMiutin'  rl  Ich  hMiiiriu-s  dp  bien  que 
M.  Decuzc»  abretivnit  de  r«|i>rnnips  dan*  les  fi>iiillr<  i*tranK^re,s, 
laodb  que  V.  Kotan  les  préMOlait  dans  let  bulleiin^  lu  ma- 
t^  aalrâtaèiau  rai,  comme  dm  compirateurs,  comme  dn  ci^ne- 
■it  pvaonnel». 

AofSilAl  que  la  correspondance  de  M.  dcBrivazai'  était  p&r- 
tmoe  à  M.  Decazes ,  ce  ministre  la  revoyait,  i  >  rhnnjftiu.  .  i 
il  s'empreMAil  de  se  rendre  chvi  le  roi,  pour  le  prévenir  que  les 
bonapartistes,  qui  in/n  viian  Ni'  'Hi-<lflà  d«i  m*n,  n'étaient  que 
ses  espions  prov&cateur$  ,  et  qu  a  n'y  avait  rien  a  craindre. 

Qaand  le  ministre  des  albire^s  étranf!i<rr<i  faisait  a  S.  M.  le  rip- 
jnrt  de»  renneienemeiis  qui  lui  étaien'  <!niitvH  piir  ),i  rolp  fll|>lo- 
matiqae,  sur  les  menées  des  agcn?.  lu  i.'nu\ -jrjn  un  jk  i\f  ]i.,Ba- 
f  irle,  S.  M.  lui  diwit  ■.  Je  Us  connaît,  ciUi  nr:  sont  ymt  dan^ 
gernuei. 

(La  policr  socs  MM.  buc  Pri  a7i  s,  coyi  r>  Aif&Lfeset 
■AB05  Mot}.-<iisa,  par  .W.  Roben,  y,.;ur--  Ti ,  -ÎA,  -^J  .-l  3i  ) 

(1)  Celte  dépécbe  télégrapàique  est  reproduite  en  eDte  dani 
la  bic«rapbie  qu«  Qous  avons  CMl*«si*1l  M.  DtÔWML  (tMt  Ib 
futn»  I.  1*  partie,  page  30.)  . 

TOUS  iT.  I^*  rAsm. 


M.  Berryer,  le  ministère  n'était pasélrangei-, 
avaienteitcités  àla  réTolte  pour  la  réalisatmn 
deleufsprojets.  Une  de  leurs  proclamations 

annonçait  (jourtant  que  des fières  invisibles 
veiUaient  au  ealut  des  patriotes, . .  ;  que  leurs  frè- 
res mpénétrables  Indançaient  et  dirigeaient  les 
jyouvo{rs{\).  Ces  même!;  expressions  avaient 
reparu  sm  <  os^ivement  dans  les  diverses 
proclamations  de  Didier,  de  Mauhreui!,  de 
Pleignier,  etc.  Enfin  nous  lisons  plus  loin  , 
dans  l'ouvrage  cité  :  Uu  plan  d'attaque 
jui  dirigé  contre  If  Jf  .  Garnie^  el  Dofsmdk» , 
dont  les  écrits  ont  numtri  jusqu'à  fhidenee  la 
participation  de  If.  Decases  oux  insitrreeiimu 
de  Grenoble  Tet  de  Lyon  (S).  Ces  brochures  lu- 
rent faites  par  Ben^er  avec  une  logique 
impitoyable. 

Le  seandale  fut  si  grand  que  le  comte  de 
Saint-Aulaire ,  hoau-pcro  Hf  !VI.  Docnzes, 
crut  devoir  répondre  ;  niais  ii  n  étail  pas  de 
taille  à  lutter  avec  M.  Berryer,  qui  se  re- 
tourna vers  lui  avec  toute  l'ardeur  de  son 
zèle  et  de  son  talent.  SaLBrrns,  adressée 
à  H«  le  comte  de  Sain(»Auhire,  parut  ches 
Deotu,  le  11  octobre  18S0.  Nous  croyons 
devoir  en  «ter  le  passage  suivant  : 

<  Vous  dites  que  des  éerw(ùm  feignent  cT avoir  à 
dëfeaân  le  priiiee  ptae^  mr  le  premUr  degré  du  trihie, 
comme  t'U»  wneni  le  drtdf  de  fiure  lu  Ma  émue  ta 

cnu\c  de  lettrit  passions.  — Oui,  monsieur  le  comte, 
œiiG  cause  est  la  nôtre ,  c'est  celle  de  la  mooardiie , 
c'est  eelle  do  roi ,  c'est  celle  de  la  France.  Nous  con- 
naissons trop  bien  la  pcrvct^ité  et  les  manœnvres  de 
certainshomuies.  Quand,  aux  premiers  temps  de  la 
révolttiion .  on  f(%nait  encore  d'environner  d'hom- 
m:ir;os  rau{jiisle  chef  dp  l'Eiatt  les  artisans  du  crime 
Itvr^iient  »  la  calomnie  les  niembrâsdebfaniille  royale, 
et  le  prince  même  qni  nous  {ynnvprnr  ne  fut  point 
îilors  a  l'abri  «Ifs  pins  odieuses  accus,alioris.  Le  Ifùiie, 
isole,  toinlva.  Cette  terrible  leçon  neî.<Mni  poiui  |>erdue 
pour  noiro  avenir!...  IV'est-ce  point  là  lue  gràodeet 
belle  pféviaHNi{iQT» 

fil  La  pouce  socs  lu  arc  Dkcazes  ,  etc  page  81. 

'f2]  id.  id.  page  101. 

(3)  Une  publication  maveïlt  {tes  Métnçiret  êe  Ptt^l, 
archiviste  de  la  police)  a  jelè  us  Jimr  BMTcni  sur  cc« 
sanglantes  tarpilndes;  l'on  nous  pardoimera  It  hu^M 
riuUon  que  nous  allons  leur  eropnuiter;  die  hltt  eomnt- 
tre  l'une  des  déplorables  Ticlimes  de  ces  sourdes  conspl* 
rations  qui  mlD&ent  le  trtee  des  Bourbons,  et  perpétuè- 
rent, pendant  dix  an!>,  le  malaise  du  pays.  Cotte  citation 
nous  parait  compléter  ce  que  nous  venons  de  raronler; 
toutefois,  en  la  reproduisant,  nnus  devons  déclarer  quu 
nous  renvoyons  à  qr  i  de  droit  la  responsabilité  inordie 
des  assertions  qui  j  sont  contenue> 

«  Dès  te  fin  de  181&,  et  ■ukUOI  que  M.  D«iMues  eut  M  sp^ 
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M.  Decazes  étail  tombé  depuis  huit 
mois  ;  tes  pieds  Ui  avtUeiu  glissé  dms  U  saug, 

pe\6  au  minivlèrc  da  finaures.  il  conininiça  rriicnir  mit 
Louis  X\  III  wiii  jjsU'UK'  lie  fa«ciiiati(>ri.  Ci'  fut  |tar  la  peur  qu  il 
n'empara  de  la  roiiliancc  de  M)!!  ni.iiiro  t  t  dorupin  pu  gurliiue 
sorlc  l'oprit  du  roi.  l'.Ct  l'unuri'  aljMilu  ilu  favuri  ^  ^lrollk. 
t'ommc  00  l'a  vu,  sous  la  ri'[>ri)li,niiiii  iiiii\i'r'.rik'.  Li'  ^aim  ilc 
.Mgr  le  duc  de  Berry  força  AI.  Uccuivs  a  i  baiser  de  iu4uu-au. 
Le  plan  du  tiOUîMU  mini»lre  fui  «ni{4e  :  rendre  udieui  Mon- 
<Mwr(Io  comte d'Actois),  rvpréMOler  d'uoe  parties  vraU  roya- 
littei  comme  des  coMpéraïaun  uadant  à  provtMiuer  l'abdication 
de  &  IL  M  pMda  da  «o«  «usm»  Mft,  cl,  de  l'autre,  ériuar  les 
flfNiUlciiw  et  lea  ormniMM  caché*  MMulenondecoiuiiia- 
lioiiMli  m  «nb  et  mit  «utodt  Lonli  XVlll  c(  de  k  CInrte. 

«  Cette  trame  coupable  a  tout  comprotni<i,  a  tout  perdu; 
M.  Decaze»  u'a  jamait  éclairé  S.  M.  sur  doublet  menée»  des 
Jacobins  et  des  orléanisles:  jamais  il  n'a  voulu  adirer  ratleiitlon 
durai  aur  le  foyer  d'iiiU'igur>  qui  t'«llumail  au  Palais-Royal, 
non  que  j'entrodc  que  S.  A.  U.  .Mur  li*  duc  d'Orléans,  aujour- 
d'hui roi  des  Prançaii,  se  suit  a4i<  uui-inciit  iiH-\éh  re  triputage, 
mais  pnrrp  que  je  siis  (|iif  joii  iiinii  et  si  ni,'ii>ou  scnfireijl  de 
signi-  di'  rdlliemi'iil  et  île  n  thiei-vous  au»  citupables.  Je  suis 
ronvaiiK'u.  cl  d  ru  (>[  iifxni'  ijuc  »rs  lidélcs  se  câcliaieo(4a^)ui. 
et  qu'au  mmiimt  un  li>  mu  ces  .1  couronné  kur  Inriil,  Uasa 
ri^SiM^nli  plu»  de  duulciir  i\nr.  dcjuir. 

M  Aiiisi.  je  le  ri'iK'io,  re  iir  sera  lui  que  je  mettrai  en 
cause,  lui  que  j'accu.-crai  ditiis  nie-,  tix^lalioiw  précieuses,  car  il 
est  entièrement  étranijierà  iniu  l  e  qu'on  a  Icnlé  sous  son  inirn; 
mais  je  crois  pouvoir,  sans  craiule,  écrire  ce  que  taul  de  séides 
nous  répèteaichaqwioardaMleaMiaMeiaitaMdaMkalieiii 
publict. 

«  Qal  c'a  pat  caloidB  pÊO»  ée  BMkr.  de  cette  Imc  de  feu 
daai^iin  curp*  de  ftr,  de  eM.lMwiiBe  leQii  mt  des  pairons  aoti» 
qiat.  et  ai  peu  en  npftort  avec  ton  é|KN|iia  et  wrtont  ica  eand- 
iogmit  leTaia  l»Bentnr  teut  «n  entra  Jeer  qu'il  v»  élin 
jusqu'à  ce  tnomenLdJe  Icni  prévaloir  mon  opinion  au  moyen 
daa.documetts  Moiiiaii  et  ecrietait  qui  l'insiiiueot  f  t  la  déga- 
gent dp  tous  les  menionges  dont  ea  vain  on  la  voudrait  enta- 
mer.  Voici  de»  faits  iuconoaa  et  vrais  : 

«  Paul  Didier  naquit  a  I  jiie,  déparlement  de  la  Drdme  en  l7âS. 
.Né  dans  la  cI.ish'  tui>irKi:iilï,e,  mais  au  dessus  de  sa  position  par 
la  prandeur  de  sm»  caraciére.  il  étudia  le  droit,  fut  reçu  avocat, 
plHidii  avec  succès,  cl  jeta  des  ce  riHijucni,  p.ir  miu  énergique 
eio(|iH m  p  cl  II'  déploiemealdesabauie  capacité,  les  fondemcns 
ilr  rt'Ue  influpQce.  qui  depuiB  lld  lICMlie  t|lli  putonlt  hitler 
I  oiiire  le  |Miu\oir  royal. 

o  Dés  178K.  et  pendant  le  minisu^re  déplorable  de  Brienne  , 
Paul  Didier  se  signala  |>armi  ks  agitateurs  de  Is  pruvinre.  L'an 
«t'apcés,  il  assista  a  la  réièiire  aateoaMée  de  Vieille,  n^.irdii' 
par  beaucoup  comme  te  barcoau  de  la  révolution  fran(aL!.c.  et 
cela  non  laatfMtaiia  raitao  ;  il  fut  l'un  des  siKuaialret  des  me- 
eurcf  eiMi-conrttbnniineliet  qui  hirent  adoptées  à  cette  époque. 

<  Âmà  de  MatMier.  de  Bamave.  Didkr  pertaM»  Mwt  enaa- 
Me.Jew^  JUwiMi*  atlewdétattpoiataaDaai.  Mraipé  cenM 
cui  par  le  spiTtarle  des  désastre*  ,que,M  Ullanc  «ndtipiWMt 
sur  la  patrie.  Il  ret  int  ainst  que  ces  deux  keemei  d'état  A  de 
plut  saines  idées.  Poursuivi  par  le*  Jacobins,  qui  voulaient  enl- 
Ipiemenl  de*  compHce*.  il  fut  rontraini  d'émigrer  en  ,  ne 
reparut  à  Grenoble  qu'après  le  B  thermidor,  nai*  alaa«pe«a 
poursuivre  sans  relàibe  et  sans  |iiiié  les  "rfrtilnillt.  rrt  f  BC . 
.nis,  Didier  ue  savait  rien  faire  a  demi, 

«Il  fut  à  celte  épo<|uo  investi  des  pouvoirs  de  commissaire 
royal  ;  il  corres|>ondit  un  instant  avec  le  cabinet  .imbulant  de 
L.ouis  WIII;  mais  ces  bons  seutinuTi^  durert  iit  peu  :  la  mobi- 
lité de  .son  raranére  se  tourna  vers  le  soleil  levant.  .Xprés  le  18 
liriim«iri-,  il  ti;(ilii|.li,i  scv  Mif.iïes  0  Paris.  Portalis  alnr»  le  pro- 
té||(«ait,  mais  cep<'udjiii  celle  pruloclion  élnil  stérile.  Didier,  ini- 
[latient  de  celle  rondilion  mixte,  et  dans  l'esiHiir  d'obtenir  peui- 
éire.  par  des  révélaiiuus,  l'importance  qu'on  semblait  déni,  r  .i 
«a  panonne,  s'adressa  sans  intermédiaire  à  liona|>arte.  Celui-ci 
M  aaïUfrail  Apparenimeni,  car.  aprea  ueoLaudIencc  accordée  à 
OMer.^  l'ancien  a\  o(  al  n«M.M  MfQiMlloa  de  paoTeiaettr  à  l'E- 
cole de  ikoit  de  tirenidile.  Ceci  eMUau  apcia  quîc«  laot  U  eut 
mit  au  Jour  uqç.ttrjMhure  qui  Bibeaucoup  de  bruit,  ma, étail 
intitulée  Jfytow  a  ta  Rttifftom.  Dm  perwnites  qui  te  riirienV 
Ma««lBitMlites  préieixicnt  que  le  miqistèrc  de  la  p»\iae  donna  le. 
plÉSfetpaift  la  forme  de  l'ouvraKC 

«  Pourquoi  J>idier  Tut-il  de«(itac  à  l'époque  de  la  création  de 
l'u^iirer^iM  impéiiata}  Oa  n'en  a  jamais  eonm»  la  cause.  Le» 
■nèmct  doi-ume^fisqqo  J'ai  «cités, plu»  haut  veulent  qu'à  celle  épo- 
que il  recul ,  pour  la  première  tuis,  la  visite  d'un  aiieni  de  la 
faction  dite  d'Orléans ,  qui ,  lié,  am*  Didier  dés  «on  proniien 
voyagea  l>aris .  l'engageai  à  iravailler  dan»  les  |iu^i|^jilu  cirr, 
deiaai.dnc  de  ClHrtres ,  devenu  du;  d'9(h^m>  h  jjiw'lyin  WKt 


comiiM  M.  de  Châteaubriand  récrivit  si 
éloquenuneiitdaiis/e  Cmuerwateur.  L'aisas* 

<i  La  police  iniperiale  eut  vent  de  celle  intriRue.  Paul  Didier 
fut  dénonce  ,  et .  !>ans  Nouloir  Irop  l'inquiéter,  on  se  conicnia  de 
lui  enlever  im  s  fonction'^.  Heolrc  diiuv  la  vie  privée  «vci-  peu  de 
ressources  (lécunisires.  il  chercha  la  fortune  eu  s'a^M>ci.Hrii  .1  ih's 
traviiiii  de  tnincs  i  l  di  s-.i  <  heiriens  d'étangs  qui  ne  lui  réu^-irrnl 
pas,  U  empira  sa  position  ,  et  en  18ii  ,  il  se  préparait  a  faire  un 
voyagea  l>alcrme.  espérant  que  le  due  d'Orléans  loi  tiendrait 
HOC  partie  de*  prooeates  que  l'ca  avait  fallet  en  ae  tervaot  d« 
ion  nom. 

a  Mai*  hajwénaeieei  «hanriitat  la  Iwa  de»  dÉeaei.  Pidler% 

bsme  et  en  même  MBp*  la  fanrechaBt  de  MM.  1  'V....0?..» 

D  ..,B...etaulreaqai»  dawcalleépena,tMomtMuérent  le  parti 

dit  orléaniste.  Didier,  que  la  ctafge  «eiwKFr  dc<i  lequéies  qu'on 
lui  accorda  el  la  promesse  de  ia  pieWHie  P<are  vacante  à  la  roor 
de  catsaiion  ne  satisfit  point,  pane,  ven  la  fin  de  l'année,  dan* 
le*  rangs  naissons  des  libéraux,  le  l'ai  entendu  se  plaindre  sou- 
vent du  gouvernement  royal  et  prétendre  qu'on  ne  Ikitaitrien 
pour  lui  ;  mais  depuis  que  j'ai  pu  lire  dans  leH  aitUvcaiie  la  piK 
lice,  l'uudace  de  ses  plaintes  m'a  bien  étonné. 

I'  tj  iji-Jours ,  ilalDcha  le  bonapartisme  eiapéré  :  i  i  tah  • 
un  leurre  Ce  nouveau  iiia>4|ue  lui  procura  la  prcrrciiirp  de* 
Hjisses-.XIpes.  Diilicr  i  cprndant  s'était  rapproché  île  Kixiclic  chef 
alors  des  tirléanistes.  l-'ouché ,  qui  voulait  donner  ia  couronne 
au  duc  d'Urléans.  rhari^ea  celui-là  d'aller  en  traiter  avec  les  allies 
a  Vienne  avant  l'enUée  en  campagne.  Mais  une  barrière  infran- 
ckimble  retint  ce  nicaiaiar  en  decà dce ftwliérea  de  le  France» 
qu'il  ne  put  p«sscr. 

■  On  sait  avec  quelle  rapidlld  le  nekenren  Napoléon  aDadn 
golfe  Juao  à  WaieriWi  et  delh  k  BacMbrti  La  nniiMiitnde  de 
ta  diute  déioua  toute  eaiblMlw.  fenché,  prte  au  dépourvu, 
n'eut  que  le  lenipa  de  m  immmtt  veillé  3mH.  Ann« 
parla-t-il  comme  na  déveoé  aerviteur  aaieilaiiipie  Didier  vint 
prendre  set  oedrat. 

«  Dieu  s'en  mêle,  dit  le  jaeobin  éroérilet  ponnmoi  lutter  sUi» 
long  temps  ?  Nul  de  non*  n'a  le  bra*  asaei  fort-  peur  ««larder  dfnn 
instant  le  rétablliaenienide  l'ancienne  dynastie.  Pour  moi,  je  me 
rallie  sincéreroeot}  je  suis  celle  fois  bien  décidé. 

«  IHdier,  surpris  de  ce  changement  de  scène,  ne  répondit  pas, 
et  Fouclié  poursuivit,  quoiqu'rn  ayant  l'air  de  rie  : 

«  Or  ça,  mon  cher,  prenei-y  garde;  ne  tn  obliij'ei  pas  n  tirer 
sur  me»  >ieux  amis.  Ne  complotei  pa-:  trm  i-vons  tranquille,  je 
>ous  ferai  donner  quelque  Qche  de  cousolaiioo.  D'ailleurs,  nom 
n'avons  pas  les  dejitlnérs  entre  letmaios  ;  ri  m  .  dr  même  qo'riu- 
jourd'lml  le  ciel  te  déclare  pour  Cim.  plus  lard  il  s'eciaircissait 
\>n:ir  {'ow(ra,«iiMonlnoneveiTiaBa;danalonaleacaa,aitendct 
mes  avis. 

o  Didier  te  témoigna  VnfaMn  par  celte  lofiique ,  el  laista  Fott- 
ché  persuadé  de  sa  dociUlé  à  tonle  épreuve.  Cependant  il  qonpjat 
CbeiH.  V...,  auquel  il  conu  ce  aui  venait  de  se  passer. 

—  Ah  !  le  vient  renard,  l'étria  w  lourd  pertonnage;  il  nens.... 
plantc-Nu  Eh  Men  !  ilchont  dr  nena  pe*Nr  de  hri. 

«  DUirr,  A  cette  époquit.  peopaaeau  c«aali»eriéenlate.  cenipet< 
de  D...,  de  V...,  de  L...,deL...d'0.,,.  de  R...  et  de  6...  un  plan 
qui  devait  nécessairemont  entaater  une  nouvelle  révolutiim.  Il 
*'agis.sail  de  prétrr  la  main  aua  inpnidenoes  des  royalistes  et  d'a- 
larmer les  acquéreurs  de»  bieH  uatiMMUk ,  pois  de  soulever  les 
restes  de  l'armé*  de  la  Lnire  bu  nom  de  Napoléon.  Comme  il 
étail  .srrieuseaKui.  impossible tiue  (elui-ci  r<>parùl ,  on  parvien- 
drait fuciienienlà  déterminer  les  oflii  ier»  compromis  dans  cet  le 
tenlalive  elsaav  espoir  de  grâce,  ,1  n-  loumer  vrr5  S.  A  S  le  duc 
d'Orléans  Les  républicains,  oc  pi>u%anl  r<'co(islitiier  leur  forme 
chérie  de  tiouvernenirot ,  i  .iiM  iiiiDtient  il  reconnaître  l'aolorilé 
du  fils  d'un  des  leur?;  ei  les  |iroprieiaire»  di-s  domaines  d'éjrltse. 
des  bieos  d  éiiiipré>  et  de  eoïKiainiu^  .  neseraieni  lesderiiier» 
a  se  tourner  vers  un  pnncc  rjiu  li  ur  oflrirall  une  ^; a ranlie  positive. 

0  'foui  ce  plan  plu?  driaillc,  i  1  quB  je  dnunr  en  e\lrail  d'apn-s 
rnrigiaalqucje  iieuscti  iiuls mauis,  oUtiiiLras^uuiqcoldcsctiefs. 
Dans  eesenlrefalKs  le  caliinci  de  Londres,  s'apereeva«i.qurJe 
roi  de  Fraoi;e  pearb«ii  im*'  HliiJiiice  plu*  IniimeijaveeJa 
ftearia,  linpifep»  nnti.nui«e  /ois  de  iroul»lcrei»jiatsdent(no«* 
commencienté  jarin.  Oftagcnt  mistérirux  vinl.àPiirjt,e<4nij«qa 
qiaa  la.  (kandnMlifne  ne VeppMeraÙ  pas  à  un jstMnmÏMOt 
dan»  roKh»  dnannewto  an  lrênè;qqel'Ang|eierre  comlwUwit 
son*  daule  «MiaiNMlion  honepertisle ,  mais  n'intervienucaii 
pas  ai  la  aanltaaJDlMani  winpla^alt  celle  des  Bourb4)ns. 

■  Cette  ouverlarr,  dont  on  a  pioGté  qMjoze  ans  plui.lani,  er 
dnnl.la  tinrMté  a  rrfu^sme  éelalonle  manifeslalioa .  donna  du: 
«nucageana  arléanisles.  Il  fut  déridé  que  I  on  tenterait  un  coup 
dcjniam,;  nMis4>ouf,i'eiHPcpn  ndre.avcc-siiocès  .  il  fallait,  des  ce 
ilcM*  PccMiNMnie  lUk  énqiertante,  unaplnrede«uara»dontl* 

I  oaantvailenlnt  nn  fage  de  «AnM. 
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du  duc  de  Berry  venait  d'avoir 
et  la  lien,  chambre  hauie  préparait  une 

«In^'l"'  ^'".'"'.ÎE!^"'^""  •         W«Jicr  M  mil  en  «vanitet 
Ànl\  J-''  1"  '«^•P»«r'»«'«  de  M  nomimUon  À  It  di.rpr  .Ir 
fi  ni  .   /  .  "'T»"""*;        l*-  '«»o<«  I»  ler»r««¥f  n^ttssTMli,  tin 
uipioiiR  de  duc  .1  iMir  brir  iiiflire.  uiuTononKtondeaoaoOorr 

™''îî^''"'"  '"r'"  ••'»  renlMÔOiO. 

•VMDrcwncsse  d  un  irinierix-nt  annuel  ile  ^Xl.OOO  fr.  el  enfin  I.- 
fraimcurdonde  laLcKiurnj  llonneur,  |,ortii  muni  (Fune  triN-forir 
MMMBorelen  WlleUde  ^m\w  pour  .Mlcr  pr<'pHrfT  !.■<.  >oi(v.. 

-JîJ^aSS^'*'"'*."'*  "i  P«'  '  lefAcliéïdereeoIrrju- 

*"liî"*«"*™  opérniions,  parce  qu-«  rc(te  ('|.'«- 

jgjjyy-^**?"»  «te  U«0|i«  étrangères  fii  Franr.- ,  ti.ni* 
gy?<y.*y**!»'-«*W  W*W«''rt«M»>ce  du  ninri-n^c  prochain 

r™„?^  »  .«M^MM»,  M.,  et  P.Zlw  éoiiMires  acrou- 
.  ;  rpçurcni  ordre  de  praner  Didter.  EaeOèt.  Ui  ioUaiAKtit 
wie  telle  hât. ,  que  beaucoup  de  m>  «M«itlW%,ïïi  «S5S 
<riiiiprjT..>.in,  e,  résultai  ioévllaMe  de  celte  condtaHa  d'aMm 
«  Il  r.ii  ait,  |>»r  un  «'oup  de  Min  hardi,  s'emparer  «GnlMLle' 
dominer  1  ,sp„i  d.  v  foM«u.  eniraincr  1.  popuÉMlMTlpSureeto 
feandrc  un  nouveau  déb^rquMiwnl  de  Bonaparte  qui .  cette  foiT 
suppos<<  n  Brest.  lui  Dauphiné  soulevnn  mw^teraillt 
pidemoni  ,ur  Lyon,  el  U.  dans  relie  seconde  vme  du^rofaumT 

?*SÏÏÎi™»r  guerre  >i  la  révoluii.m  ,.  r  iait  pas  «poniané... 
«SKgJa  premlcre  baïaïUe  (çaenée .  Ir       .l  Orlèanaïwail  dé-1 
gjPggJJMt^en^ral  du  royaum,- ,  ,  {  |..  iu.in|tai|(|»Ij«yeilc 
^■BMHIMIt  de  toutes  le«  gardM  ii<iih.im1i  s. 
m-}^^^  î?***"^  ''"'^'^  l'  '>"  ''      premiers  frais  ; 

A2îSî£«^î5î!2?^"î;"Jy•J;•  l»- «  l--.  l^-*  fourniraient  »«; 
«  Jîîîîï^'iLl'*"**  de  Didier  el  dO...  Chaque  li.  t.i,  ,Mru-jif  n.r  l 
îkîl  lîl  l'Sll'^w.'*  'S  «c«Tr*it  une  dolaiion  de  U0.(  00 
rir.me.^  ,'^^fl•  '  de  dae,  le carton  de  la  I>Rion- 
iriionneur  On  reraunnarqui*  aveeiiiBÉlora» de  iS «00 francs 
el  la  pla<,uc  ,\v  graod^ler  de  la  LSWSeMwftout^^ 

lr,2^n  '•'."«"'"'e'nent  U  craii  de commandeu^ 

«craient  ir,,uis  a  t„ut  rolonel  qui  paurrait  au  nouveau  «ouvcr- 
nernent,  en  miriiinani  son  rej<(mcnt.  Dca  réompenws  inf«^ricu- 
re*  t..  r  ,1,  tu  re«  rv.  e»aux  moindres  jîrade»; enfin  ccUerévolulkw 
lrani6-  pur  di   homme»  d  alTaires  qui  ronnaissaienl  la  valeur  de 

'lîi"^"  «ouïe  une  .somme  tfnormeila  France 
,  Jfy*  remeijtiicmciis  immpeurs.  parvenu*  i  Didier .  dans  la 
gjeiDe  mérac  uu  eul  lieu  l  ex^eutiondu  mari^bal  Nej.  Ifidéceni- 
■VlWlâ.  lui  flreni  espt'rer  de  pouvoir  plus  facilemenl  s'emparer 
i2iy*'.'î?..f.  '■''"i'*'^'  "  "-«nsporU  donri  Lvoiien  j.iiiMer 
^IiU?  5™îî.  •"/'^'•^  «■«"  ^efJre  mailrr.  Un  incident  bizarre 
dévoira  la  confpIntUoa. 

•  Parmi  tes  nombreuaet  ouvrières  en  soie  que  Lyon  renferme 
"*  P*«5*  «Wlieltoe ,  candide ,  jolie  et  pieuse 
eitraMdinafrani!tt.frdl«M^  créaluré  angflique  lui 

ÎmJ'  •«■«ion  d'une  foule  de  jeur^ 

^fT  rteheaeleemipteiirt  Ix»  ouvrir/s .  se. 

egaai ,  n  euieni  pas  micoi  reçut  daaa  wnii  avances  salaniM  n 
WlbiUlé  de  U  jolie  LTonn.lael!rŒ«^^^^ 
ble  ff.briqiiel  de  PaulcUe,  cl  Viett^^artm. 

t.t  pendiint  l'heure  de  U  difaite  de (» chaste  ccenr  mne  L'n 
pau^rreanui,  niaigre.  pile.  toulTreleai  et  visiblement  attaqué 
de  i,i  |,oiini,e  >ua  loKer  dana  one  chambre  voisine  de  celieba- 
Lairlanguissani,  les  fbrmes  réservées  du 
jetiac  homme,  1  .ni.r.'i  qu-»n»pirc  une  vie  prèle  de  s'éteindre 
lor.qua  peine  elle  commence ,  «iinurenl  la  Utrgt-et-Martyn. 
tJU  s  .iiui.  haa  celui  qui  la  regardait  avec  des  yeux  si  tendres 
Hib  que  (^.|.  prop^is  ou  ses  actes  alarmassent  sa  piuleur  ;  elle  se 
Wl  oiiensiblcmeni  a  soigner  le  jwiu»re  malade  ;  ei-s  deui  enfant 
se  Orenl  la  mutuelle  proule^M■  de  sVpouser.  InforiuiK-s  qui  ne 
vojraienl  pas  la  mort  !  ' 

Ï«  André,  de  jour  en  jour,  deveii.iii  plus  amoureui  do  Paulelie- 
«ait  au  nombre  de*  insensés  que  Didier  a»aii  «,iKm  s .  i  i  <loni 
aevait  se  aervir  pour  qpérer  un  mouvement,  lin  soir  ou  il  s  e- 
ttt  endormi  landiamw  la  Jeune  vierge  travaillait  prés  de  lui . 
w  ftappa  a  la  porte  :  Peuletle.  craignanl  d'être  aperçue  par  des 
^S^^.^}^  son  amant .  se  Jela  dpnaleMattians  uii  éiroii 
«uinet  voisin  .  qu  André  eo  ae  téveUkaft  M  n  cnire  seul  On 
Tuln^'^  piaicr.-Pour  déiooter.  «iSà  Andrt,  talii^er* 
dp  la  police,  c  est  chra  vous  que  J*ai  dOMt  laillM  leiii  à  imi  en- 
voyé du  comité  de  Paris.  ..«À  •(fcT  ":,r" 
;ti  •  Didier  et  André  causèrent  libreneM,  nÎMoiMMM.  MMBe 
IMS  que  nul  ne  peut  entendre.  petaornan  atlcndu  arriva 
et  Paulette  ouït  dans  toute  .son  éleadae  le  plan  d'une  conspira^ 

ce4aM  kabenaun  dMM  nm- 
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w. .  oi..««K7  uuit  uai»  luuie  son  eieaaae 
^  qui  allait  reploofcr  la  f  raMe4aM 


procédure  criminelle.  <  Quand  la  conimis- 
<  %VAn  do  la  (jiiambre  des  pairs  était  asseiii- 

reut  retour  de  Loull  -XYIII,  ta  JaHrl  faaif VtfaH  si  miracii- 
Mleosemcnt  préservie.  PeuMtfe  le  HlpelWne  aurait  laisté 
i^letle  indifférente}  inaiale  ParialeiKtMl  Aaneffiede  lag  rande 
ville,  étnia  t«M  d'impiélé,  manifella  me teOefeaiae  des  prêtres, 
insista  tant  p«ur  qw  U  ealvinimtâ&tmklHUÊtm-émt- 
Nantren  France,  que  la  pauvre  fille  idétcatanl  cet  InMawrom- 
ploi,  jura  «levant  Dieu  <k.  le  révéler. 

«  111'  se  tint  Irauquille,  iais«a  partir  les  élrmi^n.  et  kmqne 
1.1  resf  iralion  plus  én»\e  de  wni  amant  lui  eul  oppris  qu'il  s'étail 
rendormi,  etie  quitta  doui  emeni  son  asile,  ga^na  la  porte,  sor- 
tit, el,  p.ir>rntie  dans  sa  rliariibre,  tomba  à  i.>eno<ix,  promellanl 
.1  Dieu,  dont  elle  si-  recoiinai-ssait  l'instrument  Nisihic,  de  ne 
pas  laiî.s4T  arri\era  Wen  rel  attentai  .saerilëKe.  I.e  lendemain, 
elle  courut  a  \'*^\i$e  de  «a  panll^^p,  de  prt'senia  au  tribunal  de  lu 
péiùtenee.  et  la.  avant  sa  ronres-ion,  di'i  l«ra  au  prétn'  tout  re 
qu'elle  savait. 

•  Dans sa  siroplictté,  Paulelte  avait  rru  qu'en  sevi»«aTii  contre 
les  coupabiMf  en  tai  laluwait  nn  amant.  Cruellement  détrom- 
pée ioraqu'elie  le  *ll  enlever  el  ronduirc  en  prison,  elle  »e  livra 
a  un  déseapalr  ai  «klaat  que,  huit  Jours  plus  tard,  die  «laii 
nM>rte.  AimM  lui  loivécut  peu  ;  le  chagrin  de  reveir>iMffd«e 
hâta  sa  On,  délennkrfe  d'auteurs  par  Ica  progrès  naidia  delà 
pulmenie. 

«  Didier  aurait  été  arrétë.  si  le  gendarme,  chargé  dele  -m^ 
veiller,  n'eàt  pas  été  aussi  de  la  conspiration  :  mais  rvomie  cet 
homme  était  lui-même  au  nombre  des  conjurés,  il  dépêcha  aa 
maîtresse,  qui  prévint  Didier  de  son  péril.  Celui-^i.  toojoon 
pri»!  à  la  fuite,  sortit  de  Lyon  furtivement,  courut  à  l'eilrémilé 
ilii  faiil.ouru  ilr  la  iiuilloi u  re,  du  côté  de  la  campagne,  et  la 
trou>a  un  <  he>al  liarnarbe,  qui  le  conduisit  il  la  frontière  de  la 
Sa\oie.  Un  ne  reneoiitia  point  Didier  quand  «n  vint  le  saisir. 

a  Ayant  ain.si  nian<)iie  le  eoupqiii  devait  le  rendre  maître  de 
Lyon,  elqui  iV  lata  iie.minoins  sjiris  sucies  le  il  janvier  1811». 
Didier  se  re|)lia  sur  le  I>aupliini\  et  .vp('ei.i]rnK-nt  sur  le  dépar- 
tement oc  l'Isère.  Ij'  pri^fet  di-  n  di  porienient  était  le  comie  de 
Monilivaut,  depuis  préfet  du4Jalvados,  rojaliste  à  toute  épreuve, 
incapable  de  pactiser  avec  la  révoile  et  I  usurpation.  On  devait 
croire  qu'il  leur  ferait  bonne  guerre.  iHi  reste,  homme  de  n-na 
'*  %  adwliiiitraiear  intégra  ;  ea  ne  tai  nftaihaii 


«  Le  général  Domedlaa.  pratolant,  al  irfawnins  bourbon- 
nicn  de  pied  en  cap.  n'était  pa»  non  plna  de  eeiu  que  l'on  pou- 
vait séduire.  On  lui  a  reproché,  juatenenl  peul-élre,  un  im- 
rneiiM*  désir  de  se  mettre  en  vue  à  tout  prix,  même  au  moyen 
d'une  sévérité  outrée;  niais  il  a  plus  parle  qu'agi.  Il  n'en  est  pas 
de  mèine  du  duc  Deeaies  ;  celui-ci  doit  savoir  quel  est  le  véri- 
table inslitrateur  de  l'épouvantable  boucherie  dont  Grenoble  fût 
le  théâtre.  .Nul  11  .liir.Mi  osé  parler  au  KèiuM-.il  Donnadieu  en  fa- 
veur de  la  conspiration  ;  dés  qu'elle  lui  fut  couflue,  il  l'éctata. 
frétait  la  soD  devoir;  il  le  (It.  et  ne  s'embarraïaa  pelnl dM In-» 
tcrprélalions  qu'on  tirerait  de  sa  eonfluile. 

«  Uonnadien  <  I  Dei  n/i  s:  \<iilii  diiii>  les  deut  hommes  que 
Didier  avait»  i  nnilinliri'  :  il  m'  les  tralxnait  pas  ;  tranquille  dan's 
sa  retraite,  il  cuiployaii  l'ari-'ent  qu'on  lui  cn^oyait  de  l'aris,  ei 

3u'il  recevait  par  l'intermédiaire  d'un  banquier  de  Ly  on  et  d'un 
e  Grenoble,  à  bire  des  approvisionnemens  d  armes,  de  muni- 
tions de  guerre  cl  de  bouche,  a  acheter  des  bateaux  qui  le  ren- 
draient HMltre  du  Mhtae.  à  earthr  deae  la»  ■eniagnes  du  Dau- 
phiné et  dit  VIvarali  tfanciaBi  MiUlaifca  gragaarte  de  l'einpire. 
tmpaHwt  <a combeUre ; wr  caanaiaa,  qui  eM  al  loagieaiaa 

Eoné  le  IWI,  dédelgaenl  lackarrae  et  let  Iraiwn  raitlqttea  de 
I  campagne. 

H  C  était  par  de  telles  mrtiirM  qu'il  répondait  i  l'impatleare 
de  ses  «nus  de  Paris  ;  mais  tant  de  démarches  ne  pouvaient  knf^ 
tenip.s  demeurer  secrètes.  Un  bruit  sourd,  dès  le  mois  de  jan- 
vier 18t6.  «c  répandit  rtans  le  Dauphiné;  rettc  incnniistanie 
rameur  reposait  sur  des  <in  dit  le>  idos  eoniradictoires  :  aussi 
la  proclamation  de  .M.  de  .Mnntlitaut.  du -il  janvier,  fut-elle  uae 
de  (  es  pièces  d'aïqiaritl  dont  1  Hiilorilr  <  (iinrr  son  iirnoranec.  Au 
reste,  le  préfet,  en  tas  de  tentative  coupable,  pouvait  rompler 
sui  I  I  u  irde  natiniiale  tant  a  pied  qu'a  cheval.  Dr^-'anisé  par  un 
royalisme  éclairé  et  intetliseni.  ce  etirps  ne  renfermait  que  rte.* 
hommes  dévoues  a  la  maison  régnante.  Les  deux  légions  de 
troupe  de  linne,  celle  de  l'Isère  et  de  l'Hérault,  le  régiment  des 
dragons  de  la  Seine,  la  gendarmerie,  étalent  anim«4  également 
des  meilleures  dispositions  pour  la  cause  de  S.  M.  Louis  XVIII. 
Certes,  ce  n'éuit  paa  luv  I  appui  ould  setatralité  de  ces  Ibives 
que  les  rebelles  devaient  cOm|Mer;  mêla  k  dem^aoMe,  les  ilii- 
Htairea  de  Tancienne  afBée.  taa  aMMapfeNll,  le  viadtfc^Made 
la  république,  le  caput 

caancca  que  INdiar  alHaprein  de  saisir. 

courut  au  i 
Banaparu.  llnui 


de»  chanm  que  Oidiar  ataiprein  de 
«Pea  aallilUldaaaa  daviag^Uc 
diaaeeaanaiMcaaairlafluBnk  I 
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«  bléc  pour  l'inslruclion  du  procès  de  l.ou- 
*  vel,  un  sieur  Vincent  fut  appelé  devant 


•a'Il  ne  iriTaUlalt  que 

tir 


a  qudipics  mamltres  de  mie 

pour  la  c«miiap«léonieoDe;  QalafOiltPanm' .  toit  a  Milao, 
«oit  à  LauMime.  oè  0  M  mit  en  rapport  avec  le  péndral  romte 
iTErloo,  cdui-U  mmI  rnié  «m»  le*  bonnièrv»  dn  rorl^isme. 
quoiqii'rn  apparence  ne  «ingeant  qu'à  N8pol<>on  II.  D  Erion, 
peu  auparavant,  tlaii  vrnu  n  (îrcnoble.  lorsqu'on  avait  cru  à  la 
possidilK»*  ilii  soulèvement  de  Ljon.  Là,  cacn#  chci  un  ancien 
dt'pijii'.  Ir  çit  ur  Perrin.  Il  se  préparait  k  se  mettre  à  la  léte  Acs 
troupes  irisiir);i-('«;  mai«  la  ruine  momenttoée  dn  complot  lui 
arail  fait  iin  tulre  la  Tuile,  et  à  LauMnneMptOBil^BMITtlDi 
Didier  d'accourir  nu  premier  .«Iftnal. 

«  A  mesure  <)iic  le  mnrncnl  di*i  isif  approrlmif.  Didier  parlait 
moins  de  Bon«p.ir(e,  n  prononçait  plus  souvent  le  nom  du  duc 
d'Orléan<.  Un  dt-  s^^s  (omplli  es.  M.  Dusscrt.  à  qui  il  vanta  par 
trop  ce  prince,  lui  répliqua  ■.«Se  tnc  vantei  donc  pas  cet  homme! 
BowboD  pour  Bourbon,  autant  vauteonierver  celai  qui  régne. 
ffJlaficitde  te  ftmille  d'Esaliié.  Je  me  retire:  J«  ne  veux  pas 
fim  d-derml  *  demi  ItaUnnité.» 

«8ar  ces  MtrelUles^DMierrtfpeadR  AnuloM  leDa«plifné 
M  les  départemeoi  voUm  me  pnctemaiion  propre  à  égarer 
Imeqirita:  il  la  lltwfTre  iTmileannl  allemand  qui  contenait 
OM  proclamalioa  menteoM  de  T'emperrur  d'Auirichc  en  faveur 
de  Napol<'on  II,  aon  peti(^b.  Endn  deux  ilrniicr>  t'misMires, 
partis  de  l>aris,  tpperienat  dam  leur  roiture  :ttO,000  ftanca  en 
»r.  que  Didier  dMillMft  ivee  «MgiaifMllé  digne  d'iMemeO- 

leurt>  raus^-. 

n  [I  n  t  hi  [Kiiiii  (1,1ns  mon  liitoni ion  fie  poursuivre  le  récit  de 
fnils  trop  nmiins.  Ji-  u  ni  rtiercbé  qu'à  fournir  de  nouveau!  tk>- 
<  unien.«  à  ceux  qui  i^iTiroui  cet  épisode  dr  nuire  histoire  mo- 
derne. Je  dlrni  M'ulcriieni  (pie  la  levi'e  des  boucliers  eut  lieu  le 
i  fl  le  .")  mai  1810  :  que  les  insuru'i'-s.  reçus  vigourfusenn  iit  par 
des  troupes  dcvouc-es,  furent  Imiius  sur  tou.s  les  points,  et  que  ta 
c«iMpiraiion  fut  pleineinenl  di^jmiée.  Certains  cheilflKentMi; 
Didier  prit  la  fuite  Je  reviendrai  bieutôt  a  lui. 

«  Je  ne  peux  oonceroir  oommeat  on  a  lataté  eeoooiplotperrenir 
à  M  maturité,  lonque  Je  vois  les  archives  de  la  simple  {wérecture 
dt  nallim  rr|«rfliir  dti  mnialgiwwwii  prtirli  inr  iti«  ronspirilfiiri. 
dediiienciiilomvMMietdecaiteiNlrDlupoar  dévenerceqalM 
tnmall  dans  te  DtupMoé.  le  nU  que  les  lumières  perviment  de 
iMleg  paru  a«  comte  Deeaics.  et  que  le  minisire  ferme  rons- 
lammenl  In  yeux.  Avant  1830  cette  conduite  me  paraissait  in- 
CIpliquable  ;  depuis.  J'ai  eu  le  met  de  l'énigme.  M.  Decaies  eût 
pu  prévenir  de  lonKue  main  ce  coup  d'éclat,  et  ménager  le 
sang  Trancais,  qui  coula.  Il  savait  tout,  ou,  s'il  n'a  rien>u.  Il 
faut  que.  par  une  fataliid  singulière,  ee  qui  était  à  la  eoBui»- 
sanee  do  l'universalitf  de  la  poUceM  nAanéié  à  la  porte  de 

l'hôtel  dn  ministre. 

»  Didier,  qui  un  sJilirf  .n  la  main,  avait  es.sav'  If  feu  de  la 
raousquelerie  de  rallier  les  insurgés,  voyant  leur  [ileine  déroule, 
tenta  de  te  sauver,  et,  iiprès  une  suite  d'aventures  et  d'alerti's  in- 
croyables, il  iiiurha  le  lerriinire  piémontais.  Mais,  reconnu  et 
arrêté  par  les  carabinier»  liu  roi  de  SardalgBe. Il  ftit  Uviéi  la 
justice  prév6tale  du  roi  de  France. 

«Didier,  ramené  devant  ses  juges,  essaya  sans  nicrés  de  se 
dérendre;  condamné  à  mort,  il  fût  exécuté  le  10  Juin  1810. 

«  Dès  oe  moment,  sa  famille,  qol  ae  limnait  rMulieaa  dernier 
degré  du  malheur,  rccnl  dkt  MeoursdlmmmaAilMeMMie.  La 
idvoliiJoB  de  mo  est  veane  en  partie  lever  le  foHe  qui 


sw  ee  mjslÂn.  La  comIaDie  hvcur  dont  M.  Didier  flb  v't 
cessé  de  Jouir,  et  qall  mérite  à  tous  égards  d'ailleurs*,  les  Mme- 
lions  impormnles  qaToa  loi  a  conilées  surre^sivement  Jnsqn^k 
l'Iieure  de  sa  mort,  léaMimeol  d'aiM  maniire  éclaianie  qaeile 
cause  son  (M^rc  a  suivie.  Tdfl  MMI  les  Mts  Imporlam  que  Je 
•igoale,  etc.,  etc.»  (fj 

IS'ous  ooiToliorerons  ct  s  druils  par  la  pithncaiion 
Ue  la  lettre  suivanic  ,  dont  M.  Donnadicu  nous  a  au- 
Uffiaés à  prendre  œpic,  en  nous  éorivaiit  : 

■  ....Je  souhaite  que  oe  tlocumeni  vous  serve  pour 
fiure  oomidlre  b  ^lénlé  snr  me  ileo  dieonotauoei  loi 
phis  importâmes  de  Boti«^xiqm«  emrioitt  lerMe 


(1;  Il  est  un  autre  fait,  dont  nous  ne  voulons  tirer  aucune 
coiuéqiiciKC.  mais  que  nous affiriDons.  La  femme  B.  vivait  pu- 
bliquement avec  Loutcl  :  après  la  mort  de  cet  homme,  elle  reçut 
du  Mtowt  réfiiilerj.  Ils  loi  Airent  continués  jusqu'en  IH30; 
dépoli  ion  eHe  I  èpooté  le  noearaé  T.  qui  occupa  un  rang  su- 
péfknr  dans  l'une  des  polices  secréirs,  et  a  obtenu,  pour  elle- 
mCme,  «ne  p:»ce  Impaftante  dam  la  domejUielié  d'une  grande 
maison,  oâ  du  nMios.  par  nsfKX.  pour  les  eonvemnrca,  elle 
it'aunil  Jamais  dft  être  admiw. 


c  elle  pour  donner  quelques  renseigne- 
<  mens  :  M.  Bastard  de  l'£taug,  en  la  pré- 

que  chacun  y  a  joué ,  L.t  p.\rt  qce  cnACUJt  a  po  pren- 

UnE  DANS  LK  S-iXC  QUI  A  ÉTÉ  VERSÉ  I».V?IS  CKTTE  TRISTE 
KT  DOOLOUREUSb  CRIS  t.  » 

Nous  BOUS  sommes  ^ait  un  devoir  rigoureux  de  pu- 
blier celte  lettre,  car  nous  avon<i  éië  sjwères  cnven  le 

f];énéral  Dnnnadien  daos  l'article  que  nono  lui  mOM 
(X>nsacré. (Tome II,  seconde  partie.) 

A  BOIISIEOR  LB  fifcKfctAL  OONMAMtU. 

msepiemfeeenST. 

Monsieur  le  (jéof'rnl , 

C'est  seulement  depuis  hier  que  j'ai  conmi.ssanee  de  la  tettrt; 
que  vous  avez  adressée  au  journal  LR  Bo:<  Sens,  le  10  de  ce  mois  : 
je  respecte  trop  en  vous  une  infortune  que  j'ai  éprouvée  moi- 
même,  pour  rendre  publique  la  lédamallon  qtw  jo  Tils  «rair 
rbonneur  de  vous  soumettre. 

Je  remue  que  ««a  souvenin  tous  oital  nul  servi  dans  le 
pessagede  eetle  ieltre,  o&  vous  fUtes  oHosioii  à  la  part  que  J'ai 
prise  à  la  déplorable  insurrection  de  18M.  et  où  vous  raites  va. 
quelque  sorte  un  appel  à  mon  lémoigoage.  Ce  n'est  point  daoa 
une  lettre  que  j'ai  eu  l'ocrasion  de  rappeler  les  tristes  évëoe- 
roens  qui  viennent  encore  de  donner  lieu  à  une  polémique  d'au- 
tant plus  malheureuse,  qu'elle  est  exercée  par  des  écrivains  qui 
ignorent  absolument  les  événemens  dont  ils  >'i>ci  upeiit.  mats  a. 
propos  d'un  compte-rendu  de  Tolreouvragc,  intitulé:  DtVIIomme 
et  d»  l'Etat  artwt  de  la  toeiili.  Cel  article  a  été  inséré  dan»  l* 
MessAGBB  du  IH  mars  1833.  Je  n'ai  pu  fnlre  l  aisu,  dans  ce 
(I(n  liment,  que  j'étais  un  dos  principaux  rmteur'^  de  l'Insurrer- 
lion.  J'avais  alors  dii-hiril  ans.  et  à  cet  ipe  on  siiii  une  impul- 
sion bonne  ou  mauvaise,  mais  on  ne  la  ifoiioe  pns.  Je  n'y  dis 
point  non  plus  que  j  ai  été  alors  tpécialemfnt  chargé  lU  me  dé- 
faire de  fou»;  s'utemcnl  je  parle  conmie  d'une  eirconsiance 
possible  d'un  acte  de  violence  de  ma  part  dirigé  contre  vous, 
tn  rappelant  à  mon  souvenir  le  carsclère  dont  vous  étiex  lOVéUl 
à  mes  yeux  et  la  violente  exaltation  de  mes  Idées.  Le  fldt  eiS 
que  la  pcMée  de  fkapper  en  vous  le  représcauit  C«i  ifsHoM 
exécré,  anaMmat  dact  pvéKcupé.  et  je  remmie  Bieftde  s'a» 
voirpisiniposé  cette  triste  renommée  â  ma  Jeunesse. 

llBiaieiMM.  nomlMvie  général ,  permelteinnoi  de  revenir  en- 
core sur  cm  donlourani  sauvenln ,  ■ait  aow  un  point  de  vue  qui 
n'est  pohii  dn  donmlne  paMmIqne;  daat  Je  cmb  sur  mon  hon- 
neor  et  ma  oorseience  qui*  vous  avezi  vous  plaindre.  J'ai  cru 
lOil^Hemps  que  le  secret  des  événemens  de  1816  voas  étai! 
connu;  la  position  dans  laquelle  vous  êtes  aujourd'hui  me  prouve- 
que  je  m'étais  singulièrr  nirut  tnitupé.  Si  inirmi  )■  s  linninir'i  du 
pouvoir,  il  ceflr  époque,  il  y  a  un  ninp.ihle,  i'>  iilrmnienl  ce  n  esl 
pas  \mi-.  ^''pll^!Hlire  d'un  (iiiuvoir  pnxpie  absolu,  \(Uis  nver 
aiii,  dans  les  limites  do  vntrr  m.iri(f;it.  aver  une  rigueur  que  vous 
avez  cru  nécc^sinrr  S'il  y  a  î,i  un  rnotif  de  reprOClW,  vOM.  JO 
crois,  le  seul  qu'un  [hii-t  rliriu-er  roiitre  >nus. 

Voici  pourquoi  :  c'est  que  li>  dr'b.il-  piihlirs  dn  procès  du  mal- 
heureux Didier,  n'ont  nulleiiicni  présenté,  sous  leur  véritable 
jour,  l'événement  dé$astr«-ux  dont  il  est  mort  victime.  J*«VOil«s 
occasion  de  connaître  ce  personnage  en  1815,  à  Parts,  dnranl 
les  Ceni^ours.  et  Je  hil  servis  alors  de  socréiaire.J'ciKnéccs*, 
sairemeni  des  retaim»  mrre  M.  Hi  1816,  lorsqu'il  vint  dans  mm 
contrées  meure  à  eik<>eiidon  nn  prulet  dont  tes  frinctpma  /m- 
teurt  fmoraimt  h  tiritûtk  but.  Ce  que  J'écris  M.  monsieur  le 
général,  c'est  die  rhistoire.  Pour  remuer  nos  palrioliqnes  popu- 
lations des  montagnes,  on  ftit  oblisé  d'é\  oquer  tour  a  tour  les 
souvenirs  de  la  république  et  ceux  de  Ncpoléon ,  alors  encore  si 
patpilan^dans  nn  pays  qu'une  année  seiilemeni  auparavant,  ce 
grand  homme  avait  îrji»rrsé  en  iriompliaieur.  Mais  il  ne  s'agi»- 
sall  ni  de  la  rr|iiilili>pie  ni  de  N.i|>'iIéon,  1^  raraclère  bien  connu 
du  ntonan  hiqw  l):di'  r  .^'opplK(■  ,t  i  nlte  eiplicition  du  complot. 

Mais  quelle  es|  (l<iin  1.h  m'iiIi'  '  il  n'y  a  idii^  en  Kranre  que 
Iri'is  hnnitiies  qui  1,1  1  i>iiiial»sf  ni.  puisipie  \ mis  n'êtes  pas  rie  ce 
iioiiil  re.  Il  y  a  un  di-  ces  liotnmes  qui  gardera  re  serrel  niissj 
fiilèlcmenl  que  la  loiiilie  iiii  repose  llidi  -r,  ri  l  el  honiiiie,  c'est 
moi. Quant  iim\  ili  uv  noires,  j;-  n'ai  point  a  m'en  oi  riipcr  II  m'im- 
porte oni  ipi  ils  n'ajiprécient  pas.  dans  la  hauli"  position  OÙ  ih 
M>nt  places,  uu  •  iliscrélion  que  je  crois  utile,  ne  Tùt-ce  que  puur 
prouver  que  I  ambition  personnelle  n'est  pas  loujours  le  tsvi 
mobile  des  bommcs  qui  ss  JcItent  avec  leurroiiinence  dans  les 
nioiivemcns  révolutionnaires ,  et  ceM  dr  IStO  en  était  un ,  grand, 
national,  iHnie  d'une  Ihm  phis  gloclenso. 

Je  serai  ncnreoi,  monsieur  le  général,  que  celte  Invalr  décla- 
nUon  qui  m'est  dictée  par  mon  amour  pour  la  vérité,  adotiet^se 
rameriuree  dn  chagrin  que  d  iivent  vous  causer  l  '.«  accusniions 
exagérées  dont  vous  è:ci  l'ol|)eU  (ktte  déclaration  ne  peut  cire 
suqiccie  m  à  vos  yen,  ni    nui  de  vos  amb;  elle  ticol  d  u» 
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«  sence  de  M.  le  promior  président  Séguier 
«  et  de  M.  le  procureur-général,  reconnut, 

<  dans  la  personne  de  ce  témoin ,  un  agent 
c  qu'à  la  fin  de  1817  M.  Decazes  avait  en- 

<  Toyéà  Lyon  pour  y  rccueiNir  des  décla- 

<  nidoDS  contre  les  aocieiiiies  autorités  de 
«  œtteTÎUe...  Le  sieur  Vhiceiit  était  agent 

<  (ftireef  de  M.  Decazes.  »  (Afpairb  de  Ghc- 
HOBUt,  p.  48.)  Ce  fait  assez  étrange  a  pu  iaire 
croire  que  l'assassinat  de  Loavel  n'était  pas 
un  crime  isolé  (1),  M.  Bellart  partagea  cette 

liommo  cnturemenl  riovoiii''  a  la  «lyntislie  r«<|rnanlr,  \mn'  qu  illiî 
a  rte  c  |>,ir  la  l'roMiiciirc.  n  fermer  ri'cllonicnl  l  iihlrnc  du 

i'  if^é  et  a  hitrriKiriii'r  dans  l.i  \  ic  sorialr"  do  I  Kurni»'  ]r  priiiciiic 
»a(rt'de  noire  prAn<li' n  vdliiiiiui  Jr  clnj<  ajoulrr  que  mon  dé- 
wuemeni  à  la  rojauié  dr  juillet  est  cnlicrement  conscieiicifux 
et  lilire,  car  je  ne  tiens  d'elle  adiiin  île  rf»  tçrsnds  hieiifaiis.  au- 
cune de  cet  faveur»  qui  s'accumulent  sur  les  lidélitt^s  d'apparat. 
Avant  la  révolution  de  Juillet,  j'étais  pamre  et  je  >ivai,s  de  mes 
traTaux  lillénim;  tnJourd'lMi  je  cui>  enrore  plus  |>auvre,  si  rela 
est  poisible,  cor  J'ai  de  moins  l'espérance  et  réncrgic  de  ces  bel- 
les années  qw  je  aeiMi«pMispM,BlMMHiii4eaMt  la- 
foriunes,  iTenif r  rvnweréet  à  le  niiite  caose  ite  fa  lilkené. 
J'ai  l'honneord'éirr,  etc.         BARGINET  'de  Crenobte). 

CCTtjQé  >ërit«blesign(^  et  déposé  pour  minute  a  M'  Druet,  sui- 
vant aelereça  perioncolMgueetM.netaliwà"'  '  

La  nearnum  nil  boit  cent  Ifcntr-hait. 


L'HUlUBa  DB  L'ETANG  (l 


mm 


nmcEON 


(1)  On  Mit  qaa  ca  prince  fut  expofé  au  Louvre  dans  une  clia- 
peTle  ardente.  M.  le  marquis  de  Mousticr,  ancien  ambasjtdeor.K 
rendant  à  l  i  glisse  de  très  grand  metin  '.It  février) ,  aperçut  en 
8[»prr  ts  funébref ,  et  s'avança  vcri  les  senlinelles  pour  leur  en  de- 
mander la  cause.  Dés  qu'il  eut  appris  l'auaMinat  de  la  veille,  et 
que  le  cadiî^re  du  duc  de  Berri  se  trouvait  déj,\  eiposi'  .  Il  etdra 
dans  la  salle  fiiriel)re.  contempla  un  niurneiil  les  traits  du  prince 
et  4e  iiilt  a  prier  auprè>  de  lui.  dans  IVinlirasure  d  une  fenêtre. 
La  porte  s  uuxrit  presque  auîsitôt.  cl  ileui  hiirames,  enveloppés 
ilan>  leurs  ii:antcaui,  parurent.  Ils  levèrent  le  linceul  qui  cou- 
vrait le  cad.nre.  le  Imir  tiercnl  de  leur  main,  se  parlrn-ul  .'i  To- 
reiiie  ,  et  laisscrenl  entendre  cts  paroles  :  i<  «if  biiin  mord  Ce 
bit  nous  a  été  raconti^'  par  aiadanic  la  duchesse  d'Abrintés  qui 
le  lenaik  de  M. de  Mouslicr  lui  métne.  .M.  Edouard  d'Angleniont 
«a  a  tM  perti  de  la  mapiirc  suivante,  dansnn  rccatUde  paMM» 
~*^Sé  «a  iStt.  sons  le  titre  de  Peértttaau. 
n  est  an  noaament  que  je  iègoe  à Tbiclofaa, 
Que  ne  détruira  pas-Pbilippe  ;  le  toM  : 
t'était  dans  notre  siècle,  en  sa  vingtiénie  aaaée; 
Par  une  |rtuvievse  et  sombre  matinée 
Du  mois  de  lévrier  ,  on  vieil  ambassadeur, 
t^ui  des  nkis  et  de  Dieu  vénérait  la  grandear» 
N:  rendait  à  l'église  en  traversant  k  Lontm. 
Voilà  qu'en  rhcminanl,  tout  a  coup  HdëCWma  , 
En  un  roin  dn  palau  alors  ïnbabilé, 
A  travers  les  viiraui,  une  étrange  clareté; 
Puis,  tout  auprès,  il  est  salué  p.ir  les  >irrMe> 
Dedcu\  (jarde>-<lu-ciirps,  au\  jcin  tu  ■uillc--  de 
Et  le  ncjlile  vieillard,  que  tout  cela  ■•iirpri  iiil. 
S'apfrochc  delà  porte  ;  il  s  infornie,  il  apprend 
Uu'un  prince  Jeune,  a  I  iine  et  ^ueniére  et  loyale» 
Bcrry  .  dernier  espoir  de  la  t>gc  royale, 
Est  mort  assassiné,  pnis.  qu'il  est  là,  tout  senL 
Coucbé  sur  une  estrade,  attendant  un  lm<  eul. 
El  le  vieillard,  couvert  d'une  soeur  glacée, 

gntit  4'aa  pwiraoMaat  etia  t«te  baissée; 
ifwuBt»  al  dTabatS.  debaiit.  mbs  aiouvai 
D'un  vlaagè  oà  te  pelai  nn  morne  abattemenl. 
Il  contemple  des  iraiu  qo'il  ne  peut  mécoanaUic, 
Et  va  s'agenouiller  «a  pml  d'une  fenêtre, 
tvoodain  la  porte  s'ouvre  à  dtm  bomrnrs;  tous  deux. 
Couverts  de  longs  manteaux ,  se  parlent  bas;  l'un  d'eu 
A  la  taille  élé|;ante,  une  démarche  ibép. 
Une  flsure  jeune,  a^rrablc  l'I  niséc  ; 
L'autre  o  le  front  étroit,  de  larpes  fasoris, 
La  fiicc d'un  cocbcr  et  porte  un  rbapea-.i  gris; 
Ile  eatrcnl.  aiarehcnt  droit  i  la  fntabre  caudie  : 


opinion  dans  son  acte  d'accusation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Berryer  avait  été  choisi,  par 
le  conseil  des  avo<  als ,  en  qualité  de  secré- 
taire ,  pour  la  défense  de  l'assassin  ;  mais 
quelques  hommes  puissans  intervinrent 
pour  que  cette  cause  lui  fikt  interdite.  On 
(  I  aignaitsansdonte  ifnecekii  qni  avait'poiir^ 
suivi  le  minÎMériàUsDieetlefiivoriiisaieavec 
tant  d'ardeur  ne  fit  des  révétatioDS  niem- 
pestives,  etqueVéolat  et  le  retentissement 
de  sa  parole  ne  servissent  la  cause  de  ceux 
qui  domandaient  la  mise  en  accusation  de 
M.  Docazes.  D'ailleurs,  au  milieu  de  tant 
d'indices,  on  ne  savait  pas  où  ils'arnMerail. 

M.  Berryer  plaide  si  bien,  et  son  élo- 
quence est  si  enli  aînaiile  ,  qu'il  lui  est  sou- 
vent arrivé  de  gagner  non  seulement  W'S- 
time  et  l'amitié,  mais  enrare  la  clientelle  de 
sa  partie  adverse.  Il  plaidait  en  1819  pour 
M.  S^in  contre  H.  Onvrard ,  quand  ce 
dernier  vint  lui  fiiire  oompliineat  et  le  prier 
de  vouloir  bien  se  charger  de  ses  afiaires. 
<  Maisjeplaideeontre  vous,  dit  M. Berryer. 
—  Oui,  dans  cette  affaire ,  lui  répondit 
M.  Ouvrard  ;  mais  j'en  ai  d'autres,  et  contre 
d'aulrespersonnesque M.  SofTuin  ;  etcesont 
celles-là  que  je  veux  vous  conf  ior  aujourd'hui. 
C'est  pour  l'une  de  ces  affaires-Ouvrard  que 
M.  Berryer  a  fait,  sur  la  finance,  ces  études 
profondes  qui  Font  rendu  si  fort  pour  cette 
partie,  qin  nous  ont  valu  tant  de  beaux  dis- 
cours à  la  Chambre,  et  qni  te  font  consulter 
encore  tous  les  jours  par  les  gens  les  plus 
versés  en  ces  niatières(l).  » 

Nous  lisons  enfin  dans  le  journal  U  Drok  : 
«  On  cite  comme  des  modèles  du  genre  ses 
plaidoiries  à  propos  dos  niarrhés  de  la 
guerre  d  Kspagne  (alVaiie  ()iivrar<n.  Il  y 
avait  de  tout  dans  celle  affaire ,  du  droil ,  de 
la  politique,  des  chiilres,  du  scandale  :  la 

Prés  du  corps,  chaaiii  d'cai  le  regarde,  le  toncbe; 
Et  le  Tieabnd  doulanl  ou  s'il  vellR.  ou  s'il  dort, 
Ealand  Fun  d'eux  qui  dit  à  l'antre  :  il  atf  iùn  mort  / 
H.  Edouard  d'Anglemonl  a  mis  la  note  Mlvanie  après  les 
w»  vieil  ambassadeur  :  «  Le  vieux  marquis  de  ^lousiier 


«  décMé  il  y  a  peu  d'annét^:  il  avait  raconté  â  plusieurs  per- 
^  Mnaes.ce  dont  il  avait  été  témoin;  il  le  répéta  a  son  lit  de 


«  mnri.  le  n'ai  rien  cbangé  à  son  récit  » 

l' IThrotre  de«  ehàtmia  da  Franc*,  ptr  DanMa. 
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pimion  Vëtsi  t'glissée>joGqiie  <1  aes  Baréine«  » 

•l.cs  •  préoccupartîoirs  pniitiqiies  n'enle- 
vaient petût  M..  Berryeriatts,  Admises  civiles 
du  barresu. ^L'affaire  ^  marquis;  de  Vérac , 
pafrrfc  Fra«re«t^nverneor  du  château  de 
Vcrsailka,  lui  fuuruiL  roœasion  de  dé- 
ployer Mote  >  k  pm'ssMifle^de'^MiiB  ttdeiit. 
Geue  grand»  onnofinfl^teBlioii  de:  tous 
Iw  jqwac  oniiikca ,  etsteinplithiiÙAndieiioes 
(lekfpreiiitftre  cfaaaibve.de  Ja  Cour  royale , 
<?n  février  iflâl. 

II  pactagea  avssi  avec  Roussel  la  pé- 
nible tache  de  préseater  Ja  défense  de  Cas- 
taing  (t),  que  son  >«loqiiaiioe  ne  pul  arra- 
cher à  l'échafaud. 

M.  Berryer,  aélé  partisan  de  ta  liherlé  de 
la  presse  ^  n'hésiui  pus  à  la  défendre  cou  li  e 
ses  amis  polittque&«  et  prêta  l'appui  de  sa 
parole  £LfdDaieiii»écrivaîiis.et  a  divere  jour- 
naus^da  cette  iépefoe  «eiilvaaQtceft  au/pun- 
t^LdÉS  DibÊÉ»,^^'Lrafêau  HmiCt  coiipa- 
blesd'aurdr  parié  4l'inie  poiiiifHe'4ortueuse 
qtd,  par  des  moymts  Hcrett  ^  ménageait  et 
protégeait  les  traîtres.  (Juillet  1823.  ) 

«  Il  faut  surtout  rappeler  ce  fameux  pro- 
<  t'S  où  M.  Berner  fil  preuve  de  taui  de 
franchise  ei  <!  iiilrpendance.  Dans  les  pour- 
suites inieuitcs  a  lu  ijuai idiome  il  vil  la  li- 
berté de  la  presse  coiupromise  par  d*obs- 
curea  mirigiias.  Itevantw  grand  devoir  il 
n  hésita  ^înt  entre  ia  liberté  aenacée  et 
des  anus  îin|MPndei».  On  se  souvient  encore 
avec  qndle  cotungeuse  audace  il  démasqua 
les  puissans  du  jour,  .qui$!en  /if! a} eut,  la 
bonne  à  Ut  mem,  eoUiciler  et  ébranler  les 
consciences^  gensqni  savaient  acheter  des  opi- 
nions cl  ne  savatent  pas  les  défendre  (  paroles 
de  AI.  Berryer  dans  son  plaidoyer  pour  M. 
Micbaud  ,  alTaire  de  lu  Quoiidu  une  ,  2o  juin 
18^).  Il  leur  renvoya  coinme  un  auathùuie 
CCS  mots  :  vmd^nms  un  procès ,  qui  révé- 
laient nne  teiitathe  d'amertissemeiit  de  la 
(>ensée  publique. 

c  Tel  ».aviieste ,  se  montra  dans  tontes  les 


occasions  M.  Berryer.  Jamais  il  ne  rabaissa 
la  qiîPStion  de  la  royaulé  à  ces  questions  de 
niHusténalisme,  dont  la  s(  ieiicc  s'est  flepuîs 
tant  perft^tioDoée.  ianiais  il  ne  fut  esclave 
de  ces  ipuusactionsoù  les  intérêts  élroUs  des 
partis  rMDponentsur  le  bien  public ,  et  fiant 
taire  la  voix  de  la  oonsdenoe,  et  îLa  pu  se 
rendre  oettei  justice  91^1!  a  ioigaurs  €u.û  oon- 
ragede  dire  la  vérité  à  ses  rnnemtt,  et  le^io»- 
rogefUuiÂ^S^eiUede  la  dire  à  «es  amis  (Ij.  > 

M.  Berryer  combattit  aussi  pour  la  liberté 
religieuse.  C'est  ainsi  qu'il  vint  s'asseoir  sur 
les  ban r s  de  la  police  correctionnelle  avec 
M.  l'abbé  de  Ltunennais,  le 21  a-vTillSiO, 
et  qu'il  défendit  les  convictions  religieuses 
de  son  illustre  ami  :  convictions  que  M.  Ber- 
ryer partageait  lui-même,  et  que  l'auteur 
de  YEuai-siÊrtIndiJJérente'veoni  de  publier 
dans'im  tmviage  intitulé  :  4e  Ut  -MeUgian^ 
csnfûMe  doMset  raftpane  mee  Tïïnhe  poU- 
tit/ue  ei  civil.  L'on  nous  saura  peut^élre  gré 
de  reproduire  la  brillante  péroraison  de  ce 
plaidoyer ,  qui  fut  irndnît  en  italien  par  ma- 
dame Ja  comtesse  l'irt  int;  elle  expliquera 
la  manière  dont  M.  lirrryer  entendait  le 
droit  divin  à  cette  époque. 

«  C'est  à  vous  qu'il  donné ,  en  ce  momeat*  de 
proté(;er  «t  d'unir  l«s  aaù^uw  ilNnil  da  l'Effile  cl 

les  noQveNes  libmés  de  I  Ltat  ;  ne  rcs()ecteron»-nMs 
pas  rindcpendance  de  cette  sainte  religion  catholique, 
a  qui  &eule  est  due  la  nobli  indt  petuljiire  des  nouons 
européennes?  PouvofiS^nous oublier ,  dans  nos  iniaK- 
tcs  défiances,  qae  Peadavage  a  dispuru  partout  où 
elle  a  porit  ses  lois ,  et  que  i'Luropi' InMloif  l'heu- 
rp»\  lempcraitient  de  ces  inslilutioiii.  uiuiurciiiques 
dont  l'anliqniU'  ne  nous  laissa  point  d'exempte  !  A  qui 
osera- i-ou  hiire  ua  crime  de  vénérer  duo»  soo  ooeor 
et  dans  ses  paroles  celle  ;;raiide  fraissaiiee  spMioella 
qui,  toujours  vigilante  p^  tn  1»  s  it)îs  v\  pour  les  peu- 
ples, leur  fait  sans  cesse  t-niwKire  ces  aobles  oj^ei- 
seignemeiis ,  faudomens  sacres  de  tout  ordre ,  de 
toute  digaiui.de  toute  iiberié^ko»  las  état»:  p«¥ple, 
obéisà  ton  roi,  il  est  l'irnsge  4e  Disv^ar  b  Mm  ;  roi» 
j;aril<'-l(ii  d'oublier,  dans  les  pomprs  de  ta  gnodaur, 
que  le  deroier  de  les  sujets      ion  l'rt'rc. . .  » 

C'est  M.  Berryer  qui,  le  premier,  proposa 

l'extension  de  la  légi^ation  électorale,  pour 

obtenir  une  représentation  véritable  et  non 

fictive  de  la  nation.  Sons  le  mtnîstèfe.  de  U. 

deViUèleilprovoqna  tonte  Tattention  de  ses 

(1)  (^pMMit  êt  fUpoUHqm  dê  M.  Mtrr^»  ptr  M.  nqnl. 
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amis ,  qai  étiieiit  alors  au  ponroiri  tôt  cette 
matière  si  imfiortailte.  Le  système  électoral 
tel  qu'il  le  comprenait;  avait  le  double  avan- 
tage d'anéanlîr  le  monopole  qui  réside  entre 
les  mains  de  quelques  milliers  d'électeurs , 
et  de  livrer  la  société  à  ses  iiintiences  iv\\u- 
relles  ;  enfin,  //  voulait  creuser  plus  ai  uni 
pour  trouver  une  élection  sinccre  qui  échappai 
à  ro&km  des  pcartis  par  son  étendue  métne. 

Mais  la  loi  du  19  fêTmr'1819  n'ayant 
pas  été  rapportée  •  M.'  Bérryer  rentra'aiisn- 
tdt  dansropposîtion.  Il  prit  parc  à  ia  fonda- 
tion de  la  société  des  Bonne*  £e(lre»iet  créa 
lui  -même  la  société  des  Bonnes  Etudes,  où 
il  développa  les  plus  hantes  tliéories  so- 
ciales devant  une  foule  immense  d'audi- 
teurs. Il  y  (it  des  leçons  orales  depuisrannée 
1822  jusqu'en  1825. 

Ces  grands  féconds  eirsoigneniens ,  ces 
succès  oratoires  oLienus  dans  les  diverses 
brandiesdu  savcnr,  dam  l'histoire  ,  la  phi- 
losophie dn  droit  ,  dans  rorganiantioff-ad* 
minis&atiTeï  firent  nattreen  M;  Bèrryeron 
penchant  irrésistible  pour  - les- discnasioas 
de  latrihiine.  Il  s'était  créé' une  poeition  à 
part  dans  son  parli ,  en  reslnnt  f'i  ranger  aux 
intrigues  politiques,  et  en  blâmant  haute- 
ment tous  les  actes  qui  signalèrent  le  niinis'' 
tère  Martignac. 

Lorsque  les  ordonnancesdn  16juin  1828; 
concemutu  diverses  mesures  relatives  aux  éco- 
let9ecend<nres  ecelésiastiqices  et  autres  éta- 
6/Msemem  <f  întimcitott  piélique ,  ettrcsit  pa^ 
m-,  il  lés  combattit  vh'mnentau  nom  de  la 
liberté  religiense  ,-  el  deriat  Tantlea  iondà- 
leurs  d'une  a«»oei{M»9îi"poi(r  la  définse  de  la 
religion' eathoUque,  Un-  conseil  général  fui 
organisé  sous  la  présidence  de  M.  le  duc 
d'Hàvré  ',  el  M.  Bern  er  qui  en  faisait  partie, 
examina,  dans  un  rapport  imprimé,  imi- 
tes-les 'questions  légales  qui  se  ratltichatcnl 
aux  ordonnances  du  gouvernement.  (>>  rap- 
port remarqiKiblc  où  M.  Berryer  disait 
«t|oe  la*lîberté  de  conacieiice,  l'égale  pro- 
€  lection  accordée  à  divers  cultes,  la  libre 
«  pobltcatîon  die»opiabn»e|des  doctrines. 


«  l'uniforme  autorité  des  lois  de  polîceinté* 

<  Heure ,  l'abolition  des  privilèges  person* 

<  nels ,  l'égalité  d'aptitude  politique  pour 
€  lousles  emplois  ;  que  toute  notre  législa- 
«  tion  repoussait  cette  alliance  bizarre  en- 
«  Ire  les  choses  présentes  et  les  lois  d'un 
«  temps  qui  n'est  plus,  »  ce  rapport,  di- 
sons-nous, fut  distribué  à  tous  les  membres 
de  rassociaiion. 

Mais  un  plus  vaste  thé&tre  allait  s'ouvrir 
devant  H.  Berryer.  lies  combats  parlement 
taîres  venaient  s*olBrîr  à  lin.  Ml  de  Labour- 
dbnnaye  quittait  la  chiambre  élective  pour 
entrer  dans  la  pairie,  et  lé  grand  collège  du 
Puy  était  déjà  convoqué  pour  élire  un  dépu- 
té. Un  électeur  de  ce  département  (Haute- 
Loire)  se  trouvait,  par  liasard,  à  Paris  :  il  de- 
manda li  M.' de  Polignac  si  la  cantlidature 
de  M.  Berryer  ne  contrarierait  point  ses 
vues.  Le  mintstre  en  parla  à  Charles  X,  qui 
comprit  nnfliiraioe  qu'un  aussi  beau  talent 
devait  donner  à  la  droite.  M.  Bèrryer  fnt 
aussitôt  nommé  président  du  collège  électo- 
ral ,  et  une  forte  majorité  le  proclama  dépu- 
té, ll^i'avaitatteint  l'âge  fixé  par  ki  loi  consn- 
tutbnnelléquedepuis  seize  jours  seulement. 

Les  chambres  furent  convoquées  au  mois 
de  mars  suivant,  il  prit  la  parole,  pour  la 
première  fois,  dans  \i  discussion  de  la  ih- 
meuse  adresse  des  221',  an  milibu  des  cris  et 
des  interruptions  de  la  gauche  et  des  ap- 
plàndissemens  de  la  droi^.  CTétait  Ie9'miir« 
1830.  M.  Berryer  attaquait,  en  eesiermes . 
l'Mmendèment  iiOrgeril  : 

«  Que  m'importe,  ituiiiueitatit •  .cjtiiiid.lt»  «irwU 
du  roi  sont  blessés,  (|imn(l  lu  couronne  esl  outr.igèe  , 
que  votre  adresse  soiirempKfe de- protcstarioiis  dndf^ 
vuueooent .  de  respect ,  ei  «famour  3  Qae>  iivinipoiHe 
^l\p  vous  (lisiez  :  li'-.  j  rri  ofjalives  du  roi  snni  -  uTtM's, 
si  en  iDikne  temps  \uui»  firet«iidt«^e  contraindre  diins 
l'usure  (mil  doit  fliL.fiiiiw?.:C0nUsiM«r-CMlraaift<«'ii 
d'autre  emi  auo  de  reporter  lu  pensée  vers  des  temps 
defclNttto  mcnioire.  ll  'nippeMi^piir  qaef  diemin  un 
roi  nu)lli«vri-usi  fui  roDdgilwjui  >rtiJie<i  dett-fseruieiis 
d*«)l)t  issaïue  cl  (les  protestations  d'amour,. a  ciii^er 

choîrdefiej».nviii>»< 

■  Je  m'étonne  p;i*(jiie,  «Lins  leur  jH-nilile  um- 
vail ,  l<'-^  i<iijr[r[ji^  (Jii  pi'iijf'i  dit  qu'ils  se  st'rt- 

loietu  coudumoutà  lenir  au.>coi  Wiflfwwil  Jttiig4gpt;  el 
moi  emtàt  phn-oceupé  des  «oii»>oe  ravenir  que  dtn^ 
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resseniimens  du  passe  ,  jf  sfns  que  si  j'adhér :iis  à  une 
lelie  adresse ,  mon  vole  pèscrjit  ;)  jamais  sur  ma  cuii- 
scieow  comme  une  (Maohwie  comfamnaïkm.  ■ 

Voila  ttii  hcan  talent,  dit  un  fies  col Icguns 
de  M.  Berryer,  à  l'issue  de  celte  séance ,  en 
parlant  da  nouvel  orateur.  DiM*  doue  me 
putsMiice,  répliquai.  Royer<<}oUard. 

L*éclat  de  cette  séance  fut  tel  que  les  or- 
ganes de  l'opinion  crurent  à  l'élévation  pro- 
chaine de  M.  Berryer  an  ministère  ;  les  jour- 
naux étrangers  annoncèrent  même  celle 
nouvelle  d'une  mani^re  positivr,  tandis  quo 
lui  refusait  môme  d'accopier  la  croix  do  la 
Léj^ion-d'Honneur.  L'oflrc  d'un  portefouillc 
lui  lut  adressée  ;  mais  M.  Berryer  ne  sp  crut 
point  fait  pour  marcher  aveuglément  a  i.»  re- 
morque des  opinions  de  M.  de  Polignac  ;  et, 
comme  le  président  du  ccmsdl  ne  sut  point 
lui  développer  un  plan  réel  de  condnite  po- 
litiqne,  M«  Berryer  refusa  de  s'associer  à  ttm 
pouotthr»  et  quitta  Paris,  afin  de  se  soustraire 
à  rlc  f  itigantes  obsessions. 

M.  Berryer  devait  être  loin  de  supposer 
les  projets  de  M.  de  Polignac  ;  car,  pendant 
son  séjour  à  Lyon,  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  il  reçut  une  lettre  du  président  du 
conseil,  qui  lui  disait:  Nous  allons  nous  re- 
trouver devant  la  chambre  (1)  ;  et  cependant 
un  mois  n'était  pas  encore  écoulé  que  les  or- 
donnances «vaient  paru,  et  qu'après  Téner^ 
fpepte  et  iouionelle  résistance  des  trois 
jonrs,  le  peuple  avait  broyé  le  vieaz  trdne 
.  des  Bourbons. 

Les  députés  s'assemblèrent  se  piodamèr 
rentconstituans,  bâclèrent  une  charte  et  Grent 
un  roi,  M.  Berryer  accourut  à  son  poste,  .ir- 
rîva  à  Paris,  et,  dès  la  séance  du  7  août,  pro- 
testa contre  ce  pouvoir  consii  tuant  qii(>  s'ar- 
rogeaient ses  collèppics,  «  Dajis  un  autre 
c  état  des  aiïaircâ  du  royaume,  dii-il ,  j'au- 
«  rais lermemait défendu,  à  cette  tribune, 
«  les  dreite  de  It  couronne ,  et  je  les  aurais 
<  défendnsdemviièfieàoeqQovinedoniât 
«  jamais  de  mon  attachement  sinoère  aux.l^ 


<  berlés  publiques,  précisément  parce  que 
«  j'aime  ces  liberlés .  et  que  j'ai  passé  nia 
«  vie  entière  à  l'étude  et  à  la  dcfense  de  tous 
t  les  droits.  »  Puis  il  déclara  qu'il  ne  se  re- 
connaissait poiul  le  droit  de  délibérer  sur  CCS 
trois  pouits  :  T' la  vacance  du  trône  en  fait  et 
eu  droit  ;  S**  l'annulation  des  actes  de  Tau- 
torilé  royale  pendant  le  rè^ne  précédent  ; 
3^  t'électiond'un  roietroflire  de  la  couronne 
au  duc  d'Orléans. 

La  royauté  (/tt  7  a<rt</  fut  procbmée;  la  lé- 
gitimité était  foulée  aux  pieds;  les  droits  de 
la  démocratie   n'étaient   pas  reconnus; 
M.  Berryer  crut,  en  vertu  du  principe  do 
la  srnn  ernineté  nationale  placé  en  tôle  de  la 
cousiitution,  connue  garantie  donnée  à  cha- 
que citoyen  du  droit  d'exprimer  sou  opi- 
nion, M.  Berryer,  disons-nous,  crut  ne  pas 
devoir  déserter  son  poste ,  puisqu'il  ne  pou- 
vaîtle&ire  sans  abdiquer  ses  afleiîtions  et  ses 
doctrines  politiques.  Mab  »  lorsque  Te»* 
j^ence  du  serment  fut  imposée*  les  Inti- 
mistes se  réunirent  ;  MM.  Berryer ,  Marli- 
gnac  et  Alexis  de  Noailles  étaient  d'avis  de 
se  retirer  en  masse  ,  mais,  en  ndrossant  à  la 
chambre  et  au  pays  une  protestation  noble 
et  cnerf^ique,  siaiwc  de  tous  les  membres  de  la 
droiic.  0  Ue  opinion  ii  ayant  ponil  prévalu, 
M.  Berryer  ne  se  crut  \yo'mt  lié  par  sa  posi- 
tion, et  résolut  de  siéger  snr  ces  bancs  on  h 
confiance  de  ses  concitoyens  l'avait  appelé. 

Ce  fut  dans  la  séance  du  11  août,  après 
l'appel  nominal,  que  M.  Berryer  prêta  ser- 
ment: il  déclara  bautement,  au  milieu  du 
profond  silence  qui  r^nait  dans  l'assem- 
blé, comment  et  pourquoi  il  se  soumettait. 

«  La  force  ne  détruit  pas  le  droit ,  dit-il;  kl 
t  légitimité  du  pouvoir  est  un  don  pluspré- 

<  cicux  pour  les  p>  uplcb  que  pour  les  races 
€  royales  :  uiais ,  quai)d  la  force  domine 

<  dans  un  état ,  les  particolim  ne  dohent 
«  que  se  soumettre,  et  les  gens  de  btendd- 
c  vent  enooiip  à  ht  société  le  tribut  de  leus 
«  eflbrts,  pour  la  détournerdes  plus  grands 
«  maui. 

M  Dans  celle  seule  pensée,  je  crois  démon 
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«  devoir  de  rosier  uni  aux  hommes  honora- 
«  blesen  qui  je  reconnais  des  intentions  sn- 
«  luiaires  à  mon  pays .  je  soumclx  à 
«  prêter  le  serment  rfui  csi  cxuji-  de  uouf;.  » 

Dès  ce  moment,  la  position  politique  (\o 
M.  Berr ver  fut  toute  faite  :  il  ii  nviiil  pas  a 
rougir,  couiiiio  tant  tlauires  qui  se  dra- 
paient devant  lui,  des  premiers  actes  de  sa 
vîe  politique,  puisqu'il  n*avait  accepté  au- 
ruoe fonction  sous  l'ancien  gouvernement. 
Kn  eflet,  les  libertés  qu  il  avait  (demandées 
à  la  Restauration,  ii  venait  les  demander  à 
Tordre  dechoses  qu'on  élevait  sur  les  pavois 
tle  la  victoire  populaire,  d(»nt  on  voulait  déjà 
olTacer  les  moiriflros  trares.  Il  parla  sur  un 
amendement  au  projet  de  loi  relatil  au  ser- 
ment des  fonctionnaii*  s  (10  août  ISrjO),  sur 
l'enregistrement  des  at  les  de  prêts  sur  dé- 
pôt de  marchandises  (26  août  1850),  sur 
rélection  de  M.  deFlaujac,  eu  prononçant 
cette  belle  exclamation  :  Que  ceux  ^uiptt^eM 
de»  droiisaumuierit  que  le»  droii»  éketoroux 
ioient  flétris!  (50  août)  et  sur  l'abrogation 
des  articles  3  et  7  de  la  loi  du  iâ  janvier 
1816,  relative  aux  proscrits  (2  septembre). 

Il  prit  quatre  Ibis  la  parole  liaiis  la  fameuse 
discussion  sur  la  miseeii  nrcnsaliondesminis- 
iresde  Charles  X(!8>^e[iieml)re;;  il  mon  ta  en- 
I  ureàla  Iribuue  puuruioliver  son  opinion  sur 
lep^ojeldeluicoucernanLlesjuge^•audilours. 
La  fin  de  son  discours  fut  remarquable,  sur- 
tout par  une  vive  apostrophe  contre  l'inquisi- 
tion exercée  sur  la  conscience  des  députés 
indépendans  (l*'  octobre);  et,  qodques  jours 
plus  tard  (le -4 octobre),  il  demanda  l'applica» 
tion  du  jury  aux  délits  de  la  presse,  Ja  dimi- 
nution du  droit  de  timbre,  à  propos  de  la 
proposition  Bavoux  (8  novembre). 

Le  discours  de  M.  Berryer,  relalil  au  pro- 
jet de  loi  sur  le  fonds  commun  (17  novem- 
bre), est  un  des  chapitres  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  histoire  parlementaire,  (^el- 
ques  citations  le  ferontmieox  oonnattre  que 
notre  propre  jugement. 

«  Je  ne  veux  pas  ramener  la  quesUoD  Mir  ce  triste  ter- 
rain où  lallenldeTteilIc*  htinct,  dw  ioiaiitifti  inbtiidiles, 

TOMB  IV.  I'*  PâBTIB. 


«îrpIoraMc  lirritnjre  qu'il  c<:t  Irmps  de  répudier  enfin.  Eli 
quoi;  uiessieurs,  \v  l('in|)'!,  qui  m»i-i.sMnne  si  vite  !<»<!  hom- 
mes, ncteimlra-l-il  li  s  liiiitirsl  l'oiir  moi.  je  rèchinu' 
1r  privilège  licareus  de  mon  âge,  qui  me  ûl  étranger  et  à 
r^iiiuiii  régime,  et  à  réaignuon,  et  i  la  république,  et 
au  sysiéme  de  l'empire... 

M  \  oi.T  M  gaurhe  :  Il  n'appartient  donc  à  rien... 

o  Autres  voix:  Il  est  de  la  Re«!t;>ur;itinn. 

«  Ma  carrière  a  commencé  au  milieu  du  hmii  dos 
nrmcs  ;  j;'  t)i<'  «ni';,  eu  (lurlque  sorte,  (•vvillr  nu  niniidr  auï 
cris  do  la  filoiro  ilo  l'ciiqure,  alors  que  ces  vieillest  que- 
relles oLiiont  i  tituri(  rs.  Jo  u';ii  cdfiuu  la  lilK<rto,  l'ordre, 
les  lois,  la  itiscu»<>ion  des  intérêts  publics  ou  privés,  que 
dans  la  France  telle  que  la  BcsIaDration  l'a  faite.  C'est 
alors  que  de  nouveaux  [irin«-ipes  se  sont  développés  parmi 
nous,  que  des  droits  se  sont  établis,  que  des  Intérêts  sont 
nés;  et  c'est  au  nom  de  ces  intérêts  de  nos  jours,  c'est 
pour  la  paix  présente,  c'est  fioor  la  sécurité  de  l'avenir 
que  je  viens  combattre  l;i  toi  qui  vous  est  présentée. 

n  Si,  dans  la  chaleur  do  la  discussion  ,  nous  nous  trai- 
tons de  parti  qui  a  succonibé  et  de  parti  victorieux,  je  le 
conçois;  mais,  au  nom  du  chef  de  l'Etat,  de  la  jwrt  du 
ministère  (ceci  s'adressait  au  ministre  îles  Hniinces).  ré- 
duire tm  parti  à  jouer  le  rôle  de  vaincusl  Sont-ce  iî  les 
promesses  qu'on  nous  a  bltes?  Est-ce  que  les  vèrilcs  qui 
ont  été  JareesmaenieDt  que  des  déceptions?  Tnn« .  ne 
sommes-iioas  pas,  en  n«nce.  appelés  à  jouir  de  la  iiiùme 
liberté  d'opinion,  di-  discussion?  No  dovoris-nous  pas 
tous  marcher,  aveo  une  égale  lierte,  au  nnlir  u  de  nos 
villes?  A  qiicllo  clas.'H^'  destine-t-on  cette  exislonrc  do  vain- 
cus? Elle  serait  intolérable,  et  je  sens  co  moi  une  àine 
toute  française  qui  n«  se  féligne  pu  ft  accepter  une  vî«  ai 
humiliante.  » 

Dès  leur  arrivée  à  Viaoennes,  MM.  de  Po* 
lignac,  de  Peyronnet,  de  Guemon-Ranville 
et  de  Ghantelauze  furent  soumis  à  un  rigou- 
reux secret,  qui  fut  levé  après  les  premiers 

préliminaires  de  l'instruction  judiciaire; 
M.  Borrver  leur  en  porta  la  nouvelle  et  fut 
la  première  personm^  admise  auprès  d'eux  ; 
il  les  réunit,  et,  dans  1 1  ue  réunion  ,  il  fut 
question  de  la  défense  à  présenter  devant  la 
dbambre  des  pairs;  M.  Berryer  devait  en 
être  chargé  ;  mais  il  vodait  qu'elle  tàt  une  ; 
les  ministres,  au  contraire,  paraissaient  pen- 
cher pour  une  défense  scindée  ;  la  discussion 
se  prolongea  pendant  plusieurs  entrevues, 
et  l'on  était  encore  indécis,  lorsque  hMoni* 
leur  annonça  que  l'entrée  de  Vincennes 
étaiiinlordiie  à  M.  Berryer;  dès-lors  il  crut, 
UÎ1!  [Kir  un  sentiment  facile  à  apprécier, ne 
pasiievoir  insister  davantage. 

Deux  mois  plus  lard,  M.  Berryer  assis- 
Lait  aux  funérailles  de  Benjamin  Consiani.  11 
s'y  trouva  avec  M.  Dupont  (de  TEure),  au- 
quel il  adressa,  pour  la  première  Ibis,  la  pa> 
rôle,  ai  lui  demandant  sous  quelle  impres- 
sion avait  agi  le  conseil  des  ministres,  en 
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lui  retirant  l'aulorisa lion  de  visiter  les  pri- 
sanriirrs  (le  Vtnceniies.  Toul  ce  que  je  puis 
vous  dire  à  cet  cfjard,  répondit  M.  Dnpont 
(de  l'Euro),  c'est  qu'il  n'en  n  jamais  rlv  (jucs- 
tion  au  conseil;  cktti;:  annonce  est  parité  de 
plus  haut. 

Nous  sera-tpîl  per  mift  de  supposer  que  l'on 
redoutait  à  la  Cour  des  padrs,  et  ailleurs 
peut-être,  lesapostrophes  éloquentes  el  cou- 
rageuses de  rcx-défenseur  des  généraux  Ca- 
nueietDonnadioii,  et  que  certains  juges  se 
seraient  trouvés  mal  à  l'aise  sous  le  poids 
d'acrablantos  rtkTÎminations? 

L'avenir  ('clairciri  sans  doute  ce  mystère. 
Ce  fait  appartient  il  l  lii^ioii'e. 

4  peu  près  à  la  même  époque,  M.  Berryer 
dut  porter  ia  parole  devant  la  Cour  des 
pairs.  M  FloriandeKergorlay(votViaiuiftce, 
t.  t*'S"  partie)  avait  écrit  une  lettre  au  pré- 
sident de  cette  chambre,  dans  laquelle  il 
disait  ^ue  ie  rojfo/  atfant  mmettr,  étranger 
aux  aclesdeson  aieul^  devenait^  par  le  fait  de 
ia  doubie  dnlicaùon  de  S,  M.  Charles  X  et  de 
ton  auguste  ftls,  à  œt  instant  même,  2  août 
1830,  le  roi  â  qui  sa  Jidélilé  étnit  engagée. 
(Jlelte  lettre  publiée  par  la  Quotidienne  (25 
septembre  1830)  et  par  ia  Gazette  de  France 
(27  septembre),  celle  lettre  fut  incriminée, 
et  M.  de  Kergorlay  fut  cité  devant  la  noble 
flour.  Bf .  Berryer  l'assista  comme  conseil  ; 
il  eut  à  combattre  les  argumens  passionnés 
de  M.  PMI,  dont  la  violence  réquîsitodale 
n'avait  point  de  bornes  ;  il  eut  aussi  à  su- 
bir un  avertissement  de  H.  le  président 
Pasquier,  quenuusaimonsmteni  reproduire 
que  qualitier. 

€  Défensenr,  dit  M.  Pasquier,  je  dois 
€  vous  renouveler  dans  ce  moment  Vaver- 
«  tissemcni  que  je  vous  ai  iléjà  donné  de 
c  parler  avec  décence  el  modération  >. 

t  Je  prie  la  Cour  des  pairs,  répliqua  le 
«  spirituel  avocat,  de  vouloir  bien  è^re  pcr- 
€  suadée  qu'après  un  exercice  déjà  ancien , 
(  et,  je  peux  dire,  honorable,  de  ma  profes- 
■  8100,  l'itérative  iuvilationqui  vient  dem*é* 
•  tre  laite  était  superOue.  Je  eemiaU  ia  Aa»- 
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«  leur  de  voire  justice ,  Cl  je  sens  que  la  gran- 
«  flnur  de  mon  ministère  s'élève  au  milieu 
«  de  vous.  Je  le  remplirai  avec  dignité,  mais 
«  avee  I  hei  Le;  car  je  ne  pourrais  croire 
«  que ,  par  ces  paroles ,  on  eût  voulu  m'en 
<  6ter  la  force.  » 

La  défense  de  M.  Kergorlay  fut  en  effet 
présentée  avec  dignité  et  force  :  mais  que 
peut  l'éloquence  des  avocats  dans  les  pro- 
cès politk]ues,eten  face  d'une  cour  dont  le» 
membres  Cumulent  les  fonctions  relatives 
à  l'instruction  et  à  l'accusation,  et  celles 
de  jurés  et  de  juges?  M.  Kergorl^iy  fut  con* 
damné. 

Athlète  infatigable,  M.  Berryer  montait  à 
la  tribune  législative  pour  agiter  toutes  les 
grandes  questions  administratives  ou  poli- 
tiques; c'est  ainsi  que  la  loi  sur  l'impôt  de 
quotité,  substituéà  l'impôt  de  répartition, 
rencontra  dans  te  député  de  la  Hauie4x>ire 
un  ardent  adversaire.  Son  esprit  logique  et 
pénétrant  lui  avait  lait  pressentir  les  dangers 
d'une  mesure  tellement  désastreuse,  que  le 
ministère  fut  contraint  dans  la  session  snt- 
vaute  de  venir  déclarer  à  In  (n!)UDe  l'ur- 
gence d'abandonner  son  système. 

Daus  la  discussion  de  ia  loi  municipale 
["À  février  1831),  M.  Berryer  élargit  le  cer- 
cle du  pouvoir  parlementaire ,  en  défendant 
la  prérogative  de  hi  chambre,  au  nom  du 
droit  d'initiative  qui  lui  appartient  désor- 
mais, sous  une  charte  acceptée  par  le  chef 
de  l'Etat.  Le  lendemain ,  il  demanda  que  les 
maires  fussent  exclusiTement  nommés  par 
les  hommes  de  la  commune.  <  En  France , 
dit-il,  le  droit  des  communes  de  s'admi- 
nistrer avait  précédé  le  régime  féodal; 
elles  n'existent  plus  ces  grandes  libertés 
de  nos  provinces!  Depuis  quarante  an- 
nées nous  avons  vu  tomber  l'œuvre  de 
tant  de  siècles  :  mais  ces  provinces,  tour- 
mentéesaujoord'hui  par  le  souvenir  d'ins- 
titutions qu'elles  chérissent  et  qu'elles 
ont  perdues,  se  demandent  jusques  à 
quand  elles  seront  abandonnées  k  des 
commissaires  du  despostîme  de  Paris.  » 
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M.  Beri-yer  prit  pari  à  la  discussion  de 
tous  les  lotéréis  vraiment  naiionaux  :  c'est 
ainsi  qu'il  défendit  le  droit  commun  à  pro- 
pos de  h  réforme  électorale  (  25  fév.  1851). 

«Je  croi&,(jii-il,iju  il  n'y  arien  ilc(iliis  insL'nili.intqucla 
nution  du  cens;  j'ai  entendu  ilirc  iiu'imi  Muihiii  irouvcr 

kl'  "îî*^"'*  «Ifflcrniiné  une  garantit-  .le  <  itpaciUî  incoiiles- 
table.  On  .1  \  oiilu  ciirure  y  Irouver  une  garantie  matérielle, 
c  PM  a  dire  tjn  on  a  voulu  tracer  une  liaiiUl  tii-deià  de  la- 
quelle I  l  société  ne  tmuverait  pas  degaranlietnjfflt^ntes.. 
l-a  tiiation  du  cens  est  une  injustice  moDStrueuse. . .  {3Iou~ 
reMfHî  tn  un*  diren.  )  QuaDd  on  interroge  pour  savoir 
queHe  wra  la  fixation  du  cens,  il  se  fait  un  calcul  pour  sa- 
voir eondiien  de  gens  on  appellera  à  l'clcctioa,  et  fiucl 
niMnhre  de  ses  amis  on  fera  |)ai  (iei|>erà  ce  droit.  ..  l/itr- 
wmrtt  au  centre.  )  Avec  ce  sy<leme.  qui  se  prête  a  des  cal- 
culs de  telle  ou  telle  o|tini(>n  lour  à  tour  triomphante,  les 
partis  foni  (our  à  lour  icurs  combinaisons,  excluent  telle 
ou  telle  opinion.  Je  ne  vois  li  que  la  représenUtjon  des 

fiassions  dans  le  moment  où  elles  Iriomphenl,  et  non  pas 
a  reprêsenutlon  venUble  des  intérêts  personnebda  pays. 
Tel  a  été,  à  mon  avis,  le  vjçede  nolie  snl^  reortsen- 
latir  pendant  quinseannèes....  (JtfarfWS  «fodlMf Am.]  Je  ne 
vMidrais  doue  pit  que  la  loi  n'aiiftt  chercher  que  des  indi- 
viditt,  mais  je  vouorais  fpic  le  système  électoral  se  res- 
senllt.  en  sens  inverse .  de  1 1  répartition  des  ifiipôts.  Je 
m'ciplique.  je  voudrais  que  ks  communes,  celte  congré- 
g.ilion  de  f^iniille?  ii<ililii]iies,  pussent  nommer  des  manda- 
taires pour  euncuurir  a  I  élection  des  dèputiis.  i.  èkecicur 
e  t  îi  1  1  it  I  taire  (l  inU  rèi s  coMiniuiis;  vaut-il  mieux  qu'il 
soit  nomme  |)ar  la  loi,  ou  qu'il  le  soit  pr  lacoaMiHim? 
svslèmc,  qui  a  clé  souvent  combattu,  est  celui  des  a«em- 
tlées  primaires  ;  il  vous  a  élè  signalé  dans  >e  rnpport 
«omme  le  système  de  l'ékctiooi  de«« degrés;  c'est  pan  c 
j^en  su»  ijartisan,  que  je  m'oppose  à  ce  cens  électoral 
fiie.  lé  mintiens  oue jiour  être  dans  la  vérité  ,  il  faudrait 
que  les  communes  de  France  eussent  le  droit  de  se  former 
eaawemblèes  primaires  ;  j'entends,  ces  assemblées.... 

Inierruplions ,  marques  d'impatience.... 
Plusieurs  voix:  A  ta  question  !  à  la  question  f 
M.  Berryer  ne  conserve  la  parole  qu'après 
besuconp  de  difficnllés,  et  lamine  dora  son 
discours  par  ceue  péroraison  pleine  de  no- 
bles sentimens. 

•  QMnd  nés  bonoialilea  mis  et  moi  lommei  «nirfs  da  ns 
cette  CMÉillIe  pour  prendre  part  à  vos  délibérations,  nous 
«avooieaea  vue  que  les  intérêts,  que  les  besoins  de  notre 

pays.  M.  le  ministre  de.s  affaires  étrangères  vous  disait 
dernièrement  qu'il  n  v  .avait  pas  d'hnmDgéneiié  dans  ente 
nbambri  :  c  la  r-,i  w.ji  :  telle  est  notre  position;  nous  ne 
sommes  pas  des  fiomines  de  juillet:  mais  nous  avons  tous 
protesté  de  nos  principes  et  de  notre  amour  poer  le  pays; 
nous  avons  déclaré  que  nous  vcjiionsdéfendreiciles  intérêts 
toujours  chers  et  sacrés  de  nos  concitoyens.  Messienrs,  ces 
intérêu  nous  ne  les  discutenMis  jamais.  Que  Ton  combatte, 
^  doctridel»  mais  que  jamais  on  n'aocose  nos 

Mieirinw;  qu'osw  OOWnpiéHnlepasc^Bime  des  eime- 
■uedes  bCfoms,  des nêoessilés de  notre  pays,  et  que  dè- 
mmais  d'injustes  et  d'outrageantes  paroleone  Klenlisseot 
plof  contre  nous  dans  celle  euceinle.  » 

Dans  la  même  session,  M.  Bcrrvpr  :tl>or-1,i 
les  questions  financières  avec  la  inêiutj  cit - 
vation  de  pensées  et  le  même  talent  oratoire 
i\Q  mars  f83t).  U  s'agissait  d  abandonner 


an  ministère  un  crédit  provisoire  de  200 
millions. 

«  Quel  «lepuit,  s  ecria-t-il  danscette  circonstance,  croi- 
rait pouvoir,  sanstr.ihir  ses  devoirs  diursses  commet- 
tons, accorder  une  telle  confiance  au  ministère  le  plus 
terme,  le  plus  juste,  le  plus  loyal  et  le  plus  erlairé?  f)r, 
je  vous  le  demande,  messieurs .  les  hommes  a  qui  sont  con- 
llees  aujouni  hui  les  destinées  de  la  France,  ont-ils  ce  ea* 
raclèrc  a  vos  ^eux  ?.,.  Uais  au  moment  où  je  les  aecusc, 
j  <  ait  iids  répéter  autour  de  moi  que  dans  la  bouche  des 
hommes  qw  appartienacot  w  cMé  de  la  cbamtira  o&  j'ai 
1  l>o"neur  de  Siéger,  les  reproches  sont  insigniflans  et  ne 
sont  (Jicles  qoe  par  nne  opposition  systématique,  par  un 
dessein  secret  d  entraver  la  marche  dii  couvcrnem  ni,  de 
contrarier  ses  plans  et  de  lui  remlre  ti.nie  adminiMralinn 
impossible;  que  nous  ne  parions  du  puuvyii  que  po«r 
eg.iircr  ei  le  p(  rdre;  de  la  liberté,  que  pour  l  exagércr  et 
la  flétrir;  .'si  eellc  objection  tant  de  fois  reproduite, 
ni  était  adressée  sérieusement,  le  ministère  s;  rendrait 
nwl  compte,  et  de  la  situation  dans  laquelle  il  a  mis  nos 
affaires,  et  du  jugement  déjà  porte  sur  lui  par  tous  les 
cèles  de  la  chambre,  et  de  notre  caractère  et  des  pensées 
qui  règlent  notre  conduite,  le  m'explique  et  pour  moi  et 
poiir  lues  honorables  amis.  Certes,  nous  ne  délaisserons  ja- 
mais des  opinions  que  nons  avons  adoptées  avec  cons- 
cience, dm  sentimens  que  nous  avons  toujours  reeoitnu» 
honorables  et  salulairei;  jamais  nous  n'al  iurerons  uu  seul 
jour  de  notre  vie. 

«  Mais  dans  les  conjectures  prêtenfes,  au  milieu  des  ca- 
lamités publiques  et  à  la  faee  <Jes  i.erils  .livers  dont  noire 
commune  patrie  est  menacée,  je  prie  la  Cbamlire  de  eroire 
a  la  sincérité  de  mon  langage.  LeifStème  d'un  parti  ne 
saurait  avoir  aucune  estime  dans  mon  esprit  :  et  je  détes- 
terais quiconque  pourrait  obéir  ii  quelque  intérêt  privé, 
a  quelque  pastiou  partirulière,  quiconque  se  laisser^ 
guider  par  une  nire  pensée  que  celle  4«  besoin  général 
et  de  laveoNr  dn^ys.  » 

Ensnite  M.  Berryer  inlenrose  les  minis- 
tres sur  ce  au*ils  ont  lait  pom  l,<  liberlé,  au 
moment  où  les  chambres  vont  se  séparer  ;  et 
rentrant  dans  la  discussion  sur  le  crédit 
extraordinaire  demandé  pour  Ja  sûreté  inté* 
rienre  de  TEut. 

«  le  ne  veui  pas  eo  oemoment,  eieiidner  ce  que  ic  nù- 

nistcrc  aurait  dû  faire  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre  ,  dit» 
il,  je  ne  viens  pas  me  )eter  dans  la  querelle  des  peuples 
et  des  rois;  je  ne  prétends  pas  faire  des  Français  les 
vengeurs  des  droits  de  toutes  les  nations  ;  on  redirait 
encore  que  j'appartiens  à  unpartiqui  se  i  ili  d  rrière  les 
hnionnettes  étrangères  ( in/errup(ioA  vioknte.  Oui',  oui! 
c  fU  vrai!  c'al  vrai! }  —  Quoi!  cela  est  vrai!  poursuit 
M.  Berryer;  eh!  qui  vous  donne  le  droit  de  le  oiret  Si 
nous  sommes  partagés  d'opinion,  si  ngas  Jngeims ^kstl» 
ment  les  besoins  du  |Mys,  les  remèdes  i  ses  miu,  les  es- 
pérances de  son  «venir,  ne  fommes-noos  pas  nés  sar  oetle 
mAmelerretnepsrienMioas^tamême  langue  que  vous? 
n'est-ce  pas  le  même  sang  qui  coule  dans  nos  veines?  Ah! 
ne  nous  croyez  pas  moins  seusildej;  que  vous  à  lotit  coqni 
intéresse  U  dignité  et  I  hunin  ur  <Jl  la  France.  » 

M.  Berryor  prit  en  outre  part  à  des  dis- 
eussions  liuaiicières  et  termina  ses  travaux 
de  la  session  en  cuiubaltant  la  propusilion 
d*un  crédit  de  15,000,000  desUné  à  des  dé- 
penses seerèies* 

Noos  n'a^wns  pas  voulu  interrooipre  le 
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développement  logique  des  travaux  paHe- 
menuires  de  M.  Berryer,  pour  le  suivre  de- 
vant la  Gonr  (rassises,  où  il  défendit,  i  plu- 
sieurs reprises,  ia  Gatelte  de  France  et  fa 

Quottdieuue .  Nous  no  parlerons  ici  qun  dn 
plnidover  qu'il  prononça  le  i"!  novembro 
18^1 1  ,  ponr  la  Cn^rifc  de  France  contre  ic 
Consiiiuiwnncl,  on  nous  ii  »  >uvons  ce  passage 
remarquable  qui  servira  à  tait  e  mieux  appré- 
cier ses  opinions  ;  car  M.  Berryer  a  toujours 
trouvé  plus  de  liberté  devant  la  Cour  d*a8^ 
sises  que  dans  Tenceinte  législative. 


L'absoluUsme  et  le  droit  divin,  disaii-i! ,  énMn{;o 
et  OtlDÎlicl  RipproclK'iTicnt  des  nrincipes  les  plus  up- 
posës!  le  droit  <li\  In  !  uiuis  c'est  la  lilxTté ,  c'est  l'éga- 
litéeaU'e  le:;  lioniiueà,  c'et>i  l'ctcrnclle  loi  qui  les  :)p 


pelle  à  vivre  eii  société ,  mais  qui  n'a  point  réjjlë  les 
formes  variable»  de»  sociàés  politiques,  dicté  leurs 
fonstitutioiis ,  leurs  loi»  intériearefl  ;  qui  n'a  aivibnâ  ù 
aucun  honinie  une  auiorilé  propre  ei  p^onoellesur 

SCS  scmblubtcs. 
«  Républiques  ou  monardites ,  tous  ces  états,  tant 

qu'a  subsiste  au  fond  des  consciences  une  autorité 
plus  ^^ande  que  ccl!c  des  luis  mêmes,  plus  puissante 
que  le  pouvoir  humain,  ont  pu  mellrc  sous  L  sauve- 
garde de  la  religion  les  loi»  fondameotales,  les  lois 
sanctionné'*  par  ttne  Innnne  expénenre,  par  les  suf- 
l'nifles  des  -  :  Qw  !<•  Dii  u  'l'crmc  fût  (('acé  aux 
îiuiiU»  des  champs,  que  lu  slalue  de  la  Concorde  s  é- 
levât  SOT  les  places  publiques,  qu'une  cérémonie  sainte 
ait  cnnsncré  le  prince  appelé  au  trône  par  les  lois  an- 
tiques du  pays,  i  es  garanties  aaopéea  des  droits  soclau v 
n'en  éuûent  pomi  le  pfîndpe  ». 

Os  paroli's,  si  remarquables  et  si  reli- 
gieusement inspirées ,  renlérmcnl ,  en  ger- 
me, toutes  les  opinions  politiques  de  M. 
Berryer  :  i'aUiaÊUx  de  ta  ^gûhnité  et  de  la 
liberté. 

Dès  que  la  session  fut  terminée ,  M.  Ber* 
rYer  entreprit  un  voyage  en  Italie,  oii  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  légitiiuistes 


fois  qu  il  voulait  voir  M.  deBourmont,  qui 
demeurait  dans  un  des  faubourgs  de  Nice, 
M.  Borryer  était-il  obligé  de  faire  une  pro- 
menade de  plusieurs  heures  sur  la  mer ,  et 
(le  tourner  un  petit  cap,  alin  d'échapper  à  la 
surveillance  des  espions  consulaires.  M. 
Herryer  quitta  (  jènes  pour  se  rendre  à  Nice, 
d'où  il  rentra  eu  1  raucc  pour  venir  repren- 
dre sa  place  au  Palais-Bourbon,  où  il  repré- 
senta le  collège  de  Monistrol  (Haute-Loire). 

Le  premier  discours  que  H.  Berryer  pro- 
nonça dans  la  session  de  1851  fut  relatif  à 
la  proposition  renouvelée  par  M.  de  Brique- 
ville,  et  relative  au  bannissement  de  Char» 
les  X«  De  vives  rumetirss^élevèrent,  lorsque 
l'on  entendit  M.  Berryer  appeler  du  nom  de 
Jamille  royale  les  membres  de  la  dynastie  dé- 
chue, et  une  voix  s'wria  dans  rassemblée , 
en  s'adressant  à  M.  lîerryer  :  Donnez  voirc 
démission,  si  rof/ç  ne  rccfmnnissez  pas  le  gou- 
vcrnemcni.  1^  aiiieiideaienl  de  Turaleur  se 
traduisait  par  ces  mots  :  Phude  hu  de  proa- 
cripiion  !  (17  septembre  1831 .) 

*  En  parlant  de  Topposition  conscien- 

<  cieuse  de  M.  Berryer,  îlne  faut  pas  oublier 
*  le  jour  où  le  ministère,  harcelé  de  toutes 
«  parts,  vint  oiTi  ir  à  certaines  répugnances 
€  rholociusto  de  la  pairie,  qui,  mutilée  déjà 

<  dans  la  nuit  du  7  août,  achevait  de  mourir 
«  complice  de  sou  propre  anéantissement. 
«  M.  Berryer  voulut  en  vain  ranimer  la  fai- 
t  blesse  de  ces  hommesd'élat  qui,  désertant 
«  leurs  propres  convictions,  présentaient 
«  une  loi  dont  le  rejet^tait  leur  plus  cbère 

<  espérance.  Cette  fois,  du  moins,  le  mimV 

<  tère  applaudit  en  secret  à  l'orateur  de  la 


influens.  Il  parcourut  tour  à  tour  Nice,  Tu-   ,  ^^^^    les  paroles  de  M.  Berryer  reste 


rin,  Alexandrie,  et  séjourna  quelque  temps 
à  (it'mes,  où  la  police  française  s'allât  ha 
eonsiammeiuà  sa  poursuite.  Un  grand  nom- 
bre de  l  rauvaisclitient  réunis  dans  le  tnénie 
hôtel;  ils  avaient  des  passeports  do  toutes 
les  nations.  L*éveil  en  fut  donné  au  cousu» 
lat  on  pas  on  passeport  n*avaît  été  visé,  et  les 
agens  du  consul,  ayant  reconnu  M.  Berryer, 
épièrent  ses  démarches;  aussi,  toutes  les 


ront  comme  unebelleoraisonfunèbredela 

«  pairie  héréditaire ,  et  comme  un  monit- 
«  ment  de  plus  de  son  indépendance  et  de  sa 
c  (ranchisc  politique  (1).  » 

Lorsque  .M.  Berryer  monta  à  la  tribune  (;> 
octobre  1851),  il  était  déj.î  nuit;  la  clarté 
des  lustres  donnait  un  aspect  i^ulenncl  à 

(I)  Oyi'nîgiif  «I  ru  ptlftl^  i»  M,  Hrrftr;  par  M.  PI«tH. 
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cette  ascemblée  où  la  plupart  des  pairs 
s'éiaieot  rendus  comme  pour  assister  à  leur 
propre  raine.  Ib  entendirent*  avec  frémis- 
sement, sans  doute,  ces  paroles  mémorables 
du  député  légitimiste.  «  Quoi  !  nous  verrions 

<  les  pairs  de  Franco  niarcliaiidcr  les  débris 
€  de  leur  virilité  p()liii(|iie  !...  Je  ne  saurais 

<  exprimer  tout  ce  qu'il  y  a ,  scion  moi ,  de 
«  houleux.  Je  pervers  dans  ces  trafics;  et 
«  je  crois  moins  reikniiables ,  moins  fones- 
«  tes,  pour  l'avenir  des  sociétés,  ces  temps 
€  hideux  où  le  peuple  jetteses  magistrats  en 

<  exil  ou  les  pousse  i  Téchafiiod.  >  Hf.Ber- 
ryer  était  plus  loffique  »  par  cela  mime  qu*U 
éimi  pbu  smcère{\). 

Dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif 
au  secours  demandé  pour  1rs  pension TTiirns 
de  l'ancienne  liste  civile  (i)  novembre  18ÔI), 
>!.  Berryer  lutta  contre  Al.  Dupin  aîné.  Le 
10dé<:erabre  suivant,  il  s*orrn[>a  des  ques- 
tions commerciales  à  propos  du  transit  et 
des  entrepôts. 

Le  projet  de  loi  sin*  les  douzièmes  provi- 
soires  l'appela,  durant  deux  ances^2),  à  la 
tribune,  alin  que  les  360  millions  demandés 
ne  fussent  pas  donnés  sans  examen,  et  des 
applaudissemens  s'élevèrent  des  deux  extré- 
mités,  lorsqu'il  s*écria  qu*il  fallait  enfin  sor- 
tir de  ce  système  de  provisoire ,  à  propos 
des  questions  financières^.  Il  parla  contre 
les  propositions  qui  concernaient  le  di- 

(1}  JVatioiml,  du  6  ortobrp  183f 

•i)  S^Btesdu  a  et  li  th'rrnil.ro  1K31 

3)  Société  Aide-t'  i  ''"■!  Cnnieru.  «Jmii  i-in  compU;- 
rrridu  lie  la  «evsiofl  de  IKU.  !n  \i,ritnc  aimi  m  sujt'l  de  ce  dis- 
t  >iir<  :  «  .M  Brrrjer  a  dniis  la  i  h.inibre  une  pwiiion  unique;  h 
lui  <piil  il  «  q  i  hsrgé  de  df'fi  iitlri' la  ]«'i7i(imi(é,  don!  il  ne  s'est 
/amais  i  a»  bo  d'rlre  le  <  hamp  on  <ii'>  oiu',  l\  ne  Âllait  pas  inoioit 
que  M.  Berrjrer  pour  tuuteuir,  apiéi  juUUrl,  ua  M  étrange  per- 
«Otuige.  11  était  tré(  rcrtâioemeot  le  »eui  qui  pût  venir  défendre 
•onlrc  la  chambre  et  k  pay»  entier,  avec  quelque  «uparcnre  de 
rtkta  et  de  dignUé,  rbérMIié  «le  la  pHrie.  Let  diiq  ou  lix 
paavm  itntcun  nintolMela  qui  w  dévoaénoi  è  venir  «flcrn- 
•rr  b  lUfùjite  firent  devant  M  tonte  ta  plut  tfiile  et  la  BMiii» 
noMe  figure.  M.  Berrycr  wul.  placé  dane  let ciN«litiaQSDéce*> 
«atre<.  sortit  de  la  latie  conimu  un  fiuerricr  qui  Mit  d'une  place 
r<>rle,  avec  les  honneur»  de  la  guerre  et  let#loge»d{*s  vainqueurs. 
Son  di.voor*  avait  été  #Mrr»{ique.  Moquent,  et  (»ir  tout, 
•ruiti'  '•iiiKiiltére  IVanrhLoe.  Il  avait  aitaqué.  ile^i  MALinfai- 
niit  plus  «fune  faute  lii«tMri(|tir'.  la  M>ii>erainelé  du  peuple,  mais 
rl  avait  Ut^lri  riKtioiiiiiiie  de  ic  ininistctc  qui  l'inorgeail  la  patrie 
fout  en  l'addffint.  :  mnU  surtout  il  rrnsiirn  ruri^fm  ratic  elle- 
inrisK-,  rl  lui  rrpiofha  ses  fautes  avM  iinjpi  Uiinc  II  donna  à  la 
paniv  un  toii>i:il  qu'eUa  a  Ucbemvnl  refusa  d'cutcodre  :  v'itait 
niolda  la  teiiaiir.  » 


vorce  (1)  et  l'aboliiion  du  deuil  do  21  jan- 
vier (2). 

«  le  m'ailresse  à  tous,  dil-H  dans  ceiic  dernière  di<ip 

CHSs  on,  à  Vf  lis  qu'on  a  rcpréseniiis  hier  roninir  vou- 
lant la  consiilutioii  aprts  la  rtîvolution  de  juillet ,  vt  ;i 
vous  uussi  gui  avez  pris  le  litre  de  révolu liunn:iims. 
£ooutez-iiHM  VMS  un  moment}  à  voi»  qui  recoinniaii- 
iles  le  respect  du  passé  et  des  institulioits  établies ,  je 
vous  demande  si  ce  n'est  pas  iint*  cliosc  à  mninteiiir 
(pic  l'enseif^nement  du  âl  janvier?  Je  le  demuade  ti 
voire  conscience ,  si,  à  cette  é|Miqije,  il  ne  s'est  pa.s 
agi  d'auire  chose  tpie  d'un  roi.  si  ce  n'est  pas  h 
royauté  tjue  l'on  fnippait  Pour  voi»  qui  ne  xomèx  pas 
li\Ter  la  sociéié  au  li,is;ii  il ,  (]ul  voulez  fonder  un  rou- 
verncmenl  nouveau,  mais  onliii ,  un  (youvernciiieut . 
n'est-ce  pas  un  devoir  de  maintenir  la  rommcinoratiun 
do  r(>nt>  lalauilté  publiqite  où  le  nœud  social  iitt  ruin- 
pu,  où  lu  l'ovauie  tut  frappée  de  mon?  —  El  vous, 
nommes  de  to,  ali!  je  vous  le  demande,  à  vous  les 
amis  de  la  liberté,  qui  l'aimez  assez  pour  eu  flétrir 
iet  excès,  je  vous  le  demande,  quel  plus  beau  inonu- 
mont  pour  maivjner  la  Viaoc  sanglante  qui  sépare  la 
liberté  de  ses  o\<  «  s ,  que  le  montimenl  du  21  janvii'i-  ! 
Qttcl  homme,  ijik  I  prim  e,  quel  roi  a  plus  l'ail  pour  la 
liberté  que  celui  Qu'elle  a  frappé,  que  Louis  XYl! 
(  Slurnaires.) — ^Au  jour  du  jugcmeni,  inc-ssieurs,  il  fiii 
perm'S  de  parler  des  vertu<>  *Iic'  I.nuis  XVI ,  j»;  r.r  vois 
pas  que  la  Convention  ait  iatei-t  umpa  Ic^dc  reiKsourAtlii 
t  oi.  <  Profond  silence.) 

«  Lonis  XVi  a  rétabli  l'ordre^  la  discipline  ;  il  acon- 
voqué  les  Etals-Gi'néranx  tombés  en  oubli  depuis  un 

sifc.'c;  il  a  appelé  ilix  millinns  de  Franeais;')  ciHii  Ourir 
ù  la  ix^aciioa  des  lahieis  uù  le  peuple  «xiubijptaii  n;i 
>olonlé,cequi  devait  amener  les  réformes  néctssaires. 
IvOiiis  XVI  a  été  le  véritable  restaurateur  de  la  liberté 
française  ;  voilà ,  Tûifâ  l'auguste  victime  des  exc«M  dp 
Ui  liberté  qu'ilavjit  donnée.  (  .Muruinres  . 

«  Soyez  indtfïérens  à  loules  les  termes  di;  };uuver- 
nemeot,  ft  la  icpiihliqne,  à  la  monarchie;  vous  Ta- 
voijerez  cependant ,  ritni  de  plus  sacré  (|ue  l'ordre  éta- 
bli, jiu-eî  Là  oit  la  royauté  existe,  elle  ne  peut  tomber 
sans  criaies ,  s:ins  ouvrir  un  gotiffire  immemie  où  vont 
tomber  bien  des  lêies.  (Sensation.  ) 

«  Dites-moi  si  la  tête  des  amis  de  la  liberié  n'alla 

Eas  rejoindre  eelio  de  Lonis  XVI?  Oii  donc  est  toin- 
ée  celle  tloBailly  ,  de  Chapelier,  de  l  liuurei,  de  L;i- 
voisicr  ?....  dans  le  gouffre  ouvert  par  la  dmte  de  la 
royauté. 

«  Vonlea-voos  maioMnani  abroger  la  loi  du  81  jan< 
vlerî  » 

Désireux  de  couiiallrc  lu  siluulioii  gciit'- 
raie  du  trésor,  M.  Berryer  demanda ,  dans 
la  séance  du  17  janvier  1832,  la  production 
des  renseignemens  nécessaires  à  la  discus- 
sion du  budget  de  lS3â;  et,  quelques  jours 
après  (30  janvier),  exprimant  son  rtonno- 
ment  sur  le  caractère. étrange  do  Talfairc 
Kessner,  il  s'écrie  t 

(I)  S<'aiu-c  du  11  iléremlirc  IS31. 
[i)  Sranco  àn^<Ut  ambre  JSM. 
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«  Jamais,  dans  aucun  pays  où  11  rxisU'  n.n  aie 
ci  une  foi  politique»  on  n'avii  un  pareil  concuui-s  il  ulo- 
de  srarare  et  d*approUiiion  pour  un  vol  aussi 
scandaleux.  » 

M.  Tbiers.  présideiu  du  conseil,  &c  Icvc  el  dii 
uvecvîvadté  :  «  ÀccusEK-itot»,  «aïs  hb  nous  CALtmNiu 

M.  Berryer  reprend  aussitût  :  , 

«  (!cs  paroles,  mewienrB,  à  (jui  peuveni-cllcs  s  adrcs  - 

<.rr'*  Ci  rmiifiu  se  foil-il  qi»- j''  ^"''^  ri>l>j''t  <l'une  iclje 
ialerpdialiuu  ,  quand  je  viens  m  ri;iiii>lii  un  devoir 
public,  quand  j'exprime  à  celle  tribune  des  senlimens 
qu'il  in'appariienleiqneje  me  filorilic  d'avou' !  Ici  pa- 
roles qu'on  a  pronoDcce».  je  ue  croyais  pas  le»  avoir 
méritées»  a  je  lesrapou&se  avec  une  juste  mdieua- 

«  El  après  tout ,  quelle  occasion ,  quel  pnHexle 
av  ti-  il  i  i  inis  ;■<  tin  pareil  bn{îa{je.  à  une  apostrophe 
adrebste  di-  m  prés  Y  Ai-je.  en  effet,  jeiédesinsinua- 
rions,  é»  aoGuialioiis  perdomielleB? ...» 

Ici,  les  centres  s  ;t{;itpnt  avec  bruit,  et  M.  Bcr- 
r y er  lés  apostrophe  en  i  fs  termes  : 

«  Silennel  messieurii,  il  n  esi  rien  de  plus  sacré  que 
lo  droit  m'apiKiriiem  de  répondre. a  l'apostrophe 
dont  j'ai  eié  rd)jcl.  > 

Cette  éloquence  vive  et  courageuse  du 
député  de  la  Haute-Loire,  devait  déplaire 
aux  courtisans;  aussi  thcrcha-t-on  bien- 
tôt les  moyens  do  le  perdre,  en  le  li- 
vrnnt  aux  coiniuissions  militaires  qui  dé- 
solaient quelques  provinces  mises  en  état  de 
siège. 

Riais,  avant  d'entrer  dans  ces  tristes  dé- 
tails ,  nous  croyons  devoir  reproduire  une 
lettre  que  H.  Berryer  adressa  à  M.  de  Ge- 
noude,  et  par  laquelle  il  adhérait  à  une  dé- 
claration que  la  Goutte  d»  France  avait  pu- 
bliée, et  qui  avait  donné  lieu  à  un  débat 
d'opinion  entre  ce  journal  et  le  Courrier  de 
l'Europe^  rédigé  alors  par  ses  intimes  amis. 
Cette  lettre  parut  dans  la  Gazelle  de  France 
le  23  avril  1 852,  deux  jours  après  la  clôture 
de  la  session. 

«  Vous  m'învitct ,  mon  ami .  à  va«s  exprimer  non 
ntimenl  wr  les  principes  d'ordre  «t  de  Uleité  dont  la 

fiaz.'tu  de  Franet  esl  l'infatigable  organe.   

,  h- ne  crois  pasqu'il  soit  utile  que  je  w» adresse «IJB 
.idhi»  n  que  ic  m'efforce  rie  proclamer  chaque  joari  la 
tribune  cl  au  barreau;  mais  vous  me  trouvcrct  tonjoun 
pi«t  à  manif«ler  mon  ardent  désir  d  une  entière  union 
iês  rovalistcs,  et  à  cimenler  entre  nous  cette  communauté 
ét  tontictions,  d'intentions  et  de  vœux,  qui  doit  «oimer 
tons  1»  hommes  sincèrement  dévoilés  a  la  liberté,  a  la 
doire,  i  la  prospérité  de  notre  chère  France. 

«  Oui ,  j^i  toujours  pense  qu'un  peuple  oui  n  esl  pas 
rassemblé  d'hier,  qui  a  tratersc  quatorse  siècles  en  dcTe- 
loppant  avec  un  immense  succ^^ksums,  ton  administra- 
tiwi,  ses  arts,  ses  sciences,  son  iadwtrie,  «•  faîssatseiilif 


sur  les  autres  peuples  la  puissance  de  ses  armes  et  la  do- 
mination (le  scm  inlcllist  ricc ,  n'i-n  est  pas  réduit  à  cher- 
cher sa  constitution  et  ;i  ■■c  cré<'r  dos  maximes  de  gouver- 
nement et  de  lilwrlè  ;  qu'il  possède  dans  les  monuraens 
de  son  histoire  et  de  sa  législation  tout  ce  qui  lui  i  sl  né- 
cessaire pour  assurer  sa  dignité  au  milieu  des  iialions 
eumpéenitcs,  cl  chez  lui-même  sa  force  et  sa  liberté. 

'V  C'est  dam  cette  longue  vie  d'ton  peuple  que  se  con- 
sacrenl  tes  priocipci  immuables  de  sa  conslituUon.  C'est 
nin^i  que  la  Fr.ince  a  établi  Ses  lois  fondamentales,  contre 
lesquelles  toutes  entreprises  des  iàictioBS  sont  vailkea* 
parce  qu'il  ne  saurait  rien  se  (aire  contre  elles  qd  ne  fUt 
nul  do  soi. 

«  Telle  1.1  loi  qui  règle,  en  France,  l'ordre  de  suc- 
cession au  trùne ,  le  droit  royal  qui  est  le  premier  des 
droits  dtt  peuple,  parce  qu'il  cet  la  faranlîe  de  ions  les 

autres. 

«  Telle  est  la  nunime,  qifaucan  tmpM  ne  peut  être 
établi  sans  le  consentement,  an  moins  médiat ,  de  ceux 
qui  doivent  le  paver. 

a  Ainsi  encore!  la  liberté  des  communes,  la  liberté  de 
renseignement,  l'indépendance  de  la  religion  et  la  liberté 
du  culte ,  sont  dea  loia  fandamentalss  de  la  aMMaichie 
frafn.iiM-. 

«  C  est  p.ir  suite  ilc  mon  altnchcmont  à  ces  lois,  c'est 
avec  une  con\iclion  profonde  de  leur  aulorilé  et  de  kur 
nécessili-  (pie  j'ai  protesté  contre  les  actes  <Iu  7  août  t830. 
que  j  ai  combaUu  la  GciUraUsalioo  admiaislrative.  le  mo- 
nopulc  des  âeeleurs  à  300  ou  à  90D  fr..  et  le  privilège 
oniversiiafee. 

«  l'ai  consacré  ma  vie  è  détendre  l'antiqui  auianeu 
M  LA  BOYAtrri  ET  DE  tk  i.iBBBTé:  c'est  daos  celte  pensée 

nationale  que  j'ai  accepté  la  mission,  si  diCclle  ai^onr» 

tfhui ,  d  ■  i  j(  r  ,1  1  )  Chambre  des  Depnt6s  ,  que  je  m' as- 
socie aux  travaux  (les  jeunes  rédacteurs  du  Courrwr  die 

l'Europe,  et  que  j'applaudis  amcouiagauz  efforts  de  la 

Gaulle  de  France. 

•  BEREYBltfiU.» 

33  avril  1832. 

Pendant  que  M.  Berryer  faisait  ainsi,  en 
présence  de  la  France  entière,  une  dé- 
claration de  principes ,  en  dépouillant  le 
dogme  de  la  légitimité  de  sa  vieille  enve- 
loppe, alin  de  le  meure  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  la  bin  it  it  iiKi  lerne,  quelque 
cbose  d'inattendu  se  passatL  dans  la  Ven- 
dée ;  madame  la  duchesse  de  Berri  voiait  y 
planter  son  drapeau ,  et  appelait  à  elle  tous 
ceux  qui  étaient  jaloux  de  rendre  le  frônede 
France  à  son  fils*  Une  lettre  qu'elle  avait 
adressée  aux  légitimistes  de  Paris  avait  Jeté 
un  grand  trouble  dans  l'esprit  des  membres 
les  plus  influens  du  parti,  a  Une  longue  note 
<  en  chiffres  l'accompagnait  ;  mais  Madame  , 
c  dans  sa  préoccupation ,  avait  oublié  d'en 
€  donner  la  clé  ;  M.  Berryer  la  trouva  :  c*é- 
«  U»it  cette  phrase  substituée  au  viugt-qtia- 
(  tic  letircs  de  l'alphabet,  te  gouvernement 
€  provisoire  (l).  » 

{i)  la  TênàU  M  maâam$.  par  H-  la  léaéfai  OaroHiacwri. 
ma  SIS. 
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f^s  hommes  clairvovnns  du  parli  roy.v 
lisK'  qui  liabilaioiiL  Paris,  conçurent  de 
graves  inquiétudes.  Désirant  faire  triom- 
pher leuFS  doeirineB  par  la  voie  parlemen- 
taire,  ik  ne  virent  dans  celle  prise  d'ar- 
mes ,  qui  allait  avoir  lieu ,  qn*un  moyen  de 
pins  oflen  au  gouvernement  pour  centrali- 
ser entre  ses  mains  toutes  les  forces  de  l'É- 
tat. La  phiprt  des  iégitimisles  inlluens  sa- 
vaient que  les  républicains ,  d'une  part,  et 
les  iiupi-rialistos,  d'aulrc  part,  se  prépa- 
raient à  unr  levée  de  boucliers  qui  devait 
éclater  pondant  l'anniversaire  des  trois 
jour  s,  i.a  ru)aulédu  7  août  allait  subir  une 
triple  épreuve,  où  elle  aurait  infaillible- 
ment  trouvé  sa  ruine ,  sans  la  mort  latalc 
du  général  Lamarque ,  qui  fit  éclater  une 
insurrection  un  mois  trop  tôt ,  et  qui  sauva 
ainsi  le  trône  du  Palais-Royal. 

Celte  situation  menaçante  ponr  le  pou- 
voir n'avait  pas  échappé  aux  gens  habiles 
du  parti  légitimiste,  qui  espéraient  hâter  le 
triomphe  de  leur  cause  en  faisant  de  la  po- 
litique expeclante  ,  si  l'on  peut  ainsi  parler. 
Ils  se  réuniront,  le  lif  niai  au  soir,  pour 
prendre  une  résolution  et  aviser  aux  moyens 
de  faire  connatlre  à  la  duchesse  la  vérité  sur 
la  sttnalîon  politique  de  la  France. 

«  Il  fut  décidé  en  cooscqucoce  qiie  l'im  d'entre  eux 
9C  reodrail  en  Ventïéf  pm\r  ronlijrer  avec  la  prin- 
cesse; la  diriii'iili*' fni  l'i-  ^.iMur  liijiiel.  MM.  deCbà- 
lemdniaDd  et  de  t  iu-Jauies  cutiini  suivis  dans  tous 
leari  moofiBBWDS  par  l'œil  soapçonMnx  do  gonver- 
nem^ni ,  H  ne  pouvaient  faire  un  pas,  surtout  yentà 
Vendée,  sans  iraltir  le  secret  de  la  cîiiiiw.  M.  Hyde  de 
.\eiivillc se  trouvait  (l;iiis  la  nu'inf  posilion.  KiiHii  .M. 
Berryer,  sous  le  prétexte  d'ua  procè»  qui  Tappdait . 
dans  iet  premiers  joors  de  jnia,  auiiaaiiws de  Vai- 
nes, pouvait  SPtiI  remplir  co  mfss;i(;c;  il  proposa  fie 
Ven  char{jfr,  e>(«>sa  ùiê  moyen.-*  ;t  l'aide  (ips<)ueis  il 
espérait  tromper  la  police  :  on  les  approuva,  line  noie 
rédigée  par  M.  de  ÇUwaabrîiUMt ,  nais  qpû  n'était  que 
le  linnnié  des  ofwnioiis  de  rassemblée  m.  «mm,  lui 
fiil  rfiiiix'  ;  pour  h  n^le ,  on  s'en  npporiB  &  Mil  dé- 
vouement  et  a  son  éloquence. 

«  M.  Berryt  r  partitde  Paris  le  !M>  au  matin ,  et  ar- 
riva  le  Siâ  à  Nant»  s. 

«  X  peine  y  fui-il  arrivé  (ju'il  apprit  queM.de  Bour- 
noat  y  était  depuis  deux  jours  ;  il  alla  le  voir  à  l'ins- 
tant. M.  de  Rotirniiiiil  av;iii  reçu  l'ordre  du  l'i  mai  re- 
latif à  la  prise  d'armes  hxec  au  mais  il  peusa 
toîiiine  M.  Bcrryer,  d'après  <:e  (ju'il  avait  vu  et  en- 
laodu  daas  aoa  court  séjour  i  Mantes  »  qu'il  y  avait  peu 


d'espuir  a  fuudtr  sur  celle  inMirreciiuu ,  qu'il  regar- 
dait comme  ne  devant  produire  que  det  njsuliats  tj^ 
dieux.  Il  prit  même  sar  lui  de  foire  parvenir  un  pn-s» 
que  contre-ordre  aux  cbefs  vendéens ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  consulté  la  duchesse,  et  reçu  ses  ordres. 

«  Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Nanies,  et  nnrH 
avoir  vuM.de  Bourmoat,M.  Berrjer  monta  dan» 
un  cahriolet ,  à  deux  heures ,  ponr  se  rendre  auprès 
de  la  dudic!^;  ei  comme,  en  y  montaut,  il  deman- 
dait à  la  personne  de  conâance  que  la  duchesse  avait 
à  Nantes  quelle  roule  il  fallait  prendre,  et  qtiel  lieu 
elle  habitait ,  cette  personne  lui  montra  du  doifji  iia 
piiysanqui  se  tenait  an  lK»iit  de  la  ruf*  sur  un  cheval 
gns  pommelé,  et  lui  dit  seulement:  Vom  voifez  êka 
cet  homme  t  vom  n*(wez  qu*A  tenmre, 

«  Kn  effei ,  à  peine  l'homme  au  cheval  pris  \It-il  la 
voiture  de  M.  Berrycr  se  ntettrc  en  marche ,  qu'il  lit 
pn  ndreà  sa  ntonture  un  troiqui  nermctiaiia  M.  Bilr» 
l  ycr  (le  le  *uivre  sans  le  perdre  (le  vue.  Ils  travcr><''- 
réal  a  iisi  les  ponts  et  entrèrent  dans  la  campanile. 
pavsan  ne  retournait  mèint-  pas  la  tète,  et  paraissait 
s'iiîmiiéter  si  neu  de  la  voilure  à  laoueiteil  servait  de 
{juide ,  qu'il  y  avait  des  momens  ou  M.  Berryer  se 
croyait  dupe  d'une  mystifiration.  Quant  aucodier, 
n'étant  pas  dans  ta  même  contidence  ,  il  ne  pouvait 
donner  aucun  rensei;;nement  sur  la  route  à  suvre,  et 
comme  lorsqu'il  avait  demandé:  (M afion»-iious,  mtre 
maître  f  le  maître  avait  répondu  :  Stàvez  eet  homme , 
il  obéissait  strictement  à  celle  injDiiclidii ,  ne  s'nccu- 
pant  dès-lors  pas  plu:»  du  {;uide  que  le  (juidc  ne  s'oc- 
cupait de  hn. 

■<  Aprî-s  deux  heures  et  demie  de  marche  ,  qui  ne 
lurent  pus  pour  M.  Berryer  uns  iuquiclude,  ou  arri- 
va à  lin  [tetit  bom'{^.  L'homme  au  cheval  gris  s'arrêta 
devant  l'auberge  ;  M.  Berryer  en  fit  aulaoï.  L'un  des- 
cendit de  son  cneral ,  l'autre  de  sa  voiture  pour  con- 
tinuer b  route  à  pied.  M.  Rerryer  dit  à  sou  (•o<  licr  d« 
l'auendre  jusqu'au  lendcQuun  a  six  heures  du  soir,  et 
suivit  son  blsarre  conducteur. 

■  .Vu  bout  de  cent  pas,  le  guide  entra  dans  une 
maison,  et  comme,  pendant  la  route,  M.  Berryer  avait 
gagné  du  chemin  sur  lui,  il  y  entra  pres(|ue  en  même 
temps.  L'homme  ouvrit  lii  porte  de  la  cuisine,  où  la 
maîtresse  du  logis  était  seule,  ei,  lui  montrant  H.  &r- 
ryer  qui  marcrait  derrière  lui,  il  ne  liû  dit  que  ow 
mots  : 

«  —  Voilà  on  monsieur  qu'il  finit  conduire. 

«  — >  On  le  conduira,  r^ondit  b  aialirasse  de  b 

maison. 

«  A  (leiue  <*s  paroles  furent-elles  prononcées,  que 
le  jpiidt;  ouvrit  une  porte ,  et  sortit  saoe  donner  à 
I  M .  Berryer  le  temps  oe  le  remercier,  ni  de  paroles  ni 
d'argent.  La  maîtresse  de  la  maison  lui  fît  signe  de 
s*asse(jir,  continua,  vans  lui  adresser  un  seul  mot,  de 
vacjuer  aux  alfaires  du  ujénage,  comme  s'il  n'y  avait 
point  là  d*('tranger. 

«  t'n  sileitcc  de  trois  quarts  d'heures  à  peu  près 
succéda  à  la  marque  de  stricte  politesse  que  venait  de 
recevoir  M.  Berryer,  et  ne  fut  inierroujpn  que  par 
l'arrivée  du  maître.  Il  salua  l'étranger  sans  manifester 
ni  étonnement,  ni  curiosité  ;  seuFement  il  chercha  des 
yeux  sa  femme,  qui  lui  répéta  de  ta  pla  e  on  elfe  était, 
et  sans  interrompre  ce  qu'elle  faisait,  les  inémes  mots 
<]ue  le  guide  lui  avait  dit  : 

•  Voilà  UM  moumur  qu'il  faut  coMtmire. 

t  Le  maître  de  b  manon  Jeta  aincn  sar  ani  hôte  un 
de  ces  regards  iw|uiets,  fins  «t  rapide»,  qui  n*a|>|iar> 
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<inntieiit  (]ii':uix  pay«ins  vendéens;  pals  sa  fimn  re 
l>rit  aii«!sirAt  tcenraclère  iln  pliysionomio  qui  Itii  élail 
liiihitiiel,        do  la  bonii(>iiii«*  ci  de  l:t  n;iivcii'. 

Il  s':ivanç;i  vpi-s  M.  Uorryor,  locliapeau  ù  la  main  ; 
■  —  llonsieur  désirM-it  voyager  dans  noire  pays? 
dii-a. 

«  —  Oui.  je  NOiidnis  nllor  plus  loin. 

•  —  Moiiî^eur  a  des  papiers,  sans  doule? 

"  —  Oui. 

«  —  £ii  règle? 

«  —  Parlhiiemenl. 

••  —  Kl  stmsson  voriijlilf  nom,  je  présume? 
«  -  Sous  mon  vériiuble  nom. 
«  —  Si  moïKleiir  voulait  me  les  montreft  je  lui  dirais 
bien  s*il  pat  voya{]^r  iranqutlle  dans  noira  pays. 

«  —  l/*s  voici. 

"  1,1'  paysan  k'S  prit,  ci  !''•<  [Kii^'om  ni  (ics  ypiix.  Son 
regai'd  ne  se  fut  pas  [>luUH  arrèic  sur  le  nom  de 
M.  Berrycr,  qu'il  Ns  replia  <  n  disaal  : 

«  —  Oh!  t<-è>  Mm,  muosieur  peai  aller  partoul 
avec  ces  papiers-la. 

«  —  Ft  vous  vous  chargez  de  me  faire  conduit:? 

«  —  Oui,  monsieur.  <  • 

m  —  Je  vaudrais  que  ce  fit  le  p?ns  tôt  possible. 

'  —  ,1  •  \;ùs  faire s«llor  chc\:m\. 

«  A  iiinis,  |p  maître  de  la  maison  sortit  ;  dix  mi- 
nutes aj»rès,  il  renliu. 

«  —  Les  chevaux  sont  prêts. 

«  —  Et  le  {juide? 

«  —  Atlenu  monsieur. 

«  Eu  effet,  M.  Berryer  trouva  à  la  porte  un  garçoo 
de  fçrme.  déjà  en  sellé,  et  tenant  un  cheval  de  nraia; 
à  peine  eut-il  le  pied  dans  l'éiripr,  que  son  nouveau 
«otidueienr  se  mît  on  ronte  aussi  silencions<>me.  t  qufe 
l'avait  fjil  sou  prnif'ci'ssciir. 

«  Après  deux  heures  de  marche,  pondant  k^squelles 
aucnnes  paroles  ne  furent  ëchanjï»k's  entre  .M.  Berryer 
et  »on  guide,  on  arriva,  vers  la  luniln'i;  de  la  nuit,  à  la 
porte  de  l'une  de  ces  !n<  i;ili  its  qu'on  dncore  du  nom 
lie  t  iiàtcan  :  il  (  tait  Imil  liciiros  du  soir;  M.  Ik'iTvtT 
et  son  guide  descendirent  de  cheval,  et  tous  deux  èn- 
irèreoi. 

«  Ijp  rnrçnn  de  fprme  s'adressa  à  un  domestique  et 
lui  dit  :  —  il  faut  que  ce  monsicur-là  parle  à  monsieur. 

«  maître  était  couche.  Il  avait  passé  la  nuit  pré- 
cédente ii  un  rendez-vous,  et  la  journée  à  clieval;  il 
était  trop  fatif^uc  pour  se  lever  ;  nn  de  ses  parens  de»- 
«enilil  a  sa  place.  Ce1ui-<'i  reçut  .M.  Ucrrycr.  et  dès 
«(u'il  se  fut  nomuic,  et  qu'il  lui  eut  dit  qu'il  desirait  se 
se  rendre  auprès  de  la  duchesse,  il  donna  ses  ordres 
pour  le  départ;  il  se  chargeait  lui-même  de  servir  de 
^uidenn  vi^geor.' 

«  Eu  efret.  dix  minutes  après ,  ils  pariireut  lotis 
deux  à  cheval.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  un  cri  re- 
tentit à  cent  nas  devant  eux;  H.  Berryer  tressaillit,  et 
demanda  quel  «'tait  cx-cri. 

«  —  C'eKi  notre  éelaireur,  répondit  tranquillement 
le  chef  vendéen,  qui  demande  i  sa  manière  si  le  ciic- 
min  est  Hbr<'.  —  Ecoutez  ,  et  vous  allez  ente  mire 
la  réponse.  —  A  ces  mots«  il  étendit  sa  uiuin,  la  po- 
s^uii  sur  le  bras  de  K.  Berryer  «t  b  forçant  ainsi'd  ar- 

it'Uîr  son  cheval. 

«  En  effet,  un  sMond  eri  se  hnt  entendre  ;  venant 
d'une  dislance  beaucoup  plus  éloignée,  il  semblait 
l'échu  du  premier,  tant  il  eiaii  pareil. 

—  Nous  pouvons  avancer  ,  la  route  est  libre,  reprit 
le  chef  en  rttnettanl  son  cheval  au  pas. 

—  Nous  sommes  donc  iirécêdés  d'un  «churmir  ? 


—  Oui,  ootis  avons  nn  homme  à  deux  cents  pas  de- 
vant nnu«; ,  et  un  :»  deux  cents  p;is  derrière. 

—  .Mais»  (jucls  sont  vviw  qui  lui  lepondent? 

—  Les  paysan»  dont  les  chaumières  bordent  la 
rouie.  Faites  îiiiention  lorsque  vous  passetiet  devant 
rnne  d'elles,  et  vons  wmtpz  une  petite  Incarne  s'otf 
vrir,  une  tète  d'homme  s'v  (ilisser ,  y  denicnrer  iin 
insiaiil  immobile,  conmiesi  elle  était  de|iierre,el  nc 
disparaître  que  torsque  nons  sérons  hors  d(t  vue.  Si 
nous  étions  des  soldats  de  quelque  cantotmemeot  en* 
vironnant .  fho  i>m«  qui  nous  auraii  vu  passer  sorti- 
rait aus.silAt  par  une  porte  de  derrière;  puis,  s'il  y 
avait  aux  environs  quelque  rassenib'ement,  il  sm'ait 
prévejiu ,  un  «luari  d'heure  avant  son  arrivée,  de  l'ap- 
proçhe  de  la  coloniic  qui  croirait  le  surprendre. 

•  En  ce  moment  le  chef  vendéen  s'interrompit. 
--  Ecoutes,  murmaro-t-il ,  en  arréiaot  son  che- 
val'? 

—  (,)u'y  a-t-ii'/  dit  M.  Berryer  :  je  R*ai  eniendo  que 
le  cri  habituel  de  notre  écl  lireûr. 

—  Oui,  mais  aucun  cri  a  reftondu  ;  il  y  a  îles  sol- 
dats aux  environs. 

«  A  ces  mots,  il  mil  sou  cheval  au  trol,  M.  Bo'ryor 
en  tît  autant  ;  |)re-t|ue  au  même  instant,  l  liomme  qtii 
foroKiii  l'at l  ièi  e-|f.ir(It'  les  rcjoif;nit  au  {;  ilo;'. 

o  Ils  irouvcreul,  a  l'euilu  autiiemeul  des  deu\  rou- 
tes, leur  guide  immobile  et  indécis. 

«  Le  chemin  bifurquait ,  ei  commtt  on  n'avait  oî 
d'un  c6lé,  ni  de  Fantre ,  répondu  &  son  cri,  il  if^nomît 
lequel  de  ces  deux  seuliersil  fallait  premlie;  i  >u  îi  n\, 
au  reste ,  conduisaient  les  voyageurs  a  leur  desiiua- 
tioa. 

«  Après  un  moment  de  déliU'ration  à  voix  busse 
entre  le  chef  et  le  guide ,  celui-ci  s'enfonça  sous  la 
voûte  sombre  qui  i-iaii  a  droite;  cinq  riirnuies  après 
M.  Berryer  cl  le  chef  te  mirent  en  marche  par  le 
même  tiiemia,  laissant  iaunobile,  à  la  place  qu'ils 
quittaient,  leur  quatrième  oompagaon,  qui,  cinq  mi- 
nutes après,  les  suivit  à  son  tour. 

0  A  trois  cents  pas  de  la  ,  ftl.  Berryer  et  le  clief 
trouvèrent  leur  éclaireur  arrêté  ;  il  leur  ht  un  sigue  de 
la  main  pour  commander  lesilenoeei  la^  tomber  à 
voix  kasse  ces  paroles  :  l  ue  patrnuillr! 

«  En  effet ,  ils  enleoUii  «  ut  ce  liruit  ré^fulier  de  pas 
que  fait  une  troupe  eu  mardie  :  c'était  uiiedanMKO' 
luones  mobiles  qui  isiisail  sa  ronds  de  nuit. 

«  BienlAi  le  bruit  se  raq|)proeha  d'eux ,  «t  ils-viiwii 
se  dessiner  sur  !c  rifl  les  h  iïouiielles  des  soldats  qui, 
])Our  éviter  l'eau  (|ui  coulait  dans  les  chemins  croux, 
n'avaient  suivi  ni  l'une  ni  l'autre  des  deHai.lV«les  dont 
l'embrancbeuieoi  avait  causé  l'hésiiatiao  mmaeniattée 
du  Riùde,  mais  ils  avaient  gravi  le  talus  et  marchaient 
de  1  autre  côté  de  la  haie,  sur  li  ii  iniiii  >jui  «InmiFiait 
les  deux  seaiicrs  creux  par  lesi|u«lé  il  éiau  eucaditi. 
Si  un  seul  des  quatre  dievaux  eikt  henni,  la  (>eiiie 
troupe  était  prisonnière;  mais,  comme  s'ils  avaient 
compris  la  position  de  leurs  inahres,  ils  restèrent  si- 
lencieux comme  eux  ,  et  les  s  id  lU  pas>ère[it  sans  se 
douter  qu'il  y  avait  ià  quelqu'un.  Quand  le  bruit 
des  pas  des  soldatt  se  fiu  ptnia  dans,  Vikiffm 
ment,  les  voyageurs  se  remirent  en  mardie. 

«  A  dix  heures  et  demie,  on  se  dirtourua  de  la  route, 
ei  I  on  enir.i  dans  un  petit  lx)"is.  La  |icii te  troupe  y  mit 
pied  a  terre,  on  laissa  1^  eltevaux  SQUS  laganie'de 
doux  paysans,  et  M.  BerTycrv^ letihif  Cbfmnddreot 
seuls  leur  route. 

«  (>fl  n'était  plus  très  éloigné  de  la  niétaif4c  où  ic 
trouvait  Madame  ;  mais,  comme  on  voulait  entrer  par. 
une  porto  de  derrière^  il  ^ui  foire  nu  détour  ei  |mS' 
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ser  à  travers  des  marais ,  vk  l»  wfifsean  enfoncé- 
r«i  jusqu'aux  fîcnojix  ;  enfin  on  aperçut  la  pctiie 
masse  sombre  [IIP  (ornuiît  la  iiu-Uiirie  entourée  d'ur- 
bres,  L'i  bieniDt  I  ou  fui  armé  à  la  portp  ;  te  chef 
iirappa  d'une  nuinièrc  purlicuUère. 

•  Oei  po»  s'a|i|iroclîèmtt ,  ei  me  voix  «kawKdaii  : 
— questli? 

<  Le  chef  répondît  par  m  noi  4'onlN  «MMmin , 
et  la  porte  s  ouvrit. 

«  C*étaii  une  vieille  femme  qui  rempliaiaitrofficede 
concierge;  muis  dio  l'Uii  accoinpajrnée,  pour  plus  de 
«arcté,  d'un  f^sml  et  rotmsie  {gaillard,  armé  d  un  ki- 
ton  qui.  d.ms  d<-  ijarcilles  mains,  é|nk  UNSi dange- 
reux que  quelque  arme  auc  ce  Sàt. 

^  Nons  voudrions  voir  H.  Ghariet.  dit  le  chef. 

—  II  don,  répondit  la  vieille,  mais  il  a  dit  de  l'a- 
vertir si  quelqu'un  venait  :  entrez  daos  ia  foishte  et  je 
vaille  réveiller. 

—  Diies-lui  que  c'eMif.  fierrmr  arrivant  doltois, 
ajouta  celui-ci. 

«  La  vieille  les  laissa  dans  la  cnisbe  et  aortit.  Les 
voya^rs  i^'approcbèreot  de  la  AuMunA»  immense  où 
tuiiiaient  quelques  braises,  restes  du  feu  de  lu  journée. 
L ne  planche  s'y  enronrnlt  |.;ir  Vuu-^  i!r>  tMn'initr,, 
Uindis  que  l'auU'e  suppoi  uii  uue  de  ces  dumdelies  de 
résilie  .  qu'on  emploie  ordinairemeol  dans  lea  chau- 
■nièrea  vendéennes. 

_  "  Au  bontdedix  minutes  la  vieille  rentra,  ei  uver- 
fit  M  Bcrryer  que  M.  Charles  était  prêt  à  le  recevoir, 
*'i  qii  elle  venait  le  chercher  pour  le  conduire  auprès 
de  lui  :  il  la  suivit  donc,  et  montant  derrière  elle  uo 
mauvais  escalier  en  dehoi  s  dp  la  maison,  qui  semblait 
oolW  le  lonp  du  mur.  il  arriva  à  une  petite  chambre 
siiiiiv  Ml  [u  eniier  ,  la  seule,  du  reste,  qui  lut  à  peu 
près  liabiluble  dans  celte  pauvre  petite  métairie. 

«  .CeitcchambreétaiioelJedeJadaciMaaedefiflrry. 
La  vieille  ouvni  h  porte  et»  raHani  en  dehors,  k  »• 
ferma  sur  M.  Berryer. 

«Son  attention  M  porta  dlihord  et  tonle  entière 
Miriforfeme. 

«  Elleëtait  couchée  sur  on  mauvais  lit  de  bois  blanc, 
«rossièirment  équnrri  à  coups  de  serpe ,  dans  des 
draps  de  baiisie  très  lins,  et  couverte  d'un  cbàleécos- 
siiis  à  carreaux  verts  et  rouges.  Elle  portait  sur  la 
tùte  uoede  ces  coiffes  de  biue  »jui  appartiennent  aux 
Aounes  du  pays,  et  dont  les  barbes  retombent  sur  les 
épaules.  Lr>  murs  étaient  nus;  une  mauvaise  chemi- 
née en  plâtre  chauffoit  l'appartement,  nui  n'avait  pour 
|£"*J["«ubles  qu'une  table  couverte  de  paniers,  sur 
leaqods  étaient  posées  deux  paires  de  pistolois;  dans 
on  oiNn  de  l'appartement,  une  chaise  sur  laquelle 
étaient  jete<;  un  costume  complet  do  jeune  paviett  et 
une  perruque  brune  (1).  > 

On  le  sait,  l'enlrcvue  de  M .  l'crrvcr  avec 


ia  duchesse  de  Dcm  avaii  pour 
bwt  de  détfinnÎMr  cette  prinoesse  à  quitter 
la  France;  il  représentaitauprès  d'elle,  ainsi 
qpe  nous  l'avons  dil ,  les  notabililéi  légiti- 
misles  de  la  €a|MiaIe. 

c  M,  Berryer.  oontinue     le  général  Derrooncoart 


(t)  la  Vtmdie  el  Madame,  pu  M. 


dans  sa  brochure ,  M.  Berryer  plaida  chaudement  et 
avec  son  talent  accoutumé  (  c'est-à-dire  parfeiitement), 
la  cause  dont  il  seiait  char^jc;  mais  jamais,  sûrement 
jamais ,  il  n'avait  renoooire  un  adversaire  ausa  diffi^ 
otie  à  convaincre,  et  dont  la  nplinue  fût  aosn  vive  et 
aussi  anîiiiéo.  —  ,Wej  amis  de  Pans,  disiil-eilc,  dont 
y  apprécie  le  dévouement  comme  le  vôlre,  jW.  Berruar, 
lie  conmissenl  pat  l'état  de*  ekotet  ;  Uê  n  en  «oui  âtJoT' 
més  qve  par  ceiue  fat  se  «ml  oj^Ua  on  mouvement.  A 
mon  mmvèe  ici  itt  m'ont  offert  argent  et  vautennr  pmtr 
ni  cinlmrqncr.  Kli  bien  .'  je  leur  ai  répondu  :  oui,  <  ,,fi,'- 
me  fum  ai-ez  fait  au  due  de  Bourbon  en  18  lo.  m 
Heu  de  partir  il  était  resté  dam  le  paut ,  amtre  ymn 
t^irè*  il  aurait  été  à  la  léU  de  tonte  la  fcmlce ,  quialort 
ént  fait  de  grandes  choses  ,  les  ehefn  ne  pouvant  pUu 
être  (Icsimis,  Il  n'en  sera  pas  aimi  de  nwi  ;  «jesor- 
lais  d  ici,  il  faudrait  donc  quitter  la  France.' 

«  A  trois  heures  do  matm .  mab  i  trm  heures  seu- 
lement, la  duchesse  se  rendit  aux  raisons  dont  M.  Ber- 
ryer s'ét:»t  fait  ror{;ane  pour  lui  cl  son  parti.  Cepeo- 
[,  |Moiqu'(  lte  eût  pu  voir  par  elle-même  qu'il  y 
avai  t  peu  de  chance  de  succès  à  attendre  d'une  msur* 
rection  armée,  ce  ne  fol  pas  sans  cris  et  sans  désespoir 
qa  elle  céda.  —  Eh  bien!  c'.est  décidé,  disait-elle ,  je 
vau  donc  quitter  la  France;  mais  je  n'y  reviendrai  ptu, 
faites'ij  aiienlion  ;  car  jt  ne  veta  pas  retenir  avec  ilet 
étrangers,  JU  natitmtent  fa'nn  iiufoMl,  «ont  U  «oaes 
bien,  et  /e marnent  trmi  Ui  vwmlniit  me  demmtiler 
nion  fils ,  non  pas  rj;n!<'.  s'inquiètent  beaucoup  plus  de 
lui  qii  Ux  ne  s'oci'upuirnt  de  Louis  XV lU  en  iWÔ, 
mais  ce  sera  un  moyen  pour  e*X  £9IHiit  lOlJMrfîâ 
Paru.  Eh  bienl  tdorit  Ut  ne  l'auront  pa«,  mon  fils, 
ibiw  fauroiil  pottr  rien  aa  monde:  je  l'emporterai 
plufâ!  dans  les  montagnes  de  la  Calabre.  Voiia-vous, 
M.  Berryer,  s'il  faut  qu  il  achi-ie  le  trône  de  France 
par  la  ceuion  d'une  province,  d'une  vilb,  d^me  ptrte^ 
retie,  il'iHie  Mmon,  d'une  chaumière  comme  celle 
aane  laqweVe  je  suis ,  }e  rou»  donne  mu  parole  de  ré- 
qenfe  cl  de  nurc  >jn"i!  ne  sera  jamais  roi. 

«  A  quatre  heures  du  matin  M.  Berryer  prit  congé 
de  la  duchesse,  h hiiseant  vaincue,  mais  non  raidoe/lT 
lui  dit  :  Si  MAnAMr  xedécide  à  pnnir,  jr  lui  offre  lotijours 
nies  services;  je  .<icrai  à  \anlcs  jtuaua  ul  jour,  etenmileà 
La  lïoclielle  rh  ;,7 tel  autre.  M.  Berryer  s'arrêta  à 
un  endroit  convenu  pour  y  attendre  sa  réponse.  Le 
lendemain  il  reçut  une  lettre  dans  bufoene  la  duchesse 
lui  disait  qu'elle  avait  enchaîne  irop  d'inlérîi.'i  nue 
siens,  cnirainé  irup  d'exulences  à  la  suite  de  la  tien' 
ne,  pour  se  soustraire  seule  tiux  taméqnenee*  tleta 
descente  en  Fraaee  ,  et  lu  laitm  peser  sur  les  autres 
Qu'en  conséquaieedkétmt  décidie  à  partager  jusqu'aL 
bout  le  *urt  de  ceux  qu'elle  avait  exposés  :  seulement 
ta  prise  d  ormes,  d'abord  fixée  au  24  iruti,  éuût  remue 
à  ia  mût  du  Z  au  4  jtttn. 

M.  B.Mt\ri  partit  aussitôt  pour  Nantes, 
i'âiiie  uavrcc  de  douleur  :  car  il  prévoyait 
l'issue  de  cette  insurrection. 

Pendant  que  M.  Berryer,  consterné  du 
maoraisiésultat  de  son  entrevue  avec  mada- 
me la  duchesse  de  fieirt ,  attendait  à  Nantes 
l'ouverture  des  assises  de  Vannes,  où  il 
devait  dérendre  le  commandant  Guillemoi» 
le  gouYernement  tenta  de  se  défaire  légale» 
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ment  et  judiciairement  de  ce  redoutable 
adversaire. 

Sur  un  rapport  du  préfet  de  police  (  M. 
Gisquet  )  au  ministre  de  rinlérieur  (M.  de 
Montalivet),  le  loyer  doaiestique  de  MM.  de 
ChÂteaubriaiid ,  Bellimc ,  Hyde  de  Neuville 
et  Fitz-James  ftit  l'objet  des  perquisitions 
des  agens  de  police,  qui  envahirent  égale- 
ment le  domicile  de  M.  Berryer,  le  51  mai, 
à  5  heures  du  malin ,  c'est-à-dire  huit  jours 
après  son  départ. 

Le  roniniîssaire  de  police  se  présenta 
d'abord  au  logement  de  M  Arthur  Berryer 
fils ,  où  il  saisit  un  écrit  intiiuU  Avis ,  et  des- 
cendit dans  l'apparir  iiK ni  île  sou  père.  Ma- 
dame Berryer,  excipant  de  la  qualité 
d'homme  public  de  son  mari ,  demanda  que 
les  scellés  ftissent  seulement  apposés  sur 
les  issues  du  cabinet  jusqu'à  son  retour, 
afin  que  le  dépouillement  des  papiers  qu'il 
pouvait  contenir  eût  lieu  devant  lui.  c  On 
€  se  rit  de  cette  réclamation  ;  et  les  secrets 
<  de  la  profession  d'avocat ,  devant  lesquels 
«  la  justice  s'arrête  avec  respect ,  comme 
c  devant  un  sanctuaire ,  sont  profanés  par 
«  la  police  (l).  »  Un  gardon  serrurier  fut 
appelé  pour  crocheter  les  serrures  et  les 
tiroirs  de  M.  Berryer  «  et  les  agens  de  Fan- 
toriié  dressèrent  un  procès-verbal  dont 
nous  croyons  devoir  reproduire  l'extrait 
suivant  : 

Perquisition  faite  dans  lauparlcracnl  de  M.  B<  rryt-r,  tri 
présence  de  madame  son  épouse,  nous  avons  cxa initié 
nombre  de  papier»  se  rattachant  à  la  profession  ij'.ivorat 
cl  aux  foHclioiis  de  di-pulc  .  l'I  contcnint  divi  t^i  -  i  înimis 
de  M.  Uerryer,  emî&es  dons  le  sens  des  principes  qu'd  est 
connu  professer,  mais  ne  portant  attMDOncwM  ttepro* 
vocation  contre  le  gouvcrnemenl. 

a  Nous  avons  trouvé  et  saisi  : 

«  t*  Sept  pièces  qui  nous  ont  parususceptiUesd'ezuncD; 
«  S*  Deux  pièces  qui  sont  :  lettres  d'un  nonidè  Gitlot, 
Mljiidaat  jous-ufTicier  au  96'  régîqMnl  de  ligne. 
■  Sar  lesquelles  pièces  nnsi  saisies  nous  avons  placé  une 

éliquctlc  iiiilirati\e  <lo  la  saisie  que  nnus  en  tipérions, 
signée  de  eiuus  et  de  nia(J;ime  Berrjer,  après  avoir  appose 
notre  cachet. 

«  Nous  avons  alloue  ao  sieur  Vccachrux.  garçon  serru- 
rier, dcmenrant  rue  d'Anlin,  n"  1.  la  somme'  de  trois 
francs,  pour  avoir  procédé  à  l'ouverture  du  bureau  de 
SI.  Bsffyef  « 


{t)  Sapui  dit  frotii  4§  JT.  Atfrysr,  page  10.  oiitiH*  d4> 


tt  Nous  avons  laissé  copie  du  mandat  ci  devant  analyse, 
à  madame  Berrv.  r 

«  Lecture  faiti  a  rt  n  i  jim  B  rryer,  cette  dame  a  cru 
deNoir  faire  toutes  rr-  rv,-  ,  :  |  i  otestations  contre  l'opéra- 
lion  qui  précède ,  cl  a  signe  le  présent  avec  nous;  iiçné 
Carohne  Berrvbb;  Vassal. 

«I  Noos,  commissaire  de  police,  susdit  et  soussigné,  di- 
sons que  le  présent  pracës-verbal,  le  mandat  qui  y  a  donné 
liML ttlMpièiieiaaaoacécs  saines,  seront tniuaises  à 
H .  to  coiaâeiHer  d'état ,  préfet  de  police,  à  M»  Ibn  qw  de 
ûrtÂL 

.  a  Paris,  ce  31  mai  1832. 

«  mgiii  VASBAt. 
u  Awr  copie  conforme  : 

1  U  frtfptr  en  cktf  VVJiO.  » 

Quelles  étaient  les  pièces  que  M.  Vassal, 
commissaire  de  police,  crut  devoir  saisir-, 
comme  susceptibles  d'examen?  1°  Une 

lettre  mystérieuse  se  trouvait  dans  le  bu- 
reau de  M.  Berryer,  attachée  à  une  liasse, 
et  cette  liasse  renferntaii  aussi  un  prot^ès- 
verbalet  la  description  topograjjhitjue  d'un 
parc.  La  police  délacba  celte  lettre  des 
autres  papiers  qui  renveloppaient ,  et  s'en 
saisît  à  cause  des  înitiaLes  G.  B.  qui  ùgtU' 
fùnentf  sans  doute,  CutoLniE  DaBisav. 
Yoid  le  texte  de  cette  lettre  : 

«  Monsieor, 

«t  L'endroit  que  vous  m'indiquez  est  bien  celui  dn 
dépAt  :  il  a  été  fait  entre  le  massii  d'arbres  et  le  tombeau» 
plni  près  un  peu  dn  massif  d'ariires;  il  j  avait  sur  ce 
loabean  «ne  pierre  portant  ces  lettres  :  C.  B. 

c  Votre  lettre  m'accable  ;  informez-vous,  je  vous  prie, 
si  quelque  employé  dans  les  jardins  n'aurait  pas  disparu  ; 
car  j'éprouve  des  inquiétudes  roorltUcs.  Moi  seul  connais- 
sais ce  déptH;  le  hasard  l'aurail-il  fait  décuu^^;l  '  ii 
tremble  d  y  penser,  car  les  titres  que  rontient  la  boite  aie 
sont  très  précieui  pr)iir  régler  mes  aff^iri  s. 

n  l.a  boite  est  en  fertilanc,  fermée  avec  on  petit  cadenas 
d'acier  et  cuivre  jaune  ;  elle  a  un  pied  environ  de  longueur 
sur  8  à  9  pouces  de  largeur  ;  elle  était  enveloppée  dans  de 
la  toile  cirée  noire,  et  ficelée  sur  les  (putre  côtes. 

«  Gomme  j'ai  lait  ce  dèpOt  la  nuit,  U  serait  bien  de 
creuser  avant  du  tombeau  et  tttr  les  côtés  ;  cependant 
je  crois  bien  me  rappeler  que  je  Yti  placée  cntîie  le  massif 
de  boit  et  le  susdit  tombeau. 

a  l.e  plan  de»  lieux  me  parait  exact. 

«  Je  crains  bien  de  ne  plus  vous  revoir.  Dans  toas  les 
cas  je  in'i'ii  rr['i  viir  «'iu~.  ,iyant  la  plUft  giude  COR» 
liance  dans  lout  ce  que  vous  ferei.  a 

Nota.  A  cet  endroit  de  la  lettre  se 
trouve  une  ligne  et  demie  rayée  avec  une 

encre  pins  noire  que  celle  du  corps  de  lu 
lettre.  Les  caractères  paraisseiU  encore  sous 

Ips  ratures. 

Losuite  il  est  écrit  : 

«  Rcr<^vf  7  l'assarance  de  ma  reconmissance  et  de  mon 

profond  respect.  • 
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On  a  biffé  la  signature  de  cette  lettre , 
ainsi  qu'une  demi-ligne  écrite  à  gauche  de 
ladite  signature  :  c'est  sans  doute  la  date  de 
cette  lettre  qui  a  été  ravée. 

Entre  la  glace  et  la  pendule  placée  sur 
la  cheminée  de  son  cabinet,  M.  Berryer 
avait  mu  un  domer;  sons  son  eaw^ 
bppe  étaient  les  pièces  d'nn  projet  d'em- 
prunt romain,  coté  aujourd'hui  à  la  Bourse  : 
îl  y  a:vait  l'énuis  ensemble,  la  corres- 
pondance du  marquis  de  Torlonia,  ban- 
quier de  la  cour  de  Rome ,  des  notes  diver- 
ses ,  puis  le  projet  de  soumission  d'une 
compagnie,  en  un  grand  nombre  d'articles; 
M.  Berryer  était  consulté  sur  leur  rédaction. 
Au  milieu  de  toutes  ces  pièces  s'en  trouvait 
une  contenant  les  principales  conditions  de 
l'emprunt,  en  ces  termes  : 

«  Capital  nominal  vingt-tinq  million$  de  franet,  intérêts 
éhOfi  Can. 

m  A  ntortitB»men$  de  un  ptmrOfi  for  an,  prié  à  70Q|0. 

«  Paiement  de  detue  àtnUmttUnu.î»  t>nimt$1af$4t  tm 
remitê  des  obligations. 

a  Tous  ht  ret  enut  de  CEtal  seront  donnés  m  garantie  du 
paiement  des  arrérages  et  de  l'amorlistement  du  capital. 

"  CommUihm  d$  mq  0)0  wr  ta  voiMir  ttami- 

noU. 

a  t'ommission  de  banque  de  Jeux  df  demi  4)0 MT  liput^ 
msnt  des  arrérages  et  iamorlissement  asimtl.  • 

On  le  voit,  cette  noie  n'indiquait  point  en 
fiivenr  de  qui  cet  emprunt  devait  être  fait  : 
pour  rapprendre  il  fallait  rapprocher  di- 
verses pièces  qui  composaient  le  dossier  : 
mais  la  police  avait  un  autre  but;  elle  s'em- 
para de  la  noie  avec  la  pensée  de  s'appuyer 
sur  elle  pour  prouver  l'existence  d'une 
conspiration,  en  disant  que  cet  emprunt  de 
vingt-cinq  millions  était  pour  le  compte  de 
Henn  V,  et  plaçait  ainsi  M.  Berryer  sous  le 
poids  d'une  accusation  capitale,  comme 
coupable  d'avoir  soudoyé  la  guerre  civile. 

'  «  Depuis  »on  retour  à  Miaules,  dit  M. , Fontaine  , 
avocat  (l),  M.  Berryer  attendait  chez  IL  Ariuide  de 
GrandviUe ,  aoo  ami  d'eafanoe,  aoit  à  sa  roaiioii  de 
viRe,  Mil  à  «on  cbâieaa  de  Port-Saiot-Père,  l'arri- 
rivce  (lu  i2  juin,  jour  fixé  i>our  If  jugemetu  de 
Bl.  Guillemot,  à  Vannes.  Sa  vie  n'avait  ni  secrets, 
ni  mvstères  :  il  parait  mèm  qu'elle  était  trop  pu- 
Uiqaê,  car  ks  jonmaux  du  payy  înttmiiifeat  plu- 

(1)  Bmgoii  àmpnaitéêM.  Btnyer.  par  M*  PaattiM,  «to- 

«M.  |M|t  14. 


sieura  foi»  leurs  lecteurs  des  proménades  qu'il  fai- 
sait par  la  ville,  à  pied  ou  tn  voiture.  C'est  dans  ces 

circonslariH's  que  M  le  iniM  innir  du  roi  de  Nan- 
tn>  se  rendit  le  !i  juin  cIhv.  une  taiiie  de  M.  de  Gnind- 
\\\\(',  pour  la  pner  de  faire  dire,  par  son  neveu,  à 
M.  B<Tr>-er,  que  sa  présence  inquiétait  les  esprits,  et 
nue  M.'le  préfet  l'invitnit  à  quitter  re  pays.  .M.  de 
Grantiville,  voubnt  écliiii  (  ii  in-iicnii  ru  If  fait,  va  aus- 
sitôt chez  M.  le  préfet,  lequel  proteste  que  lu  présence 
et  laooadntte  de  M.  Berryer  ne  lui  font  coueevoip  aii- 
Cuoe  alarme,  et  qu'il  n'a  chargé  d'aucun  niess;i^e 
M.  le  piWîlirpur  du  roi.  Touteiois,  :ijnti(e-l-il,  puis- 
que ce  nKi{jislrat  parait  le  désirer,  j  ciif.'ajjf  M.  Rer- 
ryer,  dans  I  inti'réi  de  sa  tranqmlile,  a  partir  cl  a  tra- 
cer lui-même  lltiuéraire  qu'il  veut  suivre  :  je  le  vise- 
rai sur  son  passeport.  De  chez  .M.  le  préfet.  M.  de 
GrandviUe  alla  chez  M.  le  |)roeureiir  du  roi  J)eii>;in- 
geal;  la  conversation  fut  extrèiiieiiieut  ennrie ,  elle 
ne  porta  que  sur  le  fait  du  départ  de  M.  Berryer. 
Comme  U.  Démangeât  insistait  toujours  pour  qu'd 
fît  promptenient  ,  M.  de  Grandville  i'asMira  quedaus 
la  juurnw  M.  Berryer  aurait  quitté  IN'aiilcs. 

«  Pré(  is<'ment  la  Cour  de  cassation  venait  de  ren- 
voyerde  Li  Cour  d'asvises  de  Vannes  à  celle  de  Ben- 
nes Taffiiirede  H.  Gmllemot.  Lp  jugement  se  immat 
ainsi  éloigné  indefiniiiient,  M.  Berryer  résolut  de  pro- 
fiter de  sa  liberté ,  pour  exécuter  un  peu  plus  lot  un 
projet  de  voyage  réclanui  depuis  loDg-4einps  par  sa 
santé.  Il  indiqua  à  U.  le  préfiL>i  son  intention  d'al- 
ler aux  eaux  «TAix  ,  en  Savoie ,  en  passant  par  le  dé- 
partement de  la  llnute-Loire,  où  il  voulait  rendre  vi- 
site aux  électeurs  qui  l'avaient  nommé  membre  de  b 
Chambre  des  députés. 

«  Voioi  U  ligne  exaote  de  aa  route ,  telle  qn'il  la 
traça  lui-même,  pour  être  mise  an  dos  de  son  passe- 
port, et  vist'c  par  M.  dpSt-Ai|îiian  :  «  aiu  eaux  d'Aix, 
en  Savoie,  en  passant  pqr  Bo\irbon'Vendèe,  Luçon,  La 
Hochelle,  Roiltefurt ,  Saintet,  Angoulèim ,  ClemuMt 
Montbrisson,  le  Ptty,  Lt/onel  Ptmt'ik-iktutimim, 

On  a  ditdepuisque  M.  Berryerfuyait  à 
tranger  ;  mais  n'anticipons  pas  sur  les  laits  : 

M.  Berryer  sortit  de  Nantes  le  5  juin  à 
quatre  heures  du  soir.  Le  lendemain  il  était 
dt*jà  à  La  Rochelle  où  il  séjourna  le  4  et  le 
5  pour  visiter  le  port  et  les  monumons  pu- 
blics de  cette  ville;  le  7,  à  uneheuie  du 
matin,  il  entrait  dans  Angouléme  :  plusieurs 
gendarmes  Fattendaient  au  relais  pour  se 
saisir  de  sa  personne.  Void  le  prooè$»verlNil 
de  son  arrestation  : 

<t  L'an  1832, l|Tjala,fen une  heure  du  malin; 

«  Nous.  Mirtfn  (Edouard-I.nuis  ).  brigaditr,  CAlmus{Napo- 
l^otii.  Durand  i  Jean-Baplistc; ,  i  t  Jcannol  (Joseph;,  gendarme* 
acticTal.en  résidence  a  Angouléme  (Charente),  «oussignéi, 
ccrCiOons  qu'en  \crlu  des  ordre»  de  no»  cher»  supériear»,  noua 
Douf  aommrs  Iransporiés  sur  la  route  qui  conduit  de  rettc  ville 
à  ccUede  Cognac,  pour  rechercher  et  arrêter  le  nomme  Berryer. 
dépnté  ;  rtjaot  rcno>olrë,  nous  nou*  sommes  assurés  de  sa  per- 
tonne,  rsTCMConMldmat  M.  le  prtfiet  de  U  CI»areDU,  lequel 
noos  ■  éÊUné  «p  réqaMloire  poor  le  conduire  de  brigade  en 
Miatfs  dtvani  M.  le  préfet  de  la  Lolrc^nférieure,  i  Nantes. 

«  Fait  M  doi  k  Angouléme,  les  Jour,  mois  et  an  que  deent. 
«  CAUfUS.  MARTIN  et  DURAND. 

«  Fttur  copia  cmAivbw. 

«  Signé  VEaTHjEI.OT,  pcOtr, 
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C'est  ainsi  que  nos  gouvernans  savaient 
respecter  la  personne  d'un  député,  et  faire 
l'application  da  fameux  décret  d'inviolabi- 
Jité  volé  par  l'Assemblée  conslituanie  sur 
la  proposition  de  Mirabeau. 

M.  Bérryer  ne  protesta  poÎDt  contre  la 
violation  de  oedéorêt  »  et  ae  laian  amener  à 
la  préfecture  où  fontes  les  antoriiéa  dviles 
et  militaires  se  troavaient  rénnies ,  pendant 
qu'on  visitait  ses  malles  et  qu'on  saisissait 
un  passeport  pour  l'Angleterre,  délivré  le  7 
juin  1851,  et  une  lettre  de  son  ami  M.  le 
marquis  de  Dreux-Brézé.On  le  conduisit  à 
Nantes  de  brigade  en  brigade  :  le  gouverne- 
ment lui  faisait  parcourir  ces  provinces  où 
Texaltation  des  partis  était  à  son  comble , 
comme  pour  le  livrer  à  l'exaltation  de  la 
multitude  (i);  quatre  gendarmes  escortaient 
•arfoitnre;  éfidemmeut  c'était  un  criminel 
d'État  que  tout  le  monde  pouvait  recon- 
naître. A  Saint-Mathurin ,  la  vie  de  M.  Bér- 
ryer courut  un  très  grand  danger  ;  tous  les 
marins  s'ameutèrent  contre  lui  et  voulurent 
l'égorger;  un  gendarme  qui  l'accompagnait, 
le  brave  Duvigneau ,  ne  parvint  à  le  sauver 
qu'en  lui  iaisant  un  rempart  de  son  corps , 
en  éloignant  les  baïonnettes  et  la  bouche  des 
Ihsils  qui  étaient  dirigées  contre  sa  poitrine 
•  et  aa  criant  aux  furieux  :  bUnex-moi  amener 
mon  prisonnier  f  tuez-moi  plutôt,  lues-mo»; 
mais  laisstx-moi  mon  prisonnier. 

La  crainte  que  les  légitimistes  de  la  Ven- 
dée ne  vinssent  enlever  M.  Berryer,  fit  qu'on 
doubla  son  escorte  à  Angers  ;  il  fut  conduit 
alors  par  un  détachement  de  cavalerie  et  une 
brigade  de  geudarmerie.On  lui  permit  cepen- 
dant de  prendre  le  bateau  à  vapeur  à  Ingran- 
de, à  condition  qu'il  ne  communiquerait 
avec  aucun  voyageur;  un  seul  gendarme 
resta  alors  anpiis  de  lui  :  c'était  Dnrignean. 

(1)  L*un  de  nous  ,  M.  Germain  Sarrnt ,  a  pu  se  convaincre  par 
lui-nwSmc  de  l'ciallaiion  de*  [uj-iins  ili'  ci-s  t diiin'c*;  arrêté 
arbitrairement  aa  >illage  <lil  L»  eroiY  de  Uléré  in  compagnie 
de  Ton  des  rédacteurs  du  Journal  la  Tribaitê,  M.  Bouny,  il  fut 
conduit  «Tour»  par  AinboiM;l«<leuKpri«oiioicn  que  l'oai^gna- 
lait  cofnme  légitimillM  M  êmH  U  vie  à  leur  puuge  k  Am- 
boiie  qu'à  la  boane  coaMiaiiee  des  genbnmi:  no  oOIdrr  de  la 
oarde  otlioiulc  d'Amboite  ne  pariait  de  rlM  molMp  m  licItMil 
le  peuple,  que  de  f...  ce*  co^im  éIi  Un. 

L'irwmiioD  trWtnttrc  IMmIuMbih,  de. 


Arrivé  à  Nantes,  M.  Berryer  se  rendit 
chez  le  préfet;  Duvigneau  le  suivait  à  dix 
pas  de  distance ,  afin  d'éviter  toute  espèce 
de  rassemblement  qui  aurait  pu  être  funeste 
à  son  prisonnier.  Le  préfet  se  rendit  immé- 
diatement cbes  le  général  de  Solignac  qui 
avait  un  pouvoir  discrétionnaire  par  einte 
de  la  mise  en  état  desiége  desprottnœsde 
l'Ouest.  —  J'ai  ordre  de  vous  traétùn  étOOmt 
un  tribunal  militaire^  dit  à  M.  Berryer  ce  gé» 
néral. — Je  protesterai:  telle  fut  la  réponse 
du  député  légitimiste.  Quelques  jours  après 
un  homme  se  présenta  dans  sa  prison  ,  et 
c'était  le  capitaine -rapporteur  qui  devait 
procéder  à  son  interrogatoire.  M.  Berryer 
refusa  de  lui  répondre ,  en  disant  qtt'il  étÊit 
bowfeoiê  de  Piariê,  et  qu^U  ne  poueak  être 
nxÉ  que  partespain, 

H.  Démangeât ,  procureur  du  roi  de  Nan- 
tes, avait  adressé,  le  5  juin,  un  long  rapport 
au  ministre  de  l'intérieur,  et  s'était  vanté 
d'avoir  fait  appeler  M.  Berryer  dans  son  par- 
quet, et  d'avoir  eu  avec  lui  une  longue  conver- 
sation. Il  affirmait  que  M.  Ik'rri/er  éiait  entré 
dans  des  conjidences;  qu'il  lui  avait  révêle  le 
motif  de  son  voyage  à  Nantes^  qui  était  de faire 
différer  bt  guerre  àvik  pour  le  momeM;  et 
qu'il  avait  tecœurnaeréde  n'movrpaaréutn 
dans  ton  destàn  fTajoamer  le  ngnai{i). 

Ainsi  ilrésultait  de  ce  rapport  que  M.  Ber- 
ryer avait  avoué  à  M.  le  procureur  du  roi 
qu'il  faisait  partie  d'un  complot ,  et  qu'il 
désirait  la  guerre  civile,  mais  seulement  pour 
une  époque  plus  éloignée.  Ce  rapport  de 
M.  Démangeât  était  arrivé  à  Paris  le  (3  juin , 
et  le  jour  même  des  dépêches  télégraphiques 
avaient  transmis  l'ordre  de  l'arrêter.  Nous 
croyons  devoir  ciler  une  lettre  du  Ministre 
de  l'intérieur  au  préfet  de  Nantes  :  eHe  con- 
tient un  extrait  du  rapportdeM.  Demangeaf  . 

•MdceajlihiinL 

«  Monsieur  le  Préfcl , 

L'in&truction ,  en  ce  qui  concerne  M.  Berryer  fils,  est  sans 
doute  commencée  à  Nantes;  on  n'aura  pas  manqué  de  l'inMrr»^ 
ger  iur  l'eaUevue  m'il  a  eue  le  2)  mai  atee  la  duchcste  de  Bctrf, 
acteqil  eenl  élite      de  kctci  rtéWBÛmtman  kâ. 


(1}^ip«M  da  procit  êi  IT.  Mvycr f»  V. 
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DES  H0M31ËS  DU  JOUR. 
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R  Yotri .  aa  *iùcl  de  cett«  enlreTu« ,  uu  étirait  d  uo  rap- 
port de  U.  le  MeoHwnt'féirinl  SaHgBM  à  IL  b  vliiMn  ét  la 


—  «  M.  le  procureur  du  roi  Tint  de  mlnforaicr  qn'ajant 
mavIdMitleeiiièctt  uààntkmM.  eaibnug.  dwnotcaqal 
pmitHlBrt  à  tmHfumtir  eoapnHneNiie  M.  Bmyar,  mm  au'eïU» 
■■liwiili  WMiw  i  eKwIifii  II»  ■rmutlwi:  BrtftiTwliir  jiifti 
m^p^tr  mt  jMfffiiM  du  Iribonal ,  pour  loi  fabre  quelque*  Intrr^ 
pmullil  Mr  aoai^Mr  A  NaDle«:daiM  UM  lanitu  eonvena- 
tion,  li.  Berryer  lui  a  dit  être  parti  de  Nanles,  mardi  dernier  22 
mal ,  ^ur  aller  trouver  madame  la  dudicaie  de  Berri;  qu'il  était 
revenu  ici  le  lendemain,  ayant  le  «rur  narride  doitJeurâc  voir 
que  rette  princeaw  avait  ub«Unénien(  refuaé  de  «e  rendre  à  «e< 
Mges  avi»  qui  fêtaient  ilc  renoncer,  du  moint  pour  le  moment , 
toutp  enlri  prisf!  i\v  MiiilèTemcnt,  et  de  chercher  à  s'embarquer 
pttur  l'ADgk'terrc.  jtl.  lierricr  prétend  que  la  duchefae  lui  avait 
répondu  quelle  tUà  MMirtellMl  M  PH  itanllNnHrlir 
trie ,  fir.  u  — 

n  Ci'tic tMiirevuc  nvecla  durlicsM'  a-l-clle  été  la  »eul<>?>;iirqm'l 
point  a-i-«'lli'  eu  lieu  ?  quiavail  indiqué  à  M.  Ik-rryer  Icj  iiHJfrni 
d'aller  lii  joindre  auSM  facilement  T  y  a-4-ll  eu  de*  personne»  pré- 
aeue*  aui  roniertaiiooa  qu'il  a  eue*  avec  laprioceuc?  quelle* 
•ont  ce*  perMwoes?  comraeut  M.  BMmr  pM-U  OOMdtfrer 
w  Mfc»  le*  avi*  qu'il  lui  •  doa«<t  dt  NMDeer .  db  no 
la  wmumt,  à  Inie  eotrepriae  de  aoawitatat  dan»  la 


(Dam  l'étal  pré«'ni  dej  cha<ie3,  la  vérité  doit  éclaU-r  liari^ 
tout  soo  Jour ,  et  loua  moyeni  pour  y  parvenir  doivent  être  em- 
ployé*. Je  vou*  auiorisc  à  commuoiquer  le*  détails  dans  lesquel* 
JevIawdraotreràM.  le  procorauvdo  foi  da  MaiMaii  poor^i'il 
•■  MM  Ml  nage  qu'il  ju^jera  r  


■  M.  Toumlar  MonnriKiieancU*  Hmim 

\9mk,nwf  ~ 


«  Ces  qoettlon*  fOiétt,  et  bien  d'autre*  encore,  Jointes  auv 
fnvwi^aiians  que  vou*  aiirex  ceftalnaneiit  pre*criies ,  Ltourroiu 
Jeter  beaucoup  de  lunièie  nir  laa  aïollb  qal  ont  appelé  m.  fier- 
rrer  à  Naatca  ai  dent  I  dril  aajavdlid  «■  ceapia  riseofcn  i 

la  Justice. 

«  A  Paris,  la  conduite  de  M.  Bertytr  éUit  surveillée  drpuis 
longtemps,  ci  \n  iwilire  rut  maintes  foi»  la  ron\i<  linn  qu'il  tl'.:ii- 
rait  dans  toutes  les  irirruS-*  |('i;iliiiu>li<>- Mali  rrtlc  cqih  ii  limi 
n'était  appu)ét>  ni  >ur  des  pièce*  écrites,  ni  *ur  de*  lémoij^naiies 
de  pertonnu,  et  l'on  dM  aalMnwrè  coH— r d'efcaemr m 

*oin  SCS  démarches. 

«  Dans  le  I  '•iiiiru  ni  eiiK  nl  «riivril.  lor5quc  la  duclies*e  fie  Borri 
méditait  à  AIusm  sw  ciilrcprue  criminelle  sur  le  Midi  de  la 
France,  Is  vw^'lice  fut  avertie  qu'elle  avait  envoyé,  dans  le  dépar- 
tement du  Var,  un  énussaire.qui  devait  «'aboucher  a>ec  Ai.  Ucr- 
ryer.  leijucl  de*  ait  arriver  de  Parla. 

.«  Il  paraît  que  M.  Berryer  quitta  en  aOM  fon  dooriette  le 
M  avril.  On  m  hlu  d'en  totonaer,  par  le  tWgnpto.  lei  préfeu 
do  Ter  et  dee  BoodieHlii-ItMne,  mal*  rien  n'annonea  qall  ce 
•oit  montré  éuts  en  départemem. 

«n  ferait  néanmoin*  important  de  faire  cipliquer  M.  Berryer 
inr  fon  abtence  de  Pari» ,  vece  la  10  avril,  abaenoa  qui  parait 
•«air  été  Ibit  co«i*,  et  dant  lea  caniaen'MilpiflnoHBëtrc 
édaircfM, 

<i        un  fait  particulier  beatKoup  plu*  gnvaear lequel J'ap- 

twlle,  M.  le  préfet,  toute  votre  altenlion. 

n  M.  Tournier.  qualidaiii  am  icn  lieutenant-colonel  du  1*' 
régiment  d«j  volontaires  de  la  charte,  formé  après  les  journée* 
de  Juillet,  n'ajant  pu  être  conservé  sur  \r»  cadres  de  l'amu'e,  ne 
tarda  pas  à  cihaler  de»  pisiiiies  ronlre  le  «ouvcniemeDl .  I>os 
earlitk'sse  sont  empressés  de  (  hen  lier  a  exploiter  ta  poiitioa  de 
niécoatent,  ainsi  que  celle  de  beaucoup  d'autrca  ooounea  de 
JitllM  placée  dan*  la  même  catégorie.  , 
jt  M.  Tournier  demeure  a  Pari* .  me  de  tltait-Mtofe.  1lo  1  ; 
•|ri(':avéir  été  circonvenu  pr  de*  geo*  babflet  du  oarti ,  R  a 
étéMéeenléà  II.  Berrver,  député,  à  eoo  domidie,  rue  Neuve  de* 
MMtaiaiflll  n»  M. 'Tout  anooMefM  la  confiance  *'e*t  bien- 
Idl  éIMMe  entre  eut  ;  car  .  au  eonMieneement  de  tnai  dêmier, 
Mt  Wmfti'é  remis  à  M.  Tooreier ,  au  mm  de  la  docbes**  de 
•eifl^dani  brevets  de  coloori  cl  de  lieutenant-coloiicl,  daté*  de 
lbMÉ..'idril  et  i3  avril ,  et  signé»  Mari»-Caroline.  {  Copie  de 
fm  de«s  brevets  est  ci<ontrc.) 

'  «  M.  Berryer  n  .ncompn^'né  la  remise  de  ces  liem  brevet*  de 
plusieurN  MjiDMii  s  ,i-M'7  fiirirs. 

•  Ce  fait  important  parvenu  à  la  connaioance  de  l'aMorité 
par  la  voie  de  ;>erscmn«j  Aonoraf>l«f ,  a  qui  M.  Toonierflnn 
nit  la  rontldence,  lom  lu  sceau  du  secret. 

a  M.  Tauml«ra  communiqué  les  deui  broets  refus  par  iui  de 
M.  Berryer.  et  il  a  M  ii  peu  près  constaté  qu'il*  étaient  aulo- 
flpaptic*.  c'est  a  din'  dr  I  rmiure  même  de  la  docbcfie  de  Berri. 

«  Ceci  se  passait  le  8  mai;  le  même  Jour  fen  écrivais  à  M.  le 
IP^klde  police,  qui  me  répondit  a  niinnUpamn npport  dfw 
aMiianrié,  qui  prouve  qu'il  était  d^à  inIbtBêdeflfli  mendw  lé- 
ghlnlcles.  (  Ci-joint  copie  du  rapport.)    <  .  ^  ., 

.4t«n  ne  s'agissait  plas  que  d'amener  11.  Toorairr  i  Mn  nne 
dtpotition  en  bonne  forme ,  et  à  teneimB  In  dem  broMlf  entre 
lia  nain*  de  l'autorité;  mais  il  ft  cit  rellteé  rttolvnienl,  en  rap> 
fdani  qu'il  avait  été  convenu  que  ce*  commanicalions  seraient 
fnremeiit  confidentielle*. 

■  Depuis  ce  moment .  rinsorrecUon  a  édalé  »ar  divers  point* 
delà  Vendée,  et  M.  Berryer  a'est  mis  en  route  pour  la  Bretagne, 
•toi  ptéMste  de  défendre  de*  Jodhimn  pearsuma.     >  * 


ou  interrogé  à  Pirli.an  nrtn  téa»  oommiiehw  nutoirc;  teuillcâ 
i  cet  égard  voH  «aneicier  «vee  rMterIté  JniMalfa  et  evee  le 
lieutenant-génénl  Inrofti  de  plelae  patmini  twaHê  la  niiw  «n 
éiatdetiége. 

«  Afidn.  M.  le  prélbl.  rafforeoea  de  ma  eanaidlralk», 

dbiininiée. 

Le  pair  de  France,  nluidrc  de  1  iutéf  leur , 
Signé  :  MOZfTAUTEX. 
•  Pour  copie  conforme  ; 

Le  gtcfller  en  tkef,  «i^né  :  Dnio. 

C'est  duiic  à  ia  suite  du  faux  rapport 
M.  Démangeât,  que  la  tk'pèclie  trléj^rn- 
phique  avait  ordonné  l'arrestation  de  M.  Ber- 
ryer, et  qu'on  avaH  en  la  pensée  de  le  livrer 
aux  tribunaux  milîlaire&,  qui  devaient  le 
condamner  à  mort. 

Laissons  parler  M.  Fontaine,  un  de  ses 
avocats  (1). 

«  Cepemlant,  M.  Berryer  devait  être  jiij;é  parle 
conseil  de  jpicrn»,  lo  1  j'iiillri.  La  citation  ytouv  coiii- 
paraUie  dmaiu  ces  soi  ics  de  jut  idiciions  n'esi  donnw* 
que  trois  jours  avant  l'audicnœ;  et  c'est  scu  loin  eut  a 
forûr  de  cette  ciuiioa  que  le  conseil  de  l'aocust'  ob- 
tient des  conimonications  :  d^  font  on  voit  ce  qui  se- 
rait iufaillibieniem  nrri\('-.  Citt'  le  2  juillet,  le .3  seule- 
ment, au  plutôt,  M.  Iterryer  pourra  apprcudrc,  |>ar 
son  défenseur,  i'oxisicnoc,  au  dossier  criminel,  de  ces 
pièeet  naîcies  cbes  Jiii,  et  c'eit  le  4  qu'il  doit  être 
ju{;ë! 

«  Comprriirz-vous  maintenant  pourquoi  M.  BftT^ 
ryer  e«i  traduit  à  Nantes  plutôt  qu  a  Paris? 

«  A  Paris,  en  deux  heures,  du  fimddesa  prison, 
il  aiit*ait  {m  faire  reclierclicr,  dans  son  cabinet,  et 
iroiivcr,  cotnme  il  l'a  fait  depuis,  un  procès-verbal  dti 
maire  de  Sèvres,  qui  expli<|iie  le  d('[M*)t,  !:i  Ici  ire  iii\s- 
léricuse  aux  initiales  C.  B.,  et  le  dt>Bsier  de  l'eniurtini 
romtiin  qui  explique  la  noie  des  vingt-ctn(|  milnon*. 
.Mais  a  Nantes,  h  pitis  de  cent  lieues  do  Paris,  avw 
deux  jours  seulement  d'intiTwflle  entre  la  a)nnaiss:in«> 
des  pièces  incriminées  ei  Ir       nicnl,  il  n'y  a  p;is  de 
réfiitation  possible  pour  lui  ;  l'accusation  a  le  cliamp 
libre,  elle  peut  dire  à  soo  aise  que  ta  lettre  myste^ 
rieuse  démontre  le  complot  ;  qiie  les  initial<«s  C.  Ù.  si- 
{Hiiiâont  Caroline  de  Bcrry  ;  qu  enfin  la  mde  des  vin,-;!- 
cinq  millions  est  un  emprunt  i>0(ir  Henri  V  !  pour  la 
guam  dvik»!  Vainement  M.  ucrryer  proiestera-t'il^ 
ses  dires  m  seront  que  des  assertions  déuiëes  de 
preuves.  PItis  les  soldats  compo.sant  le  rxjiiseil  ds 
{guerre  auront  d'honneur,  de  loyaulu,  moins  ils  croi- 
ront à  ces  dires  :  car,  pour  y  croire,  il  fdodnut  croire 
en  môme  leops  que  le  pouvoir  a  coaunls  des  crimesi 
qu'il  a  fait  des  faux.  Amsî.  à  Nantes,  M.  Berryer  est 
perdu;  à  Paris,  il  eût  été  s;n»vi''î  Encore  une  fnis, 
eom|>rene2-vous  pourquoi  JL  Ikrryer  est  ti*uJini  a 
.Nantes  plutAt  qu'a  Paris? 

Mais,  le  SÔ  juin,  lu  Cour  de  cassation  rendait  son 
immortel  arrêt  qui  fit  rentrer  la  justice  dans  le  pays. 

(J)  EifMi  A»  proci$  de  U.  Btrrfftr,  pefe  21. 
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Sans  ce  miracle  judiciaire,  peut-élre  aujourd'hui  la 
France,  nu  lien  d'm  fpami  oraiear.  n'aarait  qa'anc 
tombe  muctuî  

«  Obwvoiis  encore  tout  oe  ({n  ii  y  avait  de  mon- 
strueux, sous  un  outre  rapport,  à  citer  M.  R'rrVfT 
devant  les  coaseiU  de  guerre;  c'est  que  tous  les  taiis 
lui  ctaii'iii  inipiili's  ,  même  en  l(>s  sunjiusitnt  vrais, 
remontaient  à  des  daie«  antr^rieii^&àleuitde^cge, 
et  qu'aiosi  tear  jugement  apparieaaît  de  droit  aux  tri- 
banaux  ord'n:iir*'s. 

«  Du  jour  ou  le  pouvoir  eût  perdu  ses  commissions 
militaires,  et  que  {'uccusation  se  trouva  forcément  ra- 
nenée  devam  injustice  rc^pilièro,  avec  se»  délais,  s**» 
garanties  poitr  In  préparaïkm  debdcfenie.  il  comprit 
qu'il  fallait  drscspi'n cr  de  faire  condamner  M.  Dér- 
iver. Dans  cet  emltarras,  il  y  avait  un  prti  simple  à 
pNodre;  c'était  d'abandonner  une  poursuite  devenue 
unpuisniiie.  Far  oe  iiioyea.  on  ensevelissait  l'aflsùre 
dans  la  nuit  d*une  nroc^ure  «noore  secrète.  Mais  le 
pouvoir  s'était  malfif-iirnisfnient  ùié  celte  rewtiirio. 
Dos  les  premiers  niuiin'as,  le  procès  fait  k  M.  Ucrrycr 
avait  eu  un  immense  éclat  ;  toutes  les  haines  politiques 
s'étaient  tues  devant  cet  énorme  abus  de  pouvoir  :  on 
avait  compris  que  oe  n'ëtiit  pas  un  coupable  que  l'on 
I  iirsuivait,  maisunetmemi  que  l'on  voulait  perdre; 
et  dans  ia  cause  d'un  citovcn  opprimé,  on  avait  re- 
cooan  la  cause  de  tous.  De  là  l'mdignation  ffént'rale, 
le  cri  unanime  de  la  presse  indépondante.  Au  milieu 
de  ce  soulèvement  des  esprits,  le  iiiiriisi»"'re  seniii  (ju'il 
ne  pouvait  pas  garder  le  silence  plus  long-icmns  ;  il  se 
mêla  donc  à  la  discussion,  atin  d'essayer  de  détacher 
le  plus  possible  l'opinion  publique  et  de  la  cause  et  de 
l'accuse.  Pour  atteaidro  co  premier  but,  il  fit  affirmer 
effrontément,  dans  î^es  journaux,  que  la  culpabilité  (le 
M.  Berrycr  éUiit  cerUime,  qu'on  avait  des  pièces  ar- 
«abbntes  entre  les  mains,  et  qu'elle  s(»*ait  prouvée 
sans  répliaue  à  l'audience.  Pour  parvenir  au  second 
but,  il  fu  (lébiler  par  les  mêmes  feuilles  les  plus  Ûches 
imputaùoos  sur  le  caractère  de  M.  Berryer.  » 

Cest  ainsi  que  la  France  Nouvelie^  journal 
rétligésous  rinfliience  du  ministère,  disait 
dans  son  numéro  du  22  jniii ,  quo  l'illustre 
dépul^  avait  fait  les  plus  importantes  révé- 
lalions,  et  que  MM.  de  Chateaubriand, 
FitZpJames,  Hyde-de-Neuville ,  avaient  été 
dénoncés  par  lui.  On  saîtcjue  MM.  de  Fitz- 
iwam  et  Oiâteaubriand  vengèrent  ces  înft- 
mes  calomnies  par  la  pins  noble  de  toutes 
les  démarches  :  ils  écrivirent  an  ministre 
de  la  justice  pour  se  dénoncer  eux-mêmes 
et  demander  les  mêmes  juges  que  M.  Ber- 
ryrr,  puisqu'ils  étaient  coupables  desmèmes 
brimes  que  ce  grand  orateur. 

Ce  fut  alors  que  le  pouvoir  adnptrt  deux 
t-ombioaisous  nouvelles  :  la  premiers  (  (in- 
sistait à  faire  mille  elïorts  pour  surprendre 
l'arrêt  de  la  mise  en  accusation  ;  et  la  se- 
l'Onde,  à  venir  le  plus  tard  possiUe devant 


la  Cxiur  d'assises,  afin  de  prolonger  indéfi - 
nimeiil  la  captivité  d'un  député  dont  l'in- 
flaenoe  était  si  grande  et  si  hostile  contre  le 
gouYem«nent  de  juillet,  pendant  les  ses- 
sions de  la  chambre  élective.  Ce  systèaoe  fui 
mis  à  exécution  :  mais  comme  le  pouvoir 
doutait  encore  de  son  succès ,  il  songea  à 
faire  des  témoins  après  avoir  fabriqué  des 
pièces.  C'est  alors  que  Ton  rit  apparaître  un 
sieur  Tournier,  qui  déclara  avoir  reçu  do 
M.  Berryer  deux  billets  de  oOO  francs  pour 
payer  six  mille  hommes ,  et  deux  brevets, 
i'uu  de  colonel,  pour  lui-même,  et  l'autre 
de  commandant,  pour  nn.nomm^  Ghartier. 

Une  commission  rogatoire  partit  de  Nan- 
tes, le  6  juillet ,  pour  entendre  ces  témoins. 
Voici  le  texte  de  cette  commission ro^toire 
du  juge  d'instruction  de  Nantes ,  au  juge 
d'instructioii  de  Paris  : 

CiiAMBlŒ  D  INSTRUCTION  DE  NANTES. 

«I  Nous ,  Germain-François  Bethuis.  juge  d'iitstruf  Uon 
près  \c  lril)unal  de  première  instance,  séant  à  Nantes, 
quatrième  arroodissemeat  du  départemeiU  de  la  L^oire- 


ti  Vu  U  i  [im  (ic  la  procodure  suivie  contre  M  An- 
toine-Pierre Berryer  tils,  prévenu  de  participatioa  à  an 
complot  contre  la  silreté  intérieure  de  fêtât. 

n  M.  Berryer  e»t  accusé  d'avoir  remis  au  rienn  Toar* 
nier  et  Charticr  des  brevets  signés  par  Ibrie^Ctrolioe* 
de  U  part  de  la  duchesse  de  Berry. 

«  Cclot  ranis  &  M.  Tournier  est  ainsi  conçu  :  —  Tae- 

ruiillrrai  et  je  récompetueroi  tout  !rt  tervircs  qui  teront 
rendu$  à  mon  fih,  et  noiammeni  ceux  du  lifulenaiil-calo- 
nel  T'  urud  t  '  îi  nommant  colonel.  Mastn.  21  at-ril  l832. 
Mari''  'i'aioiiiH.  [U  est  tout  entier  de  la  maia  de  k  do- 

u  Lvlai  remis  à  M.  Clnrlier  est  en  ces  termes:  — J!t 
promet*  de  récompenser  tous  lei  ten  ires  rendus  d  mon /Ut, 
etnolttnmtnt  retuc  de  M.  le  tkaf  de  batetilUm  Cluertier,  m 
le  nommant  lieulenmt-eolonel.  83  avrU  1832.  Marie-Ca" 
rMu.  (La  signature  et  l'approuvé  sont  aatOfrariMi.) 

«  Attendu  que  les  témoins  indiqués  «MU  ddniicaitelMMn 
de  rarrondisseœenlde  ma  résidence  ; 

«  Prions  et  reaaèrons,  en  conséquence  des  dispositiom 
de  rprlirlc  8i  OU  Toflc  d'instruction  crirainclle,  <  l  la 
circulaire  du  ministre  de  la  iosiice,  du  23  septembre  ibl'X 
M .  le  juge  d'itistructioQ  de  l'nrwOdlMe— t d>  IWl»  dé- 
partement de  la  Seine, 

«  De  faire  citer  par  devant  lui,  et  d'entendre,  dans  leoit 
dépositions  sur  les  faits  et  circonstances  ci-dessns  : 

«  MM.  Tournier.  liealenai||FOOloiMl>daMUtntàPwil, 
rue  de  Valois-Batave,  i  : 

•  EtCbarticr.  chef  de  batailloB,  dcmentMt  irVari», 
Mil  attire  {ndicatiMi  de  demeure  : 

•  Tfinoini  indlqiife.  ainsi  que  toos  antres  qui  ponr- 
raienl  l'être  ou  Tenir  »  sa  connais»,  nce  par  suite  d'mfor- 
malions,  cl  dont  le  témoiffnaRe  serait  jugé  nécessaire  ou 
utile  à  la  maïui"-  il,-  iixitè. 

«  Pour  le  cahier  d  iaturauliiiu  nous  <>lre  remis  clos  et 
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cacheté,  aux  lermes  <|«  l  artide  8&  da  GodBd'iiutnietM» 
pncilè. 

«  Donné  et  scellé  en  notre  cMM,  M  iitbto  Julice. 
4  Nantes,  le  6juiUel  1832. 

%iil:G.  lEIBUIS. 

oankTaiww  ^ânumàm». 

"  Il  convient  de  (iLiu.iiïder  aux  tùinnins  s'ils  n'onl  pis 
rerii  les  brevets  en  uuestion  ?  par  quels  moyens  ils  leur 
sont  parvenus?  si  M.  Berryer.  notamment,  n  en  a  pas  bit 
la  remise  à  M.  Tournier?  si,  en  lui  remettant  CCS  deax 

Ïièces,  il  ne  loi  a  pas  vené  des  sommes  asset  fbrtett  si 
I.  Tournier  a  transmis  à  M.  Chartier  le  Iwvvet  qui  lui 
était  destiné  ?  si  la  remise  en  question  a  en  lien  de  la  main 
i  laaain  on  par  kttre?  si  les  breveu  sont  <  nrv  r,  nn  leur 
posaeMioii,  et  t*ili  veolent  en  faire  le  dépôt,  aniii  que  de 
loutes  pièces  et  correspondances  à  ce  sujet?  quels  claieat 
eniin  leurs  rapports  directs  ou  indirecu  avec  le  prévenu, 
quand  ils  ont  commencé,  et  quels  moyens  ont  été  mis  en 
usage  pour  les  entretenir»  s'ils  ont  eu  connaissance  du 
n.mplot  qui  a  érl.îi.-  il  n  ,  l.  s  li  partemens  de  rOnnl,  et 
s  lis  savent  la  part  que  M.  Berryer  j  a  prise? 

«  PëntM  :  6.  B. 

<  Puur  copie  conforme  délîffiée  par  le  flnflterdvtrilm- 
oal  de  prenufcre  iastance  de  filoii« 

•  Sifféî  Lramn.  » 


Celle  commission  rogatoîre  pour  deux  lé- 
moins  arriva  le  8  juillet  à  Paris,  el  un  seul 
témoin,  Tournier,  parut  et  déposa,  le  17, 
après  avoir  faitdéfaul  à  une  citation  gui  l'ap- 
laît,  le  11,  devant  le  juge  d'instruction. 
Quelques  jours  après,  M.  le  procureur  du 
roi  Desmortîers  écrivit  la  lellre  suivante  à 
M.Boryer: 

«FMt,f9jainet  1832. 

<»  Monsieur, 

«  I.a  commission  rogatoire  qui  m'a  été  envovée  de 
Nantes,  tous  concernant,  ts(  «réàrflf  ;  !«•  pièca»  partiront 
ai^oard'bai  ou  demain.  *^ 

«  Agréea.  monrieur,  l'anufance  dé  mes  efrlUtés, 

«  DsSHOKTIBaS. 

«  p.  s.  l«  retard  qu'a  éproavé  cette  conuniiiioa  nro- 
«iem  defntoneade  l'ui  dealénotat.  m  ^ 

Jl  y  a  une  prreur  dans  ce  posl-scriptum , 
que  nous  devons  relever  r  Cliariicr  n'.'t:iit 
pas  UD  témoin  af>scnt,  mais  un  témoin  non 
cité:  ce  (\ui  est  Lieu  din'ércni.  M.  Berryer 
reçut  cette  teUre  le  21  juillet.  Cependant 
les  pièoQs  de  Iscommûsion n'arrivaient  pas, 
etraauiiversaire.  des  trois  jours  avait  donné 
lieu  à  des  vexations  nouvieUes  contre  les  pri- 
sonniers politiques  de  Nantes  :  il  leur  fut  dé- 
fendu de  communiquer  avec  leurs  (amilles  I 
cl  leurs  ronscils,  à  moins  qu'ils  ne  se  rcsi-  1 
j^'nasspnt  a  se  montrera  ceux  qui  viendraient  ' 
les  visiter  à  travers  une  lucarne  grillée  j 


S  DU  JOUn. 

haute  d'un  pied  et  large  de  deux  :  les  visi- 
teurs eux-mêmes  étaient  enfermés  dans  une 
espèce  de  cage  qui  n'avait  que  deux  pieds  de 
profondeur  et  huit  pieds  de  largeur.  M.  Ber- 
ryer préféra  refuserde  voir  madame  Berryer. 
qui  était  arrivée  à  Nanles,  quoique  mnlrhîp,  oi 
son  honorable  père,  avec  sessoixanie-cjum/e 
ans,  confinés  dans  la  cage  Je  fer  et  l'apeiK - 
vant  à  peine  à  travers  l'épais  grillage  d'une 
si  étroite  Incame. 

Enfin  les  pièces  de  la  commission  >  at- 
tendues le  21  ou  leSS»  n'arrivèrent  à  Nanles 
que  le  5()  juillet. 

Elles  renfermaient  une  «c«/e  déposition  de 
Toin  nier,  sous  la  date  (ht  '^ïjuiUct,  quoique 
M.  lU  smorliers  eût  écrit,  le  19,  à  M.  Ber- 
ryer, que  la  commission  rogaloire  tiah  déjà 
exécutée.  Voici  eu  quels  lermes  cette  déposi- 
tion est  rédigée. 


«  Ttibunat  i$  fnmfin  HMMm  dn 
AAia, 


4t  «s 


»  L  an  mil  huit  «n(  trente-deux,  le  tingt-mtatre  juillet 
a  midi,  puderantnoni.  Berthelin.  juge  d  mstru.  li.m  pre. 
letribonal  de  première  instance  du  dej.art, ment  de  ù 
Mine,  en  notre  cabmtt,  au  Palais-de-JusUre,  a  l'aris  as- 
sisté de  Jean  Le  Pesant,  ronwiiis-grdiier  assermenté;  en 
conscqucnn  ■]<-  I,i  riliition  donnée  par  huis- 
sier audicni  ii  r  près  le  Iriiiunal,  à  la  requête  de  M  le  nro* 

cureur  du  roi,  le  en  vertu  de  notre  otaok 

,  *on(  comparus  te*  témoim  ci-apréi,  am- 

quels  nous  avons  donné  connaissance  des  faitl  iur  |e|. 
quels  II»  »onf  appelés  à  déposer.  Chacun  d'etwr ,  appelé  en- 
suite  successivement ,  hort  la prétence  du piVic naVaprès 
avwr  représenté  la  citation  i  lui  donnée,  prôte  senru  ni  d«- 
îilrïîir  rte»  ^  ta  Térité,  ci  enqms  par  mus 

ae  M  mm,  jH-dnoms.  âge,  état,  profession  et  demeure  . 
s  iiejt  domestique,  parent  ou  alNe  des  parties,  el  à  auel 
degré;  mmi  a  lipondn  «t  a  ftit  la  dèpotâtioa  aind  qv'il 
sait ,  Savoir  :  ^ 

«  Le  premier  timmn,  Fram.ois  lournier,  à^'é  de  qoa- 
raule-six  ans,  lieutenant  colonel  en  disponibilité,  demeu- 
rant a  Pans,  rue  de  Val,»is-BaUvc,  t.  •  "«« 

«  Dépose  ;  —  Il  y  a  environ  quatre  mois  et  demi,  j'ai 
rcnrontre  lux  luilcriesdcux  officiers  de  I  ci-garde  rovale 
que  je  ne  connaissais  pas  ;  ils  me  denumdèreiit  si  je  n  âvais 
pas  forme  le  régiment  «le  la  Charte  ;  Je  leur  dis  nue  oui . 
et  Ils  ajoutèrent  quej'avait'élé  mal  récompensé  de  mes  s.  r- 
vices  par  le  gouvernement  actuel  ;  que,  si  je  voulais  soute- 
nir leurcauejes  grades  et  Icsdècor  .tionç  ne  me  manque- 
raient pas.  tSMiwne je lear avais diKju  je  iwuvaisdisposer de 
cmaasix  mil  e  honinus  «lanh  l'ans.  ils  mciigaitêrtînt  à  me  • 
rendre. le lendemnin  m.uin .  rl.,  /  M .  Berryer  Ûls.rue desPe- 
Uts-Champs ,  je  m  y  rendis,  .r, ,  lï- 1,  àdix  heures  du  malin. 
Je  rtis  a  M,  15i  rrvf  r  (jucl  motif  m  aineiiail  ;  il  me  fit  aos- 
&itot  les  plus  Ijelli  s  proinewes;  il  me  dit  qu'O  alisiC 
d  abord  me  donner  un  brevet  de  cotond .  et  que,  nios 
lard.  SI  je  le  secondais  bien,  ii  me  fctw't  oMenIr  celui  de 
maréchal  de  camp,  U  demanda  le  nom  d'officiers  sur  les- 
quels je  pourrais  compter .  ponV  leur  faire  donner  des  bre 

\  rli*iî!î"JÏ"*  S?  Antoine  Tournier.  le 

rIterdejMtaillimCbartiar.  et  un  nomme  Michonnel.  aui 
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«  f I  aiouta  que.  lorsque  le  complot  èclafmit,  il  fillait 
s'cntrnnrc  sur  k-s  points  d'alUquc;  il  me  ciiargoa  d  eiile- 
M  I  I  iti;[i  ' K  t  les  l  uileries,  et  on  devait  s'assurer  de 
la  porsoiiiK  4u  rui  et  de  celle  des  princes  ;  on  devait  alors 
proclamer  Henri  V. 

«  Quelques  jours  aprts,  Je  reloamai  chet  M.  Berryer; 
.il  me  remit  deux  billets  de  cinq  cents  francs  pour  Tenir 
■u  secours  de  mes  hommes,  en  me  disant  que,  pins  tard, 
on  en  donnerait  davantage. 

Une  vîngtaim  de  jonts  après  je  retonroei  encore  chez 
M.  Bwnrer,  et  il  me  monlra  les  quatre  breteti  ni  étaient 
arrivés  (îc  Massa  :  mon  brevet  était  entièrement  écrit  de  la 
main  de  la  duchesse  de  Berry  ;  quant  aux  trois  autres  hre- 
\e(s.  ils  étaient  seulement  signes  de  la  main  de  cette  dcr- 
ijicre.  Il  m  a  remis  mon  brevet  et  celui  de  Gbartier  ;  il  a 
gardé  les  deux  autre  >.  nii>  ses  mains,  et  il  me  dit  qu'il 
allait  Taire  un  vovape  .  mais  sans  me  dire  où  il  allait  ;  il 
ajouta  que.  nms  [K-u  de  jours,  il  aurait  occasion  de  voir  la 
docbcMC  de  ikrry 
«econderaient  Paris 

«  Je  vous  tais  la  remise  cl  le  dèpdt 
dont  je  vieos  de  parler;  ihte  tnNmnl  dans  l'éiat  où  ils 
étaieoi  lenqpnt  M.  BeriY«r  aw  le»  ■  paaaia;  il  m'a  dit 
qu'ils  avaient  été  écrits  a  Btaan,  avec  du  citron,  et  que 
(  1  (nit  après  les  avoir  passas  à  l'action  du  fin,  qw  l'icri- 


|K'U  ue  jours,  ii  aurait  occasion  uc  voir  la 
ry,  et  qu'il  espérait  que  l'Ouest  et  ie  Midi 
iris.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis. 

la  remise  cl  le  dèpdt  de»  deux  brevets 


turc  avait  paru  ce  qu  elle  est  maintenant, 

Je  dois  ajouter  que n'nj       [nrlc  ili'^,  hm  rt'; ,  T;on 

Ïilusquede  la  conspiration,  fi  (  li  irin  r,  Mn  (lunru'i  cl  tuon 
rèrc  Antoine. 

«  Lcctore  faite,  a  pemstc  et  sigtiè  avec  nous  et  le  cum- 
mi»«reiBer. 

t  Sifrnf  .-ToniifiEa,  BE«TnFi  i>  fr  LiPaSAUT. 
«  Puw  ui^&  conforme,  le  |^0ier  eu  cbci. 

Tous  les  blancs  ija'oii  a  yos  dans  la  dépo- 
sition de  Tonmier  existent  dans  l'original. 
A  la  placo  de  la  mention  de  la  cédule,  un 
blanc!  à  la  place  de  la  mention  de  la  fitntion 
et  de  sa  date.  l/aric!  à  la  place  du  noiu  de 
J'huissier,  un  bianc!  Que  de  rcilexions  en 
présence  de  ces  faits  !  la  déposition  du  17  a 
été  supprimée;  celle  du  Si  juillet,  dit 
M.  Fonttioe  dans  son  ouvrage  (1),  n'est 
qu'une  JépotUUm  de  eomptouanee ,  comme  le 
pioirre  Vétat  maiénet  da  procès^ferbel  du 
même  jour. 

Pendant  que  le  pouvoir  ourdis&iil  ainsi 
les  trames  Ips  plus  criminelles,  M.  Déman- 
gent se  sentait  accablé  de  remords.  L'ins- 
truction se  poursuivait;  son  faux  rapport  du 
4 juin  allait  être  livré  à  la  publicité;  la  dis- 
cossioo  de  l'audieiice  devait  le  rév^erà  la 
France  entière.  U  visitait  H.  Berryer  dans 
sa  fvrison,  et  lui  parlait  de  la  ponrsmte  avec 
les  pins  grands  aûs  de  mépris.  11  lui  dt|  un 
(onr  (c'était  le  lundi  16  juillet)  :  c  Cette  com* 

(1)  Ëxfoté  û»ft9tUû»U,  Bên^ett  pigsM. 


«  missiott  rogatoire  ne  revient  pas;  au  sur- 

<  plus,  elle  est  inutile.  Ce  Tournier,  c'est  un 
c  misérable  qui  joue  un  rôle  facile  à  décou- 

<  vrir;  et  puis,  que  dira-t-il  dans  tous  les 
«  ras?  Pas  autre  chose  que  ce  que  le  minisire 
e  r.u  onte  dnns  la  lettre  du  13  juin  ;  il  dira 
«  aus^i  que  vous  lui  avez  remis  les  dcu.x.  brc- 
«  vels  de  tuadarne  la  duchesse  de  Berry. 

<  Croyez-vous  que  la  justice  fera  l'afiront,  à 

<  nn  homme  comme  tous,  de  loi  préliSrer 

<  les  assertions  d'un  Toamier?Qnant  à  moi» 
c  jevoosledédare,  mon  opinion  est  telle* 
c  mentformée,  que  je  rédigerai ,  dès  demain , 
c  mes  conclusions  tondantes  à  ce  qu'il  n'y 

<  ait  lieu  à  suivre  ;  je  les  déposerai  à  la 
t  chambre  du  conseil  :  l'onlonnance  pourra 

<  être  rendue  Tend  redi  ou  samedi,  et  je  vous 

<  promets  que  dimanche  vous  serez  mis  en 
«  liberté  (2).  a 

La  sollicitodedeM.  Berryer  pèreétait  telle 
qu'il  partit  pour  Nantes  et  se  rendit  auprès 
de  son  fils.  Il  courut  chez  M.  le  procnrenr  du 
roi  pour  loi  rappder  ses  paroles,  c  Tmz* 
c  ditlemagîstrat,  tenos  :  voyez  si  je  tiens  mes 

<  promesses;  voici  mes  conclusions  :  je  les 
c  dépose  aujourd'hui?  >  Et  il  les  lut  en 
môme  temps  à  M.  Berryer  père  :  il  fut  dé- 
claré qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre,  après 
avoir  examiné  tous  les  chefs  de  l'accusation. 
Celte  comniunit  aiion  faite,  AL  Démangeât 
ajouta  :  c  Je  vous  promets,  M.  fierryer,  que 
c  voire  fils  son  en  liberté  dîmancfae*  >  Ces 
paroles  furent  également  répétées  à  BIM.  de 
Grandville  et  La  Gviboorgëre,  qni  virent  ce 
magistrat  dans  la  même  journée. 

Cependant,  de  nouveaux  retards  eurent 
lieu.  M.  le  juge  d'instruction  dit,  le  vendre- 
di à  M.  Berryer  \ihre ,  qui  était  allé  le 
voir  pour  le  prier  de  bâter  son  rapport  à  la 
chambre  du  conseil,  qu'il  ne  pouvait  le  faire, 
parce  que  le  réquisitoire  du  ministère  public 
n'était  pas  en  règle  :  la  date  avait  été  omise. 
H.  Berrjer  pèrecoort  in  pai\]nei  deH*  le 
procureur  dn roi,  tptt  répitfeaoD  omission 


4*  M. 
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D£S  HOMMES  DU  JOUR. 


«t  répèle  encore  ces  paroles  :  <  4e  vous  pr»- 

<  mets  qae  votre  fils  sera  eo  liberté  dî- 
«  rnanclie.  > 

11  fallut  attendre  pourtant  l'arrivée  des 
pièces  de  U  commission  rogatoire,  avant  de 
nan  slatMr.  On  ne  les  reçut  k  Nantes  qae  le 
9D  juHct  :  h  dépoatîon  dé  Tonmîer,  du  24, 
était  veMferaiée  dans  ces  pièces.  «  Cette  dé* 
«  position,  au  reste,  ditM.  Fonlaioe(s«t««9e 
c  d^à  cite),  ne  contenait,  sor  les  faits  essen- 
€  ti^,  rien  de  pkis  <fae  ce  que  le  rapport 
«  du  15  juin  avait  signalé.  M.  Démangeât 
€  était  donc  en  demeure  d'exécuter  ses  pa- 
«  rôles.  Eh  bien  !  ce  mémo  procureur  du 
«  roi  qui,  le  21  juillet,  avait  conclu  à  ce  que 
€  M.  Berryer  lût  déclaré  faussement  accusé 
«  ée-emhpUa,  d^aueufat  tt  d^vmékmtnt ,  et, 

<  par  saiia,  nss  en  liberté,  le 30  jniUetre- 
c  prend  sesconclosions  et  enrelait  d'antres 
«  tendantes  à  œ  que  M.  Benyer  ftt  déclaré 
«ooopable  dtmtéitmaU ,  ^attentat  et  de 
c  comptotf  et,  par  suite,  mis  à  mort.  Ainsi,  à 
«  neuf  jours  de  dislance ,  sur  les  mêmes 
«  faits,  sur  les  mêmes  griefs,  il  variait  de 

<  racquittemenl  à  la  condamnation ,  de  la 
€  vie  à  la  peine  capitale  !  » 

Voici  son  réquisitoire  et  ses  condusions  : 

n  Le  (irocureur  du  roi  près  ic  tlibml civil  de  prcmi^rr 
iiist.inrp  (\c  l'arrondissemenl  de  NantM,  *u  la  |>ro<;edurf 
contre  l<-5si<  urs  Hcrryer  lils  et  Aristide  de  Ciryiidvillc. 

«  Attendu,  rcspccUvctnenl  à  ce  dernier,  que  la  préven- 
tion n'e$t  pas  safluaiainent  établie  ; 

•  Ea  ce  qui  concerne  le  sieur  fierrjer  fils,  attendu  qu'il 
en  résulte .  1»  qu'H  «'«•<  fMM  éls  diMiAfv  det  dtpuUi.  et 


n'a  fml  $emnû  d  eirffa— m»  ctt  gemvtrnemeiU  de  faif  (ainsi 

Ïu'il  rafpelle),  que  pour  fubrê  mamfpker  wi  dodrinu,  dont 


,q>ufmtM 
IMT  aisM 

mr  Je  trmmiUiioH  Ht  Is  toSuntimU;  S*  qu'il  c  concerté. 

arec  des  persnniiatr'  s  dont  I  hoslilité  au  gouvernement  de 
juillet  est  notoire ,  un  voyage  dont  l'objet  apparent  et  dé- 
«lare  était  la  défense  du  sieur  (juilleinut,  qui  ne  lui  a  ja- 
nvais  ele  offerte,  et  l'ohjet  réel  w\f  entrevue  avec  la  du- 
chesse de  lierri ,  à  laquelle'  il  <tr\,iii  remettre  les  obsexva- 
tions  discutées  et  arrêtées  entre  ces  personnages  et  lai; 
3°  qu  il  a  efTecUveinent  vu  et  entretenu  la  duchesse  de 
Becri,  et  qu'Q  lui  a  présenté  ces  observations;  4|a'ii 
4UHMMLaprès,  iejigaai  de  la  guerre  civile  aéV 
fM  le  akar  Bernée  Sis  e^eiasijMtidpè  à  u 
cenpIectfèM  le  Inh  était»  soit  dedetniirat  tebde  «auBvi 
le  fttomoeiaont  o«  l'ordre  de  «iccesailiilllè  ««  «rftae,  soit 
d^itèf  tés  liabit.ins  à  s'armer  contre  raotorHé  royale, 
leaaela  étésoivi  d'exécution  ;  et  à  un  «econd  complot,  dont 
k.DUt  était,  soit  d  exciter  à  la  guerre  civile  en  aruinnt  ou 
en  portant  les  citoyens  ou  habitans  à  s'armer  les  uns  con- 
tre les  autres,  soit  de  porter  la  dévastation,  te  massacre  et 
le  pillage  dans  une  rm  plusieurs  COMnHNSitofMl  S ^té 
pereiUement  suivi  d''eiéG«tion. 

TOUS  IV-  1**  PAaTIA. 


«  Attendu  qu  il  en  résalle  encore  que  le  m»,  ««^.«r 
Ms  a  piataqué  ém  intelligenceB  vm  des  diraetonn  «« 
cannHmdNi  de  bondes; 

^  •  Amenda  qull  en  résulte  enfin  qn'il  a  enWMé  ou  (en<è 

d'enrôler  sans  ordre  on  autorisai  ion  du  |K)uvoir  légitime: 
«  Ce  qui  constitue  les  difTerens  crimes  prévus  p;ir  le» 

articles  ST  88,  89.  91.  9-i.  96  et  2  du  Code  pénal, 
«  Lesquels  sont  passibles  de  peines  alllictives  ou  inia- 

mantes,  dont  l'epplicilMNi  cst  «llriMe  aux  Gonrs  d'es- 

sises , 

«  Requiert  que,  sur  le  rapport  que  M.  le  juge  d'inslmc- 
tion  fera  de  cette  afTaire  à  la  chambre  du  conseil,  1°  il  soit 
jugé  qu'il  n'y  a  pas  lien  à  suivre  contre  le  sieur  Aristide 
de  Grandville  ;  S*  qu'il  aoil  rendu  contre  le  aienr  Berner 
61s  one  ordonnent»  de  prise  de  corps,  qui  sent  tnuMaïue, 
SMC  les  pièont  de  la  procédure,  à  la  Cour  royale  de 
Sennes,  à  la  diligence  de  M.  le  procureor-^ënéral  du 
roi. 

«  Au  parquet,  à  Nantes,  k  31  juillet  18S2. 

eDEKANGBAT.» 

Le  irilmnal  rendit  son  ordonnancf»  \o 
51  juillet,  et  le  10  août  suivant  la  Cour 
ropie  de  Rennes  rendit  enfin  son  arrtt  de 
mise  en  accusation. 

eiTSAiT  oes  niM-TEs  du  Gaenri  os  L4  coea  iotals 

«  Limis-Pbilîppe,  etc  ,  etc. 

«  Notre  Cour  royale  de  Kennes,  chambre  «ies  mis<-î  e» 
accusation,  a  rendu  l'arrêt  suivant,  etc. 

«  I*a  Cour  met  en  accusation  le  sieur  Antoine  Berryer 
fils,  et  le  renvoie  de\ani  In  Cour  d'assises  du  département 
de  la  I,oire-lnfèrieurc,  pour  y  être  jugé  suivant  la  loi  ; 

n  (lonlirme  l'ordonnance  de  prise  de  corps  rendue 
oontre  loi,  par  le  tribunal  de  Nantes»  et  dont  la  lenenr 
snil: 

•  Séance  da  4  aodllBSL 
«  Nous  juges,  eonqiasant  la  chambre  du  tribunal  de 
première  mslanee  d»  Nantes,  déforlement  de  la  Loire> 
Inférieure,  rénnîs CD  chambre  d« conseil,  cnnlbnnénienl  à 

la  loi  ; 

(I  Vu  les  pièces  de  l'instruction  suivie  contre  le  sieur 
Anioine-l'ierrc  Berryer  lils,  avocat,  et  Aristide  de  Grand- 
ville,  prèvcnns  de  coisplol  eonin  la  aSftIè  iméricaie  de 

lEtat: 

«  Ensemble,  le  réquisitoire  de  M.  le  proomir  dn'roi, 
en  date  du  3t  juillet  dernier,  tendant  : 

u  1"  A  ce  ou'il  soit  jueé  qu'il  n*îr  •  Mon  i  snine  Contre  le 
sieur  Aristide  de  GranaviUoi 
«  S>  A  ce  qn'il  soit  mida  «entre  le  sienrBerrfer  fh 
de  prise  de  corps,  oui  sera  Iransaslse. 

!,  à  la  Conr  rafale  de 
Je  frecnwnr  gènénsl  dn 

roi. 

«  Ouï  M.  Belhois.  ju^r  i!  iiistrurlion  ptmr  rpl  arron- 
dissement, dans  son  rapport,  duquel  réuultcnt  les  f.iits 
suivans  : 

a  Trois  plans  d'attaqae  paraissent  nvoir  été  conçus  et 
suivis  avec  acharnement  par  les  partisans  de  la  brandu 
déchue,  jusqu'à  ce  jour,  pour  ébranler  l'ordre  nouveau 
étaUi  en  rhmce  depuis  les  mémorables  journées  de  juil- 
let. Le  premier,  qui  a  nanr  bnt  ir«llnlsr  A  la  «ic  «Ans 
du  dufét  rJMet.  s'eatiMÉifealè  doM  flMianfs «ircM- 
stanees,  notamment  par  le  ooinplot  de  la  me  dm  Bronral- 
res;  1c  second,  qui  a  consisté  a  secouer  dans  notre  patrie 
le  brandon  de  la  discorde  et  de  la  guerre  civile,  a  été 
(Jéjour  ,i  Marseille,  et  dernièrement  dans  la  Vendée;  le 
ImisièriK-,  qui  tend  à  rtrganufr  uneprfuf  kotltlr,  à  abtuer 
de  ta  liberlr  dr  la  Iribine,  e(  à  faire  joutr  tout  let  rettorU 
(funf  intrigw  coupable,  c'est  celui  dnni  Ir  tieur  Berrfer 
u  froHtmt  un  des  Kfen»,  en  U  pottrsmvHi  ds  conen-l  < 


avec 


k»  pifeees  de  ta  procédure, 
es,  iladiligmee  de  M.  ' 
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les  Fitt-J'iws,  (  hi'tinniltniitid  el  H\,de  de  yruriUe .  Os 
Iroispl.iiis  -oui  sui\l'^  [lariillfli'incnt  vers  le  iiu'in  h  i: ,  ils 
se  pri'tcnl  u  i  mutuel  secours;  les  chefs,  quoti|uo  J  Hcrt  ns, 
s'i-ittendt-nt  et  sont  animés  du  même  esprit  ;  ils  conrou- 
reotau  même  résultai,  en  repou<isanl  la  solidaiilé  «jtti  le» 
atUM  igalcment. 

«  La  lenUiive  («itc  à  Marseille  par  la  duchesse  de  Berri. 
m  mois  d'avril  dernier,  avail  eu  un  grand  retentiMiement 
dans  les  dèparlemons  de  l'Ouest,  et  était  dcTcnue  l«  signal 
d'uite  prise  d'armes  générale  sur  les  ri?es  de  la  l.otre, 
prise  d'armes  [iri  pari'c  lic  Imitrue  main  par  ]rs  feuilles 
cariist»»*.  p.ir  tle^;  ainiis  d'anues,  lic  muiutiuiis  de  guerre 
et  (i'lii)inriic>  er)il»aiiel)e>;  sri  rùtcment.  L'arrivée  de  la  du-  . 
ciiessu  de  Bern  diui»  iioi  cuntrécs,  \cm  le  t.'»  mai  dernier, 
ne  permit  pas  de  difÏÏTcr  long  lemp',  une  lexc  «le  bou- 
cliers ainsi  préparée  ;  elle  fut  d'abord  fixée  au  2i  du  mtoe 
mois,  renvoyée  ensnilc  définUlvemanl  da  3  an  4  Juin 
saivanl. 

i<  L  événemcnl  a  prouvé  qt'en  effet  ce  terme  était  dcQ- 
nilir.  L'eiplostoii  fut  bnuraoïe,  la  canaagraii«n  se  mani- 
festa en  même  temps  sur  rune  et  l'aulie  nves  de  la  Loire. 

C'est  au  milieti  rlc  ces  circonstances  que  le  sieur  Berryer 
fils  apparut  à  Nantes,  où  il  est  arrive  le  '22  mai,  à  huit 
heures  du  malin  ;  son  déiMrl  de  Parts,  le  SD,  ne  fat  ps 

inopiné. 

.  Depuis  iling-tenips.  de»  joumûux  en  avaient  [in paré 
le  fréifjclt,  en  annonçant  que  le  sieur  Berrycr  se  rt  iidail 
en  Bretagne  pour  plaider  la  cause  du  sieur  Guillemot,  à 
Vannes,  cause  dont  celui-ci  ne  l'avait  pas  chargé,  et  dont 
les  pièces  ne  lui  ont  iatnais  élè  remises,  cause  enfin  pour 
laquelle  il  n'avait  pris  aucun  enga|;ement,  car  il  n'a  pas 
répondu  aux  trois  lettres  que  M  Juurdaii  lui  avait  adres- 
sées à  ce  sujet,  par  suite  du  bruit  répandu  |var  la  voie  des 
journaux,  c^u'il  se  rendait  en  Bretagne  pour  plaider.  Ce 
soin  apporte  à  créer  d'avance  lo  prétexte  d'un  voyage  en 
Bretagne  de  la  part  du  sieur  lieiryer  annonce  évidem- 
mrtii  I  importanoe  tfn  motif  de  sa  prasence  dans  te  pays  à 

cette  éjKique. 

M  (]elte  circonstance  acquiert  un  haut  degré  d  ite. 
par  les  faits  subsèquens.  —  l.c  premier  soin  du  siuur  Ber- 
Tjer,  le  Jour  même  de  son  arrivée  chci  M  de  Grandville, 
a  clé  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  sieur  Guilbourg,  et 
de  te  diriger  mystérieusement  vers  la  retraite  de  U  du- 
chcsse  de  Berri,  qui  devait  être,  comme  tout  l'annonce, 
«bms  la  commune  deHonlèbort  { il  est  rentré  de  m  courte 
le      à  onze  heures  do  soir. 

«  C'est  après  cette  visite,  et  après  avoir  eu,  tomme  il  t« 
dit  tui-^mihrif.  la  eertitnde  que  le  s-gnal  du  combat  à  «m- 
Iranci;  devait  Mre  doinie  fiaris  les  jourî  suivans.quc  mnn~  \ 
rtiu  I  i(  iir  llerrycr  prolun^e  sim  séjour  h  Nantes  jus- 
qu'au dunautlic  2  juin,  jour  auquel  il  reçut  de  l'atiloriié 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Nantes,  où  sa  presenec  cius ait  utie 
inquiétude  bien  fondée,  puisqu'on  y  conspirait  ouverte- 
ment. Un  voyage  à  la  campagne  de  M.  de  Grandville  a  ; 
été  le  nouveau  prétexte  pour  prolonger  son  séjour,  que 
l'on  peut  soupçonner  avotr  eu. pour  but  réel,  soit  d<-  favo. 
rtser  le  mouvement,  soit  d'en  attendre  le  rnaJut  pour 
jooeron  rdle  important  aupris  de  la  duchesse. 

«  l.e  sieur  Berryer  :innonça  que  son  intention  était  de 
se  rendre  aux  eaux  Aix;  il  'prit  la  route  de  Bourbon,  de 
l'oiliers.  d  Aiigoulémc  ;  r'esl  à  son  arrivée  dans  eelt<' 
dernière  ville  que  Tordre  de  i  arifter  et  de  k  i  iwiduire  à 
Manies  arriva,  le  7  juin,  par  le  le]i»graphe.  La  coïimi- 
dence  de  la  présence  du  sieur  Berrycr  h  Nantes,  avec  lu 
lëbellion  des  campagnes  de  la  Vendée,  et  la  découverte 
-  de  mancravres  pratiquées  par  lui  à  Paris,  motivèrent  cette 
arnàlation,  qui  avait  un  caractère  particulier  de  Rraviié, 
en  €0  qu'elle  bisiil  planer  des  soupçons  sérieux  sur  la 
'loyaort  dViîi  membre  delà  chambre  des  députés. 

.  Le?  18  et  19  juin,  il  a  fff  procédé  à  l'interrogatoire  du 
sieur  Bcrryer  fils,  c'est-à-dire  quelques  jours  après  son 
tiépàl  dans  la  maison  d  arré!,  parce  qu'il  y  «  ut  un  moment 
incertitude  de  l'autorité,  soit  onlin  ure,  soil  mililaire,  dc- 
"vanl  laquelle  il  devait  être  reuveve, 

H  Le  sieur  Berryer  s  .»ppuie  faiblement,  dans  sou  uiter- 
rocatoire,  sur  l'affaire  du  sirur  (iuillemol,  pour  .lulonser 
son  voyage  dans  la  Vendée  ;  il  suppute  encore  moins  ïur  j 


le  projet  «ju'il  av«nL  antru  lui-inéuu-  que  de  pareils  nuilifs 
étaient  bu-n  insufiisans  pnur  jiisiifii  r  la  nèressile  de  s.i 
préseiu'e  sur  le  théâtre  de  la  rebellidn.  Alors  il  se  résout 
à  convenir  que  son  véritable  but  elait  di!  parvenir  <1  avoir 
une  entrevue  avec  la  duchesse  de  Herri ,  dont  il  connais- 
sait la  présence  dans  la  Vendée  avant  son  départ  de  Paris  ; 
d'où  l'on  doit  inférer  qu'il  avait  la  confidence  de  sou  dé- 
barquement en  Proveno»,  son  voyage  dans  la  Vendte 
et  de  son  séjour  prés  de  S'anles,  confidence  întimeqoine 
pouvait  être  accordée  qu'à  un  complice,  ou  même  h  flÂ 
directeur  du  rouiplot  quta  élè  mis  à  eveculion.  II  recon- 
naît enfin  qu'il  .i  obtenu  la  fa^eu^ll«'  ro!t{'  cntre\ue  (ju'il 
,  •<esit  jit  ;  il  s'erneinppr  de  réticences  sur  le  lieu  où  elle 
î>  t  jI  passfo,  sur  la  petsuiuieuut  l  a  guide  jtrès  de  la  prin- 
cesse, cl  je  nom  des  témoins  ne  cet  cntrelit  ii  :  de  manière 
qu'il  prctcnd  mettre  la  iiistice  dans  roblij^'atioii  tle  s'en 
rapporter  entièrement  à  lui  sur  tout  ce  qui  s  est  passé  à 
cet  égard.  Màis  doit-on  avoir  conAancc  dans  le  nouveau 
prételle  qnil  allègue  pour  justifier  non  seulement  cette 
cntrevoe  «traortunaire.  mais  encore  pmir  s'en  faire  un 
titre  anx  veux  de  la  France?  On  peut  en  don  ter.  car  In 
conduite  (lu  prévenu  signale  dans  ses  actions  plnsd'ailreue 
que  de  franchise. 

«  Le  sieur  Berryer  maintient,  en  effet,  qu'il  n'a  cherché 
à  voir  la  duchesse  de  Herri  ijuc  pour  lui  transmettre  nn<» 
conversation  qu'il  aurait  eue  avec  d  honorables  ami<.  rel.i- 
tivement  à  ses  desseins  dans»  les  dc|>arli mens  de  l'Ouest,  et 
oui  avait  pour  objet  de  la  détourner  «le  recourir  à  la  force 
(les  armes,  et  de  l'inviter  à  quitter  la  Frauce.  C'est  pai 
suite  de  la  prévention  élevée  contre  MM.  deGilteaubriand. 
de  Fitir-Jatnes  et  Ilydc  de  Neuville  de  former,  avec  le  duc 
de  Bellnne  et  le  sieur  Berryer,  uo  gouvernement  provisoire 
ou  un  eomiti  directeur,  qne  l'on  a  découvert  qne  m 
messieurs  élatenl  les  amis  dont  il  vonlait  parler;  mais 
ceux-ci  ort  reconnu  qu'il  y  avait  eu  une  note  convenue  et 
rédigée,  dont  il  avait  dù  être  porteur.  M.  Chàteaubriand 
a  ajouté  qu  il  avait  en  outre  écrit  uni'  lettre  dans  ce  sens. 
Il  résulte  de  s^.s  a\eu\  que  le  prévenu  avait  encore  cher- 
(tie  .j  ru  ]!i:,,i,srr  h  la  justice  sur  ce  point.  Les  lettre- 
écrites  par  MM  I<il2-Jauies  et  vie  Chàteaubriand.  dans  te 
dessein  de  justifier  le  sieur  Berryer,  se  réduisent  à  un 
commentaire  des  réponses  faites  pr  lui  lors  de  son  inter- 
rogatoire. Elles  sont  loin  de  détruire  la  préventioD  qui 
s'élève  contre  Jui  de  l'événement  même  de  la  rébellion  qui 
controdil  le  butqttU  stqipoae  à  son  entrevue  avee'hi  du- 
chesse de  Berri,  et  qui  fortifie  l'opinion  naturelle  qu'il 
était  venu  au  milieu  des  combaltan<  présider  au  grand 
moiivenient  qui  avait  été  combiné  depuis  lonj-if  mps  cim- 
I  irc  le  gouvernement  L'allégation  (lu  sieur  Bitryer  à  ce 
sujet  est  même  loni  d'être  jusiifiéc.  et  a  tout  le  caractère 
d'une  invention  |K>ur  dissiuiuliT  le  but  réel  de  «es  démar- 
ches dans  lesdéparleiiiens  de  I Diiesi. 

Il  Le  sifur  Berryera  re|Mjus8e,  il  est  vrai,  l  ae»:usi»lii»n  de 
i  f.iire  p.nriie  do  gouvernement  provisoire,  composé  de 
Al  .H.  .de  Bcilune,  de.  Chàteaubriand.  de  Fitz-James  et 
Ilyde  de  Neuville.  C(^ndant  le  fait  reconnu  qu'une  note 
pour  la  direction  de  Ta  dncbame  de  Berri  a  été  arrêtée  et 
rédi];ée  en  commun,  démontre,  sinon  nno  combhiaisen 
ministérielle,  du  moins  un  comité  oo  un  conseil  qoi  pré- 
tend à  la  direction  des  actions  de  celte  princesse  dans  les 
luterels  (In  prétendant,  son  lils  :  or.  si  rouju^'edes  vues 
de  ce  comité  par  Ici,  rcporse-  du  sieur  Berryer,  elles  se 
réduisaient,  pour  te  momeni,  a  retarder  l'exérotion  du 
t  oinpiot,  mais  non  à  renoncer  pour  toujours  à  faire  coaler 
le  sang  français.  Enfin  ce  comité,  le  siçur  Berryer  lui- 
même,  ne  repoussaient  donc  pas  entièrement  le  moyen  des 
armes  pour  s'en  tenir  au  triomphe  seul  de  l'opinion  :  sa  ré- 
ponse à  cet  égard  n'a  point  été  catégorique;  elle  a  été  une 
profession  de  foi  politique  dont  la  généralité  cache  l'opi- 
nion particulière  du  prévenu,  et  développe  on  système 
politique  dont  les  conséquences  sont  opposées  à  la  steln- 
lité  du  i^ouvernement  et  att  mainiicn  de  n  paix  tniMewv 
de  la  France. 

«  L'acrnsation  d'avoir  Irenipé  ditis     eomplol  qui  a  eu 
[MUr  but  le  SDulèvemeot  desdeparieniensde  l  OuesifNend 
une  nouvelle  force  contre  le  sieur  Berryer,  du  fait  qui  lui 
I  e»t  imputé  d'avoir  cherché  à  enrôler  au  service  de  U  du- 
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f"h^S^o  (1(>  Berri  des  ofTirir  rs  sufR-riciirs  Tl  n  nie  avoir  eu  ; 
lies  rapiHjrLs  avec  le  liciitriMiii-coluriLl  Tuiimier,  qu'il 
iluclarc  ne  (j.iii  connaître .  et  lui  nvoir  lr;iri-ini';  un  l>rr\rl 
iIê  colonel  t  r  rit  de  la  main  de  la  duchesse  de  Ikrh,  lui  en 
avoir  roinis  [lour  d'autres  officiers  ,  et  lui  avoir  coin|)lf 
une  somme  quelconque.  Ccpindanl  ces  bits  sont  cons- 
ptr  00  témoin  qui  en  a  déposé.  Des  drawûunces 
bien  précises  prouvent  que  le  «iear  Berrj«r  oe  repoosmU 
pas  enlicremenl  le  plan  qui  admeUlît  is  violeMe  A»  fon- 
dait sur  la  poisHiKe  de*  anoes  poor  parvenir  m  Kovetse- 
meot  du  gouremement. 

«  Si  le  sieur  Berryer  a  cherché  à  si^Tiulfr  dans  «-on  in- 
tcrroiîaloirc  les  roolifs  apparens  de  swu  arrive*  a  .N.iiit«s. 
et  l  alirnaiion  d  une  r;uisc  louable  de  son  entrevue  aver 
la  duchesse  de  Herri  :  d  a  repousR-  Taccnsation  de  s'èire 
livre  a  ]  eiubauetiatie.  dansTinlérél  de  son  iiarti.  d  ti'n  jias 
dissimulé  que.  maigre  le  scrmciit  qu'il  a  prètû,  CJinme 
Député ,  de  fidélité  au  roi  el  d^obèiaMDoe  i  h  Cbarle  de 
ifsM).  il  ne  se  regardait  pas  coBuoe  engagé  au  oiaiolieu 
du  iiuuvernerocnt  actoal,  et  qa'il  ne  voit  dans  l'ordre éia- 
liU  qu'on  fait  qoi  peot  être  détruit  par  tous  les  om^os, 
si  ce  n*ett  oeloi  des  annes  oo  de  la  force  étrangère  ;  il  est 
évident  que  l'intervalle  qui  sépnre  l'Iioniiuf'  qui  pense 
ainsi  de  celui  qui  agit  est  imperceptible,  ils  «iC  confondent 
auï  )eu\  (le  la  rai-<jn  ;  un  pareil  aveu  planf  sur  toute  l'at 
cusalton,  et  met  la  (irev  ention  dans  tout  Son  jour. 

«Enfin  le  sieur  Ken  ver  n'a  pas  lutilcslé  ses  rappor(s 
avec  le  gérant  de  ÏAtni  de  l'Ordre,  avec  les  sieurs  Gui- 
bourg,  de  Coislin  flb  et  oittrM,  flgoaJès  cgoime  «noemis 
du  gouvernement. 

«  La  liaison  intin*  do  «leur  Aristide  de  Grandvillc 
avec  le  sieur  Berryer.  SCS  rap^tl  avec  le  sieur  Gui- 
bMlrg.ses  voyages  a  Sktot-Servan,  la  manifestation  d'opi^ 
nioas  polilii|aes  opposées  h  l'ordre  actoel,  avaient  conduit 
la  jostne  fc  se  livrer  i  des  rapprochemens  8or  son  compte; 
ils  n*ODl  CQOdoil  i  aucun  résultat  positif. 

«  La  chambre,  après  avoir  délibéré  : 

»  Considérant,  rtlaltvement  au  sieur  Aristide  de  Grand- 
m1I<  .  que  la  prévention  élevée  contre  lui  d'avoir  parlici{H- 
au  comDlol  qui  vient  d'éclater  dans  ce  d^rtemenl  n'est 
pas  sumsamnisnt  éfaldie  par  les  iodioes  qœ  fbomit  l'in- 
struction ; 

•  Considérant,  relativement  an  sieur  Berryer  fils,  que 
la  privention  qui  s'élève  contre  lui^d'avoir  pris  part  au 
complot  OD  atteolil  qoi  a  éclaté  dans  les  départeowns  de 

l'Ouest,  el  qui  a  eonour  but  de  détruire  ou  de  changer  le 

ffowvernemenl  ou  1  ordre  de  succ^ssîbillté  au  tréne,  el 
d'  \' il  r  li^  i;  ^  cns  à  s'armer  contre  l'autorité  royale, 
soii  d  L-Kcitcr  la  guerre  civile  en  armant  ou  en  portant  les 
cttoyins  à  s 'a  raie  r  ]<'s  uns  contre  les  autres,  soit  de  [)orler 
la  dévastation,  le  niass.Mcrp  e(  le  pillsge  flatis  une  ou  jdu- 
«ieurs  communes,  résuile.  f'de  la  cijïncidence  de  son  .ar- 
rivée à  Nantes  avec  celle  de  la  duchesse  de  Berri  et  d  au- 
tres cb^  du  complot  dans  les  dé|Kirtemens  de  l'Ouest: 
2>  do  son  aveu, d'avoir  eo  une «Btrcvue  avec  la  princesse, 
qoî  I  été  Boivio  d'oae  eonliagnlioo  générale,  fait  qui  est 
CD  coolndictioo  avec  son  assertion  oon  Justifiée,  mi'il  était 
veon  pour  arrêter  les  projets  de  la  dochesseet  oètoomer 
kgnerre  civile; 

«Considérant  qu'il  résulte,  1"  du  dévouement  que  pro- 
(«•S.SC  h  niiemenl  le  sieur  Berryer  pour  les  intérêts  de  la 
famille  déchue  el  de  rapports  directs  ou  indirects  avec 
elles;  J  des  précautions  quil  avait  prises  de  so  créer  un 
prt'Ualc  pour  venir  dans  TOnest  m  moment  otj  le  coup 
serait  porte,  qu'il  en  avait  (ileine  connaissance,  el  {|u'il  y 
jngetil  sa  présence  nécessaire  puor  l  execution  du  rum- 
plot«-Ottt4otaO  Moins  pour  en  diriger  les  suites  on  cas  de 
sMcës/ comme ooosetHer  intime  de  la  duchesse  de  Bcrrt; 

«  CoosiiltaiDt  qoe  le  ^ur  Berryer  reconnaît  avoir  eu 
une  ootiovueàvcc  la  duchesse  de  Borri,  et  y  être  parveou 
m  moyen  des  intelligences  qu'il  avait  pratiquées  presd'elle, 

■  c       iiilii  pour  joslUiernooouveanclieide  prévcn-ion 

■  liiiUr  l.ji; 

«  CunsiiKranl  que  la  prévention  élevée  nmlre  le  sieur 
Dur ryer  d  avoir  cogagè  ou  enrôlé,  tait  engager  ou  enrôler 
•les  soldaU  pooriervir  les  pngats  de  k  ducMsso  de  Bahri, 
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qu^  a  faite  de 


ou  tenté  de  le  faire  resuite  de  la 
brevets  el  de  fonds  en  son  nom. 

'<  {■.oiisiderafit  qu<'  les  nombreux  indices  qui  lésulleni 
de  l'ensemble  dos  faits  que  présente  l'instruction  reçoivent 
une  nouvelle  force  de  l'aven  du  sieur  Berryer,  qu'il  ne 
se  considère  ms  contme  VA  Au  maintien  du  gonvernement 
actuel,  qoi  o«st  pour  lui  oo'un  iîitt  soceptible  d'être  dé- 
troit par  tous  les  moyens,  si  ce  nVsl  par  ceux  fondés  «or 
ta  vMenet  <m  ta  fmunatee  ttnmgèrt ,  et  qm  nVrefwl  pas 
foute*  let  etpètet  de  mmuuvru  ou  machinaliont ,  promit 
ordinaire»  d'une  con$piratiort  permanmle  contre  la  sUreté 
de  I  Fi'il. 

u  Vu  les  articles  2,  87  ,  HK.  89  '.M,  O'J  el  ;)">  du  Code 
pénal.  (|iii  prévo  ent  et  punissent  les  crimes  dont  li  s  açril 
de  peines  allltclives  el  mfam,uiles,  (Lui  l  .ipplication  ap- 
parlienl  aux  Cours  d  assises,  1  ilechire  qu'il  n  y  a  pas  lieu 
a  suivre  conirc  le  sieur  Aristide  de  Grandvillc;  2*  ordonne 
que  tespièccs  de  l'instruction  et  un  état  des  piioes  servant 
à  conviction  seront  transmis  à  M.  le  procoreur-général 
do  roi  prèslacour  royale  de  Bcsnes  ;  3»  ordonne  en  outre 
qae«par  tous  huissiers  ooagens  de  la  force  publique,  le 
nommé  Pierre>Antome  Berryer,  âgé  de  quarantMenx 
ans,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  el  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  natif  et  domicilié  i  Paris,  départe- 
ment de  la  Seine,  taille  d'un  métré  se;it  cent  quatre  mil- 
Innétres,  (  heveux  et  sourcils  noirs,  Iruiil  haut,  yeux 
Ifruiis.  nez  aquilin ,  Ijourlie  moveune ,  menton  rond, 
barbe  noire,  visage  large,  teint  clair,  sera  pris  aii  corps 
et  conduit  dans  la  maison  de  justice  qui  sera  désignée  par 
la  cour  royale  ;  mande  aux  gardiens  de  ladite  maison  de 
justice  de  le  recevoir  en  se  conformant  à  la  loi  ;  requiert 
tous  dépositaires  de  la  force  publique  de  prêter  main-fortu 
pour  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

«  Fait  en  ladite  chambre  du  cooseit,  au  Palais-de-Jos- 
tice .  k  Nantes ,  les  jour,  mois  et  an  qoe  devant.  Sig»i  ; 
Hyaeinttie  Coiomui-l,  prégUott;  TooUflOUlunT  SB  Là 
Iluciii:  et  RuTiii  i>,  jMf/M. 

u  La  Cour  ordonne  en  conséquence  que  le  sieur  An- 
toine Berryer  sera  cuiiduit  dans  la  maiM»n  de  justice  éla- 
lilie  prés  1,1  Cour  d'assiscs  du  déparUnieiit  de  la  l.oire- 
lufcrieurc,  sur  les  registres  de  laquelle  maison  il  sera 
écroué  par  tous  huissiers  requis,  et  que  le  présent  arrêt 
sera  notifié  à  l'accusé,  et  exécuté  à  la  diligence  du  procu- 
reur-général du  roi. 

«  Fait  au  Palais-de-Justice,  à  Bennes,  le  10  août  189S« 
en  la  eliambre  du  conseil,  où  siégeaient  MH.  Halherbe. 
président,  Lemercler,  Potier,  Lemoine  de  La  GiraudOis 
et  Gaillard  de  Kerbertin  pérf>.  conseillers  composant  la 
chambre  dis  mises  en  acrusiiiiim  de  la  Cour  royale  dé 
Rennes,  lesquels  onl  signé  le  présent  arrêt. 

«  MaodoBS  et  ordonnons,  etc..  etc.  s 


ACTE.  D'ACCUSATION. 

a  Déclaie  le  procureur-général  quo  des  pièces  de 

l'instniction  résultent  les  faits  suivans  : 

n  Peu  de  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  révolution  de 
iuilki,  quo  les  partisans  de  la  dyouiie  déchiui,  relevés  de 
lenrabatlement parla  ceriîtude  delamoreftc  loyate,  gini- 
rru*e  fi  HUiralt  du  nowDeaa  ffimmtmuU,  COnporent  l'es- 
poir d  orgJinisL-r  im|>unémenl  une  vaste  ooospirstion,  dans 
le  but  de  replacer  sur  le  trc^ne  le  duc  de  Bordcau,  SOUS 
la  répence  rie  sa  mère,  l.i  ducliesit;  de  Berri. 

u  Trois  plans  principaux  paraissent  avoir  été  arrêtés 
parles  meneurs  *lu  parti  (éîjilimiîte.  pour  arriver  au  suc- 
cès de  leurs  coupables  esiu  ranees  : 

u  1  Empli>yr.r  la  libertés  de  ia  yrette  el  de  la  liibutu 
p  ,ur  igarer  l'opinion  pid/lique,  pour  calomnier  le  gouvtr- 
nemiï  de  Lmtit~PkUtppe,  pour  mettre  en  question  l'as$en- 
timeM  de  ta  nafion  /hmfojsr  é  ion  Minement,  pour  n'oc- 
c(rrdrr  à  $on  gawmrnmem  fur  U  mrauire  d  un  pouvoir 
de  fait  gui  pomtaUitreégmmnU  raverstf,  pour  appeler, 
en  un  mot.lintérit  et  fàffeetion  rnir  le  duc  de  Bordeaux, 
«i  l'offrir  à  la  Franee  emme  le  eetd.Mouverain  l  gilime.  et 
comme  la  $ouree  unsgos  dv  Ut  puis  et  du  tenèeur  leMhM 
de  mtire  pojtt 

«  9»  O^niser  la  guerre  dvik  dpqs  k  Hîdî  et  d«os 
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l'Ouest,  par  le  fanatisme,  le  menaonge,  l'appit  de  l'or,  et 
en  réveillant  les  vieux  tenlimensde  ucklitèeneTalerr'sqoe, 
fi)  employant,  ta  besoin,  1  influence  du  [  i  i nci  jir  puis- 
saiil  sur  le  fermier  ilcpeinLint,  et  jus'ui  nu  tjn  es  (te 
iBort  et  (rin''i'ii  Ih- 

«3**  Organiser,  ti  Pans  inétne ,  une  intride  de  simires, 
y  faire  entrer,  à  force  li  or  cl  de  pr()mcs.sfs,  les  prolétaires 
et  les  méconten»  de  luates  les  opinions,  les  armtr  de  tor- 
ches pour  incendier  le»  Tuileries,  et  de  poignards  pour  al~ 
imttràUttie  du  chef  diluai  H  ênmÊKén»aÊiafamm. 

c  Cm  trois  plans  oat  M  «livjf  ptriUèlemcat  v«n  I» 
même  bat  ;  ite  devaient  se  prHer  n  mutoel  «ecoon. 

M  Le  dernier,  dont  r«ècaâoii  a  étt  tentée  é»m  plu- 
sieurs rirc<insi.inces  cl  iiolamttient  darjs  rafTaire  de  la  rue 
(les  Priiuvaires,  ;i  ronsLiniiiicnl  cchouc,  Kràce  à  l'active 
fUrvcillance  de  l,i  police. 

«  Le  (icuxitMuc  u  n  cclaté  à  Marseille  d'abord .  et  i-ftsuite 
tians  ]  Oucsl,  que  pour  i-lre  comprimé  aussitôt,  et  prouver 
la  faiblesse  du  parti  carliste,  et  le  dénouement  de  la  iialkin 
ao  trAoe  de  Louis-Pbilippe. 

c  Le  premier  plan  est  celai  dont  le  sieur  Berrycr  (ils  se 
proclame  ragent,  tt  qu'il  reconnaît  avoir  poursuivi  et 
▼ouloir  poumivre,  de  concert  avtcUM.  CliàieaiUI>riand, 
Fili^iiiet,  ^<de  de  Neimlh.  Il  didare*  à  le  mérité,  que 
hê  voies  légales  et  rènilières  sont  les  seolei  qall  admette 
peur  arriver  à  son  mit,  et  repauaae  la  solidarité  des 
moyens  violens  que  d'autres  partisans  de  la  !  rinrjiitè  ont 
eru  devoir  employer  pour  réaliser  leurs  couimuris  des- 
seins :  mais  li-s  faits  (pie  l'in^lruction  a  appris  contre  lui, 
et  dont  l'analyse  va  suivre,  ne  permettent  pas  de  le  con- 
sidérer comme  élranger  à  la  prise  d'arin  s  a  eu  lieu 
dans  les  déparlemens  de  l'Ouest,  ni  aux  ailentala  qiù  se 
méditaient  a  Paris  même. 

«  Le  sieur  Bcrryer  fils  était  noteirement  ceaM  peur 
are.  à  Paris,  chargé  éts  tntirditpéemiafm  de  ta  fmUle 
«Mé0  à  Htlynoii»»  relatîoM  «vee  elle  ne  penvcirt  «Ire 
Follet  d*nn  doale.  Depuis  long-temps  la  police  était  a?er- 
tie  qu'il  devait  prendre  part  à  iouUs  les  menéet  l/tjiii- 
miêtes,  et  sa  conduite  était  devenue  l'objet  d'une  sur- 
veillance active. 

■  Un  fait  grave  vint  bientôt  changer  let  touprom  en 
certitude  :  il  fut  appris  que ,  tandisquc  i.i  lim  ti>  v>i  Je 
Berri  fai^it  h  Massa  les  préparatifs  de  son  d<'i>arquemcnt 
à  Marseille,  le  sieur  Berrycr  etiirclenail  avec  elle  une 
correspondance  coupable,  et  lui  servait  d'intermédiaire 
potir  attacher  i  sa  cause  quelques  ofBeiers  supérieurs  roé- 
coule»  d'£ire  phicès  dans  les  cadres  de  diapoaibilitè.  A  la 
fin  de  mars,  oa  aa  commencement  d'avril,  le  aieer  Toor^ 
■ier,  eie.  (  FWr  te  d^potUion  de  l'ourmer,  .) 

«  Ces  bits  fra««  eut  été  appris  par  la  déposition  Ibr- 
mcllc  du  sieur  Tiiuriiicr,  qui  a  en  même  temps  déposé  les 
deu^  brevet»  {|ui  sont  juuils  aux  pièces  de  la  procédure. 
•Berrycr  fils  a  nie  connaître  le  sieur  Tournier  et  avoir  ja- 
mais eu  de  reUlioii  avec  lui.  I/écriturc  du  brevet  du  sieur 
Tournier,  rapprochée  d'autres  lettres  de  la  duchessr  rU- 
Berri.  saisies  à  Nantes  sur  quelques-uns  des  principaux 
coospirateurs  légitioristes.  n'a  laissé,  dans  l'esprit  des  ma- 
gistrats chargés  de  l'instmclion  h  Nantes,  aucun  doate  sur 
l'identilé  de  la  main  qui  a  écrit  et  ces  brcvets,etces  lettres. 
Uop  v^riAcatio»  seieMieNe  acfaèvm  de  comataler  ji  te  d«> 
chesse  de  Berri  a  rèelleiMikt  foriDè  les  caractèree  qui  tei 
sont  attribués. 

«t  Le  sieur  Tournier  apprend,  en  outre,  qtie  lor»  de  celte 
troisième  entrevue,  c'est-à-dire  vers  la  fi[i  î'  n  i  il  nu  il.ms 
premiers  jours  de  mai,  Berryer  lils  lu»  rinu  iru  a  qu  il 
..iHnit  faire  UO  voyage  ,  i]u<\  sous  peu  de  jours.  M  .-uirriit 
occasion  de  voir  la  duchesse  de  Berri,  et  qu'il  espérait 
que  l'Ouest  et  le  Midi  seconderaient  Paris. 

«  Vers  la  même  ep^xjue,  le  préfet  de  police  étaii averti 
qoe  plusieurs  réunions  de  chefs  légitimistes  avaient  eu 
lieu  a  Paris,  et  que,  dans  l'un  de  ces  conciliabules,  on 
avait  propo«è  de  constituer  en  gouvernement  provisoire, 
ca«Mtè  de  MM.  )e  duc  de  Bcllvne^  Uyde  de  Ifenrillc» 
CiriteMiBrIamI; wrryer  flis,  avec  fc  ilettr  ChaflMmnler  de 
IiaGiMSnerie  pour  secrétaire  ;  qu'un*  lonnie  de  70.00(1  fr. 
avait  été  dépensée  tant  en  ac^l  d'armes  qu'en  distribq- 
liMàdta«|m.dKeMlflll.:  •  *  • 


«  Le  20,  Berner  flis»  ainsi  qe'il  l'avait  annoncé  kTowr- 
nier,  partit  de  raris  dans  sa  calèche,  n'ayant  qu'a»  passe- 
port pour  l'Angletcrn,  ]  lui  délivré  le  7  juin  t831,  l'au- 
torisant à  s'emlwrt^uer  n  Caliiis.  avec  son  fiis,  à^é  <lc 
f'i  las.  Il  arriva  à  Nantes  lu  22  mn.  vi  rs  hui!  (nurcs  du 
matin,  et  descendit  cheï  le  sieur  de  lifainlvutt,  son  ami- 
II  se  mil  aussitôt  en  relation  avi-c  le  sieur  (juiboorg.  avo- 
cat à  Nantes,  l'un  des  agens  immédiats  de  la  duchesse  de 
Ikrri,  et  dès  le  soir  même,  vers  deui  bcnves,  il  qoitt» 
Mantea  poar  tiiw  trouver  la  duchesse,  qui,  depuis  le 
15  mal,  «ait  dans  la  Vendée.  Bcrryer  fils  a  reconnu  avoir 
eu  une  entrevus  avec  elle,  daaa  tenait  da  SS  an  S8  oui 
dernier,  et  l'avoir  tnwvte  eoïKWa  dans  me  matsoa  dont 
il  a  constaïutnent  refusé  d'indiquer  L-i  position;  il  a  égale- 
ment refusé  de  designer  la  roule  qu  il  a  suivie,  la  com- 
mune !iù  ml  eu  lieu  l'enlrevuc,  rm<lividu  qui  lui  avait 
Servi  de  guide,  et  le  nom  d<'s  p<Tsounes  qui.  suivant  lui, 
oui  été  présente''  <i  Iruv  r[iirr'.h'ii  H.:-irv>'r  iiU  tel  de  re» 
luur  à  Nantes  le  23  mai,  à  onic  heures  du  soir. 

«  Ouel  a  été  le  but  de  cette  entrevue?  Berryer  ûls  a 
prèteiodu,  dans  ses  interrogatoires,  ^'il  avait  eu  pour 
ol^  de  détourner  la  duchesse  du  projet  insensé  de  mn 
verser,  nns  fruit  pour  la  cause,  le  sauf  dss  tesives  paiyaaM 
de  la  Vendée,  mais  qu'a  Pavait  quittée  avac  te  triste  «er- 
litods  que  ses  conseils  avaient  été  sans  inflnence  sur  tu» 
déteminatton  fortement  arrêtée. 

«t  II  est  impos^il)l  ■  le  concilier  celte  mission  pacifique 
avec  l'embaucha^f  ilti  lieutenant-colonel  Tournier,  et  les 
brevets  reçus  de  Massa  par  M.  Berr'.  r  iïis  (  immeivt 
concevoir  que  celui  qui,  en  annonçant  soh  pr<it;hiam  voyage 

Fourv.iir  J,i  lu  liivM'  II' Ilerri,  manifeslait  en  même  temps 
espoir  que  rUuc&l  cl  le  Midi  seconderaient  Paris,  serait 
venu  tout  eiprès  pour  arrêter  cette  même  explosion  dn 
1  Ouest,  fixée  d'abord  pour  le  2i  mai,  et  remise  en  défini» 
tive  au  \  juin? 

«  Puis,  pourquoi  Berrver,  qui  savni,  ainsi  qv^l  te 
connaît  lui-même,  que  le  signal  du  eomiMt  a  outrance 
devait  être  donné  dans  les  jours  suivuns,  prolonge-t-il  son 
séjour  à  Nantes  jusqu'au  dimanche  2  juin?  Pourquoi  n'a- 
bandonne-t-il  rite  ville  que  sur  Tordre  qui  lui  en  est 
donné  par  I  autorité,  qui  I  avertit  de  l  ioquiélude  que  Sa 
présence  excite  parmi  la  population? 

«  D'un  autre  cote,  il  est  difficile  d'expliquer  comment 
Berryer  fils,  qui  savait,  de  son  propre  aveu,  avant  son  dé- 
part de  Paris,  que  i%  duchesse  était  dans  la  Vendée,  qui 
était  en  relation  avec  elle  pend,iai  son  séjour  à  Massa,  qui 
ne  pouvait  manquer  d'être  initié  à  son  projet  de  déîmr* 
quenent  à  Marseille,  aurait  attendu  jusqu'à  la  veille  dn 
jour  où  l'imnrrectîoB.  devait  éelnl»  dans  l'Onest,  pour 
venir  mettre  «kttade  àune  levée da  hnndtert, dont  te  si- 
gnal déjà  donné  ne  pouvait  Mm  fdvnqné  dune  nn  as  court 
intervalle. 

«  Si  l'on  ajoute  à  ces  observations  le  my?t( n  rlont  Ber- 
ryer fils  a  enveloppé  son  voyage  à  Nantes,  le  s<i  n  qu'il  a 
pris  de  fairi'  prof  lamer  long-temps  a  l'avancf,  ji.ir  les 
journaux  cariisles,  qu'il  devait  aller  en  llrelafçnc  défendre 
1  accusé  Guillemot,  tandis  qu'il  est  appris  par  l'instruction 
qu'il  avait  refusé  de  se  charger  de  cette  aéiense  ;  si  enfi» 
on  remarque  qu'au  lieu  de  retourner  à  Paris,  Berryer  fils 
forme  subitement  le  projet  d'alkr  vers  Ais%  en  twiwa, 
aassitôt  qu'il  est  informé  que  ses  dèmarebm  MMtpénétete» 
par  la  police,  il  sera  difncite  de  ne  pas  Mrs  convaincu 
qu'il  a  pris  une  part  active  an  complot  que  te  dudmsse  de 
neri  i  était  venue  mettre  à  exécution  dan*  FOlNat,  Cl  qui 
a  éclaté  dans  la  nuit  du  3  au  4  juin. 

u  Quelquefr-unes  des  pi  1 1  >  Misies  à  Pans,  au  domicile 
de  Berryer  fils,  aprè".  s<in  arrestation  à  Angoulême.  et 
iK';.rniitir-nl  un  projf  t  d  rniprunt  de  75  millions  avec  ga- 
rantie de  tous  les  revenus  de  i'£lat;  une  noie  uù.  l'on  re- 
commande H  ci-s  messieurs  un  ancien  serviteur  du  château 
qui  peut  être  utile  à  la.eanaa  ;  des  obansons  groasièrsnnnt 
injiiriwes  contre  Low^Htilippe  viennent  sjaaile»'«ti 
nevveea  poifls  anx  pt^^somptjoflioqni  se  réneiasen^Mnn 
démontrer  que  BernÂnr  flb  était  lin  des  principaux  agen» 
des  menées  carlistes  qui  ont  agité  la  Fnnce»    '  w: 

«  u-CORséqureoce,  Pierr&-ABtoine  BtKCVcr  fils  est  ac 
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dam  ïts  ficparlemen»  de  l'Oocst,  ou,  en  tous  cas,  du  com- 
ploî  1111  1  1  prm  iïé,  el  qui  ;i  élè  suivi  d'actes  commis  on 
romnu'iKes  pour  CH  Assurer  retfcotion;  lesquels  altcnlat 
ri  ciimplot  ont  eu  pour  but,  soit  de  changer  ou  <îr  1  - 
truire  le  gouvernement,  et  il  oxciti  r  les  citoyens  à  s  aniicr 
contre  l'autorité  royale,  soit  d  exciter  lu  guerre  civjlo,  in 
armant  ou  portant  les  citoyens  à  s'anner  les  uns  contre  les 
autres,  suit  de  porter  la  dlmialiMl.  le  massacre  et  le 
pillage  d«D»  une  on  pluieiir*  «onummcs:  ladite  complicité 
risd&Bt  de  ce  tpie  ledit  Berrjer  aurait,  ivee  coniieia~ 
saoce.  aidé  et  assisté  l'aaleur  m  les  auteurs  de  ces  alle»- 
Ut  ou  complot,  dans  les  faits  qui  les  ont  prépares  oo  fccî- 
lilés,  ou  cinns  ccu\  lyui  les  nnt  consomnic*,  crimes  prévus 
par  les  art.  59.  GO.  87.  88,  89  et  91  <lu  Co.le  pcnal;2'd'a- 
»oir  enrôle  ou  cnnape  Hcs  soldats,  s.ins  ordre  Ou  autori- 
sation dn  pouvoir  ligiiimc;  trnt.ilive  manifestée  par  des 
actes  extérieurs,  el  suivie  d  nn  commencement  d'exécu- 
tion, qui  n'a  manqué  son  eflet  que  par  des  circonstances 
fortailci  m  indépendantes  de  la  volonté  dudit  Berryer; 
«  Crimes  prévus  et  reprispu-  les  art.Set  9S  dnCodepénaU 
«  fkit  ta  parquet  dé  la  Cour  royale  de  Rennes ,  le  SM> 
aoâttSSS. 

«  Le  pwciireM^ général,  signé:  Haue.  » 

Cette  ordoonaiiee  de  la  chanbre  du  con- 
seil, cet  arrêt  de  mise  en  arresiatton  et  cet 
acte  d'aocusatÙMi  livrèrent  Al.  Berryer  aux 

vengeances  dn  pouvoir.  Grande  fut  la  joie 
du  ministère  et  du  château;  mais  des  pen- 
sées amères  vinrent  bientôt  on  fompérer 
l'ardeur.  «  Kn  effet,  on  avait  pai  Je  vaut  soi, 
ainsi  que  le  dit  M.  Fontaine,  la  Cour  d'as- 
sises avec  ses  garanties  pour  Tacctisé,  sa 
latte  égale,  sa  libre  défense  et  sa  publicité 
vengeresse.  On  y  voyait  la  manifestation  de 
toutes  ces  torpitndes  de  police,  de  ces  hontes 
de  gfeffe  et  de  parquet;  on  se  figurait  ces 
bosses  pièties,  ces  Êinx  rappturts,  ces  lana 
témoios,  ces  suppressions  de  procédures, 
dévoilés,  flétris  dovnnt  une  foule  immense 
attirée  par  la  gi  andeui-  de  la  cause  et  celle 
dei'accustS  et  il  senihlaîl  que  le  jour  de  l'au- 
dience  devait  être  le  jugeuieuL  dernier  de 
Topinion  sur  le  pouvoir.  » 

Pour  éviter  ce  scandale,  on  conçut  le  pro- 
jet de  suspendre  le  cours  de  la  justice  par 
un  ukase  ministériel.  Le  29  août,  M,  Déman- 
geai adressa  aux  journaux  de  Nantes,  te  Bre- 
UM  et  VAmi  de  ia  CAorls,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Le  gonverncmmt  mjnnt  décidé 

<  qu'aucune  cause  pitUtiqm  ne  st  r:i  jngôe  aux 

<  assises  qui  vont  s'ouvrir  à  Nantes  le  â  sep- 
t  tembre,  le  procureur  du  roi  a  rhonneur 
«  de  prier  MM.  les  juges  de  paix  de  ce  dé- 
«  pactiomeok^nnforffler  les  témoins  assignés 


DES  HOXMRS  DO  JOUR. 

4  dans  ces  alîaires,  qu'ils  doivent  s'absienir 
€  d'oïiéh'  aux  citations  qui  leur  ont  été 
<  données.  » 

M.  Berryer  protesta  énergiquemeni  coo* 
tre  ce  déni  de  justice,  par  mie  lettre  adressée 
an  rédacteur  de  la  Gazette  de  Franee  el  par 
une  requête  adressée  à  M.  Cavau,  président 
de  la  session,  et  motivée  par  TarticIeSiiOdu 
Code  d'instruction  criminelle,  qui  veut  que 
toutes  les  causes  en  état  soient  jugées  aux 
plus  prochaines  assises,  et  que  la  session  no 
soit  close  qu'après  ce  jugement. 


«  Dt'rl:ir;int  formellement  qu'il  proteste  contre  bi 
clôture  de  la  session  des  assises,  avant  que  son  ai-fiaire, 
bqaielle  est  en  état,  y  ait  été  portée  ; 

«  Que  M  lo  pr«'5i(lcnt  n'ayant  |>oinf,  dans  l'cxerck» 
de  ses  fbnctiuns,  de  i>u{Wi'ieur  de  qui  il  |iuis!ïC  rece- 
voir avertissement  ou  injoniuion,  son  refiis  de  fatre 
droit  à  la  préseme  serait  uo  véritable  déni  de  justice 
défini  par  rankie  185  du  Gode  pénal  ; 

•1  Qup  si  l'arrestation  provisoirr  rt  avant  jii[;t'ni»'nl 
est  autorisée  par  la  ioi,  aans  l'intécét  de  U  société,  el 
pour  assurer  la  répression  des  crimes  et  délits,  die  ne 
saurait  être  prolongée  hors  des  tcrmf^  fixos  p  u-  In  loi 
même,  sans  devenir  illégale;  (jue  le  stirsis  à  la  marche 
des  afliiirt's  tTimiiielks  sur  faux  ft  it»jusits  prétextes 
coastitocrait  un  atteatai  à  la  litxirté  individuelle,  aux 
termes  ées  articles  lU  et  lâi  dit  Gode  pénal,  el  de- 
viendrait un  cas  de  forfiaiture  prcvti  pnr  1r  s  :iriif  les  16& 
et  167  du  nnéme  Code  :  sur  tout  quoi  1  exposant  tait 
toutes  réserves. 

«  Et  vous  ferez  justice. 

«  bLiUlVEllûls, 
•  rONTAlKE,  FLATOL, 
•CLÊUENCEAU.< 


Celte  lettre  produisit  une  vive  sensation 
dans  l'opinion  publique.  Tous  les  bonimcs 
généreux  s'indïignèrent  de  cette  iuime  ira- 
cassière  des  agens  du  pouvoir  contre  un  ci- 
toyen qtt''att  mMilatt  présenter  oottmo  un 
conspirateur  obscur,  pour  faire  oublier  le 
pdssanionilenrde  lachambue  éfedite.  lits 
journaux  les  plus  avancés  dans  ^opinion 
déaiocra  tique ,  ta  Trilmne ,  te  NaliomU , 
flétrirent  ta  brulaiUé  des  kêmmes  du 
milieu  à  l'égard  de  M.  Berryer;  le  barreau 
de  Paris  ressentit  ces  violence»  comme  au- 
tant d'insultes  personnelles;  les  avm^ti;. 
sans  tfistinction  de  parti ,  manifestèrent  d 
bord  leur  noécontenlemcnt  dans  la  grand^-  ^ 
salle ,  et  le  conseil  de  l'ordre ,  ayant  à  sa 
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tête  M*  HaiiguÎD ,  prit  une  délibération  ins- 
pirée par  les  sentimens  de  la  confraternité 
la  plus  touchante. 

Cependant  le  président  des  assises,  par 
une  ordonnance  du  2  septembre ,  se  déclara 
incompéietu  pour  faire  droil  à  la  requête  de 
M.  Berryer.  Le  lendemain  autre  requête  de 
la  part  de  l'accusé ,  et  même  refus  de  la  part 
de  M.  Gavau  !  Mais ,  par  arrêt  du  6  septem- 
bre, h  Cour  de  cassation,  section  crimi- 
nelle, conformément  aux  conclusions  de 
M.  Duptn ,  procureur-général ,  raiYoya  M. 
Berryer  devant  la  Cour  d'assises  du  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher. 

Les  agons  du  juste-milieu  ne  devaient  pas 
enrorc  nh;wuionn(M-  h^ur  victime.  Le  11  sep- 
tembre ,  six  commissaires  de  police,  suivis 
d'une  foule  de  soldats,  enlrèrciit  dans  la 
prison ,  et  se  présentèrent  chez  M.  Berryer, 
en  exhibant  un  ordre  de  Bf .  le  comte  d'Er- 
Ion  ,  qui  prescrivait  de  faire  une  perquisi- 
tion. H.  Berryer  protesta  contre  cette  me- 
sureillégale ,  déclarant  qu*il  ne  céderait  qu  a 
la  force.  Le  procureur^général  de  Rennes  re- 
tint ledossier  pendant  quinze  jours,  afin  que 
la  procédure  ne  pût  être  instruite  aux  pro- 
chaines assises  ;  mais  cet  ajournement  n'eut 
pas  lieu,  à  cause  de  la  leitrc  que  M.  Ber- 
ryer écrivit  à  ce  magistral,  dans  laquelle 
il  déclarait  qu*il  tenaû  pour  exacte*  et  vraies 
ke  cofties  officieUee  â  Im  déiméet  par  k  gref- 
Jkr,  Cl  qu'U  cffrmt  de  les  mettre  à  h  tU^posi- 
tien  du  mnisière  jNtôtic  pamr  le  pourmitfre. 

Partout  aàily  adoate  hommes ,  ajoutait-il, 
je  /es  aeeepie  pour  juges;  je  les  prends  volon- 
tiers au  milieu  des  préventions  des  partis;' j'ai 
tant  de  foi  dans  mu  cause,  que  j'en  confie  le 
sort  à  ceux-là  inèinc^  que  l'ous  me  représentez 
comme  mes  cnnetiiis.  —  Ces  paroles  admira- 
bles de  couviciiou  ei  de  fermeté  firent  tom- 
ber tout  prétexte. 

.  La  translation  de  M.  Berryer  à  Blois  fut 
faite  le  29  septembre;  mais  il  &llut  encore 
ime  nouvelle  requête  présentée  à  M.  Berge- 

viti,  président  des  assises,  pour  combattre 
le  même  système  d'inertie  et  de  lenteur  que 


le  juste-milieu  avait  imposé  à  M.  Miron  de 
TEpinay ,  procureur-général.  Ce  digne  ma- 
gistrat mit  fin  à  toutes  les  entraves.  M.Ber- 

ryer  avait  trouvé  d(^s  jnf,'es  ! 

Avant  do  donner  une  i  clatinn  des  débats 
judiciaires,  nous  rroyon*;  il  voir  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  I(m  it  ui  s  l'  s  principaux 
passages  des  trois  iulerrogaloires  subis 
par  M.  Berryer,  dans  la  prison  neuve  de 
Nantes. 

PREMIER  INTERROGATOIRE. 

L'aa         le  lundi,  18]uin,etc  

D.  Avani  voire  départ  de  Paris ,  n'aviez-vous  pas 
été  prévenu  de  la  pn  seixc  ilc  la  dncbeMe  de  fierri 
dans  les  environs  de  ? 

R.  Si  les  proctamatiotis  de  madame  la  <liit'}>rKSp  lir» 
fierri  o'avaieDt  pas  «té  publiées  ei  datées  des  provin- 
ces de  rOiKst  ;  si  je  n'avab  pas  lu  dans  les  jouroaox 
qu'il  ;iv;iit  l'u'  li-i  |ilusifurs  pifrp^  é<Tiles  et  signée* 
par  elle,  (jai«<'s  (Je  la  Ventksj  ;  sienlinle  ftiit  de  sa 
présence  dans  ces  contrées  n'était  pas  noioiio  j)uur 
tous ,  je  serais  forcé  de  m'absieoir  de  répondre  à 
cette  i|aflBUoff  ;  mais  dans  Tëtat  présent  des  tèoMs , 
je  crois  Ile  niani|ii('r  à  jint  iiiif"  convenance  en  niVxpli- 
<](ianl  avec  une  t^iitièi  t:  li  anchise.  Oui ,  avant  de  quit- 
ter Paris ,  il  m'avait  été  dit  que  andiiaieladiidinht 
de  fierri  se  rendait  dans  l'Uuest . 

D.  Le  but  réel  de  votre  voyage  à  Nantes  n'étsMI 
pas  (If  coiin-rcr  avec  elle  BUT  SM  vues  etprojcudaut 

ctjs  (lt'p;irtL'niciis? 

l\.  Lo  s  iiit'iiic  rjiK^  ie  n'aurais  rien  su  de»  projets 
de  S.  A.  II.  de  se  rendre  dans  l'Ouesi,  je  n'en  tnirals 
pas  moins  fait  te  m<!mi!  voyage,  par  les  moiifeque 
j'ai  exprn)iics  pitriycniiii  ,!  rajuiiicrat  que  depuis 
bien  longues  annei-s.cl  luiUinaieiU  lors  de  mou  pas» 
sape  à  Nantes,  en  revenant  de  Fonienay,  j'avais  Jiro* 
mis  à  mon  ami  Grandville  de  saisir  la  première  occa- 
sion de  quelque  procès  qui  m'appellerait  daas  son 
voisinage,  pooT  posscT  qndqoes  jours  au  seiade  ea 
iamille. 

D.  Votre  réponse  ne  répond  pas  eotièranent  i  h 
demande  que  jo  vii'ns  di^  \ous.  r.iirp .  car  vous  n'a- 
vouez ni  iir  coulci>Ui  li;  fait  (juc  v(jus»eriw  venu,  in* 
dépeiidamment  du  motif  lii- 1  affaire  GlMlleinol.  poar 
conférer  avec  la  duchesse  de  Bcrri 

R.  J'ai  senlement  voala  dire  que  la  présence  dn 
Afodanw  n'nvait  pas  délcrmtné  mon  voyage;  mais  il 
est  trèsvrui  que  je  me  proposais,  eu  quiiutnt  Paris, 
de  profiter  de  mon  séjour  ici  pour  rJierchcr  lous  ic^i 
moyens  de  savoir  eu  quel  lieu  Madame  pouvait  êure , 
et  de  prvenir  jus(|u  â  elle. 

D.  Étes-vous  parvenu  h  voir  madame  la  duchesse 
de  Bef  ri  et  à  conférer  elle  ? 

B.  Ow.j'alenriioniwttr  devoir  MsiIuim  ci  de  loi 
parler. 

D.  PouvffK-vons  nous  dire  quel  a  été  l'objel  de 
votre  cninnieii  nyw  elle? 

R.  J'ai  soumis  à  b  A.  R.,  avec  le  respect  que  je 
dois  i  son  nug.  ison  courage  et  à  ses  malheurs, 
mon  opinion  personnelle  ci  ceUede<Iiidquet*imede 
I  mes  huiiurables  amis,  sur  la  sîUiaUoa acinclle de  la 
France,  snrsps  intérêts,  lursoB  avenir,  ei  sorks 
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cons(V]aences  de  lu  préaenœde  JfMkmedaitttes  pro- 1 

TÏnces  de  l'Ouesi.  j 
I).  Avcz-vous  cherclië  à  la  (ii'lnurner  pour  ton-  i 
jours  du  projet  d'allumer  la  {juerre  civile,  dans  ces 
contri'es.  ou  seulement  à  ajouroor  son  projet? 

U.  Dans  l'ciat  présent  de  la  société,  jesuispro- 
food'^mcnt  convaincu  que  le  succès  d'une  entreprise 
violente,  d'uni' jjnt'i'rc ,  d'une  n-volic  ,  uo  pt'iii  i-tri' 
qn'ua  point  de  départ  dan{;erea\  pour  t'ëtablisscrocat 
ou  !e  rélabliasement  d'un  {)[ouvernenient.  La  restaura- 
tion qui  s'fst  fnito  en  1814,  après  les  victoires  obte- 
nue» (Kir  k>:i  aruR^s  étrangères,  que  les  Bourbons 
n'avnient  point  appelées ,  n'a  pu  oependaut  échapper, 
dans  t'esprît  des  peapies ,  au  raprocbe  d'avoir  été 
hnpoaëe  par  la  force  désarmes.  Il  en  est  rérallé  pour 
le  gouvernement  Ir'f^it  nie  des  difficultés  queses  MIIK- 
rots  oui  su  rendre  insurmontables. 

Depuis  la  révolution  dti  7  août  1850  je  vois  chaque 
jour  que  le  gouveroemeat  nouveau  est  surtout  embar- 
rassé ées  conséquences  naturelles  des  événemo»  tio- 
lens  qui  lui  ilonnrront  naissance.  Persuadé  que  la 
France  ne  peut  trouver  Tordre,  la  paix,  la  lioerté, 
dans  son  ^uveroemeatinlérieDr,  des  rdations  ami- 
<  ili-s  I  I  honorables  avec  les  puissances  étrangères , 
<\\h-  par  II'  retour  de  la  loi  foodameotale  de  la  monar- 
chie sur  la  transmission  de  la  souveraineté ,  je  crois 
que  c'est  |>ar  la  discussion ,  par  l'exercice  légal  et  rc< 
j*ulier  des  droits  de  chacun .  que  cette  vérité  doit  en- 
trer dans  b  conviction  de  tous ,  et  déterminer  l'as- 
Sfiiliment  de  la  majorité  des  Français;  je  crois  que  ce 
n'esi  (|u'aiiisi  qu'une  opinion  polilii|H('  peiu  iJevi^nir 
douuuauie  en  France  ;  je  crois  que  toute  {guerre , 
étrangère  ou  dvile,  en  la  supposant  couronnée  de 
succès,  ne  peut  ni  soumetln  im  r  [llin-  les  opinions; 
qu'elle  les  irriteniit  et  W  n  iHlnu  j)lus  divcrgeuies 
encore,  et  créerait  ainsi  au  paiii  vamqueur  duisur- 
nionuibles  diffîcullcs  de  gouvernement. 

<  "est  dans  celle  pensée  qui  s'est  fortifiée  en  moi  de 
j.nii  en  jour ,  qu'en  protestant  eu  1<S,~>()  contre  l'aileinie 
portée  au  principe  fondamental  du  gouvernement 
français ,  j'ai  juré  obéissance  au  gouvernement  de  fait 
qui  fut  alors  établi,  et  suis  resté  a  l  i  '  frimbre  des  dé- 
pult:>  |)oui  y  exercer  ieyakiuem  ui  ;i  droits  de  d- 
loyen ,  et  tendre  ainsi ,  par  des  \  oies  iegitiines  et  ré- 
{{uliéreK ,  au  succès  de  mes  opinions  sur  les  véritables 
intérêts  de  la  iVance.  C'est  cette  même  opinion  que 
iinkeiitec  et  Ji'volojjpép  à  S.  .V.  H.,  sans  me  per- 
nieiiic.  (le  l'iiiici  ro{{t'r  iur  s^îs  piopres  résolutions,  me 
Jiornant  a  lui  soumeitre  un  avis  consciencieux. 

D.  Vous  avez  dit  que  c'était  de  concert  avec  quel- 
fpNs  amis  que  vous  aviez  arrêté  le  projet  de  venir  son* 
inettreà  madame  la  du('!u'<^^"  le  Berri  1rs  i.  lî,  vi  i  is 
ijOC  vous  vene7  de  désclopper  ;  vondriiv-\  jus,  nous 
nommer  a  s  amis  '! 

K.  Eu  eifei ,  plusieitfs  homnoes  honorables  m'a- 
vaient manifiesté,  sur  la  situation  de  la  Fran<«  et  sur 
lis  événeraens  actuels ,  des  opinions  conformes  aux 
miennes.  J'ai  cru  devoir  appuy«r  mou  propre  avis 
UeTautoriu*  du  leur  ;  mais,  puisque  je  suis  arrêté,  et, 
<•(.'  me  semble,  inculpé  pour  ce  fait,  vous  comprenez 
ijtie  je  ne  puis  nommer  ces  personnes  sans  qu'elles  y 
«xtns«;nlent. 

I).  Quel  jour  avez-vods  eu  une  entrevue  avec  la 
diM-hesse  de  Berri  ? 
H.  Le  23  mai. 

t).  Quelio  la  personne  qui  vous  a  facilité  cette 
rnlrenie? 

M .  Je  ne  connais  pa»  le  guide  qui  m'a  été  donné ,  et 
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je  ne  nommerai  pas  b  personnne  qui  me  l'a  procuin;. 

D.  Otie  entrevue  a-l-elle  eu  lieu  ou  pri'-sfrnce  df 
témoins? 

K.  b.  A.  U.  n'était  pas  seule;  mais  je  ne  peux  dire 
quelles  étaient  les  personnes  qui  étaient  b. 

I>.  Le  guide  dont  vous  parte/,  «t-il  parti  de  Nan- 
tes avec  vous'/  Ne  vousa-l-il  de  donne  qu'à  une  cer- 
taine distance  de  cette  ville  ? 

R .  C'était  un  paysan  ;  il  est  parti  de  Naales  en  même 
temps  nue  moi ,  mais  nous  nous  sommes  rejomts  beau- 
coup  jifus  loin. 

D.  ry'avez-vous  pas  pris  la  route  de  Nantes  à  Pori- 
Saint-Père? 

R.  Non,  monsieur. 

D.  Ne  vous  êtes-voos  pas  embarqué  sur  le  lac  d« 

Grand-Lieu  pour  entrer  cyisuilc  dans  lestrrre-  '' 

R.  Je  n'ai  point  traverse  de  lac  et  ne  me  suis  point 
embarqué. 

D.  M'étief-vouspn  acoompagné  de  M.  de  Grand- 
ville? 

R.  Non.  mon>ieur,  je  suis  arrivé  chez  M.  de  Grand- 
ville  le  mardi  matin;  je  suis  parti  de  Nantes  dans  l'a- 
près-midi, entre  une  et  deux  heures.  .M.  de  Gratidvillc 
est  resté  chez  lui.  Je  suis  rentré  à  Nantes  le  mercredi , 
entre  dix  et  onze  heures  du  soir;  j'ai  retrouvé  M.  de 
Granjville  déjà  couché.  Je  pense  qu'il  lui  si  i  i  (  .l  iledi* 
prouver  que  ,  pendant  les  trente  heures  de  inun  ab- 
serii  e,  il  n'a  pas  quilio  la  ville.  Pourexpliquer  le  fait 
qui,  s;ins  doute,  a  donné  lieu  à  cette  question,  ^e  dois 
dire-  luie ,  le  jeudi  soir,  je  propos;ii  a  M.  de  Grand- 
ville  (l'aller  passer  quelcjucs  jours  a  son  cluileau  que 
je  n'avais  point  vu  depuis  (pi'il  l'a  hil  bâtir  :  le  lenae- 
main ,  en  effet ,  vemiredi  nous  partîmes  dans  sa 
voiture,  aver  sa  fem me,  ses  deux  enftms  et  deux  do- 
mestiques. Nous  v  stmunes  restés  trois  jours,  et  n'eu 
sonimis*  sortis  ,  lui  et  moi,  que  pour  aller  diner  le  sa- 
medi diez  son  frère,  à  un  quart  de  lieue  de  là,  et  pour 
entendre  la  «rand'messe,  le  dimanche,  dans  l'église  de 
Porl-Saint  Père.  Je  n'ai  fait  aiunine  promeiiade  hors 
Il  |)r»piietédeM.  dcGraudvilIc,  et  nous  sommes  tou^^ 
revenus  a  Nantes  dans  la  maliuéeda  lundi. 

«  IxMrture  Faite,  etc. 

«  Sigaé  :  G.  Bêtuuis,  Beartër  lils  et  Hicuard.* 
SBGON»  DITBnnOCATOn» 

L'an  1832.  te  lundi  48  juin. 

Nous  ,  etc....;  avons  continué  l'inten'oguiLjire  de 
M.  Berryer  ainsi  qu'il  soit  : 

D.  L'éntrevne  que  voua  ave*  eue  avec  madame  la 
dudiesse  de  Berry  a-t-dle  êu  fiene  dans  «ne  métai- 
rie <<u  dans  un  château  ? 

U.  Je  ne  <;ai<;  quel  nom  donner  à  celte  habitation  : 
elle  m'a  paru  asM  /.  pauvre,  je  o'ai  d'ailleurs  remarqué 
aucune  dépendance. 

D.  .^ladame  la  duchesse  de  Berri  éiait-eUe  vêtue  de 
ses  habits  ordinaires,  ou  déguisée;  ou  prenait-elle  un 
autre  nom  (|ue  le  sien  ? 

R.  Je  suis  arrive  la  nuit  vers  minuit,  à  ce  que  ie 
crois.  S.  .\.  R.  était  couelitie  ;  je  ne  lui  ai  pas  entendu 
donner  un  autre  nom  (jue  le  sien. 

D.  Vous  nous  aviez  dit  que  vous  aviez  fait  prcré- 
dcmment  un  voyage....  Me  vous  étcs-vous  pas  ab- 
senté de  Parts  dans  la -première  quiniaine  du  tMjsdTa- 
vril  dernier? 

U.  Je  ne  crois  m'étre  absenté  de  Paris  à  cette  épo- 
que; en  tout  ^a•',  j'affirme  que  je  n'ai  fait  aucun 
voyage  qui  «<kt  un  but  politique,  ni  vu  aucune  pcntMute 
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qai  ^  méUt  de  poliiiqiie,  direclMMiit  M  Mirecte- 

ram,  eic. 

D.  K'uvi'z-voiis  pas  reçu,  ou  n'  is  /-vous  pa;.  ctv 
tronver  oa  ^iNaire  da  la  duchesse  de  Bcrri  qui  était 
alors  iHasn? 

\\.  Hf  déclare  snr  Hionneur  qu'il  n'en  est  rien. 

D.  Ck)anaissez~vous  MM.  (>hanier ,  se  qualifiant 
do  chef  de  bataillon  .  et  Tomoricr,  pnmn  te  tiire  de 
iieateoant-oolonel? 

R.  Jefiele8eomnis«fl'teiiiiil*auii«;  jeneooaittis 

personne  dr  rc  nom. 

D.  Ke  leur  aTez-wus  pas  remis  de  la  part  Ac  la 
dHclies&R  de  Berri  deux  oreveis,  ou  si  vous  voulez, 
ikax  billets  tnMi«ûiiças  :  (lecture  des  brevets)? 

R.  Je  n'ai  jamais  Ta  dt!  sembttbies  pièoes,  et  ie  a'ai 
jumais  été  ch:ir{;'  I'  n  nirureauciii  papier  de u part 
de  madame  la  duchesse  de  Berri. 

0.  N'avei'vous  pus  accompagné  tu  remise  de  ces 
pièces  de  versement  de  somme»  Mses considérables? 

R.  Non,  je  n'ai  jamais  dMrgé  de  reiMUredM 
t\mv.  li  que  ce  soit,  M  fiilt  jamoit  anoMM  reniiie 
de  <  e  {jeiHT.  

D.  Le  K  mai  dernier .  l'aven-vons  pas  pris  part  à 
une  délibération ,  ou  n'avez-vous  pas  été  instruit  de 
celle  oui  a  été  pris-^ ,  qin  atirait  détwmtné  b  composi» 
tion  d'un  Mi\ rrr!i'!(M'rii  [if'nsis'Mrr- il, mis  lequel  nijM- 
raient  M.  le  duc  de  Ik-ilune  ti  ADl.  11)  de  de  iNenville, 
Châieaubriand,  ainsi  que  vous-même,  et  qui  aurait  eu 
peur  secrëiaii«  le  sieur  Cbariionmer  de  la  Gaeane> 
ne? 

R.  Je  n'ai  jamais  pris  part  à  une  délilxTalion  qui 
aurait  eue  pour  objet  la  tonnation  d'un  gouvernement 
prorisoire  ;  je  n'ai  iamais  su  (jup  je  fusse  appelé  à  en- 
trer dans  une  telle  combinaison  :  quant  à  M.  Char- 
bonnier ,  le  choix  de  sa  personne  pour  secrétaire,  me 
parait  absurde,  puistiue  cet  oiHcier  est  depuis  qucl- 
<jues  mois  en  prison*  Feui-étre  pui»^  vous  expliquer 
ce  (pn  a  donné  fien  è  iaipiestion  :  depuis  qiie  nous 
avons  appris  à  Paris  les  évenf  mens  de  Marseille,  plu- 
siieurs personnes  graves,  convaincues  comme  moi  <jue 
de  telles  tcnialives  ne  pourraient  qu'être  funestes  au 
parti  royalisie  en  |^oéral«  H  aux  iniërêu  de  la 
France ,  se  sont  rémes  pour  ariser  aux  moyens  de 
détourner  les  liommes  de  notre  opinion  de  .semblables 
entrcprisQs.  Ces  réunions,  dont  j'ai  en  l'honneur  de 
fiÊn  partie,  n'ont  rien  eu  descrret,  et  sans  doute 
^es  auront  donné  lieu  à  œiie  fitble  d'un  souveme- 
ment  provisoire. 

D.  Pouvez-notts  donner  les  noms  des  peraounet  qai 
eompwaieBi  oes  rénnioas  dont  vous  Tunei  de  nous 
parier»  ' 

n.  Je  crois  que  diacune  d'elles  se  fera' un  hon- 
neur d'y  avoir  assiste  et  do  tout  ce  qui  s'y  est  dit;  mais 
jenecrois  p:is  devoir  les  nomiMT^amat  qu'eUes  se 
fossent  connaître  elles-mêmes. 

D.  Persistez-vous  à  nier  avoir  pris  part  ati  rompioi 
qui  vient  d'éclater;  avoir  eu  des  rapport  .  \r-,  per- 
sonnes qui  y  ont  eu  une  part  active,  comme  chef  de 
ce  complot,  soit  par  vos  disooun,  «oit  par  des  verae- 
mens  de  fonds,  soient  f^nfin  par  KNM  ICaiMfeaaqui 
étaient  à  votre  dispasjuuu  / 

R.  Je  n'ai  jamais  défrisé  aucune  de  mes  pensées,  ni 
cadié  aucune  de  mes  aciioDS.  J'ai  manitcsté  haute- 
BMBt  mes  connctîeiispeiiliwEi,  et  à  latriboneetau 
barreau  :  j'ai  cherché  à  les  raire  p  issrr  itms  l'esprit 
de  mes  eonritoyens  par  une  discussion  indi^pendanie 
et  sineère.  K  toutes  les  époques  de  nia  vie,  j'ai  teon  b 
ittème  eondttile  et  le  «éne  langage  ;  libre  wmme  avO' 


cat,  libre  rwman  député ,  étranger  par  ma  naissanoe 

comme  par  ma  profiêsston  h  tout  intérêt  de  classe  spé> 

ct;ile  ou  de  paru  .  toiij  un  s  éiranf»er  au  pouvoir  à  qui 
je  n'ai  jamais  rien  demande ,  et  de  qui  je  n'ai  jamais 
rien  reçu,  j'ai  toujours  nsoniré  la  loyauté  d'une  opi- 
nion consciencieuse,  et  j'ai  su  selou  le  temps,  avoir  le 
courage  de  lu  détendre,  ie  ne  suis  jaraab  entré  dans 
aucuu  compl  u  jtlus  I'imi  homme iri-éAéchi,  et  je  le 
sais,  plus  cl  un  émissaire  de  b  police  est  venu  me  bon 
d'étranges  révélations  ou  d'extravaguntespropositiona; 
je  ne  les  ai  point  accueillies;  je  n'ai  point  luit  de  pro- 
messes, ni  donm'  d  arjjeni  pour  lroul)ler  ou  encoura- 
ger des  conspirateurs.  Je  sais  ce  <|ue  valent  des  homt- 
mes  à  qui  il  faut  de  tels  encouragemeos  pour  qu'il» 
manifinleat  ime  opinion.  Je  persiste  dans  toutes  «M» 
réponses,  part^equ'elles  oMitîanMMla  vérité  euiière  60 
tout  ce  qui  m'est  personnel. 
Lecture  finiA,  etc... 

Suaient  le$  même»  s^noMres. 

TROI$t^.ME  IMTERROCATOiaE. 

ti'ao  183a^  le  mardi  19  inw  denmt  noiu»,  etc.,  etc. 
D.  Vons  uoos  avex  dit»  dans  votre  précédent  inter» 

roFntnirp,  qiir  r'rt  iit  deconoert  avec  des  gens  hono- 
rables (jue  vous  avrez  pris  la  résointiun  de  profiter  de 
la  drcoiM&iance  (lui  vous  appelait  en  Bretagi»,  pour 
voir  b  duchesse  de  Berri»  et  Kncommmilqntf  le  point 
de  vue  politique  mus  lequel  eHe  deraH  diriger  sa  «m- 
duîle  :  voudne7-voas  me  dire  s'il  f  ut  l 'libéré  UM  nota 
à  cet  égard,  et  si  vous  en  étiez  porteur? 

R.  Je  ne  crois  pas  m'élre  servi  de  i  es  expressions . 
je  n'ai  point  parle  de  concert,  ni  de  délibération.  J'ai 
dit  que  des  hommes  honorables  m'ayant  manifesté  une 
opinion  conforme  à  la  mienne,  j'ai  cru  devoir  ift]  n\er 
mon  avis  de  l'autorité  du  leur  :  je  n'ai  point  parle  non 
plus  de  communiaitions  tendaniesà  din^r  la  conduite 
de  madame  b  duchesse  de  Berri  vers  «n  tel  ou  tel 
poiul  de  vue  politique.  J'ai  dit  que  je  m  êlais  bunie  a 
soumettre  à  S.  A.  n.  mon  opinion  |h  rs  innelle  parta- 
gée par  quelques  amis  :  quant  à  des  notes  ou  ie^tres 
que  j'aurais  adressées  on  remises  à  madame  la  du- 
dtesse  de  Berri,  je  ne  crois  pas  devoir  ■'expKquor, 
quant  à  présent,  u  cet  égard. 

I).  Vous  nous  parlez  toujours  de  personnes  honora- 
bles sans  indication  <le  noms  ;  pourriei^TOus  imob  dira 
si  ces  persomes  ne  sont  pas  ilM.  de  Cbiieaubriand, 
Fiu-James  etHyde  de  Neuville? 

R.  Je  persiste  a  reliiser  aucune  indication  sur  les  per- 
sonnes dont  il  s'agil,  avant  qa'eiks  se  fusent  «n- 
naltre  elies^méases. 

D.  Etiez-vons  en  oorrespondanoe  avec  madame  h 
duchesse  de  Berri,  anièrieuremeiil  à  l'entrevue  que 
>  DUS  reconaai^iez  avoir  eue  avec  elle ,  et  avcz-vous 
continué  de  correspondre  posiériearemeaA? 

K.  Je  n'ét:iis  point  en  correspondance  avec  madame 
kl  duclieiise  de  Bén  i ,  antérieurement  à  l'époque  dont 
il  s'agit  ;  quant  à  dej-  li  tin-s  j  i -^k  i  icm  es,  dit  plus 
haut  tout  ce  «pie j'ai  à  dire  en  ce  momeul,  sou  quant  a 
ces  lettres  que  Madame  m'auniit  lait  rbooaeur  de 
m'adresser,  soit  quant  à  oslles  que  je  lui  aurais  adres- 
sées moi-même. 

I).  Vous  relusez  donc,  au  moins  pour  IspréMBi, 
de  soumeure  ces  lettres  à  la  justice  ? 

R-  Je  croîs  que  les  circcmstaiices  astawlles  wC'mmét' 

srnt  t(  ii!r  rnpnnsesur  l'r '  i"tfnfif> l)ft is ItSITIlipflildWMIlt 
que  t  on  suppose  avoir  eu  lieu. 

p.  I^arriet-fom  nous  préciser  l'usais  que  vous 
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entendiez  faire  du  passeport  f^tie  \oa$  aviez  [x-is 
pour  aller  à  Londres,  en  y  i-.iisant  insérer  votre  KIs, 
jeune  homme  de  19  ans,  ou  m  d'uuirtis  termes,  était- 
ce  bien  dans  l'intention  d'y  conduire  votre  fils,  et  sur- 
UNit  de  le  ramener  en  France,  ou  bien  de  vous  en  ser- 
vir pour  ramener  tmit  antre  mdiTkh  sons  wn  nom  ? 

R.  Ijorsquej'aiprisœpasseport.le?  juinl85f,  jeme 
proposais  de  me  rendre  a  Holyrood,  pour  les  at'làires 
privées  de  la  famille  royale,  à  cause  de  la  proposition 
ibude,  relative  à  l'aliénuiion  des  biens  des  jprinees  fran- 
çais, proposition  <]ue  je  m'attendais  voir  reproduire 
a  la  sf«ssion  suivante.  Je  voulais  profil  i  r  Ir  cette  occa- 
sion pour  faire  voir  TAoQleterre  à  mou  bb»;  je  n'avais 
et  ne  pouvais  avoir  d'autre  pensée.  Mon  projet  de 
voya^  fut  alors  public,  et  j'en  parlai  mène  an  prési- 
dent du  conseil  des  ministres. 

ï).  Comment  voyafjiez-vous  avec  ce*  im'inc  ();isse- 
pon,  lorsqu'il  ne  pouvait  vous  si-rvir  en  France?  >'ous 
proposicz-VQos  d*en  foire  quelt^ue  usage? 

11.  Cf  passeport  était  re-itiî  dans  mon  portefeuille 
depuis  i';innôe  dernière  ;  mon  voy«f»e  alors  n'ayant 
po(nl  eu  lieu  ,  j'aurais  pu  en  iaire  usa{;e  depuis;  nais 
je  n'ai  eu  aucun  projet  arrêté  à  cet  égard. 

Lecture  ftite,  etc. 

SnMniIss  asAnes  i^giMlNres. 

Le  jour  même  de  la  translation  de  M.Bor- 
ryeràBlois,  il  fut  cuiuIuiL  Itnanl  M.  Ixims 
Bergevin,  pi'éi»iUcnl  d  u  Li  iLtuuai  ci  vii  do  dois 
et  président  delà  Cour  d'assises  du  déparie- 
ineat  de  Loir-et-Cher ,  pour  la  sessioii  ex* 
traordinaire  qui  allait  s'ouvrir.  11  eut  à  su- 
bir un  uouTel  interrogatoire  que  nous  trou- 
vons résumé  en  ces  termes  dans  le  compte- 
rendu  du  procès: 

Dcmaadc  a  «quelque  ciio&e  à  ajuulcr  à  ces  précé- 
dent interrogMoires.  —  A  répondu  qnll  y  penisie 
Goroplèteinent. 

Noiis  avons  représenté  à  M.  Berryerdeux  billets  si- 
par  madame  la  duchesse  de  Berry,  en  l'invitant, 
1"  a  dire  s'il  les  croit  émanés  de  madame  la  duchesse 
de  Berry;  2"  s'ils  ont  (ne  entre  ses  mains,  et  si  c'est  lui 
qpB  ks  à  remis  au  coiouel  'f  oumier,  ainsi  <pte  <%  der- 
nier le  prétend. 

H.  Je  ne  '•>:niiMis  reconnaître  nî  nif'rnnn:tîtrç  l'iden- 
tité de  l'écniure  de  ces  deux  billets;  je  remanjuc  œ- 
pjBndiUlt  une  différence  notable  entre  les  deux  sif^oa- 
inres  ;  en  tout  cas,  ces  billets  n'ont  jamais  passé  entre 
mes  mains,  et  je  n'ai  fiiit  h  personne  remise  d'aucuns 
paniers  de  b  part  de  son  altesse  royale. 

U.  Quelles  oui  été  vos  rebliuu.s  aveu  ie  colonel 
Tiliniier? 

R.  J'ai  déclaré  que  je  ne  le  cooaaissais  point;  en  ef- 
fet, son  nom  ne  me  rappelle  aucun  des  mdividus  qui 
sont  venus  chez  moi  ;  je  ne  nie  rappelle  pas  que  per- 
sonne m'ait  jamais  été  présenté  sous  cepoœ;  peui^^tre 
en  voyant  cet  individu ,  trouverais^je  en  lui  ime  des 
personnes  qui  entraient  journellement ,  en  ai  grand 
nombre  cliez  ntoi,  sans  s'y  faire  annoncer. 

Et  à  cet  )!i  1  liiL ,  i\ons  représenté  à  M.  Berryer  les 
deux  billets  meniioonés  ci-aes&us .  en  rinvitaDÎ  à  les 
parapher  avec  nous  ne  mrittur^. 

•wm  If.  i**  rûaiâ. 


M.  Berryer  nous  a  déclaré  qu'il  oonseniait  h  rcmi^ir 

cette  fornialitc  :  mai>  i!  a  observé  qu'il  lui  paraissait 
du  nioiiLS  éiraiifie  que  tes  deux  billets,  qui,  d'après 
l'instruction ,  auraient  été  remis  par  Toumier  à 
M.  Bertbelin,  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  lu 24  juillet 
dernier,  n'aient  été  paraphés,  ni  {«ar  ce  maf|TStrai,  ni 
par  le  téitinin  qui  fais;iil  le  dépôt  de  pit'-ces. 

M.  Berryer  ajuuse  que  cest  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  que  ces  pièces  lui  sont  représenfén. 

0.  Jlatueaant  «  je  vons  représente  divers  païuefs 
tronvés  i  votre  donticDe,  a  Paris,  par  suite  d'une  per- 

Suisiti  11  f  jii'  jTiiir  M.  Vassal ,  commiss. tire  de  polir* 
R  votre  quariter  ;  voiillez  vous  expliquer  sur  cha- 
cune de  ces  pMoes,  ft  flMSure  qiie  nom  «uioos  vous  les 
n-pi-ésentcr. 

Je  vous  présente ,  i"  une  note  par  laquelle  on  vons 
reconinianiie  un  nommé  Tissot,  ouvrier  Iiijoutier. 

R.  Je  lie  reconnais  pas  ce  papier  :  en  tout  cas,  il 
aurait  pu  s'en  trouver  un  plus  grand  nombre  de  pa- 
reils (liez  moi.  J'ai  eu  occasion  de  prendre,  à  la  tri- 
bune, la  delcnse  des  pen.sionnajres  de  l'aocienue  liste 
civile;  j'ai  fait  (jrand  nonilire  de  deniarclies  thinsleur» 
intérêts^  soit  auprès  des  iiquid.ileurs ,  soit  auprès  des 
ministres,  «t  notamment  de  M.  Casimir  Péner.  Mn- 
sieurs  personnes  s'étaient  réunies  porte  f  iiri  q!jt'l(|ue!» 
fonds  ae secours  à  ces  malheureux.  I.a  phipai  i  d'entre 
eux  venaient  habituellement  chez  moi;  j'éiais  leur  in- 
termédiaire auprès  des  personnes  charitables  qui  con* 
comment  à  leiir  donner  du  pain.  Beaucoup  de  notes, 
contenant  des  réclamations,  m'ont  été  adressées. 

D.  Je  vous  repréi>enie  une  lelire  dont  la  signature, 
la  date  et  l'avant-dernière  phrase  ont  été  biflées.  Elle 
commence  par  oesmott  ;  Momieur,  f  endroit  qne»  ekt,, 
et  se  termine  par  oeux-ci  :  Mon  profond  respect.  Pon> 
vez-vous  explKjiier  ce  que  c'est  que  cette  lettre? 

R.  Je  reconnais  parhiilemeot  cette  lettre  :  sa  date 
est  fort  andenoe ,  je  fais  remarquer  que  les  ratures 
sont  d'une  encre  tout  à  récente.  Cette  ranire  delà 
date  me  paraît  une  rafhmie.  On  a  cru  pouvwr  abuser 
des  initiales  C.  H.  (jui  sont  dans  li-  corps  de  la  lettre; 
la  date  en  sera  couétatee  par  un  proc'è»-verbal  dn 
maire  de  Sèvres,  qui  était  joint,  ônm  mon  cabinet,  à  la 
lettre  saisie;  je  rerai  connaître  aux  débats  l'obieide 
cette  lettre. 

D.  Je  vous  représente  une  nOie  rdative  à  m  em- 
prunt de  vin{][t<mq  millions. 

R.  ie  i-econoais  prfaiiement  cette  pièce;  je  m'é- 
tonne qu'aucun  de  ce^i  pa|)iers  ne  m'ait  encore  t'-té 
représentés:  on  aurait  du  s;iisir,  en  m(-me  temps,  dans 
mon  caliiiu't,  trois  pièces  qui  étaient  jointes  à  cette 
note  d'emprunt,  et  qui  en  élisaient  coouaitro  l'ul^et  :  je 
fn^i  venir  toutes  ces  pièces  de  l^vis,  et  je  les  repré- 
senterai aux  débat.s. 

D.  Je  vous  repi  éÀcnie  deux  lettres  d'un  sieur  Ge- 
loi,  l'une  à  votre  adresse ,  l'aoïreen  forme  de  aiippli. 
que  à  madame  la  daupbine. 

R.  Je  reconnaûs  CM  letires;  je  ne  connais  poiat  la 
personnr  qui  lesaécrites;  elles  nu'  '^nnt  arriviVs  v»  rs  I.i 
ha  de  février ,  autant  que  je  pum  nie  le  nippoier  : 
n'avant  eu  occasion  de  faire  passer  à  madame  la  daûi- 
phine  celle  qui  lui  était  adressée ,  elles  sont  malbeo- 
reuseoeni  restées  dans  le  tiroir  de  non  secrétaire. 

Leetare&iie,  etc. 

Ponr  oopw  conforme  : 

Signé,  LEROUX. 

Le  lendemain  de  cet  ÎDierrogatoiie , 

3S 
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M.  Berryer  crut  devoir  interpeller,  du  fond 
de  sa  prison  de  Blois,  le  procureur  du  roi 
de  Nantes,  1**  sur  son  faux  rapport  du  4 
juin;    sur  les  variations  de  ses  conclusions. 


«  lé  m  CNinlf  pw  «mfniMe ,  M  écrivait-il .  de  ikire  ciier 
«niM  ténda  dantmiNi  aSUie.  «ri  dûit  être  hig<e  à  Mois  l«  0 
orlobre  drochain.  un  magUtral  qui  a  MmuU  ftt  t»  tnacUona 
à  diriger  la  procédure  suivie  contre  noU  Hat  t0|MBdnl 4eui 

lllitt  qui  ne  peuvent  être  éclaircis  que  par  \nm. 

«  Au  nombre  des  pièces  de  mon  dossier ,  Je  trouve  une  lettre 
de  m.  de  Montalisct,  nui  parle  d'une  entirvtie  qui  aurait  eu 
lieu  entre  vous  ci  rnoi  iIaiu  votre  cabinet,  antcncuremml  a  mou 
départ  dp  Nriupï  1>'  "1  juin  dentier.  Vous  savez,  M.  \c  procureur 
(lu  ni.  ;  ir  IL  1  rt  iineur  de  vous  voir  pour  la  prrinii'ro  foi* 
di*  rn  vi(^  le  k'iidciuain  du  jour  où  Je  fii?  incarcéré,  c<*sla  dire 
|p  1 1  j  m  11 . 

li<iiiirc  part ,  Je  ne  trouve  point  dans  re  dofsifr  les  conclu- 
si  i is  'jiii  vdii.-- aviez  d'ebor<l  remisos  au  jupp  il  initrurlion,  el  qui 
teiidàK'iii  a  re  qu'il  fût  déclaré  qu'il  u'j  sviiit  iicu  a  suivre  couirc 
moi;  Vdus  yaa<i  rappellerez  que  vous  les  avez  hit  connaître  i 
M.  de  Graiidville,  à  M.  de  U  Guibourgèrc  et  à  moi,  et  qu'après 
le«  avoir  lues  à  mon  pére,  TflW  la» ■««Bdil^M  «ignées  le  21 
Juillet  1832.  J'ignore  oomnciit  eUci  «ni  coal  de  faire  partie  du 


■  Tom  aeol  pouvet  édiireir  en  hUa.  SI  Toat  cmci  devoir 
¥aririHoit.  TOUS  pourriez  être  entendn,  OlfBrto  «l  pouvoir 
diaoïéilMioniRde  M.  le  président;  peml-élN  KDiens^ous  qu'il 
mB»  vMt  vMllUfli  lileD  ni'4crif«  une  Mtic  etpUMire  sur 
<MdMsp«laia>elc.i> 

La  réponse  de  M,  Démangeât  fut  Iivpo- 
.crite ,  maladroite,  et  peu  digue  d'un  magis- 
tral honorable  ; 


«  M.  de  GrandvUle  me  dit  au  nom  'If  Barryer,  r«>[»ondit  il. 
tout  ce  qui  est  appris  par  la  lettre  (i<  M  l  miMisire.  Je  rnuUs 
compli-  dr  ret  enlrcticn.  sans  désigner  io  rfpréttniant  de  M  Brr- 
rjcr ,  et  tommo  j  tl  avait  •«  liev  avec  M.  Btrr^ir  lui-mime  . 
An  re^tf.  peu  importe  que  cet  entretien  ail  eu  lieu  la  jirotiiicrr 
fois  par  inttrmfdUiirt.  piiis<iu'il  a  ('te  renouvelé  i-l  n  [n'tr  1:  I  r 
«1  que  ce  qui  en  fiU  l'objet  eîl  «  peu  prêt  «voué  dans  1  inl<  rr<>- 
gnioiri'  dr  .M,  Uerryer...  Quant  à  mon  opinion  tiprirnét  «ur  une 
affaire  incomplète  ,  cUe  est  loaigniûante:  fùi-elle  minic  éciiie, 
elle  n'esidB  gAnMwmit  fêmuL  mm  knq/ie  l'instruction  e»t 
;  ON  te  livwpmi  dm  mm  légiiMMira  pour  faire  rendrr 
»  de  priw  de  «Mft,  «te.  » 


Cependant  le  témoin  Toumier,  arrÎTé  à 
Blois,  comparut  le  8  octobre  devant  M.  le 
président  Bergevin ,  et  reconnut  les  deux 
brevets  qui  lui  furent  représentés  par  cerna* 
gistrat,  mais  refusa  de  les  signer  ne  varie' 
lur.  M.  Berrycr  fut  extrait  de  la  maison  de 
justice,  et  amené  devant  M.  Bergevin  pour 
t^tre confronté  avecTournier,  qui  renouvela, 
en  prrseuf  0  de  ra('<'u>é  ,  tooips  ses  ancien- 
iit'sdéposiiions.iM.Ben  ver,  interpellés'il  re- 
connaissait Tournier,  ets'ilconvenait  uvoir 
remis  les  deux  brevets,  répondit:  ijene 
«  sais  pas  si  la  personne  ici  présente  porte 
«  le  nom  de  Tournier;  mais  je  me  rappelle 
«  fort  bien  avoir  vu  cette  personne  dans 
€  mon  cabinet ,  à  Paris ,  deux  fois  peut-être; 
«  je  déclare  formellement  que  je  n'ai  jamais 


«  remb«  ni  à  cette  personne ,  ni  à  aucune 
<  autre, les  papiers  qui  m'ont  été  présentés, 
«  pour  la  première  fois ,  le  29  septembre 
«  dernier  par  ^î.  président.» 

Les  débats  commencèrciit  enfin  le  16  oe- 
tobre  1852.  La  salle  a'audience  était  rem- 
plie d'une  foule  considérable  ;  ou  y  remar- 
quait le  préfet  et  le  général  du  dépulemeot, 
tontes  les  autorités  de  Blois  et  les  officiers 
de  la  garnison  et  de  la  garde  nationale.  Des 
dames  élégamment  parées,  madame  Ber- 
ryer,  le  père  de  l'accusé  et  son  jeune  lils 
occupaient  des  bancs  réservés  :  tous  les 
rangs  étaient  pressés  ;  chacun  voulait  voir 
la  figure  du  célèbre  député.  Le  jury  «  oin- 
posaitdc  MM.  Aul>prt ,  Parrain,  Courtelle.s, 
Godet-Briard,  Banli  n.  Billaut,  Robert  jeu- 
ne, Couverchel,  (jodjiit  au  ,  Pilloii-Muriuet, 
Bailly,  QuebauU,  Thierry. 

Lorsque  M.  Berryer  fut  introduit ,  tout  le 
barreau,  les  jurés  et  les  personnes  qui  étaient 
dans  l'enceinte  se  levèrent  spontanément  et 
le  saluèrent.  M.  Berryer  parut  ému  de  ve 
public  hommage.  11  s'assit  sur  un  siège  placé 
près  du  bureau.  M'  Fontaine  et  M*"  Flayol , 
ses  défenseurs,  prirent  place  à  côté  de  lui. 
M*"  Delmas ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris, 
el  M*^  Maigreau ,  avocat  du  barreau  de 
Blois,  assistèrent  la  défense  couimccDiiiieils. 
M.  le  président  voyant  que  plusieurs  avocats 
en  robe  s'étaient  placés  sur  le  banc  des  ac* 
cusés ,  les  invita  à  se  retirer,  parce  que  cette 
p/aee ,  dît-il ,  ne  peut  eenvenir  à  de*  avoetue  en 
ro6e.  Hab  l'un  d'entre  eux  lui  répondit  en 
ces  termes  :  <  Le  baae  des  aeeutés  est  si  ho- 
noré  aujourd'hui  que  nous  avions  cm  nous  ho- 
twrernous  même  en  y  prenaM  place.  »  Ils  se 
retirèrent. 

M.  le  président  lit  subir  a  M.  Berryer  tou- 
tes les  interrogations  d'usage  ;  le  gi  eiliei 
donna  lecture  de  l'acte  d'accusation;  on  pro> 
céda  à  rappel  des  témoins;  deux  étaient  ab- 
sens  :  MM.  Jourdan  et  Toumier. 

M.  Tavocat-général  allégua  que  M.  Jour- 
dan était  absent  do  son  domicile  lorsque  la 
ciiaiion  avait  été  remise,  et  que  M^  îour- 
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nier,  alleiot  d'une  grave  indisposition  «  de> 
mandait  un  délai  de  quelques  heures  pour 
comparaître  devant  la  cour. 

M.  Berryer  demanda  à  faire  une  observa- 
tion. <  Il  y  a  dans  la  loi ,  dtl-il ,  une  disposi- 
tion fort  importante  ,  surtout  pour  la  causo 
actuelle.  Elle  veut  (|ue  les  témoins  soient 
renfermés  d.ms  unecliambiv,  cl  ne  puissent 
rominuniquer  avec  qui  que  ce  suit.  IU'l:iii- 
vemeiil  à  M.  Tournier,  il  est  nécessaire 
qu  il  ne  puisse  avoir  aucune  communication 
avec  des  personnes  qui  auraient  entendu  les 
explications  que  j'ai  à  donner.  » 

«  M.  le  président  allait  fiiîre  droit  à  cette 
observation,  lorsqu'on  annonça  l'arrivée  de 
M.  Toumierdans  la  salle  des  témoins.  Alors 
commença  Tinlerrogatoire  de  M*  Berryer. 


H.  LC  Présioekt.  Depuis  lu  révolulioii  de  juillet 
n'.ivfv-voiis  |•n^  et»'  (  liaigc  desioléréls  civils  de  la 
braocbe  ainee  des  Bourbons? 

R.  Jamais,  à  aucune  époque,  je  n  ai  été  chargo  des 
itiléréis  pécuniaires  de  la  maison  de  Bourbon;  rnai>  il 
est  vrai  que,  depuis  les  événemens  de  1830,  S.  M. 
(  luii  lt  s  X  m'a  fait  l'Iionneur  de  me  consuller  sur  pUi- 
sieur»  aflËùrfiS  d'ioiérèi  privé.  Il  est  vrai  aussi  que  le 
oonsdl  de  famille  de  Mqv  le  duc  de  Bordeaux  est  venu 
souvent  me  soumeUre  des  di^libnraiions  qui  devaient 
être  prises  dans  l'intérêt  des  bi«*ns  particuliers  de  ce 
prince.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  l  anporis  que  ceux 
d'avocat  iioooré  de  la  couiiaQce  de     M.  Guarks  X. 

D.  Afez-TOifs  eu  de«  commanications  avec  les  faa> 
bilans  d'IInlyronfl  ? 

H.  Je  n'ai' jamais  reçu  direclciueui  qu'une  seule  lel- 
irc  d'Holyrood.  Les  comn)unicali(>ns  relatives  aux  af- 
fiures  firivëes  de  la  foniîlie  royale  avaieat  lieu  par  des 
ageasda  omttdl  de  fiinrille  ;  cétaieni  le»  membres  de 
ce  oonaeil  qui  wnaienl  commaoiqiier  diratement  avec 
moi. 

D.  Avez-vous  été  à  llolyrood? 
R.  Je  n'ai  jamais  été  en'An{»l<  terre. 
D.  Vous  avez,  en  !85t,  pris  un  pa&sfpoii 
rAnglcK  TIC  pour  vous  cl  pour  votre  firs? 

R.  Oui,  monsieur  le  président.  Après  la  clôture  de 
kitasioDdel830à  1851,  j'eus  le  projet  de  me  rendre 
en  Anjglelerre  ;  j'avais  trouvé  à  Paris  des  personnes 
qui  désiraient  se  rendre  acquéivurs  en  masse  de  tous 
les  biens  app;irtt  ii;ini  à  la  ftiroille  royale.  !«'s(]U('Is  de- 
vaient éire  l'objet  d'une  espèce  de  cooliscai  ion,  (j':i|)res 
la  proposition  uaade.  M.  Ca»mîr  Périer  savait  trcs- 
bien quels élMÎctit  mf^  srntimcns  personncîs  :  je  le  priai 
de  me  dispenser  ûi-  tnc  liiirt'  suivre  p;ir  ses  espions  , 
et  de  donner  à  son  ;mil);isv;i(ieur  des  ordre»  pour  qu'il 
me  iaÏMâi  voyager  trnn(|uiilement.  M.  Casimir  Périer 
me  promit  de  mire  ce  que  je  lui  demandais;  H  me 
parla  rni^mr  le  premier  de  l  objet  de  mon  vov:ige 


poba  à  ce  auj^l  devant  M.  Casimir  Périer.  |y>rs({ue 
mon  paijwport  me  fiit  délivré,  je  fis  ajouter  le  nom  de 
mon  lils;  mais  ayant  connu  peu  aprn  les  résolutioos 
de  la  famille  royale,  (juant  à  ses  propriétés  imm  tliiliè- 
res  eu  t'ruuu:,  ie  renonçai  à  uiod  voyage  en  Angle- 
terre, et  je  Qiirdai  mon  passeport  dans  mon  porte- 
feuille. 

D.  Ad  mois  d'avril  dernier,  n'avez-vons  p  is  •|iiiité 

Paris'' 

R.  Loi  stju'on  m'a  interrogé  à  Nantes,  au  mois  de 
juin  dernier,  on  m'a  fmt  cette  «{nestion  ;  je  n'y  ai  pas 
aiuichu  une  {grande  importance  :  j*ai  vu  demiis  qne  ce 
prétendu  voyage  se  ratlacbaît  à  une  combinaison  de 

Eolice.  qui  m'a  éu'  révélée  dans  niu  eoiifi  onl.iliori  àve<* 
;  sieur  TouruitT.  En  eflet,  dans  suii  dcniier  interro- 
gatoire d(;vant  M.  le  président,  ce  témoin  a  déclaré 
que  dans  le  courant  d'avril  j'avais  quitté  Paris  pour 
aller  chercher  les  soi-disant  brevets,  et  que  je  let  avals 
apportés  moi-même.  U  foui  donc  que  je  m'explique 
compictenient. 

Ici  m.  Berrver  ractmte  qu'il  a  assisté,  le  1  avril,  aux 
obsèques  (le  Si.  dt-  Mariignac;  que  du  8  au  13  du 
imme  mois  il  lui  in  d  ide  et  resta  chez  lui  ;  que  le  17 
il  se  rendit  à  l;i  chambre  d<  s  députés  :  que  le  M  il  as» 
sista  à  la  clôture  de  la  session  ;  enlin  que  le  2S  il  écri- 
vit une  lettre  d'adhésion  à  la  déclarai  ion  de  la  Gatetie 
(Ir  Fraiirc.  et  qne  celte  lettre  pnrnt  d;iiis  les  journaux 
de  ui  jour;  qu'il  obida  devant  la  Cuur  d'assises  de  la 
Swne  en  faveur  de  M.  Albert  Berthier,  dans  les  pre- 
miers jours  <lu  mois  de  mai,  et  prouve  ainsi  sa  pré- 
sence non  interrompue  dans  la  capitale,  depuis  n»  4 
avril  jusqu'au  10  on  11  mai  iiu  lii^ivernent. 


pour 


M.  Lfc  l^Ktj>ii>uM.  Les  rapports  laits  au  {jonverne- 
ment  s'espriment  ainsi  :  «  lîieti  n'annonce  iiu'il  se  soii 
moniré  dans  ces  dépariemens  ^Ic  Midi).  11  serait  im- 
portant de  le  foire  expliquer  sur  le  lieu  oft  il  étût  le 
10  avril  ;  <  ehi  étal)lirati  des  foils  qw  ne  sont  pas  en- 
core bien  éclaiiéâ.  » 

M.  BEnRYKH.  t'n  fait  pariiinilier  révélera  les  prati- 
ques ei  les  im^genoes  de  la  police  dans  tout  ceci  ;  je 
tiens  h  la  main  un  journal  mînisiâ'iel  de  Tun  des  dé- 
pa)  le^u•ll^  du  >!idi,  et  je  lis  à  I.T  date  du  1"  mai  :  «  On 
remarque  dans  nos  euv irons  une  foule  d'individus  si» 
rjnalés  comme  émissaires  de  la  faction  d'Holyrood. 
M.  Berryer  a  paru  dans  nos  murs,  et,  après  un  court 
séjour,  n  s'est  diriifé  vers  Nice.  *  J'ai  prouvé  quo  je 
n'avais  pas  quitté  Paris. 

M.  LE  PnfesinE.'iT.  \  quelle  époque  vous  étes-vous 
déterminé  à  faire  votre  voyage  en  Bretagne? 

R.  Je  luc  déterminai  dans  la  soirée  du  19  mii; 
pendant  ma  résolutioii  ne  fiit  coon^lement  «vMc 
que  dans  la  matinée  du  (fimaoche  90,  et  je  partit  ce 
jour-ki  à  cinq  heures. 

D.  N'aviez-vous  pas  l'intention  de  vous  rendre  en 
Bretagne  a  l'ot  casion  d'un  procès  qui  devait  s'y  juger? 

R.  Je  crois  m'ètre  expliqué  nettement  à  cet  éjjard. 
Je  devais  en  eifet  me  reuiJre  en  Bretagne  p  ur  un 
procès  ;  voici  a  quelle  occasion  :  Dans  le  mois  de  fé- 
vrier, j'étais  allé  à  Fonienay,  où  j'avais  plaidé  pour 
plusieurs  accusés.  Je  fus  dans  cette  cause  COm(l«ète» 
ment  heureux  :  ils  furent  tous  ac«|uitiés. 

Ici  M.  Berryer  raconte  comment  il  s'eiail  cliargé  de 
la  délensc  de  M.  Guillemot  et  comment  la  cause,  ayant 
été  renvoyée  devant  les  assises  de  Rennes,  ne  de- 


Voua  devriez,  bien  ,  irif  dil-il  ,  engajjcr  la  laniille 
royale  a  vendre  d  elle-nième  ses  propriétés  ;  cela  nous 
débarrasserait  de  voir  la  proposition  de  M.  Bande  re- 
produite à  b  procbatim  session.  »  Je  ne  m'expliquai 


vait  être  plaidéo  que  trois  mois  plus  tard.  Voilà  les 
faits,  dit-il;  après  Uuil,  je  n'ai  point  dit  que  je  fusse 
venu  en  Bretagne  uniquement  pour  ce  pi  (M  ès  Jt»  m'y 
rendais  dans  un  autre  dessein,  sur  lequel  nous  alloiis 
sans  dUttle  nous  expliquer  tout  à  rhenre. 
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M.  I  F.  PatsiDENT.  Puisque  œ  n'éiait  pas  seulentent 
pour  (/iiî!len)ui  que  VOUS  partiez,  expliquez-nous 
pourquoi  \ûm  y  ulliftE. 

M.  Bbarvi  k.  J'avais  appris  que  madami'  la  dddiesse 
de  Berri  élail  arrivée  en  Vendée.  Je  no  s»  rais  peut- 
«^ire  parli  que  le  25  mai  pour  la  Cour  d'assises,  où  de- 
vait comparaître  M.  Guillemot.  Cette  nouvelle  me  dé- 
temtiiia  a  partir  le  30  ;  j'avais  rinteiiUoa  de  me  rendre 
vers     lieux  où  se  irouvaii  S.  A.  R.  Madame. 

I).  Kn  quittant  Paris  aviex-vous  la  certitude  de  la 
présence  de  niatkime  ta  duchesse  de  Berri  daas  fOaest 
«lUtrement  qnc  pnr  1rs  journaux  ? 

R.  J'ai  e\|)li([iic  (Ktiii<niai,  apr^  que  le  fbh  de  la 
pnisenre  de  S  A  11  "^K  iamb  dans  l'nufst  é  ;iit  at- 
leiilée  par  tous  leâ  journaux,  j'ai  cru  ne  manauer  à 
aiKOBeconvenanoe,  en  déclarantqœj  espérais  la  ren- 
contrer dans  oo  pays  ;  mais  ce  n'est  pas  par  les  papiers 
publics  que  je  l'ai  appris,  c'est  dans  une  conversation 
que  j'eus  avec  un  ami,  le  10  au  matin.  Le  fait  de  la 
prr-^ence  de  Matiame  dans  la  Veintee  me  fut  positive- 
meni  coDfirmée  le  âO;  dem  de  mes  amis  intiiiies 
m'annoncèrent  qu'ils  avaient  reçu  une  lettre  portant  : 
Madame  vient  d'arriver  dans  ce  pays. 

D,  Aviez-vous  la  corliiiide  de  voir  madame  la  dn- 
diesse  de  Berri  en  vous  rendant  à  Nantes? 

R.  Aucunement  ;  voici  ce  qui  s'est  passé  :  I.,orsnue 
la  nouvelle  de  sa  présence  en  b  rance  ftit  airivf'f,  J'allai 
voir  un  de  mes  amis  pour  lui  demander  s'il  avait  des 
douiils.  JVoiJs  chorcliàiiios  à  dcviiirr  veis  quel  point 
Mwlamc  s'était  rendue  et  dans  quelle  compagne  elle 
pouvait  voyager.  Notra  Incertitude  ne  cessa  que  parla 
lettre  qui  annonçait  posilivementt^u'ellcétnii  en  Vendée. 
Je  pensais  que  ce  aiic  j'avais  de  mieux  à  faire  pour  aller 
la  joindre  était  d'aller  â  Nantes ,  persuadé  que  là  j'ap- 
prendrais le  iiea  oà  ilmeserait  ÊicUede  la  rencontrer. 

D.  En  arrivant  i  Nantes»  amapvons  Immédinieaient 
trouvé  un  fluide  pour  vous  condiinv  k  madame  la  dn- 
cliesse  de  Berri? 

U.  J'arrivai  à  Nantes  à  huit  bemvs  du  matin,  et  je 
ironvai  on  guide  A  ooae  heorea. 

D.  Vous  voosélesdanc  abouché  aveedes  personnes 
qjiii  connaissaient  le  lien  oA  se  trouvait  madame  In  du- 
cnesse  de  Berri  ? 

R.  Il  sera  facile  à  ia  Coor  de  comprendre  qa'aven 
mon  opinion  bien  connue,  mon  caractère  bien  vmm, 
me  rendant  I  Nantes,  m'adressani  aux  personnes  avec 
Ics(|iiclk*s  je  sympathise  d'opinions,  de  œnvictions  et 
de  vœux,  mn-  disaiu  i\\.xv\  était  le  but  de  mon  voya{je, 
y  était  impossihio  i\m  qui  que  ce  soit  d'entre  ces  per- 
sonnes se  défiât  de  moi,  et  ne  me  secondât  point  dans 
mes  recherches.  Attssi,  deux  heures  après  que  j'eus 
manifeste  mon  désir,  on  me  donna  un  guide,  ,1e  peax 
expliquer  comment  j'ai  été  conduit:  mais  je  ne  don- 
nerai aucune  indication  sur  fo  route  que  j'ai  suivie. 

SI.  LK  PRÊsii>F.rfT.  Je  ne  vous  le  dmiandc  pas. 

M.  KEitRYBR.  La  Cour  n'aiieud  pas  de  moi  que  je 
joue  ici  le  r^Uede  dénondalBur. 

M.  LE  Présidênt.  Je  ne  vous  le  di  m'tnd"  pas. 

M.  BcRaYEB.  On  me  l'a  demaud<:  dans  mes  inierru- 
(faioires,  et  l'acte  d'accusation  me  fait  «i  reproche  de 
mon  silence  à  cet  égard.  Je  partis  avec  mon  guide, 
«lui  me  conduisit  dans  une  maison  où  sans  doute  il 
avait  b  coofiauce  des  babitans.  11  dit  siinplement  ces 
mots  :  Voià  une  personne  qu'il  faut  cmuiune.  On  me 
donna  alors  un  nouveau  guide,  (|ui  me  mena  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  là  l"n  dernier  [juide  nie  rftnduisit 
à  quelques  lieues  plus  loin,  ci  j'ew»  I  boiuicur  de  sa» 
tuer  Son  Altesse  Royale. 


I).  Pouvez-vous  nous  faire  connaître  les  motifs  qui 
vous  uni  deteriutné  à  voir  madame  la  duciicssc  de 
Berri  ? 

H.  J'ai  expliqué  ces  motifs  dansmm  préoédens  in- 

terrogaioii-es,  et  je  suis  prêt  à  les  redire  :  ce  sera  d'ail- 
leurs un  oliji't  de  tiisriission  Je  n'(K'lerai  st^nlenient  à 
messieurs  les  jurés  que,  dévoue  fermement  à  une  opi- 
nion politique  i  laqiielle  je  croie  attaché  le  bien  de 
mon  pays ,  je  me  suis  consacré  tout  entier  à  la  servir 
pa  r  les  voies  et  les  movens  légaux  que  je  crois  propres  à 
assurer  son  trioaiphc  delà  manièm  m  plus  utile  à  l'a- 
venir de  la  France. 

Au  milieu  des  malheurs  publics ,  au  milien  des  soof* 
fraiires ,  des  in(|ui('Uiiics  de  la  [population ,  en  présence 
de»  périls  (]iie  nous  prépare  la  (H>litique  du  gouverne- 
ment à  l'exlt-rieur  ,  e'etait  un  évmeinent  considei  ab!e 
(]uc  celui  de  la  présence  de  S  A.  U.  dans  l'Ouest.  Je 
<Tus  important  de  présenter  à  Madame  le  tableau  fi- 
dèle de  la  f^ittirttion  des  allair^  du  royaume,  et  de  lui 
développer  mes  pensées  et  mes  vues  Uans  l'intérêt  de 
l'honneur,  de  la  prospérité  iidts  liljertés  delà  France. 
J'eus  l'orguei  I  de  croire  que  ma  voix  devait  être  écoutée 
avec  quelque  confiance;  je  me  sentais  fortifié  dans 
mes  cfmvir  tioiis  par  l'assentiment  do  mes  honorables 
amis.  Dire  avec  tirancliise  toutes  mes  pensées ,  tel  fut 
le  motif  et  le  but  de  mon  voyage. 

M.  LR  PnèswBHT.  Pouves-vons  nous  déclarer  quel 
a  été  le  somuNure  de  la  oonvermtîop  (|ne  vont  ayea 
eue  avec  madame  la  dnchesso  deBerrî«  à  FoOGaaion 
des  troubles  qui  allaient  éclater  ? 

M.  Rburvir.  Je  puis  vous  assors,  measiears,  qu'il 
m'a  fallu,  depuis  les  premiers  interrogatoires  et  dans 
tout  le  cours  de  ce  proo^s,  que  je  puis  appeler  odieux, 
beaucojp  de  force ,  de  courage  et  de  résignatiou  pour 
comprendre  que  je  devais  avoir  aasea  de  lui  dans  la 
justice  de  mon  pays ,  et  ponr  être  convaincu  qoe  le 
jour  des  explications  ru  rlv  rait.  Vous  me  tmavnrez 
donc  tort  désireux  d'expliquer  complètement  tout  ce 

3|ui  m'est  personnel;  mais  jn  ne  peux  aller  au-deli. 
e  ne  dois  aucun  compte  de  ce  que  6.  A«  R.  m'a  pu 
dit  e  ;  il  ne  m'appartient  pas  d'en  parier  sam  son  aveu. 
Coinnienl  pourrais  ji  i  i|  j  orier  une  telle  eon^  rr^ ui  niV 
Youdrait-on  me  coniraïudre  à  m  aa-user  inoi-iiième? 
oobiM,  pour  me  défendre,  consentirais-je  à  me  mon- 
trer en  opposition,  qui?  moi  !  de  système,  d'idées,  de 
volontés ,  avec  une  personne  dont  les  malheurs,  le 
cour.nge,  la  gr.ni  11  1  1      ni  i  l  les  inalheurs,  \v 

courage,  la  grandeur  de  madame  la^  ducl»esse  de 
Berri  ?  c'est  ce  que  je  ne  puis  et  ce  que  je  un  veux  pas 
faire.  Quelque  pcrii  qu'il  y  ail  pour  moi ,  je  ne  dirai 
|)as  ce  qui  s  est  passé  dans  cet  entretien. 

D.  Pourriez-vous  dire  quel  était  le  noFrd)re  des  per- 
sonnes qui  accompagnaient  madame  la  dudwsse  de 
Berri? 

K.  Deux  jv'r^ouncs  fnven!  présentes  à  notre  con- 
versation. .Vu£/ui/u  il  j  j.aiijis  été  seule  ,  el  je  ne  puis 
ni  enipèelier  de  si(;naler  un  lait  (|ui  honore  les  senti- 
meos  et  le  caracièrâ  français.  Depuis  bieotât  six  mois 
que  Modanu  est  rentrée  en  France,  die  a  changé  de 
résidena'  irnis  et  quatre  fois  p:n-  sntuaitif  ;  élira  lia- 
bilé  les  chaumières,  ki>  châteaux  ,  ie->  nirunnes;  eu 
chaque  lieu  huit  ou  dix  personnes  peut-être  ont  connu 
sa  présence*  et  il  ne  s'est  pas  rencontré  un,  traUre 
pour  dénoncer  son  asile-. 

M.  LE  PiiKsii>i:NT.  Il  parait  n-suiler  de  la  procédure 
que  l'olMet  de  votre  voyage  en  \  ewlée  était  de  détour- 
ner asadame  la  duchesse  de  Berri  de  &es  projelt  de 
Qpnrce  civile»  du  moins  pour  te  mooMqpt. 
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M.  Bltftnn.  C'est  ici  un  moyen  justificatif  que  me 

suçpèrc  votre  impartiale  bienveillance  ;  mais  je  ne 
l'aeoeple  pas  :  jamais  je  ne  l'ai  invf«|ii('.  Il  nVsi  pas 
rxact  (Je  iliro  (|u"a  aiiciin  p')int  il»'  l'irislrur lion  j  aie 
dit  que  j'avais  voulu  coairaiudre,  combattre ,  contra- 
rier les  ofHniont ,  les  voloBiés  de  madame  la  dodwsse 
de  Berri  ;  je  me  suis  contenté  de  répondre  que  je  m'é- 
tais rendu  près  de  Madame  pour  lui  exprimer  mes  opi- 
nions, mais  que  je  ne  m'étais  pas  perôùs  de  Hnleito- 
ger  sur  sa  propre  volonté. 

Il  est  vrai  qu'il  existe  un  rapport  on  1  on  me  feU 
irnir  1111  autre  langage  (mouvement  (i  aitnitioii  ).  Ce 
rapport  est  une  des  monstruosités  Icsplus  grandes,  un 
des  crhnes  les  plus  graves  que  jamais  débats  îiididai- 
res  aient  piéseniés  i  rattcution  redouble^.  J'arrivai 
à  i^anti»,  M.  le  président,  le  10  juin,  et  je  (m  mis  au 
secret.  Le  11  juio  un  homme  entre  dans  la  chambre 
que  j'ocoupais  ;  ^  lui  demande  qui  il  est  :  —  Je  suis  le 
procnrenr  du  roi.  —  Que  me  voulex-rous?  et  fl  m'ex- 
plique, lui  qiip  je  voyais  ponr  la  première  fois,  que  !o 
4  juin  il  a  aiJressc  à  M.  le  ministre  de  la  justice  un  rap- 
|x)rt  dans  lequel  il  m'attribuait  une  conversation  nu  il 
prétend  aujourd'hui  avoir  eue  avec  H.  deGrandville  ; 
et ,  supposant  qu'il  m'avait  appelé  dans  son  cabinet , 
il  résumait  dans  i  <  r  r  et  ses  imesiionseï mes  ré- 
ponses (mouveuieiii  d  elonoeroent  ). 

C'est  là  une  yérHé  extraordinaire,  mesaenrs  t  Et  les 

journaux  du  ministère,  s'emnarani  îles  paroles  ijii'on 
m'avait  ainsi  prêtées,  ont  eu  la  hardiesse  de  dire ,  non 
aenlemeniqoe  j'avais  subi  un  interrogatoire  régulier, 

mais  encore  que  j'avnis  fiiit  des  révélation's  ! 

('ependanl  le  luagislrat  était  la,  près  de  moi  <]ui  étais 
an  secret.  Il  me  demanda  s'il  me  conviendrait  d'a- 
vouer qu'il  ra'avnii  vu  le  3  juin?  Je  fépoodisàM.  le 
proenrear  du  rd  de  Triantes  (fue  je  n'abuserais  pas  de 
sa  (K'^iiian'Iie  fioiir  placer  nti  m  iratdans  uiu  [  niNse 
posiliuu,  et  que  i>'i\  me  montrait  la  copie  de  ^un 
rapport,  jii  verrais  si  je  pouvaisenaccepierks  ter- 
mes. M.  le  proctireur  du  roi  m'en  pronu't  une  copie  ; 
mais  l'ayant  attendue  vainement,  je  lui  déclarai  que  ie 
resterais  dans  mon  droit.  Alors>il  alla  trouver  yi.  de 
Graodville ,  mon  ami ,  pour  l'engager  à  dire  que  la 
oooi'iersation  qu'il  avait  eue  avec  loi,  avait  eu  lieu 
avec  moi. 

Âiosi ,  j'ai  été  accusé  d'après  un  rapport  officiel, 
émané  delà  plume  d'un  magistrat...  et  oe  rapport  est 
fiwx...  jamais  je  n'avais  vu  M.  le  procnrear  du  roi 
(vim  marques  de  surprise). 

Oui,  messieurs,  ^  le  dédarecMMire,  ce  rapport  est 

faux,  complètement  fmx.  C'est  pourtant  sur  cette 
pièi-e  fausse  que  j'ai  été  arrêté  h  AngouWme,  it  l'aide 
d'une  dépêche  ti  II  ; I  j  Jiiipie,  acciised'av m  ti  Iii  mon 
devoir,  ciloiunic  mes  amis,  iiisiilt(>  à  l'humu^ur  de  ma- 
dame ladocbeaae  de  Uen  y,  a  son  courage  de  mère,  à 
son  héroïsme,  et  qu'eiiHn ,  depuis  quntre  mois,  je  suis 
privé  de  ma  liberté. . .  i  L'agiiiilion  est  au  comble;  la  voix 
de  M.  Herrver,  lorte  et  retOBlissanie,  ëmeut  puiasam- 
oient  tout  l'auditoire). 

M.  LF.  pKtsroi^^T.  Ia:  dossier  contient  une  note  qui 
fîit  remise  pur  mons'ieur  votre  p<  re  a  messieurs  les 
oonsetUcrs  composant  la  chambre  des  mis&>  en  accu- 
sstioode  la  cour  de  Rennes.  Avait-elle  été  remisepar 
vous  à  madame  ta  ducliesse  de  nerri'?  on  pOOieque 
cette  noie  indiquait  le  but  de  votre  voyage. 

M.  Berryiùr.  Je  suis  résobi  à  ne  répondre  que  sur 
les  choses  qui  me  sottt  personnelles.  J'ai  refusé  toute 
expItcalioD ,  toute  indication  sur  l'exi^ieDce  de  notes. 


delettres  ronfiéf^  par  me>  amis,  eideatiuéeslétre  remi- 
ses entre  les  mains  de  madame  la  dncliesse  de  Ilerrv. 

M.  HerryiT  ajoute  que  MM.  de  Cbâtesiubrbnd  et 
Fitz-Janus  ont  cru  devoir  le  taire  as.sez  ouvertement . 
On  a  pensé,  ditril,  que  la  pièce  dont  il  est  question 
pouvait  être  présentée  à  la  jiisdee  comme  me  copie 
de  la  note  réclifîPeparM.  de  ('haff^jubriand.  (''est  mon 
père  qui  l  u  communiquée  a  M.M.  les  conseillers  de  la 
Cour  de  Rennes ,  le  8  aoiit  ;  mon  dossier  arrivait  a 
peine  du  parquet  de  Nantes,  on  allait  rendre  l'arrêt; 
car  si  Ton  a  été  très  fanç  h  me  juger,  on  a  été  ir^ 
prompt  M  me  mettre  en  accusjition  :  (|unnt  h  moi,  Je 
n'avais  pas  remis  de  note  à  mon  père ,  ni  en  ces  ter- 
mes, ni  eu  aucun  autre  terme  :  par  une  infidëUté  que 
je  suis  loin  d'attribuer  aux  magistrats,  et  qui  ne  peut- 
être  le  fait  que  de  quelque  employé  de  grellé ,  cette 
note  comnmniquéc  par  mon  père  a  été  livrée  aux  Jour- 
naux. Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'avan  re> 
mise  à  mon  père  :  elle  était  venue  d'une  main  étran» 
gère ,  et  il  m  est  impossible  de  reconnaître  dans  celle 
note  une  copie  exacte  de  celle  dont  H.  de  Chateau- 
briand a  parlé.  Enfin,  quelque  juM  ili  ative  que  puisse 
être  celte  pièce  pour  moi,  je  la  repousse  comme  n'ap- 
partenant pas  au  procès. 

M.  LE  PntsiDEST.  En  partant  de  Paris,  n'étiez-vous 
pas  porteur  d'une  note  rédigée  d'ajprès  les  avis  d«? 
MM.  Fia -James,  Uyde  de  NeuviUe  et  Cbdteeu- 
briand? 

R.  le  ne  devrais  répondre  (]uede  mes  foits  person- 
nels. M.iis  M.  de  Chateaubriand  ayant  n-clanié  pour 
une  lettre,  d'être  mis  en  accusation ,  et  de  paraître  a 
côté  de  moi  sur  le  banc  des  assises,  je  crois  poiivuir 
répondre  sur  ces  feiits.  Oui ,  j'ai  emporté  une  note  de 
M.  de  Châteaubrtand  ;  oui ,  je  l'ai  remis»  ft  Jfodomeî 
mais  je  ne  reconnais  pas  la  noie  insérée  danslsajour- 
naux  pour  celle  donlji  étais  porteur. 
D.  Cette  note  éiail-ellar' — ^' 


R.  Nmi  ,  et  je  ne  crois  pas  devoir.  Je  ne  veux  pas 

m'expliquer  sur  son  contenu. 

11.  LK  PaiksiDENT.  Dans  le  cours  l  l'instruction, 
vous  avez  dit  que  cette  lettre  avait  [ntui  objet  de  dé- 
tourner madame  la  duchesse  de  fierri  de  son  piojet 
de  soulever  la  Vendée. 

U,  Je  n'ai  jamais  dit  cela.  Je  répète  que  toutes  ces 
prétendues  explications  et  réponses ,  viennent  dtt  fiuix 
rawoi'i  (le  M.  le  procureur  du  roi  de  Nantes. 

D.  Cepeudint,  VOUS  avez  dit  ces  réponses  dans 
l'insti'uciion? 

It.  Je  n'ai  jamais  parlé  ainsi. 

M.  le  présidenidome  lecture  paaaagede  lia- 
terragntoire» 

uTbeiuiyer.  J'ai  terminé l'inierrogaioire  qu'on  me 

faisait  subir,  par  ces  mots  ;  Je  tic  me  suh  point  permis 
tCinterroqermatlame  la  duchesse  de  Berri.  La  réponse 
que  vmië  venez  de  dire  est  l'expression  complète  de 
mes  opîniooa  politiques,  le  liruit  des  études  de  toute 
ma  vie.  J'ai  toujours  eo  le  courage  de  dire  b  vérité  à 
mes  ennemis,  et  le  courn;;p  plus  difficile  de  la  dire  a 
mes  amis.  J'ai  développe  mes  opiuioos  devant  Afa- 
doBie.  Je  dois  borner  la  ma  réponse. 

M.  VlLJCEAU  ,   AVOr.tT-Gt.'tfeRAL.  Dc  ITOÎS  cbOSCS 

l'une  :  M.  Berryer  a  donné  à  madame  la  duchesse  de 
Berri  le  conseil ,  ou  de  renoncera  sM enireprit^  ou 
de  la  suspendre,  ou  de  b  continuer. 

M.  Berrver.  Depuis  quinze  ans  .  soit  comme  avo- 
cat, soit  comme  député ,  <>n  pn  sence  des  événemcns 
tes  plus  graves,  j'ai  exprime  l  opinion  d'an  bomrae 
libre,  indépendant,  ami  de  son  pays,  le  «wslégiti- 
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iv.:ste ,  toalc  la  Fninc(>  le  sait  ;  je  l'ai  toujours  dit  au 
barrtMi  ooroine  à  ki  tribune.  Cette  Ofunion,  je  l'ai  dé- 
t<Hidw>  dans  le»  droomumces  les  plus  difficifes  ;  je  l'ai 

détendue  surtout  depuis  ('nw  que  je  sit-j;*'  a  la 
<°liumbre,  tteul  représentant  «ie  tuiiie  une  opinion.  Je 
suis  fermement  altaciié  ù  mes  cunviction<i .  dans  tes- 
queUes  seules  je  vois  fiatérôi  du  pays.  J'ai  exprimé 
mes  opinioi»  iules  tfu*t^  sont,  teUes  qo  elles  me  sont 
«wnBrmées  par  le  spp<  cn  le  qui  s'offre  chaque  jour 
devant  moi.  Je  leur  siiis  demeuré  Hdèle  en  celte  occa- 
sion. 

J'ai  beau  savoir  que  je  suis  devant  une  cour  d'assises, 
menacé  d'une  peine  capitale ,  je  n'irai  pas  pU»  loin,  et 
je  répèic  qm-  ]<■  inc  sui;  liornc  ù  exposer  mcsopiDÎons 
a  Madame  ;  je  n'ai  rien  à  ajo<iter  à  ce  tait. 

M.  L*AvoCAT-GKNt:RAi..  (leiie  réponse  n'est  pas  con- 
clittQle;  voire  mission  était-dic  pacifi(|ue.  ou  bien  de- 
vak-eile  appeler  de  nouveaux  malheurs'/  c'est  oui  ou 
non. 

M.  BfeuvER.  J'ai  dit  imitoe  que  j'avais  à  dire,  et  je 
prie  M.  faTocat-général  de  ne  pas  aller  au-delà  des 
iimiios  i]u«-  )!'  me  suis  imposées.  Le  doMÎer  OOOtient 
d'ailkurs  des  explications  suffisantes. 

M.  le  président  lit  la  leme  de  M.  leducdeFiiz- 
James ,  (  t  s'adrpssant  ;')  M  Berryer  :  M.de  Fits^laines 
dii*il,oui  ou  nou.la  vérité? 

R.  M.  de  Fiia-lanes  est  incapable  de  trahir  la  vé- 
rité, même  dam  non  intérêt. 

D.  Pouvez-Toas  déclarer  quel  a  élé  le  résultat  de 
votre  mission  ? 

R.  Je  n'avais  pas  de  mission. 

D.  Je  dirai  alors  de  votre  dénuirc  lie. 

R.  Je  n'avais  d'autre  but  que  de  dire  ma  pensée 
entière  à  S.  A  R.;  mon  but  a  élé  rempli. 

D.  11  parait  que  vos  conseils  n'ont  p:»sété  suivis.  En 
quittant  madame  la  duchesse  de  Berri,  aviez^vous  la 
«•onviction  que  vos  conseils  ne  seraient  pas  écoutés? 

n.  Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  montrez,  M.  \o 
prcàiiieiit,  trop  d'impariialiié,  trop  desafpiciiédansce 
débat ,  pour  ne  pas  comprendre  ce  qu'iTy  a  de  sacré 
dans  mon  silence. 

M.  le  président  demande  à  l'honorable  accusé  pour- 
quoi il  a  s<^oumé  huit  jours  i  Naaies,  et  où  il  est  allé 
en  quittant  œtte  ville. 

!M.  Uci  rycr  rcprlc  ce  que  nos  lof  lours  ont  déjà  lu 
dans  son  interrogatoire.  —  On  m'a  prêté ,  ajoute-t-tl, 
dans  Facie  d'accusation,  rîntention  de  rester  &  Nantes 
l>our  présider  à  la  f^uerre  rivile  vi  \  prendre  une  large 
pan  en  cas  de*  suca*s.  Pauvre  reproche!  pitoyable 
supposition  !  non ,  je  restai  à  Nantes ,  parce  que  fixé 
sur  la  situation  politiaue  de  l'ouest ,  où  de  {graves  mé- 
contentFmemsemaniliMtaient  de  toutes  parts,  où  l'ex- 
d's  des  impôts,  les  visites  doniieiliaires ,  l'occupation 
militaire  dans  chaque  paruis&e ,  chaque  hameau ,  le 
spec'adodesmocursdu  soldat,  si  contraires  aux  mœurs 
pures  et  paisibles  de  ces  contrées,  tout  portait  an  oom- 
Mei  'exuspéradott  drshiibitans ,  blessés  d'atUenrs  dans 
leurs  opinions  relijjieuses  ou  p( 'iii  jti' s ,  je  i)révoyais 
•  les  malheurs,  et  qu'au  milieu  des  n)allieuri»je  pouvat» 
encore  être  utile.  Cétait  là  mon  seul  but.  Au  reste , 
l  'éiai  de  Nantes  pouvait  être  inquiétant  pour  l'autorité, 
mais  non  pour  moi ,  qui  paraissais  publiquement  pr- 
loui,  dans  les  rues,  dans  les  promenades  publiaues. 

Quaai  à  son  départ  de  Nantes,  M.  Berryer  déclare 
que  M.  le  préfet  de  la  Loire-îniiérieure  le'iaiss;)  libre 
<jp  tracer  lui-inémc  son  itinéraire,  et  qu'il  le  ferait  por- 
ter sur  son  pasisepori.  —  Je  pris  une  carte,  dit-ii,  et 
je  tracan  moinnéflie  la  rouie  que  je  malais  suivre;  on 


a  dit  que  j'avais  eu  soin  de  me  munir  d'un  passeport 
pour  I  étranger  ;  certes,  si  j'avais  voulu  fuir ,  rien  ne 
m'était  plus  hu  ile  ;  j'étais  à  quelques  lieues  de  la  mer , 
dans  qnel(]ne^  heures  je  pouvais  être  enilian(ué,  et  être 
ainsi  u  l'abri  des  poursuites  de  M.  de  Monialivet  el 
même  de  la  j^isticc;  je  iraçiû  mon  itinéraire  oomme  un 
homme  qui  se  proniene. 

1>.  Comiafesea-vcNis  le  sieur  Tournier,  Iffruimiaiii 
colonel  ? 

R.  La  première  tbis  qu'on  me  fit  cette  question,  ^ 
répondis  négalivement;  vainement  je  vonsnitais  mes 
souvenirs,  je  ne  pouvais  devjaeràaui  se  rattachait  ce 
nom.  11  ne  me  rappelait  le  souvenir  aancnne  personne. 
Ce  n'est  que  lorsque  vous  m'avez  fiait  connaître,  pour 
la  première  fois,  les  pièces  de  la  procédure,  et  lors- 
que ,  quelques  jours  pins  tard,  j'ai  été  confronté  avec 
cet  individu ,  que  je  me  su-s  rappelé  l'avoir  vu  une  ou 
deux  fois  dans  mon  cabinet  ;  car ,  c'est  une  chose  re- 
manjuable,  ce  n'est  que  devant  M.  le  pn^ident  du 
tribunal  de  cette  ville  que  j'ai  enfin  trouvé  jiistiee.  C'est 
ce  magistrat  qui  le  premier  m'a  donné  aiidienic,  et 
m'a  luit  connaître  Te,  |)ièces  du  procès  qui  [R'>;iit  sur 
ma  léle;  et  sans  l  arrél  de  la  Cour  de  eassatiuu,  qui 
dessaisit  les  tribunaux  militaires,  j'aur:iis  eié  livre  a 
un  conseil  de  guerre,  le  4  juillet,  sans  même  avoir  vu 
une  seule  des  pièces  de  mon  procès.  (  Mouvement  eé> 
néral  de  surpnse.  ) 

M.  le  président  fait  repi  éseiiler  à  raoxusti  le*,  deux 
brevets  signés  de  madame  la  duchesse  de  Bcrri ,  et  loi 
demande  s'il  les  reconnaît  poar  être  écrits  de  la  main 
de  b  princesse. 

M.  Bkkkvkr.  apiTs  avoir  examiné  les  deux  pièces; 
ïai  peu  vu  l'écriture  de  madame  la  ducbâ»  de 
Bem  ;  cependant  j'en  ai  vu,  et  je  ne  saurais  trop  dire 
si  ce  sont  l)ien  là  des  caractères  tracés  par  «  llr  :\n]^ 
dire  que  je  trouve  quelque  analogie  entre  l  ecrjlure  de 
la  princesse  et  celle  du  brevet  présumé  être  écrit  en 
entier  de  sa  main;  je  remarque  cependant  une  grande 
difllërence  entre  les  deux  si^pialures  ;  mais  encore  une 
fois,  ma  déclaration  sur  ce  point  est  la  plus  im  enaine 
du  monde;  je  n'entends  ni  en  re<-onnalire,  ni  en  désa- 
vouer l'identité  ;  ce  que  je  déclare,  c'est  qiiejainais 
ces  pièces  n'ont  passé  entrp  mes  mains. 

Et  nudnienattt,  eonmi^  je  pnne  que  eei  diêattiw 
.u»il  pus  (lesii)irs  à  être  renfcmics  ii"'r.  i  eUe  enceinte, 
je  crois  devoir  entrer  dans  quelques  explications. 
Pins  d'une  réflexion  s'est  présentée  à  mon  esprit  de- 
puis qu'on  m'a  montré  ces  pièces  :  j'ai  été  interrogé, 
a  leur  sujet,  le  18  juin  iSoU  ;  on  m'en  a  lu  alors  le 
(  .  I'  I^juin,  le  juge  d'instruction  était  por- 

leui  U  une  lettre  écrite  par  M.  de  Montalivet,  il  avait 
entre  les  mains  les  copies  et  non  les  originaux  de  ces 
brevets;  j'ai  reconnu  dans  res  copi«  une  écriture  de 
bureau,  une  écrilure  adminisiraUve  qui  a  des  carac- 
tères auxquels  011  ne  peut  se  tromper;  il  est  à  remar- 
quer que  tes  brevets  originaux  n'ont  élé  déposés  par 
le  sieur  Tournier  que  le  tî4  juillet  suivmit  ;  «MDilieat 
a-t-il  pu  se  faire  (jue  je  fusse  arrête,  accusé  cm  vertU 
de  deux  nièces  en  copie,  (juand  iesot  iginaux  n'étaient 
pas  à  la  disposition  de  l'autorité,  n'ayant  été  déposés 
«itre  les  mains  de  la  justice  que  qiurante  jours  plus 
tard? 

M.  l'Avoc\t  Cl  ^^R.^l,.  Le  fait  n'est  pas  contesté  ; 
il  est  fort  possii>le  que  le  témoin  Toitruier  ait  gardé 
par  devers  lui  les  ordinaux,  après  en  avoir  laîné 

prendre  des  copies. 

M.  Bgkhver.  Sans  doute,  la  chose  n'en  est  pas 
moins  fort  snrpreiMime.  An  surplus^  mes  avocats  en 
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tireront  i«lle  indoction  qu'ils  jugeroni  oonvenabte, 

qunnrJ  \k  accompliront  fu  lAchf  qu'ils  onteotreprise; 
et  j*'  sais  qu'ils  s'en  acxjuilleroal  bien. 

Autre  fait  grave.  L'éiat  matériel  des  brevets  prouve 
qu'ils  ne  «ont  pas  arrivé»  par  la  poste.  En  voici  deux 
nwwfis  :  d'abord,  les  brevets  venant  de  Massa  oiiitr.i- 
versf»  les  élats  sirdes  Par  suite  des  craintes  (\w  i'on 
éprouvait  aloi  :>  de  l'invasion  du  choiera,  on  prenait  a 
la  frontière  toutes  Isa  précautions  possibles  pour  dés- 
iofecter  les  paquets  ?enMt  da  ddiors  ;  en  telle  sorte 
que  ces  breivets  devaient  porter  remprehite  des  pré> 
parafions  chimiques  dont  on  les  aurait  maculés.  Per- 
suadé de  ce  fait,  j'écrivis  à  M.  le  directeur-geuérai 
des  postes  de  Paris,  pour  savoir  si  un  paquet,  parti 
de  llassa,  traversant  les  états  sardes ,  ne  devait  pas 
avoir  conservé  les  traces  d'une  précaution  sanitaire 
quf  I  II  [III  .  M.  le  directeur  li  rai,  pour  ne  pas  se 
cuai  promet  ire  sans  doute,  ma  ropuodu  tr^  poliment 
qu'il  n'avait  rien  à  me  répondre  à  cet  égard.  (  On  rit.) 

Autre  fait  iTlatifau  service  des  postes:  il  est  fort 
important  de  délermincr  ù  quelle  époque  ces  pièces 
pouvaient  être  arrivées  à  Paris  ;  j'ai  encore  écrit  à  cet 
ë^^ard  a  M.  le  directeur-général  :  il  résulte  de  sa  ré- 
ponse que  tes  lettres  venant  de  Turin  n'arrivent  que 
trois  foi*;  par  semainp,  et  mellpiu  cent  liuit  liciircs, 
c'est-à-dire  quatre  jours  cl  demi ,  à  faire  le  ii-ajel  ;  la 
jetirp,  datée  du  lundi  25  avril,  si  elle  est  pariic  ce  jour 
de  Massa,  a  dù  arriver  seulement  le  jeudi  M  à  Turin  ; 
h  mène  lettre  n'a  pu  partir  de  Turin  que  le  samedi 
suivant,  et  parvenir  a  Pari>  que  le  3  mai  4832.  Cette 
date  est  importante  à  fixer,  car,  dès-lors,  il  était  im- 
pOSsiblM]ue  ks  bi^svets,  partis  de  Massa  le  23  avril, 
eussent  été  remis  au  témoia  Toumier  dans  le  courant 
du  mois  d'avril. 

Telles  étaient  les  deux  raisons  principales  qui  m'a- 
vaient frappé,  mais  j'avais  écrit  à  Paris,  le  29  M.'pieui- 
bre  deniier,  à  M.  le  direci^r-f;énéral  des  postes  ;  la 
police  avait  ainsi  eu  connaiss:inoe  des  moyens, de  dc- 
fi^nse  (|uc  je  voulais  employer,  et  alors  on  a  imaginé 
ttn  nouveau  système  d'accusation. 

M.  LB  PBÈsti>£NT ,  avec  étounenteni.  Lu  nouveau 
syst^e  d'accusation....  Je  ne  comprends  pas  bien  ces 
mots,  lui  jusiioe.... 

M.  BERRyfrH,  vivement.  M-  le  président,  je  n*ai  pas 
rie  compris,  (-c  que  je  dis  iir  s'..[  [  :lii{  e  qu'au  témoin 
Tournier  eia  suii  nouveau  système  de  i<'[)oiis(',  dans 
la  compuruliou  du  8  octobre.  Je  n'attaque  1 1  u  i  mends 
:il!:iqi(i'r  nullement  la  jusiice  sur  ce  point.  Ellecunnal- 
ira  liientôl  toutes  le>  pièces  du  procès,  et  elle  se  mon- 
in-ra  dans  tOttiesagnilldeur  et  sou  iinparliulilè. 

M.  BnuiYFR  continuant:  Le  témoin  Tournier  a  dé- 
vlttf,  ilans  sa  pi  ornière  déposition,  que  j'avais  cV^ît  à 
.Massa  pour  :  vou'  les  brevets;  et  daus  la  seconde,  que 
j'allais  partir  pour  voir  la  duchesse  et  aller  cberdier 
hs  brevets.  Voilà  a'  que  j'appelle,  encore  une  fois,  un 
nouveau  système  d'accusation. 

M.  l'.Vv'ocat-gi'.skral  demande  à  M.  Bet  rjer  quel- 
lis  ont  PIC  ses  relations  avec  Tournier? 

.M.  BiiRRVKK.  Il  est  nécessain;  «jue  .MM<  les  jurés 
\(  uiilcfii  bien  comprendre  ce  (pi».-  sont  les  habitudes 
de  n>u  vie  Cl  ma  position  à  P;o  i->.  Aviual  et  député, 
iionoré  de  la  confiance  de  beaucoup  de  familles, 
placé  seul  sur  les  bancs  de  la  Ctiambre  pour  défendre 
»0!itr  une  opinion  en  France,  il  faut  qu'ils  sachent 
«jtii  ma  maison  est  ouverte  à  tout  veuiint,  qu'on  ne  se 
(ait  pas  annoncer  idies  moi  oumme  chez  un  grand  sei- 
fiiieiir 

Avocat,  ju  suis  toujours  miè  avocat. 


Pendant  quinze  ans  mes  amîl  ont  été  au  pouvoir,  ef . 
certes,  j'aurais  eu  d'eux  ce  que  j'aurais  désiré;  j'ai 
préféré  {jarder  mon  indépendance  :  je  sufs  resté 

a\''"';ir. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  j  ai  le^u  toutes  les 
personnes  qui  sont  venues  me  consulter  sur  leurs  in< 
téréts,  sur  ceux  du  pays,  sur  les  plaintes  qu'ils  avaieui 
à  faire,  les  pélili(jns  (ju'ils  avaient  à  adresser  à  la 
Chambre.  Je  re<;ois  aussi  des  causeLu  -  '  i  p  ir  1  -sus 
tout  unenuee  d'espions;  ie  le  sais,  ce  qui  ne  leseinpè» 
che  pas  d'être  bien  accueillis.  Je  les  reçois  su»  jama» 
les  mettre  à  la  porte,  et  en  voici  la  raison  :  quand  on 
a  reconnu  un  espion,  il  vaut  mieux  laisseï-  revenir  ce- 
lui-là; si  on  le  cnassc,  il  en  reviendra  im  autre  qu'on 
ne  pourrait  peut-être  pas  aussi  facilement  reconnaître. 
(On  rit.) 

J'ai  dit  souvent  à  œ  sujet  aux  ministres,  j  M  î 
McmiaUvei  lui-même,  et  â  un  de  nos  anciens  collè^^ues, 
M.  Vivien,  alors  préfet  de  police  :  «  Pourquoi  m'en- 
«  voyez-vous  tant  d'hommes  de  police  ?  je  tes  sens 
«  d'une  lieue,  vos  hommes.  Que  viennent-ils  appcwidre 
«  chez  moi'/  que  je  suis  légitimiste?  Toute  la  Krancf 

•  lésait.  Je  le  dis  partout,  à  la  tribune,  au  l>:iM-eau, 
■  dans  tout  ce  «|ue  l'écrts.  On  suit  que  ie  suis  oppose 
«  aux  l'vcnemens  d  aoiit  1830;  j'ai  déclare  que  je  n'»'- 
«  tai^  pas  uu  homme  de  juillet.  11  n'y  a  donc  l  ien  a 

•  apprendre  chez  moi  que  ce  que  je  déclare  à  tous  ou- 
«  veriemcnt,  que  ce  que  je  proclame  à  haute  voix  sur 
"  la  i)lare  publique.  » 

Messieius,  je  devine  les  espions,  mais  je  ne  les  de- 
vine pas  tous.  Il  me  vient  encore  des  homnit»  a  pi-o- 
jeis,  des  hommes  qui  ont  des  griefe,  des  n.éa>nt(>nte- 
mens,  des  espérances,  des  hommes  qui  rêvent  des 
conspirations,  des  hommes  qui  ont  à  teur  service  des 
ariiiws  de  dix  mille  et  de  vingt  mille  hommes  :  c'est 
un  de  ces  hommes  qui  est  aujourd'hui  àié,oomme  té- 
moin contre  moi.  Lorsqu'il  s'est  présenté'  ches  mot, 
il  m'a  dit,  si  j'ai  bien  recueilli  mes  souvenirs  ,  qu'il 
était  charî;e  d'orjjaniser  une  légion  Lafayciic  ;  il  m'a 
dit  encore ,  je  crois,  qu'il  avait  vingt  mille  hommes 
sous  ses  ordres,  et  qu  il  les  mettait  à  ma  diàpo»tîoii; 
il  a  encore  ajouté  qu'à  quelques  Jours  de  là  trois  cents 
républicains  dovai'  m  n  "ter  u«  grand  parti;  qu'il  de- 
vait y  avoir  un  ;;rand  banquet  où  on  devait  iN'gler  bien 
des  choses,  et  il  m'a  demandé  si  je  voulais  qu'il  vint 
me  rendre  compte  de  œ  qui  se  pnsieraiL  Je  lui  dis, 
ie  crois  :  Aftez,  et  vota  nte  ractmtere»  Umt  «e/«.  C'est 
là,  autan!  i  ^  <  j  pnb  me  le  rappeler,  tout  oe  qui  s'est 
passé  entre  nous. 


L'audienœ  ayant  été  suspeaidue  pendant  quel  pics 
instans,  pi,  à  la  reprise  des  débats,  M.  ravocat-;;étiéral 
ay  ini  Minsiaie  ur.e  erreur  du  pi-ocès- verbal  n'i  a 
des  chansons  iiiiurieuses  pour  Louis-Philippe ,  trou- 
vées chex  M.  Berryer,  et  non  «^hez  sou  His  Arthur, 
M.  l'avocjjt-général  a  raison,  répondit  M.  Berr\cr. 
c'est  une  irrégularité  du  procès-veriKil .et  il  y  èn  -i 
bien  d'autres.  On  a  pénétré  clie/.  umi  ei  fimilU*  mes 
papiers  les  plus  secrets,  sans  Li  présence  d'un  seul  té- 
moin et  s:ms  une  seule  garantir.  I.es  pièces  saisies,  an 
lieu  d"a\  oir  l'ié  ijorU'es  chez  le  mafjisirat  inslrucliMir  , 
ont  été  depost'^rs  chez  M.  le  pivl'ct  de  police,  où  eli's 
sont  restées  pendant  vingt  jours. 

.\n  surplus,  je  consws  qu'il  soit  dil  au  pro.  è>  im'nu 
a  sKsi  elle/,  moi  i  l  duEi-,  niun  cabinet  des  chansons,  et 
si  une  ch'isc  lu'eîouiie,  i:'(sl  rpi'on  n'en  ait  fiiis  saisi 
un  plus  grand  nombre  dans  un  panier  où  je  le»  jeini:»; 
<-ai-  je  reçois  beaucoup  d'écrits  de  oe  genre,  qu'on  croit 
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«Icvoir  IDA  fuire  plaisir  i  mab  je  ne  les  lis  pas,  {urcc 
(|im;  j'ai  d'autres  choses  à  faire  que  de  lire  des  thm 

SOIIS. 

D.  Ou  a  trouvé  chez  vous  une  noie  non  sif;rH-«\  où 
l'un  vous  ftrie  de  reeooiinaiMler  au  comité  ua  sieur 
l'issiit,  en  vous  disunt  que  c'pst  un  brave  homme, 
|ilc'in  lie  zùlf,  et  qu'il  peut  servir  la  oau-yi";  U»  coonai»- 
se/-voiis  cou*'  ni)if  '! 

£.11  est  pos&ible  qu  on  ait  trouvé  cfi  écrit  ciiez  moi; 
an  aurait  pu  en  trouver  bien  d'autres  de  ce  i^cnre. 
Toutefois,  comme  lu  pièce  qu'on  me  rfprés«MU("  n'i  st 
n-vêlue  d'aucun  paraphe,  d'aiiciin  signe  légal  il  lUt  n- 
tité,  il  pourrait  fort  bieo  »■  t'.iiiT  i]uc  ce  ne  soit  pas  là 
kl  pièce  saisie  chez  luui.  Au  surplus,  et  pour  tout 
expliquer  d'un  mot,  vous  savca;  que  le<$  pcmnions  ac- 
( oï  dfts  pai'  Cliar!<'S  \  ,  les  faveurs  (in'i!  clistrilxiaii 
pciidaiti  iju'il  cUiil  sur  le  Irùne,  s'éh  vaicul  a  iicuf  mil- 
lions. Vous  sentez,  en  pn'scncc  du  peu  que  donne  la 
aottveUe  liste  civile,  coauMen  de  misères  oui  dû  se  pro- 
duire, que  d'infortunés  ont  dA  élever  h  voix.  Il  faut 
qii!  MM,  les  ]iiri'-s  srirhcnl  qiir  j'ai  été  le  palnm,  pen- 
dant deux  ans.  dos  maltieuieuN  |M'nsiunnaires  de  la 
lislccrato;  j'ai  eu  nombre  de  fois  a  m'occuper  de  leur 
trisic  position  ;  j'ai  vu«  i  cet  égard.  M.  Casimir  Pé- 
rier,  et  j'ai  imploré  rbmnanlfé  dn  pouvoir  pour  ces 
iiifoi  lutu's ,  iliait  1rs  arr(-i'a{;(',s  suiil  soldes  an  moyen 
des  suicides  auxquels  les  |H»ui>se  la  iiii^*re.  il  me  !»uf- 
firudedir»  que,  dans  une  semaine,  quatre  suicides 
ont  eu  lieu  pour  cette  cause  dépiondile.  Pour  subvenir 
à  tant  de  malheurs,  on  avait  fbrmé  un  comité  à  Paris, 
chargé  de  distribuer  qnclqufs  secours  aux  plus  néces- 
siteux. (Test  sans  doute  à  cette  occasion  qu'on  me  re- 
commaDdaii  (e  matheureux  Tissot. 

M>  le  président  lit  la  lettre  dont  la  signature  et  la 
date  sont  Uffi^  on  sait  qu'dle  est  relative  à  une  boite 
de  ferUbocoontenant  un  dépâi. 

M.  Berryer.  Je  connais  celle  loitrr  :  rlîp  était  dans 
mon  cabinet,  dans  le  tiroir  de  mou  bureau.  Je  ne  la 
reconnais  pas  dans  l'état  où  on  la  présente  à  la  justice. 
MM.  les  jurés  et  la  cour  remarqueront  qu'elle  estécritt- 
sur  un  papier  fort  ancien;  que  l'écriture  dm  corps  de  lu 
lettre  est  fort  anoieruie,  et  que  la  signature  ci  la  date 
ont  été  raturées  avec  une  encre  furi  récente.  11  y  a , 
dans  le  bit  de  ces  ratures,  un  faux,  un  crime,  un 
crime  énorme  dont  les  fastes  judiciaires  offrent  peu 
d'exemples.  Je  vais  le  prouver  :  j'ai  toujours  éu*  roya- 
liste; en  1815  J'étais  volontaire  royal,  et  lorsqu'aprcs 
1815,  ies  mêmes  hommes  qui  sont  aujourd'hui  au  pou- 
voir ont  fiiit  ces  ordonnances  qui  renvoyaient  quarante 
à  l  iiiipnnte  persomips  devant  les  tribunaux  ,  j'ai  dé- 
fendu btxiufoup  do  ces  infortunés;  je  l'ai  bit  dans  un 
juste  scDliment  dus  vrais  intérêts  de  la  royauté,  et 
c'est  comme  royaliste  que  je  combattais  les  mauvaises 
mesures  des  ministres  qui  goovemaieot  alors. 

En  1817,  retenez  la  date,  vw  pfi-sonne  m'm.'rivii 
qu'elle  avait  <  aché  une  cass*'ti*'  a  .s^iui-Cloud,  dans  le 
parc  de  M.  Coisliu.  Celic  personne  ine  donnait  l'iiidi- 
caiion  des  lieux  et  une  espèce  de  plan.  J  allai  trouver  le 
propriétaire  du  jardin ,  et  j'obtins  la  permmkm  de 
taire  des  fouilles  a  l'endroit  indiqiK!;  un  pmrr  >  v(  i  Ij  jI 
fut  dressé  en  présence  du  maire  de  Sèvres  et  du  pro- 
priétaire :  il  porte  la  date  de  1817.  Ce  procés-vertnl, 
élaitioint  à  u  lettre  que  voua  avez  lue.  11  indiquait' 
purfiuMBait  h  date  de  la  lettre  et  ton  objet.  Que 

craven^vous  qu'on  ail  fait?  On  a  déiaché  ta  lettre  du 
prooàfrverbal.  de  manière  à  ce  que  la  leiire  a'eùi  pas 
l'air  de  remonter  i  1817.  On  a  bifiti  la  date  de  la  let- 
tre, et  m%  espéré  que  leajeitres  C.  B.,  préaenUMtt  les 


initiales  de  Caroline  de  Berry ,  feraient  une  charge 
contre  moi  en  1852.  On  a  commis  un  faux  pour  avoir 
une  (  1j  ir|  '  eontremoi.  Aussitôt  qwo.  je  l  ai  su,  et  j«  ne 
l'ai  appris  qu'à  la  6n  de  l'instruction  ,  j'ai  écrit  à  mon 
père,  en  l'invitant  â  ouvrir  mon  bureau,  à  y  chercher 
et  le  prœes-verhal  explicatif,  et  le  plan  des  lieux  qui 
faisaient  un  seul  et  n>énic  dossier  ;  courrier  pr  lour» 
rier,  mon  père  m'a  envoyé  ces  deux  pièces»  qu'il  D*B> 
vail  eu  aucune  peine  à  trouver  ;  les  voici. 

M.  Berryer  donne  lecture  de  la  lettre  que  noirs 
avons  ciii-e  plus  haut  et  du  prooès-verli  il;  il  [ii  f  liiir. 
en  outre,  le  plan  des  lieux  fait  par  lui-même^  eu  1817. 

D.  On  a  saisi  chez  vous  un  pupter  contenant  de» 
chiflrcs  et  relatif  a  un  emprunt. 

li.  Ou  a  dit,  dans  l'acte  d'accusaiiuu,  que  j'avais  été 
cliarfje  de  négocier  un  emprunt  pour  la  maison  de 
Bourbon,  et,  avec  cette  no:e,  on  a  espéré  faire  croire 
à  cette  supposition.  A  cet  égard,  on  a  commis  la 
même  infamie  que  pour  la  lettre  que  je  \tçm  d'expli- 

3uer.  Voici  le  fait:  M.  le  marquis  Torlonia,  banquier 
e  la  cour  de  Rome ,  était  à  Paris  pour  négocier  un 
emprunu  Des  bommes  d'affoires  vinrent  me  prapoeer 
de  le  ?oir.  pour  procurer  on  emprunt  au  be«t4rère 
d'un  rirtir  h ini]mw qu'il  estinutiie  dénommer.  Je  vis 
M.  'iui  iuma;  un  acte  public  de  m  emprunt  devait  se 
passer  :  on  me  remit  le  traité,  j'étais  au  coin  du  feu, 
et.  avec  m  crayon,  car  Je  uaime  pas  beaucoup  à 
écrire,  je  fis  des  chani^emeni  aux  cmosei  do  contrat. 
Ce  traité  était  ave  h  ru tie  saisie,  dcn  i/rcta  ptMidule 
de  mon  cabinet;  il  porte  expressément  <|ue  l'emprunt 
est  fait^vr  le  gouvernemetUromeaii.  De  plus,  au  traité 
était  jotute  une  lettre  du  banquier  Torlonia,  lettre  qui 
prouve  que  cet  emprunt  est  le  plus  iinocent  du 
monde. 

Qu'aH-oo  lait  eneora?  on  a  laisié  de  côté  le  traité 
et  la  lettre  jnsilfieaiive.  et  fou  a  pris  œtmnoie  insi- 
/Milii:u'iic  pour  y  tramer  une  acanaiion  d'emprunt 
lait  pour  Hoiyrood. 

D.  Cet  emprunt  a-t-il  étén^godë? 

Vi.  '  hii,  plus  lard,  à  la  maison  RDlsr-tiil^l  ;  rr  fi!ti-st 
connu  «je  tout  Paris.  J'ai  écrit  a  mon  père  pour  obl*> 
nir  l'acte  constatant  le  fait  q^ue  je  viens  d'articuler.  Je 
l'ai^  prié  de  regarder  derrière  la  pendule;  la  pièce  j 
était  encore,  elle  m'a  été  envoyée,  et  je  la  représente. 
Cette  pièce,  ajoute  l'accusé,  a  pris  un  caractère  d'au- 
tbentîcitc  qu'on  ne  saurait  ni^,  par  la  mort  de  M.  Jeu- 
liii  qui  Tarait  écrite  de  sa  main. 

D.  N'avcz-vous  plus  rien  à  ajouter  à  ce  fait? 

R.  A  cet  égard,  j'ai  tout  dit.  Mai;;  avant  de  termi- 
ner mon  interrogaÎMre ,  je  vous  prierai  de  vouloir 
bien  donner  oonnaissanoe  aMM.  les  jurés  de  ma  lettre 
adressée  à  M.  le  procureur  du  roi  de  Nantes,  et  de  sa 
réponse,  f'r  f  iii  me  paraissant  avoir  de  la  ffrnvité,  je 
désire  qu'il  soit  connu  avant  l'ouverture  des  débats  sur 
lesd^positiom  des  témoioe. 

M.  le  président  en  donne  lecture  lui-même,  ain  1  <ji;i 
de  la  réponse  du  procureur  du  roi  de  Kanics  qui, 
exdie  de  fréquens  murmures  ^ns  l'auditoire. 

M  r.Kiu  vEH.  II  résulte  ainsi  de  la  lettre  même  du 
procureur  du  rut ,  que  ce  magistrat  avait  dit  dans  ua 
rapport ,  constaté  et  signé ,  qu'il  m'avait  mandé  i  «on 
partjuet  le  5  juin ,  qu'il  avait  eu  avec  moi  un  long  en- 
tretien dans  le(|uelje  lui  avais  fait  des  révélations, 
quand  il  est  constant  ((ne  je  n'ai  vu  ce  magistrat  que 
le  i  1  juin,  c'est-a-dire ,  le  lendemain  du  jour  ou  i'ava» 
été  mis  au  secret.  Je  dcx^lare,  au  raits,  que  jamais 
M.  de  (^nMKhrille  n'a  tepu  le  tanya^  que  Mit  a  prêté 
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M.  le  proenreur  du  mi  de  Naoïes.  NtM  donc  d«nx 
«omenii  menauMM. 

Quant  ao  second  fiilt,  le  pr  ocarenr  du  roi  viol  nie 

voii-  en  ))rison,  <'t  rii<'  dit  :  «  Voire  affaire  est  nbfnrde  ! 
«  Je  conclurai  à  ce  que  le  tribuDa!  déclare  qu'il  n'jr  a 
m  pu  lieu  à  suHrre  ;  et  si  Ton  persiste,  je  ne  lai^erai  :i 
«  aacui)  de  mes  substituts  l'oonneur  de  porter  la  pu- 
•  rôle ,  c'est  moi  qui  vous  défrndrai.  »  A  plusieurs 
reprises,  M.  le  procureur  du  roi  I>i m  i[i(;f:ii  promit  à 
mon  ami  M.  de  Grandvillc  et  à  mon  {x-rc  <|u  ji  allait 
déposer  des  conclusions  tendantes  à  nia  mise  en  li- 
berté. Ces  ronclu<;ions  se  taisaient  attendre.  Pressé  par 
les  instance^  de  mon  pt-re,  M.  le  procuretir  du  rM  les 
déposa;  toutefois  filt-s  ii't-laicni  pas  sijrnéfs,  cllos  le 
furent  te  21  juillet,  en  pi-éseoœde  mon  père;  mais 
une  nouvelle  entrave  fia  suscitée;  le  iribunal  dédda 
fHi'il  attendrait  l'arrivée  des  pièces  de  Paris:  cl  cepcn- 
daiu  œa  ^inclusions  sif^nées  et  déposées  par  M.  le  pro- 
cureur (hi  roi  ne  soiil  plus  au  lios^sior;  Ins  soiilcs  con- 
clusions qu'oo  y  trouve  sout  celles  qui  teudcut  à  ma 
mise  en  aoemauon  loos  cinq  dieft  qui  eDlraiœraient 
la  pt"^:tin  iMpif.'de. 

Un  procède,  après  cet  inien  oçatoire,  à  l'audiiinn 
des  témoins.  Tounwer.  ioierro{jé  s  il  connaît  l  arcusi' , 
répond  :  Oui,  je  le  connais  pour  l'avoir  vu  trois  fois,  et 
^^■d^  Sids,  discours  à  lu  chambre  des  députés. 

Il  répète  ce  qu'il  a  déjà  dit  dans  son  interrogatoire. 
Des  ItenriquiHquutes  ren|fa{{èrent  à  aller  chej^  il.  Ber< 
r>"er  ,  premier  rnniMfre  de  ta  régence  ;  je  m'y  rendis, 
ajoute-t-il,  j'attendis  une  demi-liènre  :  M.  Rorrypr  pn- 
l'ut,  et  rae  lit  un  accueil  ires  poli.  Il  me  lit  part  di: 
.son  méconleniement  du  gouvc;  nemeni.  je  lui  narlai  du 
mien,  et  oousfttoM^  bientôt  d'aocorU.  11  me  dit  telie  ci 
tdte  «Aose...  dont  ^e  n  ai  pas  le  sonvnrir.  11  me  p^irla 
des  projets  du  parti,  entiii  du  siireè'^  ^ m  ''  des  licnri- 
quinquistes.  11  m'adressa  au^i  plusieurs  (]ue~stioii.s.  Il 
Die  demanda  ai^  si  je  connaissais  d'autres  officiers 
méconiens;  il  me  pria  de  les  lui  indiquer.  Re  donnai 
des  noms  en  l'air,  des  (ifens  qui  n'ont  jamms  erâté.  Je 
lui  nommai  Clin  rit  r.  Mielionnei;  c'était  pour  faire 
mine...;  cai-  il  talluit  bien  taire  parler  M.  Bcrrycr. 

'1  ournier ,  interrampa  m  instant  par  les  nOTmures 
(le  l'auditoire,  se  remet  et  poursoU  en  ces  termes  :  Je 
quittai  ainsi  M.  Berryer,  et  loi  promis  de  revedr  dens 
quelques  jours.  ,\  m  ti  i  m  r  ndeentrevue.  M.  Berryer 
me  (kl  ;  >  Vous  avez  des  liomioes  à  votre  disposition? 
«  —  Onî,  W  répondis  je.  Von»  devex  avoir  des  be- 
«  soins?  tenez,  nie  dit-il ,  prenez  ces  deux  billets  de 
«  SOO  francs  :  daus  peu  de  jours  je  vous  en  donnerai 
«  davantage  :  cela  servira  à  les  Aire  pntieoier.  » — Je 
reçus  les  deux  billets. 

Dans  cette  visite,  il  me  parla  aussi  du  brevet  de  co- 
lonel promis.  M.  Berryer  me  dit  :  «  Je  vais  faire  sous 
«  peu  de  jours  uu  voyage.  Je  dois  vuu'  luadame  la  du- 
«  cbéssé  de  Berri,  el  à  mott  feionr,  jfi  vons  reuMUmi 
•  les  brevet*.  » 

La  troisième  fois,  Ml  Berrvcr  était  de  retour  de  son 
voyage;  il  alla  ciiercher  les  brevets  ilans  la  chambre 
de  son  épouse;  il  m'en  remit  deux  ;  je  n'eus  pas  l'air  de 
lui  demander  les  deux  autres ,  je  pris  seulement  celui 
qui  était  pour  moi,  et  celui  qui  était  pour  Cbartier.  11 
me  dit  alors  :  Je  vous  avertirai  du  jour  ou  l'on  exécu- 
tera le  projet  tle  renverser  le  {j.iuvernement  ;  on  se 
portera  sur  les  Tuileries  et  sur  les  ministères;  on  vous 
doonera  de  l'argent  pour  fiiire  mouvoir  tout  votre 
monde.  Faites  en  sorte  qu'on  ne  voie  pas  vos  brevets; 
si  on  Im  voyait ,  je  dirais  que  ce  n'esi  pas  vrai,  et  que 
je  ne  voosleaâi  pas  remis.  —  Soyei  tranqnîUe,  lui  ré- 
rout  IV.  MET». 


pondis-je,  on  ne  les  verra  pas.  (Quelque  temps  après, 
j'appris  <|ue  M.  Berryer  avait  été  arrête  a  ÎSantes;  et, 
dans  l'intérpt  du  pays,  dans  ma  |>osition,  comme  je  ne 
voulais  pas  que  Henri  V  revim.  j'en  ai  prévenu  mes 
chefs.  M,  li«'rtlielin,  juge  d'iiisiriK  i  on.  me  fit  venir,  cl 
j'ai  déposé  eliei  00]!^  tont  Ce  (pic*  je  savais 

Il  ri-sulla  en  outre  des  aveux  du  témoin ,  (pi'il  ne 
Duoli.'iil  la  solde  ni  du  {jrade  d<'  lieuienanl-eolonel, 
qudiipi'il  en  portât  le  titre  et  l'unifoiane ,  ni  du  [;r.ide 
(le  chef  de  halaillon.  txir.squ'on  lui  prouva  le  désac- 
cord qui  régnait  entre  ses  divers  interrogatoires ,  il 
ff'pondil,  au  milieu  d  •  riiilariu'  {'ênérale:  J'nt  cprmwi 
uih-  f\))lc  fuahulic  qui  m  a  juil  pcnlre  la  ninnoirc. 

M.  Berryer  prie  M.  le  pi-esident  de  lui  demander 
combii'n  de  fois  il  est  allé  oies  le  ju{)e  d'insiructiou  de 
Paris. 

R.  Deux  ('"ois. 

M.  LL  PtiKsiDEJiT.  Chose  étonnante!  la  pièce  oons- 
Luiant  l'une  des  deux  comparutions  chez  le  juge  d'ins- 
truction manque  au  dossier. 

M.  BtiRRYKB.  Je  demande  à  présenter  des  obser- 
vations. M.  le  président  a  sous  les  yeux  le  procès- 
verbal  de  la  commission  rogaioire  envoyée  par  le 
procureur  du  roi  de  Nantes,  pour  interroger  deux 
témoins,  le  sieur  'l'ournier  et  le  sieur  ('liartier  Ceîte 
Commissiou  u^jjatoireesl  partie  le  6  juillet.  lei>juiUet, 
M.  le  procureur  du  roi  de  Paris  reçut  la  commission 
rogaluire  de  iNanies.  et  en  requit  l'exécution;  le  10, 
M.  le  juge  d'iosiractfon  rendit  son  ordonnance.  Com- 
ment s'est-il  fait(]ue  le  juge  d'instruction  ait  ju;;<'  à  pro- 
pos de  n'assigner  qu'un  seul  leiiiuin,  le  sieur  Touriiier  ? 

Ce  n'est  pas  tout,  messieurs  les  jur&  :  le  10,  on 
avait  donne  citation  au  témoin  ïournier.  Il  était  ab- 
sent de  son  domicile.  Alors  H.  le  juge  d'instruction 
lança,  le  15.  un  mandat  de  comparution  contre Tour- 
nier  pour  subir  un  interrogatoire  te  17. 

Pendant  que  ces  choses  se  passiiieni  àPsrîS,  voîcice 
qtii  se  passait  à  Nantes.  Ëuouyé  des  lenteurs  de  fios- 
truciion  ,  comptant  sur  la  promesse  positive  de  .M.  De- 
i:i:iri  ;  ;ii  conclure  pour  ma  mise  en  liberlt-,  j'écrivis 
a  M.  ie  procureur  du  roi  de  Paris,  pourquii  voulût 
bien  presser  l'exécution  de  la  commission  rogutotre. 
Le  21  juillet ,  je  reçus  de  M.  Desmortiers  une  lettre 


datée  du  19,  portant  que  la  commitsion  rogatoire  était 
exécutée.  Les  piêcr>s ,  ajoutait  M.  le  procureur  du  roi, 
partiront  aujourd'Imi  ou  demain. 

Je  devais  dés  lors  penser,  et  tout  le  monde  pensait 
comme  moi,  que  l'interrogatoire  de  Tournier  avait  eu 
lieu  le  i7  ou  le  18,  au  plus  tard.  Eh  bien  !  cette  décla- 
ration du  17  ou  }S  n'  a  nulle  paî  t,  et  que  m'oppose- 
t-on?  line  déclaraiiou  du  âi  juillet,  une  déposition 
postérieure  de  cinq  jours  à  la  lettre  de  M.  le  procu- 
reur du  roi  de  Pans.  Il  y  a  p!u^,  i!  est  constant  que 
le  Uhnoin  l'ournier  a  été  interruge  deux  luis.  Le  dos- 
siei-  ne  coiiiient  qu'une  seule  déposition;  l'autre  dépo- 
sition, on  l'a  soustraite  !  et  c'est  avec  la  déposilioa 
unique  du  24  juillet,  postérieure  è  la  letire  de  M.  Des- 
moriicrs,  qn'o  i  me  traîne  devimt  \nm. 

. . .  Autre  remarfiiic  facile  ;i  t  uiisiat'  r  ;  li«  noms  et 
prénoms  sont  restes  en  Ijlauc  sur  l'orifjinalde  l'inter- 
rofflUûiredu  24,  aiusi  que  le  nom  del'buiasieretladaie 
delà  citation. 

,  M  le  prt^ident  v:  rifir  !i  ^  f  i  ts  allégués  par  M.  Ber- 
ryer, ei  reconnaît  (jue  i  lionorable  député  n'a  pro- 
noncé (|ue  des  allégations  conformes  à  b  vérité. 

Après  avoir  sobi  plusieurs  questions ,  auxquelles  il 
répond  i  /sMOf  mnMOe,  M.  fe  prindeni,  }e  ne  me  rap- 
pdte  DB  rien  en  oe  moment ,  Tonrnier  se  reiir<> ,  et  mi 

SU 
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liaiu'f!  oiicor(!  plus  elciiiluo ,  1 1  l  uresse 
vorbul  inv{;uli(;r,  qui  ne  porio  ;iiii  unf 
taillée  des  pièces  qaon  préieod  saisir  ilun 
net!  Pounnioi  le jcominissaire  de  polic.e  tu 


dcnxirme  lémoin,  M.  Alexandre  Vassal .  commissaire 
de  potitc.  esl  alors  introduil. 

I).  Pourquoi  navi-z-vi  IIS  pas  pir.ip'i'-  "'"^  pK^oossii- 
ftie»  diez  M  Bcrryer?  Quiin.l  o.i  saisu  des  puicts  .  lu  / 
un  voI«ir.  on  comprcuil  qu'on  ne  le*  praplie  p  is  ; 
mnis.  <î,(iis  un  i»rnn>.  de  wue  iniporUiDtfa »  cesi  un 
oubli  qui  ne  peut  s  expliquer.  - 

M.  VASSAt.  Ceo'eSl  l>as  1  US  lr;,'  (1).  ^ 

M.  BEftRVRii.  Ainsi  on  s»  iniroduii  chez  mot,  homme 
public .  îivani  la  oonKance  d'trn  grand  nonnbre  de 

rniltrs,  oli."'Z  moi ,  ilépulé  .  nynnl,  à  ce  lilre,  iinecfju- 
Jiam-f  oiu  ore  plus  éicnduo ,  1 1  l'on  dresse  un  |>roc<>s- 

  •    menlion  ui'- 

_iiis  iiioii  <uibi- 

ipioî  le  commissaire  ae  ptimx'  ne  s'esi-il  pas 
borné .  suj\aii(  l.i  dvxu.uvh  q  ii  lui  eu  fui  fj'»e,a  poser 
1«  scelles  sur  lu  porte  tk-  iiiu»  cabiael  ei  sur  la  lenôtre  r 
M.  Vassal.  Il  exisiuit  tlos  onlH»  dool  fi  navais 
pas  à  apprécier  le  mérite  (2). 

M.  Bkiiuykk.  Je  ne  veux  pas  vous  accuser  ,  sans 
<loii!.'  ;  in.,is  uNsl-i!  pas  vrai  .jue  les  pie.  es  saisici  ont 
("té  ponces  par  vous,  non  à  la  justice,  mais  a  M.  t«iv 
quel  et  qu'elles  sont  restées  entre  s*»  mains  pend  iiii 
vin/ïi  jours  ' vaut  d'ôlre dé.)osces  à  raulorilé judiciaire/ 
M.  Vassal.  Il  est  vrai  que  ces  pièce*  onl  été  iremH 
ses  au  ealiinet  d<'  M  lo  pr-^lel  de  pu!i(  .\ 

M.  BcRBYER.  Je  ne  vous  fais  aucun  ivproche  per- 
aonnelleroent;  je  ne  veux  constater  ici  que  la  position 
rieoureiKe  et  exira-lénalc  dans  laquelle  ou  place  un 
eitoven  dont  on  envahit  le  domicile,  pour  le  traîner 
ensuite  sur  ces  lian<  s  av.s-  un  proce,- verbal  irrcfjiilier. 

M.  LE  PrÈsidekt.  Mois  quel  molit  avie/.-vous  irou- 
ré  dans  cette  celte  pièce  que  voilà  ?  Lisez  tout  haut . 

BI.  V*ssu.,  après  avoir  lu  la  letire.  Sans  doute,  st 
j'avais  vu  la  date  de  1817,  il  est  présumaMc  que  jt- 
n'aorais  pas  suisi  la  piire.  J'y  ai  vu  un  sens  ni\Me- 
rîeox,  cl  c'est,  je  pense,  le  motil  qui  me  i  a  tau  saisir, 
M.  iB  PatsiBRirr.  Mais  la  rature  de  la  signalnre  «t 
de  la  date  existait-elle  le  jour  de  la  saisie  ? 

M.  Vassal.  Il  y  a  apparence  ;  au  reste ,  je  ne  m  en 
souviens  pas. 

M.  Bebrver.  Muis  quand  une  pièce  saisie  porte  une 
allérittion  visible ,  one  dalc  changée ,  une  encre  noii- 
v(  lîe ,  il  fsi  dirtici'e  de  croire  qu'un  commissaire  de 

Sotice  ne  le  rousi^îne  pi-i  sur  son  procès-verbal, 
►u'eu-ce  qui  peut  donc  constater  l'idenlile  tl  une 
pièce  Siiiiie?  Au  re*le,  il  suftil  d'un  simple  examen 
pour  se  convîiînrre  dn  faux  quî  a  été  commi*.  Le  pa- 

I Mer  et  rén  iiure  de  la  loUre  sont  anciens,  tandis  que 
'encre  avec  laquelle  on  a  voulu  couvrir  ia  daieei  ia 
sifjnature  esl  toute  réoeate.  Le  crime  est  mamKste  à 

tous  les  yeux.   

A  v£  témoin  succède  M.  Arîsudede  Graadvdlequi, 
après  avoir  depos*'  des  'àïu  relatifs  à  l'arrivée  etau  sé- 
jour de  M.  Bcrr  jcr  à  Nantes, etc., poursuit  ainsi  ;  «  Le 

(1)  La  (Wrlawiion  di'  M.  VaMal  esl  conforme  .i  Ui  yi  riii'.  Non; 
p.^uvoni  dédarer  que  le  journal  te  Tribune  a  subi  ck.'st  qva- 
TOMB  saisie*  ;  que  nos  paniers  ont  M  vixct-skpt  fols  soumis 
ant  »nvp«Ilpaiion%  ite  la  pnlii-c.  et  que  lainais  MM.  les  Iniuisi- 
loiirs  n  ont  pris  la  peine  d  ■  psraiilipr  les  piirc*  qu  iU  ont  cru 
di  Toir  «.tiiprurler.  .M.  Ikamorlier»  lui-méine  a  non  seulement 
dirii;i\  mai*  exécuté  l'une  de  ces  perquisitions  dans  les  apjjar- 
leracns  niriû  iiliers  do  M.  Germain  Sarrul,  et  Dc  sca  pas  mon- 
u«  phLs  srniiiulcui  que  les  tgeu  MdMUcrnek  Cest  aiiui  que 
de*  pièce»  de  compubililé  nom  onl  «é  loiNtrnlM,  et  qiN  toutes 
niis  riirlamalioiis  pour  les  ravoir  ont  fi'^  infriiclueuses. 

(2)  Nous  croyons  que  M.  Vaisal  fit  une  déposlUon^conforrne  à 
la  vérité,  car  nous  devons  dire  que  dans 


10  juin,  vera  midi  et  demi,  M.  le  procarenr  da  ro» 
vint  à  mon  domicile ,  et ,  en  mon  absence ,  il  parla  a 
ma  témme  d'une  prof>OSitioD  qu'il  avait  a  nie  taire. 
Lorsque  j'arrivai,  H  ne  me  cacha  pas  que  M.  Berryer 
avait  elé  arrête  a  An;'oul<^nie.  Ce  députe,  me  dit-il , 
piHU  être  dans  une  position  grave .  vos  relatioiis  avec 
liii  peuvent  vous  cwnpromeUre  ;  je  viens  vous  deman- 
der (|ue  l'entrevue  que  j'ai  eoe  avec  voua,  'e  5juio.. 
soit  censée  avoir  eu  lien  avec  M.  Berryer.  Je  répond» 
alors  qui  lies  que  fusse!  '  1  <  r  n^  quences  de  celte 
nositioo,  que  je  fusse  compieniis  ou  non,  il  neiaii 
pas  dam  mon  caractère  de  trahir  la  vente  ,  de_  de- 
rharffer  ma  reiponsiibilité  sur  d'auircs,  et  je  refusai 
lie  me  prêter  à  un  mensonge  qui  ne  pouvait  çoDvemr 
ni  à  lui  ni  à  moi ,  (  i  q  >i  serait  éwdemiiieiit  desbooo- 
rant  pour  tous  deux.  » 
Sur  l'invitation  de  M.  Berryer,  M.  le  président 


qui  élail  pmoooêlle  à  l'un  de  nous,  un 
«Till  «iMm  <•  a»  liN 


yMM  domiciliaire, 

 jiBHMtira  dr  police 

qi»lei  papiers  da  lkmllb« 


ayant  lu  la  lettre  .le  M.  Monla!!^'  t  ,  flans  la(jue.Ie  esl 
relaté  le  rapport  de  M.  le  procureur  du  roi ,  M.  Uer- 
rver  ajou:e  :  «  Ainsi  M.  le  prccoreurdu  roi  de  Nantes 
d" .  !;.r  e  que .  dans  une  longue  emweniUion  qu  d  a  eue 
ai'i  c  }},ui,  je  lui  ai  fait  des  rêvélalîons  ;  el  cesi  a  la 
suite  de  ce  rapport ,  qui  e  f  n  \  ,  <iu'on  m  a  arrête  ; 
et  aujourd'hui  M.  le  procureur  du  n>i  ai  oue,  dans  si 
lettre  do  6  octobre ,  qu'il  ne  m'avait  ps  vu  !  » 

yi.  de  Grandvillc  termine  sa  deposiuon  e»  aflir- 
inuutque  M.  le  procureur  général  de  .Nantes  lui  a  ré- 
pété souvenl,  sur  sa  parole  d  honneur,  que  M.  Ber- 
ryer seittit  mis  eu  liberté,  Cl  que  ses  conclusions  lui 
s(>i-aientfevorable».  „    ..  , 

A  la  suite  de  oeue  déposition  faiidience  fat  remise 
au  lendemain. 

1^  lendemain,  17  octobre,  la  foule  ftit  encore  plus 
considt'rab'e  que  la  veille.  1  outeaies  opinbns  s'y  trou- 
vaient confondues  pêle-m«le  :  Toamier  ne  répondit 
point  a  i'apiiel.  Le  IC»  au  soir,  les  offirirn;  dn  premier 
réjjiiuenl  de  ligne  l'avaient  traîné  devant  le  yeaeiat 
«sommandant  le  département.  Là,  on  le  somma  de 
produire  ses  titres,  mais  il  ne  put  exhiber  an  brevet 
(lui  IniatiriLuiàt  un  grade  quelconque  dans  Fanoé^  Cl 
le  eeuei  ;.l  iiiï  défendit  de  reparaUre  avec  ses  epntitet- 
tes  et  son  uniforme.  Cela  l  empêcha,  sans  doute,  de 
venir  à  fandience;  il  écrivit  une  lettre  à  M.  le  prési- 
dent dans  laquelle  il  disait  qu'il  était  ma' ode  et  dtm  «M» 
lit.  On  en  fil  le.  ture,  et  M.  l'avocat-general  ayant  dé* 
clarc  qu'il  avait  encore  des  interpellations  a  faire  a  re 
témoin  t  la  <ioar  ordonna  qutî  deux  mexlecins,  M.^L 
Bea»8sierpèreeifib;M»ran«po'''eraicntà  I  hôteld  An- 
î'ietei  re  pour  vérifier  l'état  du  sieur  rournier.  M  de- 
mande, en  outre,  nue  l  idenlité  de  la  signature  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Berri  so  t  eouMalee,  ei  [  i  j  r 
terme  de  comparaisoo.  l'oa  prenne  la  m  nuie  de  i  acte 
de  mariage  du  aiear  Boursier  .  régisseur  du  doroame 
de  Chambord,  dépost^chez  M' Pardessus,  nola  re;  Ott 
contrat,  dit-iL  est  une  pièce aullieniique,  sj{îaee  par  la 
nrincess<> .  devant  plus  dc  dnq  eenis  pervjnnes,  Lm 
Cour  f;»it  droit  à  celle  demande,  ordonne  l  apport  de 
lu  niinotc  et  commet  deux  experts  aMermentcs  (  MM. 
Dejair.  et  ÎMam  h -i:  '  <1  ai.  après  vérification,  det-la- 
r«otU«clasiî;nalurca|>posée  aux  brevets  ue  présen- 
te aucune  espèce  identité  avec  la  signature  apposée  au 
contratdem  n  ia[;e  du  sieur  Bo«r8ier;_il  y  aaeulemeoi, 
disent-ils,  un  trait  iiui  est  assez  bien  Imité. 
MM.  les  Jurés  examinent  eux-mêmes  les  pièces,  et 
le  président  s'adrcaM  ainsi  a  M.  Berryer  ;  --  Vous 
avez  eu  souvent,  dans  ce»  débats,  l'oocasiOd  de  yow 
expliquer  avec  une  grande  franchise.  Vous  ronnaisser 
l'écriture  do  madame  la  duchesse  de  Berri  ;  declarez- 
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uous  si  vous  pensez  que  l'écriiare  de  l'un  de^  brcvcu 
«I  ta  st|;uattire  des  deux  soot  de  la  main  de  la  prin- 

Al.  BtftRYtR,  après  avoir  examinci  les  hicvcls cl  la 
signature  du  ooatrsit  :  —  J'ai  en,  je  le  répètv.  penftou» 
vent  rheureusc  o«Tas  on|(le  voir  l'écriture  «ic  .\/n  imm-, 
mais  riiitant  <nie  je  puis  rappeler  mes  souvenirs,  je 
I  <  Js  ne  l'er  l'itiire  de  madame  In  dudiene  deBeri'i 
t^l  plus  loiij^iie  que  celle  du  coairat. 

Ceries,  si  j'avais  à  me  défendre  en  oontesiani  la 
sincérité  (  l<s  ccriiui  es,  je  pourrais  tirer  un  grand  av.ui- 
t.iRe  de  l;i  iliitt  rein  e  énornie  qui  existe  entre  la  si- 
{jiialiM  f  aiiiliotlique  apposée  au  contrat  qui  sert  de 
pièce  de  comparaisfMi,  et  celle  apposée  aux  préi^ndu» 
brevets .  surtoal  le  petit  bitlet....  En  vérité,  je  suis 
presque  lenlé  de  croire  (pie  c'est  la  s!t;nature  du  <;on- 
irat  (jui  est  lîiusse.  (Ilibriié  )  Je  me  trompe  appurem- 
mrnl. 

ïjci  ce  moment,  les  deux  médecins  sont  revenin; 
ptdëdarent  avoir  trouvé  Tourner  dans  son  lit,  et  sans 
fièvre;  ««nn  coiirafje  est  def.iillant,  ajouleut-ils;  il  ne  se 
seul  |>as  lu  turcc  de  rester  plus  d'une  demi-bieure  à 
l'audience  et  demande  qu'on  remette  à  demain. 

H.  l'avucai-eéiiéral  renonce  à  foire  entendre  ce 
lénoln,  et  In  Cour  ordonne  qu'il  soit  passé  aux  dé- 
bats. 

M.  l'.'Vvocat-Gknêb.vl  à  la  parole  : 

<  Messieurs  les  jurés,  dit-il,  en  aieepiant  la  mis- 
sion do  venir  accuser  devant  vous  un  dé|)uié  de  la 
France,  l'un  dfs  membres  les  plus  disiinnuéa  du  bar- 
reau, tin  liuiiiine  place  dans  une  liaute  position  <^o- 
cialc,  protégé  par  l'ioiérèlqui  s'ailaclie  naturellement 
à  on  grand  talent  ;  en  aci-eptant  œite  luissii  n,  mes- 
sieurs ,  nous  avons  moins  consulté  nos  lin  es  iinuléi 
au  scntii.H'nl  du  devoir,  .à  l'aniuur  du  Lien  puLlu:. 
I. 'accusation  nous  préseninit  M.  Derryer  comme 
complice  des  ennemis  qui  conspirent  contre  la  liberté 
ei  le  gouvernement.  Notre  xëlé  n'a  pu  nous  filire  ou- 
blier le  devoir  qu'imposent  anx  m:i(;i&(rais  la  cons- 
nence  et  l'honneur  ;  cfbi  uu  de  cw  devoirs  sacrés  que 
nous  venons  leinplir  en  ce  moment  devant  vous,  en 
déclarani  que  nous  ne  pouvons  pas  soutenir  t'accusa» 
tion.  (Longs  applaudis»* mens. )  Pas  d'applandisse" 
mens ,  nii'^-sieuri  ;  ijni  faii  sin  rli  \  ii- n'en  demande 
pas.  (MouveiiKni  piunoucc  d  a|ij  niliaiitin.) 

«  l)ès  hier,  à  la  (in  de  votre  séance,  nous  avions 
pria  déjà  cette  résolution.  Dan»  le  silence  et  le  calme 
«le  la  nuit,  nous  avons  consulté  et  recueilli  nos  souve- 
nirs; nnu>i  avons  tu  les  charges  de  l'accusation  fuir  ci 
disparaître.  Le  seul  témoin  de  la  causf,  qui  pouvait 
fiaire  quelque  impression  sur  votre  esprit,  n*t  pas  su 
donner  i  son  iangn^  oeiie  force  morale  qui  seule 
commande  A  la  eitnsctHnoe  des  juges.  L'accubaiion  ne 
reste  plus  appuyc'-.'  (pie  sur  les  liievels  airivés  de 
Alassa,que  sur  lu  voyage  de  liretagoc  et  sur  la  facilité 
aveclaqnelle  M.  Berrverest  parvenu  près  de  madame 
ladttcbessedeBerri.  Nous  livrons  ees  circonstamreset 
l'aocusation  h  voire  sagesse.  Ln  agissant  ainsi ,  nous 
croyons  servir  iiiiltituni  le  gouvernement  ampifl 
nous  avons  ju ré  tiduliié;  nouscruyons  servir  uiitemeoi 
la  joatice,  et  la  venger  «les  attaques,  des  imputations 
«jue,  trop  légèrement  peut-être,  on  a  hasardées  contre 
elle,  en  montrant  aue  les  magistrats  de  juillet ,  Hdeles 
aux  anciennes  tranilions,  ne  savent  obiéir  qn'i  leur 
conscieoce.  • 

If.  BEARTEft.  «  iyie<!steurs  les  jurés,  aussitôt  que  je 
suis  arrivé  dans  ce  paw,  j  me  suis  senti  dans  une 
sphère  nouvelle,'  au  lieu  des  luacbinaiions  et  des  men-  j 


songes  (|uuje  rencontrais  sans  cesse  multiples  sous 
n>es  iw»,  j'ai  trouvé  dans  le  premier  magistrat  de  celle 

Ville  un  liottime  loyal,  sincère,  ami  de  ses  devoirs.  Je 
nie  suis  seoii  protégé,  moins  encore  par  ces  marques 
d'alfeelion  qui  m'ont  entouré  depuis  mon  arrivée  ici, 
que  par  l'amour  de  la  justice  développé  dans  uneâme 
grande  et  noble. 

«  \  celte  audience  je  vois  un  magistrat  chargé  du 
ministère  le  plus  sévère,  mais  aussi  le  |>lus  nécessaire 
à  la  s<Kiéié,  comprendre  ses  devoirs  dans  toute  leur 
étendue. 

«  Il  ne  me  suffit  pas  de  .wnir  de  celle  enceinte  avec 
un  veidicld'aequiitemenl,  j'aurais  besoin  il'une  justi- 
licaiion  cumplcie.  Pcui-éit e  devrais-je  accuser  à  mou 
tour;  peot'élre  filudraii-il  que  mes  amis,  appelés  à 
paHcren  mon  nom,  vous  lis«,ent  connnin  »•  les  principes 
de  ma  vîe.  Mais  je  cède  a  rimpit'ssiun  ijin  vms  ani- 
me; vos  consi-icnces  Cranr.ii.M'S  m'ont  cotn|)ris.  cl  je 
ne  veux  pas  retarder  le  moment  où  messieurs  1^ 
jiin^  vont  consacrer,  par  leur  décision ,  ce  qui  vient 
de  se  passer  dans  cette  audience.  ■» 

.M.  LE  PnÉsii>ENT  donne  la  parole  à  b  défense , 
mais  les  avocats  de  M.  Berryer  gardent  le  silence.  (Sen* 
sation  profonde.) 

M.  LE  Président.  •  Les  débats  sont  terni  ncs.  Mes- 
sieurs Il  s  .lui  és,  je  ne  ferai  pas  de  n-siiine  dans  < cite 
cause;  je  ne  veux  pas,  par  des  paroles  inutiles,  retar- 
der un  résuluit  aussi  équitable  que  désiré  par  tous  les 
homnirs  amis  de  leur  pays  et  de  !a  justice.  N;  i  .  t  iis 
en  ra|iportons  u  vos  consciences  sur  les  (|uesUu(is  qui 
vous  sont  posées.  » 

MM.  les  jurés,  après  quelques  insians  de  délilié- 
ration,  prononcent  négativement  sur  toutes  les  ques- 
tions, ei  la  Cour  ordonne  que  M.  Berrfer  sotlimné-' 
diatement  mis  en  liberté. 

Après  cet  acquiltement ,  les  légitimis- 
tes firent  frapper  une  médaille  à  Teffigie 
de  M.  Berryer,  avec  cette  inscription  :  Dé- 
fense des  droits  légitimes  et  des  finn/dhises 
nationales ,  1852.  M.  Berryer  quitta  momen- 
tanément la  France,  et  se  rendit  en  Suisse 
pour  V  rétn})!ir  sa  snntc. 

Il  lie  (arda  pointa  revenir  prendre  sa  place 
au  palais  Buut  bun,  où  il  eut  h  donner  à  la 
chambre  quelques  explications  sur  son  ar- 
restation en  Vendée  (  28  novembre  1832  ).  11 
le  fi  tarée  réserve  et  convenance;  mais,  quel- 
ques jours  plus  tard,  M.  Jollivet  ayant  inter^ 
pellé  M.  Berryer,  en  le  sommant  d*e^iqwr 
le  serment  qu'il  nvnli  fait  dans  son  interrogO' 
tmret  le  député  de  la  Haute-Loire  repoussa 
cette  inconcevable  interpellation,  en  décla- 
rant qu'il  ti' accorderait  jamais  un  mol  de  ré- 
ponse a  ijiiicii}L(juc  s'arrogerait  le  droit  de im- 
icrrofjcr  a  ixl  ajard. 

Dans  la  séance  du  5  janvier  1833,  M.  Ber- 
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rvrr  soutint  les  pétitions  rontornant  l'arrrs- 
taiiou  01  la  captivité  de  madame  la  duchesse 
de  Berri.  Il  se  plaignit  de  l'arbitraire  en 
vertu  duquel  la  princesse  élail  retenue  pri- 
soDoicre  ;  cet  état  extra-légal ,  cette  consiio 
tution  de  prison  d'état  an  sein  même  de  ta 
France,  cette  violation  de  la  Kberté  indivi- 
duelle, lui  fournirent  quelques-nna  de  ces 
monvemens  de  chaleureuse  éloquence  qui 
liu  sont  familiers,  lorsqu'il  aborde  les  hautes 
questions  d'un  intérêt  ^néral. 

Uans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  le 
21  janvier ,  amendé  à  la  lin  de  la  session 
précédent*'  par  la  (>liarabredespairs,M.  Bei  - 
ryer  pruaimça  un  dis(  ours  remarquable  en 
faveur  des  souvenirs  de  la  légitiuiue;  et, 
comme  ce  discours  était,  dès  le  début,  ac- 
cueilli par  lesmurmores  descentres:  «  La  gra- 
«  vîfé  de  la  question ,  dit-il,  loin  de  provo- 
c  qoer  de  telles  interruptions,  vous  com- 
«  mande  le  silence.  >  Et,  reprenant  tous  les 
argimens  qu'il  avait  développés  dans  la 
session  précédente,  il  résuma  logiquement 
la  mort  de  Louis  \V1  en  un  «'vénetnenl  p<»- 
lilique,  ef  fit  ressortir  l'absurdité  de  l'amen- 
demeni  aJupiépar  la  Chambre  des  pairs, 
qui,  en  abrogeant  la  loi  du  19  janvier  181C, 
avait  qualifié  la  journée  du  21  janvier  de 
Jhneatê  et  à  jamais  défiloriAle, 

■  Sans  doute,  dit  H.  Derryer^  j)  y  a  quelque  chose 
desolennid ,  de  majestueux  dans  cet  nioi»  :  jour  /it» 

nette  et  à  jamais  dqilorable. 

a  S'il  ae  s  a{^is&ait  que  de  géiuir  sur  des  désastres 
tndividiMls,  je  comprendrais  au' on  cnlt  manifester  un 
juste  sentiment  avec  le«  paroles  éloquentes  adoptées 
par  la  ChanAre  des  |Mirs  ;  mais  il  y  a  8au«  ebosc,  il 

y  a  plus  que  la  mort  d'un  homme  dans  la  catn.<;u-Li|>h  ' 
du  21  janvier; il  v  a  plus  au'un  événement  qui  sou- 
lève la  pitié,  ce  Tut  une  déclaration  de  principes,  une 
loi  de  gouvernement  substituée  une  loi  de  f;onver- 
nement.  El  lorsque,  il  y  a  quarante  ans  aojourd'hui, 
i]ans  les  deliliéralions  de  l;i  Convention,  un  homme  est 
luoalé  à  la  tribune  et  a  deiuandé  b  u-ie  de  Luuin  \  VI ^ 
«n  disant  :•  Touj  eeuj;  7Ht  onl  aticuié  ci  i  tu.r  qui 
attenteront  par  la  $uite  à  la  %ou9eraitieté  du  peuple  mé-  , 
riunl  la  mort.  Je  vole  pour  la  mort  ?  Cet  hotiuue  a 
lait  aulie  (  ho>c  que  de  disposer  de  la  vie  de  son  j 
aenbtable;  il  a  rail  auu-e  chuse  que  de  s'aban-  ' 
damier  à  une  iiûmitié  personnelle ,  que  de  ae  fiTrcr 
à  une  ain!MiTf  n<:i'  vengeance;  i!  a  fait  un  aite  po- 
litique; il  >!  iaii  une  terrible  déclaration  do  priflci> 
pat}  et  quand  les  tribunes  itièuu-  de  l;i  Cuttvenlion 
ftânireoi  d  horreur  en  eniendaot  tomber  l'anaihème 


d'une  r)areil!«'  bouclu',  les  irîbimes  se  méprirent  :  il  y 
avait  là  plus  qu'un  vole  meurtrier.  Aussi  la  loi  du 
11)  janvier  1816  ctait-fllo  mi^mc  et  ne  pouvait  éi?'e 
qu'une  loi  de  principe  1^  loi  du  11)  janvier  181(j  cou- 
sacra  une  opinion,  elle  sani  tionna  un  principe  f>oliii— 
que.  L'abro(;aifon  de  celte  \o\,  quoi  que  vous  fassiez, 
à  quelque  subidité  qu'on  s'abandonne ,  ne  peut  être 

3ue  la  consécration  d'une  autre  upinion,  (iiTune  autre 
êtlaiaiion  de  principes.  Or,  messieurs ,  lt!S  lob»  n«t 
consacrent  pas  des  opinions,  ne  sanctionnent  pas  <ie& 
principes  avec  des  phrases  de  setUiiueni  :  les  lois  con- 
sacTem  les  princip^  soit  m  fondant,  soit  e»  dëirtii^ 
sant  des  insiituiions,  et  non  avcr  f'c  vaincs  larmeSt 
avec  de&  geiuisscatcns  inutiles ,  <|ui  [K>uvent  trouver 
place  dans  le  jugement  que  porte  sur  les  grands  cvé- 
ncmeos  de  ce  monde,  ou  l'iiisiwien  dans  aon  cafai- 
nef,  ou  le  profeMsur  daiM  M  ciiata»  mais  qui  aont 
villes  de  sens  etd'djjet  dans  leidéeiaions  d'un  corps 

législatif. 

Remarquer- le,  eu  effet»  ncMienrs  :  ici  le  prin- 
cipe de  vo<re  loi  est  en  oppostUon  a««c  le  seniioieBt 
•iue  le  légijlat«ar  essaie  d^prinwr.  ITest-il  pas  én- 

(lent,  |)uur  î  ut  liDnime  de  conscience  et  de  bonne  foi. 
uu'ici  la  diS|M)siiioa  do  la  loi  est  contraire  à  la  p(;ns(i(; 
au  I^Uateur;  a'esi-il  pas  évident  que  oai  mou  jinw 
fitnau  ei  à  jamais  déplortMe  aont  une  protestation 
qui  détruit  la  loi  eile-méoie? 
«  Il  y  a  donc  ici  absurdité.  ■ 
Plusieces  toix  a  c.aucbe.  C'est  le  mot  (I). 
M.  Br.RH^'ER.  «  J'ai  ri!niar(|ué  dans  l«  discours  de 
M.  le  ministre  de  la  justice  (|u'il  accusait  la  loi  du  19 
janvier  1816  d'être  entacfaée  d'hypocrisie.  Je  désire- 
rais savoir  oft  se  trouve  oe  lairacAere  dans  la  loi  de 
1816.  Nnn,  messieurs,  cette  loi  n'était  pas  hypocrite; 
elle  était  franche,  elle  défendait  un  principe,  âle  ooo- 
sacraii  nn  principe  par  des  insiilntians»  par  des  dis> 
pusitiOM. 

«  C'est  à  ramendement  que  je  combats  qo*on  peut 

adresser  avecrabon  cereprn  lu  I'hv[  i  lsi^ ,  i  n  ;!  y 
a  évidemment  une  scandaleuse  oppoMimn  clans  Ja  loi 
telle  qu'elle  est  présentée,  entre  le  iàit  et  les  paroles. 

•  i>'il  y  a  foi  et  vérité  dans  les  paroles ,  il  y  a  lâ> 
cheté  dans  le  Ait.  S'il  7  a  voloMé  sincère  dans  le  fait, 
il  y  a  lAcheié  dans  les  paroles. 

«  Tel  est  le  caractère  de  cet  aineodeiocnu  11  ne 
s'agit  donc  plus  de  se  plaindre  de  ce  que  la  question 

esi  soulevée;  il  faut  prendre  parti,  il  faut  se  prononcer 
I  ICI  entre  l'opinion  de  181G  et  l'opinion  de  1832. 

■  Je  oomprends  parfoitement  la  rédaction  que  la 

!  Cliarribre  avait  d'alM>rd  adoptée  sans  discussion,  et 
I  c'est  parce  que  je  la  comprends  dans  toute  sa  portée 
I  que  je  la  combats,  que  je  la  repousse,  que  je  pix>ieste 
de  toute  l'énergie  de  non  âme  et  de  toute  la  puissaaoe 
de  mon  ialelliffNiee,  et  oenx  qui  comprennent  ooamw 
Qiui  la  catastrophe  du  21  janvier,  et  la  loi  de  f  K16,  et 
la  loi  actuelle,  doivem  ouvertement  repousser  l^uuuc 
moi  toute  la  proposition. 

«  M.iis  faire  une  loi  dont  les  paroles  démentent  fa 
disposition,  c'est  im  acte  d'Iiypui  riiiteel  de  mensonge. 
La  lot.  telle  que  vous  l'avez  lâiie,  seule,  sans  amende» 
mens,  au  nioins  est  franche  et  sans  détours  :  elle  odo> 
vient,  elle  doit  convenir  ft  oenx  qui  ont  le  coura(fe  et 
la  francliisc  dr-  leurs  opinions,  et  qui  veulent  résolu- 
ment et  avec  inlelligeoce  l'abrogation  de  la  loi  de 
181«.  • 


(l)Folr  L«  TMBVPsée  S  Janvier  1933. 
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Le  6  novembre  1852 ,  à  six  heures  du 
soir,  les  «vtorités  de  Nantes  éCaiest  entrées 
dans  h  maison  oà  madame  la  duchesse  de 
Derri  était  cachée;  et  lelendemam  auma* 

tin,  à  neuf  heures,  dles  conduisirent,, en 
vainqueurs ,  la  princesse  au  châteas  de  leur 
ville,  séjour  qu'elle  devait  quitter  pour  celui 
de  Blaye.  A  Nantes,  elle  avait  été  livrée, 
par  un  traître,  Deutz  [voir  sa  Notice,  t.  I, 
l*"*  partie);  à  RIave,  elle  fut  gardée  par  un 
général,  M.  Bugeaud  {voir  sa  ISolice  ,  t.  1 , 
1**  partie),  alors  presque  inconnu,  et  qui, 
depuis,  a  acquis  une  sanglante  et  déplora* 
hie  câébrité. 

A  quelques  jcHirs  de  li,  les  légitimistes 
attaquèrent,  dans  leurs  journaux,  avec 
beaucoup  de  violence ,  les  convictions  répu- 
blicaincs  et  les  hommes  agissant  90US  l'em* 
pire  de  (  es  convictions. 

Le  Corsaire  répondit  par  un  iirlicle  de 
sarcasmes  et  de  plaisanteries,  dont  quelques 
légitimistes  deiuaudèrent  réparation  ,  le 
considérant  comme  insultant  pour  madame 
la  duchesse  deBerri  e^pour  ses  partisans. 
Une  première  satisfacuon  foi  accordée  par 
rauteur  de  Tarticle,  M.  Eugène  BriOkut, 
maïs  la  guerre  continua;  quelques  l^iii- 
mistes,  ayant  voulu  obtenir  une  nouvelle 
satisfaction,  le  journal  ta  Tribune,  et  plus 
lard  le  Naùonni  intorvinrenr  dans  la  que- 
relle et  prrh  i  ciit  leur  appui  au  Corsaire. 
Pendant  plusieurs  jours  les  rédacteiu'S  des 
feuilles  républicaines  et  légitimistes,  ap- 
puyés de  leurs  amis  et  de  leurs  oo  religion- 
naires,  échangèrent  des  provocations,  ceux- 
ci  réclamant  des  satisfactions  individuelles; 
la  ma|Qrilé  des  républicains,  au  contraire, 
exigeant  que  la  querelle  tùlL  vidée  de  parti  à 
parti. 

Du  sein  de  ce  conflit  menaçant  sortirent 
deux  citoyens  égalnnipnt  honornblos ,  qui, 
par  une  couduilc  digue  de  leur  carai  tt;re, 
mirent  en  quelque  sorte  lin  à  l'/rnotion 
qu'une  imprudence  passionnée  avait  uu  uiu- 
ment  soulevée. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  la  cor- 


respondance qui  eut  lieu  à  cette  occasion 
entre  ces  deux  députés.  Elle  complétera  les 
détails  que  nous  avons  donnés  à  ce  sujet 
dans  la  notice  consacrée  à  M.  Garrel  (t.  11, 
3"  partie).  Cette  correspondance  fut  ren- 
due publique  par  la  voie  de  la  presse. 

M.  6airib»-Packs  a  M.  BcRBVEm  - 


«  y«  vous  a^aDt  pas  vu  à  la  chambre  et  ne  voiu  ayaal  fu 
irou\r  chez  vous  lorsque  ie  m'y  suis  préscoui,  accorapaxaé  ét 
MM  ()e  I.aboissi^rc  et  rie  Ludrc.  je  prftids  le  parti  ée  Vou» 
écrire  pour  vous  apprendre  re  (|ui'  je  (J<<sire  de  vous. 

m  Ua  bomniat  qui  appartieniieut  au  parti  que  vous  repr(!spiv 
m  ae  sont  rciKtus  dans  les  bureaux  des  Jountaux  dont  je  partage 
les  oplDioiis  Lors  de  leurs  prnvocniions  oo  dans  If  cours  île»  r<?- 
lalions  aiiKi  I'  '  I  ^  elles  ontiloniié  heu,  ces  hommes  uni  déclaré 
qu'ils  agissairni  sons  rtnflaeuce  de»  notabililés  de  leur  parti 

■  S'il  en  est  ainsi,  ne  connaissant  que  vous  parmi  les  person- 
nes que  l'opinion  publique  d(!si^  comme  dirlReaiil  les  parit- 
sans  de  te  «qrutiUe  déchue,  c'est  a  vous  que  je  demande  de  raire 
cesser  Unil«  emuion  de  sang,  en  invitant  les  hommes  qui  ont 
pn»r«iuilw  piiriolN  à  fevenir  mt  leur  dtamthteL  A  1«4W^ 


a  Dans  le  cas  où  vousM  pounlei  «u  m  vmMn  potnl  ob- 
tenir cela  d'eux,  vous  vouditi  bien  n'indiquer  Mnwe  tl  me 
fixer  ie  lieu  on  je  devrais  me  rend.-e  accompegné  de  MM  La- 
boissiére  et  de  Ludre,  car  vous  ne  pouvez  touMret  Je  ne  saurais 
soufTrir  que  deapenOPMt  dtUgaétt  ftptéMDlaiWlAMiitotltttr 

p«rii.  taiidii  que  ctai  qnUceeuninlenvwfta  ne  eonrrtrinil 

'  M  Xi, IV  ii'i  1rs  |i  jiir  I  len  dans  loul  (  c  c|ui  M' passe  ,  je  \o(i» 
rletiiïiide  foiuii'li'  iin'jit  ili?  «]r-<!,'iv<«>!»'r,  p-i-irmlrr  pari,  iouU'  coi>- 
p^ratiitn  amim  >>■■:  r.»ii  .m  rK-m  'U--  nuUilnli'i-s  lédilmii«tes. 

a  J'ailendsdi:  v<ii.'vuiit>  ii'LH>n>«  prompte,  vous  prevemiit  que, 
dans  un  miéréi  uén<^ral.  ja  la  lendllt  pttUtqw,  ef  4Uc «HitHnt 
le  Mmvccu  que  je  demande. 

«  J'ti  nmMnr  dB  WN»  Hiver, 

a  GARMlKH-PlGlCa, 


K4lérrlirl8aB.  • 


87. 


M.  Berryer  répondît  à  M.  Gamier-Pagès 
par  la  lettre  qui  suit  : 

■  Sfowieur, 

H  Je  regrette  de  ne  pas  m'élre  trouvé  chez  moi  tiicr,  lorsque 


>  ous  vous  y  êtes  préMBlémelIlL  4e  Ludre  cl  Labois^ére  ;  Je 
me  serais  empresaé  de  wtKt  4Ê$0Êt  Ift  réponse  que  von»  désirei 
et  que  Je  ne  veux  ni  ne  4el«  mAHcri  |rei«  de  mea  colMgucs,  mr- 
tout  (onqu'Ut  ne  le  dcflundeal  dioe  «■  toUMl  gMnI. 

•  le  ne  pule  craire,  newlenr»  que  les  personnes  qui  ont  pro- 
voqué de»  es|iUcalloiu  de  U  nirt  de»  rédacieois  de  Jounuux  dont 
eient 


voue  fvt»§u  Me  epinloaf  eient  déclaré  qu'è 
une  aiitie  inltaeiMe  qae  eelle  de  leur  propre  i 

a  En  loui  cas,  ii,  au  milieu  de  ces  tristes  querelles.  J'avais  pu 
penser  que,  pour  l'iioriiieur  de  l'opinion  poTiliquc  à  laquelle  je 
suis  attaché.  deaembUbles  provocêtioM  ftwent  nilleeeM  cuove- 
nablrs,  je  n'aureis  laissé  à  penonne  le  soIb  de  lei  feize.  C'cM  as- 
sez vous  dira  que  je  ne  «aie  pmr  rtaadeiieeefMltejMWM,  ec 
que  le  n'ai  prn  aucune  part  directe  eu  iodireele  à  ce  qui  s'est 
fait  daiu  CCS  derniers  jours. 

«  Vous  rendez  d'ailleurs  Justice,  monsieur,  à  mon  caraclèra 
et  a  mes  principes,  en  m'Inntent  è  luer  de  I»  centwne  qtê  met 
amis  noiitiques  penvent  m'eoewder.  pour  M»  «Mitt  lonieele 
de  violence,  tout  recours  i  le  Ibree  des  armes  entre  tel  peHiNlM 
de  deux  opinions  qui  ne  peuTenl  trionpher.  roue  ««  reutrOr 
que  par  te  liberté  et  le  respect  des  droiu  de  lous. 


Votre  tettre  ne  me  permei  pas  de  douter  aœ 
voire  «Olé.  dene  lei  nioMe  lentlaen»  ei  ne 


« 

de  voire 
•ilione. 

«  l'eil'heolicMrdWie,  neniifur, 


oeveoeneMyw» 


\olri  ;,'r\  i  rur  cl  cotlègue, 

Bkhrvkk  lii«,  député. 


«SMvfkff  18». 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 


Par  saite  de  rechange  de  cesdeox  lettres, 
des  explications  eurent  lieu  entre  MM.  Gar- 
nier-Pagès  et  Berryer,  en  présence  de 
MU.  de  Dreux-6r('7.ô  et  ArihurdelAbovr- 
d<mnayo,  ancien  dépiur-,  tr-moinsdc  M.  Ber- 
rver,  et  MM.  tlo  ï.aboissièro  et  de  l.udrr, 
témoins  de  M.  (iarnier-Pa^^'f'^s.  Ces  ox[)lira- 
tioiis  furent,  de  pnrl  et  il'aiiii  i',  si  loyales 
et  si  complètes,  quo  les  léiuoias  déclarèrent 
que  celte  aA'airc  ne  présentait  aucune  ques- 
tion personnelle ,  et  qu  entre  ces  deux  ho- 
norables députés  elle  ne  pouvait ,  de  part  ni 
d*anire,  avoir  le  caractère  d'une  question 
de  parti. 

I^c  12  février,  M.  Berryer  défendit  M.  de 
Montbel  sur  ses  distributions  d'argent  faites 
à  la  gnrde  roynle  pendant  les  joiirnces  de 
juillet,  et,  quelques  jours  plus  lar.l  25),  il 
s'opposa  viveineul  à  la  [)ro|>osition  de  M. 
Portalis  sur  le  mariage  des  pi  éti  es. 

€  Avocat  politique  depuis  1850,  M.  Ber- 

<  ryer  n'a  pas  toujours  été  heureux  devant 
«  le  jury  ;  chef  de  parti  à  la  Chambre,  il  ne 
c  pouvait  se  résoudre  à  abdiquer  aubarreau; 
«  le  changement  de  rôle  était  trop  brusque  ; 
c  Sa  position  ne  lui  permeitaitplus  de  rester 

<  neutre  et  de  s'interposer,  comme  il  Tau- 
«  sait  pu,  entre  ses  cliens  et  leurs  juf^es  :  on 
«  ne  voyait  en  lui  que  le  personnage  consi- 

<  dérable,  organe  d'opinions  hostiles  etme- 
«  navantes  :  le  députe  oubliait  l'avocat  et  le 

<  faisait  oublier  (l).  •  Il  avait  défendu ,  dans 
le  courant  de  l'année  1853,  la  Goasire  de 
Homumitiê,  devant  la  cour  d'assises  de 
Rouen,  et  M.  de  La  Rochefoucauld,  devant 
celle  de  Paris,  avec  cette  éloquence  qui  lui 
est  personnelle,  lorsque,  le  27  février  1835, 
il  plaida  pour  les  gérans  du  Courrier  de 
rFiiyopr ,  de  la  Qnotiilicnne  cl  de  la  Gnzcne 
</e  i-riiuce.  Ce  jour-là,  toute  la  presse  léi^^iii- 
miste  de  Paris  était  traduite  en  cour  d'as- 
sises, et  M.  de  Chateaubriand  lui-même  était 
assis,  avec  son  demi-siècle  de  gloire,  sur  les 
bancs  des  accieés;  car  le  procès  avait  été 


instmità  roccasion  de  son  Mémoire  sur  ta  cap» 
tiviti  de  madame  ta  dueiiesse  de  Berri^  auquel 
les  journaux  avaient  emprunté  ces  paroles 
célèbres  :  Madaiie  ,  votre  fils  est  mou  soi* 
M.  Berryer  parla  d'une  voix  émue  eo  pré- 
sence delà  plus  brillante  société  parisienne, 
(|ui  s'était  dt»nné  rendez-vous  au  Palais-de- 
Juslice  ;  et  des  bravos  é<  latèrent  de  toutes 
pai  ts,  lorsqu  ou  cnicndit  ces  parolt^  élo- 
quentes : 

<■  Je  vous  le  répète,  nous  ne  sonimi  s  point  idolâtres  ; 
nous  ne  sommes  inféodés  à  personne  ;  nous  sommes 
des  hommes  d'indépendance  et  de  liberté;  n<)us  avons 
dos  opiotuDs  consciencieuses;  nous  les  défendont , 
nous  le*  soutenons, nous  lés propageons;  et  poun]uoi? 
Parce  quo  nous  sommes  nnimés  de  vœux  et  d  cspe- 
rance.N  |K^iir  la  [iros|'('rlic  de  la  France,  do  te  beau 
|iays  lui  iniijiJiais  amoureux  de  la  liberté.  Quant 
aux  peiiionnL^,  certes,  nous  «avons  tes  vénérer,  ^ous 
savons  que  si,  de  leur  câlé,  on  compte  des  Cit- 
blcssfs,  de  I«iirc6té,  dn  moios,  on  Décompte  pas  dt 
crimes.  » 

L'argumentation  de  .M.  Berryer  alleignit 
une  telle  hauteur  d'éloquence  et  de  raison- 
nement que  racquitlement  fut  complet... 
«  Il  défendit  M.  de  Cliàteaubriand  eomrac 
«  M.  de  Cliàteaula  uuui  devait  être  défendu, 
c  sans  provocation  et  sans  bravade,  ren- 

<  dant  hommage,  en  son  nom,  à  ces  rois  de 
c  l'exil  qu'avait  adorés  sa  jeunesse,  etque  sa 
•  vieillesse  devait  adorer.  Tous  cens  qui 
c  l'ont  entendu  se  souviennent  de  tout  ce 
c  qu'il  eut  de  sublime  et  de  véritablement 

<  inspiré...  Il  y  a  eu,  à  sa  voix ,  une  de  ces 
€  impressions  électriques  et  involontaires 
t  qu'il  n'est  donné  qu'au  génie  de  pro> 
4  dun-e  (l).  » 

Le  4  et  le  5  mars  suivant,  M.  Berryer  eut 
encore  à  défendre  la  Gazette  de  France  et  sa 
logique,  et,  le 30 mai,  teRétmaiewrt  ta  Quo- 
tidienne ,  te  Reimant,  dans  un  procès  ah  ils 
étaient  accusés  d'avoir  porté  atteinte  aux 
droits  que  Louis-Philippe  ûsnt  du  veeu  na- 
i  tonal  m 

Dans  l'intervalle  de  la  session  de  1833  à 
1834,  M.  Berryer  lit  un  vovam'  dans  le  midi 
de  la  France,  cl  visita  lour  à  tour  Toulouse, 

(I)  U  0rgft,»jslhlstl. 
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Nîmes  et  Montpellier,  où  ses  coreligionnai- 
res ]e  fêtèrent  par  de  britlantes  ovations. 

Dans  la  session  de  il  prit  part  aux 
débats  relatif  à  l'adresse,,  et  fit  entendre 

d'éloquentes  réclamations  en  faveur  de  la  li- 
berk*  de  discussion;  il  se  môla  aux  débals 
soulevés  par  l'ininlelligente  brutalité  de  M. 
Bugeaud,  qui  n'avait  pas  craint  d'nppelcr 
sur  la  sellette  M.M.  Voypr-d'Ar^'onsf)ii  et  Au- 
ilry  de  Puyraveau,  eu  provotjuaiil  leurs 
explications  sur  le  fait  de  savoir  s'ils  appar- 
tenaient à  la  société  des  Droits  de  l'Homme. 
M.  Berryer aborda  franchemeni  la  question: 

«  H.  le  minUire  voos  a  présenté,  dit-il,  le  {^ouvci  - 
nementdu?  aoûlcomine  uu  (]ouvcrn>mcnt  qui  n'a  l  u 
d'auli  c  l)a^^■  f|iir  la  M:<.L^^^n  .  {Suult  vnncnl  au  centre, 
dénégation  au  hune  <it$  miiùslres.)  Oh  |  iueÂS.cur$,  ma 
oiémotree^i  iidèle.  {Adhéthn  pmtoneèe  mnx  exti^i- 
tès.)  La  sÉCEssiTÊ  !  ([ueWc  r  t  vS'iurcepour  un  {|  »tivornc- 
nienl  i\u\  veut  échapper  aux  conséquences  d  uu  pt  in- 
cipc  qui  Ta  fufid  !  1,3  Niic^ssiTt:  !  c'est  une  lui  toujours 
fuoeste  à  ceux  qui  l'invofiueDi.  Je  o'hésile  pas  à  te 
dire;  ft'i!  y  a  (h  s  associaUons  secrètes  où  on  professe- 
rait, non  pas  fies  crimos  politit]urs,  mais,  cninnio  l'a 
dit  M.  le  f;arde  des  sceaux,  dci»  aiiciiiats  a  la  uiut  alc 
pulilique  ;  si  ces  a&hociaitous  cxisienl,  c'est  à  la  cou- 
auiieou  miaisière  qu'il  faut  les  attribuer.  (£xt/anM(ioii 
a»  eenire,)  Oui,  mnsNnirs,  c'est  i  la  iMnièra  dont  le 
miniMère  s'est  cundiiit.  n  (flli;  dont  il  a  mvisaf^é  le 
principe  fuiidjincnial  du  {gouvernement .  aux  etlurls 
cunslans  qu'il  a  faits  pour  dénier  et  repousser  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple,  qu'il  faut  aitrîDuer 
leur  existmce.  —  Je  ne  reviens  pas  snr  des  faits  ûi' 
contesta!. Il  s;  m  ISTO,  après  les  fatales  ordouttioes. 
{Oh  1  oh  I)  Je  pourrais  dire  un  autre  mut... 

•  Voix  aambreiaet  :  Oiies-le  donc;  faites  aussi  votre 

profession  de  foi  ! 

«  M.  Berkver,  avix  ciiircssioH  :  La  tour  de  llam 
m'enpécbe  de  dire  tout  ce  que  je  pense... 

«  K»  DOMMS  tU  ia  lÀMrcJuférieun  et  natret  voue 
nuubretites  :  Très  bien  ! 

«  M.  I5ri  uvi  i;  Einlïarrassés de  ce  principe  (<!  l  i 
souveraioLic  (hi  peuple),  ils  ont  voulu  (du  10010,1  le:>  I 
minisires),  manier  la  coostitutioa  do  manière  Apersaa*  ' 
der  ia  France  qu'il  n'y  avait  eu  chez  nous  qu'une  sorte 
de  révolution  de  ItiHS,  un  simple  chan<femcnt  de 
gouvernoiDi  n!,  tnfîo  un  simple  clrin ;;f m -m  de  dy- 
uasti«>,  I  n  isiju'il  y  aurait  eu  un  chao,;t- ment  de  priii- 
fip«'  ;  le  i  liai!j;t'nRni  subit  du  principe  régulateur  df 
tout  le  droit  social,  c'csi-à-dirc  une  révolution  cniiôre, 
One  révolution  immense  dans  la  pui>.sanLO  a(tut'II<', 
dans  >,0i  roosciucnce»  ullériciin  s  ;  une  i  f-vn'ui  11  ii  If 
à  mes  yeux  que ,  dans  l'bisiotrc  du  genre  butnain ,  je 
ne  connais  pas  de  grande  nation,  autre  que  ta  nôtre , 
chez  qui  un  p.itx  il  evi'nenirnf  se  soit  acconifili 

«  Mai^,  mcvsicjurs,  al  ceci  rentre  luul  à  fait  tlaiis  la 
question, aussitôt  que  le  niiniâtéro  fut  formé,  je  dirai 
mieux I  en  employant  l'e&pies&ioo  du  génâral  La- 
fajWCt  aunUàt  que  /a  eombtnùuon  du  7  noâ/  (m  ac- 
cepté f,  les  bomiiies  de  l'opposition  anti-dynastique 
sous  la  Resiauiaiioo  ;  les  hommes  qui  leoaicat  forte- 


ment, depuis  quarante  années,  ou  depuis  nioinv.  selon 
leur  (■(fili  ation,  aux  princli  e>  qui  avaient  irioiiiphé  on 
178î>  ;  les  lioniiiu  s  qui  se  disent  encore  ilc  l'ecole  amé* 
rieaine  ;  (  ntin,  tous  ceux  qui  tiennent  au  prineipe  de 
la  «luveraineié  du  peupie,  et  qui  le  considèrent 
comme  un  domine  piolei  ieur  de  l  oi  di  e  des  soc  étés, 
tous  ces  ho.-iiiiieit  attunilirent  l,  s  conséqueuces  deoe 
principe  |)Osé  ùcùlc  de  la  Charte  eonsiitujionnrîle. 

•  Ils  ne  doutèrent  pas  qu'ils  ne  parvinsse  lU,  lujtfji  é 
leurs  nuaii'  (  s  il  oiiinion  ,  au  léjullat  de  leurs  concep- 
lions  poliiii|ue6  )»ar  l'entière  discus^iou  des  opinions» 
droit  [irimitif ,  droit  fondamental ,  et  qui  découle  Iné- 
vitablement de  la  souveruiuelc  du  pt  uple.  Ces  hom- 
mes peuvent  seuls  expliquer  (es  mots  (|uc,  dans  ies 
premiers  temps  de  la  1  évolution  de  juilloi.  j'entendais 
prononcer  par  tout  lemuiide,  et  qui  depuiii  n«  l'ont 
été  (juc  par  un  petit  nombre,  ces  mnt«  de  nronmfet 
(le  juillet  et  de  progrnmmc  rlv  l' Hôli-I  itc-Vilh.  \]h 
bien  !  ces  lioiimieâ  du  (jai  ti  po(julaii  e ,  je  pense  qu  ou 
peut  les  Considérer  comme  éiant  très  11  ombreux  dans 
le  pays.  {  V'io/<H«  miirmuicf  au  centre.  ) 

■  ....  Les  hommes  du  parti  populaire  se  iruuvaitui 
en  présence  des  hommes  dévoués  au  principe  1110- 
narehi  pie.  O  s  derniers  ubcis^nt  aussi  à  ce  qu'on 
nomme  l'ele*  irieiiédu  bon  sens ,  lorsqu'on  a  cru  de- 
voir aji[)elir  à  la  efHiroiMie  le  [n  inee  le  |:!u^  jirès  du 
Irône,  fMiisaiuu  qu'uii  allait  le  iheiclar  Uup  loin. 
[Profonde  svmat'ton.)  C.s  hommes,  messieurs  ,  je  te 
répète  encore  une  fuis ,  piotutitcreot  hautement  con» 
tre  la  lévtilution  qui  s'o|>éraii  ;  la  révololiun  l'empor- 
ta ,  la  loi  fut  faite.  Eli  bien  !  n  s  iiomines ,  d  fion- 
neur,  g(>ns  (|ui  ne  dissiiiiulaieul  neu  de  leur;»  senli- 
mens ,  c'est  du  moins  un  liommn{;e  (]ue  vous  êtes 
disposés  à  rendre  à  celui  d'entre  eux  qui  est  devant 
vous  (  (te  touien  parts  :  oui!  o»i ;  ces  hommes,  pro- 
foiidejnerit  cr/n\ain  iis  qu'un  -  K'vnlution  qui  |ta)vs<; 
sur  le  ten  iloiiv,  «e  dciniil  pas  le  droit  inhérent  à  la 
condition  de  citoyen ,  de  Français  ;  ces  lioromes  n*oaC 
pas  conçu  la  pensée  qu'ils  pus>cni  renoncer  à  l'cxor- 
cîce  de  leurs  droits  politiques,  alors  quclaloifou- 
drinu-nlale  du  i>a\s  [»i  onieîtail  île  les  étendre. 

a  Leur  serinent  au  roi  des  Français  a  été,  à  leur» 
yeux ,  ren<,M{;cineDt  furmel ,  r»i^e«ttienl  sacré  de 
rei^ctcr  les  lois,  non  «eulement  f>ar  eux-mêmes, 
man  encore  par  leur  inihicncc  auprès  de  leurs  amis 
politiques,  qui  pourraient  ne  pas  |>aria(ji  i  tiiu>  k  urs 
sentimens,  toutes  leuis  cunvitlions,  de  repousser, 
dis-je,  toute  att.)(|ue,  toute  tentative  d'aitaqne  iOé' 
{jale  contre  l'ordre  établi ,  contre  les  pouvoirs  ouns- 
tiiués  ;  ils  ont  considéré  que  ic  serment  au  loi  des 
rraneais  les  obligeait  a  la  stricte  et  ri{JouIeu^e  exé»-u- 
liun  des  lois;  que  ce  serment  les  ferait  rcfpirder 
coduue  infâmes  s'ils  se  jetaient  dans  uned<vce$  cons> 
pirations  que  la  loi  punit  de  s -s  rij^ueurs.  (  Chucholte- 
meni  dam  plaiieun  rnuf/sr  de  ruMial/iée.  )  Ne  sourieic 
pas,  mes5ieur> .  au\  acèens  de  ma  voix  ;  si  elle  s'a- 
nime, c'est  que  mon  coeur  est  profondément  ému, 
comme  mon  esprit  est  profondémcut  occupé.  Il  s'agit 
i<  i  (le  mr-;  ronvieiions  les  plus  nrofoiuli  s ,  «le  l'hon- 
neur de  niuu  intellif;en<:e,  de  l'honueur  de  ma  con- 
science, et  je  parle  avec  chaleur  ;  oui,  sans  doute. 

«  Ces  hommes  dont  je  vous  parle  ont  cru  au.ssi  que 
ce  serment  à  la  Charte  était  pour  eux  une  garantie  sa» 
etée  du  droit  inviolable  de  mauiiestation  libre,  de 
proclamation  frauche  de  toutes  leurs  op  nions  poli- 
tiques. 

>  C'est  cependant  celle  question  du  droit  de  dis- 
cussion f,  fb  droit  da  laaaifieàitioB  de  louies  les  opi- 


Digitized  by  Google 


BIOGRAniIE 


nions ,  alors  même  que  tïes  opinions ,  par  k-ur  émis- 
sion ,  par  les  profpSMons  de  f><l  <]u'\  s'y  raiiadx  nt , 
(Njuveot  Cl  doivent  teorir«  ù  cliaai;«ir  If  kvsièiiic  du 
ffoavernemeni  ëiabli  ;  f'e>-t  ce  droii  He  discoMÎoïKfui 
êioan»'  du  firlnf'ipp  un  venu  d(ii|U(  I  lonr  rxisto  pn 
toroH' atjjounl'liin  ;  «'"r-st  <'f' droit  de  dist  iiss;ua  qu'on 
voul  dispulpr  ,  dont  on  se  phiinl  ,  d  avic  Ic  jud  M.  le 
f^nk  des  svtam  disait  qu'il  n'y  a  pas  de  gouverne* 
mpiil  pAssfble...  » 

M  GiriKOT.  «Oui,  avec  oe  principe ,  il ilV ■  pas 
d(<{{uuvei'nenient  pos»il>ie. 

M.  ReRRYER.  •  El  «|ul  vons  dit  le  contrairp? 

«  Oui,  sans  doute,  avec  de  telles  forme-;  il  n'v  a 
pas  de  {{ouvernenieni  possible.  Pins  que  vous  je  suis 
oonvaincu  de  la  realiië  de  vos  embarrns  :  Je  eomprends 
vos  efforts,  je  le  répète ,  je  les  ai  prévus,  et  c'est 
pourquoi  je  protestais  contre  ce  (jue  vous  faisiez,  et 
l'nntrc  I«  priii  i|)i'que  vous  adopiiiv .  Mais  il  est  adop- 
té, ce  principe,  adopté  pour  être  la  loi  du  pays.  Je 
vis  BOUS  cette  loi  que  vous  m'avez  faite  ;  et  il  aérait 
étrsTifye  que  \nm  vinssiez  me  disputer  le<;  rnn'-ér]iirn- 
ces  le!»  j>»us  naiurdlfS  ,  k's  plus  imiiiédiatci»  des  luis 
que  vous  m'avez  imposées. 

«  Va  i'  î,  messieurs,  je  m'attends  bien  qH<>  iDrsqm; 
j'aurai  av,hevé  mon  discours,  complété  ma  pensée,  le 
sourire  va  nahre  sur  les  lèvres  d'un  {;ran(i  nombre 
d'entre  vous.  (  Mouvement  diven  ).  Les  téies  ministé- 
rielles vont  s'aflier,  et  j'enleiidrai  reienlir  i  mon 
oreille  le  mot  dTALiiAirci,  p'âumjêû  cauo-iAk- 

BLICAlNi:. 

«  Que  je  me  reoconire  sur  quelques  points  d'accord 
n\ec  les  hommes  dont  je  ne  parla;;e  pas  les  opinions , 
puis(|ue  je  repousse  le  principe  qui  est  la  hase  <!e  tous 
ifurs  dogmes  politiques,  (  lu  ne  tient  pas  à  une  al- 
liance,.... à  une  alliance  niuiislrueuse,  impossible, 
allinnce  qai  aerail criminelle  si  elle  était  concertée  ;  car 
il  110  pourrait  pas  y  avoir  de  lionne  fui  entre  nous. 
l'Brdro.^  prolongés  à  gauche,  )  ^on,  il  n'y  a  point  d'al- 
ii.incc  ;  mais  il  y  a  concours ,  il  y  a  comiminiuléd'ef- 
toris,  il  y  a  Intic  collective.  » 

lx>og-teiDps  M.  Berryer  fut  inierronipu 
par  les  bruyantes  exclamations  des  centres. 
MM.  Bngeaud  ,  Jacqaeminot  et  antres,  dé- 
voués an  ministère,  jettent  la  Ghatnbre 
dans  une  confusion  imposable  à  décrire, 
l/oraleur  impassible  lance,  au  milieu  Au 
bruit,  de  vives  aposlioplips  ;  ii  signale  ce 
juste-milieu  demandani  de  la  force  contre 
l'existence  des  faits  dont  notre  sociéié  se  com- 
pote; ce  pouvoir  se  fortifiant  par  les  agens  du 
jMwvorr  ;  et  puis  tirat  à  coup ,  puisant  dans  le 
tumulte  même  m  mouvement  oratoire  : 

•  Laissez-moi  parler,  s'écrie-t-il,  c'est  une  pensée 
qui  frappe  mon  esprit ,  et  dont  il  ne  peut  se  défaire, 
l/e  fwuvoir,  par  sa  nature,  par  ses  principes,  [i;ir  son 
.«rigine ,  par  ses  actes ,  par  les  lois  qu'il  a  oiMenues, 
le  pouvoir  féconde  la  républiqne  {MoitvemenL)  Malf;ré 
lui  il  la  féconde.  RecuciUes  vos  souvenirs ,  mcssietirs, 
«*i  dites  ce  qu'ont  laissé  dana  vos  esprits  les  noms  qui 


uni  pu  ffBtrer  d'abord  dans  ks  ëlémeat  du  pouvoir , 

(iij  (-aljiiii  I ,  du  {[oincrnemenl,  les  actes  qui  ont  si- 
gnale les  preuiu  i-s  jours  de  la  monarchie  nouvelle. 
Les  duNits  que  l'on  laisaii  reu  ntir,  les  ai  luuiries  de  b 
royauté  que  l'un  brisait  ù  la  voix  du  peuple,  était-ce 
la  marchera  la  rovauté  ou  se  jeter  à  la  république? 
(Profond sUtnct,)  iil  la  loi  pour  rei  otnpenser  les  vain- 
queurs de  la  bastille,  et  cette  loi  qui ,  par  une  desti- 
nation Aoinrelle,  a  en  quel<pie  sorte  i^réé  un  monu- 
ment pi'ofjne  consacre  à  la  gloire  de  l'antiquité  ré- 
publicaine; ces  lois  sont-elles  destinées  À  fortifier  la 

[>enséi>,  la  doctrine,  le  sentiuieiU  monarchiqne?  Et  la 
ui  c|ui  a  alioli  la  couifflëmoratiun  du  21  janvier ,  quel 
elTei  a-i-elle  produit  sur  la  masae  du  peuple?  Et 
(|uan') ,  il  V  :!  (jTj'  I  pif  jours  encore,  on  saluait  l«;s 
survivait»  tJii6  fidi  iii,»  ii  ançaises,  pour  avoir  viole  le 
coiiiiiiaiulciiicnt  lie  leurs  cliefs  et  s'circ  niclc-  au  ]*<'i'- 
ple  pour  le  seconder,  favorisaii-on,  enc^ire  une  fois, 
la  ntoiMrchie  ou  la  république?  (/iRmoèi/ttfav  Miifre.) 
Et  vous  demitndrz  mainlrnam  «jnc  l'on  vntis  soutienne 
coniredes  réalités  (juc  voni  ave/,  laiie.s  I...  Allez  plus 
avant ,  interrogez  l;i  pi  nsor  de  la  société,  et  non  vos 
agifns,  naine  peuventsufiire&oequevAus  exi{;ez  d'eux, 
rariea  «une  à  la  sodéié ,  et  abjurez  ce  lanipge  ;  dé- 
chirez-la celle  adn  ssc,  qui  (|UJiIifit'  de  passinns  insen- 
sées les  lé{;itimes  prétentions  des  partis.  Considcrez 
que  dans  tous  les  partis  il  y  a  des  hommes  qui  sont 
vos  Concitoyens,  vos  pareils  en  amour  pour  le  pays  ; 
qu'il  y  a  des  hommes  généreux,  sincères,  ëdairtSs, 
qui  .vont  blessés,  qui  sont  irritcN  dans  la  .s|ilu're  de  li- 
berté oii  vous  1^  avez  appelés  u  vivre ,  de  l'anomalie 
qui  les  choque  de  toutes  parts. 

«  On  a  beaucxmp  parlé  de  la  centralisation ,  on  ne  la 
considère  (|uc  sous  le  rapport  de«:  intérêts  matériels  ; 
mais  ne  comprenez-vous  pas  [  l'  in  creur  géncrciiv 
s'irrite  contre  une  forme  de  i^uuvei  nciaenl  qui  prule(;e 
œue  centralisaiion  immorauN  je  ne  peux  lui  donner 
d'autre  nom,  immorale  par  l'esprit  dr  servilité,  d'ob- 
séquiosité, d'intrinue  qu'elle  jette  au  uiilicu  du  pays, 
en  promettant  uiu-  pâture  à  toute  incapadic  aiulii- 
liense,  en  formant ,  ^ar  cette  (|uantiié  innombrable  de 
places  dont  le  f>ouvoir  dispost; ,  une  pépinière  de  tou> 
tes  les  (  u|»îdilt's  inertes  et  soUcs.  l'ii  lionirac  a  mérité 
la  iticsf'Aiidic .  la  déconsidération  dans  sa  province,  il 
vient  a  Paris,  il  sollicite  auprès  d'un  coininis,  d  traîne  . 
ses  intrigues  plus  bas  encore,  obti«it  un  emjiloi  et 
vient  Texereer  avec  andae^e  à  rextremiié  du  pa>s. 
Kst-cc  là  un  ordre  de  choses  qui  maintienne  la  diî;nitc 
des  caractères,  qui  fasse  respecter  i  ordre  moral,  qui 
c  .Dsacra  tlBdépMdaiioe  des  incKvidas  !  • 

l>cs  centres  restèrent  anéantis ,  et  M. 
Thiers  Ini-ménie,  malgré  sa  présomptueuse 
boonde,  n*08a  se  charger  de  la  réplique  à 
■ne  aussi  cbaleorense  barangne. 

M.  Berryer  présenta  quelques  pétitions 
pour  la  réfiwme  électorale,  dans bi séance 
du  8  février ,  et  prit  trois  fois  la  parole  dans 
la  discussion  du  projet  de  loi  contre  les 
nssnriations.  Le  ministre  de  l'inslfuction 
pubh(]ue  avait  dit  en  le  rcgatxlant  qu'il  y 
avait  quelque  chose  d'abject  cl  de  rebutant 
dans  les  doctrines  soutenues  chaque  jour  par 
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te*  hommes  du  jtarU  tégitimwe,  M.  Berrycr 
lui  répondit  en  ces  termes  : 

>  L'insolence  amtucraiique,  <|ueUe  que  soii  l'opi- 
iiioD  politique  à  laquelle  j'apparUens,  m  mc «onvii-n- 
draii  {;iH>fe,  à  moi  né  dans  la  da^sf  ntoycnne,  à  moi 
fils  du  uavavl  démon  pèreeulc  mes  propres  travaux. 
—  S'il  y  avait  (luelcpie  chose  d  d/yc*  /  et  de  rebulanl 
àaa»  k  parii  poiiii«iue  auquel  j'appartiens ,  ce  serait 
après  loot  la  crédulité (  mmtrement  dher»  )  qu'il  a  eue 
pourrons.  { Aux  extrémité»  :  très  bien  !  très  liipn!) 

>  (k'Ue  loi  impolilique,  ajouia-Hl  en  eulraut  dans 
la  di;ioussion,  n'est  autre  i  hosc  que  l'abandon  presque 
complet  de  toute*  les  libertés  du  pajs  à  la  diacréiion 
do  mmistère.  Le  droitd'assocîation,  menieurs ,  est  tin 
droit  sarré  ;  r'pst  Ip  droii  primitif,  c'est  le  droit  géné- 
rateur dans  l'ordrt:  m»  iul ,  c'e&l  !<*  [)i  incipe  sur  lequel 
refMse  la  société. —  En  1797,  loisque  l'Angleterre 
était  attaquée  sur  tous  le*  points  de  l'univers,  et  que 
plusieurs  assemblées  révoluiiouttaires  afaient  été  Ivr^ 
mées  à  l'instigation  des  assemblées  françaises ,  et  en 
communication  avec  elles ,  Pitt  vint  avec  dignité,  mais 
aussi  avec  la  douleur  d'un  bon  citoven ,  dans  le  parle- 
 '  briianDique ,  demander  (ju'if  lui  fût  permis  de 

Ir^mu  ta  statue  de  la  liberté.» 


Ce  rapprochement  hisimique,  jeté  ati 
milieu  d'une  alimentation  forte  et  élevée , 
produisit  une  profonde  sensation  dans  l'as- 

sornl)lée. 

M.  Bf^rryer  remonta  à  la  tri])nîie  uuese- 
rondo  fois  et  dans  la  même  dist  u.ssion,  pour 
répondre  à  M.  Barthc  qui  avait  dit  que  la 
restauratùm  aettit  prit  une  tache  à  jamais  inef- 
JaçtMe,  en  passant  sur  le  champ  de  bauûUe  de 
Waterloo,  Le  grand  oratenr  yeat  parler, 
mais  les  murmures  et  les  interruptions  écla- 
tent au  centre. 

"  Je  m'étoone ,  s'écrio-i-il  alors ,  de  vos  acclama- 
lions  irrâlédiies,  et  Je  voulais  n'inspirer  qu'une  sim- 
ple réflexion  au  ministre  imprudent  qui  a  osé  u>nlr  ce 
langage  ;  je  voulais  lui  demander  s  il  a  oublié  au- 

jourd'hui  I  s  n  ids  i!>  I  mis  ceux  qui  ne  sont  entrés  en 
France  (ju  u  la  autit  de>  évéoemens  qu'il  a  signalés.» 

Ensuite  l'orateur  continua  son  discours 
sur  Tamendem^t  Bérenger.  en  s'adressant 
toujours  à  M.  Barthe ,  et  termina  ainsi  : 


•  Et  voilà  l'éuit  auquel  vous  nous  avez  rédoits;  et 
«  cela  ne  prouve  (lu'une  chose,  c'est  qu'il  y  a  quelque 

c\i>  M  1'  plu^  déplorable,  de  plus  dangereux  que  le 
«  cynisme  révolutionnaire,  c'est  le  cynisme  des  apos- 
«  lasle^  » 


DES  HOMMES  DU  iOtR.  ^ 
riser  l'époque  actuelle,  forent  prononcées 

dans  la  séance  du  17  mars» 

On  lisait,  le  lendemain ,  dans  nos  feuilles 
publiques  :  Il  s'cft!  fait  un  silenct'  hicn  accusa- 
leur  quand  M.  Ikrnjer  a  flemondé  si  l'on  se 
sottvenait  bien  de  tous  ceux  q  ni  accompagnaient 
la  branche  aînée  (\). — Le  talent  oratoire 
de  if.  Bcrrtjer  lui  a  valu,  aujour^hui^  un 
grand  succèx  personnel  :  on  a  vu  des  fronts  se 
baisser  quand  U  a  flétri,  de  sa  voix  puissœUe» 
le  cynisme  desapostams  fi). — J#.  Berryer^ 
harcelé  souveiU  par  sesprovocaUons  (deM*  Bar- 
the), fa  écrasé  de  ta  toute-puissancc  de  son 
talent ,  et  lui  a  prouvé  quil  y  a ,  dam  la  con- 
science publique  et  dans  la  morrlr  rultjairc, 
une  voix  qui  parleplus  haut  qnc  lûmes  les  anti- 
pathies d'opinion       —  Un  ministère  qui  est 
réduit  à  entendre  le  discours  de  M.  Berryer 
et  à  se  taire  est  un  ministère  à  januds  déeenw' 
déré  (A). — Cliaquc  fois  qu'onetoend  M.  Ber^ 
ryer,  on  est  réduit  à  dire  que  sonétoquenee  et 
sa  puissante  logique  ne  s'étaient  jamunsétevées 
ausù  haut;  mais  aujourd'hui ^  vraiment,  it 
nous  a  semblé qu*Uétait  au  dessus  de  lui^nême. 
Ce  n'c^l  pas  nous  seulement,  dont  les  opinions 
sympathisent  avec  les  siennes  ^  qui  nous  expri- 
mons ainsi;  nous  avinis  vu  le  moment  où  les 
sottes  inlerruplions  d'uve  partie  des  centres 
ciaienl  couvertes  par  les  murmures  d'appro^ 
tofton  ùmtmtuiire  du  reste,  de  ta  dumére. 
Le  ilHseours  de  If*  Berryer  est  ^événement  de 
la  «csnon;  ams  ei  ad»ersim^  en  comiten* 
neni(8i), 

■  Deux  jours  plus  tard ,  séance  du  20  mars, 
cette  orageme  discussion  durait  encore. 
M.  Berryer  avait  pris  la  pnrolc  pour  des 
faits  personnels,  et  développait,  à  la  tri- 
bune, de  nouvelles  vues  larges  et  profondes, 
malgré  !es  interruptions  incessantes  qui 
parlaient  du  centre.  M.  Bugeaud ,  ce  niala- 
more  de  mauvais  ton ,  dont  l'appui  ^t  pour 
le  ministère  on  embarras  plutôt  qu*un  se» 


Ces  paroles,  qui  resteront  pour  caracté- 
TOMi  tT«.  I'*  pàsme. 


(1)  La  Tribvnt 

(2)  U  Nationat  di  mi. 
(Si  Lê  Courritr  T 
(4)  Le  Terni». 
{S)  la  QmtWtime. 
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cours,  M.  Bageaud  apostropha  M.  Berryer 
en  ces  termes  :  vom  ne  devriez  pas  être  ici^ 
ifotui  Et  lui,  avec  la  fruideur du mépi^is et 
la  mam  tendue  vetê  ta  place  vide  de  rinfor> 
tuné  Dalong  [Voir  Ut  Natke  Bogbado,  1. 1, 
fra  partie)  :  Jl  m  t^agU  futs  ici  du  droit  iCêtre 
dans  iackamire,  ni  de  la  mamèn  dnnu ,  «e/on 
vous»  on  peiil  en  Mrttr  (t) ;  et,  reprenant  le 
roiirs  de  ses  raîsonnemens  au  milieu  de  la 
siupeur  du  duelliste  et  de  ses  amis ,  M .  Ber- 
ryer défendit  avec  courage  et  énergie  la 
liberté  d'association,  sœur  jumelle  de  la 
liberté  de  la  presse. 

M.  Berryer  combattit,  à  deux  reprises, 
le  projet  de  traité  avec  les  .Etats- Unis 
(31  mars,  1"  avril).  Répondant  aux  objec- 
tions ministérieUes  et  ans  siniBires  prédic- 
tions sur  les  troubles  qu'occasionnerait,  à 
l'intérieur,  le  rejet  du  traité,  il  dit,  avec 
raison ,  qu'il  np  savait  pas  comment  la  tran- 
quilbîé  (11"  la  France  serait  maintenue,  par 
la  raisitit  iiue  la  France  aurait  payé  vingt- 
cinq  nitliions  aux  Etats-Unis.  Mais  l'argu- 
ment victorieux  de  M.  Berryer,  dans  cette 
discussion,  fut  la  présentation  du  traité  en- 
tre l'Espagne  et  les  Etats-Unis ,  par  lequel 
il  prouva  cbirement  que  cette  dernière 
puissance  ayant  déjà  indemnisée  pair  la 
cession  des  Florides,  la  France  ne  pouvait 
être  redevable  des  sommes  qu'on  lui  récla- 
mait, à  moins  rfn'on  ne  voulût  los  faire  pnvor 
deux  fois.  Cette  pièce  essentielle,  dont  le 
rainisire  dos  affaires  étrangères  déclarait 
n'avoir  qu  une  connaissance  imparfaite, 
ccmtribua  à  ébranler  la  conviction  de  quel- 
ques membres  de  la  majorité ,  pressés  cette 
fois  par  révidence  de  la  vérité.  La  dissolu- 
tion dù  cabinet  fiit,  comme  on  le  sait,  le 
résultat  de  tetle  opération,  manquée. 

Les  collèges  élecKM'aux  ayant  été  convo- 
qués à  l'issue  de  celle  session ,  M.  Berryer 
fut  élu  dans  quatre  collèges  différpn?,  au 
nombre  desquels  était  celui  de  àlarseille. 

(I)  An  RiMDOol  où  M.  Birrfer.  detceodu  de  h  tribune,  reu^ 

«m  Nnc  II.  IMarliMnk  aWwlmiie— l,.<»lnHiiai; 
'  wn  Ht  htgtkrtmwiâ  inllfiin. 


M.  Berryer  voulut  visiter  ses  nouveaux  com- 
metlans.  il  arriva  le  17  juillet  à  Aix ,  où  il 
reçut  une  biillante  ovation. 

GepMsdant  les  autorités  de  Blarseille  an- 
nonçaKDt  que  Tarrivée  de  M.  Berryer  amè- 
nerait des  catastrophes,  et  que  des  mesures 
terribles  seraient  prises  par  elles  (1).  Un 
ordre  subit  avait  fait  venir ,  à  marches  finr- 
cées,  un  bataillon  du  55",  qui  tenait  garni- 
son à  Aix,  tandis  que  MM.  Nègre,  hntonnicr 
de  l'ordre  des  avocats,  H.  Daniel  <  t  Dervieu, 
conseillers  municipaux,  étaient  allés  dans 
cette  ville  recevoir  et  complimenter  M.  Ber- 
ryer, au  nom  des  réformistes  de  Marseille. 

<  H.  Berryer,  retenu  à  Avignon  plus  qu'il 
«  n*avaitoompté,  n'arriva  sur  le  Cours  qa*a- 
c  près  huit  heures  et  dcanie  ;  il  descendit 
c  chea  M.  de  Laboulie  pour  l'embrasser,  et 

<  repartit  aussitôt  pour  Mareeille.  Au  mo- 
e  ment  on  il  venait  do  prendre  congé  et  re- 

<  montait  eu  voilure,  un  agent  de  police  se 
c  présente  et  lui  remet  un  pli  :  c'était  une 
€  invitation  de  se  rendre  sur-le-cliamp  à  la 
c  sous-préfecture ,  pour  y  prendre  connais- 
c  sance  d'une  lettre  de  M.  le  maire  de  Mar* 
c  seille,  qui  venait  d*étre  apportée  par 
c  M.  Fraissinet,  conseiller  municipal  (2).  » 

L'admmitratim  nuutkipde  htmêaUM-  Ber' 
rycr  à  renoncer  à  son  voyage ,  on  du  moins  à 
à  i$  d^fèw  jusqu'à  ce  que  des  mesures  effi- 
caces eussent  été  priseê  pour  asmarer  la  trou* 
quillité  publique  (5). 

J'aipromis,  réponditîM.  Berryer  à  M. Frais- 
sinet; marésolution  esl  irrévocable  ^  il  y  aurait 
lâcheté  à  ne  pas  H exécuter^ 

de  Pari»,  dit  M.  Fnissi- 
net,  lès  ordr»  te$  jdus  oivéreM  de  réprimer 
tante  ovatiout  et  de  dietiper  â  forme  blanehe 
et  même  à  coups  de  fit^teut  ronetnélenieiil  de 
plus  de  dix  personnes. 

Puisque  des  ordres  sont  part^enus  à  l'auiO" 
rite  municipale ,  reprit  Al.  Berrvnr,  veuillez ^ 
monsieur  t  mettre  par  écrit,  devatu  moi,  ce  que 


(1)  Gaîetu  e»  mm.  SBMM  IBM. 

(i)      M.  U. 

(3)     fd^  Itf.         «  fNr  la  «un»  «Hi 
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wuu  «mes  de  meétn,  IL  FrussinetTefusa 
en  dicaai  qne  ta  msm  était  mMffieieaie  : 
on  voulait  éviter  uoe  entrée  sdennelle. 

L'enlrée  de  M.  Berryer  à  Marseille  fiit 
fiobnneUt  auittliK  par  lœ  mesures  de  pré- 
caution prises  par  la  police  que  par  l'en- 
thoosiasnie  que  déployèrent  ses  anus.  La  po- 
lice mit  sur  pied  loules  les  forces  mililaires 
dont  elle  put  disposer  ;  les  amis  firent  pleu- 
voir les  Heurs  sur  le  grand  orateur  qu'ils 
vinrent  complimanler  dèa  soa  arrivée  à 
lli6lel,  où  ira  appartement  Im  était  préparé. 

<  Un  monent  après,  M. Berryer aparu 
€  à  la  fenêtre;  un  silence  religieux  a  suc- 
«  eédé  à  l'expression  broyante  de  la  joie 
«  pnbliqne.  M.  Berryer  a  remercié  la  foule 
«  de  la  sympathie  dont  les  Marseillais  ve- 
«  naient  de  lui  donner  des  preuves  si  too- 

<  chantes  ;  puis  il  la  exhortée  à  se  séparer 
«  et  à  ne  laisser  aucun  prétexte  aux  craintes 
«  de  la  police.  La  voix  de  M.  Berryer, 
«  douce  et  peu  élevée  dans  la  conversation, 
«  était  alors  si  forte  et  si  sonore,  que  son 
€  allocnlion  a  été  entendue  clairement  de 
«  la  me  Pisançon,  c'est-à-dire  à  centpas 
c  delà. 

c  Une  députation  de  deux  cents  jeunes 
«  gens  est  venue  lui  présenter  ses  homma- 
€  ges;  M.  de  P.  lui  a  adressé,  au  nom  de  la 
«  jeune  France,  un  discours  plein  d  ame  et 
«  de  chaleur.  1^  réponse  de  M.  Berryer  à 
«  cette  allocution,  si  peu  attendue^  a  frappé 
«  d*étoiinement  ceux  qui  rentooraient... 
«  DMnooncevables  transports  d'enthonsias- 
«  me  ont  attesté  combien  la  jennesse  mar- 
c  setUaise  était  fière  de  l'élogn  brillant  et 

<  mérité  donllepi^micr  orateur  de  France 
«récompensait  sa  généreuse  ardenr  et  son 
«  patriotique  dévouement  (1).  » 

M.  Berryer  visita  quelques  priaonni^ 
poKliques  aux  Visitandines. 

Il  reçut  les  humiuages  des  dames  de  la 
Halle,  et  les  ouvriers  compagnons  du  port 
loi  adressèrent  ce  discours  : 

tl)  CoifflM  â»  Utét,  H  JitiUel  1B8I. 


«  Monsieur,  c'est  du  fond  de  nos  atelien  que  la  rcpom- 

méc  rtt'  vfttrc  éloquence  est  parvenue  jusqu'à  nous;  c'est 
au  milieu  de  nos  travaui  ili-  tous  k-s  jours  que  nous  avons 
appris  rimposant  et  couragi-ux  appui  que  tous  les  jours 
TOUS  donnez  au  malheur.  Cruellcmoul  frappés  par  la  mort 
d'uo  (le  DMj)Ius  chers  camarades  (llonlescaat),  nos  coeurs 
ODt  trvMilli  en  voyant,  au  moment  où  un  (ans  innocent 
coulait  Mut  le  ftr  iiii|Mto}«lil«  d'an  mgrat  do  viUe.  la 
dÏTine  Providence  amener  au  nltica  de  notts  le  grand 
orateur  que  quatre  pays  divers  appellent  à  défendre,  au 
sein  de  la  législature,  les  droits  éternels  de  la  justice. 

'<  Quel  que  mit  le  choix  nominal  que  tolrc  'iagi-iM-  fera 
entre  ces  (juatrc  pays,  vous  resterez  toujours  [niur  nous  Ip 
députe  de  Marseille,  non  pas  à  cause  de  1  adiiiirolion  que 
iiiius  i[is])ire  votre  bpnii  caractère,  vous  la  retrouveriez 

riiirtonl  la  même,  niais  parce  que  nous  avons  des  plaintes, 
léins  !  trop  fondées,  k  adresser  à  la  Cbambre  des  dépiitèa, 
et  r^ue  votro  idaw  eit  U»iK>«n  lloùily«det'0|ipriiiiiÉf 
il  défendre. 

0  Vooi  ne  nous  entend rcx  point  proférer  des  cris  de 
Tcngeanco  contre  celui  qne  riclamo  la  jeadoe.  iBlle  pto» 
noncera  sur  son  tort.  Ce  n'est  point  k  noas  k  retoomer  te 

fer  dans  îa  plaie  ;  mais  depuis  trop  tong-temps  unrafTrcuy» 
police  verse  le  satig;  depuis  trop  lung-tcn)ps  ce  qui  iluil 
prolceer  porsccuie;  ce  qui  doit  aércndre  lue 

«  Nous  avons  cuiitenu  notre  colère  en  présence  d'un 
cadavre  safiglant,  et  rinuii  nsc  p<ipuIation  qui  vous  en- 
toure en  ce  moment  même  vous  atteste  que  le  calme  rè- 
gne parmi  nous,  quand  une  police  tracassière  ne  s'oppose 
pas  h  ta  manifestation  d'honorables  sentimens.  Vousdirec 
à  vos  collègues  ce  que  votis  voyez,  et  nous  ««ootlaftnn 
conviction  que  la  voix  éloquente,  dont  Tautoritè  •  OOR* 
serve  vingt-cinq  millions  à  la  FhHice,  non  mhâw 
UaneiUe  derignolileprèsciicedcs  aeigao»  da  villeji 

M.  Berryer'  fut  fêté  par  les  avocats  de 
Marseille  dans  un  ]>anquet  splendide  :  il  y 
eut  en  outre  une  promenade  sur  mer,  dont 
la  Gagene  du  Midi  (25  juillet)  donna  une 

brillante  desc  ription  ;  enfin  un  banquet  fut 
oflert  au  nouvel  élu  par  les  réformistes  de 
Marseille.  Ce  b.itiquet  ent  lieu  au  château 
(k  la  Motihc  ,  le  22  juillet.  M.  Démosthènes 
Olivier ,  administrateur  du  Peuple  souverain, 
qui  en  était  le  président ,  porta  ce  toast  : 
A  la  réforme.  M.  Berryer  lui  répoudit  par 
un  disconra  dont  jovd  Tanalyse  ; 

C'est  une  époque  grande  «t  ficonde  qne  celle  de 
18.>é.  L'alliance  de  deux  partis  op|riniés  doit 
pour  la  France  une  pnUttnie  earaoïie  de  progrès. 
C'était  de  Marseilk?  que  ce  {îramT exemple  devait  par- 
tir. Déjà  tous  les  bons  espi  ils  semaient  la  nécessité  df 
sacrifier      i      inr  (  t  les  prcjuf;é,s  di  |  :jr  li  aux  cxi- 

Seoces  de  riniérôl  générai  ;  la  pubiiion  du  pays  est 
evenue  telle  que  nul  ne  pouvait  y  trouver  séciiriié. 
Dès  les  premiers  Jours  (le  1830  dcs'partilf  s  rnntnrlie- 
loircs  avaient  leienii  dans  tonte  la  r  rance  :  ««  Duc  de 
Mortemartfje  me  j'crais  plutôt  hacher  en  pièce»  que  de 
me  laiêter  mettre  la  courunne  iur  la  fête.  —DvpmU  (de 
l'Eure)  (1).  Je  ttiit  mssi  rèpub^com  (jut-  aeMb«.  »  Oe 
lellei  paroiea  disbipeai  bie»  det  iUusiui»,  qosnd  on 


(1)  Toir  «  ai  stfjet  la  oottee  que  nou»  a\ons  cooiacr^  a 
H.  Dvien  (ic  rSMC},  1. 1,  f.piiiie. 
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les  rapproche  de  tout  ce  qno  la  Prinoea  va  et  a  touf- 
feri  depuis  quatre  années.  » 

M.  Berryer  rappela  en  quelques  mots  les 
déoeptioDs,  l'oubli  des  promesses,  les  me- 
sures violentes  dirigées  contre  les  Français, 
tous  ces  actes  enfin,  qui,  en  rendant  les  il- 
lusions impossibles,  ont  amené  le  mouve- 
ment réformateur  : 


«  Les  hommes  des  deux  partis  se  sont  entendus , 
dit'il  ;  meuant  à  l'écart  ce  qu'il  y  avait  de  trop  parti- 
culier dan*  iaora  doctrinet ,  ila  ont  réuni  loua  leurs 
offurts  dans  m  seiil  et  ménie  bat,  ramâioraiioD  du 

pays. 

9  Depuis  quarante  années  on  a  joné  le  peuple  avec 
des  nronwsses écsritet «nr  le  papier ,  déitirees  du  nom 
de  diarte  et  de  conatilalion ,  bientôt  anéanties  par 

l'iiiien'i }  .11  [i<  iilier  des  {^ouvernans.  II  esttempsque 
les  decepiiuns  finissent  et  fassent  plire  aux  vieilles  li- 
bertés. C'est  l'afFrancbisiseroent  des  communes  qu'il 
faut  à  la  France,  c'est  le  reiour  au  droit  national  et 
à  cette  pensée  féconde  que  celui  qui  paie  l'impAi  doit 
délil't'i'fi'  sui'  \c  vntr  :  [irnséc  qui  a  ronJuîi  >  i- 
tovensà  la  réforme  électorale.  1^  |)t'uple  s  est  montré 
admirable  dans  sa  dignité ,  dans  sa  modération.  A  un 
tH  peuple  on  peut  confier  sans  cnunie  l'administra- 
tion de  ses  propres  iniéréis.  » 

L'oraienr  termina  son  discours  par  ce 
toast: 

■  A  la  réforme  électorale!  A  l'alliottee  de  Una  te» 
ièMraxl  Au  Uimplhe  du  drtMl  • 


L'année  18S4  fut  pour  M.  Berryer  une 
époque  de  gloire  enivrante.  Après  les  suo- 
oèsde  la  tribune,  les  événemens  de  Mar- 
seille formeront  la  plus  belle  page  de  sa  vie 
paiiementaire.  Nous  devons  citer  encore, 
entre  autres  plaidoyers  qu'il  fit  durant  cette 
même  année,  celui  qu'il  prononça  le  lô 
février,  devant  la  Cour  d'assises,  pour  la 
défense  de  M.  le  comte  de  Kergolay  (  voir 
«a  notice,  1. 1,  2**  part.)  et  de  la  Quotidienne. 
Dans  cette  circouslaiice  l'avocat  céda  entiè- 
rement la  place  à  rorateur  politique ,  dont 
la  logique  pressante  et  les  cbaleureuses 
apostrophes  au  pouvoir  conquirent  un  ver^ 
dict  d'acquittement. 

M.  Berryer  soutint  devant  la  Cour  d'assi- 
de  Lyon  le  procès  du  Réparateur ,  accusé 
d'altérer  la  discipline  militaire,  parce  que 
cet  organe  de  l'opiiiiou  légitimiste  s'était 


élevé  contre  la  distribution  des  récompenses 
militaires  qui  eut  lieu,  après  les  journées 
d'avril ,  dans  les  régimens  qui  s'étaient  fait 
remarquer  par leurflévoiipniont  dynastique, 
en-  mitraillant  la  population  de  la  seconde 
ville  de  France.  Enfin,  le  il  octobre,  il  dé- 
fendit encore  la  Quotidienne  avec  la  même 
éloquence,  mais  avec  moins  de  bonheur. 

lies  travauii  parlementaires  de  H.  Ber^ 
ryer,  pendant  la  session  de  1855,  ne  forent 
pas  sans  influence  sur  la  chute  d'un  autre 
ministère.  H  fit  des  interpellations  sur  les 
affaires  du  pays ,  au  nom  de  la  prérogative 
parlementairo  qïti  nvait  été  violée  par  le  ca- 
binet (1);  s'occupa  des  questions  d'économie 
rurale,  à  plusieurs  reprises  dilTérentes  (2); 
s'éleva  contre  l'indemnité  de  560,000  fr. 
demandée  potu*  la  construction  d'une  salle 
des  andioioesde  la  covrdes  pairs  (5). 

«  S'il  y  a  quri  jttp  .  husrdL'  sncré  au  monde  après  le 
mali)eiir ,  s'é<  i  la  liaii.^  cHio  dcrnifre  cireonsiance, 
c'est  un  accusé  quoi  (ju'il  soil  !  il  est  sous  la  protoction 
des  lois ,  mais  aiusi  sous  celle  du  %iïence  et  du  res- 
pect public ,  et  Toas  in  iraitia  de  InrigamU ,  ces  hom- 
mes pour  qui  on  tiemandail  une  amnistie.  «(Les  bravos 
du  extrémiléi  se  mêlèrent  aux  appfaudissemeus  des  tri- 
bunes et  à C agitation  des  centres.] 

M.  BoGEAUD.  Je  l'ai  (Jit  et  j'insiste. 

M.  Bsaana.  Tant  pis  poar  von*  ! 

M.  BvMAOD.  Je  le  répète:  oui*  ce  sont  des  bri- 
gands. 

M.  BaaaTBa.  Assca,  nxNwiear,  aaiei;  on  ne  von» 
a  qaeutq»«itenda. 

tes  marques  d'approbation  des  deux  ex- 
trémités, et  les  applaudissemens  des  tribu- 
nes» dont  M .  Jaubert  demanda  l'évacuation, 
accueillirent  celte  méprisante  apostrophe. 
Plus  loin ,  M.  Berryer ,  parlant  des  sociétés 
secrètes  antérieures  à  1830,  s'exprima  en 
ces  termes  ;  « 

«  Remontez  à  une  date  antérieure  ù  1830;  quelle» 
MHâélës  secrèiei  »  qoelles  as»ociaiions  délibérantes 
ëtafeat  alors  orfpnîsèesf  qui  y  a  siégé,  qui  s'y 
est  entouré  de  la  jeunesse?  qui  a  endoctriné  eeue  jeu- 
nesse ardente  et  ce  peuple  toujours  jeune  dans  H'H 
passions ,  dans  le  mouvement  de  ses  idées  ?  qai  Ini 
parlait  alors?  Et  (joe  serait-ce,  grand  Dieu  !  si,  arri- 
vant à  un  souvenir  beaucoup  plus  (jrave  que  («lui 


1)  Stfance  du  1*^  décembra  IflSi. 
,21  Séance*  de*  95  et  27  «MWinlNV  ISM. 
(3)  Séance  du  31  décenlife. 
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d'une  afBliatiofli  àla  uxiéléAidê-Mt  ieeid  itàdera,  ou 
à  la  société  des  Droits  dethanme.  Il  setroutail  qu'un 

du  tes  arctisr  1 1  | «ublii  ains,  rhr-rrhant  dans  vos  con- 
seils, à  la  teie  fie  voire  ju>ticf ,  au  initieH  de  vous, 
peui  tiir  e  au  luitieu  de  ses  juges,  rfconnûl  un  homme 
et  lui  dit  :  .Sur  le  ntême  poignardnouttuoMfjuril'nnet 
l'autre  haiae  éurnelle  à  larvutuUi!!!  » 


La  gaiiche8*éniQtàoes'panileB:la  lutte 
s'engagea  entre  IIM.  Thiers  et  Berryer  :  es- 
prit, fiKwoded'iuiepart;  éloquence ,  vigueur 

et  logique  de  l'autre.  La  victoire  resta  à 
M.  Berryer ,  car  M.  Uerryer  était  dans  le 
vrai ,  M.  Berrvcr  était  fort  de  sa  position. 

M.  Berryer  prit  part  à  la  discussion  du 
traité  avec  1(  s  Ktats-Unis  dans  les  séances 
da  15 et  du  Iti  avril;  jamais  peut-être  il  n'y 
avait  eu  unanimité  aussi  complète  d'appro- 
batiim  donnée  au  eowage  du  député  con- 
sdeodenx  etd'admîration  pourson  éloquen* 
ce.  «  M.  Berryer,  dit  le  journal  la  Trt6ime, 
s'est  élevé  dans  la  question  à  une  hauteur 
qu'il  n'avait  jamais  atteinte  ;  sa  parole  a 
produit  sur  la  chambre  une  impression 
qu'il  serait  impossible  de  rendre.  Entraî- 
nant parfois  les  applaudisseraens  des  di- 
verses parties  de  la  salie ,  et  excitant  tantôt 
la  constertialiua  cl  tantôt  les  grognemens 
sur  les  bancs  des  centres ,  M.  Berryer  a 
été  au  dessus  de  tout  ce  que  nous  ayons 
entendu  depuis  Tonveriure  de  la  session. 
Le  NatimuU  croirait  se  montra  mjuste  et 
méconnattre  un  des  plus  beaux  succès  de 
tribune  dont  il  ait  jamais  été  témoin,  s'il 
ne  déclarait  qu'après  avoir  entendu  cet 
orateur,  il  ne  peut  pins  rester  on  vote 
lionnAtf'  on  faveur  de  cet  indigne  traite. 
I  <>  C.nurricr  Français  trouve  que  c'est  une 
cli'ihc  iiiuuïe  que  la  sagacité  avec  laquelle 
1  orateur  a  interrogé  les  documens  que  les 
ministres  dit  communiqués  à  la  chambre, 
et  dont  lia  fait  si  merveiUénsement  res- 
sortir la  portée  et  le  véritable  sens;  il  n'y 
a  •  ajoute  ce  journal ,  de  comparable  à  la 
sagacité  qui  a  si  bien  choisi ,  qui  a  vu  si 
avant,  que  la  puissance  d'expression  qui 
a  donné  à  ces  résultats  toute  la  valeur 
qu'ils  devaient  avoir.»  Le  Temps  a  été  plus 
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loin  encore  :  t  L'admirable  orateur,  dit-il , 
a  su  pendant  trois  heures  exciter  et  réveil- 
ler sans  cesst  1  attention  de  l'assemblée  , 
rendre  intelligible  pour  tout  le  monde 
cette  vaste  et  diflicilc  question  du  traité 
d'Amérique ,  en  présenter  toutes  les  par- 
ties sous  un  jour  nouveau,  dominer ,  sub- 
juguer ses  adversaires  et  la  chambre  par 
la  puissance  de  son  argumentation  et  l'as- 
cendant de  son  ^oquence.  Usant  des  im- 
menses ressources  d'une  mémoire  pro<li- 
gieuse ,  on  l'a  vu  classer  dmis  un  ordre 
lumint  u  \  !  (  utes  les  questions  subsidiaires, 
de  politique  ,  d'histoire  ,  de  diplomatie, 
de  commerce ,  d'argent ,  qui  se  ratUi- 
chaienl  4  cette  grande  diacuasion. 
c  De  nombreux  documens  étaient  entas- 
sés autour  de  lui  sur  la  tribune  ;  9  les  in- 
terrogeait tour  à  tour,  combinait,  a(ru- 
mulait  les  textes,  rendait  les  chiffres 
oratoires,  et  les  notes  diplomatiques  élo- 
quentes, mettait  en  émoi  tous  les  ministres, 
«  leur  apprenait  à  lire  dans  les  mémoires 
c  et  les  tableaux  qu'eux-mêmes  avaient  pu- 
«  bliés,  et  conlondait  leurs  interruptions 
I  par  ses  répliques  étincelantes  d'esprit , 
c  écrasantes  de  logique.  >  Le  Bm  Sent ,  te 
Conttkuiimmd,  la  QutHidiemie ,  la  GateUe 
firent  chorus;  le  Jnwwd  de»  IMbatt  lui-même 
ne  put  s'empêcher  de  rendre  justice  an  ta- 
lent de  l'oraieitr  qui  avait  en  quelque  sorte 
broyé  ses  patrons  sous  sa  parole  puissante. 

^îous  ne  suivrons  pas  M.  Berryer  dans 
tous  les  détails  de  celte  chalem  euse  et  sa- 
vante improvisation;  mais  nous  dirons 
qu'elle  restera  comme  l'acte  d'accusation 
le  pitis  péremptoire  dressé  contre  nn  minis- 
tre (M-  Thiers)  qui ,  polluant  la  dignité  na* 
tionale,  faisait  litière  des  trésors  de  la  Fran- 
ce, et  contre  une  chambre  dont  la  majorité 
complaisante  on  servîle  votait  par  a.ssis  et 
levés,  et  en  quelque  sorte  au  doigtetà  Toeil, 
selon  les  caprices  de  l'agiotage  ministé- 
riel (1). 


iti  U  eUfunottl  «ivhmiitt  doniJ*  covduiu  en  c«iic  rircvDK» 


Digitized  by  Google 


Aprt's  1.1  clôture  de  la  session,  M.  Berryer 
pnlropi  ii  un  voyage  en  Allemagne,  pendant 
que  les  souverains  du  Nord  étaient  réunis  à 
Kalish  el  à  Tœplilz  :  il  passa  par  Chambéry, 
où  il  se  rencontra  avec  la  prtncesw  de  Bei- 
ra  ;  il  traversa  la  Suisse  et  visita  successive- 
ment Genève,  Garlsrabe,  le  royaume  de 
Wurtemberg,  Stuttgard,  eù  il  eut  une  lon> 
guc  conférence  avec  le  comte  de  Monlfort 
(Jérôme  Bonaparte).  Pondant  son  absence, 
illntfail  chez  lui  une  descenlo  de  police; 
ses  papiers  iurciil  saisis;  on  espcra  pouvoir 
établir  une  cuaspiraliun  :  celte  tenlativefut 
sans  résultat. 

Le  but  du  voyage  de  M.  Bmryer  avait  «lé 
atteint  ;  il  avait  eu  une  longue  entrevue  avec 
Charles  X,  «l  avoir  fait  la  conquête  de  la  eau- 
tonne  de  Henri  VtSurlespréro^tivesjaloiites 
de  Cex^oi.  [Rapport dujuge  (tinuntctiondam 
l't^aire  suivie  contre  MM.  Berryer ,  de  Ge- 
uoudc  ,  fir  Nctiement ,  de  Walslt ,  f>ic. ,  etc. 
(Voir  la  Gazette  des  Jri^unatM;  du  2dUéoem- 
brel837.) 

Après  avoir  séjourné  près  d  iui  mois  à 
Vienne,  où  il  eut  plusieurs  entrevues  avec 
M.  de  Meuernidi,  M.  Berryer  fut  rappelé 
en  France  par  rouverture  de  la  session  lé- 
gislative: il  revînt  prendre  partaax  travaux 
de  la  chambre  et  prêta  l'appui  de  son  élo- 
quente  argumentation  à  la  proposition 
Gouin,  rebtive  à  la  réduction  de  l'intérêt 
des  rentes.  Lapropt)sitior)  de  M.  Gouin  et  le 
discours  de  M.  Berryer  liirenl  la  cause  dé- 
lerminanle  de  la  dissolution  du  ministère. 

Le  2  juin,  M.  Berryer  lit  des  interpelb- 
tionsau  président  du  conseil,  relativement 
à  Fallianoe  anglaise,  et  teraunakdiscnssion 
du  budget  du  ministre  des  affiûres  étrangè- 
res, en  parlant  de  l'état  d'humiliation  que  le 
gouvernement  avait  imposé  à  laFrance,  vis* 


doit  itit  éMigifiMMAt  flétrie,  M.  Perril;  tomme  prot  u- 
»  "        P*"  ^  MlUcité  et  obirnu  une 

itntejoomal  La  Tribunt.  qm  i«> 
■Mljeté  car  louiet  In  turptiudu 
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ptué,  il  vola  en  faveur  éei»  vdltfilé  éê  h  cfltne*. 
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à-vis  des  nations  européennes.  Un  autre 
jour  (14  juin),  dans  la  discussion  des  dépen- 
ses du  budget,  il  prouva,  avec  la  toute-puis- 
sance d^  sa  parole,  que  la  chambreétait  ap- 
pelée à  voler  un  budget  en  déficit,  et  répli- 
qua, dans  bi  séance  du  lendemain,  à 
MM.  Thiers  et  d'Argont,  qui  ne  purent  dé- 
truîre  l'évidence  de  cette  vérité,  savoir  :  que 
le;  recettes  n'auetgwUau  plus  les  dépenses  re- 
gulières.  Enfin»  avant  de  quitter  rassemblée 
qui  terminait  ses  travaux  ,  l'orateur  léfriti- 
misie  reparut  encore  une  fois  à  la  tribune  , 
et  parla  en  faveur  des  invalides  légionnaires 
qui  ne  recevaient  pas  le  traitement  que  la 
loi  wHSonle  aus  soldats  et  ans  anu^ffi- 
ciersdom  les  services  méritent- des  récom- 
penses. 

M.  Berryer  fut  appdé  plusieurs  fois  au 

barreau  pour  la  défense  des  journaux  légi- 
timistes. 11  plaida  en  faveur  de  la  Gazelle 
de  France,  le  8  juin  et  le  il  juillet;  de  la 
Quotidienne ,  le  5  avril  et  le  5  juin ,  et  de  la 
Mode,  le  8  juin,  devant  la  sixième  chand>ro. 

Mais  un  autre  procès,  d'une  plus  grande 
importance,  préoccupait  vivement  M.  Ber- 
ryer depuis  près  d'une  année  :  nous  voulons 
parler  de  l'a&ire  Daseas,  qui  figureradans 
nos  annales  judiciaires. 

Dehors,  victime  d'inimitiés  privées,  était 
sous  le  pouls  d'une  accusation  capitale,  et 
deux  gramles  plaidoiries  de  M.  Berryer, 
prononcées  devant  les  Cours  d'assises  d'K- 
vreux  el  de  Kouen  ,  n'avnieni  pu  vaincre  la 
bainf  qui  s'attaehail  à  cet  homme.  Par  suite 
de  deux  ai  rAis  île  l:i  ( lour  de  cassation,  De- 
hors comparut  uue  troisième  lois  devant  le 
jury  du  département  de  la  Seine.  M.  Berryer 
était  profondément  convaincu  de  son  inno- 
cence ;  œtie conviction  se  traduisit,  à  Tau* 
dience,  par  l'éloquence  la  plus  entraînante 
et  la  plus  chaleureuse  :  DeiiODi  fiit  rendu  à 
la  liberté.  Ls  {Mremier  usage  qu'il  en  flt  iiit 
d'accourir  avec  sa  fille  el  son  fils  chez  M.  Ber- 
ryer, auquel  il  s'efforça  de  témoigner  sa  re- 
connaissance par  l'offre  d'une  sonone  con- 
sidérable ,  dont  la  privation  couiproioetiaii 
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l'avenir  de  ses  enbns.  M.  Beirjer  le  oom- 
prit,  et  s'adiessant  à  Dehors  :  c  Jt  m»  fut 

<  i»  Mrvice  ^w  je  viens  de  vous  rendit  et 

c  permettez-moi  de  te  compléter  en  donnant 

*  une  dot  à  votre  Jtllc ,  et  à  votre  fils  le  moyen 
«  de  terminer  son  éducation.  »  En  «lisant 
cela,  .^f.  Berryer  partageait  entre  les  deux 
enfans  les  billots  Jebauque  déposés  par  De- 
hors sur  une  table,  et  qui  étaient  le  iruit  de 
plusieors  années  d*éconoinie. 

Cependant  la  fortune  de  Bf .  Behryer  était 
gravement  compromise  par  soile  de  son  dé- 
vouement à  la  cause  pour  laquelle  il  a  fiiit 
l'immense  sacrîBce  de  son  temps,  de  sa 
dienielle  et  de  tous  les  élémens  de  fortune 
que  lui  assurait  l'exprcice  le  plus  brillant  et 
le  plus  mérité  de  la  profession  d'avocat. 
«  l  ous  ceux  qui  l'ont  vu  ainsi  faii  e  l'aban- 
«  don  gratuit  des  ressources  que  son  uiient 

*  avait  rendues  si  fécondes  regrettèrent 

<  sa  déterminatioa ,  et  les  avoués  d'alors 
c  ne  se  consolaient  pas  de  le  Toir  se  suicider 
«  à  la  vie  de  palais  (1).  >  Ces  justes  prévi- 
sions ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser,  et  ta 
Gazelle  de  F^rOttce,  du  6  août ,  annonça  que 
le  château  d'AugerviUe,  principal  titre  de 
l'éligibilité  de  M.  Bern'er,  était  mis  en  vente. 
En  même  temps,  des  bruits  étranges  cou- 
rurent de  toutes  parts;  on  disait  que  le 
grand  orateur,  abandfiniiaiit  la  scène  poli- 
uque ,  allait  rentrer  dans  le  barreau  et  dans 
ta  vie  privée. 

Le  parti  légilîmîste  s'émut.  HM.  de  Chft- 
leanbriand,  Fita-James,  de  Latour-Mau- 
bourg,  Amédée  Jauge,  Pardessus,  propo- 
sèrent une  souscription  ayant  pour  but  le 
rachat  du  château  d'Âugervilie ,  au  profit 
de  M.  Berryer.  La  souscription  fut  ouverte  ; 
M.  Berryer  fut  mis  à  même  de  conserver 
sa  propriété;  mais  nous  pensons  que  le 
chiffre  total  de  la  souscription  fut  inférieur 
à  ce  qu'avaient  droit  d  espérer  les  honora- 
bles amis  de  M.  Berryer.  L'opinion  géné- 
rale fut  que  la  libération  du  domaine  d'An* 

fi)  99vm  à$  Mt. 
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gerville  n'était  point  complète;  cependant 
la  chambre  ne  perdit  point  son  grand  ora- 
teur. 

Pendant  que  le  parti  légitimiste  excitait 
par  la  voix  de  ses  organes  cette  œuvre  de 
reconnaissance  à  l'égard  de  son  plus  élo- 
quent soutien,  M.  Berryer  avait  quitté  la 
France;  il  parcourait,  avec  son  fds,  M.  Ar- 
thur Berryer,  l'Allemagne  centrale,  etTÎ- 
sitait  Ratisbonne,  Hmuch,  Mayence  et 
Ck)blenti.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Vienne,  d'où  il  se  rendit  à  Goritx  et  h 
Grats,  auprès  de  la  £imi!le  déchue.  * 

M.  Berryer  avait  quitté  Charles  X  depuis 
quelques  jours  snnlement,  lorsque  la  mort 
vint  frapper  cet  ancien  mi  de  France ,  dont 
les  cendres  reposent  sur  la  terre  étrangère, 
dans  un  couveiii  de  Franciscains.  Il  impor- 
tait! lamajorité  du  parti  légitimiste  de  con- 
quérir la  couronne  de  Henri  V  sur  la  préro- 
gative du  duc  d'Angoulème  (1)  ;  M.  Berryer 
y  parvint,  et  présenta  un  projet  de  rédac- 
tion pour  fixer  les  termes  d'une  conciliation 
entre  les  journaux  qui  se  disputaient  le  duc 
d'Angoulème  (f.ouis  Xl\)  et  le  duc  de  Bor- 
deaux (Henri  V.)  Le  duc  d'Angoulème  re- 
mit à  M.  Berryer  une  déclaration  touchant 
l'hérédité  de  la  couronue ,  avec  missiou  de 
promulguer  cet  acte  dans  les  formes  com- 
patibles we  la  sUmim  ée  ForgmUtathn 
du  parti,  <  Le  texte  de  cette  déclaration  a 
c  échappé  aux  recherches  de  l'instmction, 
<  mais  die  est  parvenue  à  s'en  procurer  le 
c  commentaire  le  plus  net  et  le  plus  précis 
€  dans  la  minute  d'une  lettre  individuelle, 
€  OU  circnhtire,  au  domicile  de  M.  Berryer, 
€  écrite  en  entier  (ie  s^i  main.  (  Rapport  du 
€  juge  d'insiriiçiioii,  Gazktte  des  1  bibunaux, 
.  2»  décembre  1857)  (2).  . 


Cl  NoDS  répète  nu  ici  ce  que  ;iiius  rr.  dii-,  iJt'j.i  iln  :  faison? 
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de  fcj  droits  a  une  couroon<^  <jin>  If  ;m-!i|tI('  n  bn-i'c  de  w  pui»- 
'iiiilr  mairj.  [iLiis  l'irnrinl  l' Il  i  il  i  ii  ri'  du  if'prrM-iilaiit  li'uii  |iiirti, 
nou»  Uf'ïijJLv  Jir<j  lotis  L'S  ac(i:i  ijui  ic  nill.icfii'ru  .1  «  ptAtUion 
spéciair'. 

(âj  c*-'  rd[(|">rt  fui  il  un  arrt-t  df  imn-licu,  lJ>  profè'i 
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ppléiniquo  de  ta  QuolittUntie,  «le  lâ  Gom»*  de  Franc»  et  de  ta 
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L'importance  et  la  concision  do  rctto 
pièce  pei  lueucnl  de  la  rapporter  en  eniier  ; 
en  voici  ic  lexte. 

«  Vous  ne  pouvez ,  monsieur ,  vous  méprendre  sur  le 
sens  et  les  effets  de  la  déclaration  que Jc  voM  «i  traïutniic. 
En  auelqaes  termes  qu'elle  ait  été  réd^e,  dant  WW  pen- 
ite  ae  baolc  politiqû^  el  pour  que  les  reaoaditiwM  de 
Louii  mX  ne  paîsseiit  proAier  qu'à  la  penonne  d«  ion 
aigwrte  neveu ,  !;ninn  sa  coiulante  votoatè»  die  tenfeme 
deux  résolutions  principales.- 

I  i  rni  Louis  \I\  di  rlarp  {ursister  dans  l'intention 
où  il  (  1  it  à  I  cpoqur  (1rs  c>  fneiiiciis  de  juillet  1830. 

1,(  roi  I.Duis  Xl\  .ijoute  qu'il  prend  le  lilrode  roi, 
hit'ii  r<  sfilii  a  m  faire  usage  du  pouvoir  qu'il  lui  donne 
que  pondatil  la  durée  des  malheurs  de  la  France,  et  à  re- 
mettre la  couronne  à  Ma  neveu»  le  doc  de  Bordeaux,  le 
jour  mtne  où.  par  la  f  rtee  de  Otcu,  la  monaidiie  I^Hime 
lera  rétal>li<>. 

€  il  ne  {leul  évidemment  nailrc  de  cette  déclaration 
awniie  incerliiode  sur  tea  devoir»  qni  sont  ioiMMés  aux 
ra]raUaiet ,  et  Mtr  les  r^es  de  coodoite  qniii  ont  à 
•uivre. 

«  Dans  les  efforts  de  Icnr  dévouement  et  de  leur  cèic 

Eur  le  rétablissement  de  la  monarchie  légitime,  les  n)ya- 
tes  seront  assurés  qu  un  tel  événement  ne  doit,  par  U 
volonté  même  du  rui.  son  oncle,  se  ré.ili^i  r  i]ij  rn  l  i  (per- 
sonne d<»  Ifenri  V,  ('.  est  en  invoquant  le  nom  el  l  inlcrCil 
de  ce  prince .  dunl  le  triomphe  est  l'unique  but  qu'ils 
doivent  »e  propos«r,  que  toute  entreprise  peut  être  suivie, 
que  toute  personne  doit  agir. 

m  11  faut  considérer  tous  les  ordrea  qui,  aoiu  raniorité 
dn  rm  Louis  XIX ,  seront  tranimit  dao»  les  provinces , 
coBune  donnés  dans  rinlèrèt  du  jeane  prince  qni  dob  être 
prodanè  dani  lo  royinne  td^  dt  Framee  «f  ie  Jfmmrr*.  » 

La  session  de  1837  offrît  à  M.  Berryci 

Foccasion  d'attaquer  un  autre  ministèi  e.  Il 
inierpeila  d'abord  les  membres  du  cabinet 
au  sujet  de  l'affaire  Conseil,  dont  on  de- 
mandait Texclusion  à  la  Suisse  romme  im- 
pliqué aux  événemens  d'avril,  et  t (nnplice 
deFiescbi(l),  et  parla,  dans  la  discussion 
du  projet  d'adresse,  sur  l'intervention  en 
Espagne  (2).  Sou  discours  fit  naiire  une 
longue  agitation  dans  l'assemblée,  car  fo* 
rateur  venait  de  blesser  les  idées  des  soute- 
neurs ministériels ,  en  disant  que  le  traité 
de laquadruple alliance,  les  articles  addition- 
nels  et  tous  les  actes  diplomatiques  de  la 
même  nature  étaient  indignes  de  la  France, 
funestes  à  ses  intérêts  commerciaux  et  à  la 
haute  influence  qu'elle  devrait  exercer  sur 
toute  l'Europe.  Mais,  pendant  cette  ses- 
sion ,  ce  fui  surtout  daus  la  séance  du 
6  mars*  lors  de  la  discussion  du  pn>jetde 

(DStfanredulSJiBflir. 
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loi  de  di.sj()nctioD ,  que  M.  fierryer  se  mon- 
Ira  avec  éclat. 

«  Quand  vous  appcllc^rez  une  juriiliction  à  porter 
lëmoignige  cooire  une  autre  juriuictioo,  s'écriait  l'o- 
rateur dans  fwile  cîrcomtaiioe  solemielie.  qoand  voua 

nif'tltez  deux  ins'iititii  ns  du  pays  en  opposition  l'une 
avec  l'autiie,  vous  prétendez  anéantir  la  désordre  mo- 
ral dont  vous  êtes  travaillés  !  Eh  !  mon  Dieu  !  supposez 
ttD  niemcol  que  vous  l'aviext  cette  loi*  qu'elle  était 
faite  la  veille  de  raiteout  cmmiiis  &  Strasbourg.  Snp» 
posez  que  votre  loi  a  été  appliquée,  qin  !es  deux  iDS-> 
tructiutis  ont  été  fiaiies;  que  se  seraii-tl  passé  à  Stras- 
bourg? Vous  voulez  de  l'ordre,  diies'vous;  nuiintenir 
la  dliicipline  militaire  ?  £h  bien  !  que  senîl-il  arrivé  ai 
le  jury  avait  éié  imbu  des  méoMS  sentimeos  que  vous 

'  redoutez;  si  L  rnseil  de  guerre  avait  ^ii  animé,  au 
contraire»  de  l'esprit  que  vous  attendez  de  lui,  c'esi- 
î-dire,  ai  l'on  avait  prononcé  un  acquiiiemeiit  et  i'aa* 
trc  une  confia  m  oalion?  Quoi!  en  mt!me  temps,  dans 
la  ménae  ville,  deux  paiies  se'seraioul  ouvertes!  Ici, 
la  iiiarclie  funèbre  des  condamnés  à  mort;  là,  l  ova- 
lion  des  acquittés  et  de  leurs  juges!  Et  tous  auriez 
fenië  de  ftire  passer  le  convoi  à  travers  les  joies  des 

:  trinmpliatriir.s  de  la  jusiiee!  C'eat  là  «e  que  votre  loi 
aurait  produit.  » 

De  vifs  applaudissemens  éclatèrent  dans 
les  trihiinos  piil>!if]ues  et  dans  quelques  par- 
ties de  la  ^allo  ,  lant  avait  été  éleclrique  le 
senti  me  tu  proton  d  inspiré  par  M.  BciryiT. 

M.  Berryer  soutint,  dans  la  séance  du 
IG  juin,  Li  popositiou  .Mauguin  {voir  sa  No- 
tice ) ,  relative  au  traité  de  la  Ta&a.  Il  flétrit 
énergiquement  les  actes  d*uue  administra- 
tion dont  le  procès  Brossard  nous  a  révélé 
la  honte  el  l'immoralité. 

Lorsque  les  questions  intérieures  occupè- 
rent la  chambre,  que  la  discussion  sur  l'é- 
tablissonient  des  chemins  de  fer  fut  ouverte, 
M.  Berrycr  prit  la  parole,  à  sept  reprises 
différentes  (séances des  19,  "l^ï  et  56  juin 
1857  ) ,  afin  d'empêcher  que  l'agiuUige  ii'iu- 
tervtnl,  et  n'amenât  laruine  du  crédit,  en 
exagérant  toutes  ses  espérances. 

A  l'Issue  de  cette  session  (le  iS  juillet), 
pendant  que  M.  Berryer  se  reposait  de  ses 
travaux  sous  les  ombrages  d' AugerviUe , 
son  domicile  à  Paris  fut  envahi  par  les  agens 
de  la  police.  Les  mêmes  perquisitions  furent 
laites  à  son  château  (1)  ;  ses  papiers  les  plus 

(1)  L  arrestation  de  M.  Edouard  d«  Walth  à  8lfaitMMir|  M 
«Miqiiei  tettrea  trauvésa  car  lai  avaiaul  4M  la  vrMeile  da  cca 
vlaitaa  domiciliaina  «tde  ce  pncis  iaMuli  I  Mil.  Bmrar,  * 
frcoMde,  4e  Naumcat,  aie. 
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ÎDtimea  ftirant  saisig,  entre  autres  se  corres- 
pondance avec  madame  Berryer,  pendant 

son  vnyaprf'  Allemngne.  I.o  21  juillet, 
M.  B<M  (  r  (lut  comparaître  devant  le  jiif^o 
d'inslructitin  \n>ur  y  subir  un  intorrofjniou c 
relativcmoiu  à  la  circulaire  doiii  nous  avoji?. 
parlé  plus  haut.  Ainsi  (^ue  nous  l'avuns  dit, 
cette  levée  de  boudiws  de  le  police  n  eut 
pasdesoite. 

Député  de  premier  arrondissement  des 
Bouchës-du-Rbône,  H.  Berryer  s'occupa 
activement ,  dans  les  premiers  jours  de  la 
session  de  1858 ,  de  la  vérification  des  pou- 
voirs. Il  oombattit  hs  ronclusîons  dos  rap- 
ports sur  If  s  opérations  du  troisième  collège 
(le  l  Hérault  et  sur  i  élection  de  M.  Alexis 
(le  Jussieu,  qui  ne  fut  pas  admis  comme  dé- 
puté. 11  prit  part  aux  débats  de  l'adresse,  à 
propos  de  rînddent  relatif  à  M.  de  Stvry, 
et  sur  les  affaires  d'Espagne.  Il  parla  sur  la 
proposition  de  11.  Passy  (12  février  1838) , 
concernant  l'esclavage.  Tout  son  discours 
peut  se  résumer  dans  ces  paroles  : 


«  C'est  lorsque  vous  aurez  médité  sur  les  moyens 
de  moraliser  la  race  noire  dans  nos  colonies,  de  pré- 
parer l'instmciion  pour  les  ëmancii^rt  lorsque  vous 
aurez  doDoë  des  «granité»  de  sécurité  aux  proprié- 
taires ei  assuré  nés  m  <!■  ir  iviil  esclaves 
que  VOUS  voulez  aRraïK^îiir,  (]uc  vuus  pourrez  faire 
utilement  acte  d'toanciption  ;  mais,  sans  oela«  vous 
ferez  un  acte  de  cruauté,  d'iobumaniié.  Comprenez- 
le  bien,  messieurs,  la  liberté  sans  les  moeurs,  sans  le 
travail,  imùs  r'<^si  l'étal  sauiage,  c'cM  ceoCnispire 
(|ue  l'esdav^e.  • 

Après  avoir  parlé  sur  le  projet  de  loi  de 
concession  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg 
à  fiâle,  H.  Berryer,  entrant  dans  les  gran- 
des questions  financières,  monta  à  la  tri» 
bone  et  demanda  la  conversion  des  rentes 
cinq  pour  cent,  afin  de  diminuer  les  char- 
ges du  (  riiiii  ibuable,  cf)riib:iitit  le  projet  de 
loi  concernant  les  cliemms  fer  (1) ,  montra 
toute  son  influence  dans  la  discussion  géné- 
rale du  budget ,  relativement  aux  crédits 
eKiraofdtnaires  pour  l'Afrique  ;  parla  tour  à 
tour  sur  les  eanaux  de  dérivation  de  la  Du- 


tl}  Uutt^i  lies  9  et  10  mai  1838. 
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rance  à  Marseille  et  à  Aix,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  Rouen ,  an  Havre  et  ii  Dieppe 
et  de  Paris  à  Orléans. 

En  quittant  ces  graves  discussions  parle- 
mentaires, dans  lesquelles  il  avait  revendi- 
qué, [iour  les  compagnies,  la  confection  des 
chemins  de  fer,  M.  Berryer  fut  appelé  au 
Pàhiis  (1)  pour  défendre  les  actionnaîree 
des  mines  de  Saint*Bérain.  Les  événemens 
ont  prouvé  toute  la  justesse  des  parolesqu'il 
prononça  dans  cettecirconstance  :  «  M.  Ber- 
ryer awût  raison  de  dire  ^uU  réclamait  jtis- 
lice,  non  mitement  ou  nom  de  l'intérêt  de 
l'industrie,  mais  encore  au  nom  de  l'howMur 
du  pays  (2),  » 

Depuis  rouverlure  des  chambres,  M.  Bor- 
ryer  a  reparu  à  la  m  hune,  dans  la  séance  du 
IG  janvier  dernier  ;  il  a  parlé  sur  les  affaires 
étrangères.  Son  discours  est  le  résumé  de 
toute  sa  vie  parlementaire. 

M.  Berryer,  s'adressent  aux  divers  mem- 
bres de  la  coaltti<m ,  s'exprima  en  ces  ter- 


«  J'ai  CCI  avanta^je  de  position,  que  j'ai  combattu 
tous  les  niinislt'e.s  aujourd'hui  divisés.  (On  rit.)  J'ai 
tuUé  conii  f  tous  les  cabinets  depuis  huit  :mis,  et  je 
suis  déi'idé  ,  en  celte  grave  matière ,  sur  ceuc  grande 
question  des  rapports  de  la  France  avec  l'étranger,  î 
m'exprimer  avec  une  entière  frandiisc  ;  et  ce  n'est  pas 
tont  que  la  franchise,  il  laut  une  cuiièic  indépen- 
dance, indépcniliitict;  à  Téfjard  de  mes  Guiis  politi- 
ques ,  comme  iodépendance  entière  à  f^rd  die  tous 
mes  adversaires  ;  cette  indépendance ,  fe  l'aurai  ;  je 
vais  parler,  vous  le  rpronnaîu-cz ,  en  hham  nbnpfja- 
lion  complète  de  tout  a-oimicni  cl  de  tout  esprit  de 
ptrti. 

«  En  rffof.  nicssicuis,  il  n'f^n  oit  pas,  dans  ma 
pensée  du  mouis,  il  n'en  doit  jamais  èu  e  des  rebiions 
de  la  Frani»  avn-  rétrjnfjcr  comme  de  tnuies  les 
questions,  si  prufondcs,  si  hautes  qu'elles  soient,  qui 
peuvent  nous  diviser  sur  nos  arraires  infërienras. 
Quelque opiti if  n  quelquè  systr  mc.  qiu  lqu  ■  jirinci- 
pe  de  législation  qui  inoniphent  dans  le  pays,  quel- 
que révolution  qui  se  fasse,  quelque  gouvernement 
qui  s'établi&se,  de  quelque  antipathie  que  l'on  coic 
animé,  on  abdique  sa  nationalité  si  <m  ne  conserve 
pas  le  même  sou  liment  sur  nos  affaires  avc<:  l'éiran- 
^er  ,  la  mùmv  jalousie  des  intérêts  de  la  l*'rancc  .  de 
sa  d!{fniié  :  si  <lani le fmd  de  son  coeur,  ami  ou  en- 
nemi, on  n'approuve  pas  ce  qui  profite  à  la  dignité,  à 
l'bonncur,  à  la  prépondérance  de  la  France,  on  n*est 
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plus  ciioyen ,  <in m*M  fXuYmiçità»,  on  t'esi  abjuré 

«  Je  sépai-e  donc «mipléiemem  de  toutes  nos  (ju. - 
rcMps  ,  cuiiipI(Hcmpnt  au  fond  dé  mon  cœur  et  tou- 
jours, car  j  ai  compris  <iue  c'éwH  le  devoir  d  un  hon 
citoyen,  tout  cv.  '\iû  relatif  ù  la  position  de  la 
France  à  l  égiird  de  1 6iraDger.  En  tout  temps  ci  sous 
UNIS  Ifs  régimes ,  je  croi»  qoe  je  n'aurais  pas  eu  un 
anire  seniiinent,  et  pour  me  montrer  a  vous  tt-l  que 
Dieu  m  a  bit,  si  je  disais  ici  tonte  ma  pensée,  je  rap- 
pellerais une  époque  ilhoneui  s  ,  (le  ti-imes,  une  as- 
semblée vouéej  pour  ses  actes  inierieurs,à  l  exécration 
des  sens  de  bien,  dont  le  souvenir  soulève  encore 
tout  cœur  d'homme  :  eh  bien  !  je  la  remercie  a  avoir 
•anvé  alors  rioiégiiic  du  territoire  •     ,    ,     .  , 

«  Je  le  répète,  niessieuis,  tels  sont  les  di-voirs  Ue 
chaque  citoyen,  en  tout  temps  et  sous  tous  les  régi- 
mes; mais  aussi  pour  tout  gouvememeni  <|w  peui 
advenir,  il  y  a  une  mission  immense,  une  responsabi- 
lité énorme,  un  devoir,  un  devoir  sacré  :  c  est  qu  il 
doit  puiser  dans  son  prmt  ipe,  dans  les  conditions  de 
sa  situation,  toutes  les  forces  qui  leur  sont  propres 
pour  en  taire  profiler  la  France  ,  pour  développer  au 
dehors  rasi-eiul mi ,  !rt  prépondérance  et  la  dignité  du 
pays  ;  s'il  ne  le  peut  ou  ne  l«  veut,  il  se  réprouve  lui- 
même.  ,  .  •  I- 
«  Ce  devoir  des  gouvemeoiens  a-i-il  ete^  lOiP') 
pendant  cette  opposition  de  huit  ans  que  j*ai  ftiie? 
J'examine  la  question  :  _ 

«  Ce  fut,  messieurs,  un  terrible  événement  que  la 
févointion  dejoilet.... 

«Voix  AU  CENTRE  :  Un  glorieux  événement... 
«  M .  BEaRVEB.  Ehl  mesaieurs,  nedisputons  pas  su  r  les 
uiots  :cefut  un  terrible  événement.  Ce  n'était  pas  stm- 
pleineni  une  commotion  miéricure,  ce  n" éuitpas  même 
«eulemenl  un  liùne  loiubé,  une  l)ranche  aînée  en- 
wvéeen  exil  et  une  branche cadeue appelée  au  trône: 
c'é'uit  plus  que  tout  cela  ;  c'était  tout  un  ordre  politi- 
que, tout  un  système  poUtique ,  toute  une  législation 
politique,  triomphant  dr  |  i  incipes  différens ,  d  une 
iérislation  contraire  et  d  un  système  oppose.  Voilà  ce 
nue  c'était  que  la  révolution  de  juillet.  Son  relentisse- 
ujcoi  en  Europe  fut  immense,  il  devait  l  éire.  L  Eu- 
rope a  eu  d  eiran(;es,  je  me  trompe,  messieurs  l'ex- 
pression dont  je  me  sers  ici  est  mauvaise,  1  Europe  a 
eu  de  glorieux  contacts  avec  la  France.  A  plus  d  une 
époque,  les  peuplea «C  fiOOl  souvenus  de  notre  pas- 
sai, et  la  France  ne  passe  point  sans  laisser  trace  de 
s/^  pas  ;  c'ic  ne  passe  point  sans  que  son  mtelli- 
«ence  si  vive  ,  si  puissante,  tn'  s'uiiin'iint' dans  les  es- 
nrits  :  et  une  révolution,  non  pas  seuleiueni  uuc  ré- 
▼okition  de  pabls,  non  pas  seulement  une  révolution 
matérielle  ou  personnelle ,  mais  une  révolution  iniel- 
leciuelle  en  France ,  ne  pouvait  s'accomplir  sans  que 
tes  intefligences  de  l'Kurofve  ne  fussent  émues  dans 
toutes  les  contrées  où  la  gloire  françaisea  marche.  1^ 
Polopne,  mtssieurs,  la  Pologne  s'est  ënine  s  CUboli- 
4tue ,  guerrière,  ancienne  royauléélectivp,  tous  ses  sou- 
venirs, tous  ses  amours  se  sont  reveillés  au  bruit  du 
mouvement  qui  s'opérait  en  France.  J'ai  entendu  dire 
ici  qu  elle  était  l'ivant-garde  de  ta  France,  je  vous  |i 
entendus  tous  ici  exciter  son  ardeur,  son  dévouement , 
M  ooBfiince  !  la  Potogna  o'cal  plua  1  » 


M.  Berrycr,  rwi  ivunt  à  la  quesiion  espa- 
gnole, moDtrn    iuâte-milieu  à  genoux  tour 


à  tour  devant  les  cabinets  qui  sont  dévoués 
à  la  cause  de  don  Carlos ,  et  devant  ceux  qui 
veulent  peut-être  déterminer  un  appui  réel 
au  parti  d'Isabelle  »  et  s'écrie  : 


«  Promettant  tour  à  tour  aux  uns  et  aux  autres,  où 
va  votre  publique?  Si  vos  principes  ne  vous  penoet- 
leui  pas  de  défendre  au-delà  des  Pyrénées  ledroit  sa» 
lique,  seule  {jarantie  foi  te  des  sécurités  de  la  France 
du  côté  de  l'I^pagne,  n'oserez-vous  pas,  du  moins,  y 
soutenir  votre  principe?  Pour  moi.  Français,  cea'eit 
I  is  un  sentimeni  que  j'exprime  seulement  ainom^ 
(1  iiui  ;  j'ai  cric  u  ct-ue  tribune,  j'ai  crîè  :  Honte floii- 
jours  iiunte  !  !  !  il  n'y  a  pas  même  d'intervention  !  î  î  je 
l'ai  dit  il  y  a  deux  ans.  il  y  a  utua  ans  ;  je  le  répète, 
vous  tnmoles  l'ioiérét  français.  Oui,  soulenes  Carlos, 
ou  soutenez  Christine  :  mais  ayez  un  parti  pour  vous 
en  Espagne,  quel  que  doive  être  le  victorieux ,  faites 
en  sorte  qu'il  m  soit  pM  néoessirireniem  un  ametni 
de  la  France.  » 

■  Oui ,  eneore  une  fois,  Christine  ou  Carlos  ! 
prenez  un  parti.  Mais  l'indiflerence,  la  6ciion  du 
traite,  le  mensonge  des  secours,  tout  cela  est  contraire 

à  la  dignité  et  aux  intéréis  de  la  France  

«  Je  me  promène  autour  de  lacartéde  France,  et 
je  demande  ft  tons  les  points  qui  nous  toodiaM 
quels  sont  leurs  sentimens  pour  nous? 

«  Je  vois  au  Midi,  rEspa{;ne  déchirée  par  deux 
partis  qui»  l'un  ou  l'autre ,  au  jour  de  leur  succès, 
seront  vos  ennemis.  Au  Mord«  la  Bel5i(|ue  que  voua 
n'avez,  pas  soutenue,  que  VOUS  avec  trahie  méine  dans 
son  mouvement  de  juillet,  la  Belgique  que  nous  ne 
pouvons  proi^er  dans  ses  sentimens  honnêtes  !  La 
Suisse,  l^vex^ns  asses  froissée?  L'Italie, s'il  y  » 
dans  son  sein  des  amis  de  votre  système,  de  vos  prin- 
ci|)es,de  votre  pohtique,  croyez-vous  qu'ils  s'évetWe- 
ront  maintenant  p<iur  vous?  non  !  Vous  êtes  abandon- 
nés partout,  vous  êtes  i«olés,  et  voiiù  où  en  est  ré- 
duite b  France.  Ma  main  se  séchera  avant  de  jeter 
dans  cette  urne  ont;  boule  qui  dirait  qu'un  tel  minis- 
tère est  jaloux  de  notre  dignité,  (ju'une  telle  politique 
est  conservatrice  de  noire  dignité,  de  nos  aUianoes: 
jamaisl  jamais  I 

H.  LB  Pnisiiinirr  va  corseil*  •  Nous  savons  que 
nous  ne  l'aurons  j  trnni^ 

M.  Berrtf.b.  «  il  ne  veux  pas  descendre  de  celte 
tt^Nine  sans  ajouter  un  mot.  l)ans  ce  long  intervalle 
de  huit  années,  deux  actes  ont  été  faits.  On  ne  me 
soupçonnera  pas  de  partager  les  sentimens  person» 
nels  du  pi .  i  li  nt  du  conseil  du  22  février.  C'est  con- 
tre lui  que  j'ai  soutenu  pendant  plusieurs  années, 
dans  cette  cnoetnte,  les  luues  les  plus  animées;  et.  s'il 
revient  au  pouvoir,  elles  renaîtront ,  car  l'un  et 
ire,  je  n'en  doute  pus,  nous  garderons  fidèlcaïail  noa 
convictions.... 
H.  TaïKBs.  «Oui!  • 

M.  Beutu.  •  Oui!  Eb  bien  !  nos  luttes  se  renou- 
velleront sur  toutes  les  quesiians  intérieures  de  la 

France. 

«  Mais,  consétjuent  avec  vos  principes,  avec  ta  ré- 
volution que  vous  avez  faite,  avec  le  système  qui 
triomphait  en  France  par  la  révohilion  de  jaitlei, 
vous  avez  essayé  dr-  ses  forces  pour  soutenir  la  di- 
gnité et  les  alliances  de  la  France...  Vous  avez  voulu 
lutcrveoir  en  Espagne  pour  éire  couHxjuent  avec 
vons-méoie  i  vous  avea  voulu  conserver  la  positioii 
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d'Airtae  :  vous  avez  fait  deux  actes  bonoral)Ies, 
Monsieur,  et  si  vont  revenez  au  pouvoir ,  quelque 
iKfisfdenoe  profonde  qui  doive  natnrèlleimni  subsister 

loiijoij|-s  fnlre  nous  deux,  s'il  vous  p>I  permis  dr 
foire  pour  ia  l'ranœ  quelque  chose  d'utile,  d  huno- 
rable ,  de  nrand,  je  vous  remercierai ,  parce  qu'a|>rès 
lOBi  je  SOIS  oéenFranoa,  et  je  veux  rester  Français.» 

Après  cette  rapide  ei  l)rilianie  improvisa- 
tion, incomplètement  recueillie  d'après  les 
dî?ers  jotnmaux ,  la  séance  resta  quelques 
înstans  suspendue.  MM.  Laffitte,  Tfaieis, 
BoyepGoilard ,  Jacqueminot  et  plusieurs 
autres  députés  de  toutes  les  nuances  d'opi- 
nion se  group^^t  autoar  de  M.  Berryer,  et 
lui  serrèrent  les  mains.  M.  Laffîttelui  adressa 
cesparolns  :  «  Jic^ffu'lri  ^  moni^ienr  Ikrrrjcr , 
«  je  vous  admirais  comme  grand  orateur;  je 
*  vous  admire  encore  pour  votre  noble  senii- 
«  ment  de  nationalité  :je  naijatmis  entendu 
c  rien  de  plus  national.  > 

A  la  fin  de  la  séance,  ramendemebt  pro- 
posé pour  le  ministère  fut  rejeté  par  219 
Yoix  contre  210.  Le  lendemain,  tous  les 
journaux  indépendans  rendirent  hommage 
à  M.  Berryer. 


•  inh)i<itë'ri'  du  15  ami,  dî^atl  le  jousnal  GÉNiHAt.  de 
Fra!ick,  a  oipii^  cruelletnent  let  fautes  de  sa  politique  en  don- 
nant à  M.  berryer  le  ilroil  iraclretscr  les  reproches  les  plus  acra- 
Mans  au  KouverneoMnl  de  JallIeL  M.  Barrjcr,  qui  conple  tant 
de  iuccèc  oratoire*,  en  •  oblenn  mjourd'hiâ  un  des  plus  rnagni- 
flqoM  dlOl  noos  «yoei  ditf  iéMÉK.  —  Moût  n'esaaierons  pas  de 
llKfilt,  «Jwitall  u  coMfTiTirTHMnin,  TcOtat  produit  par  celte 
taipnnrintlon  dontl*  tribune  française  devnfinlcrlang-iemps 
kwavenir.  M.  Berryer  en  un  de  ces  uratem  qu'il  but  entendre 
IMWr  bien  comprendre  la  dominaiion  qu'ib  cierrent  cur  les  as- 
•embtées  ;  ce  n'était  pas  le  lé{tUiiui»le.  c'était  le  Français  qui 

Îwrtail,  et  les  qrnipalliica  île  la  dHunbre ,  qoi  paaTaicol ,  cette 
uu.  se  moninr  a  r«iK.  ont  MMitenu  Juniuiii  bost rawinbfo 
«ru«iir.a 


Le  Journal  des  DébaUf  s'adressant  à  la 
coalition,  poursuivait  : 

«  Et  nuinleaani,  appIaudlssez-Tous  de  votre  succès  momrn- 
lanél  MreMO  UeKianl  alki  rcmerrier  M,  aertferl  n  a  cou- 
vetl  tfoidniiet,  oon  sMleneai  la  politique  du  iMnblire.  mais 
tant»  h.  polttiipw  àe  ces  huit  années,  mais  la  vÔtM.  BaBateur 
Ma  vAtre,  montiinr  Thiera  :  parloos  plus  daiiteMlIt  ;  to 
'  i«f  tefliMMraMiadtjitMal/B 


Nous  l'avons  déjà  dit ,  le  discours  de 
M.  Berryer  résume  admirablement  tonte  sa 
vie  parlementaire  :  c'est  la  plusgrand  preuve 
de  la  persévérance  de  ses  îdéÀ,  de  Tunité 
de  ses  vues  et  de  son  vrai  dévouement  aux 
sentimens  nationaux  et  patriotiques. 


Ici  s'arrélela  t&che  diflicileque  nous  avons 
entreprise(l).Nousavons  essayé  de  faire  con- 
naître le  grand  avocat  et  le  député  vraiment 

Dratcur  :  nous  avons  dû  reproduire ,  dans 
cette  notice  biofrraphîqne  l'admiration  que 
toutes  les  opinions  [irofosspnt  pour  lo  lalent 
01  pour  le  caractère  de  M.  Berryer.  Nous 
avcjiis  montré  sa  persévérance  dans  le  svs- 
tèmc  politique  dont  il  a  été  constainnieni  le 
défenseur,  et  Tunitéde  ses  vues  qui  tendent 
à  mettre  la  démocratie  en  harmonie  avec  les 
iittiitntions  monarchiques. 

Abandonnant  une  })Osition  brillante,  en- 
viée, lucrative ,  pour  se  mettre  à  la  lète  d'un 
parti  vaincu ,  M.  Berryer  a  donné  à  ce  i»rtî 


[i  ]  Nous  ii'avuns  cepeDdunt  puini  loul  dit  sur  M.  Berryer  ; 
nous  avons  négligé  de  parler  des  nombreuses  plaidoiries,  dans 
icsquellet  son  taleol  se  déploya  louiours,  pour  ainsi  dire,  tous 
des  formes  nouvelles,  et  comme  a'aAptsM  d  i«  MNNj  imIs  il 
ne  IKMis  en  point  permis  de  paMT  Mm  iUean  li  piMèt  LlMHh 
cifeRK.  dans  lequel  11  «at  appeler  un  alMliiaiil  inlMi  mgr  la 
victime  do  ce  IMiiéUi|tte.  {Voir  le*  CSniaet  «ilibns,  pwB. 
Sainl-Edme.) 

Nous  devons  aussi  reporter  nos  souvenir  sur  une  affaire  pol^ 
Uco-religieu*»  [l'affaire  Larhalotaisl,  dans  laquelle  M.  Berryer 
fut  accusé,  par  des  critiques  imit  au  moins  superficiels,  d'avoir 
faltdéfaut  a  ws  rUem.  >ous  devons  rétablir  la  vérité  ;  les  héritier!! 
avaieiii  fjiit  Au>i\  <k  deui  avocats,  MM.  Berryer  et  Beri3.ir(l 
Renne»).  Le  premier  devait  plaider  la  que.<ition  de  savoir  s'il  tUnt 
permis  d'insnlti  r  i  la  mi'iiMJire  d'un  défunt,  en  pré^'iur  de  srs 
dcscemians  dm-t  is  ;  idiiU-  sa  plaidoirie  fut  employée  a  discuter 

point  (le  droit  :  il  n'eut  donc  oa(.  a  rtaiinnrr  \c  rapport  reU- 
giuêii-polittgtu  de  la  question;  il  n'avail  point  accepté  celte 
llcbe  qui  resta  en  tOD  entier  a  M.  Bernard  (de  Renne*). 

Nous  devons  aniai  rereoir  sur  un  fait  dont  nous  avons  déji 
Mrlé  dao»  la  notice  CMsarréc  à  M.  Horicnslus  Saint-Albin. 
BOWtaRcilMntlon.M.  Berryer.  plaidant  pour  la  Quùtidinun 
contre  le  Omftt'tutioMMl,  pasaa  en  revue  le  paaié  de*  proprié» 
lairesi-ridacteitrs  de  ce  Journal.  Nous  avons  dit  eommeol  il  Ait 
interrompu  par  M.  Ilortensius  Saint-Albin  ;  nnu<)  ne  reviendrons 
pas  sur  cette  scène  d'audience,  qui  fut  suivie  d  une  scène  bien 
autrement  «rave  dans  le  foyer  du  Gymnase.  M.  Berryer  s'y  était 
rendu  le  soir  même,  pour  assister  à  la  représentation  d'une  pièce 
nouvelle;  il  te  pn  mpnîiit.  pemfani  un  entr'arti*.  tlans  le  foyer 
commun,  lors<]u  il  fut  \iolp(iiiiu-iit  pni\ii(|ut^  |iar  l'iiti  des  pro- 
priélHlres  du  ('viinrudorificl.  M.  Uiiiiioulin,  qui  s'oublia  jos- 
ou'à  la  menace  tiisténelli'  d'un  S'iufllet.  M.  Berryer  r<'pim&.va 
I  aerc.<i>iim  qui,  pnur  le  iiiornciii.  n'eut  nas  de  suite;  mats,  le 
lend.  rn  lin.  M  Btrryrr,  .in  ompagné  de  MM-  La  Rose,  ofDcier- 
d  ct.ii  iii^ijiir,  et  de  Luuic,  iiddcieur  de  la  QuotidUnne ,  deman- 
dii  «aii>r.<i tJon  à  U.  Dumoulin.  qu'ft.<sistèreni  M.M  AniKc  ei 
Annan  I  Llarrel.  Tous  Ici  .-h  m:  rendirent  à  Montmartre .  uu, 
après  l'échange  de  quelanea  botlet  portéeiy  11*  furent  empêchés 
par  la  gcndartucrie  ;  de  u  il*  te  rcMlfant  î  la  Gare,  où  le  com- 
bat fm  iatemmiiMi  de  nouveau  par  li  Anree  annéa.  AÊm  de  poa- 
Toir  trouver  un  lieu  «Ar.  ils  se  parlèrent  i  Salal-Onen .  derrière 
la  maison  Ternaui.  Le  même  (événement  eut  lieu  :  le  fer  avait 
été  croisé  par  trois  fois  ;  l«>  U'tuuuiii  docUrércnl  que  l'honneur 
était  saiianit;  m  proon-ve^l  fui  drcoé  tt  aigaé  par  les 
quatre  iteolns,  procèS'Vierlwl  homnUfl  poar  les  deus  cbpi»- 


Lte  woiprendra  que  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  at- 
taques portées  récemment  contre  M.  Berryer  par  le  joarmi  ta 
msae;  cette  affaire  a  été  plaidée  devant  les  juges  conmlaiiei.  et 

M.  Berryer  a  été  mis  hors  de  cause;  toutefois,  elle  nous  amené 
à  parler,  pour  mi^muire,  d'un  volume  in-i"  publié  par  M.  Ber- 
ryer (ils  sdus  li>  litre  de  f.tçnns  et  Modéîês  d  itoi/uctire  jtidi- 
fi.jir;'    >(>us  ne  'i«vi>n<  Iri)|i  pmirqiuH  Ir  Lrin-  porti"  : 

Paru,  itOf),  et  le  grand  litre  :  l'arit,  J.  I.  Ètfnnj  et  eomp. 
Paris,  1838.  Nmis  .>.i(<nal(iii.'i  cette  difTérence  qui  nous  parait 
prouver  que  M.  Berryer  est  resté  réellement  étranger  à  Vaffairt 
diMraiPfa, 
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toat  ce  qu*U  y  a  de  pénémot  el  de  vif,  et  l'a 
dirifié  TOTS  k  sphère  des  intérêts  matériels , 
des  ÎDtéréts  moraux  et  des  drrats  pditîques. 
'  Tout  lo  monde  admirera  la  tactique  sa* 
Taniede  M.  Berryer  dans  cette  généreuse 
entreprise  :  il  veut  aujourd'hui  co  qn'îl  vou- 
lait il  y  a  vingt-cinq  ans,  lorsqu  il  j  laidait 
pour  Cambronne.  Son  programme,  pris  au 
point  de  viiemonarclnquo,  esi,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  aussi  large  qu'il  peut 
rèlre. 

Né  daos  les  classes  plébéiomes,  M.  Ber- 
ryer travaille  an  rétablissement  du  droit 
cwiraun  et  des  Tieilles  libertés  françaises  : 

il  veut  une  représentation  réelle  et  non  fic- 
tive,  s*autorisant  de  cette  maxime  de  l'an- 
cienne conslilution  monarchique  :  Aucun 
impâl  ne  jmit  être  établi  suiis  le  coiiscnicmenl 
de  ceux  qui  le  paient:  il  réclauie  l'affran- 
chissement des  couiiiuines,  les  assemblées 
primaires ,  la  liberté  de  l'enseignement  et 
une%ile  tolérance  pour  tous  les  cultes.  C*est 
pour  arriver  à  ces  résultats  quil  a  lait  une 
rigoureuse  opposition  contre  le  minisiéria« 
Ibme  et  le  favoritisme  sous  la  restauration  ; 
qu'il  défend  chaque  jour  à  la  tribune  les 
droits  du  peuple  consacrés  par  la  Charte  ; 
qu'il  s'oppose  aux  budgets  monstrueux  d'un 
gouverncmr'iUà  bon  marché;  qu'il  a  défendu 
les  associations  politiques  et  la  liberté  <le  la 
presse ,  anéantie  par  la  législaiiuii  de  sep- 
tembre ,  et  qu'enfin  il  déploie  cette  magni- 
fique éloquence  dont  nous  avons  cité  de  nom- 
breux fragmens,  toutefois  défigurés  et  tels 
que  les  sténographes  nous  les  ont  donnés, 
<  'esi-à-dire  incomplets  :  car.lout  le  monde 
le  sait,  ainsi  que  M.  de  Cormenia.ra  écrit, 
les  orateun  ont  UH  ennemi  dan»  diaque  sténo- 
graphe. 

Un  journal  grave  ei  s[h h  lal,  le  iJroii  (  20 
juin  1858),  a  consacré  un  article  à  M.  tîi  i  - 
j  ver  ;  nous  en  reproduisons  avec  plai^ir  le 
passage  suivant ,  dont  nous  acceptons  de 
grand  cœur  la  solidarité. 

«  A  i  L  geste  cmpreioi  d'une  dulorité  assurée  ci 
Irsuiquillc,  à  «eue  voix  »  belle  qiuiiid  «Ile  «Vineiit,  à 


cente  attitude,  qui  ne  reconnaîtrait  à  l'iostant  on  de 
ces  luatircs  de  la  tribune?  On  devinerait ,  rien  qu'à  le 
voir,  l'un  de  ces  hommes  forts  auxquels  a  été  octroyé 
par  ie  Ciel  le  magnifique  don  de  1  ëloquenoe.  Il  porte 
écrit  sur  son  front  large  et  découvert  ie  signe  du  gé* 
nie  et  de  l'inspiration  oratoires.  Yeut-il  parler:  coa* 
cun  se  tait,  et  les  mille  rivalités  qui  bourdonnent  dans 
rpDcetnte  législative  font  silence  devant  lui.  Onneci- 
t<'i  oit  pas  un  second  exemple ,  dans  tout  le  cours  de 
noire  histoire  parlemenuiire,  d'un  triomphe  auasi 
complet.  Ses  amis  l'ont  vanlë»  ses  adverauree  Font 
sanip ,  rnf)ifftT''n<;  fux-mômes  Font  vanté  :  son 
nom  a  ùti  vi  Ut;  iii  a|xau  ;  on  lui  a  tenu  compte  de  ce 
qu'il  avait  dit  et  de  ce  qu'il  avaii  tu  :  ceux-ci  Tonl 
aimé  pour  sa  hardiesse  ;  ceux-là  l'ont  aimé  pour  sa 
prudence  :  les  autres, et  c'était  le  plus  {jrand  nombre, 
n'oui  voulu  voir  dans  M.  Berryer  que  le  grand  orateur 
et  le  (^^rand  uriisie.  Insoucieux  de  ia  renommée,  il  a 
vu  la  I  cnorTiiiiée  venir  à  ses  pieds  lui  foire  des  a\-an- 
ces.  U  aëtëde  ttoD  goût  de  s'associer  i  ses  succès,  et 
la  mode,  dont  il  pootah  si  Men  se  passer,  qui  i^t  et 
défait  les  réputations,  a  pris  la  sienne  sous  sa  protoc- 
iion  louie-puissante.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  partisaas 
les  plus  sincères  du  pouvoir  nouvrau,  si  souvent  bles- 
sés par  lui,  qui  n'aient  baua  des  mains  k  son  courage, 
conune  on  aurait  billu  des  maina^M  à  l'un  de  «• 
paladins  généreux  et  héroïques  qui  venaienl  seuls  dé- 
lier toute  une  armée.  » 


BEDOUL  (maai-fMiirttlifftB). 


M.  Reboul  {Henri-Paul'Irénée)  est  né  à 
Pézenas  le  21  juillet  1765.  Son  père,  qui 
jouissait,  dans  le  commerce ,  d'une  certaine 
fortune ,  le  fit  élever  au  collège  royal  de 
l'Oratoire,  à  Lyon.  Deu\  de  ses  oncles,  dis- 
tingués par  leur  science  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oraluire ,  croyant  démêler  dans 
letnr  neveu,  encore  enfant,  des  dispositions 
naturelles,  coqiçurent  ie  projet  de  le  faire 
entrer  dans  leur  corps.  A  cet  eflet,  ils  l'en^ 
voy^entàrinstitutionderOratoire,  àPSsris, 
auprès  de  leur  général  de  Tordre.  Le  jeune 
lioinine,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  arrivé 
à  Paris,  déclara  nu  général  qu'il  avait  beau 
faire,  qu'il  no  consenlirnii  jamais  à  se  faire 
moine;  qu'il  avait  bien  consenti  à  venir  à 
Faris,  mais  seulement  dans  le  but  de  voir 
cette  grande  ville. 

De  retour  chez  son  père ,  celni*ci,  voyant 
que  ni  la  carrière  ecclésiastique,  ni  celle  du 
commerce  ne  pouvaient  convenir  à  son  fils 
l'envoya  à  Toulouse,  pour  y  étudier  le  droit. 
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»,  et  abandonna  Tétnde  du  droit»  pour  le- 
quel, dÎBait-ilt  ilavait  non  pasde  rindilTéren- 
ce,  maîsbienunerépugnaaceînsunnontable. 

Il  vécut  à  Toulouse  avec  les  hommes  les 
plasdistln^'ués  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces, et  fut  élu«  à  TÎngt-un  ans,  membre 
de  rAcadômie  des  sciences  de  cetlo  ville.  La 
chimie,  h  minérnlogieetla  phvsiquc,  ciigc- 
nérai,  lurent  l'objet  de  ses  études  do  prédi- 
lection ;  il  s*y  distingua  do  hoiin*^  heure. 
Plus  tard,  il  vint  à  Paris  et  se  lia  étroitement 
avec  le  grand  chimiste  Lavoisier ,  chez  le- 
quel  il  habità  pendant  plus  d'un  an ,  et  avec 
lequel  il  travailh  de  concert.  Il  lut,  à  cette 
époque,  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  à  \in;^t-<  inqans. 

De  retour  dans  sa  famille,  M.  Reboul  for- 
ma un  laboratoire  do  rhîniie,  et  se  livra, 
avec  son  ardeur  accoutumée,  à  l'étude  de 
(  ette  science ,  concurremment  avec  son  ami 
intime  le  chimiste  Cliaptal. 

La  révolution  de  89  arrivant,  il  embrassa 
avec  enthousiasme  les  idées  de  réforme.  Dès 
l'oi^^isationde  la  Franceen  départ^nens , 
il  fut  nommé  l'un  des  administrateurs  du 
département  de  l'Hérault ,  et  ,  bientôt 
après  ,  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive, où  il  se  distingua  comme  rappor- 
teur do  la  commission  des  finances  oi  dos 
hoanx-arts.  (]e  fut  sur  son  rapport  qu(?  le 
premier  musée  national  fut  dccrélé.  11  fut 
nommé  l'un  des  cinq  commissaires  chargés 
de  l'établir. 

Plus  lard,  il  refusa  d'étrenommé  à  la  Con- 
vention .nationale,  disant  à  ses  amis  :  t  Si 
vous  êtes  jaloux  de  conserver  ma  tête  sur 
mes  épaules ,  laissez-moi  me  retirer  des  af- 
faires publiques.» 

En  efTct,  95  arrivant ,  il  fut  un  des  pre- 
miers désimié  :i  1'!  h nrhe  révolutionnaire  ;  il 


DES  H(HINGS  DO  JOUR.  SOI 

Le  jeune  Reboul  s'y  livra  à  1  etudedes  scieu-   le  ferait  passer  à  l'ennemi ,  et  lut  donnerait 

une  lettre  pour  le  général  en  chef  espagnol, 
comte  de  La  Union.  Peu  de  jours  après ,  eu 
effet,  M.  Reboul  dut  se  soustraire  à  un  man- 
dat lancé  contre  lui;  il  passa  à  Tennemi,  et 
fut  bien  accueilli  au  quartier  général  espa- 
gnol. Le  général  en  chef  lui  offirit  du  servite 
dans  son  armée  ;  il  refusa,  ne  voulant  pas 
porter  les  armes  contre  son  pays.  II  reçut  un 
passepoi  t  pour  Barcelone,  d'où  il  s'embar- 
qua pour  Gènes. 

Pendant  son  émigration,  les  ressourcos 
qu'il  avait  avec  lui  s'ôpuisorout;  il  eut  i<'- 
cours,  pour  vivre,  au  produit  de  ses  œuvres 
en  peinture:  il  n'a  jamais  été  grand  artisu' 
pour  l'exécution;  mais  peu  d'hommes  ont 
apporté,  dans  la  connaissance  des  beaux- 
arts,  un  coup  d'œil  plussôr,  une  apprécia- 
tion plus  juste  dans  le  jugemenL 

Lors  de  la  première  conquête  de  l'Italie 

par  le  général  Bonaparte,  et  tout  émigré  que 
M.  Reboul  était  encore,  il  fut  présenté  au 

général  par  Saliicetii ,  comme  un  homme 
capable  ot  fait  pour  être  eioplové  utilement. 
Bonaparte  le  nomma  adniiiiisti  att?ur  géné- 
ral de  la  Lombardîe.  M.  Reboul  géra  cette 
vaste  administration  pendant  dix-huit  mois, 
à  la  satisfaction  du  général  en  chef. 

Lors  do  l'invasion  do  Homo  ot  de  la  lor- 
malioii  de  la  république  ruuuune,  M.  Ile- 
l>oul  y  fut  appelé  par  le  Directoire  {après 
avoir  été  rayé  de  la  liste  des  émigrés  ) , 
en  qualité  d'agent  général  des  finances  de 
la  république  romaine,  poste  qu'il  occupa 
jusqu'à  l'évacuation  do  Rome  par  l'armée 
française,  et  dans  lequel  il  sut  se  concilier 
l'estimo  générale. 

M.  Hehoul  vécut  à  Rome  avec  tout  ce  qu'il 
y  avaitd'iilustre  dans  les  arts  ;  il  y  lorma  un»» 
collection  d'objets  d'arts  qu'il  fit  arriver  cite: 


se  sauva  à  ranut  o  dos  Pyrénées-Orientales,  \  lut,  à  Pczénas.  La  France  lui  dut  la  possos- 
auprès  du  général  en  chol  Dagobcrt,  qui  le     iou  de  la  belle  statue /a /''a//(«  de  Velletri, 


nomma  sonaide  de  camp  ingénieur-géogra- 
phe, lui  promettant  que ,  dès  qu'il  recevrait 


l'ordre  du  représentant  de  le  laire  arrêter^  il  \  Galles,  régent  d'Angleterre,  la  fit  saisir ,  en 


qui  figure  an  Musée  Royal.  Il  la  trouva  à 
Rome,  achetée  pour  le  compte  du  prince  d*i 
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paya  le  prix  pour  le  compte  du  gouTerae- 
ment  français,  et  l'envoya  à  Paris. 

Un  poêle,  choqué  fin  ju<»ement  porfô  par 
iM.  Reboul  sur  qiiel<|i!Os  vers  de  sn  f^içon, 
s'oublia  jusqu'au  pont  île  luire  insérer  dans 
les  journaux  du  tiuips  un  article  injurieux 
et  alientatoire  à  k  proiiiié  de  sou  bienlai- 
teor,  M.  ReboaU  en  écrrrant  ipte  U»  Jour' 
gem  du  fameux  Reboul  éunent  mrwée  en 
F^roHce  chargés  d'or  «I  de»  dépouiUes  des  Jto- 
mmns*  M.  Reboul,  conGaot  dans  sa  probiié 
connucct  le  calme  de  sa  conscience,  répon- 
dit à  son  ami  Chaptal,  alors  ministre  de  Tin- 
térieur,qui  lui  offrait  (lefairo  saisir  par  la  po- 
lice le  diffamateur,  que  le  misérable  quiavail 
fait  cet  arlide  tm'ritnii  plutôt  son  mépris  que  sn 
vengeance;  qu'il  avait  eu  le  ton  de  le  tirer  de  la 
misère  et  de  le  placer  honorablement  dans  son 
ttdmînistrttiùm  à  600 fronce  d'appointenms 
par  mois,  et  qu'il  faltiit  le  laisser  tranquille 
en  butte  à  son  remords. 

M.  Reboul  avait,  en  effet,  expédié  cbez 
loi,  des  caisses  remplies  de  tableaux,  de  sta- 
tues, de  livres,  qu'il  avait  achetés  à  prix  d'ar- 
gent. V\n<  tnrd  ,  M.  RehonI  fut  obligé  de 
vendre  cetlc  collection  pour  vivre. 

M.  Reboul,  depuis  son  retoiu"  de  Home,  a 
vécudaus  la  retraite,  occupé  uniquement 
des  sciences  et  de  Tindustrie.  Un  élablisse- 
inent  majeur  de  produits  chimiques,  qu'il 
airaitéiabli  à  Pésenas,  fat  préjudiciable  à 
ses  intérêts,  malgré  nombre  de  découvertes 
chimiques  qu'il  avait  faites,  et  dont  d'autres 
ont  profité  et  quoiqu'il  eût  pris  plusieurs  bre- 
vets d'inventions;  car,  dans  sa  bonhomie, 
!M.  Heboul  était  le  premier  à  les  com- 
muniquer à  ceux  qui  lui  témoignaient  le 
désir  de  les  connaître. 

M.  Reboul  a  toujours  été  un  homme  très 
fort  en  théorie,  mais  peu  propre  à  la  prati- 
que de  ces  sortes  d'établissemens  qui  exi- 
gent une  grande  surveilbnce  dans  les  dé* 
tails.  Du  reste,  M.  Reboul  a  quitté  honora- 
blement les  aflaires,  et  s'il  a  perdu  sa  for- 
tune, il  a  conservé  son  honneur  intact. 

M.  Reboul  est  on  savant  des  plus  distin- 


gués, à  qui  nul  genre  de  connaissance  n'est 
étranger.  Il  a  tout  embrassé,  il  a  publié 
quelques  brochures  sur  la  chimie,  la  géolo- 
gie, l'histoire  naturelle,  la  politique  :  on  a 
même  de  lui  un  roman  historique.  Plusieurs 
(le  ses^Iéinoires  fif^urent  dans  ceux  de  l'Ins- 
titut, (iuut  il  iail  partie. 

H.  Reboul  a  en  portefeuille  une  masse 
de  manuscrits  en  tous  genres;  plus,  un  ou- 
vrage complet  en  six  volumes  sur  l'histoire 
naturelle,  lamînéraJogie,  la  géologie  et  In 
description  générale  diés  Pyrénées* 

FOBTIA  O'UBfiiIfll  (le  marquis  oe). 

H.  Agriad'Joseph-FrançMs-Xavier-Pierre' 
Esprk'SimonF'Paul-AnUnnet  d*abord  comie, 
aujourd'hui  marquis  (1)  de  Portia  d'IIbbah, 
naquit  le  18  février  17S6  à  Avignon,  où  son 

père  avait  été  nommé  viguier  l'année  |»é- 
cédente.  Ses  divers  prénoms  provienn«itde 

ce  qu'il  eut  pour  parrains  tous  les  magistrats 
(consuls  et  assesseur)  de  la  cité.  Sa  marraine 
fut  madame  la  marquise  de  Caumunt, 
épouse  ilu  premier  consul. 

La  maison  de  t  ortia,  l'une  des  plus  an- 
ciennes et  aussi  des  plus  illustrées  de  la  Ga- 
talogne  dansle  royaumed'Aragon,  se  divise 
en  quatre  grandes  brandies  :  de  Fortia- 
Chailli,  d'Urban ,  de  Montréal  et  de  Piles, 
qui  ont  formé  en  Languedoc ,  en  Touraine, 
à  Avignon,  à  Paris,  dans  le  comté  Venaissio, 
en  Provence,  etc.,  diverses  branches  secon- 
daires qui  ont  Até  toutes  éteintes  à  la  mort 
de  M.  le  comte  de  t  orlia  de  Piles,  le  18  fé- 
vrier 1826.  M.  le  marquis  de  Fortia  est 
resté  alors  le  seul  de  sou  nom  en  France. 

A  peine  âgé  de  neof  ans,  M.  deForiia,ame- 
néà  Paris,  fot  placé  à  Passy  dans  une  maison 
d'éducation;  après  environ  deuxannéesd'é- 
tudes  premières,  il  m  sortit  pour  passer 

(1)  Il pritletitredeniarqai»àbinortde«inière« 

en  ma. 
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d'abord  au  collège  de  la  Flèche,  et  en  1771  à 
l'Ecole  militaire  de  Paris,  où  il  rcsln  pondant 
trois  ans  pour  a(  hoverscsctudes.  Ln  1774,  il 
entra  coininr  sons-lieutenant  eu  second 
au  régiment  *Jii  roi,  infanterie,  et  sur  la  iin 
de  la  même  aimée,  il  reçut  des  mains  de  M.  le 
comte  de  Pfovence,  depuis  LiOuis  XYUl*  et 
alors  grand-matlre  de  l'ordre,  h  crois  de 
Saini-ldnare.  Cependant  son  amour  de  Té* 
tilde,  joint  à  son  goût  prononcé  pour  l'in- 
dépendance ,  donnait  à  M.  de  Forlia  peu 
d'inclination  pour  la  carrière  militaire; aussi 
quitla-t-il  bientôt  son  régiment  pour  se  li- 
vrer avec  tout  IVntrnînpmpnt  sa  jeune 
vocation  à  l'étude  des  mathcmaiiques.  Ses 
progrès  furent  rapides,  et  déjà  il  avait  ac  quis 
des  connaissances  fort  étendues  dans  cette 
branche  des  sdences ,  lorequ'en  1776  ira 
procès,  dont  sa  fortune  dépendait,  le  rap- 
pela à  Avignon.  Ce  procès  dm^déjà  depuis 
cinq  à  six  ans;  pour  abréger,  M.  de  Fortia 
sollicita  et  obtint  un  bref  d'évocation  à  la 
Cour  de  Rome,  qui  saisit  de  suite  et  en  der- 
nier ressort  le  tribunal  souverain  de  laROTC. 
En  1777  M.  de  Fortia  se  rendit  donc  à 
Rome  pour  s'y  livrer  à  la  poursuite  de  son 
aflfaire:  c«  fut  le  24  mai  qu'il  y  arriva;  i!  fut 
présenté  aux  cardinaux  et  au  pape,  qui  tous 
raccoeîlUrent  avec  empressement,  surtout 
le  cardinal  de  Bemis,  alors  ambassadeur  de 
France  près  le  Saînt-Siége. 

Gomme  son  procès  traînait  en  longueur, 
et  f|ue  déjà  il  en  avait  même  en&nlé  trois 
autres,  M.  de  Fortia,  durant  tout  le  temps 
qu'il  passn  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, partagea  les  momens  que  lui  laissaient 
ses  afilàîres  entre  l'étude  des  beanx-arts  et 
celle  des  mathématiques.  Ce  fut  à  rme  épo- 
que qu'il  se  livra  aussi  plus  pai  iiculière- 
ment  à  Tétudede  la  philosophie;  il  lut  les 
ouvrages  de  GondiNac ,  ceux  de  Locke,  de 
LeiboitE,  de  Hallebrancbe,  etc.,  et  se  lia 
d'étroite  ami  lié  avec  lecélèbre  père  Jacquier, 
grand  mathématicien  et  auteur  d'excellens 
commentaires  sur  la  philosophie  deNewlon. 
Ce  fut  aussi  durant  son  séjour  à  Rome  que 
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M.  de  Fortia  fît  la  connaissance  de  M.  le 
cheva  Vwr  <  i  r  P(  lugens ,  qui  bientôt  devint  son 
son  ami  particulier. 

Ses  procès  étant  restés  quelques  années 
en  suspens,  le  jeune  savant  revint  à  Paris, 
où  il  forma  des  Jiaisons  intimes  avec  plu- 
sieurs savans  distingués,  entre  autres  avec 
le  célèbre  d'AIembert.  Cependant  M.  de 
Fortia  ayant  quitté  le  service  de  France,  le 
pape  le  nomma  colonel  des  milices  d*infiin- 
terie  dans  le  comté  Venaîssîn* 

M.  de  Fortia  retourna  avec  elle  à  Rome, 
où,  à  force  de  persévéranc(\  il  obtint  du  sou- 
verain tribunal  de  la  Rote,  un  jugement  fa- 
voiablc  qui  y  termina  son  procès.  Sa  for- 
tune fut  ainsi  considérablement  augmentée. 
C*éuit  une  heureuse  et  bien  paisible  exis- 
tais que  celle  que  menait  M.  de  Foitia 
lorsqu'arriva  la  révolution.  Appelé  tout  d'à- 
bord  à  faire  partie  de  la  premi(h'e  municipa- 
lité constitutionnelle  d*Àvignon,  en  1790, 
par  les  sulTrages  de  ses  concitoyens,  i[s*é- 
loigna  dès  qu'il  vil  le  parti  révolutionnaire 
triompher,  quoiqu'il  eut  d'abord  paru  adop* 
ter  les  principes  de  la  révolution. 

Arrivé  à  Paris,  oîi  il  se  fixa  délinifive- 
ment  en  1795,  M.  de  Fortia  se  montra 
royaliste,  attaché  aux  doctrines  religieu- 
ses et  i  la  légiumité.  Toutefois  il  n'émigia 
point  et  se  contenta  de  se  retirer  dans  les 
environs  de  la  capitale,  pour  attendre  le 
rétablissement  de  la  tranquilité  et  échapper 
à  l'arrêt  de  proscription  dont  sa  mère  avait 
été  frappée  à  Avignon. 

Rendu  bientôt  à  ses  travaux  scientîques , 
31.  (le  Fortia  no  s'pn  sépara  plus;  d  consa- 
cra tous  ses  insiaiis  à  l'étude  et  aux  dou- 
ceurs de  l'amitié,  i  oujours  occupé  à  des  re- 
cherches, soit  pour  accélérer  la  publication 
de  grands  ouvrages  du  plus  hant  intérêt, 
soit  pour  reculer  les  limites  des  sciences 
exactes  et  historiques,  les  services  qu'il  a 
rendus  aux  sciences  lui  ont  acquis  un  nom 
justement  célèbre.  11  (ut  décoré,  en  1811, 
de  la  Légion-d'Honneur,  eten  1SS9  del'or- 
dre  du  Lion  belge.  U  est  aujourd'hui  mem.* 
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U'c  de  rAcadémie  étrusque  de  Corlone,  de 
telle  de  Marseille,  de  celle  des  Anliquaires 
de  Rome,  de  ceile  des  I.yncius  ainsi  que  de 
celle  de  Viterbe  ,  de  Vettorai  ic,  de  Nîmes, 
Ole.,  membre  aussi  de  rAthénée  de  Vau- 
duse,  de  la  Société  royale  des  anliquaires el 
de  l'Athénée  des  arts  de  Paris,  de  la  Société 
des  sciences  et  beHe^-Ieltresde  Montpellier, 
de  celle  du  Toulouse»  do  musée  de  Franc- 
fort, de  la  société  des  bibliophiles  de  France 
et  de  celle  asiatique  de  Paris ,  derAcadémie 
des  anliquaires  à  Copenhague  ,  etc.  M.  de 
Toitia  a  de  plus  été  reçu,  le  17 décembre 
1830,  à  VAradémif  des  inscriptions  et  bel- 
les-leltrcs  à  la  place  laissée  vacante  par  la 
mort  de  M.  d'Ambray,  ancien  grand  chan- 
celier de  France. 

Parmi  les  nombreux,  ouvrages  sortis  de 
la  plmne  de  M.  de  Fortia  ou  publiés  par  ses 
soins^  Ton  remarque  :  1«  Traiié  d^miihmi-' 
f ifiie»  1781  ;  S".  Ppîiiei^«  <i  Quemom  de  mo- 
raie  naturelle,  1784;  5**  Amusement  Uucrai- 
rt»,  même  année  ;  4°  Traité  des  progressions 
par  addition,  1793  ;  Vie  de  Xénophon  sui- 
vie d'un  extrait  historique  cl  raisonnéde  ses 
ouvrages,  1795  ;  6"  Traité  d'Aristarque,  de 
Samos,  sur  les  grandeurs  el  les  distances  du 
xoleil  et  de  la  lune,  et  Fragmcns  de  Héron,  de 
lîyzance^  sur  les  mesures,  traduits  du  grec , 
avec  des  commentaires  et  observations , 
1 8S3  ;  7*  Maaime*  et  PeneMs  de  Larotàefou- 
rmid  ;  8*  CEwree  de  Vauvenargues,  1797 ;  9* 
Mélanges  de  géographie ,  d'histoire  et  de  chro- 
nologie ancienneif  180&;  10"  Introduction  à 
l'étude  de  l'histoire  ancienne,  10  volumes  in- 
12  ;  11°  Plan  d'un  allas  portatif  cl  historique 
de  126  cartes  ,  avec  un  catalogue  raisonné 
•  les  géographes  grecs  ;  12**  Antiquités  et  Afo- 
iiumens  du  département  de  Vaucluse,  1808; 
lô**  Mémoires  pour  servir  à  t histoire  des  pro- 
priétés territùrialee  dms  le  département  de 
Vauchue;  1^  Mémmree  de  tA^énéede  Kim- 
flute  ;  15^  Caidague  des  ûhfidio  de  la  bUdùh 
tUèque  d'Avignon  ;  !©•  Vie  de  Pétrarque;  17° 
Principes  des  sciences  mathématiques,  1810; 
18"  Tableau  historûitte  et  géographique  du 
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monde  ,  depuis  son  origine  jusqu'au  siège 
d'Alexandrie,  ,1811 ,  4  volumes  îihIS  ; 
19-'  Projet  d'une  nouvelle  histoirr  romaine  ; 
20°  Discours  sur  les  murs  samniicns  ou 
ryclopéens ,  1815;  21**  Tableau  hi.sioriquv 
et  généalogique  de  la  maison  de  Bour- 
bon ;  22^  Nouveau  Système  de  b'Miogra' 
phie  alphabélùfue ,  précédée  de  emwdératûme 
sur  Carthographe frantmse  et  ornée  iCim  fwr- 
trait  de  Tholk  oà  Hermés\  1822;  23»  DUoer- 
talion  sur  le  passage  du  Rhône  et  des  Alpes, 
par  Ànu^fol ,  l'an  218  avant  Jésus-Ch-ist , 
avec  cartes  et  observations  sur  les  deux  der- 
nières campagnes  de  Louis  XIV,  ainsi  que 
d'une  dissertation  sur  le  mariage  de  Mo- 
lière. On  y  trouve  encore:  1"  un  supplément 
à  l'édition  de  Tite-Live,  insérée  dans  la  Col- 
lection des  auteurs  classiques,  de  M.  Lemaire  ; 
2*  Une  Dissertatùm  sur  la  femme  de  MoUére 
et  les  poéms  du  comte  de  Modéne,  son  beau' 
frère,  1825;  24«  Vie  de  CrUhn  (Louis  de 
Berton  Grillon  des  Balbes)«  surnommé  le 
brave  Grillon ,  suivie  de  notes  historiqim  et 
critiques,  5  volumes  iaS^,  1825.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  une  histoire  des  dnels  de- 
puis la  plus  haute  antiquilé  jusqu'au  règne 
de  Charles  IX  inclusivement.  25"  Vie  du 
même  Cvillon  ,  par  l'abbé  du  môme  nuiu , 
1826;  26"  TaÛeau  dironologique  desévénc- 
mens  rapportés  par  Taâte  et  antétùnrs  à 
raeénement  de  Fempareur  Tibère,  1  vol.in«8", 
1827;  370  VArtde  vérifier  les  dates,  etc.; 
les  deux  premières  parties  de  cet  ouvrage 
ont  été  composées  par  les  religieux  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
28"  Annales  de  Ihùnmit ,  par  Jacques  de 
(îuvse,  avec  le  latin  en  regard  ;  cel  ouvrage 
dont  le  texte  n'avait  jamais  été  imprimé,  et 
qui  n'avait  eu  qu  une  mauvaise  traduction, 
donne  non  seulement  l'histoire  de  la  Bel- 
gique, esa  remontant  jusqu'au  siège  de  Troie, 
mais  aussi  les  annales  SMsrées  et  prôfanes 
du  monde  entier.  Le  S2^  volume  vient  de 
paraître  ;  les  deux  derniers  renferment  une 
table  analytique  des  matières;  29**  lêéé' 
ditathns  en  prose  par  une  «lome  indiame 
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(Alina  d*£ldir)  :  fil*  éê  Vmdà  y  a  joim  une 
pré&ce,  1828  ;  30*  IfMlotpe  de  Portugal  de- 
puis son  oi'igine  jusqu'à  tu»  Jmrrs^  1898  à 
1830,  9  volumes  in-S»  avec  cartes  et  por- 
traits; 51"  Œuvres  complètes  de  Château- 
liriund  augnientres  dénotes  de  1821) à  Ibôl. 
Enlin  M.  deFori  ia  ,  outre  divers  autres  ou- 
vrages dont  il  esi  1  auteur  ou  l'éditeur,  a  en- 
^reeoaiposé  plusieurs  dissertations  sur  di- 
vers objets,  qu'il  a  lues  dans  les  société  sa- 
vantes domil  est  memln'e,  notammentdans 
la  Société  asiatique.  Il  a  de  même  la  à  l'Aca- 
déniiedes  inscriptions  un  écrit  sur  Homère 
et  ses  ouvrages*  ainsi  qu'un  essai  sur  lori- 
gine  de  l'écriture ,  son  intixxjluction  dans  la 
Grèce  et  soa  usage  jusqu'au  temps  d'Uo> 
mère. 

M.  de  Forlia  a  encore  publié  la  4*  édi- 
tion de  ses  Princqtes  de  morale^  2  volumes 
in-lS;  suivis  d'un  Essai  sur  l'immortalité  de 
rime.  11  a  aussi  lait  imprimer  :  Eseamn  d^uu 
dij^àme  attribué  à  Jjmk'tê-hà^^  roi  de 
France,  suivi  d'un  Traité  sur  saint  Denis, 
premier  évéque  de  Paris ,  et  onze  discours 
prononcés  à  nnr>  société  de  moraledont  il  est 
inemlne.  11  vient  encore  de  publier,  quoi- 
que plus  qu'octogénaire  ,  deux  disroiirs 
qu'il  a  lus  à  l'Académie  des  insrnpiioiis, 
l'un  sur  l'histoire  des  temps  antédiluviens  ; 
l'autre  sur  l'histoire  de  la  Chine  avant  le  dé- 
luge d*Yao,  et  en  outre  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Histm  et  ouvrage»  dé  Hugues 
de  Meté,  in<8o,  1839.  Enfin  M.  deFortia 
d'Urban  a  fourni  des  articles  au  Magarin  en- 
egehpédique ,  et  h  divers  autres  revues  et 
journaux  ;  la  Biographie  universelle  lui  doit 
également  d'întércssanies  notices  ,  et  Y  En- 
qjclojmiie  des  (jcus  du  monde,  qui  le  compte 
parmi  ses  collaborateurs,  Ini  est  redeva- 
ble de  plusieurs  bons  arliclcs,  entre  au- 
tres de  ceux-ci  :  Annius  de  Viterl/e ,  Crilion 
(maison  de),  etc.  On  trouve  à  la  suite  des 
Ifi^ums  de  If.  Ib  chevalier  dePougens,  pu- 
liliés  par  madame  de  Saint-Léon,  plusieurs 
lettres  de  H.  de  Fortia  à  son  ami,  ou  écrites 
à  son  sujet. 

IV.  l**  PABIIE. 


Tek  sont,  en  abr^,  Ibs  titres-  de 
M.  Foliîa  d'Urimn  '&  la  reconnaimiee 
du  pays  et  aux  Souvenirs  de  ses'  contem- 
porains. 

àSMAL  (fcniaM). 

Ouî«  Amâl  !  pourquoi  pa»?  N'est-il  pas,  à 
tort  ou  raison,  une  des  célébrités  de  notre 
époque,  et  par  dessus  tontn'a-l>il  pas  1^  mé- 
rite d'être  enfant  de  ses  œuvres?  car  Ârnal 
ne  doitpointses  sncr^'saux  claqueiirs  dont  il 
est  l'un  (les  antagonistes  prononc  és  (1). 

Faisons  donc  connaître  Arnnl  :  mais  que 
l'on  nous  pardonne  de  ne  point  nous  {tpe- 
santir  sur  ce  que  les  iéuilletons  des  jour- 
naux appellent ,  à  bon  droit,  sim  talent,  car 
à  nos  yeux  le  talent  d'Amal  se  borne  à  une 
seule  chose  :  être  utujaur»  vrm  dans  ta  niai" 
série.  Pour  obtenir  ce  résultat,  lia  filUnde 
l'étude,  du  travail,  de  Tintelligenoe;  toute- 
fois ,  nous  devons  le  dire,  on  serait  en  droit 
de  demander  à  un  comédien  un  peu  de  va- 
riété dans  sa  niaiserie  :  tous  \cs  niais  ne  se 
ressemblent  pas  ;  et  Arnal  est  toujours  trop 
semblable  à  iui-inème.  N'importe,  la  vogue 
Ta  pris  sous  son  patronage  el  il  y  a  eu  jus- 
tice. 

Eûemte  âbiul  est  né  à  Paris,  le  31  dé* 
cembre  1798;  sa  mère  était  ouvrière  en  fi- 
lets* A IS  ans,  Arnal  fut  employé  dans  THA- 

tel  des  monnaies:  à  14  ans  il  fut  engagé 
dans  la  garde  du  roi  de  Rome  (plus  tard  pu; 


(!)  A  ce  sujet,  noua  raooni«r<Nis  nne  iaeedoie  qni 
pMMve  naqjMntaiMseqiiè  sedooiiMt,  dsD»  les  thétiveit, 

MM.  Ips  chevaliers  du  lustre. 

Arnal,  vouLiDl  rneUre  rinlclligeucc  des  claquours 
en  deiaui,  s'arrêta  court  à  u»  p^ge  où  il  euii  habi- 
luelleineiit  appimdi  :  les  bravos  H  les  daqiies  n'en 
arrivèrent  pas  moins.  Arnal  ne  se  dëconccrta  pas,  et 
s  ailress;ini  aux  a  nirîpètes  :  «  Pas  sitôt,  leer  dit-il,  je 
n'ai  pas  achevé  phrase*,"  et  iepublic,  le  public  payaat 
a  app  iaudir  et  de  Au  beiné  du  ridara,  Is  chefde 
cia(|ue  se  rend  sar  la  soèo^  el  le  voilà  aux  prises  avec 
Ariia!  :  «  Mon<^ieiiP ,  nous  n'avons  pas  apfjlîdidj  trop 
«  tôc ,  nous  avons  été  ponctuels  :  c'esi  vous  qui  avez 
•  «fit  le  ineitfoptinl.  >  L'eateritédodireeieardic 
Interrenjr  pour  rétablir  le  calme  et  laboMee  Innioiie. 
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pilles  de  la  gnrde)  ;  il  passa  successivement . 
aux  12",  15*  et  14*  régimpns  des  tirailleurs 
de  la  jeune  garde.  11  fit  partie  du  cturpsd'ar- 
inée  qui  se  battit  sous  Paris. 

A  la  suite  des  événeincns  de  1814,  Ar- 
iiai  obtiui  un  congé  de  réforme.  Il  nous  le 
dit  laî-méme  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  a 
récemment  publiée  aons  le  titre  d'EpUte  à 


(■mu). 


Et  cnqaer  tout  mes  pu  Ir  «ol  df  Is  pntrfe  ; 

Vaiaca ,  découragé .  ne  reeevaiit  toujours 

FvurOM* MCmt |Maitir>  qu'un  »ou  tout  1«» clH|jMn, 

Je  W  f  mdre  m  parti  :  j'obtins  en  bonne  fttrait 

Mail  cengê  ét  «Mat  ;  je  quiti  ai  raniforme , 

Elle  front  ioucidii,  peu  chai-i   ;•  1  iitiirri, 

Je  revins  sans  orgueil  dans  mei>  humiiké  foyer*! 

Revenu  dans  ses  humbles  foyers,  Arnal 
entra  dans  l'atelier  d'un  fabricant  de  bou- 
lons, auquel  il  ne  donnait  pas  tout  son 
lentp'î  :  <  :ir,  tlùs  iors,  ilse  prit  d'un  ardent 
aiijoui  pour  la  lecluro,  plus  lai^d  pour  la 
poésie,  et  enfin  poui  l'an  dramatique  ;  il  af- 
fectionnait surtout  les  grands  rôles  tragi- 
ques, mais  nousapprcnd-ii  lui-même  : 

L'eUet  par  mol  ptodull  daDs  ka  bMm  iraglvici 
ScHiliMt  me  dHlIner  1  rentphit  de*  eoalqw». 

Arnal  ne  fut  pas  sourd  à  ces  salutaires 
averlissemens  reçus  au  théàlre  du  vieux  j 
père  Doyen,  et  vint  ollrir  ses  services  au  di- 
recteur du  iliéàlre  des  Variétés  (1817)  ;  Bru- 
net  raccueillitdans  les  ckÊBurs,  puis  lui  con- 
fia les  r^esd'aimwreiw»  dans  lesquels  Arnal 
fut  loin  d'obtenir  des  succès. 

£al8S7,  il  quitta  les  Variétés  et  passa  au 
Vaudeville  ;  c'est  de  cet  instant  que  dutent 
sa  réputation  et  sa  vogue;  depuis  lors  il  a 
rr«'é  tous  les  rôles  de  niais  qui  ont  été  joués 
à  ce  théâtre.  Il  a  su  se  conc  ilier  l'aU'ectiou 
dn  public  qui  n'ignore  ponit  qu'Ariial  est 
iiuniine  d'esprit,  laborieux  et  honorable. 

Arnal  cultive  la  poésie;  on  suppose  qu'il 
possède  un  portefeuille  qu'il  publiera  (jIus 
tard;  en  attendant  il  s*est  fait  connaître  par 
quelques  légères  productions  dont  la  plus 
importante. est  ÏEj^rc  à  Bouffe  qui  décèle 
mi  vrai  mérite. 


Né  dans  le  royaume  de  Hanovre,  en  1808, 

M.  Henri  Abrews  fut  élevé  à  l'universilé  de 
Gœttingue ,  où  il  prit  ses  grades  de  docteur 
en  philosophie  et  de  docteur  en  droit,  et  à 
laquelle  il  fut  attaché  en  qualité  de  profes- 
seur a  ^égé. 

A  peni  •  âgé  de  vingt-trois  ans,  M.  Henri 
Ahrens  fut  obligé  de  s'expatrier  par  suite 
dn  mouvement  pqlitique  de  1851. 11  se  ré- 
fu^  à  Paris,  où  il  séjonma  pendant  trois 
ans ,  s*occnpttnt  de  philosophie  et  de  belles- 
lettres.  Il  travailh  à  la  RemieEnegehpédifue, 
fournit  des  articles  au  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation^ sur  la  philosophie  et  le  droit  de 
l'Allemagne ,  et  fit  un  cours  gratuit  de  phi- 
losophie, dont  il  a  publié  les  leçons  en 
1857. 

Plus  lard,  M.  Ahrens  passa  en  Belgique, 
et  s'établit  à  Bruxelles ,  où  il  réside  encore , 
professant  la  philosophie  et  le  droit  naturel 
à  Tuniversité  libre  de  cette  ville,  dont  il  a 
été  nommé  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration, n  a  publié  récemment  ses  leçons 
profiassées à  Bruxelles,  ainsi  qu'il  avait  fait, 
pour  ses  leçons  professées  à  Paris. 

OOTTARD  (k.). 

M.  Gottard,  recteur  de  FAcadémie  de 
Strasbourg ,  est  un  des  hommes  qui  doa* 
nentquelque  lustre  à  l'Université  de  France, 
l'une  des  plus  pauvres  de  l'Europe,  grâce 
à  l'absurdité  de  son  organisation  ,  et  à  l'es- 
prit de  coterie  qui  dirige  sa  toute-puissante 
bureaucratie  et  son  conseil  royal  (1). 

Né  à  Orry-la- Ville  (Oise)]  le  17 février 
1790,  M.Gottard  prit  rang,  en  janvier 1808, 
parmi  les  maîtres  d'études  dn  Lycée  impé- 
rial ,  où  il  avait  lait  toutes  ses  classes.  Il  fut 
nommé  élève  de  l'École  normale ,  lors  de  la 
création  de  cet  établissement  par  Napoléon 

(I)  Voir  les  noticei  coii»ucrée&  uux  divers  inenibres 
bopcriears  de  rUniveraité. 
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(fêvner  1H09),  Pt  en  sortît  en  octobre  1811 
pour  aller  occuper  la  chaire  de  quatrième 
au  lycée  de  Marseille. 

A  rissuc  dos  Cent^uurs  ,  suspendu  arbi- 
trairenienl  de  ses  fonclious  par  le  proviseur 
d'alors  (M.  Dnbmel)»  M.  Gottard  fiil  réin- 
tégré à  son  posie  au  mois  de  noTembre  sui- 
vant, par  M.  Royer-GoHard,  président  de 
la  commission  d'instruction  publique. 

Lorsqu'on  février  1816  parut  l'ordon- 
nance de  Louis  XVIII  sur  rinstruction  pri- 
maire ,  M.  Cott.'ird  consacra  à  cette  impor- 
tante branche  de  l'éducation  nationale  les 
momens  de  liberté  que  lut  laissait  sa  chaire. 
11  s'associa  avec  deux  de  ses  collègues, 
MM.^SouIacroix  [voir  sa  Notice,  t.  II,  se- 
conde partie)  et  Péclct ,  à  plusieurs  citoyens 
notables  de  Marseille,  pour  Ibndw,  au 
moyen  de  souscriptions,  une  grande  école 
gratuite  d'enseignement  mutuel. 

En  1820,  il  jeta,  conjointement  avec 
M.  Soulacrois ,  les  bases  d'une  vaste  école 
commerciale,  qui  fui  bientôt  dans  un  état 
florissant.  Ce  fut  sans  doute  en  grande  par- 
tie à  <  es  deux  circonstances  que  M.  (>)Uard 
dut  d'être  choisi,  en  octobre  1821  (par 
M.  Cuvier),  pour  succéder  à  M.  !)iourre 
dans  les  fimaiwis  rectmtdesmï  Corse,  avec 
mission  spéciale  de  réaliser  les  plans  de  son 
prédécesseur  pour  l'amélioration  des  écoles 
primaires  et  la  propagation  de  la  langue 
française.  M.  Gottard  institua  une  école 
normale  à  Ajaccio ,  et  quand  ses  sujets  fu- 
rent convenablement  préparés ,  il  ouvrit 
irentÇHioux  grandes  écoles  cantonales,  qu'il 
inspecta  scrupuleusement  chaque  année. 
En  1826 ,  le  conseil  général  de  la  Corse  lui 
vota  des  remercîmens,  et  sur  le  rapport  du 
préfet ,  M.  de  Lantivy,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  Légion-d'Honneur. 

A  la  suite  d'une  maladie  gruve,  M.  Got- 
tard revint  en  France  en  18S7.  Loin  que  ses 
împortans  services  fussent  recoimus  par 
l'administration  déplorable  de  Jll.  Frayssi- 
nous,  il  se  vit  contraint ,  apn^s  avoir  été  Six 
japsch^f  de  service,  de  renoncer  à  sa |X)si- 
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tion  dans  l'Université,  ou  bien  d'accepter 
la  place  d'inspcf  ttnu*  à  Bourges  :  il  se  sou- 
mit; mais  bientôt,  justice  lui  fut  rendue, 
et  M.  Vatisménil  l'appela  au  rectorat  de 
Limoges ,  d'où  peu  de  temps  après  il  passa 
àcduid*Ais. 

En  1831,  il  fut  placé  par  M.  Bartbe  à  la 
tète  de  Tafadémie  h  Strasbourg,  qu'il  ad- 
ministre encore. 

C'est  seulement  en  Alsace  que  M.  Gottard 
a  commencé  d'écrire  pour  la  jeunesse  des 
écoles;  c'est  le  triste  état  moral  des  Juifs  de 
cette  provinre  oi  le  désir  de  les  en  tirer,  qui 
lui  ont  dicte  ses  premiers  opuscules  :  Son- 
venir»  de  Maiise  Mendelssolm  ;  liachcl  ol  by  ; 
Tablelles  chwnvluyiques  de  l' histoire  des  Juif x 
jusqu'à  Hérade'le-Grandi  Petit  Dk^fmnaire 
hisim'ique  et  géographique  de  Bibk, 

M.  Gottard  a  composé,  en  outre,  un  Dîc- 
lionnaire  architecture  pra^que,  à  l'usage 
des  écoles  primaires  supérieures,  et  trois 
Maître  Pierre,  de  la  collection  Levrault.  En- 
tretien  mr  la  I.anr/uc  fraurnise  ,  sur  la  Navi- 
gatim,  cl  sur  les  personnages  célèbres  delà 
France,  jusqu'à  la  révolution  de  1780. 

Chargé  de  quelques  recherches  sur  les 
origines  germaniques  de  la  maison  de  Sa- 
voie, M.  Cottard  a  été  en  retour  nommé 
correspondant  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Turin.  11  a  été,  en  1857,  élu 
membre  du  conseil  municipal  de  Stras- 
bourg. 

RAMBOIRGT  (GAniEL-PiERwt«ATU<»). 


Ce  n'est  point  seulement  la  biographie 
de  l'un  des  vétérans  de  nos  armées  impé- 
riales que  nous  nous  proposons  de  tracer 
dans  celte  notice  ;  nous  saisissons  cette  oc- 
casion de  raconter,  avec  quelque  détail ,  les 
événemens  politiques  qui  éclatèrent,  en 
18ifâ,  à  Béfort  (l)  ei  à  Colmar,  de  fiaire  con- 
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naître  le  conspiration  à  la  sotte  de  laquelle 
lo  rolonfîl  Caron  fut  condamné  à  mort,  et 
de  jeter  un  jour  nouveau  sur  cette  période 
de  l'histoire  de  la  Restauration.  Ces  divers 
faits  se  rattachent  naturellement  h  la  vie 
militaire  et  politique  du  général  EainUiurgt, 
puisque  les  villes  de  Etéfort  et  de  Colmar 
élaiaiit ,  à  oeUe  époque ,  sons  son  comiiisii- 
d»ieiit  immédiat. 

M.Ga6fTe(-l'{Êm-PiilHit!«  Rambooeot,  né 
à  Troyes  (Aube),  fut  un  de  ces  jeunes  pa- 
triotes qui  répondirent  au  premier  appel  de 
la  France,  lorsque  la  coalition  de  l'oligar- 
chie européenne  menaça ,  pour  la  première 
fois,  nos  irontières.  A  peine  sorti  de  l'en- 
fance, il  se  rangea  sons  le  drapeau  national, 
le  ISseptembre  1792,  en  qualité  de  sons-lieu- 
tenant, dans  le  lO'  régiment  de  cavalerie. 
Sa  conduite  distinguée ,  pendant  les  campa- 
gnes de  1795  et  1794 ,  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  ;  il  déploya  la  plus  grande  valeur 
à  la  bataille  de  Kaisers-Lautem,  contre  les 
Prussiens ,  où  il  foi  blessé  d'un  coup  de  sabre 
à  la  tête. 

Peu  de  temps  auparavant,  avec  vingt- 
cinq  cavaliers,  il  avait  soutenu,  près  de 
Kirchenpoland ,  la  charge  d'un  escadron 
prussien,  et  sauvé,  par  son  intrépidité ,  six 
pièces  de  canon  qui  étaient  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  de  rennemi  (2). 

£n  1797,  il  fut  fait  capitaine  sur  lediamp 
de  bataille»  après  un  engagement  qui  eut 
lieu  dans  les  environs  de  Friedberg. 

Le  6  mai  1800,  près  d'Ulm ,  il  donnai  sa 
compagnie  de  cavalerie  l'exemple  du  plus 
rare  courage  ;  on  le  vit  résîilcr,  avec  le  plus 
grand  firdre,  contre  des  forces  supérieures, 
à  trois  charges  consécutives,  et  repousser 
vigoureusement  les  Aulnchieus,  qu'il  mit 
en  pleine  déroule. 

Trois  mois  après  la  bataille  d'Auslcrlitz, 
oùilavaitcombauu  glorieusement ,  le  capi- 
taine Rambourgt,  qui  était  alors  dans  le 

'  t^L^*"  MHWmitoni  CM  détails  cl  qucJriufs-uns  des  sotvan» 
■nw  rftlwfn M  conquit e$,  aui  Fa$Ut  dt  la  yhire  el  au  .U«- 


1"'  régiment  de  diasseurs  à  cheval,  fut 
nommé  aide-do-camp  du  général  de  division 
CaQ'arelli.  Toujours  en  activité,  ilsesignala 
de  nouveau  dans  les  affaires  qui  eurent  lieu 
pendant  les  deux  campagnes  de  1S06,  à  la 
grande  armée  en  Allemagne. 

En  1807,  le  vice-roi  d'Italie  appela  auprès 
de  lui  le  capiuine  Rambourgt ,  et  Téleva  au 
rang  de  chef  d'escadron  de  cbassenrs  à  che- 
val, et  bientât  aprfes  à  oelui  de  major  (1).  It 
fut  employé  dans  ce  grade  à  Tarmiée  d'Es- 
pagne, où  il  se  fit  connaître  par  de  nom- 
breux exploits. 

Le  ô  janviVr  1808,  à  In  tétc  du  régiment 
qu'il  commandait,  il  passa  le  Lohrégat  en 
(catalogue,  en  présence  et  sons  le  feu  de 
plusieurs  milliers  d'Espagnols.  Parvenu  sur 
la  rive  qu'ils  occupaient,  ils  les  chargea 
avec  impétuosité,  leur  prit  deux  pièces  de 
canon  avec  leurs  caissons,  leur  tua  plus  de 
trois  cents  hommes,  et  leur  fit  deux  œnts 
prisonniers. 

Dans  le  courant  de  juin  suivant ,  k  la  léte 
d'une  colonne  de  quinze  cents  hommes,  il 
débusqua  huit  mille  ennemis,  retranchés 
sur  les  hauteurs  de  Mont-Cada,  enleva  leurs 
positions ,  en  tua  un  grand  nombre,  et  prit 
quatre  pièces  d'artillerie  avec  leurs  muni- 
tions. 

Le  S  septembre,  il  mard»  au  pas  de 
charge  à  la  téle  de  ravant-garde  des  troupes 
quîdevaientfomier  l'attaque  du campSaint- 
Boy ,  força  ses  retranchenwns ,  pénétra  dans 
le  camp  qu'il  incendia,  et  s'empara  de  trois 
bouches  à  feu ,  ainsi  que  des  approvisionne- 
mens  de  l^irinée  de  Catalogne,  et  d'une 
grande  partie  de  ses  équipages. 

Le  8  novembre,  les  Espagnols  qui  so 
trouvaient  en  forces  supérieures,  ayant  en 
avant  de  liarcelone  enfoncé  les  lignes  de 
l'armée  frsnvaise,  le  major  Rambourgt ,  ar- 
rivé avec  son  r^iment ,  fit  une  c^rge  har- 
die, les  culbuta  au  moment  oik  déjà  ils  se 
croyaient  vkïtorieux ,  et  les  força  à  une  re- 


1)  Lefrtde  de  ata^or  équivalait  «Ion  à  cdiii  de  IleuteiMoi- 
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tinîie  prédpîiée,  dans  Uqnelld  ils  abandon- 
nèrent une  grande  quantité  de  canons ,  de 
munitions,  de  voilores  et  de  bagages.  Un 

raoîs  après,  l'ennemi  s'ctant  emparé ,  pen- 
dant la  nuit ,  de  la  redoute  de  la  Ooix-Cou- 
verie,  près  de  Barcelone,  le  mnjor  P»am- 
bourgt,  après  des  charges  rcitéroe.s,  réussit 
à  reprendre  cette  impprtante  position,  avec 
les  pièoes  de  canon  qni  la  défendaient.  Cons- 
tamment h  Tavant-garde,  pendant  plus  de 
six  mois .  il  ne  laissa  pas  passer  un  jour  sans 
obtenir  quelque  noufean  succès.  Sa*  con- 
duite à  l'armée  de  Catalogne  lui  Valut  le 
grade  de  colonel ,  qui  lui  fut  conféré  de  la 
bouche  niL^me  de  l'empereur,  à  VaUadolid , 
à  la  suite  d'une  mission  dont  il  fut  rhnrf^é 
près  de  lui  à  la  fin  de  1807.  Ku  voici  les 
circonstaiu  es  :  le  major  Rambourgt  com- 
mandait en  Catalogne  l'avant -garde  du 
corps  d'armée ,  sous  les  ordres  du  général 
Dndiesne ,  quand  le  général  Saint-Cyr  vint 
avec  un  autre  corps  d*armée  se  réunir  à  Du- 
chesne,  et  prendre  le  commandement  en 
chef  de  toutes  les  troupes  en  Catalogne. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  le  géné- 
ral Saint-Cyr  voulut  mesurer  ses  forces  avec 
celles  des  Espagnols;  mais,  avant  d'atta- 
quer, il  crut  devoir  parcourir  la  ligne  des 
avant-postes  et  prendre,  de  leur  comman- 
dant ,  le  major  liambourgt,  des  renseigne- 
inens  certains  sur  la  position  de  l'ennemi , 
sur  les  moyens  de  l'attaquer  avec  avantage, 
et  sur  les  points  de  passage  du  Lobrégat,  ri- 
vière qui  séparait  les  troupes  espagnoles  des 
troupes  françaises. 

Six  mois  de  commandement  sur  un  ter^ 
rain  que  les  parties  belligérantes  avaient  oc- 
culté, cédé  et  repris  plusieurs  fois ,  mettaient 
le  major  Rambourj^t  à  môm^  de  répondre 
aux  demandes  de  gént^ral  Saint-Cyr.  Aussi, 
ce  général  vouhit-il  quecetollicier-supérieur 
restât  près  de  lui  pendant  la  nuit  qui  précé- 
da la  bataille  et  pendant  la  bataille  du  Ponl- 
du-Aoi,  pour  connaître  de  lui  les  directions 
qu'il  pouvait  donner  aux  troupes  dans  le 
»nccès  comme  dans  Tinsuccès.' 


La  bataille  Ait  gagnée,  et  son  résultat 
nous  ayant  donné  trente  [Hèces  de  canon . 
tous  les  bagages  et  tontes  les  provisions  de 

l'ennemi,  dont  la  déroule  fut  complète,  le 
f^éncral  Sainl-Cyr  crut  devoir,  pour  témoi- 
f^ner  sa  satisfaction  au  major  Rambourgt , 
lui  donner  l'honorable  mission  d'aller  à 
Mad rid  a 1 1  non cer  à  l'em per eur  ce l le  heureuse 
nouvelle.  Le  major  Rambourgt  ne  trouva  pas 
l'Empereur  à  Madrid  ;  maw,  à  Yalladdid , 
où,  après  lui  avoir  &it  connaître  tout  ce  qui 
s'était  passé  en  Catalogne  depuis  l'entrée 
des  Français  dans  cette  prorince  espagnole, 
et  lui  avoir  fait  part  des  projets  ultérieursdu 
général  Saint-Cyr,  il  reçut  de  rcmperetu' 
l'annonce  que  si  ce  général  mettait  à  bonne 
exécution  son  plan  do  campagne,  il  serait 
fait  maréchal  de  l'empire.  «  Quant  à  vous , 
dit-il  au  major  liambourgt,  je  vous  lais  c(h 
lonel,  et,  quand  vous  aurez  remis  1^  dépê- 
ches dont  je  vais  vous  cbarger,  au  général 
Sain^Gyr,  vous  vous  rendrez  en  IiaSieprès 
du  vice-roi  qui  vous  réclame. 

En  eflet,  cet  officier-supérieur ,  sa  mission 
remplie,  passa  àTarméedltalie,  où  le  prince 
l'atUicha  à  son  état-major  et  le  chargea  d'or- 
ganiser la  cavalerie  légère  italienne.  1!  fil, 
près  du  vice-roi,  la  campagne  de  1809,  et, 
dès  le  début,  il  fut  chargé  de  diriger  une  co- 
lonne qui  niouta  a  i  assaut  du  fort  Malborg- 
hetto,  dans  la  vallée  de  la  Montéba;  il  s'é- 
lança le  premier  dans  les  retrancbemens  et 
fit  capituler  les  troupes  qui  les  défendaient. 

Aprèsia  batailledeRaabb,  le  prince,  satis- 
feit  de  la  conduite  du  colonel  Rambourgt, 
le  chargea  d'aller  présenter  à  l'empereur 
Napoléon,  àSchœnbrunn ,  y^  rès  Monne  ,  les 
trophées  de  sa  victoire,  qui  se  cuinposaient 
de  trois  officiers  généraux  autrichiens  et  de 
treize  drapeaux. 

Ces  insignes  avaient  été  disposés  autour 
d'une  voiture  du  prince,  qui  servit  à  con- 
duire les  généraux  prisonniers.  I/>r8que 
cette  voiture  entra,  au  bruit  des  tambours , 
dans  la  vaste  cour  du  cbàieau  impérial  de 
Schœnbmnn,  elle  fit  une  telle  sensation  que 
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remperqar,  tverti,  se  |>lutà  jeter  an  oomp 
d*œfl  sur  ces  drapeanx. 

Il  donoa  ordre  auaeil^  d'introdmrele  co- 

lonel  Bambourgl ,  auquel  le  prince  avait 
donné,  pour  l'empereur  ,  une  lettre  conçue 
en  ces  termes  :  «  Le  colonel  Rainbourp;t,  :u- 
«  taché  à  mon  état-major,  a  f  onstanuiient 
«  été  près  de  moi  peudaiu  lu  baiaille  qui 

<  vient  de  se  livrer  sous  les  murs  de  Raabb  ; 

<  il  donnera  à  Votre  IMajèsfé  toos  les  déiails 
•  qu*elle  peut  désirer  sur  cette  glorieuse 
«  journée  pour  les  armées  françaises,  et  lui 

<  en  fera  connaître  les  heureui  résultats.  » 
A  peine  l'empereur  eut-il  jeté  un  coup- 

d'œil  rapide  sur  cet  écrit ,  qu'il  dit  :  •  Hé 
bien  !  la  journée  a-l-ellc  été  chaude? 

/?.  Oui,  sire,  le  champ  de  bataille  a  été 
pi-is  et  repris  trois  fois. 

D.  Ah  !  ah  !  c'est  sérieux.  Quelle  position 
avait  le  vice-roi? 

A.  Sa  gauche  était  appuyée  à  un  marais , 
en  avant  de  Raabb;  sa  droite  à  un  coteau 
boisé.  » 

L'empereur,  portant  les  yeux  sur  la  carte 
qui  élait  étendue  devant  lui,  dit  :  «  Je  vois 
la  position.  La  gauclie  devait  servir  de  pi- 
vol  à  l'armée  d'Eugone  ;  par  la  droite,  il  de- 
vait chercher  à  déborder  l'*MMi(>im  et  à  me- 
nacer sa  retraite  sur  Koomhorn  ;  les  acci  Jens 
de  lei  rain  devant  le  rentre  devaient  favori- 
ser les  attaques  et  servir,  au  besoin,  à  rallier 
les  troupes. 

—  Votre  Majesté  aurait  été  sur  Ici.  lieux 
qu'elle  ne  décrirait  pas  mieux  ce  qui  s'est 
passé. 

D.  Votre  cavalerie,  par  qui  était-elle 
commandée?  " 

H*  Par  le  général  Montbrun. 

Cest  vrai  ;  je  l'ai  envoyé  au  vice-roi 'avec 
quatre  régimens  de  cavalerie  légère,  dit 
l'empereur. 

/>.  Qui  commandait  la  cavalerie  de  ré- 
sci*ve? 

/?.     général  Grouchy. 

3i  ces  deux  généraux  se  sont  entendus  et 


soptenns,  ils  ont  dâ  contribaer  puissam- 
ment au  suooèsde  la  journée. 

D.  N'est-ce  pas  Sorbier  qui  dirigeait  votrn 
artillerie?  Elle  a  dûiiaire  des  prodiges  avec 
on  r  xceilent  officier-général?  Combien  de 
os  de  canon  prises  à  i  ennemi? 

IL  Trente. 

/>.  Combien  de  prisonniers? 
K.  Plos  de  trois  mille. 
D.  Combien  de  drapeaux? 
A.  Treise. 

D.  Combien  d*ofliciers*géQérattx? 

H.  Trois. 

D.  Combien  île  lués  l'ennemi  a-t-il  eus? 
R.  Un  nombre  infmi,  à  en  juger  par  les 
efforts  que  nous  avons  faits  et  par  notre  - 

perle. 

D.  A  quoi  se  monte-t-elle  donc ,  notre 
perte? 

A.  A  plus  de  deux  mille,  tant  tués  que 
blessés  et  prisonniers. 

L'empereur.  G*est  beaucoup,  et  le  résolut 
n'est  pas  en  rapport  avec  la  perte  ;  la  nuit , 
sans  doute,  a  dû  être  un  obstacle  à  ce  que 
le  succès  fut  plus  complet. 

Toutefois ,  je  suis  content  ;  vous  le  dii-ez 
au  vice-roi ,  en  ajoutant  que  je  baptise  la  ba- 
taille do  Haabb  :  la  petile  fille  de  Marertfjo. 
Elle  peut  avoir  des  conséquences  incalcula- 
bles; d'abord  la  prise  de  Raabb  ;  qu'ensuite 
Eugène  pousse  Farmée  battue  sur  Koom- 
horn; pendant  ce  temps-là  je  verrai  de  près 
celle  du  prince  Charles  (1). 

Quelques  jours  fht&  tard,  la  bataille  de 
Wagram  fut  donnée  et  gagnée,  avant  que  le 
prince  Jean,  qui  ralliait  son  armée,  eut 
passé  1<»  Danube  h  Koomhorn  ,  ot  pAt  paraî- 
tre dans  les  plaines  de  Wagrara  ;  il  n'arriv.i 
que  le  troisième  jpMT  de  la  bataille  :  il  était 
trop  Lard, 

Au  sortir  du  cabinet  de  l'empereur ,  Na- 
poléon dît  au  colonel  Ramhoùrgt  :  c  Ne 
vojDS  ai-je  pas  fait  colonel  à  Valladolid?  An<p 

(i)  Cm «gl» wt «traii» dm  Miwriwi  nwa  <i tm 
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joiird*liiii  je  vous  fais  officier  de  la  Légion- 
d'HonncMir  (M.  Rainbourgt  était»  depuis 
long-temps,  chevalier  de  cet  ordre).  Dans 
quelques  instans,  vnus  retournerez  près  du 
vice-roi  aver  des  dépêches.  » 

A  la  balailN'  Wagram,  le  colonel  Ram- 
bour^t  coiiibaiiit  constamment  sous  les 
yeux  duTÎce-roi,  qui  le  chargea  souvent  de 
conduire  des  coloQaes  k  l'attaque  et  d'en 
rallier  d'aatn»  on  instant  ébranlées. 

Péndant  la  suspension  d'armes  qui  eut 
lieu  après  la  bataille  de  Wagram,  le  prince 
£ugène,  dans  Thypothèsecà  la  paix  ne  se 
ferait  pas  an  gré  de  l'empereur  Napoléon , 
chargea  le  colonel  Rambourgi  de  visiter  la 
position  occupée  pai-  son  corijs  d'armée  de- 
puis Raabb ,  remontant  la  rivière  jusqu'à 
Kormund,  et,  suivant  la  ligne  d'armistice, 
jusqu'à  Peiteau  et  Friedao,  sur  la  Drawe, 
pour  revenir  parMarburg  et  Gratz. 

H  lui  recommanda  particulièrement  de 
reconnattre  les  points  de  la  ligne  qui  pour- 
raient, en  cas  de  reprise  des  hostilités,  être 
défendus  avantageusement,  et  ceux  par  les- 
quels les  troupes  ennemies  paraissaient  de- 
voir être  plus  facilement  attaquées. 

Celle  tnission  diffii  ile  et  toute  de  con- 
fiance était  autant  polilicjue  que  militaire , 
puisqu'il  s'agissait  decomiaîlre  aussi  les  dis- 
posîtîoDS  du  pays  et  des  troupes  ennemies, 
sur  une  ligne  de  plus  de  trente  lieues.  Le 
prince  y  attachait  une  telle  importance 
qu  il  exigeait  que  le  colonel  Bambourgt  lui 
iîl,  tous  les  soirs,  un  rapport  sur  tout  ce  qu'il 
aurait  vu,  appris  etjugé  dans  le  jour,  il  mit 
à  su  disposition  les  rnovf'ns  nécessaires  pour 
lui  faire  parvenir  sa  correspondance. 

Satisfait  de  la  nianicre  dont  le  colonel 
Kambourgt  rcnipliisa  mission,  il  le  lit  nom- 
mer baron  de  l'empire ,  comme  récompense 
de  ses  services  en  cette  circonstance ,  qui 
n'avait  pas  été  sans  danger  pour  lui ,  an 
milieu  des  populations  ennemies.  Le  11 
octobre  1809,  le  prince  chargea  le  colo- 
nel Bambourgt  d'aller  reconnaître  leiat  de 
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de  Raabb.  Cette  missioii  était  encore  une 
marque  de  la  haute  confiance  que  le  vice- 
roi  accordait  à  cet  officier,  et  dont  il  lui 

donna  une  nduvello  preuve  en  le  char- 
geant, le  1*'  novembre  ,  de  porter,  de  Wil- 
lack,  l'ordre  au  général  liusca,  qui  était, 
avec  une  division,  dans  la  vallée  du  Gail,  de. 
joindre  ses  troupes  à  celles  du  général  Bara- 
guay-d'Hilliers;  le  colonel  Rambourgt  de- 
vait accompagner  les  mouvemens  de  cette 
division  jusqu'à  la  jonction  prescrite. 

De  toutes  les  misswns  dont  fut  chargé  le 
colonel  Rambourgt,  celle  du  Tyrol,  dont 
il  est  question,  fut  la  plus  péi-illeuse  pour  lui. 

On  sait  qu'à  l'époque  où  elle  eut  lieu,  les 
liabilans  du  Tvrol  s'étaient  soulevés  contre 
les  Français,  à  la  voix  de  r.iubergiste  Hof- 


fei\  qui  exerçait  une  grande  influence  dans 
le  pays. 

Le  colonel  Rsmbourgt,  pour  se  rendre 
près  du  général  Rusca,  fut  obligé,  après 
avoir  dépassé  nos  avant-postes,  de  traverser 
des  contrées  occupées  simultanément  par 
nos  troupes  et  par  les  irjsurgés.  Malgré  tou- 
tes les  précautions  qu'il  prit,  il  tomba  entre 
les  niains  d'un  parti  de  ces  derniers,  qui  le 
menèrent,  après  l'avoir  désarmé,  devant 
Hoffc: 

La  position  du  colonel  Rambourgt  était 
des  plus  critiques.  Arrivé  devant  Hoffer,  on 
lui  demanda  qui  il  était,  d'où  il  venait  et  où 
il  allait ,  en  lui  faisant  entendre,  en  mauvais 
français,  qu'il  serait  fusillé  s'il  ne  disait  la 
vérité. 

\jc  colonel  qui,  en  outre  de  ses  instruc- 
tions écrites,  en  avait  reçu  de  verbales  dn 
vice-roi,  dans  lesquelles  il  avait  entrevu  que 
le  prince  voulait  en  finir  avei*  les  iiisort.M  s  , 
ou  par  une  attaque  vigoureuse,  oupai  une 
pacification,  répondit  avec  calme  à  l'inter- 
locuieur  qu'il  venait  apporter  des  proposi- 
tions de  paix ,  et  l'ordre  de  la  retraité  de  la 
division  Rusca. 

S'il  en  est  ainsi,  dit  Hoffer.  fatigué  qu'il 
était  de  voir  son  pays  ravagé  par  les  troupes 


défienseet  les  approvi8i<mneniens  delà  place  |  françaises ,  nous  consentons  à  la  paix  ;  nous 
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ne  vooloBB  cfue  le  repos,  le  respect  de  nos 

personnes  de  nos  propriétés;  faites  reti- 
rer la  Ui vision  Ilusc^i ,  en  Ini  communiquant 
los  ordres  dont  vous  êtes  porteur;  eu  allcn- 
daut  vous  resterez  parmi  nous;  si  ilu&ca 
obéit,  ce  sera  un  commencement  d'exécu- 
tion de  la  pAcification  que  vous  nous  annon- 
cez. La  retraile  de  Rnsca  ne  sera  pas  in- 
quiétée par  nous;  nous  commençons  aussi 
à  rentrer  dans  nos  foyers.  Maïs  si  Rusca  ne 
fait  pas  sa  retraile,  vous  êtes  un  traître,  un 
espion  ;  vous  serez  fusillé. 

Rnsca,  avant  de  faire  aucun  niomeinent , 
avait  voulu  voir  ronicier  qui  était  cnMjye 
par  le  vico-roi.  llolVer  consentit  à  ce  que  le 
colonel  KanilK)urgl  allât,  accompagné  d'un 
lie  ses  confidens,  aubergiste  comme  lui ,  en- 
tre les  avant-postes  français  et  insurges, 
|M)ur  communiquer  avec  le  général  Rnsca. 
Gè  dernier  envoya  un  oflBder,  qui  reconnut 
le  colonel  Rambouilgt ,  et  comme  Rusca  était 
lui*nième  dans  une  position  hasardée ,  il  fut 
heureox  d'aller  joindre  le  général  Bara- 
gucy-d'llilliers  sans  être  inquiété,  tandis 
que,  de  leur  côté,  les  insurgés  reniiru  nt 
»»n  partie  dans  leiu's  foyers  C'i'<[  ainsi 
qu'une  ruse  de  guerre  tira  le  coluiiei  Ram- 
!)Ourgt  du  mauvais  pas  où  il  était,  etcom- 
menva  la  pacification  do  Tyrol ,  qui ,  toute 
fois ,  ne  fut  terminée  que  plus  tard. 

De  retour  en  Italie  avec  leprince  Eugène, 
après  k  campagne  de  1809 ,  le  colonel  Ram- 
bourgt  fut  chargé  d'organiser  deux  nou- 
veaux régimens  de  chasseurs  à  cheval  Ita- 
liens, forts  chacun  d'environ  mille  chevaux . 
(Vestà  la  tête  de  l'un  de  «  es  corps  qu'il  lit 
la  campagne  de  Russie,  avec  l'ordre,  dans 
la  marche  en  avant ,  de  flanquer  le  4*^  corps 
d'armée ,  sous  les  ordres  du  vice-roi ,  qui 
tenait  l'extrême  gauche  de  la  grande  armée 
française  de  Russie. 

Trois  jours  avant  la  bataille  de  la  Mm* 
kowa,  lorsqu'enfin  on  atteignit  les  troupes 
russes  qui  s'étaient  constamment  repliées 
mir  le  terrain  que  leurs  généraux  avaient 
chdsi  pour  nous  livrer  bataille,  le  vice-roi. 


se  trouvant  pràs  de  l'avant'^arde  du  colonel 
Harabourgt,  en  présence  de  l'arrière-gardo 
ennemie,  forte  surtout  d'une  nombreuse 
cavalerie,  ordonna  de  tenter  des  char- 
ges (1).  Le  robnel  Rambourgl  disposa  ses  \ 
chasseurs  par  escadrons ,  et  fit  fournir  des 
charges  suooesstves,  à  la  snile  desquelles  le 
prince  sollicita  de  l'empereur  huit  croix 
d'honneur  pour  le  régiment  ccHomandé  par 
le  colonel  Rambourgt ,  et  chargea  cet  offi- 
cier de  lui  désigner  Ini-mèmè  les  plus  niéri- 
tans. 

roinmc  chacun  avait  fait  son  devoir,  le 
j  colonel  se  trouvait  embarrassé  de  faire  un 
j  choix;  il  donna  une  croix  par  escadron  avec 
la  faculté  aux  lionmies  qui  le  composaient  ' 
d'indiquer  eux-mêmes  celui  qui  la  méritait 
le  mieux.  Les  soldats  se  connaissent  entre 
eux  et  savent  se  juger  ;  aussi  cette  croix  fut- 
elle  cette  ton  le  fnx  de  la  valeur  et  du  mé- 

i 

rite. 

Quelques  jours  après  eut  lieu  cette  grande 
bataille  de  la  Moskowa,  où  l'armée  fran- 
çaise se  cou-sTii  d'une  gloire  immortelle  en 

détruisant  une  année  ennemie  innombra- 
ble, placcH?  derrière  des  retranchemens ,  et 
dans  des  redoutes  long-temps  pu  parées  à 
l'avance  dans  une  position  jugée  inexpugna- 
ble. 

Dans  cette  mémorable  journée,  le  régi- 
ment du  colonel  Rambourgt  et  un  autre  ré- 
giment de  chasseurs  italiens  tenaient  Tex- 
trême  gauche  dé  toute  Fermée.  Une  nuéo 
de  Cosaques,  au  nombre  de  plus  de  huit 
mille,  avec  six  pièces  de  r  nnon  ,  vînt  les  at- 
taquer îiprcs  qup  l'ni  [lilei  le  eut  causé  quel- 
ques niouveniens  dans  1rs  rangs.  Le  régi- 
ment qui  était  à  la  gau(  hede  celui  du  colonel 
Rambourgt  fui  forcé  de  repasser  un  délilé , 
au-delà  duquel  un  oIScier-gibiéral  l'avait 
imprudemment  posté*  Ce  mouvement  ré* 
trc^rade  un  peu  prédpité  aurait  pu  avoir 
des  suites  funestes,  si  leoolonel  Rambourgt, 
avec  soD  régiment,  qu*ii  avait  instruit  à 

VtttrtartktUmdeliHinpaiMdt  BoMtopir  Laia»vb. 
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faire,  à  cheval ,  des  ft-ux  de  pelott»  et  d'es- 
cadron, presque  aussi  réguliers  que  ceux 
d'un  batnillon,  n'eût  arrêté  ces  (>)saques, 
qui  déjà  f^rimpaienl  pêle-m«*lo.  avec  îo  rt'^'i- 
iiioiu  qui  avait  été  forcé  à  la  rciraiie,  lo 
platoau  sur  lequel  se  irouvail  notre  infante- 
rie, qui  auiail  pu  être  éhraiilie  |)ar  un  ins- 
tant de  désordre;  niais  heureusement  luui 
fut  arrêté  et  réparé  à  temps  par  le  colonel 
Hainbourgt,  qui  reçut  &  ce  sujet  les  plus 
grandes  félicitations  du  prince  Eugène. 
'  Arrivé  à  Mciskou ,  son  régiment  était  en- 
coreibrt  de  six  cents  chevaux  environ.  Lors- 
que la  retraite  fut  décidée  et  tentée  par  Ma- 
Jo-Jaroslavetz,  ce  régiment,  qui  y  combattit 
pendant  trois  jours,  pmlit  la  moitié  de  son 
monde;  arrivé  à  Smolensk,  il  lui  restnii  à 
peine  une  cinquantaine  de  chevaux  qui  tu- 
rent successivement  mangés  par  les  suidais. 
C'est  alors  que  le  prince  Eugène  forma  , 
avec  les  restes  de  sa  cavalerie  italienne,  un 
escadron  sacré,  composé»  en  grande  partie, 
d*officiers  dont  il  domia  le  commandement 
au  colonel  Ramhourgt.  Ce  corps,  qui  dimi- 
nuait tous  les  jours,  alla  jusqu'au  passage 
de  la  Bérésina,  où  il  cessa  d'exister. 

Le  colonel  Rambourgt  fit  le  reste  delà  re- 
traite à  1  etat-major  du  vice-roi  ;  arrivé  à 
Marien-Werdcr  ,  il  fut  envoyé  par  ce  pi  inco 
en  Italie,  pour  y  réorganiser  de  nouveau  la 
cavalerie  avec  laquelle  il  lit  la  campagne  de 
1813. 

Le  3  décembre  1813,  à  biéte  d'un  régi- 
ment italien  de  chasseurs  à  cheval,  il  exé»- 
cuta  une  charge  dans  laquelle  il  -ùt  huit 
eenis  prisonniers.  Ayant  été  réoompeosé  de 
cette  action  par  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, le  2  m-irs  1814,  il  commandait  en 
celle  qualité  l'avnnt-garde  de  l'armée  fran- 
çaise au  combat  de  Parme  ,  où,  à  la  létc  du 
l''  et  du  3*  régiracns  italiens  de  chasseurs 
à  cheval  et  du  19*  de  chasseurs  français,  il 
Aai|^  l'ennemi,  le  cidbuta,  lui  enleva  plu- 
siem  pièces  de  canon ,  des  caissons  et  huit 
fimrgooi  aiielét,  lut  fir  hvit  cents  prison- 
niers, el  forv»  Dont  on  ewadnm  napolkam  k 
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meure  ho  les  annes.  Le  lendennin,  il  en- 
tra  dans  Reggio,  où  U  détruisit  Tarriére* 

garde  ennemie,  et  fil  prisonnier  un  esca- 
di  on  de  hussards  hongrois  du  riment  de 
i^idtski.  A  l'lai?ance,  il  soutint  glorieuse- 
tneiii  la  retraite  df  l'nrmée  depuis  le  Taro, 
et  re.sihia,  avec  iju-  Irjiies  cavaliers,  aux  ef- 
forts de  i'arnu  c  napoiiiaiue,  qni  ne  put  ja- 
mais parvenir  à  l'entamer  (1).  A  la  suite  de 
ces  diflérens&îtfl  d*armes,  le  général  Ram- 
boorgt.fiit  nommé  commandeur  de  l'ordre 
de  la  Couronne  de  br,  dont  il  avait  été 
précédenmient  nommé  chevalier  et  offi- 
cier. 

Le  i^^  juillet  1815,  le  baron  de  Ram- 
bourgt,  commandant  la  deuxième  brigade 
de  la  liuîtième  division  de  cavalerie  légère  , 
au  coi  ps  d'armée  du  Jura,  exécuta,  à  la  tète 
du  2'-  régiment  de  hussards,  près  du  village 
de  Souvenans,  sous  Béfort,  une  charge  si 
brillante  qu'il  réussit  à  enfoncer  une  ligne 
d'infanterie  autrichienne,  qui  fut  sabrée-et 
mise  dans  h  déroute  la  plus  complète  après 
avoir  essnjé  une  perte  considérable  :  plus 
de  six  cents  prisonniersfurent  le  résultat  de 
cette  action.  Quatre  jours  après,  lorsque 
tout  éfnir  déspspéré ,  et  que  les  efforts  d'une 
hguc  étrangère,  puissamment  secondée  par 
la  trahison ,  avaient  fait  pâlir  l'étoile  de  l'in- 
dépeiidance  française,  le  général  de  Ram- 
bourgt  conduisit  encore  ses  soldats  à  la  >ie- 
toire  :  on  le  vit,  sur  hi  route  de  Chèvre- 
mont,  à  la  léte  du  13*  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval ,  charger  contre  on  bataillon 
carré  du  régiment  de  l'empereur  Alexandre, 
ci*devantColloredo,  et  lui  fairo  mettre  bas 
les  armes,  api>ès  lot  avoir  tné  quatre  cents 
hommes. 

Aprè-s  la  nialhf  nrouse  issue  de  la  bataille 
de  Waterloo,  en  1815,  le  ci  rps  d'armée  du 
Jura  dut  subir  ie  sort  des  au  ir  es  corps,  cé- 
der à  la  force  d^cinonsiances  el  faire  sa 
I.  Ge  fui  le  général  Rarobuurgt. 


(1)  Voir  le«  F asi«i  â»  la  gloire  t[  k>  /Vcci»  hiitori^m  êu 
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qai  fnt  vhargé,  par  le  général  Leoonrbe,  qui 
oorainaDdait  rarmiée,  de  la  (porter  au  minis- 
tère de  la  guerre,  à  Pnris,  dont  le  p^rte- 
feuille  était  alors  entre  les  mains  du  duc  de 
Feltre. 

Le  général  Lecourbe  avait  recommandé 
au  général  Kambourgt  de  dire  au  minis- 
tre qu'il  pensait  que ,  pour  être  d'acoord 
avec  l'opinion  publique,  et  ponraffisctiiHi- 
ner  rannée  an  roi,  il  convenait  peut-être 
que  le  drapeau  tricolore  fât  conservé.  Quand 
le  général  Rambourgt  toucha  cette  ques- 
tion ,  le  ministre  Clarke  s'écria  qu'il  y  au- 
rait do  la  folie  à  faire  une  semblable  propo- 
sition, et  lui  lourna  le  dos;  le  général  Ilam- 
hmrgl  sut,  le  lendemain;  qu'il  avait forie- 
iiieni  déplu  au  ministre,  car,  poiu*  toute  ré- 
l>onse  il  reçut  l'ordre  de  sa  mise  à  ta  demi- 
solde  et  du  liœncieaient  dn  corps  d'armée 
du  Jura. 

M.  Rambourgt  voulut  se  fixera  Paris,  où 
il«avait  son  domicile  avant  les  Gent-Jours; 
mais  au  bout  de  quelque  temps ,  il  reçut  du 

général  Despinois,  alors  comniandanl  de  la 
place,  l'ordre  Je  quitter  la  capitale  dans  les 
vingt-quaire  heures  ,  sous  peine  d'être  mis  à 
l'Abbaye.  Malgré  ses  réclamations,  il  fut 
Ibrré  de  partir  et  d'abandonner  sa  maison 
et  une  prtie  de  sa  famille;  il  alla  dans  le 
département  de  l'Aube,  et  se  retira  dans  sa 
propriété  patrimomule ,  où  il  se  livra  tout 
entier  kdes  travaux  agricoles.  U  resta  dans 
cette  position  jusqu'en  18i0,  époque  où  il 
reçut  des  lettres  de  service  pour  le  comman- 
dement dn  département  du  Ilaut-Rliin. 

Il  commandait  la  deuxième  subdivision  de 
la  (  iriquième  division  militaire,  à  Colmar, 
quand  eurent  lieu,  le  1"  janvier  1822,  la 
conspiration  de  Bélbrt,  et  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année,  la  tentative  pour  délivrer 
les  prisomitersarrètés  à  la  suite  de  cette  con- 
piratioD  et  détenus  à  Golmar. 

Dans  l'une  eomme  dans  Vautre  de  ces  cir- 
constances, le  général  Rambourgt  sut  rem- 
pliras devoirs  et  concilier  les  exigences  de 
sa  place  avec  ceux  d'une  sage  modération. 
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Sa  conduite  fut  celle  d*un loyal  militaire  (1). 

11  résidait  à  Golmar  lorsfjue  la  conspira- 
tion de  Béfort  éclata;  il  en  reçut  l'avis  à 
trois  heures  après  midi,  et  se  rendit  aussitôt 


(1)  Ol  n'a  jiimais  bien  connu  dans  le  publie !•  «MtoUt  titf  , 
l9$moytn$  et  Ut  détails  de  i»  conipiralioD d«  Bflbtt;  têkmt 
réel  élaii  même  ignoré  de  II  plapHt  det  eon|oréi;  aOM  tVOOt 
de  fortes  raison*  d'aflimeran'ii éUU «roptrcr ca  Alncak lé- 
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vollUioo  qai  l'ett  Ml» 
Nott*  ne 


Ib  fOlle  qni  doiteMvrhr  «Bem  le  M; 


Lb  carlMnariMM  était  aloii  tm  vigueiir  en  France  ;  ses  mem- 
bm  élalcnt  réputi»  par  ven(«t  on  MCtion$.  Lei  membres  seult 
d'une  vente  se  connaissaient:  ili  ne  coanaissaieni  pus  «  oui  d'une 
autre  vente,  et  cepetkdanl  ils  correspondaient  entre  oui .  non 
par  la  poste,  niais  par  des  messagers  afQdés  qui  Ignorau  nt  oui' 
mêmes  la  composition  des  vente*.  aAnque  si  Tune  d'elles  veoait 
a  être  connue  .  il  n'eiislAt  pu  deSb^al  p—WH  gnMCff  VOS  II 
découverte  des  autres. 

Depuis  quelque  lenips  on  pratiquait  dfs  inlclligon<  e5  dans  le* 
rêglniens;on  s  adresiail  de  pri'fi'rence  oui  »ou*-otlicier8.  en  leur 
fai.saiii  iiure\(iir,  dans  un  chanurmoni  de  gouvernement,  des 
épsuletii's  qu'il»  n'obtiendraient  jamais  avec  celui  de« Rourbons, 
qui  voulaitni  runu  iicr  l'aïK-icn  régime  .et, eveelui.  l'ancienne 
nublesfte ,  a  laquelle  seule  les  grades  d'offidei»  teraical  dévolui. 
ainsi  que  l'avancement. 

En  Alsace ,  quand  les  meneurs  Jugèrent  avoir  gagné  les  sou»» 
officiers .  les  jeunes  offidenetles  officiera  méconleiis  du  29*  ré- 
giment qui  tenait  giraiton  à  Béfort;  quand  on  eut  arrêté  avec 
les  orOcieni  demi-solde  répartis  à  Lyon ,  SiraitNar|«t  Uctt. 
le  Jow  oA  l'on  tenterait  le  coup  de  main  sur  Béfort. en  Irar  ' 
laniinMraiii  dan*  Ica  environs  de  cette  ville. 


 nrlneliian  acteurs  partirent  de  Paris  ;  les  diligenres  h 

sept  voitures  particulières  en  amenèrent  une  quarantaine.  Il  eu 
vint  aussi  de  Lyun. 

M.  d'Argenson.  qui  avait  organisé  li'  nn>u\rniriii  diiiis  le  Haut- 
Rhin,  était  avec  un  omcier-gênérHl  d'Hiv  ^cs  fijr;;<  s  <li-  lirurk, 
près  Masseraux.  C'était  la  qu'on  venait  prendre  le  mot  d'ordre. 

Aujiiur  indiqué  on  se  p<jrid  "or  lit-rort;  les UBS aott'èraut dlM 
I»  ville,  le<  autres  restérciil  an  ili  hors. 

Minuit  (Hait  1  lifurL-aI,ii|ijclli-on(lfviiit  fiiire  prendre.en  vMIt; 
les  amies  a  la  (ruu|K'.  pour  lui  annoncer  qu'il  y  avait  eu  AD 
changement  de  !;ou\<TiieinrrH  a  l'aris,  et  lui  faire  recoBoallW  — 
gou\ernemenl  prou>oire  ;  les  officiers  qui  étaient  dana  la  lUm 
plot  devaient  recevoir  de  ravamcnaal  par  k  renvoi  da  ocm  «rt 
n'y  étaient  pu.  On  avait  un  grand  noaiMt  d'épanleltes  po«r  le* 
saua-aOMm  ;  la  ootad  ont  eonenandalt  le  régiment  en  garni- 
Mi  i  Bftatt'dlflil  «tMlsM  tous  préraxfa  dTaffaires  pressées. 

Tilllf f .  ■<|aiilni  tnii  nfnrlrr  do  régiment',  était  le  principal 
agent  dn  nwavaiMni.  C'est  lui  qui  devait  donner  le  »igoal  ik 
prendre  les  armes;  c'est  lui  qui  distribua  des  cartouches  aux 
soldats  ;  c'est  lui  qui  fit  cturgCf  les  fusils  dans  les  chambres  avet 
le  concours  des  .wus-ofBciers.  Les  officiers  nui  étaient  gagnés 
devaient  rester  à  l'écart  Jusqu'après  un  premiar  MWflèa  Wlcnn; 
les  autres  devaient  n'être  prévenus  (li>  rien. 

Mais  l'adjudant  >ou>- oflii  iiT  ,i  qui  Ir  Miiii  Jos  iircmu'Tcs  dii- 
positions  était  conlié  ne  put  iUtcndri'  ,  dnns  miii  iiopalU'iJCf.  que 
l'heure  convenue  fût  arrivée;  dés  oii/i-  licurcsdu  siur.  au  lieu  dit 
minuit ,  il  était  occupé  a  Turc  prendrr  le-,  armes  ,  lorsque  irui» 
capitaines  .  qui  ignoraient  tout .  sorianl  ilc  pa^M-r  la  soirée  dant 
une  maison  de  la  ville,  passèrent  pour  rentrer  (he/  eux  devant 
la  caserne.  Quel  fut  leur  étonncment  de  la  voir  éclairée  daut 
toutes  les  chambres  t  Ils  se  portent  rapidement  à  celles  occupées 
par  leurs  compagnies,  et  demandant  aui  premiers  soldau  qu'Us 
rencontrent  ca  qu'il  y  a  de  nooveau,  et  ce  que  signiOe  le  mou- 
vement "■*  ■  "  ■  ' 
rieur  on 

ntmant  i  

eitrénw  surfirise  l'es  fait^ourir  chez  le  lieolenanl-eolonel  pour 
être  instruits  (ils  savaient  leur  colonel  absent  1  ;  il»  ne  le  Iroti- 
vent  pas.  Ils  courent  chei  le  lieutenant  de  roi  le  rolonel  ToaUin. 
qui  demeurait  non  loin  de  la  caserne  d'infanterie  ;  il  était  i  ou- 
clié  ei  endormi;  iU  n'entrent  pas  moins  cher  lui ,  W  r<  \pillfnl, 
lui  demandent  .s'il  sait  ce  qui  se  pa.sse  ,  et  le  lui  apprennent  en 
même  temps.  Etonné  au  dernier  degré,  le  commandant  de  place 
s'habille  au  plus  vite  et  dit  à  ces  trois  oflirii-rs  d  aller  à  leurs  fom- 
paonies;  il  se  rend  de  sa  personne  au  corps  >U-  Karde  de  la  porte 
de  France.  Au  moment  où  il  arrive,  Il  aiicrfuii  lelte  porte  ou- 
verte et  diverses  pi  rsiinnes  s^iriani  précipiianiitH  iil  do  la  ville.  Il 
leur  t  rie  de  s'arrêter  ,  on  ne  l'écoute  pas.  L'apparition  subite  et 
inattendue  des  trois  capitainca  à  la  caserne,  à  l'instant  oè  les 
sous-ofiicicrs  disposaient  les  soldais  à  prendre  les  armes,  avait 
|aié  rateMpwnâlMMmaéavil  étalMiM  flie,  «t  Céia» 


rent  ca  qu  U  y  a  de  nooveau,  et  ce  que  signiue  le  mou- 
qn'fla  amalvent  ;  «o  lanr  lépond  que  par  ordre  supé> 
1  prend  let  atinea  pour  nconnanra  un  nouveau  gouver- 
provliolre.  celui  qui  cxisiait  étant  renversé  à  Paris.  Leur 
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sur  les  lioiiN,  acconipa^é  du  procoreiir-gé- 
néral  de  la  (îour  royale  de  Colmar  et  du  capi- 
taine de  ^'endarmerie;  ils  arrivèrent  vers  mi- 
nuit entre  le  villagede  la  Chapelle  et  Béfort, 
etreocontrèrent  une  assez  grande  quantité 
de  penonoeB  en  blouses  qui  ^venaient  de  la 
dîrectioD  de  Béibrt.  Ces  hommes  éUiieDt  en 
effet  des  conjnrésqiri  s'étaient  sanvés  dans  la 
nnit  précédente,  et  qui,  dans  ce  moment, 
furent  loin  de  soupçonner  quelle  inipor- 
lanle  { nptnre  il  leur  était  si  aisé  de  faire. 
Le  général  et  ses  compagnons  de  roule  ar- 
rivèrent à  Bcfort  sans  maiencontre  vois 
deux  heures  du  matin,  n  descendirent  :i 
rbôiel  de  Versailles,  où  certes  on  ne  les  ai- 

fvdfMMUid'eDlK  en  qui  ftajaleot  par  h  porto  de  Fniiicff,an 
mgnwt  m  h  MBiHwlant  d'armei  y  uniTail.  Il  dentndi  roOI- 
eier  de  «erricci  coaime  cctoffiderdlittiaMbciNiiplot,  c'dialt 
JuimiiavaUoitrMlkporte.ct  U  duit «Ml ifee les perwwMi 

qui  luyaitDt. 

LecQiDBiandanl  de  place  se  roetilear  poomite  ayec  quelques 
soldats .  aiicint  rofflcier  qui  Tenait  d'abandunncr  le  po»ic  .veut 
s'emparer  de  lui ,  et  an  même  instant  il  est  atteint  d'une  balle 
qui  lui  traverse  le  bras:  le  commandant  cbancélc,  les  soldait  le 
aoutieniient  et  le  ramènent  A  son  Ingénient. 

PcnilanC  que  cetie  scène  se  passait  au  di'h'>r< .  les  trois  l  api- 
l.iiincs  avaient  fait  rassembler,  dans  rindriciii  di  hi  mIIi-  .  les 
troupes  qu'ils  avaient  maintcniit-s  dons  Idrdri'  ei  (Ifs-iliu'-^es  sur 
l'annonce  d'un  changement  rie  ^iduii  rnciiieni  qu  on  leur  avait 
donnée;  les  offieicrs  initiés  et  lum  initiés  furent  avertis  et  se 
rendirent  é  leurs  compagnies  respectives  :  le  lieutenant-colonel 
tut  le  dernier  à  paraître  devant  la  troupe.  Sans  doute  qu'il  vou- 
lait élre  bien  a.ssuri^  du  succès  ou  df  l'insui n'v  avant  de  paraître; 
il  n'en  fut  pas  moins  eroprené  toutefois  a  faire  parade  de  sa  Odé- 
lilé,  à  crier  et  à  bire  erier  vive  te  roi  I 

Las  penoonce  qai  éUieni  entrées  en  ville  pour  opérer  le  umo- 
>enteat  iorarrectioanel  profllèiMt  éb  te  conftiiton  i—lls  pnr 
réréneinent  arrivé  au  commandant  de  la  place  Mw  «a  nrtir. 
L'a^ndnil  «Mis-dBcier  Tellter  et  quelques  «MMiSiini  des  pins 
tmBânmk  mitlérent  aussi  la  ville  au  plus  vito  etserMigièrent 
l'D  Suisse,  on  plus  tard  ils  furent  arrét)^ 

Quant  au  rassemblement  qui  s'était  furnii^  au  nombre  de  plus 
rte  quinze  cents  {mtsoiiim  »  dans  le  faubourfi,  des  qu'il  vit  que  le 
(oup  l'iaii  iiianijiK^  et  qui'  la  troupe  avait  été  maintenue ,  il  se 
dispersa  djns  toutes  lc>  dirrctnms.  fn  Suisse  el  dans  les  Vosges, 
qui  oITraieni  un  rcrii^'c  non  (!KM|;n,'  et  f.u  ilc  ,  dans  les  maisons 
éparses,  ça  et  L'i,  dans  les  >allèi>s  cl  sur  li  s  mutilflu'ni's 

Aillai,  ce  complot  nVclioHij  quo  [iiri  o  que  railjiiiliuil  S"ii<- 
orticicr  comnirnca  a  le  nii'iirpa  eii'culiou  une  iu-urc  trop  tôt  : 
s'il  eût  attendu  minuit,  l'heure  fuéc,  les  <api(aiiies  qui  U-  Hn  iii 
manquer  eussent  été  rentn's  rlu-z  eu»  et  n  eussent  rieu  vu;  il  e»t 
probable  qu'il  eût  réus>i,  parce  qur  \.i  séduction  avail  élé|>irn 
menée,  etqu'd  avait  des  ramiQcaiiuns  ciendues. 

VcM  te  plan  de  campagne  : 

Les  conjurés,  maîtres  de  Béf  irt  et  de  la  troupe  qui  y  tenait 

Î;smicon,  ('emparaient  ilr  I  <irsonal  contenant  douze  mille  fusils: 
la  armaient  les  méconiens  qu  ils  avaient  riisscniMt's  di'ja  en  as>cz 
grand  nombre;  iLs  faisiiienl  un  appel  ,i  lims  les  anciens  mililoire^; 
iU  espéraient  que  li-s  souvenirs  dr  \.\  ftln  re  de  re;ii|>Te  les  r^uni- 
riieiil  sous  leur  ancien  drapeau.  Le>  mutes  éiaient  eousertes 
dans  ce  moment  jwr  un  grand  nombre  de  soidiiis.  amqiieU  la 
iibéralion  du  service  qui  leur  est  données  la  tîn  de  1  anni'e  per- 
met de  se  rendre  isolément  dans  leurs  foyers;  on  devait  les  orga- 
■tetr  en  corps  provisoire .  après  les  avoir  réunis. 

Les  eoq}urés  laissaient  une  garnison  sûre  et  dévouée  à  Défort, 
qu'ils  mettaient  en  état  de  défense. 

Ils  marchaient  sur  Mulbausen  et  Ensihcim  ;  à  Mulhausen  ils 
appelaient  sous  leurs  bannières  un  grand  nombre  d'ouvrier»;  à 
Eosibeim,  ils  grossissaient  leurs  ranst  de  la  petite  garnison  de 
cane  vilte.  dont  le  commandant .  M.  Dégrofflctijr  lUs.  leur  éuil 
'  et  Ils  donnaient  des  rusib  k  ceui  des  détenus  qui  se 


tendait  pas;  car  le  fils  de  la  maison,  qui 
était  un  des  initiés,  s'empressa,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  camarades  qu'il  avait  rt'fii- 
j^ics  chez  lui,  de  déguerpir  en  abandonnant 
chambres  et  lits  aux  nouveaux  hôtes:  un 
d'entre  eux-mêmes,  plosendormi  que  les  an-  . 
très,  n'ent  pas  le  temps  de  quitter  sa  cham- 
bre, et  n*eiit  que  celui  de  se  blottir  dessous 
son  lit,  où  il  resta  trois  heures  immobile, 
pendant  que  le  {HTOCureuT^énéral  se  repo- 
sait jusqu'au  jour. 

Après  avoir  reçu  les  renseiguemens  du 
commandant  de  la  place,  M.  de  Hambourgt 
s'adressa  à  quelques  notables  habitans  avec 
iciyquels  il  s'était  lié  en  1815,  et  apprit  que 

Crouvaiont  dans  ta  naison  de  délenlion  pour  des  fautes  légères . 
et  avec  lesquels  en  ponvattétre  sons  les  ames  sans  trop  de  hooie. 

De  U  Us  se  dtatelcat  sur  Brisncii.  dont  te  ganyson  dtail  cob- 
PMéa  d'in  MalnMi  dn  »  rMnnt  «d  dtaiti  Utet.  Us 
eonpMiait  bien  que  te  buteillMide  Irlaaeh  flmkcauM  CMmmne 
avccleadeui  baïalItoasdeBéfbrt.  UsatmatentBrisaehetTteb- 
Iiiirnt  gsrnison. 

De  Brisaeh ,  ils  venaient  à  Colmar.  Leur  inlention  était  d  j 
arriver  de  nuit  et  de  surprendre  le  régiment  de  cavalerie  qui  s'j 
trouvait.  Ils  le  sommaient  de  marcher  avec  eux, et  sur  son  refus, 
ils  prenaient  ses  chevaux  et  les  faisaient  monter  par  les  ancien» 
soldaLs  de  cavalerie  qui  étaient  dans  leurs  r.in;;s 

Maîtres  du  chef-lieu  du  dépar'ement ,  ils  duingeaienl  le  pcr» 
sonnel  des  diverses  administrations,  et  pla(ltont km adhmûs 
dans  tous  le>  emplois  civils  et  militaires. 

Cénéralenient  lU  avaient  obtenu  inoins  de  succès  de  m'- 
ductinn  dans  les  réeimens  de  cavalerie  ;  aussi  éiaienl-ils  peu 
rassurés  sur  celui  de  Schelesladl.  Cependant  ils  auraient  ena- 
plové  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  ;  ils  comptaient  sur  «l 
det.'u  henicni  d'artillerie  qui  élaiti  ScMesladt,  «litoMpMeiil. 
par  leurs  (mmisrs  aoocés,  aptonir  tes  diHculMi  vi^éifbdnid- 
ginient  de  cnwakrte  qol  j  tenait  faralann. 
^SeMaitadlllB  HMircliatait  anr8li«baw«; Us  «Mdnteni 
paitlculièiMNat  tours  espérances  sur  celte  ville  et  sur  ses  trav- 
nes.  âa  pidleadafeM  que  snr  trois  légfmens  d'infanterie ,  don 
étaient  pour  eui,  et  que  le  troisième  serait  probablement  en- 
traîné par  l'exempte.  Ils  assuraient  que  toute  l'artillerie  n'bési- 
lerait  pas  i  se  ranger  de  leur  cftté.  Les  aflidés  qu'ils  avaient  dans 
Strasbourg,  soit  dans  la  bourjzeoisie ,  soit  dans  les  militaires  . 
devaient  demander  ,  à  leur  approrlie  ,  a  inar'her  contre  les  re- 
belles ,  el  c"élnlt  lorsqu'ils  se  rem  onlreraienl.  que  les  uns  et  les 
autres  devaient  se  confondre  el  faire  cause  commune.  C.'i--i  aussi 
iJuis  ce  mruiient  qu'un  général  de  renom  devait  st-  pré  enter 
pour  prendre  le  commandement  en  che'  de  tout  le  mouvemeiii 
insiirrei  iiiitiiiel.  pour  ,  apré-.  avoir  confié  la  garde  et  la  ili  fense 
de  ses  remparts  a  la  garde  civique  de  Strasbourg,  marcher  sui 
Metz. 

A  Metz,  on  avait  aussi  pratiqué  des  intelligences .  el  on  espé- 
rait ;  trouver  des  partisans  dans  la ^oputetioa «I  dest  "  ' 

|e«  troupes  qui  j  r — *  — 


Pendant  que  CCS  ciMies  se  passaient  en  Alsace.  Lvon  opénH 
issiaa  féveMlton:  el,  powse  damier  U  msin  avec  StratbooR. 
las  Imnivés  marchaient  sur  Besançon,  dont  ils  espéraient  s'elll» 
panr  après  evoir  foil  se  dtriurcr  pour  eux  les  régiment djwdilR^ 
rentes  annes stationnés  entre  Lyon.  Ite<aiiçonrt  Dijon 

C'est  lorsque  l'insurrection  se  serait  étendue  de  Grenoble  par 
Lyon,  Lon*-le-Saulnier  .  Dùle  .  a  Hesaii(.on  ,  el  de  Uesançon  par 
Hé  fort ,  Miilhniisen,  Brisai  h.  t^Oinar.  Schelesladl  .i  Strasbouru  . 
ayant  devant  elle  .Meli  et  Dij'  n  qu'elle  aurait  conimi  rii  è  sun 
plan  de  campaijne  mît  P.iri-.  ,  el  mirait  eninvè  ses  ('■inissaircs 
dans  toutes  les  directii'iis  l'i  fnriHule  ciatrtmmt  ses  attentions 
Il  est  hors  de  doute  ipi  eii  im'me  tempt.  sur  les  autres  points  de 
la  France,  des  si>ulevenieiis  auraient  ca  lieu  siiaullinénitul.  pour 
enipii  h' r  que  les  tniu(ics  restées  Bdèics  ne  paMMN  pMlCrcn 
iiuiiibre  sur  les  puinU  envahis  ou  menacés. 

Ainsi  l'on  voit  que  ta  conspiration  de  WéttU  êtnk  dtn  plttp 
sérieuse  qu'on  oc  l  a  peut-itrc  iotsginé. 
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plnsdM  deux  tiers  des  soas-ofliciers  et  pres- 
que tous  les  oflioiers  du  régiment  étaient  du 
complot,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'iiabi- 
tans;  il  ne  flt  point  de  ces  renseignemens 
un  usage  favorable  à  l'accusation,  et,  con- 
vaincu que  sa  présence  n'était  plus  néces- 
saire sur  un  point  ou  le  mouvemeui  avait 
échoué,  il  retourna  à  Golmar,  ou  sa  pré- 
sence devait  rassurer  les  esprits. 

Toutefois,  avant  de  partir,  il  rassembla 
la  garnison,  lui  fit  prendre  les  armes,  la 
passa  en  revue  et  la  félicita  sur  sa  conduite  ; 
en  un  mot,  il  parut  ignorer  l'importance  de 
l'insurrection,  et  rendit  ainsi  la  Iranquiililé 
à  tous  les  oflioiers  et  sous-ofliciers  compro- 
nm.  Dans  son  rapport  au  lieutenant-général 
tommandaiU  la  division  (le  général  Pam- 
philede  La  Croix),  il  dissimula  la  gravi  Le 
des  faits,  et  se  borna  à  demander  un  chan- 
gement de  garnison  pour  le  régiment  qm' 
éuit  à  Béfort  au  moment  de  la  tentative 
d'insurrection.  (Ce  régiment  lut  envoyé  à 
Nancy.)  Il  fit  en  outre  relever  la  petite  gar- 
nison d'Ensisheim  commandée  par  M.  De- 
gronielly  fils. 

Cependnnt  le  procureur-général,  animé 
d'un  zèle  chaleureux  ,  lançait  des  mandais 
d'amener,  expédiait  à  tous  les  maires,  à  la 
gendarmerie  et  aux  diverses  autorités  loca- 
les, des  réquisitoires  pour  arrêter  tous  les 
voyageais  qui  leur  paraîtraient  suspects; 
ces  mesures  donnèrent  lien  à  l'arrestation 
du  colonel  Pailhès,  de  son  aide^e-«amp 
Dublar  et  de  quelques  autres  conjurés. 
L'instruction  de  l'affaire  fut  conliée  à  M.  de 
Golbery;  elle  eut  son  cours;  M.  de  Rnni- 
hourpri  fut  assii^'né  comme  témoin,  sa  dépo* 
suiun  lut  sans  i luporlance. 

Là  se  terminerait  la  part  qu'il  eut  dans 
les  événcmens  de  Béfort,  si  nous  ne  devions 
signaler  celait,  que  les  meneurs  royalistes 
ayant  décidé  le  transfërement  des  prévenus 
de  Béfort  à  Golmar,  arrêtèrent  que  liss 
fers  seraient  mis  aux  prisonniers.  M.  le  gé- 
nérai de  Rambourgi  intervint,  fit  sentir  que 
cette  précaution  était  hors  de  convenance;  | 


il  observa  qae  jusqu'alen  il  n'y  xnit  qa9 
des  prévenus,  et  non  encore  des  eoapables, 

et  déclara  que  si,  pour  assurer  la  transla- 
tion, on  avait  besoin  de  troupes,  il  en  don- 
nerait [)oin  celairer  la  route;  qu'enliu  il  re- 
gardait comme  inutiles  tous  autres  moyens 
extraordinaires.  Sa  résistance  l'emporta  sur 
le  zèle  bourbonnien  de  messieurs  du  parquet 
et  d'autres  agens  de  l'antorîté,  qui  ne  per^ 
dirent  point  de  vue  cet  acte  de  UbMùme 
du  général. 

A  cette  époque  les  préfi^ts  désignaient 
eux-mêmes  les  jurés  qui  devaient  cdnnatlre 

de  telles  ou  telles  affaires.  On  pouvait 
craindre  qu'on  ftt  un  choix  qui  fût  sévère 
pour  les  prévenus.  Les  dépositions ,  les 
preuves  mêmes  étaient  accablantes  pour 
eux  ;  on  redoutait  une  condamnation  capi- 
tale. C'est  sans  doute  ce  qui  fit  concevoir 
au  colonel  Caron  le  projet  de  délivrer  les 
prisonniers.  Il  crut  probablement  que  le 
meilleur  moyen  pour  y  parvenir  était  de 
suborner  les  sous-ofliciers  des  corps  en 
garnison  à  Golmar  et  à  Brisach ,  afin  d'opé- 
rer cette  délivrance  à  main  armée. 

Plusieurs  tentatives  pour  laire  évader  les 
détenus  n'avaient  pas  réussi.  On  avait  en 
vain  pris  l'empreinte,  avec  de  la  cire,  des 

trous  de  serrures ,  pour  donner  les  moyens- 

de  faire  des  clés  qui  pussent  ouvrir  les  por- 
tes des  prisons.  On  avait  essaye  d'y  mettre 
le  fou,  afin  de  faire  évader  les  prisonniers 
pendant  l'incendie  :  rien  ne  réussit. 

Le  colonel  Caron  pratiqua  donc  des  in- 
telligences avec  des  sous-ofliciers  des  1"  et 
ii"  rcgimens  de  chasseurs  à  cheval  et  du 
46*^  de  ligne.  • 

Le  premier  avis  qu'en  reçu  t  le  j^énéral  Ram- 
bourgt  lui  fut  donné  verbalement,  à  la  ma- 
nœuvre, par  le  lieutenant-colonel  Joly,  qui 
commandait  le  régiment  de  chasseurs  à 
Brisach,  én  Tabs^cedu  ookmel.  Cet  avis 
fut  accompagné  d'un  rapport  écrit  circons- 
tancié, que  M.  Rambourgt  dut  envoyer  en 
original  au  lieutenant-général  commandant 
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la  division  à  Strasbourg,  qui  l'adit^ssa  au 
ministre  de  la  guerre. 

Quelques  jours  plus  tard  M.  Rambourgt 
r«çat  do  eoloael  de  GhaboaiMi  La  Psdiflse, 
commandant  le  1*  régiment  de  chassem 
àColmar,  mmpfxvtàpeuiirèa  MmUable 
à  celui  du  lîenteBaot-colonel  loly,  sur  les 
séductions  qu'on  cherchait  à  exercer  sur  les 
sous-ofliciers  de  son  régiment  ;  et  peu  de 
jours  après  le  colonel  l'inFuntorio  lui  ren- 
dit compte  qu'un  lieutenant  colonel  en 
demi-solde  cherchait  à  délourner  ses  sous- 
officiers  de  leurs  devoirs. 

M.  Rambourgt  transmit  ces  divers  rap- 
ports au  commanduitde  la  division.  U  sa- 
vait que  le  colonel  de  Ghabannea  était  lié 
avec  le  préfet  de  Golmar,  M.  de  Pbymaigre, 
et  qu'il  loi  avait  parlé  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  régiment. 

En  efiet,  M.  de  Pv^naigre»  infonné 
par  M.  de  Chabannes,  avait  fait  son  rap- 
port au  ministre  de  l'intérieur,  et  bientôt 
le  ministre  fit  connaître  qu'il  avait  décidé 
qu'il  jallah  laisser  agir  le  colonel  Caron,  afin 
tic  savoir  le  but  de  ses  lentalives  el  les  per- 
wimeê  qui  y  f^^enment  part»  sauê  négliger 
tûutrfms  let  fnfwmuions  néoBêsture»  pour  éin- 
ter  tout  désordre  et  tout  événement  ficheux* 

H.  le  général  Rambourgt  reçot  des  or- 
dres dans  ce  sens,  et  en  donna  copie  litté- 
rale aux  colonels  sous  ses  ordres,  sans  y  ' 
rien  ajouter  ni  retrancher,  leur  Inissnnt  lo  j 
i  hoix  des  moyens  pour  être  mis  au  conrnnt  I 
de  ce  qui  se  passait  dans  leurs  régtmens 
respectifs.  ' 

Comme  quelques-uns  des  sous-officiers 
que  le  colonel  Caron  avait  cherché  à  sé- 
duire étaient  venus  de  leur  propre  mouve- 
ment en  instruire  leurs  cheÀ,  ces  derniers 
laissèrent  les  sous-officiers  continuer  à  aller 
aux  rendez-vous  à  eux  demamlés  et  donnés 
par  le  colonel  Garon.  Ils  leur  diront  de 
venir  leur  rendre  compte,  chaque  fois,  de 
ce  qui  se  p.Tssnrnit  (înns  (ps  r-endez-vous. 
Cesi  ainsi  qu  on  connut  les  menées  Ct  les  ' 
projets  du  colonel  Caron.  i 


Cet  officier  aurait  bien  dû  voir  que  l'au- 
torité ciait  uiï.irui(e  de  ses  démarches,  à  en 
juger  par  la  facilité  qu'on  laissait  aux  sous- 
officiers  des  deux  régimens  de  cavalerie  de 
se  rendre  si  fréquemment  aox  rendea-vous 
qn*il  leur  donnait,  tantôt  sur  un  point,  tan- 
tôt sur  un  autre;  mais  il  n'en  lut  rien,  IV 
veuglement  du  colonel  Caron  était  oomplet; 
M.  le  {général  Uamlxjurgt  proposa  au  gé- 
néral Pnnphile-Lacroix  de  f;nre  arrêter 
](•  i7)loiu  i,  afin,  (lisnit-il,  do  ne  ne  pas  le 
l;ll^s^'^  se  perdre  euuèrement.  L'avis  de 
M.  lîambourgt  ne  fut  point  approuvé  :  //es/, 
lui  répondil-oo,  plus  dans  les  ituérêis  du  ser- 
vice du  rm  dehhmr  développer  davantage  Us 
mackkuuùms  de»  skun  Caron  el  Boger  pour 
pouvoir  cowuàtrt  leure  moifene  d^etsieii^ 
et  leurs  pariisan»,  que  de  le$  turpreudreei  de 
/es  enlever  dams  une  des  rémUon»  quiit  ossi- 
gncrmt  aux  sous-officiers  au.rqneh  ils  se  «Mil 
onvertn  ;  //  faut  seulement  bien  veiUer  ttU 
yruin  ajm  de  ne  pnsovuir  d'avanies. 

Le  sieur  liogcr,  dont  parlait  le  général 
Pampbile- Lacroix,  était  unaiicieu  sous-olli- 
cier,  récemment  destitué  d'une  place  de 
percepteur;  il  était  devenu  le  confident  du 
colonel  Caron  et  devait  le  seconder  dans 
son  entreprise.  11.  Rambourgt  connaissait 
Roger,  qui  s'était  adressé  à  lui  pour,  qu'on 
lui  restituât  le  cautionnement  qu'il  avait 
fourni  comme  percepteur,  et  qu'on  lui  re- 
tenailpour  quelques  irrégularités  de  sa  ges- 
tion. M.  Hambourgt  était  parvenu  à  lui 
faire  restituer  ce  cautionnement. 

L'ayant  rencontré  quelques  jours  avant 
celui  fixé  par  lo  colonel  (.aron  pour  l'exé- 
cution de  son  projet,  le  général  Rambourgt 
loi  dit  :  <  Mon  cher  Roger ,  avant  la  restitu- 
«  tion  de  votre  cautionnement,  vous  avîex 
c  des  motifa  d'être  mécontent.  Maintenant  . 
c  vous  éles  en  possession  de  cette  somme, 
c  vous  n'avez  plus  à  alléguer  que  le  besoin 
c  et  la  misère  peuvent  vous  porter  au  déses- 
t  poir.  Je  sais  tout  ce  que  vous  faites  avec 
«  le  colonel  (^ron;  arrétez-vous,  il  en  est 
<  temps  encore,  autrement  vous  vous|)er- 
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de»  à  lout  jamais.  —  Général,  on  vous  a 
trompé,  répondit  Roger.— Quoi  qu'il  en 
soit ,  j'en  sais  plus  que  vous  ne  croyez, 
répliqua  le  général,  et  je  vous  engage  à 
profiler  de  mes  avis  (1).  »  ' 
A  la  suite  de  cotte  conversalion  .  Roger 
va  trouver  le  colonel  Caron  et  lui  fait  part 
de  ce  qui  vient  de  lui  arriver  :  «  Bahî  lui  dit 
«  le  colonel  Caron,  tu  es  assez  sot  pour 
«  ajouter  foi  aux  propoa  du  général .  S'il  sa- 
€  vait  quelque  chose,  il  nous  aurait  fait  ar- 
«  rêter;  il  ne  sait  rien:  Allons  de  l'a- 
«  vant.  » 

Ainsi  le  colonel  Caron  s'est  précipité  lui- 
mênie;  il  aurait  <lii  s  arrêter  d'après  des 
averlisscmens  aussi  positifs ,  mais  une  lata- 
l  ité  le  poussait  à  se  jeter  dans  ces  sortes  d'af- 
faires politiques,  puisque  déjà,  avant  celle 
deCohnar,  il  avait  été  arrêté  à  Epinal,  pour 
des  faitsde  semblable  nature,  en  18*^. 

Au  jour  indiqué  par  le  colonel  Caron,  à 
iinq  heures  du  soir,  pendant  que  les  offi- 
ciers étaient  à  dîner,  ainsi  que  le  colonel  l'a- 
vait recommandé  ,  un  escadron  monta  à 
rheval  à  Colmar,  sous  le  prétexte  d'aller  à 
la  raanœu^TO,  sous  la  conduite  des  sous-of- 
liciers,  et  prit  la  route  de  Rouffack,  où  l'at- 
tendait le  colonel  Caron  à  une  demî-lieue 
de  la  viUe  de  Colmar. 

Ce  fut  là  que  le  colonel  Caron,  en  se  met- 
tant à  sa  téte,  harangua  cet  escadron  et 
termina  par  crier  :  Vive  l'empereur  !  Vesca- 
Hnm  rerto  mwi;  car  il  est  taux  qu'il  eût  été 
recommandé  aux  soldats,  par  leurs  supé- 
rieurs de  crier  :  Vive  l'empereur  !  pour  trom- 
per les  populations. 

Li  reconiniandalion  qu'avaient  faite  les 
i  hels  de  corps  aux  soos-officiers  qui  mai^ 
4  haient  avec  Teacadron  était  de  maintenir 
l'ordre,  et  même  pour  y  parvenir  plus  sûre- 
ment on  avait  permis  à  un  sous-officier,  qui 
en  avait  fiiit  la  demande,  d'accompagner 
l'escadron  avec  ses  épauleiies  dans  sa  po- 
che, pour  s'en  revêtir  au  besoin,  comme 


1  )  Nous  cmpranloM  c«  récll  a  mw  —  

hère  du  fils  de  c«  «eut  aoi«r.       M«  «nm 
rtltoD. 
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moyen  plus  efficace  de  maintenir  dans  l'o- 
béissance les  chnsseurs  qui  auraient  eu  la 
velléité  de  s  en  éc  arter. 

En  môme  temps  que  Feseadron  du 
régiment  de  chasseurs  sortait  dé  Colmar^ 
un  escadron  du  ti^  régiment  soruit  de  Bri- 
sach,  sous  la  conduite  de  sous-officiers  et  du 
sieur  Roger,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La 
marche  de  cet  escadron  jusqu'au  rendex- 
vous  donné  par  le  colo|iel  Caron  fut  silen- 
cieuse. 

Ija  jonction  de  l'escadron  de  Colmar 
avec  celui  de  Brisach  se  fit  à  Meyenheim, 
village  sur  la  route  de  Cx)lmar  à  Mulbausen, 
distant  de  quatre  lieues  environ  de  Colmar 
comme  de  Brisach,  et  de  cinq  lîeœs  deMnl" 
hausen. 

U  le  colonel  Caron  fit  rafraîchir  les  che- 
vaux et  les  hommes;  .puis  il  continua  sa 
route  dans  la  direction  d*Ensisheim,  ouest 
une  maison  de  détention  qui  pouvait  con- 
tenir alors  mille  à  douze  cents  détenus. 

Comme  on  savait  que  c'était  vers  Mul- 
hausen ,  ville  qui  a  constamment  une  popu- 
lation mobile  de  huit  à  dix  mille  ouvriers, 
la  plupart  étrangers  au  pays ,  faciles  à  en- 
traîner dans  un  mouvement  insurrection- 
nel ,  que  le  colonel  Caron  voulait  se  porter, 
et  comme  pour  arriver  à  Mulhausen ,  il  fout 
passer  par  rintérieurd'Ensisheim.  on  avait 
pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  danger 
à  laisser  passer  le  général  Ciron  par  Ensi- 
sheim  parce  que  les  détenus  pouvaient  pro- 
fiter de  cette  rin  on^t;în<  e  pour  forcer  leur 
prison;  et  comme  ausbi  il  auraiL  pu  met- 
ire  en  insurrection  les  ouvriers  de  Mulhau- 
sen, il  fut  décidé  qu'on  ne  le  laisserait  pas 
aller  à  Mulhausen. 

A  cet  effet ,  on  envoya  à  temps  l'ordre  à 
un  vieux  capitaine,  qui  commandait  la  gar- 
nison d'Ensîsheim.des'opposer  nu  passage, 
par  la  ville,  de  toute  troupe  qui  se  présente- 
rait pour  se  rendre  à  Mulhaus»-n.  (>l  offi- 
cier exôcula  parfaitement  sa  consigne  ,  «ir 
lorsque  le  colonel  Giron  se  présenta  pour 
j  traverser  la  fille  d'Ensjbhcmi,  vers  dix  heu- 


4 


Digitized  by  Google 


DES  HOHUES  DU  JOUR. 


319 


res  dasoir,  le  capilaine  était  i  la  porte  a^ 
sa  troiqpe,  et  malte  consîdàntiaii,  ni  priè- 
res, ni  .instances ,  ni  menaces  du  colonel 
Garon  ne  purent  Tébranlcr ,  et  force  fut  au 
colonel  Caron  de  preniire  une  antre  direc- 
tion. 

II  prit  celle  de  Sarlhenheim ,  où  il  fit 
(îonnor  à  ses  troupes  les  rafraîchissemens 
nécossaires  et  la  laissa  repospr. 

De  là  il  voulait,  par  une  route  de  traverse, 
se  diriger  sur  lialhausen ,  où  il  persistait  à 
Yooloir  se  rendre,  cette  ville  6iant  le  pre- 
mier but  de  son  entreprise.  Les  sous  officiers 
qui  raccompagnaient  lui  laisaient  à  ce  sujet 
maintes  et  maintes  représentations  pour  le 
détourner  de  ce  projet ,  puisque  telle  était 
leur  consigne.  Ils  lui  faisaient  observer  que 
dans  une  ville  ]>ri|  uleuse  comme  Mulhau- 
sen,  leurs  soldais  jtourraient  être  entraînés; 
qu'ils  ne  tes  auraient  plus  dans  les  mains 
ainsi  qu'ils  les  avaient;  qu'ils  ne  répon- 
dr^'ent  plus  d'eux  aussi  bien  qu'ils  le  &i- 
saient.  D'une  part,  le  colonel  Garon  ne  se 
rendait  à  aucune  de  leurs  observations,  et 
d'autre  part,  lessous-oiriciers  nese  laissaient 
pas  déterminer  par  les  siennes. 

Ce  l'ut  alors  que  le  colonel  Caron ,  voyant 
que  par  la  persuasion  il  ne  pouvait  rien  ob- 
tenir, voulut  user  de  l'autorité  qu'il  croyait 
avoir  par  son  grade.  Ce  lut  alors  aussi  que 
les  sous-officiers,  jugeant  de  leur  côté  qu'ils 
ue  pourraient  le  faire  changer  de  projet ,  et 
se  rappelant  qu'ils  avaient  l'ordre  précis  de 
ne  le  laisseraller,  sous  aucun  préteite,  à 
Mulhansen,  lui  déclarèrent  qi)'ils  l'arrê- 
taient. 

Us  ramenèrent  le  colonel  Caron  avec  Ro- 
ger à  Colinar,  d'où  ces  deux  prisonniers 
furent  conduits  immédiatement  à  Stras- 
in  u!  y.  ils  furent  ensuite  traduits,  par  oi"dre 
inmisiLTiel ,  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  condamna  le  colonel  Caron  à  mort. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'explosion  de 
la  poudrière  de  Logesdiach  près  Golmar  ; 
ces  fiiits  sont  encore  couverts  d'un  voile 
^paîs,  nous  ne  vvnlons  point  tenter  de  le 


soulever  ;  dans  cette  ciroonstanoe  M.  le  gé- 
néral Rambourgt  se  conduisit  avec  présence 
d'esprit  et  modération.  Un  rapport  détaillé 

sur  cet  événement  lui  ftit  demandé  officiel- 
lement ;  ce  rapport  ox  [n  iiiia  que  l'explosion 
de  la  poudrière  avait  clé  caus<^c  par  le  frotit»- 
ment  trop  rapide  des  roues  du  moulin  cpii 
ser^vait  à  broyer  le  salpêtre.....  L'autoriié 
supérieure  jugea  convenable  de  ne  paspoufr* 
scr  plus  loin  ses  invesiigaticms. 
.  Qi^ques  jours  après,  la  Cour  d'assises 
de  Colmar  rendit  son  arrêt;  les  cinq  princi- 
paux prévenus  forent  condamnés  à  cinq  ans 
de  réclus'on ,  d'autres  à  des  peines  moins 
longues  ,  le  reste  fut  acquitté.  Cot  arivt 
reçut  l'approbation  ^<''nérale,  on  craignait 
des  condamnations  capii.iK's. 

Le  colonel  Pailhès  fui  lu  nombre  des  pré- 
venus condamnés  à  cinq  ans ,  et  lui  envoyé 
à  £usisheim;  il  avait  été  défendu  par  M.  Bar- 
the .  alors  avocat  carbonaro  et  aujomxi'hui 
ministre  de  la  justice.  (Voirsanotke  T.  l*''.) 

On  sait  que  les  détenus  dans  les  maisons 
centrales  de  détenUon  ont  un  costume  par^ 
ticulier ,  afin ,  en  cas  d'évasion ,  de  pouvoir 
les  reconnaître  et  faciliter  leur  arrestation. 
Le  costume  des  détenus  d'Ensisheim  est  un 
pantalon  et  une  veste  jaunes  de  grosse  étolfe 
et  un  bonnet  gris.  On  voulut  laire  prendra 
ce  costume  au  colonel  Pailhès;  M.  liani- 
bourgt  en  fut  instruit;  ne  voulant  pas  laisser 
ainsi  avilir  un  cdond  français ,  il  pria  Ir 
(véfet  d'autorûer  le  directeur  de  la  maison 
centrale  d'Ensisheim  à  lui  laisser  ses  habits 
bourgeois.  Le  préfet  ne  voulut  pas  prendre 
sur  lui  de  donner  cette  autorisation.  Il  en  ré- 
féra au  ministre,  auquel  M.  iUmboui^t  s'a- 
dressa en  même  temps  pour  que  cette  auto- 
risation ne  fût  pas  refusée. 

I.Hp  lut  accordée:  M  Pinmhdtirgi  obtint 
môme  qu'une  chambre  sc|>aiee,  où  il  fût 
seu!  ,  fût  donnée  au  colonel  Pailhès:  ainsi 
sa  position,  quoique  toujours  lâcheuse ,  fut 
singttlièremenfamâioffée. 

Ia  conduite  du  général  Rambourgt  dans 
l'affiiife  de  BéCort  fut  vivement  bllnée  pai^ 
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ptusieursagcnsde  l'autonté  et,  entre  autres, 
par  le  sous-préfet  de  celle  \ille  ;  ies  oxpres- 
sioftsde  cnisure  furentassex  vives  de  la  part 
do  ce  funclitinnaire  pour  amener  le  général 
à  croire  une  explication  indispensable.  Elle 
fut  sans  doute  peusatîsiaisanie  de  la  part  du 
fonctionnaire  civil ,  puisque  M.  Bambonrgt 
crut  devoir  lui  témoigner  publiquement  son 
niécontentemeni  par  une  note  de  Jait  qui 
nécessiia  dès  le  lendemain  une  rencontro  ; 
elle  eut  liou  en  présence  du  préfet  et  d'un 
colonel  de  la  garnison.  !.o  général  supporta 
à  quinze  pas  le  Icu  (ie  son  adversaire ,  puis, 
se  retournant,  il  lâdia  son  coup  sur  nuarbro 
placé  à  une  plus  grande  dislance  derrière 
lui.  La  balle  atteignit  le  tronc  de  Tarijre.... 
le  duel  dut  cesser  dès  cet  instant. 

Lorsqu'on  1850,  à  la  suite  des  événemens 
de  juillet»  le  général  Rambourgt  quitta  son 
commandement,  il  emporta  l'estime  des 
Alsaciens.  La  commission  provisoire  dé- 
partementale,  qui  s'organtsa  à  Golmar  au 
moment  de  la  révolution ,  après  le  départ 
du  préfet,  lui  exprima  olBciellement ,  delà 
manière  la  plus  honorable,  ses  regrets  de  le 
voir  partir. 

Depuis  1850,  le  général  Rambourgt  a  ha- 
bité Tro)  es ,  oà  se  trouve  une  partie  de  sa 
famille.  11  fot  d'abord  mis  en  disponibilité, 
puis  il  reçut  sa  retraite  en  1833 ,  avant  l'âge 
déterminé  par  son  grade.  En  1833,  ses  con- 
iMtoyens  l'ont  nommé  membre  du  conseil 
général  du  département  de  l'Aube,  et  mem- 
bre du  comité  supf^rifur  d'instruction  de 
rarroadissement  de  iroyes.  \^  général 
llamboui^t  a  pensé  que ,  ne  }M)uvant  plus 
servir  sa  patrie  de  son  bras ,  il  pouvait  en- 
core être  de  quelque  utilité  dans  le  conseil 
général  de  son  département. 

11  s'occupe  beaucoup  des  intérêts  de  ses 
osnuneltans,  et  partage  son  temps  entre  les 
ilswoirs  de  ses  nouvelles  fonctions  et  la  sur- 
veillance dé  ses  propriélés,  sur  lesquelles  il 
a  établi  des  usines  qui  sont  proGtabies  aux 
localités.  M.  Rambourgt  avait  été  nommé, 
fious  la  restauration,  sucoessiffoient  mem- 


lire ,  officier  et  commandeur  de  Tordre  de 
Saint'Luuis. 

TCLOU  (H  -j.). 

Lorsque  les  auteurs  du  JHaiùnmttin  de* 
munàene  publièrent  le  protpecim  de  cet  ou- 
vrage ,  avec  une  circulaire  qui  invitait  les 
artistes  à  leurs  iransmctire  des  renseigne- 
mens  jiour  être  à  même  de  rédiger  leurs 
I  noîif  ps,  M  'l'niou,  au  lieu  de  répondre  à 
(  ei  appel  d  une  manière  convenal)le,  en- 
:  vova  aux  auteurs  du  Dictionnaire  une  es- 
j>èce  de  cartel.  Pour  ne  pas  se  compromettre 
avec  un  pareil  champion ,  voici  ce  qu'ils 
firent.  A  l'artide  Tu/ou,  dans  le  deuiième 
volume,  ils  laissèrent  autant  de  lignes  poin- 
tées qu'on  Usait  de  lignes  écrites  dans  la 
lettre  de  Tulou;  et  au  Supplément,  à  la  fin 
du  volume,  ils  insérèrent,  à  l'article  Tuku, 
la  lettre  mèiue  qu'il  leur  avait  envoyée,  et 
dans  laquelle  ou  trouve  ces  paroles  tout  au 
moins  élran£,'es ,  ei  qui  prouvent  (ouibten 
j  peu  M.  Tuloii  esL  paiii^an  de  laliLcrléde 
la  presse  :  «  Je  vous  prie  instamment  de 
tn  exclure  de  voti'e  tableau  ^  car  je  ne  »ou- 
i^M  pas  être  Jmaé  de  vaut  eu  imMgner  focii 
mon  tneoonientenieni*  » 

DAt  M.  Tulou  nous  témoigner  tout  «ou 
tnccmtentement,  nous  ne  l'excluerons  pas , 
I  nous,  de  notre  tableau,  ma»  nous  ne  lui 
,  accorderons  qu'une  place  en  rapport  avec 
son  véritable  talent. 

M.  Tulou  est  né  en  1785;  d«-s  sa  jetmcsse 
il  s  est  adonné  à  ia  flûte,  et  ne  larda  point  à 
se  faire  un  nom  comme  exécuteur  sur  cet 
itt&Lrumeut.  Celte  célébrité  lui  a  mérité  le 
i  titre  de  première  flûte  à  l'Académie  de  mo- 
'  sique,  de  proiêssettr  au  Graservatoire  et 
I  de  membre  de  la  Légioii-d'Honneur. 

Jusqu'aux  premiers  temps  de  la  restaura- 
tion, M.  Tulou  n'obtint  qu'une  place  seccm- 
daire  dans  l'estime  des  vrais  amateurs,  qui 
lui  préféraient  le  jeu  plus  savant ,  plus  pleia 
de  Drouet  ;  mais  à  cette  époque.,  cet  habile 
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exécutant  passa  en  Angleterre ,  et  laissa  le 
champ  libre  à  M.  Tulou ,  dont  In  renom- 
mée grandit  rapidement  on  l'absence  de 
son  rival.  M.  Tulou  est  surtout  remarqua- 
ble par  la  légèreié  de  son  jeu  et  la  bardiesse 
de  son  doigté;  mais  il  est  plus  adroit  que 
savant.  Toutefois  ita  publié,  «ousaon  nom, 
quelques  variations  et  divers  concertos ,  qui 
dénotent  une  élude  asseï  profonde  des  diffi- 
cultés de  l'ari. 


CHATELAIN  (unA-nteMiu).  (t) 

La  presse  ut  le  pays  tout  entier  viennent 
de  faire  une  grande  perte;  M.  Châtelain  a 
cessé  de  vivre.  Il  a  succombé  à  la  cruelle 
noodidie  contre  loquefle  il  luttait  depuis 
{>rès  de  cinq  ans,  et  dont  sa  force  mo- 
4rale«  autant  que  les  secours  de  Tart,  avait 
«otardiieB  redoutables  progrès;  car  la  fer- 
floeté  qu'avait  déployée  ce  généreux  courage 
«or  les  champs  de  bataille  et  dans  les  luttes 
de  la  presse  ne  l'avait  pas  abandonné  sur 
son  lit  de  douleur  et  dans  les  longs  assauts 
d  une  maladie  mortelle. 

Né  à  Saint-Quentin  le  19  janvier  17110, 
Héné-Théophile  Cuatelaiw,  après  avoir  fait 
de  brillantes  études  au  lycée  de  Reims ,  se 
sentit  appelé,  jeune  encore,  dans  cette  car- 
rière de  dangers  et  d'honneurs ,  où  pour  les 
toes  généreuses  la  défense  de  ia  patrie  est 
le  premier  intérêt  comme  le  plus  saint  des 
«levoirs.  Ils*éngagea  en  1808,  dans  on  ré- 
giment de  cavalerie.  De  ce  moment  il  se 
trouva  partout  où  nos  armées  portèrent  la 
gloire  <\v  nom  français,  et  se  montrèrent 
grandes  eut  ore  dans  nos  désastres  ,  en  Es- 
pagne ,  en  Ilussie  ,  en  Allemagne,  il  fut  bon 
soldat  ei  babile  ollicier;  ses  services  seuls 
lui  gagnèrent  des  épaulettes  et  la  croix 
d*honneiir  (en  1815).  Si  lelicem^iement  de 

(I)  Hmm  mtmMn  ta  iMai  gnnde  fMtit  é»  cctit  loUcc  à 

MB  Mtk|t  publié  por  h  Courritr  frmftl$. 


1815  n'eût  pas  fermé  trop  tôt  pour  lui  cette 
(•nrrl«Te,  il  s'v  serait  sans  doute  fait  une  re- 
nommée :  il  avait  les  vertus  militairrs  .  )a 
bravoure ,  la  fermeté ,  la  franchise ,  le  sen- 
timent profond  du  devoir. 

Kn  cessant  de  servir  le  pays  dans  l'armée, 
Ch&telain  ne  perdait  pas  l'espoird'èlre  utile; 
en  déposant  son  épée  il  prit  une  plume,  et 
ce  fotenrore  dans  ces  mains  un  instnuneiit 
de  courage,  de  loyauté  et  de  patriotisme. 

Il  avait  compris  debonoo  heure  la  restaih 
ration;  elle  ne  lui  laissa  point  d'illusion:  il 
la  combattit.  Les  divers  ouvr  aç;(>s  qu'il  a 
publiés  :  le  Voyage  d'un  étranger  en  France, 
le  Paysaaet  le  Gentilhomme ,  le  laki-ièmc  s'w- 
c/e  en  1817  (I),  Lettres  de  Sidy  Mahnumd 
respirent  tous,  avec  un  ardent  amour  de  la 
patrie,  un  sentiment  vif  des  foules  qui  com- 
promettaient son  biohètre  et  sa  gloire  ;  tous 
ib  altesKmt  une  justesse  et  une  étendue 
d'esprit  remarquables,  une  grande  vigueur 
de  talent  et  cette  puissance  d'ironie  devant 
laquelle  rien  ne  résiste  quand  elle  est  înspi* 
rée  par  la  raison. 

Avec  son  talent,  ses  opinions  et  son  ra- 
rart<''re,  Cliâlelain  devait  s'engager  dans  la 
polctuique  <le8  journaux  ,  et  il  devait  y  bril- 
ler au  premier  rang.  Il  avait  donné  quelques 
articles  à  diverses  feuilles,  entre  autres  au 
CenaeuT  et  à  la  J^enommM;  lorsopie  cesdeaK 
journaux  vinrent  se  fondre  dans  le  CW'» 
rier,  M.  Châtelain  y  entra  en  qualité  de  ré« 
dacieur  en  chef,  et  s*y  consacra  tout  entier. 

Lorsqu'on  1838  une  nouvelle  loi  de  la 

presse  nécessita  une  nouvelle  organisation 
du  Courrier  Français ,  M.  Valentin  de  Lape- 
louze  partagea  la  gérance  avec  Châtelain , 
avec  lequel  il  marchait  depuis  neufans  dans 
un  accord  si  intime  qu'une  pensée  unique 
semblait  animer  le  gérant  et  le  rédacteur 
en  chef.  La  même  harmonie  n  a  pas  cessé 
un  instant  de  régner  entre  les  deux  gérans. 
L'époque  à  laquelle  Cbfttelain  entra  dans 

(l)Ctt«ifii(aMMU;  <«  fit  tagneiiu  la  togM  éM  If 
JmittdlimappiiftiBB. 
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presae  périodique  ne  doit  pas  être  oubliée. 
Certes,  ce  n'étnit  prîs  une  lâche  facile,  ni 
une  médiocre  gliuix  donner  une  direc- 
tion à  l'esprit  pulilit  ,  dans  un  temps  où 
tant  d'idées,  iniii  emare  expérimentées, 
lei  aientaieul  dans  la  société  ;  où  des  princi- 
pes nouveaux  parUgeaient  loolO»  les  opi- 
nions ;  oà  des  b8S€S  nouTeUes  de  gcraveroe- 
ment  s'établissaieot  en  France.  Or,  parmi 
cem  qui  ont  entrepris  cette  tâche ,  le  nom 
de  Châtelain  restera  attaché  à  celui  do  Cour- 
rier, 

Il  soutiul  la  lutte  pendant  les  mauvais 
jours  de  la  restauration ,  et  fui  un  des  pre- 
miers à  protester,  avec  vm\r  !  <  uergie  de 
son  caractère,  contre  les  ordonnances  li- 
berticidesde  1850.  Dans  cette  grande  crise 
jwlitique,  il  fut  Thomme  de  la  wille  et  dn 
jour,  mais  il  dédaigna  d*ètre  rhomme  du 

lendemain. 

La  révolution  de  juillet  avait  éveillé  dans 
son  ftme  de  belles  espérances  ;  il  eut  d'abord 
foi  dans  ses  promesses;  il  éuit  heureux  de 
penser  que  la  France  allait  enirer  en  pos- 
session des  belles  destinées  qu'elle  avait  su 
«ronqucrir,  el  que  la  presse  en  avait  fini  avec 
ces  luttes  dont  il  désirait  le  terme  :  il  ue 
larda  pas  à  être  tristement  détrompé;  et  dès 
qu'il  crut  voir  que  la  révolniion  ne  tenait 
pas  ses  promesses,  il  resta  fidèle,  lui,  à 
celles  qu'il  s*était  dites  à  lui -même,  de 
n'avoir  d*autre  amour  que  le  pays,  de  res- 
ter là  on  il  verrait  les  intérêts  du  peuple ,  et 
de  combattre  pour  eux  jusqu'au  dernier 
sonpir.  11  accomplisf^ait  encore  ce  sormcnt 
bien  peu  d'insians  avant  que  son  noble 
casât  eût  cessé  de  battre. 

TOMHASIinO]  («Acoiio). 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  rabais- 
ser la  gloire  de  notre  immortel  phystolo- 

« 

(i)  Bi  MB  pt>  Toaniilni.  «omn»  récrimat  toi  iiuniaiiin  «t 
JUmmutehM  francaif. 
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giste,  et  fie  chercher  à  ternir  un  fleuron 
de  la  ( ouronne  scientifique  placée  sur  la 
tombe  de  Broussais  ;  mai  s  notre  nationalisme 
ne  nous  rendra  ni  injuste^  u\  partiaux  ;  et 
c'est  avec  ce  sentiment  profond  de  justice 
etd'împartûdiié  dontnoosne  voulons  jamais 
noos  départir,  que  nous  aUons  consacrer 
quelques  lignes  il  Tél^  de  Rasori,  qui  peut 
revendiquer  pour  lui  la  gloire  d'avoir  mis  In 
doctrine  physiologique  en  honoeur  en  Italie, 
alors  que  Broussais  n'avait  point  encore 
coordonné  les  grandes  pensées  dont  Bichat 
avait  jeté  legenne  dans  l'e^MÎt  des  sa  vans 
français. 

Giacomo  Tommasi!!!,  né  à  Parme  en  1769 , 
s'adonna,  dès  sa  première  jeunesse,  à  l'élude 
de  la  médecine  avec  ardeur  et  persévérance. 
Dès  l'Age  de  vingt<cinq  ans ,  il  Ait  nomné 
professeur  de  physiologie  et  de  patibcdogie 
à  l'uttiversilé  de  Panne;  il  embrassa  chalra* 
reusement  les  principesde  la  doetrinecoMPi^ 
uimubu,  professée  par  Rasori ,  en  oppostp 
tion  au  brownisme  dont  les  médecira  ita- 
liens s'étaient  jnsqu'akrsmoniié  lélés  par> 
tisans. 

Des  l'année  1805,  il  proclama  que  lu  iièvre 
jaune  devait  être  rangée  parmi  les  phle^a- 
sies,  puisqu'elle  consiste  en  uue  pyiexie 
générale,  jointe  à  Tinflammatian  dn  fiiie  et 
de  la  snriaoe  de  l'estomac  et  des  intestins, 
comme  la  péripnenmonie  est  une  pyreiie 
générale  jointe k  la  phlogose  du  poumon. 

Sans  analyser  dans  ses  détails  k  doctrine 
de  Tommasini ,  nous  dirons  qu'il  pense  qn^ 
l'inflammation  est  toujours  produite  par 
l'excès  de  siimulalioii,  d  quM  rejette  Texis- 
leuce  des  pblcgmasies  prnniliques  :  peut- 
être  s'est-d  montré  moins  irialoausle  que 
le  physiologiste  français,  mais  sa  clinique 
nous  a  paru  plus  sage  et  mieux  raisounée. 

En  1816,  Tommasini,  nommé  profesMur 
de  clinique  médicale  à  Tuniv^psilé  de  Bo- 
logne, quitta  Panne,  et  relîtsa  Ja  place  d'ina- 
pecteur  de  santé  qui  loi  fut  offerte  dans  sa 
ville  natale.  En  prenant  ce  parti,  il  n'écouta 
que  les  intérêts  de  la  science.  Son  entrée  à 
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Bologne  fui  un  Trai  triomphe;  les  prnff^s- 
seurs  et  les  élèves  se  portèrent  à  sa  rencontre 
et  le  conduisirent  jusqu'à  son  hôlol  au  milieu 
des  acclamations.  L'enthousiasme  auginonla 
encore  le  jour  où  il  prononça  son  discours 
d'ouverture,  dans  lequel  il  développa  les 
principes  fondamentaux  de  la  now^le  doc- 
irinemàlicale. 

En  1819, 1«ft  habttans  de  Pknne  auraient 
désiré  qu'il  vlot  oocoper  la  place  de  pi-oio- 
médecin ,  vacante  par  la  mort  de  Rubini  ; 
mais  la  jalousie  et  les  intrigues  de  quelques 
ennemis  rie  Tommasini  empt^chèrentsa  no- 
mination, et  ce  ne  fvit  qu'en  1825  que  la 
duchesse  de  Parme  lui  coniei-a  le  titre  de 
son  médecin  honoraire. 

Tommasini  donna  ses  soins  à  la  reine  Ca- 
roline d*  Angleierre,  et  se  rendit  à  Londres 
pour  déposer  en  fivear  de  cette  princesse 
dans  le  procès  scandaleux  qui  lui  était  in- 
tenté; mais  les  nombreuses  anomalies  de  ce 
[wocès  ne  lui  permirent  pas  de  s'at  quitter 
de  ses  promesses.  11  parcourut  l'Anfrlotorr  o 
ei  l'Ecosse,  visita  les  universités  ei  les  hô- 
pitaux, et  fiit  partout  accueilli  de  la  manière 
la  plus  distinguée.  Le  jour  même  de  son 
arrivée  à  t^dimbourg,  la  Société  de  méde- 
cine de  celte  ville  kù  envoya  un  diplôme  de 
iMinlni^. 

Ses  élèves  lui  ontoflSert  un  hommage  des 
plusllatteurs,en  &isantfrapper  une  médaille 
di*oren  son  honneur,  portant  d'un  côté  son 
portrait  et  de  l'autre  ces  mots  :  A  Gtaamo 

Tommnsini,  i  discepoli  riconoscenti. 

M.  Tommasini  est  membre  associé  de 
l'Académie  de  médecine  de  Paris. 

Ce  professpuf  laborieux  a  beaucoup  écrit. 
Les  Annatei  universelles  de  médecine^  que  pu- 
blie à  Milan  le  docteur  Omodet,  renferment 
de  lui  un  grand  nombre  de  discours,  de  mé- 
moires et  d'observations;  il  a  publié,  en 
outre,  divers  ouvrages  physiologiques  et 
cGniqnes ,  dont  quelques*Qns  relatifs ,  soit 
:tux  lièvres  épidémiques,  soit  à  la  doeiri$ie 
mfknwt  «nt  été  traduits  en  français. 


ô?5 

CAVAIGNAC  (moques-marik  ,  baron  os  BARAGKE, 
vicomte  db). 

M.  le  lieutenant-géncral  Cavaignac,  qui 
parait  fort  dévoué  à  la  cause  ai  islucralique, 
et  Tun  des  souteneurs  de  hi  monarchie  de 
la  blanche  cadette  des  Bourbons,  est  fr^e 
du  conventionnel  de  ce  nom,  et  onde  de 
M.  Godefroy  Gavaignac ,  l'un  des  princi- 
paux contumaces  du  procès-monstre,  et  l'un 
des  défenseurs  les  plus  prononcés  de  la 
cause  démocratique. 

Nô  à  Gourdon  (Loi),  en  1775 ,  M.  /«c- 
ques- Marie  Cavawnac  fut  destiné,  dès  sa 
première  jeunesse,  à  lu  carrière  militaire. 
11  entra  au  service  à  1  uge  de  dix-sept  ans,  en 
qualité  de  sous-lkuienant  an.  régiment  de 
Navarre-in&nterîe,  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  dans  Tannée  du 
P(ord  ;  passa  dans  un  régiment  de  chasseurs 
à  cheval;  fut  adjoint  à  l'élat-major  de  Tar- 
mce  des  côtes  de  la  Rochelle,  rejoignit 
son  corps,  et  servit  successivement  à  l'ar» 
mt'C  des  Pyrénées -Occidentales  cl  à  Tar- 
uiée  d'Italie.  S'étantdislmgué  à  la  tête  de  sa 
compgnie,  à  la  bataille  du  Tagliamcnto,  le 
général  Bonaparte  le  nomma  chef  d'esca- 
dron sur  le  champ  de  bataille.  Il  reçut  phi- 
sieurs  blessures  lors  de  la  retraite  de  l'ar- 
mée d'Italie,  dont  le  général  Moreau  avait 
pris  le  commandement,  et  dans  une  recon- 
naissance un  coup  de  feu  lui  cassa  une 
jambe.  Le  premier  consul  le  nomma  colo- 
nel du  des  dragons;  c'est  à  la  tôle  de  ce 
rcgtnieniqu'il  combattit  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  ;  sa  conduite,  dans  cet ti^jtiui  née,  Ini 
mérita  le  titre  de  commandeur  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Après  la  paix  de  Presbourg,  M.  Gavai- 
gnac fut  nommé  écuyer  du  roi  Joseph ,  avec 
le  grade  de  général  de  brigade.  11  fot  en  ou- 
tre nommé  commandant  de  Nnpies ,  et  plus 
tard  commandant  supérieur  des  Calabres, 
avec  le  grade  de  licutenant-{;cni'ral  an  ser- 
vice de  Naples.  11  rendit,  dans  ce  poste, 
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iriittportans  services  en  pacifiant  deux  pro- 
vinces en  révolte. 

(]bargédacofniDaDdemèntd*unedes  trois 
divisions  du  corps  d'armée  d'expédition 
tM>nti«  la  Sicile,  tcuiée  parle  roi  Joachim 
en  personne,  il  lut  le  seul  qui  opéra  son 
d(''hnrr]ucment  dans  cottp  îlo  ,  à  la  lôte  de  la 
Wollilie  qui  trriTisporlait  S{»s  iroupcs.  Les 
deux  autres  divisions  ayant  pu  les  vents  con- 
traires, il  eut  le  signal  de  retraite;  il  opéra 
son  rembarquement  sous  le  feu  de  Vennani» 
traversa  la  flotte  sicilienne  sans  perdre  un 
seul  de  ses  transports,  et  rejoignit  le  roi  qui 
le  (Mïmbia  d*éloge  *  et  le  nomma  son  premier 
aide-de-camp.  Il  recul  aussi  du  roi  de  West- 
phalie  le  grand  cordon  de  son  ordre  mili- 
taire. 

Les  événcmens  dr  1812  ayant  le 
rj>i  Joachim  à  rendre  un  décret  porlaiit  que 
nul  étranger  ne  pourrait  remplir,  dans  ses 
éiais,  un  emploi  civil  ou  militaire,  s'il  ne  se 
faisait  naturaliser  Napolitain,  le  général 
Cavaignac  rentra  au  service  de  France,  avec 
le  grade  de  général  de  brigade.  Il  fut  em- 
ployé dans  le  It"  corps  d'armée,  pour  y 
commander  la  cavalerie,  fut  chargé  de  pro- 
téger la  retraite  de  Moscou,  et  s'enferma 
dans  la  place  de  Danizig,  n'ayant  plus  que 
div-huit  cents  lioninies  de  cavalerie ,  qui  li- 
iriit  dès  lors  partie  de  la  fîarnison,  sous  les 
•  udresdu  général  Rapp.  11  se  distingua  dans 
les  fréquentes  sorties  qui  eurent  lieu  pen- 
dant le  siège.  Prisonnier  de  guerre ,  malgré 
l<?s  termes  de  la  capitulation ,  il  fat  envoyé 
à  Kîow;  c'est  de  cette  ville  qu'il  adressa»  à 
la  suite  des  événemens  de  1814,  sa  soumis- 
sion à  Louis  XVIU.  De  retour  en  France ,  il 
fut  promu  au  grade  de  lieutenant-génâral , 
et  fait  successivement  chevnluM-  et  comman- 
deur de  Saint- Louis,  créé  baron  de  Bura- 
gne,  çf  pins  t:ird  vi(  orale,  et  chargé  de  di- 
verses inspei  ii'dis  de  cavalerie. 

M.  legénei  al  (Javaignac  ne  mit  pas  moins 
il'tunpressement  à  se  rallier  à  la  royauté 
quasi-populaire  de  1850  qu'à  celle  du  droit 
divin.  11  fut  nommé  grand  ofBcicr  de  la  Lé- 


giouHl'Jloiuieiir  et  membre  dn  comité  con- 
sultatif de  rin&nterie  et  de  1 


TREVIRANCS  (cODEFROT-HBlMeOLD)  ; 

TtasmaSlOè  (tnmuMa-cminni). 


M.  Godefroy-Hcinholfl  Trf.viraisi  s  est  l'un 
des  sa  vans  étrangers  que  l' Acadéuiie  de  mé- 
decine de  France  s'est  associés.  M  .  Trevira- 
nus  était,  sous  tous  les  rapports,  digne  de 
cette  distinction ,  car  le  proléisenr  sasoa 
est  l'un  des  anatomistes  etdes  physiologiaies 
les  plus  célèbres  de  l'époque  actuelle. 

Né  i  Brème  le  4  février  1776.  M.  Tievi* 
ranus  se  distilla  «iès  sa  première  jeunesse 
par  de  précoces  succès  ;  il  s'adonna  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles  et  surtout  de 
la  médecine.  Il  s'est  acquis  un  grand  r<'noiu 
par  le  grand  nonibrede  faits  nouveaux  dont 
il  a  enrichi  l  aiiatomie,  particulièreuieul  la 
;pootomie ,  et  par  la  hardiesse  des  vues  qu'il 
a  émises  en  physiologie.  Nous  devons  dire 
cependant  qu'il  a  souvent  cédé  à  l'amour  du 
paradoxe ,  et  que  l'on  doit  se  défier  parfois 
des  assertions  basaidéea  qu'il  a  émises. 

M.  Trcviranus  est  l'un  des  sa  vans  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  l'école  de  Brème. 
Il  est  auteur  d'un  f^rrind  nombre  d'ouvrages 
scieniitiques,  publies  sott  à  Gœtiingue »  soit 
en  Hanovre ,  soit  à  Brème. 

M.  iMihiMlkréiien  TaivisAMcs,  frère  du 
précédent  et  professem*  à  rUmversîié  de 
Breslau,  a  été  associé  à  la  plupart  des  tra- 
vaux physiologiques  de  asm  aîné,  et  a  public 
pour  son  compte  divers  ouvrages  générale- 
ment estimés  dans  les  écoles  d'outre-Rbin* 


BONNET  Oe  cohnwl). 


L'on  nousa  reproche  de  ne  |>oint  compter, 
hors  du  cadre  scientiOque ,  au  rang  des  uo- 
tahilités  du  jour,  les  jeunes  liomniesdorit  le 
nom  ne  se  rattache  pas  aux  souvenirs  des 
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temps  antérieurs  à  1830,  et  snrtonC  les  mi- 
litures  qui  n'ont  point  été  promus  à  des 
grades  supérieurs  sous  la  république  ou 
sous  rempirc.  roprorhe  est  en  quelque 
sorte  fondé,  et  pour  ne  plus  rcncourir,  nous 
nous  proposons  de  consacrer  quelques  li- 
vraisons aux  coloneb  de  l'armée,  quelle  que 
soit  la  date  de  leur  promotion  ;  mais,  qu'on 
nous  permette  de  ne  pas  trop  nons  éloigner 
de  notre  plan  primitif,  qd  oonsisieàfiure 
de  l'hisloire ,  à  raeimur  iuMnmtmfur  kt 
Asew*.,  et  non  à  tracer  de  stériles  procès- 
vBlâNloz,  ce  qni  arrivera  nécessairement 
lorsque  nous  aurons  à  écrire  la  notice  d'offi- 
riersqui  n'auront  j'onô,  dans  ces  événemens, 
qu'on  rôle  secondaire  et  en  quelque  sorte 
passif. 

Dès  ce  jour,  nous  nous  eûbrcerons  de 
satiabire  aux  exigences  de  notre  pensée 
première,  et  à  ceUe  de  nos  sonscriptenrs, 
ayant  soin  d'établir,  par  des  notes  indicati- 
ves, des  rapprochemens  entre  les  person* 
nages  secondaires  et  ceux  qui  aurontpris 
la  part  h  plus  large  à  racoompliasçment 
des  grands  actes  politiques,  roiÛtaires,ou 
civils. 

M.  BoNT^ET,  aujourd'hui  colonel  du  31®  ré- 
giment d'inlanlerio  de  litTne,  est  né  à  Ge- 
nève en  1784,  do  ieligtoniiaites  franvais 
réfugiés.  Il  prji  du  service  sous  le  drapeau 
françaisen  1801,  dans  les  vélites  de  la  garde  ; 
huit  ans  pins  tard,  en  181S,  l'empereur  le 
faisait  chef  de  bataillon  à  Moscou,  dans  le 
1 8*"  régiment  de  ligne.  M.  Bonnet  avait  reçu 
six  blessures  graves  dans  les  guerres  d'Alle- 
magne, de  Pologne  et  de  Russie. 

Pcndantla première  restauration,  M.  Bon- 
«ei  resta  chef  de  bataillon  au  18";  il  fit  la 
(  ampagne  de  1815  a  l'armée  du  Rhiu ,  et  fut 
«  ilé  honorablement  lors  de  l'attaque  du  vil- 
lage de  Mitiel-IIausberglieu  (0  juillet  181o}, 
i»u  il  commandait  trois  cents  voltigeurs  dV 
vant-garde. 

Mis  d'abord  en  disponibilité  à  la  seconde 
rentrée  des  Bourbons,  il  ne  tarda  point  à 
être  réemployé  dans  la  novvellé  armée,  en 


qualité  de  major  au  20^  léger.  Sept  ans  plus 
tard ,  il  fut  nommé  colonel  à  Cainewmelé, 

En  1829,  il  publia,  à  La  Rochelle,  une 
brochure  sur  la  formation  et  l'emploi  de 
l'inianterie  légère,  que  l'on  voulait  trans- 
former en  infanterie  de  ligne. 

La  révolution  de  1850  valut  à  M.  Bonnet 
le  commandement  d'un  régiment ,  qui  ne 
tarda  point  à  être  envoyé  dans  la  Vendée, 
et  qui  occupait  le  département  de  la  Mayenp 
ne  en  1852,  lors  de  la  levée  de  boucliers  de 
MM.  Pignerol ,  Clouet,  de  Pont-Farcy,  etc., 
etc.  La  conduite  de  ce  régiment  fut  vraiment 
patriotique  dans  les  circonstances  difficiles; 
la  conduîïp  du  colonel  Bonnet  fut  dignement 
appréciée  par  la  garde  nationale  de  Laval, 
qui  lui  offrit  une  épée  d'iionueur. 

M.  Bonnet  ne  s'est  jamais  mêlé  active- 
ment aux  émotions  politiques;  toutefois,  en 
février  1854,  il  publia  une  lettre  sur  la  loi 
de  retraite  des  officiers  de  l'armée,  et  dé- 
fendit cfaandement  quelques  dispositions  de 
la  loi  mises  en  qucâcion  dans  la  Chambre 
des  députés. 

M.  Bonnet  est  commandeur  de  l'ordre  do 
laLégion-d'llonnotir,  Nous  résumerons  celte 
notice  en  disani  que  l'avancement  de  cet 
oflicier  a  été  rapide,  en  temps  de  guerre  ,  et 
lent  en  temps  de  paix  :  uuus  trouverons 
bon  nombre  de  colonds  de  cour  auxquels 
la  même  observation  ne  sera  pointapplica- 
bk». 

GAanEUBT  (oiLURT-ALCx); 

Fils  et  petit-tils  d'olïiciers  supérieurs  de 
cavalerie,  M.  Gilbert-Alex  Caeeelst  est  né 
à  Saial-Pourçain  (AIlierK  en  1789;  d  fut 
destiné  de  bonne  heure  à  la  carricre  des  ar- 
mes, entra  au  service  le  14  avril  ISU7,  à 
r£cole  militaire,  d'où  il  sortit  sous-lieuiC' 
nani  le  S5jHinl8Q8.  U  fut  envoyéen  Prusse, 
puis  en  Espagne ,  où  â  fit  les  campagnes  de 
1809-10-11.  Fait  lieutenant  en  1810,  sur 
le  champ  de  bataille  de  Ciudad-Rodrigo, 
après  avoir  eo  la  cuisse  droite  cassée  par  un 


Digitized  by  Google 


ost> 

hiscaïPD .  il  fut  mis  «n  ralraiie  en  18IS, 
pour  biessnres  graves ,  et  peu  de  mois  après 
placé  dans  la  gendarmerie. 

lioencié  awc  l'armée  de  la  Loire,  après 
les  campagnes  de  France  en  1814  et  en 
1815,  il  rentra  dans  ses  foyers  jusqu'en  mai 
1818,  qu'il  resta  dans  la  gendarmerie. 

Fait  capitaine  en  18±2,  M.  Carrelet  fui 
nf»iTuné  chef  d'escadron  à  la  suite  des  éTé- 
iieuir  ii^  de  18^)0,  et  lut  envoyé  en  1855  eo 
Alriqut  ,  pour  y  organiser  la  gendarmene. 
Il  en  est  revenu  en  1853,  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel ,  et  a  été  appelé  an  com- 
mandement de  la  ^  légion  de  gendarmerie. 
11  a  été,  depuis  lors,  promu  au  grade  de 
.colonel. 

M.  Carrelet  a  été  successÎTemeni  nommé 
membre  et  officier  de  la  Légion-d'Uonneur. 

OaAËPB  (cMM.M'navnum»). 


BIOURAPRIE 

en  1810,  pour  aller  occuper  la  chaii«  de 
chirurgie  de  la  nonveUe  unîveraîié  de  Ber- 
lin. 

Pendant  les  campagnes  de  1815  et  181 4, 

il  dirigea,  en  qualité  d'intendant-îjénéral , 
les  hôpitaux  situés  entre  la  Vistulc  et  \o 
Weser,  et  en  1815,  il  fut  chargé  d'orgaiiist-r 
ies  hôpitaux  miUuires  entre  ie  Wes^  et  le 
Rhin. 

Â  la  paix ,  il  reprit  Ses  co«n  k  Berlin,  où 
il  est  membre  du  comité  des  scieuoesprès 
Je  minisière  des  cottes,  de  Tinstructioa  et 
des  éiaUiaaemenB  de  santé,  membre  de  la 

commission  chargée  des  examens  et  co-di- 
recteur  de  l'institut  Frédéric -Guillaume, 
atusi  que  de  l'académie  médico-chirurgî* 

cale. 

M  Graèfe  s'est  rendu  célèbre  par  ses  re- 
cherches sur  l'angieclasie  et  sur  la  méthode 
de  Tagliacozzi,  pour  la  réparation  des  par- 
ties perdues  du  corps,  qu'il  a  modtfiéeet  per- 
fectionnée d'après  M.  Garpue,  et,  en  outre , 
par  les  opérations  de  siaphyleiapUe  qu'il  a 
pratiquées  en  Allemagne,  avec  plus  de  suc- 
cès que  M.  Roux  à  Paris* 

Outre  ses  rapports  annuels  sur  l'Institut 
clinique  de  chirurgie.  M,  Graëfe  a  public , 
en  allemand,  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
soit  de  physiologie  et  de  médecine  chirur- 
gicale, soit  de  chirurgie  proprement  dite, 
il  s'est  occupé  des  questions  relatives  à  la 
contagion  et  aux  eau  minérales. 


Graefe  [Charles- Ferdinand),  professeur 
de  chirurgie  à  l'Université  de  Berlin ,  che- 
valier de  la  Croix  de  fer,  de  l'Aigle  rouge, 
des  ordres  de  Sainte-Anne,  de  Saint-Wla- 
dimir  et  de  Wasa,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  membre  de  plusieurs  académies 
et  sociétés  savantes  nationales  et  étrangè- 
res, correspondant  de  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris ,  naquit  à  Vai-sovie  en  1784. 11 
entra  à  quatorze  ans  au  gymnase  deBaut- 
zen,  et  alla  plus  tard  à  l'école  de  Dresde, 
appelée  Die  kreuuschule.  U  commença  ses 
cours  de  médecine  à  l'Institut  médico-cbi- 
rurgical  de  Dresde,  et  les  acheva ,  en  1805, 
à  rUnivenité  de  Halle.  En  1807,  il  prit  ses 
degrés  i  TUniversité  de  Leipsig. 

Appdé  comme  professeur  à  Krzeminietz, 
il  préféra  retourner  à  Halle  pour  être  plus 
à  portée  de  suivre  les  travaux  do  Reil,  dont 
il  était  l'élève.  ISummé  conseiller  aulique  et 
médecin  ordinaire  du  duc  d'Anhalt-Bern- 
t)oujg,  il  rendit  des  services  marquans  à 

l'hôpital  et  au  nouvel  établissement  d'eaux     ^  ^^^^^  ^ 

minérales appeléil^i^mi.  Itquittace poste,  ^  mu, [tm^.mmmim èn m«m.  ti  «mi  iwm- 


L'école  de  cliirurgic  anglaise  compte  un 
granij  nombre  de  ses  membres  qui  ont 
donné  quelque  célébrité  au  nom  de  Bell  (1). 


(1)  Biu  {poiiMila).  iMnSK  *  Il  BodM  ray*  «  «Il  col- 
lège des  rhirurgleos  (fEiKnibourg. 

Bill  (Jean),  tréte  de  Ctiarle'!i,  moins  célèbre  que  lui  comm, 
praticien,  mais  écrivain  élégant  M  profond  ;  on  ne  le  l 
éteanger  aux  traraux  de  cablaet  publié»  par  Charles. 

Biu  ile«n) ,  médMto*  aMMoe,  coona  par  am  i 
let  b<>i>son!>  ^piriloeutes. 
Bbll  .Gcorgca) ,  cliirurgica  diilingoé  i  Ediiubourg. 
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Nous  ne  devons  nous  occuper  dans  cet  ar- 
ticle que  de  Charles  Bell,  associé  de  TAca- 
démie  de  médecine  de  Paris,  el  Tun  des 
plus  habiles  chirurgiens  anglais  de  l'époque 
actoene.  Sa  Tie  a  éfé  consacrée  tont  entière 
à  Part  chirurgical,  et  il  apris,  en  Anglelcrre, 
un  rang  élevé,  soit  comme  théoricien ,  soit 
comme  praticien,  et  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrn^os  d'anatomie  pt  de  chi- 
rurgie ,  qni  «iiit  (  i(  presque  tous  traduits  on 
allemand,  et  qui  sont  généralement  estimés 
par  les  grands  sa  vans  d'outre*  Rhin. 

M.  Charles  Bell  est  généralement  peu 
connu  en  France ,  hors  du  cercle  de  TA- 
cadéinie,  ses  oavrages  ayant  manqué  d'un 
traducteur  habile  qui  les  ait  popularisés 
dans  nos  écoles. 

FIRHIN  (a.). 

Nous  manquons  de  renseignemens  sur  les 
premières  années  de  la  vie  de  ce  comédien 
et  sur  sa  famille  :  ce  sont  lettres  closes  qu'il 
no  nous  a  point  été  permis  de  consulter. 
iNous  supposons  M.  Firmin  né  vers  1783. 
Sous  le  considat.  il  jouait  au  théâtre  des 
Jeunes  Élèves,  rue  de  Thionville;  en  1807, 
il  fut  admis  au  théâtre  de  l'Odéon ,  el  y  ob- 
tint quelques  succès  dans  les  r5les  de  jeunes 
premiers. 

Appelé  aii  ThéAtre-Français,  il  y  débuta, 

en  IBll,  par  le  rôle  de  Séide,  dans  Mafu>- 
met ,  et  par  celui  de  DomnUyt  dans  /es  Faus- 
ses infidélités;  il  joua  le  premier  avec  intel- 
ligence, mnis  avec  une  chaleur  désordonnée, 
(liif  Irs critiques  éclairés  et  impartiaux  n'ont 
j;iiii;iis  cessé  de  lui  reprocher  :  il  montra 
plus  de  grâce  et  de  vérité  dans  le  deuxième. 
Accueilli  par  le  parterre,  il  fut  admb 

dcot  delà  SocMié  deiMMMMdliiiMbeMlviled'Ediiii- 
liowB» 

BmLf,  (Gaaiinw) .  diinirf^  ét  k  Cowmpte  rasbkB  4m 

lnrir%  nu  l!riu;r>t  -  U  i ni  beaucoup  occupé  d'hisloirc  naturelle, 
et  •  publié  eutr'autm  ménioirM  uoe  «lôeUeiite  detcripUon  dn 
thliiof  firm  MmnrM  <ln  fimnii 
Okll  (Thomas) .  m(*HcciD  à  Edimbourg,  auteur  d'un  ouvrage 
tlm6,  ajtal  pour  litre  De  dimià  tni  mauriâ  diwttUeâ,  io-V. 


comme  pensionnaire,  mais  ne  devint  socié- 
taire qu'en  1817.  La  retraite  successive  de 
Fleury,  de  Saînt-Phal,  de  Damas,  d'Ar- 
mand ,  de  Lafon,  et  la  mon  de  Talma,  lais- 
sèrent à  M.  Firmin  une  partie  de  l'emploi 
des  premiers  rôles  de  la  comédie  et  de  la 
tragédie.  Ce  brillant  héritage  n'était  peut- 
être  pas  au  dessus  de  son  intelligence,  mais 
convenait  peu  à  ses  moyens  physiques;  les 
rôles  de  jeunes  premiers,  dans  la  comédie, 
sont  les  mieux  appropriés  à  son  talent  et  à 
l'exiguité  de  sa  taille. 

Instruità  l'école  des  bons  modèles,  M.  Fir- 
min a  su  conserver  les  bonnes  traditions  ;  il 
joue  la  tragédie  avec  sagesse,  quoique  par- 
fois il  chercheà  suppléer,  par  une  exaltation 
factice,  à  la  force  qui  lui  manque.  L'ouest 
aussi  en  droit  de  lui  re|)rocher,  dans  la  co- 
médie, de  confondre  la  négligence  avec  la 
grâce,  el  le  laisser-aller  avec  Taisance.  Tou- 
tefois, M.  Firmin  est  depuis  douze  ans  une 
des  principales  notabilités  du  Théâtre-Fran- 
çais. 

G)mme  mademoiselle  Mars,  M.  Firunu 
a  été  admis  à  la  retraite ,  mais  n*en  conimoe 
pas  moins  de  faire  partie  de  la  troupe  ac- 
tive. 

BEWIAIID  (stHON,  féoéral,  baron). 

«  Mon  cher  Bernard,  ne  parle  donc  j^- 
Tuài  poliiiqiie;  Ut  a'y  eotends  rien;  u 
CI  un  esocOenl  naçoa,  ne  sors  pai  de  Ift.  • 

Si  M.  Bernard  ne  fût  jamais  sorti  de  la 
spécialité  qui  lui  était  acquise,  nous  l'au- 
rions laissé  reposer  en  paix  dans  la  nullité 
de  sa  vie;  mais  il  a  cédé  à  l'ambition  des 
honneurs,  il  a  voulu  être  un  de  nos  gouver- 
nans  ;  à  lui  donc  la  responsabilité  de  nos 
souvenirs. 

Simon  Bernard  est  né  à  Dôle  (Jura),  ic 
28  avril  1779. 11  avait  dix-sept  ans  lorsqu'il 
entra  à  rKcole  d'application  d'artillerie  el 
du  génie ,  à  Metz ,  le  !«'  nivése  an  v  (il  dé* 
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eeiDbro  1796).  On  eo  fit  immédialment  no 
sous-lieuteoant. 

La  carrière  parcouruf  par  M.  Bernard 
lu.iis  ohlîjrp  à  donner  d'abord  la  première 
partie  (!'•  1  eial  de  ses  services,  que  irès  peu 
de  ju  i  sonnes  connaissent. 

Lieuleiiaul,  le  i"  nivûse  an  vi  (21  décein> 
hveildl); 

Capitaine,  le  1"  germinal  an  vni  (SSmars 
1800): 

Chefde  baiaillon,  le5  oivôseanxiv  (2ddé- 
ccmbre  480'))  ; 

Major,  le  5  août  1811; 

Olonel  et  nido-de-campcIcrEmperear, 
le^i  janvier  1815; 

Maréchal  do  camp,  leâô  juiliel  1814; 

Légitjnnaire ,  l<:>()i, 

Oflicicrde  la  Légiun-d'Uouaeur,  1815; 

Chevalier  de  Saint-Louis ,  20  août  1814. 

Campagne  de  l'an  vn.  Blesséau  bras  gau- 
che au  si^e  de  Philîpebouig  ; 

Campagne  de  l'an  vin  (armée  de  réserve). 
Sse  trouva  à  la  prise  dlvrée  et  au  combat  de 
Monlebello; 

Campagne  de  l'an  ix ,  en  Ilalie.  Blessé  au 
i^enou  lors  du  passage  du  Mïncio.  —  £tait 
au  siège  de  l*orlo-Ferra]o,  en  l'an  x; 

Campagnes  des  ans  \ii  el  xni,  à  l'armée 
des  côles  ; 

Campagnesde  1806  et  1807,  i  Tarmée  de 
Dalmatie.  A  assisté  à  Ta&ire  de  Castel- 
nuovo; 

Campagne  de  1815,  à  la  grande  armée. 
A  dirigé  la  défense  de  lV»rgau. 

Quoiqu'il  fût  redevable  à  Louis  XVIII 
d'une  récompense  et  d'un  grade  ,  il  se 
prononça  pour  Napoléon  en  1815,  le  suivit 
à  Waterloo ,  et  ne  le  quilla  qu'à  son  départ 
pour  Iiûcheforl. 

Quelques  années  plus  tard ,  31.  Bernard 
abandonna  la  France  et  passa  aux  Etats- 
Unis  en  qualité  d'officier-général  du  génie. 

Ses  services  n'avaient  rien  présenté  d'é- 
minemment remarquable;  il  s'était  bien 
conduit,  comme  tous  les  autres  officiers  du 
génie  de  l'armée. 


Que  fit-il  en  Amérique?  il  traça  des cbe« 
minset  fit  élever  des  fortifications,  travaux 
obscurs  et  qui  n  ajouteront  rien  à  la  répuu- 
tion  de  leur  auteur. 

Si  Ton  songea  quelquefois,  pendant  la 
restauration ,  à  M.  le  général  Bernard  ,  c'est 
que  ses  auiis  le  rappelèrent  a  la.  inémoir«' 
des  méeoatens  de  cette  époque,  et  que  les 
mécontens,  par  un  mensonge  politique, 
parlèrent  de  lui  avec  l'intérêt  que  devait 
leur  inspirer  un  prétendu  proscrit. 

Les  événemens  de  1850  le  décidèrent  à 
rentrer  dans  sa  patrie.  Après  mars  1814 .  il 
s'était  laissé  aller  à  Louis  XVlli  ;  après  juil- 
let 1850,  il  alla  à  Louis-Philippe,  l!  rivaii 
été  aide-de-camp  de  rsapoléon ,  Louis-Plii- 
lippe  le  rangea  parmi  ses  aides-de*camp,  et 
le  nomma  lieuleuant-général  (lo  octobre 
1851  ).  U  avait  été  constructeur  d'ouvrages' 
de  guerre,  Louîs^Pbilippe  lui  fit  goûter  les 
forts  détachés.  M.  Bernard  se  déclara  hau- 
tement leur  défenseur,  et  n'a  cessé  de  les 
demander,  tant  il  a  d'amour  pour  son  maî- 
tre, tant  il  a  de  goi^t  pour  la  maçonnerie 
militaire'  Sa  sollicitude  pour  les  volontés 
d'un  auguste  patriotisme  lui  valut  bieji!ô(  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion-d  Hon- 
neur (26  mai  1852). 

En  1854,  des  troubles  s'étaient  manifestés 
danspresquetoutebi  France,  au  cri  unanime 
de  réprobation  contre  le  ministère,  composé 
alors  de  JMM.  Persil,  de  Rigny,  maréchal 
Gérard,  comte  Jacob,  Humann,  Thiers, 
Uuchfttel  et  Guizoï.  Le  maréchal  prit  le  pre- 
mier son  parti  :  il  remit  son  portefeuille  au 
roi.  MM.  Thiers,  Guizot,  Humann,  de  Bi- 
gny  et  Duchâlel  présentèrent  leiirs  démis- 
sions le  4  novembre  ;  restèrent  donc  M.  Ja- 
cob, dans  son  muiisiiie  administratif  et 
ministériel,  et  M.  Persil,  dans  son  empor- 
tement ambitieux  et  inintelligent.  Ui  crise 
fut  vive  et  embarrassante.  Enfin ,  le  10  no- 
vembre, un  ministère  dit  decond^MlMM  pa- 
rut être  constitué,  et  une  ordonnance ,  in- 
sérée au  Moniieur  .  donna  ie  nom  des 
nouveaux  élus:  MAI.  Persil,  aux  sceaux; 
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BfMMii.mmisIrepIénipoieDtiairemPiriisae, 
anxaflaires  étrangères  ;  Beraard,  à  la  guerre 
avec  l'intérim  des  affaires  étrangères;  Char- 
les Dupin  ,  à  laro^irinp;  Pnssv,  aiix  fînancfs  ; 
duc  de  Bassano,  à  l'intérieur,  avec  la  pré- 
sidence du  conseil;  Teste,  au  commerce, 
avec  l'intérim  de  l'instruction  publique.  — 
L'intérim  des  affaires  étrangères  à  un  ma- 
çon I  — Ce  fiit  à  cette  occasion  que  les  jonr- 
nanx  citèrentles  paroles  de  Napoléon,  mises 
en  épigraphe  à  cette  notice,  paroles  dites 
en  présence  de  M.  le  doc  de  Bassano.  Cet 
«forlon  ministériel  dura  trois  jours  :  les  an« 
ciens  possesseurs  rentrèrent  dans  leurs  dé- 
parteuiens,  moins  le  maréchal  Gérard,  qui 
fut  rpin placé  [)ar  le  duc  de  Trévisc.  Mais  ce 
pt'u  lit'  jnurb.  suffirent  à  M.  le  j^énéral  Ber- 
nard puur  laii  e  sa  cour  à  Louis-Philippe,  car 
il  laissa  enlever  du  ministère  les  belles 
aquarelles  de  Berguetti ,  et  raviva  an  oo- 
mité  de  défense  la  question  des  forts  déta- 
diés. 

L'ordonnance  qui  avait  donné  à  M.  Ber- 
nard nn  portefeoiUe  et  un  intérim ,  avait  été 
accompagnée  d'une  autre  ordonnance,  por- 
tant sa  nomination  à  la  pnirie.  Tant  de  fa- 
veurs accumulées  sur  un  même  personnage 
ne  pouvaient  pas  être  considérées  commt;  le 
prix  de  services  publics,  puisque  nous  vi- 
vions en  état  de  paix  depuis  long-temps;  il 
fallait  donc  les  rattacher  à  nn  service  privé  : 
c*esC  ce  que  firent  les  joomans.  Les  jour- 
naux allèrent  pentpétre  trop  loin  en  disant  : 
«  M.  Bernard,  c'est  M,  Persil  i'épée  au  poing  : 
€  l'un  veut  les  prisons  et  les  échaliiuds  de 
•  juin ,  l'autre  veut  de  bonnes  mitrailla- 
«  des  ! ...  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  les  journaux 
forent  sévères  dans  la  forme ,  il  y  eut  jus- 
tice  faite  au  fond  :  nous  ne  savons  de  dignes 
récompenses  que  celles  qui  ont  le  dévoue- 
awBt  au  pays  pour  sujet* 

De  18^  jusque  vers  la  fin  de  1830,  on  ne 
•*cniretnil  gnii«  de  M.  Bematd  :  Toidon- 
nance  du  18  février  1836,  qui  le  nomma 
fmid  officier  de  la  Légion •  d'Honneur, 
pasM  inaperçue  pour  ainsi  dire,  an  mili^ 
tum  nr.  i~  nMit, 


de  ces  mille  singularités  du  même  genre 
par  lesquelles  s'est  signalé  le  gouvernement 

de  1830. 

Quand  l'administration  du  22  février 
(1856)  fut  devenue  impossible,  les  familiers 
du  château  prononcèrent  le  nom  de  M.  Ber- 
nard. Le  bruit  de  leurs  espérances  dépassa 
les  limites  de  l'enceinte  privilégiée  et  causa 
audehorsquelqueémotion  moqueuse;  pour- 
tant il  finit  par  prendre  consistance  :  M.  Ber* 
nard  devint  ministre!  Lliistoire  de  son 
avènement,  réel  cette  fois,  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, a  des  traits  tropsaiUans  pour  que  nous 
ne  nous  y  appesantissions  pas  un  peu. 

T<nis  les  ministres ,  M.  de  Montalivet 
excepté,  avaient  remis  leurs  démissions 
au  roi  lo  25  août,  et  le  roi  les  avait  rem- 
placés, le  0  septembre  »  moins  le  maréchal 
]ilaisonetM.I^»8sy. 

Il  iallaît  donc  trouver  deux  hommes  nou« 
veaux,  inoHensifs  surtout,  pour  la  guerre  et 
pour  le  commerce. 

Le  portefeuille  du  maréchal  fut  offert  à 
MM.  Soult,  Guilleminot,  Molitor,  Sébastia* 
ni,  Srhrnmm  ,  de  Caux,  Gérard,  même  au 
maréchal  diu  do  Heggio.  ce  qui  ne  se  con- 
çoit pas;  personne  n'en  voulait,  parce  per- 
sonne ne  consentait  à  subir  la  suprématie 
du  duc  d'Orléans,  destiné,  disait-on ,  à  pré* 
sider  le  comité  d'avanoement. 

Force  fut  donc  de  recourir  alors  à  i'ab» 
négation  personnelle  de  M.  Bernard ,  cor  4 
veut  le  raî,  es  veut  M.  Bernard  ;  et  le  19  sep- 
tembre, après  un  inter  rrgtie  de  vingt-cinq 
jours,  le  ministère  de  la  guerre  eut  un 
chef. 

M.  Martin  (du  Nord)  obtint  une  faveur 
égale  aussi,  le  19  septembre;  on  lui  confia 
le  commerce  et  l'agriculture,  toutefois  après 
les  mêmes  eÛori^  tentés  pour  trouver  un  su- 
jet dévoué. 

Ainsi ,  la  France  consiiintioiinelle  n'eut 
paadefpiivememcnt  eoaip|9t  du  S6août  au 
10  septembre! 

Comment  reçut-on,  dans  le  monde  et  k 
l'année ,  la  numinaiioB  de  M,  Bernard? 
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Au  camp  de  Gompiùgne  (»i  nela  cnit  pas 
séi'ieitte:  on  s'accordait  à  reganler  comme 
faisant  un  inu'rhnYùde'àc-caimp  du  roi,  qui 
<1{'jà  avai»  (ail  preove  de  bonne  volonté,  en 
1834.  Dans  les  garnisons  on  l'appelait  le 
rfrnnd  Ic.irossier,  et  l'on  supposait  qu'il  ne 
s'a  laissait  que  de  la  conslruclion  des  forts 
délach<'s. 

Dans  le  monde,  on  appuyait  beaucoup 
sar  son  incapacité  politique  et  administra- 
tive, et  l'on  attribuait  son  acceptation  d'un 
portefeuille  à  ses  habitudes  de  soumission 
aux  exigences,  de  la  cour  ;  on  traitait  de  fai- 
blesse la  résignation  avec  laqndle  il  entrait 
dans  un  cabinet  doctrinaire,  après  avoir 
fait  partie  d'un  ministère  de  conciliation. 

En  prenant  possession  de  l'hôtel  de  la  rue 
Saint  -  Dominique,  M.  Bernard  se  débar^ 
rassa  de  plusieurs  hommes  qui  ne  lui 
agréaient  point,  des  généraux  Préval  et 
Schneider,  etdefuiieiMlanCnîiHaîre  Bniisy- 
d'ÂDglas  ;  mais  il  le  fit  aux  dépens  du  bud- 
get, e*est-l«dire  en  divisaiit  son  miaistère 
en  deux  grandes  direotioDS ,  qu'il  confia  au 
général  Schramm  et  an  conseiller  d'état 
Martineau  des  Chesnes. 

Puis  il  adressa  la  lettre  suivante  aux  lieu- 
leiians-^'ént Taux  t>omniandant  les  divisions 
niililuires  territoriales  et  les  divisions  ac- 
tives : 

«  Paris,  le  25  feptprnhro  ISTÏrt. 

<i  Gi^ni'ral,  le  roi  a  <iaiK>>^nie  tonlirr  le  d^paririnent  de  li 
puerre.  Je  nio  Iroiivf  iiiiwi  iip|icl('  a  sun  i  ilcr  <iiii  iIliHin-s  m.i- 
rMllUX  qui.  dcpiirs  imlrv  n'eéii^riiilfHi  jioliiiquf,  ont  truu  d  iiiic 
main  si  H'mic  ci  si  li.ilnlf  li  -.  rêne»  ilr  cille  vn-if  .nlniiiii-f r,i- 
lion.  sem  vivrmrnt  combien  J'ai  beuin  du  ruLi  <  mv  iIc  mes 
frères  «i'nrmes  pour  l'accomplitsi'nieol  de  riniporiniiiu  iiii''«ioii 
«ont  je  mii  charité.  Toateroli.  ma  lÉdMNn  Boiis  4ilBclle.  si 
<:heque  membre  de  la  grande  tomiOe  militain  itdsaMe  cbaque 
Jour  de  zèle  pour  satislUteanideTalnHcréi  quebi  impaecnt 
raBoar  de  lÀ  patrie,  le  dévoMmcnt  mi  roi  el  le  mpect  dft  aui 
iiimailoiii  oupari- 

«  SoUtt  (h  fempire.  plein  du  souvenir  do  nos  victoires,  heu- 
tWt  d'avotf  pu  être  ditlingué  par  le  |>lu*  grand  rapiialne  dos 
Icamo  modemea,  a  une  époque  ou  nos  gloricuMis  armées  oITraieni 
liAt  dlioDorables  émules.  Jv  tnViiofvnnlHs  de  plu»  «te  Tinslgne 
fctjor  qui  m'avait  placé  auprès  ilu  \n  piTsminc  du  roi,  de  ce 
monarque  a  qui  l;t  France  a  lùiifK'  sp>  hautes  dcjlintys. 

«  Jlais  11"  preruirr  ilr  mri  titres  a  la  {Diilisnre  de  S.  M.  est 
»an<i  doute  le  lele  lionl  je  suis  aniini'  pour  Iw  inléri'l>  de  notre 
taillante  cl  belle  armée,  qui  ne  (C.s«'  de  ihuinir  1  i-iriiij>lc  de 
iouii->  les  vcrtai  militaire»  Tout  ce  qui  |M.iurrii  rmiirjliinT  ,1  smi 
bicu-ètre  et  À  Ht  «arcèa  smi  accueilli  par  moi  a\cc  empres>«- 
inetii  el  elle  me  Iruurcra  con»tamment  occupé  du  soin  <Jc  Taire 
valoir  auprès  du  roi  sesacnkee  «ttoltoefdenfciHMiàon- 

lernelic  S4illieitude. 

.«.Voilà.  g.>nénl.danaiiidb8M«JMjMé  ttpÉUt^Ble 

resp<>nMbiliié  qaç .m'iiopo^ie  dMlX  «f ni  :  fl.TMH «n con- 
naître la  natutenle  àt 
mime  Ic^pa  ^u'Il  ne  i 


verai  dam  \<Hre  autorité  pour  le  mainlteo  de  la  dlKipUne,  «mas 
laquelle  une  «rméc  ne  (aurait  exister,  et  pour  U  r^reition 
prompte,  fermtfItagM  *l  Owlri  fwfcitt  a 
de  i'introduire. 
«  Bmmm,  sMni  eic 

•  JLe  mioiatre  lecréUiK  d'état  dtk 

•  BBUfâ»».  » 


ance  m  tifv'â  que  Je  trou- 


Celte  circulaire  n'est  certes  pas  le  fruit 
d'un  esprit  très  logique  ;  mais  nous  avous 
cm  devoir  la  rapporter  comme  un  doeumeiit 
historique,  ayant  une  valeur  probable. 
Qu'est-ce  qu'une  armée  qui  donne  Texem- 
pie  de  toutes  les  vertus  militaires,  et  qui, 
cependant,  exige  l'autorité  des  généraux 
pour  le  maintien  de  la  discipline  et  pour  U 
répression  énergique  du  désordre  qui  pour- 
rait s'y  introduire? 

Âu commencement  de  cette  année,  l'ad- 
ministration à  laquelle  uppai  tenait  M.  Ber- 
nard ,  attaquée  vivement  par  la  majorité  des 
députés,  se  décida  à  dissoudre  la  Chambre 
et  à  en  appeler  aux  électeurs.  M.  Bernard , 
comme  ses  collègues ,  voulut  tripoter  masi 
les  élections.  On  lit  dans  le  Courrier  Frm' 
foif  du  10  mars  (1839): 

«  O'^nil  une  lettre  de  DAle,  le  Courrier  Fratxfais  »  un  - 
non«é,  dans  ton  numéro  du  25  février,  que  le  giHièrol  Ikmard. 
miniitre  de  la  guerre;  avait  envoyé  à  la  btbiiotbèque  de  n  villr 
nuair,  à  D6le,  une  caiise  de  livres.  «Gcompaanéc  d'une  lettre 
qui  raeoaiMMtait  Ja  iMoMiOB  dall.  laaM  Jaaai.  «MdM* 

M^°ic '^nâilBgiiiwr^'rtt ^Lu*  ^^kitéhSmn  ^'ytSSèi 
plu»  être  nftttmi*  par  M.  Janet.  et  qu'il  l'était  alort  cnpicné 

d'eipédier  une  estarotte  pour  annoncer  qu'il  y  avait  erreur.  c< 

qu'on  eût  à  lui  n  iivover  les  livre*. 

<  Le  Moniievr  du  ^  lévrier  w  déclarait  aolorlié  a  dontMf  la 
dimenii  le  plu*  formtl  à  tout  lt$  aélaitt  contenu  dans  cette 
lettre.  Nos  leeleiir!!  vont  apprécier  avec  quelle  înconrevabh' 
légcrcié  oti  a  f.iii  parler  le  Moniteur.  «  n  iiui  tns.Tit  le 

journal  niniislériel  offiriel  a  donner  un  tlcnienli  funiiel  lui  fait» 
<jue  iiiiu^  aiiii.incions.  M.  le  kcui't.iI  >a\nil,  s. m-,  nul  (imilo,  que 
Iri  (  liis-e  expi-dlée  jiar  ses  ordres,  el  dont  nous  inons  ThiI  i  ininai- 
ire  la  s<jiim  iipliou,  i:onlen«il  :  II.  un  Plutarque  fnjtiçati.  12vol. 
in-foliii,  ;  d'une  valeur  d'environ  i:ÎO0  fr.  );  '2û  Ducumens  fUs- 
(«riyii«f,0  tut.  Iii-No  (évaJuéesa  100  fr.j;  3»  une  Carte  d*  Fronae 
en  plusieurs  Feuilles  (évaluée  à  fOU  fr.);  4o  enlin  plusieurs eieoi  ■ 
léalraa  da»  badMta  M'om  valawr  iaalqptflaHie). 

«  M.  le  géaml  Beraanl  m  pouvait  pat  Ignorer  davanuge 
qne  par  VM  défMw  MMériewa  «  r«Mol  da  la  calMe  da  " 
cl  postérieure  auid  i  la  certitode  da  ftaMMéi  qae  davail 


ver  la  rééleeiloa  dt  H.  le  iiarea  Janel,  ttanil  «oqacé  qûrane 
erreur  avait  éléeammbe;  que  d'aprte  celle  diépécbe  la  libéra- 
lité du  minislne  envers  sa  ville  natale  se  trouvait  réduite  à  la 
carte  de  France  et  aux  exemplaires  des  budgets,  tandis  que  k 
fhnarque  fronçai*  el  les  Oocumena  Uttoriquêi  étaient  dea^ 
tinés  à  une  autre  ville  isans  doute  mieux  di>po.sée  en  faveur  des 
candidate  ministériels  à  laquelle  le  niioisUc  lémoignail  le  déiir 
que  ces  livres  lussent  t'i|iédiés  de  D6lc. 

R  EnQn,  .M.  lleriianl  devait  uvoir  aimii  que  le  conseil  munl- 
rlpal  ili'  liôh-  avait  pris  une  dèlilx'ratiiin  {lar  liiqurlie  il  avait 
décidé,  n  I  unanimité,  que  la  cai&-«c  de  livre»  serait  tout  entière 
réexpédiée  rnANCO  à  JU.UminUtre  dt  la  guerre,  à  Pafi^ 
Ajoutons  que  cette  décision  a  été  immédiaitment  exécutée. 

<t  On  ne  sait,  co  vériui,  «a  qu'on  doit  le  pbii  dé|durer  dt  .ct$ 


largesses  hitek  en  .mvcur  de*  caodldatuns  minittéricJlo  aver 
des  Uvros  qui.  dm  JiMdiil  tfea  JanliNi»  Avraient  être  .éqai- 
tablement  répaMbéatretatl»  iM  MiMallfiqUea  ptAtlflnMvW 

MKM  waMOlii' 


da  aeita  ImaïUteUaM 

iMwiiiiiSMiiSv 
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DES  nosiMi 

Toutes  Des  tentatires  de  eerhÉption  ne 
léMtireDt  point  hlesBmÎBtèneJs  eurent  la 
mmorité  dans  les  élections ,  et  le  9  maars  les 
miai&tres  déposèrent  leurs  démissions  entre 
las  mains  de  Louis-Philippe.  Seront  -  ollfïs 
acx  e[)i(  cs?  nous  i  jgaorons  encore.  Oû  pré- 
(eud  quo  noo.  . 

Noos  avons  sons  les  yeux  une  brochure 
de  omt  seize  pages,  ayante»  :  Admi' 
asMMttni  de  M»  le  OeuienaM^géaM  éoron 
Benofdtpmr  ésF^imee^deÊefitenàreiSSt^ 
à  février  1839.  — Extrait  du  Juvrnai  C Ar- 
mée ^  iSSQ.  —  C'est  la  reproduction,  ssnf 
quelques  modiflcations,  des  six  articles  pu- 
l»Hés  par  l'Armée.  Cette  brochure  sedistri- 
i)ue  gratis  en  ce  moment,  hn  h  lisant,  il 
serait  facile  de  savoir  de  combien  de  bu- 
reaux se  compose  le  ministère  de  la  guerre, 
csr  elle  est  fractionnée  par  nature  de  service, 
Chaque  bnresnadomié  son  contingent  de 
notes*  Aussi  ee  petit  Uviet  pourrait»»!,  an 
Iiesoiik,  servir  de  répertoire  dee  lois  et  ré- 
glemens  qui  régissent  le  département  de  la 
guerre.  Mais  à  cela  se  réduit  aujourd'hui 
son  utilité,  puisque  M.  Bernard ,  démission- 
naire, n'en  doit  plus  tirer  profit  selon  ses 
Tues  sur  les  chambres.  Sur  quels  londs 
M.  Bernard  a-l-ii  payé  les  articles  de  ^^4»"- 
mée  et  l'impression  de  la  brochure?  Les 
eonirAleors  dn  budget  nous  rapprendront 
«ins  doute  à  la  procksine  session. 

H.  Bernard  est  encore  plus  impropre  aux 
nlEmes  ^ee  son  prédécessew,  M.  Maison; 
il  ne  les  comprend  pas;  mais  il  est  obéis- 
sent,  et  on  ne  lui  demande  rien  an<*delà. 

En  185i,  la  session  était  suspendue;  il 
n'eut  donc  pas  à  affronter  les  dinicnl  tés  de 
la  tribune.  Depais  1^6,  il  a  en  de  nombreu- 
ses occasions  d'y  paraître ,  et  s'est  abstenu. 
Une  ou  deux  iots  pourtant  sa  voix  s'y  est 
frit  entendre,  particulièrement  au  mois  de 
janvier  dernier,  pour  dédarer  que  si  le  pro- 
cès Brossardn'a  pas  de  lermev  (sfoossme- 
aieni  mpeMrkn  y/anw.  Cette dÀciaratic»n 
provoqua  des  munnures  et  des  risées. 

M.  Bernard  était  si  bien  en  Amérique  ! 


S  DU  JOUR.  m 

.M.  WiuiosiME.  (Joseph- Théodore),  célèbre 
^'ravour  (l'histoire ,  né  à  Paris,  le  28  mai 
1785,  iilâ  et  qualorzièiue  enfaut  d  un  im- 
primeiir  en  taiUe-douce,  fîit  dès  son  en- 
fance destiné  à  la  profession ,  disors  mieux, 
à  Tart  de  graveur  »  et  fut  mis  en  éiude  chex 
M.  Colibcrt ,  graveur  pour  éventails.  M.  Co- 
libert  avait  voyagé  en  Allemagne,  et  en 
avait  rapporté  le  moy^  très  connu  aujour- 
d'hui ,  maïs  alors  nouveau  en  Franco ,  de 
préparer  des  ardoises  pour  dessiner  dessus 
avec  des  crayons  de  même  nature.  La  gra- 
vure ne  lui  rapportant  pas  assez  pour  vivre, 
il  s'occupa  de  doter  son  pays  du  procévlé 
que  nous  venons  d'indiquer.  Le  jeune  Ri- 
chomme  s'occupait  beaucoup  plus  à  l'aider 
dans  cette  opération  que  de  dessiner;  ce 
n'est  qu'en  1801  qu'il  passa  dans  TateHer 
de  M.  Regnault,  peintre  distingué  et  pro-^ 
fesseur  célèbre.  L'année  suivante  il  se  livra 
entièrement  à  la  gravure,  et  lîtses  premiers 
essais  chez.  J.  J.  Coinv. 

A  vingt  ans  il  avait  remporte  plusieurs 
prix,  entre  autres  celui  que  décerne  l'Ins- 
titut, et  qui  donne  au  lauréat  le  litre  de 
pensîonnaîredesbeanX'<arls,  à  Rome. 

M.  Richomme  y  passa  cinq  années,  étu- 
diant de  préféresice  les  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël.  De  retour  à  Pans,  il  publia,  en 
1815,  sur  ses  dessins ,  sa  prenïière  plancher 
d'après  Raphaël ,  la  Vierge  de  Lorcfte ,  qui 
le  plaça ,  dès  son  début,  au  rang  des  artis- 
tes les  plus  distingués.  En  1814,  il  fUmna  , 
d'après  la  fresque  du  mt^ine  maître,  l/im 
et  Ève.  Celte  gravure  lut  (  \posée  au  salon 
de  la  môme  année ,  et  vaiui  a  son  auleur  la 
médaille  d'or.  Il  grava,  en  181S,  deux  fit 
gnres  pour  le  musée  de  HH.  Laurent  et  Ro- 
biUaid.  En  18f f^ii  fit ,  d'après  M.  Gérard  r 
et  ponr  la  Luaiade  de  GaoMiAns,  une  jolie 
planche,  dont  les  épreuves  sont  aujourd'hui 
fort  rares,  Théiis  ctmronnaM  Vasco  de  Ga- 
NW,  ei  Venteoura^tmt  dans,  tes  découveriesi 
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en  1817  ptinit  celle  ét  Nfpnm  cf  .4ni|i^'- 
frire ,  d*après  Jules  Romain ,  qui  fut  acquise 
par  la  Sociélô  des  Amis  des  arts;  en  1819, 
d'après  Raphaël ,  sa  belle  planche  des  Cinq 
Saints,  qui  fait  aussi  partie  dn  nitisén  de 
MM.  Laurent  et  Robillard;  en  18i(>,  son 
Triomphe  de  Galaiée,  d'après  une  fresque 
du  môme  maître  :  cette  planche  lui  lit  le 
plus  grand  huuueur. 

M.  Ricbomme  fat  nommé ,  en  1821 ,  can- 
didat à  rinslitot,  pour  succéder  à  Berwick. 
Il  y  (lit  admis  en  1886.  En  1822  il  acheva, 
pour  le  musée  que  nous  avons  plusieurs  fois 
mté,  la  gravure  de  la  Sainte  Famille ,  d'a- 
près Raphaèl. 

M.  Richomme  a  terminé  depuis  une  gran- 
de composition  d'après  Guérin,  Avdroma- 
qtie  aux  pieds  de  Pyrrhus,  et  une  autre  de 
moindre  importance  :  T  fié  lis  portant  les  ar- 
mes à  son  fils  Achille ,  d'après  le  tableau  de 
(iérard  ;  Daphnis  et  Chloé,  d'après  le  même  ; 
Heurt  IV  et  tes  enfante,  d'après  Ingres  ;  la 
Vierge  au  etfence.  d'après  le  Garrache;  etc. 

M.  Richomme  a  Ibrmé  un  grand  nombre 
d*élèves,  dont  plusieurs  ont  remporté  des 
grands  prix. 

L'exposition  du  salon  de  181  î  avait  mé- 
rite à  M.  Richomme  une  médaille  d'or  ;  à  la 
suite  de  celle  de  1824  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

RICOHO  (pbiuppë). 

M.  Philippe  RicoRD,  né  à  Baltimore  (États- 
Unis)  le  10  décembre  1800,  de  parens  fran- 
çais, fit  ses  premières  éludes  en  Amérique. 

Les  premières  années  de  sa  jeunesse  fu- 
rent employées  à  de  nombreux  voyages  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  ainsi  que 
dans  l'archipel  Colombien ,  pour  des  recher» 
ches  d'histoire  naturelle.  Un  grand  nombre 
d'objets  collectés  par  lui  et  son  frère  Àlexan* 
ère  figurent  au  Musée  de  Paris. 

M.  Ricord  commença  l'étude  de  ia  méde- 
cine en  1819,  à  Philadelphie.  A  la  suite  des 


travaux  d'histoire  naturelle  dont  M.  U|de 
de  Neuville,  alors  ambassadeur  de  France 

en  Amérique  ,  l'avait  chargé  ,  il  vint  en 
Francp  en  1820,  recommandé  par  ce  minis- 
tre a  notre  célèbre  Cuvier. 

Il  fut  d'abord  attaché  à  l'hôpital  militaire 
du  Val-de-Grâce,  puis,  à  la  suite  d'un  pre- 
mier concours ,  aux  Ulpitaui.  dnkde  Flsris» 
et  Taniiée  d'après  nommé  interne.  11  entra, 
en  cette  qualité,  an  service  de  Dupuytren. 
Après  s«m  internat  et  des  succès  dans  les 
cours  pour  les  prix  de  l'École,  il  prit  le 
grade  de  docteur  (5  juin  1826). 

A  la  suite  d'un  premier  concours,  il  fut 
nommé  (en  18^8)  chirurgien  du  bureau 
central  des  hôpitaux  civils ,  et  trois  ans  plus 
tard ,  à  l'issue  d'une  seconde  lutte ,  dont  il 
était  sorti  avec  le  premier  numéro,  il  lut 
chargé  du  service  de  chirurgie  à  l'hôpital 
des  vénériens,  oii  il  établît  un  eovrs  de  cli- 
nique spéciale ,  qu'il  a  profiassé  avec  succès. 
Il  a  fait ,  en  outre ,  de  1854  à  i8S6,  et  avec 
fruit  pour  les  élèves,  des  cours  publics  de 
pathologie  spéciale ,  à  l'École  pratique. 

Comme  écrivain,  M.  Uicord  s'est  fait  con- 
naître par  un  Mémoire  sur  l'emploi  du  spécU' 
/um  dans  les  maladies  vénériennes  (18Ô5); 
par  un  Mémoire  sur  l'inocutatiun  artipcielie 
de  la  vérde  chez  l'homme  (1853).  Ce  mé- 
moire, lu  k  l'Acadéate  de  médecine,  fin 
imprimé  dans  la  Lancette  anglaiee,  il  a  pn*^ 
blié,  en  outre  :  Mémahreear  la  blemonka^ 
chez  la  femme  (1854)  ;  Mémoire  sur  l'emploi 
de  l'onguent  mercuriel  dans  le  traitement 
des  érisypèles  (1836).  Ce  mémoire,  présenté 
à  l'institnt  pour  los  prix ,  obtint  une  men- 
tion honorable.  Héfuiation  de  l'opinion  de 
Huffeland  sur  la  blennorrhagic  (183(i); 
Mémoire  sur  le  chancre  (1857)  ;  Mémoire  sur 
/'£f)iti<Jytt»/e  (1858).  Ce  travail  a  été  lu  à  TA* 
cadéinie  de  médecine.  Traité  pratique  éu 
malatUeevénérienme»,  on  Heeherehee  critique» 
et  eapirbnentalu  eur  FinoenladiHt.  M,  Ri- 
cord a  fourni ,  de  plus ,  de  nomhi>eax  arti- 
cles à  la  Revue  métiica/e,  à  ia  Lancette  fran' 
çaite^  à  la  Gaseffe  médicale,  aiaJewnaldee 
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H.  Ricoid  .8*e8t  ùh  comuÊtn  oomme 
opéntoar  par  un  nouTeau  procédé  pèur 
ramjmtatim  de  detut  doigts  ou  de  deux  orteils 

à  la  fois  ;  par  un  procédé  pour  la  cure  des  va- 
rices; par  une  amputation  du  rectum  ,  et  par 
une  mrthudc  Dju'ratoire  de  In  eircnnei$ion  et 
du  poraphitniiiiu,  il  a  modilié,  en  outre,  le 
spéculum,  les  pinces  et  le  bistouri  pour  les 
amygdales ,  et  a  introduit ,  dans  la  pratique, 
on  ooDvèau  Bcarificateur  pour  Twièlre,  et 
une  seringue  à  donUe  ooorant  poor  les  in- 
jectioiis  niàâiee.  U  a,  de  plna, &it  Tappli- 
cation,  danale  traîleineDtdes  maladies  vé- 
néiMBoea,  de  quelques  moyens  tbérapeo- 
liques  qui  nons  paraissent  pea  importans. 

M.  Birord  n  hé  nommé  membre  delà 
Lé^ionHl'lionneur,  en  1858. 


€D8UEIl  (m 


Le  général  Gosier  esl  «n  des  hommes 
qoit  ayant  embrassé  la  carrière  militaiie 
*  avec  passion ,  ont  conquis  tous  leurs  grades 
au  prix  de  Iriir  sang.  Né  à  Pont*à-Moa880D 
(Meurlhe),  le  ±2  octobre  1780,  il  s'engagea 
à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  le  7*  régiment 
de  hussards,  avec  lequel  il  fil  pendant  plu- 
liieurs  années  les  campagnes  de  l'amiée  du 
Rhin.  TcHnbé  au  pouvoir  de  lennemi,  il  ren- 
tra en  France  en  1799,  rejoignit  son  régi- 
ment  et  fut  suoceoiTement  nommé  briga- 
dier (SI  décembre  1799),  maréchal  des 
logis  (13  septembre  1800),  maréchal  des  lo- 
gis cbef  (22  octobre  1801),  adjudant  sous-of- 
fîrier  (18  juillet  1802),  et,  enlin,  sous-lieiite- 
nantie  19  juillet  1803.  Chacun  de  ces  grades 
l'ut  la  récompense  de  sa  <  onduite  dans  les  di- 
vers combats  auxquels  il  put  part. 

11  se  disiingua  surtout  pendant  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne  en  1806  et 
en  1807,  et  futnommésimollanément  mem- 
bre de  la  Légton-d*Honneur  et  lieutenant. 
Peu  de  mois  après,  blessé  grièvement  dans 


une  rencontre,  où  il  fit  preuve  d'intrépidité 
et  de  sang-froid,  il  lut  créé  adjudant  major, 
et  passa,  avec  ce  grade,  dans  le  11*  régi* 
ment  de  cuirassiers,  où  i!  ne  tarda  pas  à 
prendre  rang  de  capitaine.  11  se  fitremar* 
quer  à  la  bataille  d*£ssHag,  où  il  fut  griève^ 
ment  blessé. 

Promu  au  grade  de  chol  d'escadron,  en 
novenibre  181 1 ,  il  fit  les  campagnes  de  Rus- 
sie et  de  Saxe.  A  la  suite  des  journées  de 
Dresde  et  de  Leipsig,où  il  avait  eu  plusieurs 
chevaux  tués  sous  lui,  et  avait  été  lui-mtoie 
atteint  d*un  coup  de  feu,  il  fut  nommé  major 
et  officier  de  la  L^ion-d*lIonneur,  et  char- 
géd'abord  du  commandement  du  régiment, 
et,  plus  tard,  de  celui  de  la  brigade  de  la 
l'indivision. 

11"  de  (iiîrassiers,  commandé  par 
M.  Gusler,  se  signalasurtout  à  la  bataille  de 
Dresde,  en  enlevant  quinze  pièces  d  artille- 
rie à  rciuiemi. 

Pendant  la  première  restauration  le  ma- 
jor Gusler  fut  fiiit  chevalier  de  Saint-L4>uis: 
il  ne  marqua  point  pendant  les  Gent^lours, 
et  toutefois  fut  mis  à  la  demi-solde  dès  la 
deuxième  rentrée  des  Bourbons. 

Remis  en  activité  en  1820,  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel  du  5*=  de  cuirassiers, 
M.  Gusler  passa  deux  ans  plus  lard  au 
¥  de  dragons,  avec  le  grade  de  colonel,  cl 
lit  la  campagned'Espague  (deuxièmecorpsj, 
où  il  lut  décoré  de  la  croix  de  Saint-Ferdi- 
nand. A  son  retour  il  prit  le  commandement 
du  îr  des  carabiniers,  qu'il  fut  chargé  d'or- 
ganiser; peu  après,  il  fut  fait  commandeur 
de  la  Légion-d'Honneur. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  juillet,  à  la- 
quelle il  ne  prit  aucune  part,  M.  Gusler  f  it 
attaché  en  qualité  de  niarcchnl  de  camp  à 
l'étrit-Tnajor  général  de  raninM'  de  Belgique, 
et  recul  la  décoration  d'ollicier  de  l'or- 
i  dre  de  LéopoKl  ;  il  eut  d'abord  le  comman- 
dement de  la  !2°  brigade  de  la  division  des 
cuirassiers,  et  plus  urd  fl  fut  nommé  au 
commandement  âe»  régimens  de  cavalerie 
slalionnés  à  Lunéville. 
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KppM  èH  ISSft  att  oQttmtiideiiient  du 
(lépartmetit  de  W  Loire,  M.  Gosier  ctt 
pasflé  en  1888  à  celui  du  département  de  la 
Meuse,  puis  à  f  elui  de  la  4F  brigade  do  la 
diviaioD  de  cavalerie  du  camp  de  Lunéville; 
eteufin  en  novembre  dernier,  it  a  éfô nommé 
comman<l;tnt  do  la  brigade  de  cavalerie, 
permanente  à  Lunéville. 

La  position  toute  spéciale  de  l'un  do  nous 
envers  M.  Amilhau  nous  impose  îles  obli- 
gations de  modération  et  de  retenue  dont 
nous  uo  nous  écarterons  pas.  Ne  voulant 
point  être  accusés  de  partialité  par  M.  Aiui- 
ibau  lui-niénic,  nous  nous  bornerons  à  ra- 
ronicr  les  laits  de  la  vie  publique  de  ce  dé» 
puté  de  la  Haute-Garonne,  jusqu'en  185t, 
époque  où  il  entra  dans  la  TÎe  parlemenuire. 
Dès  ce  jonr,  sa  conduite  a  été  appréciée  par 
des  écriwins  patriotes  dont  nous  emprunte* 
rons  le  langage. 

M.  Amilhau  est  né  à  Toulouse  le  3 
mai  1793.  Il  est  fils  d'un  notaire  vieilli  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  et  iouissant  de 
l'estime  et  de  la  conliauce  publiques. 

M.  Amilhau  l'ut  l'uu  des  élèves  les  plus 
distingués  de  rinstitution  Gary  et  Siivy 
(voir  (a  NMice  coNMcr^e  dM.  Savy),  qui  jouis- 
sait, pendant  les  premières  années  de  l'em- 
pire,  delà  plus  grande  célébrité  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  A  sa  sortie  du  collège, 
M.  Amilhao  fit  son  droit,  et,  à  grand  renfort 
de  protection  et  d'argent,  parvint  à  échap- 
per aux  lois  rigoureuses  delà  conscription. 

Les  débuts  de  IM.  Amilhau,  an  liarreau  do 
Toulouse,  lurent  sinon  brillans,  du  moins  re- 
marqués: il  arracha  à  l'échafaud  unbngand 
piéroontais ,  Gasparini ,  homme  de  grand 
courage  et  d'audacieuse  intelligence,  qui,  en 
cwnpagmede  quelque*mmueqmnsaninement 
ftaeét  smrtet  6errff  de  la  rmU»,  avait  osé  seul 
arrêter  et  dévaliser  une  diligence  et  dis-sept 
voyageurs.  Cette  cause  est  empile  où  H.  Aroi* 


Umo  aobteàtt  leswnAs  lêptasvni  et^phtf 

incontesté.         .     .  .' 

CoDWie  komme  politiqne,  M.  AmiUiau 
prit  rang  au  milieu  de  la  jeunesse  dorée'  de 
Toulouse,  de  cette  jeunesse  qni  accueillit 
avec  une  joie  coupable  les  ennemis  de  la 
France,  et  qui  ouvrit  les  portes  de  la  ville  à 
Wellington  et  à  ses  troupes.  Les  opinions 
de  M.  Amilhau  se  formulèrent  dans  une 
Oraiam JtmèbmdeLouU XVif  que l'Acadé* 
mie  des  jeux  Hamas  coonmaa.  H.  ArniHita 
s'étail  montré  on  plus  habile  éerivain,  on 
animé  de  plus  purs  sentimens  tfm  son  oon*- 
current,  M.  Alexandre  Soumet. 

rilsd'un  tabellion,  M.  Amilbnu  ,  malgré 
sa  fortune,  fut  froidement  ac(  ne illi  par  le 
parti  noble.  Son  amour-propre  hit  sans  doute 
froissé,  car  il  ne  larda  point  à  iaire  partie 
de  cette  société  célèbre  dont  son  ami  et  ex- 
condisciple,  M.  Barthe,  était  nn  des  princit 
panx  membres,  de  celte  société  dont  lea 
adeptes  juraient  sur  on  poignard  la  mortdea 
rois.  M.  Amilhau  fot  carbonaro,  et,  de  pki&« 
président  d  une  vente:  eCoependant,  aujour- 
d'hui, M.  Amilhau  se  procbmemonarchiste; 
mais  n'anticipons  pas. 

Lesévéoemen'^  p<^>liiiqnes  de  1850  ouvri- 
rent à  M.  Amilbnula  aurièredes  iiîiînitésel 
des  honneurs.  M.  Birlhe  le  désigna  au  choix 
de  M.  Dupont  (lie  1  Eure),  qui  le  nomma 
procureur  du  roi  près  la  Cour  royale  de  Tcih 
louse.  Pendant  pInsieurB  mois ,  U*  Amilhau 
parut  ne  s'occuper  que  de  son  parquet,  et, 
nous  devons  le  reconnaître,  il  se  montra 
digne  de  la  fiivear  de  l'intègre  garde  des 
sceaux  qui  l'avait  nommé. 

En  1851,  M.  Amilhau  sollicita  lessulTrages 
des  électeurs  de  Villefranche.  Aux  uns,  il 
rappelait  les  souvenirs  de  carbonarisme , 
pendant  qu'il  taisau  envisager  aux  autres 
les  avantages  de  nommer  un  fonctionnaire 
public  libéral.  L'élection  d«  H.  Amilhao,  à 
Villeftwiehe,  était  assurée  :  aussi  afiirmaî^îl, 
twFkmmmir,  qu'il  ne  briguerait  point  les 
suffrages  d*nn  autre  collé^  ;  et  celte  a0lr- 
mation,  sw  Fhamewr,  il .  la  donnait  encore 
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peu  dejoursavant  lés  élections,  pendant  que 
ses  agens  et  ceux  do  l'auioi-ilé  a^ssaiont 
secTvîemcul,  surtout  auprès  des  électeurs 
palrioU's  de  Saint-Caudens. 

Arrivé  à  la  (Jiambre,  M.  Amilhau  opla 
pour  le  collège  qu'il  n'avait  puiat  osiensi- 
Uement  brigué  llioiiiMur  éi  rtpvéBenter: 
la  aociété  Aiée4oi,  êeOeWakkim^  s'exprima 

ces  termes  aa  sojet  de  Arailhau,  dam 
sa  Hhgrùfhie  poUti^  M»  Députi*  étee 
eotm. 


«  Atfivi  i  la  Cii«mJbre ,  il  s'i^t  jeté  dani  \»  «entre  c(  a 
▼olévBdaeiaeDt  avec  les  partmns  de  la  doctrine;  on  ^itc- 
h  Aveurfue  lai  ont  ' 


do  jeiieHiHfieu  a ,  plus  que  n  Vfvan  convictioD,  contri- 
bue â  le  faire  dévirr  de  la  route  libérale  où  il  s'était  d'abord 
engagé.  Il  n'a  fait  aucune  proresskm  de  fiai.  C'est  avec 
regret  que  nous  avons  vu  la  préférence  qu'un  lui  n  :h  <  n  !  'c 
sur  M.  Germain  S.irrat.  franc  patriote,  duiit  la  circulaire 
anitiiiicc  les  prinri|ics  les  plus  purs,  et  qui  promettait  de 
voter  contre  I  bcrêdité  de  la  pairie,  à  taquelle  H  est,  au 
contrake,  {HWMpncMttkqoeJL  ApNbavae  déddfrt  à 
doonerse  VQÛ.» 

Et  dans  son  ooinpie*rendQ  de  eetie  aes- 
sioii,  ïa  même  société  dit  en  parlant  de 
M.  Amilhau  : 


«  M.  Amilhau  a  clc  nommé ,  durant  le  cours  de  Ja  ses- 
sion, président  de  chambre  à  la  Cour  royale  de  Toulouse. 
£t)  le  léèUaant,  après  la  brillante  favenr  ministérielle  qu'il 
Tcnùt  de  ncevoir ,  les  électeurs  ont  assuré  une  voix  de 
plus  «ai  fienanes  da  13  mis.  Son  i^le  pour  le  mtème 
da  JuMe-ntUni  ve  jHPt'l  dépatter  ta  quMi-lègiâiiiiiè, 
et  nous  pensons  quil  s  arrangerait  au  moins  luut  .nis^i 
bien,  si  ce  n'est  mieux,  d'une  iéfitiroilé  tout  rntiore. 
Aussi  il  L'-sl  curieux  de  voir  atfc  quelles  t  irconloculKins 
rte  respect  et  de  tendre  M  rioratinn  ,  M.  Amilhau,  rappor- 
ttuir  de  la  proposition  Bricqucville.  parle  des  Bourbons  et 
du  bannissement  d<>  Charles  \.  D'abord  il  otc  toute  sanc- 
tion pénale  ,  c  est-a-dire  qu'il  dte  à  la  loi  toute  sa  virtua- 
lité (17  novembre  1831)  ;  puis,  lorsque  cette  loi  amenda-. 
COITigie,ed(mcie  rartont  dans  son  lan^ge,  qui  ne  péchait 
point  asnaèniMt  jper  sa  dureté,  reficnt  de  la  Ctwnbre 
des  pairs ,  H.  Amuhan  adopte  d'enthoosiasme  toutes  les 
■MldlMcations  qu'on  dévouement  légitimiste,  on  peu  plus 
îngcnîeux  que  le  sien,  y  avait  introduites  (19  février  1^2), 

<r  A  s  ij  retour  à  Toulouse  il  avnil  ete  reru  [>ar  nn  eha- 
rivMii  I.  irrÏTre  surrrKsive  de  trois  députes  patriotes, 
aecueii;i>  p.ir  iU'~.  sérCriade-  ,  lui  en  valut  trois  »4:u>e..'i\, 
et  la  po(mlaii<>fi  de  Toulouse  paraît  rtmdéc  à  ne  point 
fêter  un  patriote  sans  donner  aussi  quelque  souvenir  à 
M.  Amilhau.  Ën  effet,  pour  le  passage  de  H.  Joly,  de- 
polè  ;palnQte  de  l'Ax^Vp,  M  Àmilhao  a  reçu  uo  cin- 
quiètne  charivari,  malgré  toutes  les  précautions  de  force 
aMiée  qe'fl  etveit  IMt  pvcMire.  U  s'est  en  vain  sauvé  dans 
l«  dapariemeiit  4ii  |^ ,  «  Lavenr  :  ràqpitoxeble 
T«ri  l^y  a  saMei  siflR  <!onuiie  à  Tmildasc.tf 


accueillit ,  et  qo'il  le  fêta  de  nou^^au  n  son 
passage  à  Pamiers.  M.  Amilhau  est  un  hom- 
me gouvornciiirntal  selon  le  cœur  de  M.  Gui- 
zot  :  rar  une  demi-douzaine  de  charivaris 
ont  prouvé  son  iinpopularilé. 

Dans  son  tomple-rendu  dt^s  sessions  lé- 
gisla'dTes  de  et  de  1855 ,  M.  fidotnrd 
Bucqoet  ne  conaBan  à  H.  Amilhau  que  les 
dix  llgnessoivantes: 

d  M.  Amilhau  a  été  m'mîstériel  ccUe  année  comme  dans 
les  précédentes  seaaSons. 

«  Ce  député  peuawMn  dèTon«Bieot]usi|a'à  l'oubK  desi 
vie  cntièrè.  Il  ftilmiiiiit  on  jour  contre  la  esiociations 
secrètes  qui  ont  existé  sons  la  rcstauralioa .  et  reprochait 
à  un  de  ses  rnllcgucs  d'en  avoir  fait  partie.  Ccloi-ci,  dédai- 
gnant fl.  l 'fendre,  se  contenta  de  lui  dire  qu'il  trouvait 
étrange  qu  un  pareil  reproche  lui  fut  adresse  par  le  prési- 


dent de  loo 


vente  de  earboneri.a 


L'écrivain  .patriote  eôt  paajualer  qu<', 
M.  Amilhau  sï>i:int  rendu  aux  eaux  llier- 
maAes  d'^i^L  ^Asiége.),  \A>  Aàtumm 


M.  BHCc]iiet  est  hraucoup  plus  ('\[)ti(  ite 
dans  son  cunnpte-reiidu  de  la  sesiuuu  de 
1834. 


«  Cet  obscar  député ,  dft-il ,  dont  Texistencc ,  jusqu'ici, 
n'avait  été  rév^dée  qne  pur  les  nombreux  charivaris  qui  le 
saluèretd  à  s(ii)  retrur  lu^  le  eh ef-iieu  de  son  départe- 
ment ;  cet  e\-<\urb<Mijfo  ,  qui ,  dei>uis  juillet ,  s'est  associé 
à  toutes  le.*  .iliaques  du  pouvoir  contre  la  liberté  ,  et  dont 
une  prési'îeiue  de  cour  royale  (la  cour  royale  de  Paul  a 
soldé  le  dévouement,  s'est  acquis  une  sorte  de  ceiéibrité 
dans  le  cours  de  cette  dernière  session .  par  son  rapport 
sur  les  pétitions  poar  b  réforme  parlementaire  (Sfcvrier]. 
Cet  interminable  rapport,  à  la  lecture  «luquel  la  Chambre 
ne  prêta  aucune  attention,  était  farci,  selon  l'usage,  dei 
redites  ninislériclles .  des  sopUnns»  du  centre ,  et  de  tou- 
tes les  dèdemitioiiB  ampoulées  sur  les  factimu  et  IV 
narcAie,  thème  usè  sur  lequel  le  pouvoir  vit  depuis  quatre 
annt«$,  questions  banales  que  ronpent  encore  avec  déli- 
res les  liin-ers  du  jiislc-milien 

fcl.e  r.i|>[orleur  plai-<.mtjil  .»}jr»ai)U'rmMU  les j>étilioD- 
naircs.en  li  i^n.mt  de  eiim|)rendre  qu'ils  réclamaient  l'ex- 
tension dos  suffrajti  s  aun  Xi  niillirjns d'hahitans  ,  femmes, 
enl.iiis,  rllienes  qui  vivent  sur  le  suide  la  Franei'  Il  elier- 
eimit  à  jeter  de  ta  défaveur  sur  leur  demande,  en  aflirmant 
que  les  pétitions  avaient  élè  proToquécs  par  va»  société 
qui  prend  Robespierre  pour  symbole.  Or ,  comme  M.  le 
rapporteur  ne  put  founur  aocaoe  preuf  e  k  l'appui  de  celte 
ali<Hrniion ,  mil  n'est  m'va  ipcnsonge ,  on  peut  lui  appli- 
quer Il  juste  titre  répilnèle  de  caUmniatmir. 

1  Ce  rapport,  du  reste,  n'exerça  pns  beaueoup  d'I/iflucoci; 
;  sur  la  décision  de  la  chambre,  puisque  personne  ni'  put 
en  saisir  un  mot.  o  Messieurs,  dit  un  ornteur,  le  lU  fe- 
«  vrier,  un  fait  avéré,  e  est  que,  dans  la  &eancc  de  samedi, 
«  le  ra[iport  de  M.  Amilhau  Fiur  les  pétitions  concernant 
a  ia  réforme  électorale  n  a  été  ni  é<outé  ni  entendu,*  plu- 
a  sieurs  orateurs  ont  constaté  ce  fait,  en  annonçant  qu'ils 
«  ne  pouvaient  pas  s'expliquer  sur  un  rapport  dont  ils  n'a- 
«  vaient  pas  sai»i  an  Ht  AmiViiHj .  fort  en  colère, 
prétendit  aussitôt  que  son  rapport  «Tait  été  très  bien  ee- 
lendd  t  il  fol  approuv  é  par  |f«  Vérotlot. 

i  Si  ^r.  Amiliiitu  est  contraire  m\  eoiiséqoeficesçlu  prin 
cljte  lie  I  élerlion  .  il  n'en  est  jws  il^'  tueine  à  l'étrard  di  - 
eoiiiiniinaulei  reli^ieuso,  doni  nous  avait  dél>;irr  ss«'(i  la 
révolution  de  bp.  KappoMc-ur  d'une  pclition  d«  conseil 
municipal  de  Vitré  contre ime  congrégation  chrétienne  se 
livrantà  l  enseignement  d)^^j}|||p|ii.ivii|rfl»|imipo^ii(|tK. 
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il  prononça  un  longMnMmCI  fcVMf  dcecU* 

hon  f  15  février). 

«I  l  ^  succès  de  M.  Amilhau  dans  Uspociatilc  «lu  rapport 
lui  valurent  les  fonrlion*  de  rapporteur  du  projet  de  loi 
pour  secours  au^  victimes  de^  derniers  évcncmensde  Lyon 
(7  mai).  Celle  fois  M.  le  rapporteur  ne  fut  pas  fort  a<lroil. 
Aprb  le  pa(iko«  monarchique  sur  les  fartions,  préambule 
convenu  de  toutes  les  dijectiona  miaisiérielles.  M.  Am- 
Ibaa  présenu  un  tablera  des  Uenblli  da  fjstème  do  9 
«oAlDOor  la  fille  de  Lyon  :  ..... 

cveits  fois,  à  quarante  an»  d'iotervalle ,  dil-il  .  Lyon 
«  est  devenu  la  place  d'armes  des  partis  •  et  deux  lus  en 
«  quarante  ans  le  vainqueur  s'est  assis  tOt  des  mJMt.... 
«  Lyon  a  subi  les  ravages  d'une  horrible  dévastation.... 
«  Des  habitations  sont  tombées  au  bruit  de  la  foudre ,  ou 
o  ont  été  dévorées  par  rincendic  ;  des  citoyens  inolTensifs. 
«  des  femmes ,  des  enfans  sont  morts  victimes  des  moyens 
•I  employés  |xiur  comprimer  et  réduire  la  rébellion. 

«  Cependant  la  deHruction  qui  a  brité  leur»  maimnt 
«  n'est  point  Vouvrage  de*  rebelU$',  elle  ett  le  rrsulM  iks 
«  dreoMfoiwM  «ni  comiMiMiaieiil  impinemiMcnt^  Wi*- 
*  pwn»  PM  QOBis  Sâcuncis»  d^Houfftr  I»  mat  à  ion 

«I  Votre  commisrion  croit  que  cbs  sacttriciscirt  M 

u  t  TII-E»  A  LA  FRAXCB.» 

«  A  ces  exécrables  principes ,  développés  avec  une  pa- 
reille tranquillité,  on  ne  voit  rien  à  répondre.  On  est 
averti  seulement  que  le  juste-milieu  se  maintiendra  k  tout 
prix ,  qu'il  n'est  pas  de  aacrificfs  qui  ne  soient  légers  s'ils 
iMoreot  sa  contervalioo .  ei  que  l'iDcendie  ei  le  bombar- 
«s  noiiiit  ^  «fflss  A  Al  AwMS. 


dément  des  villes  sont 

M.  Atnilhau  fut  réélu  de  nouveau  par  les 
électeurs  Saint-Gaudens  qui  jusqu'à  ce 
jour  De  lui  oui  pas  fait  Jtlaut;  ilTutTundes 
chauds  parii.^.iiLs  des  lois  de  septembre  ;  le 
système  imp  'uoyabk  île  M.  Gnisot  n'eut  pas 
d'admiratenr  plus  sinoère  ;  enfin  toutes  les 
mesures  proposées  par  tes  divers  mmisi&rcs 
qui  se  sont  succédé  depuis  huit  ans  ont  ob- 
tenu son  approlMtîcMi. 

Nous  n'ajouterons  rien. à  cette  esquisse 
biographique,  d'autres  sans  doute  la  corn- 
.plèteront  :  toutefois  qu'il  notis  soit  permis 
de  dire  que  M.  Ainilliau  s'est  rendu  adjudi- 
cataire d'une  immense  forôt  dans  le  dépar- 
lement de  ia  llaule-Garonne ,  sur  le  défri- 
chement de  laquelle  il  a  réalisé  d*énonnes 
bénéfices* 

CAliMONT  (a.  dc). 

Né  le  28  août  1801,  M.  de  Caquoiit  com- 
mença ses  études  ù  Bayen  ei  à  Falaise,  et 
les  lerminn  à  Gaen.  Il  sutvîi  uvec  sèleles 
cours  de  InFacnlté  des  sciences  et  de  U  Fa- 
Cttllé  des  lettres  de  cette  viUe,  «pris  «voir 
reçu  legradedebacheUjBr. 


Quelques  années  après,  s'élant  particu- 
lièrement orcupé  de  géologie,  il  devint  lo 
centre  d'une  n  union  qui,  en  1823,  prit 
nom  (le  Société  linnéenne.  Cette  société 
d'histoire  naturelle,  qu  li  a  fondée,  et  dont 
il  a  été  le  secrétaire  pendant  onseans*  n 
publié  4  volumes  in^,  accompagnés  d'at- 
las .  et.5  volumes  in-^,  reniennant  des  mé- 
moires eitlimés  sur  la  géologie,  la  paléon- 
thologie»  k  botanique  et  la  zoologie*  Ce» 
volumes  ont  conservé ,  dans  le  commerce , 
un  prix  élevé;  ils  sont  fort  recherchés,  tant 
en  France  qu'à  réir.iiit;t  r.  La  Sodélélin- 
néenne  continue  ses  travaux. 

Le  succès  qu'avait  obtenu  M.  de  Caumoni, 
en  réunissant  ainsi  en  société  les  naturalis- 
tes normands ,  l'engagea  '  à  créer  une  nuire 
société,  quelques  mois  après,  sous  le  titre 
de  :  SÔcUii  det  omMqtaùm  df  N^rmmdk. 
Elle  a  pour  but,  ainsi  que  sa  dénomination 
l'indique,  de  décrire  les  monimiens  de  la 
Normandie,  et  d'en  faire  connaître  l'his- 
toire. Les  tra\'aux  de  cette  société  ont  com- 
plètement réussi  :  clin  a  publié  dix  volume* 
in  8\  accompagnés  cie  planches,  et  elle  fait 
imprimer,  en  ce  moment,  une  nouvelle  sé- 
rie dc  volumes,  dans  le  format  in-i".  Depuis 
quinze  ans  que  M.  de  Gaumont  est  secré- 
taire de  cette  sodélé,  elle  a  fait  pratiquer*  i 
sesfraîs,  desfoaillesimportantes ,  et  eiercé. 
dans  le  pays,  une  grande  influence  sur  k- 
direciion  des  éludes  historiques* 

En  1825,  M.  de  Gaumont  profita  de  cette 
heureuse  impulsion  pour  préparer  un  cours 
d'antiquités  mouumeuiales,  qui,  embras- 
sant l'histoire  complète  des  raonumens  na- 
tionaux ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
ju&qu'au  dix-septième  ^cle ,  offrît  ivaù  un 
précis  de  l'histoire  de  l'art  en  France.  Ses 
conférences,  d*abofd  snivii»  par  quelques 
jeunes  gens ,  devinrent  puUîqnas  à  la  fin  de 
1829  et  en  1830.  Ge  cours,  qu*il  lait  tons 
les  deux  ans,  a  été  imprimé  :  la  première 
édition  en  est  presque  épuisée. 

Vers  la  même  époque,  M.  de  Gaumont 
publia  la  Aivaf  normands,  ouvrage  destmé 
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à  établir  (tes  rapfmrts  pHis  firéqiiem  entre 
les  hommes iroDés  à  Tétude  des  sciences ,  de 
la  littératare  et  de  la  statistique.  M.  de  Oiu- 
mont  avait  pour  Lut,  en  le  publiant ,  de  pré- 
parer les  espritsàrétablissementd'uno  vnsto 
société,  embrassant  los  cinq  départemens 
dé|>êndant  de  l'ancienne  rsnrniTmiie,  et  qui 
aurait  pour  mission  de  hâier  1rs  progrès  de 
la  morale  publique  »  de  l'industrie  agricole , 
mamilacturière  et  commerciale;  d'une  so- 
ciété qni ,  en  recevant  dans  son  sein  tous  les 
hommes  animés  d'un  sincère  patrio^me, 
donnât  des  soins  assidus  an  perfectionne- 
ment de  tout  ce  qui  peut  ctmiribuer  à  la 
prospérilé  du  pays.  Cette  compagnie  fut  dt»- 
liniîivoraent  fondée  en  l^"!.  Depuis  celte 
époque,  elle  a  publié,  chaque  année,  un 
annuaire  rempli  de  rerlierehes  intéressantes, 
et  qui  a  reiuplacé  la  Hevuc  normande. 

h  est  une  création  à  laquelle  M.  de  Oau- 
inmit  deit  attacher  beaucoup  plus  d'impor- 
tance .  et  dont  il  doit  se  féliciter ,  c'est  celle 
des  congrès  scientifiques,  imités  de  cetix 
qui  ont  lieo  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
C'est  à  Caen,  au  mois  de  juillet  1833,  que 
le  congrès  scientifique  de  France  a  tenu  sa 
première  session.  Depuis  lors,  il  s'est  as> 
semblé,  chaque  année,  régulièrement,  dans 
différentes  TÎllés  du  royaume,  et  chaque 
année  l'avantage  de  ses  réunions  s'est  fait 
mieux  seotir.  La  septième  si^îonse  tiendra 
«ne  année  (1^0) ,  dans  k  ville  dn  Blans. 

L'idée  prenrière  de  cette  institution  ap' 
partient,  en  France,  à  H.deCaumont,  et 
l'on  a  pu  apprécier  déjà  combien  l'établis- 
sement d'on  coagiès  scientifique  annuel  a 
rendu  de  services,  quelle  heureuse  impul- 
sion lia  donnée  dans  les  contrées  où  il  s'est 
réuni. 

A  la  lin  (leraniiéc  1803.  M.  deCaumont 
a,  de  concert  avec  plusieurs  archéologues 
des  diff^ffçniesoontiées  de  la  Fiance,  formé 
une  société  pour  la  oonservation  des  mono- 
mens,  s'étendaut  également  sur  tous  les 
|)oints  du  royaume,  et  aujourd'hui  composée 
«le  plus  de  cinq  cents  sociétaires.  Cette  com- 
tgas  IV*.  f tAsns. 
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paipiie  puUîe,  chaque  année,  nnvdum^  . 
le  cinquième  est,  én  ce  moment,  sous  presse* 
M.  de  Gaumont  nous  paraît  avoir  été  cons- 
tamment dominé  par  le  désir  de  former, 
dans  les  provinces,  des  centres  secondaires, 
et  de  combattre  la  («nlralisation  absurde 
qui  pèse  de  tout  son  poids  sur  elles.  Si  ce 
qu'il  a  fait  ii  a  pas  porté  tous  les  fruits  qu'on 
aurait  désiré  lui  voir  produire ,  du  moins  tl 
n'a  pas  travaillé  sans  résultat  pour  l'œnvre 
de  la  décentralisation  etderémancipaiîon 
des  provinces. 

.  M.  de  Gaumont  a  publié  divers  ouvrages 
estimés,  savoir  : 

Mémom  wr  h  géologie  do  tantmdiueamt 
doBaxftm^  1834. 

Mémoiro  sur  quelques  terrains  de  fa  iVor^ 
mmuUe  oeàdentale.  Brochure  de  cent  vingt, 
pages,  avec  planches  coloriées.  18:23. 

Et»ai  «ter  ta  topographie  géognostique  du 
département  du  Calvados,  1  vol.  iii-8°,  de  trois 
cents  pages ,  avec  un  atlas  de  sept  plan  :hes 
et  une  carte  géologique  de  ce  département , 
papier  i;r;ind  aigle.  1828. — Celle  carte  était 
la  plus  détaillée  qui  eût  alors  paru,  après 
celle  des  environs  de  Paris  par  MM.  Guvier 
et  Brongniard. 

£«10»  «HT  la  dktribution  géogttoOiquo  dot 
rochet  domo  te  dépanemoM  de  la  ifanehe»  In^ 
de  quatre-vingts  pages,  avec  planches  et  une 
grande  carte  géologique  de  ce  dépurtement, 
en  deux  morceaux. 

Essai  sur  CarehUeciure  nligieiu$d»mo!fm 
âge.  Petit  volume  in-9°,  accompagné  de  onae 
planches  lithograpbiées.  Caen,  1824. 

Cours  d'antiquités  monumeniates,  professé 
h  Caen ,  en  1830.  Six  voliunes  in-S''  avec  six 
a  lias  renfermant  environ  cent  planches  in-4''. 
—  Cet  ouvrage  a  eu  quelque  iniluence  sur 
le  progrès  des  éludes  archéologiques  en 
France,  dont  il  a  contribué  à  ptipolariser  le 
goût.  C'est  le  seul  eéooM<pii  àat^'uaa  des* 
«Gestion  efaronologîqne  et  rationnélle  dés 
monumens  dn  mjon  Ige.  Aussi  a-i-il  créé, 
en  quelque  sorte,  une  science  qui  n'existait 
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pas  auparavant,  celle  de  recomiattre ,  sans 
.difficulté,  l'âge  relatif  des  monnmens  de 
celte  époque. 

Histoire  wmmnirc  de  l' architecture  rcfi- 
ffieu.sc,  civile  ei  militaire  nn  moxjen  affc.  1  vol. 
in-4'',  avec  un  atlas  composé  de  treote  plan- 
«hos.  18^. 

Descripiinn  des  poteries  rotnnines ,  décou- 
vertes au  3Ians,  en  1809.  Petit  in-folio,  ac- 
compagné de  dix  planches. 

Outre  ces  difiercns  ouvrages,  M.  de  Cau- 
monta  publié  une  centaine  de  mémoires  ou 
d'articles  dans  dilTérens  recueils  de  sociétés 
savantes. 

L'Académie  des  inscriptions ,  appréciant 
ce  qu'il  y  avait  de  neuf  dans  la  classification 
des  monnmens  nationaux,  qui  lait  la  base 
du  cours  d'antiquités  monumenlales  de 

M.  de  Caumonl,  et  reconnaissant  que,  le 
premier  en  Franrp,  il  avait  trouvé  le  moyen 
de  classer,  clirou  tlr iniquement,  les  inonu- 
mcfcs  du  moyen  âge,  lui  a  décerné, en  1852, 
une  médaille  d'or  de  500  francs.  Le  18  jan- 
vier 1833,  il  a  été  élu  membre  correspon- 
dant de  la  même  Académie,  et  nommé 
membre  de  la  L^rion^'Honneur  en  janvier 
1831. 

Depuis  cette  époque,  désirant  stimuler, 
en  France,  l'étude  de  l'histoire  de  l'art  au 
moyen  âge,  M.  de  Caumontaprié  l'Acadé^ 
mie  de  vouloir  bien  offrir,  en  son  nom ,  une 

niévlaîlle  d'or  de  5(X)  francs  à  l'auteur  du 
meilbur  mémoire  sur  les  caractères  du  style 
bysanlin.  L" Académie  ayant  été  autorisée, 
par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  à  accepter 
cette  proposition,  le  sujet  du  prix  fut  mis 
au  concours,  et,  l'année  suivante,  la  mé- 
.daille  fol  décernée  à  H.  AOberttenoir,  ar- 
chitecte. 

M.  de  Gaumont  est  membre  des  Sociétés 
des  antiquaires  de  Londres ,  d'Ëdimbourg , 
de  Paris,  d'Amiens,  de  Toulouse,  de  Poi- 
tiers, de  S«nt-»Omer,  et  du  Comité  histori- 
que des  arts  et  des  inonumens  formé  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique. 


GBMOAIN  {jujoinim-neous). 

a  Le  JtfoNiimr  d*bier<&iDanciie,  10  juio,  oontieni  un» 

ordooiiance  de  police  tiaaée  sur  dandeittédiu,  dont 
voici  le  texte  des  prinrapaiix  arucles  : 

«  Tous  les  médedos,  chirurgiens,  pharmaciens ec 
officiers  de  aaoïé  dn  départeoM»!  ée  b  Seioe^  de  Sè- 
>Tes,  Saiat-Cloud  et  Meudon,  qui  auront  administré 
des  secours  à  des  blessés  depuis  le  4  juin  cxclusive- 
nieot,  seront  tenus  d'en  faire,  dans  les  vingltiuuire 
beores,  b  dëdamtioa  m  commiasrire  de  police  et 
aux  mairei  «xMMmrw ,  sooi  peine  4e  SOÔ  firme» 

il  nnirntle. 

«  Celte  déclaration  contiendra  les  noms,  prénoms, 
profesaoe  ei  demeure  de  tous  les  individus  qui  au- 
ront fait  appeler  les  médecins,  chimrgieiis,  pharma- 

dptis  ti  oflifter^  sjntr  ,  ponr  panser  leurs  blessu- 
res, ou  qui  se  seiool  tait  irausporter  cb^  eux  pour  y 
étretnhës. 

«  fille  indiquera  aussi  Ju  «aws  diei  hUuurtt,  leur 
eiuvilé  et  tel  areotutoMeeê  qui  y  anroot  donné  lieu. 

«  Depuis  le  15  vendànisire,  je  suis  auadië  uns 
bàpiiMx;  en  aucun  temps,  après  une  réaction  que^ 
conque,  sous  la  république,  sous  l'empire,  h  res- 
uiuraiion,  jamais  je  n'ai  vu  mettre  à  l'index  les  blessés 
par  le  parti  vainqueut  ;  jamais  Tauierité  n'a  en  l» 
pensée  de  faire  juger  par  des  conseils  de  guerre  des 
malheureux  qui  avaient  rxpii-  leur  faut''  pnr  drs  blfs- 
sures,  parla  perte  d'uu  men>bi%,  par  \>'  HNfue  Ueia 
vie  !  •  Yoili  le  sens  précis  des  paroles  qu  a  pronon* 
oées  H.  Oupuytren  danssa  loQM  du  anrdi  12  juin. 

«  C'est  avec  peine  que  nous  appris  que  l'ordonnance 
de  1666  a  été  communiquée  par  un  médecin;  noos  a» 
le  uMMuerons  pas,  car  nous  croyons  qne  sH  anii 

r<;fléchi  sur  l'efTct  et  h  riioi-ililé  <le  h  mesure,  loin  de 
se  prêter  à  ccMie  coniiimnicaiion ,  ii  aurait  crt^^rgi- 
quement  diji&uadé  la  personne  qui  s°adre!>s;ui  u  lui. 

«  Haigrë  les  désa{$rëniens  enxqnels  on  s*espose 

quelquefois  en  publiant  des  faits  vrais,  et  la  peine  que 
nous  é|Mt)uvons  à  signaler  de  tiouvo.iu  une  exception 
dans  le  nombre  immense  de  médecins  qm  onir  protesté 
contre  h  fiimeaseonlonnanoe  du  10  juin,  nous  ne  re- 
culerons jamais  devant  ies  obligaiions  qne  notre  posi- 
tion nous  impose. 

■  Si  l'on  nous  a  souvent  renconiit»  en  opposition 
sTee  les  aoles  dn  povveir  on  «me  ceux  de  quelque» 
confie  res.oo.nous rendes eene justice,  qo'avec  biea 
plus  d'empressement  nous  nurons  ciié  les  f-ait^  h  no- 
rables.  Quelles  que  soient  ies  opinions,  la  position 
d'un  homme,  s'il  fait  bien  aujourd'hui,  nous  le  disons 
sans  restricUott  aucune  ;  si  diniaio  U  HÎit  ami,  nous  le 
disons  enèere. 


D£â  aOMMES  OiJ  JOUR. 


«  Dan?  notre  numérn  dii  M  juin,  nous  nvons annon- 
cé qu'un  médecin  avait  fouroi  le  texte  de  l'ordM^ 
mnoedeiCGG  (1);  nous  aurions  pu  dire  qa*il  avait 
enuetllécelleda  10  juin  et  fourni  les  oonsidéran». 

»  Ce  médecin  s'est  hâté  de  se  conf' -mrr  anx  di»« 
posilioiis  d'une  ordonnaaoe  dont  il  peut  se  direTaih 
ieor. 

«  Etant  de  serrioe  an  bureau  ceainl,  nu  jeune 

homme  sVst  pn'snntc  à  lui  avec  une  blt^ssiirc  à  la 
maia;  il  l'a  envoyé  dans  un  liApifnl,  avtc  un  billel 
d'ttdmiision  conçu  dans  leiî  termes  suivant  : 

«  Pari»,  h^Êijmm  1838  (le nom,  b  profeuioii  et  la 
demeure  de  l'iadividu).  Au  dessous  :  Plaie  d'arine  à 
feu;  el  en  luatye  :  Blrssr  rue  Sciint-Df  nis,  tofîjuin. 

•  Ce  billet  d'admissiiou,  tious  l'avons  lu;  le  diirur- 
(|im  du  service  eb  ce  malade  a  été  reçu,'  ^wtdm  en- 
core  l'ont  lu  comme  nous  ;  ils  ne  eraiodfODt  pM  d'at- 
tester le  fait,  s'il  le  fout;  et  si,  ce  qui  n'ai  pas  sans 
exemple^  le  billel  disparaissait,  leurs  témoignages  se 
joindnûenl  an  nôtre  pour  porter  la  ooavictîoii  dans 
tous  les  esprits  ;  nous  dirions  fhôpiiali  la  mile  oà  U  se 
trouve,  le  numéro  de  son  lit. 

«  Quant  au  médecin,  bien  qu'un  grand  nombre  de 
eonfrèrea  noas  engagent  à  le  nommer,  nom  ne  le 
nommerons  pas,  persuadé  qn'il  se  fera  connaître  lui- 
même  ,  et  qu'il  saisira  l'occasion  de  se  justilîer. 


«  Nous  sommes  invités  à  déclarer  qae  UM.  Philippe 
Boy er,  Bérard  jeune,  Rohm  ot  Monod,  chirurgiens 
du  bni^iu  cf-ntral;  que  .MM.  Pavel  de  Courteilles, 
liuuiUaud,  iitujuet,  Gibert,  Daloias,  Blache,  Trou»- 
aead,  Bouvier,  Devergie,  IleortdoupetPicdagnel,  mé- 
decins, ne  sont  pas  les  auteurs  du  billet  d'admission 
d'un  blf'-v'^^v  wec  les  circonstances  pnrticiilières  que 
nous  avons  indiquées  dans  les  numéros  des  14  et  â5 
juin. 

■  Ceue  tovitaUon  nons  force  à  déclarer  le  nom  du 
vôiiabie  auteur  ;  nous  eussions  désiré  qu'il  se  fil  con- 
oatlre  lui-même  et  expliquât  ses  motifs  :  il  n'a  pas 
jui;(:  à  pro[H)s  de  le  faire;  non*  remplimont  notre 
devoir. 

•  Ce  médecin  est  M.  fononm*» 

Aitisi  s'«  xprimait  la  Lancette  française  , 
dans  .s(>s  nuiiu  ros  des  12, 14,  16,  19, 23, 50 
juio ,  a  la  ^uile  de  la  iiiiaeen  ôlal  de  siège  de 
la  capitale ,  et  de  la  d^lorable  ordonoancc 
qui  atait  enjoint  aux  médecins  de  venir  en 
aideanx  agens  seerets  de  la  me  de  Jérnsa- 

1)  I/ordoonance  m>  trouve  f^^rn  tin  r  nrrtge  ioliluM  Loti  *t 
/HgUm4n$  de  la  faculU,  qui  a      Miummiqwt  pêt  c*  vaé~ 

Hm»  avM»  kdiit  4ii  mnu 


lem.  M.  Gi>ndrjn  dut  repousser  d*aossi  gra- 
ves accusations,  qui  le  mettaient  en  balle 

au  nif'pris  dn  tout  le  corps  médical  et  des 
iioiuuies  d  honneur  de  Ions  los  pnrtis.  11 
adressa ,  après  onze  jours  d'htsuaiion  ,  el 
alors  qu'il  eut  été  uonunaliveiuenl  désigué, 
la  lettre  suivante  au  rédacteiur  en  chef  de  la 
LanetUe ,  qui  la  livra  à  la  pnblictié ,  précé« 
dée  de  cette  simple  réflexion  ; 

UÉCLAM.VTIO?!  DE  M.  Gk:<DRIN. 

L'ordonnance  du  lOJain  étant  tombée  sous  le  poids  de 
l'indifjnation  publique,  nous  croyons  devoir  pnUier 

sans  réflfxion  la  lettre  suivnnie  : 

Monsieur  et  très  honore  confrère , 

Je  Tiens  d'apprendre  par  un  ami  que  vous  avez  imjiriiu* 
dans  votre  dernier  numéro  du  S3  juin ,  qu'un  médecin 
avait  contenu  l'ordonnance  (ta  10  juin ,  et  avtil  fourni 
Uti  eonmdmm».  Vous  ne  m'vmt  pu,  i  la  vérité ,  désigné 
nomîDathwnent,  minvoni  le  biim  dswieaQmëro  sui- 
vant du  30juiD.  Je  n'occupe  aucon  emploi  public,  et  je 
n'ai  aucun  rapport  dh«et  on  indirect ,  ni  «vec  M.  le  mi- 
nistre  «lu  commrrre ,  ni  avrc  M.  le  préfet  de  police;  com- 
nionl  aurais-jc  pu  parlicijx'r  à  un  artp  rHIe  importance, 
ilonl  le  modèle  se  trouve  d'aill  urs  hIm  [uerit.  puisqu'il  e»l 
imprime  dans  \&  Manuel  Icgai  des  médecins  qui  &f  »end 
chez  Rondonneaut 

Votre  article  du  23  juin  contient  aussi  renonciation  d'un 
fait  sur  lequel  Je  dois  m'expliquer.  Après  les  ëvénenieii> 
du  6  juin,  les  terrices  de  chiruiigio  de  rUiMei-Dieu 
étaient  remplis.  Il  GilUit  réserver  le  peu  de  place  dont  on 
pouvait  diqiofer  peur  les  blessée  qui  se  présenteraient; 
de  là  II  néceiniéae  désigner,  sur  tes  billets  d'adnnnion  à 
i'Hôtel-Dieu ,  la  nature  et  les  circonstances  de  la  plaie. 
J'atteste  sur  l'honneur  que  cela  seul  m'a  déterminé  ii 
mettre  sur  le  billel  la  mention  que  vous  avez  nipportéc: 
Plaie  d'arme  à  f  u...  blessé  rue  Saint-Venit  le  6  juin.  Cetle 
mention  a  nnni  la  réception  du  blesse  sans  le  compro- 
mettre, puisqu  il  entrait  à  l'iiôpital  sur  sa  demande,  fl  qu'il 
>enail  ainsi  se  placer  sous  la  surveillance  <ie  l'autorité,  en 
déclarant  lui-même  à  liautc  voix  et  sans  bésiter,  devant 
vingt  témoins,  qu'il  avait  été  blessé  par  accident  i  M  lènè- 
tre.  Les  billets  d'admission  sont  remis  aux  malades  qui 
snovenl  n'en  font  aucun  usage.  Lorsqu'ils  sont  déposes  ii 
l'bôpital,  ils  deviennent  pièces  pirljcoliènsde  l'adminis» 
iratton.  te  médecin  en  le  cbirurplen  daiu  le  service  du^ 
quel  le  mnlade  est  p'arc  est  oblige  par  les  réglemcns  di* 
porter  un  dia^nostie  qui  s'inscrit  sur  la  pancarte  altachp*- 
au  lit,  et  qui  seul  e?;t  définitif.  I.a  m;  iiii  [i  lue  j'ai  misr 
sur  le  billet  tio  pouvait  donc,  dans  aneun  cas,  nuiru  au 
blessé.  Si  l'on  transformait  cette  mention  toute  simple  rn 
une  sorte  de  déclaration  faite  à  l'autorité ,  on  la  dénature- 
rait. Je  porte  le  dcii  formel  à  qui  que  ce  soit  de  produire 
aucnne  oédaratioo  faite  par  moi  en  vertu  de  l'ordonnaiire 
de  police  pr^itèe. 
Agrées,  etc. 

Gmani,d.«m. 

Paris,  ce  «juillet  im 

A  quel  homme  impartial  cette  lettre  pa- 
raltra*tF«|]e  mie  réTotaiioB  soflisante  des  ac- 

cosations  si  positives  portées*  par  le  journal 
médical  ?£n  vérité,  l'on  peut  se  dispenser 
de  raccompagner  d'observations  critiques , 
et  nons  comprenons  la  réserve  dtmt  usa  ia 
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Lmteeiie.  Nous  rimiteroos  ;  mais  si  M.  Gen- 
(It'in  ralirîbuait  à  rimputssance  de  nous 
expliquer  plus  catégoriritiement ,  nous  le 
prévenons  que  nous  sommes  en  mesure  de 
réfuter  son  écrit ,  et  que  nous  le  ferions  sans 
{nénagcment ,  soit  pour  lui,  soit  pour  le 
forps  auquel  il  a  rhonneur  d'appartenir  « 
^'il  jugeait  convenable  de  nous  interpeller. 

Passons  outre  et  faisons  connaître  cet 
Uomme  qui  acquit  en  un  jour  une  si  f&- 
nheuse  célébrité. 

M.  Auguste-Nicolas  Geisdrin  est  né  à  Châ- 
leaudun  le  6  décembre  1796.  Dès  sa  sortie 
^a  collège  où  il  no  s'était  fait  distingnor  par 
aucun  succès  marquant  ,  il  vint  à  Paris ,  et 
se  livra  à  l'étude  delà  médecine.  Il  s'occupa 
spécialement  des  maladies  vénériennes,  et 
prit,  en  1821,  pour  sujet  de  sa  thèse,  le 
mutcmefU  de  ht  Uemtonéagie.  Les  auteurs 
de  la  Biogrutiàie  du  emUmfMfiùm  font  bon- 
neut  à  M.  Geodrin  d'une  nouvelle  méthode 
curative  de  cette  maladie.  Nous  sommes  for- 
cés de  re(  tilier  leur  assertion ,  et  de  leur 
apprendre  que  l'emploi  de  l'opium ,  même 
en  injrrdon  ,  est  de  beaucoup  antérieur 
aux  travaux  de  M.  Gendriu.  Si  celni-ci  a 
cru  inventer,  cela  prouve  son  itruoraiice  des 
auteurs  qui  ont  écrit  avaiit  lui  sur  ce  sujet. 

M.  Gendrin  se  livra  avec  ardeiu*  aux  tra- 
vaux de  cabinet  ;  il  publia  en  iSSS  des  Ife- 
cAmvAm  f^mlogiques  sur  ta  nMitiiét  et 
Tannée  suivante ,  deux  volumes  în-8*,  sous 
le  litre  de  Recherches  sur  la  natwre  et  tes 
causes  prochaines  des  Jîèvres,  Cet  ouvrage , 
fruit  de  pénibles  études,  ou  mieux,  ainsi 
que  le  dit  l'auteur  lui-même,  de  pénible 
recherches ,  fut  couronné  par  la  société  de 
médecine  de  Paris.  Dans  celle  môme  année 
M.  Gendrin  publia  en  outre  un  opuscule 
analomique  :  Rechereties  wt  tes  tuttereutes  du 
cerveau  et  de  ta  moelle  épimire ,  qui  n'ajouu 
rien  aux  connaissance»  des  auaiomisies. 

La  question  du  cordon  sanitaire  préoc- 
cupant le  monde  médical ,  M*  Gendrin  vou- 
lut prendre  part  à  la  luue  engagée  entre 
.    rontainonistes  et  les  non  contagiontstes. 


et  publia,  en  1824,  des  Becherckes  tasUnn- 
fuet  sur  tes  épidémies  de  fièvre  jaune  ftit  ont 

régné  à  Malaga  depuis  le  commenc&nent  de 
ce  siècle.  Ce  travail  passa  en  quelque  sorte 
inaperçu;  amis  Pi  adversaires  parurent  y 
attacher  peu  d  iiujxtrtance  ;  les  premiers 
comprirent  qu'il  n'était  d'aucun  poids  eu 
leur  fiivear;  les  seconds  dédaigiiàreat  de 
l'attaquer. 

fin  iSaa.  M.  Gendrin  présenta  à  rina- 
titut  son  Histoire  atuOemiqae  des  tit/7amtna- 
/toîw,  ouvrage  consciencieusement  écrit  qui 
lui  mérita  le  prix  JMonthyon  ;  il  a  été  traduit 
en  allemand. 

M.  Gendrin  est  de  pitis  niifenr  d'tm  f^rand 
nomlire  de  m» moirr.s  qui  lui  ont  valu  l'hon- 
neur d'être  admis  dans  le  sein  des  sociétés 
de  médecine  de  Lyon ,  de  Philadelphie  >  de 
Louvaia,  etc.*  et  an  oérdemédicaf  de  Fit- 
ris  ,  dont  il  est  secrétaire  :  il  a  en  outre  dl- 
rigé  le  Jaumai  de  Médecine^  Chtrar^  et 
Piarmaeie  françaises  et  étrangères ,  et  tra- 
duit le  Traité  des  maladies  de  l'encéf^e 
d'Abercromby. 

En  1828  il  fut  nommé  secrétaire  rappor-^; 
teur  de  la  commission  chargée  de  réorga- 
niser l'exercice  de  la  médecine. 

M.  Gendrin  est  attaché,  comme  méde- 
cin ,  au  service  de  la  Pitié. 

HAMANCHB  (umiMUiM).  (1) 

M.  Louis-Clniide  Malbranche  naquit  à 
Caen  le  5  septembre  1790.  Ses  parens 
étaient  allés  à  Paris  en  1808  OOcupcr  une* 
boutique  de  perruquier  dans  le  passage  des 
Panoramas.  Ce  fut  là  que  commencèrent  à 
être  remarquées  les  dispositions  de  leur  fils. 
Dès  l'âge  de  douze  à  treize  ans,  le  petit 
Maibranche  manifestait  un  goût  passionné 
pour  le  dessin.  Sur  les  dalles  •  sur  les  murs 

(1)  Moi»  enpniDtont  cei  article  a  \  Annuatra  Nonnand 
18S9,  dans  leqMl  M.  G.  Mancel  a  donn<  m  MUVMIfr  è  r«lllhB> 
do  pwple^wwiMl  génie  fltwWHe 


Digitized  by  Google 


du  pasaage ,  fl  charbonnalt ,  on  cnyoniuit , 
quand  il  avait  du  crayon ,  des  lignes  et  des 

ligures  qui  attestaient  chez  lui  une  intelli- 
gence ÎDStioctiTe  de  Fart  qu'il  caltiva  de- 
puis. 

A  cfttlo.  époque,  M.  Prévôt,  peintre 
des  l'aiifiramas ,  étonné  du  sentiment  que 
Malbruuciie  meltail  en  cherchaiii  à  rendre 
tout  ce  qui  frappait  son  imagination,  s'in- 
téressa k  lui»  et  oflrit  i  ses  parens  de  le 
prendre  pour  âève;  mats  les  bonnes  dispo- 
sitions  de  l'arliste  rencontrèrent  un  obs- 
tacle auquel  il  ne  devait  pas  s'attendre  :  le 
père  de  Malbrancbe  refusa  net  la  prcqposi- 
lion.  Selon  lui ,  son  fils  devait  rester  coif- 
feur; et  il  ne  fallut ,  pour  le  déterminer  à 
tréder,  rien  moins  qu'une  année  de  ses 
loyers  en  arrière ,  et  l'offire  généreuse  que 
lit  M.  Thayer,  propriétaire  des  l'anoramas 
ot  du  passage ,  de  donner  une  quittance  en 
échange  de  l'eniant,  K  ces  conditions,  Mal- 
branche entra  au  I^norama;  et  quoique  âgé 
seulement  de  quatorze  ans  et  demi,  guâé 
par  M.  Pré?6t ,  il  fit  de  rapides  progrès.  Le 
premier  Panorama  auquel  il  coopéra  comme 
peintre  fut  celui  de  Wugram.  Vinrent  en- 
suite ceux  de  Tilsitt,  Anvers,  etc.,  etc. 

Pendant  que  le  talent  do  IMalbranche  se 
développait ,  la  pauvreté  de  sa  famille  au<?- 
iiienlaitàtel  punit  que  bientôt  ellenecompia 
pins  que  sur  lui  pour  vivre.  Ce  fut  probable- 
ment oetle  circonstance  qui  la  fit  serefaser 
au  projet  qu'avait  formé  M.  Prévôt  de  rem- 
mener dans  un  voyage  en  Grèce  ;  ce  fut 
surtout  cette  pénurie  qui  entrava  Tinstruc- 
tion  du  jeune  peintre  ;  car  dans  les  inter- 
valles d'un  Panorama  à  un  autre  ,  bien  que 
t  ravaillant  dans  l'atelier  de  fiergeret ,  pein- 
t  re  d'histoire  ,  il  était  contraint ,  pour  satis- 
lairc  aux  besoins  de  ses  parens,  de  dessiner 
pour  le  commerce  des  échantillons,  aux- 
quels il  gagniit  de  7  à  8  francs  par  jour. 
l>Bns  cette  situation  pénible  il  eut  besoin , 
pour  sonienir  son  aèle,  d*encouragameiis , 
qui.  du  reste,  ne  lui  manquèrent  pas  :  Da- 
*-'Scl  P9  Dmon ,  entre  autres .  qui  afaient  de- 
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TÎné  son  talent ,  loi  donnèrent  de  nombreux 

témoignages  d'intérêt. 

Ce  ne  fut  qu'en  1816  ou  1818  que  Mut- 
branche  put  quitter  ses  échantillons ,  et  ro 
prendre  pins  assiduement  ses  éludes  d< 
peinture.  Otte  dernière  année  il  exposa 
une  Mavijmritc  d'Anjou  et  un  Mendiant  sons 
le  portail  de  Sainl-Germain-l'Auxerrois.  Eu 
ifSO  il  exposa  encore  un  Enfma  de  dteeur 
éemtwmt  Vautet  de  l'église  SÎaint'Leu ,  qui 
doit  appartenir  maintenant  à  H.  de  Ghâ- 
teaubriand.  En  1822  il  fît  recevoir  au  salon 
son  premier  effet  de  neige  t  tableau  acheté 
par  le  duc  d'Orléans ,  et  qui  £iit  partie  de  la 
galerie  du  Palais-Royal. 

A  dater  de  ce  moment,  il  put  so  livrer 
avec  activité  à  l'élude  du  paysage  qu'il  allec- 
tionnait.  Ses  premiers  essais  se  firent  dans 
iaforùlde  Fontainebleau.  Il  dessina  beau- 
coup de  sites  à  Houen ,  au  Havre,  à  Hon- 
fieur,  à  Usteux ,  à  Évreox ,  à  Gaen. 

il  faisait  par  an  au  moins  un  voyage,  qui 
loi  fournissait  un  grand  nombre  de  croquis. 
Il  eut  bientôt  parcouru  la  France  en  tous 
sens ,  et  visité  ses  côtes  :  ses  excursions  s'é- 
tendirent jusqu'en  Piémont  et  en  Suisse; 
mais  un  sentiment  de  prédilection  le  rame- 
nait souvent  en  Normandie;  il  y  revint  en 
1824,  1827,  18.>2el  1855.  Il  était  h  Can. 
en  1838,  lorsqu'il  fut  si  vivement  et  si  mal- 
heureusement enlevé  aux  arts,  à  sa  famille 
et  à  ses  amb.  Il  mourut  le  4  novembre. 

Malbrancbe  n'avait  manquéaucune  expo- 
sition depuis  1824,  et  avait  toujours  eu  dr 
cinq  à  six  tableaux  h  chacune.  Il  en  vendit 
trois  à  la  liste  civile,  deux  effets  de  neige  ei 
un  clair  de  lune  ,  smtvmir  du  Havre.  Ils  sont 
dans  les  fhài-t'iinx  rovnux  de  Neni!l\-  et  dv 
Saint-Clnui],  Alexposition  de  I834j  il  ob- 
tint la  médaille  d'or;  à  Douai  il  re^ut  ont 
grande  médaille  d'argent  ;  il  lui  eu  fui  ac- 
cordé deux  à  Valendennes;  mats  il  était 
nmrt  quand  la  nouvdie  en  parvînt  k  sa  fa- 
mille. 

Ses  tableaux  importans  sont ,  outre  <  en 
acquis  par  le  roi ,  une  Vue  de  Dinan  :  /• 
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Vallée  de  Fleury;  la  Retraite  de  Rmsie;  la 
Chasse  au  héron;  l'Entrée  d'un  chenal^  côtes 
de  Normandie;  la  Valiéc  de  Muusier;  une 
Vue  du  Mont-Blanc  ;  un  Souvenir  des  Alpes , 
e[fet  de  lune  et  de  lumière;  plusieiiTS  Grèves  : 
des  FttMde  Normandie,  de  Bretagne,  de 
Picardie  et  des  Vosges. 

Cest  par  ses  nwfes  que  Slalbvanche  a  ac- 
quis le  plus' de  réputation;  il  a  surtout  le 
mérite  d'avoir  vaincu ,  autant  que  cela  a  été 
possible,  la  diflicuhc  et  la  monotonie  du 
sujet.  Dans  les  autres  parties  du  jmysage , 
quelques  critiques  lui  ont  reproche  une  trop 
grande  facilité,  qu'il  faut  peut-être  attri- 
buer au  besoin  qu'il  avait  de  vendre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ses  neiges  ont  une  supériorité 
încmitestable  sur  tout  ce  qui  a  été  fait  en  ce 
genre  par  les  peintres  français,  ét  le  met^ 
tent  h.  coté  des  bons  peintres  fiamands. 


BERTHIEB  (AUXAmmc,  (eviflonte). 


Tous  les  biographes,  nos  prédécesseurs, 
en  consacrant  des  notices  aux  divers  mem- 
bres de  la  famille  du  prince  de  Neu&hâtel , 
on{  négligé  de  parler  du  plus  jeune  de  ses 
frères,  le  vicomte  Aleitandre  Berthior,  dont 
la  conduite  militaire  avait  cependant  droit  à 
un  souvenir.  Sans  doute  il  débuta  soys  de 
meilleurs  auspices  et  dans  une  position  plus 
lirillante  qùo  ses  camarades ,  iTi.iis  chacniio 
des  faveurs  qu'il  reçut  fut  motivée  par  uu 
fait  d'armes  éclatant  ou  par  quelque  mission 
imporlaule  eidillicile,  remplie  avec  habileté 
et  bonheur. 

Né  à  Paris  le  5  mars  1792,  M.  Alexandre 
BasTniEa  entra  à  l'Ecole  militaire  vers  la  fin 
de  1800,  et  en  sprtit  deux  ans  plus  tard, 
avec  un  brevet  de  soufr>lîeutenant  pour  le 
16^  régiment  de  chasseurs^  cheval,  qu'il 
rejoignit  immédiatement  sous  les  murs  de 
Sicttin.  Le  y  août  1812,  i!  fut  nommé  lieu- 
tenant dans  le  même  corps  et  meiïihre  de  b 
l<égiun-d Honneur,  sur  un  rapp«>ri  du  roi 


deNaples,  dans  lequel  le  prince  signalait , 
d'une  manière  spéciale,  le  jeune  Berthier  à 
la  bienveillante  attention  de  l'empereur 
{voir  le  Moniteur  du  21  août  1812).  M.  Ber- 
ihîer  avait  été  grièvement  blessé  d*un  coup 
de  8alHt«  à  la  tête,  en  chargeant  un  corps 
ennemi. 

.  IUalgré]agnvitédeoetteblessure,M.Ber^ 

thier  ne  quitta  point  son  régiment  et  se 
trouvait  à  la  bataille  delaMoskowa,  où  il 
fut  atteint  d'un  biscaïen  à  la  cuisse.  Bien  que 
cette  seconde  blessure  le  mit  hors  de  com-. 
bat,  il  refusa  d'être  dirigé  sur  la  France,  et, 
à  la  suite  du  désastre  de  Moscou,  accompa- 
gna le  corps  d'armée  dans  sa  retraite  jusqu'à 
Kowno,  où  il  reçut  une  commission  d*aide* 
de-camp  auprès  du  général  de  divûion. 
Bruyère,  et  un  ordre  pour  se  rendre  auprès 
du  général  Happ,  avec  mission  de  lui  faire- 
connaître  qu'il  eût  à  approvisionner  la  place , 
de  Dantzig,  dont  il  était  gojivcrneur,  de 
manière  à  pouvoir  ravitailler  la  partie  de 
l'armée  qui  opérait  sa  rclralie  dans  cette 
direction.  Cette  mission  était  d'autant  plu» 
(liilicile,  que  M.  Uerlhicr  fui  obligé  de 
parcourir  seul  une  vaste  étendue  de  payt» 
ennemi,  en  état  de  pleine  révolte  contre  les 
Français.  De  là  il  se  rendit  à  Alloua  par 
Hambourg,  porteur  de  dépêches  pour  le . 
général  Cara-Saint-Cyr. 

Après  avoir  rempli  cesdivenes  missions, 
M.  Berthier  rejoignit  son  corps  d'armée  et 
se  trouva  aux  batailles  de  Lutzon ,  de  Baut- 
zen  et  de  (iœrlitz,  où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  pendant  que  sou  gt  néral  avait  les 
deux  jambes  emportées.  Le  lendemain  de 
cette  affaire.  Napoléon,  adressant  des  pa- 
roles de  consolation  va  général  Bruyère , 
créa  son  aide-de-camp,  H«  Berthier,  capi- 
taine, avec  ordre  d*aUer  prendre  le  eom- 
maodement  d'une  compagnie  dans  le  10*  de 
hussards  :  ce  régiment  ne  tsrda  point  à  être 
décimé  par  La  mitraille. 

En  septembre  1813,  le  capitaine  Berthier 
fut  attaché  à  son  frère,  le  major  gén('!ral, 
en  qualité  d'aido -de-camp,  et  fut  souvent 


Digitizcû  by  Google 


0ES  HOMMES  DU  JOUR. 

chargé  de  missions  importantes  par  Napo 

If'on  en  personne;  il  les  remplit  à  la  satis- 
oniporeur,  qui  l'éleva  au  grade 


faction  tic 

de  chef  d'escadrou  dès  le  début  de  la  cam- 
pagne de  1814. 

M.  Berlhier  continua  à  servir  dans  Fétat- 
major,  jusqu'au  jour  où  les  TÎenx  soldats 
reçurent  les  adieux  de  leur  empereur,  dans 
les  cours  de  Fontaioebleau.  - 

Le  t*'  juin  1814,  M.  Berthierentra,  en 
qualité  de  sous-lieutenant,  aifee  grade  de 
major,  dans  les  jrardes  du  corps,  compagnie 
de  Wa  ^rrîTii ,  oi  fut  fait  officier  de  la  Légion- 
d'Hoiiiieiir  lo  20  août  suivant.  A  la  seconde 
restauration,  M.  Berlhier  passa,  avec  son 
grade ,  dans  la  rompagnio  de  Noailles ,  où  il 
fut  nommé  lieutenant,  avec  grade  de  colo- 
nel, en  1821. 

En  1835,  M.  Berthier  eut  le  commande- 
ment d*un  escadron  de  guerre  des  gardes, 
pour  fiure  la  campagne  d'Espagne*  Il  (ut, 
dans  cette  campagne,  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  et  chevalier  de  Tordre  de  Char- 
les IH,  d'Espagne. 

Rentré  en  France  en  I85r),  i!  mniînua 
d'appartenir  aux  gardes  du  corps  jusqu  à  leur 
licenciement,  à  la  suite  des  événemens  de 
1830,  époque  à  laquelle  il  fut  ounimé  mdiè- 
cbal  de  camp  à  ranct^neté ,  et  mis  sur  le 
cadre  des  généraux  en  disponibilité. 

Nommé,  en  juillet  1836,  au  commande- 
ment d'une  brigade  d*iofinil«rie  dans  la  di- 
vision active  des  Pyrénées  -  Orientales , 
M.  Berlhier  fut,  plus  tard  (avril  1857),  ap- 
pelé au  commandement  de  la  subdivision 
de  la  Ck>rse ,  à  Ajacdo,  où  il  est  encore. 

AFtBE  (mms-AiiGCHim). 

M.  Ihnii'AugiMe  Arpaa,  né  à  Samt^lome 
de  Tarn  (  ATefron),  le  38  septembre  1795, 

entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpke ,  en 
1806. 11  professa  la  philosophie,  à  Nantes, 
en  1816  et  en  1817,  et  enseigna  la  théolo- 


époque  à  laquelle  il  fut  ordonné  pi^lre. 
Obligé  de  renoncer  ;ni  professoral  pour  rai- 
son (le  santé,  ii  obtint  \v  ;:rand-vicariat  de 
Luçon  en  colui  d'Amiens  eu  1825,  et 
enfin  celui  de  Tans  en  1854. 

Il  a  pris  une  part  très  active  à  ladminis- 
tratîon  eodésiastiqne  du  diocèse  d'Amiens. 
Chargé  presque  seul  de  cette  administra- 
tbn  pendant  pinsieursannées,  il  a  parcouru 
plus  de  six  cents  communes,  cherchant  à 
encouragnr  la  restauration  des  églises,  des 
presbytères,  des  écoles.  M.  Afire  a  rédigé 
un  grand  nombre  d'instructions  ayant  pour 
but  la  conservation  des  biens  des  éi^lises,  de 
ranimer  les  études  du  clergé  par  deî,  confé- 
rences sur  la  science  ihcologique,  de  main- 
tenir la  discipline.  Il  a  contribué  efficace- 
ment à  rétablir  et  à  conserver  la  bonne 
harmonie  entre  les  autorités  civiles  et  les 
curés. 

Etranger  aux  intérêts  de  la  politique , 
M.  Affire  a  toujours  montré ,  principalement 
sons  ce  rapport,  une  grande  indépendance 
de  carnrlèro. 

Sous  ia  restauration ,  il  a  refusé  de  rédi- 
ger des  circulaires  au  clergé,  pour  l'engager 
à  user  de  son  influence  dans  les  élections 
des  députés.  En  1828,  M.  Feulrier  lui  ofint 
le  secrétariat  général  du  ministère  des  cul- 
tes, et  en  1839  M.  de  Blontbel  voulut  se 
rattacher  comme  chef  de  son  cabinet;  mais 
il  n'accepta  aucune  de  ces  fonctions.  Si  les 
prêtres  ne  quittaient  Jamais  l'autel ,  les  peu- 
ples les  respecieraient  toujoiirs. 

Au  mois  do  uvm  18ÂI,  M.  Affre  fut  chargé 
de  haranguer,  au  nom  du  diocèse,  le  roi 
Louis- Phi  lippe,  à  son  passage  à  Amiens.  Il 
s'exprima  en  ces  termes  : 

«  En  visitant  cette  province,  vousexer- 
€  ces,  'Prince,  Tone  des  plus  noUes  ims^ 
c  sions  :  vous  venes  vous  enquérir  dotons 
c  les  besoins ,  écouter  Texpression  de  tous 

<  ksvmnx.Leclei^deoediocèsenevoos 

<  exprimera  qi^  seul  désir,  celui  d'exer- 
(  cer,  avec  une  sainte  liberté,  un  ministère 


gîe  an  séminaire  de  Soint-âulpice  en  1818,  (  <  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  le  bon* 
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«  heur  de  cclto  ronlrée.  —  Faire  respecter 
«  les  mœurs,  inspirrr  In  infMlération  des 
«  désirs,  calinor  les  haines  privées,  telle 
«  «'Si  une  partie  importnnie  de  notre  uiis- 
«  sion;  et  c'est  aussi  le  seul  dévouement 
«  que  vous  puissiez  réclamer  de  nous.  Nous 
«  sérions  plus  que  récompensés  de  nos  ef- 

<  forts,  tt  h  droilorede  nos  înieniionB  était 
€  umvmeUement  reconnue ,  et  surtout  si 

<  nos  travaux  ne  demenrairat  pas  sans  suc- 
«  <  ès.  » 

Il  ne  permit  point  que,  sous  son  adminis- 
tration, le  clerçé  du  diocèse  d'Amiens  fût 
asservi  à  des  prières  publiques  de  commande 
pour  le  prince,  ni  à  d<'s  messes  solennelles 
pour  la  Saint-Pbilippe.  11  trouva  égalemciu 
que  les  bustes  de  L^is-PhOijqpe  étaient  dé> 
placés  dans  leséglises  ;  partout  où  Ton  tenu 
de  les  établir,  il  le»  fitôilever;  oeqni  n*ero- 
pécha  pas  qu'il  sut  maintenir  la  bonne  har- 
monie entre  les  curée ,  les  maires  et  les  ha- 
bitans.  Son  système,  constamment  pratiqué, 
a  été  d'éviter  toute  participation  aux  cultes, 
aux  prédilections,  «omme  aux  exclusions 
trop  communes  aux  ditiereii;>  |)art!s. 

C'était  agir  sans  doute  cuuLrairement  à 
l'esprit  du  21^  verset  du  chapitre  XXil  de 
rËvangile  selon  nist  Mathieu  :  Rmtde»  donc 
à  Céw  es  ftft  ett  à  Cétêrt  mais  nous  ne  pou- 
vons qu'applaudir  à  cet  éJoignement  des  ec^ 
rlésiasbques  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
vanités  de  ce  monde ,  aux  intérêts  des  am- 
bitions  princières  :  doit-on  demander  autre 
1  hoso  à  l'Eglise  que  de  subir  César  en  si- 
1' (Me/*  Il  faut  qu'elle  demeure  renfermée 
dans  le  sanctuaire,  uniquement  occupée  à 
moraliser  les  hommes  et  à  Les  rendre  meil- 
leurs par  la  loi. 

M.  Afre  n'a  eu  que  peu  d'occasions  d'ex- 
primer ses  aentimens  politiques,  ainsi  que 
ses  opinions  sur  les  rapports  de  l'église  et 
de  l'état.  Cependant  on  en  trouve  un  aperçu 
général  dans  son  Essai  mr  la  siqM^nmfit 
temporelle  4m  fOftt.  W  n']t»  exclut  aucune 
forme  de  gouvemcraent;  et,  ce  qui  étimnera 
pltfs  d'uja  i^ublicain ,  l'auteur  établit  çtie  /a 


APIIIE 

réfmltliqtte  peut  être  de  droit  divin.  Après  avoi»- 
démontré  comment  lontes  les  sociétés  ont 
(  ommencé  par  être  aioiiarchiquei» ,  lï  ajoute 
(pages  07  et  suivanlci^)  : 

c  Eu  rappelant  les  premiers  commence- 
mens  des  ««iciétés  humaines,  nous  ne  pn^ 
tendons  pas  nous  établir  les  défenseurs  de» 
gouvememene  absolus  ;  nous  décbrou  niA- 
me  que  nous  regafdons  comme  un  crimo 
de  renverser  une  constitution  libre«t  légi- 
time ,  pour  lui  substituer  ratttorité  d'un  seul. 
Le  gouvernement  qui  régit  un  peuple  n'e&t 
pas  la  propriété  de  ce  peuple,  en  ce  sens  qu'il 
puisse  en  user  et  en  abuser,  qu'il  ait,  comme 
le  prétend  Jurieu,  le  dioit  de  tout  taire; 
mais  li  a  des  droits  incontestables  :  le  plus 
essenttti  de  tous ,  après  celui  de  la  religion, 
est  de  n'être  pas  privé  de  ses  lois  fondamen- 
tales. Cest  ainsi  que  partout  rantorité  peut 
être  limitée.  Lorsqu'elle  est  mixte  ou  répu> 
blicaine ,  elle  s'éloigne  davantage  de  celte 
unité  primitive  qui  faisait  un  père  du  chef 
de  l'étal;  mais  ette  n'en  a  pas  moins  me  ori- 
gine divine ,  parce  r|ne  tons  les  droits  acquis 
par  les  lois ,  les  mœurs,  les  prescriptions, 
les  concesisions  des  souverains,  som  c onsa- 
(  rés  par  l'auteur  même  de  l'ordre  et  de  la 
nature.  » 

Sur  ce  point,  Tauteurest  d'accord  avec 
Bossuet;  et  aussi  avec  M.  FrayssinoBS, 
chose  incroyable,  lorsque  Ton  réfléchit  au 
rôle  qu'a  joué  œt  bomme ,  qui  a  dit  dune  un 
de  ses  dtfoours  :  «  L'£vangile  a  sanctifié  les 
4  éiais  populaires  comme  la  monarchie 
«  avant  le  seizième  siècle.  Toutes  les  répu- 
î  bliques  de  la  Suisse  professaient  la  reli- 
«  gion  catholique,  et  aujourd'hui  encore, 
<t  les  petits  cantons,  les  peuples  peut-être 
<  les  plus  heureux  et  les  plus  libres  de  la 
c  terre,  sent  en  même  tempscatholiques  et 
c  républicsaiDS.  » 

H.  l'abbé  Afin  n'admet  point  la  résis- 
tance active  contre  les  pouvoirs  établis; 
mais  il  justifie  expressément  la  résistance 
passive  (iMMr  page  44  de  rouvrage  cité  ). 

l!;t  tout  cebt  il  l'écrivait  sons  la  Bestaura- 


• 
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tiôD ,  pendant  b  dmée  dn  lègue  ministériel 
de  M.  de  PoUgnac. 
Il  piél^  la  pauvreté  do  clergé  dlrlande 

et  srï  p<»silion  politique,  qni  assurcmenl 
n'est  pas  brillante,  à  la  position  actuelle  du 
cierge  de  France.  11  préïore  IVlat  de  Téprlisc 
belge  à  la  fortune  des  gros  bénéticiers  de 
l'ancien  régime. 

Afib  ifa'im  ne  nons  suppose  pas»  a-t-il 
écrit  dans  an  de  aea  ouvrages,  l'ambition 
d'une  indépendance  exoesiîve ,  nons  déda- 
rona  que,  dans  notre  pensée,  le  clergé  se 
trouverait  heureux  de  posséder  la  liberté 
dont  jouit  le  clergé  catholique  de  la  Belgi- 
que et  de  rirlandc.  Telle  est  la  charte  ca- 
nonique qu'il  désire ,  ei  qui ,  tôt  ou  tar  i  , 
nous  en  avons  la  confiance,  lui  sera  ot - 
iroyée.  Telle  est  noue  ambition,  [ituisséc 
jusqua  ses  extrêmes  limites.  Voilà  les 
grands  envahissemens  que  nous  projetons. 
Si -on  a  un  reproche  à  nous  ftire,  c'est,  à 
mon  atis ,  de  ne  pas  multiplier  les  réclama- 
tloas,  les  prières,  tous  les  moyens  pacifi- 
ques que  la  religion  approuve ,  pour  airiver 
à  un  état  de  choses  qni«  à  lui  seul,  feraTé- 
lernelle  gloire  du  gouvernement  qui  aura 
su  le  comprendre  et  le  réaliser.  » 

Ces  idées  que  le  savant  écrivain  n'a  fait 
qu'indiquer  jusqu'à  présent ,  il  se  propose 
d'en  faire  IDhjei  d  un  ouvrage  considérable, 
t|u  'on  s'attend  à  voir  paraître  incessamment. 

Depuis  1834  M.  Aflre  s*occope  presque 
éKdnsÎTecnent  d'ëtndes  canoniques.  Quoi* 
que  grand  vicaire  de  Paris,  il  ne  prend 
qu'une  part  très  insignifiante  aux  affaires 
ecclésiastiques  de  ce  diocèse,  si  toutefois  il 
eu  prend  quelqu'une. 

M.  Affre  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
t"  ^ouvean  Traité  des  écoles  primnircs, 
<Mi  Manuel  iks  instituuurs  et  inslilulrices. 
Amiens,  182G.  in-18. 

IS»  Traite  t^régé  des  Fabriques.  Amiens , 
I8â6,  in-S*.  Nous  ne  savons  pourquoi  cet 
ouvrage  n'a  pcnut  été  annoncé  par  hJam" 

7^  Esfoi  MstorU/ue  et  eri^qm  ear  Ai 
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fifémâ»  tmpordk  du  psps  ei  rfe  tÊ^lUe. 
Amiens,  1889,  tn*^.  Cet  ouvrage  lut  des- 
tiné à  combattre  le  système  ultramontain 

de  M.  de  Lamennais.  M.  Affre  y  a  tracé 
l'hisfoirp  c(mipl«'^te  de  l'opinion  si  répandue 
au  moyen  âge  du  pouvoir  que  s'étaient  ar- 
rogé les  [Kipes  de  déposer  les  khs,  et  il  a 
mêlé  continuelleraeni  à  sa  controverse  le  ré- 
cit et  la  critique  des  faits.  Il  a  préféré  la 
forme  de  la  réfutation  à  une  polémique 
théologique,  fort  inutile- pour  repousser 
une  opinion  snnnnée.  Engagé  pur  plu- 
sieurs prélats  à  composer  ce  livre,  il  en  a 
reçu  une  approbation  non  équivoque.  Le 
Mémorial  catholique  l'a  attaqué  avec  beau- 
roup  <]r  vioînu c.  M.  de  Lamennais,  quoi- 
qui'  ultramontain,  s  étaitmontrédémocraie, 
ennemi  des  jésuites ,  critique  sévère  du  cler- 
gé et  des  directeursdes  séminaires  ;  M  Alîre, 
au  contraire,  royaliste  avoué ,  avait  défen- 
du  les  uns  et  les  autres  :  de  U  les  éloges  et 
le  blâme  dont  cet  ouvrage  devint  le  sujet* 

4"  Nouvel  Essai  sur  les  hiiroffigphe»  égyp- 
tiens. Paris,  1854,  in-S'' de  trente-une  pages, 
(^ile  bro<  hnreest  dirigée  contre  les  décou- 
vertes de  (^hainpollion. 

5"  Traité  de  l'administration  tpmjrovi'llc 
des  paroisses.  Paris,  1827,  in-8".  La  troi- 
sième édition  est  de  185ô;  la  quatrième  est 
sous  presse  ^1839).  Cet  ouvrage  renferme  le 
Traité  abrégé  des  fedmque». 

6^  ht nimomtrage abrégé.  Paris,  1855, 
tu-S^  de  deux  cent  cniqiiante  pages. 

7*  Traké  de  la  propriété  dee  biene  eeeté- 
«•esftfttCf.  Péris,  1857,  in-S**.  Cet  oovrage 
a  été  écrit  SOUS  le  point  de  vue  le  plus  favo- 
rable à  la  question  relative  à  la  proiuiété 
des  biens  du  clergé. 

M.  Fahbé  Affre  s'ocriipe  depuis  un  grand 
nombre  d'années  de  1  étude  des  lois  civiles 
dans  leurs  rapports  avec  les  lois  de  l'Église, 
et  il  espère  pouvoir  publier,  dans  quelques 
années ,  un  Traité  sur  ces  matières.  Il  a 
aussi  commencé  une  histoire  complète  des 
lois  fendues  par  les  souverains  chrétiens , 
depuis  CottsIUiiCni  jusqu'à  notre  époque. 
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Ilonnenr  nu  savant  laborieux  qui  consent  ii 
consact  (  r  ainsi  sa  vie  à  des  travaux  aussi 
étendus  et  d'une  si  grande  importance  î 

51.  Aiïrc  a  fourni  à  diiïércns  journaux  de 
nombreux  articles  de  critique  sur  des  ou- 
vrages d'hiftloâre,  de  philosophie  et  de 
'  théologie. 

Ck>iiiiDe  éditeur,  M.  Â£Gre  a  revu  et  corri- 
gé la  troûtème  édition  des  InUmelions  sur  te 
rituel  de  Langres ,  de  M.  le  cardinal  de  La 
Luzerne  (1835).  On  cite  un  livre  d'heures 
complet  qui  a  été  imprimé  sons  sa  direction 
en  latin  et  en  français ,  à  l'usage  de  Paris  et 
des  dioc6ses  qui  suivent  le  rit  parisien ,  cou- 
tenant  l'ofTirft  de  tous  les  dimanches  et  fêles 
de  l'année ,  avee  des  explications  histori- 
ques et  morales  qui  eu  Lut  connaître  le  but 
et  rînstitutîon.  l'iris,  1837,  in-lS. 

ADELON  (mCOLAS-PHILIBEBT). 

A  l'iNTiB  «H  onmli  tnUa^ 

Lafohtaike. 

M.  Querurd  a  consacré ,  dans  son  impor- 
tant ouvrage,  la  France  tiltéraire ,  un  article 
à  M.  Adeion  ,  dans  lequel  il  cnumëre  tous 
les  travaux  de  ce  professeur  de  l'École  de 
médecine ,  (mi  ,  pour  parler  avec  plus  de 
vérité ,  tous  les  travaux  qui  miL  servi  de  litre 
à  ce  médecin  pour  arriver  an  professorat. 
Dans  ce  moment  M.  Qnarardfaitparatlre 
un  nouvel  ouvrage  :  La  Kttérature  française 
ctuaemparahiB  1837-1838;  etmtinuatùm  de 
h  France  thtêrme.  Il  eût  pu  se  dispenser 
déparier  de  M.  Adeion:  toutefois  il  lui  a 
«ousacré  quelques  lignes ,  pour  nous  dire 
que  l'ex-collaborateur  ,  d'r^iitres  disont  se- 
rrélaire  du  célèbre Cliaussier ,  r^t  rnrore  de 
t  e  monde  ,  cl  pour  nous  appi  eiidi  c  que  de- 
puis dix  am  ce  professeur  w'«  publié  aucun 
ouvrage  nouveau,  c'estÀ-dire,  si  nous  ne 
Xaisons  pas  erreur»  depuis  le  jour  où  l'âge  et 
les  infirmités  forcèrent  le  vénérable  Cbaus- 
sier  à  radoncer  à  toute  espèce  de  travail. 

La  chaire  universitaire  et  les  titres  aca- 
dêmiiiàe  ont  été  le  »ec  plut  uUtÂ  de  l'àmbi- 


tîon  de  M.  Adeion  ;  son  but  atteint,  il  s'est 
reposé  sur  ses  lauriers,  si  lauriers  il  y  a. 

Né  à  Dijon  vers  1782,  M.  Mcolas-Phili- 
l)cri  Adeion  ne  vint  à  Paris  qu'après  avoir 
terminé  ses  études  scolaires.  11  iuL  recom- 
mandé il  son  savant  compatriote,  qui  diri- 
gea son  éducation  médicale ,  et  se  l'attacha 
comme  aide  et  collaborateur  pour  ses  tra- 
vaux decabinet*  H.  Âdelon,  protégé  par  son 
illustre  maître,  publia  en  1808  dans  la  Ga- 
zette de  France  une  série  d'articles  relatifs  à 
la  doctrine  du  docteur  Gall ,  et  qui  n'étaient 
autres  que  le  résumé  des  séances  publi- 
quesdans  lesquelles  ce  ph  ré nologue dévelop- 
pait son  systèiiie  1*»  l'anatomie  du  cerveau. 
Ces  articles,  réunis  plus  tard  en  un  volume, 
ont  été  publiés  sous  le  litre  de  :  Plujsiologie 
et  AuttUimie  Hu  ceneau ,  d'après  le  système 
du  docteur.  GaU,  Grâce  à  la  nouveauté  du 
sujet,  cet  ouvrage  obtint  un  grand  suceès  ; 
on  assure  que  M.  Adeion  s'était  ployé  aux 
exigences  de  M.  Gall  jusqu'à  lui  soumettre 
la  correction  des  épreuves  du  livre  qu'il  pu* 
bliait ,  et  qui  cependant  n'en  fit  pas  moins 
le  plus  grand  honneur  au  sténographe  ,  car 
c  est  le  seul  titre  que  puisse  revendiquer 
M.  Adeion. 

MM.  Pant'kouive  et  jourdan  ayant  projeté 
la  publication  d'un  grand  dictionnaire  de 
médecine,  ûrenit  un  appel  à  la  coUabcmtion 
des  notabilités  scientifiques.  M.  Ghaussier 
fut  placé  en  première  ligne,  et  M.  Addon 
vint  en  croupe.  Quel  fut  le  travailleur,  de 
M.  Cbaussier  ou  de  M.  Adeion?  que  tes 
hommes  impartiaux  prononcent.  Pour  nouSr 
nous  n'hésitons  pis  à  dire  que  M.  (^haussier 
fut  pour  M.  Adeion  un  bon  ami,  un  bon 
père;  il  aplanit  pour  lui  tomes  les  diflicul- 
tés ,  le  prôna  dans  le  monde  savant ,  le  fit 
n gréer  dans  les  cercles,  et  lui  ouvrit  en- 
lin,  grâce  à  son  influence,  les  portes  de 
l'Académie  et  de  l'École.  G*est  que  M.  Ade- 
ion est  un  homme  spécnl ,  un  c^laborateur 
sténographe,  comme  nous,  l'avons  dit,  et 
M.  Ghaussier  n'avait  pas  antre  chose  à  dé* 
sirer  chez  son  élève  intime» 
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M.  Âdelon  n  pii)>!ié  ,  toujours  en  société  de 
son  savant  pairon ,  une  édition  de  l'ouvrage 
de  Morj^gni,  de  Scdibuscl  Causismorbomm, 
avec  notes,  et  divers  articles  daus  la /Vio- 
graphie  unitfen^^  entre  autres  celui  de 
fficbat,  qui  y  est  apprécié  avec  cette  pro- 
ibndenr  de  Yoes  qui  caractérisait  tons  les 
jtqpniieiis  de  H.  Ghanstier. 

La  collaboration  de  M,  Adelon  a  été  ac- 
cise à  la  plupart  des  journaux  scientifi- 
ques ;  toutefois  il  serait  difliciie  de  désigner 
positivement  les  productions  qui  lui  sont 
propres. 

Les  libraires  Ebrard  et  Angé  ayant  eu  l'i- 
dée de  faire  recueillir  par  des  sténographes 
les  leçons  professées  dans  les  diverses  facul- 
tés de  la  capitale,  le  Cours  de  mêdedne  légale 
de  H.  Âdelon ,  semestre  d*été ,  année  soolai- 
re  1856-36,  a  été  oommenoé  d'iin|«îmer; 
mais  les  professeurs  ayant  devant  les  tribu- 
naux formé  opposition  à  cette  spéculation 
qui  nuisait  à  leurs  intérêts,  leurs  cours  sont 
restés  inachevés  :  il  n'a  été  imprimé  de  ce- 
lui Hp  m.  Adelon  que  les  cent  vingt  pre- 
mières pnL';<'s.  contenant  treize  leçons  et  le 
comniciK  r  iiif  rit  de  la  quatorzième. 

M.  Âiieion  est  membre  de  la  Légion- 
d 'Honneur. 

M.  Adelon  criera  sans  doute  à  la  partia- 
tîlé,  après  avoir  lu  cette  notice  ;  car  il  est  un 
des  professeurs  d&l*Ëcole  qui  s'élèvent  avec 
force  oontre  les  écrivaths  ïndépendans  qui 
prodameni  les  vérités  les  plus  utiles  à  l'en- 
seignement. Quelques  personnes  croiront 
peut-être  M.  Adelon  sur  parole  :  les  gens 
sensés  penset-ont  qu'il  ferait  mieux  de  nous 
réfuter  par  des  faits  ;  rnr  nous  sonuncs  de 
i-cu\  qui  disent  comme  le  lahuliste  auquel 
nous  av(ms  emprunte  l'épigraphe  de  cette 
notice. 

fiAAROIS  (piKBU,  comte). 

M.  Bamhns  (  Pierre  ) ,  lieutenant-général , 
comte,  grand  «croix  de  la  Légion-d'Uon- 


neiu  ,  lié  n  I  igny,  département  de  la  Meuse, 
le  oO  octobre  1774,  avait  à  peine  terminé 
ses  éludes,  qu'il  partit,  le  14  août  1795, 
pour  aller  déléndre  la  patrie.  Il  fut  incor- 
poré dans  le  bataillon  des  éclaireurs  de  ce 
département,  et  nommélîentenant  le  12  sep- 
tembre même  année.  Le  16  octobre,  iî 
commandait  un  détachement  de  ce  corps.à 
la  bataille  de  Waiignies»  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  ce  bataillon  fut  amal- 
gamé avec  les  chasseurs  des  Cévennes ,  qui 
devint  vingt-neuvième  demi  -  brigade  ,  et 
plus  tard  9"  régiment  d'infanterie  légère,  (a* 
régiment  partit  bientôt  avec  l'armée  des 
Ardenues,  pour  se  rendre  sur  laSambre; 
il  y  fil  partie  de  la  division  Marceau;  il  se 
trouva  aux  affaires  des  16  et  28  prairial ,  de- 
vant Gharleroy,  à  la  bataille  de  Fleurus  le 
8  messidor  ou  26  juin  1794  ;  au  passage  de 
rOurthe  et  de  TÉvaisse,  à  la  bataille  de  la 
Roêr,  après  laquelle  Tarmée  française  ar- 
riva sur  le  Rhin. 

Le  15  octobre  de  la  même  anncp,  il  était 
à  In  prise  de  C.oblenlz,  et  le  21  octobre 
1796,  au  passage  du  llhin  à  Neuvied,  stms 
les  ordres  du  général  Hoche.  O  régiment 
fut  cbargé  d'enlever,  de  concert  avec  la  cent 
trente-septième  demi -brigade,  la  redoute 
du  centre  de  la  ligne  autrichienne.  Bamis, 
qui  avait  été  promu  au  grade  de  capitaine 
adiudant-major  pendant  le  second  blocus 
de  Mayence,  entra  un  des  premiers  dans 
cette  redoute*  Les  hostilités  ayant  cessé  sur 
le  Rhin,  par  suite  du  traite  de  Léoben,  ce 
régiment  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Hrrst , 
pour  faire  partie  de  l'expédition  projcke 
contre  l'Irlande;  mais  il  rorul  contre-ordre 
en  route,  et  vint  tenir  garnison  à  Paris, 
quelque  temps  après  le  18  fructidor.  11  re- 
partit en  Tan  vu  pour  se  rendre  dans  la 
Vendée,  où  les  chouans  avaient  feit  une 
nouvelle  levée  de  boucliers.  Ce  légiment 
eut  plusieurs  afifaîres  sérieuses  oontre  eux; 
et ,  après  leur  soumission ,  il  reçut  ordre 
d'aller  à  Dijon,  où  se  formait  l'armée  de 
réserve,  avec  laquelle  îl  effectua  le  passage 
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<la  |>9iît  Saiat<fienitrd ,  et  w  rendit  en  Ita- 
lie, où  a  fit  partie  de  la  dîmoo  Deaatx, 
qui  prit  une  part  n  dédiiieàlabalaîllede 
Marenge*  Ce  régiment  aoqnit  le  titre  d'tn* 
éampatabk,  que  le  premier  consul  fit  ins- 
crire »ur  son  drapean,  pen  de  jours  après 
cfilte  bataille. 

Le  jounc  Barrois  fiit  nommé  chef  de  ba- 
laiilon  dans  le  même  régiment,  et  continua 
les  campagnes  de  l'an  ix  et  de  l'an  x  en  Ita< 
lie.  Il  fut  nommé,  en  l'an  xn,  adjudant- 
commandant;  mais,  plus  accoutumé  au  ser- 
vice des  troupes  qu'à  celui  des  élais-majors, 
il  demanda  le  commandement  d'un  régi- 
ment. Le  premier  consul  lui  confia  celui 
du  96*  de  ligne,  avec  lequel  il  se  rendit 
sur  les  cAte5  de  la  Manche  et  au  camp  de 
Monlreuil,  sous  les  ordres  de  Tintrépide 
maréchal  Ney.  11  lut  nommé  oflicier  de  la 
Légion-d'Honneur  avec  tous  les  colonels  des 
rcgimeiis  qui  devaieiiL  tenter  la  descente 
en  Angleterre,  et  reçut  la  décoration  à  Bou- 
logne. Il  partit  do  camp 'avec  le  6^  corps, 
pour  aller  en  AUonagne  et  marcher  à 
la  rencontre  des  Autrichiens,  qui 
avaient  envahi  la  Bavière.  Il  se  trouva  avec 
la  division  Dupont,  auquel  son  régiment 
appartenait ,  à  l'nffaire  d'Alberk:  il  eut  une 
grande  pan  nu  sm^cès  brillaut  qu'obluil 
celte  division  ;  il  lut  cité  honorablement  par 
le  général  Dupont,  qui  demanda  pour  lui 
la  croix  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  elle  lui  Ait  donnée  après  la 
campagne d'Austerlîtz.  Cette  dÎTisîon  vint, 
a  l'issue  de  la  campagne,  occuper  le  grand 
duché  de  Berg,  et  repartit  l'automne  sui- 
vant pomr  combattre  contre  la  Prusse;  elle 
se  trouva  à  la  bataille  d'Iéna,  et  quelques 
jours  après  elle  se  couvrit  de  gloire  à  l'af- 
faire de  llaUey  qu'elle  prit  de  vive  force.  Lo 


ensuite  en  Fologneavec  lepteuuerèoipi; 
elk  eut  une  grande  part  à  l'aftiie  de  llolir<> 

ringen.  Après  IftballiUe  d'EyJau,  le  cok^ 
nel  Barrois  fut  nommé  général  de  hrigide, 
le  14  février  1807,  et  resta  attaché .  en  cette 
qualité,  à  la  même  division;  il  <;e  porta 
avec  elle  à  Bransberg  ,  sur  ia  Passai^e  ;  le 
général  Dupont  fit  emporter  la  ville  d'as- 
saut, et  les  Russes  et  les  Prussiens,  qui  en 
défendaient  Tenlrée,  furent  culbutés,  bon 
nombre  pris,  ainsi  que  six  pîèeesde  canon 
de  campagne.  An  mois  de  juin  snimt,  cène 
division  se  trouva  à  la  bataille  deFvisdKsiirf» 
où  elle  rendit  le  plus  grand  servioe,  en  ral- 
liant les  troupes  qui  déjà  avaisnt  élé  ébran- 
lées, et  en  culbutant  la  ligne  russe  qui  lui 
était  opposée.  L'empereur  en  lut  tellement 
satisfait ,  qu'il  nomma  le  génrml  de  division 
grand-cordon,  et  1rs  deux  géiiéà  aux  de  bri- 
gade (Laljru)ere  ei  Barrois),  giands  olli- 
ciersde  la  Légion-d'Iiouueur;  ce  Turent  les 
deux  premiers  officiers -généraux  de  ce 
grade  qui  obtinrent  cette  récompense  (I). 

Un  an  après  la  paix  de  Tilsitt ,  cette  divi* 
sien ,  sous  les  ordres  du  général  Ruffîn ,  se 
rendit  en  Espagne.  Le  général  Bsrrois,  qui 
en  faisait  touJcNirs  partie,  se  trouva  à  la  ba- 
taille d'Espinosa,  au  passage  de  Sommo- 
SictTù,  où  sa  brigade  remplira  IVsradroii 
des  lanciers  polonais  d,inN  l  ai  laque  de  la 
redoute  qui  couronnait  la  léte  du  défilé;  et, 
tandis  qu'il  la  faisait  attaquer  de  front  par 
ses  tirailleurs ,  il  gravit  le  flanc  droit  de  la 
montagne  avec  trois  bataillons,  et  se  trouva 
en  iaoe  de  la  ligne  espagnole,  aux  ordres 
du  général  Saint4nan.  Il  forma  aussitét  ses 
trois  bataillons  en  colonne,  marcha  sur  la 
ligne  ennemie,  qui  fit  peu  de  résistance  et 
se  dispersa  après  avoir  fait  une  seule  dé- 
charg(?  de  muusqueteric.  Ce  mouvement  lit 


colonel  Barrois,  à  la  té  te  de  ses  grenadiers,  ]  tomber  la  redoute  au  pouvoir  des  Français, 
déboucha  par  la  porte  de  Dei>sau  et  culbuta 

les  bataillons  pruasieDS.  qui  en  défendaient  0)  ToateW»  «n«  <firttiiciiMi  avuit  été  préoédem- 

la  sortie.  11  se  trouva  à  l'affiiire  deNoren-  fT'^''^  '    V''"'''  ^f"'; 

,                       •        1     JE  jt    I  Dir^  dt'iil  <lp  la  sociion  ue  la  yuerre,  avant  {jraJe  de  {jenc- 

time  ,  en  pOUrSmvant  le  général  BlâCher,  et  ^rifiatle,  mab  elle  ki  avait'  «le  accordée  CD  re- 

à  la  prise  de  tubeck.  La  di^sion  marcha  cdoipMdeseett^iniinaaooaMaé'éait. 
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fâlacîlItB  le  pniBigp  fiwi iMiricfï  poiwiiii 
La  divinoa  «wlkww  mi  ■mcherot  Mi 
drid,  contribua  à  la  prise  dp.  cette  ville ,  qui 
sa  nedit  le  4  décembre  1808  (le  généml  de 
biigade  [^bruyère  y  fut  tué  ).  iiUle  marcha 
ensuite  sur  le  Tage,  qu'ell<^  pnssn  h  Amn- 
juez,  et  m  trouva  à  labataiU^^  dl  cler,  le 
13  janvier  180î^.  La  brigade  Barrois ,  com- 
|K>see  <iu  9*  régiment  d'infanlerie  légère  et 
du  24*^  de  ligne,  arrâta  une  colonne  de  six 
wUe  Espagnols,  qni  iarent  presque  Éont 
bils  i^visoiMiieni.  Am  iQoii  de  }«iUel  MÎnni, 
celle  divisMm  se  patia.  «rlatediana,  et 
pirupertà  la  bataille  de  Medellio.  Le  28  du 
mène  mois ,  elle  était  à  la  bataille  de  Fala- 
vera ,  où  le  général  fiarrois  fut  chargé  d'a<r 
taquer  le  mamelon ,  point  principal  de  la 
ligne  aii^'laise,  11  s'y  porta  à  la  tétedes  gre- 
nadiers du  24*^  i  t  giaient ,  et  parvint  à  s'<  Il 
rendre  ujaître;  niais  son  aiLiqiie  n'ayaal 
point  été  secondée ,  il  ne  put  maintenir 
dans  cette  posicioo,  et  fut  obligé  d'opérer 
sa  retraite.  Il  passa ,  avec  la  même  dmsion, 
lafiîem-lloreiia,  entra  en  Andalousie,  ee 
trouva  a  la  prisedeSévilié,  etse  porta  en- 
suite sur  Cadix.  La  division  fut  dirigée  sor 
nie  de  Léon  ;  mais  Le  pont  de  Suazo  ayant 
été  coupé  par  les  Eîspagnols,  le  siège  fut 
tourné  en  blocus,  et  pendant  sa  durée ,  le 
général  liarrois  repoussa  plusieurs  fois  les 
Espagnols  et  les  Anglais,  qui  iaisaieut  de 
fréquentes  sorties.  Le  5  mars  1811,  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Chiciana ,  on  la  divi- 
«ÛOB  enleva  la  poniicBde  la  tour  de  Barossa, 
que  défeodaii  une  division  portugaise  et  es* 
pagnoie»  qui  fot  mise  en  défonte:  mais  la 
division  anglaise  Gr(éam  étant  venue  an 
secours  des  fuyards,  le  corps  français,  com- 
mandé parle  général  Ruffîn ,  qui  fut  blessé 
et  pris  dans  l'affaire,  se  vit  obligé  de  céder 
le  terrain.  Le  général  Barrois  prit  alors  le 
commandenicnt  de  la  division,  la  rallia, 
résista  à  une  charf^e  de  la  cavalerie  anglais*; 
et  se  relira  en  bon  ordre,  emmenant  avec 
loi  les  quatre  pièces  de  canon  qui  seules 
avaient  pu  prendre  part  à  Taclion.  Le  len* 
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demain^  il  fitteneroyé  au  pont  Sainie>Blarie, 
pour  «établir  le  pont  du  Seati-Feiri  et  les 

commuications  avec  San<Luc«r.  U  resta 
dani  ostte  position  jasqu'au  11  juin,  qu'il 
fut  nommé  général  de  division.  M.  le  maré" 
chai  due  de  Dalmatie  lui  en  Ibrma  une, 
composée  de  qinitre  ré^iiucDs ,  avec  lesquels 
il  fit  une  expcdiliofi  sur  le  canip  de  Sainl- 
Roeh,  près  Gibraltar  ;  il  poui^uivit  les  Lan- 
de6  et  battit  les  insurgés  qui  occupaient  les 
montagneadekfiîefmdeBûnda,él  revint 
enenim  à  AMeqnemu  U  repartit  psn  de 
temps  après  poarnloviiierà  flainiJisGli. 
afin  de  soutenir  le  4^  coipedainaeeapérs' 
tions  wr  Tarifa;  il  eut  le  commandement 
du  corps  d'observation  et  repoussa  les  trou- 
pes  du  général  espagnol  Ballesteros ,  qui 
vniiknt  déboucher  par  le  Puerto  de  (k*hen. 
Sa  division  revint  à  Séville  après  la  levée  du 
siège  de  Tarifa ,  et  se  rendit  ensuite  en  Es- 
tramadnre,  pour  s'opposer  au  corps  du  gé« 
néral  anglais  Hill ,  qui  occupait  lesenvlrons 
de  BadaÏM..  Après  la  retraite  de  l'armée 
française  de  L'Andalonsie,  il  iwivitle  mou- 
vement de  Tannée  du  Midi  jusqu'à  lalnm- 
tièredu  Portugal,  et  se  trouva  au  oomiNit 
de  Semimat*  liée,  armées  be^Uigéranies  en. 
Espagne  ayant  pris  leurs  quartiers  d'hivei', 
il  quitta  le  commandement  de  sn  division  le 
2.1  décembre  1812,  pour  se  rendre  a  Wilua. 
et  rejoindre  l'aimée  française  en  Russie; 
mais,  à  son  arrivée  en  I^rance,  les  malheu- 
reux événemens  de  Russie  avaient  eu  lieu ,. 
et  rempereur,;ne  voulant  point  Je  renvoyer 
en  Espagne,  lui  confia  le  eoramuidement 
d'une  divisioii  de  jeune  garde,  avec  laquelle 
il  se  rendit  à  Francfort  sur  le  Mein.  Il  se 
trouva  avec  cette  division  à  la  bataille  de 
Bautsen,  où  il  fut  chargé  d'enlever  la  re- 
doute principale  de  la  position  russe  et 
prussionnf  ;  i!  mnrrlia  dessus  avor  sps  six 
régimensde  tirailleurs;  mais  1  ennejiii .  >  é- 
tanl  aperçu  de  ses  dispositions  d'aitaquc, 
abandonna  la  redoute  et  se  retira.  Le  géné- 
ral Barrois iuit,  le  lendemain,  auxcom> 
bals  de  Eeicfaenback  et.de  Gorlits,.  et  se 
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tronva  sar  TOder  Ion  de  It  condonoii  de 
rsmiîstioe.  Après  sa  rupture,  il  quitta  sa 
position  de  TOder  ec  arriva  le  96  août  à 
Dr^de,  que  les  armées  coalisées  attaquaient 
en  force.  11  déboucha  aussif  At  pnr  la  porte 
de  Pima,  attaqua  la  lipno  russe  et  prus- 
sienne qui  cornait  la  ville  sur  ce  point,  la 
toaipil  et  s  einparn  d'une  partie  du  jardin 
appelée  Gros-GardcJt,  que  la  nuit  ne  lui  per- 
mit pas  de  fiiire  éTscirar  entièrainéiit.  Le 
lendemain  S7,  il  fit  nn  monTement  snr  sa 
droite  et  entretint  tout  le  jonr  nn  fen  son- 
tenu  d*arUllerieaTec  Tartillerie russe.  L'en- 
nemi s  étant  retiré,  il  soivit,  jnsqu'à  Po- 
ters>vald,  en  Bohême,  le  mouvementde  toute 
la  garde.  Apres  plusieurs  marches  et  contre- 
marches, il  se  trouva,  avec  sa  division,  le 
It)  octobre,  à  la  bataille  de  Wachau ,  et  les 
18  et  19,  aux  batailles  de  Leipsii».  L'armée 
iranvaisc  se  retirant,  il  fut  chargé  alter- 
nativement, avec  la  dnîsion  Hoguet,  de 
faire  rarrière-gaide  de  Tannée,  depuis  Er- 
furt  jusqu'au  Rhin.  A  Eizenach ,  il  fut  obl%£ 
de  se  &ire  jonr,  avec  sa  division,  à  travers 
un  corps  de  Tarmée  saxonne,  <fui ,  par  une 
marche  de  flanc,  était  parvenu  à  s'emparer 
de  la  tète  d'un  défilé  situé  à  une  lieue  de 
cette  ville.  II  arriva  à  Mayence  ayant  eu 
de  fréquentes  manœuvres  avec  les  Cosa- 
ques, qui  le  suivirent  constamment.  Sa  di- 
vision passa  le  Rhin ,  réduite  à  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  et  fut  dirigée  sur  Bruxel- 
les, oà  déjà 'quelques  partisans  ennemis 
s'étaîent  présentés.  Il  repartit  le  12  janvier 
1814  poor  aller  rqoindre,  à  Malines,  le 
général  Maison,  commandant  en  chef  le 
premier  coq»,  et  dont  une  division  avait 
été  fortement  enj»agée.  Il  continua  la  cam- 
pagne de  Belgique  sous  les  ordres  de  ce  gé- 
néral ,  et  eut  une  part  active  à  l'aflaire  de 
Courlray,  le  51  mars,  ou  la  division  enne- 
mie Thielmann  tut  complètement  battue. 
.  Après  les  événemensde  1814,  le  général 
Barrois  se  retira  à  la  campagne,  oà  il  resta 
jusqu'au  mois  de  mars  1816.  L'empereur, 
étant  revenu  de  TUe  d'Elbe,  lui  confia,  le 


SSmars,  le  commandemeord'une  division 

formée  de  six  régimens,  aveckeipielsîlse 
rendit  à  Valendeanes.  Il  fut  appelé ,  peu  de 
temps  après,  comme  l'année  précédente, 
au  commandement  d'une  division  de  la 
jeune  f^arde,  fnrmL'O  à  (^ompiègne,  d'où  il 
partit  1p  1*2  juin  pour  Avesnes  ;  mais  le  gé- 
nérai Duhesme  ayant  été  noimné  au  com- 
mandement des  deux  divisions,  dont  u no 
seule  était  fijmée,  dut,  eu  qualité  de  plus 
ancien  de  grade,  prendre  le  cooimande- 
ment  de  la  première,  et  le  général  Barrais 
celui  delà  deuxième  :  toutefois,  l'«nperear 
ordonna  que  le  général  restât  attaché  à  la 
première  jusqu'à  l'arrivée  de  la  seconde , 
qui  se  formait  à  Paris.  C'est  ainsi  qu'il  se 
tixiuva  deux  lieutenans- généraux  à  cctto 
division ,  qui  donna  le  16  à  Fleurus  et  le  18 
à  Waterloo.  Le  général  Duhesnie  ayant  été 
blessé  mortellement  à  cette  dernière  ba- 
taille ,  le  général  Barrais  resta  sent  pour  la 
commander;  mais,  blessé  grifevement  lui- 
même  par  une  balle  qui  lui  traversa  l'épaule, 
il  fut  obligé  de  quitter  le  chan^  de  bataille. 

Au  licenciement  de  l'armée  de  la  Loire, 
il  rentra  dans  ses  foyers,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite le  1*^  janvier  182.5,  en  même  temps 
qu'un  grand  nombre  de  généraux  de  l'an- 
cienne armée.  Remis  en  activité  à  lu  révo- 
lution de  juillet ,  le  général  Barrois  reçut  le 
commundeinenL  de  la  troisième  division  mi- 
litaire, qu'il  quitta  au  mois  d'avril  1851, 
pour  ètra  employé  dans  l'inspectioD  géné- 
rale de  l'infanterie.  Au  mois  d'aoât  de  la 
mèmeaiinée,  il  reçut  Tordre  d'aller  pren- 
dre le  commandement  de  la  première  divi- 
sion de  l'armée  du  Nçrd,  avec  laquelle  il 
entra  en  Belgique,  Il  suivit  l'armée  hollan- 
daise jusqu'à  Uasselt,  oii  il  rcstîi  quelque 
temps.  Après  la  rentrée  de  l'armée  du  Nord 
en  France,  le  général  Barrois  reprit  le  ser- 
vice de  l'inspection  générale  des  troupes, 
où  il  est  encore  employé,  étant  membre  du 
Gomilé  de  l'infonierieetde  la  cavalerie  de 
Paris,  depuis  le  1**  janvier  1856. 

M.  Barrais  a  reçu  ta  décoration  de  grand- 
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croix  de  k  Légioo-dHonnenr  le  6  mai 
1836. 

SILVESTRE  (AOGiiSTn<-nAiiçois). 

ii.  SiLVESTRE  {Augustin-Françoîst  baron), 
membre  de  l'Institut,  etc.,  etc.,  est  né  à 
Versailles  le  7  décembre  1762. 

Après  avoir  fait  ses  premières  *  lu  les  lil- 
téraires,  il  se  livra  à  celle  du  dessin ,  et  par- 
tit pour  Rome  à  quinze  ans,  avec  M.  Âubry, 
membre  de  TAcadémie  royale  de  (teintore 
et  élève  de  son  p&re, 

M.  Silvestre  avait  obtena  la  somyance  de 
la  place  de  maitre  à  dessiner  des  enfans  de 
France,  que  son  père  exerçait,  et  qui  datait 
dans  sa  famille  du  commencement  du  xvn'' 
siècle. 11  passa  trois  ans  à  Rome  et  une  ann*-e 
à  voyager  dans  le  reste  de  l'ItaLe ,  en  s'oc- 
cupant  de  peinture,  de  littérature  et  d'anti- 
quités. A  son  retour  à  Versailles,  il  apprit 
que  son  brevet  avait  été  redemandé ,  et  que 
sa  place  était  occupée  par  imanlre.  11  vou- 
lut alors s*ouTrir  une  nouveUe carrière;  re- 
prît avecardmrseséuideslittéraires,  étudia 
rallemandet  Tanglais,  fît  quelques  poésies 
légères ,  et  entreprit  de  composer  quelques 
pièces  de  ihcatrc. 

11  fut,  on  178'^,  nd  joint  à  son  grand-père 
Tnateruci  comme  lecteur  et  bibliothécaire 
de  Monsieur  (Louis  Will).  11  saisit  cette 
occasion  favui  aljie  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  sciences  exactes,  et  abandonna  toute 
autre  espèce  d'occupation  pour  apprendre 
les  mathénuiliques,  la  physique,  la  chimie 
et  les  diverses  Iiranches  de  l'Iiistoîre  natn- 
relie.  Il  allait  à  Paris  trois  on  quatre  fois  par 
semaine  pour  suivre  les  cours  des  profes- 
seurs distingués  dans  ces  diverses  branches 
de  rcnsoi<rnement,  et  bientôt  il  se  fixa  pres- 
que cnlicremeni  dans  la  capitale.  Il  avait 
déjà  puisé  des  notions  de  saine  littérature 
dans  la  société  de  l'abbé  Arnaud,  ihicis, 
Delille  et  Laharpe ,  qui,  étant  liés  avec  sa 
i'^iDÏIIe,  avaient  accnetlli  sa  jeunesse  avec  un 
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très  bienveillant  intérêt.  Lorsquil  se  fut 
établi  à  Paris ,  il  fut  admis  dans  la  société 
intime  des  savans  les  plus  distingués  de  l'é* 
poque,  Lavoisier.  Danbanton,  Borda,  La- 
grange,  Laplace,  Fourcroy,  Vicq-d'Azyr, 
Ilailé  et  plusieurs  autres.  Il  se  lia  aussi  avec 
quelques  jeunes  gens  studieux  qui  suivaient 
difiérentes  branches  de  la  carrière  dos 
sciences  ;  ils  se  reunissaient  souvent  pour 
se  communiquer  leurs  observations  et  le  ré- 
sultat de  leurs  recherches,  et  formèrent,  en 
1788,  hiSaâéiéphilomatique,  qui  s'est  as- 
semblée iong'temps  chez  M.  Silvestre,  et 
dont  il  a  été  pendant  quatorze  ans  secrétaire. 

Cette  société ,  qui  n*a  jamais  cessé  de  se 
réunir  une  fois  par  semaine,  et  qui  existe 
encore  aujourd'hui ,  recueillit  dans  son  sein 
une  grande  partie  des  niembres  de  l'an- 
C!Pnne  Acadéniif*  des  scieuces ,  lorsqu'une 
jiit'bure  révolutionnaire  eut  détruit  toutes 
les  académies. 

Parmi  ses  travaux  Ibndamentaux ,  cette 
Société  s'était  imposé  Tobligation  de  répé- 
ter avec  exactitude,  à  Paris,  toutes  les  ex* 
périenoes  remaïquables  qui  étaient  annon- 
cées en  Europe.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  répéta 
notamment  les  expériences  sur  la  généra- 
tion, publiées  par  Spallanzani;  celles  du 
docteur  Injijenhouz,  sur  l'innuencedela  lu- 
mic  re  sur  la  végélaiion;  celles  qui  avaient 
pour  f>bjct  la  respiration  dans  les  poissons; 
cclk^  de  MM.  Dchraan  et  Vanstroi\vi(  h,  sur 
la  décomposition  et  la  recomposition  de 
l'eau  par  Tétiocelle  électrique ,  etc.  M.  Sil- 
vestre donna  beaucoup  de  soins  à  ces  divers 
travaux  :  le  dernier  lui  fournit  occasion 
d'inventer,  de  concert  avec  M.  l'abbé  Ghap- 
pe.  un  instrument  qui  est  encore  dans  les 
cabinets  de  physique,  et  à  l'aide  duquel  Oft 
obtient  successivement  et  avec  beaucoup  de 
facilité  ,  <lnns  !o  même  appareil ,  la  décom- 
position et  la  I  (  imposition  de  l'eau  \y,\r 
Ictincelle  électrique;  il  publia  dans  les 
Annales  de  chimie,  t.  V,  les  résultats  de  ses 
expériences  à  ce  sujet.  Les  quatres  volumes 
in>8*^  dans  lesquels  les  premiers  travaux  de 
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irilicnii  annuellement  aux  hommes  qui 
avnicni  fait  des  découvertes  en  industrie, 
et  plus  encore  les  cunseils  utiles  que  iessa- 
vans  qui  le  composaient  prodiguaient  aux 
praticiens,  fondèrent  cette  union  si  dcsirér 
de  la  haute  théorie  avec  la  pratique ,  et  qui 
a  donné  mie  grande  impnlsion  an  perfec- 
(ionnement  de  noa  arts  ei  métiers. 

H.  Sitvesire  se  fit  recevoir  docleor  ès* 
sciences ,  et  professa,  pendant  plusieurs  an- 
nées» un  cours  d'économie  rurale  au  Lycée, 
maintenant  l'Athénée  de  Paris;  il  fut  mem- 
bre du  conseil  d'agriculture,  arts  et  roin- 
merce,  et,  depuis,  du  conseil  supérieur  d'a- 
griculture au  ministère  de  l'intérieur  ;  il 
fait  partie  aussi  de  celui  de  la  préfecture  dt» 
la  Seine;  il  a  été  l'un  des  fondateurs,  et  tou- 
jours membre  du  conseil,  de  la  Sodélé 
pour  l'encotiragement  de  l'industrie  nasio* 
nale. 

Nommé,  en  1906,  membre  de  l'académie 

royale  des  sciences,  il  a  été  successivement 
associé  à  la  plupart  des  sociétés  des  sciences 
et  de  l'agriculture  établies  dans  un  grand 
nombre  de  chefs-lieux  de  départemens  ei 
aussi  daus  plusieurs  pays  étrangers,  tels  que 
Madrid,  Rotterdam,  Turin,  léna,  Leipsig, 
Londres,  Vienne,  Moscou,  New -York,  Phi- 
ladelphie; à  la  société  italienne  des  scien 
ces,  etc.  La  correspondance  avec  tous  ce^ 
corps  savanaexigeait  un  travail  très  étendu, 
et  elle  a  donné  lien  à  plusieurs  ouvrages  que 
M.  Stlvestre  a  rédigés  sur  leur  demande. 

11  a  publié,  en  1801, 1*  pour  la  Société 
d'agriculture,  un  ouvrage  in-S"  sar  les  meit- 
leurs  tnoyens  de  perjeciianner  ks  axu  éeono- 
iotechnique  et  de  celle  d'histoire  naturelle  ^  mi^u^;;  il  a  rédigé  plusieurs  rapports  et dîs- 
dc  Vm')^  ;  il  fil  partie  du  jury  d'instruction  serta lions  qui  sont  insérés  dans  les  volumes 
pour  le  déparieitieni  la  Seine.  11  avait  été  de  cette  société,  ainsi  que  dans  la  nouvelle 
aussi  membre  du  bureau  de  consultation  des  ■  édition  d'Olivier  de  Serres  et  dans  le  Cour  « 
aiisclniéiiers,  l'unedesdernièresetdesplus  complei  d'agriculture,  Ua  rédigé  aussi,  pour 
utiles  institutions  de  Louis  XVL  Ce  bureau    la  préfecture  de  la  Seine ,  uu  Ménwire  sur  la 

minératogie  du  dépariemetu.  Son  court  tt^' 
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la  Société  philomatique  sont  exposés  ont 
été  presque  entièrement  son  ouvrage.  Il 
publia  aussi  vers  ce  temps,  dans  le  Jour- 
nal fie  phy tique  t  dans  les  Annales  de  Chimie 
et  dans  les  volumes  de  ta  Société  royale  d'à- 
chilccture  ,  divers  Mémoires  sur  les  volcans , 
sur  tes  effets  de  tékciricUé  arùfiàelle  dam  la 
végéttttiont  sur  h  culture  en^grmul  et  taeerdê' 
sèment  des  plttiues  potagères,  sur  la  nécessité 
et  les  mmfms  d^enseiguer  Cétesmm  twraU 
dans  les  écoles  publiques,  sur  ks  effets  du  sel 
marin  employé  comme  engraiSi  Sur  t^érentes 
maladies  des  céréales. 

M.  Silvestre  avait  été  reçu  en  17!72,  à 
Tancenne  Société  royale  d'agrH'uliure  ; 
mais  celle  Société  partagea  bientôt  le  sort 
des  Académies;  elle  fut,  à  la  vérité,  promp- 
temenl  rétablie  comme  Société  libre  pour 
le  département  de  la  Seine ,  et  depuis  elle  a 
été  recréée  comme  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture.  H.  Silvestre  est  secréuire 
perpétuel  de  cette  Société  depuis  plus  de 
r|uarante  années,  SOUS  les  diverses  formes 
qu'elle  a  subies. 

Pendanila  révolution  M.  Silvestre  fut  com- 
pris dans  la  liste  des  exilés  de  Paris  ;  mnison 
lit  j^i'Are  au  savoir,  et  il  fut  mis  en  réquisi- 
tion j)ar  le  (Comité  de  Salut  public  à  l'effet 
noiauimeut  d'extraire  des  Voyages  agrono' 
iniques  d'Arthur  Young  en  France  une  ins- 
tniclîon  populaire  à  l'usage  des  agricul- 
teurs. Cette  instruction  rédigée  avec  soin, 
d'après  le  texte  anglais,  fut  imprimée  in- 
à  un  grand  nombre  d'exemplaires. 

M.  Silvestre  fut,  à  cette  époque,  membre 
de  h)  Société  économique,  de  la  Société  phi- 


éiaît  formé  de  trente  savans,  choisis  tant 
dans  l'Académie  royale  des  sciences  que 
dans  les  autres  sociétés  savantes  de  la  ca- 
pitale. Les  .récompenses  que  ce  bureau  dis- 


griatlittre^  bit  au  lycée,  une  traduction  des 
fondemens  de  VagriaUlure  tdiemande  de  BeJk' 
manu,  sur  rédiiimi  imprimée  k  Goettingue 


L^iyui^ed  by  Google 


DES  HOMMES  fHJ  JOUR. 

1790 ,  celle  de  la  Botanique  économique 
<le  Sueeom,  sur  Tédilbn  de  Manbeioi,  en 
1777,  ainsi  que  des  Voyages  agrommmftie$ 
qn'fl  a  6its  eo  Susse,  en  Flandre  et  en  Bol- 
lande,  n*ont  pas  encore  élé  imprimés. 

M.  Sil  vestre  a  été«  en  onire,  employé  dans 
l'administration  publique.  Lors  de  rorgani- 
sation  de  l'École  des  Mines,  il  fut  nommé 
choi  de  h  în;n"«;oii  <rîn^trur!Îon  dps  ôlèves. 
Au  bout  de  trois  années  de  ce  travail  admi- 
nistratif il  fut  appelé  par  Ghaptal,  alors 


but  d'établir  en  France  des  colonies  agrico- 
les, et  de  mettre  en  'valeur  cinq  millions 
d*bectares  de 'terres  inculies,  dont  la  plu- 
part appartiennent  aux  communes,  et  x» 
sont  pou'  eUes  presque  d'aucun  produit. 
Parmi  les  divers  moyens  indiqués  par 
M.  Silvestre,  celui  auquel  il  donne  la  furélé- 
rence  est  la  location  à  très  Imig  terme  de  ces 
lerrrs  à  des  cullivnleurs  qui  paieraient  une 
t  e^lovance  annuelle  aux  communes,  et  Ibur- 
mraiont,  à  l'aide  de  la  mise  en  valeur  de  ces 


ministre  de  l'intérieur,  à  diriger  les  bu- 
reaux de  l'agricullure  et  dus  baras,  et, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  il  a  rempli  ces 
fonctions,  auxquelles  il  joignit  plus  taid 
celles  dedirecieir  de  la  statistique  générale 
an  ministère  de  rintérieur.  Ce  fiit  pendant 
ces  vingt  années  que  les  haras  et  dépdts  d'é- 
talons furent  créés  dans  les  départemens, 
que  des  bergeries  de  mérinos  furent  insti- 
tuées, que  des  pépinières  publiques^  dé- 
partementales furent  organisées.  M.  Sil- 
ve&tre  fut  pour  beaucoup  dans  ces  nouvelles 
créations. 

Louis  XVUl.  iursd  e  i>a  rentrée  en  France 
en  1814,  rendit  à  M.  Silvestre  la  place  de 
■bibliothécaire  et,  depuis,  celle  de  lecteur , 
qu'il  avait  exercées  auprès  de  lui  a-raat  la 
révolution;  il  lui  donna  la  croix  de  la  Lé- 
gîon-d'Honnetar,  etini  conleni  le  litrede  ba> 
ron.  M.  Sil  ventre  parut  redoubler  d'activité 
au  travail.  Fendantlong-temps,  notamment, 
il  lut,  à  toutes  les  séances  publiques  de  la  So- 
ciété rovale  et  centrale  d'agriculture,  des 
rapports  généraux  sur  Ips  travaux  an- 
nuels de  celle  scK^iété  et  sur  l'état  et  les  pro- 
grès de  récoiioiiiie  rui  aie. 

£nl816,  il  rédigea,  au  uoiu  d'une  coiu- 
par  le  gouvernement,  une 
:  la  panifieadan,  des  hUs 
«toriéa,  et  qui  lut  abondamment  répandue, 
pour  remédier  aux  désastreux  eflets  que  les 
pluies  excessives  avaient  occasionnés  aux 
récoJtes. 

-  11  a  publié  aussi  un  Mémoire  sur  anaujM 
qui  es!  d  'un  bien  grand  intérêt,  etqui  a  pottT . 

Tune  IV.  l'«  PABTIK. 


leiTf^s,  un  immense  accroissement  de  pro- 
duite agi  icoles. 

En  1819,  il  publia,  pour  bt  Société  philan- 
thropique, uniOmum  sans  nom  d'auteur, 
et  qui  contient  l'indication  des  meilleors 
moyens  qui  existent  à  Paris  de  soulager 
l'humanité  souffrante  et  d'exercer  utilement 
la  bienfaisance.  11  inséra ,  en  1827,  dans  la 
Revwt  eaeydopédiquei  un  Mémoire  sur  l'en- 
seignement du  dessin  linéaire,  dajis  Ipqn'M 
il  prouve  qu'un  procédé  nu  inoins  aii;il(  i,ii<', 
employé  par  les  anciens  pemlres  et  sculp- 
teurs, avait  eu  une  grande  induence  sur  la 
perfection  de  ses  ouvrages.  11  avait  toujours 
conservé  un  goût  éclairé  pour  lesheaux-arts, 
et  il  devait  à  ce  goAl  naturel  et  à  une  grande 
habitude  la  connaissance  du  fiiire  des  diffé- 
rens  maîtres. 

M.  Silvestre  s'est  occupé,  avec  succès,  à 
recréer  la  superbe  collectiCMi  de  tableaux 
et  dessins  anciens  que  son  père  avait  laissés 
lors  de  son  décès,  et  dont  des  partages  de 
famille  avaient  occnsionné  la  vente  pubbque 
et  la  dispersion  eu  partie.  (  é  goût  prononcé 
pour  la  peinture  et  ses  ronnaissan<  es  chi- 
miques l'ont  mis  à  njén)e  de  faite  une  utile 
application  de  la  dextiine  au  vernissage  des 
ubleaux  récemmeni  peints  è  rhnile,  à  la 
fixation  des  dessins  au  crayon,  et  de  sobsti- 
tuer  une  colle  d'un  lacile  et  très  solideëm- 
ploi  à  la  coUe  à  bouche  et  aux  diUérences 
autres  colles  employées  dans  l'industrie.  La 
descriptimi  de  ses  procédés  à  cet  égard  a 
•M  COSUnuuiquée  par  lui  à  la  société  d'en- 
ponr  rindustrie  nationale,  es» 
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insérée  dans  le  bull*  tin  de  cette  société  pour 
le  mois  de  septembre  1 857. 

M.  Silvcslre  s'est  occupé  aussi  de  l'éduca- 
tion publique  :  il  avait  publié,  en  1829 ,  un 
Minuire  sur  tarére  à  éuétir  dont  h  série  des 
éomamanees  qui  dinvent  être  données  à  la 
jeunesse.  Ce  mémoire  a  été  imprimé  dans  le 
Recîudl  de  la  Société  des  méthodes  d'ensei- 
gnemcnt;  mais  le  travail  le  plus  considéra- 
ble et  le  plus  important  qu'il  ait  publié  est 
la  collection  de  ses  notices  biographiques, 
dont  le  nombre  s'élève  à  soixante-dix.  Ces 
notices  ont  eu,  en  jr/.néral,  du  succès;  on 
voit  qu'elles  sont  consciencieusement  rédi- 
gées, et  querauteuraenrinteation  de  don- 
ner une  physionomie  propre  et  caractéristi- 
que à  chacun  de  ses  sujets. 


CRADCBEPBAT  (PRMQOiSHaAam.) 

M.  CnArciiEPRAT  (Françoix-Charlcs),  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  retraite,  secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  marine,  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur  et  de  Saint-Louis, 
estné  à  Cussct  (Allier),  le  31  mars  1792;  il 
fut  envoyé,  dèssonbas  âge,  au  lycée  impé- 
rial de  Moulins,  où  il  fit  tontes  ses  études 
avec  quelques  succès.  A  sa  sortie  du  collège , 
son  goût  bien  prononcé  pour  la  marine  lui 
fit  embrasser  cette  carrière,  dans  laquelle  il 
débuta  sous  les  auspices  dn  cél^?bre  Péron, 
son  compatriote.  Un  tel  patronage  joint  à 
son  ardeur,  à  son  instruction  et  à  des  quali- 
tés spéciales ,  devait  faire  naître  dans 
l'âme  de  M.  Giauclieprat  les  plus  belles 
espérances  pour  Taveniret  réveiller  une  am- 
bition pardonnable  à  son  âge;  mais  des  cir- 
constances malheureuses  et  fes  événeniens 
poliUqoes  de  1814et  1815  vinrent  renverser 
toutes  ses  illusions,  et  l'arrêter  dans  sa  car- 
rière ,  presque  à  son  brillant  début. 

Ce  fut  au  mois  de  janvier  1807  que  le 
jeune  Cbauclicpral  s'embarqua  potir  h  pre- 
tnièrc  ibis  sur  le  brick  /'AVita,  en  (qualité  de 


novice  ;  il  navigua  dnns  la  MaTiche,  et  fit 
naufrage  en  1810  sur  la  frégate /T/i-sa,  com- 
mandée par  M.  Freycinet,  aujourd'hui  con- 
tre^amiral.  Après  cette  épreuve»  M,Gliftii- 
cheprat  fut  envoyé  à  l'escadre  de  Toakm  et 
y  fut  employé  dans  difiSSrens  postes  de  con- 
fiance, qu'il  remplit  avecdistinctkmetàU 
satisfaction  de  ses  chefs. 

La  restauration  de  ISl'i  le  trouva  aspi- 
rant de  première  classe  ;  ce  fut  en  cette  qua- 
liléque,  lors  de  la  seconde  invnsion  de  1815, 
à  peine  âgé  deSS  ans,  excité  par  son  patrio- 
tisme et  par  les  dangers  dont  était  mena- 
cée la  France,  il  courut  au  secours  de  la 
capitale ,  et  fit  partie  dn  corps  des  «spiranli 
de  la  marine,  organisé  parles  ordres  de  l'a- 
miral Decrès,  ministre  de  la  marine,  pour  la 
défensede  Paris.  Mais  cette  conduite  si  digne 
d'éloges  ne  lui  valutqnekft  honneurs  d'une 
destitution  et  la  perte  d*UDe  carrière  à  la- 
quelle il  avait  attaché  son  avenir.  11  fut  in- 
struit de  (  eue  décision  ministérielle  au  re- 
tour de  la  première  campagne  hydrogra- 
phique du  capitaine  Gautier  dans  la  Médi- 
terranée, dont  il  faisait  partie. 

Les  chefs  sous  les  ordres  desquels  avait 
servi  M*  Ghaucheprat,  déplorant  l'acte  in- 
juste qui  l'avait  frappé ,  bt  appréciant  ses 
qualités  personnelles,  sollicitèrent  pour  lui,, 
auprès  du  ministre  de  la  marine,  sa  réinté- 
gration, et  obtinrent,  en  1817,  saremiseen 
activité.  Il  fut  surtout  redevable  de  cet  acte 
de  réparation  et  de  justice  aux  sollicitations 
de  M.  Louis  Freycinet,  qui  désirait  se  l'atta- 
cher  dans  l'expédition  de  circum-navigation 
de  la  corvette /'i/raniV,  dont  il  avait  revu  le 
commandement.  Mais  une  maladie  grave  ne 
permit  pas  à  M.  Ghaucheprat  de  faire  par- 
tie d'une  expéditton  dont  la  sdenoedrâit 
retirer  de  si  grands  fruits,  et  qui  se  termim 
si  malheureusement  par  un  naufrage  et  par 
la  perte  de  cette  corvette  dans  les  tlesfila^ 
louines. 

Promu  au  grade  d'enseigne  de  vaisseau 
en  1818,  M.  Chaucheprat  s'embarqua  en 
celte  qualité,  en  liU9,  sur  le  vaisseau  le  CV 
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lotM,  oommandé  par  M,  de  Qosunel,  capî* 
taine  de  vaisseau,  et  monté  par  le  contre- 
aniral  Jurieu,  lit  une  campagne  de  trente 

mois  dans  la  Méditerranée  et  dans  les  deux 
Annériques,  en  doublant  le  cap  Horn,  et  se 
concerta  avec  une  division  anglaise  pour  ob- 
tenir des  légions  barbaresqutô  la  cessation 
de  l'esclavage  des  chrétiens. 

En  1820,  il  lit  la  campagne  sur  les  côtes 
ocddenladesde  l'Amérique  du  Sudpow  éta- 
blir les  premières  relatioDS  entre  la  France 
et  les  nonvelles  républiques  des  possessions 
espagnoles  ;  à  son  retour,  et  à  la  6n  de  1821 , 
il  obtint  on  congé  de  six  mois,  pendant  le- 
quel il  occupa  ses  loisirs  à  traduire  de  l'es- 
pagnol en  français  te  Pkoutier  des  Antilles. 
Cet  ou^Taf^e,  dont  !a  traduction  est  aussi 
élégante  que  lui  (  Il  ,  se  trouve  aujourd'hui 
dans  les  mains  de  tous  nos  marins  qui  ont 
su  CD  apprécier  et  ruliliié  et  le  mérile.  Eu 
1822  et  1825,  M.  Ghaocheprat  embarqua 
de  nouvsen  sous  les  ordres  de  M.  de  Rosa- 
md,  k  bord  de  la  fifégaie  ta  Jtmoit,  croisa 
sur  lescôtesd'E^gne  etdevantiforedone; 
il  seconda  parfaitement  M.  de  Rosarael , 
comme  chd  d'état-major  d'une  divûion  de 
quinze  bâtimens  ;  il  l'accompagna  dans  la 
campagne  suivante  comme  second  adju- 
dant, s'étant  démis  volontairementdes  fonc- 
tions d'eLal-uiajor  qu'il  remplissait. 

M.  Cbaucheprat  fut,  dans  cette  campa- 
gne, chargé  de  plusieurs  missions  politi- 
ques, qn'il  sut  toujours  remplir  avec  habi- 
leté et  prudence.  Sa  conduite  surtout  fut 
bcmorable  et  ferme  auprès  du  général  Boli- 
var, duquel  il  obtint  la  restitution  d*un  bâti- 
ment français ,  ^Ange  ganUm^  qui  avait  été 
séquestré  et  fortement  compromis  pour 
avoir  à  son  bord  le  général  Espartero,  qui 
se  rendait  au  Pérou,  avec  plusieurs  oilliciers 
espagnols,  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
chef  d'état-major  de  i  armée  commandée 
par  le  vice-roi. 

Après  l'accomplissement  de  sa  mi&sion, 
M.  Ghauchepratrentra  an  Brésil  et  y  lit  par- 
tie de  la  station,  sons  le  nom  commun  de 


station  de  l'Amérique  méridionale,  toujours 
attaché  à  l'état-major  de  M.  de  Rosamel  qui 

commandait  en  chef. 

En  1820,  il  revint  en  France,  où  des  afTai- 
res  de  famille  nin-pssit'M'pnt  sa  présence,  et 
n'embarqua  plus  jusqu  en  ISÔ^,  où  il  ol>tint 
le  { ommandement  de  la  corvette  CEviutn- 
tion  et  navigua  dans  la  Méditerranée  ;  mais 
M.  de  Rosamel,  ayant  été  nommé  préfet  du 
cinquième  arrondissement  maritime  (  Ton- 
k>n),  fit  venir  près  delui  M.  Cbaucheprat  et 
le  nomma  son  aide  de  camp.  En  1836, 
M.  Cbaucheprat  a  été  mis  à  la  retraite,  sur 
n  demande  ;  quelque  temps  après,  il  a  été 
nommé  secrélaire-général  du  ministère  de 
la  marine,  on  il  acquiert  tous  les  jours  des 
droits  à  Testime  et  à  la  reconnaissance  dei» 
hommes  de  mer. 

M.  Cbaucheprat  a  été  nommé,  il  y  a  peu 
de  jours,  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'état. 

TMPIBR  (ibah). 


M.  Tripier,  l'un  des  intrépides  ^'n^tftir* 

du  Luxembourg ,  se  présente  à  nous  sous 
nn  double  aspect,  «plui  (rnvocat  et  celui 
d'homme  politique.  Comme  avocat  il  a  joui 
d'une  haute  réputation  ;  toutefois  ce  n'était 
ni  connue  orateur,  ni  comme  légiste  érudit. 
Cn  biographe  a  déjà  trace  l'historique  de  la 
vie  de  M,  Tripier  sous  te  point  de  vue  de 
ses  travaux  au  palais  :  nous  approuvons 
l'appréciatîon  qu'il  en  a  portée;  nous  ne 
saurions  mieux  Ihire  que  de  la  reproduire 
dans  quelques-unes  de  ses  parties. 

M.  Tan^  [Jean)  naquit  à  Paris  en  1761. 
Lui  et  un  fn'^re  aîné ,  dont  la  fortune  n'a  pas 
été  moindre  que  la  sienne  au  palais,  avaient 
depuis  quelque  teujps  terminé  leurs  études 
de  jurisprudence  et  pris  leurs  grades ,  lors- 
qu  aux  premières  années  de  la  révolution 
parut  la  loi  fameuse  qui  supprima  les  char* 
ges d'avoué  comme  tous  les  antres  offices, 
et  rendit  libre  l'exercice  de  cetteprolèsaîonii 
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>  Les  deux  frères ,  qui  ne  voulaient  pas  courir 

pour  s'épar- 
gner les  diancesd^une  rivalité  souTentdan- 
gerense  aux  aSeclions  les  plus  intimes,  dé- 

lîbér(^rent  entre  eux  sur  le  point  de  savoir 
qui  dos  <\cu\  serait  avoué,  qui  sortît  avo- 
cat. Le  résultat  de  cette  délibération  ,  que 
le  palais  a  irouvf  o  assr/  singulière  pour  en 
avoir  gardé  un  souvenir  très  distinct,  fut  de 
faire  de  Taîné  un  homme  de  procédure,  et 
du  jeune,  objet  de  cet  article,  un  homme 
d'audience.  Sans  doute,  dans  cette  distri- 
buiîon  des  emplois ,  l'un  et  l'autre  avaient 
été  secrètement  inspirés  par  l'tnstînct  de 
leur  vocation  ;  car  la  suite  a  montré  combien 
7 1  ru  un  était  propre  à  la  pratique  de  la  pro- 
fession qu'il  s'était  choisie.  Toutefois  les  suc- 
rés du  plus  jeune  frère  ne  furent  point  aussi 
rapides  que  ceux  ilc  l'aîné.  Cc!oi-ri  était 
déjà  à  la  lèie  de  sa  compagnie,  quo  le  cadet 
n'oK  upaii  encore  qu'une  place  fort  obscure 
au  troisième  ou  quatrième  rang  de  son 
ordre. 

Chose  vraiment  étrange ,  et  dont  les  an- 
nales du  barreau  n'oflrïraient  peut-être  pas 
deux  autres  exemptes ,  cet  homme,  qui  de- 
vait un  jour  obtenir  et  mériter  ime  réputa- 
tion sî  distinguée ,  était  encore  si  peu  goAté 
et  si  peu  connu  à  quarante  ans,  qu'à  cette 
é[Mtque  son  frère  ne  lui  conliail  qu'en  trem- 
bl;ui[,  cl  connue  à  regret,  quelques-unes 
de  so>  grandes  affaires.  Au  surplus,  cette 
dinguiarilé  apparente  s'explique  aisément 
par  ta  nature  de  son  talent.  Le  mérite  de 
M.  Tripier  consiste  dans  une  grande  rec- 
titude de  sens ,  nnie  h  une  grande  puissance 
de  dialectique  et  à  un  ophnfttre  amour  du 
travail.  Quant  aux  qualités  brillantes  qui 
Ibnt  tout  d'un  coup  apparaflre  un  homme 
avec  éclat,  il  en  est  entièrement  privé. 
N'ayant  point  reçu  la  haute  éducation  litté- 
raire ,  ne  tenant  point  d'ailleurs  delà  nature 
l'étendue  d'esprit  ni  la  faculté  de  généraliser 
ses  idées  ;  n'ayant  même  jamais  parlé  tout- 
à  fait  correctement  sa  langue,  il  ne  pouvait 
tsereooaMBandérnî  par  ik  succès  de  l'élo- 


quence, ni  par  l'élévation  on  la  prodndeor 
de  la  pensée.  Ajoutons  que,  même  dans  la 

partie  technique  de  sa  profession,  ses  études 
théoriques  s'étaient  1)omées  à  très  peu  de 
choses  :  en  sorte  qu'il  ne  fut  jamais  un  ju- 

riscon<;nlte,  en  prenant  ce  mot  dans  la  si- 
gnification savante  de  l'expression.  Comme 
tous  les  houiiiics  idrinés  par  la  pratique 
seule,  il  dut  d(iiK-s(^  Li'  onner  lentement,  et 
ne  parveuir  à  un  iiaui  degré  de  réputation 
etde mérite  qo'aprèsavoir  manié  bien  des  af- 
faires. Haû  aussi,  arrivé  là,  personne  ne  les 
traita  mieux  que  lui;  personne  ne  sut  enfer- 
mer la  discussion  dans  un  œrcle  plus  înflexî- 
blement  maintenu,  et  déduire  une  argumen- 
tation avec  une  logique  plus  vigoureuse.  La 
rudesse  même  de  son  ton ,  ce  qu'il  y  avait 
d'incultP  danssa  parole  et  dans  sa  personne, 
semblaient  ajouter  «ne  ncintMlc  ;mtc>i-ilé 
à  la  force  intrinsèque  de  m,s  raisoimcmens, 
et  du  e  qu'il  omettait  les  ornemens  plutôt  [)ar 
dédaiu  que  par  incapacité.  A  force  d'exer- 
cîoe,  il  était  même  venu  à  bout  d'éiendvé 
singulièrement  sa  sagacité;  et  le  plus  sou* 
vent  il  lui  arrivait  dë  deviner  les  prindpes 
qu'il  n'avait  pas  appris;  d'où  il  résuliMl  une 
diose  assez  commune  au  palais,  aujourd'hui 
que  l'érudition  en  est  entièrement  bannie: 
il  exposait  parfois  comme  des  découvertes 
des  véi  ilés  scientifiques  depuis  long-temps 
eii^rignccs.  Aussi,  fallait-il  plutôt  reuteiidr  e 
à  la  barre  que  le  lire  dans  le  cabinet.  Son 
talent  spécial  était  celui  de  la  discussion 
orale;  c'était,  suivant  le  terme  vulgaire ,  un 
mdejoûtew,  d'autant  qu'il  travaillait  beau- 
coup toutes  ses  causes,  et  ne  plaidait  jamais 
que  sur  notes  Hais  ses  consultations  étaient 
généralement  feibles  de  doctrine,  et  de- 
vaient leur  grand  crédit  beaucoup  pins  i 
son  nom  qu'à  leur  propre  valeur. 

n  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'avec  ces 
qualités  et  ses  imperfections ,  M.  Tripier  ne 
pouvait  devenir  un  homme  puissant  dans 
nos  assemblées  législatives.  Ijorsdonc  qu  il 
fut,  en  1822,  honoré  du  mandai  des  élec- 
teurs de  Paris ,  il  vint  se  perdre  dans  la 
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foule  ii«s  nutlîiésdD  centre  gauche.  On  avait 
beaocoop  compté  sar  lui ,  ce  fut  Tenfante- 
ment  de  la  montagne  en  travail.  M.  Tripier 

n'aboi-da  la  iribnnp  nntionaîfî  qnp  pour  y 
rester  comme  orateur  an  dessous  du  nié- 
dioere ,  et  s'y  montrer  à  ppu  pr^s  sans  por- 
tée et  sans  intelligence  politique.  Du  reste» 
M.  i  ripier  ,  dont  la  chicheté  est  restée  pro» 
Terbtale  au  palais,  ne sacriHait  point  à  l'in- 
lérét  du  pays  rintéréc  ëe  son  caÛaei ,  et  on 
le  vie  raremeni  abandonner  une  eauae  pour 
venn-  se  méier  à  la  dtfense  des  intéi^  na- 
tîonaux. 

L'expubion  de  Manuel  eâl  àé  Iburnir  à 

M.  Tripier  une  occasion  brillante  et  solen- 
nelle de  se  révéler  h  la  France  ;  il  laissa  cet 
honneur  à  dps  rnîfèfjnps  ntiimés  de  pins 
purs  sentiracns  que  lui  ;  aussi,  à  la  fin  de  la 
session  ,  les  électeurs  de  Paris  ne  reuouve- 
lèreot-ils  point  son  mandat. 

Lorsque  M.  de  Martignac  arriva  au  pou- 
voir» il  appela  M.  Tripier  à  remplir  une 
place  de  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Fa* 
ris.  La  révoiotion  de  juQlet,  «pi'il  n'avait  ni 
^oahaitée,  ni  prévue  »  lui  (ai  beaucoup  plus 
favorable  que  ia  Restauration.  Il  se  dévoua 
avec  zèle  à  lu  dynastie  d'Orléans  ;  et,  m  ré- 
compense de  son  rèle ,  il  fut  successivement 
nommé  président  de  chambre  à  la  ("jOuv 
royîil*^,  rons<»il|pr  à  la  Cour  de  cassation  , 
pairdeFranceeioliicierde  la  Légion-d'IIon- 
neor.  Doit-on,  après  cela,  s'étonner  do  l'a- 
voir trouvé  l'un  des  ju^s  les  plus  acharnes 
dans  les  divers  procès  politiques  dont  la 
liante  Chambre,  tranafermée  en  haute  Cour, 
s'est  trouvé  encombrée? 

M.  Tripier  n*a  point  voulu  seperdre  dans 
la  Ibole  des  juges  ;  et,  lors  du-procès  intenté 
aux  défenseurs  des  prévetms  ttmril,  il  se 
chargea  de  réfuter  les  argnmens  sî  logiques 
et  si  puissans  de  M®  Michel  (voir  sa  notice). 
Dans  cette  circonstance,  M.  Tripier  sortit 
vainqueur  de  la  lutte  xelon  les  ixHesde  MM. 
les  pairs;  mais  l'opiniou  publiqtie  fut  una- 
nime pour  frapper  de  désapprobation  la 
conduitede  M.  Tripier ,  et  tous  les  hommes 
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de  sens  le  hlftmèrentd*avoir  coDat[Nromis  m 
vieille  réputation,  en  entrant  en  Kce  avec 
un  aussi  rude  adversaire  que  Thouorable 
avocat  de  Bonrges. 


DESMOUSSBAUX  (Sociéiairr  du  Tbéâuv  Françai»). 

H.  Desmonsaeaux,  artiste  sociétaire  du 
Théâtre  Français  n*est  point  dp  nombre 
de  œs  acteurs  qui  ont  attaché  à  leur 
nom  une  brillante  célébrité;  mais  il  doit 
être  mis  au  rang  des  hommes  honorable» 
dont  la  conduite  privée  n'a  pas  peu  ser- 
vi à  l'aire  disparaître  l'absurde  préjugé  at- 
taché à  Irï  profession  de  comédien.  Il  doit 
être  considéré  comme  un  de  ces  acteurs  sa- 
ges et  laborieux  qni  perpétueii i  <iu  i  litau  t' 
Français  les  bounes  iradilious,  et  qui  don- 
nent à  tous  les  rt\m  dont  la  création  leur 
est  GonBée  un  cachet  consciencieux,  résuJ' 
tat  d'études  historiques,  inteUigentes  et  sé^ 
rieuses. 

Né  en  novembre  1785,  dans  le  déparle- 
ment de  la  Marne,  M.  Desraonsseaux  fit  d<? 
bonnes étndes  et  fut  destiné,  par  sa  famille, 

à  embrasser  la  carrière  soit  du  barreau,  soit 
do  la  magistraturo  ;  il  lit  son  droit  à  Paris; 
mais  sa  passion  pour  le  théâtre  le  défourna 
de  suivre  l'impulsion  que  lui  donnait  sa  la- 
mille.  11  s'essaya  d'abord  en  amateur  sur 
les  planches  du  théâtre  Doyen,  où  il  fut  re- 
marqué. Florence,  acteur  très  laible,mai.s 
excellent  professeur,  lui  donna  des  leçons , 
dont  M.  Desmousseaux  profita  avec  intelli- 
gence; il  fut  accueilli  avec  empressement 
par  le  comte  de  Rémusat,  alors  surintenda  n  i 
des  spectacles,  et  par  leeomte  Regnault  de 
Saint-Jean-d'Augely,  ministre  d'état,  qui  l« 
dispensèrent  du  noviciat  au  conservatoire. 
Ln  ordrededébutlui  fut  envoyé,  avec  injonc- 
tion de  ne  plus  jouer  que  sur  le  Théàm? 
Français. 

Le  18  août  181â,  après  dix  mois  seule- 
ment d'étndes  spéciales.  M.  Desmousseanx. 
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se  montra  avec  succès  an  Théâtre  Français, 
dans  le  rôle  de  Tancrède^  et  continua  sesdé- 
buts  par  ceux  du  jeune  Horace ,  du  Ctrf,  de 
Bayard,  de  Vaidônw,  etc.  Il  reçut  une  grati- 
fication de  l'empereur,  et  fut  admis  comme 
pensionnaire.  Six  uns  après,  le  1^'  avril 
1818,  il  fut  reçu  sociétaire.  A  la  retraite  de 
Saint-Prix,  il  joua  l'emploi  des  rois;  à  celle 
de  Sainl-Fal,  celui  des  pères  nobles  de  la  co- 
médie ;  et  à  celle  de  Bkptiste  atné,  son  beau- 
père,  celui  des  pènt  nibies  tragttptes  et  des 
roMomieiinr.  C'est  dans  lesprémiers  surtout, 
les  mieux  asaortîsà  sou  organisation  physi- 
que, que  M.  Desmousseaux  a  mérité  les  suf- 
frages du  public. 

Dans  le  grand  nombre  de  rôles  qu'il  a 
établis,  on  a  remarque  cou x  de  Srjan  (dans 
le  Gcmmnicus  de  M.  Arnault  ;  de  Rmjmond 
(dans  le  Louh  IX  de  M.  An»  «  lot^  ;  de  Mclvil 
(dans  Marie  Smart  de  M.  Lçi)run);  de  don 
fiusios  (dans  U  Cid  d'Andalousie  de  M,  Le- 
brun) ;  de  François  de  Paule  (dans  le  Louis  XI 
de  M.  Casimir  Delavigne)  ;  de  Ntmgis  (dans 
Jlfertmi  Delorme  de  M.  Victor  Hugo). 

Dansranden  répertoire,  donDiégWfPotif' 
fhontBy  Agamamon,  Atvarcs  (Alzin)^  le  vieil 
Horace,  Lusignan,  Rutile,  Pharamane,  le 
Père  do  Mmieur,  Cléanle  de  Tartuje,  sont 
les  rôles  qui  ont  valu  le  plus  constamment  à 
M.  Desmousseaux  la  l>ionveillance  et  les 
encouragemeas  des  gens  de  lettres  et  du 
public. 

PEPANIS  (BARtlABA-lOOS-rAOLlIl). 

Né  à  Toulouse  le  14  janvier  1787,  M.  Bar- 
Hiéé "Louis 'Paulin  Dbpanis  fit  ses  éludes 
dans  cette  ville ,  et  entra  au  service  le  5  no- 
vembre 1^5,  en  qualité  d'élève  de  l'Ecole 
spéciale  militaire  de  Fontainebleau,  créée 
par  l'empereur  Napoléon ,  et  qu'il  appelait 
sa  poule  aux.  œufs  d'or.  Apres  la  bataille 
d'Iéna ,  un  ordre  du  vainqueur  de  cette  im- 
mortelle journée  appela  deux  cents  élèves 


de  l'Ecole  militaire  à  partager  la  carrière  de 
la  grande  armée  •  et  M.  Oepanis  fut  compris 
dans  cette Bou^pdle  promotion  de  sous-lieu-. 

lenans ,  qui,  partis  en  poste  le  9  novembre  | 
ISOri,  ne  purent  rejoindre  le  quartier-gé- 
néral impérial  qu'à  Posen,  eu  Pologne,  tant 
la  victoire,  à  cette  époque,  avait  des  ailes 
rapides. 

Nommé,  le  14  décembre,  sous-lieutenaot 
an  1^  régimenl  d'inftnterie  légère ,  m  des 
pins  beaux  régimens  de  cette  arme,  et  im 
des  pins  dîstingnés,  il  se  hâta  de  se  rendre 
à  sa  destination,  et  Tatteignit  au-delà  de  b 
Vistule,  après  le  combat  de  Golymin.  L'eoi- 
perenr  donnait  alors  à  son  armée  quelques 
momens  de  repos,  mais  ils  ne  furent  pas 
longs,  et  bientôt  elle  rentra  en  campagne, 
pour  acheverladeslruciionde  1  armée  russe. 

Peu  de  jours  après ,  et  pour  sou  début  M. 
Depanis  assista  à  1  une  des  actions  les  plus 
meurtrières  de  celles  de  l'empire,  à  la  ba- 
taille d'Eylau,  qui  eut  lieu  le  8  février  1807. 
Son  régiment,  qui  faisait  partie  du  seplîèaie 
corps  d'armée,  y  fut  presque  entièrement 
détruit;  pins  de  quarante  officiers  y  perdi- 
rent la  Tie  ;  plus  de  huit  cents  hommes  y 
furent  mis  hors  de  combat,  et  le  jeoneet 
nouveau  sous-lieutenant  fut  assez  heureux 
pour  n'y  recevoir  qu'une  assez  forte  contu- 
sion ,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  commander 
la  compagnie ,  après  la  mon  de  son  capi- 
taine et  de  sou  lieutenant.  Dnns  le  courant 
de  la  même  année,  il  se  trouva  à  la  victoire 
non  contestée  de  Friedland ,  et  fut  témoin 
de  Tentrevue  de  Tilsit,  où  lut  signé  le  traité 
de  paix  qui  éleva  la  France  i  un  degré  de 
puissance  et  de  gloire  qu'elle  n'avait  point 
connu  jnsqu'alors. 

Les  événemens  qui  eurent  lieu  en  Espa- 
gne en  1800»  et  la  funeste  capitulation  de 
Baylen  ,  qui  en  fut  la  suite,  ayant  forcé 
l'empereur  de  faire  entrer  de  vieilles  lé- 
gions dans  la  péninsule,  le  premier  corps 
d'armée,  où  avait  été  versé  lo  16*^  d'infante-  ! 
rie  légère ,  après  la  bataille  d'Lylau ,  partit 
des  environs  de  Berlin  le  10  août,  et  après 
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avoir  traversé  rAllcmagnc  et  la  France,  sous 
des  arcs  de  triomphe,  il  se  trouva ,  le  10  no- 
vembre, à  li^pinosa,  en  Biscaye,  devant 
vingt  mille  Espagnols ,  retranchés  sur  une 
montagne.  LWîon  fiilinunédiatenieiit  en- 
gagée ,  et  le  16*  eot  tous  les  honnean  de  la 
joninée;  îigra^t  de^  positions  à  tout  autre 
inaccessibles)  (Mcniieur) ,  et  culbuta  l'enne- 
mi ,  qui  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre. 
Le 22 novembre,  il  fut  passé  en  revue  par 
l'empereur,  sur  le  champ  de  bataille  de  Bur- 
gos,  et  M.  Depanis  fut  nommé  licutonrint 
par  celui  qui  ne  s'en  rapportait  qu'à  lui 
pour  décerner  les  récompenses  à  ses  sol- 
dats, en  présence  do  leurs  juges  naturels. 

JLe2déccmbre,  auuiYersaire  dusacreetde 
labataiHed'Âusierlitz,  Tannée,  oonduitepar 
l'emperenr,  arriva  sonsles  mors  de  Madrid* 
Qoelqaes  compagnies  dn  16*  forent  choisies 
pour  chasser  rennemides&ubourgs,  M.  De- 
panis en  commandait  une ,  et  le  San  matin , 
avantlacapitnlatian,  il  perditquarantehom- 
mes  sous  les  casernes  des  gardes  du  corps,  et 
eut  ses  habits  criblés  de  balles.  Après  la 
prise  de  Madrid  et  l'embarquement  de 
l'arniéc  anglaise  à  la  Corogne,  le  16'  s'em- 
para de  Toro,  de  Zaraora ,  et  vint  occuper 
Salamanque  :  il  en  repartit  pour  aller  re- 
joindre en  Estramadore  le  l,*"'  corps  dont  il 
avait  été  détaché  poor  suivre  l'empereur»  et 
ne  put  arriver  à  Merida,  sa  destination, 
qu'en  enlevant  d'assaut,  dans  quelques  heu- 
res, la  ville  d'Àlcan tara,  sur  le  Tage,  dont 
le  pontt  occupé  et  défendu  par  vingt  pièces 
de  canon,  fut  franchi  avec  une  audace  dont 
il  y  a  peu  d'exemples  dans  nos  fastes  mili- 
taires. 

La  bataille  de  Talavera ,  qu'on  pourrait 
appeler  la  bataille  d'Eylau  d'Espagne , 
eut  lieu  les  27  et  :28  juillet  1809;  le  16'  s'y 
couvrît  de  gloire,  et  M.  Depanis  s'y  fit  re- 
marquer :  il  fnl  du  bien  petit  nombre  d'of- 
ficiers qui  survécurent  à  cette  acUon  san- 
glante et  sans  résolut.  Le  grade  de  capi- 
taine et  la  croix  lui  revenaient  alors  de 
droit  ;  mats  Tempereor  n'était  plqs  là ,  et 


les  corabattans  du  Danube  oitfinrent  seuls 
les  récompenses  (juo  méritaient  aussi  ceux 
du  Tage.  M.  Depanis  fut  nommé  adjudant- 
major  le  5  avril  1810,  au  biutus  et  sous  le 
canon  de  Cadix ,  et  cet  emploi,  qui  était 
alors  à  la  disposition  des  ccmseils  d'admi- 
nistration, et  qui  assurait  le  grade  de  capi- 
taine après  dix-huit  mois,  lui  fut  acooidé 
ocmune  dédommagement  de  l'oubli  où  le 
chef  de  l'état  laissait  l'armée  d'Espagne. 
Après  les  batailles  de  Ghiclana  et  d'Albuera, 
où  le  16'  soutint  sa  vieille  réputation,  la 
division  espagnole  de  31orillo  opérait  sa  re- 
traite et  rhcrcliail  à  gagner  Ayamonle, 
pour  s'embarquer;  trois  compagnies  d'in- 
l:mtcrie  formaient  sou  arrière-garde.  Le 
3  juillet  1811,  à  Galanas,  M.  Depanis,  à  la 
téte  de  deux  officiers  et  de  quinze  dragons» 
chargea  l'ennemi,  reçut  son  feu  à  hont  por- 
tant ,  et  lui  fit  mettre  bas  les  armes.  La 
même  année ,  au  siège  de  Tarifa ,  ou 
l'armée  assiégeante  éprouva  de  si  grandes 
souffrances  par  suite  des  torrens  de  pluie 
qui  firent  [avorter  cette  expédition  ,  il  alla 
prendre  volontairement,  dans  une  sortie 
que  liront  les  Anglais ,  le  29  décembre,  le 
commandcuitui  un  poste  très  essentiel  et 
très  dangereux,  dont  l'ollicier  venait  d'ôtre 
tué;  il  le  garda  pendant  toute  l'action,  et 
jusqu'à  ce  que  Teiuiemi  eût  été  repoussé 
dans  la  ville. 

U  21  juillet  1815,  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  au  bras  droit,  à  ceue  désastreuse  ha- 
taille  de  Victoria  qui,  en  ouvrant.le  midi  de 
la  France  à  l'armée  anglaise,  amena  la  dé- 
fection de  l'Autriche,  et  plus  tard  celle  de 
toute  la  Gmfédération  du  lUiin. 

A  la  ni )u Vf  lie  de  cette  défaite,  qui  dut 
résonner  aux  oreilles  de  l'empereur  comme 
le  glas  funèbre  de  l'empue,  li  lit  [partir  en 
toute  bâte  le  maréchal  duc  de  DalinaUe  pour 
aller  prendre  le  commandemcftit  eu  chef  de 
l'armée  d'Espagne.  Celui-ci  se  montra  digne 
de  cette  noble  et  difficile  mission,  et  à  peine 
arrivé,  le  maréchal  Soult  reprit  sur-le- 
champ  l'olfensive,  et  prouva  à  lord  Wel* 
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lington  qu'il  availà  combattre  on  adversaire 
qui  lie  céderait  le  terrain  que  pied  à  pied. 
Invfsiî  d'un  roinmandement  qui  lui  don- 
nait la  l  u  ulu  lie  pourvoir  à  tous  les  f^rnclos, 
(M  (le  ne  plus  laisser  ainsi  les  cadres  vacans, 
rt^  qui  avait  entraîné  de  si  graves  incon- 
véniens,  le  maréchal  s'empressa  de  suite  de 
nommer  à  tous  1«§  «mploM  diqpoiubles  »  et 
il  înTestitdagrade  de  chef  de  bataillon  dans 
le  64*  de  Itgoe  H.  Etepanb,  alors  capitaine 
aide  de  camp  du  général  de  brigade  Saint- 
Pnl.  Coue  nommatMm  fut  datée  du  11  oc- 
tobre 1815,  et  celui  qoi  en  fat  Tobjet  élak 
alors  le  plus  jeune  des  officiers  supérieurs 
•le  <  ('ife  armée;  le  25  novembre,  par  décret 
impérial,  il  fut  enfin  nommé,  et  après  six 
préseiilalions ,  chevalier  de  la  I>égion- 
•l'Honneur,  cl  la  Légion-d'Ilonneur  méri- 
tait L'ucure  cette  glorieuse  qualiiit:ati(»n  ! 

M.  Depanis  assista  à  tous  les  sanglans 
combats  qoi  eorent  lieosorlaNîve  et  TA- 
dour.  Le  13  décembre  1813,  à  b  bataille 
de  Saint-Pierre  d*lmilie,  il  marchait  à  la 
tète  do  64*  régiment,  au  pas  de  charge,  sur 
une  batterie  anglaise  qui  balayait  la  route, 
et  il  était  an  moment  de  Tenlever,  lorsqu'un 
coup  de  feu,  qui  lui  traversa  la  poitrine  et 
lui  fracassa  l'articulation  supérieure  du  bras 
gauche,  le  renvei&a  de  son  cheval.  Cette 
blessure  grave  l'empêcha  de  prendre  part, 
au  mois  d'avril,  a  la  bataille  qui  se  livra 
:ious  les  murs  de  sa  ville  natale. 

La  restaoration,  qui  renm  le  miel  dant. 
la  booche  et  le  fiel  du»  le  cœur,  fit  d*ahord 
de  belles  proatessesà  Famiée  ;  puis  elle  im- 
proTÎsa  douse  mille  ofiicîers  et  renwya  en 
demi-solde  cettx  qui  avaient  gagné  leurs 
éperons  sur  tous  les  champs  de  bataille  de 
rt)urope.  M.  Depanis  fut  compris  dans  cette 
mesure  ;  il  avait  droit  de  l'être. 

Les  Geut-Jours  arrivèrent  :  libre  de  tout 
engagement ,  pur  de  toute  demonsiralion 
bourbonnienne,  il  offrit  son  épée  a  l'empe- 
reur. Appelé  au  coiumandement  des  gardes 
nationaux  d'élite  de  rarroodissement  de 
Tooloose,  il  s^empressa  d*en  demander  on 


BlOGILU'iiU: 

plus  conforme  à  sesgoAisetplus  compati 
ble  avec  son  ardeur.  Le  maréchal  princo 
d'Eckraûlh,  alors  ministre  de  la  guerre,  ré- 
pondit à  sa  demande,  en  lui  ren  iant  son  ba- 
taillon dans  le  04'.  Il  partit  pour  sa  Ji  stinj- 
tion,  ayant  deux  blessures  ouvertes  ;  mais 
il  n'eui  pas  b  triste  fortune  de  se  trouver 
aux  funérailles  sanglantes  de  Waterloo,  et 
il  ne  rejoignit  son  régiment  que  pour  re> 
passer  b  Loire,  et  se  finre  de  nouveau  li- 


Retiré  à  Toulouse,  dans  sa  fuiiîUe,  il 
renferma  son  deuil  dans  son  cœur  et  au- 
près du  foyer  domestique,  ne  se  mêlant 
d'aucune  intrigue  politique,  vivant  <lans  une 
solitude  absfUne  et  demandant  des  conso- 
lations aux  I*  tin^s,  qui  auraient  été  peui- 
êli-e  l'occupatioa  de  sa  vie  s'il  fût  né  à  une 
autre  époque,  cl  si  la  lièvre  si  décevante  de 
la  gloire  militaire  ne  s'était  emparé  de  bi 
à  l'âge  où  b  cœor  s'ooTPe  làcibment  à  toute 
les  noUes  paasions»  Traité  de  bonapartiste 
par  les  uns,  et  il  n*a  jamais  refusé  cette 
épithèle,  de  jacobin  par  bs  autres,  et  îl  a 
constamment  repoussé  celte  qualification 
contradictoire  et  incompadbb  avec  la  pre- 
mière ,  de  brigand  par  le  grand  nombre, 
pour  qui  uu  soldat  pauvre  etUdèle  à  ses 
souvenirs  ue  pouvait  être  autre  chose,  ii 
ne  s  est  jamais  ému  des  cris  et  des  injustices 
des  partis. 

l^our  le  cumpromettre  ave<;  la  restaurii- 
tioo,  on  Ta  dés^oé  souvent  comme  ayant 
été  le  président  des  fédérés  k  Toulouse;  il 
a  nié  le  fait  parce  que  le  fiût  était  bnx  ;  le 
président  des  fédérés  lut  M.  Boyer-F4>n- 
frède,  frère  du  membre  de  la  Convention  et 
oncle  du  journaliste  bordelais. 

Après  douze  ans  d'inactivité,  M.  Depanis. 
dont  le  traitement  de  réforme  allait  expirei . 
fut  rappelé  au  service  If  lo  novembre  18^> 
comme  major  au  ÔS'  ri  f,uHieiiL  d  irdaniene 
de  ligne,  il  y  reprit  son  grade  de  chef  J<* 
buLailluii  le  "1  levner  1827;  et,  le  50  octobre^ 
de  b  même  année,  il  reçut  b  croix  de  I'ot' 
dre  royal  et  militaire  de  Saint  «Louis . 
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qa*oii  ne  pouvait  refuser  à  son  ancienneté. 

En  reparaissant  sous  les  drapeaux,  alors 
que  la  loi  Oounon-Saint-Cyr  accorciait  la 
moitié  des  gradr";  âo  lîoiiienant-coionel  aux 
chofs  de  bataillon  par  le  fait  stMil  de  leur 
ancienneté  do  grade,  M.  f)f'|)anis  pensait 
que  cette  loi  lui  serait  applic  able  et  qu'il  ob- 
tiendrait le  grade  supérieur  à  celui  dont  il 
éuît  investi.  M.  de  Germont-Tonnerrei 
ministre  de  la  guerre,  pensa  diffiSffenmient, 
et,  par  une  décision  qni  violait  la  bi,  il 
prononça  que  le  temps  passé  à  demi-solde 
Décompterait  pas  poarravanœm^.  M. De* 
panis  plaidait  cbaleureusement ,  mais  vai- 
nement ,  contre  relto  iniquité  depuis  son 
replacement,  ot  il  piaulait  encore  quand 
arriva  la  révolution  de  juillet.  Le  maréchal 
Gérard  ,  alors  ministre  de  la  guerre,  ayant 
abrogé  la  décision,  M.  Dcpanis  fut  nommé, 
le  11  septembre  1830,  lieutenant-colonel  du 
39«  régiment  d'infanterie  de  ligne,  puis  of- 
licier  de  !a  Légion-d'Honnenr  le  V  mai 
1851. 

Pendant  l'insurrection  de  la  Vendée,  en 
1852,  il  fut  nommé  commandant  supérieur 

militaire  des  arrondissemens  d'Âncents  et 
de  Châteaubriand.  et  mns  îos  |>ostf"s  sûués 
sur  les  confins  du  (ié[>artcnicnt  de  la 
Mayenne  et  de  Mainc-et-lx)ire  étaient  sous 
ses  ordres.  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
pour  lui  cette  mission  difticile,  aucune  voix, 
pas  même  dans  les  rangs  de  cenx  qui 
étaient  les  ennemis  du  gouTememeiit,  ne 
s'éleva  contre  lut,  et  les  jouraauit  du  temps 
et  des  localités  lui  payèrent  souvent  un 
tribut  d'éloges. 

Le  24  mars  185-i,  ia  main  qui  avait  signé 
son  brevet  de  clief  de  kitafllon  en  1813, 
signa  son  lirevet  dp  colonel  du  9e  de  ligne; 
ce  sont  les  seuls  titres  de  noblesse  que  pos- 
sède M.  De  panis. 

M.  Depanis  a  cinquante-deux  ans,  trente- 
quatire  ans  de  service  et  dix  campagnes  de 
Terapve.  P^ersonne  plus  que  lui  n'aime  son 
pays  et  ne  s'intéresse  à  sa  gloire.  En  re- 
voyanvle  drapeau  tricolore,  si  regretté,  il 
Ton  m.  l**  Pians. 


avait  conçu  l'espoir...  mais  le  coq  gaulois 
ne  vole  pas  comme  Taigle  qui  portait  la 

fondre. 

Âmi  de  la  liberté,  mais  ami  de  l'ordre, 
respectant  la  foi  du  serment,  dont  lani 
d'hommes  sofoni  un  jeu,  M.  Di  jiHiiis,  dont 
la  carrit  re  a  été  brisée  à  vingt-six  ans,  et 
qui  ne  peut  recommencer  son  avenir ,  sert 
avec  le  même  lèie  que  s'il  avait  encore  les 
espérances  de  sa  jeunesse. 

BOTER  {nsMUB-ioaM). 

BovKR  (Pierri'-JoKcpfi) ,  pair  de  France, 
président  à  la  cour  de  aissalinn,  chevalier  de 
l'ordre  de  Snint-Michcl,  grand  ollicier  de  la 
Légion-d  llonneur,  est  né,  en  1754,  à  Tou- 
louse, d'une  famille  ennoblie  par  le  capitou- 
lat  de  cette  ville. 

Destiné  à  la  magistrature,  dans  le  parle- 
ment de  Tbnlonse,  oA  une  charge  de  con- 
seiller lui  était  assurée,  mais  pour  en  jouir 
seulement  dans  deux  ans,  il  vint  à  Âuris, 
en  1781 ,  afin  d'y  suivre,  pendant  ce  temps, 
le  barreau  de  la  capitale  ;  il  y  débuta,  en  ef- 
fet, avec  quelque  succès,  sous  les  auspices 
de  l'amitié  bienveillante  de  divers  avocats 
distingués  de  cette  époque ,  tels  que  Elie 
de  Beaumont,  Target,  Tronçon  du  Cou- 
dray ,  etc.  Mais  une  <^vo&8tance  ayant  four^ 
ni  au  jeune  légiste  l'occasion  d*étre  connu 
d'un  prince  qui  jouûsait  d'une  haute  répu- 
tatioo  de  vertu,  le  duc  de  Pbnthièvre,  alors 
grand  amiral  de  France,  ce  prince  l'attacha 
à  sa  personne,  en  lut  confiant  la  direction  de 
sa  correspondance  avec  les  tribunaux  d'a- 
mirauté du  royaume  et  les  autres  agens  du 
grand  amiral. 

La  rcYoiuiion  de  1789  amena  la  suppres- 
sion de  la  charge  de  grand  amiral  et  des  tri- 
bunaux d'amirauté;  et,  bientôt  après,  cotte 
suppression  lut  suivie  delà  mort  du  duc  de 
Penthiàvre.  M.  Boyer,  après  avoir,  pendant 
quelque  temps,  voué  ses  services  à  la  dn- 
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ohessed*Oriéans,  fiUe  unique  de  ce  prince, 
vit  oeiMr  tes  relations  avec  elle,  par  la  sor  t  ie 

du  royaume,  imposée  à  la  princesse  en  1 7f>^. 

Arriva  la  formntion  du  Directoire  et  la 
réorganisation  des  minÎ8l*'res.  M.  Bover  fut 
appelé,  par  Merlin  (df  Douai),  au  ministère 
de  la  justice,  en  quaiiie  de  membre  du  con- 
seil éiaUi  auprès  de  ce  minisière,  et,  plus 
tard,  il  lut  chargé  de  la  direciion  des  affai- 
res civiles. 

Le  Consolât  ayant  fiuccédé  au  Directoire , 
Gt  la  constitntioa  de  l'ao  VIII  ayant  organisé 
no  sénat  conservateur,  et  défii^ré  à  ce  sénat 
l'organisation  dn  tribunal  de  cassation, 
M.  Boyer  fut  nommé  membre  de  ce  corps, 
où  il  a  constamment  siégé  depuis,  et  dont, 
en  1829,  il  a  été  élu  président. 

Appelé  en  1852  (11  ot  tohre)  à  la  Chambre 
des  pairs,  M.  Boyer  y  débuta  par  un  sncf'ès 
auquel  les  caionsianccsde  l'époque  donnè- 
rent une  assez  grande  importance,  parce 
qu'il  eut  pour  résultat  de  prévenir  une  colli- 
sion imminemaenire  la  Ctiambredes  pairs  et 
celle  des  députés.  Void  4|uel  en  était  rob|et  : 
Une  .  des  premières  lois  émanées  de  la 
Restauration,  celle  du  19  janvier  I8t6,  por- 
tait <pie  le  21  janvier  de  chaque  année  il  y 
aurait  un  deuil  général  dam  le  royaume  ^  et 
elle  prescrivait  dos  mesures  expiatoires  du 
crime  de  c>:  ludilicureuxjour. 

Après  la  révolution  de  185(),  la  Chambre 
des  députés  adopta  une  résolution  qui  en 
prononçait  purement  et  simplement  labro- 
gatioo*Getterésoluiîon,  adressée  à  laChain* 
bre  des  pairs ,  y  éprouva  une  résistance 
fiMidée  sur  ceifue  l'abrogation  pore  et  sim- 
ple delà  loi  de  1816  pourrait  être  oonsid6> 
rée  comme  une  approbation  indirecte  do 
régicide  du  Si  janvier,  et,  sur  le  rapport 
d'une  commission  nommée  à  ce  sujet,  la 
Chambre  des  pairs  rejeta  la  r^olution. 

Ce  rejet,  noiilié  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés, y  produisit  une  telle  exaspération  que, 
séance  tenante,  et  sans  observer  la  formali- 
té (H'diQaire  du  renvoi  à  une  commission , 
elle  renvoya,  de  nouveau  et  sans  aucune 


modification,  son  projet  de  loi  It  laCfaamlire 

des  pairs. 

Là,  une  nouvelle  résistance  se  manifesta 
par  les  signes  les  moins  équivoques.  Le 
pr  ojet  df  loi  fut  sur-le-champ  renvoyé  à  la 
mémo  (  (iiuuussion  qui,  déjà,  en  avait  pro- 
posé le  rejet,  et  la  lutte  ainsi  engagée  entro 
les  deux  chambres  pouvait  amener  les  plu» 
funestes  résultats.  Le  président  Boyer  mon- 
ta à  la  tribune  etdéveloppa  un  amendeniMit 
dont  la  rédaction  très  concise,  en  adoptant 
l'abrogation  de  la  loi  de  18t6,  comme  le 
voulait  la  Chambre  des  députés,  contenait, 
en  même  temps,  l'expression  du  sentiment 
que  la  Chambre  des  pairs  voulait  manifester 
sur  1<^  régicide  du  21  janvier.  Cette  formi^ 
conciliatrice  réussit,  malgré  l'agitation  deï« 
esprits.      rédaction  du  président  Boyer  fui 
adoptée  par  la  CJiambre  des  pairs,  a  une 
forte  majorité,  et  elle  le  fut  ensuite,  à  une 
majorité  plus  grande  encore,  par  la  Chambre 
des  députés.  Ainsi  fut  étonfié  dans  sa  nsis- 
sanoe  un  ferment  de  discorde  dont  il  ete  été 
difficile  de  calculer  les  suites. 

En  1834,  leprésiilent  Boyer  proposa  à  la 
Chambre  des  pairs  un  prajet  de  Im  sur  les 
effets  de  la  séparation  de  corps.Ce  projet  pw- 
tait  que,  dans  le  cas  de  séparation  de  corps 
protionecV rontrcune femme,  pour  caused'a- 
dultère,  les  enlans  nus  de  celle  femme,  plus 
de  dix  mois  après  la  séparation,  ne  seraient 
pas  réputés  appai'teuir  au  mari ,  à  moiosde  re> 
connaissance  formelle  de  sa  part. 

Gene  proposition  lot  reçue  avec  une 
grande  fiiveor»  et  ne  fut  modifiée,  sur  le  rap- 
port d*une  commission,  qu'en  ce  que  In 
cbambfo  crut  devoir  étendre  à  toutes  les 
séparations  de  corps,  pour  quelques  causes 
qu'elles  iuseent  prononcées,  les  effets  que 
l'auteur  du  projet  n'attribuait  qu'à  ceUee 
prononcées  pour  cause  d'adultère. 

La  résolution  ainsi  élai^e,  portée  à  la 
Chambre  des  députés,  lut  l'objet  d'une  com- 
mission dontle  rapport  concluait  à  son  adop- 
tion; mais  ce  rapport  n'ayant  précédé  que 
de  quelques  jouis  la  fin  de  la  session ,  In 
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Chunbre  des  députés  ne  put  y  donner  suite. 

Le  président  Boyer  a  figuré  dans  presque 
toutes  les  commissions  chargées  d'examiner 
des  lois  qui  se  raiiacliaiont,  sous  quelque 
rapport,  à  Tordre  judiciaire  ;  ei  ou  lui  doit 
cette  justice  qœ,  dans  toutes  let  occasions 
o^BaprisIa  parole,  9  8*eM montré  sélé 
portisMidii  progrès  4l«B  idées  libérales  et  du 
peffectîoiiiieaieDt  des  înBtitnlwNis  findées 
pir  la  révoimioii  de  juUeC 

U  9m  DE  BOUBJOLLY  (n.). 

M.  Le  Pats  ut  Iîoirjully,  aujourd'hui 
colonel  du  8^  régiment  de  dragons,  est  sorti 
des  pages  du  roi  de  Hollande  pour  entrer 
dans  le  2^  d'iofanterie  hollandaise  en  qualité 
de  aieBJîeMibMiit ,  par  déoet  dn  9S  mai 
itm.  Ce  régineat.  en  1806,  Imaîtpartie 
de  ramée  d'œrapitîoB  de  Hanofre. 

GoPHnaudaDt  m  détachement  de  dix- 
huit  à  vingt  hommes  sur  les  côtes  de  TOost- 
Friae,  M.  de  Bourjolly  eut  occasion  de  s'y 
signaler .  en  reprenant  anx  Anglais  un  na- 
vire que  la  marée  descendante  laissa  à  sec. 
Avec  douze  homm^  il  s'en  rendit  maîlre. 
Saisissant  le  fusil  d'un  ses  fantassins,  li  Lua 
lui-même  i'ofiicier  :  huit  hommes  furent 
inés  due  cette  petite  aibire,  et  neof  hom- 
mes ramenés  prisonniers.  Le  baran  Vander 
CapeUe,  aiofsmimsiredebigtterfe,téaKM« 
gna  par  écrit  à  M*  de  BouijoUy  toele  sa  sa- 
tisfaction sur  cette  action,  d'autant  plus 
méritoire  qu'il  était  à  peine  âgé  de  dix- 
sept  ans. 

Passé  au  se-rvioede  France  en  1810,  aide 
de  camp  du  maréchal  duc  d'Istrie  (Bes- 
sièrcs),  il  filles  campagnes  de  1810,  1811 
en  Lâpague ,  Ibl'À  eu  ilubàie  ei  1815  eu  Al- 
lemagne. 11  fiit  déoorà  de  Teidiede  la  Lé- 
gion-d'Honnenr  snr  le  cbamp  de  bataille  de 
LnSien. 

Le'maréchal  dac  d*Istrîe  lut  tné  à  aee  oô* 
tés,  au  moment  où  il  kd  donnait  un  ordre. 
De  trois  qa  ils  étaient  exposés  à  une  batte- 


rie prussienne ,  il  est  le  seul  qui  ne  fut  pa^ 
touché  :  un  maréchal-des-logis  eut  la  téle 
emportée  prï-s  de  lui. 

Devenu  aide  de  camp  du  maréi  hal  Naili 
après  la  mort  du  duc  d'Istrie ,  M.  de  Bour- 
jolly fit  les  campagnes  de  1915  ek*1814  en 
Espagne  et  en  France,  etaetronra  à  la  ba- 
taille de  Tonloose.  Pins  inrd ,  pendant  la 
campagne  de  1815,  il  était  aide-de-camp 
du  marô(  hnl  Soult,  major  général  à  la  ba- 
taille de  Waterloo. 

La  Restauration  arn'^fa  une  (•arri^re  com- 
mencée sous  do  si  brilla  n  s  .'luspiVcs.  l'arvenu 
au  grade d'othcier  supiTu^ur  à  l'âge  de  n  nx^^i- 
trois  ans,  M.  de  Btjurjoilv  resta  en  d  im- 
solde  jusqu'aux,  événemens  de  1850 ,  tiù  il 
fat  remis  en  activité,  et  envoyé  chef  d'es- 
cadron au  ^  régiment  de  dragons,  oà,  chose 
asseainfe,  il  est  devenu  lientenant^colonel 
et  depuis  colonel  du  même  régiment»  U  a 
été  nommé  en  onlre  olBcier  de  la  Légion* 
d'ikmnenr. 


TRIHWBT  (i.âaaiiiT-iE«N*rBAiiçois.  laminU).  (i) 


•M.  Trvcuet  {Lnurent-Jcan-François),  né 
le  t0jaHvterl752 ,  fils  d'un  dief  d'est adre, 
entra  garde  de  la  manne  à  i  époque  où  les 
ministres  de  Louis  XV  venaient  d'instituer 
des  eiamens  rigoureux,  pour  propager  une 
haute  instruction  parmi  les  oflÔiciers  de 
mer.  Peu  d'années  après,  il  obtint  plusieurs 
des  prix  décernés  par  Louis  XV  pour  les 
gardes  de  la  marine  les  plus  instruits.  Ces 
premiers  succès  dans  les  sciences  l'encou- 
ragèrent à  s'y  livrer  ontièrcmenl,  oi  à  les 
apph'qner  constamment  à  la  praliquo' de  la 
mer.  Ces  études  et  une  longue  navigation 

(1)  Nous  aimons  à  dédwer  que  nom  empruaaiat 
les  principaux  faits  de  cette  notice  à  un  travail  fort 
remarquable,  publié  par  M.  Norvins  dans  les  An- 
nales maritime»,  dont  UWiefoh  uam  n'avons  pas  dù 
acoqNtr  wnmpài&m  liiaie»  lesawriiOM,-  ni  «p. 
praaver  touietlBS  appcéoiation. 
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le  mirent  en  état,  dan?;  cours  de  sa  car- 
rière militaire,  de  pouvoir  rxfVnier  avec 
succès  des  travaux  [^cograpliiques  et  aslro- 
miques ,  et  de  cocnposcr  des  ouvrages  sur 
ia  manœuvre  des  vaisseaux  el  sur  la  tac- 
tique  navale. 

M.  TingaetJitait  déjà  fidt  hvàt  campa- 
gnes dans  difléfentesmers,  comme  garde 
de  la  marine  et  enseigne  de  Taiaseaa  (1)-, 
lorsqa'en  1778  la  guerre  futdécUfée  à  TAn- 
gleterre.  Il  6t  sans  désemparer  cette  guerre 
si  fertile  en  grands  événemens,  et  qui  ne 
fut  pour  lui,  en  quelque  sorte ,  qu'une  seule 
campagne  de  guerre  de  six  ans,  sous  les 
ordres  des  amiraux  d'Ëstaing,  do  (  ioichen , 
de  Grasse  el  de  Vaudreuii ,  qui  eurent  suc- 
cessivement le  commandement  de  nos  for- 
ces, navales  anx  Indes  oocfAenlates  et  anx 
Ëtats-Unis  d'Amérique.-  U  prit  part ,  dans 
les  années  i778.et  1779,  anx  expéditions 
de  terre  de  Tamiral  d'EsUing ,  el  c'est  ainsi 
qn'îl  commanda  une  compagnie  de  grena- 
dim  à  l'attaque  de  Sunle-Lncie,  et  qu'il 
remplit  les  fonctions  de  major  de  marine 
auprès  de  sa  personne  à  l'assaut  de  Savan- 
nah ,  où  il  s'élança ,  sous  ses  yeux  et  par 
son  ordre,  un  des  premiers  sur  les  relran- 
clicmens  ennemis,  ^lais  les  assiégés,  qui 
étaient  bien  fortiUés,  et  qui  avaient  re«,-u  ia 
veille  des  renfortt  à  notre  insu,  repoussé* 
rent  cet  assaut.  L'attaque  française  fut  mise 
dans  la  plus  complète  déroute.  Forcé  d'à* 
bandonner  des  remparts  en  partie  gravis , 
M.  Tmguet  fut  assez  heureux  pourietron* 
ver  son  amiral,  resté  seul  et  renversé  sur 
les  bords  du  glacis  où  il  venait  de  recevoir 
deux  blessures  au  bras  et  à  la  jambe,  qui 
lui  interdisaient  tout  mouvfmfMît.  Il  s'em- 
para de  lui,  et,  au  nu  lieu  du  fou  le  mieux 
nourri  de  la  place  vi(  lurieuse,  il  put  lui  sau- 
ver la  vie  el  la  liljorio;  réclamant  l'assis- 
tance de  deux  grenadiers  qui  furent  tués 
dans  le  transport ,  et  favorisé  par  un  brouil- 

(I)  Eottv  amm,  deux  oodu«  b  Corn  en  1768  et 
1T€B,  et  une  «MfeooBtte  Tonis  oa  1710; 


lard  assez  épais ,  il  le  ramena  an  corps  de 
rnsprve,  commandé  par  le  vicomte  de 

ISoatlles. 

L'amiral  sollicita  et  ol  iint  pour  M.  Tm- 
guet la  croix  de  Saini-l^uis ,  dont  il  le  dé- 
cora lui-même  au  mois  de  février  1780  ,  b* 
vear  bien  précoce  ei  bien  bonorable.'M-  Thh 
guet ,  pendant  cette  -goerre ,  fnt  blessé  denx 
fois  assez  grièvement. 

En  1784  il  saisit  l'occasion  d'aller  k  Cons- 
(antinople  coopérer  aux  travaux  imposés  à 
M.  de  Ôhoiseul-Gouffier ,  nommé  ambassa- 
deur, et  qui ,  chargé  expressément  par  le 
cabinet  de  Vei'sailles  de  régénérer,  autant 
que  possible,  les  Tunrs  dans  l'art  des  forliG- 
cations  et  des  campemens,  dans  l'artillerie 
et  les  fonderies ,  dans  la  construction  des 
vaisseaux ,  leurs  manœuvres  et  la  tactique 
navale,  fut  accompagné  dans  cette  ambas- 
sade si  importante  par  des  ingénieurs  de 
terre  et  de  mer,  et  par  des  officiers  d'arti!» 
lerieduplus  grand  mérite.  Le -roi  anocia 
M.  Truguetà  de  si  impoftanS' travaux,  en 
lui  confiant  le  commandement  d'une  cor- 
vette, qui  devait  être  immédiatement  mise 
sous  les  ordres  de  l'ambassadeur.  11  mit  à 
la  voile  du  port  de  Lorient. 

Pendant  cette  mission,  qui  dura  quatre 
ans  et  demi ,  M.  Truguet  fut  chargé  de  plu- 
sieurs objets  iinportans  :  1°  d'instruire  les 
amiraux  et  officiers  ottomans  dans  l'art  na- 
val et  la  pratiqnedes  manœuvres;  il  compo- 
sa de  suite,  pour  ses  marins,  un  Traité  de 
manosovres  pratiques,  et,  plos  tard,  nn 
Traité  de  tactique  navale  à  leur  portée;  ou» 
vrages  qui  furent  imprimés  en  caractères 
turcs ,  et  traduits  dans  cette  langue  avec  le» 
termes  techniques  correspondans  ;  2"  de  le- 
ver des  cartes  niarines,  basées  sur  des  ob- 
servations astronomiques ,  et  liées  par  de 
grandes  opérations  trigonométriques ,  des 
mers  de  l'Archipel,  de  Marmara  et  de  la  mer 
Noire  ;  S*»  enfin,  de  négot:ier  avec  les  bcys  ré- 
gnans  d'Egypte  et  les  princes  arab^  kft 
plus  puissans'du  désert  nn  traité  de  oom» 
merce  et  de  transît  de  l'Inde ,  par  Alexan-^ 
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drîp ,  SnP7  cl  la  mer  Ronge.  Celte  mission, 
coiîHée  dans  son  pxéculion  au  zèle  de  M. 
Truguet ,  fat  couronuée  du  plus  graud  sue* 
cès.  Il  parvint,  étant  an  Caire,  et  après  une 
négoeiaiiou  assez  didicilc  el  assez  longue,  à 
fiiiNiaîgDer  pirleftbeys  et  les  princes  anbet 
plosieiintndlés  foodamentaux  et  d'exécu- 
tion ,  pom>  en  garantir  la  sAreté,  et  mettre 
lenonma  commerce  à  Fabri  de  toute  in- 
sulte et  de  toute  déprédation. 

Pendant  les  délaîsek  les  longueurs  insépa- 
rables de  toute  e«p6ce  de  négociation  avec 
les  Turcs,  M.  Truguet  parc  oui  ut  la  haute 
et  la  basse  Égyple,  en  oi  s  rvmt  !»>s  pro- 
duits, le  commerce  et  toutes  les  m  hf  ^ves 
que  ce  sol  pouvait  offrir  à  un  gouvernement 
civilisé.  Il  rédigea  sur  ces  inipurlans  objets 
un  mémoire  qui  inléreisa  le  roi,  et  qui  dep  uis 
s*€St  trouvé  en  originaldans  ksmains  du  gé- 
néral dei'armée  française  (BoDa|)arte)envoy  é 
dans  ces  contrées.  Ce  général,  à  son  retour 
en  France ,  lui  ditavoir  lu  avec  intérêt  et  avec 
fruit  ro  mémcHise,  dont. le  but  principal  était 
de  faciliter  nos  communications  militaires  et 
coramercialos.  avec  l'Inde. 

M.  Truguet  revinten  France,  et  dôbnrqna 
au  port  de  1  oulon  au  commeiK  iik  lU  de 
1781>.  Arrivé;»  Paris,  ilreçutduroj  1  s  t*  moi- 
gnageslesplusbouorablesdesatislaciiousur 
cette  mission  si  longue,  et  qui  pouvait  deve- 
nir d'une  si  grande  ntililé,  U  fin  envoyé  en 
1790 à  Brest,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment d!une  frégate  destinée  &  une  mission 
particulière  et  délicate.  Les  approches  d*une 
guerre  inévitable  suspendirent  son  départ  ; 
en  1791,  Louis  XVI,  appréciant  le  zèle,  l'ins- 
truction et  le  dévouement  de  M.  Truguet, 
l'autorisa,  après  plusieurs  audiences  parti- 
culières, à  faire  un  vovage  en  Angleterre^ 
pour  y  compléter  ses  t«)nnaissances  nauti> 
ques  et  administratives.  Présenté  à  Geor- 
ges in,  il  en  obtint  nneproieoiion  particu- 
lière qui  lui  permit  de  paroonriv  loua  les 
ports,  où  il  fut  porfiûtement.  accueilli  par 
les  amira  u  x  e  t  par  les  coounismires  do  roi. 
Aidé  de  si  grandes  faciltlés,  il  pot,  par 


des  comparaisons  faites  avec  soin,  apprécier 
ce  que  la  marino  anglaise  pouvait  avoir  de 
supérieur  à  la  noire,  dans  ses  applications 
babiies  de  la  théorie  à  la  pratique,  et  à  l'ins- 
tallation des  vaisseaux.  11  examina  surtout 
ks  avantages  que  présentait  la  simplicité  de 
son  administration  maritime  dans  les  ports, 
et  ceux  surtout  qu'ofiirait  à  ractivité  des  opé- 
rations et  an  maintien  des  bonnes  institu- 
tions nautiques  le  conseil  d'amirauté. 

A  son  retour  d'Angleterre,  M.  Triiguet 
fut  élevé  par  Louis  XVI  au  grade  de  contre- 
amiral  à  son  choix,  faveur  d'autant  plus 
f^rnndequeson  ancienneté  ne  l'appelait  pas, 
a  lieauooup  près ,  à  cette  élévation.  Hi^-ntôt 
après,  en  avril  1792,  il  rev»it  le  comuiaridc- 
mcnt  de  toutes  les  forces  navales  qui  de- 
vaient se  réunw  dans  la  Méditerranée ,  alia 
d'aœompUr  ime  grande  expédition  pour  la- 
quelle le  nouveau  contre-amiral  avait  reçu 
les  instructions  ftMtonelles  du  roi. 

M.  Truguet  partît  de  Paris  en  juillet, 
pour  aller  porter  son  pavillon  sur  le  vaisseau 
ie  Tonnant,  et  subir  toutes  les  horreurs  des 
révoltes  multipliées,  qu'il  parvint  fon}nurs 
à^calmer  plutôt  par  son  courage  el  l'énergie 
de  son  caractère  que  par  les  ordonnances 
qui,  à  celle  époque,  étaient  sans  force.  Sa 
miâsiou  était  tracée,  et,  dès  les  premiers 
jours  de  septembre,  il  se  préparait  à  mettre 
à  la  voile,  lorsque  le  nouveau  ministère  exi- 
gea qu*auparavant  il  all&ts'emparerdeNice, 
de  Villefraneheei  d'Oneille,  tandis  que  le 
général  Montesquiou  s*emparerait  de  là  Sa- 
voie ;  il  se  rendit  devant  ces  plac^,  qu'il 
soumit  sans  difliculté.  L'escadre  de  six  vais- 
seaux du  contre-amiral  La  Touche  vint 
joindre  l'amiral  Truguet  devant  Nice,  et  l'es- 
cadre de  Rochefort,  du  même  nriiiibre  de 
vaisseaux  sous  le»  ordres  du  cuutre-amiral 
Trogoff,  un  peu  plus  tard,  devant  Gagliari. 
C'est  ainsi  que  fut  réunie  ime  armée  navale 
de  dix-sept  vaisseaux  de  ligne,  deux  grosses 
bombardes  et  plusieurs  frégates,  tandis  qu'à 
Toidon  on  continuait  Tarmement  de  six 
vaisseaux,  dont  deux  à  trois  ponts.  La  fré^ 
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l^atc  qui  portait  notre  nouvel  ambassadeur 
à  Conslantinoplo  sVtfint  ralliée,  à  Gènes,  h 
l'escadre, onauiaiipu  parîirdp  ceportmême 
pour  se  rendre  aux  Dardmirll^s ,  s'il  ne  fûl 
aiTivé  de  nouveaux  ordres  à  l'aïuirnl  jujur 
aller  s'emparer  de  la  Sardaigne.  Va-  mouï 
qu  alléguait  le  gottvenienient  éi&U  de  s'as- 
surer les  resBOurees  «n  vivres  de  oecie  tle , 
devenue  ennemie  psr  la  guerre  dédsrée  au 
Piémont,  et  pour  s'assurer  des  ports  des  lies 
de  S>int>Pierre  et  de  Saint-Jago  nécessaire- 
ment intermédiaires  entre  la  France,  la  Si- 
cile et  l'Archipel.  Pour  l'exét  ution  de  cette 
t'onquéle,  la  force  navale  seule  ne  pouvait 
suffire  ;  il  fallait  des  troupes  de  débarque- 
ment :  M.  Truguet  en  fit  demander  au  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Italie,  et,  le  ren- 
dez-vous iixe  dans  la  baie  de  Cagliari,  il  se 
rendit  de  suite  à  Âjuceio|Mwr  demander  à 
Ptoli,  qui  y  commandait  encore,  tous  les 
i^gimens  d'infimterie  et  d'artillerie  dont  il 
pouvait  disposer,  ainsi  que  le  maréchal  de 
camp  Gssabianca ,  qui  s'était  déjà  distingué 
sous  les  ordres  de  Biron.  L'amiral,  chef  su> 


prème  des  forces  de  terre  et  de  mer,  le  char-  population  entière 


effet  détaché  pour  s'emparer  des  lies  de  la 
Mnfîeleine,  ce  rju'il  fit. 

La  pi  oiongaiion  de  séjour  de  l'année  na - 
vale  dans  la  rade  d  Aj;iccio  permit  aux  honi- 
ntesexagérés,  dont  la  [>lat'c  et  la  flkitle  étaient 
déjà  remplies ,  de  fomenter  des  troubles.  A 
la  fin  du  mois  d'octobre,  une  révolte  édau 
à  Âjaccio.  Elle  devint  gfoénle  parmi  les  Im- 
bitans,  les  militairsa  de  la  gamsKm  et  tes 
marins  de  louim  les  embareatiiMit  de  Ton- 
cadre  qui  étaient  alors  à  terre.  L'amiral  était 
à  dtner  chee  madame  Bonaparte  mère,  qui 
avait  réuni  chez  elle  plusieurs  che&  de  l'es- 
cadre et  toute  sa  famillp  ,  ainsi  que  s<m  ftU 
iSapolé<m.  Là  M.  Truguet  reçut  un  bilkn 
qui  lui  annonçait  que  la  citadelle  était  au 
pouvoir  des  rel)elles,  que  déjà  des  massa- 
cres avaient  lieu,  et  que  le  projet  des  révol- 
tés était  de  pendre,  comme  accusés  d'aristo- 
cratie, les  ofliciefB  dn  régiment  en  ganiton 
en  Corse  depnis  1788.  L*amiral  qnilto  à 
rinstant  la  taUe,  seol,  sans  chapemet  sans 
armes,  pour  n'eflrayer  peraooae;  il  conn, 
trouve  la  rue  déserte;  il  apprend  que  la 


gea  de  tous  les  détails  d'oï^nisation  et  d'en 
barqnement  pour  l'expédition  projetée,  il 
commnndnit  la  forteresse  d'Ajaccio  et  la  di- 
vision militaire,  li  invita  Paoli  à  diriger  une 
contre-attaque  sur  le  nord  de  la  Sardaigne, 
tandis  qu'il  allaits'emparer  desilesde  8ainl- 
Pierreet  de  Gagliari,  ce  qui  fiit  eiécvté. 

Une  cîreonstance  remarqoeble  doit  iâ 
être  citée  :  Napoléoii  Bonaparte  était  alors 
à  Ajaccio,  capitaine  d*artiflerie;  il  se  rendit 
sur  le  vaisseau  amiral  pour  solliciter  laper» 
mission  de  faire  partie  de  l'expédition,  et  de 
la  suivre  partout  ;  il  fut  agréé  ;  mais  les  com- 
missaires corses  et  les  chefs  militaires  refu- 

aèrenide  le  proposer,  et  demandèrent  môme  j  cours  par  l'ordre  dVvnnirr  la  citadelii  , 
son  exclusion.  L'amiral,  qui  avait  déjà  ap-  |  qui  fut  exécuté  dans  |>eu  de  minutes  .  il 
précie  son  instruction  et  son  enthousiasme  !  remit  les  clés  au  général  Casahianca,  a\ 
pour  la  guerre,  le  désigna  au  général  Paoli  •  ordre  d'assembler  un  conseil  de  guerre.  Ces 


la  citadelle ,  il 

s'y  rend  ;  il  rencontre  à  la  porte  le  général 
<lasabianpa  jetant  des  cris  impuissans  :  il 
aperçoit  sur  des  batteries  élevii  s  dns  poten- 
ces dressées,  des  cordes  préparées  et  plu- 
sieurs victimes  qu'on  allait  exécuter  ;  il  fen«l 
la  foule,  qui,  le  voyant  sans  aimes  et  tèle 
nue,  lui  laisse  le  passage  libre  ;  il  i 
réchafaud.  À  l'aspect  de  leur  amiral,  leai 
rins  s'arrêtent.  U  lait  signe  qn'il 
etanssitdt  un  profond  silenoe  sncoède  ans 
cris  de  la  fiirev.  Enfin,  après  nne  heure, 
il  obtient  que  ces  victimes ,  vouées  à  la 
mort,  soient  jugées  légalement  dans  les 
vingt -quatre  heures,  il  termine  son  dî?- 


IMI 

et 


pour  l'employer  dans  la  œntre<ittaque  qui 
devait  partir  de  Bonifscio,  sous  les  ordres 
deGolonna,  neven  de  ce  général.  Il  fut  en 


malheureux,  tousinnocens,  furent  acquitlés 
(c*éiaientdes  sei^gens),  etportésen  tfiomplie 
le  lendemMp,  sons  les  yeos  de  l'amiral.  Les 
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chefs  de  la  sédiiion  l'uroiu  sui  vcillt^s,  et  la 
Uoite  pui  nieltre  à  la  voile  pour  se  rendre 
en  Sardaigne. 

.  Omis  le  coars  de  cette  campagne,  l'anii* 
ral  Trugoet  dut  apaiier  souvent  des  révoltes 
sur  les  vaisseaux  •  ^ramener  aodevoir,  par 
sa  Armeté ,  des  équipages  qui  avaient  mé* 
coDuu  l'autorité  à»  leurs  officiers. 

L*ainiral  se  rendit  d'abord  do  la  Corse 
auxîle-s  Sainl-Pierre,  dont  il  s'empara,  et 
qu'il  fortifia  pour  protéger  les  navires  du 
commerce  français  ;  il  se  présenta  ensuite 
devant  Cagliori ,  qu'il  somma  Je  se  rendre. 
Ji  avait  lieu  d'espérer,  d'après  le  rapport  du 
consulde France,  ^  arrivaîtde  cette  place, 
que  les  babilans,  pour  éviter  un  bombar^ 
deneut,  ouvriraient  leurs  portes;  il  s*élait 
trompé.  Le  gouverneur  fit  sortir  tous  les  ba* 
bilans,  ouvrit  les  prisons  et  les  bagnes,  et 
prit  le  parti  de  se  défendre.  La  place  tira  à 
bout  portant  sur  le  canot  parlcmcriLiire, 
loais  cet  acte  atroce  ne  tun  ni  ne  Uessa  per- 
sonoe,  (t  la  réponse  à  cette  barbarie  fut,  à 
l'instant  même,  le  signal  du  bombardement. 
I>es  ouvrages  furent  en  partie  démolis,  et 
bientôt  le  magasin  à  poudre  sauta  en  l'air, 
tes  vaisseaux,  attaquèrent  toutes  Jes  batte- 
ries ennemies.  Sur  ces  entrefaites,  arrivé- 
rsDt  les  troupes  envoyées  par  le  général  en 
ebef  de  larmée  de  Nice,  Ces  troupes,  au 
nombre  de  2,000  hommes,  composaient  un 
corps  appelé  la  phalange  mwrtmilam*  Cette 
troupe  était  sans  disf'iplîne ,  mais  on  crut 
(|ue  son  courage  pouvait  assurer  quelque 
succès.  L'amiral  les  plaça  sous  les  ordres 
immédiats  de  (lasahinnra ,  pt  lui-même,  après 
avoir  reconnu  la  iiauieur  *(ui  dominait  la 
place,  et  d'où  l'on  pouvait  l'écraser  et  la 
Ibroer  à  capituler,  ou  la  prendre  d*a6saut , 
débarqua  toutes  ses  troupes  en  bon  ordre 
avec  leur  artîUerie.  Quelques  centaines  de 
paysans  occiqaieot  ce  iaiÛe  retranchement 
avec  plusieurs  petits  canons  en  fer,  et,  pen- 
dant que  le  feu  des  vaisseaux  et  des  bom* 
bardes  attirait  sur  eux  le  feu  et  l'attention 
Ues  assiégés,  les  deux  mille  hummes  débar- 


qui  s  (il  vaient  lacilciueul  s'emparer  de  cetle 
hauteur.  L'amiral  avait  ordonné  sur-le- 
champ  l'attaque,  mais  il  reçut  uu  billet  du 
général  des  troupes  qui  le  prévenait  qu'il 
prélilraît  attaquer  pendant  la  nuit.  A  la  nuit 
close,  la  oolonne.de  droite,  établie  sur  le 
gravier  de  la  mer,  fit  un  mouvement  pour 
se  placer  dans  une  prairie  voisiiie;  la  coloone 
do  gauche  croit  que  c'est  l'ennemi  qui  est 
descendu  de  la  montagne  pour  l'atlaqucr  et 
tire  sur  cUe  ;  celle-ci  lui  riposte  ;  ces  deux 
colonnes,  criant  sauve  qui  jieuil  courent  en 
désordre  vers  le  point  de  la  plage  où  I'ot) 
avait  débarqué  ;  et,  criantà  la  trahisou,  vou- 
lant retourner  sur  les  vaisseaux,  elles  mmia^ 
cèrent  leur  général  et  son  état-major  de  les 
massacrer  s'il  n'obtenait  pas  leur  rembar- 
quement. Cet  infortuné  généra)  supplie  l'a- 
miral de  lui  sauver  la  vie,  etd'envoyerloutes 
ses  embarcations  pour  prendre  ses  troupes. 
M.Truguet  dénon(;a  à  la  France  entière  tant 
de  lâcheté,  ce  qui  lui  valut  f>ienlôt  après  des 
persécutions.  Obligé  de  renoncer  à  la  prise 
de  Cagliari  par  l'efliet  de  cette  insurrection, 
l'amiral  se  borna  a  mieux  fortifier  encore  les 
îles  de  Saint-Pierre,  il  renvoya  à  Nice  ces 
indignes  soldats,  et  en  Corse  une  grande 
partie  des  troupes  que  lui  avait  confiées  le 
général  PSaoli,  sur  un  avis  du  minwtre  de  la 
marine,  qui  lui  annonçait  la  déclaration  de 
guerre  à  la  France  par  l'Angleterre  et  Tës* 
pagne,  avecl'injonction  d'un  prompt  retour 
à  Toulon,  pour  concerter  un  nouveau  plan 
de  rninjjagne.  M.  Trnguet ordonna  aux  di- 
visions qui  devaient  transporter  les  troupes 
en  Corse  et  à  Nice  de  se  rallier  le  plus  tôt 
possible  àToulou,  et  lui-même  mit  à.  la  voile, 
et  y  arrivaaucommenceme&t  de  mars  1795; 
il  se  rendit  de  suite  à  Puris. 

La  première  démardm  de  l'amiral  ^  à  son 
arrivée  à  Paris,  fut  de  solliciter  et  d'obtenir 
un  J  e  pénal  et  rétablissement  des  cours 
martiaifô,  pour  prévenir  désormais  l'insur- 
rection. Il  avait  fait  adopter  un  nouveau  plan 
de  campagne  qui,  sans  exclure  entièrement 
le  premier,  qui  fut  simplement  ajoui  né»  em- 
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limssait  une  f,'ran(1e  expédition  dans  l'Inde, 
où  l'on  pouvait  prondro  à  l'improvisle  des 
mesures  contre  lerominorce  anglais,  et  s'as- 
surer l'alliance  de  Tippo-Saib  ;  mais  ,  peu 
de  jours  avant  l'époque  fixée  poor  son  retour 
à  rarmée  de  Toulon»  arma  la  fiimense 
journée  du  51  mai,  où  le  corps  législatif  fiit 
mutilé,  plusieurs  ministres  destitués,  et 
beanooup  de  députes  arrêtés  et  incarcérés. 
Le  travail  maritime  Jes  instructions  de  cam- 
pagne, les  cours  martiales,  tout  fut  sus- 
ponrlu,  et  l'amiral,  retenu  à  Paris  sons  divers 
prctoxtes  ,  destitué  de  son  fornmandement 
en  août,  fut  arrêté  et  enferme  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  lors  de  la  publr- 
ralion  de  la  loi  des  suspects. 

A  la  mort  de  Robespierre,  les  prisons  fu- 
rent ouvertes  :  Vuniral,  mis  en  liberté,  fut 
bientôt  rendu  i  l'activité»  et  lors  de  la  créa- 
tion du  Directoire,  il  fut  momaoé  ministre  de 
la  marine.  Pendant  les  deux  années  de  son 
ministère,  la  marine  reprit  son  énergie ,  et 
la  discipline  fut  rétablie.  M.  Truguet  fut 
obligé  d'organiser  tout  le  persf>nnp]  do  h 
marine  militaire  et  administrative,  de«  ri  er 
des  régimens  d'arlîMerie  prescrits  par  la  loi. 
Il  se  montra  peut-être  trop  réactiannaire 
dans  les  destitutions  qu'il  opéra  ;  il  rappela 
tous  les  anciens  o0iciers,  amiraux  et  capi- 
taines, qui  avaient  été,  comme  lui,  destitués 
incarcérés ,  et  leur  con6a  les  escadres. 

Après  ces  premiers  travaux  pour  Vorgà» 
nisation  des  ports,  du  matériel  et  du  person- 
nel de  la  marine,  il  s'occupa  des  colonies. 
Saint-Domingue,  malgré  ses  désastres  très 
récens  et  son  entière  subversion,  fut  orga- 
nisée d'après  la  constitution  nruni  lle  de  la 
métropole,  et  to»is  les  noirs  s  y  soumirent. 
l/olTensive  fut  prise  sur  les  Anglais,  qui  s'é- 
taient établis  et  retranchés  dans  quelques 
places,  et  ils  en  furent  chassés.  Les  autres 
ooloaies  furent  également  soomîses  à  une 
administration  constitutionnelle;  toutefois 
Voneotà  déplorer  l'insurrection  de  Tassem* 
blée  coloniale  de  l'Ile-de-France.  Elle  avait 
d'abord  adopté  les  principes  de  la  révolu- 


tion et  incarcéré  plusieurs  des  <  }?pfs  de  la 
colonie  comme  étant  aristocrates  ;  mais  elle 
crut,  pour  éviter  l'abolition  de  l'esclavage 
et  de  la  traite,  et  les  conséquences  d'un  sys- 
tème plus  humain  et  pins  politique,  dervoir 
préférer  des  intérêts  particuliers  à  Tintérèt 
public.  Cette  révolte  lut  un  des  premiers 
obstacles  que  le  ministre  lenoontra  pour 
l'exécution  de  ses  projets  contre  la  puissance 
anglaise  dans  l'Inde.  Des  plans  généraux  de 
guerre  furent  hardiment  conçus  et  arrêté» 
par  le  Directoire,  oi'i  siégeaient  alors  Carnet 
et  Letourneur.  Ix  premier  arrêté,  présenté 
par  le  ministre  de  la  marine,  et  agréé  de 
suite,  était  libellé  d'une  manière  remarqua- 
ble ;  il  était  ainsi  conçu  :  1"  11  sera  armé  d^ 
forces  navales  suffisantes  pour  jeter  trente 
mille  hommes  en  Irlande  sous  les  ordres  du 
général  Hoche;  2<*  il  sera  organisé  sur  nos 
côtes  les  moyens  nécessaires  pour  en  jeter 
soixante  mille  sur  les  côtes  d'Angleterre  et 
d'Écosse;  5°  le  ministre  de  la  marine  est 
chargé  de  l'exécution  de  cet  arrêté.  Bientôt 
des  escadros  furent  «^^xpédiées  pour  tontes 
les  mers;  et  ccse^cadres  bien  dirigées,  après 
avoir  exécuté  des  hostilités  particulières, 
devaient  se  réunir  à  une  cpofjue  tixéc,  pour 
être  supérieures  à  nos  ennemis.  C'est  ainsi 
que  se  prépara  Texécution  de  Tarrèlé  ci- 
dessus.  Vingt-deux  mille  hommes  partirent 
de  Brest  pour  Texpédition  d'irlande,  «ons 
les  ordres  de  l'amiral  Horard  de  Galles, 
ayant4*amiral  Bmix  pour  major  général,  et 
les  troupes  commandées  par  le  géoénï 
Hoche;  une  division  de  frégates  avait  déjà 
été  envoyée  dans  l'Inde,  sons  les  ordres  de 
l'amiral  Sercey,  et  l'amiral  Viilaret,  com- 
mandant huit  vaisseaux  de  ligne  avec  des 
troupes,  était  tout  prêt  à  Brest,  en  octobre 
1790  ,  pour  s'v  rendre,  muni  d'instructions 
très  importantes.  L'escadre  de  huit  à  neuf 
vaisseaux,  commandéeparranuralRîcherj, 
avait  reçu  Tordre  de  mettre  à  la  voile  de 
Cadix ,  où  il  avait  &it  entrer  un  riche  convoi 
pris  sur  l'ennemi;  ses  retards  trop  prolon- 
gés dans  cette  rade,  et  qni  lui  furent  repre- 
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chés,  rempèehèniild*atlM|BerhlaiiiilqDe, 
«B  passant  d'abord  à  Saiot-Domingae ,  où 
destnmpess^  troimiieotUHilesprètesàcette 
anaqœ.  U  n*eut  le  temps  que  d'atlaquer 

Terre-Neuve ,  dont  il  détruisit  les  établisse- 
mensde  pèciie  et  ks  uavires  pécheurs.  A 
son  r<*tour  en  France,  il  relâcha  à  Rochefori 
au  lieu  de  se  rendre  directement  à  Brest ,  l  e 
qui  retarda  le  départ  de  l'expédition  contre 
l'Irlande.  C'est  ainsi  que,  par  une  de  ces  fa- 
talités qui  détruisent  quelquefois  les  projets 
les  mieux  conçus,  l'indépendance  de  l'ir- 
laode  ne  put  être  consommée,  et  que  l'An- 
gleterre  oonsenni  sa'sopiémaiie,  soit  en  Il> 
Jande,  soit  dans  l'Inde. 

Snr  oeseDtreÊultes,  échtala  rémlnlîon  dn 
IS  fructidor,  et  le  portefenilie  de  la  marine 
fntôlé  à  Tamiral  Trogoet,  auquel  on  donna, 
autant  pour  se  débarrasser  de  lui  qu'en 
dédommn freinent,  Î'anihassn4e  d'Espai^ne  , 
avetonlrc  de  sr  rendre  inHUitiintemenl  à 
sou  poste  :  car  le  Directoire  parut  craindre 
que  l'ex -ministre  ne  se  liât  trop  intimemeuL 
d'irnéréis  avec  le  jeune  vainqueur  de  11  la  lie, 
auquel  le  traité  de  Campo-Forraio  veiiaii 
de  donner  une  si  haute  importance. 

M.Troguetarrivaà  Mmlrid(i)  dans  des 
circonstances  difficiles  et  délicates,  et  se 
montra  constamment  à  bi  hauteur  de  bi 
mission  qui  lut  aTatt  été  confiée,  soit  dans 
l'intérêt  du  commerce  français,  soit  dans 
celui  de  la  politique  de  la  république;  il  ar- 
«|uit,  dit-on,  i\n  grand  ascendant  sur  l'es- 
prit de  la  reuii',  d.iris  nn  mornont  où  don 
fiodoy  {loir  sa  )  l'iait  éloigné  de  la 

4  OUI'  et  du  niiuislère,  et  sut  faire  tourner  (^el 
ascendant  personnel  au  proGt  de  la  politique 

\à)  Ko  entrant  dans  b  Péaimale .  l'ambiissadeiir 
4cMim  un  «sempic  U-op  rare  de  désiatéi'essenient,  en 
renonçant  au  privik'ije  si  abusif  qui  accordait,  peo- 
«tuut  SIX  mois,  i'eiiUx-e  trauclie  de  louie  ei>péce  du 
«Jroits  aux  effets  [>erso«oels  de  i'ainbassadedr,  et  <{ui, 
»ua*|wélexle  d'ovieits  à  se»  asaae,  devenait  un  mo^en 
«le  conirabande  iras  lucratif  ;  ifoidoam  de  loat  vm- 
1er,  et  de  coQJiM]ucr  tout  cetjui  ne  siM-ait  pus  sur  .ys 
tiicture».  Cetie  conduite  fiéoeretise  et  loyale  lui  «m 
bieniAi  nérité  resiiine  de  n  cour  et  de  ton»  les  çeo» 
de  bien. 
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nationale,  qu'il  s*eflbrça,  peut<èlre  par  trop, 
de  rendre  modérée  et  tolérante,  surtout  à 
l'égard  des  émigrés  dont  les  intri^ioes  ne 
cernaient  d'agiter  le  sol  de  la  patrie. 

On  sait  que  le  gouvernement  directorial 
fut,  à  cette  époque,  un  gouvernement  dt 
fraudes,  d'intrigues  et  de  rapines.  L'Espagne 
avait  parti  à  coriains  hommes  une  proio  fa- 
cile n  dévorer;  on  vit  arriver  à  !M:iiiri  1  des 
inlrigans  se  disant  aj.,'ens  du  Direci'nie  à 
l'insu  de  l'ambassadeur,  niais,  à  ce  qu Ou 
prétend ,  protégés  sous  main  par  son  secré- 
taire d'ambassade.  L'un  d'eux ,  revêtu  d'au 
costume  de  connnissaire  du  gouvememeiit, 
se  présenta,  demanda  au  ministre  espagnol 
des  audienoes,*en  obtint  une  furtivement,  où 
il  exigea  les  fournitures  générales  des  ar» 
inées  de  terre  et  de  mer,  et,  à  ce  prix,  il  pro^ 
mit  la  protection  la  plus  spéciale  do  Direc- 
toire français.  Cet  agent,  d'ongîne  espa» 
f?nn!r,  avait  encore  contre  lui  une  condam- 
ii.diou  infamante  \yar  conliiinace.  On  ne 
pourrait  croire  à  une  telle  démence,  si  l'on 
n  avait  su  depuis  que  les  résultats  de  cette 
audacieuse  fourberie  devaient  produire  des 
millions  aux  protecteurs  et  aux  pmtégés. 
L'ambassadeur  s'en  plaignit  an  Directoire , 
et  il  ajouu  qu'en  attendant  sa  réponse  il  al- 
lait les  dénoncer  au  roi»  pour  les  faire  arrê- 
ter et  ies  dire  poursuivre  devant  les  tribu- 
naux. Ils  avaient  pris  la  (uîte. 

Le  Directoire  approuva  la  conduite  de 
l'ambassadeur;  mais  peu  de  temps  ajirés  il 
lut  rappelé,  et  sous  divers  préicx tes  ,  exilé 
de  France,  lui ,  sou  secrétaire  particulier  et 
toutes  les  personnes  de  sa  suite.  L'amiral 
choisit  la  Hollande  pour  lieu  de  son  exil  ;  il 
y  fut  accu^fi  et  comblé  d'égards.  Cet  exil 
dora  neuf  mois.  Une  nouvelle  révolutimi 
dans  Us  Directoire  le  rappela  à  Paris,  et  ce 
fut  deux  mois  après  son  retour  que  l'on  ap* 
prit  le  déharquement,  à  Fréjus ,  du  générai 
en  chef  Bonaparte,  venant  d'Ëgypte.  Bona- 
parte, nommé  premier  consul,  lut  offrit, 
dit-on,  le  ministà«  de  la  marine,  et 
i  Ton  ajoute  que  M.  Truguet  l'eût  ac- 
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cepcé  s'il  n*eAt  reconnu,  après  plosîeura  en- 
trevues particulières  avec  le  premier  consul, 
la  diversité  de  leurs  principes  sur  Saint-Do- 
mingue, et  la  diflérence  de  leurs  opinions 

sur  quelques  pprsonnagps  qui  avaient  trahi 
sa  confiniiro  pondant  son  ininistère,  et  que 
le  premier  consul  voulait  t^iipioN  rr.  Il  refusa 
donc  ce  portefeuille,  mais  il  crut  un  pas  de- 
voir refuser  les  fonctions  de  conseiller  d'É- 
tat, fonctions  qu'il  exerça  pendant  quatre 
ans.  Il  reçut,  en  1802,  le  commandement  de 
Tarmée  navale  combinée,  réunie  à  Cadix, 
avec  le  titre  éminentd*aniM«n  cAe/,  où  de- 
vaient se  rallier  bientôt  à  son  pavillon  ami- 
ral l'escadre  de  Linois,  celle  de  Ganteaunie, 
et  entin  celle  de  Decrès,  qui  avait  reçu  l'or- 
dre de  remplacer,  à  Rochefort,  l'amiral 
Bruix  ,  qu'une  maladie  subite  avait  forcé  de 
renoncer  àson  commandement. Si  de  f)ai-('il- 
lesmesuros  avaient  clé  prises  plus  lot,  il  est 
vraisemblable  que  l'Egypte,  Mahe  et  toute 
la  Méditen-anée  restaient  à  la  France. 

Cest  an  mîKeu  de  ce  grand  mouvemeitt 
d'escadres,  dontle  rendez-vous  général  était 
dans  le  port  de  Cadix,  iqne  Ton  apprit  la  ca- 
pitulation de  Tannée  française  en  %ypte. 
Cette  circonstance  ,  si  fiivorable  à  TAngie- 
terre,  Ja  détermiua  à  accepter  la  paix. 

I.'amîral  revint  à  Paris,  a  près  avoir  reçu 
l'ordre  d'envoyer  à  Saint-IX)mingae  une 
pai  (io  (le  sps  vaisseaux  ,  avot;  les  troupes 
l'rauçaisos  (jui  étaient  à  Cadix,  pour  aller  se 
ranger  sous  les  ordres  du  général  en  chef 
Leclerc. 

L'Angleterre  ayant  rompu  le  traite  d'A- 
miens, Bonaparte  ordonna  la  coastmciion 
d'une  immense  flottille,  à  Boulogne,  et  lui 
creusa  des  ports  pour  la  contenir;  mais  il 
fallait  en  même  temps  organiser  une  armée 
navale  à  Brest.  Cette  organisation  d'une  ar- 
mée, qui  devait  transporter  vingt  mille  hom- 
mes. Kimmandés  par  !e  i^'éuéral  Augereau , 
futcouliéeà  l'amir.il  l  ru{»uet. 

M.  Truguet  pressa  avec  ardeur  Jes  tra- 
vaux d'aniiemenl,  et  biemùl,  vingt-un  vais- 
Seaux  furent  prèlsà  recevoir  l'armée  expé- 


ditionnaire; l'amiral  alors  se  rendit  k  Pa- 
ris pour  proidre  ses  dernières  instructions 
et  Gxer  le  moment  du  départ  de  la  flotte. 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  H. 

Tni^Tuel  cul  plusieurs  entretiens  avec  Bona- 
I  parle,  et,  après  une  dernière  conférence  très 
cordiale,  ils  se  séparèrent ,  l'un  se  rendant 
à  Boulogne,  et  l'autre  pour  rejoindre  le  pprl 
de  Brest. 

Tout  était  prêt,  et  M.  Truguet  n'attendait 
plus  que  la  dépêche  télégraphique  convenue 
pour  mettre  à  la  voile,  lorsqu'on  apprit  à 
Brest  la  proposition  laite  aatribunat,  etadop- 
tée  par  le  sénat  conservateur,  de  conférer  à 
Napoléon  Bonaparte  le  titre  d'empereur. 
Bientôt  après,  les  votes  de  l'armée  de  mer  fu- 
rent réclames  ;  l'amiral  fit  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  I;i  disciplintHe  snrrilice  de  ses 
sriiiitinMis  [M-rsuuucIs;  it^  i'<]iii[)agess'assera- 
l  l  i  i  iii  à  bord  des  bàiniieiis,  sur  un  oixlre 
émané  de  lui,  et  les  votes  furent  libres  de 
touleinfluence  :  toutefois,  après  les  avoir  re- 
cueille, l'amiral  refusa  de  joindre  sa  signa- 
ture an  vœu  presque  unanimede  l'armée  na- 
vale, et  adressa  au  premier  consul  la  lettre 
suivante,  dans  laquelle  il  exprima  les  motifs 
de  son  refus  : 

A  bord  du  Vmgttir,  te  28  floréal  an  zti  d»  k 

république  une  et  indivisitiff 
i-  amiral  Truguit,  eonuiU$r  d'état, gé ni ral  en  chefdêl'Ofmé* 
mavah,  «a  prtmttr  emsut. 
'  Citojen  promirr  ron>iil , 
«  Le  minière  de  la  marme  aura  rhoaoear  de  roui  préKQlct 
le  vasque  Je  loi  adreue  des  coalra-tnlraiit,  capftaiiw*,  «Ok 
cier»,  ftc,  ptc,  flp  I  arnn*p  navale  en  rade  tir  Brriît. 

«Ce  ^au  ÊDl  d'auUDi  plat  »incére  qu'il  D*a  été  nnilemeiM 
provoqué:  il  eat  doue mi «les  plos  YMliito  iMi«eaiqilTM 
ont  été  Monia. 

«Bb  010  dwrgeant,  ciioyen  prvalir  Cflami,  éb  Toatim- 

mcitrc  (  f  voeu  ti  bien  lenU,  pemellCMMl  ds  vow  «Sklram 
franchise  le  raiefi  pcnonaeL 
«Kal,  cflofco  iNfaier  emiaid.  ne  vau  atae  tvee  tount  Sa 

déiintéresM'mcnt  et  avec  an'.nr.r  t;'nt>ôT^^^r^n 

«Personne  ne  fait  des  >œux  ^lus  uùt^us  puur  voire  glaire, 
votre  puisNiee  etia  dnrfe  de  m Jomi.  il  piMent  i  low  Ici 
Frtiçala. 

«FenomwpeMKra  n'est  pins  sfnrèmnent  attacké  que  moi 

â  plraieurs  nii mi  l    lie  \o  rp  famille. 

a  Mai»  cet  «eutimeiu  m'éclaireiil  et  ne  m'aveuglrot  pas  aur 
votoe  propia  IniMi,  edai  de  Tel r«  f  toJra  et  de  «otic  rwwmée. 

«  Au  nom  de  mon  amour  el  de  ma  ^i  riiVation  poar  vou>,  au 
nom  même  de  mes  craintes  sur  de*  dangers  que  je  voudreu 
vous  éviter  au  pérlLde  u»  Tle,  volliiMt  m»  lai  idaa  «idem 
«4  teapluamii. 
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.  •  Conervex  le  Uire  lliMte  de  premier  consul,  titre  bien  »u- 
fiMeiir,  par  VMêl  que  Tom  loi  vm  «kuiaé.  k  ccn  d«  ni  et 

4l'efn|i4refir. 

Qu'il  ml  enTironné  de  toute  la  splentieur  que  la  rcronnai*- 
sance  futionale  peiU  loi  décerner,  ei  qu'enfin  ce  titre,  cbargé  de 
tant  de  «od? entn  nfmmtile»,  demcvre  et  vive  pour  Kie  illiii- 
tré  aux  yeax  de  la  nation  i  venir,  comme  il  l'eat  aux  yrtit  dp  U 
nation  présente,  par  tant  de  triomphes,  de  lois  sages  et  de  iilo- 
rieux  ai-tet  d'adminiMntioa. 

•  Que  volfe  oam.  eonacté  par  uat  de  tUra,  m  puisse  éirc 
•fhoé  M  teml  par  m  Urilkrda  fORt  hniUe  iodigoe  de  kji 
mr(  :  I  l  que  ce  nom,  eooHé  d^Ji  a  la  j/MUrlXé,  y  Mil  catucrv  o 
pur  et  irréprochaUe. 

«Bafln,  poar  gataoUr à  la  Mrtteo aen  abtcaca «t  la  liberiis 
pour  la  dérohrr  atn  rdnviil'iirins  ('lfcli>M,  Domniez  un  succcs- 
aeur  digne  de  vous,  ei  que  vous  paiMicz  révoqser  s'il  devenait 
Indigne  de  votre  choti, 

«Sivutia  viect(k«|ue,vwuagraiappijsàla  nationicon- 
aaltf«,  i  abner  «t  i  apprécier  ww  ng»  ItberM,  et  i  ^eatlflcr, 
pour  ainsi  ilire,  avec  clic.  Uani  <  l'Hc  rliaiice  m  li^ir^e,  vous  au- 
rez acsu  fait  pour  la  ré^ibUquc,  et  vous  seret  béni. 

•  Bi  vouf  aew  Micff  ravi  an  mlllca  de  nei  wp^nmcei.  dans 
«etie  chance  dé^Mreusp.  ne  croyez  pas  qu'une  dvnasltc  unique- 
ment acceptée  aujourd  bui  pour  l'amour  qu'on  vous  porte  pùl 
wm  garantir  dea  plv  grand»  désardm  et  dea  plos  grands 


«  Soyei  dtone,  eitoy«ii  pitaaler  oonnd.  auex  géaéren,  et,  f  ose 
«En-,  a'spz  il  in  I  |  ■  ur  vous  opposer  à  notre  cnlbou»ia<intf.  Vous 
êtes  la  gloire  du  peuple  fraBcait.  voua  Tooles  «on  bonliear  :  lojcz 
vaw  mime  eoaire  hil  le  dMeuenr  dea  droite  q«i*N  vent  abdiquer. 

Qav]  que  «nit  le  titre,  riloycn  prrm'fr  consul,  que  vous  di'rpr- 
ncra  la  ujttun,  je  porterai  à  Napulc«jn  Uonaparle,  qui  cci  mta 
revêtu,  mon  entier  dévouement  pour  Bonaparte  premier  consul. 

«  Tel*  sont  Ica  senti  me  os  de  Tamiral  qni  veai  aime  plus  qu'il 
■a  peut  vods  rexprimer.  et  qui  n'aflend  qoe  vôtre  signal  pour 
s«  dévouer  aux  f'Ucch  ilos  entri  priscs  que  vous  avez  combinées, 
et  qui  donnerait  sa  vie  mime  pour  la  durée  c  le  bonheur  de  la 


«Salut  et  respect, 

•  TBVMtT.a 


Cette  lettre  si  noble,  si  digne,  expression 
conTenante  de  généreux  sentîinens  blessa 

les  susceplibilitcs  du  héros  qu'une  pensée 
liinesto  porlail  à  ceinflre  la  coui-onne.  L'a- 
miral fui  deslilué  de  ses  ionctioiis  de  con- 
seiller d'état,  ivvoqué  de  son  enij>k*i  d'a- 
miral et  laissé  dans  une  position  équivoque, 
en  dehors  de  toute  situation  légale  (1).  car, 
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podbilîté,  soit  celoî  de  grand*offider  de  la 
Légion<4*Homieur,  qu'il  eut  la  noblesse  de 
»c  point  réclamer. 

Sa  dis{Trâce  dura  cinq  années  entières,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1809  que  l'empereur  l'appela 
au  commandement  des  débris  de  l'escadre 
de  Uochefort ,  incendiée  par  les  Auj^lais 
dans  la  rade  de  Fîîe  d'Aix.  Il  ne  le  cuuserv:i 
que  peixlant  (]n('lques  mois;  l'année  sui- 
vante, iSapoléoniui  coulia  laiiauie  aduuiiis- 
tration  maritime  de  la  Hollande,  qui  Tenait 
d'être  réunie  k  l'empire  français.  H.  Tm- 
guet  remplit  ces  fonctions  pendant  tioisans. 
et  sot  allier  Taocomplissement  de  ses  de- 
voir s  parfois  rigoureux  avec  ce  qu'il  devait 
d  affectueuse  reconnaissance  à  la  Hollande, 
qui  avait  été  pour  lui  une  seconde  patrie 
dans  les  jours  de  son  exil. 

A  l'épocpie  d<'  la  révolution  hollandaise 
(novembre  181ô),  qui  appela  le  prince  d'O- 
range au  trône,  M.  Truguet  ne  balança 
pas,  lorsque  toutes  les  grandes  autorités  se 
retiraient,  à  rester  à  son  poste  au  péril 
de  sa  fortune,  de  sa  liberté  et  de  sa  vie, 
pour  le  salut  de  la  flotte  du  Texel,  sous  les 
ordres  de  Tamiral  Verhuell,  soit  pour  pro- 
téger tant  de  Français  que  leurs  chefs 
avaient  abandonnes,  soit  pour  conserver  les 
chantiers  et  arsenaux  menacés  d'incendie 
dans  la  première  irénésie  révolutionnaire. 

Dèsqu'il  appritle (lébarquoroen t  ( i 1 1  j ir  1 1 1 1 c 
d'Orange,  il  demanda  des  i>ahM'(Mji  is  qui  lui 
furent  donnés,  avec  l'ordre  à  toutes  les  au- 
j  torilcs  du  port  de  Rotterdam  de  lui  donner 
le  yacht  de  Tétat  pour  le  passage  en  France. 
G»mme  il  se  rendait  à  bord  du  yacht,  il 


n'étant  point  appelé  à  la  formalité  du  ser-  fat  arrêté  par  un  parti  de  cosaques  réguliers 
ment  de  fidélité  h  Temperenr,  il  cessa  de  qui.  après  lui  avoir  enlevé  tout  For  et  les 
loucher  soit  le  traitement  de  l'amiral  en  dis- 1  bijoux  qu'il  possédait,  le  conduisirent  à  I^a 

I  Haye  ;  il  y  resta  sous  la  protection  du  prince 

A)  C'est  k  tort  que  quelques  biographes  ont  prétendu  qt»    roval,  non  comme  prisonnier,  raais< 
M.  "Truguet  fut  myé  des  cuiurAlcs  de  la  l>gion-<l'ilonueur,  doui        -  i  ,  , 

U  fUsait  purlie  en  qualité  dp  crsnd-offlrirr.  Ce  f«it  rst  romjjlcte- 
meot  iiK-iaci:  nul  uc  pou\iiii  rire  l'i  ne  prui  vin-  ran'  ilr-.  cin\- 
Irijle?  r!ri  11  1 ''k,'ioii  il"l|nfHifur  qu'on  vrrlii  <l'uu juçcmciit  ;  fl  si 
daijv  uui  I  .F'  ■iii'i.iin  I       n  r  umirn'li'  ilc  rcrnix-rrur  lilil  lieu  de 


ce  jiiji-iiii'iil 
I^TUl'J  .'1  Iiil>  1 

la  bu)i!i-ii"'  <• 

d4sa^!tr^  'jr  I 


otage,  en  attendant  son  échange. 

Les  événemens  d'avril  1811  vinrent  met- 
tre un  KM  ine  à  <  ette  esprce  de  captivité.  On 

al>- 

empereur;  l'amiral  Truguei 


I-  fut  ujHr*  line  •■nquf'lf'  «'«Ifiiiidie  de  Id  coiuimlf 

t  par  les  gcnOraui  iiiii  i  iiii  11!  attaché  U'ur  n  m  i  i         n         i         n     •  i» 

ipiiuiaiini,  uui  fut  cDiiHDc  II-  urécurM  ur  de»  apprit  1  eotre€  ues  allies  dans  l'uris  et  1 
Fr.ru.  uirii,^in„im^mm9i^  ;  jj^^^ji^^  ^  l'empereur;  l'amiral  Ti  u« 
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put  «lors  se  iiiectre  en  roate  pour  h  Fnoioe. 

Au  mois  de  mai,  Louis  XVUI  la  létablil 
en  activité  de  service  à  la  tête  du  corps  de 
la  marine  et  le  créa  grand-croix  de  la  Lé- 
gion -d'Honneur.  Pendant  les  G^iit-Jours,  en 
1813,  il  ne  reçat  de  Napoléon  ai  oùssioo  ni 

A  la  seconde  restauration,  et  dès  le  mois 
de  juillet  1815,  il  iui  l'ut  ordonné  par  le  roi 
de  ae  Tmàmk  Brest,  avec  ordre  formel  de 
garantir oootre  toute  agression,  tonte sor- 
prise  et  toute  ocxupation  étitagère,  les  im- 
nMnses  tkiiesses  nationales  ledennées 
dus  le  premier  port  du  royaume*  U  en  de- 
venait ,  disaient  ses  instructions ,  responsa- 
Mc  au  roi  et  à  la  nation.  Les  Prussiens 
étaient  déjà  arrivés  à  Rennes,  et  se  hâtaient 
de  se  rendre  à  Brest.  L'amiral  Trugnet  les 
dépassa  et  airiva  en  toute  hâte  dans  ce  port, 
où  il  prît  à  1  instant  et  sans  diseontinuer 
toutes  les  mesures  propres  a  iaire  respecter 
et  i  conserver  intact  ce  riche  dépdt  qui  lui 
était  oon6é.  Lonis  XVill,  appréciant  les 
servioesique  M.  Trugnet  avait  Tendns  à  b 
France  sous  le  règne  de  Lonis  XVJ,  et  tous 
ceux  qu'il  rendit  depuis,  en  ^fualité  de  mi- 
nistre de  la  marine,  de  ^cenunandant  d'ar- 
mées navales ,  répara  les  injustices  dont  il 
avait  été  souvent  viciimedans  sa  longue  car- 
I  ière  raihlaire,  administrative  et  politique, 
<*n  lui  eonférant  la  lii^ailé  de  gi*and -croix 
de  l'ordre  de  8au»i-Louis,  le  titre  de  comte, 
et  céltti  de  pair  (5  mai  1819). 

Gomme  pair,  M.  Tmguels'esCtennen de- 
hors des  agitations  poKtiqnes  et  ne  s'est 
m6lé  qu'aux  discussions  reïitîves  k  la  ma- 
rine. En  itti,  il  offrit  k  Lonis  XVUI  m  Ira- 
vail  de  sa  jeunesse ,  pendant  sa  longue  mis- 
sion à  Gonstantinople.  €e  sont  cartes 
marines  levées  astronomiquemenl  par  lui, 
commandant  alors  une  corvette ,  des  nir-rs  tir- 
l'Archipel ,  do  Marmara ,  du  Bosphore  et  de 
l'entrée  de  la  mer  Neire  (1). 

(I)  VotrfÊgt  «s  du  (one  i  de  la  If  luriic  d»  Antuiht  mn- 
rMMi  dciStStle  tknpmrt  /M  m  rm  par  M.  Trugun. 
mmimmwknaM.mir  tu  mrtHmiHim  Inimfurkiidani 


A  la  suite  de  In  révolution  de  juillet  (  dé^ 

cembre  1852),  M.  Trugnet  n  été  élevé  à  In 
première  dignité  militaire  de  Télnt,  oslle 

d'amiral ,  ayant  tontes  les  prérogatives  des 
maréchaux  de  France.  Cette  nomination 
était  un  hommage  renchi  au  corps  de  la  ma- 
rine daus  la  personne  de  son  vénérable 
do^en  ,  elle  obtint  l'assentiment  général. 

Le  comte  d'ALTOK-SnÉE  {fklmond^  est  né 
à  Paris ^  le  1°''  juin  1810.  Son  père,  rece- 
veur-général du  département  de  la  Roër, 
sous  l'Empire ,  mourut  en  1815.  Trois  ans 
plus  lard  le  jeune  Edmond  perdit  son  grand- 
père  maternel,  le  eomie  Shée ,  auquel  Louis 
XVIIl  permit  qu'il  succédât  coiuiue  pair  de 
France.  Enfin,  sa  mère  étant  morte  en  1821 , 
il  demeora  «onsk  tutelle  de  son  beau-père, 
M.  lanbert,  conseiller  k  h  cour  de  cassn- 
tion,  qui  lut  fit  làire  âe»  études  an  collège 
Henri  IV.  Entré  tnx  pages  de  Gharies  K  en 
1826,  il  en  sortit,  au  bout  de  trois  ans,  avec 
un  brevet  d'officier.  Néanmoins,  se  sentant 
peu  de  goût  pour  la  earrière  milifaîro  en 
temps  de  paix  ,  et  craignant  d'ailleurs  de  ne 
pouvoir  se  plier  facilement  aux  esLigenceii 
étroites  de  b  discipline,  il  entreprit  pres- 
que aussitôt  un  voyage  eu  Orient,  et  à 
peine  arrivé  à  Naples ,  envoya  sa  démission. 
Ce  Int  à  Navarin  qn*il  reçut  In  première 
nouvelle  de  -la  Tévointîon  de  juillet  :  il  le- 
tourna  en  France  le  plttB|M3(miptemc»t  poB- 
sible.  Libéral  de  la  Restauration ,  élevé  pnr 
son  tuteur  dans  des  idées  d'indépendance 
et  de  nationalité ,  il  porta  dans  la  politique 
toute  l'ardeur  de  ses  conviciifins  rt  de  son 
.nge ,  crut,  couiuie  tant  d  autres,  à  lu  né- 
cessité de  marcher  rapidement  vers  le  [>ro- 
grès,  et  de  soulcinr  notre  révolution  par  la 
goecre  étrangère.  Bientôt,  détrompé  de  ses> 

/mfHCTw  éu  «MNmr.'aM  4«e  1h  S<Mi|iMltMfll|M<l  liil«nlrn» 

ilui  Ui  précèdeul. 
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lieUœe$péniicsQB,  il  cessa  eoiïèreBieBKle 

s'occupor  de  politique. 

En  1835  il  fut  admis  à  siéger  à  la  Cham- 
bre dos  pairs  ;  mais  ce  n'est  qu'en  1857 
qu'il  résolut  i\ç  reniplir  dans  louie  leur  éten- 
due les  devoirs  que  sa  position  lui  imposait, 
et  de  sp  consacrer  tauteaiierà  iacairiére 
|xarleiii«  iiUiire. 

Al.  Berryer,  quoique,  daus  le  parii  oppo- 
sCf  leaieUlsKr  et  le  plus  jincieu  de  ses  amis, 
«xmtribiaa  beaucoup ,  |^  sescoaseik ,  t  lui 
Cure  wàopiar  ceue  tésdkAum.  Dès  l'aMn»- 
Uirede  laaessioii,  le  oumo  d'Allon-Skëe 
prit  la  |)ârole  dans  la  diseiu9fiicHi  de  la- 
tlresse,  à  roocasion  de  quelques  phrases 
vn/pies  et  ambiguës  da  disconn  de  laMs- 
i^ne  sur  le  mode  d'oeea^aûùn^o^ou  eai- 
ploîfrsît  en  Algérie. 

Apt  .  s  s'être  excusé  sur  l'iiKOûvéïntait  de 
sa  jeuuf'îse  pour  traiter  une  aussi  î»rave 
question,  il  s'exprimaii  ain&i  :  «  Seiiiit'il 
«  4ûms  delà  sagesse  d'mi  niintsière  de  se 
«  ^résenfer  demat  les  Gbambres,  et  sur 

<  une  question  aussi  imporianie,  de  Aenr 
«  dbetfiâoidéflMDtityadHpottretdaaon- 
«  Ire;  qaaslàfloiis,  iDÎnialres,  nous  pm- 
c  aoas  que  les  .synpatiiîes  de  la  Fnpce 
«  sont  formelles ,  positives ,  pour  la  oao- 

*  servaiion  cic  l'Algérie ,  et  il  faut  respec- 
«  ter  ces  sympathies  ;  d'un  antre  eôlé,  nous 
«  sommes   Bialheureusciueat  convaincus 

*  que  les  intérêts  financiers  de  la  France 

*  sont  opposés  il  ia  coo&ervatiou  de  l'Al- 
«  ^rie ,  et  il  faut  méoager  ces  intérêts. 
«  Jfons  Be  seonoos  donc  vnus  jconseiUer 
«  une  rMntioo,  et  noos  nous  preda- 
«  mous  fiar  xmaee  innooeDS  de  oeUe  que 
«  -vous  praadrez.«.  » 

M.  ie  comie  Molé ,  préndettt  ^o  ceaeeil , 
disait,  eR  M  répeadanl  :  •*  Qoaot  aa  ae- 
«<md  ortteiir  qui  a  pris  la  parole ,  et  avec 
«  lequel  j'ai  le  regret  de  w  pouvoir  me 
c  tr<Miver  d'accord,  surtdiit  lorsqu'il  ap- 
«  pelle  ia  jeunesse  un  défaut,  je  lui  dirai 

<  que-nousne  (M'ai^ptons  es  rieu  ici  la  res- 
4  pQDsabilité,  etc.  » 


OU  iOllR. 

0aDs  le  eonrs  de  celle  session.  M*  d*AI' 
ton-Sbée  traita  successivement  plusieurs 
questions  (t),  s'adressant  toujours  aux  idées 
progressiTes,  et  chenhanl,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  à  tirer  la  (!h ambre  des  pairs  de 
sa  léiharcrîe.  Maïs  ia  loi  do  la  conversion 
des  routes  lui  fournit  stirlont  l'occasion 
d'attaquer  la  marche  tortueuse  et  rétro- 
grade du  ministère  du  15  avril. 

Négligeant  le  point  de  vue  liiumcier , 
déjà  traité  sous  toutes  ses  faces  par  les  ora- 
teurs qui  Tavaient  précédé ,  il  aborda  ie  pre- 
mier le  côté  politique  de  la  question  : 

«  Je  ne  rois,  disait-il ,  qu'une  seule  raÎMn  d'inoppor- 
(unitc.  à  savoir  ;  que  pour  rpxècufion  d'une  mesure  aus»i 
importante,  aussi  |.'r  i>  1 1  -i  ]i|[i  u-- que  celle  de  U 
conversion,  il  ne  Tint  m  u  iriiiiii>  <]\i*-  tous  les  efforts. 
touU'  lu  bonne  sii'inriti'  M  ]iiii^-:iiit  niii n r r  .  el  nOA 
lf&  iHldiuictnciis  (lobike^  li  un  inuDsiiTe  lunl  «lisiMNié. 

«  Je  Mc  [lonsc  pas  que  niinistoro  veuUle  WTV  TjJtîr 
d«vaul  nous  ceUc  raison  d'inopportunité.  • 

Mus  loin  il  cloutait  : 

0  Mais  si  TinilUtive  du  gouverncmcnl  etail  obligatoire 
et  nécessaire  pour  arriver  à  un  bon  résultat ,  qu'a  donc 
(ait  l«  diaiiUira  élective  ?  Quel  a  été  son  but?  Qu'a-l-elle 
fovin  dire  «a  pranant  elle-même  cette  initiative .  dont  ie 
KouvememenlM  TanlMipa>ie«|uiwr?  -U  Cbnmtm>  des 
députés,  ce  me  semble,  ea  proposent  et  en  adoptant  à 
une  forte  majorité  la  loi  de  conversion,  a  dù  penser  qu'il 
résulterait  de  celte  démonstration  un  changement  de  nU- 
nislt-rp  ;  elle  a  {K-nsé  iju  iiuleii-nilaniineiit  de  l.i  volonté, 
soit  tlu  guuvcrueiueDl .  soil  des  chambres .  il  y  avait  des 
questions  qui  étaient  nées  questions  d  rilint  l ...  Kh  bien! 
contrairement  k  totis  les  prerédens  du  gouvernement 
constitutionnel,  son  .itlente  a  été  trom])èe.  Alors  qu'a-l- 
cltc  fait?  Voyant  rinsuAisancc  de  ce  premier  averUssc- 
ment,  elle  a  eu  recours  à  l'art.  8,  d'après  lequel  le  miolt- 
1ère  est  tenu,  dans  les  deai  preinien  nMis  de  la  sesskm 
procbMne»  de  rendre  wnwte^nv  clMmbreide  l'exécuMon 
de  la  mesure.  En  vain  M.  le  président  du  conseil  s'est-H 
élancé  à  la  tribone;  en  vain  s'est-il  plaint  avec  amertume, 
avec  vérilc,  de  la  méfiaiK  i'  injurieuse  que  renfermait  cet 
artirle  pour  le  ministère;  la  chambre  a  passé  outre,  elU- 
a  ado|)ié  1  article.  Et  cependant  le  inmistère  est  reste 
ferme  en  sa  place,  {Mouvetn  ntj....  hors  d  état  de  se  sou- 
tenir contre  les  efforts  combmés  des  membres  de  la 
chambre  élective  (lalmiipl/oN).  —  Pliuieurs  voix  :  A  la 
question  !  i  la  qiieition  !  —  D'titlres  voix  :  UâmtM  pnrier! 
écoutei  ! 

«  U  ministère  n'a  pas  onïnl  4e  m«Hre  en  prèwnee 

deux  des  grands  pouvoirs  de  l'état.  Après  s'être  soutenu 

pendant  un  an  par  l'appui  successif  et  ou  centre  gauche  et 

du  centre  droit .  voyant  l'impossibité  de  quelque  nouvrlle 
alliance  dans  Uite  autre  enceinte  ,  il  a  déplarè  le  champ 
de  bataille,  { Nouffaux  vuntvrmms  ' . . .   il  nous  amis  les 

anuesàJaJoain.  iot  U  s'est  lait  le  témoin  de  la  «chambre 

.(t)  Lftioisar  Irsaliéné^i,  l'aiticle  du  rc{{lcfnent  in- 

lérFeiir  qui  acronlail  iii  lifti'rf^niinoni  h  I;i  rliimibrc  ou 
à  vjn  présitlent  la  nomination  dei  eommissioDS,  l.«m- 
pruui  grec,  etc. 
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d«  nin.  Reste  à  Mvoir  si  la  chanlwe  des  piirs  vwi4n  se 
ùin  le  dinnpioD  ûa  minul&ra.  » 

Co  discours  valut  à  M.  d'Allon-Sliéc  les 
uiunnures  et  li'slnf*MTuplioos  d'une  grande 
partie  de  rasscuihlt  c ,  ainsi  que  l'hoimeur 
d  cire  désigné  i)ar  M.  Molé  comme  repré- 
sentant f  avec  son  honorable  amî  M*  Vil- 
lemain ,  l'opposition  de  gauche  à  la  Cham- 
bre des  pairs.  Là  finit  pour  lui  la  session  de 
18Ô7-38.  Au  oonmiencemcnt  r  lle^i, 
il  prit  une  part  active  à  la  discussion  de 
l'adresse ,  et  attaqua  le  système  entier  du 
lo  avril.  A  l'exf^'rîoiir ,  passant  en  revue 
rincxérulion  du  ir  tiic  de  la  quadruple  al- 
liancf ,  1'^  rnlVoi  11  M  ment  avec  l'Angleterre, 
qui  Cil  esl  la  suiR  ,  nos  puérils  démêlés  avec 
la  Suisse,  révucualion  d'Ancônc  et  l'aban- 
don de  la  Belgique ,  il  reprocha  au  ministère 
de  chercher  à  rompre  les  alliances  constitu- 
tionnelles, et  de  rèchèrcher  de  tous  ses  ef- 
forts rallianoe  des  gonvememens  absolus. 
Cette  thèse  devait  trouver  peu  de  laveur 
dans  le  sein  de  la  noble  Chambre  ;  mais  la 
presse  indépendante  lui  a  su  gré  d'avoir  osé 
s'exprimer  avec  franchise  même  daus  cette 
enceinte. 

1^  dissolutioii  \eime  nioilrc  un  terme 
à  ses  travaux  h  gislaiifs.  ' 

Nous  ne  rappellerons  pas  des  erreurs  de 
première  jeunesse,  étrangères  à  la  vie  pu- 
blique de  M.  d'Alton-Shée;  sa  conduite  par- 
lementaire tend  à  les  laire  oublier,  seul  il  en 
gardera  sans  doute  le  souvenir  pour  les  ren- 
dre excusables  par  une  vie  Honorable  et 
sans  reproche. 

QVBSNEVILLE  (r.usTAtK*Ai«tftti!<). 


<  Je  suis  jeune,  mais  j'ai  pâli  sur  de  vieux 
livres,»  rép<indaii  à  un  vieillard  puissant  un 
jeune  homme  auquel  on  reprochait  sa  jeu- 
nesse, comme  motif  d'exclusion  d'un  emploi 
important.  M.  Quesnevillc  put  lui  aussi 
répondre  :  c  Je  suis  jeune,  mais  j'ai  pâli  sur 
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de  vieux  livres,  »  età  l'âge  où  les  autres  hojn- 


mes  sont  encore  sur  les  bancs  du  cotlfge, 
il  se  vit  chargé  de  IbncUons  confiées  en  gé- 
néral à  des  savans  d'un  âge  mûr. 
Né  à  Pans,  le  15  janvier  1810,  Gustave' 

Auguslin  Qiesseville  a  fait  ses  études  à 
Versailles,  à  l'inslituliou  Chauvcl,  oii  il 
remporta  les  preniiers  prix  an  ^'l  and  con- 
cours. Son  père,  chimiste disiin^ué ,  avait 
pressenti  les  heureuses  dispositions  du  jeune 
lauréat,  et  le  destinait  à  perpétuer  dans  la 
science  un  nom  que  lui-même  rendait  tons 
les  jours  plus  honorable;  il  le  plaça  dies 
son  ami  le  célèbre  Vanqudin,  pour  y  com- 
mencer ses  études  chimiques: Gustave Qnes- 
neville  n'avait  point  encore  accompli  sa 
quinzième  année.  Deux  ans  plus  tard(l838) 
il  publiait  un  mémoire  xur  l'annlyse  du  fer  et 
du  manganèse,  ctdéjà  il  s'ôtnit  rendu  capable 
d'être  admis  auprès  de  son  illustre  maître 
en  qualité  d'élève  particulier ,  ei  de  succé- 
der en  cette  qualité  à  M.  Tassaert,  qui  venait 
d*étre  nommé  dwecteor  de  la  fabrique  de 
Sain^Gobain• 

La  nouvelle  qualité  du  jeune  Qu^eville 
Tappelaità  la  direction  des  nombreux  élèves 
que  Vauquclin  admettait  auprès  de  lui ,  et  il 
était  aussi  chargé  de  prcparer  et  de  suivre 
toutes  les  recherches  dont  le  professeur 
s'fM'cnpait.  Vauquelin  le  désigna  on  outre 
comme  préparateur  de  son  (onrs  de  chimie 
appliquée  aux  arts  ,  et  lui  ( oîdia  l'exécution 
des  expériences  les  plus  délicates.  M.  Ques- 
neville  fut  le  dernier  élève  que  forma  Vau- 
quelin, et  qui  vécut  avec  lui  dans  Tintimité 
de  la  iamille  et'  du  cabinet.  La  reconnais- 
sance et  l'attachement  de  l'élève  furent  en 
proportion  delà  sollicitude  du  maître.  Vau- 
quelin mourut  dans  les  bras  de  cet  élève  de 
prédilection  qui  n'avait  point  quitté  son 
chevet  pendant  les  derniers  jours  de  sa  dou- 
loureuse maladie. 

Après  la  mort  de  Vauquelin ,  M.  Quesne- 
villc passa  au  laboratoire  de  M.  Clicvreul  oi 
fut  pendant  un  an  préparateiu*  des  cours  de 
ce  savant  chimisto  ;  ensuite  il  fut  choisi  par 
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Al.  defianmle,  précepteur  du  duc  de  Bor- 
deaux ,  pour  préparer  los  lorons  de  chimie 
qui  devaient  être  faites  à  ce  jeune  prince. 

M.  Quesiieville  comprit  que,  dans  l'élat 
actuel  de  la  science,  il  était  indispensable 
qu'un  chimiste  se  mît  au  courant  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  ses  travaux  spéciaux ,  et  se  li- 
vra à  Tétude  de  la  médecine  et  surtout  de  la 
physiologie  et  de  la  thérapeutique;  sa  thèse 
sur  Tapoplexte  sanguine ,  ou  hémorragie  cé- 
rébrale, annoncedes  études  profondes  et  sort 
de  la  ligne  de  ces  opuscules  imposés  par  la 
nécessité.  M.  Quesnevilie  ne  se  borna  point 
au  litre  de  docteur  en  médecine;  il  sn  Ht 
recevoir  aussi  maître  en  pharmacie  à  la  suite 
d'cxamcus  Lrillans  ;  et  de  plus ,  jaloux  de 
perfectionner. ses  études  de  mi-docine  lé- 
gale, il  suivit  les  cours  de  l'école  de  droit, 
et  se  fit  recevoir  bachelkr  m  droit.  Peu 
d'hommes  poussent  aussi  loin  que  lui  te 
désir  conscîencieus  de  s'instruire  dans  leur 
spécialité  :  M.  Quesnevilie  lait  ainsi  de  la 
sienne  une  généralité. 

Après  avoir  reçu  les  divers  titres  scien- 
tifiques que  nous  venons  de  mentionner, 
M.  Quesnevilie  se  livra  entièrement  à  la  fa- 
brication des  produits  chimiques,  et  prit 
rétablissement  d(;  sou  père,  successeur  de 
Yau({uclin.  Malgré  les  soins  que  réclame  la 
direction  d'un  établissement  aussi  considé- 
rable, le  docteur  Quesnevilie  ne  néglige 
pas  cependant  de  suivre  les  progrès  de  la 
science,  et  trouve  encore  le  loisir  de  se  li- 
vrer  k  des  recherches  dont  les  résultats  ont 
doté  la  thérapeutique  de  produitsdontrim- 
portanoe,quani  à  leurs  résultats,  peut  être 
raiseen  prallèleavec  la  découverte  du  sulfate 
dequiiiine.  Plusieurs  journaux  de  médecine, 
etootaiumenl  i  liyyte(ljt  ont  sigualc  deux 

(1)  Ce  journal,  l'un  des  plus  audeos  et  des  plus  re- 
coninandables  par  tonr  rédaction,  a  consacré  une 
«crie  d'articles  aux  ëiablisttinens  de  M.  Quesnevilie,  à 
ses  préparations,  à  leurs  propnVlr»;,  leurs  tis;»f7f»s,  etc. 

«  H.  le  docteur  Quesnevilie  est  parvenu  à  imiter,  à 
dépasser  néme  b  natnrej  en  oonposaai  avec  le  e»lr«fe 
éoMtdi  fer  ëtiUfmÊe  une  poudre  piopmà faireime 
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préparations  des  plus  efficaces  pour  com- 
battre des  maîa  lics  qui  faisaient  ledésespoir 
des  malades  et  des  médecins,  lu  chlorose  et 
les  ajj'ecl  'wns  de  la  peau,  et  dont  la  propaga- 
tion ,  due  au  docteur  (^)uesnevill(> ,  a  déjù 
placé  son  nom  au  rang  de  ceux  qui  oui  mé- 
rité la  reconnaissance  de  Thumanité. 

Lef  FtMes  de  ia  Pkarmaâe  française  ont 
cité,  dès  1830,  M.  Quesnevilie  comme  Tun 
des  hommes  qui  promettaient  de  reculer  les 
bornes  de  la  science.  M.  Quesnevilie  a  déjà 
tenu  une  partie  de  ce  qu'il  promettait;  mais 
il  est  à  peine  à  Tenlrée  de  sa  carrière:  que 
ne  doit-on  p;is  attendre  de  lui  ! 

M.  Quesnevilie  n'est  pas  éli-aoger  à  ia 

eau  gazeuse  martiale,  qui,  comme  les  eauk  miueralcN 
naturelles,  pr<^te  le  fer  à  l'ëiai  de  la  plus  parfiiiie 
'Il  I ntion.  Ciltc  prt'pninrîoii  martiale,  innovation 
heureuse  fHHir  la  ihérapetuiquc,  comme  on  ppui  !e 
reconnaître  de  suite,  doit  atoir  tous  les  avunta{]es  des 
composé  fîBrrufîîiiettx  saos  en  avoir  les  HwonvéaieDs, 
pu  squVÎIe  coiilifiit  le  fiT  sou*  un  clai  de  combinaison 
qui  neperiiift  pas  aux  li.îuidr's  do  l'estomac  de  lo  df-- 
coraposcr  et  d  eu  nuidre  ainsi  l'action  nulle.  Quand 
0008  ravons  préooniiée  pour  la  première  fob,  nous 
n'avions  pour  (pranite  de  son  effîcacilé  qu'un  pres- 
sentiment basé  sur  les  avantn^es  tic  -a  ponipositiun 
ciiimitiue;  mais  aujourd'bui,  une  toute  d  ol>scrvalioa<i 
recueillies  par  des  praticieu»  conseiendeux  est  venue 
attester  que  l'expérience  était  d'accord  ave»  la  théo- 
rïp.  et  dômontrer  que  dans  cette  anémie  si  fréfjiipnto. 
de^tignce  sous  le  nom  de  cbiorote  ou  de  pâles  couleurs, 
aucune  outre  prëparaiion  ne  rendait  plus  prompie- 
nwRl  au  sang  la  force  rutilante.  Ut  jrfuKîoltf  iju'U  avait 
perdue  ou  qu'il  n'avait  jainais  pu  arijnt'rir. 

•  C'est  encore  le  docteur  yuesHcviHu  t|ui  a  enrichi 
la  thérapeutique  en  AdHiant  et  en  propa{]^nt  rcro> 
ploi  du  principe  actif  des  eaux  miuéralcs  suUhrenses 
qu  i!  a  désigne  sons  \c  nom  û' extrait  de  Barèges.  R 
obtient  ce  produit  par  un  procède  qui,  en  lui  laissant 
toutes  les  propriétés  de  l'eau miiiei-uio  dont  il  fwmcla 
base  0.  le  prindpe  actif,  permet  de  le  substituer  avec 
Ip  plus  [îrnnd  nvnnt.nf;c  au  sulfure  de  potasse  et  de 
soude  pour  la  confection  des  bain*^  siilfureiiï  artifi- 
ciels. Nous  nous  dispenscroos  d'cnuuiurer  les  nom- 
breusee  offiBcUcoi  contre  lesquelles  doit  être  em- 
ployiSe  la  solution  de  ce  set  extrait  ife  BarègtMf  en  di> 
sant  qu'il  convient  dans  tous  les  ras  nù  les  eaux  mi- 
nérales sulfureuses  soot  indiquées,  et  à  la  tét»  dcs- 
quds  se  pboe  oMureKaMm  Tordre  si  varki  des  nia> 
tedies  de  h  pem  les  plus  rdielles.  » 
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culture  «les  lettres;  il  a  publié,  sons  tâ  pseu- 
«îonvme  de  Gustave ,  divmf^s  poésies  qui  nf 
îTOîît  point  sans  niérilc.  cl  qui  nnnoDCenldu 
goùi  cl  1  élude  des  bons  maîtres. 


PAHCIIAPPE  (bBAULU^JCAR-BAPTlSTE). 

Le  général  PAitcHAm  (  CkarlêBJeûn-Bap- 
itôte)  est  né  le  4  avril  1767,  à  Epernay 
(Mftme),  d'une  iamille  qui  fut  ranoblie  en 
1592,  par  Henri  IV,  an  siège  d'Ëpernay. 

(Voir  riïis'oîre  dè  ce  prince  par  de  Buri,  ei 
l' Histoire  de  France^par  le  père  Daniel).  Il  fui 
élevé  à  Reims  ,  puis  au  lycée  de  Douai,  d'où 
il  soriit  pour  rnlror  à  TE^ole  mililaire  de 
Foniaiuebleau ,  le  8  décembre  1804.  Sa 
boniu  conduite  et  son  aptitude  lui  mérilè» 
renl,  daiihlc  seju  de  i'école,  le  grade  de ser- 
genlmajor. 

I^ommé  sous-lientenant  en  avril  1806, 
dans  le  50*  régiment  d'infiinterîe  de  ligne, 
Plarcbappe  rejoignit  ce  corps  en  Italie, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  laire  partie  de  la 
grande  armée,  division  Boudet,  qui  fit  les 
sièges  de  Suralsund  et  de  Colberi;  il  y  fut 
piiiplovi''  (omme  commandant  des  dt''ta(ho- 
mens  auxiliaires  à  l'artillerie  pour  les  ira- 
vaux  do  siège,  dini;*^  par  le  général  La- 
combo  Saint-Mu litl.  l*ar  suite  tic  l'organi- 
sniiuD  des  balailluns  en  six  coiiipaguies  au 
lieu  de  bint,  il  fit  partie  de  rétat-major  du 
généra]  de  division,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  quitter  Tannée  pour  suivre  les  cadres  des 
septième  eihuitième  compagnies  qui  étaient 
dirigées  sur  le  dépôt.  Il  fit  partie  du  corps 
c^ll^itionnaire  qui  opéra  en  Danemarck, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Ponte-Corvo; 
et,  après  la  fuite  de  l;i  Romana,  i!  suivi!  sa 
division,  qui rut<lirigt>esur  l'Espagne,  mais 
que  la  guéri  e  de  18(KI  arrêta  à  Lyon ,  pour 
prendre,  à  marche  forcée,  la  direction 
d'Augsbuurg,  où  elle  contribua  à  la  forma- 
tion du  4*  ocnps,  coauuapdé  par  le  ma- 
réchal Masséna. 


Après  la  bataille  de  Ratisbonne,  M.  Par- 
chappc  fuioommé  lieutenant,  delà  boucbp 
même  de  l'empereur,  il  lut  témoin  du  com- 
bat d'Ebelsberg,  et  arriva  a^z  tôt  devant 
Vienne  pour  passer,  avec  quelques  hommes. 
unl>ras  du  Danube,  et  aller  s'établir  dans 
une  maisQO  de  plaisance  impériale ,  sitnée  à 
l'extrémité  du  Praftr,  nommé  Lnmhûms  ,*  il 
s'y  défendit  lome  la  nuit.  U  se  trouva  nn  des 
premiers  an  passage  du  pont  pratiqué  en 
face  d'Ebersdorf ,  pour  communiquer  avec 
rtle  Lobeu  en  vingt-quatre  beuPBS.  Après 
le  20  mai  au  soir,  il  était  au  poste  qui  avait 
été  confié  à  sa  compagnie  dans  le  villag<e 
d'Essiengen ,  poste  qu'il  contribua  à  défen- 
dre pendant  cinquaiiio-de«\  heures,  malgré 
la  prise  et  reprise  du  village  ei  sou  incendie 
complet. 

Dès  le  21  mai,  à  midi,  M.  Parchappe  avait 
pris  lecommaBdement  de  là-compagnie ,  le 
capitaine  ayant  disparu  dans  une  sortie. 
Dans  la  nuit  du  SS  au  il  fut  chargé  de 
soutenir  l'estr&ne  retraite.  La  décoradon 
delà  Légion-d'Honneurlmfiitdoonée,  après 
la  bataille  d'ËssItng,  par  l'empereur ,  en 
témoignage  de  sa  satisfaciion. 

A  l'organisation  des  cotnpngnîes  d'arlilk- 
rie  régimentaire ,  M.  P<^^^^n|)pe  reçut  le 
commandement  de  celle  de  son  régiment, 
et,  le  G  juillet,  en  combattant  avec  cette 
nouvelle  arme,  il  eut  sou  shako  enlevé  par 
un  boulet ,  ce  qui  lui  occasionna  une  bk»- 
sure  qui  l'obligêa  k  quitter  le  dmmp  de  bu* 
taille  de  Wagram.  Après  la  mémorable 
caaipagne  de  1809,  sa  division  se  rendit  en 
IkUande,  pour  assister  à  l'abdication  dufoi 
Louis. 

En  1811  (octobre),  l'empereor  s^éiaiil 

r^ndu  à  Utrechi  pour  y  passer  en  revue  Ips 

troupes  qui  s'y  lronvni(Mit,  so  rrippolaiit  la 
l)elle  ccmdnitf  'lu  •''>('i'  n'-^Miiicnt  à  la  lv.it;iill(? 
d'Essling,  di^uiatid.!  au  colonol  s'il  existait 
au  corps  des  niiliiairos  faisant  partie  de  la 
compagnie  chargée  de  ia  défense  du  maga- 
sin à  blé  de  village.  Pour  loaie  répuasele 
coUind  lui  présenui  le  lieutenantParchappe  : 


Uiyiiizeo  by  GoOgle 


DES  aONMES  DU  JOUR. 


577 


Tempefeur,  après  loi  ■YoiradrenéqiMlqiieB 

mets  d*encouragement,  le  nomina d'emblée 
capitaine  de  vottigears  (la  vacance  existait 
alors). 

capitaine  Parchnppe  fît  la  campagne 
de  Russie;  il  reçut  m  av.ini  de  Polosk,  au 
combat de,Ial)oko^Yo,  un  coup  de  feu  qui  lui 
traversa  la  jaiube  gauche,  Wessure  qui  le 
contraignit  à  quitter  le  champ  de  bataille. 
Darant  son  absence  il  lut  aomné  aa  com- 
mandement d'une  compagnie  de  grena- 
diera.  n  ne  tarda  point  à  éire  en  état  de  re^ 
joindre  son  corps,  et  il  fut  chargé  de  faire 
près  du  général  d'Albignac  les  fonctions  de 
chef  d'état-major  de  la  petite  division  qu'il 
était  rharf»é  de  conduira  vnrs  Smolensk  à 
litre  de  reiiioris.  Arrivé  à  Smorgoni,  le  gé- 
néral le  chargea  de  la  mission  importante 
d'aller  annoncer  à  l'empereur,  qui  avait 
passé  la  Bérésina,  que  des  troupe  fraîches 
delontesutnesetdeBTivreB  étueat  dirigés 
à  sa  rencontre.  Le  capitaine  Farchappe, 
après  des  diflknills  inouïes»  arriva  à  Moli- 
dilscheno,  où  il  trouva  le  quartier  impérial. 
U  remit  ses  dépêches  au  prince  de  Wagram 
qui,  après  les  avoir  présentéesè  Tempereor, 
en  reçut  l'ordre  de  faire  repartir  sur  l'heure 
le  capitaine  Parcliappe  avec  dp  nouvelles 
dépêches.  M.  Parchappe  accoiri|>lit  avec 
intelligence  et  bonheur  cette  mission ,  et, 
peu  de  jours  après,  les  débris  de  son  régi- 
ment Yenant  à  passer  à  Bienitza,  il  reçut 
rautorisation  d'en  fiiire  partie ,  et  en  prit  le 
commandement  au  titre  du  plus  ancien  ca^ 
pitaine;  il  s'empara  de  l'aiglie- qu'il  sauva 
des  flaounesà  Kowno,  et  alla  le  phoer  de 
nomemi  au  centre  du  £6^,  lorsque  ce  corps 
commença  à  reprendre  unelbniie  tant  soit 
peu  consistante. 

Bientôt  après  les  désastres  de  1812  s'ou- 
vTil  la  campagne  de  1815.  Faisant  partie 
du  corps,  division  Dubrelon,  le  capitaine 
I^irchappe  c.mbatlit  à  Dresde,  à  Wachau,  à 
Leipzig  et  à  Hanau.  Sa  conduite  dans  ces 
diverses  aflaires  fut  digne  des  plus  grands 
éloges. 

TONS  IV.  4**  MBW. 


Après  k  bataille  d'Hanau,  la  guerre  se  fit 
sur  le  sol  français.  Le  capitaine  Parchappe 
fut  acteur  aux  combats  de  Ligny ,  Saint- 
Dizier,  Brienne,  Chauménil,  la  Rothière, 

Tioyos.  cir.,  où  il  reçut  quelques  lé^'ères 
bipssures.  U  lui  nommé  rhof  de  bataillon  le 
28  janvier  181  i  et  oflicier  de  la  Légion- 
d'IIonneur  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
dernier  titre  lui  fut  conârmé  sous  la  restau- 
ration, par  le  maréchal  Soult,  lorsque  le 
cOmmamlant  Parchappe  était  dans  ses 
Stffen  et  en  demi<«olde;  cette  conSmation 
se  fit  sur  l'attestation  donnée  par  le  duc  de 
Bellune  que  la  réclamation  était  fondée. 

La  restauration  n'admit  pas  le  commao- 
dnnt  Parchappe  dans  les  rangs  de  l'armée  ; 
mais  les  événemens  de  1815  l'y  rappelè- 
rent; il  lit  la  campagne  des  Genl-Joiirs,  à  ia 
suite  de  laquelle  il  fut  de  nouveau  renvoyé 
dans  ses  foyers.  S'étant  marié,  il  donna  sa 
démission,  à  laquelle  on  ne  répondit  que  par 
l'envoi  d'une  lettre  de  service  de  chef  de 
bataillon  dans  la  légion  de  son  départe-' 
ment.  (Getledroonstance,  qui  peut  paraître 
extraordinaire ,  s'explique  par  l'alliance  qui 
existait  entre  sa  belle-m^  et  le  duc  de 
Feltre  ,  ministre  de  Irî  frnerro  dp  l'époque). 

En  1825,  le  commandant  Parchappe  lit  la  • 
campagne  d'Espagne  ;  il  venait  d'être  dé- 
coré de  la  croix  de  Saint-Louis,  et  il  obtint 
bienlùtcelle  de  Sainl-Ferdiuand  de  2""  classe. 
Il  fut  pendant  cette  campagne  chargé  du 
commandement  de  la  Gerdagne. 

En  après  douze  ans  de  grade  de 
chef  de  bataillon,  ^J.  Farchappe  fut  nom- 
mé lieutenant-colonel,  au  moment  où  son 
régiment  allait  s'embarquer  pour  la  Guade- 
loupe :  le  commandement  de  ce  régiment 
étant  devenu  vnmnt,  \f  h>utonanl-ix)lonel 
Parchappe  en  fut  nommé  colonel  sur  sa  de- 
mande. 

Le  di*  était  encore  aux  colonies,  cl  son 
nouveau  colonel  était  au  moment  de  s'em- 
barquer ponr  aller  en  prendre  le  comman» 
dément  lorsque  la  révolution  de  juiUet 
éclata. 
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Noos  ignoroQS  si  tecolonel  Fu«lttp|ie  prit 

(fuelquc  part  nux  premiers  man?emens  in- 
surrectîuDuels;  maisdès  le  29 il  faisait  partie 
lie  r»''ta{-rnajor  du  général  Lafayette ,  et  re- 
cevait tles  membre  de  la  rommissioii  sié- 
geant à  i'UôUîl-de-ville,  J^JM.  Audry  dePuy- 
raveau,  Mauguin ,  comle  Lubau  et  de  Scbo 
nen,  l'ordie  de  fimoer  bd  corps  de  trante 
hoiuetde  chaque  légion  et  de  quatre  cents 
hoannesde  bonne  irolonié ,  pour  former  ia 
garde  de  rHôtei-de-Yille,  de  la  Banqiie,  dn 
Musée  en  du  Trésor  public  II  remplit  sa 
mission  avec  zèle ,  et  justifia  te  choix  qu'a- 
vaient fait  de  Im  les  naembres  de  la  com- 
mission. 

Le  51 ,  le  colonel  Parchappe  eut  missicwi 
t]e  prendre  possession  de  la  Bourse ,  de  la 
iaiie  évacuer,  et  de  faire  inventaire  des 
objets  précieux ,  argenterie ,  munitions  de 
guerre,  qui  s'y  trouvaient,  et  dont  il  fit  la 
renîie  le  1*  août  an  comnisairss  du  mi- 
nisire  des  finances  (1). 

Le  1'^  août  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
commissaire  du  gonvemenent  provisoire  à 
St<Cloud.  Son  preauer  soin,  en  y  arrivant, 
lut  d'organiser  los  gardes  nationales  de  Bou- 
lognp,  Sèvres,  8t-Cloud,  Ville-d'HavrM,  etc., 
tliri  lif  p[;i<  ersous  leur  sauve-p;aixle  les  pi  tt- 
|)i  ieiéi>  ii.aionales  (2).  11  organisa  un  ser- 
vice régulier  auquel  il  imprima  une  marche 
toute  militaire;  il  en  obtint  les  résultais  les 
plus  prompts  etles  plussatisfiasans.  Lorsque 
sa  mission  fat  terminée*  il  reniraà  Paris ,  odh 
il  prit  le  conmandemont  d«  15^  irëginent 
d'infanterie  de  lignes 

M.  Parchappe  eut  le  maUbeardese  trou- 
ver à  Lyon  en  avril  1 834 ,  et  de  commatider 
le  feu  contre  les  insurgés.  Quel  contraste 
avec  ses  propres  souvenirs  df»  iH3() ,  que  la 
croix  de  juillet  qu'il  porte  a  sa  ix>utounièrc 
ne  lui  permettait  pas  d'effacer  de  sa  mé- 

(1)  Du|iUcaUdc  toutvs  les  pièc»)  ofBdctIe»,  relaiitecaccsfaiu. 
mot  entre  le«  nuini  de  M.  PlougoÉli^  '''***lTllir  tllrlltl  ift  n 
imqM  de  1«  réfelallMi  d«  JnUlel. 

m  ifdweaprHttaai  m  Mifl»ifl  JowmI  It  P&hiott,  qui 
iMrat  pmdnit  «MlqaM  moiiè  li  MiHe  d»  la  ffvolallM. 


nxMre!  Quatre  années  et  demie  après  ces 
tristes  évcnemens  il  fut  nomnif-  maréclial  de 
rnmp  :  il  avait  alors  trente-quatre  ans  de 
service. 

M.  le  général  Parchappe  a  été  crée 
commandeur  de  la  Légion-d'Uouueur  eu 
mars  1831. 

HABCBL  (BTiSNiifi). 

M.  Mahgsl  i^EiieHHe\ççkMmim  i^'  régî- 
raent  d'infanterie  de  ligne,  est  né  à  Gien 

(Loiret),  le  51  janvier  1792L  Après  avoir 
terminé  ses  études  scolaiî'es,  il  eolra  ,  fort 
jeune  enc«n: ,  daiis  les  bureaux  de  la  [n  éfef - 
ture  d'Orieaus  ,  et  fut  nomnaé,  le  25  aoiii 
180^ ,  capitailnti  dan»  iet»  gaidif^  naiiuuak^h 
duLoÎMt.  11  àiteavoyé  à  l'armée  du  Nord . 
etUtolAiiffès,  Vimn  iW,  apaasadaiK 
la  garde  aifec  le  grade  de  iituwinaiii  au?* 
résinent  4e  voltiifeiiss,  dédoublé  quekpMs 
mois  plus  urd,  pour  fonner  te  116*  d*io* 
fanlerie  de  ligne. 

M.  Marcel  Ht  les  campagnes  d'Espagne 
de  1810 ,  1 1 ,  12,  13 ,  et  celle  du  midi  de  la 
France  en  1814.  Il  se  distingua  en  181 1  u  In 
bataille  de  Sa^oiii(',où  il  fut  grièveiiu'oi 
blessé,  et  à  la  suiLe  île  laquelle  il  lut  nommé 
lieutË^iit  aide-majur. 

Promu  au  grade  de  capîtaiDe  adjudani- 
majorie  S6  juiUet  1815,  M.  Blareel  puasa 
àhsuile  de  nos  désaétres,  aiec  le  mèoie 
grade ,  dans  le  d*inliinierie  de  ligne,  et 
fut,  après  le  second  retour  des  Bourbons, 
compris  nu  nombre  des  oQiciers licenciés. 

Ea  1816  il  reprit  du  service  en  qualité  de 
capitaine  de  la  légion  dépariemenlale  du 
Loirci,  devenue  plus  lard  iS^d'infaiiLcrie  de 
ligne,  lut  créé  chef  de  baiatliou  k-  1 1  juin 
1825,  et  envo>  quelques  mois  plus  tard  ;t 
la  Guadeloupe ,  d'où  li  ne  reviui  qu  a  ia  im 

delW. 

En  1830,  M.  Marcel  fit  la  catopagne-d^Âe- 
frique,  oi  il  est  resté  pendant  trois  an&  U 
fut  nommélieotenani-colonel  au  1^  d'infan- 
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terie  de  ligne,  le  27  janvier  1831 ,  et  plus 
tard  (51  décembre  18~o),  colonel  du  ile; 
mais  il  ne  prit  poÎTTf  l<  roimiinmi^'mont  de 
ce  régiment ,  uno  «lisposiiion  particulière 
du  ministre  de  la  guerre  l'ayant,  qneiqoes 
jours  plus  tard  (  16  janvier  1856),  maintenu 
au  15*  avecmiuMXveaa  grade. 

M.  Marcel  a  (né  propofté  pknieara  km 
pour  la  gtoîz  d'honneiir  sons  l'Empire. 
Cette  décoration  ne  lui  fut  accordée  que  le 
27  janvier  1815.  D  a  été  créé  officier  de  cet 
ordre  le  17  mai  1852.  Il  avait  obtenn  en 
outre ,  sous  la  restauration  (  25  octobre 
i8i^),  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Lonb. 

LA  MOUSSATK  (uw»,  nMrqaîs  m). 

M.  Lottît,  marquis  db  Là  MousaLn ,  na- 
quit à  Reines  (Ale-et-Vihme),  le  15  no- 
vembre 1779,  d'une  fiuniUe  ancienne  et 
considérable  de  la  Bretagne.  Son  père  fut 

Tnn  des  députés  que  la  noblesse  de  cette 
province  envoya ,  en  1788 ,  à  la  cour  de 
Louis  XVI;  ilémigra  en  1791  ,  emmenant 
avec  loi  ses  deux  fils,  Casimir ^  âgé  de  seize 
ans,  et  Louis. 

Dès  1794  ces  deux  jeunes  gens  servaient 
dans  les  régimens  à  cocarde  bUncbe.  réu- 
nis à  rtle  de  Jersey.  Tous  les  deux  prirent 
part  h  la  sanglante  expédition  de  Qmberon 
(  3  thermidor  an  111, 21  juillet  1795)  :  l'atné 
y  périt  •  en  soutenant ,  à  la  tôte  de  soldats 
peu  aguerris,  un  combat  inégal  contre  les 
froTTpps  républicaino*.  Le  plus  jeune  re- 
i<iurij;i  en  Angleterre,  subit  avec  dis- 
imction  les  examens  nécessaires  pour  en- 
trer dans  l'artillerie,  reçut  un  brevet  de 
lieutenant,  et  resta  duBScette  aituation  jus- 
qu'en 18Q1 ,  époque  à  laquelle  il  rentra  en 
France. 

P)endant  les  cinq  années  qui  suivirent , 

M.  de  La  Moussa  y  e  vécut  dans  la  retraite  et 
se  tivra  à  l'étude.  Mais  ^  1806 ,  voyant 
les  rangs  de  l'armée  s'ouvrir  aux  Français 
qui  amieot  porté  les  couleurs  de  i'émigra- 
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lion,  il  demanda  à  servir,  et  fit,  à  l'état-ma' 
jor  du  9"  corps ,  les  caropntînes  de  Prusse. 
Après  In  paix  de  Tilsili ,  au  lieu  du  grade 
militaire  qu'il  attendait,  il  reçut  le  dé<ret 
impérial  qui  le  nommait  auditeur  au  conseil 
d'état. 

On  sait  que,  sous  l'Empire,  le  conseil 
d'état  avait  une  valeur  réelle.  M.  de  La 
Monssaye,  attaché  d*abord  à  la  section  de 
législatbn ,  se  vit,  quelques  mois  plus  tard, 
mis  en  service  extraordinaire ,  et  destiné 
aux  hautes  missions  de  contianœ  que  rem- 
plissaient alors  les  auditeurs. 

En  1809,  il  fiit  inicndnTU  de  la  Haute^Au- 
triche,  sur  la  rive  gauche  du  Danube;  en 
IHIU,  miendant  de  la  Carinthie;  en  1811, 
intendant  de  la  Gamiole ,  à  Laybach.  Ou 
assure  que,  sans  négliger  les  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés,  ils'efforçad*adoucirles 
maux  de  la  guerre,  et  reçut  plus  d*on  lé- 
moignage  de  reconnaissance  des  habitans 
des  provinces  dont  il  dingeA  Tadrainistra- 
tion.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  cette 
conduîlp  était  celle  de  la  plupart  dos  audi- 
teurs employés  dans  les  pavs  coikiuis  :  ils 
exerçaient,  avec  convenance  et  générosité, 
une  autorité  presque  sans  bornes,  et  ne  lais- 
sèrent, en  la  déposant,  que  d'honorables 
souvenirs. 

La  guerre  avec  b  Russie  allait  édaier  ; 
nos  troupes  franchissaient  FElhe  et  t*Oder  ; 
tons  les  envoyés  de  l'empereur  près  des 
cours  restées  en  état  do  paix  étaient  à  leur 
poste;  une  seule  résidence  diplomatique,  au 
centre  des  opérations  militaires,  se  trouvait 
vacante,  celle  de  Dantzîg;  M.  de  La  Mous- 
saye  fut  désigné  pour  Toccuper,  le  1(>  luarn 
1812 ,  sous  le  titre  de  résident  et  consul  gé- 
néral. Sans  doute  il  ne  s'agissait  pas  de  sni* 
vre  des  négociations  épineuses  avee  me  lai- 
bierépuhlique,  dont  le  territoire  était  envahi 
par  Varmée  française  ;  mais,  dans  de  telles 
conjonctures,  une  légation  chargée  d'ob* 
server  à  la  fois  le  nord  de  l'Allemagne,  la 
Pologne  et  tous  les  états  qui  entourent  la 
Baltique,  n'était  pas  sans  importance.  . 
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Pendant  deux  anB,  M.  deLa  Moussayefut 
titulaire  de  celte  mission,  et  toutes  les  ca- 
tastrophes de  cette  époque  do  grandeur  pt 
do  misère  s'accomplirent  successivement 
sous  ses  vou\.  Des  motifs  de  service  l'appe- 
lèrent au  quartier  général  du  roi  Murât,  à 
Kœnigsberg.  Envoyé  à  Berlin  poor  oonfi^rer 
avec  a  comte  de  Saiot^BlâTsan ,  ministre  de 
Prïnce  en  Prusse ,  il  ne  put  rentrer  à  Dorni- 
zig  que  les  Russes  cemsû»!  déjà.  11  revint 
à  Paris,  en  repartit  au  mois  d'avril  1815, 
rejoignit  Tarmée  en  Saxe,  assbta  aux  ba- 
tailles de  Dresde  et  de  Leipzig ,  et  ce  ne  fui 
qu'avec  peine  qu'il  parvint  à  regagner 
Mayence ,  en  traversant ,  à  pied ,  durant  la 
nuit,  les  bivouacs  d'un  corps  autrichien 
placé  sur  les  derrière  de  notre  armée. 

Danizig  capitula  le  27  novembre  1815. 
Toutes  les  puissances  de  t^Europe  avaient 
déclaré  la  guerre  à  la  France  (i),  dont  les 
agens  diplomatiques  restaient  dans  l'inac- 
tion, ou  étaient  momentanément  employés 
à  rîntéricur.  C'est  dans  ces  droonstances 
que  M.  de  La  Moussaye  fui  appelé,  par  dé- 
cret du  5  janvier  1811,  à  la  préfeeluredu 
Léman,  en  remplacement  du  baron  Capclle, 
accuséd'avoirabandonné  son  poste  à  l'appro- 
che des  troupes  autrichiennes  (2).  11  se  ren- 
dit aussitôt  sous  les  murs  de  Genève ,  aux 
avant*postes  du  corps  que  commandaient 
les  généraux  Desaix  et  Marchand.  Au  juge- 
ment des  meilleurs  écrivains  militaires,  les 

(1)  a  Toute  FEurope  marchait  avec  nom  il  7  a  ud  an  ;  toute 
TBiniopc  laarctae^  aiti<tsnrhia  coatr»  mm  :  e'tH  gn*  r«pMoa 
dm  momê§  m  faiu  pat  ta  Frmet  ou  par  fAngItIttrt.  Hum 

aarioas  dnnr  tout  à  redouter  siin<i  l'rnt  rvn  >  t  la  puiisance  de  In 
ution.  ~  La  puitér iié  dira  que  si  de  graoUes  et  critiques  circon- 
«imcei  se  sont  présealéw,  eUc»  B'Atlcnt  pu  M  don»  ds  la 
France  et  de  moi.  » 

(Réponu  <b  NATOifeON  ou  Sékat,  It  14  movmbre  1813.) 

(S)  «Genève  t'iuiii  reodue  wn  «IIM»  par  cairitolatioii,  le  30 

décembre  1813,  te  préfet  Capelle,  qui  était  sorti  de  ta  ville  le  29, 
avait  quitté  le  département  du  Léman  le  31  ;  un  décret  du  ^Jan- 
vier 1814  le  suspendit  de  ses  fonctions,  et  le  traduisit  dmant 
vue  ooninlMlon  d'enquête  compoade  de»  «Muelilen  d'tui  U- 
rwtt,  Béri  et  Ptoie.  Le  npiMrt  de  eeile  comnilsilaB,  dool 
M.  Faure  tal  le  rapporteur,  disculpa  le  baron  f'n[M  i!i  do  tous 
le»  laiu  alt^gnés  contre  loi.  CependMt  ii  ne  recouvra  mi  liberté 
qtt'i  répoqw  de  le  r«M«ni«iieiB.  • 

.(  Mif.  dM*  d$  BruMian,  t.  III,  p.  I W.) 


efforts  pour  repMndre  Genève  ne  seraient 
pas  restés  sans  succès ,  si  le  maréchal  Auge- 
roau ,  qui  réunissait  à  Lyon  âf^s  forces  suffi- 
sanit'S,  eût  profité  de  quelques  occasions 
iavorables,  et  suivi  avec  énergie  les  ins- 
tructions de  l'empereur. 

Napoléon  abdiqua,  la  restauration  s'ac- 
complit. M.  de  La  Houssaye,  libre  de  ses 
engagemens»  revînt  à  Paris,  et  se  présenta 
&  lionis  XyUl,  qm  kû  adressa  lespsroles 
suivantes  :  c  Je  suis  heureux  de  trouver  des 
<  Français  qui  unissent d'ancieiissenumeiis 
€  d'attachement  à  l'expérience  des  choses 
«  nouvelles.  >  Il  fut,  immédiatement  iprî-^ 
cette  visite  ,  nommé  premier  socretaui' 
d'ambassade  en  Russie ,  et  devança  à  Saiui- 
Pétersbourg  le  comte  de  Noailles,  qui  s'y 
rendit  bientôt  comme  ambassadeur. 

U  resu  à  son  poste  durant  les  GenUours. 
bravant  le  décret  impérial  du  10  avril  1815« 
rendu  en  conformité  du  décret  du  6  avril 
1809,  et  des  articles  17  et  21  du  Gode  Civil, 
et  ainsi  prononçant  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  des  biens. 

Immédiatement  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, le  comte  de  Noailles  étant  revenu  à 
Paris,  M.  de  La  Moussaye  demeui  i  <  tiargé 
des  affaires  de  France  à  Saint-Pétei  sbuurg, 
et  remplit  ces.  fonctions  jusqu'au  15  mai 
1816.  Sa  santé  s'était  affaiblie;  il  demanda 

et  obânt  un  congé.  Avant  de  quitter  Saint* 
Pélersbourg,  U  eut,  avec  l'empereur  et  ses 

ministres,  des  conférences  parliculières 
d'un  haut  intérêt.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  les  journaux  du  temps  enreru 
raison  d'attribuer  aux  graves  communica- 
tions qu'il  1  a|)])(;i[  l;i  au  roi  Louis  XVIII  le 
changement  qui  se  iii  alors  remarquer  dans 
la  politique  intcrituredu  cabinet  des  Tuile- 
ries, et  sans  doute  aussi  la  dissolution  de  ^ 
chambre  tiilrmiM6Je  de  1815.  Le  roi  n**^*^ 
pas  de  plus  fidèle  allié  que  l'empereur 
Alexandre;  il  était  donc  important  pour  lui 
de  connaître  l'opinion  que  ce  prince  s'était 
formée  de  la  situation  de  la  France  ;  m^*^ 
si ,  dans  cette  occasion ,  M.  de  La  Monsssy<^ 
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remplit  consdendensenieiit  mm  éevmt  en 
osant  dire  la  Writé  à  son  roi ,  loijours  estnl 
jnsle  d'avouer  qu'il  se  montra  homme  de 
courage  et  bon  Français  en  le  fiiisant  :  il  faut 
avoir  vécu  dans  les  coors  pour  ïnsù  appré- 
cier un  zèle  de  cette  nature. 

M.  de  La  Monssaye  se  retira  en  Bmagne. 
Sasanl^  était  à  peine  rétablie,  quand  te  roi 
le  nomma  ministre  plénipotentiaire  près  du 
roi  d'Angleterre  et  de  Hanovre  (18Î8).  Il 
aceompaf^na  ,  en  se  rendant  à  son  poste,  le 
duc  (le  Uichelieu  au  congrès  d'Aix-Ia-Cha- 
peile,  où  la  libération  de  la  France  lut  con- 
sommée le  9  octobre  1818. 

Après  un  an  de  ^jour à  Hanovre,  M.  de  La 
Monssaye  devnit  ministre  plénipotentiaire 
près  le  roi  de  Wurtemberg,  et  alla  à  Stutt- 
gard. 

Le  départ  des  troupes  étrangères  avait 
ramené  le  calme  en  France.  Lovtt  XVIIl 
voulut  en  profiter  pour  tenlor  la  résolution 
d'un  problème  difficile  à  résoudre ,  célni  de 
concilier  le  mainlîen  de  l'autorité  royale 
avec  la  liberté  des  élections  populaires.  11 
pensa  qu'en  choisissant,  pour  la  présidence 
des  collèges  électoraux ,  des  royalistes  (b'*- 
voués,  éclairés,  connus  et  respectés  dans 
les  localités  départementales,  il  parvien- 
drait à  faire  venir  à  la  Cbambre  des  dr|>iit('s 
disposés  à  l'alliance  de  ces  intérêts  en  ap- 
parence si  opposé ,  alliance  impossible  sous 
ksgouvememens  inîatelligens  ou  despoti- 
ques. Ce  fut  donc  dans  cette  vue  que 
Louis  XVni  nomma,  le  15  octobre  1820, 
M.  de  La  Moussaye  président  du  collège  dé- 
partemental des  G6tes-du-Nord,  départe- 
ment qui  avait  l'habitude  d'envoyer  à  la 
Chambre  des  mandataires  constamment 
hostiles  à  l'administration. 

M.  de  La  Moussaye ,  plein  de  dclinncp  ot 
de  tristesse,  obéit  néanmoins.  Il  vit  b  sélec- 
teurs, leur  parla,  H  la  majorité  de  la  dé- 
putation alla ,  pour  lu  première  fois,  se  pla- 
cer dans  les  rangs  des  défenseurs  du  pou- 
voir établi.  Lui-même  fut  élu  àDinan,  à  la 


majorité  de  cent  douze  voix  sur  cent  cin- 
quante-sept votâns. 

Doux  fois  encore  l'élection  des  Gôtes-du« 
Nord  lui  lut  favorable  :  en  18^,  à  Dinan,  il 
eut  la  presque  unanimîtédes  suffrages,  et  en 
1827  ,  à  Saint-Brieue,  cent  dix^eept  vptes 
sur  cent  soîxante-treÎ7e. 

Nous  ferons  remarquer  que  ^1.  de  La  Mons- 
saye aborda  rarement  ];\  ti  il  iiiip,  et  que, 
siégeant  au  centre  droit ,  li  se  borna  à  s<ju- 
tenir  toutes  les  discussions  relatives  au 
ministère  et  an  département  auxquels  il  ap- 
partenait. Hais  son  vote,  quoique  constaui- 
ment  aoqm's,  pour  ainsi  dire,  au  gouverne- 
ment, fut  toujours  empreint  de  modération, 
parce  que ,  ou  demu  des  mptetmmt  patsa* 
gères,  il  le  rapporta  santeeue  à  ce  qu'il  croyait 
être  r avantage  permanent  de  la  France  ;  il  di- 
sait, d'après  M.  de  Cbâteaubriand  :  Tout  ce 
qui  tient  à  l^enlramenient  des  partis  et  au.v 
pas.uuiis  (lu  moment  meurt  comme  eu.t-,  et 
avec  elles. 

Nous  avons  sons  les  yenx  quelques-unes 
de  ses  opinions  de  1138  et  1^9;  elles  ren< 
ferment  des  sentimens  que  le  devoir  d'his- 
toriens nous  impose  de  reproduire.  Dans  la 
discussion  touchant  les  primes  d'encoura' 
gement  accordées  aux  pêches  maritimes,  il 
termina  ainsi  son  discours  :  «  L'instruction 
«  s'y  propage  de  plus  en  pinsf'dans  le  dc- 
«  partemeot  des  Gjtes-du-.Nord),  et  j'eii 
«  félicite  ma  patrie  ;  car  je  ne  puis  considé- 
c  rer  l'ignorance  comme  la  compagne  né- 
c  cessaîre  du  bonheur  et  de  la  venu,  ie 

<  pense,  au  contraire,  que  renseignement , 
c  fondé  sur  la  religion ,  et  renfermé  dans 
«  de  just^  bornes,  est  le  plus  grand  des 

<  'bienfaits  qu'on  puisse  répandre  sur  les 
«  dernières  classes  du  peuple.  > 

Dans  la  séance  du  4  juillet  1828,  il  dé- 
fendit le  trrtilé  signé  par  l'Antriclie,  I.i 
Prusse  et  la  ilussie  ,  le  "Ib  septembre  lSl  ->, 
acte  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  sauju  - 
alliauce,  et  auquel  la  l  iancu  accéda  le  ii 
juillet  1819. 11  s'exprioM  de  la  sorte  :  <  Tou- 
tefois, il  me  sera  permis  de  dire  que,  bien 
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€  loin  de  tkmHeaSit  é6ê  sdjf^idatîbiis  mena» 
c  çantes  pour  les  libertés  des  peuples,  li- 
9  bertéê  que  j'ai  ioujewrs  regardée»  commê  le 
•  fmd&nêttÊ  h  pAit  atmtré  de  la  grmuUnr 

€  des  rois,  ce  document  n'esl  que  l'expres- 
«  sion  d'un  dentiment  qai  fui  dans  le  ccenr 
c  de  tous  les  princes  vraiment  chrétiens  et 
«  magnanimes.  Quoi  de  pins  naturel  et  de 
«  plus  touchant  que  de  considérer  les  na- 
c  lious  européennes  eonime  une  imuiense 
«  fhniilk*  partagée  en  plusieurs  branches, 
«  doui  les  chefs  sont  obligés  de  se  concer- 
«  ter  et  de  s*unir  pour  le  iÀea  de  loos!  •  Si 
tel  avait  été  le  bntde  la  saî&te-aUiance,  nous 
ne  pourrions  qu'applandir  au  traité  et  à 
rintention  :  mais  il  ne  s'agissait  qued'nne 
garantie  de  trônes  a  Ir  puissance. 

En  1821,  Louis XViil  recréâtes  gentils- 
hommes de  la  chambre  du  rot  et  comprit 
^I.  do  La  Moussayc  dans  cette  première  no- 
mination, le  22  avril.  11  fut  immédiatement 
envoyé  en  Bavière  avec  le  litre  de  ministre 
plénipotntiaire.  De  cette  épo<jue  jusqu'en 
1827,  il  partagea  ses  devoirs  entre  ses  fonc- 
tions de  ministre  en  Rivière,  de  gentil- 
homme de  la  ehambre  et  de  député.  Quoi- 
qu'il ne  dissimulât  pas  les  craintes  que  lui 
faisait  naître  la  condnile  des  ministres',  le 
roi  Charles  X  ne  cessa  pas  de  Ini  conserver 
sa  bienveillance;  il  lui  en  donna  une  preuve 
en  1827  en  le  nommant  ministre  plénipo- 
tentiaire à  la  cour  des  Pays-Bns. 

M.  He  La  Moussaye  élail  venu  à  Paris  en 
1829.  Il  refusa  la  présidence  du  collège  élec- 
toral de  Dinan,  décide  qu'il  était  à  ne  pren- 
dre aucune  part  aux  élections  qui  se  prépa- 
raient, ni  à  appuyer  à  rîntéricfttr  le  système 
de  M.  de  Polignac  ;  puis  3  retourna  à  son 
poste. 

11  résidait  alternativement  à  La  Haye  et  à 
Brvxeiles.  C'est  dans  cette  dernière  ville 
que  le  tronvèrent  les  événemens  de  1830. 
11  ne  crut  pas  devoir  abandonnor  sa  rési- 
dence au  moment  da  danger. 

Le  gouvernement  de  Louis-Pluii]  pe  lui 
continua,  de  son  côté,  la  correspondance  et 


letittstmotioDS  diplomadquee  :  aouscroyons 
dire  ceruins  qu'elles  portaieiit  Toidré  d'à- 
oÉsmr  par  Uns  les  moyens  one  conciliation 
entfe  le  roi  GuiUanme  et  les  méconiens  du 

pays,  et  d'éviter  surtout  use  révolution. 
Cette  révolution  éckta  cependant  le  S6 

août  :  une  nuit  d'efforts  suftil  enfin  pour  sé- 
parer un  roi  protestant  d'une  population 
catholique. 

Los  réfugiés  français,  dont  M.  de  La  Mous- 
saye s'rlail  montré  bien  éloigné  d'aggravei- 
l'infortune,  lui  demandèrent  des  conseils.  11 
les  engagea  à  se  placer  dans  les  rangs  de  la 
garde  bourgeoise^  à  slionQcer  eux-mêmes 
en  réprimant  1a  meurtre  et  le  pillage.  Ce 
conseil  fut  suivi  et  produisit  des  effets  saln- 
laires.  Quelques  cheh  du  peuple  avaient 
conçu  le  projet  d'arborer  sur  les  ton»  de 
rh6tel-de-ville  les  couleurs  françaises,  et  de 
proclamer  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France.  L'assentiment  de  M.  de  La  Mous- 
saye fut  demandé;  il  le  refusa.  M.  de  La 
Moussaye  avait  exécuté  ses  instructions;, 
mais  ici  le  parti  do  mouvement  éiaii  mé- 
content de  sa  ooMdoiie  ;  on  réclama  son 
rappel  ;  le  minisière  Wellington  venaitd'èire 
renversé  à  Londres  ;  tomdaiiger  d'uiece»- 
liiion  contre  b  Fnmoeavaitdi^iBni,  etM.de 
La  Moussaye  fut  rappelé  le  5  septembre. 

Revenu  à  Paris,  M.  de  La  Monsiaiyvy 
resta  peu  de  temps  ;  il  se  relira  dans  sa  terre 
des  Côtes-du-!Vord ,  sans  cesser  pourtant 
I  d'èire  attaché  au  département  des  afiàires 
éimTi^éres  en  qualité  de  minime  plénipo- 
leiiuaireen  inactivité. 

Il  était  dans  cette  position  lorsque  l'or- 
donnanoe du  11  septembre  1855  lui  parvint  : 
cette  onkmnance  donnait  trente  amnoaux 
membres  à  la  Chambre  des  pairs,  et  M.  de 
La  Moussaye  s'y  trouvait  compris.  Il  ooosi* 
déra  celle  fiiveor  comme  nue  récompense 
de  ses  anciens  services,  aMmne  un  meyoïs 
d'eu  rendre  de  nouveaux,  et  il  accepta. 

Le  noble  pair  crut  devoir  garder  le  sileno*? 
jusqu'en  1838.  La  première  fois  qu'il  prit  l:% 
parole,  ce  fut  le  4  janvier,  pour  repous&er 
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110  «mendemeiit  que  M.  le  comte  d'Harcourt 
pm^osait  d'introdaîre  dans  l'adresse  en  h- 
vear  de  l'exitieBce  natioaale  des  Polonais. 
W.  de  Moussaye  pensait  que  la  nécessité 
contraignait  Je  gouverneraenl  à  n'élcvrr , 
du  moins  dans  le  moment,  aucune  question 
nouvelle  à  l'égard  de  la  Pologne. 

Le  7  et  Je  8  févn'er,  il  défendit  la  loi  rela- 
tive anx  aliénés,  amendée  et  par  la  commis- 
«on  M  par  M.  le  baroa  Théiûffd. 

h»  7  mai,  la  diambre  éiak  occapéed«s 
seooors  à  aosorder  «nx  léfogiés.  M.  de  La 
MbosBaye  improvisaun  discours  dans  lequel 
oiilitoe|MMage:  <  L*émigration  polonaise 

<  SBCComba,  accablée  sous  toutes  les  adver- 
«  sit^.  Bientôt  il  n'en  restera  plus  que  d'hé- 
«  roiqnt  s  ftoiiveiur  s.  1  alsons,  du  moins,  que 
«  de  vieux  guerners  descendent  en  jMiix 
c  dans  la  tombe,  exempts  des  angoisses  du 

<  besoin,  à  l'abri  de  toute  vexation  inutile.  > 
Bl.  de  La  HeoiBaye  creyait  untile  et  dange- 
reux d'imoquer  la  MtioMliié  polooaiie; 
mais  il  reeomaitsaît  ans  PoloMisdevériia- 
laUesdiofls  à  la  génèrosilé  de  b  F^ee, 
pomrlà  part  (fu'iU  atmimt  frite  à  mm  phu 
/ef  eetkm»  mUiutùtt.  Il  aurait  pu  ajonter  : 
€t  pourfeitr  glorieux  amour  de  h  lihrrfé.  •» 

Le 27  décembre,  n'nv^nt  pu  obtenir  la  pa- 
role sur  les  aiT;»n  es  de  la  Belgique,  M.  de  La 
.M<Missaye  lit  itiipnmer  son  opinion .  dans 
laquelle  est  posée  la  propositiuu  àui  vante  : 
Des féflenrea entêté  inaérées  dans  le  tiaité 
du  i&  BOTembre  t83t»  ao  snjet  dn  Lim- 
bourg  et  daXiUxenibonfg,  traité  garanti  par 
la  Fianee,  TAngleierre,  rAnH^lie  et  la 
Pmsae»  réserves  spécialement  maintenues 
par  la  convention  du  21  mai  iS33  :  la  Uol* 
lande  a  donc  droit  à  la  possession  des  pays 
contestés.  Mais,  s'il  élaitprouvé  que  rps  sti- 
pulations sontd' une  exécution  tropdiliiciieet 
trop  dangereuse,  que  reslerait-il  à  faire,  si- 
non de  les  réformer  d'un  commun  accord? 
—Pour  nous,  M.  de  l^JUoussaye  était  dans 
fe-vrai,  snrMmt  ai  la  Belgique  eAtcontmaé 
k  se  prononcer  pour  b  guerre  :  car»  tant 
<|ii*nn  tnûté  dangereux  n'eat  pas  conacm^ 


mé»  les  puissances  qui  l'ont  consenti  peu- 
vent et  doivent  y  apporter  les  modifications 
qne  les  ciroonstanœs  rendent  indispen- 
sables. 

M.  de  Moussave  a  été  lliit  chevalier  de 
Saint-l^uis  le  o  septembre  1814;  chevalier 
de  laLégion-d'Honneur  leodécembrel8l9; 
oiliciej  de  i'ordi^  le  20  août  1824,  et  grand- 
croix  de  rordredfilaCuuronne  de  Bavière  le 
16  mars  iW. 

Le  iwiife  pair  dont  noua  venons  «(e  tracer 
à  grands  traita  la  Tie  pnhBqie  asi  indépen- 
dant, et  para»  caractère,  et  parsa  fortune. 
11  ne  toudie  aucun  traitement  ;  il  regarde  le 
gouvernement  monarchique  comme  pou- 
vant seul  convenir  k  la  Franre  :  mais;,  enne- 
mi de  l'ar biliaire,  il  c  loit  (jtn^  ce  ^ouverne- 
meui  «ioit  se  coidorniiM-  stiicU  inerit  aux  lois 
et  ne  jamais  s'écarter  de  l'exigence  consti- 
tuiionnelle.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
M.  de  La  Mouaaye,  c'est  la  no^ératiott  des 
principes  etdesopinioDS. 

M.  de  La  MooHaje  fidtptofeisiott  de  doc- 
trines opposées  aux  nôtres  :  il  a  tdkmant 
en  crainte  le  progrès  par  les  mouvemens 
hardis,  que  tout  gouvernement  établi  lui  pa- 
rait respectable.  Non  qu'il  ne  soit  ami  des  li- 
bertés publiques,  mais  il  veut  les  réclamer 
et  les  obtenir  par  la  voie  constitutionnelle, 
par  la  puissance  du  raisociuemenl  :  c'est ,  en 
d'autres  termes,  la  réibrme  par  les  moyeiis 
parlementaires,  tdie  que  la  poursnhrent  nus 
députés  depuis  quelques  années.  Pour  nous, 
la  temporisatiott  poussée  à  rextrème  nous  a 
toujours  semblé  n'être  autre  chose  qu'une 
alliance  avec  le  pouvoir  contre  les  intérêts 
du  pays  ':  il  faut  être  net,  fermé,  déclaré  en- 
vers le  ^uvcmemcnt  qui  dévie  de  son  prin- 
cipe, sous  pninn  de  mériter  !(■  reproche  de 
l'aider  à  perpétuer  ses  excès  etd(  couirarier 
la  volonté  nationale  ci  le  mteux-éire  du 
peuple. 

CABAliAIi  (UMOfrCBARLES-TICTOII  M  RIQUËT, 

duc  de). 

U^^LmiMJMit'Vêet»  nu  Rigeif  .^Ihic  ne 
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r.ARAMAN  ,  lieutenant- générât  en  retraite, 
pair  de  France,  est  n*'^  pn  ÎTG'S.  '  ppolé 
roranieaînf'  do  fmmîlle  à  recueillir  une  des 
plus  grandes  loi  tunes  de  France,  il  fut 
très  jeune  encore  dominé  par  le  désir  de 
ik>  montrer  digne  d'une  aussi  belle  posi- 
lion.  11  se  destina  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière diplomatique,  demanda  à  seeparens 
et  obtint  de  s*y  préparer  en  allant  Toyager  à 
rextérieor. 

A  l'âge  de  18  ans,  il  quitta  la  France  pour 
visiter  la  plus  grande  partie  de  TEarope. 
Protég(^  par  les  agens  diplomatiques  aux- 
quels il  avait  été  recomuiandé  par  M.  de 
Vertrennes,  ministre  des  affaires  étrangères, 
il  re^ul  des  marques  de  bienveillance  de 
Frédéric-le-Giand,  en  Prusse  ;  eu  Autriche, 
de  Joseph  II;  en  Russie ,  de  Timpératricc 
Gaiberine  et  en  Suède  de  Gustave  III.  Il  vit 
de  près  le  prince  Kanmiz,  PotemkiD,  Ponia- 
towsky,  Pitt  et  Foi.  11  séjourna  quelques 
temps  à  Conslantinople  près  du  comte  de 
Saint-Priest  et  parcourut  la  Grèce  et  l'Âsie- 
Mineure. 

11  consacra  cinq  ou  sii  ans  à  ces  études 
prélmi  inaires. 

Revenu  en  France,  en  1785,  il  songea  à 
s'établir,  et  il  épousa  mademoiselle  Joséphi- 
ne de  Merode  Werterloo,  alliée  aux  premiè- 
res familles  de  France  et  des  Pays>Bas. 

£n  Mleodant  une  mission  è  Vextérieur, 
qui  était  rdjet  de  son  ambition,  il  suivit  sa 
carrière  militaire:  mais,  défflreuzde  s'in- 
struire des  besoins  intérieurs  de  son  pays,  il 
entra  dans  les  administrations  provinciales, 
oik  son  zèle  fut  encouragé  par  d'honorables 
preuves  d'estime  et  de  confiance. 

C'est  drîiis  cette  position  que  les  événe- 
n»r*ns  de  1789  vinrent  le  surprendre;  il  par- 
tagea les  espérances  que  ce  grand  évé- 
nement faisait  naître.  Bientôt ,  découragé 
par  quelques  excès  dont  il  fui  au  moment 
d*ètre  personnellement  victime ,  à  Alençon, 
où  on  l'avait  envoyé  pour  maintenir  Tordre 
avec  un  détachement  de  chasseurs ,  il  cher- 
cha à  mettre  sa  fiimille  en  sûreté,  l'établit 


à  Bruxelles,  où  se  trouvaient  les  parcns  de 
sa  femme,  et  rentra  plusieurs  fois  cti  France, 
oîj  Louis  XVI  se  servit  de  loi  pour  plusieurs 
missions  de  conliance. 

Après  la  campagne  de  1792  et  la  mort  du 
roi,  ayant  été  placé  sur  la  liste  des  émigrés, 
ainsi  que  tous  les  siens,  et  les  biens  de  sa 
iamille  ayant  été  confisqués,  M.  de  Gara- 
man  se  vit  réduit  à  chercher  dans  le  ser- 
vice militaire  étranger  un  moyen  de  sou- 
tien. Il  fut  admis  dans  l'armée  prussienne, 
où  il  servit  comme  major  et  ensuite  comme 
colonel  de  cavalerie.  Appelé  en  France  en 
1801,  par  le  comte  de  Caraman,  son  père, 
qui  v  était  rentré  après  avoir  obtenu  sa  ra- 
diation, il  y  vint  comme  oliicier  prussien 
avec  une  permission  spéciale  du  premier 
consul  Bonaparte.  Âu  moment  de  retourner 
en  Prusse,  il  fut  arrêté  et  mis  au  Temple, 
sans  pouvoir  ooimaltre  le  motif  dç  sa  dé- 
tention; il  en  sortit  pour  être  envoyé  à 
Ivrée,  en  Piémont,  où  il  se  rendit  snrsa 
parole.  Détmu  pendant  cinq  ans,  il  re<;ut, 
an  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  la 
permission  de  revenir  à  Paris,  mais  sous  la 
condition  de  quitter  le  service  de  Prusse  ei 
de  ne  pas  sortir  de  Paris.  Forcé  d'obéir  et 
maintenu  sur  la  liste  des  émigrés,  il  ne  re- 
couvra son  entière  liberté  qu'à  la  restaura- 
tion. Louis  XVlll  le  remit  dans  ses  droits, 
sans  pouvoir  Ini  rendre  la  totalité  de  sa  for- 
tune, mais  il  l'envoya  à  Berlm  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire.  Il  y  fut  chargé  de 
l'importante  missbn  d'y  recevoir  les  nom- 
breuses colonnes  de  prisonniers  que  la 
Russie,  la  Pologne  et  la  Prusse  nous  ren- 
voyaient. 

L'année  suivante,  le  duc  de  Caraman  fut 
nommé  pair  de  France  ,  ambassadeur  à 
Vienne  et  chevalier  des  ordres  du  roi  (1)  ;  il 


(1)  An  iwMiMtA  «ottier  B«U>.  M.  lit  ùnaM*  i«c«  d«  rai 

de  PrusM  la  dérorstion  de  r Aigte-BMft  MCWûpIgBft  fÊm  li 
lettre  taivante,  de  la  main  du  roi  : 

«  Vous  p'igoorei  pu  que  tooi  avei  toison  et  dam  m» 
tempi  de  maUteor  et  dans  etmt  de  imapérité ,  des  tiiret  n  d«« 
droitt  i  nw  «atlniB  ;  vo« In  vmmmm^éi  vtwtaal  votre  té~ 
Jour 


cwUiia,  et  Je  M  vM»  lis  «M  vm  la 
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assista  an  cougrès  d'Aix-la^iapelle,  avec 
le  duc  de  Richelieu,  son  ami  d'enfance.  Il 
fut  nommé  plus  tar  1  premier  plénipoten- 
tiaire aux  congrès  do  Troppau,  de  l-aybach 
et  de  Vérone.  Enfin ,  après  quatorze  ans 
de  séjour  à  Vienne,  il  revint  en  France  en 
18^.  ei  ses  services  furent  récompensés 
psr  le  iSmê»  doc  héréditaire. 

Peu  de  temps  après  il  fit  vu  voyage  en 
Espagne,  d'où  il  re?int  pen  a^l  leniois 
de  juillet  1850.  Dams  ce  moment  de  4roiip 
ble  il  crut  devoir  se  rallier  an  petit  noinbre 
de  pairs  qui  parent  se  réunir  au  Luxem- 
bourg. Les  suites  de  ce  grand  événement 
ayant  rompu  les  liens  qui  attachaient  de- 
puis si  Ionj,'-temps  le  dur  dp  Caraman  h 
l'ancienne  dynastie,  il  se  relusa  à  (U  (  uper 
aucune  place  active,  mais  il  crut  l.  vtMr  con- 
tinuer de  prendre  pan  aux  délibérations  de 
la  Chambre  des  Pairs  ;  il  se  décida  à  y  sié- 
ger. Il  trouva  ensuite  dans  le  moavemeni 
industriel,  qui  ne  tarda  pas  à  se  développer, 
«D  allaient  à  son  activité,  dont  il  sot  profi- 
ter; il  encouragea  de  ses  conseils  et  de  son 
exemple  les  établissemens  qui  lui  parurent 
mériter  la  confiance  publique,  et  dévoua  sa 
surveillance  et  ses  soins  aux  améliorations 
que  réclamait  le  canal  du  Midi ,  que  Ja 
France  devait  au  génie  de  l'un  de  ses  ancè- 


La  conquête  d'Âlger  occupait  et  di?isaii, 
dans  les  deux  chanAlnres»  tes  meilleini»  es- 
pfrits.  Le  duc  de  Garaman  pensa  que\  mal- 
gré son  Age,  il  pourrait  aller  reoueillir  par 
lot-mème  les  notions  nécessaires  pour  fm-- 
mer  son  opinion;  il  passa  en  Afri4|ue,  par- 
courut nos  nouvelles  possessions,  et  accepta 
l'offre  que  !ui  fit  M  If^  maréchal  Oauzel  de 
raccompagner  à  <^)Il^ta^lti^e,  où  il  sedispo- 
sait  à  marcher.  Un  ne  i onnaît  qu*^  troj)  les 
douloureux  résultats  d'une  cxpédilion  où 
les  élémcns  se  conjurèrent  contre  l'audace 

tlkk  MM  M  emporter  an  aoo venir.  Keeevei  comiMtel  et  eomne 
■ne  marque  pubUquc  deim  lHenTeiUaiic<  la  décoration ci-joiotede 
riUtle-Souge  :  J>}oute  m«  nom  pour  lot  «iccès  et  rot  salis- 
AwdonfffMnndaMliMfftMiehoMirtfitoiiai  TWiicil  tiilpifti  ■ 


et  peut-être  llmprévo^nce  de  l'entreprise. 
1^  duc  de  Garaman  fut  asses  beoreux  pour 
pouvoir  se  rendre  utile  aux  braves  dont  il 

admirait  le  courage;  il  en  srîuva  4|uélques- 
uns,  et,  à  son  retour,  il  recul,  au  nom  du 
roi,  une  méfiai) !e  réservé^'  à  r^ux  qui  se  dé» 
vouent  au  s;ihii  ik  leurs  scnililables. 

M.  de  Caraniaa  Ht,  sous  les  murs  de 
G>nstantiue,  une  perte  cruelle  ;  ces  murs, 
ouverts  par  le  courage  du  marquis  de  Cara* 
man,  qui  commandait  l'artîtlerie  en  Afrique, 
se  sont  relevés  sur  sa  tombe. 

Nous  voudrions  n*avoir  pas  à  rappelerqoe 
M.  le  duc  de  Caianian  fiit  un  des  juges  du 
procès  d'avril. 


). 


KIKZRR  {LHetrich-Georges)^  médecin  alle- 
mand, naquit  à  Harboiirg, royaume d  lla- 
novre,  le  24  août  1779.  Il  étudia  aux  univer- 
sités de  (  iceiiingue  et  de  Wur/linur^,',  et  fut 
nommé ,  en  180G,  médecin  de  la  ville  de 
Nordheiai.  ' 

Dès  Touverture  des  cours,  en  1812.  il  fut 
choisi  pour  prdesser  la  médecine  à  Wîina, 
d'oiù  il  partit,  en  1813,  à  la  lèted'ime  légbn 
d^éludians  volontaires  à  cheval ,  qu*il  avait 
organisée,  etavec  laquelle  il  lit  la  campagne 
contre  la  France. 

En  1815  ,  M.  Kie/er  était  chirurgien- ma- 
jor rai  ini  0  [u  usMenne;  il  dii-ijyea  succes- 
sivement le  service  médical  des  hôpitaux  de 
Liège  et  de  Versailles  ;  après  la  guerre,  il  re- 
vint à  léna  et  y  repritle  poste  de  professeur 
oidînaireà  Toniversité. 

H.  Kiezer  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  : 

1*  Dméruuiùde  ûMmorphon  ocuii  «  Gœt- 
tingue,1864,  tn-4o; 

und  physiolofUt,  Baab^rg  et  Wurzbourg, 
1807.  in4/*;  ... 
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5"  Apliovesmcn  ans  der  j^ufiiologie  der 
pjîamen.  Gœuingue,  in-S"; 

4"  Uebei'die  ualur  Erkeniuuiss  und  ficilung 
derachwarilien  slaars,  (îœlliiigue ,  in-8"  ; 

Der  ursprung  des  DarmkantLuh  uus  der 
umkUiealU»  G^jeitiogue, 

0*  Gnmdiage  der  puhohgie  und  Uérapie 
dei  meiwcAeii,  léoa,  mr$p  ; 

7«  U^er  doi  we^en,  ttnd  Se  bedeuntuny 
derexoHlhemeHt  léoa,  In-A"  ; 

$o  Vorbannngs  und  verluUlungs  malsregean 
hetj  ansiaketidm  ftmtieberepidettiien ,  iéna , 

Etemenis  der  phijiotomic,  \vn:\ ,  in-8"; 
\0"  Ihngtnam  und  Delpechueberdanitosiii- 
taibrand,  iéna,  in-S»; 

System  dermedicin,Usx\\f  ia-^; 
12»  Ardtwe  Juer  deiuhieris^en  ma^neiis- 
mut,  Leipsick,  in-8». 


COOPER  («r  ASTtCV*l»ASTON). 


\oirp  imrnorlol  Dii[>iivircii ,  dont  la  t  lii- 
rurgie  iraiivaise  déplore  encore  la  perte,  joi- 
gnait à  une  érudition  vaste,  à  une  habileté 
incomparable  d<'  la  main,  à  un  coup  d'œil 
sûr  et  exercé,  a  une  supériorité  en  tout 
genre  sur  ses  confrères  »  Tinconcevable  fai- 
blesse d'aiiaclier  de  rimporiaoce  à  ces  ho- 
chets de  la  vanité  avec  lesqœk  les  rois  al- 
tMent  à  leur  diar  les  grands  de  la  terre.  Il 
était  fier,  lui  démocrate  d'origine  que  son 
génie  avait  fait  grand*  il  était  fier  du  titre 
de  baron  ;  i!  était  fier  des  rubans  qui  appen- 
daient  à  sa  boutonnière...  Pauvretés  hu- 
maines ! 

Moins  grand  que  Dupuy u  en  par  le  génie, 
par  le  savoir,  par  l'habileté,  Astley  Cooper  lui 
ressemble  surtout  par  l'orgueil  qui  le  fait  se 
pavaner  de  son  titre  de  baronnet.  Astley  Goo* 
per,  le  chirurgien  supérieur  d<»it  s*enor* 
giidlUt  l'Angleterre,  sé  tiatneà  la  remorque 
de  la  haute  artstocratfe  d'outre-mer,  et ,  à 
Londres  même»  est  réputé  pour  sa  glorio- 


lique  vanité.  Plusieurs  de  ses  confrèresasBU- 
rent  qu'il  doit  sa  haute  renommée  encore 
plus  à  son  sai;orr-/fljrf  qu':Minf>  supériorité 
chirurgicale  réelle.  Ce  reproche  nous  paraît, 
sinon  injuslc,  du  moins  exagéré;  Astley- 
Cooper,  à  la  vérité,  a,  jusqu'à  ce  jour,  fort 
peu  écrit  ;  mais  son  haMIeté  niaoueUeet  wb 
connaissanœs  anatomiques  sont  incomesia- 
bles:  il  en  donne  joumeUement  des  preuves 
à  l'hâtai  de  Guy,  dont  il  est  chinvgién  en 
chef,  il  leur  dut  ses  premiers  snccès  dès  son 
entrée  dans  la  carrière. 

La  vied'Astley  Cooper  a  été  toute  vouée 
à  l'exercice  de  sa  profession,  il  est  membre 
de  la  Société  royale  et  du  Collège  royal  de 
chirurgie  de  l.ondres,  président  de  la  So- 
ciété médicale  et  chirurgicale  de  cette  ville, 
et  correspondant  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes étrangères,  entre  autres  de  l'InAÎ- 
tut  de  France;  il  est  aussi  premier  chirur- 
gien de  la  cour. 

Gomme  opérateur,  Astley  Cooper- ne  re- 
connaît point  de  maître  en  Angleterre  ;  peu 
de  ses  confrères  lui  sont  comparés.  L'un  des 
premiers  il  osa  ,  mais  avec  moins  de  succès 
que  Dupuytreu  ,  enlreprnndre  la  li^raturede 
la  carotide  dans  le  cas  d  aneu  tsuie  :  on  lui 
doit  une  dissertation  savante  sur  cette  auda- 
cieuse opération.  11  est  en  outre  auteur  d'un 
Traité  in-folio  sur  ranatomie  et  le  traitement 
chirurgieai  de  ta  hemh  tn^iimo/e  et  congénu 
taie;  d'un  Traité  sur  ta  hamie  crurale  et  om* 
tiUeak,  m  vol.  in-folio;  d*unlfifmotre  sur 
les  effets  que  ftroduii  ta  destruction  de  la  mem- 
brane du  tympan  (ce  Mémoire  a  été  inséré 
dans  les  transactions  de  la  Société  royale)  ; 
d'uii  autre  Mémoh-o  sur  ta  dissection  d'un 
membre  sur  lequel  avait  été  execuue  l'opéra- 
lion  de  l'anévrisme  poplitaire.  Ce  Mémoire  a 
été  inséré  dans  les  transactions  médicales 
et  chiruri^les  »  ainsi  que  quelques  Obser- 
9aik»s  sur  la  spnuMfida  ;  elles  renferment 
aussi  de  H.  Astley  Gooper  tl^Uanque  d^un 
cmifefmier<^prénMftRi^,etu]i  Rapportmfr 
l'anastomose  des  artères  de  Faine. 
M.  Astley  Cooper  est  né  vers  177ô.  Nous 


Uiyiiized  by  Google 


DES  HOMMRS  DU  JOUR. 


387* 


ignorons  s'il  estde  la  même  famillo  que  son 
boinonyme  Cooper  (Femmore)^  le  fécond 
fomancier. 


M.  Halgav  (  Emmauiel),  contre-amiral , 
pair  de  France ,  conseiller  d*état  •  grand  of- 
ficier de  la  Légion-d' Honneur,  comman- 

dpur  Ho  Tonlro  (\p  Snint-lvOuis  ,  chevalier  de 
IVirilrr  du  nirritc^  niililaii'P  do  Wurtpmborg, 
et  inrnihi  p  (\v  {ilusieurs  autres  ordres  étran- 
gers, est  né  à  Do nges  (Loire-inférieure),  le 
31  décembre  1771.  Son  père  était  avocat 
au  parlement  de  Bretagne  et  sénéchal  de 
DoQges. 

A  peine  âgé  de  quatorze  ans,  le  jeune 
Halgan  s^embaniua  oomme  volontaire  dans 
In  marine  royale  ;  il  fit  ensuite  plusieurs 
campagnes  de  long  coon,  comme  lieute- 
nant ot  second  capilaine  sur  des  navires  du 
commerce.  Au  moment  de  la  déclar^rtion  de 
guerre  entre  la  France  et  rAnnloioi  r  o  ,  en 
179Ô  ,  il  n  iiijiiissait  les  fondions  d  oliicior 
à  bortl  du  iirick  de  guerre  le  Curietix ,  alors 
sur  les  côtes  d'Amérique.  C'est  au  retour  en 
Europe,  que  ce  brick  iht  chassé ,  canonné 
iong4emp8 ,  et  pris  par  une  frégate  ennemie 
de  première  linrGe. 

Quelques  mois  après,  de  retour  en  Fran- 
ce, M.  Halgan  passa  sur  le  vaisseau  h  Ter- 
rible, et  servit  sur  divers  autres  hâtimens 
où  l'amiral  Nielly  arbora  son  pavillon.  Il  fit 
ensuite,  comrno  enseigne  et  roinmo  lieute- 
nant de  vaisseau  ,  plusieurs  croisières  île 
guerre  heureuses  ,  et  assista  à  phisieurs 
combats  et  engagemens.  11  reçut  en  1 798  . 
de  Tamiral  Bruix,  le  commandement  du 
brick  de^iûenetAriUmte,  et  fut  employé 
avec  nctirité  en  diverses  croisières.  A  la  fin 
de  1790,  se  trouvant  sur  les  cAies  du  Por- 
tugal ,  il  fut  chassé  par  plusieurs  bfttimens 
(>nnemis,  et  enfin  atteint  par  un  vaisseau 
de  8oixapie*quatonEe;  il  fut  ooniraint  de  se 


ren^ire,  mais  démâté,  à  une  force  aussi  su- 
périeure. Le  vaisseau  l'Excellent  était  ttim- 
mandé  par  le  capitaine  de  vaisseau  Stop- 
ford,  maintenant  run  des  premiers  amiraux 
de  l'Angleterre. 

Une  année  après  le  lieutenant  de  vaisseau 
Halgan  fit  l'armement  de  la  frégate  ia  Ch- 
rinde ,  qu'il  commanda  provtsoireroent  pen- 
dant plusieurs  TTU)is.  1^  paix  ayantétéoon- 
chio  à  la  fin  de  18()1  ,  il  fil  la  campagne  de 
Saint-Domingue  en  sec  ond,  sur  cette  même 
frégate  avec  laquelle  il  prit  part  aux  enga- 
gemens contre  les  forts  du  Limbé  et  du 
port  de  Paix.  Revenu  en  France,  il  re(,  ut  Ih 
commandement  du  brick  de  guerre  fLper' 
vier.  Le  frère  du  premier  consul,  le  jeune  Jé- 
r^e,  fut  destiné  pour  faire  partie  de  Tétat- 
raajor  de  ce  bâtiment,  en  qualité  d'enseigne 
de  vaisseau.  M.  Halgan  se  trouva  ainsi  char* 
gé  de  diriger  dans  la  carrière  navale  les 
premiers  pas  de  ce  jeune  oflicier. 

M.  Halgan  prit  à  la  Martinique  le  com- 
mandement  de  la  corvette  le  Berceau  ;  et,  re- 
venu en  I  rance  ,  il  fut  bientôt  expédié  avec 
le  même  bâtiment  pour  porter  dans  les 
mers  de  l'Inde  l'annonce  de  la  guerre  f]«ii 
venait  de  se  déclarer  entre  lu  I  rance  ut 
r Angleterre,  en  mai  1803.  <  e  bâtiment  ap- 
{Hirta  donc  cette  importante  nouvelle  h  Tlle 
de  France,  oùsetrouvaitréqniel'escadrede 
l'amiral  Linois,  avec  laquelle,  bientôt  après 
il  se  dirigea  vers  les  mers  de  la  Chine.  Chemin 
faisant,  il  s'empara,  a  toute  vue  de  Fescadre, 
d'un  navire  anglais  de  quinze  (  ents  ton- 
neaux nommé  la  Comtesne  de  Sutherlattd, 
qui  lui  expédié  à  1  Ile  de  France,  oii,  par 
suite,  ses  bas-mâts  ont  servi  de  batt-mâts  au 
vaisseau  le  Muremjo. 

Le  5  décembre ,  étant  aux  côtes  de  Su- 
matra, M.  Halgan  détruisit,  de  concert  avec 
le  capiuine  Mutard,  commandant  la  frégate 
la  SémillaMe ,  les  élablissemens  de  Puilo* 
Bay  ^  près  de  Benooulen,  ainsi  que  beaucoup 
de  bàtimens  ennemis  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  ce  port. 
Après  avoir  lait  une  reUche  de  plusieurs 
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joursà  Baiavi;i,  l'escadre  de  l'amiral  Linois, 
composée  d'un  vaisseau,  deux  frégates,  la 
oorvelte  le  Berceau  et  un  petit  brick  hollan- 
dais, fie  dirigea  vers  les  mers  de  la  Ghiae,  où 
rinten  tien  de  raoïîral  éiaitd'élablir  one  croi- 
■nère* 

Ce  fut  le  capitaine  Halgan  qui  décida  l'a- 
miral à  passer  par  le  détroit  deGaspard  qu'il 
avait  étudié  sur  des  cartes  publiées  récem- 
ment par  M.  de  Beauteins-Rcaupré,  dans  le 
voyage  de  Le  Marchand.  Rendue  dans  ces 
mers,  l'escadre  rencontra  le  convoi  anglais 
venant  de  Chine,  composé  dti  :2G  grands  bâli- 
mens,  que  l'amiral  attaqua  avec  intrépidité  : 
-cet  engagement,  qui  dura  me  heure,  fut, 
-pour  le  moment  sans  résultat,  attendu  la  vive 
résistance  que  chacun  de  oes  grands  hAti- 
mens  opposa  successivement.  Si  le  succès 
-eût  été  possible,  l'Angleterre  y  perdait  pins 
de  cent  millions. 

Apr»'"?  reite  lon^rne  rroisière ,  pendant 
laquelle  on  lit  lui  t*rand  nombre  de  prises, 
M.  Halgan  recul  ronlre  de  se  rendre  en 
Kuiope.  11  avait  été  nonnué  capitaine  de 
frégate  pendant  ia  campagne.  Arrivé  aux 
edies  d'Espagne ,  il  jeta  l'ancre  dans  un 
petit  port  sans  défense.  0  y  fut  suivi  par  la 
forte  frégate  anglaise  CE^aUm,  vint 
comme  pour  raborder  à  son  mouillage.  Le 
capitaine  Halgan  ailendaii  l'attaque  de  pied 
ferme  ;  te  capitaine  anglais  n'osa  corn  i  n  e  i  tre 
les  premières  hostilités  ,  attendu  que  l'Es- 
pagne était  neutre  encore;  il  espérai'  peiiJ- 
Atre  inspirer  la  crainte  d'un  abordage  et 
forcer  le  bàliineiit  a  se  jeier  à  la  (  Mo;  niais 
la  cojiienanc^  du  Berceau  «léconceria  ce 
projet:  te  lieutenant  de  vaisseau  temarant, 
maintenant  vioe<imiral,  était  second  du 
BercfâUt  sur  lequel  111.  Ducrest,  atijoufd'hai 
contre^nmrat,  était  aussi  officier. 

Quelques  mnis après,  étant  4e  retour  en 
-l^Vance.  M.  Halgan  fut  nommé  au  comman- 
'dément  de  la  frégate  laCybèle,  et  c'est,  prôt 
à  partir  sur  cette  frégate  qu'il  reçut  l'ordre 
de  passer  sur  le  vaisseau  !e  Vétéran  pour  le 
ioemméndei'  soos  les  ordres  du  prince  Jé-  j 


rAroe  (1).  Ce  vaisseau  fil  partie  de  l'escadre 
commandée  par  le  contre  amiral  Wiilaumez. 
et  alla  jusque  vers  le  cap  de  Bonne-Espé- 
ranoe,  o6  on  n*aborda  pcnnt,  attendu  qn*il 
venait  d*èlre  pris  par  les  Anglais. 

H.  Halgan  commanda  successivement 
plusieurs  bâtimens  avec  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  qui  lui  avait  été  conféré 
pendant  la  campagne  du  Vétéran.  Il  montait 
la  frégate  l'Hortense  à  la  malheureuse  af- 
faire cies  brûlots  en  rade  de  l'île  d'Aix,  au 
mois  d  avril  1809,  et  ce  bâtiment,  grâce  au 
sang^froîd  H  à  I  habiieté  de  soii  capitaine, 
furent  un  de  ceux  qui  échappènaiâ  au  dou- 
ble désastre  de  l'iiicaidie  ou -du  naufrage. 
H.  Halgan  fut  «nsuiieemployé  dans  leseam 
de  la  Hollande ,  et  conmianda  pendant  as- 
sez long-temps  la  flottille  de  la  Meuse.  Phr- 
mi  les  faits  d'armes  qui  ont  maniné  la  car- 
rière de  cet  officier-général ,  on  rappellent 
ici  \\m  des  moins  connus ,  et  qui  cependant 
lui  eût  peut-être  fait  le  plus  d'honneur ,  si 
les  grands  désastres  qu'éprouva  alors  la 
France  n'eussent  absorbé  entièrement  l'at- 
tention publique.  C'est  la  défense  dliel  vuet- 
Stuys,  aumoîsde décembre  1815(2).  Tout  le 
monde  connaît  Timportance  de  cette  place, 
oomne  port  militaire  et  comoK  clé  de  la 
lieuse  dont  elle  commande  rembottcbni«^ 
M.  flalgan  la  défendit,  avec  trois  faibles  com- 
pagnies de  marins  de  Tescadre  de  l'Escaut 
et  une  portion  des  équipages  de  .sa  flottille, 
contre  plusieurs  milliers  d'insurgé*  hollan- 
dais, soutenus  par  le  4''  rcj^inv^nt  d'infan- 
terie étrangère  (qui  avait  passe  Unii  efiiier 
sous  les  drapeaux  <ie  l'insurrection),  et  par 
des  batteries  de  canonet  d'obusiers  tirés  de 
la  place  de  la  BriUe.  dont  les  insurgéiia'é^ 
tatentaenlnsmaltrespar  surprise. 

Un  premier  ordre  avait  été  donné  d'éva- 
cuerlielvoât,  et  laplaceavaiten  oonséqnence 

(1)  Ceuc  circoiisianc«  valut  à  M.  Hal{nin  |a  croix 
de  l'ordre  du  inériie  iiiilitairu  de  Wurtemberg,  lors- 
que Jérôme  éui  épousé  lu  fille  du  roi  de  ce  p«iys. 

(â)  Nous  empruntons  les  dùiails  de  celle  défeaite 
;iu  Dictionnaire  kitlorique  des  Contemporains ,  par 
AIM.  RaUie,  Vieille  én  BoîAÏutia  ei&inte^ttve. 
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étédémaDteléeà  la  hftte.  Les  canons  a vai^i 
été  endoaés  et  les  poudres  noyées.  Toui  à 
coup  arrive  un<oflRcter^e  marine apfKMtnit 

eonlr'ordre  et  amenant  arec  lui  cent  manns 
pour  renforcer  cciîx  ,  en  très  petit  nombrr» 
qui      trnnvnienl  dans  la  place.  Malgré  les 
reprt  sema  lions  du  POTnTnaTid.inf  qui  allé- 
guait l'étal  de  ses  défenses  pour  achever  Té- 
vacuaiion  commencée,  l'oiiicjer ,  porteur  de 
rordredetenir  jusqu'à  la  deroièreextrémité, 
le  détermine  à  s'y  conformer ,  en  déclArant 
que  les  défenses  loi  paraissent  fiieHes  à  réM^ 
blir;  qu'il  se  fidtfort  d*en  venir  à  bout  dans 
la  journée dn  lendemain,  et  que.  si  Ton  per- 
siste à  évacuer,  il  tiendra  avec  ses  cent  hom- 
mes, quelques  risques  qu'il  y  ait  à  courir.  Ils 
étaient  grands  en  effet.  Une  simple  chemise 
de  tprrr  d'vu  laUis  très  peu  raide  et  une  pa- 
lissade pourrie  rouvraient  seules  la  place; 
au-delà  était  un  iossé  dont  on  avait  négligé 
de  casser  la  glace.  Dans  œt  état,  Hclvoet  eût 
pu  être  insultée  et  enlevée  d'un  coup  de  main 
par  quelquensoiftaineB  dTbomnies  détermi- 
nés, etsesMenseurs  eussent  étédans  lécas 
d'èue  passés  mMàe  l'épée,  snivaBt  les  lois 
de  la  guerre.  Cétail  une  .nuît  craelle  à  pas- 
ser. On  la  passa  daastneaotive  vigilance,  et 
l'rattemî  qui  se  présenta  en  petit  nombre 
sur  dîvprs  points  pour  reconnaître  la  posi- 
tion des  assiégés,  fotiepoHSsépar  lafasiUade 
des  marins. 

1-e  jour  tant  désir*  luit  enfin,  et  l'on  com- 
-menv'i  à  s'occuper  de  rétablir  les  défenses 
de  la  place.  Daus  la  matinée,  la  flottille  ar- 
Jrivttdevant  ilehroët  et  débarqua  de  la  pou- 
dre, 4fls  nuitekMs  et  des  offidert.  M*  Hilgan 
vint  bientét  en  persomeactiver  les  travaux. 
Avant  midi  seÎKanle  bonohes  à  fev  traient 
été  désenclouées  et  remises  en  batierie.  Le 
leademain ,  l'ennemi  se  présenta  pour  atta^ 
qoer  la  place  avec  l'artillerie  de  lafiriUe,<eR 
même  temps  que  ses  tirailleurs  s'avançaient 
jusqup  sur  le  bord  des  fossés.  11  fot  vigoureu- 
sement repoussé. 
I.e  ministre  de  la  marine,  ayant  mis 


an» 

M.  Haigun  lui  avait  adressé  sur  cotte  al* 
faire,  reçut  ordre  de  témoigner  la  satis- 
fisiction  de  l'empeneur  à  cet  officier  supé- 
rieur et  anx  }»ravps  qui  s'étaient  Irotivés 
sous  ses  (u-ilrcs.  En  même  îentfrs  il  lui  en- 
voyait des  instructions  OÙ,  aprèh  avoir  indi- 
qué quelques dispofiiti<ms  générales  pour  la 
défense  de  la  Meuse,  aiitâi  qut;  piMir  1  attaque 
et'bdouhvfitionde  tons  lesmoyess  de  oavi> 
gatien  desinsui^daas  les  eaoi  iniérieu- 
-res  qvi  comoMiaiqnaîent  avec  le  fleuve,  il 
bi  •donnait  carié  lilancfae  penraes  opéra- 
tions ultérieures.  iMalbeureosement  les  pro- 
grès rapides  des  alliés,  après  leur  passage 
du  Rhin,  obligèrent  le  duc  de  Plaisance, 
qu'  commandait  en  chef  dans  les  départe- 
mens  du  nordde  l'empire  fraudais,  d'oi'don- 
ner  non  s<  ulement  l'évacwation  d'Helvoél . 
mais  encore  celle  de  presque  toutes  lesau- 
tre8  places  de  la  Hollande  ei  du  firabant 
hollandais.  Par  l'ellet  de  cette  évacuation , 
la  flottille  de  la  Meuse  dut  étee  déiniiledanK 
le  port  de  WîUemstadt,  bien  qu'il  eût  peut- 
être  été  possible  de  la  ranener  dans  1^- 
caut,  en  afirODtavt  les  batteries  formidables 
du  fort  Duquesne,  dont  les  iœnrgés^'étaient 
emparé  parnse. 

M.  flalp^n,  .nvec  les  équipages  des  bâti- 
mens  détruits,  op'rrî  retraite  sur  Anvers. 
Lors  du  bombardement  ile  iiette  dernière 
place,  au  commencement  de  1814,  il  fui 
chargé  du  commandement  deslmssins ,  con- 
tribua à  préservcx'.deriocendie les  vaisseaux 
de  notre  floue,  ainsi  qoe  les  étidilissemens 
de  la  marine  situés  dans  cette  partie  dn  port 
d'Anvers* 

Au  retour  de  la  -paix,  M.  Hal^n,  com- 
mandant le  vaisseau  de  ligne  ie  Superbe,  fut 
chargé  d'une  misaion  aux  Antilles  Irançai- 
ses.  11  commanda  ensuite,  à  diverses  épi»- 
ques,  des  divisions  navales  dans  les  mers  dit 
Levant  et  de  IWmunque,  jusqu'en  1819. 

lut  nommé  directeur  du  j>ersuuoel  au 
miuisièced&U  manne  (1).  11  quitta  cet  em- 


f1)  Voir  les  détails  do  «elle  expédilion  dans  l'Ilî»» 
sous  les  yeux  de  Napoléon  le  rapport  que  ]  loire  delaGrècct  pur  M.  Kaifeoci.  Pari»,  i83S. 
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ploi  pour  aller  commander  de  nouveau  une 
pscadre  dans  le  Levant  ;  mais  il  le  reprit  en 
1824,  et  fut  nommé,  à  lamèmeépoque,  con- 
seiller d'état- 

En  1819,  M.  llalgan  fut  appelé,  par  les 
«lecteurs  du  Morbihan,  à  l'honneur  de  les 
représenter  à  la  Chambre  des  députés.  Nous 
n*avons  piHiità  entrer  dau  les  détails  de  sa 
vie  parlrâientaire ,  car  elle  se  résume  en  ce 
peu  de  moto  qui  loi  ont  été  consacrés  par 
les  auteurs  de  la  Biographie  des  députés  pen- 
ikmt  Ut  «ttioiwcfe  18S0  à  1822  :  «  Les  mi- 
«  nistrcs  ne  peuvent  lui  reprocher  la  moîn- 
«  dro  hostilité  :  mais  aussi  poiirraient'ils  se 
■<  formaliser  de  ce  qu'il  ne  rompt  pas  assez 
t  <le  iances  en  leur  faveur  ?  il  se  contente  de 

*  voter  poureux.  »  Une  au  ire  Biographie  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  <  M.  lialgan  est  plein  de 
t  probité,  ann  de  la  tranqnillïlé;  mab  il  est 

•  lié  au  ministère  par  des  chaînes  si  fortes 
<  qu*on  ne  peut  douter  qu'il  ne  suive  cons- 
«  taniment  son  char.  »  M.  Halgan,  en  ellet, 
a  ronatamroent  siégé  à  la  Chambre  jusqu'en 
1K5(),  sur  les  bancs  ministériels. 

En  1851,  M.  Halgan,  qui  n'appartenait 
plus  à  la  direction  du  personnel  au  ininis- 
lèro  de  la  marine ,  fut  nommé  président 
d'une  commission  chargée  d'opérer  la  révi- 
sion du  livre  des  signaux  de  la  tactique 
navale.  En  1854,  il  fut  nommé  au  gou- 
vernement de  la  Martinique ,  oiî  il  eut  à 
mettre  en  vigueur  b  nouvelle  loi  qui  devait 
régir  les  iniérèto  coloniaux.  La  Martinique, 
en  ce  moment,  passait»  aux  yeux  des  minit»> 
très  mêmes,  pour  ingouvernable  ;  elle  avait 
ru,  en  trois  ans,  deux  révoltes  à  main  ar- 
mée ;  elle  voyait  chaque  jour  des  rixes  poli- 
tiques qui  menaçaient  de  devenir  généralo'^. 
Par  son  activité  et  sa  bienveillante  iiupania- 
iiic,  M.  Halgan  amortit  les  ardentes  passions 
de  ce  tout  hétérogène  qu  un  appelle  colonie, 
masse  blanche,  rouge  et  noire,  toujours 
prête  à  se  diviser  hostilement. 

Le  gouvernement  n'inspirait  plus  nî  res- 
pect ni  confiance.  M.  Halgan  réveilla  ces 
^ntimens  en  éloignant  le»  brouillons,  en 


rassurant  ks  laibles  et  en  faisant  aux  hon- 
nêtes gens,  sans  nulle  distinction  de  cou- 
leur, un  accueil  honorable  ;  il  devint  popu- 
laire; aussi,  lorsqu'on  1850  il  fut  rappelé  m 
France,  reçut-il  les  témoignages  les  moins 
équivoques  de  l'estime  et  de  la  reconnais- 
sance de  tous  les  colons. 

Nommé,  en  1837,  inspecteur  général  dos 
porisde  Tocéan,  M.  Halgan  fut,  enooiie, 
créé  pair  de  France.  Dans  le  sein  de  cette 
assemblée*  il  s'est,  jusqu'à  ce  jour,  renfer- 
mé dans  sa  spécialité. 


AUDirrilKT  (le  muqui»). 


M.  Chfirli  s-Lnui  \-(jastOn  d'AliOIF Fll£T  ,  lils 

aîné  du  marquis  d'Audiffret,  ancien  ofBcier 
de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint-Louis,  est 
né  le  10  octobre  1787.  La  lévnhilîoD,  qui 
échta  deux  ans  après  sa  naissance,'  dé- 
truisit la  fortune  de  n  Ibnille. 

Le  jeune  d'Audiffret  fil  de  bonnes  études 
dans  les  collèges  de  Psris.  Eloigné,  par  le 
manque  de  ressources  et  d'appui,  du  ser- 
vice militaire  auquel  ses  parens  avaient 
ronstnmmenl  dévoué  leur  vie,  il  entra  à 
1  âge  de  dix-huit  ans  dans  la  carrière  de  l'ad- 
ministraiion ,  et  fut  employé,  en  octobre 
1805,  à  la  caisse  d'auiorlissement,  en  qua- 
lité de  surnuméraire.  Api'ès  deux  années  et 
demie  de  travail ,  il  passa,  le  18  aoAt  18Q6, 
an  ministère  du  Trésor.  Son  aàle  et  son  ap- 
titude lui  firent  parcourir  aaaes  rapidemeist 
les  premiers  degrés  de  la  hiérarchie  admi- 
nistrative; et  dès  le  mois  de  janvier  1812, 
il  était  devenu  chef  de  bureau. 

^"ommé  directeur-adjoint  le  l"' juin  de  la 
même  année,  M.  d'Audiffret  reçut,  quelques 
mois  après  celte  époque,  le  i  ti  c  d'auditeur 
au  conseil  d  clat.  Une  dtVisiun  du  ^  juin 
1814  le  créa  directeur  de  la  comptabilité  gé- 
nérale des  linanc^.  Le  11  février  suivant,  il 
fut  nommé  membre  de  la  Légîon-dlion* 
neur. 
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Livré  toul  entier  aux  travaux  de  sa  spé- 
cialilé,  M.  d'Audiffrel  obtint  le  rang  de  pre- 
mier commisdes  finances  lo  l""^  janvier  1816, 
et  celui  de  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'état  le  19  iwil  1817  ;  il  fut  en  outre  pro- 
mu, le  22  mai  1825 ,  nu  grade  d'officier  de 
la  LégbuHl'UoDiieur,  et  le  3  janvier  1828 
nommé  oonsrîller  d*état. 

Après  vingt-cinq  ans  de  travail  adminîs- 
DÎsiralif,  M.  d'Âudifiret  fut  appelé,  p<ir  une 
ordonnance  royale  du  29  octobre  1829,  aux 
fonctions  de  président  à  la  (k)ur  des  comp- 
tes, et  reçut,  le  9  mai  1830,  le  cordon  de 
commandeur  de  la  Lén;ion-J'Huniu'ur  ;  en- 
fin une  décision  ro>ale  du  3  octobre  1857 
lui  a  conféré  le  titre  de  pair  de  France. 

On  doit  à  M.  d'And^iret  une  grande  par- 
tie des  amâiorationsintrodoiteB  depuis  1814 
dans  le  système  de  la  comptabilité  publique^ 
il  a  provoqué  des  simplifications  et  des 
économies  dans  radministration  des  finan- 
ces, et  a  puissamment  contribué  à  soumettre 
le  maniement  des  deniers  de  rEtat  au  con- 
trôle public  de  la  (x)ur  des  comptes  et  des 
chambres  législatives.  Ses  travaux  se  résu- 
me ni  dans  un  grand  nombre  de  rapports, 
d'instructions,  d'arrêtés  et  d'ordonnances 
royales.  Il  a  exposé  les  heureuses  consé- 
ijuences  des  mesures  qu'il  a  successivement 
proposées,  dans  un  rapport  présenté  au  roi 


par  M.  le  «  omte  de  Chabrol,  le  15  mars 
1850,  et  dans  une  Notice  historique  an- 
nexée an  règlement  général  sur  la  compta- 
bilité publique  du  51  mai  1858,  ouvrage 
dont  il  a  fourni  les  matériaux  et  soumis  le 
projet  à  une  commission  spéciale  délibérant 
sous  sa  présidence. 

M*  d'AudiSret  a  écrit  Tartide  Copier/ 
dans  lePtularqm  fronçai».  Il  est  le  principal 
rédacteur  des  ra{^rts  annuels  de  la  Cour 
des  comptes ,  et  a  prononcé  à  la  Chambre 
des  pairs,  dans  la  première  session  où  il 
assistait ,  des  disf  ours  sur  la  conversion  des 
rentes,  sur  rcxpluiuiion  des  sels  de  l'Etat , 
cl  sur  le  budget  des  dépenses  de  1859. 

Comme  homme  politique,  M.  d'Âudiil'ret 
n  a  d  autre  antécédent,  à  notre  connais- 
sance ,  que  le  courage  avec  lequel ,  fonc- 
tionnaire public,  il  refusa  pendant  les  Cent- 
Jours  de  donner  son  adhésion  à  Tacte  addi- 
tionnel ;  il  écrivit  non  sur  la  formule.  M. 
d'Audift'ret  n'en  conserva  pas  moins  sa 
place  ;  mais  l'on  doit  croire  que  quelques- 
uns  des  ministres  de  la  Restauration  lui  ont 
tenu  compte  de  <  ef  acte  d'opposition 

M.  d'AuditVret  est  un  homme  iiibiiuit, 
travailleur  intègre  et  tout  spécial;  d  serait 
à  souhaiter  que  nous  pussions  faire  le  même 
éloge  de  tous  les  membres  de  la  Gour  dos 
comptes. 
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RÉCLAMATION. 

ARTICLE  SUPPLÉM£MÀIR£. 


NoHsaTonsreçu  de  M.  Emmaniieide Las- 
Cases  la  leilre  suivante»  que  nous  nous  iai- 
âons  un  devoir  de  publier,  comme  document 
historique  surle  séjour  de  Napoléon  à  Sainte- 
Héîène.  Tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  triste 
et  solennel  épisode  de  la  vie  du  grand  capi- 
taine nr  snTirnit  Atre  sans  intérêt  pour  les 
conttMnjHiriins  et  pour  la  postérité. 

Nous  annoterons  celte  lettre  de  M,  de  Las- 
Cnses,  tout  autant  que  son  contenu  nous 
paraîtra  1  exiger. 

A  «wiiciirtiMMilmrtiiilalHognpIiB  d»  bonnes 

«Mtisnuas» 

«  QuoMine  votre  OQvruge  ImSiiilé  Btegncpkk  4n 
Aommef  Ju  jour  aoit  très  réixindu  et  ait  acquis  do  b 

réputatifin,  jp  v.f  l':*vjis  point  lu.  Un  de  mes  ami& 
>ient  dt'  me  couimutiiquer  l  article  intitulé  Montuolo!! 
(CkM'tes-Tristan,  le  général).  11  iîuit  que  dans  les  do- 
oiineiis  que  l'en  voosa  remit  à  oe  «n^et»  on  ail  bien 
abiné  de  voire  ooafianoe,  car  œ  qa  conœrne  le  gv- 

Il^Ta1  BKRTRAsn,  I<>  rnrnK'  Î  as-Cask?  mon  pèrCi  p1 
moi  pen<ijnt  l'cjjoqiin  ou  je  iik'  suis  trouvé  è  Sainie- 
lléièue,  c'est  à  dire  depuis  octuLre  1815  jusqu'à  b 
lindedéoMnbra  m  d'meabsflnoe  de  vécllé  si 
grande  «c  û  eonylèie  que  je  ne|Miismerexplii|iier(l). 

(t]  Noos  aurions  «u  grtéH  4e  Las-Cucs  de  signaler  er- 
tetut  dans  Icsqnellet  nous  avooi  pu  tomber  ;  ion  asserlion  en 
cùtaoqulipbii  ds  poidt.  Vmu  nom  tonaau  I  dire  que  tons 

n05  dOCtlIUenS  OItl  ^\('  [^ti|'il"^  k  (lf>«  i^t]rrrv  nulhfinti'pjet  Tl  ne 

ptmi  «a  etiaicr  dogicultst  sur  ctlle  période  de  la  rit  de  Napo- 
léon, «nosfi'dls  «nt  4»  npv«tt  laUnea  avec  to  mipipwiii 
<J«  (00  6(11.  Nousaominn  ïe^  premfcrs  à  ilfpioirr  le  maiHjtie  d*ii- 
Rtt4  eiittaai  dans  les  divcri  niciu.  et  nous  avouon  qu«  notrt 
cnriMins  Ml  iMiMnl  fini  grand  pMvViMis  coBcotderWi  rat 
0TM  Im  Miras. 
N««  rtoftliMons  conaclcorieoicaaiU  aatn  daroir  dlteo- 
TOSB  IV.  i'*  »Aatl8. 


Pour  ce  qm  me  regarde,  il  y  osi  dix  (page  S2,  t.  li, 
2*  panie)  :  «  Le  comte  de  Las-Cases  faisait  les  foociicMis 
«  de  secrétaire  particulier  ;  ma  fils  o'éiail  encore 
«  qu'nn  enfsuii,  qoe  rempereor  «ppelut  m  petit 

■  Jamais,  mime  une  tatit  /Us,  ranpcrenr  HapO' 

léon  ne  m'a  appelé  ainsi. 

c  Je  fv&  uouimé  puge  de  l'empereur  à  b  tiu  des 
Gentnlours;  par  l'elfel  des  drconBianoeaje  ae  iiâ  Ja- 
mais de  aerviee.  Lorsque  mon  pèie  fuidioisi  par 
rtnipemir  pour  le  suivre  à  Sainte-Hélène,  ii  obtint 
iaciienicnt  de  l'amiral  anglais  d'être  acroiiipa{;ti»'  par 
SCO  fils.  Pendant  la  traversée,  Napoléon  avait  com- 
HMMsé  i  dicter  ses  aiiakoires  au  oonuedeLasCases; 
anus  la  vae  de  non  père  avait  élé  liés  affiiiblie  far 
ses  longs  travamt  iiistoriques  et  littéraires  ;  elle  ne 
put  suffire  .seule  à  l'activité  du  travail  (io  Napoléon. 
Quel(|ucs  jours  après  l'arrivée  à  Saiaic-llélènc , 
mon  père  proposa  à  Tempérer  de  me  foire  venir 
pour  le  remplacer  :  Tcaqicreur  l'agréa;  je  pâma 
loi  convenir,  et  depuis  lors  ce  fut  moi  qui  écrivis 
sons  sa  lÎK  tf^o  ;  généralement  mon  père  était  pré- 
sent, quch^uelois  il  était  absent.  Dès  ce  moment  je 
ne  fus  plus  considéré  comme  pa|[e,  et  Je  fus  admis  à  la 
lable  de  rempcreor,  oonme  ses  antres  ooropagooos 
d'exil. 

«  Mon  père  avait  écrit,  sous  la  diru'^'  1»  | 'empe- 
reur, les  douze  premiers  chapitres  des  mémoires  de 

llee^  nadoplanl  d'alwrd  le*  vcnlun  ipii  aras  paraifsrni  le 
plus  togiquement  protMblea.  et  en  doqs  impotant  ruliliftaiion 
d'accBeUlir  tootes  les  réclamaUuns  qui  noiu  aont  adre!>»«ics.  Ce- 
pendant DOtu  devons  i^ler  ici  que  si,  d'«a«M.  MM.  G«ar- 
gaud  et  Montboloo  ont,  dans  leurs  r^<t«,  prnque  Inujonrs  Aittirt 
entre  eux-mêmes  et  leurs  compagnons  d'eiiJ,  d  un  autre  coté, 
il  paraît  vrai  aussi  que  MM.  le  génénl  iMnnd.  comte  d  En. 
mamirt  df  I^s-Ca-m**  et  Marchand,  (mt  twjr-vt  érr  unanimet 
et  qu'il  m'y  a^unotë  «w  da  uaniaiioiM  nt  ek  comraOMiwi 
tntrt  leurs  dtres  nii  omiliBnL 

(t)  Ce  mut  de  patiï  paga  ncns  a  M  sipnalf*  par  fut:  Ae*  hom- 
mes que  Napoléon  avait  aulr«fuu  honoré  de  sa  cuutianre;  nous 
rovoo*  adopté  sans  pensée  iMMllekcelii  ««lacl  IMNM  rame 
rt^pHqné.  KoH  ttf  attschoM  MmBW  Iflipsrtnce,  ném»  ■»> 

SO 
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Napoléon,  rebiife  aux  premières  campagnes  d'Italie 
(âe  179G  et  1797);  j'ai  écrit  loiit  le  reste,  ainsi  que 
ptusiears  chapitres  sur  le  gouvernement  du  Oirec- 
roire.  Cette  portion  des  mémoires  de  l'empaiMir  t  été 
publiés  àBpeâ» ,  «m»  le  Bom  dn  général  oomie  de 
Hbntholon  ;  mais  lei  intructions  données  fU  l'empe- 
reorà  son  lit  Hf^  mort,  'vt  sajei  de  ses  manuscrits, 
n'ayant  point  été  exécutées ,  le  public  n'accueilltt 
point  avec  confiance  ce  qu'on  lui  préeenlint  comne 
rceavra  de  NRpoiéon ,  et  qni  pourttnt  Téiait  m 
résm. 

«  Tni  prrîr,  <h  plus,  un  plan  détaillé  pour  l'organi- 
siiion  de  l'Italie  et  la  réunion  des  divers  étals  dp  te 
Péainnle  en  un  seul  royaume  et  un  très  grand  uomr 
brade  notes  détachées;  et  loraqnefai  été  enlevéetee 
mea  pérc  d'auprès  de  Napoléon,  U  alUtoommetteer 
à  me  dirtcr  l'histoire  civile  de  son  consulat. 

«  Pendant  mon  séjour  à  Sainte-Hélène ,  il  m'est 
arrivé  deux  fois  de  passer  jusqu'à  quinze  heures  de 
soiieenpvée  de  Kspdéon,  ayant  été  appelé  par  lui 
pendant  la  nuit  pour  écrire  sous  sa  dictée,  étant  resté 
1  flf-jeuncr  et  à  dlnor  avec  lui,  et  ne Tafant  quitté 
qu'as&ez  avant  dans  b  soirée. 

■  Deux  fois  mon  père  ei  moi  furent  dépositaires  de 
proposttioaa  d'évasÎMi  biles  i  Napoléco;  bien  qu'il  y 
eût  les  pins  grandes  chsnoesde  saooàs,  Ifapoiéon  les 
refusa. 

■  J'acoompag[naisprcsqueconstamment  l'empereur 
dans  ses  promenades,  soit  qu'il  les  fit  seul  avec  mon 
père,  soit  qD!!  fit  appeler  dTaotres  penonnes. 

«  Pendant  tant  le  tenipsde  mon  a#onr  à  liongnood, 
le  nom  que  me  donna  im^rs  Feoiperenr  fiu  oebi  de 
mtf  ton  (mon  ffls). 

«  Que  de  fois,  lorsque  j'étais  occupé  à  écrire  sous 
la  4&tée  de  ITemperear  on  à  lui  lire,  ce  grand  homme, 
•'approdnnt  par  derrière  moi,  s'appuyait  sur  non 
oon,  et,  croisant  ses  bras  sur  ma  poitrine,  s'amusait  à 
m'empécher  de  lire  ou  d'écrire  tout  en  me  disant  de 
t^tinuer. 

■  Je  se  pub  résister  au  désir  de  transcrire  ici  l'ar- 
ticle lildn4*  oodicile  de  Napoléon,  éorit  de  ea  m^, 
qudqnes  jours  avant  aa  mort.  C'est  h  plus  graade 
marque  de  la  oonfianoe  qne  m'aooocdait  œ  grand 
homme: 

coMCUB  no  M  inn.  IflBl.  uwawooa. 
€  Nous  nommons  le  comte  de  La^Caaes,  es.  à  aon 

«  défont,  son  fils  ;  et  à  son  défaut,  le  {^énéraillnNm, 
■  trésori^^r  id<>  !;i  succession  de  Nof>ol«'>on) . 

«  Ce  présent  codicile  est  entièrement  écrit  de  notre 
«  main,  signé  et  scellé  de  nos  armes.  > 

<  Qae  ne  jmisie  rapporter  id  imiiee  les  marques 
de  bieonMflhMe  que  j*ai  en  le  bonheur  de  reoetoir  de 


ce  grand  homme.  Lorsque  je  fiis  admis  auprès  de  lui. 
j'p  n'éprouvais  qn*>  ce  sentiment  d'enthousiasme  dont 
tous  les  jeunes  gens  soat  animés  pour  la  gloire.  Lors* 
que  je  l'ai  quitté,  je  sentais  pour  bi  rafliBB|lon,la  MB- 
dresse,  Faveugle  dévonsment  qulmpire  le  père  le 
plus  chéri. 

«  Je  ne  m'étendrai  pas  d'jv3nlaf»e ,  mesMeurs,  SUr 
ces  détails  ;  je  vous  les  adresse  dans  l'intérêt  de  b 
Tériié,  TOUS  laissant  libre  d'en  foire  td  usage  qu'il 
voosphira. 

«  J'ai  rhonnenr  d'être,  Ole. 

«EttkanU&CASeS.» 

Les  demièras  ékctîoiis  ont  foiinii  à 
M.  E.  de  las-Gaies  l'oixaBioii  d'explîqiier 
sa  conduite  puleaieBtaire  depuis  cinq  ans. 
Son  concunent,  M.  Véion,  ayant  éik  a|»- 
puyé  dans  sa  candidature  par  M.  O.  Barrot, 
M.  de  Las-Cases  a  cru  devoir  répondre  à  la 
lettre  par  laquelle  le  ishef  de  l'oppositioii 
dynastique  recommandait  aux  électcwirs 
de  Brest  l'ex  -  dirécteur  de  l'Académie 
royale  de  musique.  Nous  reproduisons  l'écrit 
de  M.  de  Las-Cases,  parce  qu'il  sert  de  rt - 
futation  aux  accusations  que  nous  avons 
nous-mêmes  portées  contre  M.  de  Lis-Cases. 
Leshonmies  impartiaux  apprécit  ruut  si  les 
explications  qu'il  donne  sont  suÛisanles; 
nous  faisons,  nous,  en  les  insérant  dans  no- 
tre ouvrage,  acte  de  franchise,  que  nous 
renouvellerons  toutes  les  luis  que  Toccasion 
s'en  présentera. 

A  mSSIBDBS  LBB  BtBCnOBS  m  BBEfr  «MI*«MW}- 
•  MtSSittIRS, 

«  On  me  remet  à  rhisiant  nue  drcnbire  composée 
dé  trois  lettres,  l'une  de  tf.  Odikm  Barrot,  les  antres 

de  M.  Iiacr(»se  et  de  M.  Thier». 

■  La  leure  intitulét:  :  Lettre  de  M.  Odtlon  Bm  rot 
(  coRtfté  de  Je  fsneAs  ),  et  «gnée  de  loi,  commence 
aussi; 

«  M.  Las-Casmflsnnvoitgnère  d^ns  lesfijiictîons 

r  de  dfipiité  que  «a  position  personnelle,  et  liens 
«  avec  le  ministère  l'ont  placé  dans  de&  rapports  si 
«  intimes,  si  dépendaos  vis4Mns  du  pouvoir,  qu'il  me 
•  parait  diflleile  qn'i  coHerveoeiieimparûiliié  aé> 
f  emsnmMidépmé.  » 
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«  Celte  pbra^^  tout  ealière  est  une  ealomnie.'  Dnas 
son  en$emble  et  dans  ses  détails,  eile  est  uoe  calomnie! 
M.  Odikm  Barrot,  qui  depuis  trente  ans  est  avocat  et 
pntique  le  dfoilt  sail  oe  que,  dans  loos  tes  siècles,  on 
a  pensé  et  on  a  dû  penser  de  lu  calomnie  et  des  calvm- 
}âaieur<t!  Sj  sdenco  du  droit  auniil  dû  le  rendre  plus 
difficile  qu'ua  autre  à  se  laisser  aller  à  calomnier. 

«  Je  ne  parierai  point  de  Tamiiié  loate  friDAe  de 
IL  Odikm  Barroi  poor  le  caadîdat  qall  reoonwundè 
dans  sa  lettre;  elle  pourra  paraître  singulière  à  b^u- 
coup  de  st's  anciens  collègues  qui,  ainsi  que  moi»  ont 
enteiMiu  l'opioioa  que  H.  Odilon  Barrot  a  pinceurs 
fimesprimëeinrldpmHMlienMnt,  à  proposdela 
diMiMion  aw  h  tulmntioii  de  800,000  fraofli 
bd^get  accorde  à  l'Opéra;  mais,  dan  tooi  ka  eaa,  9 
pouvait  donner  des  témoiffnnfîps  de  son  amitié  sans 
calomnier.  M.  Thiers  a  recommandé  au&si  la  même 
penomie,  mis  il  s'est  respecté  lni4iiéoie  :  il  n'a  pas 

•  Ceux  qui  ont  poussé  M.  Odilon  Barrot  à  écrire 
«•eue  lettre,  car,  d'après  le  style,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
soii  de  lui-même^  quoiqu'il  l'ait  signée,  ceux  qui  ont 
poussé,  dis-je,  M.  Odilon  Barrot  à  écrire  cette  lettre, 
ae  aooi  sans  doute  dit,  aeko  randen  proverbe  :  •  €a- 
tawdoiiSii  CD  restera  toujours  quelque  choie.  •  Ilise 
sont  trompais  ;  je  suis  enfant  de  la  Brelapne,  et  je  eon- 
oais  mes  compatriotes.  Ici,  il  n'en  restera  rien.  Les 
Bretons  sont  graves,  réfléchis  et  surtout  justes,  et  ils 
feroHl  reionber  h  ealonnie  nr  le  caloiniiiatettr.  Mes 
oompairioictont  pu  me  jager.  C'est  en  septembre  1830 
qu'ils  m  ml  pour  la  première  fm  nooiBOé  leur  man- 
dataire. 

«  Depuis  lors  ce  n'est  pas  par  des  phrases,  c'est  par 
deaadesqiiejeiiieMiia  ftilooniialireà  eux.Geaoet 
mes  aciea  (|ui  répondront  aux  calomnies  de  M.  Odilon 

Barrot;  ils  nK»ntreronlsi  jpMiis vraiment  înd^'pendaTif; 

«H  j'appelle  indcpeudant,  messieurs,  l'homme  qui  sait 
résister  aux  suggestions  du  pouvoir,  comme  à  la  ty- 
MDaie  de  la  popiilarili,eomiieibpettr  des  journaux. 
L'homme  qui  est  tourmenté  de  la  soif  de  la  poputoité, 
l'homme  qu'intimident  des  artirles  de  journaux,  est 
tout  aussi  peu  indépendant  que  celui  qui  s'avilit  devant 
le  pouvoir.  Pour  moi,  ]'ai  toujours  été,  je  serai  toujours 
indêpemiani,  d'un  eftié  oonme  de  Fautre;  aouveot 
d#  j'en  ai  donné  h  pram^ 

•  répronve  une  grande  affection  personnelle  poor 
M.  Laffitte,  par  suite  de  b  noblesse  de  sa  conduite 
dans  les  affaires  de  b  successioo  de  l'empereur.  Je 
n'en  ai  pas  moins  voté  contre  lui  pendant  son  minis* 
lièw«paixe  que,  «don  moi,  tons  ae»  acte»  conduisaient 
«en  une  guerre  que  nous  pouvions  éviter  honorable- 
meuL  Sous  M.  C.  Périer,  la  direction  ferme  qa'il  avait 


imprimée  aux  afiaires,  1%  émeutes  de  Lyon  et  de  Pa- 
ris m'ont  fait  me  rapprocher  du  gouvememeat;  le 
bien  pobiicrexigettt.  Bien  que  le  gouvenwmentm'aii 
eoavent  trouvé  dans  le»  nngs  de»  penonM»qni  le 

soutenaient,  il  m'a  aussi  trouvé  plusieurs  fois  contre 
lui,  lorsque  j'ai  cru  que  c'était  mon  devoir  de  citoyen 
d'y  être.  Je  vous  en  dtats  dernièrement,  messieurs, 
deux  exemples  parmi  plusiears  antre». 

«  TaiTOié  deux  foi»  contre  rindemnité  de»  95  mil- 
lions donnés  à  l'Amérique  du  Nord;  j'ai  voté  pour  la 
réduction  de  la  rente,  bien  qu'on  en  eût  fait  une  ques- 
tion de  cabineu  C'est  que  je  suis  vraimeot  indépendant, 
et  des  journaux,  et  de  b  popularité,  et  de  l'oppoailïon» 
et  du  miniiière.  J*ai  te  cooniffe  d'être  md.  11  cet  vrai 
que  je  n'ai  pa»  fait  comme  H.  Odilon  Barrot,  je  n'ai 
p:is  U)iit  pr(»|>os  même  à  propos  de  la  loi  sur  la  ra- 
nalisalion  des  Meuves  et  rivières,  loi  si  utile  au  bien 
public,  poursuivi  et  attaqué  leoiinistère  quand  même. 
Si  je  reuBM  fidt,  certaines  personnes  jn'anmient  aters 
donné  des  éloges,  et  ces  éloges  eussent  troublé  ma 
conscience  :  ils  m'eussent  semblé  nn  bien  mal  acquis. 

«  Oui,  je  suis  vraiment  un  ^i^mme  indépendani;  et 
pour  le  rester,  ainsi  que  je  vous  le  disais,  messieurs,  je 
n'ai  jamais  voulu  être  fonctionnaire  public.  Lors  de 
son  premier  minislAre,  M.  deHonialirat  m*a  plosieun 
fois  offert  une  préfecture;  je  W  toujours  remercié. 
M.  Baude  lorsqu'il  était  sous-secrétaire  d'étnt  du  d^- 
parlement  de  1  intérieur,  a  plusieurs  fois  insisté  vive- 
ment pour  me  faire  accepter  une  préfecture;  je  l'ai 
pareiOeasent  remerdé.  le  passe  sous  dknce  plodeurs 
offres,  par  respect  pour  b  personne  au^^usie  au  nom 
de  qui  elles  ni'élaien'  fiiitr-^.  I,or<;^jiip  M.  Martin  (du 
Nord  )  est  entré  au  ministère  des  travaux  publics  et  du 
comment,  il  m'a  appelé  aux  fonctions  de  secrétaire 
général,  et  une  auguste  personne  daigna  me  faire  dire 
qu'elle  verrait  avec  pbisir  mon  acceptation;  j*ai  re- 
mercié pour  rester  indépendant.  Dernièrement,  comme 
récompen^î  'de  la  mission  que  j'avais  accomplie  à 
Haïti,  M.  lu  comte  Molé  voulut  me  £ure  nommer  oon* 
sellier  d'dtat  en  service  ordinaire  (oetie  piaee  donne 
i5,000  francs  d'appointement)  :  je  le  remerciai.  Je  joins 
ici  la  lettrr  de  ret  habile  ministre,  qui  constate  son  of- 
fre ei  mu  non-acceptation.  C't^  que  je  voubis  rester 
indépeudant! 

c  EstHie  U,  M.  Odilon  Barrot,  être  indépendant? 
Voos  connaissez  ces  faits  ;  un  de  mes  amis  vous  tes  a 
détaillés  il  y  a  à  peine /dix  jours,  et  prouvés  par  les 
pièces  (irij^iiialeti  que  vous  avez  voulu  voir:  et  vous  me 
ccdomniezl'.. 

«  Selon  mm,d  Ton  fiiit  souvent  preuve  d'indépen- 
dance en  attaquant,  on  iàit  souvent  aussi  preuve  d'une 
plus  grande  indépendance  encore,  en  défendant,  Jo 
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M.  OdSoirBBTCt,  que  vous  oofnprâaez 

ente  TfVff»*.  ÎTa»  il  y  »ntw»  f3f  pn-pifaritc^  rpriî 

n  j  trouTC  pas  son  cdiopte,  et  cette  espèce  de  popu- 
larité paraft  vooB  £tre  bien  chère.  II  est  i  la  oonnais- 
MMe  <fe  flow  M>  jUMins  coUfignes  cpie  vont  hàwnt 
lUlbiaidttiMrifioes. 

«  Vous  Toos  rappdez  ou  comité  qui  prêciMa  de 
quelques  jours  ta  révolte  des  5  et  6*  Juin  ;  on  .y  propo- 
«ric  et  dcsGutait  le  Coroptc-rendo.  U  s'y  trouTait  une 
phrase  à  tendance  réfrâbliGaine;  tw  nfiuftiesd'jr 
adhérer,  diaMC  que  fom  étiet  nMnardii(|iie.  CéaSt 
\o\:i\  h  VOUS.  Mais  on  vous  parla  de  popabrité  et  de 
journaux,  le  leodemaio  wot  donnâtes  Totre  signa- 
inrc! 

«  Tons  niez  projeté,  avec  fos  anis,  m  voyage  po- 
KtM|aedHiBrBsCe(  toHMfdèhFhmce.  Cependant 

I  cmeate  des  5  et  6  juin  avaJl  été  bien  sangbuuef  Tous 
peTTS,4tes  que  se  ftlre  mtsMotinair^  finlitl^np  ni  prêcher 
en  plein  champ  (ce  sont  là  les  expressions  qac  j'ai  en- 
tendues de  votre  bouche)  était  diosc  que  l'on  dcvai 
ajoamer.  Cétaït  mm  bonne  pensée,  c*ituSt  d^m  bon 
ckoycQ.  Maison  tous  parla  depopolariléet  dsjonr- 
mux,  et  vous  fiu^  (c  voyage! 

•  Tout  Rjceraineril,  dans  la  discussion  de  l' Adresse, 


^Vîntes  dire  à  la  iribuoe  que,  dans  vuire  uptoion, 
la  maforiié  ea  IVanoB  était  oentre  (pnMfae.  C'était  ten- 
dre la  mainàitionORible  M.  lliiers,  et  préparer  ta 

iransiiion  potrr  nne  modifii-alion  'hm  vos  principes 
politiques j  mais  ie  lendemain ,  M  Garnier-Pafïès  vint 
à  cette  même  tribune  voutï  parler  avec  «évérité,  tous 
Ibreer  i  vous  expliquer  catégoriqucoMn^  et  vous  nve/ 
fiiii  immédiatement  retraite!  Vous  avex  commenté  vos 
paroles  de  b  veille  de  inanière  à  kMMwnler! 

«  Vous  vous  coifvrer  constamment  de  votre  qualité 
d'opposant  éyiattique.  Vous  vous  faites  des  mots  dy- 
naide  et  «Kwanefcfe  nn  bouclier  pour  que  l'on  voie  der- 
ridM  le  nenbre  de  l'epposiiion  et  llionnéte  bonne. 
Je  ne  déguiserai  rien  ici  de  ma  pensée.  Je  crob  que 
l'on  ;t  rr'K'in  l<  »r<,<ino  l'on  vrn!<  ;*pf¥>lle  honnête  homme 
et  mouarcliitjue.  i  uuielois,  rappelez-vous  ce  mot  d'un 
bomne  célèbre  par  sa  science  et  son  esprit,  de  M.Royer- 
Colhfd.  Il  vous  disait  à  peu  près  ces  perdes,  en  fé. 
pondant  i  on  de  vos  dis-  ours  brillans,  mais  pldna  de 
généralités  ei  de  vitw  ilit-oriques  <;ans  application  ; 
«  Toui  (  <■  t\\\*t  vous  diies  b  n'est  pas  nouveau  ;  il  y  a 
■  quui-auif  ans  que  Je  connais  tout  cela  et  que  je  vous 

•  oonaais,  vons:  sentement,  alors»  vons  voos  appdies 

•  Pélion.  » 

«  I>a  ycnu-  'le  c»  <  punifs  a  fait  que  chacun  lésa 
retenues.  Ktic  s  oi  mauifesiéc  par  l'humeur  même 
•lu  elles  vous  ont  causée.  Pétion  était  honnête  homme 
et  monardiiqne,  mais  il  avait  h  seif  de  lu  popularité, 


ei  ses  anti  le  menaçaient  à  chaque  instant  de  hit  en* 

lever  oeii*^  popnbrifp  qu'il  appelait  h  s'tenne.  Aossr, 
tout  en  se  disant  monarchique,  fH-il  tout  «t:  qu'il  l^iiiaîl 
pour  Mre  tomber  b  monardrie.  Chacun  connaît  le 
aori  dn  noMurqoe  et  de  l'honnête  ei  inforflnéPédoa 
loi-mêraet 

«  ÇmypT-yxnm,  M.  Odiforr  R  irmî,  qu'il  n'y  ait  pas 
autant  de  œursfje  à  braver  l  i  popnlunfé  qu'à  Iraver 
les  captaiioni  du  pouvoir?  Je  brave  l'an  et  l'autre, 
mof  que  «DOS  cabnuiieBÎ  Je  bs  brave  pooriravaiBsr, 
annntqv'H^  es  moi,  an  bien  de  mon  pays.  Jel» 
brave,  parce  firir-jV  ne  rrains  rien,  parce  que  je  ne  dé- 
airerien.  V«us,  m onsifrir,  qui  raerainmniex,  poimx* 
vous  vous  dire  aussi  indépendant  que  moi? 

r  Toilb,  numiBurs  In  électeurs,  ma  réponse  k 
M,  OdHoB  llimit.  'Vbas  ém  |nsus  et  édahés,  vous 
prononcerez  brentdt  entre  Pattaquc  et  h  défense.  Cm 
de  l'unie  élortorale  qtie  sortira  votre  décûion. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

c  E.  OS  Las^ascb.  ■ 


n.  noLi  A  fe.  M  tâi-ctiM. 
lebaron^ 

■  Votre  rare  désimëresssmentvonsafanittlpn»* 

férer  les»  fonctions  gratuites  de  conseiller  d'état  en 
service  extraordinaire  aux  foiuaion^  rciribuees  du 
service  ordinaire,  le  roi  vient  de  vous  nommer,  iielou 
vomdéair,  oonseiler  d'état  en  aerviee  exuaordinaire. 
Je  bismik  M.  le  ^rde^les-aoeana  b  soin  de  vnnean* 
noncer,  d'une  manière  plus  officielle,  ce  lénioiQnage 
delà  s itisfiRiioo  de  Sa  Majesté  pour  If  nouveau  aer- 
vioe  que  vous  veoex  de  rendre  :V  son  (jouveroemeoi  ei 
à  b  France. 
•  Agféei,etc> 

'  %né 
•  Pans»»iiiBiWît».  • 


M.  de  Las-Cases  s  étail  purU'  caiiLitdai  aux 
clcclions  de  Bresl;  mais  quelques  amis 
politiques  <le  rarroodissement  de  Snint-De* 
nîsluiavateiiconertletirssairrages;  et,  pour 
lui  prouver  que  sa  candidature  pouvait  être 
suivie  d'un  résultai  avantageui ,  ravaient 
élu  au  gmle  tle  lieuienant-cokmel  de  la 
2"  l^gkm  de  la  gaide  natiovale  de  la  ban* 
lieue  (1).  M.  de  Las-Cases  avait  agréé  leurs 

(1)  Le  gOUV*Miifm*'nt  frl  por(»T  ■îoii  0?vm\  sur  M.  lié- 
nazel,  quoique  ce  lier  nier  eùl  eu  près  de  quatre-vingts 
voix  de  moins  que  AI.  de  Lus-Ca^es. 


Uiyiiizeo  by  GoOgle 


Sir 


oft«s,  et  se  tfom  ainsi,  pirie  fiât  des  ctr- 
oonstaDces  siteéqmiites,  m  concurrence 
son  père*  Geue  postsienfiit  interprétée 
per  tes  jonnnui  de  reppoâtioo  ;  M.  de  Las- 
Cases  fils  comprit  qu'il  hi  importait  de 
donner  quelques  explications  ans  élecleors 
de  cet  arrondisseBMDt,  et  pnblia  b  lettre 
stiivanie,  qoi  complète  celle  qne  noos  te- 
nons de  reprodmn  : 


U9  <r(RM«K<S  OC  OOUÉIB 
DE  SAISX-BC8U. 


Messiei  US, 


«  Ua  nombre  trop  considérable  d'électtnri  n'avait 
engagé  i  me  pirdMiiter  à  !•  eamSd to«  de  rwrondinc- 
lacnt  de  Saint-Denis,  pour  que  je  m 


un  <lev(jîr  df  fftir  sffrT«iT  mf^  rtttnerdetnens.  Enco<irrifrf' 
par  la  bienvc-iliaoce  qu'i>o  tu'avail  d^ià  dent  fois  témoignée 
«n  Bw  &iwil  flgoiw  snr  ta  liste  des  candidaiU  k  la  place 
<ie  Heatcnanl-colméldc  1*  deuxième  légion,  sans'que  j'aie 
iam.n>.  v(»u$  le  savez,  soltintô  aucun  f^uîTrage,  je  me  semis 
prc&ente  avec  cooCancc  devant  vous,  non  pas,  ainsi  qu'on 
«'est  phi  k  te  dire ,  conne  candidat  dn  ministère ,  mais 
comme  le  représentant  d'opinions  politiques  que  je  vous 
aurais  exposées ,  et  que  voas  aories  adoptées  oa  re- 
Jetées. 

«  Jamds  Je  n'ai  ilè,  jï«ais  Je  ne  swai  le  candidat  de 

qui  que  ce  soil  en  dehors  d'un  collège  électoral.  Jamais  je 
n'ai  sollicité,  jamais  je  ne  sollicilcra»  d'antre  ^ut  que 
celui  de  ses  weinbfes. 

«  Si  Jo  n'étais  présenté  devant  vohs,  mesaienrt,  je  ne 
vous  aurais  fait  aueuiip  promesse  (M)ur  l'nrcnir.  C'est  dans 
le  récit  de  ma  vie  passée  qi^c  j'aurais  cherche  ma  seule  et 
•  unique  recommandation  anpcés  de  vous. 
«  Je  voos  aurais  dit  : 

■■  Pfnir  con^rnpr  nw  pleine  el  entière  indépendance,  je 
n'ai  point  vuulu  être  fonctionnaire  public  ;  je  n'ai  point 
iiceeplè  les  préfectures  qvi  m*ont  êlé  plnsienrs  Ibis  pro- 
jwsées  ;  je  n'ai  ymint  accepté  la  place  de  sccrilaif»fénéral 
dn  ministère  des  iravam  publiri).  cl  du  commerce,  à  la- 
quelle j'ai  été  appdc  dernièrement  ;  enim,  je  n'ai  point 
aescptétes  Ibnelfont de  «onselUor d'état  tnmnktûtm- 
mitrv,  qui  m'ont  été  offertes  connne  rtcompcns»  de  la 
mission  rpip  j'avais  afrompliR  m  HaTli 

«  Si  j'ai  refusé  ces  diverses  fonctions,  et  d'autres  en- 
tête, enn'est  point  qm  jo  dédaigne  te  pouvoir;  nais» 
vivant  pour  crojancc,  pour  fui  politique,  qu'un  fonction- 
naire public  a  \f  devoir  de  seconder  TaHministration ,  et 
non  de  l'entraver  ;  que  sa  conscience  doit  lui  défendre  de 
prendre  d^o  main  n  part  du  Ind^t  et  de  rscfcewsher 

de  l'autre  cette  csp/-ce  de  pO[)ularité  que  les  partis  ont 
tuujours  prête  pour  toute  opposition,  j'aurais  considère  que 
j'aliénais  ma  liberté,  et  je  n'ai  rien  accepté  parce 


■e  l'adinirti'rtrTitifîD. 
«  C'est  oc  que  j'ai  lait  jusqu'ici;  c'est  ce  qno  je  icrai 
encore. 

«  Enl83(KfaB«ieèantmtenUtèindo]I.UfBllfev 

bien  qne  j'eusse  pnur  tai  une  granrfr  afff^lion  pt-rsinnelV. 
parce  que  je  considérais  choque  acte  de  aoa  œinisière 
eonaouB  pnvenitgwR»  géninlt^ok qu'ont  guerre 
générale  était,  dans  aoD  opitriott ,  pit  èiin  Miru  perlé 
et  celle  de  l'Europe. 

<c  Les  réveliBS  et  las  coboImIs  de  Ljoa  et  de  Varis 
ntatftit  Jogerqun  te  punninimst  anitfcosni»d'appui 
contre  l'anorcbic.  Je  me  sois  rapproché  de  lui  ;  j'ai  re- 
poussé le  ("ompte-renéa,  et  j'ai  voté  les  lois  de  «septembre. 
Si  au  contraire  les  lilM^és  pubtiques ,  ces  libertés  qui 
mus  oui  eodiè  laai  do  ssng  et  d»  trésors,  «wnsnt  I» 
moins  du  monde  été  vérilabîerm'nl  roinpraroises,  Toppii- 
silion  m'aurait  compté  dans  ses  rangs.  Mais  rieu  ne  nie- 
nacc,  oe  peut  menacer  nos  libertés,  sinon  nos  propre  >i 


lire  que 
que  je  | 


«  J';ii  très  souvent  voté  avec  le  gouvernement.  Nian 
moins  il  m'a  trouvé  contre  Ini  quand  j'ai  ern  qu'il  deman- 
dait dn  Choses  injustes  ou  impolitiques.  Par  exemple,  j'ai 
deux  Ibis  refusé  les  25  millions  d'indemnilé  .donnés  h 
l'Amérique  du  Nord,  bien  que  je  fosse  per«ionnellenient 
très  attaché  au  ministre  habile  qui  avait  fait  le  traité. 

«  En  ne  présentant  à  voa  suflknges.  Je  vous  aunb  dit 
encore  :  L'ordre  légal  à  l'inlérienr.  la  paix  digne  et  ho- 
norable à  l'cxtcricnr,  voilà  les  besoins  actuels  de  l'finnqpe 
et  de  la  France. 

*  La  coalltîon  qui  s'est  foméo  ne  nlnspiro  aucun» 
conHance,  et  je  l'ai  repousse.  Elle  ne  m'inspire  aucune 
confiance,  parce  qu'elle  est  composée  de  cinq  élémen» 
tous  ennemis  les  uns  des  autres  ;  parce  qu'elte  n'a  de 
Am»  que  pour  détruire,  ot  qnVIk  est  iropuisnnte  pour 
consolider;  parce  qu'elle  est  gni^^êe  pir  de  r-hefs  qui. 
presque  tous,  se  sont  élevés  à  la  tribune  contre  les  coali- 
tions «nl«s  qoaliflant  d'alliances  nonstnwnses  et  immo- 
rales ;  ei^,  parce  qu'elle  a  voulu  atteindre  la  courunne. 

Ce  dernier  fait,  on  l'a  nié  à  la  tribune,  je  le  sais;  mai*; 
eu  même  temps ,  sur  les  bancs  de  la  Chambre,  chaqur 
membre  de  la  coatifiou  convonait  que  te  prérogative  do  la 
couronne  était  la  seule  et  unique  question  dans  l'adresse. 
Je  l'ai  rcpousscc.  enfin,  parce  que  des  alliances  aussi 
hétérogènes  ne  penveol  produire  que  désordre  et 
aaarchte. 

«  Dans  les  deux  ans  qiw  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  .1 
Sainle-llel.  ne  nuprcsde  Napoléon,  j'aiapprisde  ce  grand 
homme  a  juger  et  à  a|^rocicr  la  politique  dans  son  en- 
aenhte.  h  ne  poa  «Ho  impressiouiié  par  tes  peliln  cir- 
constances de  détail ,  à  o|)i)Oser  unr  ame  également  froide 
et  ini|).is.sible  aux  suggestions  et  aux  captations  du  pou- 
voir .  aux  flatteries  et  à  la  tyrannie  do  te  popularité. 
J'ai  apprit  que  rhomne  qui  ut  nil  t*éte«w  au  dessus 
de  ces  deux  [Kissions  ne  peut  être  réellement  lui- 
même,  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  se  proclamer  libre,  que 
lût  on  lard  H  est  esclave,  rai  appris  que  te  vrai  courage' 
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eonsistaîl  k  faire  »on  devoir  d'homme  et  de  citOYtu ,  en 
dépoQîIlant  et  eû  rejetuit  loin  de  aoi  les  petites  passions 
et  les  intérêts  individaels;  qne  i'assetitiiiient  publie  finis- 
sait tM^mii*      réoonpnNr  cetal  qol  MnUféritoiito- 

ment  ^nn  rlpvnir.  Pr  pfTf't  ,  lui,  Napoléon,  qn't  de  soB 
tirant  a  tant  dédaigné  la  popularité,  est  maintenant 
Umbm  le  plus  popiilatresw  la  tem. 

«  Vojlk,  messieurs,  les  sentimens  et  les  opinions  que 
je  TOUS  aurais  développés  si  je  m'étais  présenté  à  vos  suf- 
frages. Je  ne  oie  présente  pas  ;  mais  j'ai  sa  que  depuis 
quelque  jovi  on  ^aflbifeit  de  me  paindr»  à  vw  yen 
soas  couleurs  oeMpttt liment  fausses;  et  j'ai  regardé 
comme  nn  devoir  de  me  montrer  à  von»  tel  que  j'étais. 

•  Je  vous  remercie,  messieurs,  de  La  bieoTeillance  que 
iMannapd'cstn  T«qt  «m diigiik me  lèmfligmr,  et  vous 
prie  d'agréer  l'expression  le  la  huite  conàdèntiMi 
avec  laquelle  j'ai  l'bomieiir  d'être, 

•  Messienri, 

«  Votre  très  humble  et  liés  obéissant  serviteur, 

«Emu.  m  LAS-CASES. 

«  Huis,  19  fMr  18V.  ■ 


Ce  que  nous  avons  dit  (  page  150  )  do  la 
conduite  tenue  par  M.  Emmanuel  de  Las- 
Gaaea  ente»  air  Hudson  Lowe  n'était 
qu'une  simple  indication  des  faits  :  nous 
pouvons  aujourd'hui,  au  moyen  delà  com- 
municalioTî  que  nous  ;i\  ons  reçue  des  cinq  ' 
lettres  ci-après  trans<Tiies,  jeter  un  jour 
nouveau  sur  cette  affaire  el  en  compléter 
les  détails.  Nous  saisissons  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  nous  est  offerte  d'aller 
au  devant  de  l'intérêt  qu'on  attache  encore 
en  France  à  des  circonstances  dont  le  sou- 
venir sera  toujours  honorable  pour  un  de 
nos  jeunes  compalrioies. 

On  a  généralement  pensé  qne  Tade 
tnttpar  H.  de  Las-Cases  contre  âr  Hndson 
Lowe  avait  été  Teflet  d'une  chaleur  de  jeu- 
nesse et  avait  annoncé  plus  d'ardeur  que  de 
réflexion;  c'était  une  erreor.  L'engagement 
d'en  agir  de  la  sorte  av^t  été  pris  par  Inî,  à 
Sainte-Hélène  même,  sept  ans  auparavant; 
il  a  donc  été  accompli  avec  lenteur  et  ré- 
flexion. M.  de  Las-Cases  a  fait  tout  ce  qui  ^ 
pouvaii  dépendre  de  lui  pour  qu'il  n'y  eût 
ni  bruit  ni  publicité;  il  s'est  fait  assister  I 


d'un  légiste  afin  de  s'écirler  le  moins  pos- 
sible de  la  loi.  Il  a  souvent  répété  que  s'il 
avaitexisté  an  monde  un  tribunal  devant  le- 
quel  il  eût  pu  dier  Hndson  Lowe,  et  obte- 
nir de  cette  manière  sa  punition  publique  et 
exemplaire  pour  les  abominables  traite- 
meiîs  qu'il  a  fail  subir  à  Napoléon  el  à  ses 
CdiiipagnoQS  d'exil,  sans  y  être  autorisé  pat* 
s(s  instructions,  il  y  aurait  eu  recours; 
ninis  qu'à  défaut  de  ce  tribunal,  il  n'avait  eu 
d'auti  e  ressoiuroe,  comme  celaavail  été  l'u- 
sage pendant  des  sièdes ,  que  d'eu  appeler 
aujugement  de  Dieu, 
Voici  ceâ  lettre  : 

Oovoing  Street,  19  novembre  1819. 
AX.BH.DB  IJUMIAfflH. 

Jtf  nç«l*ii||ewliQndekwtfMiinlde  m  accoNr 

réception  de  votre  lettre  du  15  septembre ,  par  laquelle 
vous  demandez  la  permission  de  retourner  à  Sainte-Ué- 
leoe  ;  je  suis  cfaai^  de  tous  répondre  que  S.  S.  ne  peut 
po&it  VMU  penncttre  de  felooiaer  «ocelle  tie.  le  uià$ 
cette  occasion  pour  vous  fîiire  connaître  qne  la  lettre  que 
vous  avez  adressée  «agioèid  Bertrand  loi  Mim  eatojèe 
h  âaintc-Hélène. 

J'âinMmieBr,ele. 

nnati  fioumm. 

Londrei,  8S  oclolire  IflB. 
A  M*** 

Mon  CHKB  ÀHI, 

Je  crois  devoir  vous  rendre  compte  d'une  chose  qui 
vinl  de  n'airifer. 

La  voici,  sans  autre  prfambute  : 
Je  rencontrai  hier  le  général  sir  Uodsoo  Lowe  à 
Padingtof^reen,  an  momeat  où  il  allait  mouler  en  fia- 
cre. Une  iMeicallMi  t'éimpaadnt  bqMllejeJeln^ 

pai  d'une  rravachf»  que  je  tennis  à  la  main.  Aprè^  lui 
aToir  fait  celte  insulte ,  je  lui  présentai  inusèdiatement 
ma  carte;  mais  il  jugea  à  propos  de  la  n^jefar  mm  di||aBr 
la  lire;  je  lui  en  offris  une  seconde,  pub anc ttdrième 

qu'il  rrjptn  p-TrcilIrmcnt  Cep^ndiinf  ,  sa  «errnntf.  qrît 
était  sortie  de  sa  maison,  les  raou&sa  et  les  reporta  cbes 
le  génènl.  te  ûacre  partit,  et  Je  eontiimai  mon  cfcamin. 

Peu  de  personoM,  cmepté  mon  père  et  moi,  coHMif- 
sent  tous  les  griefs  personnels  que  j'ai  contre  ret  homme. 
I    Pendant  notre  séjour  à  Saiate-Uélene,  il  nous  arréU  de 
la  manière  la  ploa  bralale;  il  nana  garda  iiendaitt  naoMic 
I  «s aMvf  «tuons  Mtta  conne  dm  crimteelt.  Ce  qm  rwi- 
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(lait  relie  manière  'Vs^W  enrorf  plus  rnirlle  était  l'élat 
•le  ma  santé.  J'ètau  alors  mouraol  par  auile  des  effets  du 
des  tropiqaes  wrM»  eatÈûtMaù  niliuelleaMat 
I  Lm  médectM  m  imi  Npléseolaiion  à  sir  Had- 
*on  Low^,  pt  lui  dirent  goe  la  senle  chance  de  rélablisse- 
meot  qui  me  restAl  èuit  de  ne  renvoyer  en  Europe, 
(bat  «a  dtaMt  nrtd  ;  nii»  cttte  1MWV  «M  èlè  en  op- 
poiiUon  directe  avec  les  intentions  de  sir  Hudsoo  Lowe, 
((ni  voulait  couvrir  d'un  voile  mystérieux  !ouiesset  tran- 
sactions dans  1  lie.  Il  deauiada  a  M.  O  Mcara  on  rapport 
«OeialnrrélatdeMMalèJii  vaeouModMrt  surioia 
de  $c  rappeler,  en  le  laisanl,  que ,  dans  des  évcnemens 
«  de  c«tte  importance,  ia  vie  d'an  jeune  homme  n'était 
■  rien  en  comparaison  du  tort  que  pourrait  faire  à  son 
«  gOTOra—H  ce  4|a*U  dinH «nEuepe.»  H.  O'Mèeta, 
qui  s'est  toHjour?  conduit  vis  à  vis  de  nous  comme  un 
bomme  plein  d'honneur  et  d'humanité,  fit  le  rapport  se- 
Imi  I»  convenance  ;  mais  sir  Hndson  Love      sourd  à 

Toyés  au  Cap  de  Bonne  E^pi-rnure,  m'i  nn  nnm  retint  pri- 
sonniers pendant  sept  mois,  en  conséquence  des  instruc- 
tion* do  iir  Hadm  towe.  Cette  etpliTÏtè.  l'éhMgnement 
de  sa  fomille  et  de  ses  amis,  de  sa  patrie,  ki  peines  mo- 
rales qui  en  ont  été  la  suite  ont  causé  i  mon  père  des  in- 
firmités qui  raccompap;neront  jusqu'au  tombeau. 

ilpris  notre  départ  de  Saiute-Héléoe ,  sir  Hudson 
Lowe  mit  en  tmm  dee  nM>yc«  q«i  loi  soat  si  bmiUers 
pour  noircir  le  caractère  de  mon  père ,  et  le  rendre  sus- 
pect à  Napoléon  et  aux  oflîriers  français.  Il  écrivit,  entre 
autres,  an  général  Bertrand, que  le  comte  de  La»-Cascs  lui 
aviil  ivoiM  «lue  Inl-iiilne  et  lei  anliet  oliciei*  Éknçeis 
avaient  fait  tout  leur  pn^ïiiblc  pour  le  perdre  (Ini.  sh- 
Hndson  Love)  dans  l'esprit  de  l'iDostre  captif»  et  lai 
a  lhiMveirNpeiieMWCtMi«ete*Mili«vend*lftvoile 
«  de  MMt.  »  . 


Od  n^qifril,  je  le  crois,  que  lorsqu'il  parlait  dé  mon 

^H-re  après  SOO  départ  de  l'He,  il  ajonlriit  OT-diniirement  ?t 
son  nom  ks  èpilhètee  de  «  Ittal  damned  rastai,  thaï 
dwweilliifajl  lewal  retwflee  ftist.rtoUnfce—ed'hoi»^ 
Mur  peut  dire  du  mal  d'un  antre  homme,  même  l'injurier; 
Dais  il  le  Tait  en  face,  et  jamais  pendant  son  absence 

Je  n'en  finirais  pas  si  |e  voos  détailleis  tontes  les  airo- 
cilés  de  cet  homme;  elles  eidleraieot  votre  dégoût,- et 
j'en  suis  encore  lèfollè  moi-même  en  y  peimiit,  Je 
n'hésite  pas  à  avouer  que  le  seul  objet  de  mon  voyage  en 
Angleterre  a  été  de  forcer  sir  Hudioo  Lowe  à  me  don- 
MT  MtilliMilkn  dee  grieb  que  je  vkne  de  neotioniMr. 
Genfeioeei*  en  rtttchissant  sur  sa  eendoite  antérieure  et 
«ur  son  cararlère.  qu'il  aumit  recours  anx  voies  judiciai- 
res si  je  lui  envoyais  un  cartel ,  je  me  déterminai  à  le 
HMrqwrdnptae^end  «Iboai  qoe  l'oo  paille  fdre  i  on 
homme,  persuadé  que  ce  moyen  seot  ponmil  flM  pvocil- 
rer  ia  satisfaction  qoe  je  désire. 

Enfin,  J'ai  tonjoors  pensé  et  pense  encore  qu'on  fils 
qai  |Mfad  le  enne  d'os  père  quia  toujom  été  hoMMé,  et 
qaieelffoimiflrilili perde  leofnce eenAuMei, lenplit 


\c  phi;  faer<^  desdcffoiriteiiieliilqmiuvieledwmiB 

du  strict  hunncur. 

Agréex,  etc. 

Bmou  E.  de  Lâf-Ceni. 


Péris,  ce  4  novembre  1HB* 

A  M.  LE  BÈDACTEL  R  DU  MOHMNG  CHRONiCLt. 

MONSIECB, 

J'ai  lu  avec  étonnement  les  calomnies  et  les  inculpa- 
tione  que  certeini  jeamei»  ont  potbBèea  centte  «oi. 

J'aurais  continué  à  n'oppoter  à  ces  attaques  que  le  ei- 

lence,  si  je  n'avais  va  on  acte  de  jostire  transformé  en 
conspiration ,  dans  laquelle  on  a  voulu  impliquer  Si.  le 


avec  M.  Holmes  pour  avoir  pu  le  prier  de  tOe  seconder 
dans  une  chose  qui  n'aurait  fait  que  le  cc/mpromettre.  Jr 
déclare  n'avoir  eu  à  Londres  avec  M.  Holmes  que  de» 
Klalien  de  locièlè,  doue  heqMOee  j'ei  ea  InlIirfBwii  à 
mr  Initer  sa  politesse.  Quant  h  M.  le  docteur  O'Meara, 
c'est  probablement  à  l'assiduilé  de  ses  soins  sans  borne» 
el  i  iOn  komilè,  que  j'ai  dù  la  vie  sons  le  climat  brû- 
lant dee  tnpiqaes:  je  M  ca  aeni  loojonie  rtroanetiiewi 
et  attacherai  toujoiir';  tlu  prix  h  son  amitié  Mais  je  .<^vais 
qu'il  avait  M  oblige  de  donner  une  forte  caution,  romm 
fwrf  il  mt  vOMpnA  fa  pote  oceepersaMM,  étranger  à  ce 
que  j'ai  (ait. 

Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement,  je  ne  (leM:en- 
drat  point  a  répondre  à  de  si  basses  calomnies;  jc  connais 
dcptiii  long^leaips  la  aiain  estodeoee  ef  mensongère  qui 
■«dirige»  Ctjedéde%M  d'y  repondre.  J'ajouterai  qoe 
j'avoue  comme  Tcritable  la  lettre  publiée  dans  le  Hfornittg 
Chnmidt  do  26  octobre,  signée  de  moi  ;  je  suis  certain 
qu'il  a'est  poiat  an  Breton  qai  a'eppcoave,  oa  poor  le 
moins,  n'excuse  ce  que  j'ai  fait  en  faveur  de  mes  motifs, 
et  qui  ne  déeavone  poar  Breton  rbomme  contre  lequel 
)  ai  agi- 

J'ai  rhoaaear  d'Mn^  moniear, 

▼être  trie  bnmble  el  trti  otéiieMit  lervilear, 

B.  aa  LaeKSeiae. 


Paris,  la?  Bovembre  tStt. 
A  M.  LB  BBBACIBDB  DU  «OBBIJW  CBBfmKLE. 


J'élala  rèsdia  i  laiaear  certeiai  Jonraanx  laiTre  leur 

système  de  calomnie  et  de  fausseté  sans  y  répondre, 
croyant  que  de  pareilles  armes  ne  mérilai«nt  point  qu'on 
les  aperçût.  NèenmoiBS,  coauae  quelques  unes  de  ces  ca- 
lomniée lendeat  i  rèlMUliter  tlieooear  d'an  iMamw,  le 
seul  certainement  de  son  ttpice  dans  l'armrr  et  ?a  nation 
anglaise,  et  à  m'accuser  d'avoir  pris  la  fuite  après  l'avoir 
raweatrft,  Je  ente  brièvement  léiabtir  Ice  fUla.  i«  119  oe^ 
lobce,  è  acar  bearee  da  matin,  f  ai  rcaeonirè  le  tteato^ 
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naat  général  m*  Hodson  lx>mc,  à  Padin)^or)-r,rpeTi  f.c 
23  aa  matin,  je  me  sais  aperça  qae  j'étais  pocrsiiàvi  par 
la  justice  ou  la  police,  à  sa  sollicilatioo.  Dass  la  Journée, 
lai  ai  4erU  «pe  f^fl  mlait  w  eondoin  en  homme 
•l'honneur ,  j'étais  prêt  à  lui  donner  la  satisfaction  qu'il 
•  lait  en  droit  de  rcclamér;  mats  que  s'il  me  iaisail  pour- 
suivre ivridiqaBmeat.je  wm  «oinhaatorisè  kqoHter 
rAngleUmï  que  to«te  Mtfe  l|ll'il  m'adresserait  à  Ta- 
(Irps'ir  rrrite  snr  onc  carte  me  w-r^it  fulèlenient  remise. 
J.e  2t  et  le  â6.  j'ai  été  recherche  par  iasfiflkien  dfrjos- 
lim.  Le  K  au  Mit.  ne  reeevntt  ri«i  do  lieulaïuoiFgta^ 
rai .  et  toujours  poursuivi,  j'ai  pris  le  ftlti  éft  ^(tcr 
(  '.iiiln  <;  ot  !  Anîriftrrrc  pour  éviter  un  proeès.  cnroyani 
a  SIC  lludstin  i.uwe  ma  dernière  lettre  que  les  jouroaux 
ont  iwifliée. 

Vaicidtf  bila.  J'en  afliellei  lent  iMauM dTkennMr 
pmirjii|craM  eMdaiie. 

l  es  |)efSonnM  an'i  m'  mt  nrni'^r  rl'rt^çitsinat  auraient 
<lù  réflécliir  qu'on  n'assassine  point  un  homme  robuste 
avec  mm  emMhe,  à 
dimtanHifabyeqM 

Accuser  M.  O'Méara  et  M.  Holmes  de  conspiration  est 
loiit  aussi  absnrde;  pour  venger  de»  outrages  dont  aucun 
iribuiial  sur  la  terre  ne  peut  faire  justice,  un  boonéto 
homme  n'«  d'entre  oomplifie  qne  lui-même. 

Quant  k  l'aecnaalion  d'aivir  pris  nn  Chu  tUie,  je  n'cn- 

ircrni  pas  dans  dP5  détails  inutiles  pour  expliquer  com- 
ment vaoa  père  a  mérite  les  titres  de  baroa  et  de  comte , 
H  comment  il  m'e  antoriié  à  porter  le  ptenuer:  mcmieurt 
les  jonmaliiles  qni  en  douteront  n'ont  qn'i  denmnder  à 

\  Uien  Office,  quel  litrt>  pa  rtait  le  pMeporI  qal  m'a  été 

<lé|i\ré  par  mon  j^ouTeriienient. 

Jr  ne  répondrai  point  aux  ealooaoies  avancées  contre 
père;  sa  vie* son  cemUfe  et  ni<anière  politique 
iBeB«MUMH  pew  a'éfiter  ce  sain. 

Je  re^Tt-tle.  monsieur,  (Vomiper  te  public  d'une  cîio>;r 
•lont  deux  personnes  seulement  devaieol  avoir  connais- 
sance, moi  et  te  lieuteoant-géniral:  cen'estqa'avcc  répu- 
«nmee  et  feroè  par  de  faoaiei  asNrtions,  que  je  dérage 
mumentanéinent  à  la  loi  qoc  je  iTi't>r-ii<:  imposée  de  ne 
point  parler  dans  les  journaux  d'une  aflaire  qui  n'a  déjà 
faif  que  trop  de  brait,  et  qui  eût  été  si  simple  si  l'on 
avait  venin  f  observer  les  tois  de  rhomenr. 

apntf  :  Jbnn  E.  de 


r.iris.  ce  12  novembre  1822. 


pur  tfMis  dire  qnc  si  vous  désiriez  satisfaction,  jetais 
prêt  à  aller  vous  reoeoQtmr  aor  qoelqne  endroit  du  coq- 
ilnem  qu'il  vous  plainlt  de  dWp«r.€fl—n  ji  panae 
que  mes  ne  povrai  vans  dispenser  de  me  demander  rt^i'^ 
saJisfsetinn  ,  je  TOUS  réitère  me*  offres.  J^oule  même 
que  je  suis  pr«  èretoaroer  ta  Aa^terre,  si  vous  m^mi- 
gages  votre  pende  dtawwr  ^  naas  nn  km  -paim 
naa^  contra  moi  des  voies  judiciaires.  Toute  kitre  qnf- 
mm  "m'adffssereï  «ow  le  «ouvert  de  mon  père  (  le  B.  ss 
L.  C.  etc.,)  me  sera  ûdèlemait  envoyièe  par  son 
«ÉlN  «n  quelque  «dnil^ja  i 

SÊpâ:  Inroii  E. 

Nom  lermiiion  cet  article  «ap^éne»- 
taiie  par  la  dlalkm  d'un  extrait  du  disconr» 
sorleslbnfb  sécréta»  que  Bl«  deLas4>ase5 
prwnoiiça  dans  k eteœdu S7 avril  1835, 
et  que  nous  avons  eu  occasion  de  mrhpr- 
cber,  à  propos  de  Ut  lettre  adressée  à  M.  O. 
Banot 

•  L'honorable  député  qui  m'a  pr^dc  à  cpm  iri- 
baoe  a  considéré  que  te  voie  demandé  à  la  Chambre 
était  oniqaemeot  un  TOte  de  parti.  Hcstienrs,  poor 
mdi,  et  je  deniande  id  pardon  ft  fa  Chambre  de  parler 
de  moi»  mais  elle  aait  que  je  ne  sak  pas  habhné  à  ai 
abuser;  pour  moi,  messieurs,  je  no  suis  et  ne  scnî  j  *  - 
mais  un  homme  de  parti,  Quelque  considération,  quel- 
que ^time,  quëque  respect  môme  i]ue  j'éprouve  pmr 
lelileni.  lei|iciiicipea.  laaaDinaddMadBiellaeaMlie 
persoime ,  Jamais  ,  abdiquant  mon  raisooneaMot,  nn 
volonté,  je  De  m'enchatuerat  h  yi  snitp,  Irrévocableinent 
et  m  l>omme  de  parti.  J»  suis  va  résicrai  l'Iioinfliedlll 
pays,  i-tudier  les  taïut  duos  leur  ensemUe, 
benne  ibi,  dMaire  de  faor 
queoee^  ce  qui  peut  être  «ile  an  bien  général.  en 
former  mon  opinion,  frîlc  p^x  mn  nfïr^ni'^rf  dVtf^rr  ,  telle 
est  toTiîr  ma  politique,  fcst-ce  celle  d'un  homme  de 
parti  ï  Lli  bien  !  dans  cette  circonstanoe.  les  fiuts  m'ont 
démontré  qoe  les  fonds  demandés  pouvaient  être  mi« 
les  au  bkn  da  pays,  «I  je  crois  agir  en  bon  dtoyen  en 
les  donnant. 

penrlapn^aldeiei. 


A  sia  ayofiON  lowe. 


le  v«ns  ai  ictit  an  manient  de  quitter  l'AnskUm» 


m.  de  LiB;  Caers  a  éié  noauné  effictcr  de 
la  Légion*  d'Honneur  le  90  aeplemlire 
1837. 


Uiyiiizeo  by  GoOgle 
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vaîpnt  recevoir  aucune  exécution  ;  je  vous  félicite  d'a- 
voir fié  justes  et  impartiaux  à  l'égard  de  cet  homme 
hoMrable.  Mais  puisque  vous  reoonnaiatnvoiiMiiéa^ 
implichaiMBttdans  une  page  de  votre  ouvrage,  que  les 
enneniK  profioncps  He  la  Restauration  y>ptivpnt  lnv;ilo 
mœtservir  le  gouveraeoMat  actuel,  dont  le  principe  est 
UMità&it  opposé  iceini  do  la  Intimité,  pourquoi  donc 
me  iraiiez-Tous  de  painodisu»,  moi  doai  la  conduite 
poiittque,  ;i  pu  t  l'éclat  et  l'illustraticHi^ ataald'aaa- 
lo^  avec  celle  de  M.  Mérilhou  ?  (f ) 

SeraiMe  paneqii'im  conseiller  à  b  Goor  de  OMMi- 
lioii  pèm  ploidana  la  babnce  de  voire  jmtioe  qu'on 
magistrat  d'un  rang  inft>rlcur  ?  Cela  est  possible,  mais 
j'en  sois  fâché  pour  votre  réputation  d'historiens... 

Préiendrez-'voitt,  de  nouveau  »  que  le  'jugement  ri- 
gOBren  que  vont  pnmoBOfli  rar  moi  cit  fbodé  eer  ce 
que  je  me  serais  monlrd,  dans  les  premiers  temps  qui 
suivirent  la  révolution  de  juillet,  l'un  det  orateurs  tes 
plus  exaltés  des  Sociétés  populaires? 

BélaalmesMeûirs, cette  accosatM»,  reeoimlée  de 
1830,  me  prouve  que,  dans  les  soci(5k%  populaires,  il 
est  bien  difficile  de  n'assumer  sur  soi  que  lare<.ponsa- 
bililé  de  ses  propres  discours  ;  et,  en  ettel ,  j'ai  souve- 
iiaiioe9M,danalaaoeiéié  popnÛrequi  aerduniaiait 
an  manège  Pellier ,  une  voix  se  fit  entendre,  alors  que 
les  ministres  de  Charles  X  étaient  détenusàVincennes, 
et  aonoQça  que  le  pouvoir  voulant  favoriser  la  fuite  de 
oMiiommeaeottpébiM.iifrIfatttaeponereB  mataeà 
Vincenncs,  parce  qtie  le  sang  demandait  du  sang.  Sou- 
dain de  nombreux  afipbudissemens  se  Bvmt  entendre, 
et  sept  ou  huit  membres  se  précipiicreut  vers  le  bureau 
du  préaident,  M.  Albert*  pour  loi  demander  la  pa- 
role. J'eus  le  bonheur  d'être  inscrit  le  premier  pour 
parler  sur  cette  motion,  >'i  dans  le  moment  où  la  géné- 
reuse voix  d'Achille  Uoche  venait  de  feire  entendre  ces 
paroles:  «  Jewm'oasodcnti/aaMitdeMasfNtd^iMait- 
dent  le  «oNf  diet  AoHMies,  »  j'improvisai  un  discours 
(!:ins  hy]ué  je  soulms  que  plus  le  crime  des  niinislrfs 
était  éooruie,  plus  il  importait  de  respecter  les  furoies 
judidrires.  •  Sans  doute,  m*écnai-je,  s'ils  euaseot  été 
«  pris  au  milieu  du  combat,  et  qu'on  les  eût  mis  à  mort 
«  siir-le-chnmp ,  l'hiirririnité  niirait  pu  avriir  à  j^rmir, 

•  mab  les  saintes  lois  del  Uonneur  u'auraieut  pas  été 

•  cmeUementontragées.  Cctt  dans  «ans  que  Brou- 
>  gham ,  en  prenant  connaissance  des  ordonuiuoes  de 
«  juillet,  u  tîit  :  '  Si  quelqu'un  en  Angleterre  om'ti  rmi- 
«  seiUer  au  roi  de  faire  ce  qui  vient  d'être  fait  en  France , 
«  itdefouier  mx  pkd$  kf  Itterlit  et  la  «omHtution  de 
*io»pi^fUfmàkmtq»*mmUfm  U  total  te  eouehât 

•  sa  tête  eût  ronté  dans  ta  poussière.  »  Mais,  preiif/. 

•  bien  garde,  Brougham  pariait  d'une  justice  prompte 

'•f  Noos  avouons  qu'il  nous  est  impossible  de  saisir 
roUi-  mruilugie;  mats,  du  reste,  nous  avons,  il  y  a  trois  anft, 
blâmé  assez  éneri^iqucmeiit  qLioli}U(;s  actes  de  la  vie  mi- 
uistérielle  de  M.  Mcrllboa,  pour  qu'on  doive  penser  que 
H  1^  serions  emrorepInscsplieileilinoWtiaCNIiS aujour- 
d'hui sa  notice. 

TOHK  IV.  i'*  PARTIS. 


«  qu'on  peut  se  faire  quand  l'odeur  de  la  poadn;  n  t»t 
«  pas  encore  dissipée.  Mais  le  lendemain ,  que  dis-je, 
«  plusieurs  jours  après  la  tictoir8t  tuer  ses  ennemis 
«  sans  les  juger,  ce  serait  un  crime,  ce  serait  un 
«  attentat  dont  des  Français  ne  se  rendroul  jamais 
«  coupables,  etc.,  etc.  » 

Certes,  si  c'était  B  le  discours  d'un  oraienr  exalté, 
il  fimt  reconnaître  qu'une  telle  exaltation  n'avait  rien 
que  de  louable ,  piiiNqriVne  ne  devait  avoir  pour  effet 
que  de  flaire  respecter  les  règles  éternelles  de  lajuslicâ. 
Or,  qu'advint-il?  que  le  lendemain  den  mat-intention- 
nés m'attribuaient  le  diiooun  qui  portait  que  le  sang 
demandait  du  sang ,  tandis  que  je  n'rivn'c;  rtVllement 
prononcé  que  celui  que  je  vieusd'unalyser  rupidcmen;, 
et  qui  était  la  réfiitation  du  premier,  (r) 

Vous  le  mifea,  mcasionr»,  on  ?ons  a  mal  informés 
sur  mon  compie,  et  le  magistral  de  1858  ne  peut  qiie 
s'honorer  encore  aujourd'hui  des  discours  politiques 
qu'il  a  proooucés  en  18â0. 

Insisierei-vons ,  M  direi<wus  que  ri  mws  cèercbiei 
bien  vous  trouveriez,  dans  quelques  journaux  de  1831, 
l'expression  d'opinions  émises  par  moi,  et  opposées  au 
système  ministériei  d'alors,  notamment  au  système  de 
padiieaiion  fénénde?  Ehl messieurs.  Je  puis  à  cet 
égard  vous  éviter  de  fastidieuses  recherches  :  oui,  sans 
doute,  en  1851  i!  me  paraissait  que  la  guerre  ne  |>o«vait 
être  que  glorieuse  pour  le  pays  et  profitable  à  ses  inté- 
rêts. Jevonlais  la  guerre  pour  nous  Aire  respecter  de 
r  Europe,  pour  obtenir  une  prépondérance  qtii  doit 
toujonr';  :ipp;irtciur  à  la  nadon  française:  aiijnnrd'buî, 
vous  Oie  permeiu  ez  de  proclamer  qu'en  présence  des 
résolialsobtenns  pr  une  politique  plus  eafane,  mais  qui 
n'exclut  pas  la  fiermeié,  («}  mes  idées  ont  pd  se  modi- 
fier  sur  ce  point ,  sans  que  je  m^rile  le  non)  de  iKilino- 
diste.  Vous  l'avez  dit  vous-mêmes,  a  l'articicde  M.  Bar- 
ginet  deGrenoble*  temel%  page  S*  partie: 
•  Il  ne  Huit  pas  jnger  délavorableinent  lesdiai^inens 

j).  Nous  ne  comprenons  pas  trop  le  motif  pour  Ipipiel 
M.  Urand  ne  désigne  point  sous  son  nom  ta  sociclc  po{)u- 
laire  dsnt  H  fiiliang>Km|M  nn  des  membres  les  plus  in- 
flaeotiiMWSWsniinoiasMnqKileaxquelui, etnoas  nom- 
merons, nous,  la  SadM  éitàms  du  Peuple,  que  le  pouvoir 
honora  de  toutes  tmUa  de  Mnéculions.  et  qei,  certes,  ne 
passait  pmnt  ponr  être  hostile  aux  émeutes. 

(*].  si.  Pierre  Grand  aurait  bien  dù,  pour  iioire 
lion.  étiumérer  les  actes  de  politique  cxléricorc  dont  la 
fermeté  l'a  séduit.  Si  notre  mémoire  esl  fidèle,  iiniis  l'avons 
entendu,  en  d'autres  temps,  s'exprimer  à  l'occasion  de  l'a- 
batidon  de  la  Pologne,  en  termes  aussi  énergiques  qu'ho- 
norables ;  mais  alors  ses  idées  n'avaient  poiiil  encore  «»té 
modifiées  sur  ce  point.  M.  Pierre  (iranil,  absorbé  pnr  se» 
importans  travaux  du  parquet,  tout  entier  à  la  répression 
des  émeutes  dcprtcmentales,  a  peut-être  perdu  de  vue  1rs 
discnssioDspoltfiqnet,  cl  dès  \on  tont  vapoor  hn  au  mieux 
dmsIemciifcardesmôndespMdblea.  Las  lois  CMiIre  les  ré- 
fugiés sont  deveiMies  hanttiaes;hrtteonMéMSOMd«ladeile 
des  35  millions,  en  faveor  des  f!tats-Vn{«,  a  été  on  acte  de 
haute  fiiinnce,  etc.,  etc.  — Nous  ll*avoll^  point  à  cnumérer 
II*  mal,  et  pour  cause,  car  nous  ne  vouiotis  a\oir  rien  ;'i  dc- 
I  tnëler  avec  les  lois  de  septembre  :  mais  M.  (îrand  eut  du 
éimiit  er  le»  rart* qïuilHè»  par  uùh:  ministère  du  13  mars,  ta 
dociriiieet  les  hommes  du  15  avril  on/ «H/ujp/air«;  nons  lui 
serions  reconnaissaiu  de  cette  leçon  d'hiiloire  moderne. 

a» 
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«  d'opinion  qui  onllour  snurrp  daiKriiilpllîf;pnci'  ft  la 
«  cons(  icm-<-.  Sous  et- rapport,  on  ne  R;nirait  approuver 
<•  la  purtiuliié  (yrunniquedes  partis.  A ijuoi  serviraient 
«  donc  l'examen  et  la  discuMion,  en  dMx  grandi  mo- 
«  tctirsdc  la  civilisai  ion  moderDe,  si  toute  spontanéité 
«  devait  être  étoufTéedansl'hommeet envisagé?  comme 
«  une  trahison?  »  Or  cette  réflexion,  que  vous  avez 
fiiiie  i  propos  dfes  principes  pbtlosopbiquea  de  H.  Bar- 
ginei  qui ,  avez-vous  dit^  sont  complètement  détournés 
des  principes  révolutionnaires  qu'il  a  long-temps  sou- 
tenus avec  quelque  célâirité,  et  qui  l'ont  jeté  hors  des 
idées  poliliqaes  «mqaélles  ils'énit  associé,  œite  ré- 
inion,  diS'je,  vous  me  laisserez  l'ipplqnor  à  fortiori 
à  mes  idéf«;  sur  h  nécessité  de  la  guerre  en  1831,  idées 
tant  soit  peu  modifices  par  l'examen ,  la  discussion» 
rexpérienoeet  le»  fii»  acoompBs. 

A  mon  sens ,  il  y  a  quelque  cboK  de  vrai  dans  ce 
passage  de  ta  réponse  de  Lucien  Bona|>arte  aux  mé- 
moires du  général  Lamarque  (Londres,  1835}  : 

«  Le  temps  qui  met  tout  à  sa  place  me  démontre 
«  tous  les  joarsdavantage  que  les  hanies  questions  po- 
'  Ittiques,  examinées  dans  refl'ervcseencc  de  la  jeunesse 
«  ou  dans  le  calme  de  I'ùqc  mùr ,  peuvent  changer 
«  d'aspect*...  Je  ne  cberdieRit  pasàlitire  ooindder 
«foroÂncnt  toutes  mes  opinions  dll  y  a  imte  ans 
«  aitecmes  opinions  actueUes.  » 

É^demment ,  il  ne  faut  pas  adopter  cette  doctrine 
d'une  manière  trop  absolue;  car  il  y  a  l'immensité  en- 
tre mie  rétraeiaiion  de  bonne  IIm  et  une  rétractation 
inspirée  par  des  considéro  i  i  n  >  f  >urement  personnelles, 
comme  celle  qui  ftit  faite  eu  1822,  l'w  osion  d'une  de 
mes  pétitions,  par  ce  député  qui  s'cxTiaii  pour  s'excuser 
du  serment  qn'R  avait  prêté  à  Napoléon  pendant  les 
Ceni-Jours:  «  J'ai  été  tiieii  coupable,  maisfai  demande'' 
«  pardon  à  mon  roi,  et  mon  roi  m':î  pardonné.  »  Ce 
qui  inspira  à  M.  Girardin  ces  foudroyantes  pardies  : 
«  A  sauiUB  donc!  »  et  à  M.  Keratry  oèDeMÎ  :  «  On 
àergtàhmahi!  »  (i)  .  . 

Knroro  une  litis  tout  est  là  :  les  rlnnfyerripns  d'opi- 
jiioa  oui-iis  leur  source  dans  l'iotelligeuce  et  la  oons- 
cienoe?  ils  tMnt  respecttMes. 

Otn-ils  leur  ^urce  dans  l'intérêt  privé?  ib  sont  di> 
gnes  du  mépris  des  honnêtes  gens  et  méritent  l'uppli- 
cation  du  sarcasme  de  Camille  Desmoulins  :  «  Oh  !  la 
«  jMUecho8eqaeden*avoirpasdeprincipe8,quedesa- 
c  wir  prendre  le  vent,  et  qu'on ett  iMorenx  d*éfre 
«  une  girouette  !  » 
llest»  ditesrvous,  des  actes  ministérieU  que  j'im- 

((}.  Le  député  dont  parle  M.  Piorrc  Grand  est  M.  Par- 
dessus (Voir  sa  Notice ,  tome  i<"^  partie,  SM)... 
Pour  qu'on  nctablll  point  d'analogie  cntfSMSOOiîdnitesl 
la  rétiadalioa  de  M.  Pardessus,  analogie,  nom  nons  Utsns 
dek^,qdooiuparaltnU  forcée,  M.  Grand  eAt  dO  éta- 
Mfir.now le  répétons,  conunentetpourqnoi,  en  issMprr"; 
la  mise  en  état  de  siège  de  la  capitale  .  son  i$tieUtacnce 
«l  ta  conscience  lui  coiiseiHèTSill  te  fhlI^cniCWl  O'Opi- 
niùti  qui  s'opéra  en  lui  Y 


;  prouvais  en  1831',  j'y  consens.  Mais  qui  vous  a  dit  que 
je  sois  aujourd'hui  un  approbateur  de  ions  les  actes , 
sans  excqition  aucune ,  qui  émanât  du  minisière  ? 
EsMeqnevous  avec  asses  amurtise opinion  dn goo<- 
vernement  pour  croire  (pi'il  veuille  à  toute  force  que 
les  fonctionnaires  publics  inféodrnt,  sans  restriction, 
leui's  opinions  à  celles  de  ses  print:ipaux  ageQS?S'il  eu 
est  ainsi,  détrompes-vons ,  car  vous  calomnieBie  goo- 
vernement.  Sans  doute  il  n'entend  point  tolérer  que 
dé"^  fniiriionnaires  piibKrs  contrecarrent  sa  marche  . 
et  il  a  raisou  ;  mais  il  ne  veut  pas  être  le  despote  des 
eooseienoes,  et  il  professe  en  principe  que  l'empire  de 
l'opinion  est  assez  vaste  pour  que  chacun  pdfaneriMI- 
biîersans  trouble  ni  persécution,  in) 

Vous  le  voyez,  messieurs,  riiypoUtèse  de  votre  tu- 
trodneiion  s'est  accomplie  :  nn  débat  «*est  élevé  entn» 
les  accusaietuv  et  Taccusé,  mais  il  s'est  passé  ce  qne 
vous  n'avier  pas  prévu;  l'accusé  est  sorti  \iffnrfoii\ 
de  la  lutte.  Accusé  pr  vous,  j'ai  en  eflet,  prouvé  que 
voQS  éU!s  dlojustes  aocnaatenrs,  qne  vous  avei  nm- 
qué  à  la  mission  d'historiens  impartiaux,  puisque  vous 

.êtes  dans  !'imp(iiss;iin-c  dt- justifier  par  mes  nr(os  In 
flétrissure  de  jHUiimiittc  i]ue  vous  avez  voulu  attacher 
àmenfront. 

(^Importe  désormais  que  vous  von»  effiNdende 

prouver  que,  pendant  \ps  premières  années  qui 
ont  suivi  la  révolution  de  juillet,  j'ai  parfois  crttiqtié, 
tant  dans  mes  irialjMrias  que  dans  quelques  écrits , 
certains  actes  du  ipmvomement»  si  ma  crHique'est 
restée  constamment  renfermée  dans  les  Unîtes  tracées 
par  laooDstkutioa!... 

YeoséiesdesfaâMOrieos  passionnés  que  l'esprit  de 
porti  awuisle.  VoiUi  ce  que  je  tennis  à  démontrer  :  ma 
preMVP  est  faite  ,  et  en  me  vengeant  de  vos  jnjdstes 
a{^ressions,  j  ai  venge  tous  ces  jeunes  hommes  qui, 
if)i<:-s  avoir  contribué  à  élever  sur  les  ruines  d'une 
monarchie  antÎHKitiooale  ua  pouvoir  populaifv,  ont 
cru  faire  acte  de  patriotisme,  en  défendant  l'onivrelî» 
bérale  de  la  volonté  éclairée  du  pays. 

Uaintenani  qu'il  soit  permis  au  fils  de  i'aide-de-camp 
de  Barras,  au  défenseur  des  papiers  politiques  de  oebi 
qui  reprit  Totilun,  vendu  i,u%  Anglais  par  blcufaiseu; 
qui,  dans  la  journe*'  du  î)  thermidor,  s:juva  nne  mul- 
titude de  victintes  reservt*»  au  supplice  ;  qui,  le  15 
vendémiaiiv,  fpnronlit  b  France  des  désastres  qui  In 
roenacaieMi  qui,  leISfruetidor,  sut  fidre  de  nouimux 


(«).  M.  Grand  parait  avoir  conserve  quelques  vcilèilés 
d'indcpciidauce;  nous  l'en  fëlicitons  ;  mais  il  voudra  hien 
reconnaître  avec  nous  que  le  remaniement  des  prélectarss, 
publié  il  y  a  trois  jours  dam  le  Mo$tiUur,  vient  donner 
un  démenti  de  cinnaStiDce  A  sa  bonne  opinion  sur  la  to- 
lérance des  ministres        11  pourrait  bien  ([i  i.Mr.  pir 

«périencf,  que  les  Monteigneurt  modernes  m  ^  1 1  -,  m 
poml  Ips  principes  généreux  qu'il  leur  prête,  et  c<  [!■  h  ru 
chure  tant  soit  peu  maladroite  pourrait  bien  devenir  pour 
lui  In  cause  (l'iiuo  disgrâce.  M.  tir.ind  n'a  point  assez  dé- 
pouille le  vieil  opposant;  serait-il  au  fond  moins  poAno- 
dùu  que  nous  ne  le  sopposionst...  Pourquoi  doMa>MI 
passé  le  Kobiconi 
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sacrifices  pour  conservor  et  eonMlider  la  liberié  ;  qui, 
devinant  le  génie  militaire  de  Bonaparte ,  mais  non 
pas  M»  inealiaUe  ainUtimit  loi  frap  k>  premier  le 
chemin  de  la  victoire  ;  qu'il  loi  Mit  permis ,  dis  je,  de 
signaler  i  lous  les  Lommcs  ^ves  el  réflt-ohis  la  k'jfè- 
reié^  et  vous  me  permettrez  de  dire  uu&!»i,  l'i^j^uarance 
atec  laqaeOmimstndtez  les  personnages  politiques 
qiô,  pour  me  wrvir  d'une  expression  que  vous  affec- 
tionnez, sont  sur  le  premier  plan  dans  la  mémoire  des 
hommes  et  dans  votre  biographie. 

A  l'ardclft  Boiûay  de  la  Mbarlk* ,  VOM  wus  expri- 
mes ainsi,  à  roocasimi  des  craînies  que  cet  excellent 
citoyen  avnit  conçues  sur  le  sort  de  la  République , 
dans  les  derniers  temps  du  Directoire,  craintes  qui  lui 
inspirèrent  un  écrit  politique  : 

«  CooAien  H.  Boolay  et  se»  lenewv  se  fiNsent  af- 
«  fermis  dans  leurs  crniiHes  s'ils  eussent  été  Instruits 
«  qu'à  cette  époque ,  et  bien  anlérieurement,  Barras, 
«  celui  des  directeurs  qui  seul  paraissait  iuebianlable, 
«  que  les  foyalistes  avaient  inuUIeflieiit  osé  auaquer 
t  avant  ie  18  fructidor,  ei  que  les  jacobins  s'obaiinaient 
«  à  considénT  comme  un  de  leurs  plus  fidèles  amis , 
•I  négoctaii  paàiiblemeui  avec  les  Bourbons  à  l'abri  de 
m  la  pourpre  dirmoHo/e.  • 

Ainsi ,  voilà  qui  est  bien  entendu  de  par  MM.  Siûnt- 
Ednie  et  Sarrut,  le  directeur  Barras  négocinit  paisi- 
blemau  avec  les  Bourbons  a  l'abri  de  la  pourpre  di- 
rectoriale!.^ 

Cepend:mt,  du  vivant  de  Barras,  à  b  Hn  de  1828, 
dans  r.4ncie« /l/Z/imi ,  et  le  T'^  jinivier  1829  dans  une 
lettre  publiée  par  te  Constitutionnel ,  j'ai  prouvé  que 
Barras  était  nsié  étraii|{er  aux  intrigues  que  Fandie* 
Bord  sut  ourdir  pendant  le  Directoire.  Cette  dei  nicre 
lettrep  iriii  un  eiois  îtvant  la  mort  de  Barras.  11  se  la  fit 
liredeux  fois,  etil  en  approuva  le  couteau,  sans  réserve, 

Je  dois  ajottier  qu'il  n*esi  pas  on  seal  homme  s'oc- 
enponl  consdencîeuseuient  de  l' histoire  de  notre  pre- 
mière révolution,  qui  n'ait  lu  ,  en  1839,  ma  broebure 
intitulée  :  tauche-Bord  dàua»qué ,  ou  un  Mot  de 
M.  P'urre  Grand,  moetAk  la«0Kr  royaie ,  à  la  Jeune 
fiWÊea,artê$Mimeim^FmuJu-Bcrdf  pamr  fmre 
suite  à  ces  Mcmoira,  avec  ces  deux  épigraphes  tirées 
de  Montaigne  :  Je  ne  veux  esire  lem  seri  itcur,  ni  xi 
affectionné,  ni  si  loyal,  qu'on  me  treuve  bon  à  irahir 
penume,  "-Je park am pop»  eommejepwriamptre' 
ittier  que  je  rencontre  :  qu'il  .sail  vrai ,  treiet  de  fUei . 
(MoNTAinxr .  livre  m,  chapitre  !*''.  ) 

Or,  dans  celte  brochure,  qui  a  eu  la  plus  grande 
publicité,  j'ai  réfîaé  vieiorienaerneni  et  les  Mémoires 
de  Fauche-Borel ,  et  surtout  son  dernier  suppléme.it 
lnthn\(^  :  Béponse  de  M.  Fnnrlic-r«*rcl  au  sietir  baron 
ti'Eckslcin,  à  if.  Pierre  GraaU,  avuoat  ,à  M.  le  baron 
de  âCsr^iKrtt  et  au  respectaUe  M,  4e  Beiifme.  J'ai 
prouvé  Jusqu'à  la  dernière  évidence  que  Fauche-Bord, 
en  cherchant  à  foire  croira  aux  Bourbons  qu»"  B  irras 
avait  négocié  avec  lui  et  coasenii  à  vendre  la  Républi- 


que, moyennant  plusieurs  nuUions  et  la  haute  dignité 
de  connétable ,  n'avait  été  mu  que  par  le  désir  d'obte- 
nir nnepeosiou  pins  Airte  que  celle  qni  kii  était  four- 
nit' ,  et  d'être  nommé  directeur  géniéral  de  rônpri- 
roerie  royale,  (v) 

Daus  cet  écrit,  j'ai  dté  ce  passage  d'une  lettre  que 
Barras  publia  dans  tons  les  journaux  de  Paris,  lé 
20  juin  1819,  et  qui  mérite  les  méditations  de  loui 
homme  qui  tient  une  plume  d'historien  : 

«  Une  propusiuoii  venue  des  pays  étrangers  fut« 
«  dans  le  temps,  apportée  i  Fun  des  membrai  du  Bi- 
«  rectoire.  A  l'instant  même  le  DirccttMre  tout  entier 
«  en  eut  ronnaissance.  Si  le  témoignage  unanime  de 
«  tous  nos  anciens  collègues  qui  vivent  encore  ne  suf- 
•  fisiiit  pas  sur  ce  &it  historique,  lesardiives  du  Di- 
«  rectoire,  comme  célles  des  mimsièns,  lemîentfiii 

(v).  Ce  n'était  point  assez  pour  M.  Pierre  Grand  d'avdr 
plddé  jMPodMM»  tué;  Je  fils  de  raidede-camp  de  Bures 
veut  awd  descendre  dsai  ta  Ikc  et  briser  me  Imee  en 
laveur  de  rex-patron  de  sa  ramltle  ;  la  tentative  est  hono- 
rabté,  maii  nous  doutons  fort  que  M.  Pierre  Grand  se  fé- 
licite de  ce  Coup  d'cswi  à  notre  encontre. 

Ouil  M.  Grand,  noas  accusons  IVx-dircrti  iir  Ba^Id^ 
d'avoir,  à  la  On  de  l'an  Vil  i  t  d,ms  !i  s  l  r  n  ht  h  is  de 
l'an  VIII,  nrgncif  paùifjirnient  avec  les  liourbom  ou  leun 
agens  à  l'iibri  de  la  pourpre  directoriale,  v\  nous  maJute- 
ooiu  notre  accusation  uièmc  anrès  avoir  lu  vos  brochures 
en  réponse  i  FmiAe-BorcL  BUesne  nous  ont  point  coii> 
vertis,  et  nsos  ne  somnMpii  les  seuls  qui  persialoDS  dus 
rimpénitenee  finale  ;  M.  Iniên,  auquel  vous  reconuiises 

Eeut-Mre  quelque  vakar  comme  historien^  est  resté  inc- 
raalabte  malgré  vos  éloquentes  ptafdoines,  et  dans  la 
demièrt'  édition  (îo  son  Hisloirc  de  lu  Révolution ,  il  jilt- 
siste  ;t  alTirnirr  que  tes  royalifles  recevaient  de  Barrât  des 
fijM'm/i'-'  s  serrâtes  {Voir  le  t  mih  \.  page  pour  votre 
cdiljeaUùii,  li!-c£  aassi,  monsieur,  ie  même  auteur,  t.  IX, 
pa^ei>  10,  11,  tt,  et  tome  XI.  pages  5  et  6,  vous  trouvè- 
res dans  ces  divers  passages  matière  à  guerroyer,  si  l  oiivie 
vous  en  prend. 

M .  Grand  croit,  en  vérité,  que  ses  deut  brochures  i 
Fauchc-Borel  sont  deux  ouvrages  d'impurlaiice  ;  c*est  à 
peine  si  dks  «al  effleuré  la  question  bistorique.  Noos  en- 
gageons HL  Gnad  i  Sre  ta  Biograpkk  dite  it  truKéÛew, 
tome  1er,  |)agc  33S  ;  la  /iiograpkie  des  Contmporaiiu,  par 
MM.  Jay,  Jouy,  Arnault  H  .Norvins,  (omp  I",  papp  13U; 
les  Mémoircit  de  Jm<yhinr,  pa r  hmuchh  li-rllr  Lrim i iii;ind, 
loaic  11,  page  â;  et  i'ciIhi  la  Hunji'aphit:  thi  JIonuMi 
vont,  connnc  sous  U  11 Niii  h-  Biographie  de  l^ipzig  imj7). 
dont  l'on  n'ignore  plu-»  i]uu  le  rédacteur  Coifier  travaillait 
Sur  les  papiers  de  l'ouclie.  Il  verra  que  partout  l'accusation 
est  formelle  ;  il  en  est  de  inéioc  chez  tous  les  mémorialis- 
tes  Que  M.  Grand  nous  permette  une  seule  observa- 
tion :  au  lieu  de  s'en  prendre  i  nous  data  perpétuité  de 
cette  accnsetioa,  ne  ferailril  pas  raicui,  lui  uSii  s  iotitide  si 
pompeusement  le  défemmr  iu  paphrê  foiuiques  de  Bat' 
ras,  de  noos  dire  ce  que  sont  devemis  ces  papiers,  et  sur- 
tout d'en  bâter  la  punlicatioii  ;  Dirras  ne  saurait,  sans 
doute,  être  mieux  déi'eiidu  ((ue  p<ti  lui-inôme.  Depuis  bien- 
tôt dix  ans,  Barras  est  mort,  et  ses  .J/fm^  h  a  dnil  M  Grand 
avait  annunrê,  avec  quel(jue  fracas,  la  prochaine  anpnri- 
tion,  demeurent  toujours  médils;  à  qui  la  fauter  M.  Pierre 
Grand  peut  et  doit  le  savoir  mieux  que  nous,  car  uu  mem- 
bre de  sa  famille  avait,  si  nous  ne  nous  trompons,  reçu 

mission  de  surveiller  cette  publication       Le  défèemar 

des  papiertpaltîfues  de  Barra»  les  aurait-il  mal  déicudei, 
et  senoos-nous  menaces  de  ne  voir  noMier  ces  im^tsae 
papiars  politiques  qu  après  ta  mOR.  d  ueu  de  tOUS  ici 
contemporains,  du  moins  de  tous  les  intéressés.  &1.  Pierre 
Grand  eût  dù  prévoir  cette  réplique  de  notre  part,  et  il 
eût  peut-être  été  prudent  it  lui  de  ne  pas  s'>  eijioser.  tant 
pour  son  propre  compte,  que  pour  celui  de  son  Irère. 
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«  que  tout  ce  qui  a  pu  avoir  lieu  en  conséquence  de 
«  celte  proposition  n'a  e\is\é  que  par  délibérauons 
«  spéciales  du  Directoire,  portées  cn  MS  regittre»  se- 
«  erais,  et  dont  tes  miaisiieft  tfàlow,  psrUcuiière- 

•  meut  ceux  des  rebtions  extérieures  et  de  la  police . 
«  suivinni!  Vextk'ation.  » 

J'en  appelle  a  vos  consciences,  nwsnearsi  est-ce 
qu'elle»  ne  woi  crient  pas  que  répéter  une  ttopkle  ca- 
loiiiiiie  eontre  la  mémoire  d'un  homme  qui  a  omjp<* 
le  pvrtnîor  poMe  fit'  réiat,  alors  que  cette  sale  accusa- 
lion  a  éui  vicioneusement  réfutée,  et  en  iW9,  et  en 
1828,  cl  en  M»  dans  des  écrits  qm  ont  ioui  d'une 
iauMnae  poMicité,  c'est  se  monirer  loat  à  Mt  aa 
dessous  de  b  lâche  d'historiens. 

Nesuifr^jepasaaseï  vengé  de  vous,  maintenant  que  j'ai 
démontré  qa'eoéiaBiroliaet  de  weasahreilhotes  et  in- 
imtes  acOMatioDS»  je  siibn  le  sort  que  vous  n'épar^ez 

*  même  aux  p>«'^  vf^niir'usps  notabilités  politiques. 
J'aurais  pu  m'absleoir  Ut  vous  répondre;  j'ai  été 

sur  le  point  de  prendre  ee  parti  ;  j'aifaîs  alors  présent 
à  l'esprit  le  mot  de  Tacite  s  Sffttm  exolesamt,  si  iras- 
carit  agmta  videntur.  Je  songeais  aussi  à  ce  qu'éi:rivail 
dans  les  journaux  de  Paris  du  4  de  ce  mois,  un  Uomme 
dont  vous  ne  récuserez  pas  raulorilé,  M.  Michel  de 
Bourges,  car  loi  aussi  est  véhémentement  soupçonné, 
pu  le  parti  dont  vous  ^tes  les  cl.^l^  ,  bisser  atiédir 
son  pairioiisme,  parœ  que,  apparemment,  il  se  fali- 
gue  du  despotisme  de  ce  même  parti. 

.  To«t  homme  poUlic  est  attaqué,  e»^  «»  P«"'' 
«  coupable  ou  innocent,  corrompu  on  m-tw-uk.  Etre 
■  attaqué,  (;'esi  le  sort  de  l'homme  poliUque;  l'es- 
«  seniiel ,  c'est  de  l'être  injustement.  lUrabean  fiit  ao- 
.  cusé  de  vénalité ,  et  c'était  Joslice.  Lliistoire  a  flétri 
«  sa  conduite.  Washington  fut  aussi  accu^  de  vena- 
,  lilé,  et  c'était  calomnie  :  voyez  do  quel  éclat  pur 
.  brille  dans  l'hisioire  le  nom  de  ce  fondateur  de  la 
«  république  américaine.  ■ 

Mus  d'mi  autre  c6lé ,  comme  l'a  dit  quelque  part 
M  Salverte:»  Il  n'y  a  que  l'homme  qui  a  quitui  la 
«  terre  qui  soit  insensible  désormais  aux  acclamaUons 
.  comme  aux  reproches,  à  b reoomiaiMawse  comme 
.àHBgratimdedesaolMshomram. .  Or,  quoique  vous 
ayesiogéà  propos  de  m'enierrer  et  d'adr^r  des 
prières  pour  que  D'ieu  me  feme  paix .  j'ai  cru  devoir 
eoaimeler  de  cette  senieoce  de  mort. 

Un  homme  d'esprit  a  dit  :  A  ne  /mu  répambre  à  rien 
MMMd  annepeui  répondre  à  tout.  Je  connaissais  ce  mot 
avant  de  prendre  la  plume.  Je  crois  avoir  établi  que  je 
n'étais  pas  dans  les  conditions  du  sileiW»  exigé  par  le 
mol  prudent  que  je  viens  de  rappèler. 

Désormais  il  ne  me  reste  phis  qu'à  vous  pardonner 
vos  méfaiis  hisiorique?.  J'espère  que  vos  ilnu»*  ne  se- 
raot  poini  inaccessibles  au  repenUr.  Vous  le  savez  : 

Dieu  lii  du  rcpenllrlsvwUiteaiBrtdi; 
songez  aussi  au  précepte  de  rEvansHe  :  «  Il  y  a  phis 


«  de  roérife  à  avouer  sa  foute  ei  à  s'en  repentir,  qu'il 
*  n'y  a  eu  de  mal  &  h  commettre  ».  Rqwntez-vons 
donc  et  snnoat  pi«li(|Bea  ee  beau  vers  d'Honiiva: 

Mortel,  necon»;prvr  point  une  liuiiie  ininiortelle! 
Abstenez-vous  dorénavant  de  faire  grand  bruit  de 
votre  conviction ,  alors  qu'elle  ne  repose  «or  rîen  de 
soUde.  M'onbliea  pas  ce  mot  de  Labmyère  : 

«  Rien  ne  ressemble  mieux  à  to  vive  persuasion  qw* 
«  le  mauvais  cntétesseot  :  de  là  les  partis,  les  cabales. 
«  les  hérésies!  > 

Qtuintàmoî,  je  me  oonsole  de  vos  injosdoes  avec 
ce  mot  du  grand  penseur  que  je  viens  de  citer  : 

«  Ceux  qui,  sans  nous  connaître  assez,  pensent  mal 
«  de  nous ,  ne  nous  font  pas  de  tort  ;  ce  n'est  pas  nous 
«  qu  ilsaitaqucfflt,  c'estlefiml«medelenrimaginatian.« 

Et  comment  neserais-je  pas  consolé,  mainienaat 
que  j'ai  prouvé  que  vous  êtes  des  écrivains  partiaux. 
Vous  savez,  par  voire  propre  expérience ,  que  l'hoinme 
partial,  snhMtl  Lsbroyère," est  mtpoiéàde  petites 
nmrdfieaiions;  car  comme  il  est  également  imposable 
(^ue  ceux  qu'il  favorise  soifni  toujours  heureux  et 
sa{îes ,  ei  que  ceux  contre  qui  il  se  déclare  soioit  tou- 
jours en  faute  ou  malheureux ,  il  n^de  Ift  qall  loi  sr- 
rive  souvent  de  perdre  contenance  dans  le  puUlc,  on 
par  le  mauvais  succès  de  ses  amis ,  ou  p-îr  une  nou- 
velle {jloire  qu'aLtjuièrent  ceux  qu'il  n'aime  poinu 

Encore  un  mot,  Mcssieiu^  :  en  écrhaiil  votre bSo- 
graphie  vous  avez  voulu  dresser  un  édufimdpoor 
qucîques-utts,  comme  vous  le  dites  dans  votre  intro- 
duction Je  voudrais  que  tous  ceux  que  vous  vous  ef- 
forcez d  y  taire  monter,  sans  égard  pour  les  filils  a  b 
Térilé,  suivissent  mon  esemple4{«)  En  vous  épareneat 
cette  horrible  jow  dont  parie  Casimir  Debvigne  dans 
LmiisXl: 

 (Test  une  horrlbl«lole 

QaeosnstfanlMNUNM  v^vamnirtt  pisle. 

Ils  prouveraient ,  en  même  temp-^ ,  que  pour  n'a- 
voir pas  pris  en  liai  ne  nos  institutions  ni  le  pouvoir 
oonsliiuiionnel  qui  i-epose  sur  la  souveraineté  popu- 
hdra.  cTestr^Hliie  «r  fei  m(fnigei  ée  le  aMjoriié  parle- 
mentaire, les  jeunes  hommes,  que  la  révolTition  rir  juil- 
let a  in  vesi'is  de  fonctions  publiques,  n'en  ont  pas  moins, 
à  un  haut  point ,  le  sentiment  de  b  probité  politique , 
que  vous  (Éerdiea  v^nement  à  leur  oonieaier,  senti- 
ment  qui  leur  commande  d'être  fidèles  au  roi  des  Fhis>- 
çaiseï  à  la  charte  constitutionnelle  de  1850. 

Agréez,  Messieurs ,  l'assurance  de  ma  considcru- 
tion  la  plus  distinguée.   Pumas  Grahi». 


{x).  Noos  nous  joignons  à  M.  Pierre  Grand  pour 
fçcr  It's  personnes  qui  <  i  m  [ii  avoir  à  nous  reproclier  d'a- 
voir tracé  leur  notice,  iam  égard  pour  Us  faiU  el  la  vérité, 
à  imiter  M.  le  sul)Slilul  du  procureur  du  roi  de  lio  i  n.., 
La  vérité  historique  ressortira  toqjours  de  la  discussit^n . 
et  nous  aimons  k  penser  que  ce  ne  sera  pu  CB 
épreaver  de  pMt$  wurliitetliMi* 


wm. 
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SARRÂZIN  (le  gfoéral). 

Nous  avons  consacre^  dans  le  cours  de  ce  volume,  un  assez  long  arlicie  à  Tex-général 
Sarrazin  (  voir  page  62),  dans  lequel,  restant  dans  les  bornes  d'une  stricte  justice,  nous 
nous  sommes  montrés  favorables  à  cet  ancien  ofllcier  en  ce  qui  avait  rapport  à  ses 
malheurs  judiciaires.  M.  Sarrazin  n'en  a  pas  moins  étr  mdi^'né  contre  (audace  que  nous 
avons  eue  de  lui  repracher  d'avoir  quiiié  le.  camp  de  Douliume  en  1810;  peul-on  pousser  à 
ce  point  la  haine,  la  vengeance,  la  perfidie,  j'ai  presque  du  Li:*SKynt.  ;  tel  est  son  début 
contre  nous  dans  une  brochnre.  Mon  Testament,  qu'il  vient  de  publier  sans  nom  de  li- 
braireou  d'imprimeur. 

Nous  ne  ferons  pas  à  cette  élucubratîon  d'im  cerveau,  dont  Texailation  fiévreuse  est 
trop  justîBéepar  nne  si  longue  infortune,  l'honneur  de  la  réfuter  ;  mais  nous  avons  cm 
devoir  en  parler  afin  qu'on  ne  s'en  fît  pas  une  arme  contre  nous  et  qu'on  ne  nous  accu- 
sât pas  d'avoir  été  dans  rimpuissance  d*y  répondre.  Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire i 
nos  adversaires  et  à  nos  amis  :  après  avoir  lu  la  brochure  de  l'ex-général  Sarrazin,  li- 
sez la  notice  que  nous  lui  avons  consacrée,  et  appréciez  si  nous  avons  été  tidèles  à  noire 
épigraphe  : /tt.s7ue,  vérité,  impartialité! 

Cette  brochure,  nous  l'aurions  reproduite  eu  sou  entier  si  elle  eût  été  rédigée  avec 
une  convenance  légale,  non  envers  nous,  jnais  envers  des  hommes  qui,  coupables  à  l'c- 
t^.u  (1  du  général  Sarrazin,  eussent  été  dans  leur  dioitléyal  eu  uous  poursuivant  en  diiîa- 
niaiiuu  pour  avoir  reproduit  d'accablantes  accusations,  rédigées  malheureusement, 
nous  devons  le  dire,  en  termes  de  hagne  on  de  oirrefour. 

MfiHE  A.  L'ftTKAHGiit  M.  Sarrazin  ne  peut  trouver  un  libraire  ou  un  imprimeur  qui 
veuille  accepter  la  solidarité  de  sa  publication;  il  a  dû  avoir  reoom«aux  presses  clan- 
destines. 

Quels  que  puissent  être  les  écrits  qui  sortiront  k  l'avoiir,  contre  nous,  de  la  plume 

de  M.  Sarrazin,  nous  les  Idsserons  passer  inaperçus,  car  nous  nous  reprocherions  d'ir- 
riter par  une  polémique  sans  nécesiité  m  son»  résuUai  les  dispositions  maladives  d'un 
proscrit. 


53 

Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


SIS 

GAUHONT  (d^. 

388 

SIS 

GATA1GNAC  (le  sénéral). 

3BB 

308 

CELLES  (Viicsnt,  conie  do). 

nr 

134 

CHATELAIN. 

8M 

ALTHON-SHÉE  fleoottiadV 

sn 

CHAUCHEPRAT. 

8B« 

AMIIJIATI. 

934 

OOWER  (nrAsnn). 

888 

ANGELOT. 

IGl 

eORMEMIN. 

MR 

AWfATi  fartiits  oomimiid. 

305 

GOTTARD. 

808 

ARNOVS-DESSAULSAYS. 

118 

DELEBECQUE. 

UB 

114 

DRPANIS  (lecoM). 

8B8 

AIIDIFFRET  <fe  maniiib  d'). 

300 

DBSGHAMPS  (Émile). 

7i 

BA]LLOD(le|{éiiënl). 

42 

DE8H0(ISSEADX(arttoB  duTliélM  fnBÇiil). 

8Br 

lASROIS  (le  liemmiit-géiiénl)* 

347 

DESNOYERS  (Rouan,  bwM). 

188 

SEAVHONT  (Ëliede). 

316 

DES  PORTES  (FéGs)« 

18 

BELL  (le  docteur). 

m 

DUCHANl>(lefiénénl)- 

m 

BERUER  (ie  comte). 

m 

ÉMERIO-AAVID. 

m 

BERNARD  (le  «énéral). 

327 

FIRMIN  (triisie  dn  Hiéâtffe-FnnçBiiO* 

327 

BERRY£R  (i). 

â3â 

FlTZ-JAMES^dneda). 

188 

BËRTHIER  (le  fléoéral). 

342 

FLEDRUU  (deTowrawMK). 

0 

RÉSUCHET  (le  doeiear).  - 

H 

FORTIADTURBAN  (le  marquis  de). 

S» 

RONALD  (fabbéde). 

i(â 

FRANCIA  (le  docteur). 

44 

RONNET  (lecolûiMl). 

GENDRIN  (ledoclcur). 

338 

BOURIOLLY  (to  colonel  Lk  Pai-sk). 

363 

OISUUET. 

181 

BOYER  (présideiit  de  b  Qow  de  cnsaUoo). 

au 

GODOT  0Himxs  de  la  Paix). 

48 

BRES80N  (J«9<|iies). 

31 

GOUSSET  (éviqne  de  Pëtigneos). 

m 

RRICE  (leooloiiel)' 

1S7 

GRAËPE  (ledocienr). 

ozu 

GAIONADE. 

GRAXONT  (dne  de  Gnidie  et  de). 

115 

GARAH AN  (le  doc  de). 

383 

GUÉRIN  ^lin). 

200 

CARRELET  (le  ootonel). 

3li5 

GUSLER  (le  général). 
HAL6AN  (Tamiral). 

333 
387 

(1)  Mous  avons  doitiMi  dans  Celle  notice  des  détails 
inédits  «or  let  éréoemeDS  qui  amo^axaàteiA  Ore- 

IlUDSON  LOWE  (sir)- 

174 

KÉRAUDREN  (le  docteur). 

ttoMe  en  1818  et  sur  œnx  de  h  Vendée  CD  183S. 

KIEZER  (Dietrich-Georiies). 

o85 

Digitizedby  Google 


410  ""r 

KBILQFF. 

RhCAMlEPi  (le  docU'ur). 

LACOOIRAIS. 

41 

REY  (ex-évi^iue  de  Dijon). 

LAS>GASES  (Emmanuel  de). 

lio 

P>!CllMU't  (FI.'>ur]r*FraiiQOtf). 

LE  SEEVÉGAL  (tegéoénil). 

i!O.S 

HiCliOMME. 

MALBRANGHE. 

5i0 

RICORD  (ledoctenr). 

HALDIGNY  (Qcver  do). 

28 

RIELLE. 

MARCEL  (teootood). 

578 

ROCHE  iln  doctrtir). 

MABJOLDi  (tedocieiir). 

211 

ROCniil  Ul  C  Vl  LD  (SosUièoe  de  LA). 

HEILHEURAT. 

m 

RODIER  (le  baron). 

MiOLLIS  (éwk]iie  <lc  Digne). 

156 

ROYER-COLLARD  (Uippolyie). 

MOROZZO  DE  SAlM'-MlCUt:L. 

14G 

S.VBR.VN  (le  duc  de). 

HODSSAYE  (le  marquis  de  LA). 

579 

SAINT-.\LB1N  (Horteosius  de). 

HUN  (le  nuupqiiis  de). 

207 

SAimAZïN  (le  général). 

PAIIANT  (Narcisse). 

77 

S.VULX-TAVANNES  (G.  M.  C  duc  de). 

PAKCHAPPE  (leeénûral). 

375 

SILVESTRE  (baron). 

PAKÊS. 

lâB 

SKRZYNECRl  (le  général). 

PARQUIN  (avocat). 

8â 

TUOM.AS  rJean-Josepb-Simoo). 

POYFËRRÉ  DE  CERE. 

60 

TOMM.VSmi  (le  docieur). 

QUE8NEV1LLE  (Giistave-AiiBUlw). 

374 

TREVIRANUS  (Godefroy). 

RAIHBACH  (Abrabam). 

229 

TREVIUANUS  (Ludovic). 

RAUBOURGT  (le  général).  (1) 

507 

TBIPIER  (Jean). 

BEBOUL  (Henri). 

300 

THl  GCET  (l'amiral). 

TLLOU. 

VAUYILLIERS  (C.  C.  C) 

(1)  Les  érënemens  de  Bcfbrt  et  de  Colniar  en 

VILLELE  (arclio  LVjiie  dfi  Bourges). 

USSp  sont  relates  dans  cette  notioe. 

VILLENEUVE  DE  lUANS. 

AUTIGLES  SUPPLÉMENTAIRES.  —  RÉCLAMATIONS. 

LA&GASES  (Ennianael  de).  ^ 
GRAND  (Pierre).  401 
SABRAZIN  (le  «éiéRil).  413 
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BERTUEZÙNE  (  pierre,  baron  de }. 

La  pairie  est,  à  nos  yeux ,  une  superféta- 
tioo politique  ;  mais,  puisqu'eltecst  admise, 
el  qu'elle  est  dfiitiiiée  à  tonaet  vn  des  trois 
grands  corps  de  l*£iat,  nous  aimons  à  la  Toir 
devenir,  par  une  heureiise  exception ,  la  ré* 
compense  de  services  rendus  à  la  patrie. 

• 

M.  Pierre  BEnTSEzÈME  naquit  à  Yendar- 
gnes  (Hérault},  le  24  mars  1775,  et  non  en 
1780,  comme  l'ont  dit  tons  les  biographe 
qni  se  sont  occupés  de  cet  offider-général. 

I>a  révolution  interrompit  le  cours  de  ses 
études.  Appelé,  par  les  arrêtés  des  repré- 
sentans  du  peuple,  près  des  armées  des  Py- 
rénées-Orientales, à  la  défense  du  terri- 
toire que  menaçaient  les  Espagnols,  ii  fit 
partie  du  J)'  bataillon  de  THérault,  en  qua- 
lité de  soldai  (15  septembre  1793),  et  fut 
immédiatement  nommé  sergent-major  (22  | 
du  même  mois).  Après  rallaire  de  Peyres 
Trniei,  son  corps  aUa  renlbroer  Tarmée  as- 
siégeante de  Toulon.  AlaprlM  de  la  redoute 
anglaise,  qni  décida  FévacnatioD  de  cette 
ville,  le  jenne  Berlhesène  enleni,  à  nn  soos- 
officier  anglais,  un  fosil  qu'il  conserva  avec 
soin*  Cet  acte  de  bravoure  lui  valut  le  grade 
de  sous-lieutenant  (1"  messidor  an  II  —  19 
juin  1794).  Son  corps  passa  alors  à  la  divi- 
sion Garnier,  dp  l'arméf»  d'Italie. 

M.  Borlhezcne,  aimé  de  ses  camarades, 
fui  bientôt  nommé  lieutenant  à  leur  choix 
[il  brumaire  an  IV  — 18  novembre  1795);  ^ 


mais  celte  preuve  de  leur  estime  faillit  lui 
devenir  fatale,  par  la  jalousie  de  deux  misé- 
rables, qui,  condamnés,  plus  tard,  aux  fers, 
le  dénoncèrent  dans  ce  moment,  connue 
ayant  tenu  des  propos  outrageans  pour  la 
Convention  nationale.  Il  put  heureusement 
les  convaincre  de  calomnie. 

A  l'époque  de  l'embrigadement,  le  5^  ba- 
taillon de  l'Hérault  servit  à  former  la  on- 
sième  demi-^îgade  de  ligne  {i^  floréal  an 
IV  —  20  avril  1796).  C'est  dans  ce  corps 
que  le  lieutenant  Berthexène  fit  les  immor- 
telles  campagnes  d'Italie. 

En  l'an  VII,  à  la  reprise  des  hostilités,  3 
fut  attaché  à  1  etat-major  du  général  Grenier 
et  nonuné  capitaine  (5  messidor  an  VII — 
25  juin  1799)  sur  le  champ  de  bataille  de 
Saint-Julien,  lieu  qui  devait  bientôt  devenir 
plus  célèbre  par  la  bataille  de  Marengo. 

En  Vm  ViU,  il  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon sur  le  champ  de  bataille  et  à  la  suite  de 
VenlèfenMHit  des  redoutes  de  Sette  Ptoi  et 
de  Roncfai  di  Maglia,  oh  il  fnthleasé  d'oi 
coup  deieu  à  kiÂte  (6  thermidor  an  VU! 
^  S5  juillet  1800).  U  était  alon  aide  de 
camp  du  général  Compans,  qui  l'avait  aïk 
près  de  lui  depuis  près  d'une  année. 

Attaché  au  72*  régiment,  en  Tan  IX,  il 
coounanda  son  corps  au  combat  de  Pouzzo- 
lo,  sur  le  Mincio.  La  blessure  à  la  jambe 
gauche  qu'il  reçut  à  celle  affaire  le  força, 
[le ridant  deux  ans,  de  marcher  avec  des  bé- 
quilles. 


BIUGILVPiiiE 


U  était  au  camp  de  Boulogne  lorsque 
rempereur  le  comprit  dans  la  grande  pro- 
motion de  la  Lé}:,'ion-d'ÏTonneurdu  ^{urai-- 
rialanXli  — l  i  juin  18()i. 

A  la  fin  de  1805  ou  au  coiiiiui  ncenienl  de 
1 8<  H),  M.  Berihczène  lut  nomme  major  du  ()5' 
re^uHcntde  ligne,  et,  en  1807,  colonel  du 
i&  d'infanterie  légère.  L'eai(iBreiir  Jâh  l^i 
oonBant  ce  dernier  commandement ,  Im  dit  : 
Je  vous  donne  un  régiment  qui  vaut  ma  garde. 
En  effet,  le  10"  joaissaitde  la  plus  haute  ne- 
nommée  militaire.  Il  parait  que  le  nouveau 
colonel  se  montra  digne  de  son  corps ,  puis- 
qu'il fut  fait  ofïi(  ier  de  la  Légionnl'Honneur 
âpr^^  le  (  onil  aî  df-"  îïpîlsbcrg,  qui  eut  lieu 
le  10  mai  de  la  mcmo  année  (son  brevet  est 
du  11  juillet),  et,  bieulùt  après,  baron  de 
Tempire.  A  ce  titre  de  baron,  qui  lui  fut  don- 
né le  19  mars  1808,  l'empereur  joignit  une 
dotation  en  Westphalîe. 

En  1609,  il  occupait  rtle  de  Rugen,  sur  la 
Baltique,  lorsque  les  armemens  de  TAntri* 
die  appelèrent  MB  années  sur  le  Danube. 
Dans  l'espace  de  Tingt  jours  le  10*  put  fran- 
cbir  la  diatanco  qui  le  séparait  de  Ratis- 
bonne,  et  rassurer  les  populations  bavaroi- 
ses, q!ie  l'approche  dos. années  autrififaien- 
nes  épouvantait. 

On  peut  voir,  dans  les  premiera  bulletins 
de  la  grande  armée,  la  part  brillante  que 
pni  ce  régiment  au  comUii  de  Tann  et  à  k 
bacailte  d'Eebnûht  (19  et  22  avril  1809).  Le 
4lQliioelBeiiliezène,bkasé  à  Eekmllhl,  se 
1iioiti«tt,lelaidemam  deœtlsiaitailfe,  de- 
MnAllatîslNPnnè,  lorsque  l'empemrloMwaK 
■Kl  {fftpm  iiMtt)  eomimmdattt  de  k<Lé> 
gion^driloiineur ,  récompense  qui,  à  cette 
%iqn«,  samblaitiètiii  EéMÉWfoaMtpfiBieM  f 
fénéraui. 

A  poine  rétaWi  dç  sa  blessuré,  il  eri  reçut 
deux  auin  s  flirt  î^ravesà  la  bataille  de  Wa- 
Ifram  (6  juin  18^15*).  C'est  à  la  suite  de  cette 
campagne  qu'il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade. 

Peu  de  temps  après ,  l'empereur  l'appela 
aux  grenadiers  de  la  garde  impériale ,  avec 


le  grade  d'adjudant-général,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  Russie. 

Le  ^  octobre,  le  général  Rrrthezène  pro- 
tégea les  opérations  du  f?éin  i  al  Lenourrit, 
chargé  de  détruire  le  Kn  ijilin.  (>uand  le 
froid  eut  exercé  ses  ravages  sur  nos  troupes, 
il  souiint  la  retraite  de  notre  armée  jusqu'à 
ce  ^  le'coi|kB  du  marécbatVictor  lerelëfftl 
dans  ce  service.  Ala'Bérésina,  appuyé  du 
prince  Emile  de  Hesse-Darmstadt,  qui  se 
plaça  Tolontairement  sons  ses  ordres,  il  at- 
taqua la  droite  des  [lusses,  leur  fit  1,400 
prisonniers ,  que  Napoléon  se  plut  à  compter 
près  du  pont,  et,  par  ce  mouwment  bardi, 
contribua  puissamment  au  beau  succès  du 
marérhnl  Nn'.  Ce  fut  lo  lémoi^ninf^^  que  lui 
rendit  le  maréchal  Mortier  aupi'ès  de  l'em- 
pereur. 

Au  début  de  la  campagne  de  1815,  il  com- 
manda la  portion  dek  vieille  garde  quiélail 
à  l'armée,  et,  le  jour  de  la  bataille  ide  Lot- 
zen  ,  avant  que  le  généiaLEoguet  n'arrivât, 
il  avait  reçu  de  l'empereur  cet  ordre  bref, 
mais  énergique  :  La  garde  au  feu!  La  garde 
alla  an  feu,  et  la  Couronne  de  fer  devint  la 
récompense  de  la  conduite  de  son  brave  chef. 

A  la  bataille  de  Bautzen,  il  fut  cbargé  de 
Jaoiliter  le  déliouché  du  corps  du  ^(  ik  ral 
Bertrand,  que  commandait,  pour  cette  opé- 
ration, le  raarécbal  Soult.  L'empereur,  qui 
.survint  peu  après,  approuva  les  dispositions 
qu^ilavaitpriias^ 

Après  oeiiebala3bi,.il  fittnoinnié  général 
dedîfision(laoéi),  flUervit,  eacetle  qualité, 
sous  les  aidi»idu.inacii^al  Saint^yr,  dont 
iLfit  JTavantrgiale  pendant  lente  la  campa- 
gne. U  mérita  la  bienveillance  de  ce  caj^* 
.fiainaai  distingué,,  fltiLra.conservée  jusqu^à 
sa  mort. 

On  sait  que  son  corps  et  le  1'^%  restés  à 
Dresde ,  furt  ntlbrcés,  par  le  manque  de  vi- 
vres et  do  munitions,  à  capituler,  et  que  les 
coalisés,  qui  trouvaient  juste  tout  ce  qui 
était  uuibibie  à  la  1  rancc,  violèrent  la  capi- 
tulation et  les  envoyèrent  prisonnierf  en 
Hongrie.  ' 
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A  sa  rentrée  dps  prisons,  le  ÇT('noi'o]  Ber- 
tfiezènefut  mis  m  clispfmibiiité.  Qiielques 
mois  j)lub  Uid,  lt3  maréchal  SouJt  l'appi  ln 
au  comité  de  la  guenre,  et  Louis  X\  iil  le 
décora  de  la  crois  deSfliiil4iOuis  (19  juillet 
1614).  Il  friniti  onoom  pmlîe.  âat  oomîté 
de  k  gnene,  kMiafiie'Jd  déltarquement 
4e  NqioléoD  wiiinnii  I'mmmm  «ur  no» 
frontières.  L'empereur       duirgea^  au 
mis  deaiM,  de/domuir  «m  destimitieii  à 
tous  les  officiers  supér^urs  et  généraux  qui 
sp  troinriiont  à  P^ris  sans  emploi,  et  lui  fit 
expédier,  quelques  jours  avant  l'onverfure 
de  la  campagne,  Tordre  d'aller  prendie  le 
cominaiHlement  d'uue  tlivisiou  du  4°  corps. 
llcoiuijaUiL  avec  elle  à  i'ieurus«4y  perdil 
le  cheval  qu'il  BHOlail*  L£:  général  Habert 
ayiDt^  graveoMBl  làm&ià  VaHra»,  le 
géoéral  Bertherine  Jft.iwtniiideMcat 
de  eeltedîinsîoDfteie  àla-eiciiM;  H  chaani 
desbauteurs  de  ^lergrelitiitbalailloiM  prus- 
siens qvî  dtfmdaieat  cette,  (position.  Le  gé- 
néral Penne  y  avait  été  tué.  l>enx  jours  après 
les  désastres  de  Waterloo,  le  général  Van- 
dame  mit  sous  ses  on  1res  deux  autres  divi- 
sions d'inlanterie  et  le  cliarpca  d'arrêter  l'en- 
nenii.  pour  donner  au  raïu  éclial  tji  ouchy  le 
temps  de  prendre  position  à  Oinani;  il  en 
résulta  un  combat  vif  soas  les  mnrs  de  Na* 
mur,  qui  dora  jusqu'à  Jainiit,.etdaiift lequel 
il  col  un  chevil  tnésmis  loi. 

Lorsque  le  gomrBeamt  ^promBÙ»  fit 
semblant  de  vouloir  se  baltre  sous  Paffis«  le 
^knénàfkrthezkne  fiit.eor%ioyéatt  3f*  ceii» 
ponr  en  prendre  le  comamadeiiieiil;  .nuis 
r^rmislice  ayant  été  conclu,  il  rentrait  sa 
(Inision.  l'Ius 

derrière  la  Loire  jusqu'au  licenciement  de 
l'aniiée  ;  ensuite»  il  voyagea  en  iiei^^ique  (1  ). 


Dans  l'organisatioTî  faîte  par  le  maréchal 
Saiul-Cyr,  il  fut  compris  dans  le  cadre  des 
ins|  lecteurs  généraux  et  lit  diverses  inspec» 
lions,  Kniin,  en  1830,  il  fut  di  sigue  pour 
commuer  la  i'^'"  division  de  i  aruH'c  oxpé- 
dîlioiUMiied'Alriqiie.  Il  débarqua 
Bûer mu lesol  a&iceio,  et..leBiépe i(uu-v  il 
^emfuk  de  k  p<MjvtiQQ.de6  Turas,  dtfMAlf 
par  seize  pièces  dei6  etpur^mxiuftrtiei»] 
plus  tard,  il  se  rendit  maitvefbicaiiip  enBOr 
mi,  à  Staoueh',  et  deJarortepositioaduBott. 
jareah.  Oa  peut  voir,  àam  les  buHetins  d0 
l'aruicc  ettbns  le  journal  du  général  Des- 
prez,  chef  d elat-majw  de  mte  armée,  la 
part  puissante  qu'il  prit  à  cette  belle  con- 
quête (1).  Elle  fut  telle  que  M.  de  Rourfnont 
denMHHU la fMu'rie  pour.lwi  ;  le  ^mi  A  Clau- 
zel,  xpiî  ktt.ituNiidewrffii^wweki . celte 4ct 

i«l  Vtalè  fui»  410IêU  milM  MMe.  le^onèfubDei. 

piDDis,  qui  con)m.in(Iait  Paris,  Tappeja  «  soo  étBli- 
nujor,  el  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  autoriser  soo  sôjour 
dans  la  capitale  ;  gall  eût  i  voir  le  miidBtre  de  la  guerre 
(  Clarcke  ).  Le  général  alla  trouver  le  ministre,  qui  Inf  dit 
de  se  rendre  dans  son  pays.  Sur  son  ohsorvation  que  cf 
MffaildieRbcr  une  mort  certaine ,  le  niinislrc  l'engagea  4 
indiquer  lui-même  un  heu  de  séjour.  Il  rlinliit  HlfCtiMf 
vemcnt  Lyon,  Strasbourg;,  Rouen,  qu'on  lui  rcfus.1  ;  puis 
(Ml  lui  désigna  i»aint-Pol ,  prèsd'Arras,  où  les  iroapet 
aagldMi  éUicat  canlooaèa ,  et  à  son  loar  il  rtAut.  En- 
fin, aprèsmoir  flrriiTidé  en  vain  d"  rendre  en  Italie 
OU  eu  Pmnev  on  lui  ordonna  de  partir  pour  U  Bdgiq«e , 
oàU.  DMHW«ftit  oifMlaè^mffliw. 

Son  exil  ne  dura  que  sepL  ou  boit  mois  ;  pt,  ce  qui  eat 
mn  reoMniiiabJe,  le  ministre,  qui  l'avait  forcé  de  quitter 
hir  èerivtt  de  rentrer  sans  dviat ,  »otu  peine 


■<t)  Dtn  Jours  «|iffl«4M«lttfvmito»(46  Ji4b), 

méf  fut  «ssaillieparun  orage  époovantabicufui  h  mnaft 
du  sort  qu'éprouva  celle  de  Cbarlcs-Quiot.  £fk,p(:.u  dint- 
,    .,  j  tans  les  muoidomlteaît avariées,  fÀlëg^M en  elitf^ 

tard,  il  COUmianda  ce  corps  f  m  fie  Bourmonf.  er.nm  nt  imf  M(.(Tn-  -f  ms  ctiie  chl 

consiauQe.aigipvi:,  ûtdtMuti^  au|  Irvi^^  'ik  milivrdaQS 
Sidi  fcmicli.  le  général  BeUheséiie,  mut  d'obéir  à  m 
ordre,  alla  trnn  rr  j,  Bourmont,  lui  fit  reiDan|Mr 
te  tort  que  fcrait  à  ^'«xpédition  ane  retraite  de  ce  genre , 
et  répondit  de  n  posilira.  Voici  en  quels  termes  le  géné- 
ral Desprcz  a  rendu  compte  de  cet  éTénemeni  (page  M 
deeoo  joamti  ]  :  «  l.e«gèi^rAl  en  chef,  tpii  sonr'>Trait 
«  qu'en  1818  il  n'avait  po  opposer  avx  escadrons  russes 
«  et  pruMiensie-feu  de  ltiiiflwiie<fc...v  iangea'iBi  artweiit 
«  k  faire  rétrograder  la  frrmicrf  ligne....  On  îni  rrpré- 
c  «enta  que  oe  miOBvenKnt,  en  raihmaarttla  confiance  de 
«  l'cmMoti,  pnNliiinJt  TO^iMwiiéillwi'>|itq»ytTenw 


(l)iSMlVWilnoin|lli««il  |iritaiiAifwlLingéiié« 

ralBertbezènc  avait  suivi  en  Belgique  son  père,  compris, 
coiDBe  régicide,  dans  U  loi  dite  d'amnistie  du  13  jan- 
On .1816;  cVsi  vn«  emar  t  le  régicide  est  peot-éln  de 
b  fimHle  du  général ,  mais  il  n'est  pas  ton  père,  le  vén- 
l^iMe  Tuolif  de  la  sortie  de  France  dngènénlMtOdllifpU 
Quos  allons  faire  connaître. 

âfiès  to  XsMNkmnl  de  rmto  d»la  Loiw/le  gte«- 
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mande,  et  cependant  sa  noniin;)iion  nVut  ; 
lieu  qu'en  octobre  1852.  Le  géiu  ralBerlhe- 
zène  rentra  en  France  au  mois  de  novem- 
bre 1830  i  et,  au  mois  de  décembre,  le  non- 
fean  goinretnenieiit  loi  confêm  U  gnnd- 
croix  de  la  L^poiMl'Honiieiir.  U  fat  renvoyé 
à  Alger,  et  sans  l'avoir  demandé,  en  lévrier 
1851.  U  y  fit  ploiiearB  établissemens  ntîlefl, 
tels  que  le  méle>  un  camp  à  MoQStapha,  un 
abattoir  hors  la  ville,  une  caserne,  etc .  Toute 
sa  conduite,  pondant  ce  rommandemfnt, 
tendit  à  laireaiinoi'  et  i  (  spiM  ter  le  nom  fran- 
çais ;  il  y  avait  réussi,  et  les  Arabes  l'avaient 
surnom  me  le  Marabout  (le  Saint);  mais,  par 
cette  conduite,  il  blessa  beaucoup  d'iutérèls, 
détruisit  beaucoup  d'espérances,  et  on  ne 
le  loi  pardonna  pas.  Forcé,  au  mîUen  de 
rélé,d'aller  jasqn'àlfédeab,  Use  vitassami, 
dans  les  défilés  de  TÂtlas,  par  vne  foole  de 
tribos;  La  mort  du  capitaine  qui  comman- 
dait  l'arrière-garde  jeta  quelque  désordre 
dans  les  rangs;  il  fut  réparé  ànotre  entrée 
dans  la  plaine;  mais  cet  incident  fut  exploi- 
te et  donna  lieu  à  mille  calomnies.  Plus  lard, 
le  fameux  Ben-Zamoun  se  porta  sur  l'Oralch  : 
une  heure  de  combat  en  fit  justice  ;  i!  en  fut 
de  même  des  tribus  de  l'Ouest  venues  pour 
se  joindre  à  lui.  Dans  leur  dépit  contre  le 
chef  arabe,  elles  lai  envoyèrent  mie  robe  de 
ftmme«  CTest  aprèsoes  tentatives  imitiles  de 
la  part  de  Tennemi  <pie  le  général  Berthe- 
sène  étendit»  de  plus  d'une  lieue,  la  ligne  de 
nos  postes.  Remplacé,  au  mois  de  décembre 
1831 ,  par  le  doc  de  Rovigo,  ce  général  ren- 
tra en  France  et  n'a  plus  été  employé. 

Une  des  vertus  que  ce  général  estime  le 
plus,  c'est  la  probité.  Nous  pourrions  citer 
plusieurs  traits  qui  serviraient  à  prouver  la 
rigidité  de  ses  principes  à  cet  égard.  Nous 
nous  contenterons  d'invoquer  le  témoi- 

«  celai  qu'on  voaUit  éviter.  Le  gèoèral  BerUtesène  dè- 
«  dert  qae,  (kof  le  CMBèmeoè  lee  troopee  Mnieal 

«  rcduitp?  à  np  .«.p  scnir  que  de  leurs  baïonnetirs  ,  il  ré- 
«  poadnit  encore  <ie  couerver  m  poMlion.  »  M.  de  Bour^ 
Mtcèda.legèoMMMaBM  Byinliat,«lMHil4i 


g  liage  du  maréchal  Soult,  qui ,  minière  de 
la  guerre,  lui  écrivait,  le  2  mars  1852,  à 
Âlger ,  à  propos  de  l'emploi  des  fonds  se* 
creta  DUS  à  sa  disposition  : 
c  lenedoispas  laisser  passer  oetleocca^ 

<  sion  sans  vous  témoigper  ma  satis&ction 
c  particidière  pour  Péconomie  et  même  le 

<  désintéressement  que  voos  avez  apportés 
«  dans  cette  partie  de  mire  administration. 

<  Ce  double  témoignage  vous  était  réelle- 
«  ment  dn  ;  car,  non  seulement  vous  avez 
c  restreint  vos  dépenses  au  strict  néccs- 
1  saire  ,  mais ,  pour  les  diminuer  encore , 
€  VOUS  avf  z  ,  à  l'occasion  de  l'investiiure 

<  de  l  aga  des  arabes ,  doiiué  uu  yalagau 
c  garni  en  or  qui  vous  appartenait.  > 

Goinme  il  serait  possible  que  quelques 
personnes  crusaent  devoir  attribuer  eeue 
lettre  à  ime  galanterie  ministéfîelie,  nous 
dirons  deax  des  faits  sur  lesqoeb  elle  parait 
reposer. 

Immédiatement  après  la  conquête  d'Al- 
ger, le  ministre  du  trésor  Jii  Dey ,  satisfait 
sans  doute  des  relations  iuslantanées  qu'il 
avait  eues  avec  le  général  Berthezène ,  lui 
fit  don  iVuu  troupeau  de  mérinos  qu'il  pus- 
bédait.  Le  générai  lit  vendre  ce  troupeau, 
et  en  déposa  le  prix  au  trésor  de  l'armée. 
Un  reçu  loi  lîit  donné ,  et  un  procès-verbal 
de  riniendant  militaire  constata  que  le 
troupeau  était  sa  propriété.  Cette  venta 
avait  produit  6,000  francs. . 

Pendant  les  onze  mois  de  son  comman> 
dément  en  Afrique,  le  général  fierthexène 
eut  à  sa  disposition  6,000  firancs  par  mois 
sur  les  fonds  secrets,  c'est-à-dire  66, (KK)  fr. 
pour  les  onze  mois.  Il  ne  dépensa  que 
11,000  fir.,  et  sur  cette  somme  2,000  fr. 
seulement  servirent  à  l'espionnage;  lesur^ 
plus  fut  employé  à  des  indemnités  et  à  des 
secours.  Le  ministre  dut  être  d'autant  plus 
fi*appéde  ces  drconstances ,  que  le  prédé- 
cesseur de  M.  Berthesèoe  avait,  en  qna- 
tro  mois,  dépensé  104,000  francs  de  fimds 
secrets. 

Foisque  nous  sommes  assesbenreBx  pour 
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avoir  à  n^usocscuper ,  à  celte  époque  de  cor- 
ruption  si  générale ,  d*ao  homme  d'une  pro- 
bité aussi  bion  établie ,  nous  ajouterons  que 
lorsque  M.  Berlbezène  fut  nommé  général 
de  brigade ,  il  laissa ,  en  quittant  !  '  tl'in- 
fantorie  légère,  uno  somme  de  22,000  fr. 
dans  la  caisse  des  ccouoniies ,  et  qu'il  em- 
prunta 5,000  fr.  pour  se  faire  habiller. 

M.  Berthezène  pense  que  sous  une  mo- 
narchie héréditaire  il  importe  aux  libcrlés 
publiques  quil  existe  un  corps  politique  re- 
posant sur  le  mène  principe  d'hérédilc, 
pour  que  oe  corps  ait  un  iniérèi  à  défendre , 
à  conserver  les  droits  aoqnis  au  peuple  et  à 
s'opposer  aux  empiétemens  du  pouvoir  exé- 
cutif. L'on  sait  notre  opinion  sur  cette  ques- 
tion ,  qui  a  eu  ses  prôneurs  et  ses  détrac- 
teurs ;  nous  n'avons  pas  à  la  discut'^r  ici,  ei 
nous  nous  l>r>rnerons  à  émettre  le  vœu  de 
"voir  cesser  eiiliu  toute  cause  de  discussion 
relative  à  la  perpétuité  de  la  puissance  dans 
une  seule  et  même  famille. 

M.  Berlhezèoe  a  rarement  siégé  à  la 
diambre.  Dans  les  prooès  des  défenseurs 
d'avril  et  de  Fieschi ,  il  s'est  fsit  remarquer 
par  sa  modération.  Nous  croyons  savoir 
qu'il  s'est  montré  pea  Êivorable  aux  lois 
dites  de  septembre  et  à  celle  des  apanages. 
Il  n'a  abordé  la  tribune  qu'une  fois,  le  17 
avril  1833,  à  propos  du  budget  des  dépen- 
ses de  cet  exercice ,  et  enr  ore  a-t-il  été  mû 
par  le  désir  défaire  une  btninc  :ir(ion  ,  c'est 
à  dire  de  mettre  en  garde  ses  conciw  yeiis 
contre  le  merveilleux  des  récits  que  la  cupi- 
dité faisait  répandre  sur  le  pays  d'Alger. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  cette 
notice  une  observation  qui  intéresse  l'bis- 
toire  de  notre  temps. 

Xors  de  la  nomination  des  cinqnan1e«huit 
pairs  de  1832,  les  journaux  jetèrent  un 
coup  d  œil  d'examen  snr  les  titres  que  cha- 
cun de^  élus  pouvait  avoir  à  cette  laveur 
particulière.  La  Tribune  du  13  octobre  joi- 
gnit la  note  suivante  au  nom  de  M.  Berlbe- 
zène : 

c  Premier  général  dans  l'armée  d  Afrique, 

TOKK  lY.  2*  PARTIE. 


<  sous  les  ordres  de  Bourmont,  celui  de 

c  tous  qui  s'opposait  avec  le  plus  de  force  à 

<  ce  que  l'armée  salu&t  le  drapeau  trioo- 
c  lore.  » 

Quand  nous  eûmes  à  nous  occuper,  pour 
notre  ouvrage,  du  travail  concernant  M.  Ber- 
tliezèue,  nous  écri  vîmes  à  ce  sujet  à  cet 
officier  général  ;  et  voici  ce  qu'il  nous  ré- 
pondit ,  le  25  mars  1839  : 

«  C'est ,  s'il  m'en  souvient  bien ,  l«*  10  août  que  nous 
reçûmes,  à  Algor ,  ki  nouvelle  de  la  révolulioo  deiiiil- 
lei.  Vers  midi,  je  reçus  une  inviotion  de  me  rendre^ 

ii  tiiif  iiriiiT,  à  la  Casbah,  avec  I<'s  mai  i  ch  mx  de  camp 
sous  nii  s  unlrcs.  Coiiunc  ma  division  cluil  cumpee 
hors  de  la  ville ,  j'arrivai  tiii  peu  pli»  lard  »u  remlcK'- 
vous.  Bi(;ntût  après  M.  de  Bourmoni  me  demanda  mon 
opinion,  et  Mir  ma  réponse  qin'  j'i;;ni irais  ee  donl  il 
s"a;»isvMt ,  il  mo  (Iniiiia  a  lire  une  liMtre  que  lui  a  Ires- 
snii  M-  le  coMite  Gérard,  minisircdc  la  {juerrc,  et 
dans  laquelle  il  lui  disait,  entre  autres  choses,  que, 
s  il  vuiilaii  conserver  les  avantages  de  la  poMlion  (|u'il 
s  éuiii  fn'He,  il  devait,  1"  reconnallre  le  çouvenu'uieni 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  lteoiefiant*{;éneral  du  ruyan- 
me;    arlxirer  les  ooiueursiuitiooate»,  etc.,  cic. 

c  Sur  iepronicr  pomt  les  avis  fitreui  unanimes; 
sur  lesecoud,  qui  iik  s mlilait  une  conséquence  du 
premier,  il  n'y  eui  qu  uu  ou  deux  officiers  généraux 
qui  partagèrent  mou  opinion ,  non  qu'ils  rerus:isseat 
posiiivemi'nt ,  mais  ils  liçsîraient  attendre  (jLii'Iques 
jours  pour  que  la  position  fût  plus  cbire.  Voila  la  vé- 
rité exacte.  Aiu^i  donc,  loin  de  m'élre  opposé  à  la  re- 
prise des  trois  couleurs ,  je  fus  iMre«|ue  lie  seul  qui  me 
prononçd  d'nue  manière  affirmative. 

a  Deux  jours  p'iis  larJ  ,  H  v  eut  une  réunion  oîi  tous 
les  officiers  supérieurs  lurent  appelés.  Les  discussions 
y  furent  plus  vives,  plus  animées ,  et  cela  devait  être. 
Enfin,  MH.  de  Bourmont  et  l>upcrré  fixèreui  entre 
eux  te  jour  où  le  drapeau  tricolore  serait  arboré ,  ei  ici 
je  ne  fus  ni  consulté,  ni  prévenni  soilo0iaeUeiiient, 
soit  officieusement,  i» 

Quanti  on  a  fourni,  comme  M.  Berlhe- 
zène,  une  cat  rif  rr»  aussi  longue  et  niissi 
1  lien  remplie ,  ou  Uonore  à  la  fois  l'armée  et 
la  pairie. 

CASTELLANE  (ESPRiT-viCTOii-£us.iBtTii-:J0Mf  ACt: , 
oomiede). 

M.  Etpni-'Vktor'EUsabeih'Bomface  comte 
DE  Castellase,  est  né  le  21  mars  1788,  à 
Paris.  Son  père,  député  aux  états-généraux, 
vota  pour  la  réunion  des  trois  ordros  et 
pour  la  liberté  des  cultes  ;  et  pair  de  Franc  e 
après  la  seconde  restauration,  il  défendit 
l'inamovibilité  des  juges,  la  liberté  indivi- 
duelle et  celle  de  la  presse.  Par  sa  mère  il 
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appartient  h  la  lamille  de  Roluiii>Chabot  de 
Jarnac. 

II  entra  au  service  le  2  dcccmbrc  iSO't , 
en  qualité  de  soldat  au  5"  régimenl  d'iiifnn- 
terie  légère,  et  lut  successivemoni  <  a]  ni  .il 
et  sergent.  Nommé  sous-lieutenaiil  le  "li  ic- 
TTÎerlSOf)  au  ^i"  régiment  de  dragons,  il 
alla  servir  à  rarméo  tl  llalie.  Au  mois  de 
déoanbre  1807  il  rejoignit  le  général  Moa« 
Ion ,  depuis  comte  de  Lobau ,  qui  oomman> 
dait  le  corps  d'obserratton  des  Pyrénées ,  et 
entra  avec  lui  èn  Espagne  (janvier  1808). 

11  se  trouva  avec  sa  division  à  différentes 
aHaircs  importantes,  entre  autres  à  la  ba- 
taille du  Rio-Secco  et  au  combat  de  Burgos. 
Il  avait  été  nminné  lictitenanl-aide-de-camp 
le  20  janvier  1808.  M.  de  Castellanc  se  ren- 
dit avec  son  général  auprès  de  l'empereur 
à  Madrid,  cl  raccompagna  dans  sa  pour- 
suite des  Anglais  (l). 

L'empereur  ayant  quitté  FEspa^ue  le  35 
janvier  1809»  son  état-major  reçut  Tordre, 
peu  de  temps  apràs ,  dé  partir  pour  TAUe- 
magne.  Le  lieutmantGastellane  assista  aux 
batailles  d'Abensberg,  d'Eckm&lh,  de  Ra- 
tisbonne,  d*Essling .  de  Wagram  et  autres 
principaux  combats  de  cette  grande  cam- 
pagne de  1809 ,  et  se  fit  remarquer  par  son 
inlatigriMi^  activité.  La  manière  disiiriqiiée 
dont  il  «  'induisit,  et  la  bravourt'  ijnil  dé- 
plova  daiib  tontes  ces  atVaires,  lo  iil  l  omar- 
quer  de  l'empereur,  et  lui  valut  la  croix 
d*bonneur  sur  le  ebamp  de  bataille  de  Wa- 
gram. M.  de  Gastellane  étant  allé  remercier 
le  souverain  pour  la  récompense  qu'il  venait 
d'en  recevoir,  l'empereor  ne  lui  répondit 
qne  par  cette  exclamation  :  Brave  jeune 
homme  !  11  fut  ensuite  cliargc  de  diCTérentes 
missions ,  d'une  surtout  très  importante  à 
Bareulb,  pour  le  corps  du  duc  d'Abranlès. 
Napoléon  lo  nomma  chevalier  de  rF.mpire, 
avec  2,000  iir.  de  dotation  à  Barcuth,  le  lo 

(1)  r>es  aides-de-camp  des  aides-de-c;»inp  {;éné- 
raux  faisaient  le  service  d'ofliciers  d'ordonnance  près 
de  l'empereur,  lorsque  ces  derniers  n'avaient  pas  de 
fiomiMnjginent  dms  l'anhée. 


août  1809,  et  l'envoya  atix  rois  de  Weet- 

phaliectde  Hollande,  pour  leur  annoncer 
la  ronrlnsion  de  la  paix.  L'empereur,  de 
retour  à  Paris,  voyant  à  l'nn  de  so?  pre- 
miers levers  le  père  du  jeune  Casiellane, 
s'empressa  de  lui  dire ,  avec  cette  bienveil- 
lance qui ,  de  sa  part ,  élan  si  llalteuse  pour 
les  officiers  :  €  Votre  fils  a  très  bien  servi!  » 

Capitaine  le  18  février  i8M^,  M.  de  Gas- 
tellane fit  tonte  la  première  partie  de  la 
campagne  de  Russie  comme  aide-decarap 
du  comte  de  Lobau. 

Nommé  chef  de  bataillon  à  Moscon ,  par 
décret  du  5 octobre,  il  passa,  en  qualité 
d'aido-de-camp  ,  auprès  du  comte  de  Nar- 
honno.  11  assista  aux  combats  do  Wîtnpsk  , 
de  Smolensk  ,  à  la  bataille  de  la  Moskowa  , 
aux  combats  de  Krasnoé ,  de  la  Bcrésiua ,  et 
àpresque  toutes  les  autrcsalFaires  qui  eurent 
lieu  pendant  l'année  1812:  il  eut  la  main 
droite  gelée  à  Mtedniki.  Il  se  fit  remarquer 
dorant  cette  campagne  par  ira  zèlede  tous  les 
ÎDStttis.  CShargé  par  TEmpereor ,  an  début 
de  la  retraite ,  de  traverser-,  avec  vingi-cinq 
lanciers  de  la  garde,  un  pays  occupé  parles 
cosaques,  pour  porter  de  Croîskoëan  cbâ- 
teau  du  prince  de  Gailitzin  des  ordres  au 
colonel  Bourmont  ,  il  remplît  beureusc- 
ment,  grâce  à  sa  détermination  courageuse, 
la  mission  qui  lui  avait  été  conliée.  La  fer- 
meté de  son  caractère  ne  soufirii  eu  rien  des 
fatigues  de  celle  longue  et  cruelle  retraite  ; 
il  se.  montra  contimielleRieat  homme  d'hon- 
neur et  de  ooenri  alors  ^ve'bwfli  des  gens  sè' 
déooorageaîeBi. 

Nommécolonet'fiiajordiit^'régîneDtdes 
gardes  d'honneur ,  par  décret  daté  de  Près* 
de ,  le  21  juin  1813,  M.  de  Gastellane  était 
devenu,  en  neuf  ans,  de  simple  soldat  co- 
lonel. Un  des  plus  jeunes  de  son  grade  dans 
l'armée,  la  plus  brillante  carrière  lui  était 
ouverte;  il  ne  lui  fallait,  sous  Napoléon, 
que  vivre  pour  arriver  aux  phis  bauts  em- 
plois militaires. 

La  UestauralioQ  trouva  donc  M.  de  Gas- 
teUaae  colonel.  Non  seulement  il  ne  parti* 
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ripa  point  à  Tavanf  onioiu  pro-li«iié  à  cer- 
lainos  personnes  au  preniter  retenir  du  roi, 
niais  il  resta  sans  activité  jusqu  à  la  lin  de 
1815,  époque  à  laquelle  il  fut  chargé  de  for- 
mer les  hussards  du  BukRhin  (8^  tégimeiit), 
qu'on  ciu  bientôt  pour  sa'dbeipline  et  pour 
son  mstraclion. 

Se  irouvantà  la  téie  des  colonels  de  caTa- 
leric  de  l'armée ,  il  fut  appelé  au  comman- 
dement des  hussards  de  la  garde  royale  en 
182â,  et  prit  rang  de  cette  époque  dans  le 
radre  des  maréchaux  de  can>p.  U  donna 
une  ^'raïKlf  impulsion  à  ce  régiment. 

Le  généi-al  Castrllane  commanda,  en 
1824,  une  brigade  de  (  avalerie  à  Barce- 
lone, où  il  fut  cité  pour  son  honorable 
conduite.  En  1825,  il  prit  le  commande- 
ment de  TavanUgarde  de  la  division  de 
Gadîx,  composée  d»deiR  végimens  d'inbn- 
terie,  dedenxde  ea^erie  et  d-onebatte> 
-rie  d'artillerie  à  cheval.  Chargé  d'occuper 
un  pays  étendu  et  les  -villes  considérables  de 
•la  baie  de  Cadix,  telles  que  Poerlo  Sanla- 
Maria,  Xérès,  San-Lncar,  Puerto  Heal,  lo 
général  Castellane,  dans  ce  commandement 
difficile  et  important,  sut  se  faire  pardonner 
par  les  Espagnols  sa  qualité  d'élranjîer ,  se 
conc! H ;\  l'affection,  l'estime  des  iiabitans  et 
la  conltaiîce  des  iroupes^sousses  ordres,  qui 
«e  faisaient  remarquer  par  leur  esprit  mili- 
taire, leur  belle  tenue ,  leur  excellente  ma- 
nière de«erHr,  lènreimctitode  à  garder  une 
]%ne  sanitaire  de  ^gN»nq  lieues,  pour 
préserver  le  pays  de  k  fièvre  jaune.  Cet  of- 
ficier général  fut  vivement  regretté  en  An- 
dalousie, lorsqur'àla  fiik^e  1887,  pour  toute 
récompense  dettes  services,  il  fm  brusque- 
ment rappelé,  sur  la  demande  du  roi  Eerdi- 
nand,  qui  se  plaignit  de  ses  opinions  consti- 
tutionnelles, parce  qu'il  refusait  de  prêter 
son  appui  à  des  p(  rs(  rutions  pour  opinions, 
et  jiarcc  qu'il  faisait  respecter  le  nom  fran- 
i  ais.  Les  habiuns  voulaient  faire  une  re« 
présentation  au  rd  de 'fiance,  afin  de  le 
oonserver;  le  clergé,  les  municipalités  des 
villes  derarrondissementqn'ilcommandait, 


la  junte  de  Puerlo-SantaMaria  lui  firent  des 
adresses.  Dès  la  seconde  année ,  lorsque  le 
général  Castellane  réclamait  des  autorité 
quelque  chose  pour  les  troupes ,  on  ne  fai- 
sait aucune  observation;  on  disait:  c  Du 
moment  que  le  général  Castellane  demande, 
cela  doit  être  juste  et  d&  par  les  conven- 
tions. »  EenomdeCasiotlaiio  sera  toujours 
honoré  dans  cette  partie  de  l'Andalousie 
(1).  Le  ministre  de  la  guerre,  Glermon^ 

(I)  Nous  ne  donnerons,  ûr  intitrs  îos  pièces  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  serviraient  ù  justifier 
noire  opinion,  que  les  rfeux  hautes  tiuTantes  : 

«  SéviUe,  ce  15  iqttenibre  1827. 

«  Avant  (If  recevoir  voîiv  esiimnïde  lettre,  moo 
cbcr  général,  votre  purtruil  m'avait éié  remis  par  ma- 
dame la  comtes  Monleayado  :  je  le  conserverai  avec 
le  plas  grand  piainr,  et  |e  voas  en  fiait  mes  remenne- 
mrns.  Je  fus  fort  surpri.-;  en  apprenant  que  vous  al- 
liez rentrer  dans  votre  ixiys  après  une  aussi  courte 
absence  :  mais,  sachant  par  vous  la  cause  de  votre 
rappel,  je  ne  puis  qu'en  déplorer  Teffet.  le  soulialte 
que  vous  parliez  ntisfaU  des  geM  da  pays  où  TOOi 
avez  passé  ces  dernières  années  :  car  si ,  par  un  en- 
cliainemeot  de  circonstances  inulbcureuses  ,  ils  ont 
perdu  de  lenr  imporUnce  oomme  membres  d'une  na- 
tion qni  fut  grande  et  puissante ,  iU  ont  conservé 
roniîne  pnrtirulicrs  de  vêrltaliles  titres  à  l'estime  de 
ceux  qui,  à  votre  exemple,  savent  distin{;ucr  les  per- 
sonnes des  choaei,  et  doimer  à  chacune  d'elles  la  va- 
leur qui  lui  est  propre.  Je  ne  (k>ule  naUcmentqoe 
vous  n'emportiez  les  regrets  des  troupes  qui  ont  ad- 
miré (îepuis  si  lonîî-temps  votre  zèle  pour  le  service, 
voire  activité  rare  et  vos  vertus  militaires.  Cette 
assurance,  jointe  i  cette  dn  bon  souvenir  qiie  tous 
laissez  aux  Espagnols  qui  ont  eu  Tavanuisè  de  voua  ' 
connaître,  et  nu  îf'inoignagc  de  votre  conscience, 
doit  vous  disposer  à  attendre  tranquillement  le  mo- 
ment où  justice  vous  sera  rendue,  ce  qui  n'arrivera 
jauMis  asseï  tAt  au  gré  de  mes  délira.  Pénétré  de  re- 
connaissance ponr  vos  offres,  ainsi  que  ma  femme  et 
mon  fils,  <pii  se  rappellent  à  voire  mémoire,  je \ous 
prie  de  compter,  eu  quelque  lieu  et  eu  quelque  situa- 
lion  que  vous  soyez,  sur  riniérés  que  je  prendrai  à 
votre  son.  Croyez  à  l'aiai^et  à  restime  de  votre 
adectueux  serviteur, 

■  Le  marquis  de  Las  Aman.!.*».  «  (*) 

(')  Le  marquis  de  Us  AmarUias  passe  pour  l'omcier  généra] 
le(lM«Miii|ttê4c  l'smieeqwiiwie. 
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Tonnerre,  s'était  vainement  opposé,  dans 
Je  conseil,  an  rappel  4e  œ  général ,  (ai* 
sant  Téloge  de  sa  condoife  ;  il  ne  put  même 
obtenir  un  sursis.  M.  de  Castellane rentra 
en  France  à  la  fin  d'octobre  11  refusa 
alors  le  commandement  du  département 
de  la  Nie  VIT,  qui  lui  ciaît  offrrt. 

Doux  ans  plus  lard,  on  reconnut  les  qua- 
lités militaires  de  co  général,  ei  li  lut  chargé 
(I8'29)  de  l'inspection  de  sept  régimens. 

11  était  membre  du  conseil  général  de 
TiVllier;  on  le  destitua  de  ses  fonctions  au 
commencement  de  juillet  1830,  parce  qu'il 
avait  voté,  au  collège  de  Moulins,  pour  le 
candidat  de  l'opposition, 

11  se  trouvait  aux  eaus  du  Hont-d*Orlors 
des  évcneracns  de  juillet  1850  ;  il  revint  à 
Paris.  Le  maréchal  Gérard  lui  donna  l'ordre 
d'aller  inspecter  dix  régimens  et  dépôts 
d'infanterie  et  rinq  de  cavalerie.  Il  était  de 
retour  à  Paris,  au  mois  d'octobre,  de  cette 


«  MonreapeciableiiHnMieiir, 

«  Voire  départ  cause  m  bien  (fraad  LhnQvln  à 
louiela  vii!e  :  car  on  vous  y  accorde  l'eMinieà  laquelle 

vous  avez  ac«|uis  de  si  justes  droits  par  voiro  di[|ne 
conduite.  La  perte  duo  général  aussi  attentif,  aussi 
bwnfouant.  à  ([ui  l'on  ne  t'est  jamais  adressé  en  vain 
piiur  obtenir  justice,  sera  toujours  pour  nous  le  sujet 
d'un  bien  nicinorabic  et  bien  triste  souvenir;  chacun 
des  habiiaas  de  Sainte-Marie  ne  se  lassera  pas  de  pu- 
blier vos  vertus  et  sera  le  défenseur  de  votre  con- 
duite irrëprocfaable  sons  lous  les  rapports,  morsie- 
ment  et  politiquement.  Vous  devez  jouir  de  cette 
saiisfai' tinn  au  milidi  du  coup  qui  vous  frappe,  cl 
moi  j'ai  celle  de  vous  dite  les  senliroeos  dont  vous 
êtes  Tobjet,  en  vous  assorani  que  je  suis  peot-éire  en- 
core de  tous  celui  qui  vous  regittie  le  plus,  parce 
que  j'ai  pu  lire  au  fond  de  votre  cœur,  et  que  j'ai  su 
apprécier  le  mérite  qui  vous  dislingue.  Croyez  qu'en 
tous  lieux  et  à  quelque  distance  que  voos  vous  trou- 
viez, vous  pourreicompiersur  rauioriléeoclésîasllque 
de  cette  ville*  , 

«  Oie«  vous  farde  ponr  mille  années! 

«  Selnle-IIMe,  le  81  wtfHÊmàn  tSB. 

«  Voire  ^vouë  serviteur  et  ckapelalnt 
>  Le  vicaire  ecdésiasiique, 

•  Peoeo  SfAHDH.  Miuha  nsLA  Bjuu>a.  • 


inspection  diilicile  dont  il  s  était  fiariaite- 
ment  acquitté. 

En  septembre  1831  il  fot  envoyé  dans  la 
Hantfr&ône  ponr  commander  le  départe- 
ment et  une  brigade  de  cavalerie. 

En  avril  1832,  le  gouvernement  lui  confia 
la  1'*^  brigade  d'infanterie  de  la  2*  division 
de  l'armée  du  Nord,  avec  laquelle  il  assista 
au  siège  d'Anvers.  Dans  les  marches  il  était 
toujours  à  la  tète  de  sa  brigade.  Les  soldats 
applaudirent  à  sa  nomination  au  grade  de 
lieutenant-général,  qui  eut  lieu ,  à  la  suite 
de  la  campagne,  le  9  janvier  1855. 

Le  0  octobre  de  la  même  année,  le  géné- 
ral Castellane  fut  appelé  au  commandement 
de  la  division  d*infanterie  qui  se  rétmit  à 
Perpignan»  et  qui  prit  le  nom  de  division 
active  des  Pyrénée»Orientales.  Elle  était 
composée  de  cinq  régimens  d'infanterie,  de 
deux  de  cavalerie,  de  deux  batteries  d'ar- 
tillerie et  d'une  compagnie  du  génie.  Li  si- 
tuation de  l'Espagne  avait  motive  le  rassem- 
blement de  deux  corps  sur  les  Pvrénces. 
Lors  de  la  création  de  !a':2l'^  division,  le 
octobre  1855,  on  joigini  son  commande- 
ment à  celui  de  la  division  active  dont  îi 
ét;iit  déjà  revêtu. 

Le  roi  lui  donna  la  pairie  le  3  octobre 
1857,  jour  de  la  dissolution  de  la  Chambre 
des  députés.  Nous  croyons  qu'il  n'a  jamais 
siégé. 

Le  15  décembre  suivant,  il  reçut  l'ordre 
de  partir  pour  Alger  et  s'embaï  qua  immé- 
diateraent,  emportant  l'estime  et  i'aflection 
des  habitans  des  Pyrénées-Orientales.  Les 
lrou|i^»s  le  virent  aussi,  avec  regret ,  s'éloi- 
gner d'elles  ;  les  soldats  le  savaient  sans  cesse 
occupe  d'eux  :  lors  des  deux  n  rupin  ns  du 
choléra  à  Perpignan,  là,  comme  à  Viilcii- 
ciennes,  il  n'avait  jamais  laissé  passer  un 
seul  jour  sans  aller  les  visiter  à  l'hôpital. 

Ghar^,  en  1834^  1835, 1836et  1857,de 
l'inspection  des  troupes  d'infanterie  de  sn 
division,  il  s'était  toojoars  attaché,  dans  ses 
propositions  d'avancement,  à  découvrir  le 
mérite,  sans  s'arrêter  aux  recommanda- 
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rions.  Pénétré  de  l'idée  que  si,  dans  leur 
intérêt  même,  il  faut  obli^jer  les  ollit  icrs  à 
Iravailler,  il  convient  aussi  de  les  amuser, 
il  employa  toujours  sa  fortune  en  plaisirs 
qui  leur  fussent  propres.  Les  habiians  de 
Perpignan  lui  ont  su  et  lui  savent  gré  encore 
des  agrémens  qu'il  a  procurée  à  leur  ville. 

Le  maréchal  Valée  l'envoya  à  Bone.  Cet 
officier  général  conduisît  un  convoi  à  Gons- 
tanline»  déploya»  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  resta  dans  cette  province,  une  grande 
activité,  améliora  la  situation  des  hôpitaux, 
des  diffcrens  services,  et  y  laissa  dos  traces 
honf»r:i!>!i\s  de  son  court  passage.  Son  auto- 
rité n  étant  pas  assez  étendue  pour  y  faire  le 
bien  qu'd  aurait  désiré,  il  demanda  à  re- 
prendre son  ancien  service  dans  les  Pyrc- 
nées-Orientaleâ,  service  qui  lui  fut  rendu  le 
18  mars  1838. 

A  sa  rentrée  en  France,  il  reçut ,  à  Perpi- 
gnan, de  grandes  preuves  de  Tattaçhement 
qu*on  lui  portait;  les  principaux  habitans, 
sans  dbtinction  d'opinions,  lui  offrirc  nt  un 
banquet,  et  lui  témoignèrent  la  joie  qu'ils 
éprouvaient  de  le  revoir  à  la  téte  de  la  di- 
vision . 

11  lit,  en  1858,  l'inspection  des  réginicns 
d'infanterie  et  de  cavalerie  de  son  comman- 
dement. Les  troupes,  sous  ses  ordres,  reçoi- 
vent tous  les  genres  d'instrutin>ii,  évolu- 
tions de  ligne,  simulacres  de  siège,  mouve- 
mens  de  guerre  ;  elleest  uneexc^nteécole 
pour  les  officiers  et  les  soldats. 

Le  général  Gastellane  a  la  réputation  d'un 
bon  soldat,  d'un  officier  général  instruit, 
capable,  probe,  ferme,  actif,  consciencieux, 
ayant  l'amour  de  son  métier  et  de  la  disci- 
pline, esclave  de  ses  devoirs,  donnant  lui- 
même  l'exemple  de  tout  ce  qu'il  exige  des 
autres. 

Il  est  grand-oflicier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis,  grand-croix 
de  l'ordre  de  Charles  111  d'F.spagne,  et 
commandeur  de  l'ordre  de  Leopoid  de  jBcI- 
gique. 
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M.  Loms^ea»  Bonoo  db  la.  Tréboknais  , 
né  à  Gombourg  (  Ute^t-Vibine  ) ,  le  7  jan* 
vier  1784 ,  d'une  famille  bonorée  dans  le 
pays,  se  destina,  de  bonne  heure ,  au  ser- 
vice des  autels.  Il  débuta,  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  par  l'oreupation  d'une  chaire 
de  théologie,  au  grand  séminaire  de  Ren- 
nes, où  il  se  concilia  l'estime  et  la  Cfuifiance 
de  ses  supérieurs,  ainsi  que  celle  des  jeunes 
élèves  du  sanctuaire ,  pour  la  plupart  ses 
condisciples  de  collège. 

Il  remplit  pendant  six  ans  ces  bonorables 
fonctions.  11  fut  ensuite  appelé  aux  soins  de 
la  cbarge  pastorale  dans  la  ville  épiscopale. 
Dans  cette  autre  partie  du  saint  ministère, 
il  se  vit  bientôt  environné  de  la  confiance 
publique.  Sou  zèle  actif,  ses  prédications 
assidues  lui  méritèrent  rattachement  des 
habitans  de  Renues.  Curé  de  Saint  lotion  ne 
de  cette  ville,  il  l'administra  avo.  iui»  lli- 
gencc,  et  parvint  à  restaurer  son  éjjiise  pa- 
roissiale ,  et  à  l'enrichir  d'ornemens  pré- 
cieux, il  ht  e.isuiie  construire  une  maison 
presbytérale ,  où  il  recueillit  ses  collabo- 
rateurs. 

Plusieurs  évêqnes  de  France  lui  proposé* 
rent  de  partager  leur  administration.  U  se 

refusa  à  de  si  bonorables  propositions. 
En  1855 ,  il  fut  appelé  au  siège  de  Cou- 
tances  et  fut  sacré  à  Paris ,  le  6  mars  1856. 
Son  administration  vraiment  paternelle  lui 
a  concilié  l'estime  générale. 

BOHPARD  (BUlTBftUMV}. 


Le  besoin  de  vérité  rend  souvent  nos  de- 
voirs difficiles  à  remplir,  par  les  recherches- 
auxquelles  il  nous  oblige  à  nous  soumettre. 
Un  homme  de  l'opposition  passe  dans  le 
camp  du  pouvoir  ,  ba  cuiiduiie  doinie  lieu  à 
des  accusations  graves;  puis,  sans  revenir 
sur  ses  pas,  il  abandonne  ki  positions  qu'il 
avait  acquises,  et,  tout  en  reprenant  son  in* 


Digitized  by  Google 


H  BIOGl 
dépr  ndanco ,  il  ne  retourne  cepeuJaiU  pas 
aux  opinions  qu'il  avait  préfédenimenl  pro- 
fessées :  nous  avons  donc  à  examiner  les 
causes  d'une  pareille  conduite,  et,  ppur  que 
cet  examen  soit  impartial,  (arce  nous  est 
d'appeler  à  notre  aide  tous  les  doenmens 
qui  sont  dénature  àjustUîer  nos  apprécia* 
tions;  c'est  là  qu'est  la  difliculté.  On  nous 
saura  gré,  sans  doute,  en  lisant  cette  notice, 
des  efforts  que  nous  avons  faits  pour  arriver 
à  posséder  les  matériaux  mis  en  œuvre.. 

M.  harlhékmii  l>i*\irAia>est  né  à  Cliatenoy, 
village  du  dt parlement  des  Vosges,  le  1" 
septembre  17^4.  Fils  d'un  marchand,  son 
éducation  fut  tonte  commerciale.  En  1806 
il  établit  à  ftletz  une  maison  de  draperie  et 
soierie.  Le  succès  couronna  ses  efforts  ;  il 
prospéra  et  gagna  l'estime  de  ses  conci- 
,toyens.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  devint 
successivement  juge  suppU'nnt  au  tribunal 
de  commerce  (15  mai  1810),  puis  titulaire  (2 
septembre  1818);  qu'il  fut  réélu  en  i82î>  (9 
avril)  ot  nommépn'sidcnlle  2avril  1830. Ce 
qui  le  prouve  cih  ir,  c'est  que,  nommé 
membre  de  la  cliambro  de  touuuerce  le  24 
septembre  1822,  il  s'y  vil  appeler  de  nou- 
veau le2ijanvicr  i827,ctqu'il  eu  eiit  la  pré- 
ndence  le  âO  janvier  1839.  iUsurément  il  a 
Jallu  que  M.Bompard  méritât  la  confiance 
publiée  pour  obtenir  une  posîtion^embla- 
ble. 

Fendant  la  Restauration,  Bl.  Rorapard  a 
constamment  fait  partie  du  Comité  con^Uu^ 
bonite/  de  Metz,  qu'il  avait  concouru  à  fon- 
der. Ce  comité  défendait  la  liberté  de  la 
presse,  influençait  les  élections,  secourait 
les  Grecs,  les  Polonais,  (out»^s  les  victimes 
politiques  do  (  o  temps  de  douleur  nationale. 
''Le  dévouement  et  les- souscriptions  de  M. 
Bonipard  ne  firent  jamais  défaut  an  comité, 

La  ville  de  Metz  et  le  président  de  son  tri- 
bunal et  de  sa  chambre  de  commerce  saluè- 
rent avec  joiele  mouvement  parisien  dejuil- 
kt.  A  la  nouvelle  de  cet  événment,  le  dra- 
peau tricolore  fut  placé  sor  la  fièche  delà  ca- 
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thédrale.  Maison  apprit  biontAt  que  le  gé- 
néral Villalte,  commandant  la  troisième  di- 
vision militaire,  voulait  faire  descendre  cet 
insigne  de  la  France  révolutionnaire.  Alors 
le  comité  constitutionnel  dépêcha  auprès  de 
lui  M.  Bompard,et  le  drapeau  ne  cessa  poiat 
de  couronner  la  villiB.' 

Quelques  mois  pins  tard,  le  comité  cons- 
titutionnel ,  jugeant  sa  mission  terminée, 
reconnaissant  qu'un  ordre  de  choses  nou- 
veau exigeait,  de  la  part  des  patriotes,  des 
précautions  nouvelles  rdevant  d'idà^s  plus 
sérieuses,  se  transforma  en  A^mcwùon  fm- 
Iriotique  et  ))opulaire.  l  ors  i)o  la  discussion 
relative  aux  statuts,  au  mois  de  no^(  nil>re, 
une  discussion  s'enga£3^ea  snr  la  rédai  imn  de 
l'article  ayant  pour  objet  la  déternunauon 
du  but  à  atteindre  par  l'association.  L'ar- 
ticle disait  que  l'intention  de  tous  les  mem- 
bres était  d'obtenir  des  institutions  libres,  et 
de  les  obtenir  par  tous  les  moyeosftonihtet» 
M.  Bompard  voulait  qu'on  mitlégaux  au  lien 
de  possibles,  et  d'ailleurs  il  condamnait  la 
création  de  l'association  comme  élan  t  inu  tile, 
puisque  le  Comité  constitutionnel  n'avait  pas 
cessé  d'exister,  M.  Bompard  succombadans 
cette  lutte,  et  il  se  sépara  de  ses  amis  politir 
tiques. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  il  s'occupa 
de  reconstituer  le  Comité  constitutionnel , 
qui  datait  de  1815  ;  société  sans  énergie, 
tot^  à  h  défense  de  la  Gbarte  de  1830, 
comme  son  atnée  Tavaît  été  à  celle  de  ht 
Charte  octroyée  en  1814.  Cette  sodétéibnda 
un  journal  sous  le'  titre  de  YïfUlépendmU  de 
ta  Moselle^  auquel  H.  Bompard  s'attacha  par 
la  prise  de  plusieurs  actions.  Nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  cette  feuille. 

A  la  même  époque  (décembre  1850)  M. 
Bompard  donna  sa  démission  de  président 
du  tribunal  de  commerce  pour  accepter  les 
fonctions  «l'adjoint  au  maire.  11  était  dans 
celle  position  quand  la  décoration  delà  Lé- 
gion-d'Honneur  lui  fut  donnée  (avnl  1851). 
Les  services  que  ce  louclionuaire  avait  pu  ren- 
dre à  kmonarchiede  1830devai»t  être  peu 
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considérables  après  irois  mois  d'exercice  à 
sa  mairie,  et  il  est  probable  que  la  récom- 
pense qu'on  loi  accordait  se  rattachait  à 
ceux  qu'il  aTait  rendus,  pendant  quatorze 
ans,  au  tribunal  et  à  la  chambre  de  com- 
merce; oependanl  la  population,  interpré- 
tant les  motifs  de  cette  distinction,  qui  arrait 
été  concédée  à  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs à  la  présidence  du  tribniial  de  com- 
merce, le  charivarisa  durant  trois  soirées 
consécutives.  Du  reste,  il  y  avait  peut-être 
prévision  de  l'avenir,  (  ar,  depuis,  M.  Bom- 
parJ  n'a  cessé  de  se  montrer  dévoué  augou- 
vernement  de  Louis-Wiilippe.  ^ 

Lie5juinl83!3,  Metz  eut  une  émeute  à  Toc- 
casion  de  l'augmentation  du  prix  du  pain. 
Trois  négocians  Élisant  le  ectamercedebléa 
furent  pillés,  ainsi  que  plusieura  cultivateurs 
dont  les  voitures  (lia  rgées  stationnaient  sur  la 
plaoedu  marché.  M.  Bompard  avait  prévenu 
lesautoriléssupérieures.civilcset  militaires, 
qn'iHi  !tu>iiv<MnPnt  ('tait  à  craindre  dans  la 
population  malhoui  *'usi'  de  la  ville  ;  ninis  la 
troupe  n'avait  pu  empêcher  les  désordres, 
et  le  concours  de  la  garde  nationale  avait 
manqué,  puisque  deux  cents  hommes  seule- 
ment s'étaient  présentés  sous  les  armes. 
Nous  avons  eu  communication  des  extraits 
des  registres  des  délibérations,  séances  des 
4et  5  juin,  et  nous  n'hésitons  pas  à  recon- 
naître que  M.  Bompard  s'est  conduit  avec 
prévoyance  et  intelligence.  Tandis  que,  le 
96  du  môme  mots,  on  Iniconfôrait  le  titre  de 
maire ,  le  général  Soye ,  commandant  le  dé- 
partement,  était  mis  en  disponibilité. 

\  la  suite  de  ces  événemens,  une  société 
se  forma  pour  l'achat  de  blés  à  l'étranger, 
afin  d'amener  la  baisse  sur  lés  marchés,  et 
en  s  niierdisanl  toute  espèce  de  bénéfices  : 
hi  société  perdit  80,000  francs  dans  ceUe 
opération  tonte  de  bienÊtisance,  et  M.  Bom- 
pard 4,800  francs  sur  la  quotité  de  sa 
souscription. 

Après  l'émeute  vint  h  choléra ,  qui  fit  de 
grands  ravagea  à  Metz.  Le  nouveau  maire 
déploya  beaucoup  de  sèle  et  d'activité  du- 


rant ces  temps  calamiteux  ;  il  organisa  des 
bureaux  de  secours  dans  tous  les  quartiers, 
fit  ouvrir  des  salles  spéciales  dans  les  hos- 
,  pices ,  et  visita  chaque  jour  hospices  ethn- 
reanx  de  secours,  y  portant  des  cnooeiage» 
mens  et  des  consolations. 

Madame  Bompard  (ut  aMeint»  d«  l'af- 
freuse moladie.  Convalescciilc ,  au  mois  de 
septembre,  elle  était  obligé?,  pour  changer 
d'air,  de  faire  un  yfrya^e  prescrit  pnr 
médecins,  lorhipio  M.  Bompard  reçut  une 
levon  adnniHSiralive  dont  nous  rappor- 
terons les  détails.  l*arU  pour  iiade  avec  sa 
femme  et  son  lils,  il  arriva  à  Strasbourg ,  et 
réclama  do  maire  de  oettO'Ville  la  fom  in* 
dispensable  pouréire  admis  de  l'aulre  célé 
du  Rhin  ;  mais  ce  magisimt  la  hii  refusa , 
parceqn'ils'éteitengagéd'  honnettrà-n'entlé- 
livrer  aux  étrangers  à  la  ville  qu'après  une 
quarantaine  de  trois  jours.  L'impatience  ga» 
gnnnt  M.  Bompard,  il  se  décida  à  se  rendre 
à  Bade.  A  peine  était-il  descendu  dansl'hô- 
lel  qu'd  avait  choisi,  que  la  police  recon- 
nut, à  l'examen  do  son  passeport,  qu'il 
n'avait  pas  sé  journé  à  Strasbourg  :  le  bourg- 
mestre ordonna  de  purider  les  effets  des 
voyageui*s  par  les  fumigations  les  plus  dé> 
sagrc  ables ,  et  consigna  la  famille  pendant 
trois  jours  dans  une-chambre  enfumée. 

En  1895,  M.  Bompord ,  usant  du  droit 
qu'il  s'était  réservé  «par  son.  traité  avec  le 
directeur  do  spectacle  de  Metz ,  d'envpêchep 
la  rcfnrésentalion  de  toute  pièce  immorale 
ou  contraire  au  respect  dû  aux  autorités ,  lui 
prescrivit  de  rayer  de  son  répertoire  la  pièce 
intitulée  l' Incendiaire ,  jouée  une  lois.  Le 
pubhc  s  emut  h  cette  défense  ,  et  troubla  le 
spectacle  pendant  trois  jours  ;  le  maire  fut 
injurié  à  la  sortie  de  la  salle,  et  poursuivi 
jusqu'à  son  domicile.  Sur  sa  plainte,  un  des 
prîncipauxauteurBdttMBalie  fut  oondamné 
à  troismois  deprisoa.itecoiMeil  municipal, 
sans  désapprouver  la  oondutlede  M.  Bom- 
pard, en  réfifiracepeBdaiiianpiiiéfet»  M.  Sers, 
qui  n'appuya  que  frâUemeiit  le  maire.  M. 
Bompaird  prit  dès-lors  le  parti  d'anloriser 
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la  représentation  de  Tonvrage  défendu ,  et 
d'envoyer  sa  démission  au  préfet.  On  tenta 
de  le  femplacor,  mais  en  Tain .  Le  ministre  de 
rintérieur  lui  écrivit  |iottr  l'inviter  à  rcpi^n- 
dre  ses  fonctions;  il  refusa.  Les  membres 
du  ooDseil  municipal  setant  en  majorité 
rendus  nnprès  de  lui  pour  le  prier  de  céder , 
il  accor(1a  à  sos  conriioyens  ce  qu'il  avait 
rofust'  au  inmislre ,  et  sa  réélection  eut  lieu, 
pour  ainsi  dire ,  en  même  temps  à  la  mairie, 
à  la  présidence  du  tribunal  de  commerce, 
et  à  la  chambre  de  commerce* 

LiOrs  do  reuouvellement  intégral  du  con- 
seil municipal ,  en  I8S7»  M.  Bompard  fut 
nommé  par  le  roi,  le  il  juillet,  maire  de 
Metz  pour  la  troisième  fois. 

A  cette  époque,  le  troisième  collège  ex- 
Ira-muros  l'envoya  à  la  chambre  en  rem- 
placement de  M.  Genot,  député  del'oppo- 
sitiou. 

Dans  la  session  de  1837-1838  ,  M.  Bom- 
pard, conservateur  par  pi-inctpe ,  mais  indé- 
pendant pnr  cararièro,  u'eul  point  tx-casion 
de  ujauilt'slcr  Oblcnsiblement  ses  opinions 
politiques.  11  n'est  pas  orateur,  et  n'a  jamais 
paru  à  la  tribune.  Nous  savons  néanmoins 
qoe  s'il  a  voté  pour  le  ministère  dans  toutes 
les  questions  vitales,  il  s'est  souvent  pro- 
noncé contre  lui  dans  les  questions  d'un  or- 
dre inférieur  et  pourtant  importantes.  Par 
exemple,  il  a  repoussé  la  proposition  de  foire 
faire  par  les  agensdu  gouvernement  et  simul- 
lanémcnl  quatre  grandes  lignes  do  chemin 
de  fer,  ei  s'est  toujours  pi  ouoncé  |>our  la  ré- 
duction des  renies  cmq  pour  cent.  Il  a  dé- 
posé sur  le  bureau  de  la  chambre  une  péti- 
tion en  faveur  de  l'arriéré  dû  aux  anciens 
légicHUuires,  et  il  a  appuyé  toutes  les  pro- 
positions qui  ont  été  frites  dans  ce  Ixit. 

Lors  de  la  session  de  1838-1838,  M.  Bom- 
pard, qui  s'est  toujours  refusé  à  (aire  partie 
d*aucune  coterie,  se  prononça  hautement 
centre  la  coalition  ,  œuvre  monstrueuse, 
d'immoralité  politique.  Sa  réélection,  sou- 
tenue par  le  ministère,  dut  être  combattue 
par  l'oppositton  de  JMeU.  Afin  de  l'empê- 


cher, un  grand  nombre  d'électeurs  intrà- 
murop  changèrent  leur  domicile  politique; 
visites,  promesses,  menaces,  tout  fut  mis  en 
usage.  D'un  autre  côté,  les  amis  de  H.  Bom- 
pard écrivaient,  disaient  aux  élecléurs,  mal- 
adroitementet  ridiculement,  qu'une  guerre 
était  imminente ,  qu'une  invasion  de  Cosa- 
ques aurait  lieu  si  la  coalition  triomphait,  si 
le  concurrent  de  M.  Bompard,  l'honorable 
premier  président  de  la  mut  royale  de 
Metz,  M.  Charpentier,  venait  a  éire  nommé. 
Âu  premier  tour  de  scrutin,  M.  Bompard 
eut  125  voix  et  M.  Qiarpentier  130,  et  ce 
dernier  eut  encore  un  plus  grand  nombre 
de  suffrages  au  deuxième  tour  de  scrutin. 

Nous  revenons  sur  nos  pas  pour  expliquer 
un  fait  important  de  la  vie  de  H.  Bompard, 
et  nous  déclarons  que  les  pièces  sont  dans 
nos  mains. 

Le  17  novembre  1838,  le  conseil  munici- 
pal était  réuni  pour  voter  sur  le  traitement 
des  ageus  de  police.  Un  membre,  M.  Billau- 
del ,  se  plaignit  qu'on  employât  ces  agens 
soit  à  recruter  des  électeurs,  soit  à  s'ialur- 
mer  de  ce  qui  se  passait  au  sujet  de  la  péti- 
tion pour  la  réforme  électorale.  Le  maire 
répondit  que  l'administration  n'avait  donné 
aucun  ordre  relativement  à  ces  laits,  et  il 
ajouta  :  <  Puisque  H.  Billaudel  fait  entrer 

<  dans  la  discussion  la  pétition  électorale, 
c  je  déclare  au  conseil  que  la  police  m'a 
c  rapporté  qu'un  olUcicr  supérieur  de  la 
«  garde  nationale  s'était  présenté  dans  un 

magasin,  et  qu'il  avait  demandé  à  la  dame 
de  la  maison  si  sou  mari  avait  signé  la 
pétition  sur  la  réforme  électorale;  que, 
sur  la  réponse  négative  et  vu  l'absence 
«  de  sou  mari,  il  avait  engagé  celte  dame 

<  à  signer  pour  son  mari.  »  Un  membre, 
M.  Wotrhaye,  blftma  cette,  accusation.  Le 
maire  reprit  :  <  En  citant  ce  Êdt,  je  n'ai  pas 
c  entendu  l'affirmer;  je  le  donne  comme 
c  résulunt  de  rapports  dont  j'ai  eu  con- 
c  naissance.  »  Un  membre,  M.  Bultîngaire, 
dit  que  le  fait  lui  a  été  raconté  comme  ap- 
partenant au  colonel  de  la  garde  nationale. 
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Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  est  tiré  de 
ÏExtMtU  de*  registres  des  délibérations  du 
tOMeil  municipal  de  laviUe  de  Metz  ^  séance 
éttVÎ  novembre  1838. 

Cette  discussion  nyant  été  rendue  au  co- 
lonel de  la  garde  nalinnalc,  M.  François, 
prob.'iljlniient  d'une  ni  iuiL  i  e  inexacte,  cet 
OÛicier  supérieur  prolila  Je  lu  présence  de 
son  état-major ,  réuni  à  Veffet  d  aller ,  le 
maire  en  lèle,  offirir  des  félidcations  au  nou- 
wn  préfet,  pom*  adresser  de  vife  reproches 
à  M.  Bompaid,  le  traitant  de  calomniatenr, 
et  se  refusant  à  l'accompagner. 

M.  Bompard  rendit  compte  au  préfet  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  sans  réflexion  au- 
cune, terminant  ainsi  sa  letti-e  :  c  Dans  le 
cas  où  le  gouvernement  n'approuverait  pas 
ma  conduite,  veuille/,  M.  le  préfet,  prier 
M.  le  ministre  de  pourvoir  à  mon  rempla- 
cement.» 

Le  27  novembre ,  le  ministre  de  rinté- 
rieor,  H.  de  UonlalÎTet,  lui  écrivît  pour 
rengaijer  à  conserver  ses  fonctions.  La 
lettre  du  ministre  renferme  ce  passage  : 
Zf'ocle  gnm  d^iuuibeÊ'émmitmf  dmu  M.  U 
colonel  et  la  plupart  des  offiàets,  représenime 
ée  la  garde  nationale  dans  cette  circonstance, 
H  sont  rendus  coupables  à  votre  égard,  mé- 
ritait une  répression  immédiate.  J'adresse  aU' 
jourd'hui  même  à  >r.  lepréjct  ampliatîon  d'une 
ordonnance  rmjrtlc,  nËM»ijE  si  n  ma  PROPOsrrio>, 
^2  prononce  la  dissolution  de  la  garde  natio- 
nale de  Metz.  • 

Ainsi  cette  dissolulion  n'avait  pas  été 
provoquée  par  11.  Bompafd. 

ttliii  a  été  anssî  reproché  d*avoir  choisi 
ponr  rédaclenr  de  rindépendmu  on  homme 
sachant  manier  l'épée»  alin  d*en  imposer  à 
Topposition .  Nous  en  avons  écrit  k  M.  Bom- 
pard» et  voicice  qu'il  nous  a  répond  u  :  <  J'af- 
firme que  je  ne  me  suis  jamais  mêlé  du  choix 
du  rédacteur  ni  de  fa  rédaction  de  ce  journal. 
Loin  de  convenir  fjue  ee  choix  ait  été  fait  dans 
le  but  que  l'on  suppose  ,  je  suis  persnadé ,  au 
coniraire,  que  la  commission  de  surveillunce 
du  journal  ne  cmnaissait  pas  à  l'écrivain 
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dont  il  s'agit  le  ffenre  de  eùpaeité  ^u'on  lui 
prèle,  attendu  que,  depuis  tfuatre  ans  qu*il  ha* 
bitc  }fetz,  }(  n'a  eu  aveeperteme  la  plut  U»^ 
gère  altercation.  » 

M.  Bompard ,  en  sa  qualii*'  de  maire,  a 
présidé  les  commissinns  adiuinistratives 
des  hospices,  le  bureau  de  bienfaisance,  le 
Hont-de-Piété  et  la  caisse  d'épargne.  Ces 
élabliseemens,  parfaitement  tenus,  font  hon- 
neur aux  administrateurs  charitables  qui 
s*en  occupent.  Les  dépéts  à  la  caisse  d'é- 
pargne excèdent  deux  millions  cinq  cent 
mille  francs,  divisés  en  plus  de  six  mille  W- 
vrels.  Le  Mont-de-Piété  a ,  depuis  1830,  ré- 
duit successivement  le  taux  de  ses  prêts  sur 
nantissement  de  12  à  7  cl  demi  pour  cent, 
et  l'administralion  demande  encore  en  ce 
moMiciii  l'autorisation  de  le  réduire  à  6 

pOUt  CPilt, 

L;i  ville  de  Metz  doit  être  citée  comme 
modèle  pour  ses  élablissemens  d'instruc- 
tion publique.  Ses  écoles  municipales,  pri- 
maires, supérieures,  de  musique,  de  dessin, 
du  soir  pour  les  jeunes  apprentis ,  ses  cours 
industriels,  créés  par  l'Académie  de  Mets, 
et  dont  la  ville  est  aujourd'hui  chargée, 
témoignent  de  la  sollicitude  de  l'administra- 
tion locale  et  de  son  chef.  Plus  de  quatre 
mille  enfans  suivent  ces  écoles,  et  en  grande 
partie  rensci^'iiemenl  mutuel. 

Le  gendre  de  M.  Bompard,  M.  Magnieu, 
avait  éic  nommé  receveur  des  Hnances  à 
Aubussoii  :  il  a  refusé,  aux  instances  de  son 
beau-père,  des  fonctions  dont  on  aurait 
peut-être  suspecté  l'origine ,  et  elles  ont  été 
confiées  à  M*  Saînsère ,  percepteur  à  Oun^ 
kerqne. 

Enfin  M.  Bompard,  ne  voulant  pas  con- 
server un  poste  qui  a  été  une  occasion  de 
soulever  des  passions  contre  lui,  a  donné  sa 
dcmiss'on  de  maire  le  7  mai  lti39. 

M.  Rnmpnrd  pst  membre  du  conseil  gé- 
néral du  d»  [KH  tenii:'ni  de  la  Moselle,  depuis 
1834,  et  fait  encore  partie  de  la  chambre 
de  commerce,  depuis  le  15  juin  1857. 
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BVDAN  DE  RUSSÉ  (césak). 

M.  César  Bidan  de  Rissé,  colonel  du 
7*  dragons,  officier  de  la  Légioii-d*Honneur, 
est  né  iSaunrar  (Maine-et-Loire)  Je  13  dé- 
cembre 17874  Appartenant  à  une  iamille 

honorable,  il  reçut  une  cdut  atioii  libérale. 
Admis  h  rÊcoIe  mililaire  de  Fontainebleau, 
le  quatrième  jour  compléinentaire  an  Xill , 
il  en  sortit  comnir  soas-lîonlrnant,  le 25  sep- 
tembre 1800,  et  passa  dans  le  14:'  régiinenlde 
chasseurs  à  cheval,  qu'il  rejoignit  en  Italie. 
Il  fil  avec  ce  régiment  toutes  les  (  anipagnes 
de  Teuipire  justju'eu  1814,  et  iul  blessé 
grièvement  à  la  bataille  de  Vittorîa. 

Aprèslelicencioment  deFarmée,  en  1815, 
il  entra  dans  les  hussards  de  la  garde, 
conmie capitaine  commandant nnescadron, 
et  ne  quitta  ce  corps  qu'ik  son  licenciement 
en  1830. 

Rappelé  au  service  en  Î833,  comme  lîcu> 
tenant-colonel ,  il  a  été  nommé  colonel  du 
1^  dragons,  le  là  avril  1855. 

GATTl  DE  GAMOKD  (M"«). 

La  société  a  beau  assif^nior  aux  leumies 
un  rôle  secondaire  et  préioiulre  1rs  limiter 
aux  occupations  domestiques,  leurs  facul- 
tés ont  besoin  d'un  plus  large  déploiement. 
L'histoire  nous  atteste  l'influence  sociale 
qu'elles  ont  exercée  à  tontes  les  époques. 
On  les  a  vues  s'élever  de  la  cabane  au  trÀne  ; 
et  parmi  celles  qui  ont  porté  la  couronne, 
presque  toutes  se  sont  distinguées  par  des 
talens  supérieurs. 

Le  <  lirislînnismr  doit  sa  prompte  propa- 
gation à  la  sublimité  de  sa  doctrine,  aux 
vertus  doses  prouiiors  disciples,  et  au  dé- 
vouoiiiont  (i«  s  l.'iiimes.  La  France,  la  Bohê- 
me ,  la  Pologne,  la  Russie,  doivent  leur  con- 
version à  des  princesses  qui  les  premières 
abjurèrent  le  culte  des  idoles,  pour  procla- 
mer que  Dieu  est  un ,  et  que  tous  les  hom- 
mes  sont  frères. 


APHIE 

Chez  nous,  où  ks  femmes  sont  le  moins 
opprimées,  elles  se  sont  distinguées  dans 
loulcs  les  branches  de  l'industrie,  des  arts 
et  des  srionces.  Notre  liHcrature  est  fière 
de  compter  plusieurs  femmes parmi  ses  pre- 
mières célébrités ,  et  tout  récemment  uno 
science  profonde,  embrassant  toutes  les  ques- 
tions d'avenir,  a  dû  sa  vulgarisation  à  la 
plume  d'une  femme. 

Certes,  la  France  peut  se  glorifier  d'avoir 
produit  l'homme  qui  a  consacré  quarante 
années  d'études  et  de  méditations  à  élabo- 
rer la  théorie  do  l'unité  sociale.  La  science 
découverte  par  Charles  Voimeh  ,  dans  ses 
promcssos  c.ngantesques,  peut  être  taxée  de 
rêves  et  d'utopies;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cet- 
tain  ,  c'est  qu'en  faisant  la  part  des  illusions, 
il  reste  des  vcrîtés  incontestables,  que  les 
hommes  de  toutes  les  opiuions  et  de  toutes 
les  croyances  ne  peuvent  manquer  de  re- 
connaître. Nul  n'a  analysé  aussi  profondé- 
ment les  vices  de  notreorganîsation  sodale, 
ni  indiqué  des  remMes  aussi  immédiats, 
aussi  positifs. 

Cependant,  il  faut  en  convenir,  Fourier, 
nonobstant  son  génie  supérieur  et  la  jus- 
tesse mathématique  de  ses  idées,  n'a  pas  su 
les  popularispf.  Ses  ouvrages  volumineux, 
présentés  sous  une  forme  bizarre,  et  héris- 
sés de  mots  insolites,  ont  trouvé  de  rares 
lecteurs,  ont  fornté  un  petit  nombre  de  dis- 
ciples. Lesdétraeteurs  s'attachaient  i  la  sin- 
gulai'itédes  formes,  tournaient  en  dérision 
des  idées  et  des  mots  isolés.  Fourier  est 
mort  obscur,  entouré  seulement  de  quel- 
ques disciples  qui,  tout  en  sachant  le  com- 
prendre et  l'apprécier,  n'avaient  pas  le  don 
défaire  partager  leurs  convictions,  etderen- 
dre  la  science  sociétaire  accessible  aux  mas- 
ses. 11  a  fallula  plumed'une  femme  pour  que 
le  nom  de  Fourier  devint  populaire,  et  pour 
que  la  théorie  fût  mise  à  la  portée  de  toutes 
les  iuieiligences  :  madame  Gatti  de  Gamond 
a  rempli  celle  lAche.  EUea  oflèrtdansuD 
travail  succinct  m  résumé  complet  si  dalr 
et  si  simple  de  la  soîéiics  MCiofe ,  que  lo«s 
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les  osprils sont  à  même,  par  celte  lecture, 
déjuger  la  découverte  deFourier,  etd*eii  ac- 
cepter ce  qu'ils  croieiit  ooDbnne  à  leurs 
croyances  retigteufles  et  à  leurs  opinions  po- 
litiques. 

Madame  Gatti  de  Gamond  est  née  à 
Braxelles,  à  l'époque  oùla  Belgique  taisait 
encore  partie  de  la  Fiance  (le  12  février 

1812).  Dès  SCS  plus  jcunos  années,  ses  pen- 
cliatis  la  porlèreiU  ù  la  rônexion  cl  aux  élu- 
des sérieuses.  A  l'âge  où  loul  encore  est  joie 
et  bonheur,  elle  éuuliait  déjà  les  vices  dp 
rorgaiiisalioii  socialo ,  d(  [ilorait  les  maux 
des  classes  les  plus  nombreuses ,  et  étudiait 
particulièrement  la  position  des  femmes. 
Son  premier  écrit,  publié  dans  la  Revue  en- 
cyclopédique, dirigée  alors  par  MM.  Carnot 
et  Pierre  Leroux,  renieiinait  sur  ce  sujet 
des  recherches  profondes  et  judicieuses. 
On  Taurait  pris  pour  l'œuvre  d'une  femme 
qui  aurait  passé  par  toutes  les  adversités 
de  la  vie ,  tandis  que  c'était  le  premier 
essai  d'une  jeune  demoiselle  à  qui  tout  Sfui- 
riait,  qui  jouissait  des  bienraits  de  la  ior- 
tune,  et  d'une  éducation  distinguée. 

Ces  lettres  sur  la  Condition  des  femmes  au 
dix-neuvième  «iécfe  étaient  marquées  d'un 
tel  cachet  de  sage  mesure,  qu'elles  furent 
accueillies  avec  reconnaissance  par  les  di- 
recteurs de /a  Aevue»  nonobstant  la  résolu- 
tion qu'ils  avaient  prise  d'écarter  tout  tra- 
vail touchant  la  question  épineuse  de  l'é- 
mancipation des  femmes.  En  ISô^,. elles 
furentrecueilliesel  réimprimées  à  Bruxelles. 

Ce  premier  succès  eucouragca  inadenioî- 
selle  de  Gamond  à  persévérer  dans  sa  car- 
rière laborieuse.  D'abord,  elle  s'était  bornée 
à  la  criii(iue  générale  et  à  l'examen  particu- 
lier de  la  iriste  position  des  femmes,  surtout 
lorsque,  privées  defortune,  sans  appui,  sans 
avenir»  elles  n'ont  le  plus  souvent  le  choix 
qu'entre  l'isolement  et  4a  misère ,  on  des 
liens  sans  sympathie  ni  convenance.  Désor- 
mais, allant  plus  loin ,  mademoiselle  de  Ga- 
mond chercha  le  l'cmède  à  cet  état  de  choses, 
et  pensa  le  trouver  dans  la  réforme  de  Té- 
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ducation.  Elle  élabora  un  nouveau  système 
d'éducation  pour  les  femmes  de  toutes  les 
classes,  prenant  les  enfans  au  berceau ,  for* 
roant  des  écoles  industrielles  et  pratiques 
pour  les  filles  du  peuple,  appelant  la  créa* 
lion  d'écoles  normales  pour  les  jeunes  de- 
moiselles privées  de  fortune ,  faisant  écl<»« 
dans  les  femmes  des  claî«es  élevées  des  sen- 
timens  de  générosité  et  de  bienveillance 
pour  tnni  leur  sexe.  Ce  plan ,  présenté  à  la 
Su(  iéié  des  Méthodes  à  l'aris,  fut  justement 
;q»|tn''cié  parla  commission,  cl  obtint  une 
nu'ilaille. 

Ces  eucouragcniens  pouvaient  satisfaire 
l'amour-propre  de  l'auteur;  mais  iisn'étaient 
pas  suffisans  pour  sa  bonne  volonté.^  Réso- 
lue à  prendre  l'initiative  de  la  pratique  dans 
la  théorie  qu'elle  présentait,  madeinoîselle 
de  Gamond  fonda,  à  Bruxelles,  deux  écoles 
gratuites,  l'une  pour  les  ouvrières  adultes, 
l'autre  pour  les  jeunes  demoiselles  qui  se 
destinent  à  l'enseignement.  Dirigeant  elle- 
même  ces  écoles,  elle  eut  le  bonheur  d'as- 
surer un  sort  à  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes filles,  qui,  échappant  par  ses  soins  à  la 
misère  et  à  l'ignorance,  devinrent  membres 
utiles  de  la  société,  et  soutiens  de  leurs  fa- 
milles. 

La  position  de  mademoiselle  de  Gamond 
allait  changer.  Elle  fit  choix  d'un  époux  en 
n'ayant  à  suivre  que  le  penchant  de  son. 
cœur.  Demoiselle,  elle  avai  t  surtout  rédamé' 
les  droits  des  femmes;  désormais  épouse  et 
mère  ,  elle  consacra  ses  veilles  à  indiquer 
leurs  devoirs.  Le  premier  ou\Tagc  qu'elle 
publia  après  son  mariage,  en  I8ô5»  intitulé 
Devoirs  dea  femmes,  jouil  aujourd'hui  d'un 
grand  succès,  l'rois  éditions  successives,  ti- 
rées à  deux  mille  exemplaires,  prouvent 
l'empressement  du  pulilic  poiu*  cet  oavrage* 
BientAt  Bruxelles  n  offrit  pins  de  res- 
sources suffisantes  aux  redieïtïhes  et  aux 
études  d'une  personne  dont  les  travaux  at- 
tiraient l'allenlion  des  savans  étrangers* 
D'ailleurs-  eUesoitaitle  besoin  d'un  cham(i 
plus  vaste  de  publicité.  Madame  Gatiîai^ 
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ma  à  Pans  dans  le  But  deoompléler  ses 
reckercbea  phflosophiqoes,  et  de  publier  on 
ouvrage  qui  devait  présenter  le  résultat  de 
ses  méditations.  Son  travail  était  terminé, 
et  déjà  dans  les  mains  d'un  éditeur.  Toute- 
jfbis,  il  lui  restait  à  étudier  la  théorie  de 
Qiaries  Fourier  pour  compléter  l'analyse 
de  ton?  les  systèmes  philosophiques.  Elle 
enirrprit  celte  tàclie  plutôt  pour  l'acquit  de 
sa  conscience,  que  par  l'espoir  d'y  trouver 
aucune  chose  utile  et  réalisable  ;  mais  il  en 
lut  antremeot  :  k  mesure  qu'elle  avança 
dansTétude  désœuvrés  de  Fourier,  Tau- 
teur  de  la  Théork  des  ftieav  nmoem&u,  du 
Trmii  d^amekuwm  A  du  Ncmeau  monde 
imbutriel,  devint  pour  elle  un  génie  de  pre- 
mier ocdre^  l'espn!  le  plus  profonde!  leplas 
élevé,  qui,  par  îeprincipe  d'analogie,  a  dé- 
couvert que  l'aiiraciion  régît  le  monde  pas- 
sionnel, ainsique  Newton  l'avait  trouvé  pour 
le  monde  matériel,  et  qui,  réliabiiiiant  la 
bonté  et  la  sagesse  divine,  prouve  que  les 
destinées  soni  proporiionneUes  aux  aUraC" 
lions. 

a  L  uiii  action,  dit  Fouiier,  osi  dans  les  mains  de 
«  Diea  une  ba{jueitc  enLlianice  qui  lui  t^>iii  obtenir  par 
«  amorce  d'amour  et  de  pkùiir  ce  que  rbomme  œ 
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jruiisssn  'e  Ici  fonctions  les  plus  répugnantes.  Quoi 
«  lie  plusiebutaoïqae  le  soin  d'uneorani  nouveau-nc, 
«  criant,  kébéié  et  atnUé  de  dcjeclkMuf  Qoe  foii  Dieu 
«  pour  transformer  en  plaisir  un  soin  si  dépbisanl? 
<  Il  donne  à  la  mère  attraction  pauionnée  pour  ces 
«  travaux  immondes,  il  ne  fait  qu  user  dr;  sa  prei-oj;a- 
«  live  ma(!ique  :  Imprimer  aUracMn,  Dés  lors,  les 
«  dégoûts  Tes  plus  metivés  dteparaitient  et  sont  dian- 

it  gés  on  plaisirs. 

«  Nous  voyons  Dieu  se  fixer  au  seul  levier  de  l'al- 
«  iraciion  puur  diriger  les  planètes  et  soleils,  créatu- 
«  tva  iataieasémeat  «upéneures  à  nom  1  L'iioonaese- 
«  rait-il  dk)ne  seul  exdu  dn  bonhenr  d'être  goidé  an 
>  bii!n  social  par  attraction?  Pourquoi  cette  interrup- 
«  tion  dans  I  échelle  du  système  de  l'ooivers?  Pour- 
•I  quoi  l'atimaiOD,  interprèle  divin  près  des  astres  et 
«  d<'$  animaux,  et  suffisant  pour  les  conduire  à  l'har- 
«  monic ,  ne  suflit-elle  pas  â  l'homme  qui  est  créature 
R  iiiuyenne  entre  les  planète  ei  les  anuuaux?  Où  est 
«  l'unité  du  système  divin,  si  le  ressort  d'barmooie 
«  générale,  si  l'attraction  n'est  pas  applicable anx flO- 
«  ciétés  du  geni't'  Iniiiuin  comme  à  celle  des  astres  et 
«  des  animaux,  si  i  utiraction  ne  s'applique  pasàl'ia- 
«  dttsirie  agricole  et  maiHjfaanrièw»  qài  est  le  pivot 
■  du  fflécamsme  social  ? 

«  Llndostrie,  supplice  des  salariés  et  des  esclaves, 
«  fait  pourtant  les  1  Ii  (  s  do  diverse  m  iiun  s, 
«  comme  castors,  abeilles,  guêpes,  fourmis,  qui  sont 


«  pleinement  Iftwes  de  prélérer  l'inei-tic  ;  niais  Dieu 
«  les  a  pourvues  d'an  mécanisme  social  qui  attire  à 
«  l'industrie  et  fait  trouver  le  Iwnheur  dans  l'industrie. 
«  Pourquoi  ne  nous  auraii-il  pas  accordé  le  même 
«  bienfait  qu'à  ces  anioiaux?  Quelle  différence  cotre 
«  leur  condition  indusirielte  et  la  nôtre?  Un  Russe,. 
"  un  Algérien  travaillent  par  crainte  du  ftwel  et  de  la 
«  bastoimade  ;  un  Anf^lais,  un  Français  par  crainte  de 
«  la  famine  qui  talonne  leur  pauvre  mena{;e  ;  les  Grecs 
«  et  les  Romains,  dont  on  nous  a  tant  vanté  ta  liberté, 
«  travaillaient  par  estkvage  et  cnâite  du  supplice, 
«  comme  aujourd'hui  nos  nègres  des  colonies. 

•  Voilà  quel  est  le  bonheur  de  l'homme,  en  l'ab- 
«  sence  d'un  code  indmiriel  attrayant;  VMlà l'effet  des 
«  lois  humaines  ;  elles  réduisent  ^humanité  à  envier  le 
«  sort  des  nniroaux  industrieux,  pour  qui  l'atiraciion 
«  duiii;;*  Il  s  travaux  en  plaisirs.  Quel  serait  ia)ire 
«  bonheur  si  Dieu  nous  eût  assimilés  à  ce»  animaux? 
«  s'il  nous  eût  imprimé  «airaction  pasdomiée  pour 
<  l'exercice  de  tout  travail,  auquel  nous  sommes  des- 
«  tinés  ?  Notre  vie  ne  serait  qu'un  enchaînement  de  dé- 
«  lices,  d'où  naîtraient  d'immenses  richesses  ;  tandis 
«  qu'à  défaut  du  réfpme  d'industrie  attrayante,  nous 
«  nesoromesqu'une  sodélé  de  forçais,  dont  quelques^ 
«  uns  savent  édiapper  au  travail  et  se  coaliser  pour  se 
«  mainiem'r  dans  l'oisiveté,  ils  sont  hais  de  la  masse 
«  qui  tend  comme  en  à  s'affranchir  du  travail  :  de  là 
«  naissent  les  fV-rmcns  révolutionnaires,  les  agi- 
«  lateurs  qui  promettent  au  peuple  de  le  rendre  heu- 
«  reox,  riche  et  oisit,  et  qui,  une  fois  parvenus  à  œ 
«  rôle  par  qodque  bouleversement ,  pressurent  la 
>  mtiitiliide  et  rasserviasentde  plus  belle  pour  se  maia- 
«  tenir  au  rôle  d'oisifs  ou  directeurs  dis  industrieux, 
«  ce  qui  équivaut  à  Toiaiveié.  »  (  Fourier  ei  ton  Si/stè- 
««,  ï*  édiliM)»  page  81). 


Madame  Gaiti  s'endiousiasma  pour  ces 
pensées,  et,  regardant  comme  insuffisant 
rouvrage  qu'elle  allait  livrer  à  l'impres* 

siou ,  elle  pensa  que  le  plus  grand  ser- 
vice à  rendre  à  la  société  actuelle  était  de 
populariser  la  science  D\ssocIATIo^  et  la 
loi  D'ATTRACTtON ,  jusqu*alors  partage  de 
quelques  disciples.  Fourier,  toute  sa  vie , 
avait  cherché  un  candidat,  un  houiuie  riche 
cl  puissant,  doué  d'un  esprit  entreprenant 
et  généreux,  qui  voulût,  par  la  fondation 
d'une  phalange,  assurer  le  triomphe  de  su 
théorie  et  le  IxMiheur  dn  monde.  Madame 
Gatti  prit  une  route  opposée  elle  résolut 
de  s'adresser  à  ioos>  aux  ouvriers  comma 
aux  riches ,  au  vulgaire  comme  aux  savans. 
aGn  de  rendre  générale  la  découverte  humu* 
nitaire  de  Fourier.  Mettant  de  côté  son  pre- 
mier travail,  clic  publia  Fourier  et  sou  SyS' 
tème(i)f  livre  qui  a  fixé  l'attention  de  la 

(1)  Cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions,  dont  la  seconde 
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presse  quotidimiie,  et  se  trouve  répandu 

dans  les  ateliers  des  travailleurs  comme 
dans  les  salons  de  la  haute  société. 
Dans  cet  ouvrage,  madame  Gatti  ne  se 

borno  pas  à  présenter  une  lucide  et  intelli- 
geiiLc  iuterprétation  do  la  théorif  srx  iV'faire, 
elle  jette  aussi  lesbascsd'unc  réalibaiiuu  pra- 
tique. Elle  indique  à  la  Franco  comment 
elle  pourrait  assurer  à  jamais  la  conquête 
d'Alger,  eu  appliquant  le  principe  d'associa* 
don  &  desodonies  à  la  fois  milîtaiies  et  agri- 
coles, qui,  loin  d'augmenter  les  dépenses,  se- 
raient émmenmaent  productives,  et  auraient 
pour  résultat  nnmédiat  d'épargner  les  mil- 
ïionsque  coûte  actnellement  Tarmée  d'occu- 
pation. 

Madame  Gatti  propose  encore  pour  la 
France,  ou  tout  ntUrcpriY?,  în  création  d'une 
Fertne  sociétaire,  canton  d'essai,  communc- 
moilrlc,  organisée  d'après  les  principes  de 
Foui  icr,  oi!i  il  n'y  aurait  ni  pauvres,  ni  sa- 
lariés, où  les  malades,  lesiulirnies,  les  vieil- 
lards, les  enfans  trouTeraumt  sieurs  et  ap- 
pui ;  où  tout  individu  jouirait  du  droit  au 
travail,  de  l'aisance  et  du  développement  de 
toutes  ses  facultés;  enfin  oii  le  quadruple 
produit,  en  assurant  un  fort  intérêt  aux  co- 
fnuttt»  placés  dans  l'entreprise,  permettrait 
en  même  temps  de  faire  une  large  part  au 
travail  et  au  talent. 

«  Qu'un  phalanstère  soil  fondé,  dit  Fou- 
€  fier;  que  ie  monde  ait  le  spectacle  d'une 
«  société  en  pleine  harmonie,  et  cet  exem- 
«  pie  exercera  une  telle  puissance  que  par- 
K  tout  on  l'imitera  spontanément;  en  peu 
c  d'années,  la  terre  se  couvrira  de  pha- 

<  langes,  et  l'humanilé  sera  conquise  à 

<  Tunilé.» 

La  rapidité  de  notre  récit  nous  a  bit  oih 
blier  de  mentionner  un  autre  travail  remar- 
quable de  madame  GaïU.  UnPobnais,  dont 
notre  recueil  a  déjifiût  connaître  la  vie  po- 
litique et  littéraire,  a  puUîé ,  dans  ces  der< 

tircc  à  4,000  exemplaires.  LQirairie  sociale,  rue  de 

l'Ecole  de  luédecine,  4. 


niera  temps,  une  histoire  de  la  Russie (1), 
empreinte,  pour  nous  servir  de  l'expression 
de  M.  de  La  Ifennais,  ttuue  ginémue  tm- 
partiaiUé,  Dans  cet  ouvrage,  Tanteur  appelle 

les  Russes  à  la  liberté;  il  démontre  aux 
boïards  le  danger  et  la  honte  du  système 
d'ost'lavage,  et  leur  indique  combien  il  se- 
rait aisé  d'y  substituer  le  principe  d'associa- 
tion ,  et  d'augmenter  ainsi  leurs  richesses 
en  assurant  le  bien-être  de  leurs  serfs  affran- 
chis. Madame  Galli  nu  pouvait  manquer  de 
sympathiser  avec  ces  idées  généreuses;  elle 
collabora  à  cet  important  ouvrage;  ses  ar* 
ticles ,  qui  traitent  particulièrement  de  la 
condition  des  femmes,  do  mariage  et  des 
mœurs  en  Russie,  furent  reproduits  par  di- 
vers journaux  quotidiens. 

Les  travaux  de  madame  Gatti  portent 
tous  l'empreinte  d'un  amour  vrai  des  classes 
lalwrieuses  et  de  la  plus  vive  compassion 
pour  (  eux  qui  soiiflVent.  Si  d'abord  elle  s'oc- 
cupa spccialenicnt  de  la  [lusinundos  fem- 
mes, ce  n'est  pas  qu'elle  leur  portât  un  in- 
térêt exclusil  ,  mais  parce  qu'elle  avait  un 
avantage,  comme  femme,  pour  mieux  sen- 
tir et  comprendre  les  maux  qui  les  acca- 
blent. 

Aujourd'hui  une  mission  plus  importante 
est  réservée  à  l'auteur  de  Fourier  et  son  Sys- 
tème. L'école  du  grand  socialiste,  qui,  chaque 
jour  s'accroît.voit  ses  membres  isolés,  même 
désunis,  formant  tout  au  plus  quelques  grou- 
pes dans  les  principales  villes  de  France  et  à 
l'étranger.  Beaucoup  louni(  uL  leurs  regards 
vn  s  nindamc  (iatli  de  Grunond,  dans  l'es- 
poir que  celle  qui  a  su  simplilier  et  popu- 
lariser la  théorie  de  leur  maître  sera  ca- 
pable de  rallier  et  harmoniser  daus  un  but 
commun  tous  les  dévouemens  et  toutes  les 
bonnes  volontés,  pour  établir  leplustôt  pos- 
sible le  canton  d'essai  sur  lequel  les  disci- 
ples de  Fourier  fondent  de  si  grandes  eq)é- 
rances. 

(1)  innoirc  CI  TaMetu  de     Rmict  par  Jeaa 

Czynski. 
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M.  l'abbé  Maurice  Banc ,  recteur  hono- 
raire de  Tacadémie  de  Poitiers,  est  Vm  des 
hommes  les  plus  distmgués  auxqueb  Napo- 
léon donna  sa  conliance,  lorsqu'il  conçut 
le  projet  de  recoiisLiluer  l'Université. 

NéàA'illefort(Lozère),  le  5  avril  1764, 
M.  .Va«rice  Rang  fit  sesétudos  au  séminaire 
d'Avignon,  où,  dès  l'âge  de  sei/e  ans,  il 
fut  cbargé  de  suppléer  lo  professeur  de  plu- 
losophio.  11  traversa  iiiapti*,u  la  grande 
époque  révolutionnaire ,  et  fut  appelé  en 
18(X3  à  la  direction  du  collège  de  Lille.  Lors 
de  la  création  de  TUniversité,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  Tacadémiede  Liège»  et,  en 
cette  qualité,  diargé  d'organiser  divers  col- 
lèges ,  ainsi  que  renseignement  primaire 
dans  tous  les  cantons  du  département  de  la 
Roer.  Peu  après,  il  fut  nommé  recteur  do 
l'académie  de  Bruxelles,  la  plus  imporiauie 
de  l'empire. 

Forcé  d'abandonner  Bruxelles  à  l'arri- 
vée des  puissances  coalisées  ,  M.  Ranc  fui 
<  liarf;é  de  réorganiser  le  lycée  de  Toulouse, 
dont  les  élèves  avaient  été  entièrement  dis- 
persés à  l'approche  de  Farpiée  anglo-espa- 
gnole. Pendant  les  CentJours,  il  fut  nom- 
mé recteur  de  l'académie  de  cette  ville,  qu'il 
fiit  contraint  de  quitter  an  milieu  des  san- 
glantes orgies  de  la  réaction  royaliste. 

Aprts  avoir  été  pendant  quelques  jours 
en  disponibilité  ,  M.  Ranc  ,  dont  le  mérite 
était  généralement  apprécié  dans  les  bu- 
reaux de  l'Université,  fut  appelé  à  la  direc- 
tion du  lycée  de  Poitiers  avec  le  litre  de 
recteur  honoraire.  11  ne  tarda  point  à  don- 
ner une  vie  nouvelle  à  cet  établissement, 
et  à  l'élever  au  rang  des  premietB  collèges 
de  France;  mais,  en  18Î5,  il  dut  se  retirer 
devant  les  exigences  des  hommes  qui  en- 
vahissaient renseignement,  sollicita  et  ol)- 
tînt  sa  retraite.  Tontefbis,  en  t830,  il  rut 
i«mis  en  activité  et  nommé  recteur  de  l'A 
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être  citée  da  ^s  l'Univei-sité  comme  l'acadé- 
mie-modèle ,  surtout  par  le  développement 
qu'il  donna  à  l'instruction  primaire. 

M.  Ranc  a  été  de  nouveau  aduMS  à  lare- 
traite  en  1855 .  avec  le  titre  de  recteur  ho- 
noraire de  racadémiede  Poitiers.  Il  a  en  ou- 
tre été  décoré  du  ruban  de  Ui  l^gionHl*Haii- 
neur;  Ton  doit  regretter  que  les  fonctions 
de  GonseiÛer  de  TUniversilé  soient  devenues 
la  récompense  de  services  politiques  et  non 
de  services  universitaires.  Nul  mieux  que 
M.  Ranc  ne  serait  digne  de  les  remplir,  et 
ne  pourrait  mieux  rendre  une  longue  et  sa- 
vant'^ I  xpei  ience  prolilable  à  la  jeunesse 
desetoles.  Sjiisissons  cette  nouvelle  occa- 
sion de  le  redire ,  ce  qui  manque  surtout 
dans  l'état-major  universitaire,  ce  sont  les 
hommes  spéciaux. 


POSSOK  (iKAH-raftDiaic). 

Nous  ne  ferons  précéder  cette  notice  con- 
sacrée à  M.  F.  Possoz  d'aucun  préambule. 
Il  est  des  honinies  dont  il  sulHt  de  dire  les 
actes ,  l'éloge  se  trouve  dans  le  nVit  le  plus 
simple  des  faits.  Nous  nous  bornerons  à  en 
tirer  une  conséquence  éminemment  favo- 
rable an  principe  d'élection  :  à  lui  seul  fa- 
vantage  et  le  pouvoir  de  &ire  sortir  de  la 
foule  et  de  mettre  en  lumière  grand  nombre 
de  capacités  positives  et  de  dévouemens 
probes  et  désintéressés  à  la  cause  du  pays; 
à  lui  seul,  lorsqu'il  s'exercera  dans  toute  son 
intégrité,  te  droit  et  le  pouvoir  d'établir  la 
vraie  hiérarchie  sociale  ,  c'est  à  dire  la  hié- 
rarchie de  la  probité,  du  mérite  et  du  ta- 
lent. 

Né  à  Paris  le  10  vendémiaire  an  V  I  (  1*' 
octobre  1797),  M.  /ea»-Fr^d!6te  Possoz  fut 
de  b<mne  heure  destiné  à  la  carrière  com- 
merciale. 11  quitta  en  1813  TinslituCion  Le- 
pilre,  dans  laquelle  il  faisait  ses  études, 
pour  se  rendre  en  Suisse  et  se  livrer  ait 
commerce  des  mousselines. 
Lorsque  les  cvénemens  politiques  eurent 


veïïM  en  activité  et  nommé  recteur  de  i  a-  Lorsque  les  evenemens  politiques  eurent 
cadénie  de  Poitiers,  qui  ne  tarda  point  à  [  ramené  la  paix  enËurope,  M.  F.  Possoz  re- 


Digifi  ■•    t  y  Goo 


DES  HOMMES  DU  JOUR. 


vin  t  à  Paris,  et,  àpeîoe  Agé  de  dîx-sept  ans, 
fat  associé  par  son  père  aux  intérêts  de  Tan- 
cienoe  maison,  honorablement  connyedans 

îo  rommerre  d^s  avant  la  rcvolulion,  sous  la 
raison  sociale  Possoz  et  compagnie.  ÎM.  Fré- 
déric Possoz  no  tarda  point  à  se  faire  remar- 
quer par  iino  aptiiude  intelligente  aux  affai- 
i*es,  par  un  Jugement  sain  et  une  probité 
édairée;  aussi  se  trouva-t-il  en  divei'ses  cir^ 
oonstaDces  chargé  du  syndicat  de  &illites 
imporlaDles,  et  justifia-t-il  constamment 
par  son  intégrité  et  sa  bonne  gestion  la  con^- 
&nce  dont  il  était  Tobjet. 

M.  F.  Possoz  resta  dans  les  affaires  jus- 
qu'en i8î27,  épuqne  à  laquelle  il  vint  se  Gser 
à  Passy,  pour  y  remplir  auprès  de  sa  mère, 
veuve  et  malade,  les  devoirs  de  la  piété  11- 
liale.  La  révolution  de  juillet  !f  fronvadans  I 
cette  position  ,  n'ayant  jamais  [>ris  part  aux 
affaires  publiques,  aulrcnient  que  comme 
garde  national  depuis  1815.  L'élection  po- 
pulaire fut  laTorable  à  M.  Possoz,  car  de- 
puis 1830,  nous  PâTons  vu  constamment 
honoré  du  vote  de  ses  ««citoyens ,  et  rem* 
plir  successivement  ou  cunubtivement  les 
fonctions  suivantes  : 

Sergent-major  de  la  garde  nationale  dès 
(a  réorganisati(Midececorps  en  1850. 
Sous-iieutenant.   .  .  .  le  12  août  1850. 
Lieutenant  en  premier,  le  19  mai  1851, 
Adjoint  au  mairede  Passy,  le  1 1  mai  1832. 

Maire   le  27  nia rs  1854. 

Id  le  10  lévrier  1855. 

Id   le  J  2  août  1857. 

Membre  du  conseil  géné* 
ral  de  la  Seine.  .   .  le  5  décembre  1854. 

Id  Ieiadécembrel857. 

Danscettedemière  circonstance,  M.  Pos^ 
80Z  filt  élu  à  une  majoiité  {blSsi^Hrages  nir 
9SOvotûns)  des  plus  imposantes,  qui  témoi- 
gne assez  de  l'estime  et  de  raffection  qu'il 
a  su  se  concilier,  et  qui  permet  de  penser 
qu'il  est  I  L  scrvé  à  venir  prendre  place  sur 
les  baju  s  du  Palais-Boiu  huit ,  où  son  voie 
sera,  nous  n'en  doutons  pas,  acquis  aui,  in- 
térêts nationaux. 


Outre  les  preuves  d'estimeque  nous  avons 
déjà  citées,  M.  Possoz  a  été  appelé,  comme 
témoignage  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens, à  faire  partie  du  bureau  déiinitif  eu 
qualité  de  scrutateur  aux  cleeiions  de  dé- 
putés en  1851  et  1854;  plus  tard  ,  en  1857  et 
en  1859,  aux  nii'^mes  élections,  il  a  été  élu 
président  du  lum  au  définitif  de  la  section  à 
laquelle  il  appartient  comme  électeur;  en- 
fin dans  la  session  de  1858,  au  conseil  gé- 
néral de  la  Seine,  il  a  été  nommé  au  scrutin 
secrétan^du  conseiL 

Cette  laveur  populaire  impose  à  M.  Pos- 
sos  des  devoirs  de  dévouement;  il  les  a 
compris,  s'en  est  pénétré  et  n'y  a  jamais 
manqué.  C'est  ainsi  qu'en  1852,  à  l'époqup 
du  choléra,  il  organisa  à  Passy  un  bureau 
médical ,  destiné  à  prwurer  des  soins  aux 
(  liolériques,  et  se  livra  tout  entier  à  «es 
fonctions  toutes  d  humanité  tant  que  dura 
le  fléau  ;  plus  tard,  porté  sur  la  liste  des  ci- 
toyens auxquels  la  ville  de  Paris  décerna ,  à 
cette  occasion,  une  médaille  d'honneur,  il 
refusa  cet  honneur  et  demanda  que  Ton  subs- 
tiluât  à  son  nom  celui  d*un  médecin  de 
Passy,  qui  avait  partagé  ses  travaux. 
commission  dut  se  rendre  à  ses  désirs  ;  ma  is 
le  souvenir  de  son  dévouement  n'en  reste 
par  inoins  parmi  les  liabilans  de  Pns«;y,  sur 
lesquels  depuis  lors  il  exerce  l'iulluence  du 
cœur. 

Dès  1851,  M.  Possoz  avait  prouvé  qu'il 
employait  ses  loisirs  à  l'étude  des  questions 
législatives  et  sociales ,  en  rompant  une 
lance  en  laveur  des  conseillers  municipaux, 
auxquels  le  journal  U  Contlkutionnel  refa> 
sait  l'avantage  de  pouvoir  cumuler  les  fonc- 
tions municipales  avec  celles  d'officier  de  la 
garde  nationale.  M.  Possoz  réfuta  la  logi- 
que du  Cons///»//oMHe/,  et,  dans  une  lettre 
insérée  dans  !e  Journal  du  Commerce  du  11 
octobre,  tléveloppa  une  opinion  qui ,  dquiis 
lors,  a  servi  de  règle,  et  qui  établit  les  vrais 
principes  de  la  question. 

Appelé  aux  fonctions  de  maire,  M.  F.  Pos- 
soz ne  tarda  point  à  trouver  une  occasion 
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solennelle  de  montrer  son  indépendance, 
son  respect  pour  la  loi  et  sa  loyale  énergie. 
A  la  suite  des  éTcnemens  du  14  avril  1831, 
M.  Gîsquot  ayant  lancé  clans  toule  la  France 
des  mandats  do  porqnisiiions  et  d'ame- 
ner (\).  M.  Possoz  adivssa  au  conseil  du 
Journal  (les  conseillers  municipaux  la  consul- 
talion  suivante  :  M,  le  préfet  de  pdtce  à  Pa* 
mef  les  préfets  dont  let  dépai^meiu  ontMt  te 
droit,  même  hors  (e  cas  de  fiaqrmu  délU,  de 
kneer  des  mandats  de  penfuintisn ,  de  eomp»- 
rutûm,  {Famener,  de  dépôt  et  d'arrêt? 
'  En  cas  de  réponse  affirmative,  le  préfet  de 
police  a-t'il  seulement  ce  droit  dans  l'enceinte 
de  la  ville  de  Paris,  ou  peut-il  également 
r exercer  dam  les  autres  communes  du  dépar  - 
te  ment  de  la  Seine  et  dans  les  communes  de 
Saint-Cloud,  Meudon  et  Sèvres ,  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise. 

Ce,  conseil ,  après  un  rapport  de  M.  Hen- 
nequin,  eut  une  délîbératioD ,  à  la  suîle  de 
laquelle  fiit  rédigée  une  consultation  que 
Ton  peut  trooTer  dans  le  noméro  da  mois 
de  mars,  et  signée  de  MM.  Crémîenx,  Odi- 
lon-Barrot,  llcnneqnin,  Dupîn,  AristcBoué, 
Batson,  Chasles,  Bérigny,  Barbier  du  Bo- 
cage, etc.,  etc.  Les  signataires ,  en  recon- 
naissant tous,  à  TexceptioD  de  M.  Barrot, 
que  !e  préfet  de  police,  à  Paris,  élait  investi, 
même  liors  le  cas  de  flagrant  délit,  du  droit 
de  délivrer  des  mandats  de  perquisition ,  de 
comparution  et  d'amener ,  déclarèrent,  à 
runanimité,  que  M.  le  préfet  de  police  ne 
pent  exercer  ce  droit  que  dans  ta  vUle  de  Pa- 
ris,  et  non  dans  les  antres  communes  dn 
département  de  la  Seine,  ni  dans  celles  de 
Saini-Gkrad,  Sèvres  et  Mtendon,  du  départe- 
ment de  Seîne-et-Oise.  S'appuyant  sur  cette 
consultation ,  M.  le  maire  de  Passy  s'opposa 
jusqu'à  trois  fois  ài'esécution  des  mandats 
Gisquet.  (2) 


(I)  M.  GiHjuH  ariit  d^jà,  en  lS3i.  ko«-  conin  MM.  Bous- 
ty  rl  Germain  Sarrut  un  mandat  ri^ruioirf  à  Touri ,  contre 
Mquel  ces  prévenus  protestèrcot  ptt  arte  d'huusier ,  et  que  le 
if#M4H  éipMiMMM.  M.  OoMn  «BiNmigaM,  viIIhi  tni- 

Ca'voir  u  r<rati<m<aét1»miim,  HÛtim  Ê»m  Jmr- 

Mn  de  répoqat. 
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Postérieurement  à  celle  consultation ,  une 
correspondance  s'établit  entre  le  ministre 
de  l'intérieur,  le  préfet  de  police  et  le  maire 
de  Passy  ,  et ,  à  celte  occasion  ,  M.  Gisquol 
demanda  la  destitution  de  M.  Possoz  ;  mais 
leministre  recula  devant  cette  mesure,  dont 
le  résultat  impolitique  eût  été  de  blesser 
dans  ses  affections  Tane  des  commones  les 
plus  importantes  de  la  banlieue;  U  resta  à 
M.  Possos  rbonnenr  d'avoir  donné,  ainsi 
qne  le  dit  te  Nattonai ,  c  nn  noble  exemple 

<  d'indépendance  et  de  conscience,  qui  sera 
c  sans  doute  suvi  à  Tayenir  par  tonsoenx 
c  de  ses  collègues  qui  ne  voudront  pmnt  se 

<  faire  les  valets  de  la  police.» 
Lorsque  l'on  établit  dans  la  banlieue  des 

succursales  de  la  caisse  d'épnrrjne,  on  nom- 
ma des  administrateurs  choisis  dans  les 
coratiiunos  rurales.  M.  Possoz  en  fit  pariie; 
pour  faciiiier  les  placemens  à  la  succursale 
de  Neuilly,  il  introduisit  dans  sa  commune 
les  dépAts  à  la  mairie,  et  cbargea  l'admi* 
nistration  de  fous  les  détails  dn  placement 
à  la  succursale.  Cette  înnoTatîon  fut  avanta- 
geuse pour  les  artisans  et  les  ouvriers,  en  ce 
qu'elle  leur  procura  une  très  grande  éoono» 
mie  de  temps. 

Nous  lisons  dans  les  Chroniques  de  Pas*y, 
ouvrage  récemment  publié  par  M.  Quillet, 
que  d'importantes  améliorations  ont  clé  in- 
troduites dans  cette  commune  par  M.  Pos- 
soz. Cet  écrivain  cite  surtout  l'ouverture  de 
la  barrière  Franklin  par  la  rue  des  Bo  us- 
Hommes,  sur  l'emplacement  de  l'église  des 
Minimes,  etracquisition  d'une  maison  com- 
mvne,  qui  fut  d*abord  iàiie  an  prix  de 
40,000  fr.  des  denien  pmemsis  de  M.  Pot* 
n»s.  Plus  tard,  cette  somme  de  40,000  fr.  a 
été  couverte  1**  par  un  secours  de  90,000  fir. 
accordé  par  M.  le  préfet  de  la  Seine ,  et  2» 
par  une  souscription  volontaire  ouverte  à  la 
rriairie.  Le  nom  de  M.  Possoz  figure  sur  la 
liste  des  souscripteurs  pour  une  somme 
de  2,000  fr.  C'est  p:ir  un  désintéressement 
aussi  aciif  et  aussi  intelligent  que  M.  Possoz 
s'est  concilié  l'estime  de  ses  administrés. 
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Dans  rexercioe  de  ses  fiincdons  mnnici- 
pales,  M.  Possoz  s*est  trouvé  en  lutte  avec 
U.  larchevéque  de  Paris.  Cette  aflaire  ayant 
m  du  reteotissemenl  dans  les  journaux , 

nous  croyons  devoir  en  parler  avec  quel- 
ques détails,  qui  Justilioront  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  du  caraclère  du  prélat  sous 
i'autorité  duquel  l'I^t^'lise  de  Paris  a  le  mal- 
heur d'être  placée.  [\o\r  l'Ami  de  la  reli- 
gion des  t2  et  17  décembre  1855,  et2jan- 
^er  18SS6  ;  la  France  des  10  et  15  décembre 
lei  Débats,  le  ConuituUmnei  et  autres 
joornaux  de  Tépoque.)  Nous  voulons  parler 
de  l'espèce  de  conflit  entre  le  spirituel  et  le 
temporel,  auquel  donna  lieu  la  disparition 
du  curé  de  Passy,  en  1830,  et  la  nécessité 
de  pourvoir  à  son  remplacement.  Cette  af- 
faire, une  des  plus  délicates  et  des  plus 
importantes  que  M.  Possoz  ait  eu  à  trai- 
ter .  .Tppariient  à  l'histoire  de  notre  temps 
pour  Cil  i  uni  prendre  la  suite  il  faut  remon- 
ter jusqu'à  l'année  1827.  C'est  à  celte  épo- 
<{iie  que  mourut  un  digne  ecdésiastique, 
l'abbé  Chauvet,  qui,  pendant  près  de  trente 
ans,  avait  desservi  la  paroisse  de  Passy. 
Homme  pacifiipie  et  désintéressé,  labbé 
Chauvet  s'était  concilié  la  vénération  et  l'af- 
lieetidn  de  tous  les  habitans,  même  des 
moins  orthodoxes.  Il  emporta  en  mourant 
leurs  regrets  sincères.  On  lui  donna  pour 
successeur  un  jeune  prêtre ,  l'abbé  de  La 
Planche,  uUranioulain  fougueux  ,  dont  les 
doctrines  religieuses  et  les  opinions  politi- 
ques contrastaient  de  tout  point  avec  la  dou- 
ceur évangélique  et  les  mœurs  patriarcales 
de  Pancien  desservant.  Réformes  brusques, 
tefiis  de  sépulture,  augmentation  ezorbi* 
tantedes tarife,  esigences politiques  et  tra- 
casseries de  tout  genre ,  rien  ne  fut  négligé 
par  M.  l'abbé  de  La  Planche  pour  soulever 
contre  lui  Tanimad version  de  ses  nouveaux 
paroissiens.  Le  mécontentement  était  uni- 
versel lorsqu'éclata  la  révolulion  de  1850. 
Le  jeune  aLIx  e  ut  pem  .  Dès  le  !28 juillet  il 
quittait  furtivement  Passv ,  et  bientôt  après 
l'on  apprit  i>on  départ  pour  l'Angleterre. 
TOUS  n.  MaTtB. 


Cette  disparition  subite  esdta  unc  vive  in- 
dignation. Aus.si  quand  le  pasteur  fugitif  re- 
vint ,  après  trois  semaines  d*absent.*e ,  il  fut 

mal  accueilli  par  son  tronpeau ,  si  mal  que 
le  conseil  municipal  do  Passy,  pour  obéir  au 
vœu  général ,  ol  éviter  un  malheur  proba- 
ble, s'opposa  formellement  à  sa  rentrée, 
et  demanda  son  remplacement. 

La  paroisse  lut  provisoirement  desservie 
par  un  vicaire,  Pabbé  Gary,  qui  exerçait 
ses  fonctions  sous  le  dernier  curé ,  mais  qui 
n*avait  pas  suivi  son  exemple.  Dans  ces  mo- 
mensd'elTervescence  populaire  et  de  réac- 
tion contre  le  clergé,  l'héritage  de  Tabbé 
4e  La  Planche  ne  devait  pas  être  pour  lui 
un  objet  de  convoitise  ;  il  n'hésita  pas  ce- 
pendant à  accepter  la  tâche  diflicilc  qui  lui 
était  confiée  momentnnément,  cl  il  la  rem- 
plit avec  tant  de  modération  et  de  bonheur 
qu'en  peu  de  temps  il  recueillit  estime  et 
âUeclion  là  où  son  prédécesseur  n'avait  se- 
mé que  division  et  mécontentement.  L'abbé 
Gary,  qui  occupe  maintenant  nn  desvica^ 
riats  de  P^rîs ,  est  un  prêtre  aussi  ferme  que 
tolérant,  aussi  dé^ntéressecpae charitable. 
On  se  souvient  k  Passy  de  son  dévouement 
et  des  sacrifîces  qu'il  savait  s'imposer  dans 
l'intérêt  général.  Les  soins  et  les  secours 
donnés  par  lui  à  deux  cents  cholériques ,  et 
l'acquittement,  mr  ^es  flrn^rr^  j)crsnnnels^ 
d'une  somme  de  iU,(XX>  Irancs  pour  l'a- 
grandissement de  l'église ,  lui  ont  mérité 
la  reconnaissance  des  habitans.  .\ussi  à  l'é- 
poque où  l'abbé  Gary  se  lit  connaître  si  ho- 
norablement, ledésirdeleconservercomme 
pasteur  fut  général  etse  manifesta  vivement. 
L*autoriléarchîépisoopale  sembla  aussi  par* 
tager,  dans  le  principe,  les  sentimens  que 
la  conduite  de  l'abbé  Gary  inspirait  il  ses 
paroissiens.  Rien  n'était  cependant  moins 
sincère  que  cette  approbation  apparente  ;  et 
la  lutte  persévérante  que  M.  Possoz  n  eu  à 
soutenir  contre  rorrhevAc-hé ,  dans  h  ))ut 
de  faire  prévaloir  lo  vn  ude  ses  administrés, 
fournit  la  double  preuve  de  la  fermeté,  de 
kl  prudence  de  ce  magistrat ,  et  uu:à5i  dc$ 
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maimiseB  tendances  dn  pouvoir  ecclésias- 
tique. 

Fn  septembre  18:^0,  M.  l'arrhevéque  de 
Paris  avait  autorisé  l'abbé  Gary  à  conliniier  [ 
provisoirement  ses  fonctions.  On  m  repen- 
tit bientôt ,  à  l'archeverhé .  de  celle  eondes- 
ccndance,  et  deux  mois  après  commença 
une  longue  série  de  tentatives  officielles  et 
officieuses  pour  donner  un  dessmant  k  la 
paroisse  de  Passy ,  et  lui  enlever  recclésias^ 
tique  qu'elle  désirait  avoir  pour  pasteur. 
Tantôt  c'est  un  titulaire  qui  se  présente, 
muni  de  ses  pouvoirs  ;  tantôt  c'est  un  can- 
didat qui  vient  sonder  le  terrain ,  avec  une 
simple  promesse  de  Mo:<sF.în?îEiR,  Chaque 
fois  l'autorité  municipale  résiste  avec  éner- 
gie, et  Tautorité  rcli^^ieuse  paraît  céder, 
pour  recomincmcer  bientôt  avec  une  persé- 
vérance, sinon  avec  une  obstination  toute 
sacerdotale.  L'abbé  Gary  cependant  ajou- 
(ait  de  nouveaux  titres  à  ceux  qui  déjà  le 
rendaient  cfaer  à  la  population.  0e  1^  à 
1834  il  eut  de  nombreuses  occasions  de  se 
&ire  apprécier  «  et  entre  au  très  celle  du  cho- 
léra. Dans  cet  intervalle,  il  avait  été  man- 
dé à  rart'lievt'ché ,  où  il  avait  reçu  de  l'ar- 
chevèque  Ini-inAnic  l'ac(  iieil  le  plus  tiatteur, 
et  l'oi'dre  d  annoncer  au  prône  cpie  w  ffran- 
f/t'ur  allait  bientôt  iiieluc  un  terme  à  la  vi- 
duité  de  la  paroisiie  de  Passy ,  en  lui  accor- 
dant U  pasteur  Je  son  désir.  Ces  parois  du 
prâat  avaient  été  répétées  et  reçues  avec 
joie.  TottCefois  elles  éuient  restées  sans 
effet,  mais  non  sans  modifications;  car, 
après-  quinse  jours  d'attente ,  la  surprise 
des  fidèles  fut  grande  lorsqu'ils  apprirent 
que  Monseigneur  conservait  toujours  les  nié' 
mes  intentions ,  mais  qu'il  lui  fallait  du  temps 
encore  pour  les  réaliser.  Malgré  ces  assuran- 
ces, le  haut  clergé  de  Pans  manifestait  sa 
mauvaise  humeur  contre  la  commune  de 
Passy ,  et  cherchait  tous  les  moyens  de  lui 
imposer  un  nouveau  curé.  Des  démarches 
étaient  lattes  auprès  de  M.  l'archevêque, 
qui  mamtiniait  sa  promesse  avec  ajourne* 
ment,  tamiis  que  ses  grandà-vicftires  par- 
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laient  et  agissaient  dans  un  sens  contraire. 

De  tontes  les  tentatives  avouées  (m  non 
nrouéesque  lit  ou  permit  l'autorité  ecclé- 
i  siastiqae  pour  amener  une  solution  con- 
forme à  ses  désirs ,  la  plus  inconvenante  eut 
celle  dont  l'abbé  Cabanès  fut  l'auteur  pu 
l'instrumenL  Getecdêsîasiîque  se  préseola 
à  Passy,  en  18S4,  de  la  part  de  raulorité 
ardiiépiscopale  (en  qualité  de  futur  curé), 
et  excita  une  grande  fermentation  dans  les 
esprits ,  en  s' adressant  tout  d'abord  auiBft» 
réchal-des-iogis  de  la  gendarmerie  et  mi 
commandant  de  la  garde  nationale,  pour 
s'enquérir  (^e  leurs  dispositions  person- 
nelles et  de  celles  de  la  population.  Ce  re- 
cours d'un  prêtre  à  l'autorité  armée  sem- 
blait annoncer  l'inteulion  de  s'installer  de 
vive  lôrce ,  el  laillii  i  aviver  toutes  les  divi- 
sîtMis  excitées  par  l'abbé  de  La  Planche. 
M.  Possox  se  montra,  en  oette  circoDBtance, 
plein  de  fermeté  et  de  modération;  au  ton 
décidé  et  au  langage  peu  évangéliqae  de 
Tabbé  Cabanès,  il  opposa  une  résistanoe 
mesurée,  mais  infleiible. 

M.  Possoz  rendit  compte  de  ces  faits  à 
l'autorité  diocésaine,  qui  désavoua  et  bh^ma 
la  cnn  liiiîe  <\o  l'abbé  (jibanès,  tandis  que 
ce  dernier  af/ninait  par  lettres  avoir  agi 
par  aulonsuiion  cl  d'après  une  Jvlihéranon 
du  comeil  archiépiscopal.  Cette  contradic- 
tion entre  des  personnages  ecclésiastiques 
n'est  pas  la  setde  que  présente  oette  a&ire. 
En  voici  un  autre  exempte.  L'abbé  de  La 
Planche  qui ,  depuis  18B0,  était  devenu  an* 
mônier  d'un  riment  sarde,  reparaît  en 
1854,  et  réclame  sa  réînatallation  à  Passy  ; 
il  est  favorisé  dans  cette  réclamation  par 
M.  l'archevêque ,  qui ,  dans  une  lettre  au 
ministre  des  cultes  ,  le  qualifie  airé  de  Pos- 
sy.  Des  renseigneniens  sont  demandés  à 
M.  Possoz  ,  qui  s'adresse  lui-même  an  pro- 
moteur du  diocèse,  et  il  appr*  n  I  tie  M.  le 
promoteur  que  l'abbé  de  La  Planche  n*est 
plus  curé  de  Passy  l  Les  prétentions  de  l'ab» 
bé  de  La  Pknche  «I  leur  pende  Mooès  doft* 
nèrent  lieu  à  une  polémique  entre  des  join^ 
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naux  religieux  et  M.  Pàun,  La  oammHne 
<le  Passy  était  ouirageaBOBeiit  calomiiiée  ; 
M.  Possoz  la  défendit  avec  une  dignité ,  une 

retcntiç  et  nne  sagpsso  dont  ses  a^lversaires 
étaient  loin  de  lui  donner  l'exemple. 

Comme  on  le  ^oit,  le  haut  ciergé  ne  se 
lasiNait  pas  de  lutter  contre  le  vœu  des  habi- 
lans  de  Passy,  et  M.  Pussoz  de  sou  cùlc  ue 
se  laissait  point  irriter  ni  décourager  par 
cette  opiniâtreté  cachée  aous  des  iiieii8on> 
ges  et  des  déceptions.  Toutefois ,  dans  cette 
hitie  contre  Tantorilê  religieuse,  M.  Possos 
ne  perdait  pas  de  tto  les  intérêts  de  la  reli- 
gion bien  entendue,  et  ne  n^iigeait  aucune 
occasion  de  la  servir,  (^est  ainsi  qu'il  pré- 
vint l'établissement  h  Passy  d'une  église  ré- 
tbrmée;  c  est  ainsi  encorequ'il  alla  deux,  fois 
lui-mèiuf  solliciter,  mais  vainement,  M. 
rarche\e(iuo  de  venir  a<lnunislrer  le  sao  e- 
ment  de  la  conlirmaiiuu  aux  jeunes  commu- 
nians. 

Cette  oondescendanœ  et  ces  marques  de 
défêrence  n'amenèrent  que  des  tracasseries 
nouvelles,  sansfiùre  cesser  l'état  des  choses, 
ni  la  disposition  des  esprits.  On  attendait  de 
part  et  d'autre,  mais  dans  des  intentions 
et  avee  des  espérances  dilTérentes.  Cepen- 
dant la  promesse  de  M .  l'archevêque  subsis- 
tait toujours:  cnTUTncnt  l'élnder ?  On  ima- 
gina pour  le  dén()u«Muent  de  celte  comédie 
uno  scène  de  mYsiilication  presque  plai- 
sante. In  marguiliier  de  Sa  i  ni- Lu  s  tache , 
homme  honorable ,  y  joua  très  innocemment 
le  r61eprûicipal,sor  kdenandede  M.Golin, 
alors  cnré  de  cette  paroisse.  Il  se  présosu 
ebes  M.  Pouoz ,  animé  du  désir  de  contri» 
bnerà  la  conclusion  de  l'aiËtire  pendante,  et 
proposa  à  <  e  magistrat  un  moyen  qui,  soi- 
vantlui ,  devait  être  d'un  effet  sûr.  Ce  moyen 
consistait  à  faire  une  démarche  auprès  de  M. 
l'archevêque  et  à  lui  donner  l'assurance 
QU'lLÉ  l  Aiï  LiBREXà  était  toute  la  ques- 
tion, au  dire  du  négociateur.  11  ajoutait  que 
Monseigneur  était  disposé  à  donner  à  l'abbé 
Gary  des  pouvoirs  curiaux ,  mais  qu'il  ue 
pouvait  le  fiiire  tant  que  cette  nomination 
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PARAITRAIT  LUI  ËTR£  IMPOSÉE.  U 
proposition  fut  acceptée ,  comme  on  le  pense 
bien,  et  une  députatiun  des  notables  habi- 
tans  de  Passy ,  M.  Possoz  à  leuc  tete,  se  ren- 
dit chez  M.  l'arclievèque, conformément  aux 
instructions  données  jjar  le  margiiillinr  de 
Saint-Eustache.  M.  Possoz,  en  expliquant 
à  M.  l'archevêque  les  aiuiils  de  sa  démarche, 
eut  soin  de  se  tenir  daus  dos  termes  géné- 
raux; il  ne  parla  que  des  inconvéniens  du 
provisoire  et  du  désir  que  Ton  avait  de  le 
voir  cesser.  Sans  lui  laisser  le  temps  d'ache- 
ver. Monsieur  de  Paris,  attendri  et  tout  aise 
de  ressaisir  sa  promesse  s'écria  tout  à  coup: 
Puis'je  vous  envoyer  un  curé,  et  des  demain 
tout  est  fini  y  Celte  interpellation  inattendue 
fit  supposer  à  la  députaîion  (jue  la  d^Mirtrche 
du  marguiliier  était  un  piège  tendu  à  la 
bonne  foi  des  bal  titans  de  Passy,  supposi- 
tion qui  se  changea  bientôt  en  ccrliludc. 
L  abbé  Gary  .accusé  de  rébellion,  fut  défen- 
du et  justifié  par  M.  Possoz,  mais  inutile- 
ment. Je  règne  et  ne  gouverne  pas ,  répondit 
enfln  le  prélat;  j'entre  demain  en  retraite,  et 
j'en  conférerai  avec  MM.  les  membres  du 
clergé  ;  je  serai  auprès  d'eux  votre  inter- 
prète. C'est  avec  cette  promesse  que  fut 
éconduite  la  députaîion  de  Passy. 

Comment  31.  dcQuélen  se  rendit-il  l'in- 
terprétc  des  vœux  des  notables  de  la  com- 
mune de  Passy?  .Nous  l'ignorons;  mais  [leu 
de  jours  après,  M.  l'abbé  Gary  fut  rappelé  à 
Paris,  enlevé  à  ses  paroissiens  et  à  l'église, 
k  Tembdlissement  de  Isquelle  il  avait  dé^ 
pensé  10,000  fr.  de  sa  fortune  privée ,  et  fut 
remplacé  dans  ce  poste  par  M.  l'abbé  Hu- 
gues, l'un  des  vicaires  de  Saint-Germain- 
i'Auxerroîs.  Cette  nomination  fut  of/icielle' 
men<  annoncée  à  M.  Possoz ,  qui  refusa  d'in- 
tervenir pour  l'installation  du  nouveau  pas- 
teur. Les  pourparlers  i  pcommencèrent ,  la 
paroisse  de  Passy  fut  momentanément  des- 
servie par  le  cure  de  CUailiot,  el  enhii  se 
trouva  privée  de  pasteur. 

Au  milieu  de  tout  ce  bouleversement ,  le 
caractère  d'hypocrisie  et  de  despotisme  de 
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H.  de  Qaélen  ne  se  démentit  point  un  seul 
instant,  et  il  Mut  à  M.  Possoz  du  courage 
et  de  rhabileté  pour  lutter,  même  sans  suc- 
cès complet»  contre  un  adversaire  aussi 
adroit  ot  aussi  persévérant ,  et  pour  l'ame- 
ner à  des  concessions  avec  les  seules  armes 
de  la  droiture,  de  la  loyauté.  Enfin,  en  1^, 
l'énergie  soutenue  de  M.  Possoz  l'emporta 
sur  l'obstinalion  de  M.  de  Quélen,  et  celui- 
ci,  annulant  la  nomination  de  M.  Tabbé  Hu- 
gues, donna  pour  pasteur  à  la  paroisse  de 
Passy  Tabbé  lousselin»  ecclésiastique  re- 
oommandable ,  qni  fut  installé  à  huis  clos 
et  tans  le  concours  de  tautorUé  fittuitctpa/e  (t). 
Cette  installation  ne  fut  constatée  par  aucun 
procès^verbal ,  par  aucun  acte  de  cette  au- 
torité* 

A  une  époque  où  la  résistance  aux  pré- 
tentions du  clergé  ne  semble  gnf  io  entrer 
dans  les  habitudes  du  pouvoir,  la  conduite 
de  M.  Possoz  est  une  anomalie  qui  mérite 
d'être  signalée,  et  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  ce  magistrat. 

Une  affaire  judiciaire,  grave  el  de  haute 
importance  sui  luut  par  la  qualité  et  le  nom 
de  la  partie  adverse  du  maire  de  Passy ,  est 
venue  douner  un  retentissement  iimtiendu 
au  nom  de  M.  Possoz  :  nous  voulons  parler 
de  son  procès  a^ec  le  prince  de  Tallej^rand, 
procès  dans  lequel  la  probité  confiante  de 
Bi.  Possoz  a  été  mise  dans  tout  son  jour,  et 
l'improbité  diplomatique  de  l'ex-évéque 
d'Autun  dans  tout  son  relief.  Nous  devons 
entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet  ;  ils 
compléteront  la  notice  que  nous  avons  con- 
sacrée à  Taulenr  du  traité  de  la  quadruple 
alli:»ncp.  Nous  empruntons  ces  détails  à  la 
plaidon  ie  de  A^'  Fleury,  avocat  de  M.  Pos- 
soz, contre  M'  Dupin  jeune,  avocat  du  prince 
de  Talleyrand. 


(1)  Celle  noniliitliOD  tut  le  résalut  de  cooce&»ioa$  arr achéci 
l  VmmbwéM;  naît  H.  ét  {têOn,  fd  ne  voulut  poioi  pa- 
rjure ^allu.  appela  M  Htigucs  à  la  cure  de  Sainlc-Valére ,  el, 
dans  1  ucte  de  (iromotioQ ,  lui  donna ,  doo  le  titre  d'es-cnré  de 
Pau7 .  mais  bien  celui  de  vieiiK  4e  i 
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H  M.  Pùmt  e>i  rti'ancier  de  M.  Edmond  de  Péntiord,  Jm-  H.> 
l)ii>o,  i(>>i  un  nialhrur  qui  lui  etl  commun  avec  beaucoup  i  au 
Irt»;  mai*  ce  qui  lui  o>t  pêrtinilicr,  cpqtii  range  tactt'aii'i'  ilai» 
une  catriiorif  .1  ii.iri,  c'csi  1h  iiniurc  ilrs  cngagcrocns  que  le  dé- 
bileur  lui-mémp  (lualinc  «ie  Hdip  rrhoimoiir ,  de  drlir  ik«i  ré«», 

'"1  Ij  rurrrvjK'inilaiicr'   'u'iiii.  ili'  Itir.n  , 


en 


.!.•  I.hr.ii  ,  lin  .liir  m-.'  Titllr;r,ini|, 
mt  l'";  r\[>rc<iarniMl  eiiitiie,  île  recoiuiaiisaiirp  viciiricin 
;i|iir,  iT  (  i  l  T  qualiliruliim. 


<•  Or,  ro  sont  <  Mtvs  .  rr«  leltre*  que  M.  Poaior  a  remis  ,  H 
>  a  irui?  ans,  n  M.  li  | m  1  ilf  Tiillf'> rand  pour  réclam tr  s.(n 
init-rtesiiton  bieinullmiic.  AI.  le  princo  de  TalleyrauJ  a  bien 
vDiilii  recevoir  ce  dv\>i\i  :  puis,  lorwjuc  après  un  long  intervalle, 
écoulé  $ans  nouvelles,  M.  P06MS  c«t  venu  t'informer  du  sort  de 
se»  pièces,  le  prinro  s'est  relranché  d'abord  deirlln  wa»  ■'^^ 
galion,  puis  derrière  une  réponse  èvasivc,  puis  «rtldlirl 
aileiMicimplei. 
c  ToicllMlU'silûiiii  IMmvmuiajretfinlnilis. 
«  M.  Mm  MIItT.  lMM|«ier  à  fuU ,  «ait  porteur  d'enRafc- 


>,«t  mit  obtenu  contre  lui  des  jugeoMOV 
dont  il  poursuivait  l'eièeution,  lorsque  le  duc  de  Dliw  viitlft 
trouver  et  sollieiier  un  délai  asseï  long,  en  oflkaaitfe  |M|w4ct 
intèreu  aussi  élevés  qu'on  vottdrait  pour  dédommasemeiitde  <• 

relard. 

«  M.  Miley  accorda  le  terme  (Ioitiftti(!f=  par  f-m  A6Wem,  mat» 
refusa  de  percevoir  des  lnlf'TiM>  supérieurs  an  tau\  li^gal  du  com- 
merre.  î.e  âw  rte  I>ino,  qui ,  u  ce  (ju'il  paraii .  rciiconirnit  ra- 
rcmciiL  lies  iTCiincicrs  niis.si  MTiipulrin  ,  >c  ninnlra  pt'nctri' de 
rrconnaLi.i*>nicc  el  proniil  de  »  acquitter  avec  prii>çluiilil<?.  Il  tint 
pdnilr  ! 

«  N'agti^aii'il  ain»i  que  pour  oITrir  un  app<U  a  la  coollaïKC  de 
M.  Miley  î  c'c5l  ce  que  la  suite  pourrait  Tiuic  croire. 

«  En  elTei.  a  peu  de  temps  de  la,  M.  île  Dino  se  priHenta 
elle/  M.  J.  Mili  \  i  l  :  il<  ruant  que  le  maria^e  di'  .von  i  l-  li  duc 
de  V'alençMy,  a\rc  maderiioiselle  de  Montmorency,  lui  avaii  né- 
cessité des  (ienemes  imprévues ,  il  sollicita  un  prêt  de  lïS.OdO  fr., 
s'rngagcant  d'honneur  à  le  rembourser,  sous  trois  ou  quatre 
mois .  avec  celle  cMctitiidc  dont  U  aviit  wm  pranièn  Ma  iitt 
preuve. 

"  U.  ]|fler«f»il«MiinMè  h  «nirie  dlMMoar  dn  duc  de 
Dino;  nttoeMNme  HiTamlt  de  dliMiilMe,  pourlemoneni,  que 
la  moitié  de  la  somme  denandée,  il  lal  vint  en  pensée  d'enga- 
ger  M.  Vosfot ,  son  ami ,  son  condisciple ,  auquel  il  connaissait 
qudqucs  capitaux  en  csi»$e,  à  prêter  lui-même  au  duc  les 
6,000  Tr.  manquan':. 

a  M.  Possoz  Qt  quelques  objections;  il  savait  combien  étaient 
nombreai  les  engagemcns  du  duc  de  IMno  ;  il  savait  que  celui-ci 
donnait  d'autant  moins  aisément  de  rari:rnt  qu'il  donnait  pins 
racilement  des  signatures  ;  mais  le  dur  de  Dmo  avait  env  ers 
M.  Miley  un  prée<»<knl  rassurant;  il  saurait  »an>  dfiir  w  pas 
confondre  de 5  i  rcHin  icrs  linii  iraliles  qui  prêtaient  1  ;  il(  :ueiit 
je«ni  fonds  avec  ces  usunerii  avi<les  qui  esploitaient  ses  embar- 
ras pOciiniairis;  c'était  une  dette  d'honneur,  un fimgfmciil 
ma  i-  qu  il  allait  contracter  M.  Pw«ii  céda. 

«  M.  le  duc  de  nino  reçut  dmic  les  liOOO  francs,  moitié  de 
M.  J.  Miley,  moitié  de  M.  Possuz  ,  et  Içrir  souscrivit  en  von>^- 
quencc,  le  8  août  1821>,  deui  rec  onnaissani  e--  a'iisi  connues  : 

«I  Je  >oussigné  rpconnais  devoir  a  M.  Frédéric  I'ossku  la 
«  somme  ik'  i>.<i<i(i  fr. .  (|u  il  m'a  ce  jour  comptée  en  espèces,  et 
a  que  je  promets  lui  payer,  savoir  :  3.IXK)  fr.,  fin  novembre  pro- 
■  Chain,  et  3,000  fr.,  floJtDvier  aussi  prochain;  Icqnd  enfâge- 
«  sèment  est  une  dette  drllOBnear  que  Je  regarde  MNBIW  Mené. 

«  Paris,  leOMAlinO.  a 

«  Pareille  reconnaissance  en  termes  ideuilques  fut  snu^icritc 
au  protit  de  M.  Miley,  car  les  deux  créanciers  s'acconlcreni  .1 
refuser  des  lettres  de  change  que  M.  de  Dino  oITrail  de  leur  sous- 
crire ,  et  pour  celte  garatilic  de  dtUe  ^ui  m  dtvait  uroduirt 
aucun  intérit ,  ils  aimaient  mieax  que  le  mMb  déWMr  j 
engagent  son  honneur  que  sa  liberté. 

«  Malgré  les  terme*  oe  eea  recoonelMenees.  la 
débiteur  allait  bicniM  déblllir  Mais  ai  son  argent  dentt  dcn  en 
retard,  te  ■éneim  in  notot  éuli  enavenee;  car  le  13110- 
venbre  IW,  i:f«A-à-db«  dCx-seot  jourt  mont  la  premiin 
écA/ance,  M.  le  duo  de  Dino  écrivit  a  M.  J.  Miley  fils  une  Icl- 
tre  (1)  qui  prouTeMfllHniroeDt  qu'il  ne  confond  pas  MML  Mitoy 
flis  et  Possoz  avec  ses  nonlmnB  créanciers ,  et  qu'à  ses  yem 
l'engagement  contracté  est  Mol)  lliit  hors  li^^ne. 

■  Toutefois  ,  des  deui  promesses  si  formdlement  contemies 
dans  cette  lettre ,  aucune  ne  fut  accomplie.  M.  le  duc  de  IMnn 
vint  i  Paris  sans  que  ni  M.  Miley  ni  M.  Possoz  fintsent  honorée 
de  sa  >isile;  el  II  quitta  la  France  isaiu  annoncfr,  juirU  paie- 
ment de  sfi  cèliffation.f ,  fni'il  prenait  le  parti  do  .s'eipatrier. 

a  M.  Miley  dut  se  ^  laiiidn  de  ce  manque  de  foi,  el  11  «dressa 
la  lettre,  qui  coutenau  de  Joaiet  reproches ,  à  M.  le  duc  de  Tal> 
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l«)ran<l  Pi'rluo  .],  prrc  liu  dur  Je  Diuo,  pour  qu'il  mmiIhI  liim 
la  traii'meiire  son  tils.  Yoit  i  en  quels  termes  M.  de  i  HlIeyraïKl 
père  lui  ri*f>0M.lii  : 

«rai  fait  pass  r  à  m(l^^ipu^  le  dacde  Dino  la  lelire  que  j'ai  on 
•  rbonncur  de  rerPNuir  dn  vi.us  ;  j'espi-re  qu'elle  lui  arrivera 
«  ndéh  mnii .  qufique  j  air  à  me  plaindre  de  la  dillirulld  de 
■  cominiiiniiier  a»ec  lui. 

n  II  est .  je  sui*  pcrsuatié  ,  bien  affligé  de  tous  rrf  retard.;. 

<f  Je  parl.iiie  1res  |irofondénii-nl  tout  i  c  qu'il  «  [.rdiix  u  ;  je 
«  nai  pas  In-soin  dr  tous  m  assurer,  monsieur;  l'aitacbcnieot 
«  et  la  noblesse  de  .«eniinient  qui  ri>:ii' tii  dans  votre kttn IM 
«  prouvent  rotiibirti  «oug  connaissez  iiod  coeur. 

«  Veuillez  bien  tgrifT,  mHHlaar,  llMHiiMice  dt  tonlerMtteu 
«  que  TOUS  m'inspirez. 

tK,  .  «         Duc  M  TALWfiuilfc 

«  15jDln  fS90.  n. 

«  Cependant  M.  Mile)  ne  rrçiil  aucune  n'ponse,  et  le*  ëvé- 
neineiu  de  1830  a>ant  jiHé  la  perlurLaliun  daiiji  se.s  afTairei 
roinmei  claies  il  s<'  mi  f  orcé  de  recourir  à  la  bourse  de  Po.sjo/, 
à  qui  il  iransniit,  rentre  des  rffxces,  la  reconnaissance  dé 
flLOOO  francs  du  duc  de  Dino.  M.  Pos^u,  devenu  anisi  cn^an- 
ÇWrdela  lolali:»'  des  12,000  frati.  s  ,  l  eriMl  ini  du.  de  Dino  pour 
M  M  donnera  lis,  et,  par  sa  lettre  .lu  -22  juin  1831  ,  il  lui  rà[t- 
poa  loiw  les  fait»,  ci  fli  à  ses  .senlmiens  un  appel  cHcrjtique  : 
!!!!L"?îfLI'ïï****  MO»  doute  qoeliiue  imprt»sioii,  t:«r  un 
■ob  «firèf  M.  PoMM  refut  la  lettre  loivanie: 

„     .  «  Paris  21)  juillet  1832, 

«  Monsieur  Irédene  Po<!SOZ,  a  Passj-sur-Seirie. 
«  Charcé  par  amitié  des  affaires  de  .M.  le  dm-  de  Dino  j  ai 
■  reçu  hier  une  lettre  de  lui  mil  ni'engai^  a  voua  prier  dc  pas- 
«  Mr  chez  moi  demain  malin  à  liait  hauns. 
•  Fti  rbonncur  d'être,  etc. 

«  Signé  :  J.  Combk  , 
■  Chefd'eteadron,  6e  lanciers, 
«  Rue  HIanche.  ô.  n 

«  M.  Possoz  se  rendit  ehei  .M.  Cnmbe;  et  ce  dernier  lui  réi- 
l«ra  combien  .M.  le  dur  de  Din»  était  peine  de  n'avi.ir  pu  en- 

Wn  uMaire  a  son  eimagement  d  lior  iir.  Il  Im  aflii ma  que 

Jl.  le  duc  de  Dino  avait  l  intention  formelle  déparer  cette 
dette  •VUltaaeunc  autre,  déilaraiit  quelle  t.';naii  iioiiit  été 
CMprue  dan»  l'état  général  de  ses  affaires.  Iduiefoi»  il  ne  fut 
pOMIJndiqué  d'époque  prtebr  pour  la  IiIj;  (.iiioii  d  M.  pos- 
"f  '••^''SP'**'  ■*  ""'^  que  par  égard  pour  so'n  .nUersane 

KiiMi.  de  nif« coauallra  lae  «veniuaiités  auuiucilcs  elle  ttaii 
rabordonnée. 

«  Tout  en  sachant  gré  au  due  de  Mno  de  ce  qu  il  déclarait  ne 
pas  le  coofondre  avec  tous  ses  autres  créancien,  M.  Possuz  ne 
pouvait  se  contenter  de  cette  disiiitriion  puremeul  (liforiaue  et 
toute  d'appréciation  ;  car  en  fait  et  quant  au  nalnnijinl.  uii  le 
plaçait  exactement  sur  la  même  li«Tte  que  les  ftftwrkri  avec 
lesquels  on  déclarait  ne  pat  le  coofotâdM.  M.  «OHM  dctlvit  don. 
de  nnuu  au  a  M.  le  duc  de  Dino  pour  lui  ifonaiider  quelque 
cliosc  d  un  peu  plus  positif  que  des  pronirtues  et  des  protesu- 
tions  les  ;  deux  lettres  furent  succi'tsi^enient  écrites  dans  re 
but  les  2i  juillet  1831  et  21  février  1832,  et  toutes  deux  reslé- 
Fent  .'ans  réponse. 

«  M.  Possoz  u\ait  ainsi  épuisé  envers  M.  le  duc  de  Dino  tou- 
tes les  formes  de  sl>le  les  plus  propres  a  le  pi(|uer  d'ilonneur  et 
a  1  émouvoir;  sans  doute  il  ne  lui  elaii  cnere  permis  d'al- 
londrc  son  paiemenl  de  la  loyauté  per-nnn  Id-  d  '  -on  noble  dé- 
biteur. Mal*  ce  débiteur  a>ait  une  famille  riehe,  puiss.mle-  et  i| 
ï  av.iit  heu  d'espérer  que  si  madame  la  dm  liesse  de  Dino  et 
M-  le  prince  de  Talleyrand  restaient  sourds  mu  n'c  lamaiions 
cm  créaBciers  ordiaaires  de  leur  épom  et  nevi n  .  iis  feraient 
■ae  jMto  exception  en  faveur  d'une  .leiie  qui  lomhaitde  <i 
pra  à  l-boniiNr  de hw bn^e ;  ils  ne  laisseraient  point,  pour 
ooe  ch«ave  sonne  de  IS,000  francs .  imprimer  une  tache  incf- 
oçable  i  un  nom  qui  est  le  leur. 

«  M.  PosMz  avait  de  fréquenlesoccaiiowdevoirM.  Osmond 
ancien  secrétaire  particulier  de  M.  te  prince  de  Talleyrand:  ii 
le  consulta  sur  1rs  moyens  à  prendre  pour  obtenir .  soit  du  prin- 
ce, soit  de  madame  de  Dino,  d'assurer  SOB  paiement  par  les 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer.  M.  Osmond,  après  avoir 
pris  connaissance  des  litres  et  de  la  correspondance,  cerllfia  à 
M.  l'ossoi  que  le  prince  interviendrait  utilement  poor  tes  inté- 
rêts, des  ou'il  connaîtrait  la  nature  sacrée  de  sa  créance-  mais 
pi>ijr  appeler  sa  bienveillante  sollicitude,  ii  fallait  aRir  avec  une 
eiiin  re  eonnan.  e  .  Il  fallait  livrer  tu  prince  de  Talleyruid  les 
litres  ori(jin,iiii .  et  s'en  remettre  aveuglément  à  ta  foi. 

"  |.  avis  semlila  désinléresué;  M  Possoz  n'hétila  pat  i 

1.  suivre.  {)ui  \  daiiKer  (touvaH-il  courir  ?  Si  le  prince  ne  voulait 
p,is  >  enlrenieiire  ,  i|  lui  renverrait  ses  titres  ;  dans  tout  let  rat 
il  elaii  iinpM>siblr  de  supposer  qu  une  pareille  marque  de  con- 
liance  fut  memniiue  cl  ltimii»ée.  En  conséquence  de  cette  déier- 
■nmaUon,  et  après  avoir  prit  copie  de  toutes  let  pièces  origioa- 
E  jwî  npusHvont  ciiéci  teituelleroeal .  M.  Posaos  t'occupa  de 
iei  Mre  teoir  M  prince  per  M  IMernMMiv  dottk  emtw 
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avsm  ii  une  remise  fidèle  de  ce*  pièces  importentef.  Personne  ne 
remplissait  mieux  cette  condition  que  rinaorable  MÏ^rM 
I3elesser  .  alors  maire  de  Passy.  aujourd'hui  prMbt  de  pX 
a  capitale;  ce  magistrat  était  dans  let  meilteum  I  ' 


la  famille  Talleyrand  ;  il  t  onnaisMit  parfUlencniM.  tâm^iûk 
adjoint  a  la  ni.Vn  le  de  Passy ,  il  pouv^t  porter  BV  Cdâtâ  n 
téinoipna^e  l„Miorable  qui  ne  serait  petrtTOqvéeadoMeTMlS 

donc  a  lui  que  M.  Possoz  eut  reeourT 

«  M.  (ÎHbi  iel  Dele-seri  se  ch  iruen  de  la  rommiwion  avec  une 
oxtréme  complaisance;  il  lit  passer  les  titres  au  prince  de  Tal- 

M''i'„"iVi'J^*'^^°'?£ÎF*''"'  ''«'''•'^^•'^""""■'M'Ialion particulière- 

SI'JL*®.'^'^""'.**"'  *'  '■"^t"'  Tallevrand  l'accusé 

de  réception  qu'on  va  lire  :  -       '  accuse 

!  StïÎÏÏI.    Il"         "'f""™'-  'If  I"'  <'i'^">cr  de  la  pan  de 
îl«-^^''  "       absolument  étranger  aui  afi.oies  (iiie  ces 
«  papiers  concernent;  mais  il  les  fera  pa.v^er  a  M  le  due  de 

«  av«  Kl  "  " 

«  Le  prince  de  Talleyrand  prie  M.  Delesserl  de  rrrcv  oir  l'ai- 
«  surance  .le  sa  considéiMioO  h pim dislimée. -Ipirta: te^^ 
0  décembre  1833.  I.  — ■•■«■w.  rwia^ieiB 

«  -M.  Possoz  dut  espérer  et  attendra;  nais  nn  an  s'émit 
ecoiiU- «ns  lu.  avoir  anporlé  eocuae  noawlle.  eldfa-iors.'aprèi 

."'  fiun,  M.  Possoz  demande  à  M.  le  prlDrcde  lil- 

{^^î^'JI^^"'"' audience  qui  lui  fut  accordée  |>our  le  aBdéccn- 

ram  parut  ette  coinpletemem  en  défaut;  il  ne  se  rappeMtoï 
M  I  ossoz  111  la  remise  des  tilres  :  selon  lui-même  il  y  aVail  er- 
eii  nu,  er.elle  ;  car  a  l'époque  où  cette  remise  aurait  îu  lieu  , 
liLrCli""  ^^'T-  «'■""•□sèment  que  M.  Possoz  a  valî 
co^vé  laeeuM Ml,  r,  ,  ..pi,.,„^„,a,,é  de  la  chancellerie  partl- 
Sïir'if'^  biieur  :  dès-lors,  et  sur  le  vu  de  ceSê 


ite«H.«Veir.  ^-priponédaltteateto, 

nrL^  „î^î*?*  "*  retira,  après  avoir  obtenu  la  promette  du 
prince  qu'il  t'oeeuçcrait  tout  de  suite  de  cette  affaire  Tla- 
qucllc  A  prenait  le  pluttir  iotcre,  ;  mais  l'elTel  h'.m  ni  ,  "s 


M.  Possoz  erinit  au 


SMiv  i  celle  promesse,  te  9B  Janvier  1835 , 
prinrr.  *  ' 

le  Ï2\!laris£r"*  ^' 

«  M.  de  Talievran.1  ne  Ht  pas  de  niponse  écrile  à  relie  se- 
cond, K-ttre  ;  m.-iis  M,  i:iiarles  Démion,  son  homme  d^ff.irS 
vint  due  de  s,,  ,,;,r, j,.  Possoz  que  les  papiers  en  qucsttoi; 
j» aient  été  retins  ,  M.  Combe,  licutcnanl-ciïoi.cl.  qiU  «nttdS 
les  transmellre  au  dur  de  Uinô.  * 

.<  M.  l'osy.z  s  empressa,  aussitôt  qu'il  tut  M.  Combe  à  Pmta. 
'"'  Pr<  ndre  des  iiiformaiiont  auprès  de  ce  dernier  sur  le  tort  du 
SCS  (lires,  et  .1  lui  écrivit,  à  cctcOet.  te  31  uMMoSSt 
qu'il  reçut  de  lt         •     '  *  "*  v  w«  ■ 


«  .Monsieur, 

m',"""'il?i'''.''^""'*J*'""'  •>"«'  Ur campagne. 

«  m  a  cnipi^hé  de  rép  .ndre  de  suite  k  la  lettre  que  vous  m'avei 
«  fait  1  honneur  de  m'écrirc  le  31  août  dernier  ;  mon  premier 
«  soin,  a  mon  retour,  a  été  de  m'occuper  de  salisfaire  à  s«n 
"  c.Hiienn  et,  après  avoir  fait  une  recherche  exacle  dans  les  oa- 
«■  piersde  M.  le  dm  de  Dino.  je  n'ai  trouvé  qu'une  lelire  de 
<  *ou,,  ,1.,,,  ,.  du  22  juin  18:11,  ,wr  laquelle  vous  réclamez  te 
«  paieineiu  r(  un  rii«»upmenl  de  12,000  fr.,  pavnble  6  OtIO  fr  On 
«  novembre  IK.I»,  ei  (',,000  fr.  lin  januer  1H;W.  ^irizi  il  ett 
«  comiant  quf  h-  prtnre  Talleyrand  ne  m'a  n'en  mvovi 
«  de  n-l„i,f  u  ruitr  n  rh,„iaHam  aanaalu  Aie  iif  Mat. 

«  J  «i  riiiinneur  d'être,  fte. 

«  Sifjné  le  lieutenant-colonel  CoMU.  a' 

«  N<iti  content  de  cette  réponse,  qui  démentait  complèlemeH 
1  asseri ion  du  prince  de  Ta.lejrand.  M.  Pottoz  Gl  prendre  iet 
niforniaiions  auprès  du  duc  de  Dino  lui-même,  et  U  obtint  dn 
<  e  <  ùie  la  certitude  qu'il  n'y  avait  rien  de  ml  dUH lÉ  idnonan 
qu,  le  priin  e  lui  avait  faite  Ou  fiut  feiie.  • 

n  II  écrivit  dune  a  M.  de  Tallt|i«id. le 8  octoln KBi  nnfr 

dernière  lettre  ainsi  connue  : 


«  L«  lellret  fmJ^tnpmaÊttt  de  vont  écrire,  let  M  Jao- 
«  Tier  et  12  mai  18».  iddHMlent  les  nom  et  adresse  de  la  per- 
«  toiioe  à  laquelle  vous  avai  remit  In  tUm  et  papiers  impoitan» 
«  qui  voui  ont  été  adressé!  de  ni  part,  le  ladécembre  183S, 
c  par  IL  Gabriel  Dekttert,  alors  malie  de PMat. 

a  Jnqn'ieejoar.  jen'ai  point  reçu  de  rtpeon  éerito;  neb- 
«  vous  avez  ru  la  bonté  de  me  faire  dire  par  H.  Démioa  que 
«  tout  ces  tilres  et  papiers  avaient  élé  coàflés  par  vous  à 
•  M.  Gonbe,  ^  avaii  dft  Im  lUn  passer  i  m.  kdno  d» 
«DInp. 
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II  Vfiidnt  fl'arqiK'rir  1.»  iireuvf  poùlhc: 
«  l'^  Oue  M.  le  duc  de  Dino  n'a  poinl  rec»  et*  plém; 
a     Qu'elles  n'onl  pai  même  éli'  remt<ic$  a  M.  Combe  ; 
>  llMtde  mon  devoir  de  vom  cooflrmer  eo  leor  entier  le* 
«  iwMm  lettm  4«  atjWTiw  et  «a  aai  im 
«  Vtt  rhenneur  «Tllr*,  Me. 

«  Siqvi  :  Fntpènic  Pmsofi.  » 

o  Le  prince  de  Tallovrainl  ;uirsii  pu  s'.ici  u^iT  d'errour,  wro- 
infltre  île  se  livrer  d  uii.'  domm  IIi'  ri^rhctrlio,  et  rerlcs  M.  Pos- 
iiM  vùl  enrorc  piisifiite .  loiiiiui'  il  le  faisait  dfjn  dfpuh  Iroi» 
lung-lemps;  mais  un  silciire  complet  suivit  octte  dernière  let- 
tre .  cl  il  n'y  eut  pliu  dc&-lors  a  hésiter  tiur  le  {»arli  à  prendre  : 
M.  Pm»oz  dut  s'adieMcrMutrilHiiiMH. 

«  En  iffei.  après  me  Icitulive  de  «ondniftoa  deranl  le  juge 
diepélkdu  l*'an«mlilMIMIIt>o{t  M.  de  Taileyrund  ne  daigna 
pn  mhao  eoroyer  un  mutdateire,  M.  Possoz  lui  fit  donner  as- 
signation, por  eiploil  du  18  Juin  183(1.  detanl  le  tribunalde  la 
Seine,  pour  «  entendre  (  undanimr  a  restituer  Ici^  tilre«  et  letirca 
doul  la  rcmÏM:  avait  ('té  r.iilc  en  ses  maln^.  sinon  a  payer  au 
demandeur  12.01)0  Tr.,  pour  lui  tenir  lii'u  dr<>di(>  litres. 

«  M«i!i.  n  peine  cette  demande  ëtait-cllc  formée  qui'  M.  Pos- 
soz  la  niodiliii  ;  et,  pour  <|iroii  ne  |n1t  Itii  fuin' un  reprorlio  de 
spéciiicr  «iir  la  prrte  de  si  <  piri  p;,  ih-  proliler  de  l'entbarras  de 
M.  lie  T.illi'ii  r.iiid  p.'Ur  >ii!)>litiici  un  Iton  drbiteur  à  un  mau- 
vai*.  il  déclara,  par  des  concfu»ions  formelles,  qu'il  ne  contente- 
rait de  duplicatas  coiku*  dans  les  niâmes  termes  et  émanes  du 
duc  de  Diiio,  <te  tes  deux  ret  oiuiaissuieet  d'botiiieur  de  6,0UU  fr. 
chacune,  et  de  copie»  ceitiOée»  des  ktlres  qui  les  aocwapa- 
gnaient. 

«  Le  croirait-on?  M.  de  Tallej  i,iii>l  m-  Tu  jm-  lurmc  une  ten- 
tative pour  donner  3  M.  IVs-oz  u'iir  s;uis(ac(K>n;  il  pcr.^iÂta 
dan»  son  diSlaigneni  vilen*  e,  ei  il  n  pu  -  rn  féliciter,  poiaque  Ici 
premiers  juges  lui  ont  donne  gain  iSv  cau>e.  » 

Id  M*  Fleiiry  donne  li  c-ttii  c  Jii  jugement,  cl,  après 

avoir  rappelé  a  la  Cour  l'appel  de  son  client  ei  los  dé- 

b;it!i  d'audience  qui  avaient  amené  le  |Mi-la{>[o  eiili-e 

lesjiigt^,  ilconliniie  ainsi  : 

a  Depuis  la  dernière  audience,  M.  Posso»  a  compris  qu'une 
critique  pourrait  em-ore  être  élevée  par  le  prince  de  Talleyrand 

sur  1:1  lettre  de  M.  C'omlw»,  8!'e«.t«nt  que  les  pièces  n'éfîiii  nt 
pdiiii  rii  SCS  mains.  On  po\i\.iit  «lin  ,  en  i^ffi'l,  qu'il  n'en  n  ^-ul- 
lai!  p.is  la  preuvi.'  "lu  ili'r.mi  (!.■  ri'iiii^e  «les  titrf«,  piiixpic 
AI.  (jtmbe  parlait  1  1 1  ■ 'h  1 1  Tiiicv,  ei  <pi^-  m'?,  rci  Ihti  Iji;s 
avaient  pu  élrc  ilinitiipUH's;  .J  .nlli'nrs  rrllflcllrc  (lu  3  -t'p- 

tembre  183à,  et  Ic^  |.iici  i'<  jn.iioiit  pu  lui  p.irM'uir  posiiTu-nrc- 
menU  U.  Possox  s'est  donc  adre^^  «ic  nouveau  ^  M.  LuutU.',  et 
mici  la  téptmo  qtfil  •  «IMenae  de  cet  officier  : 

■  Paris,  le  30  révrien338. 

»  Monsienrlamln, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avei  fait  l'boniKur  de  m'é- 
«  crire  hier  19,  et  je  m'empresae  d'y  répondre. 

«  Lié  depuis  vingt-cinq  uns  avee  'M.  le  duc  de  Dino-Péripord, 
c  |e  me  suis  fait  un  devoir  de  lui  offrir  mes  scrvieea  et  nvon  dé- 
«  vowmeni,  à  l'éjvupe  où  il  fut  forcé  de  quitter  la  Franco  pour 
m  se  Musirjiirc  ,io\  |H)ursuiies  d'une  touh  d'usurienset  d'infâme 
«  inlrifjuiis  qui  «Im-Hiii  dp  <,v  fiïTwlure  et  de  loynulé  ,  l'ont 
•  précijjiii' d  i  M'  I  il,iiai'.  Ct-pciiiiaiii.  piirttii  m-s  ii  iiuljri'uv  créan- 
«  clers,  (fueliiuri-un,  itnt  jtrèlé  de  houne  fui,  lioiuirablemml, 
a  $t  «ow*  i*'**  (/(•  c-  K'jiiiiirr. 

a  Investi  de  la  procurai  ion  gém'raJc  de  .M.  lo  duc  de  Dino,  jai 
«  trouvé,  dans  ta  correspondance  avec  mui,  iiiu>  Iciirc  daiée  (te 
«  Venise,  le  7  jaillei  Ittii,  qui  en  emitcniiit  uiir  (jiii?  m>u;  lui 
a  adressiez  df  Facis  le  juin  di>  \a  uk-hh-  nniiOc.  I.c  kf  ihthI  nie 
«  dit  :  «  La  créauce  4e  M.  Pussuz  %urt:  mi  i'eUl  de  iut^  dettes 
I  foas  le  nom  de  Miley.ruedesBounlonDait,  n°  8.  Si  vous  voyez 
«  l'un  ou  l'autre,  1/4  tmt  ffmê  d'honnmr,  et  seront  bien  pers'ua- 
«  dés  qu'à  l'époque  j'avats  l'assurance  que  l'CBltasement  que  je 
«  prenais  J'aurai»  pu  le  remplir,  et ,  sait»  rarrcsMton  dont  J'di 
«  Aé  viciiiM  à  Ltndna,  fca  aurai*  eu  les  moyens  bien  poaitite» 
a  mat.  etc..  etc.  a 

a  ie  n'ai  point  retrouvé  celte  créance  sur  la  liste  des  créan- 
a  clan  de  \t.  le  duc  de  IHno;  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
«  COOvaini-u  de  sa  légitimité,  cl  Je  sais  Qju'elle  s'élève  ii 
a  l&OOO  francs. 

«  Je  v«.us  donne  celte  assurance  sana  avenne  esjièce  de  ga- 
«  rantie  personuellc  ,  nlAi^  comme  la  mautfeslalion  de  la  vérité 
«  Vos  titres  ne  m  (uii  jjiiuiiM'tf'' r.nnis  ni  en  dépût,  ni  |iour  les 
«  Iransmettrc  .'1  .M.  k'  dii<-  de  l)ii»i:  j»  défie  qui  que  ce  Mit  de 
«  toutenir  un  pnri  il  nientunye.  Je  me  suis  charge  des  affaires 
«  de  M.  Ip  duc  île  Diiio  par  attachenieiil  pour  lui,  dans  le  but  de 
«  le  soustraire  au \  ni.u  liinaii'jiis  des  fripons  qui  l'eniouraieDl , 
«  sans  aucune  rs|  in;  1  pi  rsoUMl,  et^  fMDpUiat  ce 
«  niandatde  l'amiiK*  juvuu  nu  ixiui. 

a  mriMninir.clc.. 

-  «  Le  Ueuteiuuit-colonel  Couac.  » 


«  Celle  lettre  i  1  i  i'  )>'<i'e  »  plus  d'un  titre  D'abord,  elle  ivc 
permet  plus  de  pn  tcodn-  qu'on  ail  reiiii>  les  |iic<e«>  a  la  per- 
«mue cliari()  c  nrraiic-.  rlc  .M.  de  Dirio  :  relie  personne,  c'a* 
U.  Combe,  ce  ite  ^vul  ulre  un  auue  que  lui,  cl  uous  porlaiu  le 
dM  à  l'adversaire  de  citer  un  autre  nom.  Or,  M.  Combe»  fHi 
héiilaUon  aucune,  sans  ambiauité,  et  arec  uœ  franehiie  MBle 
milliairo,  v  ient  déclarer  que  fei  titre*  n»  Ut  oui  /cMUiia  M 
mit,  ni  tnMpùt,  ni  pour  Im  trmamMrt  àM.d»  Dkw,  ef  U 
d«lle  qui  qu*  et  M<l  M  imimtt  «H  pùnil  tnentange.  Cela  est 
cJair,  et  suffit  à  réfkilar  l'eaMelloB  adnice  par  les  premiers  J  tues, 
que  le  mandat  a  été  esieolé  dans  les  termes  où  le  piincc  de  Tal- 
leyrand  l'avait  accepté. 

u  Hais  ce  qui  ressort  envoie  plus  manifestemeni,  s'il  est  pos- 
sible, de  1.1  lettre  de  M.  C(tmbe,  c'est  que  .M.  Pov.02.  dans  l'énoa- 
ciationdo  se>  litres,  dans  In  récit  des  circonstances  où  il  e*i  de- 
venu créancier,  n'a  pas  dit  un  mot  qui  ne  soit  l'ciaclc  vciiié  : 
toutes  se ^  n<«:crliiHH.  en  fffi»!  ,  ^.iinl  mn^ianées  avec  détail  dans 
sa  letfr  :■  au  r.'iir  .11' Mriiii  (lu  -JJ  jiiiu  1S3I,  cl  celle  lettre,  que 
51.  Combe  (le.  I  ir  ■  pusM  iler,  lui  a  clé  renvoyée  de  V  ntse  par 
le  duc  de  Ihiut  (pu  ,  mu  lien  de  s'élever  contre  scu  iriij>osiiire,  en 
sanctionne  formclleiiicnl  te  contenu,  eo  donnant  lui-même  au 
sipiaiaire  ce  léOBOiRnage  que  M.  Miûjf  M  M  mmt  fMf 
(/■/iow/i«Mr.' 

Après  CCI  exposé  et  irs  discossions  des 
avocals  sur  le  poinl  <le  ilroit,  et  contraire- 
ment aux  conci  usions  de  W  PécourI,  avocat- 
générai,  la  Coui%  après  nne  longue  délîbé- 
ration  dans  là  chambre  du  conseil,  rendit 
un  arrâl  renfemiant  les  articles  suîvans  : 

«  Au  principal,  condamne  le  prime  de  Talle^raml  h  remet- 
tre à  Pns«oz ,  dan»  le  délai  de  sis  mois,  a  compter  dcce  juur,  le* 
titres  orif^inaux  en  question ,  et  a  leur  début  des  duplicatas  de 
ces  mêmes  titres ,  soutcrits  par  le  duc  de  Dinu;  sinon  et  fante 
de  ce  faire ,  liant  ledit  délai  ei  ieHut  passé ,  condamne  dés  à  pré- 
sent le  princ«  de  Talleyrand  à  paferàPossoi  la  craunads 
douze  mille  francs .  moniastd»  ladHe  ertesca,  tvselaiMé- 
réls  a  cinq  |>onr  cent  du  Jow  de  II  demnlt: 

«  Condanme  le  prince  <to  IMtefntld  en  tout  ha  dëplM  ta 
causes  principales  cappél  et  demande,  y  eaaipii»  ceai  rdservés 
par  l'arrêt  de  partage,  m 

î/ari't^t  qu'on  vient  de  lire  ne  mil  point  fin 
aux  débats  de  celle  alïairo  si  (Mlitîiise  pour 
^\.  de  Talleyrand  ,  el  dans  iatpK  il*-  M.  Voa- 
80Z  s\'luil  itionlré  si  ioyal  el  si  lioiiime 
d'houiieur  ;  nous  croyons  devoir  couliuuer 
le  rédt  de  ce  qui  se  paaaa  entre  les  parties, 
à  la  suite  de  Tarrèt  rendu  le  9  mars  1838. 
Nous  résumerons  le  rédt  que  Ton  peut  lire, 
en  son  entier,  dans  VOtnemOeur  des  TrUnt" 
nauxt  t.  XVIU. 

a  M.  le  prince  de  TaOejrand  chargea  M  Gabriel  Delesscrt 
préfet  de  police)  de  se  rendre  le  21  du  même  mois  auprès  de 
M.  Passas  jMHir  le  prier  d*iuaodre  la  leodeaaata  matiii  la  «1- 
si(«  de  M.  Démion,  géronl  des  âHidtcs  du  prhue.  X.  «le  Tilter- 
nad  ai  pan  k  cette  oceaston  i  IL  Gabrlef  Drïesirrl  de  toute  la 
pclio  que  lui  avait  cauiée  eel  anél  at  rCciania  son  interrendon 
pour  tpic  «'«'(le  afTalre  se  lermintl  d'une  manière  définitive,  ne 
vodanl  sous  nm  un  rapport  en  enlendre  parler  davantage.  >l  l)e- 
lessert  voulut  bien  accepter  et  remplir  celle  mission.  M.  Dé- 
mion se  présenta  en  effet  chez  M.  i'ossoz  el  lui  ilemanda  la 
dt^'-isnalion  des  titres  qu'il  désirait  obtenir  relativement  à  sa 
(  r(  jucc  »ur  te  duc  de  Dino.  SI.  l'ossoz  lui  aynnt  remis  la  copie 
levliielledes  it'iph'rotas  B  lui  délivrer,  1î.  D<'i(iii->n  ns«iiTLi  qu  on 
ellail  éi  rire  .i  I  l'ji  i  iii c  ;i  M.  le  du(  de  Diixt,  et  ipie  il 'iiv  Cdurriof  S 
n'arriveraii  ni  p  i=  pici  <•>;  il  ]iriii  iiUirs  M.  l'ossoi  de  ne 

plus  s'occup'  I  ri<  CiHe  iiTlire,  pui^ip/dii  ctall  parriiilemeiit  d'aC- 
cord  sur  la  luaiiierc  de  In  terminer.  M.  l'ossoz  adhéra  bien  vo- 
lonliei-  .1  1 1 II''  deiiiandi ,  prouvant  ainsi  que  c'était  bien  réelle- 
ment des  iltrc>,  et  nrui  çounne  on  s'est  plu  n  le  répéter,  de  l'argent 
qu'il  ri'> ciidiipiail  du  pniicc. 

«  Sur  CM  ciurcxait«i  arriva  la  mort  du  ivrincc  de  Talleyrand. 
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Cetiei,  ajjrès  ce  qui  avait  |ilai(Ii'  en  son  nurii.  si  les  tUre*  ré- 
cfamfiSfTusieni  inmvrs  (l.uis  s<n  p.iiiior»,  il  i-i'it  Mi  ronrcnabir, 
elc'eùl  ëléuiiacle  de  rc»pet:i|ioiir  <ii  iiiciiiniri-.^iiedtf  les  brûler 
rar-Ic-rhain)i,  pt  uns  doute  li  h  »  eùi  point  roilll  a  rc 

devoir.  Toutefois  on  ne  les  trou>a  i»aj  <i  i:c  qu'il  parait,  et 
CM  de  la  requête  rivile  l'a  même  afllrnii^;  mais  il  «o  ronvonUa 
■M  fcUiv  démeflUotU  qtte  les  lUre»  ri''claiui^.  non  des  copii>!!, 
■Mis  bien  ht  «risinnu.  amfenl  en  cfflH  ^lé  confiés  au  prinrr 
alMi  que  Tmlt  foiNtnu  noadvenwirt.  Cctto  kllre  qui  ap- 
paraissait pour  dire  aux  jagcsde  bi  OMr  MfllS  OM  leur  arrêt 
COBMcrait  la  >  f  ritC .  et  que  «'il  ^taH  fHié  le  momie  doiHa  dans 
leur  esprit,  elle  menait  le  détruire,  servit  d'ottVerlttfc  à  une  re- 
quête civile,  tendant  à  faire  dtSelarcr  par  ces  mélliet Jtifrs  qu'ils 
s'étaient  Ironipi-s,  et  qu'ils  avaient  lé^alist^  le  niemon^e  '.' 

«  M.Possoz  attendait  paltcmm«Dt  les  diipliratasqui  lui  avaient 
été  prorni<.  lorsqu'il  apprit  une  I  épouse  de  son  débiteur  et  l  lié- 
ritim  ili-  .M.  !•■  pniii  c  de  Talleyrand  lui  Intontaienl  une  action  en 
requét)"  ri\  ili>  |M)ur  iM  jurmnurf.  ("rtle  affaire  fut  pl.iidéca 
l'audlcîi'r  ilu  :i  .1IIÙI  lK:w,  i  l  l.i  ion i  .  après  a\oir  entendu  les 
avocats  des  pivrlies  et  t'a«o<*at  gênerai  dans  tes  cuucltnioas: 

«  Considérant  que  rctic  leltre,  loin  de  ron>(itttnrandol.«rafr 

une  nouvelle  preuve  de  ta  botitte  foi  île  Pustot  et  île  »a  confiance 
tians  le  prince  lie  Talleyrautl,  ri  i/u'elle  rinulrnit  à  l'appui 
des  motif»  qui  mit  déti-rminé  l'arrêt  attaqué,  rejeta  la  reuitc^tc 
<  itilr  ;  ordonna  <  ii  >  ..iiM-quciM  C  que  l  arn  l  loniinuerait  d  être 
eiéruK^etnn  <i^  Uwnv:  et  teneur, coudamiM  la  ducheue dg INno 
rn  l  ijtM^'iKjr'  <\i-  :m\  Tr.,  en  ISO  flf.  lie  doniiiDage»i4iilMlscDV('r!i 
Possoz  et  aux  dépens.  » 

«  Ayrèt  cette  seconde  décision  couvcraine.  madame  de  Dinu 
avait  cnoore  (in  lemainn  ponr  nmettre  lc«  tiln»  ertaimmi  ou 
les  dopiieetes:  elle  lalM  écouler  ce  délai  et  m  remit  afiioliimeiii 

rien. 

o  l**  sii  mois  eikpirèrent  le  19  aepteoihrc  ,  el  le  11  octobre 
5eulemrnt  51.  l'ossoz  lui  lit  «i.'tiKliT  l  arrél  du  19  inor*.  nvrr 
déclaration,  qu'attendu  reïiMr.jimri  <lu  il -lai,  sati-  rriiii-c  d.'  ses 
tllro*  ou  diiplicitas,  il  entendait  obtenir  le  paiement  de  la  »  (iti- 
daiiiiiâiuiii  prononcée  parla  Cour. 

Cl  <:  !((•  ilét'UwIlon  til  [ilus d'effet  que  le.*  arrêta  eM\-mème<». 
car,  <J.ufi  \irii;l-«|iialrr  lieu res,  offres  furent  r>tiiis  a  M  l'os- 
soz,  aoii  ilt?  iliiplii.itàï,  mais  de  et*  originaux  iloitt  on  avait 
formelUnnent  nié  la  remise,  etdODl.  londe  llieq«<leclvtle, 
«N  niait  encore  la  pouesiion, 

m  M.  Foent  retancea  elhee  camme  lardives.  ei  il  déclara  que 
ne  tratdanl  que  bonne  Jinlioe,  Il  éUit  prêt  à  s'en  rapporter  a  ta 


ne  tratdaui  que  bonne  lintioe.  Il  < 
eaor  poar  rinfctpidtaliaa  de  aan 
■  A  cctieoocasiaii  11  éerMi  à 


de  Dino  la  lettre  rai- 


«  Passy,  le  M  norembro  1898. 

"  Miidiiiiir  lii  (liii  lii'sse, 

«  La  rour  royale  de  Paris,  par  amH  du  1!)  itiar>  IS.IS.  a  con- 
damné  M.  le  prince  de  Talleyrand  à  iix-  r<'iiii  !iii'.  il  iP'-  di'lai 
desit  mois,  les  litres  et  piéc»'»  rWaiifs  i  ma  «  i.  atn  .  sur  M.  le 
duc  dt  Itiiio,  -inon.  et  o  dif.iui  dr  ic  lairc  d.iu-  I.  du  diMai.  cl 
icc4oi  passé.  1 .1  condamné  a  ints  payer  la  soaiiue  de  li.iHK)  fr 
a»et'  I  ■>  iiitcniv  du  jour  de  la  demande. 

a  Le»  sii  mois  expiraient  le  lU  se|»teml>re  1838,  et  le  11  oc- 
lahre  snlvaat  rien  ne  m'atait  été  offert,  rien  se  m'avait  éld  re- 

m  Sur  ravi*  de  me*  eontells»  J'ai  demaiidé  aleci  rexé<-iition  de 
TtniH,  «'«it-4-dire  le  palamontdn  la  ivm»  dite,  et,  eu  votre 
abMHeei  ilm'a  été  fait  offre  nMe  detlitr.rs«riglMiu  que  M.  le 
prince  de  Talleyrand  allramlt  n''avoir  Janiala  recua. 

•  Comme  ces  offres  étaient  tardives,  ^ .  )  refusé  de  repNndfe 
lei  tUrcs. 

•(  Pour  afir  régulièrement,  j'aurais  dû  inimédialement  em- 
ployer la  vote  Judiciaire  et  roinmcncer  les  iwnrsuitcs  ;  main  \  ous 
étiez  absente,  madame  la  dudieMe,  el  >ous  pouviez  déa-loi* 
dérlitu  r  iiiMte  participation  &  la  démarche  faite  au  nom  deiklé- 
ptairc  uai\.  r*rllr  do  M.  le  priiicc  de  Talleyrand.  J'ai  pensé 
qu'il  «Mail  ihm  i  [  |r  d  aitcndrc  votre  retour  à  l'aris,  afin  de 
laisser  a  votre  lioaiuie  d  affaires  le  temps  de  vous  instruire  de 
ce  qui  s'était  passe.  Comiu.'  co  n  iour  est  effectué  depuis  quel- 
que temps,  et  que  voiri'  siU-iuf  doii  faire  supposer  une  p«>rM«- 
lance  a  ((uiic-i  r  im  -  [•n  u  iiiiiuis.  je  viens,  madame  l.i  dm  licsi-, 
pour  rester  iidi-ic  a  mes  babituti'  s  pour  ne  uasderoger  à  mon 
carâLtcre.  tous  prévenir  qui-  ;  >  i  l  jusqnwSSdace  mois 
avant  de  foire  ligniUer  un  cniiiaidii(i<  iiR)it. 

•  A  l'occasion  de  celte  déiiIuruLilu  affiiire.  j  (•[inuive  le  besoin 
dtrappeler  à  votre  mérooiie  que  le  21  mars  ISis  i  drti\  Jours 
aVmranélaoi^Donré),  M.  Gabriel  l>ele»><'ri.  iirc  r<  t  dr  (police. 
WK.IMmiMlw  sont  préaentés  chez  moi  de  la  pan  de  M.  le 

ÎnocB  de  Talleyraad.  Lors  de  cette  démarche.  M.  Démion,  agent 
«liairea  du  prince,  et  aiiiourd'hui  chargé  de  vos  inléréls,  con- 
tracta I  cougemeat  foroMi  de  me  donner,  dau  la  délai  de  deux 
aoifjMi  plu  lard,  le*  duplkaiat  de  om»  titica. 
JLS&^m^^.^\9^  *»*  w^liict.  tan.  é«ard  pow  le 

»  prince  avaUiédaaaé 


rUD  lirait 


l'entremise,  aucun  avis  préalable  ne  m'a  été 

cette  di  roï.Ttlon  à  la  foi  pronii<ie. 

«  U  ne  s'est  point  arrélé  l'oubli  des  convenances  et  de  k 
justice  :  VOICI  ce  qui  a  eu  lieu  après  cette  époque. 

«  Les  t»rM  nHpinauï  qijej'nvais  rnvové-  à  M.  île  Tallcvraud, 

ces  titre- d.Hil  1  cm-ichh'  .naii  rU'  iinS-oiiniu' 1 1  Fa  renu'iie  dé- 
niée, ont  f!r   rt  f((w;(  rt  iltini  h's  ptipim  (If  ht  surceetion  du 

priM-'.  .'1.  au  liru  ih-  \ci  ivudn-  n  d'ru'.  uiti  ruilemenl  el 
rrambenteitt  l'arn  i  di-  la  cour,  ou  a  pr(*ffT(*  le-  mirdi  r  me  faire 
un  procès  pour  tlol,  m'u.'.'aldcr  d'injun  s  ,  i  d'oniia' 
mander,  en  votre  nuui,  i'in^rmiUion  d'uH  anrc 
quej'untii  remit  dr$  titres  originaux. 

o  Voilà,  madame  la  duclicsse,  la  conduite  qnc  l'on  vous  a  fait 
t«^emrennwi;jelB  Uvre  aani  commcnltiro  a  l'eiamen  de 
Tocre  cooMence  , 

«  J'ai  rhoiincur  d'être,  etc.  Fubd.  POSSOZ.  • 

«  Madame  de  Dino  répondit  Judiciairement  à  celle  lettre,  en 
demandant  la  validité  des  uffres  réelles  faites  n  M.  Possoz. 

"  Mnt«  l.f  rour,  rnri  Aîdf'rnn!  f(iii-  l'arlirlc»""  n'était  pas  applica- 
ble datK  r,"sp,'i-,'  :  que  I  arn't  du  19  mars  n" était  pas  sioiplêiaïeM 
I  oniir  inalr.ir,.;  mais  ijiir  la  <  laus4- p«<n.ilr  ,  qui  était  dc  rigueur, 
'  n>  |i.ir  ri'vpualion  du  diMai  aiTordé  Mins  remise  des 

titrt  -,  <irduiiiia  que  les  poursui.es  scraicot  continuées,  cl  dédaia 
tardives  et  nuUâ  le*  olftH  récUet  de  madame  de  Dina. 


A  la  suite  de  cette  iolerprétatîon  d'arrêt, 
M.  de  Dino  dut  se  soumettre. 

Ce  procès  restera  comme  un  curieux  ino- 
nunuMit  h  consulter.  Il  a  subi  toutes  les  pha- 
ses extraordinaires  que  la  ])nMoyaiiee  du 
ir^'islateur  a  établies  comme  précaulion 
contre  les  erreurs  de  la  justice. 
Ainsi  :  Arrêt  de  partage, 
Requête  civile. 
Interprétation  d'arrêt. 
Tout  a  été  invoqué  par  les  adversaires  de 
N.  Possoz ,  et  ce  qui  paraît  incroyable,  c'est 
que  chaque  plaidoirie  nouvelle  a  donné  sans 
scrupule  un  démenti  aux  argumens  de  la 
[jL-iifloirie  pi^écédente. 

M.  Possoz  .nvait-îl  remis  des  titres  origi> 
naiix  à  M.  lo  prince  do  'rall<*vr.'irnl  pour  que 
celui-ci  les  lit  tenir  à  M.  le  duc  de  l)ino  ?  On 
l'a  nié  énergiquement  tant  en  première  ins- 
tance, otî  celte  déiiéi;alion  a  obtenu  im  filein 
succès,  qu'en  appel,  où  elle  a  eu  un  éclioc 
complet.  Dans  les  débats  de  la  requête  et- 
vrle, on  a  produit  la  lettre  de  M.  Possoz. 
retrouvée  parmi  les  papiers  de  M.  le  prince 
de  Talleyrand,  et  l'on  a  dit  ans  magistrats  : 
Puisqu'on  ne  retrouve  que  la  lettre  d'envoi, 
il  est  évident  que  les  titres  dont  elle  parle 
ont  été  remis  par  le  prince  à  leur  destina* 
tion. 

Enfîn,  finns  celle  dernière  insfrinT»  en  in- 
terprelalion  d'arrêt ,  on  a  produit  les  tilres 
el  lettres  demandés,  et  l'on  s'est  refusé,  sur 
ce  luotit',  au  paiement  des  12,000  l'r. 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 


gistrals 


On  ppiiL  (  I  oiro  qno  rélonnonipnl  dos  ina- 
eii  présent  p  de  ces  moyens  si 
étranges,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  déci- 
s  on  qu'ils  ont  rendue. 

En  mai  1858,  sur  la  pi^eniation  de 
M.  le  préfet  de  la  Seine,  M*  Possoz  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion>d*HonDeur. 
•Nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  n'avait 
point  solliciié  cette  distinction,  et  que, 
même  précôdcm mont,  il  avail  pi  iô  lo  sous- 
préfet  de  Saint-Denis  de  no  point  le  porter 
en  concurrence  avec  d'autres  maires  de 
rarrondissement. 

CO.\TE    (  ANTOINE  ). 

Autant  nous  nous  montrons  sévères  pour 
ceux  qui  ne  voient  dans  Texerdce  des  fonc- 
tions publiques  qu'nn  moyen  de  fortune 
personnelle  ou  d'oppression ,  au  proBt  d'une 

classe  d'hommes,  autant  nous  aimons  à  ren- 
dre justice  à  ceux  qui  emploient  dans  l'in- 
térAt  de  tous  l'autorité  dont  ils  sont  revêtus. 

I.a  |)osio  ,  roi  instrument  nécessaire  de 
toutes  les  relations  rivîlo? ,  commerciales  et 
politiques,  cet  agent  iiiiatigable  d'ensei- 
gnement individuel  et  de  civilisation  natio- 
nale ,  fut  créée  par  Louis  XI-,  dans  l'intérêt 
exclosifde  sa  diplomatie  tortueuse.  Si  quel- 
ques grands  seigoeurs  d'abord ,  si  les  par- 
ticuliers plus  tard,  furent  admis  à  profiter 
des  avantages  de  ce  moyen  rapide  de  com- 
munication ,  ce  ne  fut  qu'à  titre  de  faveur , 
ou  parce  que  les  rois  absolus  trouvèrent 
dans  le  monopole  des  transports  un  impôt 
de  [  lus  01  un  instrument  nouveau  de  sur- 
veillance et  d'espionnage.  Mais,  tant  que 
diura  le  régime  qui  fut  renversé  par  nos 
pàresauréveiide  89,  le  service  public  ne 
fut  considéré  que  comme  un  accessoire 
productif  du  service  du  roi  ;  et  ce  ne  fut 
la  faute  ni  de  la  restauration ,  ni  des  hom* 
mes  qui  l'exploitèrent  à  son  début ,  si  la 
poste  ne  se  vit  pas  réduite,  de  nos  jours, 
à  reprendre  jnsqu'à  la  livrée  de  son  an- 
cienne domesticité. 


Cette  humiliation  fui  épargnée  au  pays, 
grâce  à  la  puissance  des  mœurs  nouvelles  , 
nées  de  la  révolution. 

Nous  devons  même  constater  qu'après 
les  premières  fougues  de  fa  leslanratioo , 
l'administration  des  postes  ne  se  montra 
pas  absolument  indifférente  aux  besoins  du 
commerce  et  de  l'industrie  {voir  ia  notice 
conmcréc  à  ]\f.  ledoCDS  DoDaSAOTOXE,  1. 1*"^, 
2'  part.);  plusieurs  actes,  principalement 
rinstitution  du  service  rural ,  annoncèrent 
de  sa  part  une  intention  de  progrès  qui  ne 
saurait  être  méconnue.  Mais  c'est  depuis 
183() ,  ei  sous  la  direction  administrative  de 
M,  Conte,  qu'ont  été  connues  et  réalisées 
les  nombreuses  améliorations  qui  ont  chan- 
gé la  face  du  service,  et  qui  ont  étendu  à 
tons  les  points  du  territoire  le  bien&it 
d'une  communicatioD  réciproque  au^i  com* 
plète  que  rapide.  L'histoire  du  servke  des 
postes ,  pendant  les  huit  deniières  années , 
est  donc  élroifement  liée  à  la  biographie  de 
cet  administrateur  ;  aussi  nous  y  arrAterons- 
nous  volontiers ,  autant  pour  ce  moiii  que 
pour  faire  acte  de  justice  et  d'impartialité. 

M.  Antoine  Conte,  né  à  Golmar  ^Haut- 
Rhin),  le  17  janvier  1776,  lit  ses  études  au 
collège  de  cette  ville ,  collège  qu'il  quitta  en 
1789.  Entré  au  service  comme  volontaire, 
en  1793 ,  il  fut  réformé,  en  1794,  pour  lai- 
blesse  de  constitution. 

Son  début  dans  la  carrière  administra- 
tive date  de  l'année  1800.  Alors  il  était  fon- 
dé de  pouvoirs  du  rc(  eveur  général  du  dé- 
partement du  llaut-Rhin  (II.  Toutefois,  ce 
fut  seulement  en  180Î)  qu'il  passa  dans  l'ad- 
minislraiion  proprement  dite.  M.  le  comte 
Beugnot,  chargé  de  l'organisation  du  grand 
ducbé  de  Berg ,  metuic  tous  ses  soins  à  se 
composer  on  personnel  d'bommes  capables 
et  possédant  à  la  Ibis  la  Imigne  fiançaise  et 
la  langue  allemande,  il  reçut  H.  Conte  dans 
ses  bureaux ,  sur  la  recommandaiion  de 


(Ij  I.r*  fuiitM*  de  pouvoirs  re«'v?i)r»-ç<'r>ér»uï  t'(aicnt  el 
lORt  riK  uii',  non  pM  (les  i'in|>lo7^t  du  Ri>ki«criifinenl,  mai*  dct 
cmplofi^  des  recevpurs-gcncrtiut,  a^aitt  la  lignature  en  l'tb- 
da  reoeveur-t^oéni  qui  ks  tmikit. 
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Félix  Dcsporles ,  alors  préfet  du  Haut- 
Rhin  ,  et  lui  confia  dès  l'abord  les  fonctions 
de  chef  de  division,  ^tomnlé  bientôt  ronfrô- 
Icurtlii  trésor,  M.  Conto  occupait  ce  dernier 
emploi,  iors(|u  en  1811  l'empereur,  passant 
àDusseldorf,  eut  occasion  de  le  voir  et  de 
l'inierroger.  Napoléon  no  Iraiiil  son  juge- 
.ment  |>ar  aucuu  mot;  mais ,  de  retour  i  Pa- 
ris ,  son  active  et  putssaote  mémoire  retrou- 
va le  n<Mii  du  jeune  contrôleur  de  DusBel- 
dorf;  et  un  mois  plus  tard  M.  Conte  recevait 
sa  nomination  de  directeur  général  da  tré- 
sor du  grand  duché  de  Berg. 

ï  .a  restauration  le  surprit  dans  celle  haute 
position.  Brusquement  arrèu'  dans  sa  car- 
rière par  la  chute  de  l'empire,  et  renlré  en 
France  sans  fonctions,  il  fut  nomme  en 
1815  chef  de  division  à  radminislratiou  des 
postes,  par  H.  le  comte  Beugnot,  devenu 
directeor  général  de  cetie^dministration. 

Il  passa  de  là  ao  ministère  des  finances 
(1824) ,  où  il  fut  chargé  en  la  même  qualité 
du  contrôle  des  opérations  de  trois  adminis- 
trations financières ,  an  nombre  desquelles 
figurntf  Trirlministration  des  postes  (1). 

Quinze  années  d'études  spéciales ,  d'ol)- 
servalionset  de  pratique,  avaient  nfilornent 
préparé  M.  Conte  à  prendre  la  gestion  de  ce 
service,  lorsque  la  révolution  de  juiiiet  vint 
mettre  cette  gestion  dans  ses  mains. 

Noos  savons  que  JM.  Conte  aime  à  rappe- 
ler que  la  direction  provisoire  de  Tadminis- 
-tralion  des  postes  lui  fot  confiée  sponta- 
nément par  le  baron  Louis  (août  1830), 
sans  sollicîlation ,  ni  démarche  aucune  de  sa 
part;  et  nous  comprenons  qu'il  attache 
quelque  prix  à  ce  souvenir,  puisque  son 
avènement  date  d'une  ép{»]ne  souillép  par 
l'avidité  d'un  si  grand  nombre  <i  hoiniMos 
qui  se  sont  jetés  sur  les  fonctions  publiques, 
.comme  sur  une  proie  à  dévorer. 

La  réorgaoisaiionde  Tadministration  des 
postes  ji*eut  lien  que  le  5  jativier  1851 , 
sous  le  ministère  de  M.  Jacques  Uffitte. 
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C'est  sur  la  présentation  de  ce  ministre,  que 
M.  Conic  devint  définitivement  directeur  de 
l'adminisiraiion  des  postes.  Alors  commen» 
ça  pour  lui  la  carrière  de  travaux  et  d'amé- 
horalions  dans  laquelle  nous  l'avons  vu 
marcher  jusqu'à  ce  jour  d'un  pas  si  ferme 
et  si  constant. 

Un  de  ses  preuiiefs  actes  fut  de  débi  ouil- 
ler  le  chaos  des  instructions  réglementaires, 
entassées  sans  ordre  par  les  administra^ 
fions  précédentes.  Dans  la  confusion  inex- 
tricable qui  résultait  de  l'accumulation  d'un 
grand  nombre  de  circulairesécrites  pourlffî 
besoins  du  moment ,  sans  unité  de  vues  et 
sans  liaison  omre  elles,  il  était  impossible 
aux  agens  des  posles  d'opérer  uniformé- 
ment. De  nombreuses  pailies  du  service 
étaient  d'ailleurs  abandonnées  à  la  tradi- 
tion ;  et,  par  ce  double  motif,  une  graiide 
marge  était  laissée  è  Tarbitraire. 

De  toutes  parts  M.  Conte  fit  recueillir  les 
éléraens  d'une  iosimction  générale,  em- 
brassant toutes  les  parties  du  service;  et  il 
en  forma  un  code  complet. 

L'avertissement  qui  précède  ce  travail 
important  explique  trop  bien  les  motifs  qui 
font  fait  enireprondre ,  pour  que  nous  ne 
juf^ions  pas  à  pi  o|ios  d'en  extraire  le  pas- 
sage suivant  (2'  liraffe  ,  juin  1852,  p.  xj.  )  : 


«  I/iOflnulioa  (élémentaire  qui  r^igit  encore  aujourd'hui  (1" 
JolBlsaS)  le  Mnles  <l«  portas  a  para  en  1808.  Dopui»  relie 
époque,  ccierricea  praH|wciiliérciiieiil  cbaujsé  ;  ulutdc  quinze 
cents  cirruUircs.  arr«léaoadérMoiM,  «H  «llinoittIM  iouie»  les 


parties.  Plusieurs  deeesiclreiitairttontpani.iorleninesuict,  à 
dcf  époquetdifl'ércntes;  ellesse  d^^lruisentousemadlflaitlF""^ 
les  autres,  et  ieurensemlile  forme  mainumant  un  eode  fbrt  t. 
pourquironqueseirouvcrorcédeleconsuller.  1^  nouveaux 


ployr^t  le  (Omprennenl  dirDcilemcnl  ;  et  les  anciens,  qui  affi.steni 
partradition  et  chez  qiiirciixJncnce  du  service  et  l'haliilude  sup- 
pléent à  l'autoritff  d  unf  règle  érriip,  se  trouvent  privé»,  l<-  plu.t 

soovpiil,  d>'i«  tniiyrns  ticjusijfier  leur»  artcs  atiprèç  du  i  tihlir, 
D»>>  <IuM.'ni(c,  teile»  que  les  lettres  reninnM.nuli'i  ?  h  |)> 
fi  >icpriiriil,  ont  été,  d'nilleiirs,  élnblies  réteninirnt  :  d  l;i  ro-np- 
i.abilîi(^ii  rcfu,  depub  tS<iN,  dcv  [niiililiialiuiis  si  n(||lll)Il■lI^l-5  PI 
M  mi|)nrtnnle»,  4|u'cilc  pful  ctre  regardée  comim-  une  partie 
rnliemiicnt  


M.  Conte ,  appréciant  lui-même  la  portée 
de  son  œuvre ,  termine  ainsi  cet  avertisse- 
ment  (p.  xiij)  : 


TOME  IV«.  2*  PAETIE. 


«Cette  Imîrnclion. ni!!  lif-icnnine  l>v^  ficvoirs  des  ennTlnyï**  (te« 
postes  envers  li-  p  jIiIm  il  )iiiu'  par  r 'lu  niéme  an  pulilir  l.i  me- 
sure de  c  e  qii  il  a  droit  (i  eii^cr  ilrs  eiii|ilo)és.  Elle  »cra  dune  un 
guide  pour  nus.  un  iiiomii  di- rontrftléniIsMaaai  ponrits 
aulrcfi  et  une  garantie  pour  tous  (I].  • 
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Nous  aTtWPriorrs  à  voir  im  tel  exemple  sui- 
vi par  tous  les  adminisiralours.  Co  n'est  pas 
en  se  cachant  dorrière  un  n^mpai  t  de  car- 
tons que  rnuloriiô  pont  se  faire  accepter;  et 
la  franchise  des  actes  n'est  pas  seulement  un 
signe  d'aptitude ,  elle  est  surtout  un  devoir 
pour  quiconque  met  la  main  anx  affiiires  pu- 


Ge  loyal  appel  à  la  publicité  présageait  les 
henreui  eflbrls  par  lesquels  M.  Goote  est 
parvenu  depuis  à  mettre  son  administra- 
tion aux  premiers  rangs. 

Le  pays  doit  à -sa  volonté  Ik  la  ibis  éner- 
gique et  persévérante  la  vitesse  prodigieuse 
du  transport  actuel  des  dépêches ,  vitesse 
égale,  et  sur  quelques  points  supérieure  à 
celle  des  raalles-poslc  anghiises ,  et  telle  que 
le  parcours  des  distances  s'oprre  mainte- 
nant de  Paris  à  Lyon  en  trente-cinq  heures, 
de  Paris  à  (^lais  en  seize  heures,  de  Paris 
au  Havre  en  douze  heures.  (1)  La  rapidité 
des  malles-poste  a  été  poussée  à  ce  point 
qu'elle  semble  arrivée  au  terme  du  possi- 
ble. Cependant  de  nouvelles  voitures ,  d'une 
construction  plus  légère ,  seront  prochaine- 
ment substituées  aux  anciennes  malles» 
avec  garantie  d'accélération  dans  les  par- 
cours. Quelques-unes  de  ces  voitures,  exé- 
cutées comme  modèles,  ont  traversé  la 
France  en  plusieurs  directions  ;  et  déjà  l'on 
a  pu  se  convaincre  qu'elles  réunissent  à 
réié|;aace  lu  plus  parfaite  tout  ce  qui  peut 


de  rimprintprie  royale,  forme  tfoU  tolume»  in-folto  :  le  pre- 
mier prdstnte  le  lexie  de  l'IulnclhNi  (deuMne  itnte.Mlii 

1832)  :  le  druiième  coiiUent  VM  tille  de  ItMCMK  h  OOMUltr 
(octobK  iSM^i  te  Iraiattawi  naaiiM  1m  medèlet  *■  ftenki 
ciiéeiduitleiaiciÉnMiracilNi,  «  doai  kitflvcisHnidB 
fidmiitfdttflM  dwpoiiai  nni  ipvalfi  à  Adn  anfe  TJnUM 

1833)  . 

(1)  Nous  mm-  i  niiiicM<m»  de  placer  ici  on  laMeau  compara- 
tif de  l'accOli  ration  |irui;ressi t e  du  Irnnsptjrt  des  d(''(R'i  his  ubtp- 
nuc  par  SI.  i.omt ,  inoins  peui-tin-  iwr  un  cbangemem  dans  la 
locine  des  niâUes-iMjMc  que  par  le  lerme  eiucice  de  sud  «i- 


ifiwiaèlii|a»{« 
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être  désiré,  tant  pour  la  sécurité qoepow 
le  comforl  âcs  voyageurs. 

11  n'était  pas  moins  nécessaire  d'imprimer 
la  même  activité,  la  même  promptiturle,  soit 
à  l'expédition  des  lettres,  soit  à  leur  distri- 
bution. Une  impulsion  forte  et  continue  a 
ranimé  cette  partie  du  service.  Sur  low  las 
points,  lenombre  des  dîstribntîras  a  éiAans- 
menté.  Le  nombredes  bdeiirs  de  vilto  a 
reçn  également  un  accroisseroent  nouble; 
et,  parlent oà cela  a  été  possible,  leshevra 
du  départ  ou  du  passage  des  connierB  CM 
été  réglées  de  manière  à  faciliter  une  ré- 
ponse immédiate  aux  lettres  distribuées 
dans  le  jour. 

L'éial>lissomentd'un  service  rural  avait  été 
ordonné  par  la  loi  du  5  juin  1829.  Son  orga> 
ntsation,  nécessairement  très  imparfiiîle 
parce  qu'il  s'agissait  d'unservioeDoqTeaai 
cnéersnns  ancttnfieconrsde  tradilkmm  d*e» 
périence,  avaitété  commeneéoen  avril  1890; 
cUefutterminéeeDoeiobredehmèmeaniiée. 
Le  service,  oi^nisé  dans  toutes  les  co» 
munes,  a  été  exécuté  d'abord  de  deux  jom 
l'un,  puis  quotidiennement  dans  un  très 
grand  nombre  de  localités.  Sur  55, (KK)  com- 
munes, 15,000  sont  déjà  en  possession  du 
service  quotidien.  I^s  20,000  autres,  par- 
courues alternativement  de  d^x  jours  l'im, 
seront  successivement  admises  au  service 
journalier;  suivant  que  œlavwlage  sera  ré> 
clamé  par  elles,  etaakm  la  nesare  progrès* 
sive  des  crédits  spAcianx  accordés  à  ceieAt 
par  les  cbambrei.  Mb  de  9,000  lactean 
employés  k  ce  service,  au  taox  moyen de4lt 
francs  de  salaire  annuel  (dépense  UMaiB, 
5,500,000  fr.  ) ,  accomplissent  chaque  jom 
un  parcours  de  51 ,000  lieues,  soit  annuelle- 
ment 19  millions  de  lieues;  et  la  dépense  de 
ce  vaste  établissement,  outre  qu'elle  est  déjà 
pins  que  couverte  par  une  recette  corres- 
pondante ,  ^argne  aux  babilaos  de  nos 
campagnes  des  oépbeemM  oonsidéraUt' 
ment  plusonéreiix.AiHÎlMCrvioeraralfl^^ 
tait,  en  1830,  à  proprement  parler,  qn'ot 
cadre  qa'îla  Mo  garnir  suooeiBiveiiiealt  qâ 
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8e||nit  eMM»  tons  tes  jonrs,  ei  quiaesm 
oempl^emeot  venipH  qu'après  VénMatO' 
ment  du  aerwoe  quetidini  dans  les  S0,000 
€OinmuD€B  qn  ne  amit  deBserrôs  qoe  de 
deux  jour»  l'un. 

Une  autre  mesure,  qui  doie  du  1^' janvier 
183o,  a  également  (îroit  à  tous  nos  éloges, 
parce  qu VI lo  a  élt' prise  daos  TintprAt  des 
masses;  c'est  celle  qtii  a  conféré  aux  petits 
bureaux  ,  «lits  hureaux  de  distribution  ,  la  fa- 
culté d'allranchir  les  lettres  à  de&liik«tliori  de 
France  ou  des  armées,  faculté  antérieure» 
ment  réserrée  aux  direclions  de  poste.  On 
ertime  que  5  millions  de  lettres  sont  alliran* 
ciliés  annnellement  dans  les  Imreaux  ded» 
trïnition.  Si  chacune  de  ces  lettres  avait  dû 
dire  affranchie  à  une  direction  de  poste , 
cVi\t  ^té  ponr  l'expéflitcur  l'ocrnsion  d'un 
voyage  de  2  à  4  lieues,  soit  4  à  8  lieues  aller 
et  retour.  Or,  en  n'estimant  qu'à  20  sols  la 
perte  d'une  journée,  résuiiani  de  ce  dépla- 
cement, c'est  une  économie  annuelle  de  trois 
millions  de  francs  pour  lespopuJations  agri- 
coles. Un  «dminisualeor  s'honore  par  des 
nuaores  atei  éminemment  bienfaisanles. 

Tout  ffunsoonnatt  leS'0Hmt6tu  employés 
au  transport  des  facteurs,  de  l'administra- 
lion  centrale  jusqu'aux  quartiers  les  plus 
éloîgni's,  et  dont  la  création  remonte  au 
mois  f!e  février  1837.  La  distrihuiîon  des 
lettres  des  départemens  et  de  l'étrarif^er,  qui 
se  proion^enit  jiisqu'à  5  heures  du  soir,  en 
1825,  qui  en  1 83U  durait  encore  jusqu'à  1 
heure  de  raprès^midi,  s'accomplit  mainte- 
■Mit  en  %  henses»  de  Tiàd  honses  do  malk  ; 
et  le  même  espace  de  Iemp6(de5  &7  heures) 
suffit  aux  ira-ranx  préparatoires,  depuis 
l'ouverture  des  dépêches  et  la  cooatatatbn 
des  produitsà  recouvrer,  jusqu'au  timbrage 
des  lettres  et  à  leur  répartition  entre  les 
fflofeurs  des  divers  quartiers.  Si  le  pro- 
grès des  mœurs  puhhques  n'offrait  pas  des 
garanties  sufhsanles  contre  le  retour  de  l'o- 
dieuse inquisition  connue  sous  le  nom  de 
cabinet  noir,  on  trouverait  ces  garanties 
dans  rorgaoîsation  même  du  service  de  la 
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dklribolîon  des  letlres,  telle  que  M.  Goûte 
l'aoréée.  Depuis  le  cartel  uidicateur  placé  à 
rottverture  des  boites,-  et  où  chacun  peut 
lire  d'avance  le  sort  réservé  à  la  lottre  qu'il 
va  conGer  à  la  poste,  ji^qu'aux  timbres 
constaïaut  au  dos  et  sur  la  suscription  de 
chaque  lettre  l'heure  de  la  levée,  l'heure  de 
la  distribution,  tout  est  calculé  de  manière  à 
faire  connaître  exactement  an  publie  ce  qn'il 
a  droit  d'exiger  du  servi<  e  des  postes  ;  tout 
coucourl  ù  créer  autour  des  agens  du  ser- 
vice la  surveillance  k  plus  assidue  et  la  plus 
eiBcace,  celle  des  expéditeurs  et  des  deilî- 
nalaires  eux*mémes. 

Parmi  les  nombrmix  traités  que  M.  CSnnte 
a  négocies  avec  les  oflBces  ou  adnunistm* 
tions  des  postes  étrangères,  la  convention 
p<>st;do  du  TA  ii>'m  s  1850,  entre  la  France  et 
la(iraude-Bretag«e,occupe,  suivant  nous,  le 
premier  r:ing ,  non  seulement  à  cause  des 
diiliculies  (ie  la  négociation,  long-leaips  en- 
travée par  la  clairvoyante  hostilité  d'une  ad- 
ministration torie,  mais  surtout  en  considé- 
ration des  avantages  réciproques  qu'elle 
assure  à  deuxnatimislong^empsdivi^set 
dignes  de  s'entendre.  Sous  un  régime  postal 
qui  semblait  calculé  en  vue  d'entraver  toute 
communication  entre  les  deux  nations,  et 
alors  que  l'abonnement  annncl  à  un  journal 
de  Londres  coûtait  à  Paris  des  sommes  exor- 
bitantes pour  frais  de  transport,  îl  était  ma- 
terieilement  impobsiLie  aux  iiabitans  des 
deux  pays  d'établir  entre  eux  ces  relations 
épislolawes,  échanges  des  produks  de  la 
presse,  qui  dissipent  peu  à  peu  les  préjugés 
séculaires,  qui  nouent  les  intérêts ,  qui  dis* 
posent  i«ne4stîmemotoeUa,qHiiprépsrent, 
en  un  mot,  la  féconctliatian  des  peuples, 
plus  solide-que  les  allianoes  difilomaiiques. 
Grâce  à  la  oonventîon  dont  nous  venons  de 
parler,  ces  relations,  ces  échanges,  sont  de- 
venus faciles,  et  se  multiplieront  de  jour  en 
jour  au  profil  du  commerce  et  de  l'industrie, 
auproUtdela  liberté,  si  ctroitnn  Mit  intéres- 
sée à  l'union  des  deux  pays  les  plus  avancés 
dans  la  voie  du  progrès. 
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L'étaUitMment  des  pa<jiiebots-poste  sur 
Ift  Méditerranée  ne  sera  pas  non  plus  sans 
influence  sur  Tavenir  de  notre  pays.  Dix  pa- 
quebots, mfis  par  des  machines  à  vapeur  de 

la  force  de  160rhcvanx,  aussi  grands  que 
des  fn^gales,  armf^s  nn  gncM-re  ei susceptibles 
de  flevrnîr  au  !)•  soin  ties  auxiliaires  pnis- 
sans  pour  notre  marine  militaire,  transpor- 
tent tous  les  dix  jours,  depuis  le  mois  do 
mai  1857 ,  les  correspondances  et  les  voya- 
geurs sur  trois  lignes  qui  mettent  en  com- 
munication réciproque  Marseille,  lesdifle- 
rens  ports  d'Italie,  Malte,  Syra,  Smyrne, 
Gonstantinople,  Atfaànes,  Alexandrie;  en- 
treprise plus  grande  et  plus  féconde  que  ne 
l'imaginent  des  esprits  étroits,  arcoutumés 
à  mesurer  leur  estime  sur  les  résultats  d'une 
balance  en  fin  d'anrH'e;  ontreprisç  inspirée 
par  le  génie  de  l'homme  qui  duuna  son  vrai 
nom  à  la  Méditerranée,  en  l'appelant  un  lac 
français. 

L'impulsicm  donnée  par  M.  Conte  à  toutes 
les  parties  du  service  des  postes  ne  pouvait 
manquer  d'eiercer  une  influence  favorable 
snr  l'augmentation  progressive  des  produits 

de  cette  administration.  Ces  produits,  qui  ne 
s'élevaient  on  18^29  qu'à  30,754,000  francs, 
sont  évalués  à  44,(X)0,OÙOfir.,  dans  les  pro- 
positions de  budget  pour  1840;  et  l'expé- 
rience des  huit  dernîcVes  années  nn tfirise 
à  compter,  dans  l'avenir,  sur  une  ait^;in(  n- 
tation  croissante  de  plus  d'un  demi  niilliou 
par  an  (l). 

On  va  voir  que  le  coup  d'ceil  de  M.  Conte 
ne  néglige  aucun  desdétails  de  son  immense 
direction. 

LeUtcrîmnotPe  det  poites,  puMiéen  1817, 
donnait  lien  à  de  nombreuses  erreurs ,  i 
cause  du  monvement  qui  s'était  opéré  dans 
les  communes  dqpub  cette  époque,  en  raison 
des  modifications  qui  s'étaient  introduites 
dans  les  bureaux  de  poste  et  par  rapport  à 

(1)  n  rMlM  do  lafelNnSito  SloliiM^  JeiMei  VÉmtmln 

dei  poiUi  pour  ifiV.l  qnc  la  quantité  des  lettre  s  taK^w  ou  af- 
franrhicf  qui,  ea  1821 ,  éuil  de  4^,382,151,  s'eit élevée  eo  1837  à 
83,318,008,  et  qoe  le  iMbre  dei  Joarnaai  et  impiiliii,  de 
VjmjM  «S  ISM,  MBwtfco  mt  à  UbSl6^ 


l'organisation  nouvelle  dn  service  rural.  M. 
Conte  fit  refaire  ce  travail,  et  les  deux  voln* 

mesin-folio  de  son  DUakmMÎredeê  postes  pa- 
rurent en  1837.  lis  comprennent  soixante» . 
trois  mille  noms,  douze  mille  de  plus  que  le 
dictif)mK!ire(ie  1817;  l'orthoj^raphedes  noms 
des  cominuiies-inaii  ios  a  été  relevée  sur  des 
états  oQkiols  louriiispitr  les  préfectures  (1  ): 
enlin,  il  a  été  placé  à  la  suite  un  elatdes  prin- 
cipales villes  de  commerce  étrangères,  dans 
lequel  sont  indiqués  les  conditions  d'afEran- 
cfaissement  de  lettres,  ainsi  que  les  jours  de 
départ  de  Puris  et  d'arrivée  à  Paris. 

A  cet  ouvrage  d'une  importance  inoontes* 
table,  M.  Conte  en  joignit  un  non  moins 
utile,  et  qui  sert  de  compif  iiioni  au  premier; 
c'est  la  Division  territoriale  de  ta  France,  ou 
cfassificniiondc  toutes  les  communes  du  royau- 
me y  par  déparietncns ,  nrrondlsscmens  et 
canlous(\KM ,  t  vol.  in-folio),  avec  Unîtes  les 
irhiuves  aux  postes  et  la  popula- 
tion de  chaque  iocalité. 

Un  autre  travail  n'était  pas  moins  néces- 
saire pour  compléter  tintirueiim  ^iniMk 
de  1832  :  an  mois  de  juillet  1835^  M.  Omie 
Gt  sortir  des  presses  de  l'imprimerie  royale 
le  Mmuel  de*  Jrtmekites  (in-iblio),  dont 
une  seconde  édition  vient  d'être  actuelle» 
ment  publiée  (janvier  1839).  Ce  manuel 
est  divisé  en  deux  parties,  l'une  sous  le  titre  : 
Des  Franchises  sans  condition  de  cvnfre'^rimj; 
l'autre  sous  le  titre  :  Des  Franchises  sous  la 
condition  d'un  contreseing  :  celte  dernière 
division  est  classée  dans  un  ordre  alphabé- 
tique qui  facilite  les  recherches.  L'ouvrage 
est  précédé  d'une  klroductiott  sur  tout  ce 
qui  touche  à  ce  sujet. 

Les  concessions  de  franchise  sont  (ailes, 
le  pins  ordinairement,  non  pas  à  un  seul 
fonctionnaire,  mais  à  toute  une  classe  de 
fonctionnaires.  Ainsi  tous  les  maires  sont 
autorisés  à  correspondre  en  franchise  avec 
le  préfet  de  leur  département  ;  tous  les  pro- 
viseurs et  principaux  de  collèges  avec  le 
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recteiir  de  leur  académie  ;  et  c'est  seale- 

ment  pour  des  besoins  spéciaux,  qu'un  ou 
plusieurs  foiuuionnaîres obtiennent  des  con- 
cessions particulières ,  comme,  par  exem- 
ple ,  UD  ingénieur  chargé  du  creusement  ou 
de  l'entretien  d'un  canal,  et  qui  doit,  en 
raison  de  ce  service  spécial ,  étendre  sa  cor- 
respondance sur  des  points  où  les  autres 
în^^nieurs  ses  collègues  n*ont  rien  à  faire. 
Des  concessions  générales  ont  été  faites  & 
trois,  cents  classes  de  fonctionnaireB»  et  des 
concessions  particulières  à  quatre  cenia  por* 
lions  de  classes  ou  indÎTidualités. 

Le  classement  de  ces  concessions  dans 
des  tableaux  synoptiques,  pnr  onlre  alpha- 
bétique de  contre-signataires  (l;ibleaux  du 
Manuel) ,  est  une  de  ces  améliorations  dont 
l'administration  et  le  pays  tout  à  la  f<>ii>  dui- 
fent  savoir  gré  an  lèie  persévérant  de 
M.  Conte.  A  la  place  du  monstjneux  lo* 
f^iphe  qne  formaient  les  anciens  régie- 
mens  sur  Texemptionde  taxe,  M.  Conte  a 
donné  à  ses  agens  un  dictionnaire  métho- 
diquement et  clairement  rédigé ,  qui  non 
seulement  se  prêle  avec  une  merveilleuse 
facilité  aux  rapides  opérations  du  service  in- 
térieur (les  postes,  mais  encore  peut  être  con- 
sul le  sans  peine  par  les  fonctiounaues  les  plus 
étrangers  à  la  connaissance  de  ce  service. 

Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  de  ces 
concessions,  nous  dirons  que  s*il  n*est  pas 
possible  d'évaluer  avec  ceriittide  le  mon* 
tant  des  laxes  dont  seraient  frappées  les  dé- 
pêches du  gouvernement,  en  supposant 
qu'il  y  eût  lieu  de  les  taxer,  on  peut  être 
cependant,  par  une  évaluation  approxima- 
tive, autorisé  à  penser  que  la  taxe  de  ces 
dépêches ,  en  raison  de  leur  poids  et  des  dis- 
tances parcourues,  donnerait  un  produit 
égal  au  produit  du  transport  des  iciues 
pour  les  parlieuliers. 

On  voit,  par  le  nombre  des  personnes 
intéressées  à  oonsnller  te  Mamtl  dt»  front» 
chises ,  quel  prix  Q  convient  d'y  attacher. 

M.  Conte  avaiteu  une  heureuse  pensée  en 
1831  :  c'était  une  organisation  nouvelle  des 
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relais  de  poste.  Il  paratt  la  voir  abandonnée, 
et,  de  sa  part,  c'est  une  fiute.  Nous  allons 

nous  expliquer. 

Une  loi  du  15  ventôse  an  XIII  (6  mars 
1805)  renferme  cette  disp^tsidon  :  <  Tout 
«  entrepreneur  de  voilures  pul[)li(|ues  et  de 
«  messageries ,  qui  ne  se  servira  pas  des  che- 
<  vaux  de  la  poste ,  sera  tenu  de  payer,  par 
t  poste  et  par  cheval  attelé  à  chacune  de 
€  ses  voitures,  2S  centimes  au  maiire  du 
«  relais  dont  il  n'emploiera  pas  les  che- 
«  vaux.  » 

Le  prélèvement  de  ces  25  centimes  donna, 
pendant  la  première  année.  .    0-2 1  J¥)0  fr. 
Il  était,  en  1817,  de.  .  .  .  IJCHJ.OOO 
Et  aujourd'hui,  ilesl,  sui- 
vant les  maîtres  de  poste,  de.  3,758,713 
Et,  suivant  les  calculs  de 

l'adminisiration,  de   6,000,000 

Selon  le  rapport  fiiit  par  M.  Humann,  k 
la  Chambre  des  députés,  le  5  lévrier  1852, 
voici  comment  cet  impôt  se  trouve  réparti 
aux  divers  intéressés  : 
1 12,000  fr.  par  an  au  mettre  de  poste  de 
Paris. 

ii  chacun  des  relais  de  la  2*  classe. 

—  —  5'"  id. 

—  —  4«  id. 
-1         —         &  id. 

—  —        ©•  irf. 
Et  rien  au  relais  de  la  7«  et  dernière  classe. 

Ainsi  voila  un  impôt  temporaire  qui  s'est 
perpétué  par  privilège,  d'une  manière  iné- 
gale et  conséquemment  injuste. 

Après  six  ans  d'attente,  M .  Conte  provo- 
qua la  formation  d'une  commission  appelée 
à  émettre  son  avis  sur  la  double  (luosiion  du 
retrait  des  brevets  des  maiires  de  poste  et 
do  ia  mise  des  relais  en  adjudication  publi* 
que.  Cette  commission,  instituée  au  mois  de 
juillet  1857,  n'a  rien  bit  encore.  H.  Conte, 
dans  son  aèle  bien  entendu  de  réformateur, 
loi  auiaitcommunîqoé  toute  l'activité  de  son 
esprit  si,  comme  nous  le  croyons,  il  n'avait 
pas  jugé  à  propos  de  céder  lui-même  aux  cla- 
meurs  de  ceux  qui  jouissent  du  privilège  des 
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relais.  Peut-^lre  nous  îais«ons-nous  aller  à 
des  craintes  mai  fondérs  :  imus  le^ésirons 
dansson  intérêt  propre,  auiant  que deofi ce- 
lai lie  la  lil>erlé  des  industries. 

De  ce  cou()  d'ueil  général  jeté  sur  les  pv'm- 
cipaux  actes  de  la  vieet4e  la  carrière  admi- 
ntstrativode  M  Conte,  on  peurcenolareqtie 
cet  adminislniievr  s'est  aoqùis'de'TéritBbtes 
droits  à  l'eslirae  et  à  la  reoonnatssance  de 
ses  concitoyens  ;  toutefois,  nous  avonsàhlî 
reprocher  la  faiblesse  dont  il  a  fait  preuve 
dans  son  court  passage  à  la  Cbambre  des 
députés.  Appelé,  en  1837,  à  la  députalion, 
par  le  collège  électoral  de  Feurs  (l^ire),  il  a 
voté  constamment  r^voc  le  ministère  du  15 
avril,  etafiguréau  nombre  des 221.  L'abau- 
don  de  ses  commettans  et  sa  délaite  aux 
élections  du  2  mars  1839  OBt  éft  lui  ùke 
oompreiidre  qa'im  fonctionnaire,  devenu 
hommepolîtiqne,  est  responsable  aux  yeux 
de  tous,  non  seulement -de  ses  actes  ad- 
ministratifs, mais  aossi  de  ses  opinions, 
de  son  influence  et  de  son  exemple.  Nous 
ne  satinons  d'ailleurs  qu'applaudir  à  l'ex- 
clusion tous  les  fonctionnaires  du  seiu 
de  la  repn  senlatinn  nationale  ;  et  n  ous  som- 
mes pervsua  lcs  que  M.  Conte,  rendu  exclu- 
sivement aux  soins  de  son  administration, 
sera  plus  utile  au  pays  qu'il  n'aurait  pu  l'être 
dans  la  Chambre  des  députés. 

Lors  des  dernières  élections,  M.  Conte, 
qd  pouvait,  comme  les  ministres  et  tons  ies 
autres  Ibnctionnarres,  user  de  sa  çositian, 
ou  plutôt  en  abuser,  M.  Conte  écrivit  la 
circulaire  que  nous  allons  transcrire  ici  lex- 
tnellement. 

«  Le  coDsrlIli  r  tl'éut,  directeur  de  l'administniUon  detpoftes, 

ttMMBnde»  'i>oiiIm''*^'*"^''  •om-liiçecieare «t 

«  Au  monKnl.  mouiciir,  où  les  roilégei  <Hwloim  vont  «'as- 
MHklcr  psmt  nMomcr  Im  àipau»  do  dépatMoMM^Pea  peut 
pr^toirque  deoombreusospublicaiioDt  relative  à«l  éténeiiienl 
•fliiiproiit  dam  Iw  biireaui  de  çmiv  H  exiicronti  ie  la  pirt  des 
agens  de  loii*  pradc»  de  radinini$lratioo,  des  efforts  eitraordi- 
naites  pour  pro<'iiri'r  la  prompte  eipédHion  derea  ottieis  ,  non 
HUlletpctil  <J  IIS  l(-s  coinniuîic5  iiourvurs  iI'i'tgbligfemeBs  de  poste 
anx  lettres,  mais  dr.ns  l  ">  i  ointnum><  rurales.  Je  toos  intilB, 
mon.siotir,  .(  n'rl..iiblpr  de  f<Hc ,  H  a-  ih  li<*  cl  de  sanreiUance,  pour 
ti  I''  '  r  I  '  ini|>oriHnt  n  -  ij  -ur  aurun  point  de  Votre  ar- 
r«ttiiu.M.'inent.  Vous  ferci  roniwiirc  â  von  Mihonlomi^s  que.  sur 
ta  nioinrt'e  plainte  ftinriiT  de  iiépiliiirni  p  qui  serait  (tori-  i  (.nire 
eux  au  si^  4u  d^pM,  de  l'eti>éditi0o  oa  de  la  distribution  de 


«'•leclions,  à  Quelque  iiuaaa"  li'niinnfin-  rjni'  n-!  |:.i|l.>iirflii<"ins 
partiennent,  l'aKcni  qui  surr»  li. 'im  ■      ,i  1 1  *. !•■  pi.'.iinir  irr^ 

\0«lbleillM>t  licslitlie.  —  Afin  rjur  II--,  ij^'cii-  ft(-'  Irii-,  4riii>J«U»" 

rli(Si  iiu\  bur<'iiitt  ilv  .m  •]■:  (iisiniiun.  n  i,c  [.'rétcatcM 

cause  il  l^iKirdnre  »ar  ce  p<Hiii,  iei  dir«( leurs  et  di.«iribttlean 
iriiuviTdtil  <  i-j<Mnle  une  8ni|ili.ilion  dp  la  pr(*  eiile  circulaire, 
qu'ils  feront  aflifber  dans  leur»  bureau»,  après  eu  avoir  donné 
li'i  iurc  aiii  au'rn»  plac«'s  SOu.h  li'ur>i  «irdrr*. 

o  iiMeres,  moosiaur,  l'aisasaaoci  de  ua  ronsMénUai»  disluh< 
gnée. 

m  Conte.  • 

L'aeiionde  M.Conte  était  d'autant  plus 
louable  qu*il  n'ignorait  pas  tout  ce  que 
tentaient  les  agiens  supérieors  do  gonterae- 
ment  pour  înflneneer  les  élêciions  en  faTeor 

(le  leurs  candidats ,  et  que  sa  conduite  poa* 
vait  être  blâmée.  Mais  la  circulaire  qœ 
nous  venons  de  transcrire  ne  constate  pas 
seulement  son  indépendnnee  an  milieu  de 
ses  iunctions ,  t'll<^  le  jusiîfie  encore  et  du 
peti  d'efforts  qu'il  lit  pour  sa  réélection  à 
Feurs,  ei  de  son  indilférence  daus  l'es- 
sai du  mioistèrc  pour  le  faire  nommer 
en  remplacement  de  M.  ^Pflieger.  Afin  d'at- 
teindre son  but»  le  ministère  avait  transféré 
le  siège  du  collège  d*Ali]ctrck  i  Huningoe  : 
M.  Conte  ne  bougea  pas ,  et  H.  Pflieger  lut 
réélu. 

Disons,  en  terminant,  que  M.  Gonte  n'a 
pM  toujours  été  à  l'abri  des  censures  de  la 
presse.  On  lui  a  reproché  l'avidité  qu'il  au- 
rait mise  à  se  créer  de  gros  Iraitemens .  tant 
pour  lui  que  pour  sa  famille,  et  l  avance- 
menl  qu'il  aurait  donné  à  ses  trois  tils  ,  au 
mépris  des  droits  et  des  services  d'employés 
plus  anciens.  Nous  avons  cru  qu'il  était  de 
notre  devoir  de  vérifier  l'exacutude  de  ces 
bmitt.  Les  renseignemens  authentiques 
que  nous  nous  sommes  propurés  constatent 
les  faits  suitans  : 

•Le  traitement  du  directeur  général  des 
postes,  qui  était  de  40fiSÙ0  fr.  au  mois  de 
juillet  1850 ,  a  été  réduit  à  90,060  fr.  pw 
l'ordonnance  du  5  janvier  lfï5i. 

Informé,  en  1852,  que  le  baron  Louis 
avait  rinteniiori  (réiever  son  traitement  an* 
miel  à  30,(X)0  Ij  . ,  M.  Conte  déclina  celte 
faveur,  eu  remerciant  le  minisire  de  sa  bien- 
veîllanoe. 

De  ses  trois  fib,  tons  employés  i  Tadmi- 
nistratioii  des|NisieB,  Tiui  est  chef  de  ba« 


.  kjui^  .^  l  y  Google 


fMD  «  lo  80conil  aouBHijief ,  I0  tfoistème  sîdi- 
pleoominîs.  Ib  sont  âg/s,  le  premier  de 
trente^Mix  ans,  le  second  de-  trente,  le 

lioisiènic  de  TÎn^-six.  Ijeor  entrce  dans 
Vnf^ininistralion  (ios  poètes  âmtf  de  1824, 
de  1850  et  de  1851.  Tous  trois  ont  com- 
ment parêtresurnuméniires ,  pt  ont  pas»' 
par  tous  Ips  grades  ,  avant  d'arriver  à  la  po- 
sition (|n  lis  occupent. 

Nous  «approuvons  pas  l'accaparomeni 
des  foDctions  publiques  au  profit  de  toile  ou 
de  telle  aulie  famUle  ;  mais  no«s  ne  eao- 
rions  non  plus  considérer  les  serriecn  d'un 
père  eMsme  un  litre  d'exclnsion  ponipes 
enfans.  S'il  est  vrai ,  comnae  on  noue  Ta  dit, 
que  les  fils  de  M.  Conte  aient d^à- donné, 
dans  les  emplois  qu'ils  occupent,  des 
preuves  de  zèle  et  de  capat  ifé,  le  p.iys  ne 
blâmera  point  les  promotions  dont  ils  ont 
été  l'objet.  C'est  à  eux  à  jusiilier  leur  avan- 
cement par  le  travail,  et  à  porter  dignement 
leur  nom.  I^^éonmoins ,  et  il  ne  faut  pas  que 
M.  Gooie  Toublie,  nous  serons  toujours  en 
droit  de  noue  défia»  d'une  fiositien  qui  re- 
met aux  mains  d'un  fère  la  balance  dans 
laquelle  seront  pesés  les  service»de  see  piei- 
pres  enfans. 

M.  (x)nie  est  conseiller  d'état  depuis 
1807  ;  il  avait  été  oonmié  maStr«»  des  re- 
quêtes en  1852. 

Voici  la  date  de  ses  promuiions  dans  la 
Légiunnl'lionneur  :  Clievaiier  en  1819  ,  of- 
Bcter  en  1833.  commandeur  en  1836. 

A  la  suite  des  coarventioiB  postales  que  la 
France  aoonclues  avecla  Prusse  et  la  Grèce, 
M.  Gonie  a  reçu ,  en  1837,  la  décoration  de 
eonunandeur  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse ,  et 
en  1838,  celle  de  grand  commandeur  de 
l'ordre  du  Sauveur ,  institué  en  Grèce* 

VAMIBIIZANDB  (uMURT-msiiiAiiwoiBni). 


M.  VANDESZAmiE  (  Lambert-FercHnami'Jth 
sephj^néle  15  mars  178<),  à  Bruxelles,  où 
son  père  exerçait  la  chirnrgie,  fit  ses  étu- 
des an  ooliége  Tfaérésien  de  cette  inHe.  Il 


m  JOUR.  m 

quitta  Bruxelleffà  l'âge  de  19  ans  pour  aller 
étudier  les  mathématiques  à  Paris.  Ëiève  à 
rfioele  polytechnique,  îl'en' sertit  au  bout 

de  deux  ans  pour  entrer  dans  les  douanes 
à- Rouen.  11  y  était  premier  commis  de  la 
direction,  lorsqu'en  1815  M.  Ferrier,  dî- 
rpî^tpur  gém-ra! ,  l'appela  à  l'administra tion 
<  fil  II  aie  à  Paris,  où,  après  avoir  suc- 
cessivement sons-chef,  chef  de  hure  m  et 
chef  de  division,  il  fut  nommé,  le  l'^'' janvier 
1851,  soue-directeur ,  membre  du  conseil. 
Le  1*'  mat  sornint,  il  re$ut  k-décontibn  de 
la  Légion-d'Honnenr.  Sft  drvisîon  a  dans 
see  attrifavtioas  le  commerce  des  colonieB 
françaises,  la  na'V^tiott,  les  entrepôts,  le 
transit,  le  cabotage,  leS'tratiés,  les  impres- 
sions ,  les  instrumens  de  perception  et  le 
matériel  qni  s'y  rapporte. 

M.  Vandenzande  qui,  dans  ses  momtms 
de  loisir,  a  cultivé  la  poésie,  était  meirdjrc 
de  la  Société  de  littérature  de  Bruxelles. 
Cette  Société  a  inséi'é  dans  ses  recueils,  de- 
puis 1800  jusqu'à  1826,  un  grand  nombre 
de  pièces  de  vers  de  sa  fiiçon. 

GAMTEX  (smtaaiiti^iinuui}. 


Le  lieutenant-général  vicomte  Bertranxi- 
Pirrre  Castex,  né  en  1771,  à  Pavie  (Gers), 
(Mdr.i  au  service  en  qualité  «In  mairrlial- 
des-logis  en  1792,  à  I  organisation  d'une 
compagnie  départementale  qui  fut  créée  à 
Âuch  à  cette  époque,  et  qni  fut  incorporée 
un  an  après  dans  le  24*  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval. 

U  commença  ses  première  campagnes 
aux  Pyrénées  occidentales ,  en  1795,  et  fit 
successivement,  sons  la  république,  le  con- 
sulat et  l'empire,  les  campagnes  d'Allema- 
gne, de  Prusse,  de  Russie  et  de  France,  y 
compris  celle  de  181Ô,  et  en  18â5  celle  d'Ës- 
pagne. 

M.  Castex  obtint  tout  son  avancement 
dans  le  même  régiment  jusqu'au  grade tle 
major,  et  fiit nonuné-oolonni'sur le  champ 
de  bataîRedléBa.  le  léoctohre  1866.  Gîté 
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au  bulletin  de  l'année  pour  une  diarge 
brillante»  exécutée  à  la  tète  du  T  chasseurs, 
et  sous  les  yeux  de  l'empereur,  il  rccneillil 
de  liouchoces  paroles  :  «  Alh'z  dire  à  VO' 
€  tre  régiment  que  je  savais  depuis  lontj- 
t  temps  que  /es  chasseurs  valaient  mieux  que 
4  les  Saxons  et  les  Prussiens;  vous  êtes  un 
«  brave,  je  vam  nomme  wtoaM,  > 

M.  Castes  n*a  dû  son  avancement  dans 
l'ordre  de  la  Légion-d*Honneor,  jvaqu  an 
grade  de  commandeur  inclus',  qu'à  sa  con- 
duite militaire  à  l'armée ,  comme  à  Ëylau 
et  à  Friedland ,  où  il  exécuta  plusieurs 
charges  heureuses;  et  son  f^rade  de  géné- 
ral de  brif^ide  à  la  part  qu'il  prit  à  la 
bataille  de  \A  agram ,  en  enlevant  un  carré 
d'infanterie  à  la  tête  de  son  régiment.  L'em- 
pereur ic  nomma  baron  et  le  dota  en  1807  ; 
plus  tard,  sous  la  restauration,  il  fut  nommé 
giand«oiBcier  de  la  Légion«d*Honneur(24 
août  1890),  chevalier  (1814),  comman- 
deur (l*"'  mai  18^1),  graud-croix  de  Tor» 
dre  de  Saint-Louis  (  S  novembre  1827),  et, 
en  1823,  grand-rroix  de  l'ordre  de  Saiol- 
Ferdinand  d'Espagne. 

Pendant  la  campagne  de  Russie ,  le  géné- 
ral Caslex  commandait  l'yvant-garde  du2c 
corps  et  l'arrière  garde  dans  la  retraite  de- 
puis BorisolT  jusqu'à  Vilna;  les  avantages 
qu'il  obtint  sur  l'ennemi  dans  celle  cam- 
pagne, notamment  au  passage  de  la  Béré- 
sina  oà  il  fut  blessé ,  lai  valurent  le  grade 
de  général-major  des  grenadiers  à  «^eval 
de  la  garde. 

Nommé  général  de  division  après  la  ba- 
taille de  Dresde,  il  resta  allaclié  au  même 
corps,  lit  la  campagne  de  Krance  en  181  i, 
à  la  tête  d'une  division  de  cavalerie  de  la 
garde,  et  reçut  une  blessure  devant  Liège. 
En  1815,  il  commanda  une  division  de  ca- 
valerie à  l'armée  de  Lecourbe;  les  babî- 
tans  de  fiéfort  n'ont  point  perdu  le  souve- 
nir des  pertes  que  cette  division  fil  éprouver 
à  l'ennemi.  (  Voir  les  Victoires  et  Cenqatêiet* 
Tome  XXIV,  page  321.) 
.  Le  commandement  de  la  6'  division  mi- 
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litaire  lui  fut  confié  en  1817  :  il  h  mu  ei  va 
jusqu'en  1825.  Les  regrets  qu'il  emporta 
en  quittant  la  Franche-Comlé  sont  le  meil- 
leur témoignage  du  bien  qu'il  y  lit.  Dans 
cet  intervalle,  il  fut  créé  vicomte. 

Après  la  campagne  d'Espagne  en"  1815,  il 
fut  chargé  de  plusieurs  inspections  de  ca- 
valerie, et  en  i8S7,  il  passa  an  commande- 
ment de  la  ISfi  division  militaire  jnsqa'eo 
1830. 

En  1824,  M.  le  général  Castex  fut  élu 
député  par  les  électeurs  du  dépariemenl  du 
Haut-Rhin,  cl  se  montra  à  la  chambre,  où  il 
siégea  jusqu'en  1827,  plein  des  sciuimcns 
de  modération  et  de  patriotisme  qui  ont 
toujours  dirigé  sa  conduite. 

À  la  suite  des  événemens  de  1830,  il  s'est 
retiré  à  la  campagne ,  et  a  été  élu  par  son 
canton  membre  du  conseil  général  du  Bas- 
Rhin. 


CAMBAGÉRÀS  (luani-iBàii-viaaBMnv  m). 

M.  CAMiiM  vr.i>s  (  Marte-Jean-Pierre-Hu- 
bcri  DK)  est  ne  a  Soiingon  (dans  le  grand 
duché  de  Berg)  le  20  septembre  l798.Après 
avoir  fait  ses  études  à  Paris,  il  fut  admis  an 
nombre  des  pages  de  l'emperenr  le  1^'  avril 
1812.  11  suivit,  en  cette  qualité,  l'impéra- 
trice Marie-Louise,  lors  de  sa  retraite  sur 
Blois,  et  fit  le  dernier  le  service  auprès  du 
roi  de  Rome ,  en  escortant  ce  prince  dans  le 
trajet  de  Blois  à  Orléans. 

Les  pages ,  après  avoir  été  ramenés  à  leur 
hôtel  de  Versailles,  ne  tardèrent  pas  à  y  cire 
licenciés,  et  M.  do  Cambacérès  lut  nommé 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval.  Son  extrême  jeunesse,  et  la 
position  exceptionnelle  de  sa  famille  à  la 
suite  des  événemens  qui  Tenaient  de  s'ac- 
complir, Ini  firent  aisément  obtenir  la  per- 
mission de  ne  pas  rejoindre  immédiatement 
le  corps  auquel  il  appartenait,  pour  rester 
à  Paris  auprès  de  son  oncle ,  l'ex-nrchi- 
chancelier.  II  s'y  trouvait  encore  en  1813, 
quand  la  nouvelle  du  débarquement  de  iNa- 
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pcrféoD  eo  France  vnit  te  à  répandre.  Il  n'hé- 
sita pasà  y  rester  pour  allcndre  l'issue  de 
cette  expédition  fabuleuse  ;  s'oxp'»srjnt  ainsi 
à  subir  les  suites  de  sa  dés  iUeiss  iin  lor- 
nu\  ordres  réceiuaienl  donne!»  à  lous 


les  oJiic'iers  de  partir  pour  leurs  régiruens 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Immédialeiiieiit  après  Tealrée  de  Tempe- 
remt  danslapapitaie,  M.  deCambacéris  sol- 
licita et  obtint  la  faveur  de  reprendre  ses  an- 
cienoesfbnciMnis;  et  bienUk  H  fut  ncmmé  pre- 
mier page.  Ce  titre  lai  procura  l'avantage  de 
faire  la  campagne  dont  tout  annonçait  la  pro- 
chaine ouverture.  Il  suivit  Tempereur  à 
l'armée.  Le  16  juin  ,  i!  se  rendait  du  qtiar- 
lier  général  du  maréchal  Ney  à  celui  de  ! 
IVmpfrfHir,  en  compagnie  de  M.  Dumoulin, 
de  (.rc noble,  oUicier  d'ordonnance,  lors- 
qu  lis  lombèrcul  dans  une  embuscade  de 
hussards  prussiens.  IM«  de  Gambaoérès  fut 
lait  prisonnier,  après  avoir  été  blessé  d'un 
coup  de  sabre  an  bras  droit  »  et  avoir  en  son 
cbeval  tué  sons  lui  par  plosienrs  balles.  CSon- 
duit  à  Bruxelles  et  à  Anvers,  et  de  là  à  Bols- 
ward,  en  Frise  ,  il  y  resta  prisonnier  de 
guerre  jusqu'à  la  Hn  de  l'année.  Dès  qu'il 
fut  libre,  il  vint  à  Paris,  où  il  arriva  pour  as- 
sister au  départ  de  son  oncle ,  compris  par- 
mi reux  auxquels  était  applicable  la  loi  du 
12  janvier  1816,  et  qui  lut  nnluit  à  aller 
chercher  sur  la  terre  étrangère  an  repos  et 
une  sécurité  qu'il  ne  trouvait  plus  dans  son 
pays.  M.  de  Gambacérès  suivit  alors  le  seul 
parti  qu'il  eAt  à  prendre;  il  renonça  à  la 
carrière  militaire  à  laquelle  il  s'était  desti* 
né .  et  donna  sa  démission  du  grade  de  sous- 
lieutenant  qui  lui  était  antérienrement  ac- 
quis. 11  était  assez  jenne  ewxire  pour  conti- 
nuer, ou  plutôt  pour  recommencer  son  édu- 
cation rostée  fort  !ncom|ilclcà  cause  de  la 
brièvel<"  desc.s  rludcs  proinières  ,  atjxquel- 
les  il  n'avait  eu  m  le  temps  m  lo  loisir  de 
donner  la  suite  nécessaire.  Ih-ntmprit,  dans 
ce  but,  pluswurs  voyages  à  rciranger;  il  se 
fixa  ensniie  à  Paris,  et  se  fit  admettre,  en 
au  tableau  de  l'ovdre  des  STOcats  à  la 
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Cour  royale.  U  y  accomplissait  son  stage, 
lorsque  la  mort  enleva,  en  1824,  l'ex-archi- 
chancelier,  son  oncle ,  qui  l'avait  institué 
son  principal  héritier. 

Ce  fut  pour  conserver  la  part  la  pins  pré- 
cieuse de  cet  héritage ,  pour  ne  pas  se  lais- 
ser enlever  les  papiers  importuns  dont  la 
propriété  lui  avait  été  spécialement  léguée, 
que  M.  de  Gambacérès  sontint  contre  le 
gouvernement  de  Lods  XVIU  un  procès 
qui  eut,  à  cette  époque,  un  grand  retentisse- 
ment. La  nouveauté  et  la  gravité  de  la  cause,-^ 
non  moins  que  le  talent  avec  lequel  ell<?  fut 
défendue  surtout  par  M.  Dupin  aîné,  fixèrent 
vivement  l'attention  publiqtie  sur  cotte  af- 
faire particulière,  devenue  presque  une  af- 
faire d'état.  Nous  devons  rendre  cette  jus- 
lice  à  celui  qui  y  jouait,  en  définitive,  le 
principal  rôle,  qu'il  opposa  aux  prétentions 
d'un  gouvernement  représenté  par  un  mi- 
nistre habile  et  d'un  caractère  énergique 
une  résistance  à  h  fiiis  modérée  dans  Ut 
forme,- mais  infiexible  qoant  au  Ibnd.  En 
cette  occasion,  M.  de  Gambacérès  sut  rem- 
plir, dans  toute  leur  étendue,  les  obliga- 
tions qui  lui  étaient  imposées  envers  la  mé- 
moire de  celui  dont  il  avrtît  à  faire  respecter 
la  volonté,  et  celles  qu  il  avait  volontaire- 
ment contractées  envers  la  société  entière, 
dont  il  pouvait  compromettre  le  droit  par 
une  condesccndauce  qui  eût  servi  à  lixer  la 
jurisprudence  admioislralive  snr  un  pomt 
à  l'égard  duquel  elle  était  encore  incer- 
taine. 

Nous  ne  voulons  certainement  pas  louer 
M.  de  Gambacérès  d*avoir  fait  son  devoir; 
mais,  en  songeant  à  son  âge  ainsi  qu'à  sa 
position ,  et  en  se  reportant  au  temps ,  nous 
croyons  qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  s'en  ôlre 
acquitté  en  homme  qui  ne  puise  le  mobile 
de  ses  actions  que  dans  les  inspirr^iions  de 
sa  conscience.  Les  scellés  apposés ,  à  .«on 
domicile,  sur  les  papiers  en  litige,  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1824,  ne  furent  le- 
vés que  vers  la  6n  de  1838,  à  Tavénement 
de  M.  le  comte  Portalis  au  ministère  de  la 
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justio»,  etrenpkewnenttlé'.  M.  I»  comte 

lia  révolution  dftjuiUef ,  bqnell^  M.  de 
Cambacérès  n'a  prisauciinp  pari ,  puisqu'il 
était  en-  SiiissC' cpirtni  olloa  (V  laiô,  est  ve- 
nue mfllrf^lîn  à  1  t's.[)cce  d'ilotisnio  politi- 
que .uKjurl  l'avait  condamné  ia  i«'f<taura- 
tiu».  Dès  le  principe ,  il  se  rangea  soDsles 
drapeaux  de  ladynasti»  nouvelle,  et  s'est 
montré  fidèle  à  œtte  espère  d'engagement 
dans  tomes  les- prises  d'armes  de  la  ganle 
natHmale,  à  la  tète  do  la  compagnie  qui , 
déjà  quatre  fois,  lui  a  déféré  le  commande- 
ment ,  etqui  Ini  aofibrtunsabr&d'bonneur 
en-téinoif»na«^  d'cstinu». 

fir  (^nmhacér^'S  a  manilesté  ses  prin- 
cipes dans  li's  prolessioiis  de  loi  politique 
qu'il  a  publiées  à  l'appui  de  ses  candidalu- 
res  aux  élections  du  10e  arroudisseiuenl  de 
Paris ,  en  ISSl  et  1854.  Celle  double  tenta- 
tive est  demenpée  sans  soooèi;  nais-  la  dé- 
bile de  M.  de  Gambacérès  a  été ,  elnque 
fois,  des  plus  bonoraUcs;  et  se»  oeoot- 
toyens,  témoins  et  juges  de  sa  conduite, 
l'ont  cboisi,  en  itM,  pvssquea  titre  de  dé- 
doroniagement,  pour  leur  représentant  au 
(  onseil  général  de  la  Seine.  Ils  le  rangèrent 
ainsi  dans  une  des  catégories  pour  l'admifi- 
sion  à  la  chambre  des  pairs;  le  roi  lui  en 
ouvrit  bientôt  les  portes. 

Le  30  mai  1857 ,  M.  de  Gauibacéi'èâ  a  été 
nommé  eberalier  de  la  Légien-d*llonne«r  ; 
ilTaoraitélé  vingt-deux  ans  pins  tôt,  sans 
le  désastre  de  Waterloo. 

M.  BoiHSY  (  Jenn-Chartes-Amand  ,  )  né  au 
Hiivre ,  le  2-4  novembre  1778  ,  conseiller 
d'ciai,  directeur  de  radmiuisiruliuu  des 
contributions  indirectes,  est  enlré.'cn  1807, 
dans  i'adminiiiratioQ  des  droits  réunis ,  en 
qualité  de  sumom^ire;  il  y  a, 'parcouru 
rapidement  les  grades  inférieurs»  etest  par- 
venu, dèal812,  à  celui  da  chef  de  division. 


En  18111,  rimpntalion  de  libéralisme  le 
fit  destituer:  mSis  son  travail  était  utile  :  il 
était  sppci;ï?r'niP'îit  rhî>rî?<i  ilf*  rofnirf  Irî  lé- 
gislrilùm  (Ip  ririifxH;  Ïq  direc-teur  t^cnoral 
d'alors  le  maintint  en  fonctions,  d  abord 
sécrètemem,  pttis  ensuite  ostensiblement. 

Il  a  traversé  toute  la  restauration  dao» 
•ce  même  grade  de  che(d»dynaîoH*t  cbasgé 
constamment  delà  partie  lafilastmpoplaBte 
du  service,  il  passait  pom^  mie'dse  premiè^ 
res  oapacitée-de  l'administraki^p  ;  mais  tm» 
opinions  connues  Texelnaient  des  foww», 
et  il  demeura  sans  aucun  avanesnswH; 

A  la  révolution  de  juillet ,  ayant  repris» 
son  uniforme  de  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale an  pi'emiw  vp^nai ,  il  iiii  envoyé  par 
le  comité  réunichex  M.  Laliiiio  ,  nver  le  gé- 
néral Pajolv,  :V  la  lôte  d'une  trciiiaine  de 
gardes  nationaux  qu'il  réunit  à  la  hàle,  pour 
prendre  pfljGoeBiioit'du.tréser.  Latronpede 
ligne  sortait  par  une  porte  quand  le  finblA- 
détaehemeiit  qop'ii  oandwsait  entrait  par 
une.autrei  Ds^y  eofiivma,  se  mit  en  étal* 
de-piévenir  tout  désordre ,  et,  an  boiit  de 
vingt-qoatre  benres,  il  put  remettre  l'héiel 
des  finances  intact  à  l'antocilé  qui  vem^ 
d'être  constituée, 

La  décoration  de  Juillet  iui>i»i.déoerDée 
pour  ce  service. 

Le  3  janvier  1^1,  à  la  réorganisation 
des  aduiinistr^itioDs  tinancières,  AL  Boursy 
fui  placé  à  la  tôiede  eelle>desceniril>otions 
indirectes,  qu'il  diiigfrenoQMaiijoardluii, 
puis ,  appelé  9m  cmmstt  dlélat^  d*afaosd 
coimnemaltre  des  teqnAtes,  ensnile  eossme 
conseiller  d'état. 

Il  est  ollicier  de  la  L^gioiMifiiaiiiMmf  de- 
puis le  50  avril  1834. 

Sous  sa  direction  ,  le  service  des  conlri- 
bulions  indii-ectes,  vnemeiit  ébranlé  par 
la  commotion  de  1850,  s  est  ratlermi  et 
consolidé.  Les  produits  du  chiffre  de  Î6S 
millions,  auxquels  lis  s  eievaiout  seulement 
la  première  anoéo  de  son  exercice ,  c'est  à 
dite  en  1831  r  se  sont  accras  conihMtabI» 
ment  d-anaée  en  umée  et  sentpirvmmi^ 
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LàlUilOifliàllB  ^uMuà  UASaSÛ» , 


m). 


M.  le  comte  Honoré  Bâstok  m  L\nreo!- 
jaiRE  est  i)éàlougèrea(dpp(aftonient  d'illc- 
el- Vilaine).  Le  désir  deisoii  p«Mo  ci  sa  vora- 
-ikNi  le  ilétarminèf  eotHort  muoc  à  enibra^ser 

Reçu  en  1807  à  i'licele  polytechnique ,  il 
Ibt  admis  à  la  fin  de  sa  seconde  Misée  dans 
Tanne  de  l'eriiUerie  qn'il  avait  demandée 
lors  de  son  examen.  La  fkrottolion  à  la- 
quelle il  appartenait  ne  restâ  que  six  mois  à 
l'École  <lo  Metz.  Appelé  de  snito  à  l'armép 
'  en  qualit*  do  lieutenant,  il  débuta  par  la 
bataille  de  Waçjram.  Après  In  paix  il  l'ut 
cbargc  de  diHerfiUeii  uiistiioDS  en  Westpha*' 
lieetenPoiognel 

De  leioiir  en  Franoe  il  firt  nommé  aide- 
de-oamp  dn  premier  'ttispecteitr  générai -de 
TartilMe  (le  comte  de  Lariboiaîàre,  son 
IpinB)  :  c'est  en  cette  qualité  qu'il  l'acconi* 
pagna  à  Toulon,  où  la  présence  d'une  fluvte 
anglaise  dans  la  rade  d'IIyèros  l'avait  appe* 
lé.  iJe  là  ils  partirent  pour  se  reii»lr(^  sur 
les  bords  du  Niémen  ^  où  se  léuniseait  la 
grande  aruiée. 

Les  fonctions  que  le  jeuue  Lariboisière 
rampliesait  aiiprèt  >dn  général  en  chef  de 
rartilleiîe'ie  mîreBià  .mémed*entrerdaa8 
ImialeBdéiailMle-oei  îmmeiiseservioe ,  deve» 
un  Borloaiei  oonl^qné  etsidifficikependanc 
lacampegiiedeÂoBne.  il  assista  à  pres<|uo 
tous  les  engageméns  qui  précédcretu  l'en- 
trée de  l'armée  à  Vitepi>k ,  puis  à  la  bataille 
de  SnudiMisk  et  à  celle  de  la  Mosrnwa.  Là 
Tattenditil  nu  cruel  chagrin;  son  livre  uni- 
que, oflicier  au  [nrinier  légiment  de  cara- 
biniers, fut  blest^â  mort,  et  nxpiia  après 
plnsîeurs  jours  de  souffrance.  Ce  coup  fut 
levrible;  son  pàee  en  le  reoevant  «'écria  : 
«  La  balte  qui  a  tué  mon  fils  va'priverlsi  pit- 
c  trie  de  deux  bons  serf  îieors.  >  Triste 
pressentiment  qui  ne  larda  pas  à  se  réaliser. 


AnrivédentttHesGOttt'tt  accompagna  atm 
père,  qtierfmpterenrcfaârgeftd*allereiileTer 
le  Kremlin  que  défendaient  encore  quelques 
Cosaques.  Témoin  de  l'inoendio  de  cette 
prande  ville ,  il  uc  la  quitta  que  lorîsque  l'ar- 
inéo  l'eut  entièrom'^nf  évnrn«''e.  l*roniu  j  à 
peu  près  à  rotie  éjHjqui  ,  ;ni  t^imlc  de  capi- 
taine, il  lit  la  retraite  on  (ptaiité  d'adjoint  à 
l'état-major  général  de  \m  lillerie.  11  se  trou- 
«a  gut  baïaîUes  de  MatoJaioslaiiitx  et  de 
Krasnoé. 

Au  passage  de  la  Bereaina ,  au  moment 

où  il  allait  atteindre'  Tan  des  ponts ,  son 
cheval  fat  tué.  Tombé  sous  lui,  serait  pro- 
bablement resté  parmi  les  morts,  sans  un 
domestique  qui  le  débarrassa  et  l'aida  à 
pasiior  la  rivière.  11  avait  échappé  aux  dan- 
gers de  h»  rPtrnite  ;  mais  à  Kienigsberg  l'at- 
tendait un  nnuxTHu  malheur.  Son  père,  qui 
luttait  depuis  Vdna  contre  la  maladie,  ex- 
pira en  arrivant  dans  oeUe  ùUe. 

Épuisé  par  les  fatigues  èt  le  chagrin,  ma- 
lade, les  deux  pieds  gelée ,  lecepilaine  La- 
riboisière fsçut  l'ordre  de  renfter  en  Frsm* 
ce.  C'est  à  oeUe  époque  que  k  décoration 
lui  fut  donnée.  11  était  employé  à  la  dirtic- 
lion  d'artillerie  de  Paris  ,  lor  sque  l'empe- 
reur l'altacba  à  sapersoimo  en  qualité  de 
chambeilaii ,  puis  le  nomma  capiLame  d'é- 
tat-major dans  la  garde  uatioualo  lorsqu'il 
l'organisa ,  fonctions  q^'il  remplit  sans  quit- 
ter celles  qu'il  avait  dâus  rartîUerie. 

AprèslabaUîlledePurie,  M.  Lariboisière 
fut  du  nombre  des  elâsiflrs  qui  se  rendirent 
à  Fontainebleau. 

Le  SB  mars  le  troova  libre  de  tout  enga- 
gement avec  la  UeslauralKJu.  L'empereur, 
en  lui  remlnnt  le  litre decliambellan  el  eu  le 
uoaniiaat  l'un  do  ses  ofliciers  d  ordonnan- 
oe,  lui  dit  publiqui meni  que  la  mémoire  de 
sou  pere  lui  imposait  l'obliifaliOH  de  sontfer  à 
lui. 

M.  lariboisière  fui  de  suite  envoyé  en 
mission  dans  les  départemens  de  l'Ouest, 
o&dessoulèvemeiis  n*avait  pas  tardé  à  écla- 
ter. Rappelé  auprès  de, l'empereur  au  mo- 
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ment  de  son  départ  pour  i'^irmée ,  il  arriva 
pour  assister  au  désastre  de  Waterloo. 

M.  Lariboisièrc  appnrienait  au  gouverne- 
ment qui  venait  de  finir  par  tous  ses  souve- 
nirs et  par  toutes  ses  affections;  il  n*hé8ita 
donc  pas  à  quitter  le  service  après  les  Gent> 
Jours.  IMarie  aTec  une  fille  de  M.  le  comte 
Roy ,  sa  vie»  à  fkariir  de  celle  époque  et  jas> 
qu'au  jour  où  il  fat  appelé  à  la  Chambre  des 
dépatés,  fut  uniquement  consacrée  à  des  oc- 
cupations particulièies.  Député ,  il  s'assit 
sur  les  bancs  de  l'oppo^îtion,  cl  vota  avec 
les  221  l'adresse  qui  amena  de  si  grands 
événemens. 

L'on  a  prétendu,  dans  les  couloirs  de  la 
chambre ,  et  quelques  journalistes  ont  ré- 
pété ,  que  H.  Lariboisière  avait  fait  partie 
de  la  société  des  carbonari.  Ce  &it  est  in- 
exact; m.  Lariboisière  fut  présenté  àFnne 
des  ventes  parle  peintre  Vemei.  Mais  le 
bot  de  la  société  ne  loi  ayant  point  paru  en 
harmonie  absolue  avec  ses  opinions  inti- 
mes ,  M.  Lariboisière  déclara  ne  pas  vou- 
loir être  admis.  C'est  qu'en  effet  la  pensée 
intime  du  carbonarisme  était  franchement 
républicaine  (  voir  Ivs  notices  consacrées  à 
MM.  Blcdez  ,  Bartiie  ,  MÉniLnou ,  Trélat  « 
etc.,  etc.),  et  que  H.  lariboisière  o*a  jamais 
cessé  d'être  non  senlemént  monarchiste, 
mais  encore  arisioarate. 

iQn  deux  fois  par  les  arrondissemens  de 
Fougères  et  de  Vitré,  alors  réunis,  puis 
également  deux  fois  par  celui  de  Pougères 
isoli^nietit ,  M.  Lariboisière  a  siégé  sans  in- 
len  ujiiion  sur  les  ban<  s  cb'  la  cbambredes 
députés  depuis  1829  ju^qu  en  1855,  épo- 
que à  laquelle  il  a  été  (  ÎPvé  à  la  pairie. 

(iOnséquent  avec  lui-même,  M.  Lariboi- 
sière a  voté ,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
d'âection ,  dans  la  session  qui  suivit  la  ré- 
volution de  juillet ,  pour  le  cens  électoral  à 
SOOfr.,  et  pour  le  cens  d'éligibUité  i  1,000 
francs.  Plus  tard ,  il  appuya  de  sa  boule  la 
pensée  ministérielle  qui  tentait  de  conser- 
ver l'hérédité  de  la  pairie  ;  mais  c'est  aussi 
avec  la  même  iranchise  qu'il  continua  de  se 


montrer  hostile  aux  hommes  de  la  r(»stau- 
ration ,  en  repoussant  h  proposition  relative 
aux  pensions  des  chouans  (1). 

A  l'occasion  des  troubles  survenus  en 
1854  sur  la  place  de  la  Bourse,  et  du  rôle 
qu'y  avaient  joué  des  aseonmeors  à  gage , 
M.  Lariboisière  s'éleva  contre  l'enquèCe 
&ite  par  Thonorable  M.  Salverte;  dépoté 
du  6*  arrondissement  delà  Seine,  et  se  mon- 
tra  dans  cette  circonstance  l'un  des  soute- 
neurs quand  même  d*un  gouvernement  qui 
lui  parriît  ,  sans  doute,  le  seul  garant  do 
Vordvc  pulilir  fséancc  du  six  mars). 

M.  Lat  (boisiere ,  du  reste,  a  eu  le  bon- 
heur de  n'avoir  jamais  à  tirer  Tépée  contre 
ses  concitoyens. 

Colonel  de  la  cinquième  légion  de  In 
garde  nationale  de  Âuris,  depuis  1830, 
M.  Lariboisière  a  pris  part ,  à  la  chambre , 
à  la  discussion  de  la  loi  relative  à  l'organi- 
sation de  la  garde  nationale ,  et  a  demandé 
que  le  choix  du  colonel  fût  abandonné  aux 
voles  des  oUiciers. 

Pendant  sa  carrière  législative,  M.  Lari- 
boisière a  été  membre  d'un  grand  nombre 
de  commissions,  dont  plusieurs  fort  impor- 
tantes, telles  que  celles  du  budget  et  des 
fonds  secrets. 

Depuis  qu'il  siège  à  la  chambre  despairs. 
Ai.  Lariboisière  a  fiiit  acte  d'opposition  au 
ministère ,  en  attaquant  la  loi  sur  les  armes 
spéciales.  Dans  toutes  les  aptres  circons- 
tances ,  il  nous  a  paru  dévoué  aux  principes 
d'après  lesquels  le  pouvoir  se  dirige. 

Depuis  1830,  M.  Lariboisière  a  dû  aussi 
à  l'élection  de  représenter  l'ari-ondissement 
de  Fougères  au  conseil  général  d*llle-et- 
Vilaine. 

(1)  M.  ÉUouard  Burquel  ic  Iroiupe  loi%qu  il  dit,  «tau»  *on 
Compte-rendu  dee  $wion$  ligitlativei ,  que  M.  LtfibdM  -ic: 
noatré  liiToraMe  à  ta  «uut  des  toMaU  «ta  droU  ditlo.  U 
«MidiitteimwkriiHie  de  k  nmIoo  pv  Im  rltoittiu  «nvenit 
mère  de  M.  LartboUiére.  qui  fût  «uaillie  dans  sun  chitMV, 
prouTe  que  les  MigiUmim*  •vatenl  «p^récié  avec  piu  de  con- 
BtliMHMede cam  Jm  optato»  «  It  wte d«  dépoiéde  Foi- 
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\IUllPFFEN  (nACOBERT-SIGlSMOBO-LAVaBilT, 

baron  db). 

Le  général  Wimpffen»  né  le  7  février 
1782  «a  château  de  Ganthersbourg ,  près 
de  Francfort-sur-Ie-Mein,  appartîeiità  l'une 
des  plus  anciennes  fiunilles  du  cercle  de 
Souabe  (!).  Enfant  encore,  il  prit  rang  dans 
rannée  française,  au  Cf  bataillon  du  Bas- 
Rhin,  et  fut  peu  après  suspendu  de  ses  fonc- 
tions de  sous-lieutenant  par  les  représontans 
du  peuple  lîouhol  et  Merlin,  comme  n'ayant 
point  l'âge  vuulu  par  la  loi  pour  porter  l'é- 
pauleue.  Ijb  23  décembre  1709 ,  il  entra 
dans  la  41^  demi-brigade,  en  qualité  de  lieu- 
lenantà  la  8uîte>  et  lut.  peo  de  jours  après , 
attaché  au  général  Thuring,  comme  aide 
de  camp.  Le  6  août  suivant,  il  paaea  au  9^ 
des  hussards ,  comme  lieutenant  à  la  suite. 
Le  23  octobre  de  la  même  année,  il  fut  ad- 
mis lieutenant  en  pied ,  se  distingua  dans 
diverses  aflaires  sur  les  bords  du  Rhin,  et 
fut  nommé  capitaine ,  le  22  mars  1807. 

Après  avoir  fait  partie  du  corps  d'armée 
des  côtes  de  l'Océan ,  ilrejoif^nii  la  grande 
armée,  et  fit  avec  elle  (1807-1808)  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne,  pendant 
le8quenes(l«  octobre  1807)  il  lut  décoré  de 
laarmiTde  la  Légion-dHonneur ,  insigne 
qui  avait  été  demandée  pour  lui  à  la  suite 
de  l'affaire  de  Saaifeden  (10  octobre  1806), 
où  il  avait  été  grièvement  blessé. 

Après  avoir  fait,  on  1800,  la  campagne 
d'Autriche,  le  capitaine  VVinipIfen  fut  nom- 
mé chef  d'escadron  au  9*  des  chevau-légers, 
le  3  août  1811,  et  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  de  Uussie.  Blessé  d'un  coup  de 
ssbre  au  cou  en  avant  de  Yitepsk,  le  28 
juin  1812,  où,  à  la  tétede  deux  escadrons, 
il  calbuta  huit  escadrons  russes,  M.  de 
Wimpflèn  fut,  le  l*'  mars  solvant»  créé 


!  Nu  l' ;:ri  r  11,  n  q  i,  i>  of rjjinn  a-ilc  famille  pril le  Dom 
de  la  fille  de  WinipOeo.  >ioui  Irouvou  dans  des  docuawas  H- 
liililIqaH  «a«  SliitaMmt,  Bcnnuui  4e  Whaiillte.  géninl 
«Iniraiées  lmp<'Hnlf«,  fkil  élevé  par  rniiprrnjr  CbaftalV,  (■ 
1373»  de  la  qualité  de  rhevaUer,  m  rang  de  barao. 
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major  du  l*'  des  hussards  croates  et  se  trou- 
va.  le  5  avril ,  à  Taflaire  de  Mockern ,  où  il 
fut  blessé  de  deux  coups  de  sabre  à  la  tète , 
et  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Pendant  la  retraite  de  Russie,  M.  de 
Wimpffen  fit  partie  du  premier  des  quatre 
escadrons  sacrés  qu'on  avait  formés,  pour 
servir  d'escorte  à  l'empereur,  des  officiers 
des  quatre  corps  d'armée  de  cavalerie,  et 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  restèrent 
sous  le  drapeau  jusqu'au  moment  où  l'em- 
pereur partit  pour  la  1  rance. 

Rentré  en  France  à  la  suite  des  événe- 
mensde  1814,  le  major  de  Wimpfîen  fut 
placé,  le  16  novembre  1814,  dans  le  2* 
des  lanciers,  en  qualité  de  major  à  la  suite, 
et  reçut,  le  4  décembre,  la  croix  du  Mérite 
Militaire. 

Licencié  en  1815 ,  comme  tous  ses  frères 
d'armos  du  corps  d'armée  de  la  Loire ,  il  fut 
peu  après  (2  novembre  1815)  nommé  lien- 
tenant-colonel  des  dragons  du  Calvados, 
et  passa  en  la  même  qualité,  en  1820,  dans 
la  garde  royale,  avec  l  ang  de  colonel .  Créé 
officier  de  la  Légion-d'Honncur,  le  25  avril 
1821  (1).  M.  de  WimpfTen  fut  nommé  co- 
lonel du  7*  des  chasseurs,  le  8  mai  1822. 
Il  fit  partie  du  corps  d*armée  qui  fit,  en 
1823^24,  la  campagne  d'Espagne,  et  fut  bit 
commandeur  de  la  Légion-d'honneur,  le  8 
septembre  1823,  et  chevalier  de  deuxième 
classe  dp  l'ordre  de  Saîni-Ferdînrmd ,  le  25 
novembre  suivant.  M.  de  Wirn|jiren  avait  en 
outre  été  créé  chevalier  de  Sanit-Louis  pen- 
dant les  premiers  mois  de  la  restauration. 

M.  de  Wimpffen  a  été  fait  maréchal  de 
camp,  le  16  juin  1834,  et  chargé  du  com- 
mandement des  Hautes-Pyrénées.  Depuis 
len ,  il  esc  passé  à  celui  du  département 
derOnie. 


(1)  Cette  diMioclion  a\ait  M^'-  v  l!i  acc  pour  lui  «ous  l'Em- 
pire itar  toi  g4aénua  NaiMo«ir,  Lahiur-Mattboiifg  et  G9- 
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M.  IVE  RiCABD  (JosejiJi'-Barfholfhyiff-Honorp' 
JjOuis-Amaltle ),  à  (À'4le,  dôpariement  le 
rHérault,  le  17  novembre  1787,  sedcstma 
de  bonne  heure  à  l'étal  milliftire  ;  mais,  cen- 
Iraru»  par^^on  parons  qui  n'a^ateut  que  lui 
.  d'enfant,  ce  ne  fui  que  le  S5  Biuv.iljQ6  qu'il 
entra  à  TEcole.iiiiÛlaire  de  Fonuineblm. 
d  en  sortit  la  même  année,  le  10  octobre, 
avec  le  brevet  de  soii54iqiilenant  an  ¥  ré^- 
ment  de  chasseurs  à  cbevfll;  ce  régiment 
élait  alors  dans  Je  royaume  de  Naples.  L'é- 
tat de  paix  dont  on  jouissaU  dans  celle  par- 
tie de  l'Italie  engagea  le  jeune  Rii  nr»!  -i 
demander  à  être  employé  dausnio  des  ctirps 
d'année  qui  étaieni  aloi  s  en  campagne.  Il 
rççuten  pn'el  son  ordre  de  passage  au  10" 
cégiment  de  ciias&eurs  à  cheval ,  el  lit  dans 
ce  j  cgiuieni  be  campagnes  d'Espagne  de 
tm.  1809  et  1810. 

Les  cousins  germains  dn  sous-lieoienant 
de  Ricard»  MM.  Glary,  neveux  du  voi  Jo- 
seph, étaient  alors  au  service  de  ce  prince  ; 
irâr  position  à  JUooar  d'Ëspagne  promettait 
un  puissdut  appui  au  sous-lieutenant  du 
10*  chasseurs ,  si ,  à  l'exemple  de  plusieurs 
Q0iciers  de  i  anuee  rra»<.:aise,  il  eût  rons^nli 
à  passer  au  service  de  l'armée  espagnole. 
Lesinstnnt  es  de  ses  fyîu  ens  ne  purent  vaincre 
la  résoluiiou  du  jeuue  oilicier ,  qui ,  le  7  oc- 
tobre 1810,  fut  nommé  jUeuienant  H  aide- 
de-campd«  limttmmlhgikénlBm^  qui 
ccummandait  alors  à  Ânoâneu 

Le  21  ao6t  1813»  le  IkMtoMnit  Risaid  re- 
4fDt  le  brevet  de  capitaine;  il  fit  tes  oaiii- 
pagots  de  181&ot  1^1 4  à  la  grasde  armée , 
et  fut  niis  en  disponibililé'à  laipMMiiièijBtaes- 
tauralioH. 

Il  se  (ixa  à  Paris  et  s'y  livra  à  l'élude.  Au 
retour  de  reni|»ereiu'  de  rile  d'fïbe,  le  ca- 
pitaine liit  aul  lui  placé  au  7*  régiment  de 
hu&âards  ;  il  organisa  la  8'  compagnie  de  ce 
régiment  à  Abbeville,  et,  au  moment  où  il 
était  en  routé  pour  rejoindre,  il  reçut  la  non- 


aïo&aAPHiE 

velle  lies  désastres deWairrloo  et  Tordre  de 
rentrer  au  dépôt.  Peu  de  jours  après ,  il  fut 
envoyé  avec  compagnie  dans  un  régi- 
ment de  lanciers  provisoire,  commandé  par 
le  lieutenant-colonel  Chalry  de  La  Fosse;  ce 
corps  fut  un  des  derniers  qui  passèrent  la 
l>oire.  Le  capitaine  Ricard  rejoignit  son  ré- 
giment ;  il  y  reçut  Tordre  de  sa  mise  en  dis- 
ponibilité >  où  A  était  avant  lestïent^ours , 
et  revint  à  Paris. 

Le  colonel  Trobriand,  qui  avait  pris  le 
commandement  du  7*"  hussards,  après  la 
proscription  du  colonel  Marbot ,  et  qui  por- 
tait un  vif  intérêt  au  capitaine  Ricard,  vint 
le  tirer  de  l'étai  d'isolement  où  il  vivait  à 
Paris.  On  réorganisait  alors  l'armée  fran- 
çaise :  les  (oionels,  chargés  de  la  forniatiou 
des  nouveaux  régimens,  avaient  une  grande 
laiiiude  pour  la  composition  de  leurs  ca- 
dres. Le  colonel  Trobriand  présenta  le  ca- 
pitaine Ricard  an  colonel  Brincard ,  qui  or- 
ganisait régiment  de  chasseurs  à  cheval 
ou  cbasseurs  des  Alpes ,  et  qui  admit  cet  ol* 
licîèr  à  concourir  à  la  formation  du  nouveau 
régiment. 

Cependant  la  nomination  du  capitaine 
Ricard  s'étanl  fait  attendre  quelque  temps, 
cetolTici'  r  dut  quitter  Paris,  en  exécution 
des  ordi  es  de  la  place,  comme  n'éUiut  point 
né  dans  celte  ville;  il  se  relira  au  Mans,  où 
il  ne  lai'da  pas  à  recevoir  sa  nomination  an 
2«  régiment  de  cbasseurs  à  cbeval. 

En  1818, lecolonel  Brincard  ayant  quitté 
le  commandement  des  chasseurs  des  Alpes, 
le  capitaine  Ricanl,  dont  le  pèm,  adminis- 
trateur de  la  marine,  vena  i  t  d'être  eniployé  à 
la  Martinique ,  demanda  à  passer  dans  cette 
colonie.  Cette  demande.appuyée  par  le  lieu- 
tenant-général Donzelou,  qui  venait  d'être 
nommé  gouverneur  de  eette  même  rolonie, 
fit  obtenir  au  capitaine  l'emploi  d'adjointà 
i'ctat-major  du  gouverneur (  15  mai  s  1  Kl 8). 

En  1822,  l'état-major  de  la  Mariinique 
ayaut  été  réduit,  et  plusieurs  des  oUiciers 
qui  eu  faisaient  partie  ayant  été  envoyés  en 
Fiance,  le  capitaine  Rkaid  fat  placé  dans 
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le  9b  bataillon  de  la  Haitmiqiie,  oAr  il  servit 

jusqu'au  liconciement  de  ce  corps ,  qui  eut 
lieu  en  I8i3.  Le 6  janvier  \H'2C),  le  (  apitninc 
Ricard  fui  admis  au  l*'  régiment  ioftate* 
rie  de  la  garde  royale. 

A  cette  époque  le  lieulenanl-gôaéralDon- 
2elou  ayant  été  remplacé  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Martinique  par  le  général  de 
Boniilé,  aide-^le-canip  de  Charles  X,  on 
créa  près  du  gouvemenr  nn  chef  d'état-ma- 
jor.  Cette  plu  e  fut  donnée  an  capitaine 
Ricard, qui,  à  cet  effet,  fut  retiré  de  ta  garde 
et  nommé  chef  do  balaillon  :  il  pai-tit  avec  le 
nouveau  gouverneur  pour  sa  nouvelle  des- 
tination. 

En  182Î),  le  t  omle  de  Bouillé  ayant  été 
remplace  dans  le  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique ,  la  place  do  chef  d'élat-major  fut 
snpprimée. 

Le  commandant  Ricard  fut  mis  en  traite* 
ment  de  réforme  par  suppresdon  d'emploi, 
et,  peo après  (22  novembre  Î829),  nomnié 
mnjoran  25» de  ligne.  Le'27i  octobre  1832, 
il  fut  promu  an  grade  de  lieotenant-t  olotiel 
au  même  régiment,  et  le  i*"'  janvier  1838, 
it  a  été  nommé  colonel  du  régiment  d'in- 
fameric  légère. 

Quoique  la  croix  de  la  Li  gion-d'Honneur 
eûtétédemandéeplosienrsfoi.s^touiM.Ricard 
de  1809  à  1614  ,  ce  ne  fut  qne  le  17  janvier 
1815 qu'il  reçat cette  décoration;  il  la  dat 
au  instances  pressantes  et  réitérées  de  son 
ancien  général ,  le  lieutennsi-général  Bâr- 
bou,  qui  fit  revivre  les  anciennes  demandes 
faites  en  sa  faveur. 

Le  22  mai^s  1822,  il  lui  décoré  de  la  croix 
de  Saint- Louis. 

1^  30  avril  1836,  il  reçut  la  croix  d'oiii- 
cier  de  la  Légion-d'Homieur. 

Fendant  son  long  séjour  à  la  Martinique, 
deiSlS  à  1899,  soit  à  rétat-major  du  géné- 
ralDonaekin,  soit  à  celai  de  M.  de  BootHé,  le 
colooel  Ricard  fat  assez  heureux  pour  pou- 
voir rendre  quelques  services.  Il  le  fit  tou- 
jours avec  empressement,  et  les  hommes  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  partis,  les  ré- 


ftigtéfr  des  nations  étiangèics,  ks 

reux  proscrits  de  leur  pays  n'ont  pas  tous 
oublié  lerapi-essement  qu'il  mit  àjJeur  être 

uiileei  à  oliUMiir  radc)u<  iss(Mtt^nt  ntTx  ordreà 
rigoureu)k  dont  ils  étaient  «ouvenl  UobJet. 


(AOOUSTfiotUGOLA!»,  vkoiUte  ). 


La  via  militaîre  da  n^néral  Le  Noir  se  ré* 
sume  en  quarante>irois  anandè  service  ou 
d'activité,  vingt^demt  campagnes  de  guerre, 
et  dia-httitmeis  de  captivité  en  Russie.  Peu 
d'hnmmes  ont  fourni  une  aussi  longue  car- 
rière militaire,  peiu  aussi  en  ont  eu  une 
mieux  remplie. 

Néà Paris,  le^f)  inillet  l77(î,iM.  Attffmte^ 
ÎSiuoias  Le.  L^om  paiiii  uifuiHe  volontaire, 
le  1"  septembre  1795,  daub  ie  l>aiaillo» 
de  Pana,  et  fitasveeee  corpS'Ies  tampagites 
des  ans  %  Z,  é,  S,  64a  la  népubtiqoe.  Afrèa 
avoir  passé  ausceasivemeut  par  loua  les  gni» 
des  de  sous-uflicier,  il  fut  nommé  sous-lieu* 
tenant  dans  la  -98'  demt^fafigade,  le  21  juil- 
let 1799,  lieutenant  le 6  novembre  1801, 
adjudant-major  le  7  lén  ier  1803,  et  passa 
dans  le  9'2' régiment  de  ligne  avec  le  grade 
de  capitaine,  en  1804  (7  août).  L'année  sui- 
vante     septembre  180o)  ,  il  passa  avecio 
grade  de  capitaine  adjudaut^major  dans  les 
grenadiers  à  pied  de  la.garde  impériale,  et 
se  tfouHaen  cette  qualité  aux  affiiires  d'Ulm 
et d!Auaiedlitâ ,  et,  apsès  avoir  fiut  la  cam- 
pagne de  Pologne,  passa  en  1808  eUf  Espa- 
gne, où  il  lut  laît  chef  de  liutaillaft  le  36 
avril  1809. 

Nomtn/' ,  le  H  n'vrier  181^2 ,  C(doncl  dtt 
n  piment  d(^  tu'ailieursde  !;»  ^arde  im- 
périale, M.  Le  »Noir  fit ,  à  la  lôte  de  ee  corps, 
la  campagne  de  Russie ,  eut  fa  jambe  droite 
emportée  d'un  boulet  de  canon ,  le  17  no- 
vembre 1613,  à  raiaire  de  Krasnoê,  et, 
peu  de  jmirs après,  lelOdécembrei  tomba 
au  pouvoir  de  FeDiiem».  Sa  captivité  dura 
ju.squ'au  l-4juiA  i614i 

Pendant  les  guerres  de  l'empire,  M.  Le 
Noir  s'était  distinguédans  divursea  afiairei. 
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et  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honnonr,  le  26  mai  1808,  chevalier  de 
rempire,  le  15  mars  1810,  olïirier  de  la 
Légion-d'Honneur,  le  15  mai  1812  ,  el  ba- 
ron ,  le  20  novembre  de  la  même  année.  11 
fut  fait ,  dès  sa  rentrée  en  France  (25  juillet 
18U) ,  chevalier  de  Sainl-Loiiis  ;  peu  de 
temps  après,  21  décembre,  marédial  de 
camp,  et  le  51  janvier  1815,  commandeur 
de  la  Légion-d'Honneur. 

Chargé  en  1815  (20  janvier)  du  coraman- 
demeni  d'armes  de  la  place  de  Dunkerque, 
M.  Le  Noir  la  maintint  sous  rantoritc  royale 
jusqu'au  24  mars,  c'est  à  dire  jusqu'au  mo- 
ment où  Louis  XVIIl  eut  lui-même  aban- 
donné  le  6o\  de  la  patrie.  A  cette  époque,  il 
obéît  aux  oidresdes  mintttresde  Napoléon, 
jusqu'au  jour  oA  de  nouveaux  ordres  lui  en- 
joignirent de  faire  de  nouveau  flotter  le 
drapeau  blanc  sur  les  murs  de  Dunkerque. 

Le  16  janvier  18^6,  M.  Le  Noir  fut  mis  à 
la  retraite  par  suite  des  dispositions  de  l'or- 
donnance du  1''  août  précédent,  relatives 
aux  olïiciers  mutilés  au  service;  toutefois, 
lorsque  le  général  Lalour-Maubourg  lui 
nommé  au  minislcre  de  la  guerre ,  M.  Le 
Noir  fut  appelé  auprès  de  lui  (28  décembre 
1819)  en  qualité  de  chef  de  division  du  per- 
sonnel de  l'infanterie,  poste  qu'il  conserva 
jusqu'en  1832,  époque  oâ  il  fut  porté  sur 
lo  cadi  e  des  maréchaux  de  camp  en  dispo- 
nibilité. Il  fut  mis  à  la  retraite  le  2  décem- 
bre 1824. 

Le  15  juin  suivant,  M.  Le  Noir  fut  nommé 
TDombre  du  conseil  de  l'bôiel  des  Inva- 
lides. 

Après  les  évéoemens  de  juillet  1850,  le 
nouveau  gouvernement  sentit  le  besoin  de 
réorganiser  l'école  de  Saint-Cyr.  M.  Le 
Noir  fut  (4  août)  d'abord  chargé  de  ce  com- 
mandement important,  qu'il  abaiidonna,  le 
20  août  suivant,  pour  aller  prendre  celui  de 
la  succursale  de  l'hôtel  des  invalides  à  Avi- 
gnon, poste  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. 

M.  Le  Noir  a  élé  créé  vicomte  par  let- 


tr(^s  patentes  de  Louis  XVlll ,  du  mois  de 
mai  1821. 

LOli^OlS  (  AUGu&TE-M.-r.,  LLILLLIER  DE  - 
SOUVftÉ,  narqnisde)  (I). 

M.  AugutU-Michel-Félidlé  Letellieiv  de 
SouvRÉ ,  marquis  de  Lotvois ,  est  le  dernier 
descendant  du  ministre  de  Louis  XIV  ,  et 
le  seul  de  ce  nom.  11  naquit  le  3  décembre 
1783.  Son  père,  colonel  du  régiment  royal- 
Roussillon,  mourut  le  5  août  178.5;  la  mère 
de  M.  de  Louvois  était  mademoiselle  de 
Bombelles;  elle  mourut  en  1821* 

£n  1791 ,  madame  de  Louvois ,  veuve  et 
persécutée,  fut  obligée  de  s'expatrier;  elle 
resta  avec  son  fils  pendant  plusieurs  années 
en  Suisse ,  puis  en  Allemagne.  En  l'an  V , 
M.  de  Louvois ,  ayant  atteint  î'âge  de  treize 
ans  ,  fut  placé  sur  la  liste  des  émigrés,  mais 
sa  mère  obtint  bientôt  la  radiation  d'un  en- 
fant; elle  eut  le  courage  de  se  séparer  de 
lui  et  lo  lit  rentrer  eu  France.  M.  de  Lou- 
vois vint  reprendre  possession  de  ses  biens 
et  de  sa  propriété  d'Ancy-le-Franc.  Néan- 
moins il  ne  retrouva  que  les  quatre  murs  de 
son  château ,  dont  tout  le  mobilier  avait  été 
vendu  par  de  faux  commissaires  qui  s'é- 
taient approprié  et  avaient  emporté  en 
Suisse  le  fruit  de  leur  escroquerie.  Outre  la  | 
perte  d'un  mobilier  considcra!)lc  et  pré-  ^ 
cieux ,  M.  de  Louvois  eut  encore  à  regretter 
la  destruction ,  par  un  trisie  auto-da-fé , 
de  plusieurs  cartons  qui  renferniaieni  la 
correspondance  iiuiine  et  secrète,  entre 
Louis  XiV  et  le  ministre  Louvois,  son 
aïeul. 

Bentré  en  France,  M.  de  Louvois  lut  con- 
fié aux  sotnsd'une  grand'mère  octogénaire. 

M.  de  Giulaincourt,  cousin  éloigné deM.  de 
Louvois,  parla  avec  intérêt  à  madame  Bo- 
naparte de  son  parent,  que  Téloignemoit 

(I)  Celte  Noilc*  réitoir  qoi'lquci-ttnM  des  attprliooii  dm  M»«  i 
gr«ph«  DOS  prMrMcsiniM  .  ci  Minmii  do  ruuvrjar  publti*  en 
1830,  par  le  lilireire  Bcaucé.  loiw  k  Utre  de  Biographit  4t$ 
Pain  9t  tfM  Diftah.  Kmt  4tnat  Mw  bontr  1  dire  nw 
Wiettimiiw»  ttU  potf  lift. 

Digitized  by  Cooglc 


DES  HOMMES  DU  JOUR. 


de  sa  mère  rendait  presque  orphelin.  José- 
phine rdinprit  combien  la  surveillance  d'une 
mère  dcYcnn il  nécessaire  à  un  jeune  hom- 
me abandonné  à  lui-uièuie.  Le  général  Bo- 
naparte lit  rayer  madame  do  I^ouvois  de  la 
liste  dos  émigrés,  et  elle  vint  rejoindre  sou 
fils  ,  qui ,  ayant  atteint  TAge  de  vingt  ans , 
épousa,  quelque  temps 'après,  la  fille  du 
prioœ  losep  bde  Monaco, 

£n  1809 ,  M.  de  Loavois  reçat  un  brevet 
de  sous-lieutenant  <fe  cuirasaers;  mais  sa 
santé  était  à  cette  époque  si  mauvaise  qu'il 
fut  obligé  d'aller  passer  l'hiver  à  Nice,  où  il 
reçut  bientôt  son  congé  et  une  nomination 
de  chambellan  de  l'empereur. 

En  181A,  il  fut  capitaine-adjoint,  de  ia 
garde  nationale  parisienne  et  se  trouva  dé- 
signé pour  escorter  le  comte  d'Artois  à  sou 
entrée  &  Paris.  En  juin  1814 ,  il  fut  nommé 
sona-Iientenant  des  gardes  do  corps ,  com- 
pagntede  Luxembourg ,  et ,  leâOmars  1815, 
il  se  trouva  d*esoorte  à  ia  portière  de  la  voi- 
ture de  Louis  XVIU ,  pendant  sa  fuite  noc- 
torne.  Arrivé  à  Beaumont ,  vers  deux  heu- 
res du  matin ,  son  cheval  ne  pouvant  aller 
plus  loin  ,  M.  de  Louvois  prit  les  ordres  du 
roi,  qui  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  lui  faire 
donner  d'autres  chevaux,  et  qu'il  avisât 
aux  moyens  de  suivre  comme  il  le  pourrait 
les  débris  de  la  maison  du  roi.  M.  de  Lou- 
\û\s  ^na  tant  à  pied  qu'en  charrette  la 
(.  "e  deNieppc,  à  Annentières,  où  il 
.ejoigiiît ,  à  quatre  heures  du  matin ,  le 
comte  d'Artois.  Ken  déterminé  à  ne  pas 
émigrer  une  seconde  fois,  M.  de  Loavois 
revint  à  Arroentières,  où  il  fut  licencié  par 
le  général  Lauriston.  Il  rentra  à  I^iris,  où  il 
demeura  pendant  les  Gent-Jours. 

Le  17  aoât  1815 ,  M.  de  Tallcyrand  le  fit 
nommer  à  la  chambre  des  pairs ,  où  il  s'op- 
posa ,  en  18in ,  à  ce  que  la  censure  tombal 
dans  les  ailribaUons  de  la  police,  et  plus 
tard,  à  l'aliénation  des  bieus  du  clergé 
non  vendus. 

M.  de  Lottvois  a  vécn  beaoconp  dans  ses 
propriétés  en  Bourgogne*  U  a  consacré  une 
,  IV.  9*  MariB. 


grande  partie  de  sa  fortune  à  donner  une 
impulsion  toute  nouvelle  à  l'industrie  du 
fer  dans  l'arrondissomont  de  Tonnerre,  où 
eJie était  jusqu  alors  presquo  inconnue.  Ses 
études  minéralogiques  lui  llient  détouvrir 
des  minerais  d'alluvion,  qui  ont  donné, 
dit-on ,  des  fontes  supérieores  à  celles  d'An- 
gleterre ,  et  dont  les  échantillons,  encore 
déposés  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, lui  valurent  la  médaille  d'argent  à 
d'exposition  de  l'indastrie, en  IffîS. 

Deux  hauts  fourneaux ,  une  verrerie  de 
verre  blanc,  un  moulin-modèle,  des  scieries 
mécaniques,  telles  sont  les  créations  dues 
nnx  connaissances  de  M.  le  marquis  de  Lou- 
vois, qui  s'est  placé  au  premier  rang  parmi 
les  industriels  dont  le  pays  s'honore. 

11  aida  de  ses  deniers  h-a  commune  à  cons- 
truire une  mairie  et  divers  établisseraens 
utiles.  11  créa  aussi  une  école  gratuite  de 
jeunes  filles,  et  se  chargea  à  Técole  normale 
de  Versailles  de  l'éducation  d'un  instituteur 
primaire.  Maire  de  la  ville  d'At^y-le-Franc, 
depuis  1818,  M.  de  Louvois  fîil,  dans  tous 
les  t^mps,  réélu  par  le  vote  unanime  de  ses 
concitoyens,  il  présida  trois  fois  le  conseil 
général  de  l'Yonne,  avant  1850  ,  e(  depuis 
celte  époque,  il  dut  cinq  fois  I  bonncur  de 
celle  présidence  aux  suffrages  presque  una- 
nimes de  ses  collègues.  11  en  fut  de  même 
pour  la  présidence  des  collèges  électoraux  , 
de  son  arrondissement,  où  U.  de  Louvois 
eut  constamment  la  satid*action  de  réunir 
la  presque  totalité  des  suffrages  des  élec- 
teurs, de  quelque  nuance  d*opinion  qu'ils 
fussent. 

M.  de  Louvois  a  été  lait  chevalier  do  la 
Légion-d'Honncur  eu  1815,  oflicieren  1825 
et  commandeur  en  1836.  Ces  distint  lions 
ont  été  accordées  sans  doute  à  l'industriel 
éclairé ,  car  nous  ne  savons  à  quel  autre  li- 
tre M.  de  Louvois  y  aurait  des  droits. 

SÉGANVIUJB  (uois  n). 

Le  gfoéral  baron  tm  SCfi&iivtLt.B,  comman- 
dant militaire  du  département  de  Lot-et- 

T 
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Garonne,  est  un  des  \ieux  ofiicîcrs  de  Tar- 
mée  française  dont  la  conduite  l'ut  toujours 
honorable  et  la  vîo  toute  âo  dévouement  au 
pavs.  Ne  à  Lavaiir  (Tarn^  19  octobre 
1776,  il  répondit  au  prciiiicr  appel  de  la 
patrif  t  n  danger  ;  et,  à  peine  agédescize  ans, 
il  s'engagea  comme  volontaire  par  un  même 
ékin  patriotique,  le  même  jour  où  quinze 
cents  étudîans  partirent  de  Toulouse  pour 
aller  jotndre  divers  régiraens.  Il  servit  d'a- 
bord dans  le  régiment  des  chasseurs  à 
cheval ,  d*où  il  fut  désigifé  pour  entrer  dans 
les  guides  du  général  Bonaparte ,  avec  le 
grade  de  lieutenant;  plus  tard  il  passa  dans 
les  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  des 
consuls,  avec  le  grade  de  capitaine. 

M.  Séganville  se  distingua  dans  diverses 
affaires,  et  mérita  à  Ausierlilz  le  grade  de 
major,  avec  lequel  il  passa  dans  le  régi- 
ment des  chasseurs  à  cheval;  peu  après  il 
lui  attaché  en  qualité  d'aide-de-camp  au 
maréchal  duc  d'btrie,  avec  lequel  il  ût  h 
campagne  de  Russie* 

Le  21  avril  1815,  M.  de  Séganville,  qui 
avait  été  créé  baron  do  TEmpirc  à  l'affaire 
deWagrara,  fut  nommé  rolonel  du  2*  ré- 
giment de  h«ssard<i,dnnt  il  prit  le  comman- 
dement après  la  rcuaiie  de  Victoria. 

Pendant  les  Cent-Jour^,  le  colonel  de  Sé- 
ganville se  distingua  dans  la  campagne  de 
France.ei  fut  l'un  des  officiers  dont  le  géné- 
ral Liécoorbeent,  dans  ses  rapports,  à  louer 
Tactivité,  Tintelligence  et  le  courage.  Ces 
éloges  furent  un  titre  suffisant  de  réproba- 
tion, lorsque  la  victoire  se  fut  de  nouveau 
montrée  infîdèle  à  nos  drapeaux. 

La  révolution  de  juillet  vint  tirer  M.  de 
Séganville  de  l'éiai  de  non-activité  dans  le- 
quel la  Restauration  l'avait  placé;  il  lui  rap- 
pelé sur  le  cadre  d'activité,  le  10  décembre 
^  1850,  et  nommé  le  2  avril  suivant  maréchal 
de  camp  et  commandant  miliiau  e  du  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  poste  qu'il  occu- 
pe encore  auJourd'hoL 

M.  de  Séganville  avait  été  nommé  sous 
rEmpure  mônbre  et  oflicier  de  la  Légion* 


BiOGRAPUIE 

d'Honneur;  il  a  été  promu  au  rang  de  com- 
mandeur par  ordonnance  du  16  novembre 
1852. 


CâPIIRON  (m&CPh)  (1). 

H.  Capnron  B*a  jamais  joui  d*ane  hMSii 
réputation  dans  Je  monde  médical;  tonteliM 
il  a  sa  prendre  rang  à  forée  de  patience,  de 
ténacité  et  de  travail ,  parmi  les  hommes 

auxquels  la  Faculté  a  ouvert  ses  portes  sous 
le  litre  d'agrégés  :  nous  lui  consacremm 
donc  quelques  lignes. 

Né  le  10  mai  1767,  à  Laroqne-Saint-Ser- 
nin  (Gers),  M.  Joseph  CAPtROM,  fils  d'artisans 
niliivnii'urs,  fit  ses  premières  études  sous  la 
duectiou  d'un  vicaire  du  vo^luage ,  et  les 
continua  à  Am  li,  où  il  couipRia  son  cours 
de  philosophie  ;  il  se  rendit  en  1786  à  Too- 
louse,  où  il  8*occupade  littérature  grecque , 
de  philosophie  et  de  théologie.  Deux  aw 
plus  taid,  il  futnommé  professeur  au  collège 
de  Toulouse,  où  il  deraenra  jusqu'en  1791. 
Àeetie  époque  il  commença  à  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  médecine,  qu'il  ctmtinua  jusqu'en 
1795,  qu'il  passa  dans  le  département  des 
Landes,  où  il  s*occupa  d'éducations  particu- 
lières. 

En  1796,  M.  Capuron  se  rendit  à  Bt" 
deaux,  où  il  Iréquenta  les  hôpitaux  . 
nommé  l'un  des  secrétaires  de  la  Sock  tt  de 
médecine  clinique.  L'année  snivante,  il  vm 
à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  delaooovelle 
école  de  médecine ,  et  en  milme  temps  pro- 
fessa les  mathématiques  et  la  statistique  à 
l'Institution  nationale  des  colanies,où  ilde-| 
meura  pendant  trois  ans.  ' . 

Reçu  docteur  en  médocioeen  1802,  M.  Ca- 
puron a  professé  depuis  l'art  des  accouche- 
mens,  consacrant  annuellement  plusieurs 
séances  aux  maladies  des  femmes  et  des 


(1)  Ce(t«  notice  eit  peu^'acMrd  «m  eaSeï  pubUéM  par  k* 
Mogrspbes  nos  prédéces»eir* ,  qui ,  du  rerte ,  w  sont  wrvBf  Buat 
répété.  Ni  us  n'avons  poinl  a  signaler  U  ^  <  irei:i  s  qu'il»  on*  COfl»- 
^,  OMUiMu»  ikiMl  dize  qutiMM  itnMigmoHiu  i 
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enfans.  lia  tenté  aussi,  mais  sans  succès, 
d'introduire  ou  inioux  de  renouveler  l'u- 
gage  des  cours  de  médecine  et  de  chirurgie 
en  latin. 

M.  Gapnfoii  Mconrot  en  tSIl  ponrls 
chaire  «Taiooouclieinenpà  la  Paenhéde  méde* 
dne  de  Paris;  il  mf  fut  point  li«ireux  dans 

ce  concours ,  et  ne  prit  rang  parmi  le*  mé- 
decins nllaché  à  Técoîc  qn* en  1822,  qu'il  fut 
nommé  agrégé.  Nous  n'aTons  point  à  insis- 
ter sur  re  qu'il  y  avait  de  riili'  ule  d'admettre 
à  l'agréga lion  un  pra lie ien  d .  '  (  n  i  <  1 1 1 1 1 1 1  r»  < •  j  n q 
ans.L'agrégation  doil.cenousseniljKsrire  le 
partage  exclusif  des  jeunes  in«klecins  qui  se 
destinent  à  renseignement;  maisBI.  Capu- 
nm  professait  des  opinions  poliiico-Hi« 
gieuses  en  harmonie  avec  les  exigences  dn 
-  moment;  les  difficirilés  s'aplanirent  devant 
loi.  Le  pouvoir  s'était  déjà  montré  fiivorable 
k  ton  égard  en  le  nommant  inspecteur  des 
eux  minérales  de  Gastéra-Verduzau  (Gers). 

En  !823,  M,  Oipnron  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  do  m»  lU  rino  :  m  1802  il 
a  été  faii  clievalier  île  la  Lcgion-d' Honneur. 
Ce  profesisoiir  praticien  a  publié  : 

1®  TnUcau  de  la  Maladie  véttérienne,  sous 
le  titre  d'ApimonisiofiftAPniE  ; 

2°  Nouveau  Diciioiinaire  de  Médecine,  de 
Chirurgie  et  des  Sciences  accessoires  ;  cet  ou- 
Trage  a  été  fait  en  société  avec  Nystcn  ; 

5*  Nova  ntedidnœ  EUmenta; 

4*  Meihodica  chirurgiœ^  etc.  ; 

5°  Cours  ihéoricfue  et  praiique  d'accouche- 
tnct»,  dans  lequel  («expose  les  principes  de 
oeHe  branche  de  l'an,  les  soins  (jue  la  fem- 
me exige  pendant  et  après  le  travail  >  ainsi 
que  les  élémens  de  l'édacaiion  physique  et 
■mralederenfani; 

^  Trmiâ  dai  maiadm  dtâ  femmes; 

T*  TrttUé  der  ntttkdie*  d»  enfaiu; 

9^  De  tAeamehemeM  »  tortfue  le  kdw  de 
'  f  enfant  se  ^tréeenie  ei  ton  ie  prender.  Br*in-8". 

M.  ('^)uron  est  enontreaoïeur  de  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  les  journaux  de 
Hiédfinpcii 


OVDIKOT  (MiGOLAS-CBAïus-vicfioR,  OMrqnii). 

L'officier  général  dont  nous  allons  trac^ 
la  notice  biographique  est  du  petit  nombre 
de  eenx  qui,  encore  dans  la  force  de  Tige, 
ont  lait  tes  principales  guerres  de  Tempire  : 
une  expérience  ainsi  acquise  dans  d'immor- 
leltes  campagnes,  et  entretenue  par  Tétade 
constantede  la  prof^^siondesarmes,  promet 
au  pays  de  nouveaux  services  pour  les  éven- 
tualités de  l'avontr.  Il  n'est  pns  snns  intérêt 
de  ( onnaîrro  los  précédens  des  hommes  qui 
sont  destinés  îi  perpétuer,  dans  notre  jeune 
armée,  des  traditions  gloi  ieuses.  A  ce  titre, 
la  carrière  militaire  dn  général  Oudinot 
nous  imposait  te  devoir  de  loi  donner,  dans 
notre  ouvrage,  la  place  distinguée  qui  lui 
appartient. 

mar(|uis  Ocdinot  (AVro^iMwQkarlSsf-Fîe- 
ior),  fils  aîné  du  niarérhal  duc  de  Rejîgio, 
naquit  à  Bar-le-Duc,  ie  3  novembre  179t. 
Son  p^r^^qui  le  destinait  à  la  profession  des 
armes,  remmena  do  si  bonne  heure  sur  le 
théâtre  de  la  guen  o,  quo  (  ertains  vclérans 
de  la  République  se  s<)uvie»nent  d'avoir  vu 
le  jeune  Oudinot  dans  les  guides  de  Mas- 
séna  pendant  la  campagne  de  Zurich. 

Quand  Napoléon  substitua  tes  formes 
monarchiques  au  giuivemement  consulaire, 
il  choisît  la  plupart  de  ses  pages  parmi  les 
fils  de  ses  généraux.  M.  Oodinotobtint,  dès 
1805,  cette  faveur,  et  Tempereur  îe  nomma 
son  premier  page  au  congrès  d'Erfurt.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  c:mipa<»uo  de 
180'.l,  pendant  laquelle,  de  trois  champs  de 
bataille  différens,  Napol'-dn  l'envoya  en 
France  rendre  compte  au  scnai  de  la  situa- 
tion des  années.  Une  parut  ulariié  de  cette 
campagne  doit  faire  époque  dans  sa  vie  :  la 
veiUede  Wagram,  4  juillet,  l'empereur  qui, 
toute  la  nuit,  malgré  le  plus  violent  orage, 
présida  an  passage  du  Danube,  appuyé  sur 
le  bras  de  son  premier  page,  ne  conserva 
que  lui  et  le  prince  de  Neufchâtel  auprès  de 
sa  personne,  afin  de  ne  point  attirer  l'atten- 
tion de  l'ennemi  par  une  escorte  nombreuse. 
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Peu  de  jours  après,  le  grade  de  lieutenant 
an  de  hussards  devint  pour  M.  Oudinot  le 
gagede  lasatislaction  de  sonsouvenin. 

Un  r^i)  s'ôtnil  à  poino  écoulé  depuis  cette 
promotion,  lorsque  le  luaréclial  Masséua, 
prince  d'ËssIing,  appelé  au  commandenient 
de  l'armce  de  Portugal,  voulut  avoir  auprès 
delttî,  comme  aide-de-camp,  Toffider  qui, 
même  avant  Fadolescaice,  arait  eu  llion- 
HAUT  de  &ire  partie  de  ses  f  aides. 

"Cette  guerre  de  1810,  en  Portugal,  dans 
laquelle  Wellington  essayait,  en  quelque 
sorte,  sa  jeune  épée  contre  les  armes  de 
rEuffinf  rhcri  de  la  Victoire ,  attend  encore 
un  hisiorion  ;  et  peut-être  sera-t-il  donné  à 
M.  le  marquis  Oudinot,  témoin  de  beaucoup 
de  faits  généraux  et  particuliers,  de  remplir 
cette  bcune.  Quoi  qu'den  soit,  la  devise  de 
Wellington,  Vktuti»  fmriuna  cornet,  n'y  reçut 
point  de  démenti.  La  fortune  fit,  pour  legé- 
néral  anglais,  alorsoommedans  tout  le  reste 
de  sa  vie.  au  moins  autant  que  sa  valeur.  ' 

Le  maréchal  Alasséna,  à  son  retour  en 
France,  en  181 1,  ramena  avec  lui  le  fils  de 
son  ancien  chei"  d'étal-major  de  l'anni  r 
d'Italie;  et  l'empereur,  peu  de  temps  après, 
nomma  le  jcuuc  aide-de-camp  lieutenant  en 
premier  aux  chasseurs  à  cheval  de  sa  garde. 

Bientôt  s'ouvrit  la  campagne  de  1812,  en 
Russie  :  elle  offrit  à  cet  officier  plusieurs  oc- 
casions de  se  distinguer  sons  les  yeux  d'un 
monarque  plein  de  bienveillance  pour  lui, 
et  qui  le  récompensa  par  le  grade  de  capi- 
taine, avec  rang  de  chef  d'escadron  (1),  et 
par  la  croi^^  d  honneur. 

C'était  le  temps  où  l'Europe  coalisée  met- 
tait la  l'iauce  dans  la  nécessité  de  faire 
d'incessans  eflbris  et  d'exiger  de  ses  enfans 
des  saci'ifices  continuels.  La  campagne  de 
1815,  en  Allemagne,  fut  la  conséquence 
presque  immédiate  de  Texpéditioa  de  Rus- 
sie. Les  chasseurs  de  la  garde ,  en  posses* 
sion  de  là  confiance  toute  spéciale  de  l'em- 
perear,  se  tirent  remarquer  particulière- 
ment à  Lutaen,  àBauisen,  à  Dresde,  et 


(1)  GOOIIM 


Hrtlc  4e  la  ^De  IwSb. 


surtout  à  Leipzig.  L'escadron  commandé  par 
le  capitaine  Oudinot  formait ,  devant  cettO' 
ville,  le  16 octobre,  la  tête  de  colonne dc.<i. 
escadrons  do  service  qui ,  son?  les  ordresdu 
général  Letort, firent  prisonnier  un  régiment 
de  cuirassiers  auu  iehiens,  malencontreuse- 
ment engage  à  la  poursuite  d'un  corps 
français.  Le  sorlendemain ,  pendant  la 
grande  journée  qui  décida'  du  sort  de  l'Eu- 
rope, et  oà  Napoléon  lutta,  avec  180,000 
soldats  «X ténues  de  faim  et  de  fatigue,  con- 
tre 500,000  ennemis,  M.  Oudinot ,  délachéi 
avec  ses  braves  chasseurs  auprès  du  corps, 
du  général  Lauriston,  reçut  à  la  jambe  une 
blessure  qui  ne  l'empéc  ha  pas,  malgré  quel-, 
que  gravité,  de  reprendre  le  commande-- 
ment  de  sa  troupe,  après  le  pansement. 

La  défection  d'une  partie  du  corps  saxon 
et  la  perte  d'un  grand  nombre  de  nossoldals 
à  Leipzig  ayant  amené  lesdésaslresdo  pont 
de  l'Ëlster,  la  grandearmée  inarclia  sans  re-i 
lâche  jusqu'à  Errnrt,d'o6,  apr^s  deux  jours 
de  repos,  elle  continua  son  mouvement  ré> 
trogradeponr  repasser  le  Rhin  ;  mais,  du- 
rant ce  temps,  les  Bavarois,  réunis  aux  Au- 
It  irhiens,  se  dirii^rrem  ,  par  une  trahison 
inopmre,  sur  Wiii  {/lM)urg,  puur  inquiéter 
iKdi  c  retraite.  Cette  nouvelle  armée  de  coa- 
lisés, forte  de  58,000  hommes,  vint  à  llauau 
nous  barrer  le  passage  de  la  vallée  du  Mein. 
De  Wrède  s'étant  placé  audacieosement  an 
débouçhé  de  la  Ibrét  de  Lamboi ,  adossée  à 
la  Kinaing,  Napoléon  l'attaque  le  30  octo- 
bre, tandis  que  les  tirailleurs,  répandus  dans 
la  forêt,  contenaient  la  droite  et  le  centre  de 
l'ennemi  ;  la  cavalerie  de  la  garde  ,  à  fa  tête 
de  laquelle  se  trouvait  rese  i  lron  d  Oudi- 
not,  enfonce  la  gauche  et  la  jette  en  partie 
dans  le  Kmzing.  Li  moitié  de  cette  aile 
put  ^elde  regagner  Ilanau  ;  le  reste  fut  noyé 
ou  fait  prisonnier.  Ce  lait  d'armes,  auquel 
M.  Oudinot  prit  une  part  si  active,  lui  va- 
lut la  croix  d'officier  de  la  L^ion-d'Hon- 
neur.  A  la  même  affaire,  le  jeune  Monoey , 
chef  d'escadron  de  hussards,  dont  le  régi- 
ment avait  été  entièrement  détruit,  vint  se. 
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pincer,  comme  volontaire ,  à  cAté  d'Outli- 
nct,  son  nni!  ot  son  ancien  cnmnrnde  de  pn- 
ges,  auprès  duquel  il  eut  deux  chevaux  tués 
sons  lui. 

La  victoire  de  iiauau,  dans.la  situation  où 
se  Irauvut  NapoWon ,  ne  pouvait  préserver 
la  France  de  la  plus  grande  des  calamités, 
rinvasion  étrangère.  Les  plus  vieux  soldats 
devaient  alors  anx  nouvelles  levées  Texem- 
pie  du  dévouement;  les  principes  habituels 
de  l'art  militaire  furent  intervertis,  en  ce 
sens  que  les  troupes  de  réserve  éiaiont  pres- 
que constamment  placées  .lux  avant-postes. 
'  C'est  ainsi  que  la  garde  impériale  eut  à  re- 
doubler d  acuvité  et  d'énergie  dans  celte 
campagne  de  181-i,  considérée  par  l'euipe- 
reur  lui-mâme  comme  une  des  plus  mé- 
morables et  des  plus  savantes  dont  il  pût  se 
glorifier. 

La  bataille  de  Blontmirail ,  livrée  contre 
Blflcher,  coûta  aux  ranemis  dix  drapeaux , 
quinze  pièces  de  canon,  et  près  de  8,000 
booim^.  Au  milieu  de  l'action,  importutié 
ce  jour-là  par  les  halles  d'un  bataillon  prus- 
sien ,  l'euipereur  urdonnc  à  M.  Oudinot  de 
charger,  avec  l'escadron  de  service  sous  ses 
ordres ,  cette  înlaDteric  qui ,  surprise  par 
une  attaque  aussi  audacieuse,  fut  contra'nte 
à  mettre  bas  les  armes.  La  croix  de  la  Réu* 
aion  fnf  pour  cet  officier  le  prix  de  ce  succès 
obtenu  sous  les  yeux  du  grand  capitaine. 
•  'Peu  de  temps  après,  au  milieu  des  san- 
«lans  et  inutiles  trophées  de  !a  bataille  de 
Craonnc,  il  reçut  à  la  cuisse  une  blessure 
qu'on  crut  devoir  nécessiter  l'amputation  ; 
l'empereur,  en  témoignage  d'estime  et  de 
regret,  l'éleva  alors  au  grade  de  cbel  d'es- 
cadron de  sa  garde. 

Cependant,  les  alliés,  loin  de  se  laisser 
désunir  par  les  reMrs,  lesseiraient  de  plus 
en  plus  les  liens  de  la  coalition,  convaincus 
que  la  victoire  môme  userait  les  Êubles  res- 
sources de  leur  adversaire ,  et  qu'il  devait 
succomber  tôt  ou  lard. 

\jp,  monde  connaît  l'issue  de  la  en  m  pagne 
do  France ,  la  capitulation  de  Paris  et  les 


événemens  de  Fontainebleau.  Le  maréchal 
Oudiiîo!  resta  un  des  derniers  dans  cette  ré- 
sideuce.  pi  rs  de  Napoléon  (1),  qui,  même 
après  son  mIhIk  ation,  lui  remit  un  brevet 
de  colonel  pour  son  fds.  Cette  promotion 
avait  besoin  d*étre  confirmée  :  elle  le  fut, 
eneflfet,  le  S7  avril,  par  Monsieur,  comte 
d*Artoi8,  Ueutenant^général  du  royaume.  A 
cette  époque,  le  colonel  Oudinot  reçut  la  , 
mission  d'organiser  le  régiment  des  bus- 
sardsdu  roi.  Ce  réf^iment,  composé  du  1" 
de  bussards  et  de  toutes  les  compagnies 
il'élite  de  la  même  arme,  se  trouvait  à  Metz, 
en  1815,  lors  du  retour  de  l'île  d'Llbo.  La 
garnison  reçut  l'ordre  de  marcher  contre 
.Napoléon.  Les  hussards  du  roi,  arrivés  aux 
portes  de  Lai;gres,  y  virent  accourir  des 
émîssanres  de  Tempereur  qui  les  appelait  à, 
Im*.  Que  fit  le  colonel  Oudinot  en  cette 
grave  circonstance?  11  ne  céda  point  h  un 
entraînement  bien  naturel  :  le  devoir  par- 
lait ;  il  résista  à  ses  sympathies,  et  crut  que 
son  sfTiiîPnt  reuchainail  n  la  cause  royale. 
11  ramena  donc  à  Metz  son  régiment  qui  me- 
naf  ait  de  suivre  l'exemple  des  grenadiers 
royaux  (ex-garde-impériale).  Ces  vieux  sel- 
dats,  rejoignant  en  masse  le  héros  qui  les 
avait  tant  de  fois  conduits  à  la  victoire ,  ne 
purent  ébranler  la  soumission  des  bussards 
du  roi  à  leur  cbef. 

Le  colonel  Oudinol  resta  étranger  à  tout 
commandement  pendant  les  Gent*Jours.  A. 
la  réorganisation  de  l'armée ,  en  septembre 
181o,  le  rf)lonelforma,  à  Lille,  le  régiment 
dos  hussards  du  ^Wd  ,  dont  il  foiiierva  le 
commandement  jusqu'en  1822,  é|M)que  à 
laquelle  il  fut  mis  à  la  tète  du  1*^'  régiment 
des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale  ;. 

(I)  llMiDblenU  réiailer  d'un  puHfB  de  notre  noike  for 
H.  bdwaiBitggto,  ^MMfenvcuiMéefealnMii  ptifiinMié- 

nu'nt  ■butdonné  rempereur  :  ce  (crait  ane  dMticiion  erronée 
qu'on  Ureriil  de*  termes  que  nou»  arons  employé».  La  première 
detiMididIciltowde  MepoMon,  rn  1811,  celle  remlie  par 
rempereor  UKimdckMaMqrel  HacdotMld.eiaHdiicdeVlF- 
cencc ,  portail  ta  ible  do  4  avril ,  lendniiafn  de  ta  déckéoice  pro- 
Daiic(^c  par  li^  sénat  dit  Ct  us^r>atriir.  La  soumiwion  de  M.  le 
ducde  R^io  au  Kouverncmenl  provisoire  ul  du  8.  AI.  le  duc 
de  aegslo  ■  éoBC  *m  à  ta  Ibrce  det  etreoMlnneca  qiNic»  Jwf» 
•prit  riMlrattaM  «I  dnq  tvfèi  riCMdd  Hêê», 
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LesoffidersetsoMatftvIecbacnn  de  ces  denx 
réginiens  lai  offrireiit  meépéed'hooimr, 
en  gâge  de  recuitdâùisattce,  âo  AMmeat  oè 

il  se  sépara  dVux. 

Appelé  h  oKorcpv  le  prade  de  man^chal- 
dc-camp  eliecid  ,  en  182i,  il  prit  le  coni- 
mandciiipjil  d'une  brigade  au  camp  de  Lfh 
névillc  :  SOS  capacités  militaires  y  forent 
appréciées,  et  lé  roi  Ittl  confia  •  k  «m  reteaf 
do  camp ,  le  soin  â»  réorganiser  à  Sannor, 
sur  de  plus  larges  bases,  réoole  de  cavalene 
-  quitHYait  été  licenciée  quelques  années  au- 
paravant. Le  souverain  eof  bienlôl  à  s'ap- 
plaudir d'un  tel  choix  ;  sa  pensée ,  relative- 
menl  à  celte  réorganisation  ,  reçut  une  en- 
tière application.  Assurer  runitorniité  et 
fixer  la  méthode  de  rujslruelion  élrnieniaire 
delà  cavalerie,  propager  <ette  instruction 
dans  tous  les  corps  de  troupes  à  cheval ,  ré- 
pandre le  goAt  de  Téquitation,  consolider 
tes  principes  de  l'art  équestre ,  et  concourir 
k  ht  propagation  des  chevanx,  ainsi  qu'à 
tenr  amélioration  en  France,  tels  furent  les 
résultats  qu'obtint  en  peu  de  temps  l'école 
de  cavalerie  à  laquelle  le  générai  Oudinot  a 
attaché  son  nom. 

f  er  f'iablissement  comptait  à  peine  cinq 
aniu'cs  d'exist*Tïce,  que  déjà  la  Russie, 
rAutrii  lie,  l'Anglcierrc,  la  Prusse  et  d'au- 
tres puissances  militaires  avaient  envoyé  à 
Saumor  des  officiers  chargés  d'étudter 
finsiitution  de  cavalerie  la  plus  complète 
de  I*£arope. 

Survient  la  révolution  de  juillet  :  elle  n'al- 
tère point  la  discipline  de  l'école  ;  h  toix  du 
général  n'y  est  pas  un  instant  méconnue; 
mais,  ni  les  vœux  de  ses  subordonnés  ,  ni 
fes  déman  hes  des  habitans  de  Saumur,  ni 
les  instances  du  nouveau  gouvernement,  ni 
rattachement  naturel  du  fondaieorr  pour 
l'ouivre  de  sa-crcaiiou  ne  peuvent  décider 
it  tansènev  son  connnandement.  Pour  ex- 
pliquer cette  résolution,  nousavonsdUS  nous 
procurer  la  lettre  que  le  marquis  Oudinot 
écrivait  au  ministre  de  la  guerre,  le  11  wùt 
1830;  en  voici  la  substance  :  <  Gonfbnné- 


HOGBAPHU!; 

ment  à  vos  ordres,  Je  pa^rai  rinspeclion 
générale  de  l'école^ anantdequitter  Saumur;. 
mais,  plein  de  respect  f»ur  de  hautes  infor- 
tunes ,  il  ne  peut  me  convenir  de  me  perpé- 
tuer dans  le  po»te  dont  je  suis  redevable  au 
pouvoir  qui  m  avait  revôtude  sa  cooûaoce. 
Je  ne  brise  pas»  mon  épée ,  j'espère  même 
que  le  jour  n*est  pas  éldgné  où  je  poumi 
mWservir  contre  W» ennemis  dn  pays... 

Quelques  aanéesdmieats'éeouler  vont 
qu'il  Ûl  ùàt  appel  à  l'engagement  pris  par 
le  marqnis  Oudinot.  En  1835 ,  son  frère,  le 
brave  colonel  du  2^  régiment  des  chasseurs 
à  cheval  d'Afrique,  fut  frappé  à  mort,  an 
moment  où  ,  par  une  charge  vigoureuse ,  à 
la  tôle  de  l'avant-garde,  il  forçait  le  dcUlé 
de  Muley -Isniael ,  swoès  qui  tut  bientôt 
.suivi  du  revête  de  la  Macta.  Quelques  mois 
après ,  le  marquis  Oudinot  reçoit  l'ordre  de 
par-xir  pourOraa,  «t  d'y  prendre  le  com- 
mandement de  la  première  brigade  dnmpR 
estpéditionnatra  de  JMnacara. 

Nous  avions  on  échec  àf  éparer,  et  le  g6> 
néral  venait  en  outre  redemander  à  l'Afrique 
la  dépouille  mortelle  d'un  frère*  Arrivé  sur 
le  Sig,  le  maréchal  Clausel  charge  cet  offi- 
cier-général d'une  forte  reconnaissance, 
qui,  après  un  combat  acharné,  a  pour  résul- 
tat la  prise  d'nn  camp  arabe,  et  qui  Êiil  le 
plus  grand  honneur  à  nos  armes. 

L'émir  attendak  les  Français  en  avant  de 
Sidî-Bmbaradi,  posiliMi  sur  laquelle  il  foie 
dmt  les  -plus  grande»  eepéraiiGes:  oar  une 
vieiMe  tnidition  disait  que  tout  bey  on  gou- 
imepr  dDran  qui lemermt'de  la  fnmy 
trouverait  son  tonbem. 

Des  renseîî^'nemens  certains  [)orlent  à 
plus  de  50,(XX)  hommes  le  nombre  des  Ara- 
bes que  le  nouveau  chel  des  (  royans  était 
parvenu  k  réum'r  en  ce  lieu  :  depuis  la  con- 
quête, on  n'avait  pas  vu  de  rassemblement 
aussi  considérable;  nous  comptions  à  peine 
d,600  comlattans,  et  cependant  les  troupes 
d*Abd-el-Kader  ne  parent  tenir  contre  l'ar- 
deur de  nos  soMais  qui,  le  soir  même,  cam- 
pèrent ftur  rHabra.  Le  général  Oudinot  eut 
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la  cuiflte  tnrerwèe  d'une  inlle  an  moment 
oh  la  brigade  d*avan(>garde,  sous  ses  ordres, 
chassai  i  reonemi  desondemier  jnetranche- 
ment  (I). 

Il  fui  porté  sur  iia  braDcavd  à  Mascara.. 
En  quittant  celte  viile,  le  maréchal ,  infor- 
mé que  le  marquis  Oufilnot,  malgré  sa  bles- 
sure si  récente,  veut  rcinonier  à  cheval ,  lui 
confie  le  commandement  des  hriga<ies  Mar- 
bot  et  Pei légaux.  Auisi  l'éunies  on  divi- 
sion, ces  troupes,  malgré  des diiIkuUés de 
toute  nature,  regagnent,  à  llo6ia9viiem,.le 
littoral,  à  raided*noe excellente  discipline 
M  d'une  patiente  énergie  qu'on  peut  attri- 
buer, en  grande  partie»  à  l'eaeaifde  dégé- 
nérai blessé  qui  étaitâ  leortéie. 

Obligé  de  rentrer  en  France  -pour  se  ré- 
tablir, le  marqin's  Oudinol  fut  promu ,  le  31 
décembre  1835,  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral,que  la  voix  du  soldat  lui  avait  décerné 
sur  le  champ  de  bataille  de  THabra.  Le 
marquis  Oudinot ,  commandeur  des  ordres 
de  Saint-Louis  et  de  la  Légîon-d 'Honneur, 
faitacmellementpariîeilei  inspeoteursgéné- 
ranx  de  l'armée,  aux  besoins  etaox  intérêts 
de  laquelle  il  ne  bisse  écbapper  aaoana»aC' 
casion  de  s'iin'tier*  Gons^ierani  tousses  loi- 
sirs à  des  études  d'un  ordre  sérieux,  il  a  fait 
paraître  successivcmenl  plusieurs  ouvrages 
qui  portent  l'ernpn^inte  d'un  caractère  in- 
depi  iidant,  et  il«  notent  une  grande  éléva- 
vaiioii  de  vues  :  ils  ont  obtenu  ,  à  l'éiranger 
aussi  bleu  qu'en  l' i-aace ,  les  suUrages  des 
hommes  spètsanx,  et  la  presse^n'enn  jannis 
parle  qu'avec  des  élo^. 

Nous  dlerons  leaiuifans  : 


(1)  Toir  te  JtfMifMwr  éa  dteembr*  fSSS ,  «t  le  5jw«M(Mf 
miUlttir»  du  moi»  4e  février  1838. 

Nous  ijouUrons  Ici  un  (Ut  qui  boiior«  •  U  fois  k  iii<BM>ir« 
d'un  des  phw  valeoretn  offlcicn  qo'aH  «w  Vtrmée  ftiacalie  et 
■•  h  ftoéral  qui  Mit  iospirer  d«  trli  (li<Tnu<>nien«.  A  rinMautintee 
•Aie  aurquis Ovdioot  ht  attetot  d'une  balle  eooeuie ,  rua  da 
les  ofUt  Icrs  d  ordonnance ,  le  commandant  Ricbepance ,  qui , 
foelquet  mou  ftm  tutû ,  *»f ait  auccombcr  ai  Mwnpwanom 
tannM  4aGoartMMiM.  atfprMpllaair  w  ponpa  *anitaa- 
finsarabCK  ,  c:,  nprès  a\o\T  luf  l'un  iI'L-nin.^  rui  ,  ;[  virnt  rii^po-ffr 
•■I  piads  de  ton  général  let  armei  «le  cet  enoemi,  en  t'écriasl  ; 


DU  JOUR.  » 

I.  CmuidératioH  sur  Us  mrdns  de  Samt' 
Lamt  et  du  Mérite  mtliiatrie.  .BroGbiire  de 
24  pages;  Pans»  1833* 

L'auteur  émet  l'opinion  fondée  qne-l'tdr- 
dre  de  Saint-Louis,  qui  avait  cessr  d'exister 
depuis  leâS  brumaire  an  II  jusqu'à  l'abdica- 
tion de  l'empereur,  que  la  rnsiauraliou  avait 
ensuite  adopté ,  a  été  conservé  par  l'art  60 
de  la  Charte  de  ISèSO.  li  Mnnhlc  proposer 
d'appliquer  la  dÔL'oraiiun  de  cet  ordre  aux 
longs  services,  et  celle  de  la  Légitm-d'Hua- 
neor  aux  actions  d'éclaL  H.  de  Satvandy  a 
dit  de  celte  bi'ochore  (Mwmal  des  Débau  da 
8  juillet  1833  j  :  <  Ce  qui  frappera  d'abord  » 
c'est  la  mtxlération  du  langage  et  de  senti- 
mens  de  l'bonwable  écriv^io  ;  on  voit  b^ 
quela  modération, par  le  temps  qui  court,est 
du  courage.  M.  le  marquis  Oudinot  n*a  qu'un 
tort,  t'est  de  so  délier  de  lui-iiirute;  le  pu- 
blic trouvera  (ju'd  mauie  louu  s  les  armes 
avec  uue  i!'gaie  supériorité.  >  Cette  luis  il  y  a 
accord  entre  M.  Salvandy  et  nous. 

II.  Aperçu  Insforiquc  sur  In  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Brochure  de  76  pages; 
Paris,  1833.  ' 

M.  le  général  Oudinot  a  eu  pour  but  daus 
cette  ptibliciilion  defaireomnaftre  lesprin- 
cipauxmotifsqnî  ontioflué  sur  l'importance 
militaire  et  politique  du  marécbalat.  Ce  pe- 
tit ouvrage  est  plus  rempli  de  recherches  et 
de  vues  sages  sur  la  dignité  de  maréchal, 
sur  l'instruriion  et  la  force  des  armées ,  que 
ne  le  'soul  de  ^res  livres  sur  les  mêmes 
sujets. 

III.  De  riiafie  et  de  ses  forces  milif aires. 
Paris ,  1855,  vol.  in-S",  avec  carie.  «  Le  ira- 
V  a  i  1  q  u  e  j  e  1  i  \  r  e  .M  '  i  m  p  r  e  s  s  i  o  n ,  d  i  1 1  e  g  é  n  é  ra  I , 
conqireiid  des  docoraens  sur  la  constitution 
militaire  des  états  napolitains,  romains, 
lombarde- vénitiens»  toscans  et  sardes.  Je  ne 
présente  cependant  ici  que  des  considéra- 
tions spéciales  et  relatives  à  une  proression 
qui  fut  la  passion  de  ma  vie.  »  Les  matériaux 
mis  en  œuvre  par  l'écrivain  militaire  sont 
d'autani  plus  prédeux  qu'on  les  chercherait 
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Tainement  ailleurs  séparément ,  et  aorloat 
réaniR  en  corps.  Quant  ans  considérations 
d'examen  et  d'appréciation  ausquelles  il 

s'est  livré,  elles  partent  d*un  esprit  droit, 
réfléchi ,  et  d'un  jugement  exercé.  Cet  ou- 
vrage a  (Hé  traduit  en  italien  et  en  d'au- 
tres langues. 

IV,  Cov.shîérationfi  mrl* emploi  des  troupes 
aux  grands  travaux  d'uiUité  publique.  Paris  , 
18'0,  lirorliuro  de  80  pages.  M.  le  général 
Oudiuot  d«  rii(>ntre  la  nécessité  de  n'em- 
ployer les  troupes,  et  encore  rinfatileric 
seulement,  qu'à  des  travaux  stratégiques 
dirigés  par  des  mgénieurs  militaires,  et  en 
laissant  les  soldats  sous  ie  commandement 
de  leurs  officiers*  Ces  principes  ont  été  re> 
connus  et  adoptés  par  le  ministre  de  la 
guerre,  Schneider,  et  par  la  chambre  desdc- 
putés,dans  la  séance  du  1 1  juin  18'9.  Nous 
ferons  remarquer  que  la  partie  du  raison- 
nement et  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  lo  député  Allard  ont  été  puisées  presque 
textuellement  dans  la  brochure  du  général, 
brochure  que  nous  n'hésitons  point  i  citer 
comme  un  modèle  de  résumé  et  de  discus- 
sion historiques*. 

M.  le  général  Oudinot  a  publié,  Indépen- 
damment  des  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer,  un  MSez  grand  nombre  d'arti- 
cles împortans,  dans  le  Spectateur  militaire, 
sur  la  cavalerie  et  sur  notre  colonie  d'Al- 
ger. N'ons  (  n^Mgcons  les  hommes  spéciaux 
et  les  liisiorieiis  à  les  consulter,  à  les  médi- 
ter :  il  y  a  fruit  à  en  recueillir. 

Nous  no  cesserons  jamais  d'applaudir  à 
ceux  de  nos  guerriers  qui,  dans  les  interval- 
les de  repos  que  leur  laisse  la  paix ,  em- 
ploient leurs  veilles  à  des  travaux  utiles  de 
l'esprit,  éclairent  leurs  concitoyens,  et  gui- 
dent pour  ainsi  dire  les  législateurs  du  pays 
dans  la  solution  des  questions  qui  intéres- 
sent notre  avenir. 


BEGKAUD  DK  SAIKT-JE&N-D'AKGELY. 

Le  comte  Regm&ud  ub  SAim-'JEMtoD'Ax- 
6H.V,  cobnel  du  t*'  régiment  des  lancien , 
porte  un  des  noms  les  plus  célèbres  dans 
l'histoire  parlementaire  du  Consulat  et  de 
l'Empire.  La  carri^  des  armes  se  ferma 
devant  1p  fils  au  moment  où  i!  donnait  nn 
nouveau  lustre  à  ce  nom  ;  et  par  les  pensées 
politiques  qui  nous  régissent ,  il  ne  doit 
point  espérer  trouver  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  signaler  et  d  acquérir  de  la 
gloire. 

Né  en  1794 ,  le  lendemain  de  la  mort  de 
Robespierre,  le  jeune  Regnaud  fit  sa  pre- 
mière éducation  au  prylanée  de  Saint-Cyr, 
et  entra  en  1811  à  l'École  miliuire  de 

Saini-Gprmain ,  qu'il  quitta  en  1812  pour 
aller  rejoindre  en  llussie  le  8c  régiment  de 
hussard  s ,  en  qualité  de  sous-lieuten  n  n  t .  Il  se 
distingua  dans  diverses  rencontres  avec  len- 
nerai,  principalement  pendant  la  campagne 
de  Saxe,  et  fut  nommé,  après  l'aflairc  de 
Dtièen  (10 octobre  1815),  lieutenant,  et 
peu  après  (4  décembre)  membre  de  la  Le- 
gion-d'Honnenr. 

Le  8°  de  hussards  ayant  été  à  peu  près 
anéanti  dans  la  journée  de  Lcip/îg ,  M.  Re- 
gnaud fut  attaché  en  qualité  d'aide-de-camp 
au  général  Corhinoau ,  lui-même  aide-de- 
camp  de  I  cmpci ru:  ,  et  lit  à  lelal-major 
impérial  la  mémorable  campagne  de  181  i. 
pendant  laquelle  il  fut  pmiïm  au  grade  de 
capitaine,  pour  sa  conduite  dans  le  combat 
qui  eut  lieu  sous  les  murs  de  Reims.  Il  servît 
en  cette  qualité,  pendant  la  première  année 
de  la  Restauration ,  dans  le  l"*^  régiment  de 
hussards. 

A  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe  l'empéreur 

attacha  le  jeune  capitaine  k  sa  personne 
comme  ollicier  d'ordonnance ,  et  l'éleva  au 
grade  de  chef  d'escadron  dans  la  journée  de 

Walci  Ido. 

Licencié  avec  ses  frères  d'armes ,  M.  Re- 
gnaud quitta  l'armée  et  la  France,  et  se 
réunit  à  son  père,  victime  de  la  réaction 
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tMHiiliciiDiaitie.  V\m  tard  il  rennt  à  Paru 
pour  solliciter  sa  radîatîoii  de  la  liste  de 

proscription ,  et  l'obtint  après  d'incessantes 
démarches;  mais  il  était  trop  tard.  A  peine 
le  comte  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angely 
avait-il  revu  h  mpitate  qu'il  succombait  à 
toutes  ses  émotions  (1). 

Rayé  des  contrôles  de  i'arméo ,  îo  jeune 
comte  Regnaud  de  Saint-Jean-d  Aiifi;»  '  v  vé- 
cut retiré  à  la  campagne  jusqu'en  1825, 
époque  à  laquelle  il  partit  pour  la  Grèce , 
diontrindépendance  était  à  la  veille  de  suc- 
comber soos  les  armes  d'Ibrabim-Facha.  Â 
denxdoîgii  de  sa  perle,  le  gouvernement 
hellénique  comprit  la  néoessîté  d'opposer 
irae  armée  régdière  aux  forces  égyptien* 
nés.  M.  Regnaud  fut  chargé ,  de  concert 
avec  le  colonel  Fabvier,  d'organiser  un 
corps  de  cavalorie  à  l'européenne.  I!  h  for- 
ma et  le  commanda  jusqu'à  la  fin  de  1 8:2(3. 

Rentré  en  France  à  celte  époque  pour 
mettre  ordre  à  des  afTaircs  d'intérêt,  M.  Re- 
gnaud eu  repartit,  en  1828,  poursuivre, 
comme  volontaire,  l'expéditiou  du  général 
Unson  eii  Morée* 

La  révolution  de  juillet  Uni  rouvrir  à 
Bl.  Regnaud  la  carrière  que  la  restauration 
avait  fermée  devant  lui.  Son  grade  de  1815 
fut  exceptionnellement  reconnu  ;  il  fut  même 
replacé  sur  les  cadres  d'activité  en  qualité 
de  lieutenant-colonel  au  1"  des  chasseurs , 
devenu  depuis  1"  des  lanciers ,  corps  dont 
il  n  été  nommé  colonel  en  1852.  il  avait , 
peu  de  temps  avant  (  mai  1831  ),  été  £ut  of> 
ficier  de  la  iiégion-d  Honneur. 


Nous  croyons  remplir  un  devoir  en  stig- 
matisant sans  ménagemeat  les  hommes  qm*, 

(1)  Le  qiulrau  (oirant,  gravé  «ur  la  tombe  de  c«Uc 
«Mme  dtt  M*  dinendoiw  poUOpw,  jénoM  «•  KnU- 


FnntaU,  de  «on  dernier 
n  a  nloé  ié  patrie  : 
U  m»m  iMtant  a  ru  teir 
matii,  IMnU  «1 M  Vi0. 
ton  IT*.  2'  rAKTIE. 
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epnèe  avoir  combattu  avecnonsla  Restaura^ 

tion ,  sont  venus  se  jeter ,  à  la  révolution  de 
juillet,  sur  les  fonctions  publiques  comme 
sur  une  curée,  et  qui ,  aujourd'hui  »  serviles 
complaisans  de  toutes  1^  exigences  minis- 
térielles ,  de  toutes  les  capricieuses  volontés 
du  pouvoir,  lont  de  leur  dé vouemput  aveu- 
gle à  la  pensée  du  maître,  le  premier  titre  à 
une  élévation  nouvelle. 

G:  devoir  serait  cruel  à  remplir  si  parfois 
notre  plume  n'avait  aussi  à  rappeler  le  sou- 
venir de  l'un  de  ces  jeunes  hommes  k  Ykme 
chaleureuse  et  patriotique,  qui  »  pendant 
qninxe  ans,  firent  deropposition  par  convic- 
tion et  sansde  bruyans  écUts,maiSiavecceue 
persévérance ,  sauve-garde  du  succès  ;  qui , 
apôtres  de  propagande ,  ont  eu  loi  dans  l'a- 
venir et  ont  jeté  dans  les  esprits  cas  germes 
de  lumières  qui ,  développés  de  jour  en  jour, 
amènent  les  améliorations  sociales  en  dépit 
même  des  gouvernemens  les  moins  disposés 
à  les  concéder. 

La  révolution  de  juillet  venue,  ils  au- 
raiolt  pu ,  eux  aussi ,  du  premier  bond  s'é- 
lever haut;  ik  ne  sollicitèrent  point;  ils 
acceptèrent;  et  puis  lorsque  sont  arrivés 
les  jours  dilEdles ,  ils  ont  fidt  leur  devoir  en 
hommes  de  courage  et  d'intelligence.*.  Ile 
ont  montré  qu'ils  avaient  bien  compris  leur 
mandat;  ils  ont  bien  mérité  du  pays*  Pour 
eux  donc  estime  et  respect;  pour  eux  noire 
affection ,  quoique  nous  ne  marchions  plus 
sous  la  même  bannière ,  car  ils  n'ont  point 
renié  la  fraternité  chrétienne  ;  ils  ont  expo- 
sé leurs  jours  pour  protéger  les  jours  de 
leurs  frères;  ils  sont  restés  fidèles  à  leurs 
principes;  et,  magistrats  avant  tout»  ils 
n'ont  feit  de  la  politique  de  détail  qu'une 
question  purement  accessoire. 

M.  Jotqth'PautViMËr  est  unde  ces  hom- 
mes. L'éloge  que  nous  lui  accordons  aujour- 
d'hui n'est  qu'un  fiùUe  écho  de  l'éloge  una- 
nime que  nous  avons  enimidu  iatrede  lui  sur 
les  bords  du  Yar.  Demandez  au  peuple  de 
Dra^uignan  quelles  sont  les  opinions  de  leur 
ancien  préfet^  et  pour  réponse  vous  ohtten* 
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droE  :  Oh  !  t/uel  bon  préjai*  Quel  kâmim  de 

courage  !  Quel  ami  du  pmtvre  !  Oser  après 
cela  réjSéter  \otre  question.  TouU'fois  il 
nous  in)[ioi  tait  dr*  connaîlre  la  vio  de  M. 
Florei ,  ei  nous  nous  adressâmes  h  un  ami 
de  notre  opinion  à  même  de  nousfom  nir  des 
renseigneiucus  pusiliis.  Noos  publions  sa 
réponse  ;  elle  est ,  ce  non»  MnUe,  le  veil- 
leur article  biographique  que 
•ions  consacrer  à  M.  Fitfret. 

1,8 


,   .     ...   Je  me  rends  donc  à  vos  désirs. 

«  M.  Floret  pst  un  des  hommes  que  l'on  n'oublie 
pas  dès  qo'oa  l  a  coanu ,  purcc  que ,  nom  lies  dcLût  ii 
firaids }  il  a  une  Ame  ardeate»  pairiotiqoe,  naiionale, 
part»  qu'il  est  démocrate  comme  nous  ;  les  circons- 
tances aidant ,  il  n'eftt  pas  reculé  devant  Tapplic  aiion 
de  nos  doctrines.  I^ous  l'avons  tu  ici  à  l  ueum,  et 
vaiineat  il  a  ëlé  admirable  pendant  iioijQiiMdtdé» 
eobiion.  Vote  mn  si  le  choléra  ajiéri  «nr  noue  pau- 
\rc  dépnricmciit  ;  c'est  dans  ce  moment  que  nous 
avons  appris  à  connaître  U.  Floret ,  à  l'aimer,  à  l'es- 


«  ]ftte|BnevMDi.f«inntidjpeR.  CTeat  Me  IdMiIre 

qac  vous  me  demandez. 

«  U  est  né  à  Carpenlras  le  25  avril  179G.  Il  a  fait 
ses  études  de  droit  &  Aix  avec  Thiers,  Migaet  et  quel- 
4|nés  attira  de  mésaoeiennes  ooonataanra  :  je  crois 
même  qu'il  cxisl^iii  nue  liaison  assez  particulière  entre 
M.  Floret  cl  jf'S  Crcsior  et  PoUux  modernes.  M.  Fînret 
avuil  queltjuc  iuriuue;  les  deux  auucs  ciaicut,  quiuu 
«n^eimei,  d'une  légèreté  proverbiale.  Je  n'owrab 
pas  VOIS  affirmer  qu'il  y  eût  entre  les  trois  amis  un 
compte  ouvert ,  ce  ne  serait  pn^  ]i\  l'expression;  mais 
l'on  suppoiiait  entre  camarades  que  la  bourse  de  Fio^ 
ret  élaîiparftis  paiireea  nanieurs,  ponr  TUen  wr- 
tout,  coflune  aoe  tabatière.  (  Thierst  du  reue,  «vaif 
phu  d'une  labalière  à  son  service;  il  posscduit  au  su- 
prême degré  l'art  de  priser  dans  celle  des  autres  et  de 
ne  jamtùs  offrir  la  ûenne.  )  Floret  donc,  bon  camarade 
ec  confldeac  des  beioîna  poaitift  da  la  fiitare  emei- 
lence,  passe  pour  avoir  rendu  pas  mal  i]e  services  à 
ses  anciens  condisciples  ;  car  ces  messieurs  (  Tbierset 
Mignet)  n'étaient  pas  lesM^uls  qu'il  obligeât. 

■  Passé  avocat,  U.  Floret  rentra  an  g)ie  pater- 
nel ,  0(1  il  exerça  a>'ec  distinction.  Il  se  phça  dans  les 
rM(',  ,  de  Topposiiion ,  so  mêla  d'élections,  adre'?<»')  des 
articit»  aux  jouraaux  liburaux ,  âi  a£  ^^da  point  obIù 
ik  être  considéré  comme  l*nn  de»  menenr»  dafamn- 
^ss^meni.  Toniefoisllnefntponitaccucédeaeméler 


d'intrigues,  et  il  était  f^f'^éralemeni  amir  et  estuae, 
parce  qu'où  le  trouvait  toujours  iioxonie  de  bien  »  de 
conciliaiion  et  de  charité. 

«  Co  i850,  M.  Floret  fut ,  à  lîarpenlras ,  \\  la  t(?ie 
du  mouvement;  et,  chov*  fort  extraordinaire,  M. 
Guizoï  qui  paraissait  avoir  pru  à  tâche  de  ooairarier 
levcea  des  populationa,  «I  de  damier  aiaii  ime  pin* 
mière  entorse  aux  eoméqpwices  de  nos  immoridles 
joui  i'«  .  M.  Guizot  nomma  M.  Floret  sous-prél'éi  de 
Carpeutras.  Cette  nomination  fit  oublier  à  nos  auiis 
dn  Vandale  dk  mméw  4lnpMié4e  fl.  CMaot,  4t 
ce  pMiéfne  Tarn  avoitilMea  rappelé  dans  h  bio^-. 
phie  que  vous  avez  consacrée  à  ce  quasi-chef  de  la 
doctrine;  et,  Dieu  me  pardonne^on  cria  presque»  à 
Carpentras  :  Vive  Gmtott 

«  V .  Floret  se  mcotra  administraiear  intet^enu 
De  Carpentras  il  ne  tarda  point  à  pnsser  à  la  «oos- 
préfeoMire  d'Aix ,  ei  k  10  déoemijfe  iSiâ  àk  pné* 
teçiui'c  du  Yar. 

«  Noos  n'avons  en,  je  daîale  dire  «  dansinnieslea 
circonstances,  qn'k  nous  louer  de  l'administration  de 
M.  Floret;  elle  fut  vraiment  prévoyante,  nctrvp,  intel- 
ligente^ protectrice  pour  tous  et  Jamais  tracasëiére. 
Ibis  e»  Alt  ewmolViqna  te  flholém  vjnl  déi^ 
nialbcureuMi  «mjrécs  que  M.  Floret  acquit  à  notre 
estime,  à  nos  respwts,  à  notre  affeulion,  des  droits 
que  les  dissensions  politiques  elles-mêmes  ne  pavent 
phis  lui  faire  perdre.  Il  flnpenrle  Vai^nn  nonrcag 
BrisMMt»  Ansai,  notre  flUBStl  0<néiait4MS  sasésance 
du  29  septembre  1835,  vnt;i  t-il  sonporiraii  m  pied, 
pour  que  ce  portrait  ornât  à  l'avenir  Ui  saile  des  séan- 
ces du  consed,  comme  témoignage  d*  Ut  iwowMÎSi 
innée  paUl^tte,  pot»  le»  terifiea  que  ee  mepislmt  a 
rendus  peitdant  rinvaiion  du  choléra. 

«  Cette  délibératim  du  conseil  rr-çm  peu  après  l'ap- 
probation du  ixti^tyiij  du  reste ,  avaii d«|à  rticompen» 
séM.  Florat,  en  rappelant  à  unnpréfectnrepinaiin: 
portante ,  celle  de  l'Hérault,  et  en  lui  donnant  le  litre 
de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'état. 

«  Meotpditer  est,  vous  le  savez ,  une  préfecturediF* 
fttila  àisaem daa  éielîiei.*  II.:giorat ae  eicilli  Jmt 
afSwtioB.  Il  y  6t4nbiia,tm  Aow  ne  fûmes  oullement 
surpris  en  le  voyant  passer,  en  1838,  à  une  prefenurc 
beaucoup  plus  importante,  celle  de  la  Haute-Garonne. 

«  Depuis  lors  j'ai  perdu  M.  Floret  de  vue,  et  ne  pui* 
vons dire  s'il  a sose  ^i^précier  à  Tonlmiae  comme 
dans  mon  pays. 

«  Au  total ,  c'est  un  franc  honnête  homoie,  loyal, 
oourageux  et  dévoué,     tous  les  préfets  dcjutltm^ 


«  Votre  très  affectionné  otadmjeet 
'      1  A.  L.  M.  • 

Le90octobfei838en  eiet,  M.  Floret, 
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fnTme  administration  sage  el  mlBligeiilv 
dâns  l'Hérault  ayait  désigaé-oonum  des 

préfpts  capables  dont  le  gtmverncment  dc- 
>aiL  rérom penser  les  services  administra- 
tits ,  bL  Florel,  difioiis*nous ,  lut  appelé  à  la 
prélecture  de  la  Hsrate-Claronne ,  où  sa  con- 
duite lui  a        concilié  de  nombreux  sut- 


da  la  Légpon- 


d'Honneur.. 


La  Société  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  ^  a  p«- 
hiié  pendant  plusieurs  années  le  résumé  des 
sessions  li'^nslativos,  V.c  trâvail  est  l'un  des 
docuiiitus  iea  plus  curieux  a  consulter  pour 
l'écrivain  qui  veut  étudier  les  liommes  par- 
lementaires de  noire  épecpie.  Le  rédacteur 
ée«a>  ru— nfn  a  oaaÊàmmat.  éent  ans 
PÎBiimiBMHi  àgwmmni,  ei  toojomtuift 
nlireréloge  emle  bl&me  qn'il  avait  pnxlfr< 
§■&  dans  son  précédent  volume  au  éàifnâô 
qa'il.««ait  à  juger.  Cesl  ainsi  qu'il  donne 
sar  le  même  ÂonoraèlftletaiipiéGiaûanS'les 
plus  contradictoires. 

A  qui  h  responsabilité  de  ces  palinodies? 

En  iH7À)  :  M.  Bresson  est  un  partisan  de 
toutes  les  cmséquences.  ds  la  révolution  de 
juillet. 

Bo»  Mit  tUmf  vmié  m  sçaièm  du.  15 
«Mra>,.aliNMb«piiMMWiil  tHffwmr  du  nd^ 
muffpa  PtMÊt» 

Stk  VSSS^i  i^c  mA  m  eiÊk»*  d^atbmrw 
Hon  aux  docirinêêmmisiérielles. 

En  183i4:  il  est  soumis  à  Ut  surveillance  de 
M.  tfacquemimt ,  se  lève  ,  s'asseoit ,  rit,  ap- 
plaudit ,  selon  les  cxifjences  de  ce  chef  de  file , 
et  montre  tuig  soumissiQu  bout  à  /(Ul  «o^i- 
plaire. 

En  1850,  M.  Bresson  &  engage  par  une 
(Û£ulaûre  aux  électeurs  à  n'accepter  anewies 
fuMmnë  »al»nkt^r  Ça  il  accepte 

UmtBDdaace  civiit  deS'poMOMHOns  ^èSà^ 

IHoos  ]e  vépélonst  Itf  Comjptu^ndtttdu 
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sessions  législahveê,  publiés  par  la  Société 
Aiderai,  le  ciel  t'aidera^  waénieaÂ  d'èire  étu- 
diés;  ils  renferment  l'historique  complet 
des  palinodies  dont  nos  liomnies  parleme»* 
taires  se  sont  rendus  coupablos. 

F aisons  connaître  avec(|uelques  détails  le 
député  des  V  osges. 

U, Mme» Simulai  fitasia»  est  né  an! 
1794  à  Daraay  (Vosges),  d'onorammode 
ungutrats;  aoftaienl  et  son  bisaïeul  avaient 
été  lientenans^généraux  ans  baUliag|8a  de 
Darney  et  de  Lamarche. 

Le  jeune  Bresson  ilt  ses  études  au  Lycée 
impérial  et  au  Lycée  Napoléon,  puis  son 
droit  à  Paris.  Il  entra,  en  181^,  au  ministère 
des  aOaires  étrangères ,  sous  le  pali'OiiAge 
de  M.  le  duc  de  Bassano. 

A  la  iin  de  1815,  vivemeul  ému  des  réac* 
dons  de  cette  époque,  AL  fiiressoii  eut  le 
bcMihear  de  prendre  part  k  Févasion  de 
111^  tavallette»  qui  lot.  caché  pendant  éat- 
sept  àdixrhoit  jours  dans  nne.chambre  atta*^ 
nante  à  celle  que  M.  Bresson  occupait  aumî* 
nistère  même  des  affaires  étrangères ,  dans 
rapparlenient  affecté  à  M. Bresson, son  oncle, 
ex-membre  de  la  Convention  nationale  e  t  des 
Cinq-Cents,  et  alors  chef  de  la  division  de  ^ 
comptabilité  du  niinisière.  Les  mémoires 
de  M.  de  La  Valette  retracent  une  partie  des 
détails  de  cet  épisode ,  qjui  occupa  si  ^fe- 
ment  aloEs  l'attention  publique  »  et  qoi  ex- 
cita l'intérêt  généraL 

m.  Bresson  quitte  h  earrièredipkmatb- 
^e  à  la  fin  de  1 816 ,  et  se  retira  à  Renure* 
mont  (Vosges).  Il  y  exerça  suocessivenent' 
les  ibnciions  de  membre  du  conseil  munici- 
pal et  de  maire  :  ces  dernières  de.  182^  à  la, 
fin  de  1830. 

Un  acte  assez  rare  a  couronné  la  carrière 
municipale  de  M.  Brcssuu^  Il  avait  depuis 
quelque  temps  cessé  d'êtiie  .maire,  quand  le, 
conseil  municipal ,  à  la  suite  d'une  déUbé* 
ration  c^l  rappelle  les  services  rendns  par 
ce  magistrat  à  la  ville,  arrêta. qa'une  mé- 
daiUe  serait  frappée  pour  en  cen^crer  le 
souvenir  et  pour  lui  exprimer  la  reconnais- 
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sance  des  habitons.  Cette  médaiOe  a  été 
e\écnléo  à  la  Monnaie  de  Paris.  Le  conseil 
municipal  en  corps  lit  h  M.  Bressnn  î a  re- 
mise du  module  en  01'  qui  lui  ('tait  dcsiiné. 

En  juin  1831 ,  M.  lîrcssoa  sollicita  les 
suffrages  des  électeurs  de  Uemiremont 
(Vosges) ,  et  vint  les  représenter  au  Palais» 
Bonbon.  ïhm  voe  prolèssion  de  loi  des 
plus  [libérales  il  avail  promis  de  ^ter  oon- 
tre  lliérédité  do  la  paîrio ,  désappronté  la 
politique  extérieaie  soivie  par  le  ministère 
Férieir,  et  s'était  engagé  à  n'accepter  au- 
cunes fonctions  salariées  pendant  toute  la 
durée  de  son  mandat  ;  mais  il  fut  peu  (idèle 
à  ces  diverses  promesses ,  car  il  ne  tarda 
pointa  se  montrer  l'un  des  soufonours  de 
la  pensée  immuable,  qui  s'était  i  sonuiliée 
dans  le  président  du  conseil  du  laiiiistère 
du  15  mars.  Toutefois  il  attaqua  le  mono- 
pole du  tabac  dans  la  séance  du  8  octobre 
1851  ;  maïs  le  32  avril  snfrant  il  présenta  le 
rapport  sur  les  crédits  supplémentaires 
pour  secours  aux  étrangers  réfugiés,  et 
soutint  dans  ce  rapport,  selon  le  vcro  des 
mimstres,  que  le  gouvernement  ne  devait 
des  secours  qu'aux  réfugiés  en  faveur  des- 
^  quels  il  n'aurait  pas  été  proclaméd'amntstie, 
comme  si  l'amnistie  de  certaines  puissances 
pouvait  être  sérieusement  considérée  com- 
me des  lettres  de  grâce  et  d'oubli. 

M.  Bressou  présenta  dans  le  cours  de  la 
même  session  quelques  considérations  sur 
le  projet  de  loi  d'attributions  municipales, 
mais  ne  se  mit  point  en  désaccord  avec  le 
vouloir  ministériel. 

Réélu  en  1854 ,  Il  vint  prêter  son  appui 
an  ministère  Thiers ,  qui  le  récompensa  par 
la  place  d'intendant  civil  des  possessbns 
d'ÀÏBriqne ,  place  que  M.  Bressou  ne  refosa 
point,  malgré  son  engagement  formel  de 
ne  point  accepter  de  fonctions  salariées. 

Les  électeurs  des  Vosges  ne  se  montrè- 
rent point  choqués  de  l'oubli  de  M.  Bresson, 
et  renouvelèrent  son  mandat  ;  ce  qui  prouve 
ou  bien  qu'un  intendant  civil  n'est  point 
indispensable  à  Alger ,  ou  bien  que  les  élec- , 


teurs  de  Uemiremont  tiennent  fort  peu  à  ne 
pas  être  représentés  an  Palais-tBoorbon.. 
C'est  ce  qui  arriva. 

En  septembre  1808,  M.  Bresson  fut  ap- 
pelé à  la  direction  générale  des  eaux  et  Jb- 
rôls ,  en  remplacement  de  M.  Legrand  (de 
l'Oise);  et,  soumis  à  une  nouvelle  réélec- 
tion, il  obtint  de  nouveau  mandat  d^éleo- 
tenn^  Enfin  il  fiitxééhi  pour  la  soième  fin» 
aux  élections  générales  de  1859.. 

Le  nouveau  ministère  a,  sur  laproposî- 
tion  de  M.  Passy,  rendu  à  M.  Legrandss 
direction  de  l'administration  des  eaux  et 
forêts ,  et  aiqpdé  M.  Bt^sson  à  la  direction 
de  la  dette  inscrite.  Ce  dernier  a  répondu 
pnr  sa  démission  ,  que  le  Moniteur  du  len- 
demain (  i  juin  1859)  enregistra.  Cet  acte 
d  ludépendance  a  redonné  quelque  valeur 
politique  à  M.  Bresson. 

M.  Bresson  a  été  appelé  successivement 
au  conseil  d'arrondissement  de  Bemire* 
mont  et  an  conseil  général  des  Vosges ,  par 
les  sufirages  de  deux  cantons*  U  en  a  ét6 
nommé  président  à  la  denûèps  session. 

M.  Bfêsson  a  refusé  d'entrer  dans  la  coa- 
lition qui  a  renversé  le  ministère  du  Si 
avril  et  fit  partie  des  nouveaux  221. 

TOOLUIGIII  (vicna). 

M.  Yiclor  ïocKANCiTf,  préfet  du  Doubs, 
est  né  II  Issoudun  (  Indre  ),  le  25  octobre 
1788,  de  parens  honorablement  connus 
dans  le  commerce.  11  fit  ses  éludes  au  col- 
lège de  Pont-le-Voy,  sons  la  dîrectioD 
d'instituteurs  habiles  (vonrls  iMitee  cmsu- 
crée  à  ià.  Cabbé  IkMtmi,  tome  fll,  se» 
coode  partie),  et  suivit  son  cours  de  droit 
à  l'école  de  Paris ,  où  9  prit  ses  grades. 

Après  avoir  fait  son  stage  près  la  Cour 
royale  de  Paris,  et  s'y  être  livré  à  des  études 
approfondies,  M.  Tourangin  alla  s'établir  en 
1814  à  Bourses  ,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat  avec  honneur  et  désintéressement. 

11  fut ,  jusqu'en  1830,  l'un  des  membres 
les  plus  fermes  de  l'opposition  constitutiuii* 
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Belle,  et  l'im  dee  fondaleun  etdesrédao- 
te»  du  Journal  4»  GAer ,  qui  ht  coiiiidéré» 
jiisqn*en  1850,  comme  Yun  des  nadUens 
organes  de  l'opinion  libérale. 

En  1830,  à  l'apparition  des  ordonnan- 
ces de  juillet,  M.  Touran^în  se  prononça 
immédiatement  et  hautement  contre  ce  coup 
d'état;  et,  quoique  souflrant,  il  agit  avec 
beaucoup  de  vigueur  et  d'activité  pour,  de 
concert  avec  ses  amis,  (aire  triompher  la 
cauee  dea  loii  eide  la  Kberlé. 

h  fat  charjgé  àe  rorganisationde  la  garde 
nationale  dans  as  quartier  très  populeux , 
et  il  montra  dans  cette  mission  l'esprit  d'or- 
dre et  de  fermeté  dont  il  a  oOnstamment 
fait  preuve  depuis. 

Le  5  août,  il  fui  nommé  préfet  de  la  Sar- 
the;  il  n  administré  ce  dépaitement  jusqu'à 
la  fin  de  juillet  1835. 

Ojh vaincu  qu'uu  parti  aussi  nombreux 
et  aussi  riche  que  le  parti  carliste,  qui  avait 
été  plutôt  surpris  que  Taincu,  ne  manque- 
Tait  pasd'essayerde  prendre  sa  revanche, 
le  préfet  de  là  Sartiie  a^t  organisé  des 
moyens  efficaces  de  répression  contre  l'in- 
sorrectîon  qu'il  prévoyait.  Aussi,  les  trois 
bandes  de  chouans  qui  se  levèrent  dans 
la  Sarihe,  en  1838,  ibrent-elles  dispersées 
sans  coup  férir. 

Le  14  juillet  1833,  M.  Tonrangin  fut 
nommé  préfet  du  départeuient  du  Doubs. 

En  irôl,  Casimir  Périer  étanr  ministre 
de  l'intérieur,  M.  Tourangin  fut  nommé 
chevalier  delà  Légion-d'Hoimeur  ;  en  1854, 
Bl.  Thiers  le  créa  officier  de  l'ordre. 

L'administration  de  M.  Tourangtnnous 
parait  être  ferme,  probe,  juste,  éclairée  et 
impartiale.  Nous  croyons  que  ce  magistrat 
est  fermement  atfacké  k  la  cause  de  la  révo- 
lution de  juillet,  qu'il  ^vendrait  &ire  triom- 
pher par  la  mise  en  pratique  d'un  système 
d'ordre,  de  justice  et  de  modération* 

DCPIUÎ.Z  (ûu^Eai). 

Paris  était,  depuis  quinze  ans,  sons  le 


charme  de  h  yw,  si  harmonieuse  et  si  puis» 
santé  d'Adelphe  Nourrît,  le  grand  artiste 

dramatique  de  notre  scène  lyrique ,  lorsque 
l'administratibn  de  l'Académie  royale  loi 
chercha  un  rival,  un  auxiliaire  dans  Duprez, 
le  chrintenrnomnde  dont  les  débuts  étaient 
(inhliés  d('|)uis  dix  ans,  mais  dont  le  talent 
avait  grandi,  dont  la  voix  s'était  développée 

sous  le  soleil  vivifiant  de  l'Italie  Faisons 

connaître  Duprez,  le  seul  ténor  hors  ligne 
que  possède  le  grand  Opéra ,  depuis  que  » 
par  nne  résolution  filiale, Nourrit  a  fid  le 
sol  delà  patrie,  et  qu'exilé  lokmtaire  il  a 
trouvé  la  mort  du  désespoir  sur  la  terre 
étrangère. 

M.  Gilhcri  Duprez  est  le  douzième  enfant 
d'une  famille  peu  fortunée ,  attachée  autre- 
fois au  commerce  de  la  parfumerie,  et  que 
le  roiiuecoup  d'une  faillite  avait  éloigné 
des  aiiaircs.  Né  a  Pans  ic  (i  décembre  1806, 
le  jeune  Gilbert  Duprez  lat  envoyé  en  nour* 
rice;et,  s'il&ut  en  croire  Bl.  Elwart,  son 
historiographe  officiel  et  offideoz,  Feniant 
<  oveil  0  pmne  trente  moie  qu'il  gmemtttnt 
Jort  dr^ement  le  patoh  du  pt^s  et  chantait 
avec  une  voix  clairêtte  la fameute  eomplahUe 
du  Juif  errant. 

c  Au  cabaretj  à  la  veillée ,  au  souper  de 
famille^  c'était  toujours  lui  qui  égayait  les 
bons  paysans  par  ses  saillies  spirituelles ,  ou 
qui  les  eiwhaniaii  par  sa  voix  enfantine  et 
suave.  » 

H.  ElwBTt  écrit  tontes  ces  choses  fort  sé* 
rieosement ,  et  a  composé  snr  ce  ton  unfiio» 
tom  de  deoz  cent  seize  pagesà  la  louange  de 
son  dien ,  car  pour  lui  Duprez  est  plus  qu'en 
héros.  Nous  serons  plus  justes,  moins  en* 
thousiastes,  moins  passionnés,  par  ctmtê- 
quent,  plus  iniparliaux  et  plus  wah. 

Duprez  lut  mis  à  1  école  à  8  ans,  et  com* 
mença,  chez  «ne  voisine  de  sa  famille,  ses> 
premières  éludes  musicales.  Ses  progrès  fu- 
rent rapides  ;  il  ne  tarda  point  à  être  admis 
an  Conservatoire,  dans  la  classe  de  soUi^ 
de  M.  Rogat ,  ne  put  ètrp  reçu  aux  pages  de 
lamusiqneduioi;  et,  un  an  pins  tard  (1817), 
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de^llmtitatiQn  de  imsique  taerée  que  CJ»' 

Le  jeune  Dupres  passait  jponr  ne  devoir 
jamais  chanter,  k  caoseéiiiHanquede  voix  ; 
en  l-cxerçaît,  en  conséquence,  à  l'élude  de 
Hiarmonie  et  de  î'acoompagnenipnt,  au 
piano,  de  toute  espèce  de  musique,  ancienne 
et  nouvf^llfv  II  futre^u,  en  181Î),  au  collège 
Henri  IV  en  qualité  de  maître  de  chapelle, 
eù  il  se  livra  à  la  composition  des  motets  et 
des  cantiques;  H  conipos*  ansî',  ters-  œtle. 
époque,  une  cantate  san  la  Chm  étt  fimUtê 
ès  MilleToye»  tes  lupleUe'  sa  tnmmmt 
quelqoespassages  empreintsd'nneTfaiesen- 
sibilité. 

AcBx-oeuf  ans,  M.  Duprez  fit  un  premier 
voyapfe  en  îlalio  ;  il  ue  put  y  trouver  te  plus 
médiocre  engagement  dans  les  théfitres  les 
plus  secondaires.  Il  écrivit  des  lettres  de 
détresse  à  Choron,  qui  le  rappela  et  Tac- 
cuciilitde  nouveau  ;  mais  M.  Duprez  voulait 
tenter  les  chances  du  théâtre.  Il  fut  admis  à 
finie  ses  pcemici's  débuts  à  rOdéon  ;  et,  pei» 
après,  reçu,  avec  un  ooutrat  de  5,000  fir< 
pour  la  pronîèrs  année,  et  de  4,000  fr.  pour 
la  seconde. 

Ces  premiers  débuts  furent  fâdieux  :  Pa- 
ris en  avait  perdu  le  sonyenv,  et  c'était  an 
bonheur  pour  M.  Duprez. 

A  Fa  nit^nie  épr)(|ne,  l'élève  de  Choron 
composa  la  musique  d'un  libreUo  d'opéra»- 
comique  {la  Cabane  du  Pêcheur)  écrit  par  son 
frète.  Cet  opéra  fut  admis,  monté,  joué  et 
aifilé  au  théâtre  d)B>TersaîHes.  ta  Cii6flwdii' 
fêduw  tomba  m  Mt  des  sijjktw,  dit  Kk 
Ehirart«  comme  joif»  «AHefo  ^êBnml»  au 
Bruil  de»  ttamjtettes  de  Jomé',  E*bD  peut 
croire  silr  parole  Hiisturiograplie  quifiât  un 
pareil  aveu.  (M'.  Ehrart  est  prolhBseur  au 
Conservatoire.) 

Nous  venons  de  dire  que  les  débuts  de 
M.  Dnproz  furent  iïichcux;  il  ne  peut,  en 
cfTet,  avoir  oublié  sa  seconde  apparition  sur 
la  scène,  dans /es  Fulies  amoureuses ,  où  le 
parteire  en  chœur  composa  un  orchestre 


avec  dtoBclësfaiéeB»eiflîllaraîrdeUBi6- 
ladie  annc  m  amemfcli  Hw».  ji»t—»ad» 
;  nanUes.  « 

Etait-ce  jnstkiftSOiîtMtas.!  car,  àoeH» 

époque,  M.  ENiprea  manquait  d'organe  et 
était  d*ane  ioexpéeience  totale  de  la  scène  : 
son  physique  était  encore  plus  désavanta- 
Liyux  qu*:iU|ijurd'Hut ,  et  aiors  ou  pouvait 
dire  en  bonne  vérité  que  IM.  Dupcez  étatt  un 
mauvais  acteur  en  tout  point. 

Â  sa  sortie  de  l'Odéon  »  où  il  avait  passé 
diBBaai,  M»  Dapm  «Hib  presque  inoogni-  ^ 
to  à  rOpéra-GomMjpMv  oèil  remplaça  Ik* 
menais  pendant  demi  mais  et  émi,  à 
l'expiratmn'deflqneb  ilipavlit  ffom  FÛie 
(1828),  où  il  traita  successivement  avec  le 
banquier  Marîelti,  qui  avail  l'entsepriae  du 
Carrano,  à  Milan,  elles  în^fressario  Morelli-» 
Grandira,  l.annan  et  Barbara,  i^es  engage- 
mens  fiu( ni  d'abord  fort  minimes,  puiscpie 
celui  qu  il  contracta,  tant  pour  sou  compte 
que  pour  celui  de  sa  femme  avec  le.  ban- 
quier Harietli.  fatdeW  ;  .phis,  urd ,  au 
contraife,  ll*.Dtapfea,!N  s^  iNMie  (iit  sont 
demenfés-constammeat  attaaMs^iiuugaAaMi 
administrations)  se  BQDtfriL  mie  léynlaliiQii 
qui  ne  s^est  point,  démentie  à  Paris,  <l  qw 
faisait  que  Lammri.  Iranvaîtii  Aqw^IrofjMi 

exigcJi(r. 

Après  a\oir  satisfait  à  son  engagement 
avec  Manetti,  le  couple  Duprez  quitta  Mi- 
lan. M,  Duprez  vint  remplir  les  rôles  de 
menio  caraUero,  à  Varèse,  puis  à  Novare,  et 
ejifla  tu  théâlie  secondaire  de  San-Benedei' 
fodeYemse.  De  cette  époque  (18SO-S0)  d*> 
tent.leBi  preouen  moofesde  Duprat.  Âlon 
sa  voix  se  dé¥ehipp8.»oa,.paQv  âcre  plus 
vrais,  aloc&  Duprez.  se  créa  une  loîs,  Yoix 
peu  étâiidiie,.mais  pleine  de  sentiment  ;  mé* 
lopée  peu  variée,,  mais  heureuse  et  hna 
conduite.  Il  se  distingua  surtout  par  une  ac- 
centuation musicale  qui  le  place  au  premier 
rang  tlans  le  chant  du  récitatif  et  dans  les 
solos  i  car  ie  défectueux,  de  l'organe  de  Du- 

(1)  M.  Duprez  s'était  nurié  ea  ISiT. 
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|mtteiait8aiUie<qiie  àm»  Inmonamà  I 
|pl«fliettrs'Voâ(lcfttrio«pir  exemple)  et  sur- 
lawtdttB>  les  ensemUcis.  Tout  l'art  de  I)u- 
pre&nepeutalors  déguiser  la  lai  blesse  réelle 
de  SCS  moyens  ;  et,  nous  le  disons  avec  cou  vie- 
lion,  nous  sommes  de  ceux  qui  penseut  que 
la  poitrine  de  ce  chanteur  sera  impuissante 
àrecueiilir  la  sorijess ion d' Adolphe  iNouri  it. 

Pendant  six  ans  encore  »  Duprez  parcou- 
rut kl  tbéfttrw  deJMibn,  Gènes,  Bergame, 
Tmw,  Lucques,  Triesta^Flormoe,  Siniga- 
gUa,  Sienne,  Fo%ao,  l^omè,  Naples,  Li- 
Toon^t  perins  applaudi,  quelquefois  sitllé , 
àMiliia  airlo«(»4)ùUfii,.eal83i,  uafUmo 
complet. 

En  ff>vrier  1856,  M.  Duprp?  revint  en 
I  ranco.  Il  tournait,  dit-on,  ses  regards  vers 
le  Iheàtre  Italien ,  plus  convenable  à  son 
organisation  vocale  et  à  .^ion  physique  que 
la  vaste  saUe  de  la. nie  Grauge-Bateliftre , 
loraqu*il  eairevii  la.posaibililé  de  prendre 
Ht  {ibfie  dans  la  troupe  duiprand  Opéra , 
doni  M.  Daponcfael  paraissait  vouloir  au^ 
menler  le  pmmiicl.  Il  entra  en  pourpar- 
larsamc  cedïMCleQr  limais,  avant  de  tenter 
ses  premiers  pas  sur  la  scène  de  l'Académie 
Royale  de  31usiqae,  M.  Duprçz  lit  un  der- 
nier voyage  en  Italie,  et  appartint  encore , 
pendant  huit  mois,  d^Vimjpres&ario  l.  innari. 

A  la  lin  de  18ô(),  M.  Duprez  revint  a  i*a- 
ris,  el  traita  délinitivement  avec  M.  Dupon- 
cheL  M.  Duponcbel  céda  an  IHtprei  trop- 
po  Mn^nU,  qwidenuindait  le  rôled'Jnw^d 
de  <ptn/(aiiiM  Jstf .  Celte  concession  paroi 
Uessanie  à  Nourrit,  œt  acienr  à  TAme  si 
artistique,  au  cceur  si  éminemment  seosir 
Ue  >  iMourrit  dit  adieu  à  la  scène  parisienne. 

Nourrit  n'abandonnait  pas  l'Opéra;  c'est 
rOpôra  qui  fai^it  défaut  à  Nourrit,  à  Nour- 
rit, qui,  à  peine  ijgé  de  trcnL( -cinq  ans , 
complaît  dejii  quuize  ans  de  ^^Uh  ieux  suc- 
cès, et  auquel  l'admimsu  attoa  avait  si  long- 
temps dû  sa  lortune  financière. 

lÂ  mort  de  Nourrit  a  dû  reieniir  cmelle- 
fornl  an  cœur  de  M.  Daponchel. 

Après  avoir  signé  son.  engagement,  M* 


IW  JQDIL  « 

Dap«es£t  on  dsrnîer  i»yage  à  Panne  età 
Florence,  pour  satislaire  à  son  traité  avec 
Lannari,  et  revint  enGndéfanHter  àl'Aoadé» 
mie  Royale  le  17  avril  1857. 

Son  dt'butfot  heureux  :  la  presse  oi  le  pn- 
biic  lurent  tivorables à  Duprez,  ;i  con- 
quis un  rang  honorable  parmi  les  premiers 
ténors  do  l'Europe,  mais  qui,  (/«e/ie 
soit  sa  confiance  en  lui-màtnc ,  ne  saurait  ni 
remplacer  ni  faire  oublier  notre  excelleot 
Nourrit. 

AVIIB  {juiTonii-iuiiAinMiiAtu»  »'). 

Né  en  1782,  au  diâteau  de  Lourdes  (  Hau- 
tes-Pyrénées), dont  son  père  était  alors 
commandant,  M.  A. -M. -Charles  d'Acivf,  fut 
plus  tard  élevé  au  collège  de  Tournon,  d'où 
il  sortit  en  1801  pour  entrer,  comme  chas- 
seur ,  dans  le  %¥  régiment  de  cette  arme.  11 
fit  9vecJttî  la  jcampagne  de  Portugal,  et  le^ 
quitta»  en  1803,  pour  passer  à  Saint^IV»- 
miogne* 

31-  d'Aoïe  se  distingua  à  la  prise  du  fort 
de  Léogane ,  où  il  fut  lait  lieutenant  sur  le 
champ  de  bataille.  Peu  après  il  fut  attaché 
au  général  P.  Doyer,  en  quaîit*'  d'aide-de- 
camp .  et  rentra  avec  lui  en  France ,  vers  la 
fin  de  180"»  ;  [nais  leur  traversée  ne  fut  point 
heureuse,  i  ait  prisonnier  par  les  Anglais, 
M.  d'Aure  uc  fut  relâché,  en  vertu  d'un  cv 
tel  d'échange,  qu*eil  1811. 

Ban^en  France,  il  Ait  attaché,  en  qua- 
lité d'aidè-dotcamp  ,  au  général  oomte  Gol- 
bert,  etfit  avec  lui  leepampagBes  de  Rus- 
sie, de  Saxe  et  de  France.  11  se  distingua  4 
l'affaire  de  Reichenbach ,  où  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui,  et  fut  fait  chevaiier  delà 

Lé^ion-d'lhinnenr  et  capital  ne. 

Blessé  d'une  baile  à  la  jambe  eu  défen- 
dant le  viUagode  Lisy  près  Brie,  dans  la 
campagne  de  France ,  il  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  balailk». 

M..  d'Anra  resta  so^s  lesdiapeans  pen* 
dant  la  pmiièreresta«ratien;  içhi*  s'étnt 
tionvé  à  Waterloo,  il  fotauseni 
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lilé  après  le  licenciement  de  Temiée  de  Ja 
Loire.  Tontelbîs ,  lois  de  Forganîsation  du 
corps  royal  d*état>major,  îl  y  fut  admis 

comme  chef  de  bataillon.  Rappelé  en  acti- 
vité  en  1827,  M.  d'Aure  fut  ùài  lieutenant- 
colonel  à  la  suite  des  évcnemcns  de  1850, 
et  roloneî  on  ,  sans  qu'niîcim  service 
particulier  parût  justilicr  ce  rapide  avance- 
ment. Il  fut  fait  en  outre  officier  de  la  Lé- 
gion-d'IIonneur  et  nommé  chef  de  l'élat- 
major  de  la  4^  division  militaire. 


BËIUdARD  (de  rennes). 

H.  BaaiiAM»  {LmÊk-Déiiré),  né  à  Brest,  en 
1788,  est  fds  d'un  négociant  de  cette  Trille. 
B  fit  ses  études  d'abord  à  La  Flèche ,  et  en- 
suite  à  Paris,  au  collège  Sainte-Barbe,  où  il 
obtint  de  grands  succès.  Admis  an  harr^an 
de  Rennes  en  1810,  M.  Bcmai  cl  Ht  partie 
de  la  compagnie  des  fédérés  de  Rennes,  qui 
alla  pendant  les  Cent-Jours  offrir  son  se- 
cours à  la  ville  de  Nantes  ;  toutefois  il  se  dé- 
clara ,  par  un  vote  public  contre  le  ikmeux 
acte  additionnel,  ce  qui  ne  l'empteha  pas 
d'être  nommé  conseiller  à  la  cour  deRennes. 

Bendu  an  barrean  après  la  seconde  res« 
tanratîon ,  M.  Bernard  continua  de  suivre 
cette  carrière.  Il  fut,  en  1815»  l'un  des  défen- 
seurs dn  général  Travot»  condamné  à  mort 
par  un  conseil  de  guerre  que  présidait  le  gé- 
néral Canuel.  Ce  président  dénonça  les  dé- 
fenseurs au  garde  des  sceaux  d'abord  et  en- 
suite au  pultlic  par  une  affiche  qu'il  fit  pla- 
carder dans  la  ville ,  et  dans  laquelle  il  trai- 
tait d'écrits  séditieux  les  mémoires  publiés 
par  en.  L'nn  de  ces  mémoires  se  terminait 

par  le  mot  toi,  suivi  de  hait  points  

qui  devinrent  l'objet  d'une  ridîcnle  aoensa- 
tion.  On  supposa  qoe  ces  hntts  points  Ton- 
Iment  dire  Napoléon ,  et  Ton  arrête  les  dé- 
fenseurs. M.  Bernard  fut  au  secret  pendant 
huit  jours,  et  il  fallut  un  arrêt  de  la  chambre 
d'accusation  pour  le  rendre  à  la  liberté. 

En  1822,  une  famille  de  Rennes,  dont 
l'un  des  membres  figurait  dans  la  conspira- , 


tion  da  général  Berton,  pria  M.  Bernard  de 
se  cfaai^  de  celle  défense^  D  se  rendit  à 
Poitiers;  maïs,  n'ayant  pu  obtenir  du  garde 
des  sceaux  l'autorisation  de  plaider,  il  fit 
imprimer  et  adremer  ans  jorés  de  courtes  et 
énergiques  observations  pour  servir  à  h 
défense  de  son  client. 

Depuis cetto  ôpiujuc  ,  M.  Bernard,  entiè- 
rement livré  a!i\  éiiulos  relatives  à  sa  pro- 
fession, se  dispûSiiit  à  donner  au  public  une 
nouvelle  édition  du  Traité  des  assurunces 
d'Emerigon,  lorsque  Tattaque  du  journal 
fEioUe  contre  U  mémoire  de  M.  de  La  On- 
lotais  vint  fournir  i  cet  avocat  l'oceaiion  de 
se  làire  connaître  à  Paris  (IW).  Il  accepta 
le  côté  politique  de  la  défense  (1)  et  remplît 
sa  tâche  avec  non  moins  de  talent  que  d'é- 
nergie. Son  plaidoyer,  auquel  on  pourrait 
ppnt-être  reprocher  un  peu  d'emphase,  fot 
digne  de  la  noble  rnn?;e  qu'il  détendait,  et 
lui  fit  le  jilus  grand  honneur. 

Lii  barreau  de  Paris  fit  à  cette  orras  ion  à 
M.  Bernard  l'accueil  le  plus  flatteur  ;  aussi 
l'avocat  de  Rennes  se  décida-t-il  à  venir  se 
fixer  dans  la  capita1e«'&  IW  il  traita  avec 
H.  OdHon-Barrot  de  son  cabinet  à  la  Gour 
de  cassation,  et  il  fut  convenu  qu'il  lui  soc- 
céderaitaprès  denxannées  decoUabaration. 
Les  cvéncmens  en  décidèrent  autrement. 

Sous  le  ministère  Polignac,  H.  Bernard 
prêta  l'appui  de  son  talent  au  Journal  du 
Commerce  dans  la  cause  de  l'association 
bretonne  pour  le  refus  de  rimpôt,et,la  même 
année,  la  dissolution  de  la  chambre  des  dé- 
putés ayant  été  prononcée  à  la  suite  de  l'a- 
dresse des  221,  il  fut  honoré  d  un  double 
mandat  par  les  collèges  électoraux  de  Lan- 
nion  et  de  Rennes;  plus  lard  il  opta  pour  le 
coHége  de  Umnion  (Gfttes>dn-Necd). 

Lorsque  panventlesordonnancesde  jnil» 
let ,  M.  Bernard  se  jeta  sans  hésiter  dus 
les  rangs  du  peuple.  Le  26  au  soir,  il  assista 
â  la  réunion  des  dix  ou  éonxe  doutés  qui 


(1)  Voir  ce  qae  nons  «TMt  dit  &  ee  f^jet  4a»hi  M»* 
ticecoiiMcfteàll. Banni,  I.  IV.r*  pwL 
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i^muiealtXhent  chez  M,  Alexmdie  de  La- 
borde;  il  y  protesta  contre  les  ordonnances 
et  y  soutint  que  les  députés  étaient  toujours 
les  députés  ma!gré  les  ordonnances  ;  qu'ils 
devaient  se  réunir  à  ce  titre  au  palais  de  la 
chambre,  et  il  offrit  d'y  présider  l'assemblée 
si  nul  autre  ne  voulait  assumer  cette  respon- 
sabilité sur  lui. 

Les  députés  s'étant  réunis  auPalaû  Bour- 
boD  le  juillet,  M.  Bernard  fut  l'nn  des 
oommissairesenToyés  parla  chambreauprès 
dnlieateaaDt'généîrri  du  royaume. 

Après  la  nomination  des  ministres,  par- 
mi lesquels  M.  Dupont  (de  l'Eure)  figurait 
en  qualité  de  minisire  de  la  justiee,  M.  Ber- 
nard fut  nommé  procureur  général  prrs  l;i 
Cour  royale  de  Paris.  Dans  son  discours 
d'installation  il  fit  entendre  de  nobles  paro- 
les aux  quelles  il  demeura  fidèle:  c  Voici, 
c  dïtriltcommenttumt  entendons  les  devoirs  du 
c  mimtlin  pubHe;  mani  tout,  set  tffmn 

<  tmtmagiirûUtti àc€  tUn  il»  ne  parUiU 
c  9t  n'aghteiU  tfu'au  nom  de  la  hi  et  dana 
*  ton  ieul  intérêt.  Pha  de  ces  poursuUee  pat- 

<  tionnée*,  ardentes  et  qui  semblaient  un  sys- 
€  tème  organisé  pour  tes  bemns  d'une  odieuse 

«  politique  /Vo?/ ?  fartons  au  nom  de  la  so- 

«  ciéfp.  In  société  est  impartiale,  ce  qu  die  veut 
€  c'cs/ 1(1  justice...  » 

M.  Bernard  organisa  le  parquet  de  la 
Gour  royale  et  ceux  du  ressort.  Comme  pro- 
cureur général  il  dirigea  à  Saint-Leu  l'ina- 
tmciioD  de  ta  procédare  à  l'occanon  de  la 
mort  mlente  du  dernier  des  Gondé  (voir  «o» 
rapport  au  Haaitear),  A  la  même  époque  fl 
prâûda,aTec  le  général  Daumesnil,  gouver- 
neur de  Yincennes,  à  la  réception  des  minis- 
tres de  Charles  X  et  à  leur  interrogatoire; 
mais  il  fut  bientôt  oblige  de  donner  sa  dé- 
mission,  parce  qu'il  soutenait  que  la  révolu- 
tion avait  abrogé  virtuellement  l'article  291 
du  Code  pénal,  qui  punit  les  réunions  habî- 
taelies»  età  jour  fixe,  de  plus  de  vingt  per- 
mnes,  et  qu*il  prodamait  la  liberté  de  s'a»* 
locier*  U  Ait  alors  nommé  conseiller  à  hi 
cour  de  cassation  et  membre  de  bi  Légion* 
iir.9*rAaTn. 


d'Honneur;  lacommissioii  des  lécompenses 
nationales  lai  décerna  aussi  la  croix  de 

Juillet. 

Lorsqu'il  s'agit  de  réviser  la  Charte,  on 
proposa  l'élimination  des  pairs  créés  par 
Charles  X.  M.  Berryer  s'opposait  à  cette 
mesure  en  alléguant  son  illégalité.  M,  Ber- 
nard prit  alors  la  parole  :  <  En  présence  des 
c  événemens  qui  viennent  de  se  passer,  dit-il , 
c  quand  le  iHkte  a  Hé  hrisé ,  quand  ia  légiii- 
«  nUté  n'emsie  plus ,  quand ,  U  y  a  quatre  • 
c  Jenre,  m  immense  bateau  pawisé  de  cou- 
c  leurs  funèbres  deicendait  la  Seine,  et  f/ne  lu 
€  population  en  sanglots  l'escortait  (c'étaient 
€  les  derniers  adieux  des  pères  et  des  enfans), 
«  où  voufrz-voiis  chercher  la  légalité?  n'est' 
<  elle  pas  iout  entière  enterrée  sous  les  coda- 
«I  vrcs?  >  (  Séance  du  0 août.) 

Dans  la.  même  séance ,  alors  que  M.  Mar- 
tignac  osait  hire  l'éloge  de  Charles  X  et  as- 
surer que  V amour  de  la  pairie  trùlait  dane  le 
eesurde  ce  prince,  H.  Bernard  répondit  avec 
éneigîe  $  <  Non,  non,  Charlee  X,  écoutant  des 
€  conseils  perfides,  n'a  pœ  été  amméparta' 
t  mour  de  la  patrie.  Le  sceptre  était  dans  ses 
€  mains  comme  le  signe  de  protection  ;c'e*t  lui 
<r  qui  Va  brisé  en  frappant  sttr  son  peuple; 
«  non,  jamais  il  n'a  eu  l'amour  de  la  pairie.  » 

En  présence  d'une  chambre  et  d'un  mi- 
nistère qui  luttaient  pour  organiser  le  sys« 
tème  d'une  demi-restauration ,  M.  Bernard 
se  rattacha  à  tontes  les  mesures  qui  pou- 
Yaient  finre  fiiire  quelques  progrès  à  la  li- 
berté. Ainsi»  lorsque  M.  Bamx,  dans  Tin- 
térètde  la  presse  périodique,  seule  base  du 
goumnement  représentatif,  proposa  de  di« 
minuer  le  cautionnement  des  journaux  i 
M.  Bernard  appuya  cette  proposition ,  en 
flétrissant  aussi  toute  espèce  de  cautionna 
«ment,  conune  «ne  mesure  préventive  per- 
fidement déguisée  dans  un  intérêt  fiscal. 
Ainsi,  dans  la  discussion  de  la  loi  électorale, 
M.  Bernard  fit  de  justes  reproches  à  k  com- 
mission d'a'voir  adm»  le  cens  électoral 
de  S80  fr.  et  le  cens  d'éligibilité  de  740, 
comme  représentant  les  cens  de  300  et  de 
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1 ,000,  énoncés  dans  la  Charte  deLouisXVlIl; 
il  proposait  d'abaisser  ie  cens  électoral  à  la 
somme  de  150  fr.,  et  ce  ne  fut  que  malgré 
lui  qu'il  vota  pour  le  cens  électoral  de 
200  fr.  Qtiant  au  cens  d'éligibilité ,  lit.  Ber* 
aard  le  repoussa  d'une  manière  abaoliie. 
c  //  nett  pas  buoi»,  disait-il,  de  ganmtm 

<  pour  t*4tu^  ^ututd  Ujs*«n  trouve  de-véritables 
€  dans  te  clioix  Je  l'électeur  ;  celui-ci ,  inlé- 

<  resié  au  meûntieu  de  l'ordre  et  des  lois,  tie 
«  donnera  pas  sa  con  fiance  à  des  hommes  qui 
€  potirraicnl  icx  renverser.  » 

Enfin  M.  Bernard  ,  après  avoir  signé  les 
associations  patriotiques  conlro  le  retour  de 
la  branche  aînée  des  Bourbons  et  l'invasion 
étrangère,  défendit  énergiquement,  à  la  tri- 
Inme ,  les  associations  contre  les  anathimes 
minisiérieb  de  M.  Casimir  Périer»  contre  les 
pasquinadcs  de  M.  Dopin  alné«  et  contre  les 
vociférations  des  centres. 

D'accord  avec  le  général  balayette,  il 
proposa  de  réserver  pour  la  session  sui- 
vante l'examen  de  la  question  de  rbérédîtc 
de  la  pairie,  et  fit  adopter  cette  proposition 
à  la  presque  unanimité  de  ia  (  bainbre 

Dans  la  session  suivante,  lors  de  la  dis- 
CQSsion  de  l'adresse,  pour  laqiielle.il  avait 
été  nommé  commissaire ,  M.  Bernard  prit 
Hnitiative  dans  une  {proposition  impor- 
tante ;  il  demanda*  mais  sans  succès,  que  le 
ministère  vînt  communiquer  à  la  chambre 
les  documens  diplomatiques  qui  devaient 
érlairrr  sa  conscience  sur  .les  aÛaires.exté- 
ricfirps  cli'  Tétai. 

.Nouuné  l  apporteur  de  la  loi  nouvelle  sur 
Torganisaiion  dos  Goiu'S  d'assises  et  du 
jury,  il  caractérisa  ainsi  Tobjet  de  la  loi  : 
«  Le  jjw'ittcipe  qui  domine  cette  matière,  dilri  1 , 

<  c'est  que  ta  société,  ayant  seuh  ie  droù  de 
«  .ptinn*,  a  seule  aussi  le  droit  de  déclarer  si 
•«  tel /ait  est  constantt  etsielleentest  offensée  ; 

<  et,  delà  même  manière  que  la  mUfO»  ne 
€  peut  par  elle-même  et  en  masse  exercer  le 
«  pouvoir  Icrjislaiif,  elle  ne  peut  non  plus 
«  exercer  collectivement  celle  portion  du  pou- 
4  mil-  judiciaire.  Elle  a  donc  ses  représen^ 


«  tans  icsTicœRS,  comme  elle  a  ses  représm' 
*  (ans  LÉciSLATEL'BS  :  c'est  le  jury,  c'est  te  droit 
<  pour  tout  citoyen  de  n*êlre  jugé  que  pur  sci 
«  pairs ,  de  n'être  déclaré  coupable  que  pat' 
c  une  sentence  qui  s'appelle  le  JuceiuiiT  au 

Depuis  lors,  M.  Benurdyfist4)ea  montné 
à  la  tribune,  si  ce  n'est  dans!»  discnssliii  de 

questions  purement  secondain^  tdies  qu'un 
projet  de  loi  d'exprqpriaûoii  .pour  utilité 

publique ,  un  amendement  sur  le  pmjet  de 
loi  relatif  aux  dépenses  résultant  d'épidé- 
mies, une  réclamalit»!]  cm  faveur  des  con- 
damnés politiques  do  lu  lesiamaiion,  etc; 
et,  nous  devons  le  dire,  s»ui  vote  ua,plu5 
été  liostHe  aaz  divers  ministèEes  qui^esont 
SQÇcédé.  Tootefins,  les  élecleqra  deJ&BM- 
tagne  soat  demçufés  omatamment  fidèkftà 
leur  député.  M .  Bemaud  a  été  élu  sept  fiw 
par  les  trois  d^partemens  de  la  Bretagne.;  il 
est  à  présent,  et  depuis  1836,  député  do 
Morbihan. 

M .  Bernard  [de  ltcunes)-est  auteur  d'un  Bé' 
sumc  de  l'Histoire  de  Bretagne,  in -18,  chçz 
Lecointe  et  Dure  y  (182o)-  Il  a  aussi  donné 
une  édition  d'Emérigon ,  sur  les  assuraïu^es 
maritimes  (Warée  1827).  |1  est  auÎQnrd'hur 
l'on  des  oollak)»loucsd«:hitém  Brita^ 
nique, 

  ■  i      •  .  . 

VALBTrB>  (uwfwj. 

M.  Valette  {Aristide) ,  né  à  Saint-Anto- 
nin,  département  «le  Tarn -et -Garonne, 
docteur  ès-lettres,  j»r  uti  ï5>>eur  de  philoso- 
phie au  Luilége  royal  de  Louis-Ie-Grand,, 
membre  de  la  Légimi-d'Honneur,.  professa, 
dès  Tàge  de  vii|gt-cin<ji  ans ,  la  philosQphie 
aux  collèges  mjanx  de  Bourbon  et  de  Sâill^ 
Louis ,  et  se  6t  remarquér  par  )es  snoeàs  de 
ses  élèvesaux  concours  générant  de  TAca- 
démie  de  Paris.  Bks  son  dâ>nt  it^  sl'egiaei» 
gnement  il  a  compté  de.9litu  .qoatrj?  jpnx 
d'honneur. 

Élève  de  Laroiuiguière ,  dans  .l'intimité 
duquel  il  a  long-temps  vécu,  M.  Yjilette  a 
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été  deux  fois  désigné  par  cei  illustre  méta- 
pliysicien  pour  le  suppléer  à  b  faculté  des 
laiirerdè  Htm,  Heodimt  hiiH^»  wm  l'â- 
imt  Wimàa  4  lavknedeLanmiîgaière, 
«t^'eic  M»  OottMi  qui  Vea-  0  taît-descandro.  1 
'  A  Isiéroluuonde  juillet»  M.  Govsiii  étant 
dmibini4»DseiUer  de  rUniveffsité ,  etcbargé 
en  cette  qualité  de  la  direction  de  toutes  les 
châtres  rie  philosophie  df  France ,  il  a  fallu 
plus  que  du  courage  à  M.  Valette  pour  lutter 
contre  les  doctrines  mises  en  crédit  par  son 
nébuleux  antagoniste.  M.  Valeue  n'a  pas 
été  au  des&ous  do  sa  mission  ,  et  il  a  montré 
poidantkuitans  une  consdeace  do  ses  d^ 
wipeacoinnnme«  S»  maiiîèratfranebe  et 
déeidée  de  ôomparer  Im  divers  systèmes 
pbilMOiriuqiies  «1  w  mèdo-,  nm^ù&re  tn» 
cône  allnnbn  aux  panÎMisda^moiiHmt,  ne 
davaiCiHis  plaire  à  M*  Oomaîii;  aussi  nous 
saTons  qu'il  n'y  a  pas  d'avanies  qu'il  n'ait 
faites  :i  M.  Valette.  M.  Valette,  titulaire  de 
la  chaire  du  collège  de  Saint-Lf)uî<>,  se  fai- 
sait remplacer  à  ses  frais  pour  donner  tout 
son  temps  à  ses  dtux  leçons  de  la  faculté, 
et  de  la  manière  la  plus  désintéressée. 

M.  Cousin ,  sous  la  restauration ,  se  plai- 
gMÎC  querrsDtorité  supérieure  l'empèchàt 
d0  parler  et  de  auppléfiR  M.  JUiyeiyGoIJaid. 
à  la  finaké.  Nommé  pfDfeflMar  en  litre ,  à  la 
révdatton  dtrjaiUel»  il  n'a  jama»  lait  une 
seule  leçon  peadaa*  nenf  ans  ;  mais  il  a 
forcé  hL  Yâktte  de  professer  en  même 
temps  au  collège  Saittt-l:ioais  et  à  la  faculté, 
OOntrairemenl  à  tous  les  usages  de  CVniversué , 
11  f  sjx  rait  sans  doute  diminuer  ou  user  les 
forces  de  M.  Valette  pour  l'enseignement 
public. 

Â  la  mort  de  Larouiiguière ,  vaiuenieal 
M.  Valette  a  été  (présenté et  par  la  faculté , 
eftpar  leoanseilaeiiéBÎqne  de.Paris,  pour 
amiîr  )ë  titre  dont  2  aiEaii8iidîgiiement.exer- 
cè  les  fonciiana;  mûiène&t,  dans  la  déli* 
hératioM  dn  eonseil  acadtoicpie,  M.  Arago 
a  Élit  remarquer  eombiMi»  avec  le  monopole 
de  l'enseignement,  il  serait  absurde  que  la 
piiilosopliiefraDçaise,  ieUe(|aal'aTOieiitiaitft 


Gondillac,  Garât  et  Laromiguiére,  n'eût 
aucun  écho  dans  les  trois  ciiaireâ  d'e  philo- 
sophie de  la  fiiBiillé  :  le  nnniscrè  a  éconduit 
M.  Vàfecte  ponr  loi  pvéferer  If»  JonSiroy, 
élèfvefde  Mi  Génsin ,  di^  membre  de  la 
cnltc ,  et  qui  a  changé  de  chaire  pour  laoi* 
liter  l'exclusion  de  M.  Valette. 

Pour  dédommager  M.  Valette ,  après  une 
suppléance  si  longue  et  si  désintéressée»  ie 
ministre  Salvandv  l'a  fait  changer  de  col- 
lège et  l'a  envoyé  a  Louis«le-GraniL  Ainsi, 
après  vingt  ans  de  succès  dans  l'Académie 
de  Paris ,  ce  professeur  est  redevenu  ce  qu'il  . 
était  presqu'à  sou  début  dans  la  carrière. 

M.  Valette  n'a  pas  enoote  publié  le  rësiil* 
tat  de  tes  méditatieo^;  ocjpeadaat  noua 
avons  de  loi: 

1»  Un  Examen  des  princifts  et  de  ta  mé» 
ihoilejéUtaoj^ii^deM*  Co««tit,.in<8°,  diea 
Labilte. 

^  Trois  Leçons  à  la  Facitlté. 

3*^  Une  Lellrr  sur  laviede  l'nrrhi- trésorier 
Lebrun,  imprimai  <lans  une  notice  entête 
de  fragmens  pobitques  publiés  par  le  duc 
de  Plaisance. 

M.  Valette  a  long-temps  travaillé  sous  les 
yeux  du  tradncieur  dn  Tasse,  qui  rhooo- 
raît  d'tme  bienveillance-  tente  particulière. 
La  hiddité  de  son  enseignement ,  les  déve> 
loppemens  qu'il  a  donnés  aux  princîpea  de 
Gondillac  et  de  Laromiguière ,  nous  font 
désirer  qu'il  donne  suite  à  ses  publicatianB. 

SIMOAI-LOAIÉAE  (  citAIU.BS  ). 

Le  général  Simois-Louikhe  ,  plus  connu 
par  ses  débals  avec  les  parquets  de  la  Res- 
lauraiiDii  et  ses  uombrcuses  pétitions  aux 
Chambres  que  par  ses  hauts  faits  militaires, 
est  né  à  Blels,  le  18  octobre  17^.  11  sW 
gagea  en  1802  comme  mousse ,  et  fit  partie 
de  Texpédition  de  Saint-Domingue,  sons 
les  ordres  du  général  Leclerc.  Bientôt  après 
il  fut  nommé  aspirant  de  2^  classe.  Mais, 
préférant  le  service  de  terre  à  celui  do  mer, 
il  obtint  son  débarqttBmeai  après  Tarmée 
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de  k  flbtte  à  S«iikl*])omingue ,  et  entra 
comme  limple  soldat  dans  le  3^  battîlloD  de 
la  96*  demi-brigade.  Il  passa  ensuite  en 
qoalité  de  sous-officier  dans  la  garde  d'hAn- 
neor  da  capitaÎDe-géiiéral,  et  fut  promu  au 
gracie  de  sous-lleutenant  sur  le  champ  de 
baiaille  de  JMoriie-Pelé,  Je  4  thermidor 
an  XI. 

Après  la  capitulation  de  la  colouie,  en 
brumaire  an  XII,  M.  Simon-Lorière  fut 
conduit  à  la  colonie  romnie  prisonnier  de 
guerre  des  Anglais  ;  uiais  peu  de  temps 
après  il  put  revenir  en  France. 

En  l'an  Xlll,  M.  Simon-Lorière  entra  dans 
le  7*  régiment  de  ligne  avaclegradede  lieu- 
tenant,  et  devînt  Oisuite  aide-de-camp  du 
général  Bruyère.  Il  fit ,  en  cette  qualité ,  les 
campagnesde  1806»  1807»  en  Anlri- 
che,  en  Prusse  et  en  Pologne  ;  en  1808 ,  il 
fut  employé  avec  son  général  à  l'armée 
d'Espagne,  où  il  fut  attache  au  général  Sé- 
raélé  avec  le  grade  de  capitaine.  A  cette 
même  époque  M.  Sîmon-l.orière  reçut  la 
croii;  de  la  Légion-d  flonneur. 

Après  avoir  reçu  du  maréchal  Soult  le 
commandement  de  l'Alcazar  de  Xérès  de  la 
Fronlera  ,  le  capitaine  Simou-Lorière  pas- 
sa, à  la  fin  de  1812,  à  Tarmée  du  Nord 
avec  le  grade^de  chef  de  bataillon  an  S7« 
d'infanterie  de  ligne.  Dans  la  campagne 
de  France,  il  ae  dtstingoa  dans  diverses 
affaires ,  et  fut  promu  au  grade  de  colo- 
nel quelcpies  jours  avant  Tabdication  de 
Napoléon. 

I  n  Restauration  refusa  de  reconnaître 
celte  promotion,  et  M.  Simon«Lorière  fut 
misa  la  demi-solde  de  chef  de  bataillon. 

En  1815  il  fut  un  des  premiers  à  repren- 
dre sa  place  sous  le  drapeau  impérial,  et 
reçut  ses  lettres  de  service  de  colonel  sous- 
chef  d*étal>major  du  4*  corps.  Le  général 
Saint-HemyrChef  decetétat-major,  ayant  été 
blessé,  le  colonel  Simon*Loiière  le  rem- 
plaça jusqu'au  licenciement  du  corps  d'ar- 
mée de  la  Loire.  A  cette  époque  il  fut  placé 
sous  la  surveillance  de  la  hante  police ,  et 


n'obtint  qu'à  la  fin  de  1816  raulorisalion 
devenir  se  fixer  àPkris* 

En  octobre  1819,  M.  Simon-Lorière  fat 
impliqué ,  par  les  agens  du  parqnei  de  la 
Cour  royale,  dans  Taecasation  perlée 
contre  le  respectable  Gévaudan,  viefllard 
de  soixante-onze  ans,  adminisimienr  des 
messageries,  égalem^t  connu  par  la  gran- 
de fortune  dont  il  jouissait ,  et  le  noble 
usage  qu'il  en  faisait.  Le  colonel  Simon- 
Lorière  et  M.  Gévaudan ,  -traduits  de- 
vant le  tribunal  de  police  conectiduneUe, 
comme  ayant  réuni  chez  eux  ce  qu'il  plul 
au  ministère  public  de  désigner  sous  le  nom 
d'Association  politique ,  on  Société  des  Ami» 
dehiiàertéde  Ut  j^reste,  et  qui  n'était  en 
effet  qu'une  réunion  d'amis  «  alternative* 
ment  reçus  da^s  le  domicile  de  cbacmi 
d'entre  eux ,  furent  appelés,  le  26  octobre 
1819,  devant  le  juge  d'instruction ,  et  rom- 
parurent devant  le  tribunalles  11  et  18  dé- 
cembre, pour  y  répondre  sur  l'objet  de  la 
prévention. Ouaire-vingt-trois témoins,  dont 
quinze  à  la  requête  du  procureur  du  roi  el 
le  reste  à  celle  des  prévenus  ayant  été  appe- 
lés ,  il  résulta  de  cette  enquête  que  dans  les 
réunions  qui  avaieiil  lieu  chez  MM.  Simon" 
Lorière  et  Gévaudan  on  s*élait  Iréqnemp 
ment  occupé  des  questions  politiqvesqni 
intéressaient  essentiellement  la  liberté  et  la 
séreté  des  dtoyéns ,  et  qu'il  sersltassea dif- 
ficile d'expliquer  les  motifii  qui  avaient  mé- 
rité à  ces  messieurs  Fhonneur  particulier 
d'une  poursuite,  puisque  la  même  société 
s'était  souvent  rassemblée  chez  RIM.  Ma- 
nuel, deLafayette,  d'Argenson,  de  Bi-o- 
glie,  et  plusieurs  autres  de  ses  membres, 
sans  que  l'autorité  eût  jamais  jugé  a  propos 
de  s'en  plaindre;  qu'en  un  mot  la  liberté  de 
se  réunir  était  formellement  garantie  par 
les^articies  4  et  8  de  la  Charte  oonstitution* 
nelle.  Malgré  tonte  la  force,  tonte  l'évidenoe 
de  ces  considérations,  le  tribunal  de  poKoe 
correctionndUe  i  pvobablenDent  ponr  ne  pas 
désobliger  le  ministère ,  à  qui  Tavocat  dn 
roi,  Bourguignon,  servait  d'organe,  ooa- 
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damna,  dans  la  séance  du  18  décembre 
1819,  le  colonel  Simon-Lorière  et  son  ho- 
norable coaccusé,  M.  G^^vaudan,  à  une 
amende  de  200  li  uucâ ,  que  l'avocat  du  roi, 
pir  im  resie  de  piid«iir  •  déclara  ne  devoir 
être,  considérée  que  oomme  une  contribu- 
tion patriotique. 

Peu  de  tempe  apr&e  M*  Simon-LDrière  fut 
rayé  des  contrôles  de  l'armée.  U  en  appela 
amt  GhaadMPee,  et  adressa  à  dbaque  session 
successive  des  pétillons  qui  demeurèrent 
sans  résultat.  Ënlin  la  révolution  de  juillet 
vint  lui  rouvrir  la  carrière  de  l'a  vanœment; 
il  n  pi  ii  son  rang  dansTarmce,  fut  successi- 
veineuient  créé  officier  et  commandeur  de 
la  Légiou-d'llonneur ,  et  enfin  promu  au 
grade  de  maréchal  de  camp ,  le  11  novem- 
lire  1857 ,  et  duirgé  du  commandement  mi- 
litaire dn  dé|iartement  des  Denx-Sème ,  où 
il  réside  depuis  lors. 

AA88B  {un»), 

M.  Basse  {Lottis),  né  en  1768,  dans  le 
département  de  la  Sartîio  ,  qn'i!  a  toujours 
habile,  fut  successivement  appelé  à  remplir 
les  fonctions  de  juge  de  paix  et  de  prési- 
dent de  radministration  municipale  du  can- 
ton de  Hayet  ,  dans  les  années  II,  111,  IV  et 
V  de  la  république.  A  cette  dernière  époque 
il  alla  s'établir  défenseur  officieux  pi^  les 
tribunaux  du  Blans.  £n  Tan  VI,  il  fut  nom- 
mé par  le  Directoire  cominissaîre  du  pou- 
voir exécutif  près  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle ;  mais  il  ne  put  en  remplir  les 
fonctions,  parce  qu'il  n'avait  pas  atteint 
l'âge  prescrit  par  la  loi  (trente  ans).  Il  fut 
nommé  avoué  près  le  tribunal  civil,  lors  de 
la  création  des  avoués,  en  l'an  IX,  et  il  en 
exerça  les  fonctions  jusqu'en  1825. 
.  Depuis  vingt-sept  ans  M.  BaaseesCmem» 
bre  du  comité  consultatif  de  Tairondisse» 
mentdufilans,  et  depuis  dix  ans,  membre 
du  conseil  général  du  département  de  la 
Sarthe.  £n  1850,  il  fut  nommé  par  le  roi 
maire  de  la  viUe  du  Mans,  et  il  n'a  cessé 


5  DU  JOUR.  69 

d'en  remplir  les  Ioik  tions  jusqu'à  ce  jour. 
U  a  été  élu  en  1837  député  par  le  premier 
collège  électoral  de  la  Sarthe,  et  réélu  en 
1838. 

M.  fiasse  vote  dans  le  sens  ministériel , 
persuadé,  dit-il,  que  les  attaques  dirigées 
contre  les  dépositaires  du  pouvoir  n'ont 
pour  but  qued'a&iUir  l'autorité  royale  et 
de  fortiOer  à  ses  dépens  la  démocratie ,  d'où 
il  faut  logiquement  conclure  que  M.  Basse 
est  plus  ïnonarchiste  que  démocrate,  et  ce- 
pendant il  ne  se  croit  pas  aristocrate...  Que 
d'hommes  raisonncui  ainsi  ! 

M.  Basse  lut  nommé  membre  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  en  1854 ,  sur  la  demande 
du  préfet  de  la  Sarthe. 

SINBTT  (Aiaiafe.i.oiiis-wiusH*i-Ai.nite  ti- 

M.  SmTY  {André'Louîs'Wotdmai^Alphèê, 

vicomte  de),  colonel  honoraire  de  cavale- 
rie ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  officier  de  la 
Légion-d'Honneur,  est  entré  au  service  à 
l'âge  de  quin/e  ans  et  demi ,  comme  simple 
cavalier ,  dans  ie  régiment  du  duc  d'Arem- 
berg  son  parent,  au  coiiiuiencement  de 
1807.  U  a  fait  la  guerre  pendant  dix-huit 
mois  comme  sous-officier  en  Allemagne. 
Après  plusieurs  campagnes  en  Espagne ,  il 
mérita  successivement  le  grade  de  lieute- 
nant et  celui  de  capitaine  dans  un  régiment 
de  hussards.  Devenu  aide<de<ampdu  comte 
de  Lauriston ,  il  s'attira  sa  confiance ,  et  ce 
général  en  chef  ne  laissa  échapper  aucune- 
occasion  de  le  faire  dislmt;u<  r  [  ai  1  empe- 
reur, en  le  chargeant  de  lui  jkh  ler  tous  les 
rapports  propres  à  iïxei  son  aUcntion. 

Après  la  bataille  de  Leipzig  et  l'anéantis- 
sement du  cinquième  corps ,  M.  de  Sine^ 
n*éTita  d'être  fitit  prisonnier  qu'en  se  jetant 
dans  l'EIsler ,  quoiqu'il  ne  sût  point  nager  ; 
son  cheval  s'y  noya ,  et  il  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'assistance  de  deux  braves.  L'empe- 
reur le  nomma  immédiatement  chef  d'es- 
cadron ,  et  le  fit  placer  plus  urd  dans  le  3<> 
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decnirasBtera.  M.  de  Sinety  n'avait  alors  que 
vîngt-doiix  anf? ,  et  se  trom  aîtainsi,  dit-on,  le 
plus  jeune  ollicier  supérieur  employé  dans 
la  cavalerie  de  ligne  des  armées  impériales. 
L'avenir  lui  promoUait  beaucoup,  lorsque 
la  Restauration,  qui  semblait  dewir  le  ia- 
Wiser,  ymi  ràrrèter  dknr  ané  éarrière 
fÔQmie  jusque-là  snr  lesrcfaampBdéfiaCiine. 
PPflyant  pas  xotAvl  prendte  d'èmploî  dans  la 
maison  du  roi ,  31.  de  Sînety  entra,  avec  son 
gradé,  dans  lés  dragons  de  la  garde,  et 
n'obtint  que  par  ancienneté  le  brevet  de 
lieutenant-colonel.  Il  a  quitté  le  service  en 
avril  1821  avec  celui  de  colonel  honoraire. 

M.  de  Sinety  nous  paraît  catholique  et 
légitimiste  par  conviction.  Maire  de  la  com- 
mune de  Grigny,  où  il  habitait ,  il  a  donné 
sadémÎMonaiiSiSOi  Un*»  «ooeptétlepiiib 
que  certaines  dignités  que  l'on  ne  sollicite 
pas  ;  mais  il  cmnnle,  car  il  est  nuurguiller 
de  I*  paroisse  des  MisaionS'ËtraBgères  à 
Faiis  etdeceUedeMisy,  ofr  ilason  domi- 


IIBIIIU.T  (Uaireei  Député  de  Tenailla).. 

Né  k  Yersaflks ,  de  pare»  commerçans , 
1»  18  novembre  1800,  M.  Remilly,  après 
Hfoir  terminé  le  cour» de  ses  études,  tra* 

-vailla  dix  ans  dans  le  notariat,  puis  fit  son 
droit,  et  exerça  à  Versailles  pendant  çid» 
^pes  années  la  profession  d'avocat. 

Depuis  1827  il  a  constamment  rempli 
dans  cette  ville  des  fonctions  gratuites,  ju- 
diciaires ,  administratives  ou  municipales. 

Sous  la  Hestauratiou  il  lut  secrétaire 
d'une  soci^  pour  la  propagation  de  len- 


loules  les  espérances  qu'il  avait  permis  de 
concevoir,  paraît ,  du  moins  à  M.  Ilemitiiy, 
une  garantie  d'ordre  et  de  sécurité. 

En  1 854  M .  Rerailly  fut  nommé  conseiller 
municipal  de  la  ville  de  Versailles,  peu  aprèfr 
dennëate'adfefnf  awmsâw,  MV  pil* 
mier  adjoint.  En  décembre  d0 -fit  mêtawaii» 
née  il  ^  ptmm  âu«'foMifMis  doiMim.  Il 
prononça  à'èeite  ownionrini'diaeGmdtai 
lequel  se  trouvent  résumés  ses  prmdpus'adk 
ministratifs.et  politiques.  Nous  lui  emprun- 
terons le  passage  suiManl^,  q«i'Mrt  à  iaii» 
connaître  ce  magistrat. 

n  En  matière  politique,  dii-il,  in»spdoU-on  pu  IndnlRrro^T 
'l  iiutf  f>|iinioti  rciiMiriii  iciiM- n  f  >l-<  llr  rc-pci  table  .'  Respccl 
donc  an  i  iillc  du  pa^si*  :  la  (î<i(*liti<  na  malheur  est  iiiir  noble 
vertu.  Roijctt  uiissi  à  (l's  «rnf-  urdciilos  ([ui'  le  rulic  du  mioux 
transporte  :  le  pronrè^  est  la  lui  de  Ilicii.  Le  magistral  doit  to- 
h'rincc  à  loul05  h-s  opiniuus ,  niOnic  quand  cllci  De  wraleol  pas 
i'onM'icDdetuc«  ;  son  inlcrTcntion  n'est  léciiime  qiMii  eUet  tnnt- 
blent  lu  f«ix|«UivM  ;  i:U.tB  éutt  JfwA Jtoîê,.iwii  <1i|riHi 
rioiuMi. 

toCim,  n«rit  à  MilHiâliasuMivAëctiraé^ 
)  adminittrateun,  oMUnt  <ilmlWy  Mmîtt  mnÊU 


-Li>nq«*e»  juiUet  lIBSO'  fiHènt  piomdk 
gnées.les  oiBdQBnaiiocs.fibeitîttdcB ,  IL.Ref 
miUy  se  prononça  énergiquement,  ot;  apsès 

la  victoire  des  Parisiens,  marcha  contre 
Charles  X  sur  liambouillet.  Depuis  lors  il  a 
accepté  la  dynastie  nouvelle  et  s'est  ralbé  à 
son  gouvernement,  qui,  s'il  ne  réalise  pas 


Vo»  Irofa  < 

ralhoiiaue ,  ne  seront ,  coînim  i 
de  la  loi  qui  a  placé  1rs  cultes,  sans"  oicepUms,  sooi  son 
Mou  •uirrons  en  cela  l'exemple  du  respectable  maire  ti  dlnw 

de  nos  regrets.  Son  esprit  de  Juilkfr,  pooité,  en  matière 
religieiue,  à  sej  dernières  limites  (i  caUM  de  M  dinidence 

comnip  (iioyenl.  lui  »\aii  rnricilié  l'estime  des  catholiques, 
et  j  i'ii  a  fMi'  ioiK:h<?  de  la  ilémarrtu' de  notre  digne  évfqur  aujirès 
.d'une  >i'u>('  d<  M>li^,  puur  qui  cette  religieuse  viatls  a  été  une 
tlouce  consolation. 

«  Désirant  être  bien  connu  de  nos  adniinistr(Vi,  noos  Ttasde- 
rions ,  messieurs,  une  |ir(iri->Moti  di'  fui  |M)liiiqiie  et  religieuse. 

«  Otii ,  OOiLS  diSir<jiis  lo  dévelo)/pcment  du  Mentitiient  rêli- 
gieui.  Le  malc'riallinii'  doit  tosser  d'eiurdiir  ;  les  tlas'-rs  rl,  •.oi:? 
de  la  société  se  spiritualiaeal  ;  les  espnu  éaioeas  de  l'époque 
réclsmeni  la  pnisMMB  de  M  don  MntlntM;  A  AnU'lMOlqMi 
dam  les  ctBun.  » 

M%  Remilly  MsedéoieiiiîvpoiBtdMrfim* 

cipes  qu'il'  avait  développés,  dm»  o»  dis* 
oours;  aussi  les  éleeUora  dg-VuNilllii  âm 

toittes  les  nuances  dfépinions  iroB^âi  ho- 
noré de  leurs  suffrages,  et  lui  ont-ils  donné 
mandat  de  les  représenter  ii  lai  Chambre 
des  députés.  Dans  une  lettre  aux  électeurs 
des  trois  cantons  de  Versailles,  ftL  Heinillv 
a  fait  une  profession  de  loi ,  qui  est  le  déve- 
loppement, et  en  quelque  sorte  le  complé* 
I  ment  de  celle  que  nous  avons  citée. 
j  nous  bom«n»ns>  £.  en  reprodriie  quelque» 
Ipussageti       sMHini  à  tuw'appféeier 


«  Je  np  suis  p^s  homme  de  parti  :  libre  d«  tout  éaga|enieat , 
si  NOUS  me  i  h«i.«'i*siei .  je  nie  plaeerai»  dans  une  région  d'impar-* 
lialiM  ,  lie  vérité  et  de  iiwralilé  politique.  Je  D'examiDerats  pas 
quelles  mains  nie  pré-oenlent  les  prujcu  de  lui ,  j  eianiinerab  le* 
pr«4ets  de  lois  eut-roénes,  pais  me  renhnoerais  dans  ma  coo»- 
cieace  pour  adhérer  ou  rejeter.  Ainsi  Je  ne  me  lierais  «i  ai»  ] 
ttoqulM  
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£lMlNKt|l  MinhMHM  9ff«gré« ,  bmU  Je  4Mn  l8  pro- 
Miu  wnam,  «t  Je  thm  d'abord  è  ne  riiqiier  aucun  de* 
précinn  VMMWfOMédMi. 

a  Je  tient  au  (souverormcnt  rpprétenUUr  dans  toute  m  vérité. 
CkaeuD  dea  Iroia  poaroin  oai  ceMilueat  le  pmivoir  «omeraln 

doit  se  mouvoir  librrment  dans  sa  tiphèrc  d  artion.  Je  réclame- 
nis  l'obMrTaace  rigoureus(r  (le  la  Charte ,  noire  arche  aainte; 
finvoqiierai*  la  prudriiro  ()p$  Ch^mbreu,  et  me  confiefai*  danaJa 
proFondc  «ag<-s^4■  iln  ri>i ,  dont  In  iniiin  ferme  nMHVmvii  it*B 
répandu  sur  la  Frano'  Uv-  (rt-sors  lir  la  pnix. 

«Je  délirerai»  au  deiloiis  une  |hiIiIii]ijc  iU'>onciliationqui  rap- 
prochât lout  les  taouime»  éctairés  et  conscicncieui.Mit  que  dana 
km  amour  du  pays  Angntta»  IB  ptaé,  «It^ilila  datrinoent 
Tavenir. 

«  Je  Tondrais  aussi  qu'un  pcrrult  aux  gouvernans  ilo  s'nn  iipcr 
plus  de  DOS  artaires  que  de  dt^rciidre  leur  puiiiiion  ;  q\i\in  leur 
faiiattqpielquc  avenir  poar  taivrc  leurs  projets .  po«r  asMircr  le 
boabear  du  peuple ,  par  la  religion  qui  l'épure ,  par  rinstriiclion 
■^■i  r«Mve.-par  hi  WU  «al  reanohli«ent. 

«  On  partent  de  11  loi  électorale.  La  stabilité  dana  lea  lois  po- 
Btlqoe»  récentes  ne  arniMe  née— itWMn  états.  Il  est  cependant 
une  extension  que  f appelle  de  wmfmmx;  ceux  qui  possèdent 
«ina  le  dosnaine  de  nmelligeftce  ne  sont  pas  aobs  TntéraiiÉs 

S*  les  censiuirct  â  la  bonne  geation  de  te  abose.pnbllqne.  l'a- 
re qu'arec  le  temps  le  cahne  dea esprits  pcrmellra  d'introduire 
anecessivenientet  santsecoMaercitMion  du  droit  éli>rt<)r.il 

•iDois-jr,  en  finissant,  nrnnrer  sur  mon  indépendance  ?  Ma 
>  ir  a  M  consacrée ,  luiii  à  l'étude ,  mit  au  «erviee  déslMércsst^  de 
me^  coïKitoTcns,  comme  avocat ,  maiiislral  on  administrateur. 
Je  n'ai  demandé  aucune  des  foiirtioiu  dmt  j'ai  été  ou  «ub  re- 
Téttt ,  et  Je  n'en  accepterais  pas  dluilrcs  ;  Je  ae  tolUciUi  Jamais 


Gonm  àépaté ,  M.  Renuflly  neis'èst  point 
écirté  dvla  ligne  tracée  par  cette  profession 
•de  foi.  n  •  pris  place  sur  les  bancs  ministé- 
riels ,  maïs  fl  pAMtt  TOttMr  fonaerrer  son 
indépeadMce-et  ne  je  frire  l'obligé  d'ao- 
cune  coterie.  •  ; 

Nous  ne  partageons  pas  la  confiance  de 
M.  Remilly  dans  ie  gouyemement,  mais 
nous  apprécions  ses  principes  el  nous  bo< 
norons  son  caractère. 

a  .  • 

llBEUN  (^ion»i{BAiiçQ»<>jniGiaB,  aonte). 

M.  lelieutcnant-géncral  v4M/oiHt'-f  /  aji^'ois- 
Eugcne,  conile  M£rli>',  grand  ofticier  de  la 
Légion-dllonneur ,  est  fils  de  i'illusire  Mer- 
lin (ileBoiiai),  qui  s'acquit  un  nom  inuuuf- 
tel  ao.miIieii  de  nos  orages  réfolutionmires 
et  des  Ivoires  deTernivee,  tant  par  sawcoa- 
dnilé  toujours  loyale  et  coungense  que  par 
8a.8cienoè  da  droit. 

Le  lienienanlfgifaiéfil  JUerlin,  aoqnel 

nous  œnsacrons  cet  article,  est  né  à  Douai 
(  Nord)  ie  27  décembre  1778.  Dès  l'âge  de 
quatorae  ans  il  se  voua  à  la  défense  de  la 
patrie ,  et  fit  ses  premières  armes  en  1795. 

Il  avait  à  peine  atteint  sa  diz-nenrième 
année,  et  avait  déjà  bit  avec  distinction 


m  lOUR.  ^ 

plusieurs  campagnes  aux  armées  du  Nord 
et  du  Rhin  »  lorsqu'il  fut  choisi  par  le  gé- 
•néral  Bmaparte  pour  l'aeecmpagner  en* 
Iigypte,  en  qualilé  d*aîde-de*CRmp.  Mis 
tavd  il  quitta  la  carrière- des^tatSHomjofB  «t 
«entra  dans  le  cofpadèrmée,  odtsbaoïm 
des  grades  qu'il  obtînt  fut  le  prix  d'une 'itf- 
lien  d'éclat.  En  novembre  1800  il  fot  pM- 
mu  au  grade  de  chef  d'escadron  de  grosse 
cavalerie  ;  et  ce  n'est  que  dix  ans  plus  tard , 
après  s'ôtre  distingué  dans  diverses  alVaires, 
qu'il  lui  lait  colonel  du  1"  de  hussards. 

Kiivoyé  à  l'armée  de  Portugal,  il  se  signala 
surtout,  le  5  août  1811,  à  l'alfaire de  Sa- 
bugal ,  où,  à  la  iii»d^im  faible  eMMbon  de 
son  régimenty'il  diq|»enam  régiment  d*iii- 
fanterié  anglaise  qoî  pomuivaic  vivement 
'le  i7*  d'inlanieriè  légère  firmçaisv  et  hii 
repmt  nne  piàGe  d*aftillerie  dont  il  venait 
de  s'emparer.  A  l'oocasioD  de  cette  afiaire 
le  Golonnl  Merlin  :6it  cBéé  officier  de  kt  Lé> 
gion-d'Honncur. 

11  acquit  de  nouveaux  litres  à  la  recon- 
naissance de  l'armée  par  sa  conduite  à  la 
suite  de  la  malheureuse  aflaire  des  Ârapiles 
(  Voir  la  Notice  consacrée  au  maréchal  Mam- 
hont),  et  par  l'énergie arvec  laquelle,  à  k 
.téie  de:safli  régiment,,  Jl  contint  -les  eflbns 
de  l'ennemi  <et  protégea  bi  retraite  de  ïki^ 
mée.  Ilseiaignala.de  nouvean  phteienefoie 
pendant  le  cours  de  cette  campagne ,  h  la 
suite  de  laquelle  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
nérai de  brigade  (  l  i  juillet 'i8â5)>  et  fat 
appelé  à  la  grande  ai'uiée. 

Le  général  Merlin  se  signala  pendant  la 
campagne  de  Leipzig ,  et  mérita  les  élogee 
publics  de  Napoléon  (29  octobre  1815),  qui 
peu  de  temps  après  le  nomma  ookmsl'Cn 
aecond  dn  4P  régiment  des  gaidw  dlfaim- 


•Ptedant  J»  iivennère  «slaantion  le 'gé- 
nérât Meitf  in  fut  mis  on  non-activité  ;  toute- 
fois  en  février  1815  il  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Louis.  Au  20  mar8,.iKapoléon  le  nom- 
ma major  des  chasseurs  à  cheval  do  la 
.garde  impénaifi,  et  le  lebaigea  en  ouircde 
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l'oigantsfttîon  et  du  commandement  du  S*' 

régiment  de  cette  arme. 

Après  le  licenciement  de  Tarmée  de  la 
Loire,  le  général  Merlin  quitta  la  France,  et 
suivit  dans  l'exil  son  père,  qui  faisait  partie 
de  la  liste  des  trente-huit  proscrits.  Les  deux 
voyageurs  s'embarquèrent  à  Anvers  pour  se 
rendre  en  Amérique,  et  firent  naufrage 
près  de  Flenungue. 

Le  général  Blerlîn  rentra  «n  France  en 
1818,  et  TÎTaît  dans  h  retraite ,  lor8(|n'il  fut 
signalé  à  l'autorité  comme  Tun  des  cbeb  de 
la  conspiration  dite  du  mois  d'août  1820. 
Un  mandat  d'amener  fut  lancé  contre  lui 
au  mois  d'octobre  suivant ,  ainsi  que  sur 
soixante-quatorze  de  ses  prétendus  com- 
pHces  ;  mais  le  générai  Merlin  parvint  à  s'y 
soustraire  ,  et,  plus  tard  (février  IS^l  ) ,  fut 
l'un  des  quarante- un  inculpés  en  laveur 
desquels  la  Cour  des  pairs  rendit  un  arrêt 
de  non-lieu  ( mr  les  joumanx  dn  temps  ).  Il 
put  de  nouveau  goûter  quelque  tranquillité, 
éloigné  des  affitires  et  du  mourement  po- 
litique. 

La  révolution  de  1850  rappela  le  général 
Merlin  sous  le  drapeau  national.  11  fut  remis 
sur  le  cadre  d'activité ,  créé  commandeur  de 
la  Légion-d'Ilonneur  (21  mars  1851),  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant-général  le  30 
septembre  1852,  et  chargé  en  1835  du 
oomnuindementde  la  18^  division  militaire, 
qu'il  exerce  enoor^  en  ce  moment.  Il  a  été 
en  outre  élevé  en  1837à  la  dignité  de  grand 
ofTicier  de  la  Légion-d'Honneur. 

En  1855  les  électeurs  d'Avesnes  appdâ< 
rent  le  général  Merlin  à  l'honneur  de  venir 
les  représenter  à  la  Chambre  des  députés. 
M.  Merlin  y  prit  place  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  la  dynastie  nouvelle,  sans 
toutefois  se  montrer  servilement  dévoué  au 
système  ministériel ,  et  montra  en  diverses 
droonsInnGes  que  son  vote  était  loyal  et  in- 
dépendant. Son  mandat  n'a  point  été  renou- 
velé à  son  expiration. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
fligmier  les  confiisioiis  incoacevaliles  dans 


lesquelles  les  auteurs  des  Victoires  et  Cou* 
quêtes  sont  tombés  au  sujet  du  général  Mer- 
lin et  de  ses  homonvmes.  \ons  aurions  trop 
à  faire  de  les  indique i-  :  il  nous  suffît  d'en 
faire  Tobservalion  générale. 

BOtllGË  (AMTOOlB-ROilAUf  Dfi). 

Parmi  les  officiers  supérieurs  de  cavalerie 
qui  sesontfiiît  un  nom  par  leur  bravoure  et 
par  leurs  travaux  scienti6ques  (danslemr 
spécialité),  nous  distinguons  le  colonel  dn 

2"  régiment  de  chasseurs. 

Colonel  dans  l'arme  qui  Tavait  vu  soldat 
au  camp  de  Boulogne ,  et  après  avoir  passé 
par  tous  les  grades ,  M.  de  Bour^^e  s'est  li- 
vré à  des  travaux  littéraitesrelatils  presque 
exclusivement  aux  choses  de  l'arme  dans 
laquelle  il  sert,  et  dont  le  principal  mérite 
est  d'être  oonscîendenx  et  écrite  avec  cor- 
rection et  élégance.  Cest  ainsi  que  tons  les 
hommes  d'intelligence  de  l'armée  devraient 
utiliser  les  loisirs  de  la  paix. 

Issu  d'une  famille  originaire  de  Franche- 
Comté  (l),  et  né  à  Paris  ie  6  mars  1786. 
M.  Antoifie-Romain  deBoubce,  partit  le  21 
avril  180i  ,  comme  soldat ,  dans  le  lie  ré- 
giment de  chasseurs,  qu'il  rejoignit  à  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Océan.  Le  26  février  sui- 
vant il  fut  fait  brigadier,  et  rejoiguii,  avec 
son  régiment,  le  corps  de  la  grande-armée, 
avec  laquelle  il  fit  les  campagnes  du  Nord. 

Nommé  successivement,  et  à  la  suite  de 
brillanles  affaires ,  maréchal-des-logis  (  1*^ 
août  1806),  maréchal-des-logis-cfaef  (  i«r 
févrîrr  1808),  sous-lieuteoant  (26  mai 
1809  ),  il  passa  au  51'  de  son  arme  le  7  sep- 
tembre 1811  avec  le  grade  de  lieutenant  ; 
il  faisait  à  cette  époque  partie  du  corps  d'oc- 
cupation de  l'armée  d'Espagne. 

<  Peu  de  jours  après  sou  entrée  dàua  le 

<  31*  de  chasseurs,  oh  ïï  remplissait  les 

<  fonctions  d'adjudant-major  4  il  fut  blessé 

(1)  Le  fin  de  M  d-''  Bourpe  étail  architectr  lîu  roi  sott^ 
LmSê  XVI,  elmeini)r«  de  l'aocieaiM  «cadimic  lojkic  de*  Bmiu- 
AMI. 
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c  d'un  coup  de  sabre  à  la  main  (  10  sep- 
€  lembre  181  Pi,  cl  sauva  un  escadron  à 
«  pied  (1p  son  réginaent ,  oiliciei  s  et  iroupe, 
c  en  outre  vingt-cinq  chevaux  de  réforme 
«  et  plusieurs  voilures  d'équipage ,  par  les 
c  bonnes  dispositions  qu il  prit,  et  lafer- 
«  meté  qo*îl  montn  ôèm  vu  engagement 
«  qa*il  eai  avec  les  guérillas  de  Sornilio  ;  la 
€  compagnie  d'in&nterie  qu'il  avait  poor 
c  escorte  fut  détruite  au  retour  (1).  » 

En  juillet  1812,  M.  de  Bourge  fui  rappelé 
à  Tarmée  du  Nord ,  et  passa  dans  le  11*^  de 
hussards  ,  dont  il  fut  nommé  r  r^pitainc  pen- 
dant la  campagne  de  Saxe  (8  juillet  1815), 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Bauizen,  où  il 
s'était  signalé  par  un  brillant  fait  d'armes , 
se  précipitant  avec  quelques  cavaliers  sur 
nue  batterie  de  quatre  pièoes  et  s'en  empa- 
lant. 

Dans  le  conrs  de  cette  campagne,  H.  de 
Bonrge  fut  plusienrs  fois  cité  dans  les  rap- 
ports des  g^iéraox  commandant  la  cavale- 
rie ,  et ,  après  avoir  été  dans  plusieurs  cir- 
constances présenté  pour  In  rroix  do  la 
Légion-d'îîonneur ,  obtint  cette  distinction 
le  28  septembre  1815. 

M.  de  Bourge  se  signala  dans  les  journées 
de  Leipzig ,  et  fut  honorablement  mention- 
né dans  les  rapports  de  ses  chefs  (2),  pour 
avoir  értf/ammntf  diàrfl  Tinfiinterie  antri- 
chienne,  et  délivré  des  hussards  tombés  au 
pouvoir  de  Tennemi . 

Après  avoir  fiiit  la  campagne  de  France , 
M-  de  Bonrge  entra  dans  la  maison  du  roi 
avec  le  grade  de  brifjadier  aux  gardes«du- 
corps  (  compagnie  de  RaguscV  et,  plus  tard, 
2  novembre  1815,  dans  les  hussards  de  la 
garde  royale ,  en  qualité  de  capitaine  com- 
luandauL  ;  il  avait  été  fait  chevalier  de  Saint- 
LoinsleS  octobre  1814,  et  officier  de  la 
Légion-d'Hotinear  le  18  juillet  1815;  il  fut 
promu  au  grade  de  chef  d'escadron  le  8  jml- 
let  1817.  U  passa  en  k  même  qualité  dans 

(1)  £tau  de  in^vicei  ;  rapporti  au  niinitlre  tl«  la  guerre, 
(i)  L«  «teéral  Etcelmaot  lurtout  donna  iM  ént»  IM  pftM 
à  la  coodoite  du  rapiulnt  i 
TOUS  IV.  â«  PARTIS. 


les  dragons  de  la  p^ardc  royale ,  le  50  mars 
182G ,  ei  fut  licencie ,  le  11  août  1830,  avec 
le  grade  de  lieutenani-eolonel. 

lyc  51  décembre  suivant,  M.  de  Bourge 
fut  désigné  poiur  faire  partie  d'une  commis- 
sion an  mmistère  de  la  guerre,  chargée  de 
revoir  et  de  coordomier  les  réglemens  du  ' 
service  militaire,  et  le  12  aoâtl851  il  re* 
prit  de  l'activité  dans  le  14*  rcfjimcnt  de 
chasseurs,  doù  il  passa,  le  16  juin  1834, 
datis  le  2%  avec  le  grade  de  colonel.  Depuis 
lors  il  commande  ce  régiment,  Tun  des 
mieux  tenus  do  l'arme. 

CXOT-BEY  (AHTOïKf!). 

ClqT'Be.\  {Antoine),  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie ,  inspecteur-général  du  ser- 
vice de  sanié  de  terre  et  de  mer  du  vice-roi 
d'Egypte ,  officier  de  la  Légkm-d'Honneor, 
etc.,  etc.,  est  fils  de  l'un  de  ces  braves  qui 
ont  versé  leur  sang  pour  la  patrie  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  République.  Il  est 
né  à  Grenoble  en  1790,  d'un  sous-officier 
de  l'armée  d'Italie,  qui,  après  la  hntnille  de 
Marengo,  fut  obligé  de  rentrer  dans  sa  fa- 
mille ,  pour  s'y  reposer  des  fatigues  de  la 
guerre,  et  qui  mourut  sans  fortune  eu  18 1 1 ,  à 
Briguoles,  où  il  était  venu,  malade,  suiri  de 
sa  femme  et  de  son  fils,  chercher  les  se- 
cours du  médecin  derhôpîtal  de  cette  ville, 
M.  Sapey,  qu'il  avait  connu  à  l'armée.  Le 
dénûment  où  ce  malheur  jete  le  jeune  Glot , 
orphelin,  sans  patrimoine,  sans  instruction, 
sans  autre  appui  que  sa  m5re  et  M.  Sapey , 
loin  de  l'abaure ,  éveilla  en  lui ,  avec  les 
premiers  soucis  du  présent  et  de  l'avenir, 
un  goût  si  prononcé  pour  l'élude  de  la  mé- 
decine ,  que  les  obstacles  ne  servirent  qu'à 
le  convertir  en  passion. 

Il  avait  reçu  de  son  père ,  pour  tout  héri« 
tage ,  les  principes  de  la  lecture  et  de  i'écri* 
ture.  M.  Sapey  lui  prêta  les  Êlémetts  de  cAt- 
rwrgk  de  Lalaye,  et  l'admit  à  ses  visites,  où 
il  s'exerça  quelque  peu  au  manuel  des  pe- 
tites opérations;  mais  bientôt  l'ardeur  d'ap« 
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prendre  lai  découvre  un  lioiHBOïvpIttS  vaste 
«t  le  voilà  qui  part  ^1812)  pour  ^^iurseiiie , 
M  garde^i^  dans  «n  numehoir  0  IrettfB 
ftmcê  au  ^.gmu^fhihks  «momeeê  qû  fu* 
«eatimniAtépaiséci.  Morft,eDoii»e»lûiUMt 
-vîwe  Mant  tMt,  il  se  plaça  cheswi  bar- 
bier. G'ébiii  rhomble  pstot  de  défiart  d  où 
s'ébmçaient  encore  Quelques  jetiaes  ambi- 
tions médicales  plus  ou  moins  capables.  Là 
ses  heures  de  repos  ou  !vîfî' he  «'>taient 
pari. igées  entre  une  petite  chambi  '  .ju  ein- 
qiiicine étage,  où  il  ('tiidiait  beaucoup,  et 
rHôicl-Dipu ,  où  il  trouva  heureusement 
quelques  bons  condisciples ,  des  livres,  des 
conseils,  un  vaste  thiÊop  d*4tudes,  et  k 
protection  d*ane  administration  toiyonrs 
attentive  et  bienveillante ,  qui  sat  reconnaî- 
tre en  loi  des  dispositions  peu  ordinaires, 
qui  l'accueilUt  anssitâl  avec  bonté,  et,  au 
bout  de  deux  ans  d'épreuves,  l'admit  au 
nombre  des  élèves  internes  de  l'hôpital. 

De  celle  époque  à  l'année  18*2() ,  où  il  ob- 
tint le  grade  de  docteur  en  médecine ,  ses 
condisciples  seuls  pourraient  dire  son  zèle 
sans  laeijurc  pour  le  service,  ses  efforts  pour 
vsuncre  ime  nature  inculte  et  peu  discipli- 
née, ses  lunes  cofitre  les  diflicnliés  de 
lonies  sortes  inhérentes  aux  études  raines 
qu'il  avait  abordées  sans  aocuoe  prépara- 
lion  ,  ou  soulevées  auUMMT  de  lui  par  on  ca- 
nieière  indomptable  et  passionné  ;  et  pius 
SOP infatigable  activité,  ses  v^les  opbiâtres, 
et  puissesdécouragemens  d'une  heure.suivis 
d'efforts  nouveaux  et  de  nouveaux  succès. 

Un  jour,  un  ctmcours  s'ouvrit  à  l'Hôtel- 
Dieu  pour  la  place  de  pi^emier  élève.  Le  dé^ 
bat  lut  entre  les  deux  plus  anciens  iuU  i nés  : 
c'était  vtn  duel  ti-ès  inégal.  P'uu  côté ,  avec 
les  ix^vaux  communs  det^aUfs  et  de  l  aïu- 
pbithéâire ,  étaient  de  bonnes  études  das- 
sîqufs,  une  oonnaissance  pias  que  suflSsante 
des  lettres  et  de  Ui  langue ,  un  esprii  exercé 
et  prêt  aux  combats  de  rintolligenoe  ;  de 
l'autre,  le  frui(  ingrat  des  leçons  paternelles, 
un  langage  incorrect ,  quelques  éclairs  jetés 
sans  suite  ûasm  la  discn^ion,  et  de  puis* 


santés  facultés  mal  gouvernées  ;  mais  une 
énergie  de  volonté  supérieurt;,  une  ardev 
înore^able  dans  la  lutle,  qui  décuplèrent 
les  moyens  du  jeune  Glot»  et  lui  firent 
eemer  le  titre  si  vivement  ambitionné. 
D'ailleurs,  sous.  Je  rapiport  de  Tassidaiiî 
dans  l'aocomplisseaient  de  jses  devoirs ,  <h 
pieux  empressement  à  secourir  les  mab- 
des ,  de  rbumanîlé  (èrveote  à  soulager  toute 
souffrance,  ce  liiro  était  éf^alement  mérité 
par  lut.  Ces  qualités  préi  i  uses  avaient  élt 
r'^rtiarcjuées  par  des  semainiers  vi^^ilnns  ;  la 
eoujniission  admiuislrative  appr>  i  lait  .-.rm 
dévouement,  son  intelligence,  et plu>  d  une 
Ibis  même  elle  avaitadopté  les  améliorations  I 
de  détail  qu'il  avait  indiquées.en  sorte  qu'il 
était  d^àcousîdéré  comme  le  premier  élè^ 
lorsqu'il  le  devint  par  Je  concours. 

Avant  ce  titre-  il  avait  obtenu  celui  d'aide 
danslesdispeosaircs,  où  il  trouvait  le  temps, 
à  des  heures  favorables ,  de  déployer  Is 
même  aptitude,  le  même  zèle,  la  même 
charité  ;  ensuite  il  demanda  et  obtint  suc- 
cessivement le  grade  d'officier  de  santé ,  les 
fonctiouî.  «ie  chef  des  travaux  anatoiniqut^ 
à  l'école  secondaire,  à  peine  instituée  dans 
cette  ville,  celles  dechirm'gien  chef  interne 
de  l'Hdtel-Bieu ,  et  enfin  le  diplôme  de  dot^^ 
leur  en  médecine  à  la  itolté  deMoiiipel> 
lier ,  où  il  s'était  fait  inscrire,  et  oà  eluH|oe 
trimestre  il  allait ,  le  plus  souvent  à  piedi 
renouveler  son  inscription  et  signer  le 
gisire  de  présence. 

(Vest  dans  le  cours  de  ses  actes  firobif 
toires  ,  fournis  avec  distinction,  qu'il  coo* 
quit  i  amitié  Hti  professeur  Lilleuiand,  doni 
il  cuti  asseminienlet  l'appui  dit  ns  la  défen>€ 
de  sa  thèse  sur  le  spinitis ,  dissertation  for* 
temaii  imprégnée  des  idées  de  la  doctrine 
physiologique,  assez  peu  goûtées  alon 
daûe  la  vieille  école,  où  domînaît  encore  k 
génie  de  Barthez, 

De  retour  à  Marseille,  fe.nopv^  doo> 
teur,  chirurgien  de  rHôtetDieu ,  fut  noO' 
mé  médecin  adjoint  deFbôpilSl  général  de 
la  Charité  «  médecin  oonsuttint  des 
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derHfipîialdeftOrpheli- 

,  etc.,  cumul  de  faveurs  qui  honore  sans 
doute  le  mérite  qui  en  est  l'obéi ,  mais  que 
rintrigse  a.iisorpéln»p.8imwnt,  et  que  la 

justice,  d'accord  avec  une  saine  philanthro- 
pie, devrait  sévt'Tcmont  interdirp  nux  méde- 
cms  t  si  on  veut  que  ie.i»  visites  d' liôpilai  soient 
Clîtes  d'une  autre  manière  qu'en  eoiiranl , 
CL  qu'elles  ne  puisseiU,  pa^  cire  tlélries  par 
les  pauvres  nihdfls  du  nom  de  rmukt  ko- 

ToiitsfoîsM.  Glatoomtneiiçait  à  recueil- 
lir le  prix  de  ses  prepiièrea  Jatigues  ;  il  était 
déjà  dans  ime  fwsition  avantageuse  et  ho- 
nerablement  connue  à  Marseille  »  lorstitt'un 

mallieureux  hasard  lui  fît  (l<''Couvrîr  une  in- 
tricfup  d'amour  dans  un  asile  où  seuls  au- 
raient (iû  régnei'  l'amour  de  Diou  eî  saint 
aiuourdr  rinimanité.  Il  en  résuila  une  es- 
clandre, que  l'on  présenta  comme  l'effet 
d'im  dépit  jaloux.  Les  sœurs  hospitalières 
Jetèrent  les  haots  cris  et  demandèrent  Té- 
loîgoement  de  l'obsemleur  indiscitet.  Les 
membres  les  plus  dévots  deradmioistration 
furent  de  l'avis  des  nones;  les  plus  sensés 
s'y  opposèroftt ,  mais  iiwtilenient.  M.  Clot 
perdit  d'un  seul  coup  ses  divers  emplois. 
Quelques  médecins  et  chirurgiens  des  hôpi- 
taux, qui  n'avaient  pas  vu, peut-être,  sans 
une  secrète  jalousie  son  avancement  ra- 
pide ,  pruUji:reQt  de  celte  occasion  pour  se 
d^larer  contre  liù;  l'un  d'eux  poussa  la 
haine  au  point  de  demander  son  exclu- 
sion de  la  Sotftâe'  acni/ém^p»  f  et  celle-ci  la 
furononça* 

M.  Clot  fit  alors  la  médecine  civile  k  Meur- 
seille ,  où  il  jouissait  déjà  de  qaeJqoe  répu- 
tation dans  le  public. 

Au  litre  de  docteur  en  méderine  il  avait 
cru  devoir  joindre  celui  plusspâ  inl  Ho  doc- 
leur  en  chirurgie  (1822)  ;  il  avait  .soutenu  à 
cet  effet ,  dans  la  môme  école  ,  une  seconde 
thèse  écrite  en  quelques  joiui»,  sur  le  danger 
d0  la  nuauButfré  m$im»entoU  dans  tm  des 
aeeoudumeni;  enfin,  il  était  en  possession 
d'one  cUentelIe  nombrense,  et  s'était  signalé 


par  des  guérîsons  remarquables  et  par  son 
talent  d'opératenr«lorsqu'en  1825  M.  Tonr- 
ncau,  agent  du  pacba  d'Égypte ,  vint  en 
France  poor  engager  des.  officiera  et  des 

médecins  au  service  de  ce  prince.  Les  ren- 
seiguemeus  qu'il  avait  recueillis  lui  ayant 
ûiit  comprendre  que  le  docteur  marseillais 
était  propre  à  diriger  le  service  médical  en 
Égypte,  il  lui  proposa  de  l'emmener,  etûl 
briller  à  ses  yeux  tous  les  avantages  caj^- 
blesdeTentralner.  La  pensée  d*oiie  aussi 
belle  mission,  Tattraît  de  la  giloire ,  le  pres- 
tige d'one  hante  célébrité,  dorent  séduire 
l'esprit  enthousiaste  et  aventureux  de  M. 
Clot.  11  laissa  toutes  les  réalités  du  présent 
à  Marseille,  et  fit  voile  vers  l'Orient,  où  le 
poussait  le  pressentiment  d'un  avenir  qui 
souriait  davantage  à  son  iwag^iuation. 

Son  premier  soin  en  arrivant  au  Caire  fut 
de  se  former  un  point  d'appui  dans  un  con- 
seil de  santé ,  dont  il  proposa  et  fit  agréer 
la  création, /rff//  de  prudence  [V)  et  de  mo- 
dération qui  révèle  dtja  plus  qu'une  capa- 
cilé.médicale.  Bientôt  après  il  organisa  pour 
les  armées  de  terre  et  de  mor  un  service  sa- 
nitaire, modelé  sur  cehnde  France,  sauf  les 
modifications  «|Qe  roidifeM  nécessaires 
quelques  partienlarilis  de  Fadnûnisiration 
locale.  En  même  temps  il  fit  construire  à 
Abou-Z(d)el,  à  quatre  lioues  du  Caire, un 
vaste  et  bol  hôpital  pour  recevoir  les  mala- 
dos  de  l'armée  d'instruction;  et,  dans  ces 
créations  nouvelles  qui  substituèrent  l'or- 
dre au  chaos,  M.  Clot  descendit  jusqu'au 
soin  de  l«jruier  des  commis  ,'d^s  économes , 
des  infirmiers.,  Cette  organisation,  qui  em- 
beassait  tensles  déiailsd'liygM^oe  et  de  trai- 
leraent,  eut  pour  résultat  ifiwfdpat  de  di» 
mimittr  parlant  In  monaUté. 

defbt  festtvre  de  qaeli|«es  mois.  Après 
ces  travaux,  sa  fàehe  semblait  devoir  se 
borner  à  une  diveetion  générale  :  ainsi  l'eât 
penliéire  enlendn  loot  antre*  M.  Gk>t,  por* 

<1}  Xafpori  de  U  pnmmiwlou  pour  l'ieumn  de$  Un«i  de 
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tant  ses  regards  au>delà  du  présent,  com- 
prît que  la  rareté  des  si^ets  propres  à  coii<* 
courir  an  bien  du  seryîce,  et  la  nécessité 
d'écarter  une  nuée  d'aventuriers  avides  et 
îgnorans  frapperaient  de  stérilité  le  fruit  de 
ses  premiers .  iïorts ,  s'il  n'y  pourvoyait  par 
quelque  nouvelle  institution.  Alors  lui  vint 
la  grandr-  et  foronde  pensée  de  l'^lcolc  d'A- 
bou-Znbcl ,  ^ui  suQirail  à  l'illustration  d'un 
homme. 

3Iais  que  de  dilficultés  à  vaincre  pour  ar- 
river à  rexécution  I  Ce  lurent  d'abord  le  fa- 
natisme, les  préjugés  locaux,  la  déliance 
des  uns ,  les  intérêts  des  autres ,  l'envie  des 
étrangers,  le  dépit  de  tons  oeos  à  qui  l'on 
ne  put  ou  l'on  ne  dut  pas  accorder  de  l'em- 
ploi; ensuite  l'énormîté  des  sommes  néces- 
'  saires,  l'impossibilité  du  succès  alléguées  ; 
l'incapacité  prétendue  des  professeurs ,  la 
pénurie  des  choses  les  plus  indispensables  , 
tous  les  jonrs  enfin  de  nouvelles  entraves  et 
des  tracasseries  nouvelles. 

Plus  d'une  fois  les  élèves  de  l'institut  nais- 
sant furent  sourdement  excités  à  la  révolte  ; 
plus  d'une  fois  la  vie  même  du  fondateur  se 
trouva  menacée.  Un  jour,  an  sein  de  l'Ecole 
et  pendant  qu'il  foisait  son  cours,  il  fot 
frappé  de  trois  oonps  de  stylet  par  un  jeune 
Arabe  fanatisé,  dont  le  bias  fut  heureuse- 
ment retenu ,  grince  à  ses  condisciples  in- 
dignés  

Le  plus  grand  obstacle  était  la  diff«'rciîce 
inévitable  de  langues  entre  les  profcsscuis 
qu'on  pouvait  choisir  et  les  élèves  qu'ii  ial- 
lait  leur  donner.  On  eût  attendu  et  perdu 
de  longues  années  avant  que  ceux-ci  ou 
ceux-là  eussent  appris  un  idiome  commun 
assea  bien  pour  que  les  maîtres  et  les  disci- 
ples pussent  se  parier  et  se  comprendre  ai- 
sément. Le  temps  était  trop  précieux,  la 
difficulté  trop  grande.  Quel  autre  moyen 
de  transmission  restait-il  à  employer?  M. 
Clot  eut  recours  à  des  traducteurs  qui ,  pos- 
sédant également  la  langue  des  uns  et  des 
autres,  seraient  eux-mêmes  les  premiers 
^èves  et  de  vrais  monUeurs  à  qui  l'on  ensei* 


gnerait  sa  science,  alin  qu'ils  pussent  ia 
communiquer  an  fur  elà  mesûre  qu'elle  leur 
serait  transmise.  Cétait,  comme  on  vdt, 
l'enseignement  mutuel  appliqué  à  la  méde- 
cine ,  enseignement,  du  reste ,  qui  fil  mer- 
veille, comme  il  a  été  constaté  par  plu- 
sieurs voyageurs  connus  par  leur  impartia- 
lité et  même  par  la  sévérité  des  jugemens 
qu'ils  ont  portés  sur  le  gouvernement  et  les 
institutions  du  paclia.  MM.  de  Cadalvène 
et  de  Breuvery  (1)  louent  en  termes  très 
llatlcurs  les  succès  d'Abou-Zabql;  MM.  Mi- 
chaud  et  Poujoulal  (â)  rapportent  que  dans 
un  examen  public  «  la  jdupart  de»  ^éires 
evaieiU  répondu  de  mmuère  à  étmnit  iou»  Ut 
mideeina  jwéaeiu,:  et  que  tous  t'aeeordaieiu 
à  dire  que  eeUe  éeUe  pçetidak  vingt  ou  trente 
élèves  qu'on  peut  comparer  â  tout  ce  que  noue 
avons  de  plus  instruit  dans  celles  de  France*  » 
t  J'ai  assisté  â  tous  tes  cours ,  dit  le  marc- 
<  li  d  duc  de  Ragusc  (3j,  et  j'ai  pu  juger  par 
moi-même  de  la  clarté  ffui  règne  dans  les  /e- 
çons  des  professeurs,  aum  que  de  la  bonté  de 
leur  méthode.  Comme  la  transmission  était 
rapide  et  ans  hàùtaâon ,  j'ai  dû  croire  tfu'Hs 
étaient  bien  eompsit»  Les  quetaions  que  ;'at 
fiâtes  m'ont  prouvé  aussi  tout  à  la  fins  laea^ 
pacité  des  traducteurs  et  Us  conuaissanees  des 
éièses,  » 

Une  autre  difficulté ,  non  moins  grande , 
était  d'introduire  les  études  analomiqucs 
dans  un  pays  où  il  y  avait  moins  de  danger  à 
(lier  nn  homme  qu'à  te  soumciirc  au  scalpel 
iij)rcs  sa  mort.  Les  préjugés  locaux  sur  ce 
puiiil  avaient  leur  racine  dans  la  religion 
même  du  pays.  Il  follaît,  an  lieu  de  km 
foire  violence,  les  fléchir  adroitement  et  les 
intéresser  an  succès  de  l'entreprise.  M.  Clot 
le  comprit ,  et  s'adressa  aux  ministres  de 
cette  religion,  il  eut  des  conférences  avec 
les  chefs  du  culte,  dans  lesquelles  il  eut  le 
bonbenr  de  leur  persuader  que  Téiude  de 
l'anatomic,  loin  d'être  ime  profanation  des 

(1)  LEgypIt  et  la  Tmrqtik,  t  J,  {t.  ISi. 
Yoyagêt  t.  ui,  p.  907. 
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morts»  était  au  contraire  la  base  indispen- 
sable de  Tart  de  guérir  et  de  conserver  tes 
Titans.  Une  aulorisalion  tacite  lui  fut  ac- 
cordée, avec  injoni  lioa  toutefois  d'en  user 
avec  loute  la  réserve  et  les  précautions 
possibles  ;  mais  eo  peu  de  temps  la  répu- 
gnance des  élèves  fbt  vaincue,  et  Ton  vît 
bienlM  à  Abon-Zabel  une  Dombreuse  réu- 
nioD  de  jennes  Afabes,  avides  d'nne  science 
naguère  sacrilège  à  leurs  yeux»  porter  une 
main  hardie  sur  la  dépouille  mortelle  de 
leurs  compatriotes ,  et  puiser  dans  l'étiide 
de  leur  organisation  les  principes  fon<la- 
meniaux  de  l:i  science  médiralo,  qui  niau- 
quèrc ni  seuls  à  leurs  illustres  rmcrtK  s. 

L'élude  de  l'anatomieestaujuurti  imi  cul- 
tivée en  Ëgypte  avec  autant  de  liberté  qu'en 
Europe  ;  et  Técole  d'Âboo-Zabel ,  cette  vie- 
tciie  remportée  par  ramovr  des  Inmières 
et  de  rbunanilé  sur  Tétat  de  barbarie  et  sur 
les  préjugés  les  plus  invétérés  de  l'islamis- 
me, l'école  d'Âbou-Zabel ,  transférée  au 
Caire  en  continue  à  triompher  des 

jalousies  du  pays  et de&)a/oiiMM  fttt  onl  frr/- 

versc  les  mers. 

Déjà  en  eUei  elle  a  formé  des  élèves  dont 
le  mérite  a  pu  soutenir  même  en  France  le 
plus  sérieux  examen  ;  elle  a  dunné  plus  de 
six  cents  officiers  de  santé  aux  armées  de 
terre  et  à  Tannée  navale  du  vice-roi  ;  elfe  a 
donné  de  vrais  médecins  à  toute  l'Êgypte , 
pendant  les  épidémies  de  choléra  et  de 
peste ,  de  vrais  médecins,  nous  lerépétons, 
puisqu'ils  ont  en  du  courage  et  du  succès  ; 
et  finalement  une  académie  de  traducteurs 
instituée  par  M.  Clot  a  tourné  en  langue 
ar;il)o  les  meilleurs  traités  de  nos  écrivains 
modernes,  et,  ce  qui  demandait  un  esprit 
éminemment  philosoplii([Lie,  a  composé, 
dans  la  même  langue ,  un  dictionuaire  mé- 
dical ,  où  le  sens  de  plus  de  six  mille  mots 
aétérigourensemenl  déterminé.  Or,  pour 
4|nî connaît rhifliwiioe  des  signes,  sens  et 
idées,  et  Textrème  difficulté  d'appn^rier 
ces  deux  choses  Tune  à  Fautre ,  une  compo- 
sition de  cette  nature  dans  un  pays  et  dans 
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un  idiome  depuis  long-temps  étrange  à 
toute  sricnce  ,  est,  nousofioosle  dire,  un 
véritable  proJif^e. 

Toutes  les  braiK  lies  de  l'art  de  guérir 
sont  enseignées  dans  la  nouvelle  école  arabe 
par  des  professeurs  pleins  de  savoir  et  de 
sèle;  les  cours  y  sont  &its  et  suivis  avec 
exactitude.  Les  élèves  y  sont  logés ,  noor* 
ris,  vêtus  et  instruits  aux  frais  du  gouver* 
nement;  des  examens  publics  constatent 
leurs  progrès ,  et  signalent  ceux  d'entre  eux 
qui  ont  mérité  des  enœuragemens  et  des 
réromponses.  Les  chaires  y  sont  donnés  au 
concours,  quand  le  nombre  ou  le  mérite 
égal  des  candidats  l'exige. 

Une  école  préparatoire  de  langue  fran- 
çaise pour  faciliter  renseignement  cl  la 
pro  p  a  ga  tîon  des  connaissances ,  un  jardin 
botanique ,  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
pour  rendre  les  démonstrations  plus  sensi» 
bles;  enfin  des  écoles  de  pharmacie  et 
d*hipptatriquiB  y  ont  été  successivement  an* 
nexées. 

M.  Clot  a  créé  pareillement  un  hôpital 
civil  destiné  à  recevoir  les  malades  des 
deux  sexes ,  et  auquel  il  a  joint  un  hos- 
pice pour  les  fous ,  une  école  d'accouche- 
ment et  une  maternue.  (^  esi  un  établisse- 
ment sans  analogue  dans  le  monde  civilisé , 
où  les  médecins  des  femmes  sont  des  feni> 
mes.  Avoir  ensmgné  Tart  de  guérir  à  des 
hommes  c'était  un  point  immense ,  mais  ce 
n'était  que  la  moitié  au  plus  de  ce  qu'il  fel- 
lait  dans  un  pays  où  les  mœurs comnûndent 
une  réserve  impossible  à  vaincre.Le  service 
féminin  organisé  à  l'hôpital  l'Esbeckiè  a  fsât 
le  reste.  Là  sont  des  docteurs  qui  visitent  au 
chevet  de  sou  lit  la  pauvre  malade ,  et  aux- 
quels son  époux  consent  à  la  livrer  ;  là  &out 
des  docteurs  qui,  par  privilège  de  sexe, 
obtiennent  les  ctniidenoes  indispensables 
qui  seraient  refusées  à  des  hommes  (1).  Une 
maternité  instituée  dans  le  même  esprit  re- 
çoit les  femmes  enceintes»  qui  avaient  été 
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]a8i|iie^  à  la  oieid  da  malrones  igno- 
mles  et  bariiares ,  entre  les  mains  d<^- 
quelles  les  cas  les  plus  simples  se  termi- 
naient par  la  mort  de  h  mère  ou  de  l'en- 
fant ,  et  souvent  de  tous  deux  ,  ou  par  des 
mutilations  plus  horribles  encore  que  la 
morl.  Elle  estaus^i  un  asile  sûr  ineessam^ 
ment  ouvert  à  la  misère  <Nt  IIal»llt»de 
ces  oNdheareuees  nièrae  m  si- grand  non* 
qui  employaiieiit  separamt  dfspni- 
tiques  coDp^des  peur  obîeair  Pamrtement 
de  leur  fruit,  et  ne  craigoaueBA  pas»  afin  de 
mieux  cacher  ane  ftmie,  dTavoir  leoews  à 
an  crime. 

La  Maternité  de  l'Eshecfeir  pst  encore  une 
maison  de  charité,  une  proviJ  mk  e  pour  les 
enfaus  abandonnés ,  elrn(in  un  bureau  gé- 
néral de  vaccination.  «  Quand  les  hommes 
étaieni  chargés  de  ce  soif»,  perMniie  new-M* 
faîf  A  pcirfer  Ist  0»  Mecmaitar ,  peree 
fu'on  penêoà  que  k^^aekaemployaûeênioyeu 
fm» h» fmmanfuer,  ^  fuila  ae pancnf 
pas  édu^pper  à  ta  conscription*  Depm»  qu'il 
ett  ntix  médecins-femmes ,  celle  crainte 
m-ieUement  diminué  qu'en  huit  mois  elles  ont 
fait  trois  mille  vaccînatiions{\).  »  M.  Ségur- 
Duppyron  ,  cjui  en  a  vu  les  états  dressés  pnr 
elles,  ajoute  qu'ils  sont  aussi propranentjaus 
que  de  Immx  manuscrits. 

L'idée  philanthropique  d'instruire  et 
d'exereer  des  Afrieaines  diM  œs  pieases  et 
nobles  fonctions,  H.  Ctot  »  m  donc  la  met- 
tre i  exécution;  maifrcekademandéTem* 
[^i  de  toute  la  force  de  volonté  dont  il  est 
doué  ;  il  a  falhi  vaincre  eiitore  ici  des  difficul- 
tés inouïes.  D'abord  «dans l'ifliiposMlàlité de 
mettredes  fem mes  înd  igéncs  en  rapport  avec 
des  professeurs,  impossibilité  d'où  déroiilrtit 
celle  de  trouver  dfs  élèves  parmi  leb  iWa- 
bes ,  on  Ul  venir  dix  négresse» el  dix  Abys- 
siniennes. Ces  jeunes  filles,  achetées  au 
baaar,  mites  à  l'oeuTreaMis  vocation ,  mais 
àmém  d^WMmtelligenee  mettable  (2),  du- 

ii)  s^gi»|lqmNii.JMfrfAH.PAniR.(It»iiVi^JS 


rent  apprendre  avant  tout  à  lire  et  à  écrire  ; 
il  fallut  ensuite  lein*  enseigner  l'arabe  lîtté* 
ral,  afin  qn Viles  fussent  en  état  d'étudié 
les  remarquables  traductions  faites  à  AbouH 
Zai^l  ;  puis  les  sciences  médicales  en  géné- 
ral ,  et  l'<u-t  des  aeconebeiuenâ ,  qu  eiie&eti^ 
saignent  à  leur  tour; 

L'Ëgy  pte  emmaift  pan  d».  iMaMear  aii6* 
KasaisenB  aaxqaellaa  M.  CiDtn'ak  opnoMi 
m  direcMment  Ottiadiretlamenii  EUe  lai 
doit  encore  l'établissement  d'un  dép6t  de 
mendicité,  dont  il  a  rédigé  loinaiéaM  las  ré-< 
glemœs,  les  mesures  adoptées  et  mises  en 
vigueur  pour  la  propa^tîon  de  la  vaccine 
dans  toute  la  conlrce,  odIih  une  gi^ande  part 
dans  l'organisation  de  i  instruction  publi- 
que. Nommé  président  de  la  commission 
créée  à  cet  efièt,  iii^isla  avec  chaleur  sue 
hnéttmité  de  départir  yinetwcyaaà  tomea 
les  dasMs,  et  de  répandie  oaalmit  raiai 
gnement  de  la  langue  fran^aisa  commola 
semence  de  oiviKmiîan  ia  pins  ftmmle  et  la 
plus  sâre.  Outre  qu'il  espérailea.  fsh  mii» 
les  plus  heureux  effets  pour  In  p^fa,  te 
mieux-élre  des  liabitans  et  l'adouci S&emient 
progressif  des  mœurs  arabes ,  notre  compa- 
triote ,  qui  ue  négligeait  dans  aiu  une  occa- 
sion l'honneur  et  les  intérêts  de  son  pays , 
VU)  ail  aussi  dans  cet  enseignen^iu  généra-  • 
Usé  le  nM>yen  d'attacher  de  plus,  en  pim 
l'Egypte  à  la  France. 

Mianienant,  qui  peut  prédive^  le- aori  de 
«s institutions,  confiées  comme  aafant  du 
germes  do  pvoapMés.àoe  pnys  eneora-à 
demi4iaibare  et  malbeneeax  wt»k  demi  ! ... 
Qui  potumit  se  promcUre  Vimmortalité  de 
ces  bienfaits  sur  une  terre  tant  de  fois  dé> 
vastéc ,  et  où  sont  englouties  déjà  plusieurs 
civilisations?...  Mais  il  est  p  n  nus  du  moins 
tî(?  ne  pas  croiro  aux  proplieti's  de  malh^ir 
qui  aniioncenl  que  ces  gén(  rt  uses  tentati- 
ves, couronnées  de  succès  jusqu  à  présent, 
soateooes  par  l'expansion  prodigieuse 
désintérêts  matériels  et  moraux  des  peu- 
ples, soient  destiné  à  périr  bîentôL  La 
maréchal  Mannont»  qui  ne  craim  peadW 
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qvw  Qot^y  «'•Monona/tse ,  et  que 

-Mes  mccês  ne  feront  que  s'accroître ,  nous  senï- 
ble  plus  confiant  dans  l'avenir  et  plus  digne 
de  foi. 

Mehemet-Àli ,  qui,  parmi  de  grandes  qua- 
lités ,  possède  surtout  celle  de  savoir  recQa> 
naître  le  mérite  et  les  seriwitt:deB'liiOBines 
^'ftflmpkne,  n'a  pas  attendu  q«e  tomes 
ces  fnmdesdwses  fassent  acooBipliss  |Kmr 
«I  réoompatter  raateor.  tt.  Qot ,  le  pre- 
mier médecin  el  BSÔsse  le  premier  dnétieB 
honoré  de  cette  haute  distinction ,  venait 
d'être  élevé  à  la  dignité  de  bey ,  à  l'occasion 
de  sa  belle  conduite  pendant  l'épidémie  de 
choléra  qui  avait  ravagé  l'Égypte ,  et  il  avait 
récemment  publié  (1)  la  relation  de  celte 
épouvantable  calamité ,  lorsc{uc  nous  le  vî- 
mes arriver  en  France  (1853)«  la  croix 
^'hoaneursarla  poitrnMàcAtédeJadéeo* 
ntàm  dn  Orajasant ,  et  le  €OB|»ie-rendu  (2) 
dessedwiantà  knain,  frisant  hommage 
à  son  pays  de  tout  ce  qu'il  avait  £ui comme 
s'il  l'avait  fait  an  BOttt  de  la  France. 

L'objet  de  ce  voyage  était,  dit-on,  une 
mission  secrète  du  pacba  (3).  Toujours  est- 
il  que  le  but  avoué  était  de  présenter  et  de 
recommander  à  l'école  de  Paris  douze  jeu- 
nes étudians  arabes,  que  ClotrBey  amenait 
de  l'école  d'Aboo-Zabel ,  pour  achever  et 
pwfci  lâiiini'i'  kor  instraction  aox  leçons 


'  Ln  pnirie  le  refît  avec  amour.  Partout 
l'accueil  le  plus  honorable  lui  fut  bit.  Tous 
laeétablissemeOB  publics  lui  furent  ouverts; 
les  hommes  qui  s'intéressent  à  Tlion- 
du  nom  français  et  à  l'avenir  desscicn- 
voulurent  le  voir  et  lui  parler ,  les  com- 
paf^ies  savantes  l'agrégèrent  à  leur  corps. 
L'Académie  royale  de  médecine  lui  ouvrit 
ies  por|es  le  ISiMMembfe  1852 ,  et,  par  la 
bouche  deson  président,  le  pria  de  lui  don- 

<l^.  iUfartte»  4M  ^Uimies  de  ekolércMnorbu*  qmt  ont  Hffni 
êriinUu,  éSiuttlm  Egypte,  publiée  è  SUneille.  Typo- 

inpiliB  ét  FcisiBtsmi  et  Dfmoncby. 
m  Coayx«-rciuiH  âu  travaux  dâ  l'ÈcéU  4t  mtitein»  d  A- 
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ner  quelques  détails  au  sujet  de  ses  tre* 
vaux.  Clût-Bey  prît  la  parole,  et,  avec  me 
facilité  ,  une  grâce  de  débit  qu'on  n'atten- 
dait pas  d'un  envoyé  du  Nil,  peuhal>ilué, 
sans  doute,  à  un  tel  auditoire,  improvisa 
un  discours  qui  fui  vivement  applaudi ,  et 
que  tous  les  joumawt  dn  temps  ont  repro- 
duit. 

Le  18 ,  devant  un  jury  composé  de  BUL 
Dopuytron ,  Roche,  Saniim,  fi^gîn,  fiese- 

chet,  Orfila,  Cloquet,  PSriset  et  Jomard, 

les  douze  %yptiens ,  examinés  sur  les  di< 
verses  branches  de  l'art  de  guérir,  répon- 
dirent  en  français  à  la  satisfaction  de  tous , 
et  l'illustre  Dupuyiren  les  trouva  dignes  de 

ses  félicitations  : 

«  □èves'de  r(*rolc  d'JftoH-ZoM,  Ifar  dIMl.  noa«  aonmes 
«  iMureiB  d'avoir  été  appelé!  à  cao»Uler  te  tuccét  oi  le  «noir 
«  det  Jcunec  riK^dccins  dp  la  nouvelle  école  arabe.  L'^ale  arm 
•  Mrvil  BUlrelbfs  a  coirelenir  le  iUfiUwan  â  moilié  éteint  de  k 
«  mi'dwinr'  ;  Icç  servircs  que  la  riK'dfdnc  en  refut,  elle  Ici  a  retl* 
i<  ilii^  à  l'Euypio.  L'IiDirinic  supt-ricur  dan*  !•■  naiM  dugaalia 
«  m  l  ,1  j  i  iiiis  dans  cfs  derniers  (emps  le  pouvcrnfmeni  de  celte 
n  If  rrr  antique  ,  cl  qui  a  fOBCu  la  noble  [M  infc  de  faire  revi\re 
"  luiiifs  l.'s  };li)in>s ,  110  poinalt  nfigliger  (le  lui  romlre  relie  de  la 
<'  nii'derinc.  Dans  cette  rue  11  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix 
«  que  celui  de  l'illustre  professeur  auquel  il  a  conlié  le  soin  de 
«  ntever  l'école  d'Alciandrie. 

«  Vos  succès  lui  appartiennent  :  qu'il  en  rcfoive  ici  noa  félici- 
«  talions.  Recevez  aussi  nos  complimens ,  ieunes  élèves!  A  (ra- 
M  vers  les  diflkuJlés  d'ane  langue  qui  voua  est  étrangère ,  noua 
«  av«w  tmvi  vm  vbUr  te  .fmata  tm  savoir  aussi  soMb 
«  qa'éMdl.  Tm  idpoiMM  i  bm  à HMlkH  nous  présageai  qu'A» 
«  flcanM,  Uuli  Cl  AftHuit  ttanfeniit  «■  to«  de  dkac» 
«  raceMwna.  a 


Le  27»  une  autre  commission ,  composée 
de  MM.  Desgeneties,  lerrey, Hosson ,  Or- 
fila et  Parisetv  afirès  anroir  pris  connaissance 
des  tiavaux  deClotpAey,  et  avoir  jtn^éd'une 
commune  voix  <|ne  jamaU  penamte  u'maU 
peut'êbre  mieux  servi  l'Iuiaumitc ,  la  science 
el  l'Académie  ^l&^mémet  que  fie  l'avait  Jkit 
cet  honorable  médecin ,  conclut  à  son  admis- 
sion au  nombre  de-s  assot;iés  étrangers  ;  et 
le  11  décembre  cette  admission  fut  pronon- 
cée à  l'unanimité. 

Après  avoir  ainsi  fixé  l'attention  des  mé- 
decins, dcn  wnm  et  de  h  presse  à  Paria, 
dans  phisiaivs  antres  riHesëi  en  Angletecre 
même,  où  il  fit  une  npide  apparition,  Glot^ 
Bey  dit  un  siBCond  adieu  à  la  France ,  et  slift 
reprendre  le  cours  de  ses  travaux  dans  M 
patrie  adoptive,  oili  l'attendaient  de  nou- 
velles  latigues  et  de  nouYsaux  dangeis. 
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Jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  de  la  poslo 
(1835),  son  temps  fut  employé  aux  soins  des 
écoles  et  des  hôpitaux  .  à  des  inspections,  à 
dcsvovages,  à  la  pratique  dos  opérations 
chirurgicales  dans  tous  les  lieux  où  sa  pré- 
sence faisait  affluer  les  malades.  Ll  entrele- 
nait  des  oorrespoodances  scientifiques  atec 
les  stvans  ;  il  écrîvaîl  des  lettres  médicales 
à  MM.  Fabre,  Gayol,  Broussais;  il  envoyait 
des  mémoires  à  l'Académie  de  médecine  (1), 
et  au  milieu  de  ces  occupations  si  multi- 
pliées, il  trouvait  encore  des  mom'ens  à 
consacrer  à  la  recherche  des  canscs  rt  dos 
caractères  de  la  peste,  quand  retie  terrible 
maladie  éclata  au  Caire ,  au  i  t)[umencement 
de  mars ,  et  y  acquit  en  peu  de  temps  une 
telle  intensité  que  le  mois  suivant  plus  de 
mille  personnes  8ocooml>aîeiil  chaque  jour 
dans  cette  maltieareuse  ville,  tonte  em- 
|»eiiite  d'tme  récente  désolation. 

Pendant  l'épidémie  de  1851  »  M.  Qot 
était  resté  an  Caire,  tandis  qne  presque 
tons  ses  confrères  »  les  membres  du  conseil 
de  saluhrité  et  lo  inédocin  particulier  du 
pacha  s'étaient  enfuis  uu  mis  en  quaran- 
taine.  Le  souvenir  de  sa  noble  conduite  dans 
cette  occasion  ,  et  l'exemple  qu'il  donna  le 
premier  pendant  la  peste,  encouragèrent 
loot  le  monde ,  et  on  vit ,  pour  la  première 
fois  en  Êgypte ,  les  médecins  se  déw>ner  an 
senrice  des  pestiCSrés.  Pinsienrs  d*entre  eux 
périrent  au  milieu  d'une  mortalité  si  gran- 
de;  dnq  domestiques  de  Got-Bey  furent 
attttnts  de  la  maladie  ;  et  on  regarda  com- 
me un  miracle  que,  se  multiph'anl  partout 
on  l'on  rédamnil  son  ministère  ,  visitant 
les  hôpitaux  et  It^s  malades,  faisant  des 
ouvertures  cadavériques ,  sans  prendre  au- 
cune précaution ,  il  n'en  eût  pas  été  frappé 
comme  eux.  Il  ponssarardemrde  son  lèle 
jusqu'à  s'iinocnler  d'abord  do  pas,  et  qoel* 
qnes  jours  après  do  sang  des  pesdlSIrés,  à 
diffiSrens degrés  de  l'affection,  et  toujours 
avec  une  entière  impunité ,  afin  de  poniroir 

W  **•  te^NlMMH»  féUfhmiMaêù;  mr  U  thotin,  la 
tMtmérmmtftmimut  iMmlNitapriBdilllmflli.  | 


proclamer,  en  face  du  péril ,  comme  co- 
rollniro  de  ces  expériences  hardies,  l'opi- 
nion généreuse  de  la  non  contagion ,  ou  du 
moins  confirmer  cette  moralité  consolante 
que  le  plus  sûr  préservatif  dans  les  épidé- 
mies, c'est  le  courage  intelligent  ! 

Gtot-Bey  a  recoeillt  dorant  la  peste  des 
matériaux  considjËmbles,  quisontcommeles 
pierres  d'attente  d*un  ouvrage  promis,  et 
que  ses  derniers  voyages  en  Candie,  dans  In 
haute Élgypte ,  en  Syrie,  et  surtout  une  lon- 
gue et  cruelle  maladie ,  l'ont  empêché  jus- 
qn'ioi  de  termîner.Malgrél'étatde  souffrance 
qui  ne  l'a  pas  quitté  dans  ces  excursions  en- 
treprises dans  l'intérêt  du  service  ou  de  la 
santé  des  deux  pachas,  il  n  a  pas  cepen- 
dant interrompu  ses  fonctions  :  inspections 
fatigantes,  visites  d*liôpîtaux,  pratique  des 
grandes  opérations,  ni  même  omis  de  ofHl.* 
signer  parfont,  dans  des  mémoires  un  des 
lettres  à  ses  amis,  des  observations  sar  les 
localités,  les  guerres,  les  mœurs,  les  ma- 
ladies,  les  faits  chirurgicaux  et  autres,  que 
les  journnnx  de  France  ^sont  empressés 
d'accueillir. 

En  Syrie,  surlout ,  plusieurs  centaines 
de  personnes  venaient  chaque  jouT  lui  de- 
mander des  conseils;  et  l'allluence  des  ma- 
lades attirés  par  sa  renommée  était  telle  qu'il 
était  obligé  quelquefois  de  quitter  seci^ 
mentles  lieux  pour  obtenir  unpen  derellkclie 
à  ses  Êitigues ,  et  de  calme  aux  doideors  de 
poitrine  qu'elles  lui  occasionnaient. 

En  ce  moment  Glot-Bey,  toujours  malade 
et  souffrant ,  a  quitté  l'Ëgypte  avec  un  congé 
de  Sa  lîantosso.  Son  hul  est  de  parcourir 
quelques  contrées  de  riùirope,  et  notam- 
ment l'iialie ,  où  il  espère  se  remettre  loin 
d  un  pays  qu'il  aime,  et  qui  serait  favora-  . 
ble  à  son  rétabUssement,  s'il  y  pouvait 
prendre  du  repos. 

Hainlenant ,  si  nous  voidons  apprécier  le 
mérite  de  Clot-Bey  comme  médecin  et  chi- 
rurgien, il  convient  de  nous  rappeler  qu'il 
appartient,  ainsi  qu'il  s'en  fait  gloire ,  à  l'é- 
cole de  Broussais.  £n  arrivant  en £g|p^« 
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DKS  HOH 

fitftucoéderla  doctrine  pbysÎAlogiqup  du 

rossîer  empirisme  quî  dominait  nvnnl  lui 

ms  la  pratique  civile  militairo ,  '(cela 
...oins  en  l'imposant  que  par  la  démonsm- 
tion  de  ses  avantap;fset  de  sa  supériorité. 
Là  plus  encore  qu'en  Ëurope  elle  avait  cuit- 
ire  elle  des  partisans  de  Franck,  de  firown  , 
dePinel»  de  Rasori,  et  pis  que  cela,  des 
mééieastret,  qoifiiisaîeiit  de  leur  an  préten- 
du nwffter  et  mardumdUe^  des  impiisieurs 
eDricbîsen  vendant  cher  à  leurs  dupes  des 
COnterves  de  pertes  ci  de  rubis  :  d'autres  ne 
disant  jamais  de  visites  sans  laiss«»r  à  leurs 
malades  qut*lques douzaines  âecartoUni  (  pe- 
tits paqucis) ,  ou  qur'lqnc  boisson  merveil- 
leuse jolimenJ  roloii.e  ,  n'ayant  souci  que 
de  Tarj^enl  qui  devait  leur-  en  revenir. 

Tels  furent  les  premiers  adversaires  de 
M.  Clot ,  qui  le  décricreni  d'autant  plus ,  et 
s'eflorvèrent  de  faire  accroire  qull  était  un 
mauvais  utédeciD ,  puisqu'il  guérissait  avec 
pende  l'emèdesl 

En  général  la  mortalité  a  diminué  dans  les 
hôpitaux  d*Êgypte ,  à  mesure  que  la  théra- 
peutique s*y  est  simplifiée ,  et  l'on  y  rrron- 
naîi  aujourd'hui  que  la  nouvelle  ujcihi  do 
franvaibe  a  soustrait  à  la  mort  des  oïdliers 
de  viciimos. 

1^  dofinue  hoinœopaihKjue  voulut  av«Mr 
aussi  un  apôire  de  ses  aiysières  (  lu  z  un 
peuple  ami  du  merveilleux.  C'était  un  Ba- 
varois, disciple  d'Hanneraan,  qui  chercha 
d'abord  à  séduire  le  gouverneraeiii  égyptien 
par  les  spécieux  avantages  de  son  bystènie 
d*éeoitoniis  médicale,  puis  qui  proposa  d'em- 
mener une  trentaine  déjeunes  Arabes  pour 
les  instruire  dans  son  art,  moyennant  la 
somme  de  vingt  ou  trente  mille  talaris  ;  et , 
en  preuve  de  i'iuiaillibiiité  de  ses  dogntrs, 
il  demanda  la  poruiission  de  faire  des  expé- 
riences dans  un  hojriial.  Elle  lui  lui  accor- 
dée. Mais  bientôt,  M.  Cloietle  conseil  supé- 
rienrdesanié  ayant  dû  intervenir,  il  leur  lut 
démontré  par  les  &iia  mêmes  que  leur  de- 
voir et  les  miérftu  de  rbumanité  oe  per- 
mettaient pas  de  proonger  les  t  mais  «  et 
TiMS  iv*«  SI*  fàaenté 
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le  médr^cin  liomTpopntîie  fut  forcé  par  ses 
revers  de  quitter  l'hôpital  et  rÉ;;ypie  (I). 

Une  d' s  premi'res  mn'adies  ohs  tv^'cs  et 
étudiées  par  .\l.  Clot  dans  co  pays  fut  le 
(Irnffonneau,  dont  il  fil  rn!)joi  d'un  niZ-moire 
adre.s.sé  à  rA<  adéniio  ,  dans  lequ«M  il  a  dé- 
montré l'exisicnt  c  de  cet  ent(»zoaire,  n>ise 
en  doute  aupravant  par  quelques  méde> 
cins,  etélahlides  règles  pour  le  traitement 
de  celte  aflection  singulière ,  tout  à  fait  in^ 
<9onnue  dans  nos  climats. 

Diinssa  relation  du  choléra,  Goi«Bey.  guin- 
dé parla  sympiomaiologieet  Tanatomie  pa- 
thologique, considère  cette  maladie  comme 
une  aflection  inflammatoire  de  l'estomac  et 
des  intestins,  qu'il  traite  prlessai{;»nées, 
les  anti|ihlogisiiques  .  l'opium  cl 'es  révul- 
sifs; il  note  son  inlluence  simultan'  e  sui  la 
presque  t(»talitéde  la  population,  et  aiiribue 
l'efl'royable  supériorité  du  chiffre  de  ta  mor- 
talité en  %ypie  à  la  malpropreté,  à  la  mi- 
sère, et  au  déplorable  abandon  où  les  ma- 
lades ont  été  hiii&s^;  pois,  suivant  la  mar- 
che géographique  de  l'épidémie ,  il  discute 
le  miide  de  propagation ,  et  arrive  à  la  con- 
(  lusion  qu'elle  n'a  pas  été  i m |)ortée, qu'elle 
n'est  |ias  contagkutet  et  qu'elle  se  transmet 
par  voie  épidétnique.  «  Celte  opinion ,  cons- 
riem  ieusenienl  examinée,  longuenuMil  dis- 
cutée, se  préseule,  dans  ce  travail,  appuyée 
d'une  série  de  faits  telle  qu'il  nous  semble 
devoir  frapper  les  esprits  les  moins  accessi- 
bles à  ce  genre  de  démonstration  (â).  •  Ce* 
pendant  comme  la  fiiesfîon  esi  «neore  tnitf- 
cite  (5),  Tauteur,  dominé  par  une  réserve 
qu'on  ne  saurait  trop  louer ,  recommande , 
en  finissant ,  de  tie  pas  négliger  les  précau- 
tions sanitaires  osilées. 

Peut-on  inférer  de  ce  qui  précède  que 
Clot-Bey  étend  l'opinion  de  la  nonn^nia- 
giun  à  la  pesie  f  11  nous  semble  oonvenable 

(1^  Noa<  racontofit  un  fait  parUcnlier,  atit  an*  wwt  tmaM- 
cer  ni  pour  ni  contre  li  doclri  «  4»  mfMtnnU  p»tit$. 

(S}  Rapport  (ur  1«  Heiiioire  de  Cli>t-B.f ,  IB  i  rAïadéMk 
(Ojale    nédedM  te  4  MpMuilM  UM. 
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d'attendre  qu'il  ait  publié  lé  fruit  de  sps  re- 
dtercbes  avant  tic  le  juger  sur  ce  point  :  il 
est  mieux  p!;i(  «'  qtie  qui  qiip  rf>  soit  pour 
éclairer  u  i'*  question  (i Occiqior  les 

plus  gi'iivrs  [X'nsri'S  dos  ^oiivernnns ,  ei 
nous  nous  Ixn  iicroiii»,  pour  lîiire  pre-sc^niir 
ses  i.lées ,  à  rappt^ler  ce  qu'il  disait  naguère 
dans  une  relation  de  sou  voyage  en  Crète, 
au  sujet  des  quarantaines  ;  <  Je  Jait  des 
vœu»  lien  sincêreept^  ftie  /es  mem-eê  aàop- 
iéet  sauvegardent  CiUustre  Crète  à  jamais: 
mnIheureueemeM  Je  erais  iear  réaiieation  im- 
possibie^  car  mon  opinion  ei^t  que  la  pcsie  en- 
fiémhjnc  .  dans  tout  COrienl ,  s'y  dèvelojtjye 
sous  l'tHjluence  de  cames  météorologiques.  Je 
ne  proc^finw  pnint  l'a^ofiiiondes  quaranlnincs, 
elles  ont  un  bal  d'uiiUié;  mais  je  les  voudrais 
dépouillées  de  leur»  mi'le  et  une  pratiques  fts' 
eaie»,  turamiéett  vevatmres;  je  vtrudrai» 
qu'an»  itttéréu  de  Catmmr-fropre  ne  ftment 
jamai»  taerifiée  les  iniérêts  ^us  ehen  de  la 
science,  du  commerce  et. de  rhumeinité(\).  > 

Malgré  quelques  critiques  prénuturées 
et  systématiques,  lesanléisédensde  M.  (Mot 
sont  de  nature  à  faire  croire  au  moins  qu'il 
est  c  apnh'e  de  bien  comprendre  et  de  con- 
cilier dans  ses  écrits coniino  dans  sn*;  ncins 
les  besoins  des  lumiAros  et  de  1  industrie 
avec  les  exigences  de  la  sauté ei  de  la  salu- 
brité dos  peuples. 

Clot^Bny  a  pratiqué  toutes  les  grandes 
opérations  de  la  chirurgie  en  Ëgypte.  Il 
^est  trouvé  placé  sur  un  vaste  tliéàire  d'ob- 
smations,  qui  lui  a  oflert  toute  sqrte  de 
cas  des  plus  graves  et  des  plus  rares.  On 
peut  citer  entre  autres  la  ligature  de  THin 
que  externe,  rampulatioii  dans  l'articula- 
tion coxo-l'cmorale ,  la  désarticulation  du 
bras, (fntsoixante  opérations  de  ta  tailiepar 
ditiiK  ii tes  méthodes.  Il  a  été  le  premier  à 
douner  uue  description  exacte  de  l'élépban- 
tiasis  du  scrotum.  Nousue  sachions  pas  que 
nul  avant  lui  eèt  eutîrpé  des  tonmirs  de  ce 
genre,  pesant  jusqu'à  cent  dix  livres;  il  a 


établi  les  règles  du  procédé  opératoire  k 
suivre,  et, malgré  les complira lions  de  lier- 
nifs,  d  hydnicèles,  de  Icskmis  des  testi- 
(tdes,  sur  douze  opéns  dix  ont  guéri.  lia 
l'ail  aushi  la  résection  de  la  nifichoire  infé- 
rieure par  un  procédé  nouveau,  des  aitipu- 
Utionsdans  l'article  ou  dans  ta  contîouilé 
des  os,  et  une  innombrable  quantité  d'an- 
tres opérations. 

Il  ne  manquait  à  sa  pratique  que  l'occtt» 
sion  d'étudier  en  grand  les  plaies  d'armes 
à  feu;  il  vient  de  la  trouver  en  Syrie,  où 
il  a  donné  des  soins  à  plusieurs  indliersde 
bles>és  dans  la  guerre  cfinlre  les  Driisos , 
qui  lui  oui  lourni  loscas  les  plus  curieux  et 
les  plus  inlért  ssaus. 

Tout  ceux  qui'  ont  vtf  Qot^Bey  au  lit  des 
malades  s'accordent  à  louer  la  sûreté  de 
son  tact,  la  prouiptitnde  de  son  jugenoent 
et  fia  dextérité.  Il  est  de  grands  chirurgiens 
dont  on  vante  le  sang-froid  :  celui^ïi  pro> 
cède  par  inspiration,  il  réunit  deux  grande? 
ficuliés  qui  se  rencontrent  rarement  en- 
semble: la  réilexion  ei  l'enthousiasme  ;  une 
aptitude  partictdière  a  (  <  n'ev(»ir,  un"»  ar- 
deur persévérante  à  eximier,  qui  en  ont 
t  1 1 1  un  homme  très  remarquable  à  plusieurs 
.^ards.  C'est  sans  doute  cette  volonté  vive 
ei  patiente  tout  ensemble  qui  lui  a  faitsur> 
monter  tous  les  genres  d'obstacles  et  braver 
tous  les  périls,  depuis  le  jour  où  il  conçut 
le  dessein  d'étudier  la  médecine  et  de  se 
pousser  par  elle  dans  le  monde. 

L'amour  des  richesses,  qui  est  la  passion 
dominante  des  hommes,  est  pour  lui  la 
chose  la  plus  indifférente;  aussi  a-t-il  fait 
seul  tous  les  frais  «les  examens  anniirls  de 
l'école  d'Alxui  Zabel  ;  et  ce  n'est  pas  trop 
avancer  que  de  dire  qu'il  a  sacrifié  |rfus-  de 
500,000  francs  pourdonner  de  Pédat  à  09 
solenniiés  du  désert,  fcsr  jandîh  botanique 
et  le  cabinet  d'histoire'  naturelle  n'exîs* 
teraient  pas  sans  ses  dons.  D'autres  établis* 
blissemeuB  n'ont  réussi  que  grâce  à  cette 
vertueuse  prodigaUté  sans  laquelle  il  serait 
nebe. 
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Quoiqae  né  pauvre ,  Qot-Bey  a  toujours 
Mmé  un  r^iaîn  fiiBte  dana  sa  manière  de 
fîvra.  Aussitôt  arrivé  «n  Ë^ypie,  il  sol 
prendre  rattîtude  qui  convenaii  à  s^m  ranj; 
ec  acquérir  une  considération  qui  a  dû  avoir 
une  jrrande  influence  sur  son  avenir  et  sur 
celui  du  corps  médical  qi/il  r<'[)r('seiiiaîL 
Son  rnnrriî:^p  :»  sojcior  lèio  !>;i l'usée  au  milieu 
des  rpiilétiH''S  les  plus  nieurtruTCs  ,  s<i  hu- 
inanité  en vei'S  les  malades  ûo&  hû|Hiau\  el 
ceux  que  sa  réputation  fai^iait  aftluer  au- 
tour de  loi,  sa  probité,  son  d^intéresae* 
ment,  lQiontcoDi:ilié  l'estime  des  grands  « 
raliachement  des  pauvres. 

Dans  le  mouvement  de  génération  qui 
s'opère  en  Ëgypie,  la  niédi*cine  était,  parmi 
les  branches  desconriatHsnnces  humaines, 
la  crïpfirp  pratique  la  plus  difticilc  à  ét;il»lir  : 
le  lanati^iiinei  la  religion  du  p.iys  l;i  n'pniis- 
Saienléj^alenienl.  Bien  |>lus,  le  chcl  du  iniu- 
veau  sysiciue  n'accordait  pas  à  celte  partie 
la  uiéroe  faveur  qu  a  celles  qai  devaient  lui 
foomir  pins  directement  les  moyens  de  s'é- 
lever et  de  se  défendre.  11  dit  :  >  Je  venx  des 
soldats,  des  artilleurs,  des  arsenaux;  »  il  n'a 
jamaisdit  :  c  Je  veux  un  instiiolde  travaux 
anatomiques.  C'est  en  quelque  sort<<  à  son 
insu  que  Clot-Bey  a  tenté  d'accréditer  eu 
Égvpie  les  sciences  médiralos. 

iùl  cepondanl  l'orgaulsation  dn  service  de 
s?>nlé  ,  t^oHo  (les  hôpitaux  ,  de  l'école  de  lué- 
dec  iue ,  sont  encore  aujourd'hui  les  œuvres 
les  plus  avancées ,  les  plus  méthodiques  et 
les  plus  complètes  qui  aient* été  aooompUes 
en  Orient. 

G>nsidérée  au  point  de  vue  du  progrès 
dee  lumières,  renseignement  de  la  physi- 
que ,  de  la  chimie,  de  r»naiomie,  de  la 
physiologie,  de  la  botanique ,  de  I  h yS''''"*". 
a  fait  et  f<^ra  incomparablement  plus  pour 
les  peuples  du  Nil  que  les  plus  belles  vic- 
toires de  leur  moderne  calife.  Kes  oiivniges 
qut  oui  clé  traduits  el  imprimes  dans  le 
pays  répaodeat  même  au  dehors  de  la 
Sphère  de  l'école  et  partout  des  germes 
poissans  de  civilisattoa  ;  partout  l'esprit  yir 
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viBant  des  nations  occidenlales  pénètre  et 
s'insinue  avec  les  hommes  et  les  choses. 
Non ,  les  idées  împonées  de  France  ne  péri- 
ront pas  sur  cette  terre  féronde!  Elles 
survivrontaux  bouleversemens  politiques; 
elles  formeront,  avec  les  nobles  instincts  de 
l'hnm:>nifé,  comme  une  sainti^  lippue  contre 
laquelle  se  briserait  pbilôt  If*  despotisme  ; 
et  ('.l(»i-ney,  l'Avicenne  chrétien  ,  sera  nm 
au  pvi'Hucr  rang  des  réyénéraienrs  de  l'E- 

dot-Bey  est  associé  correspondant  de 
l'Académie  royale  de  médecine  de  Paris, 
membre  des  Sociétés  de  médecine  de  Lyon , 
de  Bordeaux,  de  Marseille,  de  l'Athénée 

de  Montpellier,  de  In  Sociéié  de  statistique 
universelle ,  de  la  Société  desC/urieux  de  la 
nature  de  (itPttinj^ue  ,  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Lixourue  ,  de  la  Suctclé  zoologi» 
que  de  Lomiies,  elc.,etc. 

Le  roi  de  France  l  a  nommé  (  hcvalier  de 
la  Légion-d'Honneur  en  1850 ,  et  oflicier 
do  même  ordre  en  1837. 

Le  vice-roi  d'Egypte  l'a  élevé  à  la  dignité 
de  bey  avec  le  gratte  de  colonel ,  en  1851 , 
et  au  grade  de  général  en  1836. 

PATIN  (  RBimi-iosBnhcinLLAQas). 

M.  Patin  i^lIeim-Joxeph-diiillnuntc)  est  né 
le  21  août  1795,  à  Paris,  dépariement  de 
la  Seine. 

tlève  de  l'École  normale  en  1811  et 
18iS,  il  y  rentra  en  1815,  comme  maître 
des  conférences  pour  renseignement  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne ,  et,  jusqu'à 
la  suppression  de  l'École  en  t83S,  y  exerça 
ces  fonctions  qu'il  a  reprises  lors  de  son  ré» 
tablisseraenten  1850. 

M.  Patin  a  professé  la  rhétorique  dans 
pl.isieurs  coMé|^'es  de  IT]ni\eisiié ,  lani  en 
Oioviiice  qu'à  Paris,  el  no  i.i  m  meut  au  col- 
lège Henri  IV,  de         a  ISIO. 

îSuppieaul  de  M.  Villeniain ,  pour  le  cours 
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dVIoqiifncpfrança'se,  »  la  Facull^  des  lei- 
treu ,  à  <  ompter  de  1830,  ÎU  fl^  nommé  en 
1833 à  la  chaire  de  poi'w  latine,  devenue 
vacante  par  la  mort  de  M.  Lemaire ,  et  a 
reçu .  à  la  même  époque,  la  décoration  de  la 
Légion-d'llonneur. 

En  1857  il  a  élé  aliaclié  au  romîié  liislo- 
rique  de  la  lnn'_'no  ot  de  la  liiiéiaiure  fran- 
çaises, funno,  prs  s  le  itiinisiro  do  l'instruc- 
lion  pulilique ,  pour  la  pubiicaiion  de  docu- 
aii  IIS  iiK'dils. 

M.  Paiiti  est  auteur  dm  onmgesMiiTans: 

Thèse  de  pluiosophie,  de  animi  ImmorUt' 
Utaie,  1814. 

Thèse  de  litiératore,  de  Wta^e  de^hù' 
rmtguet  chez  tea  historiens,  1 8  U. 

Eiog  '  de  Bernardin  de  Seim-Piwe ,  cou- 
fooné  par  TAcad»  mie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Roupn,  en  18iG. 

Elofjc  de  Lcsa(jc  ;  Dnco  rssurla  vie  el  les 
ouvrages  de  J.  A.  de  ilwu  ;  Eloge  de  Ho.':' 
suet,  couronnés  [»ar  l'Académie  lVaa<,'aise 
en  1822, 18-24, 1827. 

11  u  publié  en  outre  divers  discours  après 
les  avoir  prononcés  au  collège  de  fileaux 
en  1814,  au  collège  royal  de  Henri  IV  en 
1839,  à  la  faculté  des  lettres  en  1830, 1833, 
1835,1836,1837.1858. 

U  a  donné  diverses  NotieeâéMO&ia  Galerie 
JrmiçMae ,  le  Répertoire  universel  de  iutéra- 
Hnv  ancienne  et  moderne ,  le  Pluiarque fran» 
çttix ,  etc.  ;  et  de  nouibreux  articles  dans  le 
Lycée Jrançais  ,  la  Betme  encjfdopédique ,  le 
Globe  .  le  Lycée,  le  Journal  gcnerui  de  l'ins- 
Iruction  publique,  les  Revues  française ,  de 
Paris ,  des  Deux-Mondes  ^  et  le  Jmtmd  des 
savans ,  au  bureau  duquel  il  appartient  de- 
puis le  mois  de  janvier  1838. 

JWPIlA  (  le  fénéral  biron  moHumiaÊ  »' }. 

Le  baron  d'André  (Joseph-Maurice),  ma- 
réchal de  ciimp,  commandant  le  dépaiie- 
menidu  Juru,esiiils  de  M.  d'André,  an- 
cien d(  pnté  de  la  noblesse  de  Provence  aux 
étais-ginéi'aux* 


nOGBAPHIB 

Né  à  Ail  (Boucheit-du<11hAne),  le  20  jan- 
vier 1789,  le  jeune  d*André  fut  conduit,  en* 
core  enfant,  en  émigration  ,  et  élevé  à  l'é- 
cole militaire  de  Vienne;  il  débuta  en  1805, 
comme  cadel,  dans  la  cavalerie  autri- 
chienne. 

Il  était  lieulonant  (l;ms  le  régiment  de 
chevau-légers  de  rempereur ,  lorsqu'en 
I80Î)  un  décret  de  Napoléon,  daté  de 
Schœiibrunn,  vint  rappeler  dans  les  armées 
françaises  les  ofliciers  nés  Français  qui  ser* 
valent  à  rétranger. 

M.  d*André  fut  placé  dans  le  28*  régi- 
ment de  diasaeurs,  fil.  les  campagnes  de 
1810  en  Espagne,  1811  et  1812  en  Russie, 
1815  et  1814  à  Hambourg. 

Il  se  distingua  par  S(m  aptitude ,  passa 
rapidement  par  tous  les  grades,  el  fut  cité 
à  l'ordre  de  l'armée  par  le  prince  d'Ekmûlh, 
à  la  suite  d'une  sortie  dans  l'île  de  WU- 
helmsbour^'. 

En  1814  M.  d  André  avait  été  nommé 
capitaine  dans  la  vieille  garde  ;  mais,  par 
suite  de  fa  réduction  de  ce  corps,  il  passa 
chef  d*escadron  de  la  gendarmerie  de 
Paris. 

Au  âO  mars  1815,  il  fut  chargé  d'une 
luissionqui  ratiachaii  à  la  personne  du  roi, 
et  suivit  Louis  XVIU  à  Gand. 

11  reprit  son  poste  dans  la  gendarmeri».' 
de  Paris  au  retour  des  Bourbons ,  et  contri- 
bua à  la  réorganisation  de  ce  corps.  On  Ta 
vu  plusieurs  lois  y  iigurer,  et  même  en 
prendre  le  commandement  dans  les  trou- 
bles qui  eurent  lieu  à  Paris  à  différentes 
époques.  'Dans  ces  pénibles  circonstances 
le  chef  d'escadron  d'André  a  montré  une 
grande  modération. 

Pendant  la  campagne  d'EspagneM.  d*Ân- 
dré ,  désigné  pour  organiser  la  force  publi- 
que, fut,  bientôt  après,  nommé  grand  pré- 
vôt de  l'armée. 

Ces  fonctions  importantes  le  firent  jouir 
auprès  du  duc  d'Augoulèm^'une  certaine 
intluence. 

On  croit  qu  il  ne  fut  pas  étranger  au  dé- 


Digitized  by  Google 


DES  HOmiES  OU  JOUR. 


*-'fet  d'Amlujar ,  qui  defûtsookTcr  tant  de 
dis«tleiic<>8  politiques.  Ce  qui  est  certain 
c'est  qiril  se  mODtrft  partisan  des  principes 
constitutionnels  que  le  duc  d'Aqgoalèine 
voulait  filtre  prévaloir  en  Espagne. 

Au  retour  d'Espagne,  lecoloti  i  d'  Antfré 
fui  pourvu  du  commandement  de  la  lé- 
gion de  gendarnaorie  à  Mpi/  ,  et  quelque 
tomps  après  nommé  coluuei  de  la  geodar* 
merie  des  chasses. 

Ce  corps,  composé  d'hommes  chuisn 
ta  garde ,  chargés  d'un  service  de  condam  e 
auprès  de  la  personne  du  roi ,  se  distingua 
ans  journées  de  juillet  1830.  La  gendarme- 
rie d*élite  était  en  réserve  sur  la  place  du 
Carrousel,  et  perdît  plusieurs  hommes. 
Elle  quitta  la  dernière  les  positions  des  Tui- 
leries ,  de  Saint-Qoud  et  de  Rambouillet. 

Pendant  ta  marche  sur  Cherbourg,  ce 
régiment  couvrit  constamment  larrière- 

garde,  bivouaquant  autour  du  logement 
royal ,  et  np  s'éf -nri-mi  point  de  la  disci- 
pline la  plus  rigoureuse. 

A  Valognps  ,  Charles  \  voulut  lui  on  té- 
moigiii  r  sa  reconnaissance,  et  laissera  son 
colonel  une  preuve  de  sa  satisfaction.  Il  ac- 
corda des  croix ,  cl  nomma  M.  d'André  ma- 
réchal de  camp.  Ce  grade  de?ait,  da  reste, 
lui  être  acquis  comme  aux  antres  cokmels 
de  la  garde. 

Après  le  licenciement  de  la  gendarmerie 
d'élite.  M*  d'André  se  retira  dans  le  dépar- 
tement des  Ardennes ,  où  il  vivait  à  la  cam- 
pagne ,  lursqu'en  1857  il  fut  rappelé  à  l'ac- 
tivité, cl  nommé  inspecteur  de  gendarme- 
rie à  la  place  du  lieulciianl-général  Lalour- 
Mauliourg,  tombé  malade  pendant  cette 
mission. 

Le  général  d'André  fut  ensuite  employé 
au  ininisu'^rc  de  la  guerre ,  et  attaché  à  une 
commission  chargée  de  la  réorganisation 
delà  garde  municipale. 

il  est  aujourd'hui  commaodaDt  du  dépar- 
tement du  Jora. 


ODIOT  (jBAH-BArTI»TB-CLAUDE ). 


Lorsque  les  étrang<^rs  ei  les  Parisiens 
eux-mêmes  visitent  la  belle  rotonde  qui 
coupe  la  terrasse  de  fiiçade  du  Luxembourg, 
ils  sont  loin  de  se  douter  que  l^riches  pièces 

d'orfèvrerie  qui  sontex posées  à  leur  admira* 
lion  sont  l'œuvre  de  l'un  des  braves  chefede 
la  garde  nationale,  qui  firent  si  glorieuse- 
rt:enl  leur  devoîr,  en  181  i  ,  à  la  harrit^re  do 
( ilichv.  Jusqu'à  ce  jour  les  bio^'raphos  se 
soiii  lus  sur  M.  Odiol,  et  si  lo  pinceau  de 
Veniet  ne  l'eût  immorialisé  dims  son  ma- 
gnifique tableau  de  la  défense  de  Clichy,  le 
nom  de  M.  Odiot  ne  r:q>pellerait  que  celui 
de  l'un  despitts  habile  artistes  de  notreépo* 
que  et  d^s  plus  honorables  Industriels. 
Nous  rirons  l'oubli  de  nos  prédéiresseurs; 
car,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  M.  Odiot 
est  un  excellent  patriote. 

!Vé  à  Paris,  le  8  juin  1705,  M.  Jcan-Bap- 
tme-Ctande  Onio  :  .  (ils  de  l'un  des  orfèvres 
les  mieux  famés  de  la  c  apilale  (I),  s'engagea 
comme  dragon  à  l'âge  de  sei/.e  ans,  dans  le 
régiment  de  colonel-général ,  oii  il  servit 
pendant  trente  mois;  son  congé  ayant  été 
acheté  au  bout  de  ce  temps ,  le  jeune  Odiot 
rentra  dans  la  maison  paiemdle, c'est-à-dire 
dans  l'orfèvrerie. 

En  1789  M.  Odiot  fit  partie  de  la  garde 
nationale  active,  et  nous  le  trouvons  en 
1792  lientetiant  de  grenadiers  à  la  bulle  des 
Moulms,  dans  l;i  rarnpaf»ne  de  Jemmapes ,  à 
la  suitede  lacpielio  il  demanda  son  congé,  et 
revint  se  Ifvrer  à  ses  travaux  et  à  sua  in- 
dustrie. 

En  IHOO,  M.  Odiot  s'était  feit  personnel- 
lement un  nom  faoaorable,  l'estime  de  ses 

condloyens  lui  était  acquise  ;  l'on  connais- 
sait son  patriotisme  ;  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  garde  nationale  parisienne  (  t" 
cohorte,  2^  arrondissement);  il  justifia  en 

(i;  Celte  DuiMW  ««t  nue  «J«»  plut  •ndenncs  <i«  h  c«|ii«*l«; 

de  pdr  Jean-Baptitte-dnsjHird  OoluT,  fUi  JmImII  iTuiw 
li«Hte  r^iHiUtioo  de  tajcui  et  de  probM. 
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toute  circonstance  la  oonGance  dont  il  avait 
reçu  un  si  honorable  lémoignafçn  ;  mais  c'est 
iurlout  dans  1rs  joiirnres  diCficilesiles  30 
et  31  mars  18 U  qa'il  donna  des  preuves  de 
son  courage  et  de  son  dévouemenlà  la  cause 
de  la  p.'itritî. 

Cbargf  du  commandemont  de  la  2' 
gion  ,  après  le  d/pai  t  du  tomte  Regnaud 
de  Sainl  Jeair-d'Aiig^'ly  pourClois,  et  j»ro- 
piu ,  sur  le  champ  de  bataille  »  par  le  maré- 
cbal  Muncey.  au  gradede  colonel ,  M.  Odiot 
M  conduisit  vaillamment,  et  c'est  surtout 
sur  ce  poini  et  sous  son  comoiandemeat  que 
la  garde  iiaiîonale  paniienue  s'immortaliba 
par  sa  belle  défense,  et  par  l'inir^idilé  ei 
la  prudence  de  ses  miiaoeuTres.  Nous  rép»'- 
teroQS  ce  qu'a  dit  M.  Vous  (de  I  HfVaiilt  ) , 
dans  s«)n  ouvrage  de  la  Bainil'c  ci  ilc  la  Capi- 
tulation tle  Paris  :  c  Al.  U  iiot  Joitèlrolierde 
ce  souvenir.  »  Sa  résistance  dura  jusqu'à  ce 
que  le  inanV-lial  31uncey  eût  siguiiié  l'ordre 
de  fesser  le  feu. 

Dans  cette  journ^  du  30  mars,  H.  Odiot 
mérita  bien  de  la  patrie  ;  le  lendemain  il  mé- 
rita bien  de  la  capitale ,  en  se  multipliant 
sur  tous  liîs  points  de  son  arrondissement 
pour  y  faire  régner  ia  discipline  et  l'ordre. 

Louis  XVllI  acquitta  la  dcltp  do  in  pafrio 
et  de  la  capitale,  en  plaçant  sur  la  poiitine 
de  M.  ()  iioL  ie  rub:in  delà  Légion-d'Iluit- 
neur  (oi>epi«>ud)re  1814),  distinction  pour 
laquelle  Nap<déoa  lui  concéda  un  nouveau 
brevet  le  15  avril  suivant. 

Louis  XVIIi,  disons-notts,  acquitta  la 
dette  de  la  patrie  et  de  la  capital^;  et  cepen- 
dant M.  Odiot  ne  s'était  point  montré  em- 
pressé adulatoor  du  pouvoir  nouveau ,  car  il 
a^^it  refusé  de  prendre  la  cocarde  blanche, 
alors  que  plusieurs  colonels  avaient  déjà 
dépouillé  leur  chapeau  de  rinsijL^'np  iKtiid- 
nal,  et  par  son  pxein[>le  inspira  (jurl  pie  pu- 
deur à  ceux  de  ses  collègues  qui  se  jetaient 
ainsi ,  avec  un  cupide  entraînement ,  au  de- 
vant des  nouveaux  maîtres  que  leur  impo- 
saient l'Angleterre  ei  les  hordes  du  Nord. 

A  la  réorganisation  royaliste  de  U  garde 


nationale,  M.  Odiot  sévit  enlever  sim  grade 
de  colonel  ;  mais  plus  tard,  sous  le  ministère 

de  M.  Dessoles,  il  fut  nommé  major. 

Pendant  la  première  révolution,  dans  la 
journée  <ln  10  aoilt ,  M.  Odiot  s'était  trouvé 
de  gard'^  an  «  liât eau  des  Tuileries,  et  avait 
sauvé  la  vie  a  deux  Suisses  poursuivis  par  la 
iiironr  p(>j>ulairc.  Au  20  mars  1815,  alors 
que  la  royauté  des  Bout  lions  se  délaissa 
elle-même,  et  donna  l'exemple  d'une  non* 
veUeémigrauon,  M.  Odiot  se  trouvait  de 
nouveau  de  garde  au  cbfttean ,  od  l'enipe* 
reur  remarqua  le  brave  oolooel  de  la  bêi^ 
rière  de  (^lichy. 

En  18r»0 ,  malgré  son  âge,  M.  Odiot  fut 
encore  lin-  d'appartenir  à  la  milice  citnypn- 
no,  et  il  vint  pi-endre  plare  dans  1  rtat-ma- 
jor  de  Lafayette ,  en  qualité  de  loloueL  11 
appartenait  à  M.  Jacqueminoi  de  rayer  des 
conii  oles  de  ia  ^aide  nationale  le  brave  de 
Clichy. 

Le  oolooel  nommé  sur  le  dianip  de  bar 
taille  a  vainement  réclaoïé  pour  que  son 
grade  honoraire  lui  fût  conservé  ;  la  nouvelle 
camarilla  n'a  pas  cru  devoir  satisfaire  à  une 
aussi  juste  demande,  et  a  répondu  par  un 
refus  positif. 

Aux  trois  jours,  M.  Otliot  lit  mettre  bas 
les  armes  à  un  poste  de  Suisses,  et  protégea 
leur  retraite  en  deliorsde  la  barrière,  par 
son  ascendant  sur  la  population  du  quartier 
qu'il  babite. 

Après  avoir  fait  connaître  le  soldat  de  fai 
patrie,  nous  devons  parlerdel'arUste  babile» 
de  riodustriel. 

Par  ses  travaux  en  orfèvrerie,  M.  Odiot 
s'est  arquis  une  réputation  européenne; 
pendant  vmgt-(  inq  ans,  il  a  constamment 
obtenu  la  médaille  d'or  ou  le  rappel  de  mé- 
daille,  dans  toutes  les  expositions  des  pro- 
duits (le  l'industrie  française.  En  1810.  l'on 
admira  la  magniltque  loilclie,  du  prix  de 
800,000  francs,  dont  h  ville  de  Paris  fit 
hommage  à  Timpératrioe  Marie-Luoise;  en 
1811,  le  berceau  du  roi  de  Rome,  dont  la 
villedePari8avaitfaitleslrais(l{iO,00Ofrj; 
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ces  dm  objete,  restés  la  propriété  cle  Mnrio- 

Lfiuîse,  sDiu  les  deux  plus  magnifiques 
joyaux  qu'elle  ail  emportés  de  France. 

M.  0<linl  s'était  rn  onîip  f;iil  disfingtior, 
sous rpirt pire,  par  un  t^raïul  noinhiv  ilc  ser- 
vices mnarqiiables  aui:inl  par  U  ur  <'^lé^';iuco 
qiio  par  le  li[ii  du  li  avail.  Mai:»  t;'esl  sui  loul 
a  la  suite  des  évoDCuiens  de  Paris,  qu'il  reçut 
pour  les  grandes  maisons  du  Nord  de  riches 
commaDdes,  parmi  lesquelles  on  cita  sur- 
tout le  service  de  la  princesse  Braniska ,  dn 
pris  de  300,000  francs,  qui  est  considéré 
comme  le  plus  gracieux,  le  plus  élèj^autet 
le  plus  riche  qui  existe  en  Pologne. 

A  la  naissance  du  dm-  de  Hf)rdeanx  ,  la 
ville  de  Paris,  qui  avait  riclieuuMii  ÏÙU'  la 
venue  du  (ils  du  héros,  dut  aussi  se  moniier 
empressée  auprès  du  hcrceau  de  Venjcnii  du 
miracle,  mais  ce  lui  f»Ycc  moins  de  prodiga- 
lité :  cependant,  elle  fit,  entre  autresoLj«ns, 
hommage  à  la  duchesse  de  Berri  d'un  de* 
jeûner^  dont  la  confection  fut  confiée  à  M. 
Odiot.  Cet  objet  de  grand  prix  est  Tun  des 
plus  gracieux  sortis  des  ateliers  de  oel  ha- 
bile artiste. 

Pie  Vli  reçût  de  Louis  XVIII,  pendant  les 
premières  années  de  la  resiaurn'imi  en- 
crier qui  avait  mérité  la  médaille  d'or  à  Ai. 
Odiot  :  rei  encrier,  représentant  Apollon  et 
les  neul  Musos,  fut  admiré  par  tous  les  ar- 
tistes romains,  alors  que  le  pape  le  déposa 
dans  sa  riche  galerie. 

Nous  devons  aussi  parler  de  la  vierge 
d*argent  de  Noire-Dame,  et  de  la  statue  en 
argent  d'Henri  IV enfant,  d  après  Bosio,  ap- 
partenant à  la  couronne,  et  enfin,  d'un  ma> 
gnifique  service pow  le  roi  dr  \  iplcs,  Fer- 
dinand 1",  du  prix  de  80(),W0  francs.  A 
cette  occasion,  la  duchosso  dOrlrans  adres- 
sa à  M.  Odiot  la  lettre  suivante,  accompa- 
gnée d'une  médaille  d'or  : 

«  liB  roi,  mon  père,  a  beaucoup  a  JminS  monsieur, 
a  le  hem  '^f'i  vice  d'argenierie  que  vous  avei  si  par- 
ti faiu;nieni  exéculé  pour  lui  ;  il  eu  est  si  salisfaii  que, 
»  pMr  viNis  le  léaniiper  |>liis  partitalièwiiimt»  il 
•  m'a  dhirsé  de  vous  remettre  la  médaQIe  d-joinie^ 


»  01T  JOUR.  9 

«  C'psi  !a  marqtif»  âo  (iisiinrtion  pt  (r«'ncoara{»«»meot 
«  que  8a  Mufesic  accorde  aux  ani^u^  its  plus  di^lin- 
«  gué»  ;  à  ce  ti're  eîle  vum  ëlak  bien  duc,  et  ce  m'est  ' 
•  vm  plaiiiîr  d*étre  chai^por  le  roi,  nom  pèrai  de 
■  vous  l'offr.r 

«  So\(>2  persuadé,  nioo:iieur,  de  mes  seoiiomos 
«  pour  vous.  . 

•  Voire  aflèctimm^, 

•  HaÏub  AatLiB.  1 

L*4ge^tait  venu  pour  M.  Odiot  de  pren* 
dre  du  repfis.  En  1927,  il  céda  son  établis* 
sèment  à  8<m  fils  et  se  relira  aux  Champs* 
Ëlysées,où  il  fil  bâtir  unedêlicieuse retraite, 
qoelesarisont  embellie  de  tout  leur  luxe.  II 
y  a  composéunegalerie  précieuse,  riche  des 
tableaux  des  premiers  maîtres  modems 
et  d'objets  d*anti  ;uilc,  recueillis  avec  soin, 
classés  avec  intelligence.  Mais  cette  galerie 
p(tuvait  un  j<Hir  t^ire  dispeisée  par  les 
nombreux  cnlaus  de  M.  Udioi  ;  les  modules 
en  bronze,  exécutés  par  Thabile  arii>ie  et  au 
nombre  de  trente,  pouvaient  cesser  de  fiir* 
nier  collection.  M.  Odiot  l'a  compris,  et  dès 
lors.mû  par  un  sentimeotde  noble  vaniténa- 
tionale  et  de  patriotisme,  il  a,  de  son  vivant, 
fait  hommage  de  ces  productions  au  l^lusée 
du  Luxembourg.  Il  a  joint  à  cet  envoi  le 
nmgnifique  t.iLlean  de  Vernet,  re|jrésentnnt 
la  h.iriièifMlr  ("Ifriiv,  le  ôO  mars  181  i,  et 
dont  il  s  eiaii  rendu  a(  quéreiir.  <^es  diverses 
pièces  furenl  adressées  à  la  Chambre  des 
Fairs,  accompagnées  de  la  leitre  suivante, 
dontleprésidoiidonnlectureà  rassemblé 
dans  sa  séance  do  5  mars  183S. 

A  monsieur  te  graitd  Référendaire  de  la  Quanitre  det 

Ptùn,- 

«  Momiettr  laduc, 

««  Je  sais  décidé  à  donner  de  mon  vivant  etds 
suite  an  Huiiée  des  Arts  roodi  rues  du  Lusenibourg, 

ironie  piére-;  en  bronze^  exwuléesdelu  même  ni.4nière 
que  je  tulu  iquam  mon  orfiivrerie,  ei  qui  m'oni  valu  Ï9- 
médaille  d'or  &  toutes  les  expositions  qui  ont  eu  lien 
depuis  leur  cré.aion  sous  le  œnsulat,  jiis(|ij';tu  IS 
aot"ii  18'27  fpprwptp  où  j'ai  tess*'  de  fabriiiiifi  ),  <  t  ua 
vase  d'argeiti  qui  Jib4iiotitrei'eftet  que  [)r.)duteentle9 
onieoMBs  adapté»  avec  des  .  vis  noo-appui^aMe  la^ 
m  fond  bran, 
t  Ftources  dii«neavra(^  j'ai  été  lecoodé  poar 
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Im  drasins  par  MM.  Prudhon,  Morp^n.  Gam<'r;iy  et 
Cuvilli.  r;  pour  les  mudeLiges  pur  MM.  It^  acail<'uii< 
ciBm  Chandêi.  D'imoni  et  Roeaier,  UMnariiiies  de 
première  distinction. 

«  Je  donne  au^si  :i  la  (jalerie  du  Liivonibourf»  mon 
Uibiniu  r<'préseutant  lu  barrière deClichy,  p  ir  M.  Ho- 
fMe  VfTiiei,  et  m  desstii  encadré ,  iequA  représente 
les  prineipnln  pièoesqw  ont  Ae  exécutée*  dins  mon 
étabKsiSPment. 

«  Je  vous  prie,  monsieur  le  du(;.  Je  vouloir  bien 
Kfoir  foblij^eunce  de  vitos  dbutffir  de  fiiire  purt  de 
mn  pmpiMiion  à  MM.  les  pairs  de  France. 

•  En  aiicndiniriMNiaeiir  de  votre  réponse,  j'ai 
Celui  déirc, 

«  Monsieur  le  due, 
«  Votre  très  humble  et  d<ivoué  serviteur, 
«  Odiot  père.  » 

La  chambre  accepta  l'hommagè  dn  M. 
Odiol,  PI  lui  vola  des  reiTiertlinens.  il  nous 
seTï)î>le  que  le  initiisière  eût  dîi  (le  son  côlé 
ap(>i  éeier  cet  acte  généreux  de  l'habile  ar- 
tiste, et  chacun  eût  applaudi  à  Tordiiii* 
nanoe  royale  qui  eût  filaoé  sur  la  iioitrine 
de  M.  Oïlitit  la  crois  d'olBciM'delaLrgioD- 
d'IIoniieur.  Mab  sans  doute,  M.  Monlalivet 
a  eu  la  délicatesse  de  penser,  que  le  brave 
de  Glichy  était  plus  lier  de  la  croix  de  che- 
valier qu'il  tenail  de  la  reconnaissance  de 
Napt  l«  on  ;  s'il  eo  est  ato8i,M.  Monlalivet  ei»i 
excusable. 

M.  Odiot  est  depuis  long>temps  membre 
du  cuntieil  gcnéral  des  manu&ciures. 

GIU88CLOUP-LAUBAT  (mi,  marquis  (1)  oa). 

Parmi  Wjeunes  hommes  appelés  à  l'hon- 
neur de  la  représentation  naliouale  ,  et  qui 
bleu  que  ili  voués  à  la  défense  de  la  dynastie 
d'août,  se  ioni  n  marquer  parleur  pairio- 
tiame  et  leur  iudépeudance,  nous  di^iin- 
guoDs  M.  Jttst  de  Gbassel^up-Laubat,  au- 


(I)  Napoléon  avait  rHé  M.  le  IleutMiaai-Rîiji^irâl  Cb«fi»eloiip- 
uiMl  ««oMcoa reoflr».  Loniiue  Loui»  Xviit  «mui,,!  .  miiiir 

GalMiiMip-Laulial  flU  Bp  dw  doute  ci>niic«  d«  r«nipire  prom  u s 
tejtilifMatoMftéaMfvdi.VMittfa  Mil 


quels  les  élecleurs  de  Dieppe  ont  confié  leur 
mandat.  I^su  d'urte  famille  noble  illustrée 
dans  laca  riète  des  armes  (1),  et  iilsd'uo 

(1  J  ' Ci  V.i  'fi  nr  CHASsiti.orp-LAni*T  ,  tn«  en  «680. 
j'riail  faii  rriiianjut  r  <)an-  le»  ranipat^ui^  de  FiNndrc  ^oy«  le 
mar^hil  iK-  l.inrmt  ourg  II  eut  un  >  jamlif  rinpoiU<v  à  Nfr- 
«inrte  en  iû^i,  cl  L^ouis  XIV  lui  donna  de  sa  main  U  croii  de 
Saint-Lo>ita ,  a  ta  cr(>«iion  de  ret  ordre.  Son  lila,  Jèn»  MCll*e> 
tBLOor-LAvaiT,  né  en  1711 ,  »c  dlMinRiiiMii»  le  miiériiaf 
Suw,  A  Paalewf.  •  BancaoK ,  k  La«rfM .  ei  it  fui  til.'ssë  i  >  ht- 
r«m  lie  MV  tnlaMalIteB.  Militer  de  la  valeur  de  ses  anrftrc* , 
Frfffifoft  M  CnAiiBUwr-L*OM*  picede  celui  qat  bit  la 
rujei  de  «eU«  iMMics.  dut  aulm  la  mCme  carrière.  Noua  arou» 
dè  (IrmiMrrire  noire  cadre  et  ne  nous  occuper  que  de*  tttimnie» 
vt«a«*.  T<Hilrf(>i$  nous  ne  saurlnnrrMsler  au  d^ir  de  ron>arrer 
»n  «souvenir  à  l'une  de»  plus  boDorshlc*  lllii'trntion!  Ar  li  ri^jm- 
Ifliquo  rt  de  reuipirf.  nous  eniprunions  r.uiii  lf  n(*( n.io.iijue 
qui'  n  >us reprodniMH»  au  Jf o«i<lewr  (lâ  octobre  1833),  qui  te 
iciidit,  dBR*  celle  riiconicMe.  nnierprlte  der«|iiiiion  p». 

Miqiir. 

n  VoiVi  encore  un  do  ■  li'liri^  dr  nnir--  Il  illi"  armée,  denotra 
aix  ic'iine  gloire  militiirr.  qui  vipni  de  ilisparalirr, 

■•  i.M  mort  a  frappt^,  (lHn>  sh  i|naire-\inEtiénie  aimée,  le  liea- 
tcnant-^çénérsl.  pair  France,  iiiarttuis  de  IIhaMelou|H|jiubat. 
Entré  au  service  en  4770,  d'abord  lieutenant  d'ar'tlln-ie.  il 
i>a<«a  dam  le  corps  royal  du  Rénic  en  177t.  Officier  supérieur 
ii>r>que  la  rétolulioa  éclaie.  il  (Q  adopte  MulM  le»  prim  ip<-* .  et. 
maigre  les  pre»>aitlc»  sollieilMions  i|u  on  tal  Si  pour  l'engaiier  « 
totarer.  il  ae  rrniaa  lonjoan  k  porteri  l'étrannr  de»  ulenf 
qulTiw  derail  qu'a  n  |HtHe ,  ff  cofiMcra  à  n  drlHiae .  et  de- 

{Hiis  cette  époniip ,  diii'S  SB  Inof  oc  et  glpriiuse  carrière ,  e>t  lou- 
ours  reM^  Odelc  à  ces  sentiioms. 

«  En  17»i,  il  prit  part  a  toutes  les  arrairrs  qui  eiircnj  Vicn  iW. 
<îi%eta  Arlon,  se  jeta  ensuite  dans  Montiuoly .  ,i>  .  p  ir  lc'> 
Pm  «irns.  Aprè»  le  r  retraite,  lorsque  L<>ns»}  Tut  niulu  a  la 
Franco,  il  Ht  raMT  le»  fortificalioiin  (U-t<  duon^rv  que  lc>  ri-prf^- 
iu  iiiniiit  f!ii  peuple  a\ ail  ni  fait  (unsiruiro,  organisii  I  >  ii  s.iut 
(io  (li'foti-i  ,1'  I  ;ie  place,  qui  fiircni  ciiH  iit('>  d  ai-ro*  >o>  pl.in.  . 
01,  par>.'  s  III  1  ni  i-i,  obtint  un  dévrct  portant  qu'a  r»>vnirau- 
i  iiii  rL'iji  1 1 1 11,1  n'aufÂ  le  p«v««lr  inwdaMier  rcKéeMtion  dw 
travauv  permani-ns. 

«  En  17JH,  Tarniée  française  nyainl  m.irt  ht'  sur  .\rlon,  où  les 
Aiitndiiens  rassemblaient  «k-s  force»  cùii^idérahle* ,  Ctia^sclnup. 
qui  ne  faistit  pas  piirlie  de  cette  expédition,  s'y  jui((nil  sponith» 
liëment  ;  l<*s  ronnrfis«ances  locales  qu'il  ptûsrdaii ,  Wt 


qu'il  pro(w«8 ,  contribMèrent  jiiy»'aamieni  «•  Miceé*  rcapoité 
par  les  9iincai<i  :  Arlun  fbt  CBjm ,  («  GhwfrlMtp  wtmnié  Hni» 


Sidetwtailte.  Employé  dat»^  rurmée 
u  aiéar  de  Maéslricht ,  li  y  d  riffc* 


de  8«iiil>ft^-MeaM  Imrt  i   . 

Tallaque  primipale  La  place  capitula  :  il  fut  fait  colunn.  Ea 
179.7.  it  était  iietanl  Moyence;  d  nbcrd  charité  de  l'ai  «que  da 
centre,  il  eut  eîisuite  k  coaimaodMiieQi  en  cb  fde  tous  1rs  Ira- 
vam  dn  siège. 

n  l,*lialfi*  ilr\iiit  Wfiilfll  tr  théâtre  de  la  Rocrro  <  rr>  irrinf! 
louie  l'ru'opo  ava'l  Irs  jimix  to<  rnf's.  Napoléon,  p»;  ~  •  i  lau» 
bnrd  «< ,  r<*»('l<jit  'e  protiiiiT  rapilainc  ilc  1  «'p.'que ;  So»  iTwnn-uvrc» 
^i^iirii  il  111)0  (rllr  proiiiptiiudc  .  que  l«  cbiT  il  u  génie  appelé  à  le 
«ecoorlrr  clivait  t  ire  dnuc  d'uiir  rilrniic  ailnité,  d'uft ro^ip d'oNI 
ailB<i  Juste  que  r.»pido  ,  pour  omlimç'or.  iIo^îiut  ou  quelque  sorte 
les  p«iKéc»  (lu jiiiuo  «('lu'iul,  reionnalirf  kslifui,  il  fuxuûera 
la  bAte  les  p-intit  impi>rijiii>  C.ha^.ti-liiiip  qui ,  dans  ces  brillantes 
campagnes  de  lîMt  ei  l'ï^'ï,  cuininstidaii  en  i  bef  le  géniv .  sut , 
dans  toutes  les  occasions .  iDontrer  a  quel  poiaA  il  inMiédait  la«> 
tes  ces  qualité* ,  et  coiinansah  toutes  les  iMounes  de  stm  ait.  0 
dirigtBltei^deiecttadelle  daliaea,  «i  (««Niriica  cetoi  de 
MaiMone.  Pmt  »<sMgiT  cette  phrv ,  me  des  pin»  fonc»  de  l'Eu- 
rope ,  le»  Françai»  w  ponv»leot  disposer  que  de  8.«W  homme» , 
ei  D'à  ta  il' Di  au>  une  artillerie  de  siège.  Cinquan>e  piéce>  de  caaoa 
trouvées  dans  Torioiic  et  W»  po>tes  abandonnéa  aor  la  ilw  dmila 
du  PA,  furent  Irainos  devant  Mnntoae;  Cheewieap  omrrit  li 
tranc  hée  à  cent  toises  don  palissad^'i. 

<>  n  rendit  •i'im|irtrun<  sorvirc»  aui  bataille^  do  ivotwto,  Caa- 
lie'i  no,  Rivi'l  .  Ariole,  oà  il  fut  renversé  pré»  du  f:<»iioral  ea 
I  h-  r  lom  du  (H»Mi(r  du  \>oni.  Général  de  brigatle  «  n  (7  jt  i;  fut 
(  iiiirnf'  dp  rj-'  onimiiio  le  i  nurs supérieur  de  f  Adigr,  le.»  [im  »  du 
Ti  rk>'  ;  <-[  |i  I  II-  lard,  pendunl  que  la  paii  se  négociait  a  Ha^tadi , 
il  ir»ç;ui  11  ^  hiiiiies  do  I  Aotrirhe  et  Im  noutcsui  était  d'IialiCi 
il  ri"iFiit  (  [isiiiie  en  FraïKi'.  oii  il  roçia  l'ordre  de  créer  la  {tiade 
lignrde  itéfrnse  depuis  Mayeiire  ju.»qu'a  .Niniègue. 

«  La  guorrv  s'étant  rall>.iiii  r  au  iintiiomps  do  1799,  il  fut  ap- 
pelé eo  Italie  pour  t  reprendre  le  c  niiusudciDciii  en  chef  de 
l'arme  da  g<iile.  Schérer.  à  le  téle  de  notre  i>rniée .  fut  forcé  pce 
cent  nUle  Atutro-RuMes  de  «e  rcpUer  derrière  l'Adda  :  cette  po- 
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père  qui  a  rebtaité  Tédat  de  ton  nom  par 
sa  bravoure  et  ses  talens ,  M.  Jasi  de  Ghas- 
selonp-Laaliat  ne'pouTait  répudier  cet  ho- 
norable héritage  de  ^oîre ,  et  faire  tache  à 
ce  nom  ;  aussi ,  josqa*i  ce  jour,  s*esSpil  mon- 


Ct  liait  dangcreate.  Pour  emp^her  Teonniii  d«  péaélKr  en 
n,  n  bUail  occuper  l'Apennin  et  couvrir  Geocs;  nuit, 
Boor  melire  ce  ft  eiécatioo ,  l'on  arail  des  obiiaclct  presque 
UHomioDlables  a  vaincre,  entre  autres  celai  de  faire  trente  lieaes 
dutt  de*  moDlagpes  par  des  chemins  impraticables  à  l'an  illertc  : 
CltBiieliiup  partini,  en  sh  jnurs,  à  eii5cuiiT  une  rouie  do  dii 
SMies  i  travers  l'AjocDiiin.  Ce  fut  après  cette  retraite  qu'il  fui 
MHnmé  général  de  division. 

«  Pour  la  Iroisième  foLt  appelé  au  ronimam^pnent  en  clief  <lo 
rtnne  du  pénie,  il  fit  en  Ilnhc,  f(W  les  onlrc-i  du  prciiiirr  ton- 
•ul.  les  brillantes  rampapnc*  de  IH(X».  Apr>  5  la  balaillc  dr  ^la- 
reO|Ç0,  il  ftat  chargé  en  <  ht-f  Mvi  ^irpc  ik'  l'rsi  hu  ra  1^  (inu  lon- 
due  à  Lunévillc,  il  rcçui  l'imporlanlc  n  Rloriru'c  missinn  de 
faire  des  prujet»  sur  la  plupart  des  places  fortes  d  lialie ,  nniam- 
mrol  sur  PiziiKhilone ,  Cesrliicra ,  Mantoue  ,  Lcgna^u,  la  Rorra 
d'AufTo.  qui  furnit  r\éi  ulés  (\am  Ipk  rinq  années  suivantes;  il 

rissa  les  années  1803,  ISUket  1805,  à  diriger  ces  fortillcations  et 
fkire  des  projets  sur  cellea  d*Alei«idrl«,  qui  furent  arrêtées  à 
celle  époque,  d'à pr^  un  ifitime  dont  il  eatl'aulenr,  et  dont 
rvéentiM  devnit  rendre  cette  fim  «■  d»  be«leretta  Jm  Blet 
AîiU de  respire  français ,  ta  ftdfe  deveair,  tveeGèim,  h  mm 
de  tout  le  système  de  défeme  en  Itille.  et  un  centre  de  forces 
gni  permit  iMuowt  à  mtemrfei  de  nprendfel'oltoMlre  dans  le 
PténoBt.  La  lifidlié  evee  laquelle  ces  eumegee  Avcai  csécu- 
MMlMl  cequeroQaYaltTnJnMpi^i  eeleordana  de  pa- 
I  ttaveai. 

«  Let  Anirichiens  ronpirireBt  lelleincnl  rimporlance  de  celte 
crtalion  du  aénc^ral  CbasseleaD .  que  kw  premier  Min.  en  1B14, 
Ibt  de  rater  Tes  fortiricaiiou  iTAleMBdrie,  dont  lb  «'«UU  taissé 

wbiister  qoe  la  citadelle. 

«  Vers  la  On  de  ISrtj,  le  général  Chassclmjp  eni  encore  le 
ComniaiMlcmcnl  en  ehef  de  l'arme  du  génie  ;  il  repril  ensuite  la 
direction  de»  forliniations  en  luilie  ,  et  en  mwii  l'en  ruiiun 
jusqu'à  l'automne  de  IHOfi,  époque  à  laquelle  il  rt^r^it  l'ordre  de 
*e  rendre  a  la  grande-armée,  (jui  manlmil  sur  la  Uu«sie.  De 
nouveau  coromandanl  en  chef  le  (;énie  .  il  lit  eieculrr  dans  cette 
campagne  des  travaux  iminenM's  mr  le.8  bords  de  rKlt>e.  de  10- 
der  et  de  U  Vistule;  il  se  trouva  à  la  sanglante  bataille  de  Prcuss- 
Ejlau  ;  il  dirigea  les  iravaui  de  U  tète  du  poni  de  Varsovie ,  de 
Prague ,  ei  ceui  des  BonveUes  places  fortes  de  Sleroct  el  de 


«  Ge  flii  tut  qui  dirigea  ta  Invanz  dn  iMgede  IkaDtxig ,  liëge 
à  Jamais  mémorable  par  ta  iHBlcaltéiqM  m  aiiiéieans  avalent 
à  vaincre,  el  le  pen  de  moyens  mit  i  leur  disposition  :  il  releva 
les  fortiiicatioaeaeThurn  elde  Hariembourg ,  dirigea  en  ehef 


le  siège  de  StrabUBd ,  et  le  rendit .  après  la  prise  de  cette  ville , 
à  ilagdebourf!,  pour  7  faire  de  grands  prvjela  d'amélioration  sur 
le  système  ileremif  de  cette  place. 

«  En  1809,  la  guerre  ajiani  éclaté  de  nouveau,  le  général 
Cbasseloup  r< prit  le cotnniandement  du  génie  en  Italie ,  et  après 
la  paii  eoiuaera  les  deux  années  suivantes  à  faire  des  projets 
très  étendus  sur  les  moyens  de  fortiHer  le  golfe  de  la  ^pezzia  el 
d'autres  piiints  importans:  en  1811,  Napoléon  l'emmena  «vee  lui 
dans  son  vojage  du  Ila.s-K>c  aut  et  de  la  lliillarsde  ,  ainsi  qu  i 
Cherbourg,  pour  y  déterminer  les  travsuj  de  fortillrntions  ,  el 
à  son  retour  il  le  fil  grand-olBcfer  de  la  Léglon-d'Ilonncur  cl 
conseiller  d'état  en  service  ordinaire.  En  1812,  le  général  Cbas- 
seloup  eut  pour  la  septième  fois  le  commandement  en  ehef  de 
l'arme  du  gén<e  à  la  grande-armée  destinée  à  agir  contre  la  Rus- 
sie :  il  traça  les  ibrliOcalions  de  la  tète  du  ponl  de  Kowno,  et  les 


  -       I  prit  part  

t  de  oeiiadéiaitreaie  campagne,  et  StaTeerarmle  h  re- 
traite de  llMeou. 

«  Arrivé  à  Vilna ,  il  retot  Tordre  d'inspecter  les  places  de 
Daniiig,  StetUn.  Magdebourg  et  Wesel  ;  enOn.cn  1818,  Na- 
poléon ,  voyant  la  santé  du  général  Chasseloup  afniblie  par  tant 
de  travaux  et  de  campagnes,  confirma  le  voeu  du  département 
de  la  Chiirenlc-lnférieure ,  qui  avait  plusieurs  fols  porté  ce  gé- 
néral comme  candidat  au  sénat  conservateur.  En  qualité  de  sé- 
nateur, il  fut  encore  employé  romme  commissaire  eitraordinsire 
du  gouvernement  chargé  d'iruipecier  les  places  fortes  d'Italie. 

«Pair  de  France,  le  général  Cbaseeloup  vota 
arec  les  amis  des  libertés  pubiiquei*  Homae  I 


tré,  vmt  tout,  dévoué  à  la  cause  de  la 
patrie. 

Né  ]e  90 jum  1800,  il.  Jv9i  w 

CakUÊUm'hàxmkv  se  destina  de  bonne 

heure  à  la  carrière  militaire ,  et  fut  reçu ,  le 

1*"''  janvier  1819 ,  en  qualité  d'élève  surnu- 
méraire à  l'Ecole  d'application  d'étal>niajor. 

Le  6  octobre  suivant,  il  fut  créé  sous-lieute- 
nant ,  et  admis  comme  élève  titulaire  le  1°*^ 
janvier  1820. 

Le  28  février  1821  il  passa  dans  le  17'=  de 
cliasseurs  (  chasseurs  des  Pyrénées  )  avec  le 
grade  d'aide-major  ;  le  20  septembre  sui- 
vant au  l*^"^  régiment  de  grenadiers  à  che- 
val de  la  garde ,  et  en  Tannée  1833  dans  le 
3*"  ré^Miiieot  d'iofimierie  de  la  garde,  avec 
le  grade  de  lieuleoani  aidennajor.  il  obtint 
ce  grade ,  ainsi  que  lÂ.décoraiion  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur ,  à  la  suite  de  la  prise  du 
Trocadéro ,  où  il  s'était  fait  distii^|uer  de 
ses  chefs  et  du  prince  généralissime. 

Le  général  Guilleminot  ayant  été  chargé 
de  l'ambassade  de  Constantinople ,  M.  Chas- 
seloup-Laubat  lui  fut  attachécn  qualité  d'of- 
ficier d'étal-major.  Il  fut  chargé  d'impor- 
lans  travaux  topographiques  sur  les  côtes 
du  Bosphore  et  de  la  Mer-.Noire,  et  eut  à 
remplir,  pendant  les  années  1824, 25  et  26, 
d'importantes  missions  en  Grèce,  en  Êgypte 
et  en  Syrie.  De  retour  en  Turquie  (juin 
18S6),  il  fut  admis  dans  le  cadre  du  corps 
royal  d'état-major,  mais  mis  en  disponi- 
bilité. 

A  la  suite  de  l'ordonnance  du  10  décem- 
bre 1826,  relative  à  la  réorganisation  de  ce 
corps,  M.  Chasscloup-Lauba t  fut  placé  au 
l^r  des  hussards,  d'où  il  passa  «  le  3  mai 


de  perflectionneroent  de  l'Ecole  polytechnique  en  1819 .  il  ,«c  pré- 
parait à  mettre  en  ordre  ses  nombreux  manuscrits  ;  mais,  devenu 
presque  aveugle  à  cette  époque  ,  Il  se  vît  forcé  de  renoncer  i  ro 
pro^.  Après  la  révolution  de  juillet ,  malade  et  pieafne  OCtogé- 
naire ,  il  se  lit  |M)rter  à  la  séance  du  3  août  1830 

o  Le  général  Cbaiseionp  a  pobiié  un  ouvrage  tous  le  liln* 
d'Ettaii  sur  qutlqutê  parUts  de  fwrttfcation  tf  d'artilkrit. 
Son  STsttaada  taîiScaiioM  est  dtfpeiéaui  loraUdai  anpeie  dp 
ccu  de  TmiaBCld»  Gonnaaiaine. 
«  Cettapréfna^ilaMadiMM.eliialteaiJow*  m  restée 


TOME 


IV. 


PART». 


si  pare ,  «la'tt  a  M  eatortf  lia  Malwaate  ikmllto .  dont  il  t'était 
pia  à  diriger  laiHnétne  rédneatloa.  Mais  si  qudqoe  chose  doit 
aeanrair  adamir  i'aflUciion  de  tes  lUs,  c'est  tans  douie  l'éloge  qu'à 
^    -  '  iMapeMaBSt4ccatlnNaiag«Dienr.iir 
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1829,  awc  h  grade  de  iieHieiiMt,  dans  le 
2?  des  cuirassiers  de  h  garde. 

Ge  corps  ayaiil  été  lic(?nci<^  à  la  suite  de 
la  révolution  de  juillet,  M.  Chasselmrp- 
Laubat  siihît  d'abord  le  sort  df»  tons  ses 
camarades  ;  ot ,  pordaul  tous  les  droits  de 
l'ancienneté  de  sonpfrade,  rctilra  dans  la 
vie  privée  avec  le  brevet  de  capitaine  de  ca- 
valerie ,  sous  la  daiedti  il  août  18S0;  mais 
ayant  déclaré  qu'en  dehors  de  toute  opi- 
Bion  politique ,  il  était  le  soldat  de  la  patrie, 
fl  fut  rappelé  à  raecivité  le  25  octobre  sui- 
vant ,  attai-he  nu  marécbal  Ifaison ,  en  qua- 
lité d'ofiicier  d'ordonnance,  et  quelques 
mois  plus  tard  en  qualit<^  de  capitaine  d'état- 
mnjnr  aidc-de-canip,'  puis  détaché  auprès 
du  général  VVoirol ,  pour  remplir  auprès  de 
lui  les  mômes  fonctions  pondant  la  cnaipa* 
gne  du  Nord ,  et  eiilin,  le  9  décembre  1851 , 
attaché  de  nouveau  au  maréchal  Maison , 
d*abord  ambassadeur  à  Vienne ,  et  plus  tard 
à  Saint-Pétoffsboivg» 

De  retour  ea  FnatÈ,  M.  Chlsselonp- 
Laubat  fut  chargé,  en  1856,  d'une  mission 
eu  Algérie ,  à'  la«etûie  de  laquelle  il  fut,  en 
mai  1857,  promu  an  grade  de  chd*  d'esca- 
dron d'étairmajor. 

Peu  de  mois  avant,  M.  Chasseloup-Lau- 
bat  avait  sollicité  des  cantons  de  Tôtes  et 
de  Bellencombre  l'honneur  de  les  représen- 
ter au  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure. 
iNous  croyons  devoir  reproduire  la  lettre 
qu'il  adressa  aux  électeurs ,  parce  que  ces 
sortes  d'écrits  font  connaître  et  décèlent  en 
quelque  sorte  le  caractère  de  leurs  auteurs. 

«  Moxnica , 

a  Dans  quelques  joars  tous  allri  coiwourir  à  It  aONriimioB 

d'un  membre  du  roiise il  général  de  ce  dépertemrni. 

o  En  %cniiU  solllriler  voire  sufFroge,  jVprouvc  le  besoin  de 
vous  ftJ(»o«*er  le»  litre»  qui»  j*»  puis  molr  n  tolrr  coiiflancp. 

i(  Mon  mm  rapyeUe  de»  sirvites  rciidu<  n  la  Fron«  i',  n  IVpo- 
que  la  pio»  brillan  e  de  te  Kloirc  tinlii«irc.  iVi-n  celui  il'un  des 

Jilu»  aocieos  rompt^noiu  de  I  (-inp^ireur  ;  tfénéitti  de  ili>i>ion  drs 
7DB,  tiioii  |)^r«  commanda  le  rorp»  du  t;!*!»!'  dstu  ikk  «mmU's 
«riix      hLiu>  1«  république  ei  ^Oli«  I  t^ipin. 

<'  l>.  |rui  ,  viikjj:!  nus,  j'tik»ui\i  la  cortiérc  iks  anin  s  (  i  tijin of- 
ii!  1.  r  <l  1 1  »i-u»ajor,  j  ai  pu  élre  du  (|ueli|ii»' iiiili ir  ,1  nmii  ii8>3. 
D  hoiuir.ibli->iMjftriigi!ii  m'ont  »t«oni|^gM  éiiiis  pluftieur»  mn>^ 
éoM  bon  de  France. 

«  Entré  daa»  uiie  faaûlle  qui  poMèie  de  fçnmétt  proprMiés 
4M»«»4f|nvlumk  «I  (MaM  4mi*  le  ranton  de  TAtes.  io 
«"acHM  «  Niliw  ■«  HMifHriMaMlin,  pour  ftier  moB  do- 

iiica»aïwrM«»m  tmmJ^mnSSm  taÊttMê  mm  im 


menni;  «hmiw  vo«i,  BMilsieBr.  je  itnstmeàfiintm'iiêmfm» 

disrutés  et  dorendu<!  aver  mio  dans  !>■  conseil  gcoénl  w  dCpMt^ 
raml,  et,  à  P«ri$.  d«aiit  l'auioriW  supérieure. 

"  Je  me  *ui»  .ip[diqii<^,  en  jiarcnuranl  \o'i  rirhe»  1 1  ni  n  is,  a  \tm 
étuilnT  AttfTttïveiiicnl.  .Mon  preinij  r  -.oiii  a  dt  n  .  tn  rfli.  r  le» 
aiii('lior^iiioH'i  agricoles  qu'elle»  rcrUnii  iii  i  l  Ji  uj  inforriuT 
(lc<i  dfKh-J.  ,  M  'Urtoof  de*  lirmMIi»  dc  leur  iiiflu^ln- um!  piipii- 
laliofi 

»  Kii  itMiimidaiii  i  ruui  <  uperde  FadministratUii)  dépariemerH 
tale.  je  pui»  nmipter  sur  quelque»  élude»  conideocieutec  du 
droit  publie,  el  sur  quelques  ronnaluancr»  acquise*  dans  la  mr- 
veillance  des  travaux  relatifs  à  la  gestion  des  propiiélia. 

«  L'indépendance  de  ma  pensée,  conmie  relie  91e  ■nMM 
tnn  pi><iti  n  ét  ArtMwetdemaUli*, ne  pametde  stoanerlMi 
le  lempi  nlcairin  lli Mkmém ànm»  te MérUiita «-> 
parten)«nt  qnl  n'idoDleiitt.  .       .  ^ 

«  Je  metinda  tqvi  BOB  ail»  ■  ttBpHr  k  aamM  qal  «eMnll 

conllé, 

«  Consacrer  sa  vie  au  smire  de  la  rmof  e,  se  déTC>Der  amt  ta- 
léréts  du  pajt,  c*«l  ponr  moi  tebinute  et  tndiiJoo  de  (initie. 

«  Veuilles  lacefolr,  nonliMr,  rmmam  de  iw  Imbm  ctavi- 
OiralioD. 

«  MM^  ae«4iMfei*  MMl  9  ** 

fil.  Oiassebap-Laubat  fut  éhi.  Hns  lard 

il  soïïiciia  les  suffrages  des  électeurs  ea/ro- 
ymtros  de  rarrondissemenl  de  Dieppe,  et 
leur  adressa  la  circulaire  suivante  : 

U  MBSSIEL'KS, 

«  Mon  élection  récente  au  mn»!!  général  par  deux  de  vo» 
cantoes  a  paru  à  quelqae»-uus  d'entre  \ous  un  titre  S  représen- 
ter vixre  arTOwNsacoient.  Us  mont  encouragé  i  me  porter 
mndidat.  A  «teia  mtim&bti  eeBiciMr  fttnciaMai  n*  ftf- 

fragp»-  ,       -        .  »^ 

«  En  demandant  une  aussi  haute  marque  de  rouMIce,  Je  dW 
vous  dire  qui  je  sul».  (itiellw  sont  me»  opiniuu». 

«  FIL-  d'un  ui^iiér  il  de  In  révolution  cl  de  l'empire,  qtii  a  cgn- 
sarr^  rLnuiiaiite  ans  de  >a  wc  à  défendre  noire  indépendance, 
J  ai  dù  hiiivre  la  l  arruTr  des  armes.  Si  une  longue  paii  ne  m'a 
ofTen  que  de  rares  occasions  de  combattre  pour  la  patrie,  du 
moio»  elle  m'a  perrois  de  me  livicr.  •vrc  qodqae  ttiA,  à  tUmlÊ 
de  maloU  ctdu  droit  lnicnnllMid.llaMMiinm  rtniMt  «M- 
batMileeè  CoDfi«iiUiiDfle.à  VkiNW,  h  8viit-Pélersb<in|.  n*t 
donné  la  pwifbtIlM  de  me  iiénémi  de»  véritables  inlMn  de 
la  rrracvei  de  m*iallierraii|«eilleaa  graves  de  politique  nté~ 
rienra.  aur  leequellee  die  doU  eierecr  une  imposanie  inOuenee. 
C'oit  asset  wue  dire,  tnemican,  q«e  U  difiiM  HHioiMle,  M 
grandeur,  tagloleedii  |wife  inwment  lei^oaii  en  mol  db  er- 
denl  défenseur. 

n  Pi opriélaire  donv  votre  .irrondissement,  j'ai  apprécié  tous 
viK  besoins.  Les  soiilTrflliccs  de  l'aprlr iilture  ne  s<int  que  trop 
ri'  'l  et.  Il  e>l  lenipt  qu'on  fa<'-e  tnirer  rcl  art,  si  éminemment 
Utile,  d.ins  «  etir  voie  de  progrès  d  d'amelioraliutis  OÙ  tant  d'au- 
tre» m'  >onl  rapidement  .n nrii  (*«  Il  est  plus  temps  cnrn:  <  i)U  1 
allège  li>  iniiKtiv  (|iii  l  aeiaUlenl  :  ausM  la  plu<  séM'-re  Ct  ofiiiiiiie 
dans  la  li\.ilHin  des  di-]ien»es  de  TEtal  est,  «mes  jein.  un  de- 
voir >ai  ré  ij.iLir  le  mandataire  d'une  population  cuuiinc  k  viîtrc, 
qui  (  iiiiinli  .e,  pnur  une  si  furie  part,  aux  charges  publiques,  et 
qui,  laboneu«e,  iuielligentc,  a  besoin  que  Ton  ae  détourne  inotir 
lemcnlaucun  di  s  capiiaui  que  féconde eOB  loduatrio. 

«Metnbre  du  coBtril  général.  Je  me aBbi  ittré  i  meieminml» 
nuliein  de<.  dimMMna  emlcesadlllial•lrati^.  rai  chercM  i  leur 
appliquer,  le  plnentScaieal  poatible,  les  ressources  dépatttmmi- 
lale»;  meiajc  n'ai  m  mtfcowMlUe  rt>mMen  étaient  enrore  oen- 
brcM  le»  beroiitt  de  vo»  oomaranes.  yo'«  c<  oies,  dcsiinécs  à  ré> 
pandro  nnc  large  iiuiruclion,  vos  marchés,  routes,  \ot  die- 
inins  viriiMui. les  diverses  brani  bcs  de  toire  industrie  manafac- 
lurière  ontélé,  dema  p«ri,  rnlijet  rte  tra<nu\  eonsrieneieni. 
Le  «"ommcrce  dr  vos  colins,  de  vo>  lame»,  m'a  paru  mériter  la 
«nniciludc  la  plii<  flclive  J'ai  imh ouru  >os  rii  he-.  conlr''<'»  (loar  ^ 
mieux  eunoallfe  les  atnélioralion.s  a&ric(dcji  qu'elles  ri  '  hinn  i;i , 
iirinfonnor  de  vo-,  ueui  el  surliml  de  vo»  plus  grave»  inlércU. 
Knéir  l  u  i,  |  r  c  1  1  le  di-reiiM'ur  au  sein  du  pouvoir  législatif 
est  une  grarirle  el  ijoble  m  Lésion.  Ce*t  parce  qu'elle  offt'e  «ne 
érlatanle  occasion  de  montrer  M)ii  dé*oui ni m  iit  pay*.  que, 
gagé  de  loiiie  autre  anibiiiun.  je  la  rei  liervtic  avec  urdcui,  et 
que  Je  ".erais  lier  dr  la  devoir  î  vos  MJlfrsKes. 

«  Ami  sinière  de  iiu«  InsliluUon»,  je  veux  les  aTennir  et  ke 
compléter  par  de*  dé\cloppemens  sagement  progrMMi.  Ji  fWl 
tam  ce ipi  oetlhieWe eu Irieiiféire de  peuple  eltlIWMlm»- 
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■wAveMgafe.  foitetc  dai^erei»  estais  dont  l«s  vtinrt  tbéo- 
MapoMatloH,  Mitioiiie«ndaiK«  r^troRtadr  \wm 
•m  MMné|MiM.  Mon  drapeau. 


Vmncaiik 

«  Vofla  comiiintr  je  

•  «  L'indépendance  deimeHMière,  «Mu 
■M  IbriuTft,  vont  onvin»  je  VMfht,  ém 
4t  ote»  d^larations, 

a  RecCTPï,  Je  vous  pitt, 

«  Db  CVAMBtjOBV-LAVaAT 


DES  H0«M«5JW  JOUR.  g| 

B'aaéwiiîr  dua  une  loi  nouTelle  et  défini- 
tiva.  Apropos  de  l'âge  d«  nûd  en  non^ac- 
tivitédeix>fficiera>géoéim.,  l'eiafèiir  s'ex* 
pnna  en  œs  tennes  : 


êb  Ja  rincMM 
4e  mai  Mali 


1^  ^lecteais  extrà^mumàe Dieppe  ton- 
fièrent  lear  mandat  à  01^  GMiMdb>.>ip-lof^u- 
iMi ,  qui  ft*eBt  moBiré  àigoB  ^  cet  booneur. 
Ed  il  obtint  de  nouTeau  les  ^uflrag^s 
d»  SflB commeitans à  la  presque  unanimité, 
puiaque  son  conçirfent,  M.  Arago,  ne  réu- 
nit que  dix4iuit  voix. 

Dès  MM  arrivée  au  PaLiis-Bourbon ,  M. 

Chassplotip-Laiiljat  parut  d'abord  vouloir 
étudier  le  terrain  ,  et  ne  prit  la  parole  que 
dans  la  séance  du  9  mars  1858 ,  pour  ap- 
puyer la  proposition  du  colonel  (jaraul)e  , 
comJ>attue  par  le  ministère,  relative  à  une 
pension  à  aeeorder  à  h  -Mfe  du  coloocl 
Combes ,  taé  sons  las  mors  de  Gonslantuie. 

M.  Gbasaeloap-Laubat  entra  dans  le  fond 
de  la  question ,  ou  pour  niieint  dire  il  la  pla- 
ça  sur  son  vrai  terrain  ;  il  eut  de  chaleureux 
et  patriotiques  monrenieps  d'éloquence. 
Toutefois  nous  btlmons  sa  oondusiott  à  l'a- 
jQnmement4  car  nous  ne  saurions  partager 
sa  confiance  dans  les  hommes  du  pouvoir. 

En  1850,  M.  Cliasscloup-Laubat  a  été 
rapporteur  de  diverses  pétitions ,  et  etiiro 
autres  de  celle  relative  aux  hospices  de 
Nancy  [voir  le  Monilettr)  ;  il  s'est  constam- 
ment montré  rapporteur  cuuscieucieux  et 
pénétré  de  Timportanoe  dé  ses  fonctions. 

Dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif 
à  U  fixation  du  cadre  de  rétat-major-gcné- 
ral  de  Tannée,  il  a  jpris  lat  parole ,  et  nous 
avons  vu  avec  pbnsir  que  ce  n'était  point 
pour  se  ranger  aveuglément  sous  la  ban» 
nîère  ministérielle,  niais  bien  pour  défendre 
ks  vrais  intérêts  et  l'honneur  de  l'armée.» 
pour  attaquer  l'arbitraire  et  demander  que 
tontes  les  ordonnances  passées  vinssent 


"     projet  ,to  loi  mMilWri  (^isl-lit  uim  «knbic  NnMe  d'tee 

lun.-  riuhmu,.,  irtutreobligaloirp.  t.i  t'rc>rni.Vp  serait  détermi- 
W  par  le  l  ûiiMjir  ro>ai ,  la  sw-omlr  mtîiii  lliée  par  la  loi  •  ainsi 

ra ire  n-nirer  dam  le  v»,hc  de  rr«««rve  les  oWfier^-gVn^ui 
quil  Jugerai!  incapable*  .les  sorurps  aclif*  s  rail  aiieim  à 

"•î'^™-'-'*"*^'"-      "  cinquante-sept 
ans  pu  les  maréchaui-dc-canip.  Le  moj^iwum  d  at  ii,  serait 

.  W  Km  IM  Ikutcnans-flénUram  et  à 

une  leutude  de  kuil  annM,  iwnilillmiilh  k  braii^  laiu^e  au 
pouverroment  pteeraii  eomme  me  menaco  sur  le  sort  des  offl- 
<  ier»-i„«oCraiu.  car  rauff»rii<«  pourraH.  A  son  gté,  les  maioMalr 
II'  c  ailre  d  ai-iiviié  on  1rs  faire  entrer  dans  la  riacm  Jé 
rr<Hs  (|iie  de  soinliUbles  ilispoMiionj  uniraient  aui  Intérêts  Milw 
laireidu  pa;s  ei  omnrnii'tii  un  >  Imnip  trop  vaste  k  l'arbltnbc. 
1.  avanretnenl  de  l  «rni<»e  aurail  «  soulTrir,  d  une  manière  seul- 
Ole .  de  cette  eitension  de  la  limite  d'âge. 

"  El,  (lan<  lin  tempj  ihi  nous  m)voiis  le^  i «iisid^rallonç  politl- 
qui"»  rcglir,  domiiiir  même  toutes'ies  (|urs  wm  de  rhosetel  de 
|)mormes,  ou  imu<  sfimnifs  1rs  ipm..Hi<  du  di'-plii.  <  nirnl  do  la 
«lesutulion  d  Iwnimes  liDii.irabl.  s.  pour  duiiii.  r  wiisfu.  non  ides 
anmurs-nmpres  ou  à  dps  irili  rftv  (,ri\é<  <,i>n,(i-fl„„'„^  dii  ers)  n'y 
aurait-il  pas  à  craindre  ijuc  ries  personiwne,  lunucnj  des  pemn- 
iwgc!»  parlemenUires  re»tas?<Mil  iiiusii<  .1.-  ,  .niruHndouM  ris  im- 
poriaa».  a|.M^inéBH»auer*»to«ireuraU  r^ji  perdr.-  lome  apii- 
iiwe  a  le*  remplir  ?  Ceemll  failleu  ri  rctiiriilH  r  dans  l  ini  t)iiv#- 
inentde  livrer  te  sort  dw  iSiflnii  iÉHhmi  a  I  nrbiiraire.  au  ré- 
(!m»e  du  bonpI  .Kir  :oeMnitiiiMnaiui  le  guuvcriicuienl  en 
pwi  uo«  d  eneouk  l«  rqinNkM  ém  «Mte  iiiMM  a  ai  MNirent 
ret<  nii.  >om  n*«dop(ent  pu,  meiiiean,  de  eemblables  dispo- 

Dans  la  discussion  de  cette  même  loi,  M. 
Cliasselonp-Laubat  fît  admettre  plusieurs 
aniendemens,  tous  cnipreinls  d'un  senti- 
ment de  justice  et  d'équité  auquel  la  Cham- 
bre rendit  hommage. 

Il  prit  en  outre  la  parole  (25  juin  18rî9) 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  relaiifà 
un  crédit  pour  assurer  le  maintien  des  ar- 
memens-maritinfes ,  et  aborda  franchement 
la  question  espagnole  ;  car,  ainsi  qu'il  le  fit 
remarquer ,  cette  demande  d'un  crédit  ex- 
traordinaire d'environ  5  millions,  cacbait , 
pour  une  partie,  le  butd'assarer  une  sur- 
veillance plus  a<  tive  sur  les  cA tes  d'Espa- 
gne. Tout  en  ('tant  hostiles  au  minislère 
Molé,  pour  lequel  >I.  Clinsseloup  ti-nioigiie 
ses  sympathies,  nous  devons  reconnaître 
qu'il  développa  son  qpinion  sur  la  non-inlcr- 
veoiion,  notif enlement  avec  talent,  mais 
encore  en  s'âippuyant  sur  les  vrais  principes 
du  droit  iniernaiional  et  d'un  libéralisme 
éclairé  et  intelligent. 

Enfin  "M.  Chasseloup-Laubat  a  clos  ses 
travaux  législatife  par  l'énoncé  de  son  opi« 


■ 
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nion  dans  la  discussion  du  projet  de  loî  W- 
latîf  nii  chomin  de  fer  de  Par» i  la  mer.  Ce 
lî  ava  l  grave  annonce  une  étude  séricuae  de 
la  question,  ct  feit  le  plus  grand  honneur 
au  député  qui  a  eu  la  loyale  franchise  de 
ft'esprimer  en  ces  terme»,  avant  d'entrer 
dans  les  délais  de  la  discussion  : 

c  Je  dois  déclarer  à  la  Chambre  que  j 


alors  qoe  la  mort  de  Talma  et  la  retraite  de 
Damas ,  de  Lafon  et  de  mademoiselle  Du- 
chesnots,  permirent  k  leurs  dotiblures  de  se 
poser  en  première  îignc ,  et  do  se  proclamer 
chefs  d'emploi.  Pius  d'une  fois  le  caissier 
s'csl  vu  réduit  à  porter  sur  les  livres  de 
comptnbil  lie  de  hoiiicu.^es  recettes  de  douse 
ou  quinze  louis;  et  cependant  dans  ~ 


C  d'actionnaire,  mais  à  titre d actionnaire 
c  seulement.  Je  suis  possesseur  de  œutac- 
c  tions.  Je  ne  suis  pas  cependant  de  ceux 
*  qui  se  sont  jetés  dans  les  chemins  de  fer 
€  pour  arriver  à  la  fortune  ;  je  suis  do  ceux 
€  qui  ont  voulu  faire  usage  de  leur  fortune 
c  pour  doter  leur  localité  et  leur  pays  de 
<  ce  moyen  de  communication.  Ce  n'est 
«  pas  comme  spéculatenr,  c'est  c^mme 
«  dépoté  de  Tarrondissement  de  Dieppe, 
«  que  f  ai  Tonlu  prêter  mon  concours  à  cette 
c  opération,  concours  qui,  la  Chnmbi-e 
c  pourra  le  reconnaître  tout  à  rheure ,  est 
c  des  plus  désintéressés.  » 

M .  Chasseloup-Laubat  est  un  député  plein  . 
d'av.  nîi-  ;  car,  nous  l'espérons ,  il  conserve-  premiers  grau 
ra  toujours  un  trop  haut  sentiment  de  sa 
dignité  pc  i  sonncllo  pour  se  mettre  à  la  re- 
morque d'un  ministère  quel  qu'il  soit. 


retentir  quelques  noms,  créer  des  celeDn- 
lés.  Notre  dcToir  est  donc  de  passer  ces  cé- 
lébrités en  revue  (t),  et  de  laire  connaître 
ces  notabilités  de  la  rampe ,  dont  les  débots 
d'un  enfent  ont  écrasé  la  bruyante  renom- 
mée:  nous  dirons  aussi  ce  que  fui,  ce  qn  est 
cctènfant,  phénomène  phosphorescent  qui 
s'éteindra  sous  le  souffle  des  éloges  inconsi- 
dérés .  tandis  qu'à  la  juger  par  ses  débute 
on  pourrait  espérer  une  grande  tragédien- 
ne... Nous  parlerons  aussi  de  quelques  an- 
très  acteurs  ou  actrices ,  plus  o«i  moins  en 
possession  de  la  faveur  publique. 

Eid'abord.  à  toutseigneor  tout  honneur, 
un  mot  sur  M.  Ugîcr ,  lecbef  d'emploi  des 


QUELQUES  CàliOlUTjfcS  DRAMATIQUES. 


«  naul  J'«l  va  m»  «Km  ihMioQiiit,  rmcriu , 
«  Et  ce  \lde  erTrayini  frappe  encore  me»  eiprili. 
«  Alors  de  rOd^le  loog  p^lerint«e 
•  Étounait  mSMtiltnuMait  md  routage. 
«  Si  «luclqnet  YO|<Smi»     »  V»»*^  d'AnUs  , 
«  Découvraient  l*Odéon  d«B«e«délCTl toiûlaln, 
M  Ib  radniiraicni ,  frappé»  de  rcspeci  et  de  crainte, 
«  Ctmunc  un  vieux  moauinail  d'Aibéne  et  de  Corinlhc , 
«  n  iCDlnicnl  duoMi  MM  itaïuer  un  éeu . 
«Vo«rv«iri«atlai«to*ecpa|s|iecda.»  (1) 


n  Nous  avoa»  dé^à  Cail  connaUre  plusieurs  de*  arlaies  «d<- 

d'bulMUMiU.  «■i*mMite"lte»«»»Di«ii«i»«*»*'«- 

'Tà,  Madame Paiadm.  ayant  P~»  "^^f' ^ 
hi  coosacrprons  qoe  quelqprft  B«ilM»  «r  eue  »« 

Apr«  avoir  d.aolé  ïo^^  àl-ï^^f  *  ^JT^ 
ei  u  avoir  obieoii  que  quelque.  WCCèi,  du»  pfcitôt  > 
son  physki»  qu'à  soa  laleat,  et  toujours  conteste^ 
ÏadiïllParadïl  suivit  1«  conseils  de  l  acteur  M.che- 
,o,  .t^présma  au  Théâure  ^'^^^'JJT, 
plir  les  rôles  de  grandes  ran».  1»  «*™T?^,r* 
am  détail  fia  fiiiwablemeni  accue.lh  l  n 
«vail^-elle  arrivait  sans  éiuJes  préparalo.res  I  Ik 
•éu.il  belle.  i.npo.a„tede  prestance,  l'on  «.po^^la; 
venir  ;  mais  bientôt  Ion  s'aperçut  quon  pwiiaill" 

4  mmtMtk  ■ 


■  Ce  que  M.  Casimir  Delavigne  disait  eu  [  àpp«quc7îe  w»att.fiW«i«  «recî 
1819,  en  parlant  du      Odéon ,  est  deve-  ^        ^.         ^  ^ 

nudepuisparfaitementapplicableau  Thea-  p^^^^i,,,gfe,,3prt«.ioct  ao.de-lle.se 

tre  Français  (du  momspour  lessoiroes  ou  J^;J;";;;,^^ 

Mdpomènefeîsaitlcshonneursdelasalle),  "-^^^  p^radol  se  présentait  sc^ie  pour  i»H»r 

I  «  i_:       m..iti.mAi«>lle  GcorRes  (  voir  sa 


remploi  que  mademoiselle  Georges  (i^oirw  «oj*^] 
avait  déaerléi  madame  Paradol  fut  reçue  el  Wtai« 
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M.  Licier  est  né  dans  le  département  de 
la  Gironde ,  pendant  les  dernières  années 
du  Directoire  ;  îl  est  né ,  aînn  que  le  dit  un 
vieil  adage,  de  parens  pauvres,  mais  hon- 
nêtes. Il  fui  d'abord  ,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons ,  destiné  à  In  profession  de  vitrier  ; 
mais,  se  sentant  entraîné  par  un  penchant 
irrésistible,  il  négligea ,  dès  1  Age  de  quinze 
ans,  la  boutique  pour  le  ihéAire,  et,  sans 
études  préparatoires ,  sans  autre  protection 
qu'une  volonté  forte  et  un  travail  opim'àtre, 
il  débuta  dans  les  grands  rôles  tragiques, 
et  fut  applaudi  des  Bordelais  séduits  par  un 
organe  grave,  vibrant,  et  d*ane  ampleur 
peu  commune.  M.  Ligier  avait  de  la  cha- 
leur ,  de  Tenlrain  :  on  VenfemtaU;  il  fut  ap- 
plaudi; il  prît  courage,  se  fit  un  petit  pé- 
cule, et  vint  à  Paris. 

Un  biographe  jurU  iid  que  M.  Ligier  a 
été  employé  aux  contributions  indirectes, 
nous  croyons  ce  fait  controuvé.  Il  est  vrai 
que  le  même  biographe  fait  remonter  les 
premiers  débuts  de  M.  Ugier  à  la  mort  de 
Talm*,  ignorant  sans  doute  qu*ayant  d'en- 
trer au  Théâtre  Francis,  M.  Ligier  avait 
fait  connaissance  avec  le  public  sur  les  théâ- 
tres de  rOdcon  et  de  la  Porte  Saint-Martin. 

Au  premîpr  abord  M.  Ligier  séduit  par  le 
magnifique  de  sa  voix.  H  dît  avec  pompe,  il 
étonne  ;  mais  si  l'on  prend  la  peine  de  des- 
cendre jusqu  à  l'analyse  de  ce  talent ,  Ton 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ces  brillans 
éclats,  ce  clinquant  étourdissant,  nom 
pour  base  ni  intelligence,  ni  sensibilité 
réelle. 

3i.  Ligier  a  vu  Talma  pendant  dix  ans  ;  îl 
Ta  étudié ,  copié.  Aussi  dans  les  rôles  où  il 

double  le  Roscius  françab,  est>il  encore 
plus  tolérable ,  pour  les  vrais  amateurs  du 
thé&tre ,  que  dans  ceux  qui  lui  appartien- 

point  IpNDdra  rang  parmi  les  sociétaires;  eUeafait 
aa  TUtere  Fraoçais  une  halte  de  vioet  ans^de  18IS 

4858,  époque  à  bqnrlle  c!!c  a  dtpnso  Ip  sceptre  et  la 
couroDoe.  Une  sera  question  deniaduiue  Paradol  dans 
du  ttéâine de  la  rue  de  Richelieu  que... . 


nent  en  propre ,  qu'il  a  créés.  C'est  ainsi 
qn*il  est  applaudi  avec  justice  dans  IVâco* 
mède^  dans  I^inm,  dans  OmU^  et  dans 
quelques  antres  personnages  auxquels  Tal- 
ma avait  apposé  son  cachet,  et  qu'il  n'est 
qiif^  criant  et  forcené  dans  le  Masque  dejer , 
Kernoli  te  Fou,  SantincUi,  LoutxXI,  Charles- 
Quint,  etc.,  etc.,  pour  Icludc  desquels  il  a 
été  livré  à  ses  propres  inspirations. 

Toutefois,  M.  Lif»ier  mérite  nos  éloges 
pour  n'avoir  jamais  désespéré  de  la  tragéd'e 
ni^tique:  a  loi  est  resté  fidèle  ;  et  s'il  n'est 
point  artiste  de  talent,  il  est  du  moins  bom- 
me  à  caractère.  GrAce  à  lui  et  à  quelques 
autres  sociétaires  du  Théâtre  Français,  la 
tradition  a  été  conservée ,  et  la  tragédie  a 
pu  se  montrer  avec  quelque  éclat ,  lorsque 
mademoiselle  Racbel  est  apparue  sur  Ui 
sc^ne  française. 

Pauvre  enfant,  née  dans  la  misère 
vers  1820,  mademoiselie  FJiza  Rachel-Fé- 
ux,  iilled'un  juif  col  porteur  et  d'une  reven- 
deuse à  la  toilette ,  mena  pendant  douze 
ans  la  vie  nomade  de  ses  parens,  suivant 
dans  les  cafés  et  sur  les  places  publiques  sa 
sœur  Sara ,  chantant  avec  elle  d'une  voix 
voilée  et  chevrotante  des  complaintes  ita- 
liennes, et  sollicitant  le  sou  de  la  charité. 
Klle  vécut  ainsi  lonp-teirips  à  Lyon;  enfin 
elle  vin  là  Paris  vers  1851  ou  1852.  Choron, 
ce  mélomane  par  excellence,  ce  respecta- 
ble vieillard,  dont  les  dcniiôres  années 
furent  abreuvées  de  tant  d  amertume, 
grâce  à  la  vanité  jalouse  de  M.  Cheru- 
binî;  Choron  entendit  les  deux  enfims.  U 
remarqua  la  vdx  de  Sam,  et  appela  à  lui  les 
deux  pauvres  et  chétivcs  filles;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  si  £lf«o  était 
douée  d'une  intelligence  prompte  et  pro» 
fonde  ,  en  revanche  ses  dispositions  pour  la 
musique  .  laient  négatives  et  sa  voix  peu 
apte  aux  exercices  du  chant.  Sara  ne  ré- 
pondait pas  TiDià  plus  aux  espérances  du 
maître.  Toutefois,  Elha  et  Sara  pouvaient 
fonniir  un  jour  me  carrière  artistique; 
Choron  le  comprit,  et  confia  leur  éducation 
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à  un  des  sociéturee  du  ThéAtre  Frattçtw* 
qui  -lentak  fouv  Tari  dmoiatîque ,  co  rpie 
GkovoD  fiiiMiti»Krla.mQ9Mpie(l).lLSainu 

(I)  M.  PAG^0H  bAiKT-AuLAi&Ë, artiste  fiociéiaire du 
Tbé&tre  François,  esivé  à  Paris»  en  1794. 11  foldV 
borddestMé  an  oommaroe  s  mm,  oéduoi  à  une 
fion  [■rnn'^ncéc.  il  entra  au  Conservatoire,  en  1816,  ei, 
après  quelque  temps  d'études ,  (ut  auacbé  ù  uue 
troupe  (1  arroDdinfnieM  quiHeBaortait  le»  villes  de  h 
GiMTCUie»  és  h  Chareaie>loférieure  et  de  quelques 
dépnrtenit  nsavo  sinans.  Pcuaprès,  il  fui  appelé  à  Bor- 
deaux |K)ur  remplir  les  P^iade,  les  ISorceste,  les  Tliê- 
ramène,  les  Maxime,  à  cflté  de  Talata  qui  devaildoo' 
ner  quelques  reprriscniatîoas  k  Bardeaux,  d\>A  M. 
Sailit-Aulairt>  se  ronrtit  n  l'oulonse  atec  nn  enf»a{»e- 
mcnt  hÔDorabb.  11  y  lut  gciiuraieineat  goûte  danstie^ 
rùies  secoudaires ,  cl  applaudi  dans  oehiî  de  Tartufe 
dent  tl  ri'Sta  chaîné  après  l'avoir  joué  une  ibis,  par 
oblif^eancp,  dans  une  représentation  :i  lu-tu-fice. 

De  Tou'oiise,  M.  Sainl-Aulaii-c  vint  à  Paris  et  dé- 
buta, en  18â0,  au  Tliédtre  Français,  par  le  rùie  de 
Bm4mm.  Nous  parieraoa  ds  ce  dftait  d'aptès  les 
ioarnaitt  du  temps:  «La lailledeSaiiii  Attl  tire esioe 
4u'eUe  doit  «'trc  au  thpaire,  ni  trop  grande  ni  trop  pe- 
tite, disait  le  Jmtnml  des  Dibms  ;  il  se  présente  bien; 
sa  démarche  est  noble,  sans  affectation,  ses  poses  na* 
turefles;  on  le  dit  Jeune,  cependant  il  estaiséde ju- 
ger qu'il  connaît  les  plum  hes,  et  t[U*il  n'en  r^l  i^n<  :( 
son  coup  il  essai.  S:i  |  hvsioiif>mie  est  sévère,  j  'iînore 
si  elle  est  mobile  ;  il  laudruii  voir  soti  visage  à  ou,  et 
il  est  difficile  d'anal]faer  ses  Irailti  Ifaversiuiediew* 
lure  aruficteOe  qui  couvre  le  front,  et  une  barbe  de 
sapeur  qui  n>a&}ue  tout  le  bas  de  la  fif^m  r-  ;  sts  yeux 
sont  \ïh  et  animés.  Lie  premier  coup  <1  œil  lui  a  donc 
étâftmmUeisott  entrée  sur  baciau  a  inspiré  d'heu- 
reuses préveutions,  que  le  reste  delà  soïrée  n'a  point 
détruites.  »  Les  autres  iinuUes  publiques  abondèreot 
dans  ce  sens. 

M.  Stdni'Aiilaireiut  admis  comme  pensiimnaire,  et 
trois  ans  plus  tard  comme  sociétaire. 

Sa  voix  manquant  esseotieflemeot  d'étendue  «t 
d'eairaUtameut,  M.  Saiol^Aulaire  eut  le  b<m  esprit  de 
ne  jamais  dwrder  les  grands  rdieset  de  s'en  tenir  aux 
OOuBdeos  ;  toutefois ,  par  la  retraite  succe^ive  de  di- 
vers artistes,  il  se  vit  appeler  à  représcntiT  I  s  rois  H 
tes  pères  nobles.  11  le  fit  avec  sagesse  et  dignité  et  ne 
s'aai  janab  muntié  m  doMMi  dm  fAlN  qpd  liî  dliient 
confiée» 

Avant  que  M.  Jonslin  de  Lasalle  eût  pris  le  sceptre 
de  l'administration  du  Theâir.- Frmç  ti>,  M.  Saini- 
Aulaire  avait  été  l'un  des  adiniuisiiraieurs  de  ce 
iMife,  et  afaiisnsecondlier  lessoffraeesdetons 


Aiibtire  accueilUt  duM  «ijciiflae  les  deux 
jeunes  i}lle8-(£'é4ait  ett  1833).  U  ^1  d'abord 

à  Icitr  donner  les  premiersi  i'1<'i«ens  de  la 
langue  française:  mais  il  jio  imi- ta  point  à 
êire  Irappé  des  disp<isitionsexir.if»rdinaires 
de  la  jeune  Elhci.  Pendiiut  qiuiLft  ans  il  la 
dirigea  p;i^  ^  Jt)év.elappaut  sou  inlel- 
ligence,  Texerçant  daw  toute  sorte  d'eiih- 
pkMB,  Im'  fiMBKit  joiier  tour  i  tour  les 
rdl0S  les  pkiS'dkect,  les  yandofiiM»,  les 
aoiottrouses,  4es  GéliiiièBe,  les  Marioetle, 
la  faisane  applaudir  saceesnfemant  «ir  aon 
théâtre  de  la  rue  Saiat*llaitin  (  le  ihélSM 
Molière)  dans  Hennivm  ou  Andromaque  ; 
Esihcr,  IsakeUe  de  don  Snnrlio;  FIfridc,  des 
Vêpres  siciliennes  ;  EindiUy  de  Cuioa  ;  Ani- 
lie,  deRégttltis;  Ijiiùgénie  ;  Marie  Smart  ;  Ta- 
iérie,  dcManlius;  Hèdchnune,  d'Othello;  ma- 
datue  d'Areour ,  du  6ecret  du  Ménaga  ; 
LUeUe ,  du  Mari  etl'AiBaiit;  A»gélique^  des- 
Paosaea  Infidélitéa;  CMw  ou  JMm*  du . 
Tartufe;  damu  âe  Shakaspeara  «noifr> 
reu;  IMeite,  des  Folies  anwui'euses;  m»» 
domoiselle  Botwa/,  de  Brueig  et  Palaprat  ; 
Manille  ou  PAt/amtnle,  das  Femmes  sa* 
vantes;  Julie  ^  do  la  Gageure;  FJ'mnte  ou 
Célimèneéu  Misanthrope;  Jenny,  de i  Hôtel 
garni;  Tltéodore,  de  rÂbhé  de  i'Ëpéê,  et 
vingt  autres  pièces  tragiques  »u  comiques. 


Passioiné  pour  son  art,  H.  Suint-AuJaire  a  fondé 
uneéeole  de  dédamaiîon»  Il  a  jndirieusement  ^Nssé 

que  si  la  théorie  avait  sa  valeur,  la  pratique  avaitaussi 
^a  sienne,  et  dans  son  ëcole  il  joint  la  pratique  à  la 
théorie.  De  celle  école  sont  àéjà  Kortis  U.  Rey,  qtn 
parait  destiné  à  prendre  nn  ran|;  honorable  au  TMI- 
ire  Fninçais;  m«demoisflleî>  RailwlelRabut.  Cepen- 
dant M.  Saint-Aulaire  n'a  jamais  été  encouragé  ni  par 
ses  camarades,  ni  par  le  miuUlère,  car  les  uns  et  les 
autres  volent  en  lui  un  rival  du  Conienratoire. 

Il  y  a  peu  de  temps  (juillet  M.  Saint  Aniaire 
a  crééav»^  sacoès,  dans  un  drame  de  M.  Vanderboch 
{Jacques  II  )  le  rùle  de  CUarle^  il.  11  a  représenté 
aufftoui  ce  piînn  mourant  a«e  me  vérité  wammua» 
bte  fl'ejcpreisiett  mnrihnnilr.rmpifiiiiiiiiir  simTlniP 
merveilleusement  j^rimé,  futd'ooe  illusion  «"ompl^e  j 
et,  adoa  l'expr^stoo  du  feuilieiootaie  du  jourmi  <U 
Pvk ,  a  IMimal  àvoir  dmis  l'acceptioa  da  aMI 
iionoiiiMe  ponr  son  Mieni. 
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daos  lesquelles  les  habitués  du  ihéàlre  Mo- 
lière ataftient  à  commuer  h  jeune  £imt. 
Eniniqirèsqiiatmaaade-tnvaHz  iaeeuutB, 
M.  Seittt-Aitlaîre  était  parveM  iTlbrniiir 
une  élève  cafHibl*  de  se  préseotiv  avec  coc- 
cès  devant  le  .pavtfnedii  Théâtre  Fran- 
çais. Biais  pour  tenter  cet  esesai  il  parais* 
s.nit  convenable  à  M.  Sainl-Aulairo  que  sa 
protég^'e  eut  atteint  un  dé veloppeinenl phy- 
sique qui  lui  permit  de  ceindra»  e  fliadêmo 
sur  uue  aussi  vaste  scène;  mais  U'>  p^rens 
étaient  exigeons,  ils  éiaieai  impuiiea&  de 
CQmweDcer  Texploitatîoo  de  leur  enfant  ; 
M.  Saim^idaîre  le  ooauf  rit  ^  «i,  aprè&  plu- 
fliem  essaift  iafiructueux  pour .  obtenir  en 
fimor  de  sa  jeiœe  papille  uns  pension  de 
secours,  il  dut  consentir^  la  iaifis«r,  di* 
sons  mieux,  à  la  faire  tnlrer  au  Gymnase, 
où  elle  débuta  avec  succès  dans  ia  Yen' 
déentie.  Tout^oîs  ce  succès  fut  passager,  et 
madcinoiselle  EliÂa  (que  nous  ne  nomme- 
rons plus  que  JiaeheL  nom  qu'elle  adopta 
à  cette  épo<jue^  allait  ioiul>er  dans  les  com- 
parses, lorsque  de»  conseillers  adroits  l'en- 
gagèrent à  se  mettre  sous  k  patronage 
d'un  sociétaire  du  Théâtre  Français  plus 
httbiU  que  M.  Sainkànlaire.  Mademoiseile 
Bachel  se  sentait  peu  enoonragée,  car 
M.  Micbelot  avait  en  quelque  sorte  mé- 
connu ses  heureuses  dispositions  ;  toutefois 
elle  vit  M.  Samsoa»  et  celui-ci,  après,  fort 
peu  de  mois  de  leçons,  présenta  son  élève 
sociétaires  réunif ,  qui  raccneiUireni  .avec 
enthousiasme. 

L'élève  de  M.  Samson  effaça  de  son  sou- 
venir les  quatre  années  écoulées  au  théâtre 
Hdi^.  Haehel  n'était  pai>  Kliza,  liachel 
n'acquitta  pas  enveis.  M.  SaînfoànUire.k 
dette  sacrée  de  fêeoanaissanoe  qu*aièit 
contradée  £&u,  et  jamais,  que  nous  sa* 
chions,  on  ne  s'est  vantée  d  être  TéLève  de 
l'honorable  confident.  M.  Samson  pourrait 
nous  dire  si  après  ses  succès,  la  tragédienne, 
enfant  gâté  de  la  haute  aristocratie,  s'est 
montrée  animée  à  sou  égard  de  senlimens 
{dus  affectueux,  qu'anvacs  M.  Sami-Auiaire. 


Quoi  qu'il  en  soit,  mademoiselle  Rachel 
parut  sur  la  scène  française;  de  300  fr.  les 
recettes  journalières  montèrent  en  un  mais 
au  dessus  de  6,000;  même  par  les  plus 
fortes  chaleurs  elles  ne  sont  pas  descendues 
au  dessous  de  4,000  fr.  C'est  qu'en  effet 
mademoiselle  Rachel  possède  un  immense 
talent;  sa  diction  est  pure,  nette,  préciae, 
accentuée,  eniprciate  de  sentiment;  mais 
c'est  surtout  les  passions  tristes,  sarcasti- 
qnes  ou  haineuses,  que  mademo  selle  Ra- 
chel excelle  à  rendre.  Toulclbis  l'on  doit 
lui  reprocher  de  dire  trt^j  de  manquer  île 
/eti;  l'on  ne  saurait  surprendre  en  eUe-  ce 
dioMs  ou  ifprps  que  Voltaire  exigeait  cbea 
les  interprètes  de  Melpomène.  Elle  ne  se 
livre  pas,  estn:*  timidité  ou  froideur  réelle, 
nous  l'apprendrons  avec  certitude  lorsque 
mademoiselle  Rachel  se  sera  ^t  connaître 
d^ns  un  rôle  de  sa  création  ;  mais  en  atten- 
dant, nous  ne  craia^nons  [kîs  (\p  Ip  dire,  si  la 
jeune  tragédienne  ne  manque  pouu  d'àme, 
elle  n'a  pas  du  moins  l'art  d'emprunter 
1  àme  des  peri»ouuages  qu'elle  représente, 
de  vivre  de  leur  vie  ;  mais  ce  délaut  n'est 
sensible  que  pour  l'observateur  attentif,  car 
mademoi^eUe  Rachel  possède  merveilleuse- 
ment l'art  d'écouter  et  d'être  en  scène,  elle 
a  de  ia^ilanche,  et  jRocè^  reçoit  aujourd'hui 
la  récompense  des  travaux  d'Eim* 

Nous  pourrions  peut-être  ne  pas  entrer 
dans  les  détails  de  la  vie  privée  de  made- 
moiselle Rachel  ;  mais  pourquoi  ne  pas  dire 
qu'eu  un  an  radministralicu  du  Théâtre 
i  rancais  a  donné  50,000  fv.  à  la  jeune  ac- 
trice, et  que  cepeudauL  elle  est  journelle- 
meutmenacéedese  voircontraioleà  résilier 
un  engagement  que  la  jeune  tragédienne 
pourra  frire  cesser  de  ^dxaii  k  sa  majorité. 

Msidemoiselle  Racliel  -n'estimerait- elle 
l'art  que  pour  l'argent  qu'il  procure?  .s'il  en 
était  ainsi,  nous  le  disons  avec  convidMQn* 
les  jouissances  de  la  vie  émoasi;eront  son 
talent,  rétoufl'eront  .  et  reltc  intellif^rncc 
précoce  sera  éteinte  avMit  qu'il  sott  peu 
d'^anuées  ;  elle  s'éteindra  aussi  par  le  man- 
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que  d'études  bien  dirigée?.  Si  iii.ideinoispïle 
Rachel  continue  à  se  prodiguer  dans  les 
salons,  et  à  y  user  sa  vie  physique  et  morale, 
nous  le  craiguous  ,  mademoiselle  Uachcl 
ne  sera  pas  long-temps  la  leine  iieareuse  et 
fttée  da  ThéftCre  Français;  sa  oonstîtutîon 
physique  et  nuNtile  succombora  sous  la  brâ« 
lanle  baleine  des  triomphes  et  du  grand 
monde,  et,  avant  qu'il  soit  long-temps»  le 
théftto^  de  la  rue  Richelieu  se  trouvera  de 
nouTcau  réduit  à  la  cométlin.  Heureusement 
pour  celte  partie  il  lui  reste  encore  de  di- 
gnes interprètes  de  nos  chefs-d'œuvre  , 
alors  même  que  mademoiselle  Mars  se 
sera  décidée  à  quitter  la  scène,  oii  sa  pré- 
sence n'appelle  plus  la  foule,  depuis  Téchec 
qu'elle  a  éprouvé  dans  la  Ptfidanlé, 

Mademdsdle  Mars  !  Ce  nom'nous  amène 
fort  naturellement  à  parier  de  Tune  des 
sociétaires  les  plus  estimables  et  les  plus 
estimées  de  la  Comédie  française,  d'une 
actrice  qui  rehausse  un  beau  talent  par  un 
bon  ^a^act^^c  et  par  des  mœurs  honora- 
bles ;  nous  voulons  parler  de  mademoiseUe 
Mante. 

Née  à  Paris  dans  les  derniers  temps  du 
consulat,  mademoiselle  Théophile  Mante 
(ce  nom  a  été  adopté  par  elle  à  son  entrée 
au  tbéfttre)  paraissait  d'abord  destinée  à 
occuper  dans  le  monde  une  position  plus 
élevée  que  oeUe  que  des  revers  de  fortune 
Font  portée  à  se  créer.  Son  éducation  avait 
été  brillante  ;  aussi  lorsque  le  malheur  at- 
teignit sa  famille,  tourna-t-elle  les  yeux  vers 
la  carrière  des  arts  (1)  ;  par  goût  et  par  rai- 
son elle  donna  h  préférence  au  théâtre. 

Ses  professeurs  furent  M,  Grangcr  nti 
Conservatoire,  et  M.  Fusil,  ancien  acteur  de  j 
la  Comédie  française  et  de  TOdcon,  pour  des 
'  leçons  particulières. 

Après  moins  de  deux  années  d'études, 
elle  débuta  an  Théâtre  Français ,  le  12  sep- 
tembre IW ,  dans  Hisoiii^^  et  filmour 

(D  MaieawiMUe  Mute  «tl  minent  «rttste  ;  trs  pro^toctioDs 
«I  fiiilHa  powrttont  tiMTer  pUce  du»  les  mIods  d'espoti- 

lUw,  «  «Se  irtM  fottt  «np|iN  A  nu  *taMii|^ 


et  la  Raison ,  sans  jamais  avoir  voulu  s'es- 
sayer sur  aucun  potit  théâtre,  et  après  axoii 
remporté  le  premier  prix  de  décïamalion. 
Gedebui  lil  une  profonde  sensation  au  théâ- 
tre et  dans  les  salons;  tons  les  critiques  im- 
partiaux furent  unanimes,  c  Ce  dÂtot,  di» 
sait  l'un ,  nous  parait  devoir  Intéresser  as 
plus  haut  degré  le  Théâtre  Français  Id- 
méme.  >  Puis  il  ajoute  :  c  Mademoiselle 
Mantf  a  choisi  pour  son  coup  d'essai  Crii- 
mène  du  Misanthrope,  rAlel)rillanl,  maisdif- 
ficile;  admirable  type  de  la  coquette ,  pour 
lequel  il  faut  réunir  le  Ion  ,  les  airs,  ma- 
nières du  gr:mil  monde,  à  tous  les  donMi-? 
la  figure  eL  de  la  taille,  loul  le  jeu  d'une 
physionomie  expressive  el  mobile ,  tout  le 
charme  d'un  débit  noble,  piquant,  spirituel; 
en6n  tontes  les  qualités  ou  naturelles  ou  a^ 
tifidellesnéoessaires.pour  ju8ti6er  le  choix, 
la  passion,  hi  jalousie,  et  bien  ph»,  l'oflre 
de  h  main  d*un  personnage  tel  qu'Alceslr. 

«  Nous  allions  essayer  de  tracer  le  po^ 
trait  de  la  débutante,  mais  nous  novs 
apercevons  heureusement  qu'en  rnpelant  la 
réunion  des  dons  extérieurs  et  intellec- 
tuels nécessaires  pour  soutenir  le  per- 
sonnage de  Célimène^  nous  avons  invo- 
lontairement esquissé  ce  portrait.  Eu  par- 
lant du  rôle  nous  avons  parlé  sans  le  vou* 
loir  de  la  débutante  ;  le  KMe  n'a  pur  été  M 
pour  elle,  inais  la  nature  l'a  faite  pour  lui. 

c  Les  suffrages  ont  été  unanimes* 

c  Le  succès  de  la  débutante,  éten  géoé- 
ral  celui  de  la  représentation ,  a  été  corn* 
p!rt.  >  Ainsi  s'expl'ima  la  presse  entière. 

Mademoiselle  Mante  continua  ses  débuts 
flans  le  Philosophe  marié,  le  Tefjx^  ta  Co- 
quelle  corrigée,  la  Gagevrc  iiniiri'vjir ,  Tfir- 
txije ,  le  barbier^  le  Dissipateur  ;  dans  (  eite 
dernière  pièce  surtout  elle  se  montra  comé- 
dienne intelligente  et  profonde,  en  dunnaot 
au  rôle  de  JûUe  un  oecAei  d'huemùm  qui 
prouvait  que  la  débutante  ne  se  tmtiîe- 
rait  pas  servilement  sur  les  traditions  de  ses 
devûieiers.  EUe  fut  tout  aussi  heureuse 
dans  le  rtle  de  madame ik  ChmfUteista 
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Gaffeurêt  qooîque  ce  r6le  fut  trop  màr  pov 
une  jeune  débutante  de  Tingk  ans. 

Les  enfilages  forent  unanimes,  avons- 
nous  dît  ;  nous  nous  trompons ,  car  made- 

moispllo  Mante  eut  les  honneurs  «l'une  cri- 
tique acerbe,  violente,  passionnée,  de 
mauvais  ton,  dont  un  seul  journal  se  fil 
l'organe  ;  l'on  devina  dès  le  premier  jour 
de  quelle  caisse  partaient  les  inspirations  de 
ce  langage  envenimé ,  et  le  rédûtcteur  de  la 
part»  lîtiéraire  du  MwtUeur  { voir  le  n*  du 
24  octobre  1822)  releva  le  gant  avec  au- 
tant d'esprit  et  de  finesse  que  de  conve- 
nance, et,  par  de  piquantes  allusions,  ra- 
pela  à  la  dignité  d'elle-même  une  grande 
renommée  qui  voulait  marcher  sans  rivale. 

Après  avoir  fait  l'historiqtie  d^s  lu  illans 
succès,  du  passé  de  mademoiselle  Mars, 
l'élégant  écrivain  icrtninait  ainsi  :  c  Aujour- 
d'hai  qu'un  jeune  talent  renfermant  le  ger- 
me de  tant  d'espérances  se  découvre  tout  à 
coup ,  on  voudraitnons  fiiîre  pressentir  qu'il 
va  trouver  des  yeux  jalons,  des  regards 
ennemis ,  une  barrière ,  des  obstacles. 

c  Non ,  nous  aimons  à  le  croire;  il  est 
dans  le  sentiment  d'une  incontestable  su» 
périorité  de  se  fier  à  ses  propres  forces , 
de  vouloir  connaitre  les  plaisirs  de  la  lutte 
pour  jouir  de  tous  les  charmes  de  la  vic- 
toire. » 

Mademoiselle  Mars  ne  comprit  poiut  ces 
conseils  délicats  et  ailectueux ,  et  pendant 
seize  ans  elle  a  été  la  barrière ,  Fobstacle 
qui  se  sont  opposés  an  développement  du 
riche  talent  dont  mademoiselle  Blante  pos- 
sédait en  1822  déjà  plus  que  les  germes. 
Pendant  seize  ans  mademoiselle  Mars  a  ac- 
caparé d'autorité  tous  les  grands  réles  »  ne 
permettant  à  sa  doubluTe  de  faire  preuve 
d'intelligence,  de  goût,  de  bon  ton,  que 
dans  les  rôles  de  l'ancien  répertoire  ,  ou 
bien  dans  ceux  de  personnages  secondaires 
des  pièces  nouvelles;  mais 'la  rivalité  du 
chef  d'emploi  ne  put  empêcher  que  le  pu- 
blic n'aocuetllf t  toujours  avec  &veor  made- 
moiselle Blante,  que  nous  avons  apphiQdie 


successivement  dans  Bru^  et  Po/efiral ,  k 
Gloneux ,  les  Femmei  suMnUsi ,  k»  Foume»  * 

Infidéliiésy  la  Coquette  corrigée  ^  la  FausK  . 
Atpiès,  la  Fermière,  la  Partie  de  Chasse, 
la  Fille  d'hommir,  rôle  de  la  baronne ,  l'A- 
varc ,  rôle  d'Klise,  let  Fausses  Confidences, 
la  Petite  ville,  Valénc ,  rôle  de  Caroline  ;  les 
Ricochets ,  les  Comédiens  ,  les  Deux  Pages, 
Clarisse  llarlowe ,  rôle  de  Poliy  ;  le  Mariage 
de  Figaro ,  le  Vieux  Célibataire ,  le  Méchant , 
ta  Mère  ei  ta  FUte ,  Marie ,  r61e  de  madame 
d'Orbigny  ;  ta  Jeuneete  tCHewn  F,  le  Joueur, 
te  Menteur,  ^ Amant  beurra,  te  Maria^  se* 
crett  rôle  d'Emilie;  Nanine ,  le  FesUn  de 
Pierre ,  le  Philinte  de  Molière ,  Turcaret ,  le 
Tasse ,  rôle  de  Maria  ;  le  Mariage  d'argent , 
la  Comédienne ,  rôle  de  Gléophile  ;  la  Vieil- 
lesse d'un  Grand  Roi,  Julie  ou  la  Séparation,  - 
et  trente  autres  pièces  dans  lesquelles  la 
spiriUieUe  actrice  a  constamment  montré 
toutes  les  qualités  dont  elle  avait  fait  preuve 
à  son  début. 

Edfin,  après  seise  ans  d'attente,  made- 
moiselle Mante  rient  de  créo'un  grand  rôle, 
celui  de  Madame  de  Prie,  dans  Jfodeniot- 
selk  de  BelMste,  et  dans  celte  circonstance 
soUennelle  elle  s'est  tenue  à  sa  propre 
hauteur  ;  c'est  le  meilleur  élopfe  que  nous 
crovons  pouvoir  faire  de  l'intelligence 
qu  elle  a  développée. 

Le  soir  même  de  son  premier  début,  ma- 
demoiselle Mante  fut  engagée  par  l'admi- 
nistration du  Théâtre  Français  aux  appoin- 
temens  de  4,000  francs,  alors  maximum 
des  premiers  engagemens  ;  elle  fut  engagée 
pour  les  emplois  de  grandes  coquettes,  pre- 
miers rôles ,  et  de  grandes  amoureuses. 
Deux  mois  après  elle  était  reçue  sociétaire, 
titre  qui ,  pendant  dix  ans ,  n'a  eu  d'autre 
valeur  que  d'établir  le  droit  à  la  retraite. 

Une  pliime  vénale  a  cherché  à  flétrir 
mademoiselle  iMantc  comme  femme,  et  l'on 
assure  que  la  jeune  comédienne  a  eu  la  fai- 
blesse d'être  malheureuse  de  ces  dégoû- 
tantes diatribes  ;  c'est  qu'en  eflet  pour  une 
lèmme  délicate  une  réputation  honorable  est 
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quetifae  chose  mèma  et  sur  tout  dm  lee  ooii- 
lisscs.  Que  msMUoioiBeile Mante  se  rassure , 

la  calomnie  reste  sans  retentissement  en  pn'"- 
sence  d'une  vie  d'ordre  et  de  irnvail,  et  le 
public  artistique  a  pour  elle  autant  d'osiime 
«  oiume  femme  que  comme  comcdieniK'. 

Par  une  transition  subite,  passons  du 
Théâtre  Français  au  théâtre  des  Varié- 
té. Là  aussi  se  trouTent  des  réputations 
usurpées,  de»  réputations  vraies,  des  ré- 
putations enfouies.  Nous  avons  prouvé 
par  les  notices  cimsacrées  à  MM.  Brnnct, 
Potier  et  Arnal ,  que  nous  savions  rendre 
justice  à  tous  les  genres  He  talent ,  et  que 
jions  ne  dédaignions  aucun  artiste,  (»uelle 
que  lût  la  direction  donnée  àsosetiules.  L  on 
croira  donc  à  notre  honno  loi  loiscjue  nous 
nous  élèverous  contre  le*  éloges  prodigués 
aux  Brassambille,  auxTurlupin ,  aux  Gaul- 
tierGarguille,  aux  GrosrGuîHattine  moder- 
nes* Comment,  en  effet ,  peul-il  se  trouver 
nn  homme  de  teUree ,  un  JeuiUetomûHt ,  qui 
ne  rougisse  pas  de  décorer  du  nomade  co> 
im'dicn,  d'artitte.  Al.  Odry,  par  exemple* 
M.  Odry,  rémulc  de  Bobèche ,  un  artiste , 
un  comédien  !  En  vérité ,  c'est  pousser  un 
peu  trop  loin  l'abus  des  mots,  yu'eât-ce 
donc  que  M.  Odry  ? 

ISé  à  V ersailles  ca  1782,  iM.  Cluirlcs  Odky, 
fils  d'un  quiucailler,  était  d'abord  destiné 
à  la  profession  de  son  père;  il  préfiéra  celle 
d'acteur  dans  les  théâtres  secondaires.  Il 
débuta,  en  1802,  danslatnMipedesdélas- 
sonens  comiques ,  dirigée  alors  par  Picar^ 
deau ,  ancien  acteur  de  l'Ambigu ,  y  passa 
inaperçu ,  et  entra  ensuite  au  théâtre  de  la 
Gaîlé,  ]>u!s  à  celui  de  ialWieSaint-M;ir lin. 
Dans  CCS  trois  administrations  M.  Udry  lut 
considéré  comme  une  nullité  bonne  tout  au 
plus  à  jouer  les  uiiiués.  Enfin  en  1807  il 
irint  frapper  à  la  porte  du  théâtre  des  Pano- 
ramas et  fut  admis.  Âpcès  avoir  écbouédans 
les  tyrans,  les  irnsonneurs,  les  pèMsno- 
bks ,  les  jeunes  piemien  et  les  valets,  M. 
Odry  se  réfugia  sagement  dans  les  gaiiçona 
de  ferme  et  les  niais  de  bas  étage;  ilyoln 


tint  une  espèeade  snooès  â  Corée  de  charges 
et  de  grimaces.  On  est  le  type  des  niais  dont 
^^.  Odry  s'est  fait  la  copie?  Nulle  part.  Mais 
n'importe,  M.  Odrv  se  fait  !vpe;  il  trouve 
(îes  fompères  pdur  applaudir  ei  des  niais 
pour  servir  d  c'cho  à  ces  applaudissemens. 

Sans  doute  il  est  uue  comédie  de  bas  éta- 
ge qui  a  son  mérite.  Ce  genre  a  eu  ses  in* 
terprto  ;  Vkokt,  Bimut,  7fmljii,flMB- 
dames  Bamyer,  Fhre,  se  sont  montrée 
vraiment  imitateurs  savans.  Maisll^  Odry? 
l'on  a  vraiment  quelque  peine  à  comprendre 
qu'il  ait  trouvé  des  auteurs,  honunes  d'e»* 
prit ,  qni  se  soient  occupés  de  lui  faire  des 
l  oles.  11  en  a  cependant  été  ainsi  ;  et  en  Y(^- 
rilé ,  nous  ne  s;u  Iikjiis  t'nèr?'  ie  Yaiet 
ViuUnliKjiic  et  flhnnme  atUomtite  quiaientpu 
justillor  la  réputation  proverbiale  (b...  com- 
me Odry)  dont  jouit  cefractear. 

H .  Odry  ne  s'est  pas  contenlé  de  la  répu- 
tation d'actear,  il  a  ambitionné  oeUed'a»* 
teur ,  et'il  a ,  lâmé  n'est  pas  le  mot ,  versifié 
n'est  pas  le  mot ,  écrit  serait  un  blaapbéme» 
il  a  barbouillé  vjk  ftoàme  àet  Gendarmes^  pour 
lequel  il  a,  nous  en  demandons  pardbn  à 
l'Académie ,  été  prôné  à  l'égal  de  M.  Yieo-  < 
net. 

Heureusement  pour  notre  siècle  que  les 
acteurs  meurent  et  qu'il  ne  reste  d'eux  que 
leur  nom.  Dans  le  cas  contraire,  nous  au- 
rions à  rougir  devant  nos  neveux  qu'il  se  ttt 
iMNivédes  écrivains  pour  piôner  MM.  Odry, 
Klein  et  tels  ou  leb  autres. 

.M .  K  LE  I N  remplit  au  Gymnase  les  rôles  de 
niais  de  salons,  les  ambassadeur»  ridicules, 
les  absurde  sans  modèles  :  il  est  en  habit 
ce  que  M.  Odry  est  en  veste  ;  il  est  parvenu 
à  se  faire  des  qualités  de  sa  niai^rcLn'  et  de 
son  nasillement,  età  l'aide  de  ces  deux  inap- 
préciables avantages,  il  s'est  forgé  um  élude 
qu  ii  transporte  dans  tous  ses  rôles,  et  au 
moyen  de  laquelle  on  l'applaudit  tradition* 
neHemant. 

M.  Klein  remplit  d'aboid  les  niais  A 
l'Amb^n-Gomiqne  ;  U  y  pradmsît  son  eiïet. 
On  l'appebi  au  Gymnase.  Il  y  vint  précédé 
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te  rires  des  Imhb  mmm  âm  faukwrg 
Siînl-Âiiaoîae,  et  les  nnndes  damas  des 

Tuileries  rirent  à  leur  toar ,  et  depuis  lors 
VnÊk  rit  rien  i|n'i  voir  M.  Kleio*  Mais  n'exi- 
ges pCHnt  que  cet  acteur  analyse  un  rùlo,  le 
comprenne,  l'étudié,  tout  sou  talent  est 
dans  sa  maigre  échine ,  dans  ses  jambes 
grêles  et  lougucâ  et  dans  un  banigouin 
tfatliqvc  ;  hors  delà  M.  Klein  est  une  ntdiité. 
Au  lutai  ce  u'esl  qu'un  loustic  ilc  parade. 

(^erons-nous  aussi  dire  noire  opinion  sur 
une  aclrioec|iie  le  public  aoeneiUe  toujours 
avec  des  InrsYos,  et  qui  cnnuileles  succès 
d'ai^tetle8siiooèsde||lotre,ia«deiDoiseUe 
Déjaset  ?  Qui,  certes  ;  car  9  naos  fiuit  parler 
de  cette  actriceqoi  a «ringt^patre  heures 
de  renonomée  politique.....  madeoioisellc 
Déja/.et?  L'aCfaire  était  grave  :  elle  envahit 
les  î?rnnd os  colonnes  desjuumaux,  même 
les  plus  sérieux. 

Mademoiselle  Virginie  Déjaz^i  est  née 
pendant  les  premîèi'es  années  du  Directoire, 
et  débuta,  toute euiuut,  sur  les  planches  du 
petit  tbéàtre  dn  jardin  des  Gapneines  (  au- 
joofd'liui  rue  de  la  Paix);  eUe  avait  nne 
voix  de  tète  légèrement  fitinse  et  criarde  ; 
elle  était  maigre  et  de  tournure  nn  peu  ^ri- 
vtte  ;  mais  n'importe,  rieuse, espiègle,  osée, 
die  fut  encouragée  et  arriva  au  théâtre  des 
Jeunes  Élèves  de  la  rue  de  Bondy ,  où  elle 
continua  à  chanter  faux  et  à  criailler ,  mais 
avec  font  de  vivacité  et  de  désinvolture  que 
les  lionnes  dames  du  quartier  Saint-Martin 
lui  tirent  une  petite  réputation  à  sa  taille. 

C'était  alors  l'époque  des  petits  théâtres. 
Mademoiselle  Yirgiiuc  se  luouiraâur  celui 
de  la  me  Dauphino ,  d  on  elle  passa  succès- 
sîvement  an  Vaudeville  et  aux  Variétés, 
pour  y  jouer  les  petits  garçons.  Elle  se  fit , 
dans  (fmue  an»  habituée ,  /et  Pêtitê  fihieon- 
-uierf ,  etc. ,  etc.,  une  vraie  réputation ,  et 
snrtout  une  réputation  de  bon  aloi;  c'est 
qu'en  effet  mademoiselle  Déjazet,  même 
aujourd'hui ,  malgré  son  âge ,  excelle  dans 
les  traveslissemens  :  c'est  à  s'v  niôprrîuiro  ; 
tout  comme  aussi  elle  est  inappréciable 
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dans  fnéosi  4<ims /a  as/(e.  telles  qu'tm  Seeii- 
date ,  où  il  ne  lautqne  de  la  gaillardise  et  de 
l'entrain. 

Slademoiselle  Déjazet  grandissait  en  âge, 
nasfeooiefois qu'aucun  développement  phy- 
sique s'opposiit  à  ce  qu'elle  continuât  à  por* 

ter  la  veste  boutonnée  du  collégien  en  vacan- 
ts ;  mais  elle  voulut  voir  du  pays,  courir  ie 
monde  ,  et  conlrata  un  engagement  avec  le 
direct(>ur  du  petit  théâtre  de  Lvfni,  (l'uù  ollo 
alla  à  Bordeaux  pour  y  regaiiiardir  les  ha- 
bitués des  Variétés  amusantes. 

Uademoisetle  Déjaset  plut  aux  joyeux 
eoiàns  de  la  Garonne  :  en  généralilsne  sont 
pas  gens  à  étiquette;  ils  aiment  la  gaké 
bruyante ,  et,  comme  Béranger ,  ils  disent 
sans  trop  de  scrupule  : 

«  Moi ,  d'un  siijct  polisson 
«  1^  ton  m'affriole; 
«  MiiH  I     dans  madiSMOii 
■  Fait  la  cabriole»  « 

MadeuiuiscUc  Déjazet  pense  et  chaule  à  l'a- 
venant. £lle  passa  donc  d'heureux  jours 
aux  allées  de  Tourny.  Mais  Paris  la  rappe- 
lait, Baris ,  avec  ses  séductions,  ses  attraits, 
ses  réputations  enn^iéennes,  son  bois  de 
Boulogne ,  ses  parures ,  ses  jeunes  hommes 
à  la  mode,  Paris ,  tel  que  le  rôve  une  actrice 
de  vingt  ans ,  tel  qu'il  s'est  réalisé  potv  ma- 
demoiselle Déjazet. 

Du  théâtre  des  Variétés  amusanles  do 
lk)rdeaux  ,  uiademoisellc  Déjazet  vint  donc 
à  Paris ,  et ,  son  paulalon  au  corps  ,  se  pré- 
senta aux  portes  du  (iymnase;  clic  fut  ac- 
cueillie ,  ei,  sous  ce  costume,  (igura  dans  le. 
Mariage  enfantin ,  la  PetiU  Sœur,  ta  Loge 
da  .portkr^  ta  Famitle normande.  Elle  fut, 
ainsi  que  le  dit  un  de  ses  panégyristes ,  da» 
qoée,  gâtée,  fêtée. 

Quittant bîent6t le  Gymnase,  mademoi- 
selle Déjazet  passa  au  théâtre  de  la  Bourse, 
où  Ton  mit  à  profit  ses  dispositions  pour  les 
travestissemens  dans  Henri  Henri  V, 
Bonaparte  à  Briennc ,  le  Fils  de  l'Homme, 
etc.,  etc.  ici  surcroît  de  bravos  et  de  re- 
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-  nommée  ;  c'est  qu'en  effet  i)  est  pennîs  à  un 

■  jeune  garçon  imberljc  d'avoir  un  Ion  comme 
celui  de  mademoiselle  Déjazet,  decruiller, 
de  chanter  faux. 

Le  petit  théâtre  <l(i  Palais-Hoyal ,  qui 
nVst  pas  du  tout  bcgucuie ,  cl  où  les  dames 
elles-ujùnies  disent  les  pelits  mois  assez  gri- 
voisemcnt,  envia  au  théâtre  de  la  Bourse 
son  pétulant  garçon  :  mademoiselle  Déjà- 
set  ch:u)^c<i  encore  de  domicile.  Depuis  ce 
jour  elle  a  envahi  tous  les  WMes ,  et  s'est  éle- 
vée du  jupon  court  de  Frétili<m  à  la  robe 
traînante  de  la  grande  dame,  toujours 
ebaniant  faux,  criaillant  (1)  et  prêtant  son 
allure  grivoiseà  tous  ses  personnages.  Aussi, 
comme  l'a  fait  remarquer  un  de  nos  plus 
spirituels  fcuillelonnistes,  mademoiselle  !)<•- 
jazet  est-elle  toujours  applaudie  des  écoliers 
de  rliétorique  et  des  étudions  do  première 
auiiée. 

0ans  une  des  félcs  données  par  le  duc 
d'Orléans,  mademoiselle  Déjazet  fut  appc- 

'  lée  k  Tenir  jeter  sa  gatlé  de  Fijme  au  miÛen 
de  l'étiquette  compassée  de  la  cour  militaire 

'  du  prince.  Fifine  plut  à  tous  ces  messieurs  ; 
le  prince  la  complimenta ,  et  joignit  à  ses 
félicitations  un  riclie  présent.  Le  journal  le 
Charivari  plaisanta  sur  la  valeur  du  cadeau, 
et  prétendit  que^l'or  de  monture  du  collier 
était  f'içon  chri/socaic.  Ce  journal  poussa  la 
plaisanterie  jusqu'à  publier  une  lettre  sup- 
posée de  mademoiselle  Virginie  Déjazet 
au  duc  d'Orléans.  Mademoiselle  Déjazet , 

'  qu'une  heure  de  cour  avait  rendue  grande 
dame ,  prit  la  chose  au  sérieux ,  et  porta 
pkinte  en  diffamation ,  en  faux  en  écriture 
publique»  contre  l'audacieux  journaliste. 
Le  parterre  prit  fait  et  cause  pour  les  hom- 
mes d'état  du  Charivari ,  et  Fijine ,  accueillie 
par  une  triple  salve  de  sifUets,  comprit  sa 
faute  et  relira  sa  plainte.  Depuis  lors  niadc- 
moiselle  Déjazet  en  pantalon,  en  jupon 

(1)  Un  écritain ,  tdmiratcar  passionné  de  madcnwî- 
si  lic  Dèjazci.  lui  a  fait  k  bardi  oomplinent  de  dire  que 
sa  voix  est  dans  l'ordre  dci  vois  ce  qy'eat  le  liBiit4iQU 
dans  l'ordre  des  instroMen*.»  «I  ce  finitlIeiOMniite  «  cru 

dire  une  gaUnlcric. 


court,  oueik1oiigiieiohe,estredeveiiMla 

favorile  du  parterre  du  Piab^Hoyal ,  par- 
terre d'élèves  de  rhétorique ,  d'étudians  de 
première  année  et  de  commis- voyageurs, 
et  aussi  de  trois  ou  quatre  hommes  de  lettres 
qui  vonl  répétant  à  tout  venant  que  made- 
moiselle Déjazet  a  été  jetée  au  moule  de  So- 
phie Ârnoult!!! 

Ce  sont  ces  mêmes  régens  dn  Parnasse 
qui,  avec  un  imperturbable  sang-(roid, 
comparent  Veroet  à  Préville ,  Bouffé  i  Dn^ 
gaxon,  madame  LéonlineFay^VoInysiGoni- 
tat,  Ghollet  à  Martin ,  etc. ,  etc. 

Dans  un  [wochain  article  nous  passerons 
en  revue  ces  diverses  notabilités  artisti- 
ques ,  auxquelles  nous  sommes  lom  de  con- 
tester leur  mérite  réel ,  mais  que  nous  mon- 
trerons sous  leur  vrai  point  de  vue. 

REQLIN  (ACuiLLE-PieRu). 

Les  concours  de  l'École  de  médecine  ont 
mis  en  relief  parmi  les  diversagrégés,  M.  le 
docteur  Requin ,  auquel  il  n'a  manqué  pour 
s'asseoir  dans  la  chaire  d'hygiène  que  d'être 

le  neveu  de  M.  Royer-Collaid  ou  le  pi-olégé 
deM.de  Quélen.  Né  à  Lyon,  le  15  août 
1805 ,  M.  Achille-Pierre  Reqiin  est  fils  d'un 
ancien  adjud^int-^'énéral ,  ofTicier  de  la  Lé- 
gion -  d'Honneur ,  auquel  rSaftolion  avait 
donné ,  pour  récompense  de  ses  services,  la 
place  d'entreposeur  principal  des  labacs  à 
Lyon. 

En  1815,  lorsque  l'empereur  arriva  k 
Lyon ,  M.  Requin  père  fut  un  des  premiers 
à  venir  prendre  rang  auprèsde  sa  personne, 

et  fit  partie  du  bataillon  ëacré  qui  raccom- 
pagna jusqu'à  Paris.  Aussi,  au  second  re- 
tour des  Bourbons ,  l'entreposeur  principal 

se  vit-il  enlever  sa  place;  et ,  comme  il  était 
sans  fortune,  il  se  trouva  avec  une  nom- 
breuse famille  réduit  à  s  i  i  iiMon  de  re- 
traite et  de  la  Légion-d  Honneur.  Le  cha- 
gi  in  abrégea  ses  jours  ;  il  mourut  en  1817, 
laissant  sa  famille  dans  un  dénûment  presque 
absolu»  JLejenne  AchilleRequineûtéiéfoicé 
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d  euibrasser  uue  profession  mécanique ,  si 
des  snocès  édatans  de  collège  n'eussent  ap- 
pelé sur  Im  la  proieetîim  de  quelques  amis . 
11  termina  ses  études  an  ooUé|^  Bourbon ,  de 
1817  à  1822,  et  chaque  année  son  nom  re- 
tmiissait  parmi  celui  des  lauréats  dans  les 
distribations  des  pris  soit  du  collège  Bour- 
bon, soit  des  concours  généraux.  Gr.Vo  à 
ces  premiers  succès ,  M.  Requin  a  pu  plus 
tard  ,  en  se  livrant  à  l'enseignement,  sub- 
venu tout  à  la  loi;>  aux  frais  de  son  exis- 
tence et  de  ses  études  médicales. 

Apfès  s'être  povnrn  de  ses  grades  de  ba- 
chdîer  ès-ietires  et  às-sdeoces ,  M.  Re  q  u  i  n 
se  présenta ,  en  1824,  au  concours  pour 
Textemat  dans  les  hôpitaux ,  et  fut  nommé 
le  sixième  de  la  première  série.  11  remplit 
ces  fonctions  pendant  deux  ans  sous  M.  Du- 
puylren.  Fn  1828,  la  seule  fois  qu'il  ait 
concouru  [n  nr  les  prix  de  l'Ecole  pratique, 
M.  Requin  obtint  l'accessit  de  pharmai  <  1  o- 
gie.  Enfin,  après  avoir  passé  ses  exaniens 
avec  des  notes  honorables ,  il  soutint  su 
thèse  inaugurale  {quelque»  PropotUions  de 
pAtfosopAte  médicale)  en  février  1829,  et 
obtint  YexirimemeiU  uUûfàU ,  ce  nec  plus 
uUrà  de  l'approbation  officielle  de  la  Fa- 
cul  té. 

Dans  le  cours  de  la  même  année ,  M.  Re- 
quin se  présenta  au  concours  pour  l'agré- 
gation (section  de  médecine),  et  fut  reçu  le 
second  (1). 

De  1829  à  1831 ,  pendant  les  deux  se- 
mestres d'hiver ,  il  profeissu  la  philosophie 
à  TAihénée.  CSet  enseignement  ^le  prépara 
en  quelque  sorte  ans  épreuves  du  concours 
qui  s'ouvrit,  en  1831,  pour  la  chaire  de 
phydologie  vacante  à  l'École  de  médecine, 
épreuves  dans  lesquelles  il  ne  remporta 

(1)  Dmu  celle  ciKOMtence  M.  Reqnin  soutint  une  ihite  lur 
celte  question  :  Nune  à  i  mmiMmii  laèoribuM  dilueidata  ntnt 
phUbitidit  oauM  dtgnoHi  «I  «nmMo. 

<■  Celte  tbtK  M  «tittingue  pêr  mie  élégante  et  correcte  latinité; 
le  sujet  en  e»t  bien  traitif  ;  la  conclusion  en  et!  que  le  phlébite , 
maladie  incomiup  am  «nrlcni: ,  ejt  sans  contredit  une  HécouTcrtc 
lien  ij  1  11  i  ri(  s,  mais  qu'il  reste  encore  b<"au(  ojp  iJo  points  à 
ëclitixer,  ei  ^  -  ^o'^me  loule.  les  travail i  (Je  nuire  iii)jp  onl  plus 
servi  dan»  1  lu  '  I I '  <l  u  pblébiteà  la  ronnaisMiticr  des  ihu.scs 
oecesioanellr-.  nn  »u  diagiioslic ,  et  au  dia^noiiu-  plu-!  <>ncore 
^lin  Iraitenietu.  » 

(  Rapport  de  4f.  Girarâm à  l'Âc«dtmi«  <k  wédatint.) 
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point  la  palme ,  mais  grandit  dans  l'estime 
de  tous  ses  collègues  (1). 

A  cette  époque ,  M.  Requin  cessa  à  l'A- 
thénée son  cours  de  physiologie,  et  y  fit, 
pendant  les  années  1831-32,  celui  d'hy- 
giène, que  plus  tard  il  professa  avec  succès 
à  la  Faculté ,  pendant  le  second  trimestre 
H'élédc  1836. 

En  1852,  M.  Requin  fut  nommé  méde- 
cin-adjoint du  premier  dispensaire  de  la 
Société  philanthropique,  et  en  1833  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  médico- 
chnrnrgîcale  de  Naples.  En  1854,  au  retour 
d'un  voyage  en  Itslie ,  M.  Requin  publia 
une  Nifiiee  médicale  sur  ZVapfes,  écrit  dans 
lequel,  en  faisant  connaître  et  les  médecins 
célèbres  et  les  établissemens  médicaux  de 
cette  ville ,  il  traite  diverses  questions  inté> 
ressantes  sur  la  salubrité  de  ce  pays ,  sur  les 
irialadies  qui  y  sont  endémiques,  les  eaux 
minérales  qu'il  possède,  les  avantages  elles 
inconvéniens  que  peuvent  y  trouver  les  ma- 
lades français. 

En  1835,  lors  de  l'invasion  du  choléra 
dans  le  département  du  Vanduse,  M.  Re- 
quin eut  mission  de  s'y  transporter,  et  y 
combattit  l'invasion  avec  persévérance.  Sur 
la  demande  qui  en  fut  faite  au  ministre  de 
l'intérieur  par  le  conseil  général  de  ce  dé- 
partement, M.  Requin  fut,  à  son  retour,  dé- 
coré du  ruban  de  la  Légion-d'iionneur. 

En  1836,  M.  Requin  fut ,  à  la  suite  d'un 
brillant  concours,  nommé  médecin  du  bu- 
reau central  ;  il  publiait  à  cette  époque  les 
Leçons  clinique»  de  M.  Ckomei  tur  le  HmmO' 
ùtm  et  ta  goutte ,  travajl  important  qui  ren- 
ferme une  excdlenle  monographie ,  et  qui 
se  distingue  par  une  érudition  consden* 


(1)  La  tbèse  da  concours  de  physiologie  tn^  d'aorès  la  con- 
dition qui  éuit  alors  imposée  à  tous  les  concurrent  le  sujet  sul- 
rant  :  GénéralitiM  «le  la  phy$ioiogie  ;  plan  et  méthode  à  ivivrt 
dan$  renteianement  d«  celte  science. 

M.  Rfijuîn  traita  res  dtrcrsrs  nneslioos  avec  supériorité. 
(I  Dans  uu  ijpercu  rapide,  mais  coinplel,  où  il  embrasse  tous  les 
^Ires  nuturrls,  noii.<i  avons  surtout  rernarqut',  dit  M.  Gërardio 
{  Rapport  déjà  cité  ) .  le  pflragraplic  dans  lequel  il  priM  iiir, 
a^el■  imh-  heureuse  «  onrijion  ,  et  d'une  ni.iMiere  orijjin  il"  -mis 
foriiir^  iinin^i-Muines,  le  piirHlIèle  du  replie  inorgnnlt|iir  ri  du 
rèfin  i  111  ,  ei  relui  dans  Icoucl  il  retrace  en  vim  et  uotiles 
coul> m  -  i  ^  anicteros  qui  diMWgiMBt  |l«nMie  4e  IQW  kl 
1res  animaux ,  etc.,  etc.  » 
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ciense ,  «t  une  discmaoïi  forte  et  lojgique. 
En  1857-58,  M.  Requin  con4iOurot  pour 

la  chaire  d'hygiène .  vacante  par  )a  mort  du 
célèbre De.sgeneltes;  il  fui  un  tics  trois  candî- 
tints  admis  au  ballotage  des  votes  en  concur- 
rence de  MM.  (iuérard  et  Hippolyte  Royer- 
GoUard  {voir  sa  nofice).  A  la  suite  de  ce  con- 
cours, il  lut  appelé  à  la  suppléance  du  cours 
de  thérapeutique  et  de  miière  médicale 
pour  4ont  le  semestre  d'été. 

A  Toccasion  du  concours  d*hygîèiie  M. 
Requin  présenta  une  thèse  dont  le  sujet 
était  de  l'Hygiène  de  VEmdiout  «a  médecine 
êtdu  Médecin^  pages  éloquentes  dans  les- 
quelles l'auteur  se  perd  ,  à  notre  avis ,  dans 
les  calculs  souvent  trompeurs  des  tohlps  sta- 
tistiques ,  cl  ne  tient  pas  assez  compte  des 
raisons  de  conduite  et  de  pauvreté  qui  ren- 
dent la  mortaiiiu  plus  lirquenie  chez  les 
étudiaus  en  médecine  que  ches  les  «nCres 
jeunes  gens. 

Jl  y  a  peu  de  jours  enfin  U.  Requin  a  con- 
couru pour  la  chaire  de  matière  médicale 
et  de  thérapeutique ,  et  a  obtenu  trois  voix 
qui  loi  sont  demeurées  fidèles.  t 

Outre  les  ouvmges  dont  nous  avons  par- 
lé, M.  Requin  est  auteur  d'un  cjrand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  les  divers  jour- 
naux de  médecine ,  et  a  rédigé  la  partie 
médicale  de  VEncyclopédienouveUe.  L'on  cite 
de  lui  l'histoire  de  la  guérison  d'une  éven- 
tratien  congéniale»  fiiil  unique  dans  les 
Jâstes  médicaux  {Gazette  inédiettle  1852) , 
•et  qui  intéresse  à  un  haut  degré  la  théra- 
peutique des  noineavK-nés  et  la  médecine 
«légale. 

M.  Requin  est  membre  de  la  Société  de 
médecine  de  Lyon. 

JiENCKEKDORFF  (alexakbrë,  coiuieDK  ). 

Le  comte  Alexmulre  de  BËNCj^£N»o&rF, 
général  en  chef  de  cavalerie  «au  service  de 
RuBsfe,  aîde-de-camp  général  de  l'empe- 
■  ie«ir,  et  commandant  de  son  quartier  géné- 
ral, sénateur,  membre  dn  conseil  de  l'em- 


pire et  dû  cennté  des  mînistvn,  elc.,  etc., 

chevalier  de  tous  les  cidres  de  Russie ,  de 
Saint-Etienne  de  Uongvîe.de  l'Aigle  noire 
de  Prusse  et  de  plusieurs  autres,  a,  de  plus, 
reçu  de  l'emix^reur  de  Russie  une  épée  à 
garde  d'or  avec  riascription  :  Pour  la  brO' 
vourc  ;  dn  roi  des  Pays-Bas  line  épée  sem- 
hkihle,  avec  l'inscriptiou  :  Amslerdam  ei 
.  Breda ,  et  du  prinoe-régent  d'Angleterre  un 
.sabre  à  garde  d'or,  portant  l'inseription  : 
Pmtr  les  eeniees  rendu»  «nit813. 

Issu  d'une  noble  et  fflnsire  Camille  de  li* 
vonie,  il  naquit,  en  1785,  dans  l'un  des  châ- 
teaux «plaidant  de  la  résidence  impériale, 
aux  environs  de  Pétersbonrg.  Son  père, 
Christophe  de  Bcnckendorfl' ,  était  général 
au  service  de  Russie,  et  sa  mère,  née  ba- 
roime  de  Schilling, se  trouvait  attachée  au 
service  de  l'impératrice  Marie  Fédorov^na, 
mère  de  Tempereur  Nicolas  r  ils.  (Surveillè- 
rent sa  première  édnoatioii,  qu'il  reçut  dans 
fat  maison  patemelle. 

Placé  ensuite ,  k  l'âge  de  treîie  sas ,  dans 
un  institut  que  dirigeait  alors  l'abhé  Ni- 
cole ,  ses  liMtfeuses  dispositions  se  dévelop- 
pèrent avec  rapidité,  et  il  se  fit  remarquer, 
dans  cet  établissemeat,  par  sa  précoce  in- 
telligence. 

A  peine  âgé  de  quinze  ans,  M.  Alexandre 
de  Renckendorff  entra ,  comme  sous-oflS- 
cier,  dans  le  régiment  de  Séiuénovsky  de  ia 
garde  impériale,  et  suivit  depuis  sans  inter- 
ruption la  carrière  des  armes.  Bromu ,  dans 
la  même  année,  an  grade  d'effioier^  il 
fut  nommé  aîde-de-camp  de  ren^reor 
Paul  P'S  qui,  quelque  tempftaprès,  le  char* 
gea  d'une  mission  en  Allemagne. 

£n  1805,  il  fut  envoyé  en  Grèce  et  dans 
la  Méditerranée  avec  une  nouvelle  mission 
du  gouvernement,  apr  ès  quoi  il  se  rendit  en 
Géorgie,  où  il  lit  ses  premières  armes;  il 
s'y  distingua  à  la  prise  du  faubourg  de  la 
forteresse  de  .Handgi  et  à  didérens  com- 
bats contre  lesLezgiens.  il  fut,  dans  ces 
circonstances,  décoré  de  deux  ordres. 

JM.  deBencfcendorli  partît  ensuite  pour  les 
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îles  louienues ,  où  se  IroUTaieii^t  des  troa- 
pes  russes ,  sous  ks  ordres  du  général 
Aanp.  Il  organisa, à  Goribu,  deax  légions: 
Time  de  six  cents-SoiilioUes,  l'autre  dequa- 
tre  cents  Albsnais;  an  mois  de  janvier  1S05, 
à  la  première  attaque  contre  la  forteresse 
d'Halil,  il  commandait  un  détachement  avec 
lequel  il  renversa  les  a¥aai-poste$  des  en- 
nemis. 

En  i8(X),  il  fiU  envoyé  auprès  du  i-oi  de 
Pmsse,  et  se  irouva,  pendant  la  campagne 
de  cette  année  et  cell^de  1807,  altadié  an 
cbe(d*éUl-ma)or  de  Tannée  rosse,  le  géné- 
ral oomte  de  Tolsley  ;  il  se  dbtinijna  anx 
différentes  batailles  ({oi  furent,  livrées  aux 
troupes  françaises,  et  notamment  à  celle 
d'Eylau  et  à  celle  d'Ostrolnnka. 

Après  la  paix  dcTilsilt,  M.  do  Kendion- 
dorff  suivit  le  comte  de  Tolstoy,  uomuié 
ambassadeur  à  la  cour  de  Napoléon.  En 
\H{y,),  il  lit  la  guerre  de  Turquie,  où  il  se 
disimgua  d'une  manière  éclatante  à  la  tète 
d'un  dctacbemmit  qu'il  commandait*  Gonti> 
nuellement  an  fen  pendant  tout  le.  temps 
que  dura  cette  guerre,  il  fut  décoré  de  Tor- 
dis militaire  de  Saint-Georges  pour  une  ac- 
tion éclatante,  dans  laquelle,  avec  un  seul 
régiment  de  lanciers,  il  battit  un  corps  d'ar- 
mée turc. 

La  guerre  mémorable  de  1812  rappela  le 
comte  de  BenckendorIT  en  lUissie;  il  com- 
mandait, le  8  août,  à  laiiaire  de  Véligc, 
ravaiii-gaidc  du  général  Wmtzingérode , 
et  fut  promu,  à  cette  occasion ,  au  grade  de 
général- inajur. 

Il  continua  à  prendre  la  part  la  plus  ac- 
tive à  cette  guerre,  agissant  tantôt  à  la  téte 
de détachemens  isolés,  tantôt  réunis  à  des 
CMps  plus  considérables  de  l'armée;  il  se 
distingua  particulièrement  au  combat  de 
Rouza,  où  il  commandait  l' arrière-garde  du 
général  Wintzingérode,  lors  de  sa  retraite 
sur  Moscou,  et,  plus  tard,  dans  une  expt  di- 
tion  sur  Volokolamsk.  Après  l'évacuation 
de  Moscou  par  Tannée  française»  M.  de 
Benckendorff  Int  momentanément  nommé 


commandant  de  cette  ville  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  prendre  part  à  la  poursuite  de  nos- 
troupes ,  qui  se  retiraient  vers  le  Niémen. 
La  campagne  de  1813  fournit  de  nouveau 

plusieurs  occasions  au  général  de  Bencken* 
dorfl*  de  signaler  sa  bravoure  et  ses  talens 
militaires.  An  début  de  cette  campagne,  il 
se  trouvait,  à  la  tête  d'un  détarhemenl  isolé, 
entre  Horlin  et  Francfort  sur  l'Oder;  il  bat- 
tit, à  ICmpclberg ,  un  régiment  twjewi,  et 
lui  ùt  huit  cents  prisonniers  dont  quarante- 
buit  oflkiers.  Après  avoir  obtenu  des  succès* 
marqués  sur  trois  bataillons  de  la  garde' 
française  à  Furstenwald ,  il  sè  réunit  aux 
généraux  Czemicheff  et  Tétenbom,  et  en- 
tra avec  eux  à  Berlin.  De  là  il  se  porta  sur 
Dresde,  et  prit  part  anx  opérations  militai- 
res qui  eurent  lieu  en  S.ixe. 

L'énerj:(ic  avec  laquelle  se  faisait  la  guerre, 
à  cette  époque»  eu  Alleniaf^ne,  et  les  mou- 
vemens  rapides  des  troupes  des  différentes 
nations  donnaient  lieu  à  des  combats  jour- 
naliers. Le  comte  de  Bentkendorff  déploya, 
dans  maintes  occasions,  une  brillante  intré- 
pidité et  des  talens  militaires  qui  lui  valu» 
rent  plusieurs  décorations  ;  il  se  distingua  - 
particulièrement  à  la  prise  de  Lunéboni^', 
à  la  bataille  de  Grosbern,  et  pendant  la  re-' 
traite  de  l'armée  française  sui-  Dennewitz. 

A  la  bataille  de  Leipsig,  il  commandait 
l'aile  gauche  du  corps  de  cavalerie  du  géné- 
ral Wintzingérode,  et,  pendant  la  poursuite 
de  nos  troupes,  après  cette  bataille ,  il  con- 
duisit Tavant-garde  de  ce  général.  Ayant  été  ' 
nommé ,  à  Canel,  au  commandement  -d'un  > 
corps  d'armée,  il  marcha  en  Hollande,  où  il 
força  successivement  l'évacuation  des  pla- 
ces les  plus  considérables  de  ce  pays,  telles 
que  Dcvcnter,  Zwol,  Utrecht,  Amsterdam, 
Rotterdam,  Dortrecbt  et  Breda.  Pendant 
ces  opérations  il  s  empara  d'un  grand  noni- 
In  e  do  canons,  et  lit  beaucoup  de  prison- 
niers. 

La  brigade  du  général  Roguet  s'étant  pré- 
sentée pouc  assiéger  Bréda.,  le  coi|ite  de  , 
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tes  ses  attaques ,  et  lui  fit  épronveF  de  gran- 
des pertes. 

En  1814 ,  les  arm(Vs  ronlisérs  ayant  passé 
le  Rhin,  le  comle  de  lienckendorlT fut  en- 
voyé avec  un  détacheinciilà  r.pernay ,  dont 
il  se  rendit  maître.  11  commandait  toute  la 
cavalerie  à  la  bataille  de  Graone,  et  à  celle 
de  Laon ,  où  il  SQUtinC  l'aile  gauche  de  Tar- 
méeprossienDe. 

A  son  retour  en  Russie ,  après  la  conclu- 
non  de  la  paix  de  1815,  M.  de  BenckendnrlT 
lut  nommé  au  commandement  de  la  2c  divi- 
sion de  dragons,  et  en  1819,  chei  de  Tétat- 
majorde  la  f]^nrde impériale,  et  aide-de-camp- 
général  dp  l'empereur.  En  1821 ,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant- général  et  le  comman- 
dement do  la  l"  division  de  cuirassiers. 

Uu  désa&lre  allreux  qui  faillit  engioulir 
soos  les  flots  une  des  plus  belles  cités  du 
monde  (Saint-Pétersbonrg),  etqoî  eut  lieu 
en  doit  être  rappelé  dans  la  biogra- 
phie da  comte  de  BenckendorlT/car  per- 
sonne, an  milieu  de  ce  terrible  sinistre ,  ne 
contribua  autant  que  lui  à  sauver  des  ricti- 
mes  prôtes  à  se  noyer.  Tout  le  temps  que 
dura  ce  (U'au  ,  c'est-à-dire  toute  la  journép 
du  7-19  novembre ,  le  général  B^^nckendoi  fl 
ne  cessa  de  se  porter  vers  les  pouUi.  les  plus 
périlleux ,  courant  les  plus  grands  dangers, 
et  dbargeant  la  chaloupe  qu'il  montait  de 
peiwmnes  qui ,  entourà»  par  les  vagues , 
avaient  perdu  tout  espoir  de  sahit.  Ce  dé- 
vouement et  cette  abnégation  de  lui-même 
loi  mérildrent  Testimedu  souverain  et  de  la 
nation  russe  (1). 

(1)  Voir  les  divers  numéros  du  Miaùieur  de  dc- 
cenibra  fSM,  article  Rwfw,  dans  lesquels  tont  rela- 
tés les  services  rendus  clans  ceue  circonManos  par  le 
{jénor  tl  de  Benckeadorff.  Nous  nous  bornerons  à  re- 
produire le  pa^iffe  suivant,  du  numéro  du  17. 

■  Nous  croyons  remplir  im  devoir  consolant  en  ci- 
taat  b  rare  ddwNWflmt  dont  S.  Exe.  le  lieutenant- 
général  Benckeadorff,  aide-de-camp- général,  a  donné 
des  preuves  dans  la  malhpurease  journée  du  7.  Il  f^f;i  it 
de  service  auprès  de  l'empereur ,  qui»  dans  son  active 
•oUiGiiade,  donu  l'ordre  aa  généial  Bendundorir 
d'envofer  wi  Mooort  des  anlheiireox  qui  le  nopkat 


Pour  réparer  les  désastres  inocâs  ooc»* 

sionnés  par  re  terrihlc  ouragan ,  TemperPur 
nomma  le  général  Benckendorlî gouverneur 
militaire  d'un  tiers  de  la  ville ,  qui  fut ,  à 
cette  occasion  ,  divisée  en  trois  parties. 

Un  mois  après  cette  catastrophe ,  ou  l'on 
avait  cm  voir  s'engloutir  le  commerce  et  la 
splendeur  de  la  capitale,  tontes  les  mines, 
tons  les  dommages ,  tons  les  malheurs  pa- 
raissaient réparés ,  et  ce  fîit  en  partie  à  Fao- 
tivito  intelligente  du  comte  de  Benckeo- 
dorfl"  que  ces  résultats  fiirent  dns. 

Le  général  Benckendorfl'  se  distîngtia 
aussi  lors  de  l'émeute  qui  eut  lion  le  !2{>  dé- 
cembre 1825.  L'année -suivante  il  lut  nom- 
mé chef  des  gendarmes,  commandaui  du 
quartier  générai  de  l'empereur,  et  séna- 
teur. 

La  guerre  contre  la  Turquie ,  en  18S8, 
ayant  éclaté ,  le  comte  de  Benckendorff  sni* 
vit  l'empereur  à  Tannée.  Il  se  trouva  an 
siège  de  Braîlof ,  au  passage  du  Danube ,  à 
la  hn faille  de  Satounnova  et  à  la  prise  d'Is- 
saktcha  ;  à  la  bataille  de  Sehoumla  il  com- 
mandait  les  troupes  destinées  à  pmtéger  le 
quarth  I -q(  t)éral  de  l'ciapereur  ,  et  coopéra 
ensuite  au  s>ége  de  cette  forteresse. 

De  Sehoumla  il  suivit  l'empereur  à  Var- 
na ,  l'accompagna  dans  sa  traversée  à  Odes- 
sous  ses  yeux  la  chaloupe  à  dix-huit  rames  de  (:i 
marine  impériale,  qui  sUlionne  toi;yours  en  lace  du 
palais.  Pmv  cDeourager  m  marin»  dont  la  posiiion 
étrit  d^à  tris  dangereuse ,  le  géaM ,  n  écoulant  qne 
son  zèle  et  m>?i  intn-fiirlid",  traverse  1''  qnni  où  Tcan 
lui  venait  jusqu'aux  épaules,  monte,  non  i>ans  beau- 
coup de  difBoallës,  dans  b  cbsioupe,  qui  ëiait  oon- 
mandée  par  rofflicier  de  narine  BdîaefF,  en  dirige 
tous  les  mouvemens;  et,  pendant  une  ponllf  ii  f"  nu- 
vic^atioa ,  qui  dura  jusqu'à  trois  heures  aprù>  midi,  il 
a  le  bonheur  de  sanver  i^osienrsIndÎTidas  d'une  mort 
inéviudiie. 

«  A  l'arrivf'c  dp  cet  offit  ior  ,  l'ompereiir,  qui  était 
dans  la  plus  grande  inquiclude  sur  son  sort,  en  lui  l«'"- 
moigoani  de  ta  manière  la  plus  flaucuse  sa  sollicîlude 
ponreesaméct  «  hante  satisfiMtion,  deifinn  bien  ^ 
accorder  des  marques  signalées  :  le  Iieuiennnt-{7éné- 
ral  BendiendorfF,  pour  prix  de  sa  brillantti  inin  pidiic, 
reçut  de  S.  M.  1.  une  labaitôre  ornée  de  son  portrait 
eatourédediuann.  > 
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M  >  et  mîot  ensuite  an  siège  de  Yania ,  où 
il  reste  jusqu'à  la  reddition  de  cette  place. 

L';innée  suivante,  le  général  de  Bencken* 
dorfffut  nommé  général  en  chef  de  cavale- 
rie,  et  en  1851 ,  il  fut  appelé  à  siéger  au  con- 
seil de  l'empire  et  au  comité  des  ministres. 

En  1852,  l  empereur  lui  conféra  le  litre 
de  comte  de  l'empire  de  Russie  ;  à  défaut 
de  descendans  mâles ,  ce  titre  est  réversible 
à  son  neveu,  fils  du  général  Constantiii  de 
Bendcesdorir,  mort  an  champ  d'honnenr 
én  im.  • 

En  1834«  Tempereur  créa  le  comte  de 
Ben(  keudorff  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
André  ,  premier  ordre  de  l'empire. 

Depuis  Tavénement  de  l'empereur  Nico- 
las au  trôno ,  le  comte  de  BenckendoriT  ne 
quitte  presque  pas  son  souverain  ;  il  l'ac- 
compagne dans  tous  ses  voyages,  et  paraît 
jouir  de  son  entière  confiance. 

Le  comte  de  BenckendoriT  loiuLa  dange- 
reusement malade  en  1857.  Â  cette  occa- 
sion l'empereur  lui  donna  des  preuves  du 
plus  bienveillant  intérêt;  il  se  rendait  tous 
les  jours  â  son  chevet,  et  on  l'entendit  ré- 
péter plusieurs  fofe  avec  émotion  ces  pa- 
roles *  Cet  homme  ne  m'a  jamais  brouillé  avec 
personne ,  et  m'a  réconcilié  avec  bien  du 
monde.  Paroles  aussi  honorables  pour  l'em- 
pereur que  pour  le  général. 

Le  comte  de  Benckendorff  est  marié  à 
Elisabeth  Zacharzewsky  :  trois  lilies  sont 
issues  de  ce  mariage,  dont  Tune  a  épousé 
le  priuce  (ir^oire  Yuikuusky. 

VAHAlGNE  (  te  colooel  baron  m). 

Le  colonel  baron  de  VARAicifE  (  Auguste- 
Marie-Ferdinand) ,  né  à  Farisen  1786,  esten- 
tré  à  l'École  militiiire  de  Fontr^inoMoau  ,  en 
1805,  et  en  est  sorti  sous  lieutenant  au  tU<^ 
régiment  d  infanterie ,  en  1804.  Il  rejoignit 
ce  régiment  au  camp  d'Ambleteuse  et  le 
suivit  i  Ansterlitx,  à  Auerstaedt,  oii  il  reçut 
«ne  blessure  graveet  le  grade  de  lieutenant, 
IV*.  9*  riaiBi 
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à  Eylau  et  à  FiriedUmd ,  o&  il  fut  décoré  de 

la  Légion-d'ITonneur  (1807). 

Nommé  capitaine  an  même  régiment  en 
1809,  il  le  quitta  pour  passer  aide-de-camp 
du  général  Defrance ,  écuyer  de  l'empereur, 
qui  commandait  les  carabiniers  ;  il  assista 
avec  eux  aux  batailles  de  Ratisbonne , 
d'L^ckmùih  ,  de  Wagram,  et  fit  la  campagne 
de  1812  en  Russie.  Nommé  chef  de  batail- 
lon en  1813  .il  fit  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes de  1813  et  1814 ,  à  la  suite  desquel- 
les il  fut  créé  officfer  de  la  L6gîoii*d*Hon- 
neur. 

En  1815,  fl  était  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  en  qualité  de  chef  d'état-major 

de  la  division  des  chasseurs  à  j)îcd  de  la 
vieille  garde,  commandée  par  le  général 
Morand. 

De  1815  à  1825,  la  restauration  le  laissa 
sans  emploi.  En  1825  il  fut  placé  à  Tétat- 
major-général  de  l'armée  des  Pyrénées,  et 
nommé  au  grade  de  lieutenant-colonel  dans 
le  cours  de  la  campagne. 

Promu  colonel  en  1851,  il  exerce  à  Lille, 
depuis  1855,  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  de  la  16*  division  militaire. 


THOBRUND  (général  J.-P.'M.-D.  KEREDERNtt). 

M.  Jacques-Pierre-Marie-Denis  KEnEneRN 
DE  Thobuiand  est  ne  le  29  févrinr  1780  â 
Pleubian  (Côtes-du-Nord  ) ,  d  une  famille 
très  ancienne  dans  la  marine ,  qui  fja^nn  ses 
litres  dans  les  coml>als  et  par  d'honorables 
services.  Il  entra  dans  la  marine  de  l'Etat  le 
17  juin  1789,  et,  aprèsavoir  pris  part  à  plu> 
sieurs  combats ,  fut  lait  prisoimier  de  guerre 
dans  Feipédîtion  du  insérai  Hoche  en  Ir- 
lande. 

Compris  en  l'an  VI,  dans  un  carte)  d'é- 

(  hnnp[(\  M.  de  Trobriand  quitta  la  marine 
pour  (  iiirt'i  dans  l'armée  de  terre.  En  l'an 
VU  il  s'cn^ngoa  comme  volontaire  dans  le 
régimeulde  Chamborand (2*  hussards),  pas- 
sa dans  le  5^  h  ussards ,  e  t  pu  is  d  a  n  s  les  g  u  ides 
du  premier  consul ,  sous  les  ordres  du  capi- 
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taÎDeBeivIuniBÎs  (firiiioefiiigèiM).  I!  fit  ks 

campagnes  do  Tan  VIII  et  de  l'an  IX  comme 
SOUSHifficier  dans  ie  IH  régiment  de  chas- 
aenrs,  et  plus  tard  rexpéciîiion  de  Saîiit- 
Domincfiir'  sous  le  générai  Lcclei«c,  reviiii 
en  France  on  180",  et  passa  aide-de-camfi 
du  général  «nchelDavoust,  commandant  les 
camps  fie  Bruges ,  Oslemlo  oi  Dunkerque.  il 
pril  parla  plusieurs  couibats  de  mer  dans 
des  passa  i^os  de  flottille  hollandaûe  se  ren- 
dantà  Boulogne*  et  se  trouva  an  iàmeux  pas- 
sage  du  Grinet,  où  le  maréchal  jDavoust  s'é- 
tait embarqué  à  Dunkerque,  à  bord  du  vais- 
seau defamiral  Vci  Iuip!.  Il  avait  été  proposé 
ponr  la  décoration  delà  Légion-d'IIooneur 
au  can'.p  de  Boulogne  ;  mais ,  par  une  erreur 
de  bureau ,  plusieurs  fouilios  <\o  ti-;)v.'iil 
n  avant  poiiU  éié  si^'iit'i  s  par  l'empereur, 
M.Ti  obi  laïul  n'obiiul  ceiK'  drcoralion  qu'à 
la  bataille  d  Ausici  lilz ,  où  il  l'ut  nommé 
lieutenant  de  La  gar^e ,  quoique  restant  tou- 
jours atiaché  cqmme  aide-de-camp  aufioa- 
réchal  Davoust. 

Pendant  la  campagne  de  JPologne  il  fut 
blessé  à  Golymin.  A  la  bataille  d'Ëylau  il  fut 
nommé  capiiaineparrempereur,pour  avoir 
fait,  ie  pistolet  au  poinc;,  un  prisonnier 
dans  les  bivouacs  russes,  lequel  avait  an- 
noncé la  retraite  des  Busses  au  moment  où 
tous  les  rap[)orts  (pie  recevait  l'empereur 
étaient  contradictoires. 

A  la  campagne  de  1809  le  capitaine  Tro- 
briand  re^  ut  deux  blessures  près  de  llatis- 
bonne,  le  17  avril,  et  eut  son  cheval  ttié* 
Le  19  il  fut  envoyé  à  Ratisbonoe  par  le  ma- 
réchal, pourlaire  traiter  ses  blessures, 
porter  au  colonel  Coulard,  qu'on  y  avait 
laissé,  l'ordre  de  défendre  la  place  à  on- 
tranœ.  Immédiatement  après  il  retourna 
auprès  du  maréchal  pour  demander  des 
munitions  dont  le  colonel  Coulard  se  trou- 
vait dépourvu ,  après  un  combat  vigoureux 
qu'il  avait  eu  à  soutenir  la  veille  c  ontre  le 
général  Kolowiat ,  qui  avait  ailaqué  la  vdle 
avec  40,000  hommes. 

En  rentrant  à  Ratisbonne  avec  des  mu- 


nitions, le  capitaine  Trobriand  fnt  atlaqié 
par  des  land^nra  ennemis,  qui,  ayant  tné  les 
soldats  dn  train,  s'emparèrent  des  caissons. 
Il  ne  dut  son  saint  Cju'à  la  bonté  de  son  che- 
val. Lecolonel  Coutard,  privé  de  rauniuons, 
pt  ayant  à  défendre  la  place  contre  Lich- 
tenslein,  qui  arrivait  avec  2(),(K!0  hommes, 
et  Kolowrai.  résolut  de  capituler.  Le  capi- 
taine de  Trobriaii'i  lui  rappela  l'ordre  du 
maréchal,  devant  le  conseil  réuni,  et  pré- 
féra être  fait  prisonnier  de  gut'rre  que  de 
signer  la  capitulation.  11  était  encore  à  8»- 
Usbonne  lorsque  cette  ville  fut  reprise  par 
l'empereur,  qui  l'en  nomma  oommandatit, 
quoique  prisonnier  de  guerre.  11  futiappelé 
et  échangé  k  neille  de  la  bataille  >de'ÎVa- 
arnuï,  par  ordre  de  l'empereur,  (outre  on 
colonel  autrichien.  Après  la  bataille  de  Wa- 
gram ,  à  laquelle  il  prit  part  en  qualité 
d'aide-de-camp  du  maréchal  Davoust,  il 
renliia  en  France  avec  lui. 

L'empereur  avant  lait  rayer  des  <  onlrôles 
de  la  garde  tous  les  ofïiciers  d'étal-major, 
M.  . de  Trobriand  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron le  18  mai  1809,  et  ensuite  major  par 
décret  dn  6  janvier  1811 ,  pour  commander 
un  régimejnt  de  cavaifsrîe  légdi^  en  Espagne 
{icxle  du  décret). 

Nommé  major  au  5*  lanciers  le  15  jaovieir 
1812,  il  passa  dans  la  gai  de  le  27  février 
1815 ,  pour  commander  ie  '2'  de  cliasseurs, 
qu'd  organisa  et  coiimianda  jusqu'au  com- 
bat de  I*irn3,  d'où  il  rentra  en  France  at^ 
teiul  (Je  rhumaiisuie  et  de  paialysie. 

Lois  de  la  campagne  de  France,  M.  de 
Trobriand  sortit  de  la  raaisonde  santé  de  Ti- 
voli pom'  prendre  le  commandement  de  la 
2*  brigade  de  cavalerie  légère  de  la  garde  et 
rejqii^re  le  quartier  généralfd^l'enperenr. 

A|iràs  Tabdication ,  il  fnt^^uiorisé  partie 
génér^dl^feiiTre  Desnouette»»  à  ae  rendre  à 
Paris  pw^  i^qwendl^e  le  traitement  qu'il 
avait  commencé  avant  la  cnnipagO^*  9H 
quitta  Fontaine  bleau  le  12  avril. 

^'ommé  eoiunei  eu  1814,  à  iasuit£du7e 
régiment  de  hussards,  U  en  prit  le  cuoi^ 
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mandeinear en  1815 ,  à-rarméede  la  Loire, 
et  commanda  ce  régiai0fl.ju6qalau  liceu- 
ciement. 

En  1819,  il  fut  appelé  au  service  de  la 
Colombie,  avec  le  grade  de  général,  par 
Bolivar.  Le  gouvern<^«ienl  s'était  opposé  à 
son  départ.  En  1827  il  se  rendit  prèsdu  pré- 
ndeat  Bolivar  pour  de»'  aflkîrcs  person- 
nelles ,  et  cat  Toccasioa  de  se  rendre  utile 
au  comoience  franoais  àt^nfii  le^tfpj^bles.  qui 
avaient  éclaté  à  GaiHliagèaek.Ca&ierviçe  était 
mr  le  point  d'être  récompensé  parle  gpu^ 
TOmenient  à  son  retour  en  Frawe ,  par  sa 
nomination  au  grach;  dt'  inan  *  liai  do  camp 
et  par  une  mission  en  (Colombie.  Mais  lo  gé- 
nérai Bouriuonl  avant  été  nommé  miin^tr*^ 
de  la  guerre,  et  le  colonel  do  TioLn  uiti 
ayant  veïiisé  de  se  rendre  auprès  de  lui ,  il 
fistanalblareiratte. 

Le l^'aoùl  1830,  U  fut  ncunraé  cmiunis- 
saîre  extraordinaire  do  gpuvemeopent  danf 
ie  Galvadoé,  TOrne  et  la  Manche. 

Nommé ,  en  septembre  de  la  même  an- 
née, maréchal  de  camp,  ii  fui  envoyé  en 
Afrique,  où  il  a  commandé  dos  Iroupps  ,  à 
Oran  et  à  Alger,  pendant  quatre  ans.  Ren- 
tré en  France  à  la  suite  d'une  chute  de  che- 
val .  il  a  été  nommé  au  commandement  de 
la  subdivi&iou  de  U  Haute-Vienne. 


MAISONFOAT  (JfAXiMiLiEN  DUBOIS  DESCOVRS, 
iDarcyi»  de)» 


marquis  de  L.v),  fils  du  marquis  de  La 
Maisoulbrt,  décédé  uituiâtre  plénipoten- 
tiaire de  France  en  Toscane,  ancien  inten- 
dant-général, député  du  Nord,  est  né  en 
1792.  Louiâ  .WIU  ie  iil  uumuier  chevalier 
de  Malle  en  1807,  et  entrer  au  service  de 
Bnasia,  le  d  décembre  1808.  Envoyé  comme 
aevMfiner  guidai  Vpmé»  rwsp  «feillftl- 
da^,  fly  gagna  Ions aea  grades fx>nliej^s 
Tores,  jusqu'en  1812;  fut  fait  sons-lieute- 
muki  ie    déoembce  1809  pour  a»  conduite 
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à  la  bataille  de  Riï^sovat,  et  lieutenant  le  10 
se|ytcmbre  1810,  pour  s'être  distingué  aux. 
batailles  dos  10  et  11  juin  contre  le  grand 

visir ,  à  Sclioumla. 

11  rerut  remperiMU'  Alexandre  l'ordre 
de  Saint  -Arme  pour  railaiic  de  Kalipetri, 
près  de  Silislric,  et  une  épéc  d'honneur  en 
or  après  le  siège  et  la  ràddition  de  cette 
ville. 

En  1811,  ayant  contribué  à  la  prise  de 
LoDvtcha  dans  le  Balkao,  il  fut  fait  chevalier 
de  Satnt-Wladiniir,  et  envoyé  à  Saint-Pé- 
tersbourg à  l'empereur  Alexandre  avec 
quaioize  drapeaux,  pris  aux  Cls  d'Ali, 
pacha  (le  Janina. 

I'.m(»!(>v('' alors  an  (  ahiitet  typographique 
(le  l'empereur  pour  la  n'daeiion  d'une  carte 
de  la  Turquie,  ii  fut  bientôt  après  attaché  à 
l'ambassade  de  Stockholm.  U  suivit  le  prince 
royal  de  Suède  (Bernadotte)  en  allemagne 
et  en  0anemarck. 

Nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  le  14 
févrÎOT  1814,  il  quitta  le  service  de  Russie 
comme  major,  le  30  mai ,  et  entra  comme 
sous-lieu  toiirint  (lieutenant-colonel)  aux  ga^ 
des  du  corps,  compagnie  Gramont. 

Eu  1822  il  fut  décoré  de  la  Lé^^'iond'lïon* 
ueur,  et  momentanément  auu<  lie  eu  1823 
au  maréchal  duc  de  BcUunc,  qui  le  chargea 
de  différentes  missions  importantes. 

Nommé  lieutenant  des  gardes-diHnrps, 
et  colonel  le  6  août  1833 ,  il  fut  fiiit  ofiîcier 
de  la  Légion-d' Honneur  le  30  août  1827,  ei 
aide*major  de  tout  le  corps,  avec  rang  de 
maréchal-dc-camp,  le  17  juin  1829.  Confir- 
mé dans  son  grade  à  la  suite  des  événemens 
de  juillet  18^0,  le  11  août,  ii  fut  quelque 
temps  api  ès  placé  dans  le  cadre  de  réserve 
de  l'éLaL  major  général. 

Il  remplit  pendant  plusietu*s  aimées  les 
fonctions  dé  maire  de  la  commune  de 
Beffes  (Cher).  ' 

Remis.en  disponibilité,  fl  commanda  eli 
1858  le  département  des  Hautes-Alpes  dans 
la  7«  division  militaire,  et  fut  nommé  le  30 
juin,  même  année,  au  coDunandeinent  de  la 
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^  brigade  d'infanterie  de  la  division  active 
des  Pyrénées-Orientales.  Le  marquis  de  La 
Maisonfort  est  décoré  des  ordres  militaires 
de  Russie ,  de  Prusse ,  de  Suède  et  de 
Cbarles  lU  d'Espagne. 

M.  BuRNorr  ( Jeau-Louin)  est  né  le  14 
septembre  1775,  à  lîrvillc,  près  Valugnes 
(Manche).  Appelé  conmie  boursier  au  collège 
d'Harcourt,  à  Paris,  par  k  protection  de 
Tabbé  Gardin-Domesnil  (le  premier  princi- 
pal du  collège  Louis-le^rand  après  l'expul- 
sîoa  des  jésuites),  il  remporta  au  concours 
général  un  des  derniers  prix  d'honneur  dé> 
oemés  par  l'ancienne  Université.  A  la  créa- 
tion de  l'Université  nouvelle,  il  fut  chargé 
de  la  rhétorique  au  Lycée  Charlemagne,  par 
M. de  Fourcroy,  el  en  ISlOilsuccèdaà  I.uce 
de  Liincival  dans  la  même  chaire  au  Lycée 
impéiiai  (collège  de  Louîs-le-Crand).  11  fut 
nommé  en  1817  professeur  d'éloquence 
latine  an  collège  de  France,  en  ifô8inspec- 
teor  de  l'Académie  de  Plaris ,  en  septembre 
1830  inspecteur-général  des  études,  et  en 
1836  membre  de  FAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

11  est  auteur  :  1** d'une  Grmmaire  (jrcrque, 
dont  la  première  édition  a  paru  en  1815,  et 
la  trente-unième  en  I85f)  ;  '2''d'unc  édition  de 
SaUust€y  avec  commentaire  latin,  nouveau 
et  complet,  édition  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection des  classiques  Lemaire  ,  et  qui  a  été 
réimprimée  en  Italie;  3  de  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages  de  Ckéron  dans  l'édi- 
tion de  IL  J«-V,  Leclerc  ;  les  Catmlains  et  le 
Bmau  ont  été  réimprimés  séparément  en 
un  vol.  in-8^,  1837 ;  4f  d'une  traduction  de 
Teetfe,  avec  commentaire  en  firançais,  6 
vol.  in-8o,  1827—1855;  d'une  traducticm 
du  PMégi/rique  de  Trtjm^  par  Pline  le 
Jeune,  avec  notes  et  variantes,  1854;  enfin, 
de  plusieurs  articles  de  philolof:ie  ,  insérés 
dans  le  Journal  asiatique^  le  Lycée  elle 
Journal  de  l'insiruction  publique» 


M.  fiumonf  a  été  en  outre  maître  de  con- 
férences pour  la  littérature  grecque  et  la- 
tine à  l'ancienne  Rrole  normale,  depuis 
l'ouverture  de  cette  école,  en  1811 ,  jusqu'à 
sa  suppression ,  en  1822. 


natUMD  (MO.' 


Le  baron  Voixai»  {Pm^Amfnroise),  né  le 
18  décembre  1768,  au  village  de  Biatafflon , 
a  rr(  M 1 1  !  i  s  sèment  de  N  n  n  t  n  a ,  département  de 
l'Ain,  fut  reçu,  en  1787,  avocat  an  parle- 
ment de  Dijon  par  bénéOce  d'âge. 

Il  fit  partie  de  la  levée  de  300,000  hom- 
mes, et  entra  comme  sergent-major  dans  ua 
des  bataillons  de  l'Ain  ,  d  où  il  lut  tiré  pour 
remplir  les  fonc  n(tns  du  ministère  public 
près  les  tribunaux  militaires  institués  à  cette 
époque,  et  fut  employé  en  cette  qualité  à 
l'armée  des  Alpes. 

A  la  suppression  de  ces  tribunaux,  il  resta 
à  cette  même  armée  en  qualité  de  commis- 
saire des  guerres,  et  passa ,  plus  tard  $  ao 
même  titre  à  l'armée  d'Italie,  où  il  parvint 
succesttvemmit  au  grade  d'ordonnateur  en 
chef. 

Plus  tard,  il  fut  appelé  à  administrer  en 
chef  l'armée  du  nord  de  l'Espagne ,  et  dans 
les  Cent-Jtuirs,  l'armée  dite  de  la  Ivoire.  Ce 
lui  là  le  terme  de  ses  services  sous  les  deux 
régimes  de  la  république  et  de  l'empire. 

Sous  la  restauration  il  lut  intendant  en 
dief  de  l'armée  d'occupation  d'Espagne  en 
1825  (1),  puis  de  l'armée  d'expédiUon  de 
Merée. 

Enfin ,  sous  le  gouvernement  actuel,  il  a 
été  intendant  en  chef  de  l'armée  d'Afrique  en 
1830.  Dans  cette  position,  il  cumula  le  dou- 
ble mandai  d'intendant  civil  des  provinces 
occupées  par  l'armée  et  d'intendant  en  c  hef. 

Dans  l'intérieur,  au  retour  de  la  paix ,  il 
fut  successivement  appelé  à  l'administration 
des  0%  10^,  11  et  14« divisions,  et  enfin  à 

^1)  Voir  la  Notice  Ouvraru 
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l'intendance  de  l'Hâtel  des  Invalides,  puis, 
consacré  aux  inspections  annudles. 

On  voit,  par  cette  courte  notice,  que 
M.  Volland  n*a  pas  quitté  le  senrioe  actif  des 
années  pendant  la  longue  période  des 
guêtres,  qu'ainsi,  il  a  consacré  quaranie- 
cînq  ans,  sans  nulle  interruption,  au  service 
de  son  pays. 

Pendant  le  temps  de  cette  longue  carrière, 
il  a  été  successivement  nommé  chevalier, 
officier,  commauJeur  et  giaïul  otiicier  de 
l'ordre  ro^al  de  la  Lé^ion-d'ilonneur,  che- 
^lier  de  Saint-Louis,  chevalier  du  nombre 
extraordinaire  de  Tordre  de  Charles  III 
d*£spagoe,  et  grand  commandeur  de  Tordre 
du  Sauveur  de  la  Grèce. 

laâMBERT  (ttLAvçim-àxmà), 

M.  IsAMBERT  (François- André),  membre  de 
la  Chambre  des  Députés,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  est  né  à  Aulnay  (Eure-et- 
Loir),  le  30  novembre  1792.  Gr&ce  à  ses 
succès  au  collège  de  Chartres,  il  obtint  une 
boorsean  LyoéeImpérial,où  il  vint  terminer 
son  éducation  collégiale. 

Pendant  la  dernière  année  de  ses  études, 
il  obtint  la  laveur  de  commencer  son  cours 
de  droit,  et  suivit  au  collège  de  France  les 
levons  de  litlérature  grcajue  de  M.  Gaii,  aux 
travaux  duquel  ils'associa  pour  la  rédaction 
d'un  grand  nombre  de  nu  inuires  lus  à  l'ins- 
titut ,  et  pour  quelques-unes  des  cartes  géo- 
graphiques qui  composent  l'atlas  de  géogra- 
phie a  nctenne ,  puÙié  en  1815  et  en  làl. 

En  1818,  M.  Isambert  prit  la  carrière  du 
barreau.  Avocat  aux  Conseils  du  roi  et  à  ta 
Cour  de  cassation,  il  se  fit  connattitt  par  son 
érudition,  et  publia  divers  ouvrages,  notam- 
men  l  un  Recueil  complet  desloisel  ordonnances 
duroyaume,  avec  des  observations  critiques ,  de 
1814  à  1827,  et  le  Hecui'il  des  ancicunv.s  luis 
françaises,  depuis  l'an  ÂSIdjusqu  au  rcyne  de 
lamXIV, 

M.  Isambert  a  aussi  publié,  en  1824,  un 
Traité  de  droit  puhUe  et  de  droit  des  gens,  sous 
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le  titre  de  TaUetmhisiorique  des  progrès,  etc. 
—En  1827,  un  ouvrage  Sur  ùt  éieetimu, 
dont  la  deuxième  édition  a  paru  en  1830  et 
1851,  avec  un  mémoire  sur  VBitimre  du 
droit  mmiàpal et  ecclésiastique, ^En  18^ 
et  1829,  un  Traiié  de  lu  Vinerie,  en  5  vol. 
in-12. 

On  lui  doit  diverses  dissertations  et  mé- 
moires sur  les  Lois  maritimes  des  Rhodiens 
(dans  la  Thémis),  sur  les  Procès  d'impiété 
faits  datis  l'antiquité  et  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  dans  une  cmisullatran  pour  le  Coiir- 
ricr  Jh^etUsi^^àe»  Mémoires  sur  les  hanmes 
deeouieut.Cem»  collecUon  forme  5  vol,  in«8^. 

A  la  Cour  de  cassation,  il  a  pris  part  a  la 
plttpartdes lottes  politiques  qu(  I<  I carreau  a 
soutenues  depuis  1818jusquà  1850. — Dès 
1818,  il  présenta  une  rerjuête  au  roi  en  fa- 
veur du  (lortenr  Aubry,  condamné  en  vn  tu 
de  la  loi  du  ii)  novembre  1815  :  ses  démar- 
ches, dans  cette  aGTau  e,  amenèrent  la  desti- 
tution de  M.  le  marquis  de  Villeneuve,  alors 
préfet  du  Cher. 

En  1821 ,  il  attaqua  le  privilège  de  la 
Monnaie  des  médailles,  et  défendit  le  savant 
auteur  de  la  Chronique  religieuse  contre  les 
poursuites  du  Gsc. 

En  1822,  il  combattit  par  un  long  mé- 
moire l'ordonnance  qui  avait  supprimé  les 
chaires  de  droit  a  luiinisii  luif,  de  droit  na- 
turel et  des  gens,  de  l'iiisioire  du  droit  et 
d'économie  politique,  créées  en  1819  dans 
la  Faculté  de  droit  de  Paris  (l). 

H  défendit  de  nombreux  accusés  poli- 
tiques, Lonjon,  condamné  4  mort ,  à  Perpt^ 
gnan ,  le  général  Berton  à  Poitiers,  le  coIop 
nel  Caron,et  les  quatre  jeunes  sous-offiders- 
de  la  Rochelle. 

11  soutint  leur  recours  en  grâce  par  une 
requête  signée  de  lui,  sans  crainte  qu'un  dé>- 
menti  donné  par  eux  à  sa  démarche  ne  com- 
promitson  exi5teace,comme  avocat  titulaire^ 
d'un  oflice. 

La  même  année,  le  7  décembre,  il  obtînt 

I  i)  Os  diairei  oat  ëlé  rétablies  dopuin. 
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avecM.  Nicod.nDoélMffetrrètdcr'k  Gourde 
cassation  :  il  défendait  quatre  journaux  pour- 
suivis pour  avoir  rendu  un  compte  infidèle 
dés  déliats  de  la  Cour  d'assises,  dans  Taf- 
fui  re  de  la  conspiration  dttëde  La  RoMle. 
Get  afrèt  a  consacré  d'une  manière  large  et 
souvent  invoquée  les  droits  de  la  délisuse 
et  les  limites  de  la  poursuite: 

Depuis  1823  jusqu'en  1850,  >î.  Isaml^ert 
fut  ronsullé  sur  la  plupart  des  questions  de 
droit  [)Mi)iir  qui  furent  alors  a^iu'os. 

En  182i,  il  deleudil  deva»iL  la  Cour  de 
cassa  tion  Armand  C^rrel  et  ses  compagnons, 
an  nombre  de  cent  six,  capitulés  à  LIers ,  en 
Espagne,  traduits  et  condamnés  à  mort  pour 
la  plupart  par  les  conseils  de  guerre  de 
Perpignan,  et  il  obtint  des  commutations 
ou  des  acquitterhens  pour  tous. 

On  connaît  de  lui  un  mémoire  prolixe 
sur  l'usurpalron  d'un  titre  de  marquis,  con- 
féré au  tils  do  la  célèbre  madame  de  Ro- 
mans. 

Il  défendit  par  une  savante  consultation 
lesdroits  lie  uuiuralilcdes  enl'aus  de  madame 
de  Siaél  et  ceux  de  Benjamin  Constant;  il 
attacha  son  nom  à  la  poursuite  de  presque 
toutes  les  infractions  aux  franchises  électo- 
roles,  dont  Kadrainistration  de  cette  «époque 
fut  si  fréquemment  accusée  et  coupable. 

filais  c'est  surtout  par  sa  défense  t  >  s  con- 
damnés et  des  déportés  de  la  Martinique, 
qti'il  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Dans  un 
mémoire  au  conspil  dos  fninistros,  il  fit  con- 
naître l'état  jiiisci tl.ins  lequel  était 


Il  avait  précédemment  obtenu  la  révoca- 
tion delà  déportation,  pronojicée  admints- 
trativement  contre  Mite  de  la  population 
de  couleur. 

C'est  à  l'impression  produite  par  cesdé- 
bals  qu'il  faut  peut-être  attribuer  la  réforma- 
lion  de  là  disposition  de  la  Cliariede  1814, 
qui  soumettait  nos  colonies  au  régime  des 
ordonnances,  et  l'émancipaliou  politiq^ 
des  honinifs  do  couleur. 

A  la  fin  de  1820,  au  moment  où,  à  Brest,  il 
faisait  remettre  en  liberté  les  jeunes  gens 
arrêtés  par  suite  des  désordres  qu'avait 
amenés  la  mission  de  l'abbé  Guyon,  et  lor»> 
qu'il  venait  de  faire  prononcer,  par  un  con- 
seil de  guerre  maritime,  Tabn^ation  d'une 
loi  de  1703,  qu'on  appliquait  depuis  long- 
tnmps ,  et  qui  a  depuis  été  réformée  par  les 
deux  cbanibres,  M.  Isambert  fut  poursuivi 
à  raison  d'un  article  écrit  par  lui  et  inséré 
dans  la  Guseiie  des  Tribumu.v.  Dans  cet 
article  il  availétabli  la  doctrine  conservatrice 
que,  hors  le  cas  de  flagrant  délit,  toute  arres- 
tation faite  parles  agens  subalierties de  la 
force  publique ,  gendarmes  ou  autres ,  pour 
vaut  être  considérée  comme  arbitraire  »  tout 
citoyen  avait  le  droit  d*y  résister.  Mis  ea 
cause  pour  cet  article  comme  renfermant 
une  doctrine  erronée  et  séditieuse,  H.lsana* 
bert  parut  à  la  barre ,  repré>entant  de  l'o- 
pinion et  du  vœude  runiversalitédescitoyens 
qui  souhailaicnl  vivement  que  les  maximes 
qu'il  avait  développées  fussent  consacrées 
par  l'arrêt  qui  allai;  intervenir  sur  sa  con- 


placée  par  la  lé:^isl;Ui()n  roloniale  la  popula-  I  duite  personaellc.  Il  fut  détendu  par  M* 


tion  libre  de  couleur,  ol  l  inconstiimiouna- 
lité  des  réglemens  et  des  ordonnances  co- 
loniales. 

Dénoncé  an  conseil  de  son  otdre  comme 
^lêtant  immisoé  dans  la  poursuite  d'une 
«flaire  non  conleniiéuse,  'M*  Isambert  fot 

tdors  réprimandé  par  an  arrêté  de  cttisure. 

Le  30  septembre  1826,  il  obtint,  avec  M. 
€h  a  uveau  La  Cianie,la  cassation  de  l'arrêt  de 
la  [Martinique,  qui  condamnait  au  galères  à 
perpétuité  Bissette»  Fabien  et  Volny. 


Dnpiu,  qui  rendit  hommage  au  caractère 
et  aux  vertus  de  son  courageux  culiègue 
dans  les  termes  snivana  :  c  Dana  les  temi» 

<  les  plus  fâcheux,  Isambert  a  prouvé  qnel 
,  <  était  son  zèle  à  revendiquer  les  droits  de 
«  .la  vérité  ;  c'est  œ  qu'il  iàit  aujonrd'hnî.  A 

<  ne  se  laisse  point  égarer  par  les  intérAls 
c  de  son  amour -propre;  mais  dans  une 

<  cause  où  sa  réputation  est  liée  à  riotérét 
c  public,  il  a  dû  la  défendre  ;  elle  est  le  seul 
«       de  ses  immenses  travaux.  La  gioira» 
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•  Messieurs  ,  n'est  point  xmo  do  ces  <  Iïoscs 
€  qu'on  iriot  en  régie  ;  elle  n'c^i  le  moiio|H)le 
€  de  personne;  elle  appartient  an  premier 

-«  occupant;  elle  «ftt  poar  cei»  qui  iavent 
«  .exercer  avec -med^ralîon  le  ministère  si 

'  «  délicatde  raccuâation.pour  les  magistrats 
€  qui  aaYetit  rendre  des  drrèiattvec  sagesse 

•«  et  indépendance.  Elle  est  spéeialenient 
«  pour  Isambert;  il  l'ajustement  acquise  par 
«  ses  efforts  qu'il  a  vos  couronnés  de  succès 
«  dans  l'airaire  des  ninllieureux  d/'[  ni  tés 
«  de  la  Martinique,  par  l'ahrogaliciu  qu'd 

<  a  1)1)100110  d'unn  loi  do  qui  était  ap- 
€  plujtK'e  illrgalcMifiii  par  les  conseils  de 
«  guerre  depuis  dix  années,  enfin  dans 

<  cette  caase  par  sa  persévérance  à  défen* 
4  dre  les  libertés  publiques.»  Xprlis  le  plai- 
doyer'de  Ht*  Dophi ,  91.  Isambert  reprit  en 
'Bons «œuvre  la  réfutation  complète  de 
i*acle  d'accusation  et  tout  ensemble  du 
réquisitoire  de  Tavocat-général,  M.de  Broé; 
il  ne  laissa  pas  subsister  un  seid  ar^urnont 
du  ministère  public.  «On  m'a  rr^truÎM- 

*  disaii-il,  (\o  ni'éire  servi  des  cx^)^•sMnIl^ 
«  rcsislancc  jxtsstvc ,  (  oiiTme  si  c't'lnit  un 
«  achcruinetticnt  à  la  reb*'llioa;  ch  bien! 
€  je  dis  qu'il  y  a  une  foule  de  cas  où  il  n'y  a 

<  pas  d'antre  moyen  de  salut  que  celte  ré-. 
-<  sistance.  On  dit  qœ  toute  arrestation  se 
•c  résout  en  décision  judiciaire  «qne  tbnle 
m  arrestation  est  sn  fait  judiciaire,  et 
«  qu'ainsi  il  y  a  protection  pour  le  €»- 
«  toyen  par  l'intervention  du  magistrat. 

<  Eh  bien!  je  réponds  que  cette  gaiâmiie 

<  n'existe  pas;  il  y  a  drs  détentions  ou  ar'- 

<  restations  administratives!        Il  n'y  a 

<  pas  d'autre  moyen  de  s'y  soustraire  que 

<  par  la  résistance  passive,  l'appel  aux 
«  citoyens,  la  protesta lion.  »  L'arrêt  de  la 
Cour  royale,  en  acquittant  M.  Isambert,  ne 
combla  pourtant  pas  les  vœux  de  ses  amia 
et  ceux  du  public,  en  ce  qu'il  juge<rtadoc- 
trine  erronée  et  digne  de  blâme ,  bien  qu'il 
ne  ironvMt  pat  dans  ton  exposition  écrite 
le  cas  de  provocation  à  la  rébellion  etit  la 
détftbéisaMMM  att  kii*  Gel  «i^  a*av» 


pourtant  lin  c,'rand  principe,  puisque,  solon 
la  remarque  que  faisait,  le  lendemaiu  du 
prononcé  de  l'arrêt ,  le  Courrier  Français, 
les  agens  subalternes  de  la  police  étàiènt, 
en  vertu  de  cette  jurisprudence,  déposiiédfo 
dormais  du  droit  qu'ils  s'aUrilMiaient  de 
porter  la  main  sur  les  citoyens.  Ce  juge- 
ment ne  fut  point  étranger  à  l'inslitntiôn 
des  sergpns  de  ville,  créée,  enlSSS,  par 
M.  Debelleyme. 

En  182f;,  M.  ïsnmbert  avait  délibéré  à 
part  de  .M.  Diipin  nue  Comnffntiùn  ru  ffir/'f/r 
(le  }f.  (le  Mnnilosii'r,  (\m  lut  ailopiée  par  la 
pai  tie  (In  han-enu  (pii  nDoiissail  l'applica- 
tion des  (lisposiiioiis  préventives  de  l'art. 
291  du  Code  pénal,  opitiion  qui  devint  celle 
des  chambrés 'réilhleè  de*la  Coér  royalè. 

C!n  1898,  à  Lyc'n,  il  fit  îmi^rimer  une 
brodiore  contre  des  prédications  qu'il  avidt 
entendues  à  Avignon ,  et  il  les  dénonça  à  ik 
Chambre  des  Députés,  qui  accueillît  sa  pé- 
tititm. 

L''s  tribunaux  nvant  eonsarrc  en  diverses 
cirionstrHices  vo  [irint  i|»e  que  chacun  est 
censé  appartenir  à  la  religion  catholique,  à 
moins  qu'il  ne  fît  une  pi'oj'ession  de  foi 
conforme  a  l'un  des  autivs  (  ulies  légalement 
reconnus,  M.  Isaïkibért  proposa,  pour  ré- 
sister à  ce  que  ce  principe  avait  d'exclusif, 
de  former  une  société  unibire,  kafas  l'tnvo^ 
cation  UniBeo,  dans  laquelle  seraient  admit 
les  sectaifeiirs  pHsumés  des  cultes  légale- 
ment reconnus. 

La  révolution  de  1830  s'étant  Accomplie 
l'nnnée  suivante ,  et  Charte  n'ayant  pas 
laissé  à  la  religion  (  atliolique  le  litre  de  reli- 
gion dominante,  M.  Isaml)erl  nedonna  au- 
cune suite  à  son  projet;  il  a  luêino  cessé 
d'appartenir  à  la  société  des  Templiers,  à 
laquelle  il  était  affilié  avec  M.  Barthe,  M. 
de  fllonldlivet,  H.  LlIlljliittaiSi  et  autres  cî- 
toyeÉS  eu  rénoln» 

AntsilM  que  Ie8<M*AMlÉaiiMt(dtt  95  juillet 
1850  Ajrent  piiblié«i,  M.  Is^ttibertl^tèsia; 
il  atdisNnt  à  lli  réiftiiôri  dahs  laquëllë  il  fïkt 
eon^emi  qtte     nemlM  do  baârreau  Se 
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tiend raient  prêts  à  soutenir  les  écrivains 
qui  seraient  poursuivis  pour  leur  proie»- 

Quoique  menacé  d*ètre  arrêté ,  H.  kam- 
bert  ne  quitta  pas  son  domicile. 

Le  29 ,  il  fut  an  des  premiers  à  l'Uôtel- 
de-Ville,  où  il  fut  nommé  directeur  du  Bul- 
letin des  lois.  Il  n'a  jamais  demandé  à  aucun 
ministre,  dit  h  so(  iôté  Aide  foi,  le  cirl  t'ai- 
dera, dans  son  toiDpio-tcndu  des  sessions 
législatives,  la  ratification  de  ce  litre,  le 
trouvant  sulîi-^jmmenl  légal  ;  c'est  en  celte 
qualité  qu  il  a  fait  insérer  au  Bulletin  tous 
les  actes  de  THôtel-de-Ville,  malgré  la  résÎB- 
tance  de  M.  de  Broglie. 

Le  30  juillet  au  matin ,  il  assista  à  la  réu- 
nion qui  eut  lîeu  chez  Lointier,  rue  Riche- 
lieu» etfiit  nommé  du  conûlé  qui  éuit  chargé 
de  proposer  une  adresse  sur  les  vœux  du 
peuple  français. 

Il  fut  désigné  par  le  conseil  exécutif  de 
rHôtel-de-Ville  comme  secrétaire-général 
du  ministère  de  la  justice,dévolu  à  M .  Dupont 
(de  r£ure);maisilcédace  titreàM.Mérilliou 
qu'il  trouva  en  possession  des  bureaux; 
M.  laamfaert  se  contenta  de  odut  de  chef  des 
bureaux  du  secrétariat ,  et  travailla  de  con- 
cert avec  son  ami  et  M.Dupont  (de  l'Eure)  à 
rouvertuie  des  premières  dépèches.  U  con- 
tinua ces  travaux  pendant  la  plus  grande 
partie  du  mois  d'août ,  et  assista  aux  confé- 
rences qui  se  tenaient  à  la  (Chancellerie,  près 
le  minisi^re  Hp  M.  Dupont  (de  i'Eure). 

11  fui  nommé  couse  illor  à  la  Cour  de  cas- 
sation ,  le  Stl  août ,  non  t<ans  quelque  résis- 
tance de  la  part  de  plusieurs  ministres,  qui 
lui  préféraient  ouverlemeul  des  persouues 
plus  favorables  à  la  direction  que  le  gouver- 
nement entendait  déjit  adopter, 

M.bambert  rédigea  la  Charte  de  1830 
d'après  les  modifications  adoptées  par  les 
dbamhres,  et  la  fit  insérer  au  Bulletin  des 
lois  pour  qu'on  n'invoquât  pasd'autre texte. 

11  fit  insérer  au  Bulletin  tous  les  actes  du 
gouvernement ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
^ercevoîr  qu'on  en  voulaitcacher  un  certain 


nombre  ;  tant  que  M.  Dupont  resta  ministre, 
il  obtint  les  communications  nécessaires, 
mais  ensuite  on  les  lui  refusa  ;  et  sous  le 
ministère  de  H.  Barthe,  quand  il  vit  que  son 

contrôle  était  repoussé ,  et  que  son  nom  ne 
servirait  plus  qu'à  cacher  des  abus,  il  donna 
sa  démission  de  directeur  du  Bulletin  des 
lois ,  place  qu'il  avait  d'ailleurs  exercée  gra- 
tuitement. 

Nommé  député  aux  réélections  partielles 
du  mois  !  <)(  toi, !('  18r>t),  parles  arrondisse- 
mens  de  Cliarii  t.'?»  et  de  Châteaudun  réunis , 
il  soutint  de  son  vote  le  mimsière  Ldfitte, 
et  parut  ne  se  rallier  à  l'opposition  qu'àl'»* 
véoement  du  ministère  Ôttimir  Périer,  le 
13  mars  1831. 

Il  prit  une  part  très  active  aux  travaux 
de  la  Chambre,  et  proposa  notamment 
d'allouer  aux  députés  une  indemnité  ana* 
logue  à  colle  Wxre  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, en  i78*J.  Cette  proposition  fut  re- 
poussée alors  par  la  question  préalable  ,  et 
il  fut  même  rap{)eléà  l'ordre  par  M.  Casimir 
Périer,  pour  avoir  dit  que  los  Chand)res  de 
la  Hestauralion  avaient  été  serviles,  et  qu'on 
ne  pouvait  lesomiparer,  pour  le  désintéres- 
sement de  leurs  membres ,  aux  assemblées 
qui  avaient  décrété  l'indemnité. 

M.lsambert  ne  fut  point  réélu  en  1851  ;  le 
préfet  d'Eure-et*Loir  employa  contre  son 
élection  des  manœuvres  qui  procurèrent  à 
l'antagoniste  du  député  sortant  la  majorité 
d'une  voix.  Cps  mafiœuvres  donnèrent  lîeu 
à  la  Chambre  à  un  vif  débat  lors  de  la  vcri- 
ficalion  des  pouvoirs,  et  devant  le  jury  à  une 
déclaration  de  non-cu [[habilité  contre  le  gé- 
rant du  Glaneur  [Journal  d'Eure^t-Loir) 
qui  les  avait  qualifiées  de  fraudes  électorales; 
peut  •être  aussi  est-il  permis  de  supposer 
qu'elles  furent  un  an  plus  tard  le  vrai  motif 
de  la  destitution  du  préCet. 

En  183S1,  lors  de  la  mise  en  état  de  siège 
de  Paris  et  de  k  Vendée ,  M.  Isambert  était 
dans  le  départemoit  d'Ëure-et-Loir,  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  membre  du  conseil 
général;  il  proposa  une  adresse  an  roi,  dans 
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laquelle  ii  reprochait  au  gouvernement  sa 
UàhUtBù,  et  njeiaît  sur  lai  la  faute  des  in- 
surectioiis  qui  Maîeat  d*^ter  ;  ce  projet 
d'adresse  fot  oombaun  dans  le  sein  dû  con- 
seil par  le  préfet  et  ses  partisans, 

M.  Isambert  pensa  qae  l'état  desi^  était 
légal,  comme  mesure  défensive,  en  cas  d'at- 
taquo  àmaîn  armée,  et  dans  les  liniiff^?  qnî 
furent  tracées  par  l'arrêl  rendu  par  la  Cour 
de  cassa tKui,  lo  juin  1832,  auquel  il  a 
puissamment  coin  on  ni, 
-  Dansla  session  de  1852-1850^1),  M.  Isam- 
bert prononça  un  discours  an  sujet  des  cir- 
oooscrîptions  diocésaines;  il  ?ota  pour  la 
réduction  des  évéchés.  On  sait  que  le  mi- 
nistère n'accepta  qu'avec  protestation  l'ar- 
ticle de  loi  qui  lui  a  interdit  de  nommer  anx 
sièges  érigés  depuis  1802. 

M.  Isarnbnrt  avait  fait  adopter  dans  cotte 
session  une  disposition  très  importante,  qui 
mettait  à  la  charge  des  nunistres  person- 
nellement les  sommes  d(  [unsi  es  par  leurs 
ordres  au-delà  des  crédits  approuvés  par  les 
Chambres.  Ceût  été  un  remède  eflkace  à 
l'abus  des  crédits  supplémentaires.  Le  mi- 
nistère s*en  alarma  ;  il  demanda  et  obtînt  le 
rejet  de  cet  amendement  à  la  Cbambre  des 
Pairs. 

Dans  la  session  de  1854,  M.  isambert  a 

obtenu  du  vote  de  la  Chambre  une  dispo- 
sitron ivi's  importante  sur  les  réglemensde 
police  municipale ,  qui  tend  à  substituer  le 
droit  de  réformation  à  celui  d'approbation 
préalable. 

Dans  la  loi  contre  le»  associations, 
H.  Isambert  présenta  un  amendement 
tendant  k  prohiber  seulement  ks  associa- 
tions de  {Ans  de  râigt  personnes,  dont  le 
but  serait  contraire  à  la  ferme  de  gouverne- 
ment établi  (  19  mars  ).  Développant  cet 
amendement ,  il  rappela  la  participation  des 
ministres  nctnels  aux  associations  les  plus 
hostiles  à  la  restauration,  et  jeta  la  Cham- 
bre dans  un  profond  étonnement,  en  lui 
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apprenant  que  la  loi  contre  les  associations 
était  prise  dans  le  Gode  autrichien ,  à  cette 
différence  près  que  le  projet  Bsrthe  était 
plus  rigoureux  que  les  dispositions  qui  suffi- 
sent à  la  police  autrichienne.  Il  déi^sra  que 
cette  loi  était  inexécutable,  qu'elle  seraft 
accueillie  par  le  mépris  public,  et  que  ja* 
mais  une  loi  aussi . tyrannique  n*avaît  été 
établie  en  9'  ,  cette  époque  de  terreur  dont 
les  partisans  du  ministère  évoquent  si  vo- 
lontiers le  souvenir. 

L'amendement  fut  rejeté. 

M.  Isambert ,  sans  se  laisser  décourager, 
combattit  la  surveillance  de  la  haute  police 
appliquée  pour  la  récidive  à  ceux  qui  au- 
raient fait  partied'uneassociatiott  (24  mars). 

Dans  la  discussion  sur  le  traité  avec  les 
Etats-Unis,  il  demanda  de  nouvelles  expli« 
cations  sur  nno  [iî«Ve  duo  à  ses  recherches , 
et  produite  à  la  tribune  par  M.  Berryer,  de 
laquelle  il  résulte  qu'en  donnant  2o  mil- 
lions aux  Ltats  -  Unis  le  ministère  faisait 
payer  à  la  France  ce  que  l'Espagne  avait 
payé  une  première  fois.  Cette  pièœ  impor- 
tante, d<mt  le  ministre  des  a&ires  étran- 
gères prétendait  très  négligemment  n'avoir 
qu'une  imparfaite  connaissance,  prouvant 
l'incurie  ou  la  mauvaise  foi  des  mintttrei^ 
entraîna  la  dissolution  du  cabinet. 

Dans  cette  session,  M.  Isambert,  qui  avait 
si  souvent  défendu  la  cause  des  hommes  de 
couleur,  prononça,  le  premier  à  la  tribune , 
le  vœu  formel  de  l'abolition  de  l'esclavage. 
A  la  fin  de  cette  année  il  forma ,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Passy,  Barrot,  Tracy,  Toc- 
queviUe  et  antres,  la  société  d'abolition  de 
l'eschivage,  présidée  par  M.  le  duc  de  Bio- 
glie,  et  dont  il  fut  le  secrétaire. 

C'est  à  cette sociétéqu*on  doit  lesdeux pro- 
positions de  MM.  Passy  et  de  Tracy ,  faites 
à  la  chambre  en  1838  et  en  1839,  qui  ont  été 
l'objet  des  rapports  de  MM.  Rémusatetde 
Tocqueville,  et  qui  ont  amené  cettequestion 
à  son  point  de  solution. 

On  a  souvent  attribué  à  cet  infatigable 
champion  de  la  cause  des  noirâ  et  des  mulâ- 
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Ires  des  opinions  hostiles  aux  colons. 
Cependant  il  en  a  défendu  plusieurs  au  bar- 
reau ;  ei  dans  la  question  des  stura,  il  s*est 
prononcé  pabliquement  par  une  lettre  du 
mofsdcseptembre  1838ten  faveur  de  l'abais* 
sèment  des  faxes.  M.  Isnmbert  est  l'ami  du 
droit  commun  et  de  l'égalité  des  droits;  il 
veut  que  les  colonies,  si  intéressantes  pour 
notropnissfince maritime,  ilans  nos  dcmôlôs 
avec  Ki;Us-Unis,  le  Moxifjue  ou  aiures 
états  (iii  rontinont,  s'\  iirccssnires  au  com- 
merce ol  à  la  navigaiion,  soient  assimilées 
en  tout  aux  dépariemens  de  la  France;  que 
ridtelligcnceet  la  bravoure  des  noirs  puis- 
sent être  employées  aussi  bien  dans  les  trou> 
pes  navales  et  dans  les  troupes  de  terre  que 
dans  la  marine  marchande  et  dans  les  cul- 
tures ouloniaies. 

Il  a  constamment  voté  à  la  chambre  tou- 
tes 1  os  allorations  pour  les  colonies ,  ol  il  est 
un  partisan  déclaré  de  la  colonisatiuji  de 
l'Alf^jério. 

A  l'occasion  de  la  loi  contre  les  assrw  îa- 
lions  en  1834,  M.  Isarabcrt  a  conslammenl 
défendu  les  principes  de  la  liberté  religieuse, 
dans  le  sens  delà  Charte,  et  s'est  opposé  tou* 
jours  aux  privilèges  réclamés  en  faveur  du 
culte  dominant,  soit  quant  aux  petits  sémi- 
naires, soit  quant  au  rétablissement  du  trai- 
tement des  cardinaux.  Il  a  demandé  une  loi 
sur  l'or^nnisation  de  la  liberté  des  cultes,  et 
jusqu  à  ctHie  loi,  l'exécution  dos  lots  orga- 
niques el  df^s  br^^ri^^es  opposées  par  la  lé- 
gislation aux  enipièlcmcDS  d'un  culte  sur 
l'autre. 

Dans  un  discours  prononcé  à  la  tribune,  les 
17  et  18  janvier  1839,  il  a  fait  un  tabWu ani- 
mé des  empiètemens  du  clergé  catholique, 
des  ordres  monastiques  et  des  congréga- 
tions, et  de  l'intolérance  qui  s'est  manifestée 
delà  part  de  l'archevêque  de  Paris,  de  l'é- 
vAquo  de  Clcrmonl  et  autres  prélats.  Il  a  fait 
un  mémoire  détaillé  sur  les  appels  ronimc 
d'abus  et  sur  la  nécessité  de  rélbrai<  [  r.  iie 
institution.  Dans  la  deuxième  session  de 
1839,  il  a  produit  à  la  inbune  des  détails 
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curieux  sur  la  manière  dont  le  conseil  d'État 
vérifie  les  bulles. 

Dans  la  lutte  qui  s'estétablie  dans  les  pro- 
vinces rhénanes,  entre  rarcbevdqoe  de  Co- 
logne et  le  cabinet  prussien,  an  sujet  des  ma- 
riages mixtes,  il  a  publié  dans  le  Courrier 
Français  en  1858  (1),  plusieurs  lettres  dans 
lesquelles,  après  avoir  bl/lmé  les  mesures 
coercitives  et  despotiques,  employées  par  ce 
gouvernement,  il  a  prouvé  que  la  seulecliose 
à  faire  pour  faire  cesser  l'intolérance,  vu 
l'esprit  exclusif  du  pape  et  de  ses  évêques, 
c'était  de  révoquer  les  concordats,  de  ré- 
duire les  dignitaires  eccléstastiques  à  Félat 
de  personnes  privées,  et  de  laisser  aux  ci- 
toyens toute  latitude  pour  se  soustraire  à 
leur  direction,  quand  ils  remettent  en  vi- 
gueur les  lois  ecclésiastiques  do  moyen  âge. 

M.  Isandjerl  a  entendu  prouver  que  la 
bulle  de  1830,  qui  déclare  les  marin  "es 
mixtes  abominables,  M  ne  les  tolère  (ju  à 
condifto'i  que  lesenlans  seraient e\i  lusive- 
ment  élevés  dans  la  religion  catholique, 
était  contraire  aux  droits  de  la  puissance  pa- 
ternelle, de  la  morale  et  de  la  civilisation, 
et  qu'elle  devait  être  rangée  dans  la  classe 
des  ukases  par  lesqneb  l'autocnte  de  Rus- 
sie oblige  tous  les  pères  à  élever  leurs 
fans  dans  la  religion  grœque,  quoique) 
mêmes  soient  d'une  autre  religion. 

lin  matière  de  religion,  l'opin'on  de  M. 
Isambert  serait  qu'il  n'y  a  pas  «l'auloricé 
spirituelle  proprement  dite,  qu'il  n'y  a  que 
la  liberté  des  culies  à  rc-pcder  par  les  gou- 
vcrnemens,  et  que  l'autorité  civiledoii  s'abs- 
tenir de  reconnaître  soit  par  ooncordat,  soit 
autrement,  an  clergé  des  États,  le  droit  de 
traiter  d'égal  avec  les  gouvernemens. 

Revenons  aux  travaux  législatifs  de  M. 
Isambert.  Réélo  député  par  Tarroodisse- 
ment  de  Luçon,  département  de  la  Vendée, 
dans  la  session  de  1853,  il  a  appuyé  la  pro- 
position de  M.  Koger,  tendant  à  donner  à  la 


(I)  Il  a  été  (oUaboratew  actif  du  Coxirritrfrmiifaitimai^ 
1830;  il  ^Uit  IM  fi*uM  «trotte  umiiié  avcr  ChiUUn,  MO ftM»< 
Mur.ea  dtef,  qut  k  tttm  «  ptrdu  m  1S39. 
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liberté  individuelle  de  inmvelles  ganntîes. 

P;ir  des  interpellations  faites  au  ministre 
•  des  afifaires  étrangères  (M.  deRigny) ,  k  pro- 
(>os  d'une  négociation  ouverte  à  Paris»  au 
«ujet  (ÎPS!  (TÔanres  polonaises,  il  a  su  prou- 
ver que  les  traités  do  1815  à  18l8,sion<^rcux 
pour  la  France,  avaient  ùié  tout  droit  à  la 
Russie  de  s€  poi  tercréancière  au  nom  d'uno 
nation  que  d'ailleurs  elie  n'avait  pas  (iiuii. 
de  représenter  ;  que  la  France  était  quitte , 
m  ne  pouvait  entendre  i  aucune  conposi- 
don  à  oe  sujeL  Soutenu  dans  cette  lutie  dî- 
ploroatique  par  M.  Odilon-Barrot,  il  força  le 
ministère  à  rompre  la  négociation,  et  son 
plénipotentiaire  rusao^lonais,  à  quitter 
Paris  avec  ses  archives. 

M.  Isambf^n  a  d'ailleurs  (  {iirihallu  les  lois 
de  septembre,  dans  les  innovations  funestes 
qu'elles  ont  introduites  dans  la  pro(«'dure 
criminelle  notamment  eu  ce  qui  couceroela 
majorité  dans  les  déci&iuus  du  jury. 

Dans  la  session  de  1856,  il  a  combattu  le 
projet  de  loi  pfésentépar  H.  Sauaet  snrle 
rétablissementdtt  traiienient  des  cardinam, 
et  attaqué  les  mesures  prises  par  ce  minis- 
lie,  àMetz^fcBiontargis,  au  Pecq  et  ailleurs, 
pour  entraver  la  lâwrtéiles  cultes  proclamée 
par  la  Charte,  et  en  général  la  tendance  du 
gouvernement  à  faire  de  nouveau  de  ses  pré- 
férences pour  le  clergé  catholique  ua  ins- 
trument i\r  gouvernement.  U  sut  intéresser 
la  presse  dans  cette  lutte,  et  en  démontrer 
les  dangers;  déjà  des  poursuites  élaiuut  di- 
rigées non  seulement  contre  les  dissidens , 
mais  on  prononçait  des  oondamnations 
contre  les  gardes  nationaux  qui  refînaient 
d'assbier  ansprooessions.  ^ 
,  Dans  la  même  session,  M.  Isambert  fit  k 
la  tribune  un  tableatt.de  l'état  de  toutes  nos 
poesessiofis  coloniales,  et  des  abus  qui  s'y 
propageaient,  et  se  plaignit  de  ce  que  le  mi- 
nist(  ro  ne  se  prononçait  pas  en  laveur  de 
l'aboli tiuQ  de  l'esclavage. 

Dans  la  session  suivante,  il  poursuivit  la 
même  tâche  et  dénonça  avec  succès  Tlutro- 
duction  d' un  fonds  secre  l  mis  à  la  disposition  < 


du  délégué  des  colonies ,  fimds  qui  a  été  dé- 
Hnitiveraent  supprimé  dans  la  seconde  ses- 
sion de  1839. 
Il  réclama  avec  force  pour  l'interprétation 

loyale  du  traité  de  la  quadruple  alliance. 

Il  dénonçn  la  le tti  e  pastorale  par  laquelle 
rarchevrLjiii  de  Paris  revendiquait  les  ter- 
rains annexes  de  rarchevéché,  comme  pro- 
priété de  l'église,  et  contestai i  lu  propriété 
deVétalet  la  légitimité  de  la  vente  des  biens 
d'origine  ecclésiastique  ;  la  pastorale  fut  sup- 
primée en  conseil  d*Ëiat,  et  une  k»  spéciale 
aotorisaraliénation  des  terrains. 

M.  Isambert  vota  la  loi  de  disjonction. 

Il  dénonça  l'abus  des  souscriptions,  et 
notamment  de  celle  accordée  par  deux  mi- 
nistères, pour  le  Pmilhcon  français,  dirigé 
par  un  journaliste  subventionné,  M.  Kmile 
(  iirardin.  x\  cette  attaque  parlenicnfr^ire,  qui 
regardait  M.  Guizot,  l'auteur  des  souscrip- 
tions, M.  Emile  Girardin,  substitua  uue 
provocation  en  duel  (1),  qui  donna  lieu  à  un 
vote  de  censure  dans  la  cbambre.  L'affaire 
n'alla  pas  plus  loin  ;  mais  M*  Girardin  con- 
serva sa  souscription,  que  la  faillite  de  son 
éditeur  a  depuis  seule  suspendue. 

M.  Isambert  réclama  aussi,  au  nom  de  la 
Cbarlc  et  de  la  propriété  violée,  en  faveur 
d'un  malheureux  jardinier,  que  l'adminis- 
tration des  ponts  «.l  chnns^éos  refusait 
d'indemniser.  Malgré  l'oppoMiioii  de  M. 
Oupiu  et  celle  de  M.  Molé,  jirésidcnl  du 
conseil  des  ministres,  M.  Isambert  a  depuis 
lait  reconnaître  le  principe  de  rindemnité, 
par  une  ordonnance  royale  dn  29  mai  18«0, 
contresignée  Dnfiiure. 

On  dît  que  ce  principe  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  laire  admettre  par  les  chambres  la 
résolution  de  subvenir  à  Tachèvement  du 
chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  de  Paris  à 
Versailles,  alin  d'éviter  les  indemnités  dont 
l'étal  fût  demeuré  passible. 

Piéélu  député  pour  la  troisième  Ibis  par  le 
département  de  la  Vendée»  dans  la  session 

)  Kotr  U  No4lc«  coBMcrée  à  M.  Kmilc  GiEABDiit. 
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de  1838,  M.  Inmbert  a  appuyé  la  proposi- 
tion  relatÎYe  à  la  réiiHn&e  des  comeOsde 
guerre  et  dn  code  milîlaîie.  11  a  demandé 

qpie  les  dépenses  secrètes ibssent  soumises  à 
une  révision  dans  une  commission  des  deux 
Chambres ,  afin  d'en  faire  disparaître  celles 
qui  ne  devaient  pas  y  figurer  ;  il  a  demandé 
cerlaines  garauiies  judiciaires  dans  la  loi  sur 
les  aliénés ,  pour  empêcher  le  retour  des  em- 
prisoniiemens  arbitraires.  11  a  plaidé  avec 
succès  à  la  tribune  la  cause  du  jeune  Huat , 
neveu  du  célèbre  Lillei-Geoffroy ,  membre- 
.  oorrespondant  de  l'Académie  des  sciences , 
et  de  six  autres  déportés  de  Bourbon ,  injus- 
tement privés  du  bénéfice  de  Tamnistie  par 
les  autorités  coloniales,  et  il  a,  depuis,  ob- 
tenu le  reniroî  de  ces  condamnés  politiques 
dans  leur  pays ,  avec  des  indemnités  (1). 

Réélu  pour  la  quatrième  fois  en  1859],  il  a 
voté,  coinmo  toujours,  contre  le  ministère 
du  15  avril,  ctacoutiibuéàsachute.  Il  était 
le  5t  <  réiaire  du  comité  des  députés  de-  la 
guLK  ho  qui  se  réunissait  chez  M.  Odilon- 
iiaiTOt. 

Dans  la  dénonciation  des  manœuvres  élec- 
torales, malgré  les  menaces  à  lui  fiiiies  par 
certains  organes  de  la  presse  subvention- 
née, M.  Isambert  a  produit  à  la  tribune  les 
preuves  que  M.  Martin  (du  Nord)  prétendait 
ne  pas  exister  contre  le  ministère. 

Nous  retrouvons  en  juiUet  1839  M.  Isam- 
bert secrétaire  de  la  commission  des  députés 
delà  gauche,  réuniss.Tni  les  élémensde  la 
grande  réforme  cicciorale  ,  qui  paraît  de- 
voir être  désormais  le  drapeau  de  l'oppo- 
sition dynastique. 

La  Ck>ur  de  cassation ,  qui  ïu  choisi  piu- 
rieors  kh  pour  rapporieurdes  commissions 
nommées  pour  Texamen  des  lois  qui  lui  ont 
été  communiquées,  compte  M.  Isambert  au 
rang  de  ses  magistrats  les  plus  assidus  les 
les  plus  laborieux  et  les  plus  éclairés. 

(1)  C'e»l  k  U  fuU«  de  cet  évéorment  que  les  bonne*  de  cou- 
leur résidant  à  Paris  lui  ont  ofTert  une  médaille  d'or ,  ourrage  du 
fraveur  Rogat.  ayec  cette  épiffraplie  :  a  A  km  débucitr  les 
■ègres  et  les  mulâtres  recoanaifMBI^  ISM.  JftlMlM»r«jpilla«w 


Dus  les  nonbreaMi  pracédures  portées 
devant  celle  Cour ,  se  trouvaient  impli- 
qués des  aocosés  appartenant  au  parti  légi- 
timiste, il  s'est  montré  oonstaranent  au 
dessus  de  l'esprit  de  parti,  et  il  aélé  fidèle 
aux  convictions  de  tonte  sa  vie,  toujours 
pour  les  principes  et  pour  les  garanties  des 
accusés.  A.  ce  titre  il  appartenait  à  M.  Isam- 
bert, plus  qu'à  tout  autre,  de  rappeler, 
comme  il  l'a  fait  à  la  Chambre  des  députés , 
sur  rinopportuoe  réclamation  de  M.  Hen- 
nequin ,  que  la  justice  sï  iaiL  exercée  sur  les 
accu^  de  celte  catégorie  avec  une  man- 
suétude remarquable,  et  qu'on  n'avait  ré- 
primé que  les  crimes  communs,  repoos- 
sés  par  la  consdenoe  publique  de  tous  les 
temps  (juillet  tSSfl). 

Nous  nous  sommes  montrés  impartiaux  ^ 
et  même  bîenveillans  envers  M.  Isambert, 
car  nous  avons  pendant  dix  ans  sympathisé 
avec  lui  ;  mais  nous  ne  terminerons  pas  sans 
lui  reprocher ,  avec  tous  ses  amis ,  de  tenir, 
depuis  1850 ,  une  ligne  de  conduite  mixte. 
M.  IsatiiherL  joue  uo  peu  a  1  opposition  ;  eo 
tire-t-il  profit?  nous  l'ignorons;  mais  s'il  y 
gagne  en  influenee  auprès  de  quelques  mi- 
nistres,il  y  perd  en  considération  aux  yeux 
des  bommes  vraiment  indépendans,  dont 
l'opinion  doit  être  encore  de  quelque  poids 
dansTespril  du  député  de  la  Vendée.  Nous 
terminerons  enfin  en  engageant  M.  Isam- 
bert à  se  moins  pixkliguer  à  la  tribune  »  car 
il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  être  ora- 
teur :  la  nature ,  sous  ce  rapport,  ne  l'a  pas 
traité  en  enfant  g&té. 

Organe  disgracieux  et  criard  ,  voix  dont 
l'analogue  est  dans  les  sérails ,  diction  em- 
barrassée et  fiiligante,  enfantement  labo- 
rieux des  mois,  oonfiisibn  des  idées,  pré* 
lention  àla  dignité ,  pour  ne  rencontrer  que- 
le  ridicule  :  vcnlà  11.  Isambert  à  la  tribune. 

Aussi  c'est  merveille  à  voir  comment  les 
bancs  se  dégunnsent  aussitôt  qu'il  est  ap» 
pelé  pour  son  tour  d'inscription .  Son  élo- 
quence se  démène  le  plus  souvent  dans  le 
dés^t,  et  nous  féliciterions  les  honorables 
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députés  qui ,  pendant  ces  mauvais  momens 
desséances ,  demeurent  à  leur  poste ,  si  leur 
inattention  ne  se  décelait  d'une  manière 
assez  apparente ,  pour  qu*on  poisse  la  qua- 
Ufier  parfois  en  un  terme  peu  poli. 

VAIATBB  (tucnimnro). 

M.  Valater  ,  ancien  évêque  de  Verdun 
actuellement  chanoine-évéque  du  chapitre 
royal  de  Saint-Denis,  est  né  à  Grillon  (son 
père  était  noiaire),  canton  de  Valréas  (Vau- 
ciust"),  le  o  o(  toltif  17(>i.  Il  fil  ses  études 
chez  les  sulpiciens  au  séminaire  de  Saint* 
Charles  d'Avignon.  Ayant  refusé  le  sèment 
en  1792,  il  quitu  la  France,  oik  il  ne  rentra 
que  sons  le  consulat,  alors  qu'il  pat  exercer 
son  mmistère  à  Valréas;  il  y  fut  vicaire  et 
sucxessîvenient  curé  en  1S06« 

En  181 1 ,  M.  Yalayer  fat  pourvu  de  la  cure 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  à  Paris,  d'oîi 
il  passa  curé,  en  181C,  à  la  paroisse  dcSaint- 
Nicolas-des-Champs,  et  en  1825  à  Sainl- 
Thomas-<l'Aquin.  Ayant  donne  sa  démis- 
sion en  janvier  1850,  il  fuluoiiuné  ciiaimiae- 
ofBcial  de  la  métropole  el  grand  vicaire; 
c'est  dans  celte  position  qœ  le  roi  lenomnia 
évèque  de  Verdun,  en  septembre  183S.  Les 
soins  qu'exige  l'administration  d'un  aussi 
vasie  diocèse  ayant  altéré  sa  santé,  M.  Va- 
layer  donna  en  1837  sa  démission,  et,  par 
suite,  fut  nommé  chanoine-évéque  du  cha- 
pitre de  Sainl-Denis. 

BKRTUOIS  (  AUCiaiB,  baroo  db  ). 

Le  baron  Auguste  de  Berthois,  fils  d'un 
colonel  du  génie,  est  né  à  Calais,  en  1787. 
U  fut  reçu,  en  1804,  à  l'École  polytechnique 
l'un  des  premiers  de  sa  promotion  (le  13^ 
sur  134),  et  compte  aujourd*hm  bientôt 
trente-sis  ans  de  service,  comme  ofiider  ou 
comme  sous-officier* 

Nommé  lieutenant  du  génie,  le  1"^  août 
1809,  il  rejoignit  le  grand  quartier  général 
de  l'empereur  à  Vienne,  et  fut  inunédiate- 


ment  après  chargé  de  reconnaître  la  vallée 
de  la  Drawe  et  quelques  positions  sur  la 
frontière  d*Avlrîcbe,  wrs  l'ItaHeêt  la  Tur^ 
quie. 

Envoyé  bientôt  après  en  Espagne,  il  ne 

fit  que  traverser  la  France ,  et  rejoignît  en 
janvier  18101a  brigade  de  siège,  destinée 
à  agir  en  Aragon,  sons  les  ordres  du néné» 
ral  Rogniat. 

Arrivé  au  troisième  corps  (maréchal  Su* 
chct),  il  fit  les  sièges  de  Mequinenza,  de  Sa- 
gonte  et  de  Valence,  où  il  fut  mis  à  l'ordre 
de  l'armée,  pour  la  fermeté  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  des  momens  difficiles;  il  assista 
à  la  bataille  de  Sogonie  et  au  passage  du 
Guadalavîar. 

Détadié  en  mars  1812  à  la  division  Ha^ 
rispe,  il  prit  part  à  la  bataille'de  Gastalla, 
pour  laquelle  il  fut  mis  de  nouveau  à  Tordre 
de  l'armée,  et  à  la  reconnaissance  d'A* 
licantc. 

Appelé,  sur  la  demande  du  général  Ro- 
gniat, à  la  grande  armée  après  les  désastre?» 
de  Russie,  il  rejoignit  le  sixième  corps,  en 
avrd  1813,  et  plus  lard  le  grand  quartier 
général  de  l'emiMireur,  qu'il  ne  quiua  |)liis 
jusqu'à  son  abdication.  Dans  cet  intervalle 
d'une  année,  il  concourut  aux  travaux  de 
défense  de  Dresde  et  de  Bbyence,  et  assiste 
à  dîx*nen(  batailles  ou  combats  (t). 

Nommé  capitaine  en  Espagne,  le  31  juO* 
let  1811,  et  chef  de  îialaillon,  après  la  ba- 
taille de  Leipsig,  ic  5  novembi'e  1813,  M« 
de  Berthois  fut  créé  légionnaire,  par  deux 
décrets  difTérens  (U  février  1815 et  14  mai 
même  année)  et  proposé  pour  la  c  roix  d'of- 
ficier, en  récompense  dcsaconduile  pendant 
la  bataille  de  Dresde. 

Le  l'^'  juin  18U  il  fit  partie  du  corps- 
du  génie  de  la  maison  du  roi,  et  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  le  5  septembre 
1814,  il  suivit  le  duc  de  Berrî  jusqu'à  la 
frontière.  De  retour  à  Paris,  il  fut,  le  1** 

{Il  LiiUen,  pa*M«e  doTEIbe,  Baulien.Wariifo.  Viesiit.Lùp- 
ùg,  lUimu,  Urienne.MonUnirail.Monlerrau.Craontio.  CliAican- 
Thierrv.Nansi*.  Merrïmr-Scii»e.Sci»ime,  Bçn7-iu-B«f,  LMn, 
Sdm.  ArdMur-AiiH  SalM-Ditfer. 
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mai  snîvnni .  dôsipnr.  sur  h  demande  du  g*'- 
n^M-al  Haxo,  pour  èiro  employé,  sous  les  or- 
dres de  cet  officier  général,  aux  travaux 
de  défense  de  Paris. 

Mis  d'abord  eu  disponibilité  au  retour  des 
Bourbons,  il  fot  en  1816  envoyé  dans  les 
places  fortes  du  Nord,  soit  en  misnon  à  la 
soiie  de  quelques  dilBcultés  snrvenves  au 
sujet  de  Torcupation,  soit  pour  diriger  les 
projets  et  Texécuiion  des  travaux  à  faire 
dans  la  place  de  Péronne,  presque  entière- 
ment à  créer,  il  resta  onze  ans  sur  celte 
frontière,  et  n'obtint  lcgt*nde  de  lît^utcnanf- 
colonel  qu'après  avoir  été  en  1828  l'objol 
d'un  rapport  spécial  du  premier  inspecteur 
général  du  génie  au  ministre  delà  guerre, 
et  être  resté  ainsi  quinze  ans  chef  de  ba- 
taillon. 

Nommé  colonel,  en  mars  1S31,  M.  de 
Berihott  a  été  employé  de  nouveau  aux  tra- 
vaux de  défense  de  Paris,  jusqu'à  leur  ces- 
■alion,  eta  assisté  dans  rintervalle  au  siège 
d*Anvera,  à  la  suite  duquel,  sur  la  proposi- 
tion du  général  Haxo,  il  fut  nommé  OOm* 
mandéur  de  la  Légion-d 'Honneur. 

Pronui  an  grade  de  maréchal  de  camp  en 
octobre  1858,  il  fait  aujourdMiui  partie  du 
comité  des  fortiGcatioos,  comme  inspecteur- 
|[énéral  du  génie. 

M.  de  Berthois,  qui  par  sos  pmu  ij)es  po- 
litiques avait  toujours  appartenu  depuis 
1815  à  l'ancienne  opposition,  épousa  en 
1823  la  fille  de  M.  le  comte  Lanjuinais,  son 
coQipairioie,  et  lut  en  choisi  par  le 
roi,  alors  duc  d'Orléans,  pour  l'un  de  ses 
aides-de-camp. 

Les  Journées  de  juillet  le  trouvèrent  seul 
auprès  de  ce  prince,  et  lurent  une  occasion 
pour  lui  de  lui  témoigoer  un  dévouement 
sans  bornes. 

Pendant  ces  journées,  il  no  quitta  pas  un 
instant  le  duc,  revint  avec  lui  au  Palais-Pioyal 
le  jeudi  soir,  f>t  rncmrnpfi^jna  (seul  aide- 
de-camp  et  en  uniforme),  le  samedi,  à  l'Uô- 
tel-de-Ville. 

Depuis,  et  pendant  près  de  trois  mois  que 


dura  l'absence  de  M.  le  général  Albah'n,  en- 
voyé extraordinaire  en  Russie ,  M.  de  Ber- 
thois le  remplaça  au  Palais-Royal,  où  il  eut, 
dit-on,  parfois  l'occasion  de  résister  aux 
exigences  un  i^despoiiquesdeM.  Casimir' 
Périer,  qin'  s'en  vengea  en  ne  soutenant 
pas  la  candidature  de  Pside^e-éamp  du  roi, 
à  Redon,  en  1851,  oA  M.  de  Bertbois 
échoua  d'une  voix  (1).  Ce  n'est  ipi'eii 
1832  que,  pour  la  première  fois,  il  a  été  nom- 
mé député  par  l'arrondissemênt  de  Vitré, 
en  remplacement  de  son  frère. 

Cette  élection  eut  lieu  sous  l'influence 
d'un  dernier  elTorl  tenté  par  les  chouans. 
Itéunis  au  noiîihre  de  six  cents  à  deux  lieues 
de  la  ville,  lis  jetaient  déjà  la  consternation 
au  milieu  de  la  popnlalioalorsquc  M.  deSeï^ 
thois  sortant  innnediatement  de  Vitré,  à  la 
tête  de  trente  gardes  nationaux,  de  soijiante 
grenadiers  et  de  vingtartilleui's,  pour  les  re- 
connaître et  les  poursuivre,  d^oua  leurs 
projets.  Cette,  bande,  atteinte  le  troîsième 
jour,  futdéiruite,  et  avecellela  diouannerie 
qui  n'a  plus  donné  signe  de  vie  dans  le  pays, 
que  par  quelques  goet-^pens  et  le  pillage, 
plusieurs  mois  après,  du  château  de  M.  de 
Berthois. 

Les  électeurs  qui  nommf  rent  alors  M.  de 
Berthois  étaient  les  mêmes  qui  avaient  élu 
son  frère,  et  tous  lui  sont  postés  (IdtMes, 
quelles  que  fussent  lt'ui  ,-<  Djuiiiniis,  jusqu'au 
jour  où,  en  1858,  M.  deBerthoisacm  devoir 
faire  cesser  une  lutt»^  ;  assitmnée,  dégénérée 
en  question  de  peri  nimes,  et  se  refuser  à 
être  la  cause  volonuired'une  irritation  qu'il 
avait  vue  avec  peine. 

Il  a  été  remplacé  par  M.  Thomas  (La- 
plesse).... 

M.  de  Berthois  fut  alors  élu  par  l'arron- 
dissement de  Saint-Malo,  et  vient  d'être  eii> 
voyc  de  nouveau  par  ce  collège  à  la  cham- 
bre, où  il  figure  ainsi  pour  la  cinquième  fois. 

Les  travaux  de  M.  de  Berthois  à  la  cham- 
bre sont  obscurs.  Renfermé  dans  sa.^^ia- 

(1)  n  araii  d<i«  écboué  en  1830. 
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lîté»  0  a  lait  partié  de  quriquéscommissions 
et  enlre  autres  de  celle  relative  à  l'état  des 
officiera  (1836),  de  celle  des  rivièn^s  (1837), 
des  comptes  de  l83o  (section  de  la  marine), 
et  du  budget  «le  185ÎI  (section  de  la  guerre). 

Sa  position  spéciale  dit  assez  f|uoh  soiU 
ses  voies,  louielois  il  s'est  proooucé  coaire 
les  pensions  des  chuuaus. 
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CASAKELU  D*ISTBU  (évéqued'A]ai«io)  (1). 

31.  Xnrier  (%  Tonssomi -llapliavl  (,A>\.\F.r.- 
Li  n'IsTisiA  ("1  csi  lie  It  iMx  iobre  ITlii,  à 
Vico,  nni  icn  (  hd-lieu  d'arrondissement 
dans  rtle  de  Corse,  et  viBe  épiscopale  de 
l'ancien  diocèse  de  Sngnne* 

Entré  dans,  la  carrière  ecc4é5Îastîque  à 
r&ge  de  douze  ans,  il  fil  ses  premières  étu- 
des et  son  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, partie  :\u  (  ou  vont  de  Vico  et  partie  à 
Renno,sous  la  direction  de  l'arclii-prêlre  Su- 
siiïi,  de  Uenno,  du  docteur  IVIassimi ,  d'Or- 
to,  et  de  l'abbé  Deluca  ,  qui  fut  depuis  vi- 
caire général  de  M.  Sébastiani,  évèque  d'A- 
jaccio. 

(1)  Noua  rnyoD»  devoir  reprutnife  rartlde  que  publia  le  Jonr^ 
oal  totiiolé  a«««Mi(«  la  Cortt.  daas  tua  aunéio  diiâB  MàilS^S. 
«  rëpoque  où  M.  GaMinrlIt,  Manlavi  Pyi^Dées  avec  le  cardinal 
€mm,  «B  délkiidail  d*wx«pler  FévitM  auquel  on  Ttaait  de  le 


«Saalt^dant  que  M.  l'ablié  Casanelli  d  Istria,  nonmé  \fé- 

\éclié  tf'Ajaicio.  viriiiie  pri  iidro  p05H<s^l^>n  de  son  diot  és.p,  notts 
nerrojdiis  pas  sans  îiitér^t  les  di'iaiis  qui  suivent,  !>ur  la  car- 
rière irè*  simple  cl  la  rorttino  trè-*  rapido  du  h  dum'I  <'>cque.  u 

m  .M,  Arihanf;e-T<>us$aini-Ka|>hae(  llasanelli,  r»l  ni  a  Viro,  le 
91  oriiibrc  17i)i,  de  parrns  homirnltlis  t|ui  juiiUsaieiil  daa>  le 
l>.i>'> d'une  reiiaineaiMiue.  Ltin  inpiéirt'  Su!>ini di' Ht'iino  diri- 
gea »e*  preiiiii^rrs  é!ti<!c-  su  t mu  m  «Ir  Vi  o,  La  |)liilosopb)e,la 
riié(ori(|uo,  t<i  ili<  i>I<i^ii'  lui  l'iirrni  riisi  |).ir  la  TjCMte 

Hplurs,  de  Kciiiui,  r:  II'  docteur  Ma^Miii.  U  Orio. 

■•  Kii  ISJl,  M  ('.,u->nelli,  rontrc  la  volo-.iii'  «le  si  s  parens.  w 
rviitiil  .1  Uuiite,  uti  il  ohiint  le  f^rade  de  dm  li  ur  m  iliroloitie  et 
en  droit  romain.  Ce  vojagc  df^'ida  ta  fi  rUmi-  ilu  ji'iinc  r'  rl('Ma>- 
lique.  C('»(a  Ronii?  qu'il  par^inlà  lixt  i  i  .ii  riiiiun  i  i  n  r;i|iii><  i' 
1.1  liK'ii .  l'illame  de  n)uii8cigacur  le  l  ariliii.il  rl  Imi.h  il,  .irrlio  i  riuc 
d'Autli.  )1.  (.'ai><iiielli  «'aiiucliaa  la  ^t.:r.-.uuiii>  du  jirclai  cl  dC'itil 
fon  «erréuireiiilinie.  Comme  conclavîMe  du  rjrdiiiol,  il  eut  l'hou- 
neur  d'ai.'^is'er  aui  i^lecliuns  dei  deux  derniers  eum  lato». 

«  M.  Casaneili  rempibsait  en  dernier  liea  les  r«in>  (ion«  de 
irand  vicaire  et  audit  ur  de  M.  l'arvlievcque «TAttch, quand  il  a 
«té  lui-même  promu  A  la  dignité  de  l'épiscopel.  » 

'â)  u  M.  Catandii,  le  Juur  de  sacomécrallon,  a  ehanfré  le  nom 
^Àrehangt.  qa!  ae  bouvetfansMO  aciade  baptême,  eu  eelui  de 
XoHer,  {mtroode  M.  lecBidiaal  d'Ieotid,  archevêque  d'Aucb. 
»Dn  ronsé<  ra:ciir.  » 


2»  (>  Di>ni  était  celui  daa  incdlree  paierodi  de  M.  Caaanelli. 
qu'il  tunsic  detregùtrea  paroiuiaux  de  régll»e  A'OlheM», 
leuisandeniie  patrie.  Il  avait  Aéabandoitné  par  »uiie  de»  guerre* 
ÎDlWtiflr»  qui  a\ai  ni  ratagé  le  pays  et  la  famille  de  Vincenieili 
iFIttria,  et  oi.-ra»ioné  de  Dombreuses  iran^imigraiion»  dan»  d'au- 
1res  contrées  de  la  Corse.  Il  a  été  repris  par  l'abbé  Casanelli,  en 
1839,  à  la  »uite  du  conclave  où  fut  élu  pape,  ious  le  uoni  de 
l'ie  VIII,  le  cardinal  Castiglione,  lequel  le  lui  coiiQrma  \m  le 
bref  qui  lui  conféra  le  titre  de  prélat  domestique  de  »«  Ssinirié. 
Le  nom  d'têiria  eii  le  nopi  de  la  proTioce  où  <e  trouve  aitué  ie 
«tUagedrOïKiMi^  |wiiied«iaiic<ii«tdell.Gaiaiidli.  a 


Ordonné  prfttre  à  vingt-trois  ans ,  il  pro- 
fessa les  humanités  dans  sa  ville  natale  duf< 
rant  les  trois,  premières  années  de  son 

cerdoce. 

Eli  1820,  M.  l'abbé  Casanelli  n'ayant  pu 
obtenir  qu'on  1-' nommât  à  l'une  des  trois 
chaires  qui  allaient  êde  créées  au  couvent 
de  \  ico ,  ui  que  l'on  mît  cfM  haires  au  con- 
cours ,  essaya  <lu  minisliM  ï  d  ins  la  paroisse 
de  Saint-Uocli,  à  Ajaccio.  Mais  ce  genre  de 
travail  n'ayant  pu  se  concilier  avec  ses  goûts 
ni  avec  ses  forces  physiques,  il  y  renonça  an 
bout  de  quelques  mois ,  et  s'embaix^ua  pour 
Rome ,  au  mois  de  juin  1811,  pour  y  relaire 
ses  éludes  théoiogîques,  à  TexeiAple  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  (  orses,  qui, 
ne  trouvant  patf  dans  leur  patrie  le  moyen  de 
se  perleclionner  dans  la  science  de  leur  état, 
allaient  le  chercher  dans  la  capitale  de  la 
catholicité. 

M.  l'abbé  Casanelli,  après  avoir  complété 
ses  LOUI  S  de  iliéologie ,  de  droit  canon  et  de 
droit  civil ,  après  y  avoir  remporté  les  pre-  • 
iniers  prix  dans  toutes  les  classes ,  et  mérité  .  I 
deux  pensions  «nivenîtaires ,  reçu t  les  gra- 
d^s  de  docteur  dans  les  deux  facultés. 

M.  d'isoard,  archevêque  d'Audi ,  alors 
doyen  de  la  Rote ,  qui  Tavait  remarqué  aux 
distributions  solennelles  des  peix ,  voulut  se 
l'attacher  en  qualité  de  SOU  secrétaire  inti- 
me, dès  qu'il  fut  promu  au  cardinalat,  au 
mois  de  jaiii».l827.  M.  l'abbé  Casanelli,  se 
rendant  au  vœu  do  celui  qui  l'honorait  de  sa 
b:iutc  (  f>îit!aiir(\  suivit  le  cardinal  à  Paris, 
eti  I8*i8,  et  abauilonua  la  brillante  carrière 
que  venait  de  lui  ouvrir,  à  Rome,  le  succès 
ilislin^uc  de  ses  éludes. 

Quelque  temps  après  son  ariivée  en 
France,  le  cardinal  disoard  fiit  nommé  à 
Tarchevéché  d'Aucb.  Mais  la  mort  de  Léon 
XU ,  qui  arriva  sur  ces  entre&ites ,  ne  lui 
permit  pas  d'aller  prcsidpenBmédiatefflent 
possession  de  son  siège.  M.  l'abbé  Casanelli 
l'acconapagna  à  Rome,  et  l'assista  dans  le 
conclave  où  fut  élu  le  pape  Pie  VUi.  Ce  son* 
verain  pontile ,  après  son  élection ,  nomma. 
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dans  le  mois  de  mai ,  le  conclaviste  du  car- 
dioal  d'Isoard  à  la  dignité  de  prélat  de  sa 
maison,  dignité  dont  l'abbé  Gasanelli  ne 
porta  jamais  les  insignes. 

Le  cardinal  d'Isoard  et  son  secrétaire 're- 
partirent de  Home  au  mois  d'août  18â9,  et 
arrivèrent  à  Auch  le  5  septembre  suivant. 
L'aliLn'  Gasanelli  fut  fait,  en  arrivant,  cha- 
noine honoraire,  et  ciuq  mois  plus  lard 
dwnoHie  tîtulaîrede  celte  métropole.  Aussi- 
tôt après  il  fot  nommé  ncairo^énéral  et  au- 
diteur de  l'archeYéque',  et  officiai  du  dio- 
cèse. 

An  mois  de  janvier  1830,  l'abbé  Gasa- 
nelli accompagna  de  nomrean  à  Paris  le 
cardinal  d'Isoard ,  qui ,  poor  la  dernière 

fois  ,  allait  sir'ger  à  la  Chambre  des  pai», 
dans  la  df  ruit  rc  sossion  qui  eut  lieu  sous  la 
dynastie  dcciiue.  Dans  le  mois  de  dér<»niLre 
de  la  même  année,  M.  l'abhé  Cnsanelli  ac- 
compagna une  seconde  fois  à  lloiuc  le  car- 
dinal d'Isoard ,  et  l'assista  dans  le  dernier 
COndaTe  oà  fut  élu  le  pape  actuel  Grégoire 
XVI,  leipiel,  au  mois  de  juillet  1S51,  le 
nomma  proumoiaire  apoitotiqm  en  service 
extraordinaire.  L'abbé  Gasanellt  revint  à 
Auch ,  dans  ce  même  mois,  avec  le  cardi* 
aal-archevêque ,  et  continua  d'exercer  au- 
près de  lui  ses  ibnciinns  de  grand-vicaire 
jusqu'à  sa  promotion  à  l'évêché  de  Corse. 

Cette  promotion  eut  lieu  le  28  juin  1835, 
au  momen!  oîj  l'abbé  Gasanelli  revenait 
pour  la  troisième  fois  de  Rome,  où  il  s'était 
rendu  au  mois  de  janvier  de  la  mémo  an- 
née, pour  remplir  une  mission  dont  l'a- 
vaient chargé  plusieurs  évéques  do  France. 

Ce  ne  fut  qu'après  une  résisiauce  de  qua- 
tre mois  que  l'abbé  Gasanellî  consentit  à  se 
laisser  imposer  le  fiirdeaa  de  l'ëpiscopat, 
laînco,  tant  par  les  instances  réitérées  du 
roi  que  par  celles  du  pape  Inî-méme,  qui  le 
préconisa  dans  le  consistonna du 30  septem- 
bre 1835 ,  nonobstant  son  refus  et  le  début 
des  formalités  canoniques  à  remplir  en  pa* 
reille  circonstance. 

Sacré  par  le  cardinal  d'Isoard,  dans  la 


métropole  d'Auch ,  le  8  décembre  1835, 
M.  Gasanelli  se  sépara,  non  sans  douleur,  de 
celui  qu'il  avait  considéré  jusqu'alors 
comme  un  père,  et  se  rendît  à  son  si^ge 
épiscopal ,  oii  il  débarqua  le  23  mars  1854. 

I/avéncment  de  M.  Gasanelli  d'istria  à 
l'évéchc  d'Ajaccio  fut  salué  dans  toute  la 
Corse  comme  l'aurore  d'une  ère  nouvelle 
pour  cette  église  trop  long-temps  oubliée. 

L'administration  de  ce  prélat  a  été  jus* 
qu'ici  des  plus  pénibles  et  des  plus  bdto- 
rieuses,  à  raison  des  entraves  qu'il  a  partout 
rencontrées,  et  surtout  de  la  part  de  ceux 
qui  étaient  habitués  à  se  servir,  pour  leurs 
fins  politiques,  de  l'influence  du  ministère 
pastoral.  Les  abus  qu'il  a  eus  à  déraciner;  les 
réformes  qu'il  a  dû  opérer  dans  le  clergé; 
les  établissemens  d'enseignement  ecclé- 
siastiques qu'il  a  dû  fomler,  et  dont  il  ne 
restait  plus  aucune  trace  depuis  un  demi- 
siècle;  le  syslcrac  qu'il  lui  a  fallu  établir 
dans  son  administration,  au  milieu  du  i  haos 
qu'il  y  a  trouvé  ;  tout  cela  n'a  été  pour  lui 
qu'un  enchaînement  de  difficultés  sans 
nombre,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  fon- 
dations de  son  grand  et  de  son  petit  sémi- 
naire, et  la  nécessité  de  s'assurer  à  lui  et  à 
sessuocesseurs  l'indépendance  du  ministère 
épiscopal. 

Cependant  les  peines  et  les  travaux  de  M. 
Gasanelli  n'ont  point  été  stériles,  et  leséu- 
blissemens  dont  on  vient  de  parler,  organi- 
séssurun  bon  pied,  promettent  les  plus  heu- 
reux résultats  pour  la  réforme  religieuse  de 
ce  diocèse.  Tout  le  clergé,  du  reste,  s'est 
empressé  de  seconder  les  vues  sages  et  les 
intentions  bienveillantes  dunouveMu  prélat 
de  la  Corse.  Indépendamment  des  deux  sé- 
minaires, l'évéque  d'Ajaccio  a  fondé  une 
maison  de  missionnaires  dans  l'ancien  cou- 
vent (le  Vito,  qu'il  a  racheté  des  mains  du 
gouvernement ,  et  dont  il  a  lait  cession  à  la 
congrégation  des  prêtres  dits  oélaf#tfer/m^ 
nmaitie  Cmtefjitkn,  lesquels  sont  chargés 
aussi  de  la  direct'Km  dn  grand  sémmaire. 
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PAYEN  (A.NStLUE). 

M.  Anselme  Payen  est  né  d'nne  famille 
dont  les  différentes  branches  ont  laissé  d'ho- 
noral>l<"s  souvenirs  dans  la  m«ngîstrature, 
radiimiislraiion,l  industrie  et  le  commerce. 
A  l  époque  de  la  révolution  de  1789,son  père 
vit  toute  sa  fortune  compromise  par  la  perte 
de  sa  charge  de  Bnbfitîtot  du  procnreiir  da 
loi,  puis  par  des  remboursemeos  en  assi- 
gnats. 

UneédiMiationpIiis  forte  qu'on  n'en  rece- 
lait alocs  généraleoieiitlui  permit  de  choi- 
sir une  autre  carrière;  il  entra  dansTone 
des  plus  difficiles,  en  se  livrant  avec  ardeur 
aux  dispendieux  essaisdes  grandes  applica- 
tions chimiques. 

Il  avait  presque  épuÏM-  loutes  ses  ressour- 
ces en  employant  dans  1  usine  qu'il  fondait 
à  Grenelle  des  procédés  encore  incerlains, 
pour  la  fabricalion  du  salpêtre,  du  chlorate 
dépotasse,  du  sel  amntifmiacpoorle  blanchi- 
mentdesfils  et  tissiisàlavapenr,etc.,lorsque, 
plushenieuxoetteliDis.il  parvint,rnn  des  pre- 
miers, à&briqœren  masses  considérables» 
suivant  Tadmirable  procédé  de  Leblanc  et 
de  M.  Dizé,  la  sonde  artificielle (1).  puisa 
xafEner  cette  soude,  qu'il  transformait  en 
lin  produit  long-temps  connu  sous  le  nom 
de  pelile  p(>!ff<:fic  ou  potasse  de  javelle  :  il  fut 
aidé  par  "^IM.  Uiampy  et  Carny,  dont  les 
noms  iionurables  seront  toujours  chers  aux 
amis  de  l'industrie  française. 

M*  Payen  père,  associé  alors  avec  M. 
Bonrlier,  créa  en  'France  la  fabrication  du 
sel  ammoniac,  nagnère  tiré  de  l'Êgypte,  au- 
quel la  province  d' Ammonie  avait  donné  son 
nom. 

Ses  succès,  long-lemps  douteux  à  cet 

^ard,  furent  assurés  peu  de  temps  après 
que  Baumé  eut  renoncé  à  cette  fabrication , 
qu'il  avait  en  vain  tenté  d'établir  près  de 
Charenton  (2). 

avaria  notice  poMiée  par  M.  Dizé,  Ton  des  in?  eolearj. 
f  ne  rnhrirrii''  do  ^el  amoHinlM  CfMe  pré*  ds  OldlJpV 
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M.  Payen  père  donna  le  |ttpemîcr  essor  à 
la  jSd>rication  du  charbon  animal ,  dès  le 
moment  où  M.  Derofine  eut  songé  à  l'em- 
ploi de  ce  charbon  pour  le  rallinage  et  la 
fabricalion  du  sucre.  MM.  Payen,  lMuvinr>t 
elDerosne  parvinrent  de  concert  à  répandre 
l'usage  de  cet  agent  ie  plus  utile  encore  au- 
jourd'hui pour  l'extraction  et  le  raflinage 
des  sucres.  Ce  fut  alors  que  M.  Payen  fils, 
favorisé  par  des  études  spéciales  y  devint  un 
des  premiers  collaborateurs  de  la  mmufac" 
um  de  Grenelle ,  surtout  par  ses  travaux  de 
laboratoire  et  les  nouvelles  applications 
qu*il  sut  réaliser.  On  peut  citer  comme  son 
coup  d'essai  un  mémoire  sur  la  théorie  cl 
les  applications  de  l'action  décolorante  du 
noir  animal ,  mémoire  dont  toutes  les  don- 
nées ont  été  confirméos  depuis. 

Anselme  Payen  était  né  en  1795. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  avait  sui- 
vi les  travaux  des  laboratoires  et  les  cours 
particuliers  de  Vauquelin  et  de  M.  Chevreul, 
les  cours  publics  de  M.  Thénard,  etc.  ;  il 
venait  d'être  déclaré  admissible  à  l*Ëcole 
polytechnique  ^lorsque  les  désastres  de  1814 
bâtèrent  son  entrée  dans  h  carrière  indus- 
trielle et  agricole  que  son  père  lui  avait  ou- 
verte. 

Placé  immédiatement  à  la  tète  d'une  fa- 
brique de  sucre  de  betteraves ,  il  parvint,  en 
opérant  \  feu  nu,  mais  profilant  de  l'appli- 
cation d  un  agent  (le  charbon  d'os)  dont  il  dé- 
montrait aux  autres  les  avantages,  il  parvint, 
disons-nous ,  à  extraire  directement  un  su- 
cre brutimmédialemenl  applicablcà  la  con- 
sommation. Telle  fut  en  effet  la  destination 
que  reçurent  les  sucres  échangés  par  lui 
avec  MM.  Demais ,  Darblay ,  Pluvinet  et  plu- 
sieurs autres  agriculteurs. 

Ce  fut  dans  la  même  usine,  construite 
dans  un  enclos  de  neuf  arpens ,  qu'il  fonda 
la  fabrication  en  grand  des  sirops  de  fécule 
et  l'épuration  des  autres  substances  sucrées 

Pluvintt ,  ancien  prof^new  à  ftooen ,  mndiwiple ,  nul»  anocié 
de  M.  Pajen ,  suivit  de  pH*  Cl  pvdecllMiB  IM  ipplkWlw»  de 
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destinées  à  la  fabrication  des  bières,  ci- 
dres ,  eir. ,  employées  d'abord  avec  snco&s 
par  M.  Ghappeletet  M.  Jeaimeret. 

M.  Payen  parvint  encore  h  ctablir  on 
pran«l,  dans  la  même  manulacturo,  la  prc- 
paralioiid  un  Itorax  artit'iciol  (l)  dont  les  vo- 
luminmix  (  ristaux  rivalis»Tont  bientôt  avec 
les  produits  l'pnoinmés  du  lallinage  hollan- 
dais, puis  surmontèrent  enfin  toute  ooncnr* 
rence. 

Il  monla,  avec  MM.  Âdor  et  Boonaire,  la 
(wemièrè  fabrique  qui  dans  le  département 
de  la  Seine  eftt  livré  le  chlorure  de  ohanz 
contenant  cent  fois  son  volume  de  chlore  au 

prix  do  un  franc  le  kilogramme. 

Ces  laits  ont  été  constatés  dans  les  expo- 
sitions publiques  des  produits  de  TinduK- 
trieen  1817, 1825,  18:27  et  1854. 

M.  Payen  a  trouvé  avec  M.  Persoz  les  prin- 
cîpesdc  la  transformation  des  fécules  en  une 
gomme  pulvérulente,  appelée  dextriue  (uom 
dérivé  d'une  propriété  optique  découverte 
par  M.  Biol).  L'industrie  qai  lialisetn  grand 
cette  invention,  perfectîooBée  par  M. 
laoob  ,  tbuniit  maintenant  am  impres- 
sions des  tissus,  gommage  des  couleurs, 
consolidation  des  appareils  chirurgioaiut  et 
à  une  foule  d'autres  applications,  un  pro- 
duit qui  remplace  économiquement  les  gom- 
mes exotiques. 

S'occupant  d'abord  pour  son  père,  [)uis 
pour  lui-même,  de  la  direction  des  pépmiè- 

(i;  I.i'  twiiai  loiiS'barak'  de  s»ude  est  un  sdqal  e^l  qurIqutN 
fois  cniployt'  en  iiH'<lfMiii' .  iti.iis  qui  rsl  imlispciisalili'  dans  les 
arts;  sin>  Liorai  il  ne  sfrait  pd«  possible  de  laire  luif  suuduiv 
d'or,  il'.ii;!ciii,  <U-  niivre,  etc.  De  toute  aiiliquiitS  re  sel  était 
irii|Miri<'  eu  Eurupo.  L<-$  Uollandaii),  qui  faimientua  grand  rom- 
inprce  uvec  l'Inde,  le  rapporlaienl  brut  de  ces  conlran/et  trois 
raniilli's  de  cette  nation  ètaienl  seules  dans  U  poasenloo  du  pn>- 
cMé  <lc  raflinaise.  Le  monde  enlior  éUil  uibuUire  de  la  Hol- 
tende  pour  ce  produit  ;  on  Anglais  Ifoav»,  le  premier,  un  autire 
pneMé  de  nlUner  k  liDcal  (bfliu  kraO.  Maie  m 
«■  petiia  criitaai  de  médiocre  qualité.  M.  Cadet  Legailer  flt  en 
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res  et  des  cultures  diverses,  il  eut  l'occasion 
d'étudier  pratiquement  et  théoriquement 
l'action  des  amendemens,  des  slimulans  et 
dos  on^^rais ,  la  composition  immédiate  ou 
élémentnite  des  piTKlnils  réf^élaux  olc,  et. 
parvint  dans  la  triple  direction  nianulactu- 
rière,  agricole  et  scientifique,  à  des  résultats 
que  nous  exposerons  après  avoir  fait  connaî- 
tre les  fonctions  auxquelles  il  fut  appelé  par 
ses  condto^fsns  ou  ses  ooUègues.  Nous  cit^ 
rons  quelques  incidens curieux  de  oea.foiso- 
tions  électives. 

En  1815,  Tannée  de  la  mort  de  son  pSre, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  municipal 
de  Vaugirard  et  ne  oessa  d'en  faire  partie 
que  pour  entrer  an  COnseil  municipal  de 
(irenelle, nouvel  le  commune  formée  en  1 85(), 
sur  une  partie  de  l'ancien  territoire  de  Vau- 


naneequeiaues  esMis,  mais  qui  n'eurent 
Ifgeni.  Gen  est  qu'à  la  6n  de  1817,  que  M.  Uinnai  Dm  aiteonH 
merceles  premiers  bortxralDné*  en  Franciiiic'etteti  1831  qu'il 
flt  de  tout<>s  pièces  les  premiers  borai  ftao^,  en  combinant  les 
addes  boriques  dr»  petits  lacs  de  Toscane  avec  nos  soudes  raclicc*. 
LaillbricaiiuiHle  <(  i  aride  a  pris  une  imniiiiso  ritcnsion  (ousiadi- 
ItcMoa  ie  M.  Larderelles,  elc'esteo  18-^  que  .M.  Frédérii^  lîébert, 
M  l^ardiTclles,  remit  à  M  Pajrn  les  proinii  rs  at  idos  lio- 
.  ik'puis  cette  époque  Is  rabriralion  de  ce  sei  a  pris  une 


UÛeailension  en  France,  que  l'ciportation  de  nos  borax  a  dé- 
i  au  niolna  de  quatre  fou  i'aaciea  cbiflre  d'iinportaiioa,  j^cal- 


k-dirti  que  noW 

de  boni. 


girard. 

Il  fut  appelé  en  18^,  sur  la  demande  de 
M.  Chaptal,  à  faire  partie  d'une  commission 
de  slalistique. Ses  nombreuses  relations  avec 
les  principaux  manufacturiers  lui  perms- 
rent  de  réunir  lesmatériauzdelastatisliffHB 
industrielle  du  département  de  b  Seine; 
les  taUeaux  qu'il  dressa  furent  appromvéi, 
ils'se  trouvent  dans  le  bel  ouvrage  entrepcîs 
et  dirigé  par  M.  de  Chabrol  et  M.  Villot. 

Nommé  en  1825,  1854  et  183a, 

membre  du  jury  d'examen  des  produits  de 
l'industrie  départementale  de  la  Seine,  il 
rédicrea  en  1827  le  rapport  sur  les  dlveors 
produits  admis  à  l'exposition. 

Uuo  très  <rrn\e  maladie  de  l'auteur  sus- 
pendait depuis  plusieurs  mois  l'impression 
du  deuxième  volume  de  ce  rapport,  lorsipn 
le  préfet  de  la  Seine  engagea  M.  Pt^wà 
faire  partie  d'une  réunion  oA  devait  se  trou- 
ver notre  compatriote  M.  Brunei,  ingénieur 
à  Londres.  M.  Baron,  médecin,  se  chargea 
de  fiiire  connallie  rempèdMmmt  abaéltt 
qui  retenait  son  malade,  et  lorsque  le  préfet 
apprît  an  docteur  que  le  but  principal  de 
son  invitation  était  de  remettre  à  M.  Payea 
la  croix  de  la  Légion-d'IIonneur ,  M.  Baron 
lui  déclara  qu'il  Mail  se  Mter  d'envojer 
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ceue  décoration,  car  elle  ne  devait  peiil-t'tre 
jamais  lîgurcr  en  public  que  dans  le  coovui 
ionéraire  du  titulaire. 
.  M.  dd  Chabrol,  malade  Im^^ttéme,  s'em* 
piwna  â»  so  hise  coaduin  à  GreseUe,  pour 
iaatîtiiçr  I0  nouTeao  chevalier,  qai  essaya* 
yti^ameut  de  tracer  nnesigoatare  au  bas  de 
softa^le  d'adausston.  En.  effet,  mi  é|ioise- 
loepot  presque  complet  des  facultés  digesti- 
Tes,  à  lasuil^  dupe  chute  qui  avait  produit 
une  hémorragie  dans  l'estomac  et  une 
longue  maladie,avait  amené  le  fatal  pronos- 
tic prononcé  par  M.M.  Landré-Beaiivais, 
Broussais  cl  Baron  ;  loulo  la  difliculté,  l'im- 
possibililé  probable  de  la  convalescence, 
tanaieut  au  rcius  des  organes  de  supporter 
lajeide  aUmentalion  ipdiqtiée,  quelle  quuf- 
/mbUê  fu'ellefiu.  M.  Payea comprit  sa  posi- 
tioii  et  parvint  à  tsouver  dans  U  substùutûm 
de  talkmme  au  eaumn  Forigiiie  d*UB  ré- 
l^me  possible  dumoins  (l);ajoataDt  pendant 

(I  Le  Journal  de  Chimie  médicale  et  le  Journal  dw  Con- 
naiMsanc«s  unullfi  ont  n^ndo  rornpie  de  i-eltc  utile  inédlcaiioa 
dans  un  iiriii  !<■  iMiiHjt  l  nous  emprunton»  l'extrait  suivant  : 

0  f'i  iiijjni  le  I  ours  d'une  maiatlio  grave  qui ,  sr-lou  touln  pro- 
habiliic,  M-  terminer  mal,  une  de»  tlifiiiuliés  (jul  »orn- 

blainit  ii)siiriiiiiiiiable«  fut  de  trouver  une  substance  alimen- 
taire (-.nniriiljii- ,  l't  dnnt  l'aiisiniilutiun  n'cxciklàt  pss  IC'*  furies 
dijçejiivei  (ir  siim"  intnl'  iiii  iit  l'puiw^M. 

cr  L  1111  {le  nus  plus  hiibilfs  praticieiLS  .  aux  s  'in*  duquel  avait 
été  confié  le  nialade  ,  r.  riitiiiut  que  le  ri««im<"  lacl<^  étaîl  coniplé- 
Icmenl  indiqué;  eu  1  onscqucnre  |>Iii>ieiir>  leiil.iliies  rurcillfaitM 
awc  du  lait  «'tendu  de  dircr^es  piopni  iii>[i>  d'eau;  Mlll  UÊU) 
MllMlaiice  ne  put  alors  ëire  qur  f  irt  diKi'rée. 

■•flu*'""'*  proiluit*  alimentaire*  très  li'^ers,  pris  à  lli- 

IWwte*.  n'olTrirent  pa»  do  résultais  sensil>lement  aiellieurs, 
MnjpMMratioii  de»  forées  devint  de  plui  en  plus  alanitante. 

cGfeflfibaot  quelle  sutiitaoce  serait  susceptible  de  remplir 
rtmlleMiDn  signalée,  loat  «noO^,  MWliBauRtca  rie  quel- 
afleo»,  det  propriMl  dUHKOlM  de  C«I|M  du  castfum ,  au- 
«M  des  observatiom  «liMmrrs  le  portaleatàcItffbMr  radioo 
nvonlile  dn  fait ,  il  Bmm  à  H.  Fayeo  que  ndbvnlM  oArtndt 
cet  avantage,  et  que,  naturellement  réunie  dm  leeonftàdee 
BieUéresgta.s»es.  ce  m^liinoe  w  rapprachMietl  dlMDeiin  bestf- 
coup  de  la  tompcisiiioii  du  lait. 

«  ASn  de  porter  l.i  division  an  point  coovenablc,  etdepoaveir 
éleodre  à  voionié  la  maliérc  nutritive,  on  battit  rortementun 
œuf  de  grosseur  moyenne,  en  y  ajoutant  de  l'eau  peu  à  pen. 
Jusqu'à  re  que  l'on  eût  coniplc'té  un  demi-litre;  on  pa<isa  le  tout 
dans  un  i.ihiin  rlalr  pour  en  séparer  la  cicatricule  (germe  J. 

«  Quelques  eiiillerées  de  ce  liquid  -  fiirent  d'abord  ingénies  de 
temps  en  temps,  puis  en»uite  il  en  fui  pris  par  dcmi->erre«,  Cl 
les  doses  Kraduellenient  .nigmentéet  ne  lireol  pas  éprouver  en 
mihi'ti  les  sensations  doul'UirWUee idMlUiCBldewdifeMlon 
pénible  et  iiiipurfdile  du  lait. 

«  Au  bout  de  trois  jours,  U  qiiiiiliié  d'œufs  pris  ainsi  en  dou/e 
heures  put  être  portées  (|unLre,  et  i|ueli|ii''s  jin>r>  aprè-s  i  six. 

»  Les  force*  eominencerent  a  se  ri  taldir  ^l'usiblement ,  et  la 
guérison  eompléte  ,  tiur«enue  peu  de  temps  après,  parait  être 
due  en  grande  partie  à  re  réjçime. 

«Depuis  que  la  connaissance  de  ces  faits  s'est  un  pe  i  rCpan- 
dee,  un  rertain  nombri!  de  personnes  auxquelles  le  Un  était  or- 
dMBé,  mais  qui  le  différaient  mal .  et  d  >nt  quelques-unes  même 
letreuTâient  forcées  d'en  interrompre  I  usa<?e  fréqueainieni ,  ont 
tn^é  les  OBoJk  fa«ttn  daiM  l'eeu,  â  froid,  el  édulcore*  avec  du 
I*.  ptapiM  dTealM  elki  ea  eM  <pro«vé  tne  lc4e  MdoMiin 


plusieurs  années  aux  travaux  qu'il  reprit 
l'étude  attentive  des  tloses  et  île  la  nature  de 
ses  alimeus,  il  obtiut  sou  eulicr  rétablisse- 
ment. 

M.  Fayen  fat  nommé  en  1828  membre 
du  conseil  d'administration- de  la  Société 
d*encoar4gement  (comité  des  arts  chimi- 
qves). 

Depuis  1820  il  fait  partie  dii  conseil  de 
la  Société  royale  d'borliculture. 

11  fut  élu  en  182i  correspondant ,  et  en 
1855  membre 'résidant  de  la  Société  cen- 
traie  d'agricullurc. 

En  1851  il  entra  comme  membre  rési- 
dant à  la  Sorirlé  pliilomalique  ,  Société  fon- 
tlée  par  MM.  Brongniard,  Sylvestre,  Cuvîer 
el  Fourrier,. où  s'exposent  et  se  discalent 
encore  chaque  semaine  tous  lés  sujets  nou' 
veaux  des  observations  scientifiques. 

Ses  nombreux  rapports,  contre  lesqueb 
aucuné  réclamation  ne  s*est  élevée,  féiinoi- 
gnent  assez  de  la  mesure  qu'il  sut  mettre 
dans  l'appréciation  difficile  des  applications 
à  l'agriculture  et  aux  arts  industriels. 

Nommé  en  1828,  avec  Cbaptal,  Thé- 
nard,  Charles  Dupin,  de  Lasteyric,  Fran- 
cœur,  membre  du  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'École  centrale  des  arts  et  manu- 
factures fondée  par  MM.  Li vallée,  Peclet, 
Dumas  et  Olivier,  il  fut  deux  fois  chargé  dn 
ra  [)port  sur  Tétat ,  les  progrès  et  TaTenir  de 
ce  grand  établissement ,  où  se  pressent  au* 
joi»rd*hui  les  élèves  ingénieurs  français  et 
étrangers. 

Chargé  momentanément, en  1855 ,  d'une 
partie  du  cours  de  M.  Dumas  sur  la  chimie 
appliquée  aux  arts  et  à  l'agriculture  manu- 
facturière ,  l'extension  de  cette  branche  im- 
portante de  ri  iiM'ii;ii(Mn('nt  industriel  fut 
décidée,  et  l'année  suivante  M.  Paycn  étant 
définitivement  nommé  professeur,  son  cours 
de  deuxième  et  de  troisième  années  comprit 
successivementdes  applications  delà  dbimie 
organique  et  de  la  diïmie  inorganique.  Il  est 
devenu,  en  1839,  membre  du  conseil  des 
études  de  l*&x>le. 


m  BIOGI 

La  carrière  du  professorat  avait  été  d'a- 
bord ouverte  à  H.  Payen  parrAthéote  royal 
de  Paris,  dans  celte  chaire  illustrée  par  les 
débuts  scientifiques  des  Guvîer,  Fourrier, 
Robiquet,  Damas,  ainsi  que  par  les  cours 
de  plusieurs  de  nos  célébrités  littéraires. 

he&  conférences  qu'il  a  tenues  au  milieu 
des  notabilités  réunies  dans  le  cercle  agri- 
cole de  Paris  ont  montré  qu'il  était  au  ni- 
veau de  plusieui*s  des  grandes  questions  d'é- 
conomie rurale. 

En  1800,  lapoîiilionde  M.  Paycn  au  milieu 
d'une  pu  [Hjlation  qu'ilu'avait  pasquillée  de- 
puis son  enlance,  qui  connaissait  par  les  plus 
fréquenlesrelatioDS  tous  les  faits  relatilsisa 
famille,  à  ses  traïaux,  à  ses  propriétés  fonciè- 
res, une  telle  position  le  plaçait  tellement  en 
Tue,  que  dès  Torigine  des  événemens  politi- 
ques, il  fut  naturel  lementappeléà  diriger  les 
mouvemens  des  hommes  armés  sur  ce  point  ; 
puis,  désigné  plus  tard  pour  représenter, 
discuter  et  soutenir  les  droits  de  tout  l'ar- 
rondisscmcnl,  dans  la  dislribulion  dos  se- 
cours, récompenses,  indemnités  cl  pensions 
aux  combaltans  et  aux  blessés,  ainsi  qu'aux 
veuTOS,  orphelins  et  ascendans  des  hommes 
tués  dans  les  trois  jours. 

Nous  citerons  quelques  épisodes  curieux, 
relatifs  à  ces  occupatîonsd'un  nouveau  genre 
qni,saisis6antàrimprovisle  tant  d'individus, 
ont  mis  en  relief  le  caractère  et  les  dis- 
positions personnelles  de  chacun  d*eux. 

Le  29  juillet,  à  cinq  heures  du  matin,  un 
équipage  fuyant  Paris  renfermait  trois  per- 
sonnes vêtues  en  ecclésiastiques,  emportant 
avec  elles  des  armes  cl  iine  lourde  caisse 
remplie  d'argenterie  et  de  bijoux. 

Arrêtée  surlaplacedu  villagede  Greuoiie, 
par  les  habilans  armés,  cette  voilure  fut 
conduite  à  la  mairie  de  Vaugirard  ;  des  me- 
naces avaient  été  proférées  contre  les  trois 
ecclésiastiques,  que  Ton  accusait  de  trahir 
les  intérêts  de  la  nation  en  passant  avec  des 
valeurs  importantes  à  Tennemi;  on  croyait 
même  que  parmi  eux  se  trouvait  un  des  mi* 
liistres  déguisé. 


A  la  faveur  de  quelques  ioslans  d  hésita- 
tion et  sous  la  protection  du  maire,  ces  per- 
sonnes revêtirent  &  la  hàte'des  habilkmens 
séculiers  et  se  dirigèrent  par  une  porte  dé- 
robée vers  la  route  et  le  pont  de  Grenelle. 
A  leur  arrivée  près  de  ce  pont,  l'un  de  ces 
messieurs,  dont  les  élégantes  manières  con- 
trastaient beaucoup  avec  son  bizarre  aceoi»> 
Iremcnl,  se  présentant  à  M.  Payen,  lui  dît 
avec  quelque  émotion:  Nous  venons  d'ap- 
prendre, monsieur,  que  vous  commandez 
ici,  et, sans  vous  connaître,  nous  présumons 
assez  de  votre  générosité  pour  nous  livrer  à 
vous.  Ou  nous  a  pris  sans  doule  pour  des 
hommes  poliUques.nous  avons  été  attaqués, 
et  nous  serions  perdus  si  vous  ne  consentiez 
à  notis  cacho'  ici.  Ces  deux  personnes  m'ac* 
compagnaient,  et  je  réclaraepour  dles  aossi 
toute  votre  bienveillance;  je  suis  le  cardinal 
de  Hohan. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre,  répondit 

iM.  Payen,  vous  pouvez  choisir  chez  moi  un 
appartement  sans  cacher  qui  vous  êtes. 

Le  cardinal  insista  beaucoup  pour  garder 
le  plus  stri*  t  incognito  ;  mais  bientôt,  aux 
prévenances  de  son  sécrotailre  et  de  l'auire 
ecclésiastique,  aux  éphhèLenàe  monseigneur 
plusieurs  fois  échappées  à  son  domestique, 
le  mystère  fut  dévoilé  dans  toute  la  mai:»on 
et  au  dehors  ;  cependant  les  ouvriers  eux- 
mêmes,  annés  autour  de  lui,  respectèrent 
son  secrêt.  M.  le  cardinal  passa,  avec  une  sé> 
curiié  queses  craintes  seules  pouvaient  trou- 
bler, sept  jours  dans  Tasile  <kmt  il  avait  fait 
choix  (i). 

Le  29  qudques  heures  après  que  M.  de 
Hohan  eut  quitté  la  mairie,  des  hommes  en 
armes,  trompés  par  les  apparences,  se  vernir 

rent  en  grand  nombre  et  vinrent  demander 
avec  instances  qu'on  leur  représentât  les 
traîtres  arrêtés  et  les  pièces  saisies  en  leur 

(()  Au  bout  de  ce  lempK  M.  de  Roh&n  crut  devoir  se  procu- 
rer les  moyens  de  patter  chez  \ts  Hcl-i;-  ^^mus  d*-;  iiiihns  du  .Iq- 
meitique.  La  rëvolalion  opérée  dans  le  p»)»  1<.  déu  runiu  ^  im» 
rendre  en  Suine,  où  il  ne  resta  pas  long-temps  à  l'abn  tin  in- 
flneacM  qu'il  redoatait,  el  qià  le  décUàreui  à  x  iixer  p«n«knt 
«MlqM  Imiiw  CD  Iulia. 
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pouToir.  H.Pàyeii,  averti  de  cet  événement, 
se  bâta  de  monter  i  cheval,  d'aUer  déclarer 
à  la  multitude  qoe  les  personnes  arrêtées 

étaient  inoffensives  ;  qu'au  surplus  les  ob- 
jelssains  étaient  à  la  disposition  du  gouver- 
nement provisoire,  séantà  Tllôtel-de-Ville  ; 
les  faits  étaient  exacts,  on  crut  à  la  parole 
donnée,  elle  tumulte  fut  apaisé  aussitôt. 

l/élan  spontané  de  la  population  avait 
invesiiM.  Payenducommaudemeni  en  1850; 
les  premières  élections  et  toutes  les  élections 
subséquentes  cuutirmèreat  ce  choix  eu  l'ap- 
pelant et  le  maintenant  depuis  capitaine  en 
premier  de  la  compagnie  de  la  garde  natio- 
nale  de  Grenelle. 

Nommé  successivement  mêmbredes  com- 
missions des  socours  provisoires,  desrécom^ 
penses  nationales  et  de  la  souscription  na- 
tionale et  étrangère,  M.  Payen  suivit  avec 
activité  les  nombreux  et  fatigans  travaux 
de  ces  trois  assemblées,  dans  lesquelles  il 
fut  principalement  chargé  des  intérêts  des 
victimes  que  les  journées  de  juillet  avaieut 
faites  dans  l'étendue  de  la  sous-préfecture 
de  Sceaux. 

Ëla  en  1850  membre  du  otMiseil  d*arron- 
dissémeni,  il  lîit  depuis  constamment  réélu 
à  ces  fimctions  honorifiques. 

Unecommisaon  centrale  ayant  été  insti- 
tuée en  1852,  pour  distribuer  des  secours 
aux.  cholériques  dans  le  méine  arrondisse- 
ment, prescrire  et  faire,  conjointement 
avec  les  maires  des  communes,  exécuter 
diverses  mesarcs  de  salubrité,  M.  Payen, 
membre  de  celte  commission,  fut  aussi  le 
secrétaire  rapporteur  de  ses  fréquentes 
séances. 

Tant  de  Iboctimia  toutes  gratuites  n'im* 
terrompirent  jamaû  entièrement  et  sus- 
pendirent à  peine  ses  travaux  manufSutn- 
riers  et  sdentiffques. 

11  a  en  outre  pris  une  part  active  à  la  ré- 
daction de  grands  ouvrages  sur  les  applica- 
tions agricoles  et  industrielles ,  notamment 
dans  ta  nouvelle  Maison  rustique ,  le  Diction* 
tioire  technologique  el  le  nouveau  Diciioti' 


namiFagrkiiUun,  tout  en  eœichîssant  ks 
Amia!e$  de  oAwmte,  <ra^ictt(<i(re,  du  idenui 
namtetles,  et  plusieurs  autres  recueils,  d'ar- 
ticles originaux.  Tous  .les  ouvrages  récent 
d'agi  icultnre  ont  accueilli  ses  indications 
théoriques  èt  pratiques  sur  les  engrais  etsnr 
les  principales  industries  agricoles. 

Nous  devons  ajouter  que,  voulant  désor- 
mais consacrer  tout  son  temps  à  la  science, 
devenue  chaque  jour  plus  positive  et  plus 
attrayante  pour  lui,  il  a  quitté  en  1838 
toute  participatiou  aux.  ail'aires  commer- 
ciales, en  oédbnt  d'une  Dunière  irrévocaUe 
la  propriété  comme  la  gestion  de  ses  manu- 
factures. 

Afin  de  puiser  à  des  source  cwtaines 
nos  dOGumens  sur  les  résultats  qui  mar- 
quent la  carrière  scientifique  de  M.  Payen, 

nous  les  avons  extraits  d'une  notice  sou- 
mise dans  une  récente  occasion  au  con- 
trôle <!c?  jn^os  compcions,  et  sur  laquelle 
nos  piu[)[es  relations  nous  ont  suilisam- 
nienl  édiiiés.  (1) 

AKAiAtLT  (i.i;cui»-ùiiLE}. 

M.  AusviLT  (Lucien  Emile),  né  à  Ver- 
sailles, le  1"  octobre  1787,  élève  de  Sainte- 
Barbe  et  du  Pry  tanée  militaire  de  Saiot-Cyr, 
s'étajii,  d  après  le  vœu  de  son  père,déeidé  à 
entrer  dans  la  carrière  civile,  fit  ses  études 
de  législation  à  l'École,  de  drmt  de  Paris. 
Surnuméraire  à  Flntéiieur  en  1808,  il  . fut 
nommé  en  1809  auditeur  au  conseil  d  état, 
et  reçut  pour  le  quartier  général  une  mis- 
sion qui  le  conduisit  sur  le  champ  de  bataille 
de  Wagrara,  où  l'empereur  lui  confia  une 
autre  mission  dam»  les  provinces  autri» 
cbienncs  d  Italie, 

lOu  1810,  il  fut  nommé  intend;inl  de  IMs- 
trie  ù  Tricsle,  et  conserva  ces  Ibuciioub  jus- 
qu  en  1815,  époque  où  il  fut  nommé  sous* 
de  La  Châtre,  mais  avec  dispense* 


(1)  Celte  aniMie  .  Faven  s  eu  rboonetir  «Téln  iwrié  en  ar^ 
tniirc  ligne,  «r-tr^uo,  sûr  la  liste  dv  yréfnMatiOa  à  mutilai 
êYCC  M.  SouNtmawl,     •  été  éta. 
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d'adier  occuper  oe poste,  jusqu'à  promotion 

à  nne  préfecture;  aiwsî  fut-il  envoyé  par 
l'impératriro  régente  à  Dresde,  où  l'empe- 
reur le  retiut  et  lui  confia  durant  le  reste  de 
la  camphgne  de  Saxe,  différentes  missions , 
par  suite  desquelles  il  se  trouva  suca3ssi- 
vement  siur  1^  champs  de  bataifle  de  Dres- 
de, de  Leipsig  et  de  HanMi, 

Revenu  en  France,  M.  Lucien  Arnauh 
fat,  en  janvier  1814,  adjoint  à  M.  leeéna- 
tear  Chasset,  pour  aller  à  Mots  organi- 
ser, dans  latronième  divirâon  militaire,  des 
moyens  de  défense  nationale.  Enfermédans 
eette,  ville  qui  fut  bloquée  pendant  tonte  la 
campagne  de  France ,  il  ne  put  en  sortir 
qu'après  la  premi5re  abdication  do  l'empe- 
reur, et  il  se  rendit  alors  à  La  Châtre,  donf 
il  fut  sous-préfet,  jusqu'en  1815,  époque  où 


ça  jusqu'en  janvier  1831,  époqn<>  depuis ||ft> 
quêlla  il  est  pcéfel  dd  U  M^ur-the. 

LA  C0S7B  Wi  ViVUE  (taMD  w). 

Le  baron  de  La  Coste  i>it  VmER,  fils  d'un 
lieuleuaul  général,  eoira  de  bonne  heure 
dans  la  oannèr«inKt«ine,  eifit,  eaqnalîWtd» 
lientonant  d!arlillerie  kclMfid,  la  campa- 
gne de  1818  en  RasaNb 

Dewnu  capitaine  en  1815*  illbt  choiai 
poar  aide-de-omip  par  le  général  Drouot, 
et  depuis  cette  époque ,  assista  près  de  loi  à 
toutai  les  batailles  des  dernières  années 
de  l'empire.  Nommé  chef  d'escadron 
pendant  les  Cent  -  Jours ,  il  fut  ensuite 
pri vé  par  1,1  Restaura liou  de  ce  grade,  (  jin  ne 
lui  lut  icndn  qu'à  la  révolution  de  l8r>U.  11  a 


l'empereur  le  nomma,  le  21  mars,  préfet  été  noiunié  depuis  lieutenant- colonel  m 
de  l'Ardèche.  M.  ArnauH  se  mit  de  suite  en    i85o  et  colonel  en  1838. 


route  pour  son  nouveau  poste  ;  mais  arrivé  à 
Valence  au  moment  on  lés  volontaires 
royaux  allaient  l'occuper,  il  entra  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale  de  cette  ville, 
marcha  avec  eliea«pontdelaDr6me,  etpar- 
ticîpa,  pendant  dix  jours,  à  tous  aesmouve- 
mena.  Installé  dans-  la  préfecture  de  l'Ardè- 
che en  avril,  il  y  exerça  les  Ibnctionsde  pré- 
fet jusqu'à  la  seconde  chute  4vt  gOttW^e- 
rneui  impérial. 

Reniré  dans  la  vieprivée,  tant(>t à  l'étran- 
ger,où  il  partagea  1  oxilde  son  pnre,  tantôten 
France,  il  se  livra  à  la  littérature.  Hétjulns, 
Pierrç  de  J'ùriutjal,  le  tlernier  Jour  de  Tibère, 
les  Etals  de  Dlois,  Gusinve-Adolpha  (1).  lu- 
rent les  ou vr^ages  dramatiques  qu'il  lit  repré* 
sântef  avec  quelque  sucoàs  sur  hi  première 
sêtoe  française:  la  Renommés,  ta  Minerve, 
la  Biographie  de»  ConiempoPOÎHt,  k  Miroir, 
etc. ,  etcf. ,  sont  les  ouvrages  en  prose  à  la 
rédaction  desquels  il  prit  part. 

A  la  révolution  de  1830,  il  fut  nommé  pré- 
fet de  Saône-et-U>ire,  fonctions  qu'il  ezer- 

Oa  lui  à  Ion«-te»p»  jMthbaé  It  tragédie  d«  r«rtiaaa, 
ruB  4M  piM  ftibhi  piwliicaMt  d»  MB  pèNk 


£1b  député  par  le  denadftms-eoiiége  élao» 
torale  de  la  Menrthe ,.  ao;mniB.demài:l833» 
M.  Lacoaté  fiit  réélu  aax'  éhcliims  géné^ 
raies  de  1854,  de  18317  et  dè  18»;  al 

doux  autres  fois  ,  au  commenoameni-dar 
1836  et  à  la  lin  de  1838^  par  suite  de 
chanf;ement  de  grade.  Son  vote  a  été  géaé* 
ralement  acquis  aux  divers  ministères  qui 
se  sont  succédé,  il  a  pris  peu  départ  aux 
discussions  de  la  Chambre  ,  si  ce  n'est 
en  18.'>8,  p  Mir  ;i|>[iuyer  la  loi  des  arm^ 
spéciales,  ei  liaiis  la  nu'  ue  année,  ainsi 
qu'en  18^,  pour  combattre  le  système  et 
les  détails  de  la  loi  proposée  par  le  gouver- 
nement, relativeoMBl  à^l'état^anjor-géiiéiil 
del'>amiée< 

CSiAMkVfHJk-VOm.  (nuvottSraaiaHmfiHv), 

M-  DE  Chamai  d-La-Toir  {I  rançois-Ifenrî- 
Ernest),  né  à  Nîmes,  le  2ii  janvier  18(M  ,  est 
filsdu  baron  de Chabaud-JLa-Tour,  qui,  pen- 
dant près  de  quarante  années  a  été  presque 
constamment  l'un  des  repréâoutaus  du  dé- 
partamantdn  Gafd. 

Entié  à  r£oofe  polytachiiiqaa  an  1890, 
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admis  eti  1822,  avec  le  1  de  la  promotion , 
dans  Tarme  d u génie  niilitaire,où  SOU  grand- 
père  était  mort  colonel  ;  nommé  capitaine 
en  1827,  M.  de  Uiabaud-La-ïour  fut  en- 
voyé ou  Uussio  avec  quelques  ofiicîers  de  son 
arme  pour  y  iaire  en  1829  la  deuxieuie  cam- 
pagne de  Turquie.  La  cluiie  du  miaislèie 
Aiarljgnac  iïl  changer  les  instructions  don- 
nées à  ces  officiers ,  qui  durent  rentrer  eji 
Ffance  après  avoir  smté  les  principtox  éta- 
Uissemens  miliiaii;es  de  la  Russie. 

JM.  de.  Ghabaud-La-Tour  partit  peu  de 
temps  après  son  retour,  au  mois  de 
ttai  1850,  pour  Texpédition  d'Âfrîqne^où  il 
ftit  employé  auprès  du  général  Valazé  à 
Tétat-major  du  génie.  11  reçut  la  croix  de  la 
Légion-d'Uonneur  après  la  pr  ise  d'Alger. 
Rentré  en  France,  il  fut  employé  aux  tra- 
vaux de  défense  de  Paris,  et  lut  appelé, 
en  1852,  anprè»  du  duc  d'Orléans,  dont  il 
est  depuis  l'un  des  officiers.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  a  l'ait  avec  le  prince  royal  le 
d'Anvers  et  l'expédition  de  Mascara. 
H.  de  Ghabaud-La-Tour  a  été  nommé  au 
grade  de  chef  de  ttatafilon  en  i9SI.  H  était 
alors  le  1^*  capitaine  de  son  arme.  Appelé 
peu  de  temps  après  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés par  les  suffrages  des  électeurs  de  l'ar- 
rondissement de  Vigan(Gard),  M.  de  Cha- 
baud.|.a-Tour  a  été  réélu  à  une  forte  majorité 
en  1839.  Il  a  été  chargé,  dans  la  session  de 
1838,  du  rapport  du  chemin  de  fer  de  Ntmes 
à  31onlpellifi .  Il  a  [>rononcé  dans  celle  de 
18.>î>  lun'  i'u  faveur  de  l'auj^menta- 

tiou  de  la  bulii*'  du  grade  de  <  npitaine.  l/on 
tOBçoitque,  vu  sa  position  spr;  i  ili  ,  son  vote 
ne  peut  être  jamais  contraire  aux  voiontés 
4tt  cbftlCMi.  Â  nos  yeux,  les  électeurs  qui 
dansent  mandat  à  de  tels  députés  sonten- 
eore  plus  responsables  des  votes  de  com- 
llnisaiice  qu'obtient  le  pouvoir  que  ces 
idlfipBtés  eux-mêmes. 


MÉBAT    BiUlÇOft^VICTOS  ). 

Kou&  l'avons  déjà  dit  i  Pendant  vingt  ans 


m 

tous  les  hommes  de  cœur,  d'intelligence  et 
d'énergie,  qui  s  étaient  livrés  à  l'étude  de  Part 

de  guérir,  s'élancèrent  sur  les  champs  de 
bataille,  et  se  vouèrent  au  noble  et  religieux 
ynciicr  de  porter  secours  et  soulagement  aux 
braves  qui,  au  péril  de  leur  vie  et  au  prix  de 
leur  sang,  élevèretil  si  haut  riioimeur  du 
nom  français.  Pendant  ce  temps,  dans 
l'éxercice  de  la  médecine  pratique,  il  se 
créa  quelques  célébrités  dontle  brillant  éclat 
fat  terni  du  jour  oà  la  paix  eut  rendu  à  la 
pratique  civile  les  vraies  notabilités  de  la 
science. 

M.  Mérat  doit,  à  notre  avis,  être  aussi  au 
nombre  de  ces  célébrités  qui  n*onteu  qu'un 

jour,  de  ces  célébrités  pour  qui  la  paix  fut 
un  Hcau.  Né  à  Paris,  le  1(5  juillet  1780,  il  se 
livra  d'abord  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  la 
botanique,  et  remporta,  en  1800,  le  premier 
pi  ix  de  botanique  à  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Paris;  il  devint  ensuite  élève  de  Corvisarf, 
et  lut  revu  docteur  en  médecine  en  1805. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  chef  de  clini- 
que interne  à  la  Faculté  de  médecine.  Cette 
place,qu'il  occupa  pendantdtxansjui  fournit 
de  nombreuses  occasions  d  étudier  Tanato- 
mie  pathologique,  et  lui  fit  diriger  spéciale- 
ment ses  études  vers  celte  partie,  alors  peu 
cultivée,  de  l'art  médical.  M.  Mérat  fut  en 
outre,  en  1808,  attaché  à  l'infirmerie  de  la 
mr^i-^'.n  civile  de  l'empereur,  et  en  1811  fut 
du  nondjre  des  médecins  que  les  tribunaux 
de  Paris  désignèrentconiuie  jurés  pour  faire 
en  justice  les  rapports  de  médecine  légale. 

Dès  sou  début  dans  la  carrière,  M.  A14rat 
a  publié  : 

!•  DmerUiUM  nar  la  colique  méialiiiim, 
ftufis,  1805,  in-4P:  thèse  inaugurale.  Avant 
la  publication  de  cet  ouvrage,  le  traitement 
dit  de  la  CAan<^  n'était  guère  connu  et  eni- 
ployé  que  dans  cette  maison  :  aujourdîiui 
il  est  usi  té  dans  presque  tous  les  hospicce  de 
la  capitale. 

2°  Nouvelle  Flore  des  environs  de  Paris.  Pa- 
ris, 1812,  in-r.  édit.  1821,  2  vol.  in-W. 
Dans  la  première  édition  de  cet  ottvrage« 
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dît  un  critique  impartial  et  (^rudit,  M.  Mo- 
ral, cédant  à  la  manie  d'innover,  malheu- 
reusement trop  commune  parmi  les  bota- 
nistes, avait  bouleversé  beaucoup  de  genres, 
admis  comme  genres  plusieurs  espî  ccs,  et 
comme  espèces  un  grand  nombre  de  variétés 
insignifiantes.  Il  y  faisait  entrer  aussi  plu- 
sieurs plantes  exotiques  qui  ne  se  trouvent 
qn'accidentellenient  dans  les  environsde  Pft- 
ris ,  ainsi  que  quelques  espèces  prétendues 
nouTelles,  et  qu'il  a  été  impossible  deretiou- 
Yer  après  lui.  fli*  Mémt,céd  a  n  t  à d*utilescon- 
seiis ,  a  reconnu  plus  tard  les  inoonvéniens 
de  cette  manière  de  procéder,  qui  ne  ten- 
drait à  rien  moins  qu'à  replonger  la  science 
dans  le  chaos  d'où  l'avait  retirée  Linné  ;  et 
dans  la  seconde  édition  il  a  rétabli  le  désor- 
dre qu'il  avait  apporté  dans  la  première.  Le 
second  volume  est  consacré  aux  crypto- 
games ;  malheureusment  H.  Hérat  n'a 
guère  que  reproduit  la  cryptogamie  de  la 
flore  française  :  on  y  trouve  du  moins 
très  peu  d'observations  qui  lui  apparu 
tiennent. 

Traité  de  la  co^tM  métaUique*  Paris, 
1812,  in-8".  Cet  ouvrage  n'est  autre  chose 
qu'une  nouvelle  édition  de  la  thèse  de  l'au- 
teur, refondue  et  augmentée  de  recherches 
diverses  et  de  quelques  faits  nouveaux.  On 
trouve  à  la  suite  un  Mémoire  sur  le  tremble- 
ment des  doreurs  sur  métaux^  déjà  publié  dans 
le  Journal  de  médecine. 

^  Élément  de  botanique,  1812,  in-8°.  Cet 
ouvnge,  dit  le  critique  dont  nous  avons 
déjà  emprunté  les  opinions ,  renferme  le 
cours  de  bounique  que  H.  DÔIbataines  feit 
chaque  année  au  Jardin  du  Roi. 

5°  Hecueii  de  plantes  d^omemant,  1824 « 
in-folio.  (Anonyme). 

6°  Du  Tœniaeidesaeiireradkale,i9S9, 

7o  En  société  de  M.  de  Lens,  Dictionnaire 
universel  de  matière  médicale  et  de  thérapeu- 
tique générale;  6  vol.  in-8°,  1829-5-4.  Cet 
ouvrage  est  |;énéralement  attribué  à  M.  de 
Lens. 


8"  Manuel  des  eaux  minérales  du  Mont- 
</'0r  (1858). 

M.  Mérai  est  éditeur  de  la  2^  édition  du 
Cours  élémeutaire  de  pharmacie  chimique  di 
Simon  Morelet ,  Paris,  1814;  3  vol.  iq^S'*, 
qu'il  a  augmenté  de  notes  et  de  formulei 
nouvelles.  U  a  dirigé  le  Joumat  de  Médeàm 
pendant  les  années  1810  et  1811  ;  fourni 
quelques  articles  an  Didjonnetre  dos  teiencet 
médicales ,  et  rédigé  le  BntleHn  de  là  Sodéli 
de  la  FacuUé,  de  1806  à  1810. 

M.  Mérat,  comme  MM.  Riclierand,  Màr- 
jolin,  Barbier,  etc.,  etc.,  a  eu  une  vieillesse 
précoce.  11  est  trésorier  de  l'Académie  royale 
de  Médecine,  membre  de  la  l.égion-d'Hon- 
neur  et  de  l'ordre  du  Christ  de  Portugal. 

TAUMMBR  (■AaiB4LAora>Pii.iz). 

Lés  débats  du  procès  de  Strabourg  ont 
donné  du  retentissement  au  nom  de  H.  Ta- 

landier.  Dans  la  Notice  relative  à  M.  le  colo* 
nel  Vaudrey ,  nous  avons  fait  ressortir  les 
faits  acquis  au  procès;  et,  sobres  de  toute 

réflexion ,  nous  avons  emprunté  à  rOlfserva* 
leur  des  tribunaux  le  compte-rendu  des  dé- 
bals judiciaires.  C'est  avec  la  même  fran- 
chise que  nous  acc  ueillons  aujourd'hui  la 
lettre  suivante ,  que  nous  adresse  M.  Talan- 
dier,  dont  nous  aimons  à  reconnaître  les 
loyaux  services  et  les  patriotiques  senii- 
mens. 

]|||flDi  Si  ml  18W« 
ul Jf  Jr.  te$  rédaeteun  dê  talMmutni Ml HOMIMINr  JiM». 

<i  Messibcbs, 

«  Ayunt  appris  que  vous  vous  t  upipï  lie  faire  la  Bio^rraphie 
de  tous  Im  rojdiirls  dp  l  arnidf .  i  t  un  do  mos  ami*  in'8]anl 
rapporté  qu'à  l'an  icli'  qui  coiu  ernelcc  oliniel  Vaudrey  papp  Klâ. 
vol.  III,  part.  i,  il  éiail  dt'fni  nti  un  fnil  que  j'ai  avancé  Ion 
dMdélMU,  parce  qu'il  iiait  religieusernent  vrai,  Je  t  ou»  prie 
ét  rcpnhr  n  Min  am  f  ai  rhonBCur  do  vou»  écrire  comme  la 
prMMlldm  k  plu  ncinella  contre  (oui  ce  qui  ne  «'accorderait 
PM  «TM  h  tedaMM  V»  Mte  devant  le*  (ribunaui  :  je  la 
maintlnu,  à  ta  Hm  Ai  wtmi»  coUer.  daoi  toala  loo  intégrité, 
«  Le  colonel  Ta«drtjra|nidbapMrMdéfcaieiMla«  Vf! 
crojfaii  oécessaire  ;  mata  moi  qui  o'tfik.st  ftti  bUmcib  IM^ 
rét  a  déguiter  la  vérité,  le  déclare  de  BMVfM  qne  le  w  M  in 
réié  qu'en  le  saisimnt  d  abord  par  le  collet  de  ton  Mbit,  et  par 
le  bru  ensuite,  de  même  qu'en  le  tenant.  J'ai  été  aiii  raol-ODéme 
par  aea  caaonniers  qni,  la  pointe  de  leurs  labres  tournée  ven  ma 
flRiire,  me  menaçaient  do  nie  tuer  s'il  était  faii  du  mal  k  leur  I 
colonel.  I 
o  11  serait  absurde  de  vouloir  faire  rroirc  qu'on  fhl  arrêter 
uel  |ii  un  siins  le  saisir  <|uclque  part.  J'ai  Irau  le  coloflel  Vau« 
rcj  jusqu  au  moment  où  il  s'est  rendu  vulontairemeot  à  mol,  et 
lorsqu'il  a  vu,  .«ans  doute,  que  J'allais  en  finir  en  donoanl  Tordre 
de  le  tuer,  ordre  que  J'aoraia  donné  malgré  U  convkllea  fM 
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j  'allaU  être  tué 
&cmpori*er. 


•wlaift  McDVW  J«  M  pMvaài  plat 
<teiM< 


•  Le  colonel  du  18*  de  ligne. 

Nous  rcTiendroDS  à  cette  lettre  et  aa  &it 
qaî  Ta  motivée  en  leur  Heu  ;  mais  avant  nous 
devons  faire  connaître  le  colonel  Talandier. 

M.  Mane^lttude-F^ix  Talanoiek,  né  à 
,  Limoges  le  S6  juin  1790,  fat  élevé  au  lycée 
de  cette  ville;  il  en  sortît  pour  entrer  à  VE- 
,  cole  militaire  deSaînt-Cyr,  en  1809.  L^aunée 
^  suivante  il  passa  en  qualité  Je  sous-lieuienant 
^dans  le4«régimeni  d'inrantoiic  légère,  et 
^  lit  les  campagnes  de  1810  et  18Î 1  n  l'nr- 
iiiée  de  Portugal;  puis  celle  de  1812  cl 
1813  en  Espagne,  où  il  gagna  sur  le  cbamp 
de  bataille  l'épauleite  de  lieutenant.  Blessé 
d'un  coup  do  sabre  à  raiiaire  de  Viltoria 
(21  juin  1813),  il  fut  promu  au  grade  de 
capitaine  adjudant-major,  et  mérita  par  sa 
^  belle  conduite  sous  les  mars  de  Bayonne 
];  (  13  décembre  1813)  d'être  mis  à  Tordre  du 
j.  jour  de  son  régiment.  Il  fnt  dans  cette  cir- 
„  constance  prq^iosé  pour  la  Légion -d*Hon* 
neur,  mais  sa  promotion  n'eut  lieu  que  le 
^  3  octobre  1814. 

En  1815,  M.  Talnndier  se  trouva  à  Taf* 
j  fairedeFleurus  (15  juin),  où  deux  officiers 
^  et  cinquante  hommes  de  sa  compagnie  res- 
^  tèrcnt  sur  le  champ  de  bataille;  lui-mèaie 
fut  atteint  d'une  balle  au  bras  gauche ,  mais 
ne  voulut  jioint  se  rendre  à  Tambuiance ,  cl 
a  trois  jours  plus  lard  se  trouvait  à  Waterloo 
où  il  fut  atteint  d*aa  biscaîen  à  la  cuisse.  Il 
fui  enlevé  du  champ  de  bataille  par  un  chas- 
A  seur  à  cheval  de  la  vieille  garde  qui ,  ayant 
tué  un  officier  de  cavalerie  anglais,  s'em- 
Il  para  de  son  cheval,  sur  lequel  il  parvînt  à 
ï  placer  le  capitaine  Talandier. 
i-     Après  le  licenciemoil  de  Tannée  de  la 
ru  Loire,  M.  Talandier,  quoique  non  encore 
i  remis  de  sa  blessure   fut  incorporé  dans  la 
*  légion  de  la  H.ui   Viei  ae,  d'où  il  passa 
f      i;/-^  "'-i-  {  '  i8i7)  dans  le     de  li- 

^  guc  4VCC I.    dde  de  t hef  de  balaiilou. 

'  TOME  IV,  ^  PAATitU 


£n  juillet  1850  M.  Talandier  se  trouvait 
avec  son  bataillon  sur  les  montagnes  des 
Pyrénées,  en  avant  de  Saint-Jcan-Pied-de- 
Port ,  fatsnn{  In  guerre  aux  bergers  espa^ 
gnois  qui  enlevaient  à  cette  époque,  à  main 
armée,  nos  troupeaux  qui ,  paissant  sur  la 
frontière ,  se  trouvaient  parfois  sur  des  ter- 
rains contestes. 

Sainl-Jean-Pied-de-Port  étant  devenu  en 
1830  un  point  très  important,  à  cause  de  sa 
proximité  de  la  frontière,  le  général  Peyris, 
envoyé  à  Bayonne  par  le  lieutenant-général 
Lamarque,  chargea  M.  Talandier  du  com- 
mandement de  la  citadelle  de  celte  ville  qui 
se  trouvait  entre  les  mains  de  M.  le  chevalier 
de  Villèle,  lieutenant-colonel  et  jvirent  du 
ministre.  ^I.  Talandier  «conserva  ce  com- 
rann  Iriiicnî  jusqu'à  l'époque  où  sou  régi- 
ment, qui  était  en  garnison  à  Bayonne,  reçut 
l'ordre  d'aller  tenir  garnison  à  Bordeaux. 

En  1852,  se  trouvant  en  garnison  à  An- 
gouléme  avec  le  bataillon  qu'il  commandait 
alors,  M.  Talandier  sauva  la  vie  à  deux  of- 
ficiers vendéens  qui ,  jugés  par  la  cou^  d'as- 
sises, furent  acquittée.  Le  peuple,  et  sur- 
tout les  babîtans  de  la  campagne  qui 
étaient  venus  ce  jour-là  en  grand  nombre  à 
Ângoulème  pour  assister  à  ce  procès,  et  y 
dicter  en  quelque  sorte  un  jugement  de 
mort,  furieux  de  cet  acquittnmcjit ,  firent 
tout  rp  qu'ils  purent  pour  s'emparer  de  ces 
deux  ofliciers. 

Au  nombre  de  cinq  ou  six  mille  ils  assié- 
gèrent le  Palais-de-Justicc  et  en  enfoncèrent 
les  portes  avec  de  loogues  poutres  dont  ils 
se  servirent  comme  de  béliers.  M.  Talan- 
dier eut  à  lutter  avetf  son  seul  bataillon 
contre  toosles  assaillans,  depuis  sept  heures 
du  matin  jusqu'à  onse  heures  du  soir,  Oftia 
amr  été  tAandonné  de  (ouUt  Uê  Ottloritét  et 
de  la  garde  nationale  (l). 

M.  Talandier  eut  dans  celte  journée  plu- 
sieurs hommes  de  blessés,  et  le  fut  lui-même 


veaiu 


(i)  O  fktt  Itot  CHMiiiié  dans  tow  letjoarpaux  du  (emp«.el 
prouve  à  «ad  poiol  eup^alion  éuient  porléa  cootK  ht  mu- 
'^mSTmoB  mSttmnt  le*  populaUcnu  dw  Yfflki  «t  de» 
I,  mil  «MON  lovie  ta  kowiMWe. 
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à  la  léte,  d*on  coup  de  pierre  ;  il  eut  en  outre 

une  soixantaine  d*arines  ilc  brisées  dans 
son  bataillon.  Lo  préfet  qui  était  absent  ar- 
liva  le  lendemain,  et,  api*ès  avoir  pri^  <  on- 
naîssance  de  te  qui  s'était  passé ,  lit  mettre 
sous  les  armes  la  carde  nationale  el  le  ba- 
taillon  Ue  ligne,  et  en  prcsenciMlo  ia  majouro 
partie  de  la  population,  donna  h  la  conduite 
du  commandant  Talaadior  et  à  celle  de  ses 
soldats  les  éloges  les  mieux  mérités. 

En  I85i,  étant  en  garnison  à  Orléans, 
M.  Talandier  fut  connnandé,  quoique  ce  ne 
fût  pas  son  tour,  à  marcher,  pour  se  rendre 
mt  Umis  hâu  h.  GlurtreB  où  avait  eu  lîea  une 
émeute»  dans  laquelle  le  gémirai  quieom- 
mandait  le  département  avait  été  blessé. 
M.  Talandier  partit  à  neuf  heures  du  soir 
avec  un  bataillon  de  huit  cents  hommes ,  et 
fit  trois  étapes  consécutives  sans  s'arrêter  et 
SOfw  iamerm  teul homme  en  arrière  {{). 

LorsdeTévénement  arrivé  le  30  octobre 
1836  à  Strasbotirg ,  M.  Talandier  comman- 
dait provîsniremont, comme  lieutenant-colo- 
nel du 40'',  la  place  de  Strasbourg  en  rempla- 
cement de  son  Irère  colonel  (jui  se  trouvait 
alors  en  permission. II  fut  prévenu  ce  jour-là, 
vers  les  sept  heures  du  niaiijj ,  (ja  il  y  •'^vait 
une  révolte  dans  la  ville,  el  qu  ou  proclamait 
le  prince.  NAroulmt  Louis.  Il  se  rendit  à  la 
course  à  la  caserne  de  Fntknuut  qu'occupait 
son  régiment,  et  vers  hiquelle  1^  partisans 
du  prince  s'étaient  diijgéi.  U  y  trouva  des 
déladiemens  du  4"  d'artillerie  sabre  en 
main  et  la  carabine  chargée,  ayant  leur  co- 
lonel en  lôte,  et  tous  criant:  Vive  Cempe- 
renv!  en  c  ici  tant  les  soldat&  du  40°  à  en 
iaire  autant. 

T^es  soldats  du  4f»® ,  indécis ,  ne  savaient 
ce  qu'ils  devaient  faire ,  et  semblaient  ai- 
tendre  la  présence  de  leurs  chefs. 

A.  la  vue  du  lieutenant-colonel  Talandier, 
ils  se  raliiùreiit  à  lui;  il  les  harangua ,  leur 

(1)  Ce  fut,  en  appaxcncc  sans  grande  importance,  est  cepen- 
dant me  dct  ficavu  lu  plus  coDvaiDcantes  de  rascendant  de 
M.  T«laiiili«r  iw  tes  ioMaU,  cl  saa  apprécié  comme  U  le  mérite 


dit  çtt'oR  /m  irompuî^,  qu'ils  avaient  de- 
vant eu  des  tratcres»  el  \mt  fil  cioiacr  la 

baïonnette  contre lé&déCachemens  d'artille- 
rie ,  en  les  engageant  à  crier  vive  le  mil 
L'Indécision  dans  laquelle  ils  avaient  été 
jusqu'alors,  plusieurs  d'entre  eux  s'étant 
même  mis  du  côté  des  partisans  du  prince , 
cessa  bientôt.  Us  répondirent  aux  cris  de 
vive~l  empereur  !  par  les  cris  de  vive  le  roil 
et  dès  ce  moment  conmiença  la  lutte  qui  ne 
se  termina  (}ue  par  l'arrestation  du  prince 
et  de  ses  principaux  officrârs. 

Une  première  fois  dans  cette  lutte  HI.  Tap 
landier  voulut  essayer  d'arrêter  le  colonel 
Yaudrey ,  mais  celui-ci  étant  défendu  avec 
beaucoup  de  dévouementparsescanonnieiSf 
M.  Talandier  dut  j  renoncer  pour  le  mo- 
ment. 

Ap^^s  avoir  dit  qu'il  ne  se  rendrait  pas, 
le  colonel  Vaudroy  pria  cependant  M.  Ta- 
landier de  sauver  la  vie  du  prince  ,  qui  était 
adossé  au  reni[)art  derrière  les  chevaux  des 
canonniers.  Alors,  se  retournant  vers  ses 
soldats ,  le  lieutenant-colonel  donna  l'ordre 
d'arrêter  le  prince  en  le  leur  montrant;  il 
donna  également  cet  ordre  i  un  adjudant 
qui  se  trouvait  là ,  et  le  prince  fut  saisi  par 
ce  dernier  aprfes  une  lutte  assec  courte.  Les 
autres  ofTic  iers  auteurs  de  la  tentative  fu- 
rent arrêtés  de  la  même  manière. 

Toutefois,  tant  que  le  colonel  Vaudrey 
n'était  pas  encore  rendu,  M.  Talandier  sen- 
tait que  rien  n*était  terminé.  Le  peuple  qui 
grossissait  à  chaque  instant  encourageait  les 
canonniers  du  haut  du  rempart  et  prenait 
fait  et  cause  pour  eux.  M.  Talandier  redoa- 
i  bla  d'efforts  pour  en  finir.  Un  sergent-major 
^  ayant  apporté  un  paquetde  cartouches,  il  le 
fî  t  distribuer  de  suite  à  des  soldats  qui  cliar< 
'  gèrent  précipitamment  leurs  armes  et  firent 
feu»  à  son  commandement,  sur  le  peuple 
qui ,  domîaantkoonrde  la  caserne,  assom- 
mait la  ligne  à  coups  de  pierre  en  criant 
Vive  Pmpermr! 

Ces  coups  de  fusils,  qui  heureusement 
n'atteignirâtft  personne,  sulBrent  néan- 
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moins  pour  dissiipir  l-atMipeiiieiit.  f  eiil 
im  nonMBi  de  suipeiir  géaéiale^  IL,  Talan- 
dîer  en  proGta  aussitôt  pour  laisir  .b^ôle- 

nel  Vaudrey  qui  se  rendit  à  lui. 

M,  Talandier  le  f  onHuisit  Jans  la  ca- 
serne, mais  aA-anldcle  taire  entrer,  il  lui  dit: 
Colonel,  vous  wyez  que  rien  ((ésormai.s  ne 
pouiToU  lenlcr  la  fidélUéde  nos  .soldais;  aaisi , 
pour  éviter  une  effusion  de  smtf  inutile,  o>- 
doraitx  à  V09  eanamùers  de  se  retirer.  Le  co- 
lonel Vaudrey  ae  retoqnia  aiusîlût.et  dit  à 
ses  soldats  :  Cmumnien,  je  vaut  remrek  de 
twsrs  dnmimneni,  mais  U  medetietuinuùU 
mahUtnant ,  «mm  pouvez  voit»  retirer.  Cet  or- 
dfe  reçut  une  entière  exécuiion. 

Quels  furent  les  détails  et  les  circonstaii- 
ces  de  celte  lotte  entre  MM.  Vaudrey  et 
Talandier  (1) ,  nous  l'ignorons.  Dans  la  no- 
tice consfirrée  au  colonel  Vaiulrov  nous 
avons  aJniis  les  déposilioiis  qui  acquirent 
force  aux.  débats  criminels  ;  nous  les  avons 
admises  eu  répétant  les  paroles  de  M.  Fer- 
dinand Barrot  a  M.  Talandier  :  Je  m  sais 
à  quelpoinl  votre  lumnetw  peut  être  compromis 
par  tes  iiiGftBSRÉs  ifoM  débol  criminel,  Au- 
]  0  urd'hni  noos  'Dons  disons  un  devoir  d'ao 
coeilKr  la  réelamation  de  M.  Talsndîer. 

Le  lectenr  impartial  appréciera. 

Au  milieu  de  cette  lutte 'générale,  une 
lutte  particulière  avait  en  lieu  ;  le  comman- 
dant Parquin  s'était  vu  arracher  par  le  lieu- 
tenant -  colonel  Talandier  les  insignes  de 
lieulenant-^énérrd  dont  il  s'était  revêtu.  Ce 
fait ,  acquis  au  procès ,  donna  lieu  plus  tard 
à  une  rencontre ,  dans  laquelle  le  <  ouiiuan- 
dant  Parquin  lut  atteint  d'un  coup  d'épée. 
Le  combat  cessa  sur  sa  déclaration  qu'il  te- 
nait 31.  Talandier  pour  un  lionune  d'iiou- 
neor. 

M. Talandier  a  été  nommé  colonel  du  18* 
de  ligne,  le  5  noTemiire  1856. 


rétabli  dlM  cette  BOtice  l'urthographe  du  oom 
'.  troofiié  dam  ta  notice  Taudrey,  d'après  let 


M.  Pniil  .\aii,o,  évôquc  actuel  de  \evers, 
osi  né,  le  22  octobre  1794,  aux  Angles 
(Pyrénées-Orientales  ),  d'une  famille  oriei- 
naire  d  Espagne,  où  son  bisaïeul  avait  ap- 
partenu à  la  haute  noblesse,  au  litre  de 
duc  de  Vène. 

Dès  son  plus  Las  âge ,  M.  Paul  Naudo  fut 
destiné  à  Tétat  ecclésiastique.  H  fit  ses  éti»* 
des ,  avec  les  plus  brillans  succès ,  dans  Fun 
des  collèges  du  département  de  TÀude  et 
au  grand  séminaire  de  Carcassonne,  ou  il 
demeura  en  qualitéde professeur  après  avoir 
étéordonné  prôtrc  en  1818.  Plus  tard  (1824), 
il  rentra  dans  son  diocèse,  et  prit  la  direc- 
tion du  grand  séminaire  de  Perpignan ,  où  il 
continua  do  professer  les  hautes  sciences 
{la  pliilosopliic ,  la  ihvulugie  dogmatique  et 
morale ,  la  physique  et  l'astronomie  )  pendant 
dix  ans. 

Au  commencement  de  1820,  M.  Naudo 
atait  été  nommé  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale  de  Garcassonne.  U  fut  successi- 
vement à  Perpignan  chanoine  titulaire^ 
grand^TÎcaire  honoraire  et  vicaire-général 
titulaire. 

Nommé,  en  i854,  à  l  evêchc  de  Never», 
M  Naudo  a  su,  dans  lediocèse  dont  la  direc- 
tion lui  était  confiée,  se  conciber  l'estime  et 
ralTcction  des  boinmcs  do  ions  les  partis. 
Aussi  ,  grâce  à  cett-'  lu^puiarité  dont  il 
joua,  a-i-ii  pu  ca  avili  18-j7  empècber  une 
collision  terrible  entre  mi  liataillon  d'in- 
fanterie et  huit  escadrons  de  cavalerie  d'un 
cdté,  et  quelques  milliers  d'ouvriers  flot- 
teurs et  de  paysans  de  l'antre.  M.  Naudo  se 
rendit  à  Glamecy,  où  l'émeute  avait  déjà 
éclaté  par  deux  fois,  et,  aupérildesa propre 
vie,  fit  agréer  son  intervention  et  accom- 
plit sa  mission  d'union  et  de  paix  ;  il  ne  fut 
pas  moins  heureux  aux  élections  de  18ô8 
en  s'interposant  entre  un  électeur  et  le  pré- 
fet de  la  >"ièvre,  M.  Badouix  (  voir  sa  notice), 
qui  avait  reçu  publiquement  cette  injure 
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poar  laquelle  Louis  Xlll  avait  prescrit  la 
peine  da  talion,  en  préfencede  témoins, 

après  un  an  de  prison. 

Obéissant  plutôt  à  Tinflexible  point 
d'honneur  qu'aux  lois  de  TEvangile,  M. 
Buflouix  ne  tendit  pas  l'autre  joue,  et  un 
duel  allait  s'ensuivre,  lorsque  M,  Naudo, 
par  son  entremise  de  conciliation ,  parvint 
à  empêcher  toute  effusion  de  sang. 

C'est  par  de  pareils  actes,  en  demenrant 
étranger  aux  agitations  politiques  et  en 
étant  Traiment  TapAlre  évangéliquc ,  que 
M.  Naudo  a  su  se  concilier  l'estime  et  l'af- 
fection de  tous;  aussi  chaque  année ,  depuis 
quatre  ans,  le  conseil  général  de  la  Nièvre 
lui  adresse-t>il  des  votes  de  remerciement. 

MARET  (STAKISLAS). 


L'illustre  Hooge  qui  fat  membre  de  Hn- 
stitut,  fondateur  de  l'École  polytechnique, 
ministre  de  la  marine  et  président  du  sénat, 
eut  deux  filles,  dontVainée  épousa  M.  Ma- 
rey,  député  de  la  G6tc-d'0r,  membre  de  la 
Convention  et  père  de  celui  dont  nons  al- 
lons tracer  la  notice  biographique. 

Le  grand-père  paternel  du  colonel  Marey 
élnit  un  riche  négociant  de  Nuits  (Côle-d'Or) 
qui  laissa  deux  fds  ;  l'aîné  émigra,  le  cadet 
fut  rappelé  de  la  Norwège.où  il  faisait  un 
voyage  d'iiiL-»Li  uclion  ,  pour  siéger  à  la  Con- 
vention. 11  s'y  distingua  par  sa  modération, 
autant  que  par  son  courage,  vota  contrôla 
mort  de  Louis  XVI,  conserva  plus  tard  la 
pureté  de  ses  principes  républicains,  pro- 
testa contre  ràection  de  Fempereur,  n'ac- 
cepta sous  l'empire  aucune  fonction,  ne 
s'occupa  que  d'intérêts  agricoles ,  et  mou- 
rut en  1818,  laissant  une  grande  fortune  à 
sept  onfans  dont  l'aîné  est  le  colonel  Marey. 

M.  Mkuva  {Stanislas)  naquit  à  Nuits ,  le 
17  mars  1796.  La  position  de  Monge,  qui 
était  en  quelque  sorte  l'ami  de  Napoléon, 
lui  présageait  une  carrière  brillante  ;  le  titre 
de  comte  de  Péluse  et  le  majorât  considéra- 
ble qui  y  était  attaché  lui  eussent  été  trans- 
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mis  par  son  grand-père,  dont  il  était  Talné 
despetîts-fds,  si  les  principes  dn  son  père  ne 
s'y  fussent  opposés.  II  entra  en  1814  à  l'K- 
cole  polytechnique ,  et  prit  part  avec  elle  à 
la  défense  de  Paris,  en  1815. 

A  la  deuxième  rentrée  des  Bourbons  ,  les 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  qu'animait 
un  esprit  peu  en  karmdnk  avec  les  idées  de 
la  Restauration,  forent  licenciés  à  la  soîie 
d'un  acte  d'insuboidtnatbn  générale ,  qui 
avait  pour  but  le  renvoi  d'un  répétiteur. 

£n  1S17,  les  élèves  licenciés  furent  ad- 
mis à  passer  des  examens  sur  le  cours  com- 
plet d<'s  deux  années  pour  entrer  dans  les 
services  publics.  A  la  suite  de  ces  examens, 
M.  Stanislas  Marey  fut  nomme  (l"  octo- 
bre 1817)  élève  sous -lieutenant  à  l'Ecole 
d'artillerie  et  du  génie,  et  classé  le  premier 
de  sa  promotion  pour  l'arme  de  l'ai  tdlerie 
qu'il  avait  choisie.  Il  eih  sortit  le  19  jan- 
vier 1890,  encore  le  premier  de  sa  promo- 
tion, et  fut  placé  comme  lieutenant  en  se- 
cond dans  le  3*  riment  d'artillerie  à  che* 
val.  11  passa  lieutenant  en  premier  dans  le 
1'^'^  régiment  d'artillerie  à  cheval ,  le  24 
juillet  1824,  y  devint  capitaine  adjudant- 
major  le  20  février  18*36,  et  y  resta  jusqu'à 
la  réorganisation  de  l'artillerie  eu  1829. 11 
fut  alors  placé  comme  adjudanlrmajor  dans 
le  2°  régiment. 

11  se  livra ,  depuis  sa  sortie  de  l'école  jus- 
qu'en 1850,  a  diverses  recherches  i  clalives  à 
son  arme,  et  se  fit  connaître  avantsg^ose* 
ment  par  des  mémoire  (1)  qui  fixèrent l'st- 
tention  du  comité  d'artillerie* 


(1) loMftuotu  tur  la  moytru  cte  fuiin  ktUdtn  de  plomi 
$an$  vide  intérieur. 

Le  comité  d'artillerie  avait  indiqué  comme  une  qoestioD  Im- 
porianlc  cl  non  rétolue,  d'cropécber  te  vide  inl^ricur  ^lui  eiisie 
dans  les  ballesdc  plomb,  qui.  étant  eicentriquc,  tend  a  diminuer 
laju.strsicdutir.et  qui  par  l'amoindri<*emetii  du  poids  Tait  pordr« 
de  la  portée.  Plusieurs  essais  iiifructueui  avaient  éié  faiu  Le 
mémoire  du  colonel  Marey  itvdique  la  cause  de  ce  \idc,  qui  n  lU 
à  la  diminution  du  volume  du  pktmb  en  m  loltdiliaai,  et  à  rc 
que  la  forme  des  moules  ordinaires  fait  aue  la  difTérence  du  >o- 
lume  du  plomb  liquida  au  plomb  refroidi  doit  5e  manifester  in- 
Il Tji  i,r  ment,  attendu  que  Éisurfaccc»!' n  irr  se  solidifie futiè- 
rcmcnt  de  suitc^  puis  le  moyen  de  transfortncr  ce  vide  iotérieur 
i;n  une  dcpresjiort  «nr  l«  p.irin'  supérieure  du  jet,  ett  rutsaol  en 
sorte  que  lelui-ci  ci  la  parUc  adiar«nle  de  la  balle  se  rcftoidis- 
l' t nier  lieu;  alors  le  plomb  du  Jet  s'introduit  dans  la 


liulli;rl<    ,  .   .  _  , 

]iiiur  iirif  Lille  rl  p  iU|-  il  I  \  tailes  étaient  Joints  h  ce  mémoire; 
Us  comporlaieui  une  grande  épaisMur  de  métal  par  le  bas.  une 


m  Me  le  déflrli  produit  par  le  rerruidiisemeot.Des  moules 
Iles 
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En  18S0,  le  capitaine  Marey  fut  attaché 
à  TétaMnajor  dn  général  de  La  Hitte,  com- 
mandant raililleriede  l'eipédition  d'Alger. 

.  Let  bille»  qu'ib  prodai- 

A  ce  Binolre  «tit  'jolnie  la  mûmm  carfcMée  en  boii.  Lu 
biliei  MWl  fiitroduiies  dant  une  Irtale,  cdet  «rrlTeMMMBln 

iTiuieroae  vrrilrale  aolmteifun  mourfinenl  de  roUlioa  npide; 
elles  luiveni  par  la  force  centrifbge  un  canal  en  apinle  compris 
dans  la  roue  cl  qui  Ie«  amène  a  la  circonrérence  :  là  cllet  sont 
rpçurs  dans  un  antre  rénal  flie  rnloarani  la  roor,  et  elles  sont 
fotcôfs  de  suivre  le  mouvement  de  rotation  de  celle-ci.  Jusqu'à  ce 
qu'elles  arrivent  à  une  ouverture  où  le  canal  circulaire  te  prolonge 
«uivanl  la  tangente.  Les  balles  introduilef:  dons  la  trémie  s'échap- 
pent par  cette  ouverture.  Dans  la  tnat  liinc  pr.  <pntée,  la  même 
m'Hue  taisait  parvenir  les  balles  dans  deux  <  <iiiaiix  en  spirale, 
1  omiTiv  d.'ins  la  nirnio  roue,  et  de  la  dans  le  im  nie  canal  fiiecir- 
<  ulaire,  d'oii  cllo»  étaient  prnjeléis  asn  une  \iieNSe  de  cent  ciu- 
guanlt;  pieds.  Il  est  fm  île  d'oblenir  di  --  vitesses  beaurmip  siipé- 
rleuri's.  Ors  rate  uls  Una  \oir  que  sept  homoict  employésa  ia  ma- 
chine peinent  l3n<  rr  ainM  quinze  mille  iMllee  M 
avec  des  viic.'>»es  de  cinq  ceols  pieds. 

3"  Projet  d'appUtaUm  âê  tMgrapMn  portât^  i 
(ions  militaire*. 

L'auteur  indique  comme  devant  être  d'une  tii'-s  grande  impor- 
tance des  compagnin  de  téli^raiili'ers  munis  de  télégraphes  por- 
laiife,  aa  moven  deaqvels  dana  haarmées  cl  surtout  dans  les  mo- 
■MM  décWn  dca  batalUca,  la  cononiokaUoa  dea  differens  corps 
•vee  le  aMial  en  chef  le  hcalt  lan»  eBenne  perte  de  temps, 
taii4toqd1lllnitae«TeiitplH  kemepeur  iniuincUre  des 
ordres  et  des  reaMigneneos  du  centre  aui  eUrànllés,  ea  idc^ 
proqaement. 

4"  Projet»  dt  râtelier  tTarmet  triples,  quadrtmltêtt  miAi» 

Ce  travail  a  pour  but  de  résoudre  la  queMleo  de  placer  le  plu 
de  fusiU  possible  dans  un  même  espace  d^mstÂe  iTamNa, 

6*  Prtaet  d«  remplacement  de$  eaistona  par  deux  avant- 
traiiu  ekttr§é»  de  eolfiret. 

Ce  mémoire  indique  pour  continuer  le  système  adopté 
dans  rartillcrie,  de  simplilier.  de  réduire  le  nombre  des  pièces 
différentes  du  matériel;  au  lieu  d'avoir  |M)ur  le  service  d'une  pièce 
de  c<»rK)n  alli  lée,  l'alTùl,  un  bv  snt-lr.iin  ptiui  l'aTrùt ,  un  second 
pour  le  caisson,  un  arriére  tr.iin  de  caissiin.  on  pourrait  sup- 
primer ce  dernier  et  le  remplacer  par  dcut  .i> aiit  -  imins 
chargés  de  colTres.  Alors  il  n'y  aurait  plus  que  l'alTùi  cl  jduMinirs 
av  anl-iraiiis  losil  semblaliles.  Comme  avantages  acc(  &siiirr>  de  re 
système,  <in  iiourrailplm  rr  le?  eunducleurs  deee>a»a(it-lrainssur 
les  affûts  et  non  plus  sur  1rs  (  hevaux,  re  nui  donnera it  iitte  écono- 
inie  de  prt  s  d'un  quart  dans  l'emploi  de  la  Turce  des  rheraui  de 
trait  II  est  à  remarquer  que  l'usage  de  ne  plus  laisser  a  eheval 
le  conducteur,  presque  général  en  Angleterre ,  dans  les  rae«- 
aageries,  a  été  adopté  en  France  depuis  peu,  et  passera  probable- 
nent  avec  le  temps  des  entreprises  particulières  au  administra- 
.  IN^wa  BMtoiMMet  eo  eoi  «rit  l'appU- 


ES  00  JOUR. 
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-  M^i  .  -,lrleeo■iléd•^rt«- 
trumm  tt  de  procidét  propret  à  constater  avec  prMttÊm  tm 
teISnctdiiM»  •(  la  recr<(iMl«  des  axei  dee  sur  faces  intirUmm  H 
êmiérimim  dw  èowAes  à  feu.  —  La  solution,  fondée  un'  aie 
théorie  déreieppée  et  des  instrumens  très  simi^,  prétesto  de* 
létnltala  qui  peuvent  être  d'une  applicatioa  facile. 

7*lUaoiBB  sur  cet  autre  sujet  proposé  par  le  comité  d'artil- 
lerie en  1((25.  —  Indiquer  dans  quel  cas  le  tir  à  ricochet  doit 
itre préféré  au  tir  de  plein  fouet,  et  le  ricochet  mou  au  ricochet 
tendu;  le  programme  des  expériences  à  faire  pour  résoiîdre  cet 
questions  on  en  compléter  la  solution,  et  les  moyens  les  plus 
simples  d'améliorer. l'état  de  l'instruction  relativement  au  tir 
é  ricochet.  — L'auteur  indique  les  causes  du  ricochet,  en  déduit 
des  coTHéquences  d'application»  utiles  à  la  guerre  ;  il  indique  les 
moyens  d  améliorer  l'instruction  en  ce  qui  concerne  l'art  de  poin- 
ter tant  pour  l'artillerie  que  pour  l'infanterie,  et  des  solutions  aux 
difTi'-renies  questiuiiv  riu  programme. 

8o  MF.voiuEiur  iutUfonne  des  officiers  d'artillerie  à  ehe- 
*ol.  —  i'f  Ir.i^ad  a  pour  but  de  montrer  qu'il  y  a  ('conomie  à 
laisser  aui  ofticieit  seulement  la  grande  tenue,  celle  qui  est  la 
plus  chère,  an  Uea  d'émir  eelle  ci  et  «ae  pedie  toone  Botae 

cbérc. 

9o  MÉMOIRE  sur  gtieli/tiei  améUorattons  aux  armet  à  feu 
portMives.  —  L'auteur  présente  un  nouveau  modèle  de  baton- 


li  prit  parten cette  qualité  au  débarquement 
aux  afbires  de  SlaiNielî  des  24etS9  jdn,  an  • 
siège  du  fort  l'Empereur ,  à  l'attacpe  du  fort 

Bubazoum,  ainsi  qu'à  b  première  expédition 
deBlida,  où,  en  chargeant plusieursibisa^ec 
la  cavalerie ,  il  prit  en  qnehine sorte  la  'voca- 
tion de  son  arme  future. 

La  révolution  de  juillet  amenr»  au  com- 
mandement de  l'armée  d'Afrîqucle général 
Clauzel,  qui,  ayant  de  grands  projets  sur 
l'avenir  de  la  colonie,  organisa  des  corps 
indigènes  à  l'instar  de  ce  qu'ont  fait  tous  les 
conquérans  anciens  et  modernes  dans  leurs 
possessions  nouvelles. 

La  formation  de  deux  bataillons  et  de 
deux  escadrons  indigènes  fut  ordoDQée  ;  le 
capitaine  Marey  fut  chargé  de  l'oi^nisa- 
liun  des  chasseurs  algériens. 

Il  fut  nomme  à  cet  effet  chef  d'escadron 
de  cavalerie  (21  octobre  1850J,  par  brevet 
provisoire  du  général  en  chef,  et  confirmé 
plus  lard  (  25  mai  1851  )  par  le  roi. 

Les  corps  indigènes  étaient  destinés  à  la 
guerre  des  avant-postes,  et  en  môme  temps 
à  une  œuvre  de  civilisation.  Ils  prouiellaient 
une  vie  active  et  aventureuse,  qui  convenait 


1er  beauroup  de  la  forme  ordinaire.  Il  étudie  les  riioycns  de  bien 
diriger  Tarme  dans  le  tir  et  propose  des  mires,  ainsi  que  des  dis- 
positions simples  qui  ajoutent  beaucoup  de  facilités  pour  le  viser. 

10*  MÀMoiiE  «ur  l'amélioration  de  la  race  des  chevaux  en 
fVwiMe.  —  L'auteur  propose,  au  lieu  dit  système  qui  consiste  à 
avoir  dans  les  établiMemens  du  gouvemcmeiit  un  nombre  res- 
treint d'étalons,  de  multiplier  ceuirci  en  les  vendant  ani  pertieiH 
tiers,  et  avec  Varaent  qui  en  réaolte  aind  qu'avoe  celui  de  Tad- 

  le  d  dce  «labiliieiMM  vendus  aussi, 

qiiililé  dTétatoM  trèa  teanz  qui,  Tcoda 

 ,  ,  it  lien  i  de  noavcaui  achats  et  ainsi  de  anite, 

Le  Freiiee  recemit  ainsi  un  très  grand  nombre  des  plea  leen 
chcvaus  du  monde,  qui.  placés  chez  des  particuliers  et  par  suite 
des  dispositions  de  la  vente,  serviraient  a  la  reproduction. 

Il»  MÉMoiRB  lo  sur  fwelans*  effets  à'mptimu  quimtdê  l'<n- 
fiuence  sur  la  manMreM  dfr^tr  W«rMet«/te; 
So  Sur  quelques  Aovases; 

3^  Sur  les  moyens  de  donner  aux  piècet  plusieurs  huli  m 
blanc  et  de  pointer  directement  aux  distances  rapprochées. 

1,'auteur  expose  ses  recherches  sur  ce  qui  fait  bien  ou  mal 
voir  dans  l  aetlon  de  viser,  ainsi  que  le*  principes  nr^onK'irîqueS 
des  appareils  destinés  à  diriger  les  nrmcs  (iaii<  le  lir;  il  disi  ule  les 
qualités  des  moyens  en  usage,  et  propose  ireute-cinu  hausses  nott> 
veiies.  l  uis  desforMpHttailliraBàdoniMreiiiiliceifqMrft^ 

clliter  le  viser. 

12"  Mkmoire  rurl'amuscltedu  marérhalde  Saxe  et  son  emr 
plvi  à  la  guerre  en  appliquant  à  cette  arme  les  perfectionne- 
mens  moaernti. 

La  proposition  développée  a  pourbnl  d'ajonleraui  pièces  atl^ 
tllleric  en  usage  un  fusil  de  six  pii  ils  de  canon,  dont  la  DUteea 
plomb  pèserait  une  demi-livre,  et  qui  serait  porté  sur  un  allW. 
IK's  calculs  tendent  à  prouver  que  cette  arme  donne aui noroinee, 
aux  chevaux,  à  l  argent,  au  temps  employés  à  la  servir,  qiiinie 

Me  piM  de  rtniieM  w  «UNMto  eiielM  qn'wM  wtie  pMc«. 
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à  des  militaîres  jeniies  et  vigonmix  ;  les 
comauuidans  de  oee  oorf»  troatèrent  un 
^itud  nonlire  à'oH&ekm,  de  to«6*o£ciers 
ak  lûldais,  qui  demaudèrentà  e'iiMcriie  :  ils 
purent  ainsi  former  des  cadres  exceUens  où 
lei  indigènes  vinrent  s'enrôler.  Voici  com- 
ment s'exprimm  à  cet  ô.rt'Ard  \e  mnr<^chal 
Qauzel  daus  la  j>j"euiit  ro  Ix  tK  luire  qu'il  a 
publiée  sur  Alger.  (  Oh.servaiit)}i.<;  ilti  {jéitêral 
Chuzcl  sur  quelques  actes  de  son  gouverné' 
menl  à  Alqcr.  Paris,  1851.  ) 

«  Occapc  coniiiR*  je  t'étais,  depuis  mou  anivtc  a 
Alger ,  de  l'idée  première  do  iaire  jouir  la  Francfî  du 
plus  prtk:i<;u\  avantage  qu'elle  eut  à  recueillir  de  sa 
conquête ,  j'uvab  travailuS  sans  relâclieè  colaniwr  ce 
beau  pavs,  si  près  de  nous  ;  assiirrr  aii-si  h  ninscr- 
valioo  dès  points  si  iniporlans  qu'il  offre  sur  ia  Mcdi- 
temmée  devait  être  l'objet  de  mes  aoHidtiides. 

«  Je  recbercbai  avec  soin ,  pour  les  employer  sans 
retard ,  tous  les  moyens  les  [)lus  propres  à  amener  de 
tels  résiittals. 

«  La  formation  d'un  corps  do  nuiurols  du  pays  et 
cdie  d'une  {^rde  uibaine  me  parurent  d'une  utilité 
inconlestahlf.  CViait  un  moyen  de  icinplacer  une 
partie  des  iroupci»  tiue  je  voulais  rendre  a  la  France. 
J'entrevis  aussi,  dans  celte  double  formation,  une 
des  cause»  qui  devaient  produire  peu  à  peu  une  es- 
pèce de  fosion  entre  les  mdigènes  et  les  tiuroptrens , 
et  conduire  les  premiers  à  une  participation  à  nos 
nsageft,  à  noire  manière  de  vivre,  à  mos  habitudes 
d'hy{;iène  dont  ils  ne  devaient  pas  tarder  à  recon- 
naître la  siipi'rioriié ,-  et  enfin,  comme  conséquence 
lûuie  siiuiple ,  jualgr»-  la  diftereoce  de  religion,  pro- 
duire plus  de  sympailiie. 

quelles  les  habitudes  miliuîras  étaient  ie  pins  en  lion- 

neur,  les  iostilulioos  qui  s'y  raUacliaient  tendaient 
vers  mon  but  et  présentaient  des  chances  de  succès. 
Je  ne  me  dissinuilui  pourtant  pa^  les  difficultés  qu'il 
fiiudraii  surmouler  uuns  l'exécution  de  ce  projet. 

«  Ln  nécessité  d'encadrer  dans  des  oompagnios  les 
homnM's  on  ,  pour  .mieux  dire,  les  b  u  !  n  i'.  iii>co 
pays,  en  leui'  donnant  pour  clief^  des  Fninç us  i;;iio- 
nmt  In  lauj^ue  ai-abe,  ce  qui  devait  rendre  l'('ii)is>ion 
et  l'exécution  des  ordres  ti^'s  dilficile  et  très  pénible; 
celle  de  recruter  et  d'ullacher  au  dnipeau  ees  iiotj- 
vean\  soldais,  do  les  assujettir  à  mie  nyle  et  a  une 
disdpliuo  nuxieSt  doit  on  ue  pouvait  espérer  le  per- 
fectumnement  qt/nv«e  ie  temps,  étaient Men dénature 

àfixer  ninri  ;illriiliiiii 

«  Je  dus  lau'e  un  choix  iicrupuleux  da  sujets  desti- 
nés à  seconder  mes  desseins.  11  fallait  dés  gens  de 
caractère ,  propres  ii  braver  les  dangers  sans  man- 
<pier  de  prudence  pour  les  prévenir ,  des  iiommeà 
patiens  et  fermes  ,  tout  à  la  l'ois  capables  et  deier- 
minés.  Sur  les  nombreuses  listes  qui  me  furent  sou- 
mises ,  je  pris  ce  qu'il  y  avait  de  préférable.  Trois 
ofHrici  s  principaux,  que  j'ai  yhrés  à  laléte  des  Zoua- 
ves, ont  été  pris  dans  les  armes  spéciales.  Plus  tard  j'ai 
eu  fieu  de  m'applaudtr  des  elioix  que  j'avais  flitts.  (l  ) 

_  (t)  Ces  oflicien  étaient  les  capiiaine»  Mauoiet  et  j^uririer 


■  Je  ne  crus  pas  devoir  encouraffor  les  trnv;iuv  d»? 
ces  officiers  et  la  mission  pénible  dont  je  les  chargeais 
par  un  supplément  de  «one,  ansî  qu  on  l'a  quelque* 
Ibis  pratiqué  :  l'argeitt  n'est  point  une  récompense 
estimée  dans  l'armée  française.  Je  pensai  qu'il  en  était 
une  plos  dii|»oe  d'eux .  et  qu'il  valait  niieux  stimu- 
ler leur  amour-propre  et  encourager  leur  ambition. 
Je  de<  idai  leur  nomination  au  grade  immôdiatemnt 
snpei  iun-,  et  je  fixaià  deux  ans  un  moins,  pour  légiti- 
mer cet  avanc«ffieot,la  durée  de  ces  nouveam  servions. 

«Vnbaiailkinliild'sbordfornNiKNnlenom  de  pre- 
m'er  batail'on  des  Zonnves.  Ce  corps  mar<-ha  plus 
tard  a  t'expedilion  de  Médéah ,  où  il  se  conduisit  très 
bien.  Un  secuotî  l>atailloo  et  un  escadron  de  chasseurs, 
diu  algériens,  fureM  oraauisés  immédiatement  après. 

«  Je  ne  fiis  point  asiez  murewi  pour  «oir  approuver, 
sur  Ions  ces  points,  une  orfian'i'^ntion  qui  avait  coûté 
tant  de  peines,  cl  qui  nousoihait  déjà  des  garanties 
de  succès.  La  noiiiiirjtion  au  grade  supérieur  que  ja> 
vfiîs  riecordée  rnix  onîciers  des  Zouaves,  et  leur  rem- 
pbcein<;tu  dans  Ivs  corps  uu.\(]uels  ils  appar'enaieni, 
fureal  long-temps  refusés  par  le  nuni>u  e  de  la  i  -  e, 
qui  ne  les  accorda  que  sur  de  longues  et  péuibies  u» 
lances.  » 

Le  chei  d'escadron  Marcv  prit  part  à  la 
pi  eiiiière  expédition  de  l'kledeal»  snus  les  or- 
dres du  général  en  cliefClauzel,  en  1850; 
plusieurs  des  prisonniers  turcs  qu'on  ea  ra- 
mena furent  incorporés  dans  les  chasseun 
algériens,  qui  atteignirent  bientôtun  efiécâC 
de  500  cavaliers;  les  officiers  étaient  tons 
Français,  ainsi  que  la  moitié  des  sooMffi- 
ciers  et  brigadiers ,  et  un  très  petit  nombre 
de  siiDples  cavaliers  (1). 

Les  chasseurs  algériens  prirent  part  à  la 
deuxième  expédition  de  Médeah ,  dirigée 
par  le  général  Herlhczène.  ils  eurent,  le-  l" 
juillet  1851,  ime  belle  afiaire  sur  le  plaleau 
d'Ouara,  oit  ils  chargèrent  avec  intrépidité 
la  cavalerie  cl  l'infuiileric  arabe.  Le  chef 
d*escadron  IVlarey,  dans  ce  combat,  pénétra 
le  premier  au  mUieu  des  Arabes  et  abattît 
d*an  coup  de  sabre  le  plos  audacieux  d'entre 
eux.  Le  général  en  chef  fit  paraître  Tordie 
du  jour  qui  soit  : 


(1)  Les  Miles  64  le*  Màm  ««ienl  frite*  en  Mn  4éim  le  part; 
les  armei  éulenl  le  Aull  ^kiAinteri*  ei  le  «abce  Mcaralene  lé- 
gère avec  do»  Blaleletl  à  hMtiUBre;  Im  ( 
PMsus  cmllm;  la  mtfvmm  iM  prix  délit 

pas  lao  tr. 

Le  coMumc  ctiDsiitalt  eo  um  culotte  bleue,  ample,  venant  jiii- 
cnt'nii  trenou,  dm  boUM.  m  gOet  Mea,  une  oaiBUu«roti(c,  i 
vesir  uaraoetemerl*  ét  étwâ,  Ml»»uwflaMMie,i 

roufe. 

Les  coiiiiiiandenu'ns  se  faisaient  en  frunçflis,  les  exercices  per- 
iiicitaient  Ic^  Rirination»  ordinaire»,  et  lautsaienl  la  faculié  de 
i  nihaUre  !.uiVHiil  FuMge  du  f»J». 

De*  cours  de  Uagne  fruguN  ^cot  Cul»  «u  indigteM,  <t«f 
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iAKeaicnant-gérKTuI  lémoijjnp  sa  sntisfaciion  aii\ 
troapcsde  la  diTision  (|ui  (  iit  i  iiinkiitu  aujourd'hui 
les  dix  tribus  réunies  pour  s'uppuser  à  notre  raarclifî. 
Les  dbasseurs  aloérieos,  pour  la  bi  ilhmie  charge  qu'ils 
ont  nite,  et  ks  vôiMNdrM  paritiens,  pour  avoir  aborde 
rcnuemi  avec  l'audacr  de  vieHIes  troupes,  Inàritint 
particulièrement  des  éloges. 

Le  même  jour  lo  conmMndant  Marey  fut 
légèrement  blessé  d'un  conp  de  feu. 

Dans  la  retraite  les  dMBsears  algériens 

rendirent  de  très  grands  services,  et  ce  fut 
au  zèle  de  l'un  d'eux  qoè  l'on  dut  la  con- 
naissance d'une  insurrection  générale  com- 
binée par  les  habitans  du  pays.  Le  général 
déjoua  leurs  projets  par  une  marche  de  nuit, 
prévint  l'eunemi  au  roi  de  Ténia,  et  évita 
ainsi  les  plus  grands  obstacles. 

Après  la  retraite  de  Médeah,  les  Arabes 
vinrent  attaquer  nos  avant-postes.  Il  y  eut 
plusieurs  enji^agemens  où  les  chasseurs  al- 
gériens parvinrent  à  joimlre  rcnnenii  et  à  le 
combattre  avec  avantage.  Le  14  septem- 
bre 1851,  le  commandant  Marey  reçut  la 
croix  de  dievalierde  la  Légion-d'Honnenr 
Le  général  Berthezène  le  fit  coonattie  k 
l'année  dans  an  ordre  du  jour  qui  suit  : 

L'armée  apprendra  avec  piatsir  que  S.  M.,  par  or- 
donnauoe  du  f4  çeptembro  dernier,  a  daigné  nommer 

thcvalitr  de  la  I-.é(]ion-d'IIonneur  MM.  Marey,  chef  d'es- 
cadron,  rouimandant  les  chasseurs  alyérièus  ;  Balos- 
sier,  capitaine  au  67*  de  ligne  ;  Proneis,  sous-lieute- 
nant au  13'  de  ligne;  Martin,  sergent-major  ;  Dubour^j, 
8erfi[ent  ao  même  corps,  et  Duhuisson,  sergent  au  50* 
de  Imnp,  pour  les  recompenser  de  leur  valeur  et  de 
leur  belle  conduite  dans  les  combats  de  Médeah  ei  de  la 
IGtidja,  pendant  le  mois  de  jninei  dernier. 

Les  sieurs  Conclaux  et  Rostaings,  sergens-roajors 
aux  20*  et  30<  de  ligne,  ont  d^à  obtenu  an  même  litre 
le  grade  de  sous-tieniemmc. 

Ces  témoignages  éclatans  de  la  satisfaction  de  S.  M. 
cet  empressement  à  rtomipenser  les  belles  ao- 
liom  dooMenient  dans  noeoGMrs,  s'il  éiah  possibk, 

notre  amour  pour  la  patrie,  notre  zèlf  pour  son  servîoe 
et  notre  dévonemeni  pour  la  personne  du  roi. 

1^  14  mars  1832,  par  suite  d'nne  organi- 
sation nouvelle  de  la  cavalerie,  les  chasseurs 
algériens  furent  versés  dans  lei^régimoktde 
chasseurs  d'Afrique.(L'ordoBBancequi  pres- 
crivait la  formation  de  ce  corps  est  du  17  no- 
vembre 1831.)  11  y  eut  d'abord  un  régiment 
pour  la  province  d'Âlger,  et  im  pour  la 


protinoe  d'Oran;  il  en  a  depnis  été  eréé  on 
trnisièow  poor  la  pnmnee  de  Bone).  (1) 

Dans  oe  nouveau  corps  le  chef  d'escndrai 
Marey  prit  part  à  un  grand  nombre  d'a&i- 
res,  et  son  nom  se  trouve  cité  deux  Ibis  à 
l'ordredii  jour  de  l'armée.  Jl  se  fitîsurtout 
remanpipr  au  conibat  de  Houfarich,  que 
dirigea  avec  babilet»'  le  général  de  Faudoas 
•d\cc  fli\-htnt  cents  hommtrs  contre  quatre 
mille  Arabes. 

Nous  lisons  dans  un  document  authen- 
tique : 

A  I  al  faire  de  Uuularich,  le  i  bel  d'escadroo  Marey 
commanda,  par  suitede  la  mise  burs  de  conÂatdnetK 
jpnei,  la  cavalerie  corapo!>ée  de  7m  chasseurs  qui 
firent  plusieurs  cliar}.;es,  enrent  11  hommes  lués,  sa- 
brèrent plus  de  :200  comballans  arabes  et  enlevèrent 
les  drapeaux  des  villes  de  Bélidah  et  Méliana  (placés 
actuellement  aux  Invalides).  Le  dernier  fut  pris  par 
le  commandant  Marey  ei  le  sMus-lieulenant  de  f.omi- 
courl,  qui  péjiétrèren't  les  premiers  ait  milieu  de  l'in- 
amterie  anibe  et  sabrèrent  celui  <joi  le  porUiit. 

A  la  snîlede  cette  affaire  le  commandant 
Marey  fut  proposé  pour  le  grade  de  lieute- 
nanHx>lonel. 

Les  viéissilodes  de  la  cavalerie  indigène 
en  Afrique  se  lient  à  fa  vie  mih'taire  du  com- 
mandant M  aie  y,  qui  organisa  les  premiers 
escadrons  de  chasseurs  indigènes ,  et  pn> 
posa  les  bases  de  l'organisaliua  des  spâhîs 
dont  il  lut  chargé.  11  avait  adressé  au  minis- 
tère  de  la  guerre,  en  1855  et  1854,  deux 
mémoires  {Noies  sur  la  régetice  d'Alger, 


(1)  Nm  lecteur*  cetoM 


d'avoir 


déiailt  tur  rorganUallon  de  en «mïwliiêonBlis  en  France. 

Chacun  des  (roii  r^imcng  de  cuueurs  d'Afr^aaiecoiiipaK 
d'un  état-major,  de  0  encadrons  et  d'un  peloton  bon  nngs.  Leur 
complet  de paii  eil de  1,306 homie* et MAcbeTtin,  ttmiàmthb 

le  total  de  trois  régtmeiu  ■  3,798  hooinet  etdeSJSailcliefan. 

L'uniforme  de<  troi*  reginenscomiiteeD  un  MMt-c«|ioi«  Umh 
eileste.  k  la  polonaise,  Irautonnaot  droit  sur  la  poitrine  an 
moyen  de  9  gros  boulons  ,  à  basques  tombante  en  forme  de  Ja* 
pon,  a  gros  plis  de  ceinture,  croisant  par  devant  et  ouvert  par 
derriérf.  i'"'  r('glm<'nt,  cn]]fijonq\titlr;  passepot!  6{««W/s(te.— 
2' r(S(j;inicnl,  cullei  bleu-célale,  avec  paitosa  irois  pointes /o«»- 
quille.  —6'  rf  ^imcni,         jt  nijuilU  ovoc  pallesà  trois  MMnMi 
hleu-céleste  ;  pnn  tnri;     r  .  (  3'  Téninmis,  jonquille;  réri- 
menl.  bleu-ctleite:  liriiiis  il  r  paulfltr>  6 f«u-célc*f«  ;  bouton*  i 
gri  lots  blanc  ;  contrc-ëpauietlcs  en  <  hainello  en  cuirre,  montée 
sur  un  cuir  do  vache  noir.  Panulon  garance,  i  largos  plis  de 
ceinlure  par  devant,  ,i  bniw  llr.  ,,  poches  de  i6té  et  à  fausses  ttot- 
le«.  Mitnicfli)  eu  drap  blane  piqué  <!(•  bleu,  sans  manche.»  et  i  pe- 
tite rotonde,  l'hery  ou  ralni  égyptien  i  titriiol  feutré  de  laine 9a- 
rance,  avec  houpoitc  en  .soit;  6/«u-<-*/ei/e.  Ceinlure  a  tissu  et  à 
cinq  brttides  fil'  <  uiil<  iirs  uppij?(Je4,  en  lairw  i/arance  ol  &/*u-cé- 
letle.  Czapt'l.i  fjnruitrt'  ,  anv  pnlon  r(  soularbe  blett-rtlettt, 
sans  plaque  Curdin:  il.'  r/,i|,[.kii  m  \Mnegarance.  Pompon demt- 
spbérijw^^  cuuteur  de  i'etcatirou,  «ve*  ti^  eu  fer.  BuOle- 
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Aperçu  Je  lliisloire  de  la  régence  d'Alger  de- 
puis la  conquête  jusqu'en  18ô  4)  qui  sont  restés 
déposés  aux  archives  de  la  guerre,  et  en 
marge  desquels  le  maréchal  Soult,  alors  mi- 
iiisti*e,  fil  les  annotations  suivantes  : 

Sur  le  premier  ; 

.  y-.-i'i  lu  :n  ec luaucoop  «f  intérêt  ce  mémoire;  il  fait 
honiu  iir  a  M.  Mare\  ,oi  jp  désire  le  lui  témoigner.  Les 
vues  qu'il  renferme  beineni  t'trc  irf-s  utiles  à  consulier, 
eije  prie  MM.  les  directeurs  du  personnel  (|>our  lui  et 
le  biirraudes  opëralions),  dela«)mi>labirné(pourIui  et 
h  burom  \ Ifjfi).  Je  l'administration  (pour  lui  et  les 
souà-diicctturs  Je  l'arlilliTie  et  du  fîénie),  den  recuoil- 
Hr  les  aperçus  dont  l'application  serait  de  quelque  uli- 
liié.  pour  en  faire  l'objet  de  leurs médilations  et  u)ém<> 
de  leurs  i^ropoàitions,  suivant  le  temps  ei  le»  ciroons- 
tanrosqoi  résulteront  de  ror>j:iiii>aiioa  nootelle  de 
DOS  possessiODS  au  nord  de  l'Afrique. 

«  UMhtttlrê, 
«  KJkUtnALSOOLT.  » 

S9  mai  183«. 

,    Swr  le  deuxième. 
«  Bureau  d'Alger. 

•  i'ai  Iq  avec  beaucoup  d'intérAt  oe  mémoire,  il  fait 

honnrnr  au  clief  Tr  r -  idron  Marey;  je  désire  que  toute 
ma  .-alislaclion  lui  ci  soii  témoignée  par  écrit,  en  l'en- 
gageant à  continuer  à  k  cueillir  des  oWrvalions  aussi 
nid'tcieuses  et  émineaimeol  uiiles,  pour  me  les  reudre 
aussUAl,  me  proposant  de  les  meure  à  profit. 

«  A  cfl  fl'li'l  «•♦;  mémoire  sorn  îiiliofifr:ip!iic  à  2." 
Cxcmnluircs  pour  en  faire  id  enipioi  t|u  il  <:o:iviendi  a, 
d'sipnsmes  déeisioiis;  mais  auparavant  il  s^^ia  fait 
examen  des  autres  dooimens  que  nous  possé  ions,  soii 
même  de  la  rorrespoadancedesgiéfféraax  qui  ont  com- 
niand*'  vn  An  iiji le ,  pour  s';r>sin'iM-  s'ils  ru-'  rpiitVrineut 
point  des  renseignemens  utiles  qu'il  conviendi  aii  d'a- 
jouter comme  dfheloppeœeotooappendiceau  iDéiuoirc 
de  M.  Maiey  et  ainsi  en  augmenter  l'utilité.  Dans  tous 
les  cas,  A  m'en  sera  rendu  compte  pour  régularisa 
l'exécttiioo. 

«mahAcbalSOOLT.  » 

89  mai. 

Le  premier  meuiuire  donnait  de  grands 
détails  sur  l'état  général  et  actuel  des  Ara- 
bes ,  sur  la  guerre  en  Afrique ,  sur  i  liabiile- 
ment  et  l'armemenlles  plus  convenables  aux 
troupes  de  l'Algérie ,  sur  la  colonisation  et 
la  domiDationdu  pays.  Nous  croyons  devoir 
Jàire  oonnattre  de  ce  mémoire ,  que  nous 
avons  soufl  les  yeux,  les  extraits  suivans  qui 
'  eurent  de  rinfluence  mu  la  position  ulté- 
rieure du  commandant  Marey. 

Les  corps  nhtes  dindigènes  et  deFyaBçuf  ont 

phiRinirsbuis;  4*  de  donner  au  dominateur  un  aspect 
muiu&  poignant ,  en  adoucissant  son  caractère  étrao 


carrière  à  beaucoup  d'Arabes  qui  vivaient  de  la  gtiê-rre 
sous  les  Turcs  ei  de  les  empêcher  de  combattre  con- 
tre nous,  en  les  Ibisant  combattre  pour  nous;  3"  de 
former  une  pépinière  de  Français  qui  s'iostruiaeîtt  dam 
la  langue,  Us  mçeurs,  l'histoire,  le  per^onnfl  da 
pays  ei  peuvent  être  ensuite  utilisés  dans  les  rapports 
des  deux  nations  et  réciproquement  pour  les  Arabes, 
4*  Chaque  soldai  arabe  représente  aa  combattant  de 
plus  pour  nous  et  un  de  notns  contre  nons,  un  {^uide, 
un  moyen  d'avoir  des  renseignemens,  l'actiim  (Ji-  rrux 
qui  dépendent  de  lui;  5°  Cesindtgèues  ont  pour  qualités 
personnelles  d'être  robustes,  mieux  porians  que  nous 
dans  la  mauvaise  saison,  plus  liabituesà  la  guerre  des 
Arabes,  tiraillant  bien, dtirsa  la  fati.;jue,  et  ny:mt  moins 
debCiOlnsque  nous  6"0nei  eera  en  ire  lesroi ,  >  (V  i  iiçais 
et  arabes  une  concurrence  qui  tendra  à  doubler  leur 
valeur  .7*  Ces  corps  effraient  mollis  que  les  Français  les 
populations  alliées,  parce  rju'on  peut  s'cniendriî  avec 
eu  \  ei  (ju  ils  connaissent  mieux  les  convenances  locales. 
Us  exposent  moins  aux  méprises  Bcheuies  qui  ont 
quelquefois  fra|)pé  rionocent  pour  le  coupable.  Ib 
seraient  propres  un  service  de  surveillance  snr  les 
tribus,  eliaque  soldat  pouvant  i  ecevoir  et  transmettre 
au  chef  les  pbintes  et  avis;  ils  maintiendi  aient  l'ordre 
et  empêcheraient  les  brigandages  dans  la  plaine  où  ib 
devraient   se  tenir  liabilucllemeiit.  (  L'expérience 
prouve  i[u'ou  peut  par  eux  savoir  tout  se  qu!  st;  passe 
dans  le  pays,  et  c'est  à  l'avis  donné  par  un  indigène 
pendanirexpédilionde  Média  au  général  Berthezène, 
qu'on  a  dû  de  sauver  ramée  d'on  ^aod  danger. } 
Kiant  bien  dirigés,  ils  devrnicnt  joindi  e  à  leur  aciioa 
militaire  une  grande  influence  politique. 

Chaque  fi>is  qu'on  iosialle  une  adminisiraiioii  dans 
un  point  nouvellement  occii[)é,  on  propose  des  chefs 
pour  rintenduocc  militaire  et  civile,  les  douanes,  l'ar- 
lilterie,  le  génie,  et  la  justice,  niais  non  pour  ce  «jui 
concerne  les  Arabes.  Ceux-ci  ne  sont  pas  représentes, 
personne  n est  spécialement  chargé  de  les  utiliser; 
de  c /iicilier  leur  iiUcrél  et  le  nôtre:  cep^md -mi  les 
Arabes  ont  ici  une  tiès  g  ande  importance;  selon  la 
manière  doni  on  les  traite,  il  y  a  une  grande  difftrcaee 
en  bien  ou  en  mal  dans  le  résultat.  La  plus  grande 
partie  des  dépenses  faites  tient  à  eux  ;  il  en  d'eux 
par  rapport  a  chaque  point  et  à  l'ensemble  de  nos 
possessions,  comme  des  puissances  cu'angères  par 
rapport  à  la  France;  de  même  qu'il  y  a  au  cabinet 
du  roi  un  ministre  de,  affaires  éîi  l'es,  il  semble 
qu'il  devrait  exister  sur  chaque  po  al  une  aiiiorité 
i.hargée  de  ce  qui  concerne  les  Arabes  ;  on  p  au  rait 
l'appeler  agha,  d'après  le  nom  aérien  de  ces  tonciions 
ici.  Son  intérêt  et  son  mérite  serau  ui  <jue  les  Fran- 
çais tirassent  ie  meilleur  parti  des  Arabes,  et  que  les 
Arabes  pro^rasseul  autant  que  possible  sous  notre 
influence.  Il  devrait  connaître  h  langue,  Iliisloire.  1er 
lois,  les  nsrij^rs  ,  !f  [jfTsonoel  du  p;iv>.  Les  Arabes 
nommés  agiias  auraient  plus  de  connaissances  spécia- 
les que  1^  Français,  mais  ils  présenteraient  trop  peu 
de  garantie,  et  oe  semblent  piouvoir  être  que  comme 
adjoints  h  ragba.  L'expérience  prouve  qu'on  a  eu  peu 
occaNiini  Jp  ]<}wr  de  leurs  services  adiisiiii.->H':uir:>  ci 
à  |>eu  d  cxccplioa  près,  ceux  qui  ont  eu  de  grandes 
fonctions  ne  les  ont  guère  empluyéei  qu'à  leur  nlililé 
particulière.  Lesa[;liasdes  villes  depen  f  inies  d'Alj;or, 
BoneetOran,  tonimuninueraienl  chacun  aveclagha 
de  son  chef-lieu  et  ceux  de  Bone  et  d'Uran  avec  œiui 
d'Alger,  qui  serait  alors  agha  en  chef,  de  même  que 
cela  a  lieu  pour  tous  les  services  dont  les  chefil  reii> 
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les  ordres  du  général  en  chef ,  exi{)[erait  d'eux  des 
rapports  de  manière  à  être,  rditivcmeoi  aux  affaires 
araondetoaie  la  ré{;cnce,  oommelflsintendans  dvtls 
et  miliiaires,  les  directeurs  des  douanes,  de  l'artillerie, 
du  génie,  eic.  par  rapport  ù  leur  service.  Alors  i'  Il 
«erant  responsable  des  relations  avec  les  Arabes  tandis 
que  sans  fui  chacun  petit  les  influencer  sflon  son  inlt'- 
rêt  devant  le  comm.imlant  m  chef  sans  avoir  rien  à 
cmindrc  ou  espérer  tlu  résullal  Knal.  2"  Les  :\.rabes 
sauraien  i  à  qai  «'adreuer  pour  communiquer  avec  Tau* 
lorité  supérieure'et  ne  seratent  pas  obli{;ës  de  s'indn- 
stri«r  pour  parvenir  à  elle.  3*  Le  général  ne  devrait  pas 
perdre  un  leiDM  précieux  à  écouter  des  affaires  de 
détails  qui  ne  oevraient  que  le  làiiguer,  l'aglia  ne  lui 
présentant  que  ce  qui  est  digne  de  son  attention, 
comme  cda  a  lieu  dans  tous  \es  services.  4*  Les  Arabes 
aiiT  Miriiiune  protection  qui  f<  r  iit  v:ilt'ir  inirs  droits  si 
on  les  maltraitait  et  éviterait  bieu  de^  abus,  ii'  Si  l'auto- 
rité supérieure  était  dnagiéeiil  rcsierakpource  service 
quelqu'un  qui  serait  au  courmit-ty  infttniii  celle  qui 
succéderait, ce  qui  n'exposerait  |>.is  aii\  tatonncmenset 
aux  fautes  qui,  a  chaque  chan{;f'(nerit  de  chef,  arrivent 
reiativemeat  aux  Arabes  et  non  pour  les  services  oui 
sont  organisés.  6*  Il  serait  pour  le<  Français  la  dé  oes 
ressourrps  ;i  itrcr  des  Arabes,pour  les  Arabes  leur  con- 
sul uuprt^s  des  Français,-  il  serait  à  examiner  si  iesughas 
ne  devraient  pas  être  considérés  comme  dépèodans  du 
miuistre  dos  relations  extérieures,  qui  est  le  seul  qui 
ne  soit  pas  représenté  à  Alger.  Pour  que  l'agba  pût 
prendre  de  l'influence  sur  les  Arabes,  u  laud;  ut  |up, 
1**  choisi  à  une  hauteur  biérarchioue,  en  harutoutc 
avec  l'importance  de  ses  fonctions*  b  stabilité  de  ses 
fonctions  lui  filt  {garantie  par  une  commission  minis- 
térielle ,  et  uae  iiivesiiiure  solennelle  devant  les 
Arabes  qui  apprendraient  aussi  parla  à  connaître  ce- 
lui à  qui  ils  doivent  s'adresser,     11  devrait  avoir  une 
représentation  convenable  et  pour  cda  tf aboni  des 
frais  de  premier  l'tablisscmcnt  rpii  rentreraient  encore 
dans  les  premières  intentions.  Ce  serait  comme  le 
dooaireqne  kn  Arabes  coostilvMl  &  leur  femme,  qu'ils 
doivent  renouveler  à  chaque  nouveau  choix,  et  qui 
rend  ceux-ci  plus  durables  ;  de  plus  il  devrait  avoir 
quekjtie  allocation  annuelle  ,  alors  il  pourrait  recevoir 
les  Arabes  et  leur  faire  les  cad<!aux  d'us;ige.  i"  Il 
pourrait  avoir  au  conseil  d'administration  vuix  consul- 
tative ainsi  que  le  chef  de  l'artillerie,  du  (jeuie,  i  i  ii  !>- 
sor,  comme  pouvant  donner  des  rens«?  {;iieineiis  auii  s, 
et  aussi  parcequeplus  il  sera  honoré  ei  considéré  chez 
lo  Français,  plus  il  le  sera  des  Arabes,  et  plus  il  aura 
de  chances  de  succès.  Les  fonctions  de  chaque  agh,i 
eoniaierjient  en  rapports  avc"  Ir  rommandani  sup 
rieur  de  la  localité,  avec  ses  supérieurs  et  inlérieuis 
dans  son  service,  et  avec  les  Arabes.  Ce  serait  princi- 
palement un  travail  de  cabinet,  de  correspondances  et 
de  n'eeptions.  A  Al;;er  uù  il  y  a  des  allies  et  des  neu- 
tres, il  M  iiiblerail  convenable  de  leur  donner  un  chef 
particulier,  dont  tes  fonctions  opposéesà  cellesdera^ha 
seraient  de  parcourir  habituolement  notre  extérieur 
avec  des  troupes  indi{|ènes,  d'en  connaître  le  person- 
nel et  toutes  les  pariiculariics ,  de  l'organiser  €i  adtni- 
nistrer,  de  tirer  parti  des  tribus  voisines.  Il  pourrait 
être  nommé  b^,  en  déaisnani  ainsi  on  chef  français 
ayant  le  poQvoir  militaire  et  administratif  èhei  les 
Arabes,  il  devrait  a  voir  comme  riifjiii  <  1rs  garanties  de 
stabilité,  des  frais  de  premier  cublissement  et  de  re- 
présentation. En  ce  ntomcnt  il  serait  le  chef  de  Kra- 
cbne ,  Beni-monss.T  et  BliJa ,  il  correspondrait  avec 
Tagba  d'Alger  comme  les  autres  chefc»  de  populations 
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arabes.  Plus  tard  si  nos  po^^rîsions  s'éiendaient,  il 
faudrait  un  chef  pour  l'est.  Kracho^,  Dellis;  un  autre 
pourromst.BUdia.  Hadjoutes.Cherehcl  ;  un  troisième 
pour  Slédia.  Les  aghas  ou  bey  auraient  sous  leurs  or- 
dres des  agens  qui  seraient  placés  auprès  des  com- 
mandans  des  camps  et  des  forts.  Il  semble  que  l'iin- 
porianœ  des  Arabes  dans  l'administration  d'Alger 
nécessite  ainsi  une  organisation  spéciale,  sî  on  la  oon- 
si  iri  rsL>a>  !e  pointde  vue  de  notreavaii(  i  politique, 


financier  et  de  la  convenance  de  faire  prospérer  les 
peuples  qui  dépendent  de  nous* 

Le  17  septembre  1834.  une  ordonnance 
royale  nomma  le  commantlant  Alarey  lien* 
tenan^(»IoDel  et  le  chargea  de  Torganisa- 

tion  des  spahis  réguliers  d'Alger ,  dont  la 
création  avait  été  ordonnée  le  10  da  même 

mois  (1  ). 

Le  iiculenanl-colonel  Maroy  fut  en  même 
temps  chargé  de  l'organisalioii  des  spahis 
auxiliaires,  et  du  comuiaudement  militaire 
politi(}iic  cl  administratif  de  toutes  les  tri- 
but ai  ;iijes dos  environs  d'Alger  sous  le  titre 
d'agha. 

lîavait  prouvé  qu*îl  comprenaitla  qœstîon 
d'Afrique  ;  il  avait  l'habitude  des  Arabe»»  et 
leur  avait  inspiré  de  la  crainte  et  de  restime; 
i!  avait  déjà  commandé  un  corps  indigène, 
il  savait  parler,  lire  et  écrire  l'arabe.  Telles 
furent  les  raisons  qui  Itii  firent  confier  ces 
dernières  fonctions,  dont  il  avait  donné 
l'idée,  qui  se  trouvent  définies  par  l'arrêté 
suivant,  et  se  rapprochent  de  ce  qu'il  avait 
indiqué. 

Nous.  lienlenanl-géiiëral,  pair  de  France,  gouverneur- 
général  (les  posst'ssions  françaises  au  nord  de  1  Arriqnc, 

Voulant  imprimer  un  mouvement  plus  actif  et  plus  uni» 
forme  aux  ra|Hiorts  et  aux  relations  qui  existent  déjà,  on 
pourront  s'èublir  psrbraite  avec  les  tribus  de  rinièrieur, 
leur  prouver  que  nous  nous  oceupons  de  Imos  intérêts, 
que  nous  désirons  vivre  en  paix  .ivec  ellei,  etiittM  téfnsr 
parmi  elles  l'ordre  et  la  irauquiliité, 

Amtnm  : 

Abt.  i  •' .  Un  officier  supérieur  avant  le  titred^Aght  des 
AralMS ,  qui  est  le  plus  praore  •  carsctériser  aux  veux 
des  indigènes  la  nature  de  ses  ronclioni,  icra  chargé,  sons 
notre  direction  immédiate,  des  rappoitsavec  les  tribus  de 
nuèrienreldelspolieedeleur  territoire.  Il  appuiera  par 
tous  les  moyens  possibles  et  en  son  pouvoir  la  souveraineté 
fran<,aisc,  In  paix  publique  et  l'evéculion  de  nos  ordres. 

Il  rocevraet  nous  lransn»ellra  sur-le- champ  les  dépêches, 
demandes  on  plaintes  qui  ne  nous  seront  pu  directement 
adressées- 

Il  pourra  prendre  d'urgence  les  meaores  ofdinairss  de 
police  administrative  ou  militaire.  Pour  toutes  ]es  antres, 
il  demandera  et  attendra  no?  nr<lr»>«; 

(ij  Ceux  de  Bone  furcDl  otgiaiséi  par  ordonnance  4n  Iff 
Juin  183&;  «eos  Onn,  par  ontanMon  du  12  «oAi  1896. 
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Ait.  2.  L'agha  des  Arabes  recueillera  les  >-(>nscI(înc- 
inens  qui  lui  seront  demandas  par  l<vs  ciu-in  de  «ervico 
membres  du  mosi  il  (r.xliiiliiislration  il  nblcofèrera  aux 
invitations  qui  lui  ïcronl  par  eux  adressées 

-Art.  3.  L'action  et  la  iurvoillance  do  l'jijîha  dos  Ara- 
l)et  ('étendront  eu  outre  sur  tout  le  territoire  extérieur  à 
rcKCeplion  des  camp!;,  postes,  pof^itions,  ntésou  lemporai- 
K9.ocaitt>ft  par  farmèe,  du  terrain  mililaire  qui  Ici  envi- 
ronne et  des  circomcription!)  adninfitnilives  règ«liires. 
ipA  font  on  pourront  Atrc  créées. 

€etle  disposition  no  mettra  nueun  obstacle  à  l'action  et 
k  la  surveillance  de  l.i  gcudarmcrie. 

Abt.  4.  L'aglia  sera  rharjfé  o\clu-i\'  i:i>  nl  «l  assuror 
l'exécution  des  mesuri*s  i!e  ri  prcssion  (jue  iii  ti.  iiinm'; 
ordonni'^s  au-delà  do  la  ligne  des  itvaiit-pusU  ï,  (oud  s  le; 
fois  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  d'y  employer  une  portion 
de  rarmc4>.  l).-ini  ce  dernier  cas.  ie  cominandemenl  ou^ar- 
tiendra  à  l'uriicier  à  qui  noasl'aarans  cenlii  ou  i  mm  du 
grideleplus  étété. 

An.  5.  L'agfia  noas  adressera  an  rapport  journatii  r 
ni*  Ions  1rs  évrnentens  survenus  dans  les  viiigt-<iuatrc 
beares  et  sur  1rs  renseigncmrns  qu'il  aura  recueillis. 

Abt.  6.  Il  aura  à  disposition,  pour  l'aidiT  ilnris  ^rs 
fonctions  et  sa  coriL-s|>iiriil,<ii(-(> ,  deuii  orOiiers  et  deux  in- 
lerprètes,  que  imiis  <l(  -ii;iirrnrn. 

Art.  7.  Il  dirigera  seul,  pour  t'exécutKUi  de  nos  ordres 
cl  pour  h  police  du  territoire  ci-<lessus  indiqué,  l'emploi 
des  spahis  aaxiltnirr^  H  autres  Arabes  voioiitaircs.  à  moins 
<flXt  par  an  ordre  spixial  de  notre  |tart,  et  pour  une  cir- 
eonslanoe  déterminée»  nom  n'en  a jons  confdbré  le  com- 
anaNMMoOiehrj 
Alger,  le  18  navenlwe  1IB4. 


5ffN^  t  D.  conle  d'£RLOX. 

Un  seeond  arrêté  du  tnâme  jour  nomma  le 
lieutenant-coloiiel  Marey  agha  dès  Arabes. 

Ld  lieutenanl-Golond  Marey  avait  trois 
missions,  former  deux  car|)s  et  régir, 
comme  agha  les  ii  ihus  arabes.  Nous  rom- 
mencerons  par  examiner  ce  qui  concerne  la 
dernière. 

Service  be  l'aghà.  l^es  irilms  arabes  des 
environs  d'Alger  se  composairnl  dp  cpIIcs 
qui  étaient  comprises  dans  la  ligne  des 
camps,  de  celles  qui  étaient  à  peu  de  dislam  c 
et  sons  Taction  immédiate  de  l'autorité  fran- 
çaise, de  celles  qnt  étaient  ii  portée  d'expé- 
ditions un  peu  forte»;  enGn,  de  celles  qui 
étaient  hors  de  Taction  militaire  française. 

lies  deux  premières  zones  étaient  sou- 
mises, receiratient  des  chefs  nommés  par 
les  Français,  et  par  suite  furent  l'objet 
des  attaques  des  tribus  plus  éloignées;  les 
troisièmes  devint  ont  le  point  de  réunion  de 
tous  les  lioniraes  d'action  (îu  pays,  qui  vi- 
Taieul  du  produit  du  In  igandage  exercé  sur 
DOS  alliés;  ces  dei  nières  ne  prenaient  ordi- 
nan  einentpartqu  aux  guerres  générales.  Les 
trois  premières  classe»  de  inbu^  habitaient 


donc  le  champ  de  bataille  habitué d^  Fran- 
çais et  des  Arabes;  Tagrandisseracn  td*Abd- 
el*Kader  donna  une  grande  activité  à  ïmCf 
tion  militaire  des  tribus  hostiles.  L'adminis- 
tration de  telles  popnlafions  devait  donner 
lieu  à  des  (iifliruhés  spéciales.  Si  du  toinp« 
des  Turcs  Tordre  ne  s'y  inaintonail  ]i;is  iot>- 
joufs,  nialj^rc  la  tlomiiiaiiun  qui  s  t  Leiitiiiii 
au  loin,  malgré  îles  ciiàtiinens  très  cruels 
inlligés  aux  mallaileurs,  on  doit  croire  que 
la  position  critique  des  alliés,  la  fiivear 
politique  (;ui  s'attachait  à  Taction  des  enne^ 


mis,  et  les  moyens  de  répressiofi 

tés  que  donnent  nos  usages,  rendaientia  sé- 
curité impossible.  Il  s'agissait  seulement  de 
diminuer  les  chances  de  désordres  en 
constituant  l'administiation  intérieure  de? 
tribus  soumises,  en  forçant  celles-ci  à  se 
bien  garder,  en  les  soutenant  par  des  trou- 
pes, en  sévissant  contre  les  coupables  ,  en 
lâciiaiii  <li'  nouer  des  négocia  lions  qui  ren- 
dissent la  paix  avantageuse  aux  deux 
partis,  et  en  profitant  des  dissensions  des 
tribus  éloignées  poar  augmenter  le  nombte 
des  alliés.  Si  les  chefe  des  tribus  alliées 
étaient  peu  soutenus,  ils  ne  pou^ient  faire 
iaoe  aux  circonstances  presque  toiijoars  cri- 
tiques où  ils  étaient;  si  leur  autorité  était 
rendue  forte,ils  en  abusaient  en  commettant 
des  exactions  qui  donnaient  lieu  à  des  plain- 
tes et  à  des  mouvemens  coiili  e  eux. 

Presque  toujours  le  chef  arabe  se  consi- 
dère  comme  nommé  pour  un  temps  dont  il 
sait  le  peu  de  durée  probable,  et  son  but 
principal  est  d'extorquer,  le  plus  possible, 
l'argent  à  ses  administrés.  La  plupart  s'en- 
tendaient a?ec  les  brigands,  tant  du  dehors 
que  de  Tintérieur,  et  partageaient  a?eceuz. 
Les  divisions  intérieures  des  tribus,  don- 
naient le  plus  souvent  lieu  aux  seules  de 
meurtres  et  de  brigandages  qui  eurent  lieu; 
les  ennemis  extérieurs  étaient  les  instm- 
mens  des  partis  et  en  profitaient. 

Chaque  tribu  comprenait  un  parti  turc 
reconnaissant  pour  chef  le  bey  de  Gons- 
tautine;  un  parti  arabe  qui  était  ie  plus 
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nombreux,  et  se  ratlat  hait  à  celui  d  Ahd-rl- 
Kader  ;  le  parti  de  ceux  qui  étaient  le  plus 
intéressés  i  la  canse  française  ;  puis  les  par- 
tis de  diaqne  chef  en  possession  du  pouvoir, 
ou  roulant  y  panéhîr.-  Le  parti  d'Abd-ei- 
Kad er ,  pottïr  se  h\ife  craindre ,  appelait  les 
Hadjouics,  et  les  soutenait  en  cachette 
quand  ils  opéraient  sur  ceux  qui  étaient  dé- 
sigiios  a  leurs  roups.  Le  parti  français  s'ap- 
piiyait  sur  l'action  do  rautonté  qui  devait 
être  très  ri^onroiise,  même  violente,  pour 
mainlenir  autant  que  possible  l'équilibre. 

Si  Abd-el-Kader  obtenait  des  succès  ou  ap- 
prochait, son  parti  prenait  \m  grand  essor  ; 
il  tombi^it  si  le  bey  de  Gonstanline  arrfvait 
dans  les  entirons  avec  son  camp,  et  le  parti 
tnw  se  relevait  partout.  Dans  oes  altemati- 
Tes,  leschefado  parti  taincu  étaient  l'objet 
de  lriolences,céaxda  parti  français  étaient 
dans  une  position  toujours  difficite,  et  plu- 
sieurs furent  tués  ou  blessés. 

CVst  ainsi,  entre  antres,  que  le  Itaid  turc 
Ben  Rhaznadji  trt^s  habile  et  très  brave,  qui 
devait  recevoir  If^rommandemenl  de  toutes 
les  tribus  soumises  et  dont  on  commençait  à 
élargir  l'autorité,  en  plaç  ant  une  nouvelle 
tribu  sous  son  administi  M  lion,  avant  paru 
au  parti  arabe  devoir  prendre  un  ascendant 
dangereux,  fut,  malgré  sa  finesse,attirédans 
un  piège,  et  décapité  par  des  Hadjoutcs ,  ses 
propres  amis,  le  jour  même  de  sou  instsiUa* 
tion.  Sa  tète  était  le  lendemain  ches  le  bey 
deMeliana. 

L'autorité  de  l'aghaétaiteombattue  par  les 

partis  tnrc  et  arabe,  non  seulement  au  de- 
hors, mriis  onf  orf  dans  l'intérieur  OÙ  ib 
avaientde  lories  raniilication8;chacun  aurait 
voulu  que  celte  autorité  fôt  donnée  à  mi  de 
ses  chefs,  et  tous  firent  com  mettre  de  grands 
désordres  lorsque  parut  l'arrêté  de  création 
d'un  agha  français.  Mais  l'activité  ci  la  fer- 
qui  fineot  mise»  en  usage  compri- 
nireBt  l'essor  de  -ces  hrigmidages.  Les  tri- 
huB  dorent  avoir  m  certain  nombre  de  ca- 
tiliersetde  fantassins  ^és;  unserrâde 
Msilknce  lut  tnigànisé,  les  spahis  et  la 
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troupe  française  firent  souvent  desreconr 
naissances  et  vinrent  appuyer  les  efforts  des 
alliés;  l'anion  judiciaire  des  cadis  fut  sur- 
veillée Cl  lortiliéc;  les  kaiiis  jugeaient  les 
délits  imporlans,  ceux  qui  commettaient 
des  désordres  graves  étaient  jugés  par  l'a- 
gha,  ou  traduitsdevsantnnoonseildcguerre; 
plusieurs  fois  des  expéditions  de  nuit  châtiè- 
rentles  tribus  qui  avaient  manqué  aux  al- 
liés et  se  refusaient  à  réparer  leurs  torts  ;  les 
tribus  étaient  rendues  responsables  des  cri- 
mes qui  se  comraetuient  sûr  Leur  terrain, 
selon  l'usage  du  pays,  ccffUiamenait  prorapt 
tcmeni  la  découverte  des  coupables.  Sou- 
vent, tous  les  principaux  d"  une  triliu  étaient 
réunis  pour  disi  uicr  devant  1  agha  leurs  in- 
téi  tis,  (u*  lui  iaire  entendre  leurs  plaintes 
contre  leurs  chcls.  Ces  asseuihlécs  otaient  - 
reaiarqUables  par  l'ordre  qui  y  régnait  et 
l'esprit  des  orateurs. 

Plusieurs  centaines  d'al&ires  lurent  ju- 
gées» plus  de  dent  cents  donnèrent  lieu  à 
des  restitutions  souvent  très  considérables. 
Un  grand  nombre  de  coupables  furent  châ* 
tiés  de  peines  corporelles;  plusieurs  furent 
condamnés  par  les  t  ribunaux.  Un  service  de 
police  f'nl  organisé  [)our  savoir  ce  qui  se  pas- 
saitcliez  l'ennemi,  qui  n'attaqua  janiaisavec 
des  lun  es  notables  ^;iIls  qu  on  ait  elo  préve- 
nu de  ses  desscm  s.  l>ix-sept  iiaufragés  et  un 
grand  nombre  de  prisonniersfurent rame- 
nés par  les  Arabes;  la  rançon  payée  pour  les 
naufragés  alluma  entre  les  tribus  éloignées 
de  Test  une  guerre  qui  dura  plus  de  deui; 
ans  avec  des  chances  diverses,  et  .contribua 
à  notre  tranquillité  de  ce  odté.  L'agha  devait 
faire  de  nombreuses  courses  dans  les  tribus 
arabes.  Il  eut  le  coramandement  de  plu- 
s'curs  expéditions  de  répression;  il  allait 
presque  tous  les  lundis  an  marché  de  Bou- 
l'aricb,  il  devait  ic  porter  avec  des  forces  la 
où  se  manifestaient  des  craintes  I  attaque 
ou  de  grands  désordres.  Sa  mission  deve- 
nait critique  quand  les  événemcns  nous 
étaient  d^Torables  comme  après  la  pre- 
mière expédition  de  Gonsiantine.  Dm  les 
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cînq  derniers  nu  is  il  fut  placé  à  Bonfiirich. 
avor  pouvoir  d'auaquei ,  mï  Vorgcnce.  sans 
acmander  de  nouveaux  ordm;  il  pOttWl 
alors  disposer  d  enwn  800  homms  de 
iroup<3s , .  gulièreseldu  douWe  d Wiaires. 
Sa  préseiKM  sw  ce  lerraîn  airèui  les  depre- 
datioii8de8Hadioutcs.q«îi€Çttrcniplu8ieurs 

Ibis  des  édiecft  notables. 

Le  VieutenaDt-colonel  Marey  exerça  les 
foDCtionft  criUque»  et  accidentées  d'agha  , 
sous  les  gouverneurs -généraux  le  œnue 
d'Erlon,  le  maréchal  Clauzel,  el  le  comte 
Damrémont.  du  10  novembre  1854  jusqu  au 

22  avril  1837. 

Il  demanda  à  quitter  celle  posiUon 
au  général  Damrémont.  Sa  démisBwn  fut 
acceptée  quand  il  fut  nommé  colonel.  l«s 
fonctions  d'agha  furent  «lors  supprimées, 
et  remplacées  par  celles  de  difeclcur  des 
affaires  arabes,  qui  forenldonnées  au  capi- 
taine Pélissicr.  Le  lîeutenant-général  Ra- 
potel  fit  paraître  l'ordre  du  jour  qui  smt  : 

MteJel  du  corps  cl  s  ^r^h«rceul.ers  dAjwr^ 
Sî«mi  colonel  au  même  corps.  Cet»  récompense 
nomme  Lnivoauc  des  l»08  services  ren- 

est  une  preuve  non  équivoque  desBOW  ^^^^^^^^ 


ftinrtions  qi 
vile  dont  il 


aremp 

mniir^nrélé  "confiée,  du  /ile  el  de  racii 
.  .  I    .  \    t^it  T»ppiive  en  loules  c'iiTonstaiK  es.  Le 

fempm«?de  porter  ce  lémoig  W  à  fecWM*^ 

Spahis  AUXiLUiHM. 
hisauxiliaires  présentode  grandes  difiiculies 

dans  le  principe. 

inscrire  ae  déclaraient  du  parti  français,  et 
s'exposaieniainsi  àtoute  la  malveillance  des 
pariis  hostnes;  ils  dorent  être  fortementsou- 
tenns  et  encouragés. 

On  établit  des  spahis  dans  chaque  tribu , 
mats  on  en  forma  un  noyau  considérable  a 
laRassauta.àtroislien.s  d'Alger;  d  ela.t 
oomposé  en  partie  des  Aribs  d.ssem.nés 
dâns^ouiela  plaine.  Cette  tnbu  qu>  ava.t 
rendu  de  grands  services  aux  Turcs,  lut 
combattu,  après  1850  par  luus  les  ennemis 
qu'eUe  s'était  attirés  et  que  ne  retenait  plus 


Ja  crainte  do  gourcmement  d'Alger.  Elle 
combattît  pendant  quatre  ans  avec  valeur 
et  de  nombreuses  pertes  ;  ui«s .  ne  pouvant 
résister,  elle  dut  abandonner  son  terrain  et 
se  disséminer  dans  b  s  tribus  voisines.  Il  y 
avait  dans  la  '  Mitidja  un  grand  nombre 
d'Aribs  pauvres  ,  habitués  à  la  guerre,  qui 
s'entendaient  pour  récupérer  leurs  pertes 
par  un  brigandage  bien  organisé  et  très  lu- 
cratif, lis  furent  tous  réunis,  des  terres  leur 
furent  données .  on  leur  prête  du  blé  pour 
ensemencer,  ainsi  que  des  cbarroc»;  une 
solde  de  27  fr.  par  mois,  et  qui  s'élc^tà 
ilM)  pour  quelques  chefe,  compensa  les 
bénéfices  do  brigandage; les  RhoMU  leur 
donnèrent  de  grands  avantages. 

Leur  organisation  comportait  des  briga- 
diers, des  maréchaux-des-logis.  et  des  offi- 
ciers :  cesgrades  étaient  très  recherchés.  Les 
Aribs  devinrent  l'objet  de  l'animo^ité  des 
tribus  hostiles,  on  tenta  plusieurs  fois  de  Itô 
attaquer ,  et  à  la  suite  des  fêles  de  juiHetJegO 
juillet  1835,  pendant  qu'ils  éiaientàlarew 
des  troupes  et  touchaient  leur  solde  mon- 
sudle,  les  tribusde  VEstlanckent sur  leurs 
tentes  4(X>  cavaliers  quîfirentqoelqitebi^^ 
mais  furent  promptement^poussésot  perdi- 
rentsepthommcstuésetquatre  prisonniers. 
LesAribs,inficriteaunombre  de3()0,suffirent 
pour  assurer  la  tranquittilé  de  l'Est  presque 
touiours.  Us  se  rendirent  utiles  dans  un 
irrand  nombre  d'expéditions  ;  ils  ne  conve- 
naient pas  pour  les  charges  à  l'arme  blan- 
che,  mais  étaient  très  audacieux  pour  pé- 
nétrer là  où  étaient  les  bestiaux  et  le  butm. 
Us  marchaient  par  deux,  par  quatre,  par 
peloton,  et  éclairaient  parfaitement  ;  une 
collerette  rouge  qu  on  donnait  à  chaciui 
d'eux  pour  les  expéditions ,  empêchait  les 
méprises  sanglantes  qui  avaient  eu  heu 
parfois  auparavant.  ... 

Dans  le  conuneiioeinent.  iU  conimuèretf 
encore  leurs  habîtndes  de  brigandage,  et 
s'attirèrent  de  grades  diàtimeiis  ;  a  la  fan. 
cette  tribu  éteit  aussi  sag^  qu  on  pouvait 
respérer,etaTOit»cquiswiegrande  aisance. 
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Les  spahis  MxUittreB  &*éle?«eol  k  380 
camlien.  Plosieiirscfaeb  de  tribus  éloignées 
y  prirent  dn  service  svec  lenrs  psrtisans. 
Cette  iostîtotîon  s'est  rendue  utile  sous  les 
rapports  militaires,  politiques,  et  du  bon 
oràre  intérieur;  plusieurs  de  ces  cavaliers 
furent  tués  ou  blessés  dans  nos  rangs,  quel- 
cpies-unsobtinrentmême  la  croi  x  d'honneur. 

Sp  MHS  RÉGULIERS.  —  Le  nom  de  spahis  a 
été  adopte  sur  la  proposition  du  colonel 
Marey,  parce  que  celte  cavalerie  formait 
uue  arme  nouvelle,  à  lai[uelle  ne  s'adaptait 
ancune  dénomination  en  usage,  et  que  lenom 
arabe  du  combattant  à  die  val  paraissait  de- 
voir lui  convenir. 

L'organisation  du  corps  des  spahis 
offrait  des  difficoltéa  spéciales,  tenant  non 
seulemeniauxexigenoesdesionctions  simul- 
tanées de  l'agha,  mais  encore  au  corps  lui- 
m^me.  Pour  former  un  corps  ordinaire,  les 
ordres  ministériels  mettent  à  la  disposition 
du  chef  le  personnel  en  ofTicners,  sous-offi- 
ciers et  soldats,  les  chevaux,  les  harnaclie- 
niens;  des  casernes  bien  disposées  reçoivent 
la  troupe,  des  réglemeus  fixent  la  position 
decliaounainsiquela tenue;  il  n'y  a  pasd'inté- 
lét  opposé  an  soopèsderopéraiion.'ll  enéiait 
antreinentdes  spahis.  Le  Ueutenant-cofcmel 
Blarey  arriva  seul;  il  dut,  sauf  pour  le  laiUe 
noyaa  qu'il  reçut  du  l*'  régiment  de  chas- 
seurs, chercher,  choisir,  demander  un  à  un 
les  officiers  »  sons-olficiers  et  soldats  fran- 
çais, enrôler  encore  nn  à  un  les  indigènes, 
ce  qui  mulliplait  les  soins,  les  démarches  et 
les  érriiuros,  se  proruroT-  des  chevaux  sans 
rintcrraédiairc  de  fournisseurs;  provoquer 
l'adoption  d'un  harnat  lu  ment,  des  exer- 
cices, d'une  tenue,  de  ivglemens  adminis- 
tratifs et  de  service  intérieur.  Les  spahis 
étaient  placés  généralemenlauxavant-postes 
'  dans  des  casernes  ûmpar&iles  et  aowent  an 
bivouac;  ib  faisaient  chaque  semaine  des 
nurses  ttombrentes,  leur  existence  était 
continneUement  menacée;  dans  les  corps 
^nçaîs,  si  le  soldat  est  peu  satisbit,  il  n'en 
féMlte  ordinairement  que  des  projpos;  avec 
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les  indigènes  il  fimt  que  le  service  plaise  à 
la  troupe  pour  que  le  recrutement  ait  lien  et 
qu'il  n'y  ait  pas  de  désertion,  condition  diffi- 
cile à  concilieraveclesexigenees  d'un  corps 
régulier  et  dn  service  péniUe  des  avant- 
postes. 

Les  officiers,  sous-officiers  et  brigadiers 
en  partie  indigi  ncs,  étaient  beaucoup  moins 
nombreux  que  dans  les  corps  français  :  les 
blessiures  et  les  maladies,  Miiie  de  leur  dur 
service,  en  rendaient  un  lx>ii  nonibre  in- 
disponibles; le  lieutenant-colonel  Marey 
fnt  lui-même,  pendant  près  de  trois  mois, 
an  commencement  de  1835,  malade  par 
suite  d'un  coup  de  feu.  Les  partis  arabes  et 
leurs  adhérens  oontrariaioit  cette  mslita- 
tion.  Cependant  ce  corps  jn  h  de  l'exlension; 
en  1836,  il  atteignit  on  effectif  de  près  de 
GOO  hommes.  Des  corps  semblables  furent 
fonn/'s  à  Rone  et  à  Oran ,  et  il  y  a  main  te- 
nant 14  escadrons  de  spahis ,  G  à  Alger,  4  à 
Boneet4àOran.!^sdiscussionsdela  derniè- 
re session  ont  prouvé  que  mémo  maintenant 
que  leur  organisation  est  achevée,  ces  corps 
avaient  encore  une  existence  peu  assurée. 

L*uniforme  des  spahis  ne  comporte  pas 
un  bonCon;  le  gilet  est  bien  et  se  passe 
comme  une  blouse;  le  devant  et  le  denrière 
sont  semblables;  il  en  est  de  même  du  pan- 
talon qui  est  bleu,  très  ample  et  serré  par 
une  ceinture  ;  il  descend  jusqu'au  dessous  du 
genou  ;  on  les  change  de  côté  à  volonté.  La 
vesteest  garancp,ouverte  par  devant,  le  bur- 
nous est  garance  ;  c'est  un  manteau  fci  in  é  par 
de  fortes  couluressurla  poitrine, avec  un  ca- 
puchon; il  se  passe  aussi  coinine  une  blouse; 
les  Arabes  le  portent  toujours  ;  dans  le  com- 
bat, on  rejette  les  pans  derrière  le  dos.  Une 
longue  ceinture  de  laine  rouge  protège  le- 
ventre  et  les  rebs;  la  tète  est  garantie  par 
un  turban  rouge  auquel  sert  la  même  pièce 
qui  &ît  la  cemture.  Ge  costume  est  très  sain , 
ses  formes  amples  et  sans  tension  le  rendent 
très  durable  ;  le  sabre  est  porté  à  cheval  snr 
la  selle  horizontalement  sous  la  cuisse  gau- 
che du  cavalier,  qui  n'en  est  pas  gêné;  c'est 
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rosa^dn  paye, -ceqni  empàohc  cette  arme 
de  batlre  dans.Ia  jambe  du  cheval  et  de  faire 
dnliruic  en  choquant  les  clriers.  Le  fusil  est 
perléenbandouillère,  les  pistolets  sont  por- 
tés au  côte  gauche  au  moyen  d'un  étui  qui 
couvre  les  batteries;  la  giberne  à  la  laçon 
arabe  vient  sur  la  hanche  ;  derrière  la  selle 
est  uu  bis&ac  qui  renferme  les  vivres  et  l'or- 
ge ,  le  fourrage  se  place  eu  dessus.  Les  dis- 
tinctions de  grades  sont  celles  en  usage  dans 
les  hussard»,  et  les  broderies  sont  propor- 
tionnas à  la  solde. 

Beaucoup  de  soldats  français  parlent 
arabe,  beaucoup  d'Arabes  parlent  français; 
les  spahis  peuvent  fournir -un  |;rand  nom- 
bre d'interprètes ,  ainsi  que  des  guides  pour 
tons  les  pays  de  l'Algérie  ;  Ils  ont  enlevé 
beauc<tnp  Ao.  cavaliers  excellens  à  nos  en- 
nemis, et  des  Arabes  de  distinction  s'y  sont 
inscrits.  Au  contraire  de  ce  qu'on  pouvait 
prévoir,  les  spahis  ont  fait  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  ;  et  cette  innovation  qui 
a  forcé  les  Arabes  à  en  faire  à  leur  teur 
pour  échanger  les  leurs,  a  modifié  en  par- 
tie la  naCui»  delà  guerre  âpre  et  cmeUe  de 
l'Afrique. 

Nous  ferons  suim  cette  historique  du 
détail  des  opérations  auxqoelles  les  spahis 

Mt  pris  part. 

Le  ^20  I1KCEMBRE  1854 ,  expédition  de  nuit 
de6(X)hoiiiiiîfs,prèsde  I  A  ilas,  sur  la  ferme  • 
Hamcdi,  où  ie  lieuLpaant-colondi  Marey  re- 
pni  des  bestiaux  voles. 

Le  4  JA:*(viE;n  1855,  expédition  de  5,000 
hommes  chez  les  Uadjoules,  sous  les  ordi^es 
dn  général  Rapatel.  Le  lientenant^ookmel 
Iluey  cemmandait  Tatanl-garde.  L'ordre 
dn  jour  de  H.  le  gouverneur-général  à  cette 
oecaaioii  oentient  les  passages  suivans  :  c  Au 
nomeot  où  nos  troupes  se  retiraient,  il  y 
eut  un  engagement  fort  vif,  dans  lequel  le 
lîeutenant-colonelMarey,  atteint  d'une  balle 
à  la  poitrine ,  ne  voulut  pas  quitter  le  coui- 
iBandcmcnt.  > 

En  arrivant  à  Douera,  le  lieutenant-gçné- 
rai  iiapaiei  iut  empressé  de  tcmoijgDer  sa 


sa^frctioB  anic  troupes  et  aux  officiers  <|iiî 
les  comOMudaient.  Û  cita  particidièreiiieiit 
lelieutenaut-oolonel  Marey  et  ie^cheTd'es* 

cadron  Lamoricièrc. 

l'oi's  LES  LUNDIS,  l'aglia  et  les  spahis  al- 
laient nu  mart  ljé  de  Bouliaru  h  ;  les  spahis 
faisaient  en  onLve  ua  service  de  surveillance 
et  de  patrorilleii,  qui  était  -très  pénible, et 
où  plusieurs  (léi  ireul. 

La  IS  jANviBR,  le  colonel  Mai^,  blesesé 
de^aTan^Teille,  cônonanda  une  colonne  de 
1,300  hommes,  destinée  à  protéger  la  triba 
de  Beni-Krelil  contre  lesHadjonlesqnî  von* 
laient  la  piller. 

Le  14  HASS,  un  détachement  de  iâ  spahie 
en  reconnaissance  tomba  dans  une  embus- 
cade de  500  cavaliers  hadjoutes,  et  perdît 
un  cavalier.  Une  souscription,  laite  *hin3 
le  corps,  produisit  r>iWi  francs,  qui  furfMit 
remis  à  la  fauiille  du  mort.  Un  cavalier 
sage  lut  choisi  parmi  les  spahis  pour  épou- 
ser la  veuve  qui  était  sans  ressources,  et 
prendre  soin  des  enbtts. 

Lb  15  nuis  1835,  les  spaUs,  commandés 
parle  UeutenantKsolonel  Marey,  prirent  part 
à  l'opération  dirigée  parle  Hentenant-géné- 
ral  Rapatel  contre  lUi  rassemblement  d'Had- 
joutes,  (\\ù  avait  atta<|ué  les  tribus  des enfi* 
rons  de  Douera. 

26  MARS  1855;  expédition  du  général  Ra- 
patel contre  1,200  cavaliers  iiailjoutes.  Il  y 
eut  là  un  combat  de  cavalerie  Ion  long.  Le 
lieuienant-(  uloiiel  Marcy  y  prilpart,  malgré 
sa  blessure  encore  ouverte.  Le  lieutenant- 
général  témoigna  dans  un  ordre  du  jour  sa 
satisfaction  à  toutes  ses  troupes. 

Ln  10  AVBiL  1835:,  ML  Gistn»  capitaine  de 
spahis,  est  nommé,  |»af.  le  goaTeroeur,  chif 
du  bureau  arabe  mus  le  Ikutenani  colûnel 
i^larey,  qui  le  chargea  de  plus  du  oonuaSA* 
dément  des  s  p;ihis  auxiliaires. 

27  »Ai  1855;  le  lieutenant- colonel  Maroy 
commanda  une  opération  de  1,000  hommes 
dirigée  vers  Cara-Mousiapha,  pour  éloigner 
des  environs  Oulid-Bou-iVlezrac,  qui,  agis- 
saut  pour  le  bey  de  Gonstanune,  attaquait 
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DES  HOrnOiS  ou  lOOR. 
noB  tXUén,  lesfieni-M.  Iln  y  eut  pas  d  en- 
8ageiiieiit.0aHdfi(WhMesree  leva  son  ctmp. 

STidN  1^5,  n  commanda  une  opérai  ion 
de  600  hommes,  dirigée  contre  le»  brigands 
dn  ]M«rdja,  qui  se  mnirent. 

la  4  JOiLLBT ,  ie  lieateiNiiilicoIonei  Marej- 
commanda  une  colonne  de  1 ,800  hommes , 
dont  faisaient  partie  les  spafaîsré  guliers  et 
auxiliaires,  pour  installer.commechcf,  Ben- 
Omar  à  Blida.  Là,  il  apprit  la  première  nou- 
velle df»  l'nffaire  de  la  "Shcta ,  près  d'Oran, 
jugea  que  le  momeni  de  l'insiallationn  clait 
plus  opportun,  et  ramena  Ben-Omar;  ce  en 
quoi  il  lut  approuvé. 

Le  50  JUILLET  1835,  les  Aribs  araient  été 
convoques  pour  la  fête  du  29  juillet.  On  de- 
vait les  suider  lo  loiidomain;  dans  la  nuit, 
lesÀnvaouas  ei  leslssers  aitaquèreiu  leurs 
douars  presque  sans  déleuscurs.  Piompu- 
incnt  préveno,  ie  liemenant-colonel  War.  > 
se  poru  à  leurs  secours  arec  les  spahis,  et 
un  escadron  de  chasseurs;  la  nouvelle  de 
son  arrivée  fit  fiiir  Fenncmi,  qm  laissa  sept 
tués  et  quatre  prisonniers.  L'agha,  pour 
punir  la  tribu  do  Krachna,  qui  n'avait  pas 
combattu  et  avait  dirigé  l'ennemi,  fit  piller 
par  les  Arî})s  la  leraio  .l'Araoua,  qui  avait 
fourni  des  guides  aux  agresseurs.  Les  quatre 
prisonniers  furent  laissés  cnire  les  mains  du 
clierdes  Aribs,  qui  les  menaça  de  les  fusiller 
si  une  nouvelle  attaque  avait  lieu.  Cel.i  suflit 
pour  maintenir  les  tribus  de  l'Kst  peudanl 
deux  ans. 

Ut  9i0BT  1835  ,  les  spahis,  sous  les  or- 
dres du  lieuienanlpcolonel  Alarey,  prirent 
ïttri  à  Texpédition  contre  les  Hadjo  uies.  di- 
ngée  par  le  colonel  Schauenbourg.  Ils  y 
firent  quatre  prisomiiers.  Le  lieutenant^gé- 
aérai  témoigna  sa  satisfiuîtton  à  toutes  les 
troupes  par  un  oidre  du  jour. 

Le  14  AOUT,  le  roi  accorda  au  lieutenant* 
colonel  iMarey  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion -  d'Honneur,  qui  avait  été  demandée 
pour  lui  à  l'occaaioDdes  ai&uresprécédentes. 
1*  21  wiBani,]«a|iahîs  prirent  part 
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a  la  reconnaissance  dirigée  par  le  colonel 
Sehauenliourg  sur  Koléah. 
^  La  3  OCTOBRE,  les  spahis  réguliers  et  auxi- 
liaires furent  de  Texpédilion  dirigée  parle 
lieutenant-général  Rapatel  sur  Mouzaïa.  Au 
retour,  un  spahis  auxiliaire,  nommé  Ben- 
Kala,  apprit  des  cavaliers  qui  tiraillaient 
contre  les  nôtres,  que  les  brigands  de  TArba 
avaient  profité  de  labsencc  des  troupes  pour 
venir  lui  enlever  sa  lamille  et  ses  bestiaux, 
ce  qui  in  itaii  beaucoup  les  indigènes.  Ces 
renseiguenicns  se  vérihèreut.  Par  suite  des 
ordres  du  lieutenant-général,  le  lieutenant- 
col'uie!  Marey,  avec  les  spahis  réguliers  et 
auxiliaires,  ainsi  que  les  zouaves,  pariil  à 
minuit  deRonflaricb,  iUaqua  les  fermes  de 
TArba,  y  prii  quatre  cents  tètes  de  bétail,  en 
ramena  vingtpdeu  x  prisonniers  et  y  tua  quel- 
ques hommes.  La  famille  et  les  bestiaux  du 
spahis  Ben*Kala  furent  rendus  en  échange 
(Its  (»risonniers. 

U  jour  suivant  «  le  lieutenant- colonel 
Marey  partit  encore  à  minuit  de  Bouffarich 
avec  los  mêmes  troupes,  alla  dans  la  inon- 
tagne  enlever  la  soMir,  le  beau-lrère  du  bey 
de  Méliana  ei  leur  famille.  11  y  eut  un  en- 
gagement de  nuit,  où  deux  des  noires  pé- 
rirent, ainsi  que  plusieurs  Kabyles.  On  ra- 
mena les  besiiaux  de  ce  marabout,  uommé 
Sidi-el-Abchi. 

L'ordre  du  jour  du  lieotenan  t  général  Ra- 
patel,  au  sujet  de  ces  expéditions/contient 
ce  passage:  <  Le  succès  de  ces  deux  briUans 
coups  de  main  est  très  important  ;  le  lieute- 
nant-colonel Marey  et  le  commandant  La- 
moridère  y  ont  déployé  leur  bravoure  et 
leur  sagacité  accoutumées.  Le  lîeutenantrgé* 
néral,  en  leur  témoignant  son  entière  satis* 
fartioi),  ainsi  qu'aux  troupes  sous  leurs  or- 
dres, cite,  d'après  le  rapport  du  lieutenant- 
colonel  Marey,  M.  le  capitaine  ('iastu  et  le 
lieutenant  Ben-Abdeltif ,  du  corps  des  spa- 
his; ie  capitaine  Picouleau  et  le  lieutenant 
Tixader,  du  bataillon  des  zouaves.  » 

La  18  ocToasB  t835, 600  spahis  régulios 
et  auiiliaires,  sous  les  Ofdna  du  lieulanant- 


Digitized  by  Google 


144 


MOGBAPfflB 


colonel  Riarey,  prirent  part  à  Texpédition  !  lîaJjooles,  faisant  une  rliasia  sur  Oouért, 


dirigée  par  le  maréchal  Ganzel  contre  le 
hey  de  Mélîana ,  qui  fot  diassé  de  son  camp 
d'Afroun.  Les  spahis  faisnlenl  l'avant-garde, 
furent  engagés  pîiisiours  fois,  et  brûlèrent 
louteâ  les  fermes  hadjontes. 

Le  12  HOTEHBRS  1835 ,  s.  A.  R.  M.  le  duc 
d'Orléans  passa  la  revue  de  400  spahis  ré- 
giiliers  et  300  auxiliaires  ;  ceux-ci  lui  offri- 
rpnf  au  nom  des  tribus  arabes  un  cheval 
magnifiquement  harnaché.  Le  prince  fit, 
quelques  jours  après,  des  cadeaux  considé- 
rables d  armes  et  de  burnous  à  tous  les 
chels  ai  abcs  des  environs. 

Le  15  Kovi  Mi.KE  185o,  le  prince  royal  se 
rendit  au  camp  de  Bouffarich;  il  y  marqua  sa 
présence  par  une  bonne  action,  dont  le  sou- 
Tenir  reste  encore  dans  la  mémoire  des  Ara- 
bes. Une  négresse,  malUattéeparun  Arabe, 
son  mattie ,  s'était  enfuie  d*une  iSerme  des 
environs  »  et  était  venue,  le  bras  cassé,  de- 
mander refuge  dans  le  camp.  On  Tavait  re- 
cueillie. Son  maître  la  réclama  comme  sa 
propriété.  1^  garder  était  un  acte  contraire 
niiK  Kiis,  on  la  rendant  on  l'exposait  à  une 
jiiorl  ccrlaine.  S.  A.  H.  informée  de  celle 
difliculté  la  termina  en  faisant  venir  le  maî- 
tre de  l'esclave,  anqnp]  il  fil  rr  mettre  le  prix 
qu'il  en  demanda  ;  puis,  ajoutant  au  bienfait 
de  la  liberté  qu'acquérait  cette  femme,ilaccé- 
da  au  désirmontii  par  elle ,  qu'il  la  mariât, 
pour  lui  donnernn  appui,  etcboisît  parmi 
lesspabÎB  présens  un  nègre  qui  accepta  et 
fut  agréé  :  il  fit  remettre  une  dot  aux  futurs 
époux  qui  s'unirent  le  lendemain  devant  le 
le  cadi  d'Âlger. 

Le27H0VBMBRE  1855,  le  lieutenant-colo- 
nel Marey,  avec  700  spahis  réguliers  et  anxi- 
l  aires,  de  l'infanterie  etdn  camm,  en  tout 

1  ,'20()  hommes,  dirigea  une  rhazîa  chez  les 
liadjoutes,  qui  perdirent  quelques  hommes 
et  1,200  têtes  de  bétail. 

SONovEMBnE  18ôo;  le  détachement  de  spa- 
his laissé  à  Douera  à  la  garde  du  bétail  en- 
levé ia  veille  prit  part  au  combat  livré  aux 


L'ennemi  perdit  là  87  bommes  tués. 

Le  lieutenant-général  Rapatel  fit  Toidre 
suivant: 

Le  lieatenant-fiénéral  commandant  les  tronpes  s'ein- 

preisedc  porter  à  leur  connaissance  les  témoignages  de?i- 
lisfaclion  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  veul  bien  ""j' " 
ter  à  ceax  qa'il  a  iui-mème  exprimés  ■ax  o>rps  ou  dcu- 


cbemens  qui  ont  pris  part  à  rexpèdition  du  27  et  à  l'en»- 
gement  da  30  novembre  dernier.  Pour  ne  point  en  «flni> 
blir  l'expicHioo,  il  net  textuellement  à  l'ordre  le* 


premiers  paragraphes  de  la  dépêche  ministérielle. 

«Général,  j'ai  reçu  tos  dépêche»  de«  30 novembre  <1 
M  l*"'  dti  Liiil  rf  A  la  promitTC  était  joint  un  r  ipportdo 
a  lieutenanl-cdlnnrl  Marry,  sur  l'expédition  faîte  dans  la 
n  juurnée  do  27  novembre  contre  les  liadjoutes.  et  dirigée 
0  particulièrcmeat  sur  les  fermes  de  ChaïlM  et  de  Daoada, 
«  reconnues  pour  Mnrir  de  repaires  aux  Arabes  ^ai  Tont 
■  de  si  flrèqaeotes  eicartioni  om  le  Sahel.  Je  suis  seti»> 
•r  fait  du  résultat  obtenu  par  cet  offlcier  «jpMmr  ;  Je  to» 
«  charge  <îe  le  lui  faire  connaître,  ainsi  qiranx  (rOBpes  qri 
«  uni  pris  part  à  cette  expédition.» 

u  I.c;  détails  dans  lesquels  vous  eiitrcz  dans  votre  Id* 
«  tre  du  1**^  décembre,  sur  l'engagement  qui  a  eu  liea  le 
a  90  noveililife,ool  aussi  excité  mon  intérêt,  et  je  me  plail 
«  à  donner  mon  approbation  eux  lémoignaget  de  Mtii- 
«  faction  que  vous  adresses  aux  troupes  par  ta  fine  de 
«  l'ordre  du  j  tu r , 

«  Je  mettrai  sou*  les  yeux  du  roi  1rs  noms  des  mililai- 
«  rcsqoisc  sont  Tait  le  plus  puriiriil  ièrement  remarquer, 
«  et  de  ceux  que  vous  proposez  pour  des  récompen- 
«  ses.  n 

Le  lieotenani-^nérai ,  commandant  les  troupes,  est 
heureux  de  pouvoir  joindre  une  anfmbttton  si  flatteon  i 
la  sienne.  Il  est  ceavainco,  d'ailteoriY  i/êb  Iooi  letewpi 
qui  servent  en  AIHqae  centiniieronl  h  mériter  par  lev 
condaite  de  li  hononUei  «ncewagcmens. 


Signé  ;  fiirixiL. 

1'"  DÉCEMBRE  1855;  les  Arabes  attaquèrent 
dans  les  environsdeBoufrarich;le lieutenant- 
colonel  Marey,  qui  en  avait  été  prévenu,  dé- 
boucha de  Douera  avec  les  spahis,  et  hâta 
leur  relrnife.  La  garnison  de  Bouilarich leur 
tua  plusieurs  cavaliers. 

Le  JANviKH  18/>(>,  If"  général  Desmichels 
dirigea  une  rliazia  chez  les  liadjoutes.  Le 
lieutenant-colonel  Marey,  commandant  l'a- 
vant-garde, composée  des  zouaves,  des  spa- 
his réguliers  et  des  cavaliers  auxih'aires, 
pénétra  dans  le  bois  de  Karéns,  et  y  mr- 
prit  rennemi,  qui  perdit  plusieurs  hommes, 
1,200  bêles  À  cornes,  et  4  à  S,000  moutoos. 
Les  spahis  firent  deux  jmsamtien. 

L'ordre  du  jour  du  lieutenant-général 
Rapatel  à  cette  occasion  contient  ce  qui 
suit  :  <  Je  crois  devoir  faire  connaître  les 
noms  de  MM.  les  chefs  de  corps  ou  de  déla- 
chemens  qui,  dans  cette  eipédition,  ont  par- 
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faîtemeot  secondé  H.  le  général  Desmichels, 
qui  la  commandaîl.  Ce  sont  :  MftI.  le  colo- 

iiol  de  Schauenbourg,  le  lîcutenant-colonel 
Alarey,  le  chef  de  bataillon  Sornier,  le  capî* 
taine  Gaslu,  le  capitaine  Picouleau.  > 

Le  17  JANvicn  1836 ,  le  lieulenant-colonel 
JVIarey  se  rendit  avec  90  spaliis  î\  Bouiïarich, 
où  il  effectua  l'échange  de  divers  prisonniers 
arabes  contro  roux  <]ue  les  lladjoules 
avaient  clé  obligés  de  nous  luire,  au  lieu  de 
les  tuer  comme  ils  faisaient  auparavant;  sa- 
voir :  deux  charretiers,  deux  enfans,  un 
spahis  français,  un  ciiassetir,  un  caporal  et 
un  Tolligeur  d'inbnterie. 

Lt  29FËYaiiK  1856,  lelieutenani-général 
Rapateldirigea  chez  lesHadjoutesnnerecon- 
naîsaance»  où  les  spahis,  sous  les  ordres  du 
lieutenant"- colonel  Marey,  prirent  part  à 
rengagement  qui  eut  lieu. 

Le  16  KÉVRiEU  183() ,  les  spahis,  un  batail- 
lon et  deux  pièces  de  montagne  allèrent, 
sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Marcy, 
au  marché  de  Beni-Moii^a,  et  empêchèrent 
une  rhasia  préparée  par  les  Kabyles,  qui 
durent  se  disperser  et  se  soumettre. 

Le  29  MARS  185i> ,  700  spahis  réguliers  et 
auxiliaires,  sous  les  ordres  du  lieutenant-co- 
lonel Marey,  partirent  pour  l'expédition  de 
Média,  que  dirigea  le  maréchal  Glauzel.  Us 
y  eurent  plusieurs  engàgemens  meurtriers, 
firent  un  prisonnier  et  prirent  part  a  la  rha- 
sia chez  les  Ouzra.  Les  capitaines  Bous- 
caren  eiGastu  furent  grièvement  ble.>-sés 
en  combattant  d'une  manière  distinguée. 
l*our  (oite  opération,  b»s  spahis  avaient 
dû  réunir  en  deux  jours  t  inq  cents  mulets 
ou  chameaux  nécessair*  s  pour  le  transport 
(les  bagages.  11  avait  lallu  les  choisir  dans 
toute  la  3litidja,  c'est-à-dire  sur  un  terrain 
de  dix4iutt  iteues  de  long  sur  cinq  de  large. 
A  l'occasion  de  cette  expédition,  le  lieute- 
nant-général fit  nn  ordre  qui  contient  le  pas- 
sage suivant:  «HH.leookmel  Toumemine, 
de  rartillerie;  Leroercier,  du  génie;  de 
S<  hauenbourg,  du  chasseurs  ;  Menne,  du 
2<  léger  ;  de  Kenigseg,  du  13*  de  ligne,  et  Ue- 
TOnif.S'ttàiTik. 


DU  JOUR.  fis 

quet,  du  63^ ;  BUM. le  lieutenantpcolonel  Ma- 
rey,  des  spahis,  et  de  Lanoriciëre,  des  zoua* 
Tes;  M.  Perrhi,  chef  d'escadron,  faisant 
fonction  de  chef  d'état-major;  Montréal, 
chef  du  5°  bataillon  d'Afrique,  et  Marengo, 
chef  de  bataillon,  chargé  des  travaux  de  dé- 
fense de  la  ferme  de  9'lonza  ia,  ont  fait  preuve 
de  capacité,  d'élan  et  do  zèîo.  » 

Le  7  MAI  1856,  le  capitaine  Lamarosse  et 
le  lieulpnant  Lacordaire  mirent  en  fuite, 
avec  20  spahis,  une  troupe  de  .GO  cavaliers 
arabes  qui  attaquaient  un  convoi  ;  ils  en  sa- 
hrèrent  plusieurs.  Un  ordre  du  jour  de  Tar- 
mée  signala  leur  hrillante  conduite. 

LsSTmm  1836,  les  spahis  combattirent 
vaillamment  contre  les  Hadjoutes,  qui 
étaient  venus  attaquer  nos  lignes.  Le  lieu- 
tenant Berger  fia  blessé,  et  fut  cité  à  l'ordre 
de  l'armée  comme  s'étant  distingué  par  su 
bravoure  et  son  habileté. 

Tk  28  MSI  ISôfi,  un  nouvel  échange  de 
prisonniers  eut  lieu  avec  les  lîadjoutes. 

Mois  d'aovt  ;  les  spahis  prirent  part,  dans 
le  courant  d  août,  à  une  suite  d'affaires  où 
plusieurs  actions  méritèrent  d'être  citées  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée. 

Le  11  sBrrBMBBB  1836,  le  lieutenant-co- 
lonel Harey  dirigea  sur  le  fourré  de  Karézas 
nnerhazia  avec  deux  bataillons,  six  cents 
spahis  réguliers  et  auxiliaires,  plus  deux 
pièces  de  monla^ie.  Un  combat  très  vif  y 
eut  lieu.  Nous  perdîmes  neuf  tués  et  onze 
blessés,  et  les  Arabes  un  nombre  bien  plus 
considérable. 

14,  16,  17  SEPTEMiuiE  1836;  les  p[)alus 
prirent  part,  sous  les  ordres  du  codiman- 
daut  d'Erlon,  aux  combats  qui  eurent  lieu 
près  de  Blida  ;  plusieurs  d'entre  eux  lurçnt 
cités  à  rordre  du  jour. 

Lb  25  ocTOKRE  1836,  les  spahis,  avec  an 
bataillon  et  deux  pièces  de  montagne,  all^ 
rent,  sons  les  ordres  du  lieutenant-ookmel 
Marey,  au  marché  deBeni-Mouça  pour  pro- 
téger encore  ht  tribu  contre  les  Kabyles. 

Lndnovxiun  1836, ISO spah»,  exécu- 
tant une  Feconnaîssance  sous  les  ordres 
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d'un  rapîtaine,  tombèrent  dans  une  em- 

boscadedeSQOcavaliors  nrabos  et  perdirent 
22  II nmirif  s  tués,  dont  3  ofliciers. 

LbsIO,  Il  et  12  NOVEMBRE,  Irs  spahis, 
commandés  parle  lieutenanl-colonol  >lan-v. 
prirent  part,  sous  les  ordres  du  général  !»a- 
patcl,  à  l'nttaque  du  camp  du  bey  de  Mé» 
liana  vers  Blida. 

26  NovFMBRE  1856,  les  spahis  prirent  part 
aux  combats  et  reconnaissances  qui 
rent  à  loccasioti  deratlaqnc  faite  par  le  bey 
de  Méliana. 

Lb8i>écr.mbrb1836,  les  spahis  escortèrent 
S.  A.  R.  M.  le  dnc  de  Nemours  dans  une 
partie  de  la  course  qu'il  fit  dans  la  plaine.  A 
Bouffarich,les  cavaliers  des  tribus  s'étaient 
réunis;  ils  détilèrent  aver  !<  s  spahis  régu- 
liers devant  le  prince,  lui  huent  pnsuiie 
présentés  par  le  lieutenant-colonel  Marey,  et 
lui  ofTrirent  un  cheval  richement  harnaché. 
Le  prince,  quelques  jours  après,  les  réunit  à 
Alger,  et  fit  à  tous  les  chefs  des  cadeaux 
d'armes  et  de  burnous. 

Le  25  DÉCEMBRE,  le  colonel  Marey  fit  faire, 
par  ordre  du  général  Rapatel ,  un  nou- 
vel échange  de  quinae  prisonniers  arabes 
contre  sis  prisonniers  firançais,  parmi  les- 
quels était  le  lieutenant  de  irégatè  H.  De- 
france. 

La  8  jAimBR  18^)7,  les  Hadjoutes  ayant 
organisé nn  système  d'atlaques  qui  désolait 

la  Mitidja  ,  et  auxquels  les  cavaliers  de  s«n|« 


téger  les  Anbes  qui  nous  sont  raslès  fidèles,  m  a  charge 
de  TOUS  nolUierles  dispouUoiis  •iiivanlcs.qai  «eus  donne- 
ront IrsiDOTensd'exéciitioa  suflsaos  ponr  rempbr  la  mis- 
sion qai  vous  esl  confiée. 

Vous  vous  élablirez  immcdiateroenl  à  la  teno»  00 
Hauuch-Chaouch  ,  dont  les  liAtimcns  viennent  d'êlre  H» 
en  cUt,  cl  qui  sera,  jusqu'à  nouu  l  ordre  cxcUisivcmr-nt 
affcclce  à  votre  service.  Voa»  rayonnrrfz  autour  de  ce. 
|K)iiU,  mais  principlcmenl  à  l'cxtcrif  ur,  lour  dt  jDUcr  les 
tentatives  isolées  de  Pcnnemi,  tendre  de*  embuscades  aux 
aallaiteurs.  protéger  les  babilMM  paisibles,  arrêter  les 
perturbateurs  et  enlever  les  penoniMBes  politiques  oppo- 
sés à  notre  dommatlon. 

Ixïs  forces  dont  vous  poarre*dispoi«rp«ireesdi»«i»e» 
opérations      compospiil  : 

1  Dr  II  I  .  I  1 1  s  réguliers,  moins  ceux  qui  sorool 
iili.n  liesà  un  vtrMtc  spécial,  entre  autres  ccluj  de  la  cor- 
K  spondancc  ;  . 

2"  De  la  moitié  de  l'inranleric  qui  forme  Ugaroisoa  OO 
ca»<pde  Bouffarich; 
3°  De  deux  pièces  de  BBOOtagne  ;  ... 
4'  Des  spahis  auiiliaireft  «  des  eaftllen  de  tt  plaine» 
moins  ceui  du  Sahid. 

L'inilialitc  tlv  toutes  les  opérations  qtii  n'exigeront  «rae 
l'emploi  de  ces  fom>s  vous  aitp.irtiondra  Ccpt-miant  celles 
qui  l'xigerait  rit  mAtl-  éluigm  ijicat  à  plus  «l'un  jour  de 
îiian  lu-  si'mii'iit  coiicerlccs  entre  vousc)  M  le  comman- 
dant supérieur  des  camps  de  l'Ouest,  qui  ferait  toute*  les 
dispositions  nécessaires  pour  vous  appuyer  si  bt  somclait. 
Vous  devrcB  rendre  compte  à  cet  ofUctpr-îténèral,  ou  à  ce- 
lui qui  commandemil  en  son  absence  ,  de  toutes  vos  sor- 
ties, lors  m(mc  qu'elles  auraient  lieu  nuitamment  et  i 
rimproviste,  et  vous  lui  r«  rcr  cooneltre  la  diwclioll  ell» 
Imt  de  votre  ninn  hf,  afin  que  sur  tout<'  la  ligne  dcnot 
possession?  on  rcilouhlc  (le  vigilan-x,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de 
fausse  ak-rtiv 

Dans  les  engagemens  que  vous  auret  avec  i'canemi, 
vous  vous  attacbereaà  luifairc  di-s  prisonniers. 

Vous  rendre!  un  compte  exact  des  prises  et  des  capl»- 
res  que  vous  serei  dans  le  cas  de  faire,  afin  qu'il  en  Sflit 
disposé  conformément  au  réglemcns  et  aux  orUreaqno 
j'ai  donnés  à  ce  sujet.  ,  . 

Voire  action  devant  ôtrc  politique  autant  que  militaire» 
vous  fercj  vos  efforts  pour  tn^agcr  les  tribus  éloignées  èla 
paii  et  à  la  soumission.  Vous  les  encouragcrci  à  nouer  des 
relations  commerciales,  et  vous  accorderez  une  protection 
efiicace  à  tous  Ici  indisènea  qui  ieoo«Ml«i»t  noire  aïK 

Vous  vous  conformerez  au  surplus  aux  dispositions  de 
l'arrèié  du  18  novembre  1834  et  à  celles  du  titre  XI  d« 
l'ordonnance  sur  le  service  des  année*  en  campame,  en 
tout  ce  qni  n'eat  pat  eonlraire  an  colMMt  de  kpiè- 


Reni-kreiil  ne  |)oyvaient  pas  opposer  de 
rosis tjttice  ,  le  lieutoiiaiU-  colonel  Marey  lut 
installe  a  lîouHarich  avec  les  moyens  néces- 
sairespom  rétablir  le  bon  ordre,  d'après  les 
instt*uctions  contenues  dans  la  lettre  sut» 
vante  de  M.  le  lieatenant'général  Rapatel  : 
il  resta  cinq  mois  dans  cette  position. 

.Vlger,  te  8  Janvier  1837. 

Colonel, 

Mniiiaw  le  maréchal,  gouverneur-général,  voulant  que 
vous  ewrciei  vos  fonctions  dans  toute  leur  plénitude, 
conforiDèment  à  l'arrêté  qui  a  Saè  «M  attributions  en 
qualité  d'agba  des  Arabes,  noUmment  celles  qui  ont  pour 
objet  d'assurer  la  paix  publique .  (i'ctnndre  noire  a  ti  m 


de  ma  cooddèralkD  la 


Receves»  colonel,  l'a 

plus  distii^uée. 

S^fR^t  Baron  FLutAtm.. 

Les  forces  à  la  dispositbn  dv  lieotenaDt^ 
colonel  Marey  étaient»  par  suite,  de  quatre 
cents  spahis  réguliers,  trois  cent  cinquante 
spahis  auxiliaires,  de  quatre  c^ts  cavaliers 
de  la  plaine  non  soldés,  de  quatre  cents 
hommes  d'infanterie ,  de  deux  pièces  de 
montagne,  et  d'un  nii  lllei  deliautassins  ara- 
bes ,  armés  et  non  soldés. 
11  orjîamsa  immédiatement  un  système  de 


OOjei  U  assurer  la  paix  puunqni' .  u  rn  rmic  iiuiiu  ti  n  ui  ^ 

et  notre  iiifluence  sur  les  popuiaUous  luUigèoes,  et  de  pro-  |  paU  OUlileS,  OU  COS  moyens  étaient  en  iOia- 
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litéou  en  prirtie  omployés,  ol  qui,  parcou- 
rant la  piame  pendant  Li nuit,  roiiJireni  très 
dangereuses  pour  les  lladjoutcs  If's  iiu  iir- 
sîons  qu'ils  faisaient  auparavant  presque 
ââiiâ  crainte. 

Lb  24  JANVIER  1837,  le  capitaine  Gasin, 
avec  vingt  spahis  et  deux  cents  cavaliers 
auxiliaires,  alla  au  marché  de  Beni>Mouça , 
fiour  y  maintenir  Tordre,  et  s'opposer  aax 
Kabiles qui  avaient  menacé  la  tribu. 

Lb  2  FÉVRIER  1857,  les  spahis  prirent 
part  à  l'expédition  que  dirigea  le  général 
Bro  sur  la  Zaouïa  de  Sidi-el-IIabchi,  dans 
TAllas.  Le  licuienaMt-(  olonel  Marey,  com- 
mandant ravani-garde  composée  de  douze 
cents  hommes,  déirnisit  le  village. 

Ke  7  KÉvniEii  1857  ,  quatre  cents  hommes 
d  iiiia literie,  les  spahis  et  les  auxiliaires  re- 
prirent à  un  fort  parti  d'Hadjoutes  deux  cents 
Ijètesà  Gomes  qu'ib  avaient  enlevées  en  ar^ 
rière  de  BoolTancfa.  Le  lieutenant-colonel 
Marey  accula  la  cavalerie  arabe  à  la  monta- 
gne de  Beni-Kina,  où  elle  perdit  63  chevaux 
sellés,  ainsi  que  plusieurs  hommes  tués  et 
deux  prisonniers;  âO  cavaliers  had joules 
furent  dépouillés  par  les  Kabiles  alliés;  leur 
kaid  Ben-Ksaïr  fut  de  ce  «ombre. 

ininisirc  de  la  guerre  et  le  lieute- 
nant-généi  Uapatel,  commandant  les  trou- 
pes en  Ali  14UC,  et  gouverneur-général  par 
inurun,  témoignèrent  leur  satisfatiiou  au 
Siyet  de  celte  opération,  par  suite  de  laquelle 
le  lieutenantKsoionel  Marey  fui  pi>oposé  pour 
le  grade  de  colonel. 

Le  lOrtTaiBR  1857,  le  lieutenant-colonel 
Marey  s*étant  porté  vers  Blida  pour  refx)n- 
naître  un  parti  d'Arabes,  avec  deux  compa- 
gnies d'inbnterie,  quatre  escadrons  de  spa- 
his et  deux  piècesde  montagne,  fit  trois  pri- 
sonniers, cl  s'empara  de  deux  cents  hèles  à 
corne,  qui  lurent  livrées  à  l'administration, 

à  Boullarich. 

Le  25  rÉvuifcu  1857  ,  les  spahis ,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Marey,  prirent 
part  à  l'opération  dirigée  par  le  général  Bro 
diez  les  Uadjoutes, 
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Le  7  MARS,  les  spahis  rirent  une  recon- 
naissance dirigée  par  le  iiouienanl- colonel 
Marey,  près  de  Blida ,  et  eurent  un  engage- 
ment très  vif  avec  les  Arabes. 

Le  27  MARS,  ils  firent  partie  de  la  recon- 
naissance dirigée  par  le  général  Brô,  vers 
la  Chilla  ,  et  y  fuirent  engagés  quelque 
temps. 

Les  spahis  ont  fait  tout  cet  hiver  des 
marches ,  patrouilles  et  reconnaissances  de 

jour  et  de  nuit,  pour  empêcher  les  dépréda- 
tion s  d  es  Hadjoutes  dansla  Mitidja  ;  le  résul- 
lat  a  été  à  leur  avantage. 

Le  23  AVRIL ,  200  spahis ,  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  Marev,  ont  repris  à 
500  cavaliers  hadjoutes  les  bestiaux  qu'ils 
enlevaient  à  la  iornfn  Rharaba,  les  ont 
poursuivis  vivement  pendaal  iruis  lieues ,  et 
leur  ont  tué  plusieurs  cavaliers;  Us  eurent 
aussi  un  maréchal-des-logis  tué  et  deux 
hommes  blessés. 

Lb  28,  le  lieutenant-colonel  Marey  prit 
part  avec  les  spahis  à  la  reconnaissance  diri- 
gée par  le  gouverneur-gélléral  sur  Blida.  Il 
eut  à  la  retraite  le  commandement  de  l'ar- 
rière-garde,  composée  de  zouaves,  des  spa- 
his et  de  deux  pièces  de  montagne. 

Le  29  AVRIL,  les  spahis,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Marey,  firent  partie  de  la 
colonne  de  7,000  hounnes,  commandée  par 
le  gouverneur,  qui  s'empara  des  liauteurs 
dominant  Blida. 

Lb  2  MAI ,  le  capitaine  Bonscaren  fut  éta- 
bli à  Mered  avec  iOO  spahis  et  900  fantas- 
sins, qu'il  pouvait  mettre  en  opéiation  sans 
demander  d'ordres.  Il  devait  ainsi  protéger 
les  tribus  en  arrièi«. 

Dans  le  courant  demi,  des-déacheraens 
de  spahis  prirent  une  part  honorable  aux 
brillans  combats  que  livrèrent  dans  l'Est  de 
la  province  d'Alger  les  colonnes  conmian- 
dées  succussi veulent  par  le  colunol  de 
Schauenbourg ,  le  général  Penegaux  et  le 
coaiuiaiidanl  de  La  lorre. 

Le  2,  Icôetle  4 JUIN,  les  spahis,  comman- 
I  dés  par  le  colonel  Aiarey,  prirent  part,  souB 
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les  ordres  du  général  Négrier,  aux  combats 
livré  à  UISOO  cmliers arabes,  près  de  BoaC^ 
janfih«et  aux  mouTemens  qui  soi  virent  vers 
la  Ghiffa.  Lecommandani  fiouscaren  s'y  dis- 
tÎDgoa« 

Ùl  6  mv ,  les  spahis ,  commandés  par  le 
colonel  Mare  Y,  prirent  pari,  sous  les  ordres 
du  général  Damrémont ,  au  combat  livré  au 
bey  deMéliana,  près  de  Mcrpd.  Ils  lîrent 
une  cbarge  à  Farine  biauche  qui  dcteruiioa 
la  fuile  de  600  cavaliers  arabes ,  et  en 
tuèrent  plusieurs. 

Le  7  jiiN ,  dans  la  rhasia  dirigée  la  nuit 
sur  le  bois  de  Karczas  par  le  général  Dam- 
rémont ,  les  spahis ,  commandé  par  le  Ueu- 
tenant-colonel  Blarey,  furent  placés  en  tète 
delà  colonne,  et  pénétrèrent  dans  le  four- 
ré ,  où  etttlienun  combat  très  animé.  A  la  re- 
traite ils  formèrent  Farrière-garde, 

Depuis  la  paix  ils  ont  pris  part  an  service 
très  pénible  de  la  correspondance ,  des  es- 
cortes et  reconnaissances ,  qui  fut  établi.  A 
cheval  de  jour  et  de  nuit,  couchant  sans  lîie- 
rie,  et,  tout  habillés,  ils  ont  donné  la  preuve 
qu'on  pouvait  compter  sur  eux  pour  la  paix 
comme  p  tur  la  ;^Mierrc.  Ils  ont  pris  part  aux 
mouvemeiis  de  pievo)ance  dirigés  contre 
rapproche  d'Abd-el*Kader  au  printemps  de 
1838;  et  à  l'occopalton  de  Blida,  dans  l'été 
de  la  même  année,  lenr  recmtement  a 
été  suspendu,  lenûs  en  activité  et  suspendu 
de  nouveau.  Le  projet  paraissant  être  de 
placer  les  spahis  dans  les  régimens  de  chas- 
seurs qui  seraient  portés  à  quatre,  composés 
ainsi  qu'il  suit  :  six  escadrons  français  et 
deux  de  spahis  dans  les  chasseurs  d'Alger 
et  d'Oran,  cinq  escadrons  français  et  im  de 
spahis  dans  les  chasseurs  de  Bone  et  de 
(x)nstautine.  Ce  dernier  régiment  n  existe 
pas  encore. 

Jje  colonel  Marey,  après  avoir  eu  succes- 
sivement le  commandement  des  camps  de 
Boufarich  et  Duuira,  est  venu  au  mois  de 
mars  1839  prendre  part  aux  dernières  élec- 
tions. 11  a  été  envoyé  par  le  gouvernement, 
au  camp  de  troupes  piémonlaises  de  toutes 


armes  qui  fait  de  grandes  manœuvres  près  <k 
Turin.  11  amiit  demandé,  après  un  séjour  de 
neuf  ansen  Afrique,  à  prendre  un  conunan- 
dement  en  France.  Nous  apprenons  «fui 
vient  d'élre  placéà  la  tètedu  i*'  régiment  de 
cuinusiers. 

Telle  est  la  vie  militaire  du  colonel  Ha* 
rey;  nous  allons  donner  quelques  défaïk 
sur  sa  position  politique. 

Sous  la  restauration ,  il  vota  avec  le  parti 
libi'rnî  comme  électctir  de  rarrondissf?ment 
de  iieaune  et  dn  r<rand  collège  de  Dijon. 

En  1850  il  rc<,  iit ,  quoiqu'il  Alger,  comme 
marque  de  sympathie,  le  commandement 
honoraire  de^la  compagnie  (ramllerie  de 
la  garde  nationale  de  la  ville  de  Beaune. 

Aux  élections  de  1851 ,  Tancicn  parti  li- 
béral s'était  divisé  en  deux  fractions  :  Tun 
forma  la  nouvelle  opposition  et  continua  à 
porter  à  la  députation  l'ancien  député ,  M. 
Maoguin;  l'autre  porta  sa  voix  sur  le  chef 
d'escad  ro  n  M  a  rey ,  qui ,  quoique  en  Afrique, 
réunit  161  suffrages. 

Lors  des  élections  de  1851,  le  comman- 
dant Marey.  qui  allait  avoir  une  position  né- 
cessitant pour  long-temps  sa  présenceà  Al- 
ger, se  désista  de  la  candidature. 

En  1857,  le  colonel  Marey,  port^'  par  le 
même  parti  qu'en  1851 ,  réunit  295  suf- 
frages. Sou  concurrent,  M.  Mauguin,  fut 
nommé  à  4  voix  de  majorité. 

En  1839,  le  colonel  Harey  arriva  d'Alrî* 
que  pour  les  élections,  quatre  jours  seule- 
ment avant  la  réunion  des  collèges.  Quoique 
l'opinion  publique  le  désignât  comme  de- 
vant suivre  de  nouveau  la  candidature,  il 
n'y  parut  que  comme  électeur.  Les  élec- 
teurs de  son  opinion  se  divisèrent  entre 
deux  candidats  qui  se  rapprochaient,  l'un 
de  la  droite,  l'autre  de  la  gauche;  ce  der- 
nier, M.  Mauguio ,  passa  avec  une  majorité 
de  8  voix. 

En  résumé,  le  colonel  Marey,  né  dans 
une  position  qui  devait  lui  être  très  favora- 
ble du  temps  de  Fcmpire ,  a  obtenu  par  ses 
travaux  sous  la  resiaurâtMm  de  fixer  ratten« 
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tion  de  ses  chefs  et  (outravancement  que  la 
loi  permettait  ;  il  a  parcouru  en  Afrique  do- 
puis  \H7>0  une  carrière  rapide  pour  noue 
époque.  Eu  sept  ans,  il  a  obtenu  les  grades 
de  chef  d'escadron,  de  lieutenant-colonel, 
de  colonel,  la  croix  d  lioinieur  et  la  croix 
d*offîcier;  toutes  ces  laveurs  ont  été  moti* 
'véos  par  des  uManonadecoiifiaiioe,  desUes- 
sores,  des  aciuNis  de  guerre,  et  des  or- 
dres du  jour*  Ohms  le  même  temps  il  a 
reçD  deux  fins  de  ses  concitoyens  des  yorn 
nombreaz  pour  la  candidature  à  la  dcpu- 
tation.  Ayant  laissé  ces  traces  honorables 
dans  les  écoles,  dans  l'artillerie,  en  Afri- 
que et  dans  son  pays  natal ,  le  c  oloncl  !\Ia- 
rey,  âge  de  quarante-trois  ans,  donne  lieu 
de  croire  qu'il  rendra  encore  long-temps 
d'utiles  services  àl'Ëtat. 

GAltlIOT  (lmarb-iiipolite). 

M.  Carnot  (Loztin  llipofiie')  est  né  le  6 
avril  1801,  n  Sauit-Ouier  (Pas-de- Calais),  où 
son  p^rc  s  ciait  retiré  dans  la  famille  de  sa 
lérnine,  après  avoir  envoyé  aux  consuls  sa 
démission  de  ministre  de  la  guerre. 

Peu  de  temps  après,  le  général  Carnet , 
rappelé  comme  membre  da  tribanat  dans 
les  lottes  politiques,  ramena  sa  iemme  et 
ses  enfans  à  Paris.  Avant  Hipolite,  il  lui 
était  déjà  né  un  fils  au  palais  du  Luxem- 
bourg pendant  le  directoire. 

On  se  rappelle  qu'au  tribunal,  Garnot 
s'opposa  à  la  création  de  !a  Légion-d'tion- 
neur,  qu'il  vola,  lui  deuxième,  contre  le 
consulat  à  vie,  et  plus  tard,  seul  contre  l'éta- 
blissement de  l'empire  héréditaire.  Vers 
celte  époque,  un  de  ses  amis,  éuuii  allé  le 
voir  pour  lui  représenter  les  dangers  aux- 
quels son  oppoBÎtiaii  Texpoeait,  le  trouva 
a¥ec  ses  deux  enfims,  l'un  sur  ses  genoux , 
Vautre  jouant  à  ses  c6tés«  Gamot  lui  répon- 
dit :  «  Cet  dangers,  je  ne  les  crains  pas  pour 
moHnême;  mais  crege*  que  je  ne  me  suis  pas 
détenmné  sans  réfieanon  à  um  acte  fut  fermera 

Noof  avon»  raoMiviié  ^  V.  OiiMtniilida^aM 
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peut-être  toute  carrière  politique  à  ces  m^ûne 
dans  le  gouvcrnemenl  qui  se  prépare .  » 

Plusieurs  de  ses  tollèfriies  au  tribunal 
vinrent  aussi  tenter  des  etlorls  pour  le  dis- 
suader de  son  projet,  dans  lequel  il  leur  dé- 
clara vouloir  persister.  Comme  ils  sortaient, 
madame  Garnot,  à  qui  son  mari  n'avait  en* 
core  rien  dit,  mais  qui  wnaît  de  tout  en- 
tendre, se  jeta  dans  ses  bras  en  Tencoora- 
geant  dans  sa  résolution. 

Après  la  destruction  du  tribunal,  Gamot 
se  donna  tout  entier  aux  travaux  de  rinslî- 
tut  et  à  l'éducation  de  ses  enfans  ;  il  ne  les 
mit  au  collège  que  lorsque,  chargé  de  com- 
poser pour  le  corps  du  génie  son  traité  de 
la  Défense  drs.  places  /br/es- ,  tous  ses  niotnms 
furent  réclanus  par  ce  travail.  —  L'aîné, 
Sadiy  entra  l'un  des  premiers  de  sa  promo- 
tion à  l'École  polytechnique;  le  se<ond, 
Hipolite ,  entra  dans  l'institution  de  M.  Le- 
moine  pour  se  préparer  il  la  même  carrière. 

Camot,  qui  avait  refusé  les  offres  dérem- 
pire  triomphant,  offrit  ses  senrtces  à  l'em- 
pire en  dang^,  et  fut  nommé ,  dans  les  der^ 
niers  jours  de  1815,  au  gouvernement  d'An- 
vers. Son  fils  atné  combattit  avec  TÉgoIo 
polytechnique  sous  les  murs  de  Paris,  en 
1811,  puis  il  alla  rejoindre  son  père  à 
Anvers. 

Le  20  mars  1815  porta  Carnot  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  1^  bataille  de  Waterloo 
le  pla(,a  au  gouvernement  provisoire,  îa 
reolrée  de  Louis  XYlll  l'obligea  de  quitter 
la  France  en  proscrit.  Son  plus  jeune  fils 
lui  demanda  comme  une  grâce  de  l'accom- 
pagner dans  son  exil  :  Hipolite  avait  alors 
qualorteans. 

Us  partirent  sous  des  noms  d'emprunt, 
traversèrent  avec  quelque  peine  les  pro- 
vinces envahies  par  l'ennemi  et  par  la  réac- 
tion, et  gagnèrent  la  Belgique.  Après  quel- 
ques semaines  de  séjour  à  Bruxelles,  ils 
remontèrent  le  Rhin  de  Ologne  jusqu'à 
Mayence,  se  rendirent  à  Francfort ,  à  Augs- 
bourg,  où  Caruot  montra  à  sou  fils  le  petit 
village  qu'il  avait  habité  pendant  sa  prc* 
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mière  proscription,  à  Munich,  où  le  prince 
Eiigrnc  Bcauharuais,  gendre  du  roi  de  Ba- 
vière, accueillit  Garnot  avec  une  finmchc 
amitié.  Ib  ùreot  quelque  séjoiur  dans  cette 
viUe«  se  dirigèrent  vers  la  Pobgoe  en  Ira- 
versant  les  .étals  anirichiens  et  la  Galicie,  et 
•arrivèrent  à  Varsovie  au  mois  do  janvier 
1816*  T(mt  ce  voyage  avaîl  été  fait  sous  le 
nom  emprunté  d'un  négociant  français  et 
.avec  les  plus  grandes  précautions. 

Arrive  à  Varsovie,  Carnot  se  lit  connaître 
et  devint  l'objet  «l'une  sorte  d'ovation  na- 
tionale. Tous  les  patriotes  le  reçurent  coin  me 
«n  frère,  et  son  lils  contracta  des  liens  d  a- 
mi  tiéavec  plusieursjennes  gens.qui  us  la  ni , 
ont  joué  un  rôle  brillaul  dans  les  luttes  de 
leurs  pays,  entre  autres  avec  les  deux  frères 
.Halachowskî,  dont  l'un  (Joies)  pérît  à  la 
tèle  du  régiment  qu'il  avait  organisé  lui- 
même  pendant  la  révolution  de  ISSO,  dont 
l'autre  (Gustave),  ministre  des  afl'aires 
étrangères I  est  venu  mourir  à  Paris  au  ini< 
lieu  de  ses  compatriotes  proscrits  comme 
lui. 

Apri'S  un  séjour  d'un  au  à  pou  près  à  Var- 
sovie ,  Carnot ,  inquiété  dans  son  repos  par 
l'humeur  ombrageuse  de  Constantin  ,  vice- 
roi  de  Pologne,  qui  l'avait  d  aU>rd  ac<  ueilli 
avec  la  plus  haute  distinction,  et  qui  ensuite 
s'était  montré  jalous  de  TempreBsemait  té^ 
moigné  pour  le  proscrit  français  [Kir  les  Po- 
lonais, se  mit  en  ronle  pour  l'Allemagne, 
toujours  accompagné  de  son  fils.  Il  se  rendit 
à  Breslao,  à  Francfort  sur  l'Oder,  à  Berlin, 
.  à  Postdam ,  et  finit  par  choisir  Magdebourg 
pour  lieu  d'habitation  ;  cette  ville ,  ayant  ap- 
partenu à  la  France,  avait  conservé  des  ha- 
bitudee  et  dos  sontiraens  qui  lui  convenaient 
mieux.  Il  se  consacra  alors  tout  entier  à 
l'instruction  de  son  (ils,  qu'il  dirigea  princi- 
paicuieut  vers leséludeshibioriqueseï d'éco- 
nomie politique.  C'étaitsurlouldansles  pro- 
menades qu'ils  fiùsaient  autour  de  la  ville 
que  sa  conversation  devenait  une  leçon  ins* 
tracllve,  autant  qa*agréable  et  variée.  11  s'é* 
fait  remis  à  l'élude  de  raUemuid ,  afin  de 


lire  avec  son  fils  les  chefs-d'œuvre  de  cette 
liltcralurc,  et  souvent  il  lui  arrivait  d'en 
improviser  des  traductions  en  vers,  que 
son  fils  écrivait  sous  sa  dictée,  et  qu'il  en- 
voyait à  ses  amis  lointains ,  pour  leur  mcD« 
trer  que  l'ennui  et  l'hnmeur  sombre  ne  le 
gagnaient  pas.  Son  filsluîsenraitdewMxé- 
taire  et  de  lecteur. 

Cjd  fut  dans  une  de  cea lecture»  <|oe,  frap- 
pé par  la  hardiesse  de  piques  ftagnaens 
sur  l'organisation  sociale ,  par  Henri  de 
Saint-Simon  ,  Carnot  parla  à  son  iils  des  ou* 
vrai,'es  de  ce  génie  original ,  dont  il  avait  lu 
quelques-uns  avec  intérêt,  et  luijospiraia 
cin  iosiit'  lie  les  connaître. 

Nous  verrous  plus  lard  quelle  inlluenoe 
cet  entretien  eierça  sur  les  études  philoso- 
phiques de  Bl.  HipoHte  GanM»t. 

Pendant  le  séjour  de  sept  années  que  fit 
Carnot  à  Blagdebourg ,  son  fils  le  quitta  ra« 
rement  et  peu  de  temps,  pour  faire  des  ex- 
cursions dans  la  Saxe ,  dans  les  montagnes 
du  Harx ,  et  pour  faire  un  voyage  de  quel* 
ques  mois  en  France,  en  1850. 

Le  jeune  Hipolite  se  livra  avec  affection  à 
l'élude  de  la  liltératurc  allemande,  étude 
favorisée  par  les  visites  fréquentes  que  re- 
cevait son  père  des  Iionnnes  les  plus  distia- 
gut^du  pays,  lorsque  leurs  voyages  les  ame* 
naîent  à  Magdebourg.  il  y  tit  un  assez  grand 
nombre  de  traductions,  et  y  amassa  des 
matériaux  nombreux  pour  des  travaux  à 
venir. 

Le  général  Garnot  mourut  en  18S5.  M* 

Hipolite  Carnot,  après  lui  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs,  revint  en  France  dans  le 
sein  de  sa  famille.  Jusqu'alors  il  avait  eu  le 
bonlieiir  d'être  conduit  pas  à  pas  dans  sou 
éducaiHjn  par  un  guide  anné  et  respecté, 
sur  lequel  il  avait  pu  se  reposer  avec  une 
confiance  absolue;  désonnais  il  allait  être 
seul,  entièrement  maître  de  son  avenir. 
Mais  il  avait  vingt-deux  ans;  son  caractère 
était  Ibrmé ,  et  il  ne  s'agissait  plus  pour  lui 
que  de  ne  point  s*écarter  de  la  ligne  oà 
son  père  avait  dirigé  son  enftuce  et  sa 
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jeunesse!  Noos  le  suivrons  dans  cette  nou- 
'vdle  période  de  sa  vie,  et  nous  pouvons 
promettre  à  nos  tocteurs  les  élémens  d*ane 
biographie  presque  întimo ,  grâce  aux  notes 
qu'un  do  ses  amis  { M.  t  iouard  Charlon), 
qui  a  depuis  quinze  ans  partagé  presque 
toutes  SCS  études,  a  bien  voulu  uous  com- 
muniquer. 

La  fortune  que  ic  général  Carnoi  avait 
laisi>ée  en  héritage  à  ses  enfaus  était  mé* 
dîocre  :  il  n'avait  pas  cherché  la  richesse 
dans  les  hautes  dignités  dont  il  avait  été 
revêtu.  11  ne  pouvait  venir  en  pensée  à  sOn 
fila  d'occupo*  aucune  fonction  publique  sous 
les  Bourbons,  il  lui  fallait  donc  chercher 
une  profession  indépendante,  il  se  sentit 
attiré  vers  celle  du  barreau ,  et  il  commença 
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avaient  plus  particulièrement  revêtu  les  for- 
mes de  réconomie  politique ,  lui  convint, 
et  il  y  prit  pari. 

C'était  surtout  le  côté  philanthropique  de 
la  nouvelle  do(  ti  ine  qur  In  séduisait.  Aussi 
les  éludes  théoriques  qui  se  poursuivaient 
autour  du  Jhodtirfcur  ne  lui  suflisaul  pas,  il 
voulut  Y  |cim<li  O  (les  éludos  pi  aliqiiPS  sur  les 
besoins  <le  la  classe  pauvre,  el  se  lil  ad- 
mettre dans  une  association  où  figuraient 
alors, toutes  les  notabilités  honorables  du 
libéralisme,  la  Société  tle  ta  Morale  chré- 
tienne. Le  double  caractère  de  charité  et 
d'opposition  politique  de  cette  Société 
était  d'accord  avec  S(?s  inclinations  etses 
vues  :  il  en  devint  l'un  des  membres  les 
plus  laborieux  ;  il  entra  dans  le  comité  pour 


ses  éludes  de  droit.  Mais  bientôt,  entraîne  \  l'abolition  de  la  traite  des  nfVros ,  dans  1( 


dans  les  mouvemens  politiques  avec  toute  la 
jeuues&e  de  cette  époque ,  des  scrupules  de 
conscience  lui  vinrent  au  sujet  du  serment 
qui  serait  exigé  de  lui  pour  sou  admissiou 
dans  Tordre  des  avocats.  H  r^MHiça  à  cette 
carrière  pour  demeurer  complètement  libre 
de  ses  actions ,  dans  une  lotie  politique  que 
diaque  jour  pouvait  amener,  et  il  résolut 
de  se  contenter  de  son  patrimoine  qui,  tout 
modeste  qu'il  fût^  suiTisaitau  genre  de  vie 
simple  et  sérieux  dont  il  s'éiait  fait  une 
habitude  par  goAl  encore  plus  que  par  né- 
cessité. 

De  nouvelles  études  l  oc  (  upen  nt  alors 
tout  etilier.  11  se  souvini  de  la  conversaiiou 
qu'il  avait  eue  avec  son  père  plusieurs  an- 
nées auparavaui  au  sujet  d  Henri  Saint-Si- 
mon. GelnÎHâ  venait  de  mourir;  mais  il 
avait  laissé  quelques  disciples  qui  fondaient 
un  journal ,  le  Froêmêem,  M.  Hipolite  Gar^ 
BOt  les  rediercha.  Il  les  trouva  appliqués  à 
cooffdomiaretâ  étendre  les  principes  que 
leur  maître  avait  commencé  à  formuler , 
d'après  les  données  les  plus  avancées  de  la 
philc^phie  et  de  la  révolution  française, 
sur  l'émancipation  des  classes  pnuvres  et 
sur  les  destinées  sociales.  La  dntjclion  de 
ces  travaux  qui,  à  cette  époque  de  début, 


cnniit'  des  prisons  et  dnns  celui  de  bieiifai- 
sanct  .  11  se  consacra  principalement  à  ce 
dernier  connu  ,  qui  obligeait  sor  membres  à 
pénétrer  dans  lesasiies  du  pauvre  ,  à  se  ren- 
dre compte  de  ses  besoins ,  et  à  s'enquérir 
des  meilleurs  moyens  d*y  sati^ire.  Voici 
en  quels  termes  il  en  exposait  iui>méme  les 
travaux  dans  un  rapport  însô«  au  journal 
de  la  Société  : 

u  Ce  comiît'  rsl  pour  plusieurs  iFciilrc  nous  l'objet  d'iroe  soDI- 
riluiie  (oufc  ^(M^dali'.  Ceui  qui  en  ont  faîl  partie  h  IVpoque  de 
«on  acti>iu^  n'en  (»arieot  puinl  rittirnible  sans  inlérél,  ni  métne 
Mns  un  (Ou\rei)ir  de  roconoaunnre  :  car  pour  rui  11  fui  un  salu- 
taire appreniiMage.  Griee  i  lui ,  WMM  «onimei  calrés  en  reUUoii 
Btecla  claMc  pautre,  dow  avons  pénétré  dai»  ton  ialiinité; 
non»  l^voo*  Vie ,  bmi  droii  Ibgliir  cMp  d'«ril,  nai»  ivcc  taiie , 
aa milieu  de  tM|oica  et  ma.  prim  cite  wi  deBlwwi,  et  nouf 
sommes  Mriis  de  emeeipéilgoce  ifwliiéiide  ifipea  et  4wmau- 
pour  le  pt  uple...  Jeveuf  aiMire.  iMSiiie«tri,  i|tie  let  rénakme 
du  ctMnilé  «  UenlblniMK  Mêlent  souvent  rendues  bien  instnie- 
lives ,  bien  «ttaclieiMcs  per  les  récits  des  comroiKsaires  rharcée 
de*  enquêtât,  cttpi'U  ntmt  est  arrivé  mainlet  fuis  de  négliger  le* 
plaisin  da  mêade  pe«r  ces  causeries  du  soir  :  Je  vous  assure  qu'il 
n'est  neiaii  dintn loatqul q«l«iie le  dite  :  Je  farai  Adte  M  > 
pertil  nevklet  e  mm  Slt.  » 

Ces  œuvres  de  charité  et  la  rédaction  de , 
nombreux  rapportasnr  l'administration  pu- 
blique de  la  bienfaisance  et  sur  la  réibrme  des 

prisons  ne  remplissaient  pas  seules  la  vie 
de  M.  Hipolite Garnot;  il  seGtaussi  admettre 
parmi  les  membres  actib  de  la  Société  pour 

rinstnicfion  élémentaire,  instituée  dans  lebut 
de  propager  le  moded  enseignenient  mutuel 
repoussé  par  la  Restauration,  et  dont  legéné» 
ral  Carool  avait  été  le  fondateur  en  France* 
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En  même  temps  il  continuait  ses  éludes  sur 
la  littérature  allemande.  En  1828  il  publia 
une  traduction  dos  boaux  Clianls  hclléniens 
de  Wiihelm  Mùller.  Lo  choix  du  sujet  indi- 
que assez  que  pour  M.  Hipolite  Carnot,  les 
belles-lettres  n'étaient  pas  un  frivole  délas- 
sement ,  en  dehors  de  l'unité  de  ses  princi- 
pes et  de  ses  tendances.  11  était  enfin  colla- 
borateur de  la  Aeiwe  encycloj)édiqm ,  alors 
dirigée  par  M.  Jallien.  En  outre,  il  entrem6- 
lait  ses  travaux  de  voyages  eu  Angleterre , 
en  Suisse  et  en  Hollande. 

Pendant  ce  temps,  les  événemens  politi- 
ques prenaient  un  rar:i(  tèrc  chnqu  '  jour 
plus  grave.  M.  llipolite  Carnot  n  était  pas 
directement  cngag*'-  dans  la  polémique  de  la 
presse  quotidienne.  Les  liens  qui  ratta- 
chaient aux  disciples  de  Henri  Saint-Simon 
le  retena  lent  dans  des  débats  d'un  ordre  plus 
général.  Mais  s'il  cherchait  des  solutions  de 
la  crise  sociale  plus  difficiles  et  plus  éloi- 
gnées que  celles  dont  devait  se  contenter  le 
libéralisme  qui  était  sur  la  brèche ,  il  n*en 
était  pas  pour  cela  moins  vivement  sympa- 
thique à  tous  les  efforts  qui  préparaient  la 
chute  d*un  pouvoir  hostile  aux  intérêts  et  à 
la  digîiité  de  la  France. 

Le  SahU'Simonisme  ,  dont  il  nous  est  in- 
dispensable de  dire  ici  quelques  mots ,  s'é- 
tait rapidement  développé  (1).  Un  grand 
nomltre  do  jeunes  gens,  engagés  dans  des 
éludes  et  des  carrières  différentes,  s'étaient 
groupés  autour  des  premiers  disciples.  Le 
journal  le  Producteur  n'était  plus  leur  seul 
organe.  Pour  exposer  leur  docu  iiic ,  ils  ne 
se  bornaient  plus  à  écrire ,  ils  avaient  com- 
knencé  à  ouvrir  des  cours.  Le  premier  en- 
seignement oral  s'était  fait  chez  M.  Hipoli  te 
Carnot.  Ces  ensoiguemens  qui  se  continuè- 
rent dans  la  rue  Taranne,  et  ensuite  dans  la 
rue  Monsigny,  i  la  salle  de  la  rue  Taitbout, 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  Paris , 
embrassaient ,  dans  un  système  qui  s'élabo- 

^ff)  ta»  note  M©grtpWqu«t  dont  nou»  nous  wr*on«  noat  of- 
RWanlUNUicaneaiMiprogrêsiii  i      r  s^o  iaUon,  etnoiu 
rttidoaaerqu  un  rcHuué  rapide. 


rait  au  sein  de  l'association ,  les  problèmes 
les  plus  graves  de  philosophie  historique  qui 
agitent  encore  les  esprits  sérieux  de  notre 
temps.  Nous  avons  vu  que  l'orî  nvr^it  d'abord 
établi  publiquement  la  discussitm  prinrîpa- 
lement  sur  les  questions  d'économie  poli- 
tique: on  en  était  arrivé  bientôt  à  soumet- 
tre l'histoire  à  une  nouvelle  obsei^vation  cri- 
tique ;  on  se  hasardait  même  k  produire  les 
principes  d'une  politique  générale  égale- 
ment nouvelle,  etdédoite,  comme  le  reste , 
des  principes  du  maître.  L'importance  et  la 
hardiesse  de  ces  travaux,  qui  étaient  ce- 
pendant loin  d'affecter  le  caractère  de  culte 
sous  lequel  ils  ont  été  presque  uniquement 
connus  par  l'immense  majorité  du  public, 
avaletii  k  ssci  ré  les  rapports  d'intimité  en- 
Ir*'  l<'s  membres     l'association,  f^a  ronvic- 
liou  dont  ils  étaientpéaetrés,  le  spet iarlede 
la  souffrancepubliqucaulourd'eux ,  l'es|x»ir 
de  se  rendre  utiles  leur  avaient  inspiré  les 
uns  pour  les  autres  plus  d'attachement  qu'il 
n'en  existe  ordinairement  entre  les  adeptes 
d'une  simple  école  philosophique,  fisan- 
coup  d'entre  eux  faisaient  de  l'élaboratioii 
et  de  la  propagation  de  la  doctrine  leur  oo> 
cupation  unique,  vivaient  sous  le  même 
toit,  et  reconnaissaient  deux  chefs ,  MM.  Ba- 
zAïiD  et  Enfantin.  C»M!e  roncentralion  n'é- 
tait point  sansdan^^'i  t  pour  eux  :  elle  pou- 
vait tendre  à  fausser  leurs  rapports  avec  la 
i^ociété.  M.  Hipolite  Carnot  fut  du  n  inl  le 
de  ceux  qui  réservèrent  toujours  à  Idir  vie 
privée  une  indépendance  convenable ,.  et 
qui  demeurèrent  ainsi  dans  la  situation  la 
pli»  favorable  pour  juger  le  sysifemo  «aipn» 

simonien  à  la  lois  de  deux  points  de  vue,  à 

l'intérieur  et  à  l'ext^ieur. 

Telle  était  déjà  la  société  saint  -  simo- 
nienne,  lorsque  la  révolution  de  juillet 
éclata.  Le  27  au  soir,  M.  HipoliieGarnoctra* 

versa  l'émeute  pour  se  rendre  rue  Monsi- 
gny et  faire  une  leçon  sur  rorganisalion  de 
la  famille  de  l'avenir.  L'émotion  qu'il 
éprouvait  était  peinte  sur  tous  les  visages. 
Ou  6Q  yiQi>i>na  auLouv  de  Bazard  et  Ën- 
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fantîn;  on  délibérait  si  l'on  ne  devait  pas 
înteiTotnprn  sur-le-cbamp  les  travaux  théo- 
riques, et  aller  partager  dans  la  rue  avec 
les  ri  lovons  armés  les  chances  d'imc  ré- 
volulion  que  tous  s'accortlaicut  à  trouver 
légitime.  Mais  il  y  avait  deux  inllm m  es 
bien  distinctes  dans  le  sein  du  Saint-Simo- 
nîsme;  l'une  représentée  surtout  par  Bii- 
zard,  l'autre  par  Enfantin. 

Dans  les  rangs  des  disciples  de  Saint- 
Simon  se  troaTaîent  des  hommes  qui  s*é* 
taient  toute  leur  vie  intéressés  à  la  polîti- 
que,  qui  avaient  hérité  des  espérances  de  la 
révolution  française,  qui  avaient  Iratemisé 
ou  même  conspiré  avec  le  libéralisme,  et 
Geuz4à  n'avaient  abjuré  aucune  de  leurs 
anciennes  sympathies,  ceux-là  n'avaient  pas 
senti  s'affaiblir  leurs  vœux  pour  le  triomphe 
de  la  liberté;  ceux-là  avaient  la  foi  qu'ils 
n'avaient  pas  cessé  un  instant  de  servir  h 
parti  national,  encore  qu'ils  eussent  étendu 
leur  ambition  de  réforme  au-dcià  du  cercle 
OÙ  était  demeuré  enfermé  autour  d'eux  le 
débat  journalier  avec  le  ponroir.  Parmi  eux 
et  aux  premiers  rangs  était  M.  Hipolite 
Garnot.  D'un  autre  côté ,  il  y  avait  des  dis* 
ciples  du  Saint-Simonûme  qui,  soit  à  cause 
de  leur  jeunesse ,  soit  à  cause  de  leurs  pré- 
occupations parement  scientifiques,  n'a- 
^-aient  jamais  appartenu  à  aucun  parti  tran- 
ché de  la  politique,  n'avaient  jamais  été 
profondément  pénétrés  de  ce  qu'on  a  appelé 
le  sentiment  historique,  et  ceux-là,  dont 
quelques-uns  se  sont  mis  depuis  au  service 
des  ministères  les  moins  populan  es  du  nou- 
veau gouvernement,  ne  pouvaient  pas  être 
agités  et  remués  au  même  degré  par  le  sou- 
lèveraent  que  les  Bourbons  avaient  provo- 
qué contre  leur  autorité;  ceux-là  étaient 
plus  étroitement  unis  i  Enfantin. 

De  cette  divergence  dans  les  sympathies 
politiques,  il  r^lta,  lors  de  l'explosion  sou- 
daine du  ressentiment  public  en  juillet  1830, 
uiK  hésitation  dans  l'association  saint-si- 
nionienne.  On  se  considérait  comme  étant 
une  posjiiou  exceptionnelle,  et  ou 
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jugea  que  l'association,  en  présence  des 
troubles  extérieiurs,  devait  demeurer  cal- 
me et  attentive,  se  montrer  supérieure 

par  în  pensée  et  par  l'espoir  aux  luttes  des 
deux  partis ,  et  tirer  de  celle  calaslroplie  des 
enseignemens  plus  éclatans  au  prolit  de 
l'avenir. 

Le  mot  d'ordre  fut  de  ne  point  se  mêler 
au  mouvement  insurrectionnel,  l^lais ,  pour 
M.  Hîpolîte  Gamot  et  pour  ses  amis ,  il  était 
plus  facile  de  comprendre  une  semblable  ré- 
solution que  de  s'y  soumettre.  Tandis  que 
quelques  disciples  obéissaient  aux  proscrip- 
tions des  chefs ,  beaucoup  d'autres  se  lais* 
saient  entraîner  dans  les  rangs  des  combat* 
tans.  M.  Hipolite  Carnot  descendit  dans  la 
rue,  et  participa  à  la  révolution.  Le  29  il 
devint  membre  de  la  municipalité  impro- 
visée de  son  arrondissement,  et  fut  cliargé 
d'un  rapport  sur  les  cvcnemeus  qui  s'y 
étaient  paisses. 

Après  la  révolution,  la  plupart  des  iiuu- 
bilîlés  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne 
entrèrent  dans  les  hautes  fonctions  publi- 
ques. On  proposa  à  M.  Hipolite  Garnot  d'y 
prendre  une  part.  Il  refusa  et  préféra  con- 
tinuer sa  vie  d'études.  Le  Saint-Simonisme 
publiait  deux  journaux,  le  Giobe  et  l'OrgatUF 
sateur,  et  avait  plusieurs  enseignemens  à 
Paris;  M.  lIi()olile  Carnot  y  coopéra  de  sa 
parole  et  de  sa  plume  jusque  vers  la  iinde 
185:2. 

Ce  n'est  pas  que  depuis  l'époque  mémo- 
rable de  1850  il  ne  se  fût  senti  de  plus  en 
plus  porté  à  lu  politique  active.  Les  espé- 
rances que  le  réveil  subit  de  la  France  avait 
fait  naître  dans  tous  les  esprits  généreux 
n'avaient  pas  traversé  le  sien  sans  y  remuer 
profondément  ses  sympathies  pour  la  cause 
de  la  liberté.  Do  sein  de  l'association  philo- 
sophique, où  il  persévérait,  il  exprima  plus 
d'une  ibis  hautfflnentsap^ée  sur  quelques 
grands  événemens  publics.  Ce  fut  lui ,  par 
exemple ,  qui ,  le  premier ,  eut  l'idée  de  la 
fondation  d'un  comité  pour  soutenir  la  ré- 
volution polonaise.  Ce  comité  fut  formé  sous 
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Uppé8ideiicedugéi>ér;.ll  af;»vot!o;  mais  la  ,  et  sur  le  mariage».  M.  Hipolite  Carnot  fui  uf 
pensée  primitive  ne  fut  quo  !;iiblcmeul  réa-    des  premiers  (  le  preuiier  nousdil-uii)  à  par- 
lisée,  et  on  ne  réussit  guère  a  en  faire  qu'un 
burt'^ti  de  secours.  O  fut  aussi  M.  Ilipolile 
CaruoL qui,  dans Globe  (15 janvier  1851), 


fit  le  premier  appel  eu  faveur  de  ce  comité  ; 
il  le  fit  en  son  nom  personnel  et  le  signa. 
Pbur  prendre  celte  initiative ,  il  fondait  son 
droit  sur  ses  souvenirs  d*exil ,  sar  une  dette 
de  reconnaissance.  H  terminait  sou  appel 
par  ce  mouvement  d*une  véritable  élo- 
quence: 

■  Saisis,  ou  proscrit,  oblisi-  <le  tiiuiior  l,i  rnuHT  apro 

bards  de  la  Vislul>'.  V  1 1-'»»  i'eut-*iii  rccunuu  i\u  il  ^.r  ui  entoure 
ferais  tmpTrss4j>  a  lui  fd.re  oublier,  par  de  lei.dres  soins  ol  Im 

f£^iZL  àCi.nU  lll.ru.  H  jaloux  .  lui  offrirent 
a  îVmi  cl  Icuratipai,  .  t  1.  ur  furHine  .  laulAl  .Is  eminmnaient 
^Vr  rc»ï-cl  ,,our  iMUr.ulr.-  bourbe  le  r^  il  des  lutlM  de 

Bé«tits auiniiHlM  il  «s ail  »!»»ié  dan*  >a  jeuncî^e  de  ««vic- 
toire» 8uxq«uih>  lui-rn.ine  avait  puissamment  ron(ribiié«M«jl 
«raient  eu  iwur  biii  l  alVranehisMïinenl  di-.t  peuple» ;  0U  Mm  Ib 
Dl.  uraK  ui  nr.  Im  r-  iif  libi  rlc»  qu  eux  aussi  avaient  payée  de 
Se  U-nr  sanu;  i  .nlùi  ib  «  plattauul  a  n  porter  une  parUe  de 
I  ini<  r,  t  .|-'«'  ""«r  "  J'^""*'  «""P"- 

''"ri  'y;:"  m'!  e  élait  mon  pè»;  cel  enfant .  c'était  moi.  Ma- 
J8ch..«ski  .  Dombro*8cU.  clïcill  WUt  qui  a*iei  »i  iwb  cment 
nnrtaBé  votre  aoww     f M  «OlW  deui  patries  e^•aleme^^t 

ih^  f.  c'eiTàTriWeVà  U  FNna  ««g^e  nue  v»u»  tendiez 
irma  n  lonode^qqiieeMlUll»  dan»  votre  »elnrunLMlf.  tins 
ira^a  Vfc5«S*«i  IWW».  Aajourdbui  qu  utir  luli.-  |,.'ri  I- 
SSÏÎ'wrre tSurvous  cl  pour  vo*  fito dan»  la  carrière  ou  U 
VMDCe  *00«  •  conirlé»  par  »on  enaOlpM.  li  riMM  M  IMDMn 
pas  l'oreille  à  votre  appel.  ■> 

En  novembre  1852,  une  scission  détinilive 
8*opéra  entre  les  membres  de  rassocialion 
saint-simonienne.  L'aberratum  de  qiu  l  iiu  s 
esprits  distingués,  relTcrvesrence  causée  par 
l'admission  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
gens,  d'ouvriers  et  de  femmes  ;  l'impatience 
excessive  d'arriver  àune réalisation, avaient 
modilié  le  caractère  de  l'association.  Ce<n% 
uient  plus  seulement  des  nuances  politiques 
qui  séparaient  les  premiers  dist  i  files,  c'é- 
taient aussi  des  dissentimens  pr  ofonds  dans 
des  questions  fondamentales  de  théorie  mo- 
nde. De  plus,  quelques-uns  commençaient  à 
vouloir  répudier  la  forme  philosophique,  et 
médiuient  d'inaugurer  un  culte.  Les  amis 
de  Bazaud,  ceux  que  nous  avons  vus  parta- 
ger son  atlacheraenl  au  libéralisme,  lurent 
aussi  ceux  qui  se  révoltèrent  avec  lui  contre 
les  opinions  qu  Ekfantw  ne  tarda  pas  &  oser 
meiire  à  découvert  SUT  l'autorité  leligieuse 


1er  hautement  de  sa  désapprobation.  U  flé- 
trit publiquement  dans  une  séance  la  théo- 
rie d*Enfantin  sur  les  rapports  des  sexes,  en 
lui  appliquant  la  délinitton  de  «  règlemmt 
de  raduttère,  >  On  lutta  avec  opiniâtreté 
pendant  quelque  temps,  avec  le  désir  deré- 
duire  rinlluence  d'Eniantin  dans  de  justes 
limites  et  d'anéantir  des  tendances  sophis» 
tiques  et  dangereuses.  Mais  il  était  trop 
lard.  Il  faillît  se  séparer  entièremr'nt  de 
ceux  que  l'on  a  appelés  depuis  les  l.njanà- 
niens ,  et  qu'on  a  vus,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  fonder  le  couvent  de  Ménilnton- 
lant,  et  se  répandre  dans  Paris,  dans  la 
France  ei  jusqu'en  Orieut,  sous  un  costume 
toi^  au  moins  étrange  et  avec  un  langage 
mystique. 

M.  Hipotite  Carnot ,  après  être  sorti  av<ec 
ses  amis  de  l'association,  demeura  néan- 
moins fidèle  aux  convictions  philosophique 
qui  l'avaient  conduit  et  retenu  pendant  plu- 
sieurs années  dans  le  Saînt-Simonisme. 
Quelques-uns  de  ses  anciens  condisciples  se 
réunirent  pour  renouveler  la  rédaction  de 
la  Ttcnie  Ennjrlopcdufuc ,  et  ils  lui  en  (»f- 
frirenlladireetion,  (]u'd  accepta.  II  <  (intiniia 
avec  eux  dans  ce  journal  le  dévclopi»  ineul 
s  idées  sociales  compromises  par  Entaa- 


tin.  U  demeura  aussi  membre  des  comités 
de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  que  la 
plupart  des  fondateurs  avaient  désertés  en 
entrant  au  pouvoir. 

Lorsque  le  choléra  éebta  dans  Paris,  il 
fut  au  nombre  des  citoyens  qui  ibrmèrait 
des  bureaux  sanitaires  pour  porter  des  se- 
cours aux  malades.  U  vit  mourir  dans  ses 
bras  son  frère  atné,  Sadi ,  dont  nous  avons 
parlé  en  commençant,  qui  était  déjà  hono- 
rablement i  lassé  parmi  les  savans  par  des 
recherches  curieuses  et  par  un  ouvrage  es- 
timé sur  la  théorie  de  la  vapeur. 

Celte  mort  éloigna  pour  quelque  temps 
M.  llipolit*'  (.aniol  de  ses  travaux.  U  til 
quelques  nouveaux  voyageâ. 
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En  1835,  il  fut  inscrit  par  les  accusés 
d'avril  dans  le  conseil  de  défense  qu'ils  de- 
mandaient à  la  Cour  des  Pairs. 

Aux  ('lecùons  de  1857 ,  il  fut  porté  à  la 
candîdaiuro,  quoiqne  absent*  par  quatre 
cnllégcs  t'Ioctoraiix  de  la  Bourgogne  :  Di- 
jon, Beaunc,  Auiun  ci  Châlons. 

Parmi  les  Iravaux  qui  rempliront  ces  an- 
nées, nous  devons  ciler  au  [niblic.anm  des 
Mémoires  Je  Grégoire  et  la  Molicc  Liogra» 
phique  et  critique  étendue  dont  il  les  a  fait 
précéder/  Après  la  mon  do  céV^bee  évéque 
deBloîs,  tons  ses  papiers  forent  remis  par 
ses  héritiers  à  M.  Hipolite  Camot,  qo'il  avai  t 
particulièrement  affectionné,  avec  prière 
d'y  choisir  ceux  qui  mériteraient  d'être  li- 
vrés à  la  publicité.  M.  Hipolite  Garnot  y 
trouva  en  effet  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux intéressans  pour  l'histoire,  entre  au- 
tres (les  Mémoires  sur  sa  vie  ,  entièrement 
rédigés  (If  s.i  itinii ,  le  sixième  et  dernier 
volume  i^iuanusrritj  deson  Histoire  des  sectes 
religieuses ,  et  une  vaste  correspondance 
avec  les  ^vans  du  monde  entier  sur  toutes 
sortes  de  matières,  n  livra  d'abord  à  rim- 
pression  les  Mémoint ,  se  réservant  de  faire 
snÎYre  plus  tard  cette  publication  par  quel- 
ques autres  qui  sont  maintenant  préparées. 

Grégoire,  par  son  testament,  avait  fondé 
plusieurs  prix  sur  des  questions  de  morale. 
Le  jugement  de  ces  concours  fut  déféré  à 
diiTtTentes  Aeadt'mies  oiS^riétés  f>liilanthrn- 
pitjui  > ,  par  les  cxrcutfnn  s  ti  siainenlaires 
f  ail  nombre desqm^ls  se  irtiuvait  M.  Hipolite 
Ctiiiijl  avec  MM.  Riiaiif^er  et  Marchai,  dé- 
pulcsj.  L  uii  dcccs  concours,  sur  les  devoii  ii 
civiques  des  militaires,  ayant  été  attribué  à  la 
Société  de  la  morale  chrétienne,  M.  Hipolite 
Garnot  en  fut  le  rapporteur  ;  et  il  eut  occa- 
siond'émettre  sur  ce  sujet  des  idées  qui  frap- 
pèrent par  leur  nouveauté  autant  que  p:ir 
leur  justesse. 

Versce  temps,  M.  H.  Gamots'unii,  par  un 
mariage ,  à  laiamilled'un  ancien  ami  de  son 
père.  Il  a  maintenant  deux  enfans.  Ge  chan- 
gement de  position  et  les  pertes  douloureu- 
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ses  qu'il  a  faîtes  successivement  lui  ont  as- 
suré, mais  moins  encore  que  son  caractère, 
une  complète  indépendance. 
En  1859,  quand  ia  dissolution  de  la  cham> 

bre  fut  prononcée,  et  quand  les  comités  élec- 
toraux se  formèrent,  M.  Hipolite  Carnot  fut 
<  hoisi  pour  présider  le  comité  central  des 
électeurs  de  Paris.  Il  rédigea  la  circulaire  de 
ce  comité,  dans  laquelle,  sans  s'attacher  au 
principe  de  la  coalition,  l'opinion  démocra- 
tique annonçait  qu'elle  appuyerait  exclusi- 
vement les  candidats  deia  gauche,  mais  à 
quelque  nuance  qu'ils  appartinssent.  «  Au 
miUeu  de  la  eorruplion  qui  wm  aaiège,  et 
qui  mewwe  de  brûer  taule  boueeote  morate , 
disait  le  rédacteur ,  il  cal  u»  soin  que  nous  ne 
potiifons  eutioM  trop  recommander  aux  ékc^ 
leurs,  eemme  le  (jagc  le  jilns  assuré  de  nott-e 
avenir ,  r'csf  de  fixer  leur  choix  sur  des  htm' 
mes  purs  :  la  vie  privée  d'un  Itonuae  public 
fhit  pouvoir  à  chaque  insKntt  se  di  rouler  avec 
conjiam  c  aux  ijcux  de  ses  couciloijcns.  v 

M.  Arago,  qui  a  été  l'ami  du  générai 
Garnot ,  et  M.  Laililte ,  ayant  d'un  commun 
accord  proposé  la  candidature  de  M.  Hipo- 
lite Garnot  aux  électeurs  du  6^  arrondisse* 
ment  de  Paris ,  dont  ils  avaient  été  tous  deux 
lès  représentans,  cette  candidature  fut  ac- 
cueillie avec  faveur. 

La  profession  de  foi  de  M.  Hipolite  Gar- 
not, datée  du  19  février  î8r)9,  pf^ut  être 
considérée  comnx^  «<>n  premier  manileste 
dans  la  carricre  [)aricaientaire.  Il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  d'en  rappeler  ici  les  ex.-. 
[>ressi()iis  :  .  "  i 

A  J/M*.«iirj  les  Electeurs  du  sixième  arrùnéUsstmMt 

SlESSIErR.O, 

«  l'o  n  iiii-  tit'ridci  a  i  (ttcr  la  candidature  du  S*  arrondi IW 
iiK'iir  <l>'  Paris,  il  ne  nt'n  pas  Tallu  moins  <|ai>  les  encoaragMDent 
ei  i  iiui)ui  di's  di  iu  honiiiu's  (<niinens  qui  onl  réani  »o«  raffMgW 
aui  ik'rnltTc«  Clrt  lion-i.  M.  Arago  el  M.  Liifflttc.  Let  Muls  litrflf 
(iii'il  me  soii  donné  tic  faire  »Bjoir,  um-  vie,  j'oM  1«  dife,  MM 
rcprw  hc.  mais  cuiMMifée  prttqae  pniièrenii-nl  a  rëludc,  quel- 
uues  publicaliom  »iir  noire  biMÔirc  politique  et  $ur  réconomia 
!Kicial  .  un  d«faiieiMM«ans  ri'serve  aui  InMrMt  el  a  la  gloire  de 
mon  nny»,  une  Mléde  priniiiKS  qui  a  d(jk  lé^ié  à  quelques 
.»prpuve»,  t  es  liifcs  «e  fpitl  |M>  lie  «eHiipw  uncluMi  hMiemcnl 
la  voix  publique,  c*  qjil  B*<ml  beMin  que  iTelto  pour  m  iccom* 

"«ÏÏ2iUerd*0O  nMW'TWpecté.  et  jaloiu  de  lo|iorlcr  lidnorable- 
menl,  on  ne  m'a  point  vu  proQter  de  la  faveur  qui  s  y  ralUche 
pour  obtenir,  ce  qui  pt^ut-clre  m'eût  éu'fdi  ilf.  tiires  ou  emplo». 
MtIsleaistfuoliomiilequàdéTiHUisatrieàkFruce  aie  droit 
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de  demander  à  ses  ton.  iioyms  l'occasion  de  lui  dé\Ouer  aussi  la 
ilpnnr  . ,  , 

n  Ce-t  une  itifrii  ilc  pl  tinlile  lilt  lie  que  colle  de  MC(jcr  dan»  les 
contrits  li'Ljislaiirs  d  iini'  iiiition.  Cet  honneur  «ppirticnt  en  pre- 
nicre  liRnc  «uv  homme-  t|ui  on l  fait  leurs  preuves  avec  éclat  ; 
m.iis  il  V  a  place  aussi  pour  des  candidatures  plus  modesUs. 
ci  lU  s  de',  hommes  nou>eau\  qui  se  sont  préparés  loog-lent(is  et 
fonsf  iciii  ieusemenl.  |>ar  leurs  éludes  el  leurs  travwa,  •  »  Çf" 
riérc  parlemeuiaire.  Il  ni'esl  permis  de  me  rangerai!  OOflUire  oe 

ces  derniers.  ^    ,  , 

«  qui  Inucbcnt  aux  tn- 

icapdlaleoaaailnl^ 


ques  serv  ires. 

«Mais  romiiiedl  e>|n-rer  une  solution  MttobUnMafc^ 
lions?  coninieiil  cspér.  r  imur  l'industrie  ci  te  *V^!^!^}^Jf^ 
grés  que  nous  dcMi  uns,  sous  le  régime  de  cet  MjBliiMOTiloiy 
cerUines.  «oupçonnécs.  pri«ée8  d  auWcHé  in<>WBe> JP»we y  *y 
ne  prennent  point  «ufUsammcnt  leur  ratlna  dam  la  it pt bmbii 
■|landuiw)s?  ...  j. 

«Voila  Murquoi  dea  amfliontUiw  Wsislatfm, des  ^vaaid  u- 
IlUé  auUMHielBiMrtaMdenieumil  en  souffrance.  Yotia  pour- 
qaol ttMerSTnriBMMalie MfBl  pour  agiter  si  uvcmeni  le  corps 
ficctoral.  Tout  le  Mode  Mat  que  les  libertés  naimnales  sont 
eUeMDémesmlMtfliipMt.  ,  , 

«Lalégislalure  procbaine,  nottS  l'espérons,  rcrevm  pou  r  m  a  n.ln  t 
dMéleeleun.  non  seulement  de  défendre  le  poin  i  in hk  iu  r  i  re 
■entatir contre  des  empièlemcns  qui  nous  conduiruicni  an  pou- 
voir absolu,  mais  de  donner  à  ce  gonxerneiueiit  l'extension  que 
récteioe  la  raison  publique  par  une  rc%  i^tion  de  la  loi  électorale. 

«Elle  r<^glera,  enOn.  la  responsabilité,  tant  de  fois  promise,  des 
agensdu  pouvoir,  res|miiM)tMliié  rigoureuse  sans  laquelle  il  nest 
point  de  libi  tir  |ii,iiii|tjr  |)(nir  le-  citoyens. 

«  Kllc  cfTari  ra  de  imlre  eode  lu  Icsislallon  de  se|jtcnibrc,  des- 
lru<  tiu'  fie  ixiUr        jiu'i  it  ii'-o  iii-litulii>ii  judiciaire. 

oLIle  arcomplii  a  ce  que  n  ont  pu  faire  ses  doaneiéres,  en  por^ 
Unt  plus  d  équité  dans  la  répartition  des  charges  publiques,  far- 
tout  plus  de  sa^-es.e  et  d'économie  dan*  l'emploi  des  dépensai  ,  eo 
mettant  un  terme,  p.ir  des  nie  ores  sévères,  au  ("■HiulWdM 
deniers  publics;  en  repoussant  toute  allocation  de  fonds doilt Ht 
dépoli   lie  sont  point  appelés  à  contrôler  l'usage. 

«Elle  ndeu  ra.  par  son  attitude,  la  dignil4}  d«  notre  politique 
Mrangére.  et  assurera  par  là  au  paya  la  técarilé  ipil  loi  OMaaiia. 
Le  gage  d'une  sécurité  réelle  pour  l<a  mUOM,  crcM  railuia 
f n'âci  iaipiniil» 

aDire  quels  sont  mes  vœui  pour  la  légialalara  prochaine,  n'est» 
ce  pas  dire,  messieurs,  ipala  seront  mes  ellbrts  si  vos  suin-sges 
m'appellent  i  y  siégert  „^  . 

m  ibarCMi  loiÎNina  noti«  mllonaUté  respectée,  nos  libertés  ga- 
faMiet.  aoln  fiirluoe  publique  remise  eo  des  mains  pures,  ces 
lallet  néBiblas  sciont  cabllées  l  Alors  toutas  nos  forces  de  voion- 
Id  et  dl'iniclUgenee  ponrroni  se  consierer  m.  perfectioaMaNas 
faldfhvneiattMen-4tradapMpte.   

«le  (emincrd  cettepieIWiloade  priadpcaparqaélvKaaala 

personnels. 

«Dans  un  assez  grand  nombre  de  collcpev  elei  t.rnui  un  i  ukc 
des  candidats  à  la  députation  qu'ils  proincnciil  de  n'accepter  au- 
cun emploi  public  salarié  pcntlmt  l>i  duic^e  de  leur  niaudal.  Je 
me  conwme  d'autant  pins  voloniu  rsà  ccl  usaxe  que  j'aime  à  le 
regarder  comme  un  .n  lu  inni  nieni  vers  la  mesure  législative  qui 
déclarera  1  Incompatibilitédc  ces  dcus  genres  de  fouclious.  » 

Cette  prol'cssioa  de  foi  fat  le  signal  de 
quelques  attaques  iriolentes  de  la  presse  mi- 
nistérielle. Un  joariial,dévcHiéde  tont  temps 
à  tons  les  pouvoirs  ,^tenla  de  faire  tourner 
contre  M.  HipoliieCaraotce  principe  mo- 
derne quelesmérites.d'un  père  ne  doivent 
pas  être  imputés  comme  des  titres  à  son  fils. 
Mais  ceux  qui  se  servaient  avec  peu  de 
bonne  foi  de  cet  argument ,  que  dans  toute 
autre  occasion  ils  auraient  foinbattu,  n'i- 
gnoraient pas  que  M.  Ilipolilc  t^trnot  n'est 
point  seulement  le  lils,  mais  qu'il  est  l'élève 
de  son  père.  Ne  lui  cût-il  appartenu  par  au- 


pille,  ou  mèiiie  .son  secrétaire,  vingt-deux 
ans  passés  sous  les  regards ,  sous  la  direc- 
tion de  ce  grand  citoyen ,  dont  la  probîlé 
égala  le  génie,  seraient  encore  Tune  des 
plus  fortes  garanties  que,  lui  homme  nou- 
veau /  pût  offrir  aux  électeurs. 

M.  Michel,  président  du  tribunal  de  com- 
merce, fîit  le  concurrent  de  M.  liii>oliie 
Gamot;  tous  deux  parurent  devant  les  élec- 
teurs rassemblés  au  nombre  de  près  de 
quinze  cents  pour  une  réunion  préparatoire 
dans  la  salle  du  Wauxhall,  le  27  février. 
On  proposa  à  M.  Ilipoliie  Carnot  des  ques- 
tions auxquelles  il  répondit  sans  aucunft  hé- 
sitation et  avec  une  entière  franchise. 

On  lui  demanda  de  s'expliquer  sur  les 
apanages,  sur  les  loii  d»  septembre  et  sur  Ai 
réforme  électorale  ;  il  répondit  : 

c  Je  suis  étaané  tf  entendre  adresser  îci 
une  question  sur  les  apanages.  Je  erogais 
que  ces  apanages ,  eashmés  de  quelques  vieux 
livres  du  moyen  âgCt  y  étaient  rentrés  pour 
n'en  plus  sortir, 

€  On  demande  si  je  voterai  pour  l'abroge^ 
lion  des  lois  de  septembre  :  je  l'ai  dit  dans  ma 
circulaire  :  une  de  ces  lois  porte  allcinlc  à  la 
plus  hc'.lc  (le  nos  institutions  judiciaires ,  et  je 
Icscombainai.  (  Bravos!  ) 

c  Quaiu  à  la  réforme  électorale ,  je  l'ap- 
puierai, car  je  veux  que  le  peuple  exerce  tous 
ses  droits  el  qu'il  veille  sur  ses  intérêts.  Pour 
ce  qui  est  des  capacités,  il  e«<  ineontesiaMe 
qu'oneutdû  les  introduire  dans  la  ki  ébcfo* 
raie.  Quant  aux  limites  et  aux  formes  qu'il 
conviendrait  d^apporler  à  Fexerdee  de  ce 
droit,  fattendraipour  me  fixer  à  ce  sujet  une 
discussion  approfondie.  (Très  bien I)  (I). 

Un  électeur  l'inviu  à  exprimer  son  opi- 
nion sur  cette  maxime  :  Le  roi  règne  et  ne 
gouverne  pas. 

iM.  Caunot.  lime  semble  que  jai  repondu 
ù  celle  question  ,  en  disant  que  je  défendrais 
le  gouvernement  représentatif  contre  le  gou- 
vernement absolu.  Le  roi  règne  et  gouverne , 


'  i     1   Voir  les  journaux  du  jour:  ïe  .VoIftHial»  SB  Mrrier  ISWi 

cun  lien  du  sang,  n  cut-il  eie  que  son  pu- 1 1«  o  '   
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dVif  Cabsoluûme:  U  m  règne  et  ne  gouverne 
fM«,  c'est  le  gomememêiareipféteniaûf,{\iye 
approbation.  ) 

D'autres  explications  plus  dévcloppôps  et 
improvisées  avec  une  facilité  élégante  de 
diction  lurent  vivement  applaudies  et  pro- 
duisir  rnt  la  plus  heureuse  impression  sur 
rasseiiiblce. 

M.  iiipolite  Caroot  fut  élu  à  une  majorité 
de  2S7  voix  (829  contre  603).  Le  collège 
électoral  da  sixième  arrondissement,  pres- 
que entièrement  composé  de  comnœrçans , 
est  le  pkis  noinbreox  de  toute  la  France 
après  le  deuxième;  il  compte  près  de  dix 
sept  cents  électeurs. 

A  la  Chambre,  M.  Hipolitc  Carnot  siège 
sur  les  bancs  de  l'extrême  gairche ,  où  ont 
aussi  fixé  leur  placeMM.  Dupont  (de  l'Eure), 
Arago,  Laftitto,  George  Lafayelto,  etc. H  vote 
avec  ceux  qui  croient  à  la  nécessité  de 
grandes  réformes  dans  nos  institutions, 
mais  qui  les  veulent  progressives,  autant 
que  possible  pacifiques,  et  qui  professent 
que  la  légitimité  et  la  jostice  des  moyens 
ne  sont  pas  moins  à  considérer  que  celles 
dnbnt  à  atteindre. 

Pendant  la  session  de  1838  il  s'est  mon- 
tré, en  toute  circonstance ,  conséquent  aux 
opinions  qu'il  avait  soutenues  publiquement 
avant  d'arriver  à  la  Chambre.  Ainsi,  dans 
les  associations  auxquelles  il  avait  appar- 
tenu ,  il  avait  écrit  et  parlé  plusieurs  fois  en 
faveur  de  l'abolition  du  la  peine  de  mort  ; 
conformément  à  celte  conviction,  il  s'est 
joint  an  petit  nombre  de  dépiutés  qui ,  en 
juillet,  firent  une  démarche  auprès  du 
garde  des  sceaux, ponr  obtenir  que  Técha- 
fitnd  politique  ne  fût  pas  relevé  à  Foccasion 
des  troubles  da  i%  mai. 

Dans  la  question  d'Espagne  il  a  prononcé 
un  discours  où  il  a  eu  occasion  d'indiquer, 
dans  un  langage  ferme  et  élevé,  les  opinions 
nouvellesqu'il  reprcscn  le .  Il  a  été  écoulé  avec 
l'intérêt  que  commande  toute  parole  grave 
et  exprimant  une  conviction  réfléchie.  Psous 
citerons  quelquesli^nes  de  ce  discours  :  on  y 
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remarquera  des  pensées  et  des  expressions 
qu'il  n'est  pas  très  ordinaire  d'entendre 
dans  nos  assemblées  législatives,  aux<pielles 

on  reproche ,  avec  quelque  raison  ,  de  se 
montrer  plus  souvent  préoccupées  des  inté- 
rêts matériels  d'une  seule  classe  dé  ]:\  so- 
ciété que  des  in  lérêls  généraux  des  peuples 
et  de  l'huuiaiiiié. 


«  Ileihtp  onirc  les  nations  ono  solMarilé  qui  ne  leur  vTmet 
pu»  de  s'i^olor  dans  Ip»  mauvais  jouf'i.  Si  \cs  \rni\(-s  ne  i  nm- 
nent  pS'i  les  < ircotistanres  où  rclir  Imulf  |>tilue  sfMiale  doit 
^'l'irri  > T  \n  loi  du  iloNoir,  )t>  '  i  <{  l'Iiumaiiilë  diicnl  qu'on  oe 
pcui  (>ns  di-mouriT  sunpli'  lécnoin  d'une  lutte  RKurliiére ,  lor*- 
qu'il  est  (i  facile  de  rcroii naître  de  qad  cMé  CM  la  tlMioti  dl 
quel  c6i^  est  la  cause  uauonale. 

«C'est  précisément  la  Justice  de  celle  rau'o,  sa  Justice  éri- 
deoie.  qui  mu*  SNiroil  te  raoyen  ëe  k  lliin  triumpher  sans  obli- 
ger la  rnnce  à  mi  di|doieneiit  onlmn  ét  fbrees  militaires. 

«  Il  est  posiiMe  tpw  tant  iTMtRalloo  cnciiangc  aiitJourdM 
let  «MivcniiH  «bioliu  à  m  pn  Mre  myitire  de  leur*  «yminthtoa 
pour  riM»iinDe.doot  la  préaence  désole  rEspagne.  Iloû  le  jour  «A 
TOUS  aurez  assez  d'énergie  morale  pour  dâwiicer  au  iDonde  an* 
lier  let  «(tentais  qui  sr  rumnieliatt  tliDi  ce  pays,  leurs  auletn 
et  leurs  protecteurs ,  dés  ce  Joar  pciaonnc  devant  nous  n'osera 
les  défendre,  et  vous  aurez  veiifé  nîtnnanilé  sans  que  la  paix  soit 
(rr>iibl<V.  Déclarez  seulement  que  tous  voulez;  cniciidei  bien, 
qiip  vous  voulez  :  car  la  faute  de  vos  préd(!cesseurs  a  été  de  ne 
pas  vouloir;  dites  que  ^oui  voulez  faire  cesicrres  bourh^rlt^K  : 
un  cri  d'applaudlssenimt  vims  répondra,  et  vous  «urcz  recorw 
quis,  en  ce  Jour  peut^lrc,  la  haute  positioa  morale  que  le  cou- 
rage du  peuple  nous  avait  dODDde  cd  ^830^  el  que  naa  poriNaol- 
niités  ont  perrfue,  » 

Pour  résumer  celle  esquisse  biographi- 
que, nous  croyons  no  pouvoir  mieux  faire 
que  d'emprunter  textuellement  le  pas^^a^e 
suivant  au  rédacteur  des  notes  qui  nous  ont 
aidé  jusqu'ici  dans  notre  travail. 

<  Trois  faits  dominent  la  vie  de  M.  llipu- 
lite  Carnot  et  ont  déterminé  ses  tendances 
principales  : 

cl"  L'exemple  de  son  père  et  l'éducation 
politique  qu'il  a  reçue  de  loi  dansTexil.  Il 
lui  doit  un  sentiment  de  nationalité  qui  di- 
rige cliez  lui  tous  les  autres.  Son  père  lui 
dit  un  joursur  la  terre  étrangère  :  t  Je  n'ai 
jamais  cessé  de  lutler  conire  les  Bourbons, 
et  pourtant  si  l'indépendance  de  la  France 
était  menacée ,  je  leur  olfrirais  mes  services 
comme  je  les  ai  offcris  à  Napoléon  en  1815 
et  1815.  >  Cette  ligne  de  t  onduiie  est  celle 
que  M.  Hipoliie  Carnot  s'csl  tracée. 

«  2**  Son  séjour  prolongé  en  Allemagne, 
il  y  a  puisé  une  affection  véritable  pour  cette 
nation  et  une  prédilection  pour  littéra- 
ture, qui  a  clé  poar  lui  l'objet  d'études  fa- 
vorites* 
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c  3*  Sa  présence  dans  l'association  saint- 
simoniennc  avant  la  prédominance  des  doc- 
trines enfantiniennes.  C'est  le  résultat  de  sa 
tendance  philanthropique  et  la  base  de  ses 
opinions  philosopiiiqnes. 

c  f!cs  trois  impressions  surropsives,  ces 
trois  faits  sp  sont  traduits  dans  sa  vie  d'é- 
tudos  par  aiitanl  de  travaux  liuéraires  qui 
sont  acliovés  ou  près  de  l'être. 

€  1  °  Des  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père, 
où  il  juge  les  principaux  événemens  de  la 
réTottttkm  d*aprè8  le  point  de  vue  et  la  po- 
sition de  son  père.  Ce  point  de  vae  est  celai 
où  se  sont  placés  les  esprits  Ibrts  et  pnrs. 
La  révolution  reparaîtra  dans  ces  Mémoires 
sons  la  lumière  qui  lui  appartient ,  et  que 
tous  les  historiens  ont  jusqu'ici  plus  ou 
moins  méconnue. 

«  2  '  Des  esquisses  sui'  rAllemagnc ,  dont 
l'une  relative  au  raouveuiont  patriotique  et 
littéraire  de  1815,  est  lemiinée.  Un  noble 
sentiment  domine  dans  cet  ouvrage  :  c'est 
celui  du  respect  que  se  doivent  les  unes  aux 
autres  les  nationalités.  Kœrner,  à  la  fois 
poète  patriote  et  soldat  »  mort  en  chantant 
et  en  combattant,  a  été  choisi  par  l'auteur 
comme  type  de  la  jeune  Allemagne  à  cette 
époque.  Autour  de  lui  se  groupent  tous  les 
beaux  caractères  contemporains,  poètes, 
philosophes  et  guerriers.  Les  poésies  sont 
traduites  à  leur  date  et  se  mêlent  aux  laits 
qu'elles  préparent  ou  exph'qucnt.  Nous 
avons  lu  le  manuscrit,  et  nous  tl*  sons  din^ 
qu'aucun  livre  uioUerne  ne  nous  a  paru 
aussi  intéressant  et  aussi  propre  à  relever 
et  i  fortifier  les  sympathies  les  plus  digues 
de  notre  temps. 

c  3o  Une  histoire  du  Saint^Simonisme.  On 
sait  qu'il  n'existe  encore  aucun  travail  his- 
torique sérieux  et  complet  sur  cette  école 
philosophique. 

c  II  serait  assurément  diflicile  de  trouver 
beaucoupd'existencesplus  simples  et  plus  lo- 
giquement conduites  que  celle  de  .M.llipolile 
Oirnol.  11  n'appartient  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'organisations  privilégiées  de  se  déve- 
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loppcr  progressivement  dansnneiinitém 
sévère.  Si  M.  Hipolîte  Gamot  doit  beaucoup 
au  bonheurdesanaissaDce,aux  leçon  s  H  p  son 
p6re,  il  doit  au  moins  autant  à  la  force  de  sa 
volonté,  à  la  droiture  <]e  son  jucemont,  à  la 
générosilénatureliedesoii «  ii  ui .  S.ms  doute 
il  n'estpas  possible  de  prévoir  touie  rmipor- 
tance  de  la  part  politique  qu'il  est  destiné  à 
prendre  dans  des  événemens  encore  voilés 
aux  regards  les  plus  daîrvoyans;  main  ai 
i  on  tirat  compte  de  la  fermeté  de  ses  prin^ 
cipes,  des  preuves  d'attachement  qu'il  a 
données  à  la  cause  populaire,  de  la  solidité 
et  de  la  variété  de  ses  connaissances,  si  Ton 
s'aide  du  souvenir  de  ses  actions  passées 
pour  pressentir  ses  actions  k  venir,  il  est 
incontestablement  un  des  jeunes  hommes 
politiques  dans  lesquels  le  pays  peut  placer 
avec  le  plus  de  sûreté  ses  espérances.  Tout 
autorise  à  pcnseï  qu  il  sera  dans  la  vie  pu- 
blique ee  que  l'ont  toujours  vu  ceux  qui 
Tout  cunuu  dans  la  vie  privée;  et  tous  ceux 
qui  l'ont  ainsi  connu  l'ont  estimé  et  aimé, 
pl3irce  qu'ils  le  sayent  sincère,  réfiédii,  dooé 
d'une  énergie  càlme,  qui  se  concilie  avec  une 
grande  douceur  de  caractère  et  nne  parfiâte 
aménité,  ennemi  de  toute  ostentation,  la- 
milicr  comme  l'était  son  père  avec  tous  les 
sentimens  les  plus  honorables  et  les  plus 
élevés,  et  prêt  en  toute  cîrconslaBce  è  tonte 
espèce  de  dévouement.  » 


BILLAVDEL  (  jkas-baptiste-basilidb). 

.M.  BuLACDEL  {Jean-Baptis(e'Ba»Uide)^  dé» 
poté  de  la  Gironde ,  élu  à  Bordeaux  pour  la 
première  fois  le  6  novembre  1837,  rééln  le 
5  mars  18S9,  est  né  à  Reihel  (Ardennes) , 
le  12  juin  1795. 

En  1804  il  fot  nommé,  au  cfvncours,  élève 
du  gouvernement  au  lycée  de  Reims. 

Eu  1810,  admis  à  l'KcoIe  polytechnique, 
il  passa ,  en  1815,  élève  à  l'Ecole  des  ponts> 
et-chaussées. 

A  la  fin  de  18Î3,  M.  Billaudel  servait 
dans  le  département  des  Laudes,  et  donnait 
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ses  soins  aux  rouies  de  ce  |>ays,  devenues  si 
importantes  par  levacaaliou  de  l'Espagne 
et  par  la  retraite  des  Croupes  françaises  sous 
le  commandeineoi  da  meréclial  Soult* 

Ed  1814,  il  coopéra  aux  fortifiealions  éle- 
vées autour  de  Pasis,  pour  gsranitr  la  capi- 
taie  d'une  surprise. 

Les  travaux  civils  l'appelant  au  port  de 
Bordeaux,  à  la  lin  de  1814. 

II  (Hait  à  Paris ,  an  20  mars  1815,  quand 
Teraporpur  v  fil  son  entrée  à  la  suite  du  dc- 
barqucmenl  de  Cannes.  Peu  de  jours  après, 
informé  par  \os  feuilles  publiqui  s  que  tes 
conimissairos  frani  ais  envoyés  [j<  iur  négo- 
cier la  paix  avec  les  puissances  c  uaugères 
n'avaient  point  été  accueillis,  et  que  la 
Franee  devait  recourir  aux  armes  pour 
maintenir  son  indépendance»  M.  Billaudel 
demanda  sur-le-champ  au  directeur-gé- 
néral des  ponts-emshaossées  (c'était  alors 
M.  Blolé)  un  congé  provisoire,  afin  de  s'en- 
rôler parmi  les  ,volooliiir(?s  du  département 
desÂrdennes.  On  lui  délivra  une  commis- 
sion d'officier  du  gc'iiic  :  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  servit  pendant  lesCent-Jours  dans 
le  départeineni  de  la  Moselle,  et  qu  il  lit 
élever  uu  graïui  nombre  de  fortins,  répandus 
sur  la  zone  de  no*^  rroniières,  pour  appuyer 
l'élan  des  populauuus. 

Âpr^s  les  Cenl-,lours, M.  Billaudel, rappelé 
aux  l'uaciious  civiles  d'ingénieur  des  ponts- 
etpdiaussées ,  occupa  sncoesstvemeiit  un  ar- 
rondissement dans  les  départemens  des 
Basses- Alpes,  de  la  Nièvre  et  des  Ardennes. 

Appelé  dans  rarrondisaement  dont  la 
ville  de  Bethel  est  le  chef-lieu,  les  souvenirs 
d'eniance  qui  ont  tant  de  charmes ,  l'avan- 
tage de  vivre  au  sein  de  sa  famille,  ne  purent 
le  retenir  dans  un  département  qui  éprou- 
vait rhumilialion  d'être  sous  la  garde  d'une 
armée  éu*angère.  M.  Billaudel  s'indignait 
en  voyant  tous  les  jours  les  baïonnettes  rus- 
ses rangées  en  faisceaux  sur  la  place  publi- 
que de  sa  ville  natale  Àu  LuuL  de  six  mois 
il  soUidta  et  obtint  son  changement  de  rési- 
dence tel  il  fiit  envoyé  à  Bordeaux.       '  j 
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Depuis  le  mois  de  février  1818 ,  ju.squ  au 
l*"""  janvier  1838,  .M.  Billaudel  s'est  consacré 
tout  entier  aux  grandes  entreprises ,  aux- 
quelles M.  Deschamps,  sonbeau-pèro,  avait 
donné  l'impulsion  dans  les  départemens  du 
Sud-Ouest  de  la  France,  et  noumment 
clans  le  département  de  la  Gironde. 

1^  nom  de  M.  Descbamps,  inspecteur- 
général  des  ponts-ei-chaussées,  estparticu- 
Itèremetii  attaché  à  ia  construction  des  ' 
ponts  de  Bordeaux  et  de  1  jboume;  ce  pays 
lui  devra  aussi  les  améliorations  proietéo»; 
□ans  ces  vastes  déserts  qui  portent  le  nom 
de  Landes  de  (lascogne.  Son  gendre  a  pu- 
blié sur  celle  contrée  intéressante,  aban- 
donnée cl  II op  ignort'e ,  un  mémoire  rem- 
pli d'observations  qui  ont  reçu  de  nombreux 
témoignages  d'approbation  de  jugeséciau  es 
et  compétens  (1). 

M.  Billaudel,  par  un  zèle  patriotique  au- 
tant que  par  une  émulation  de  famille, 
s'est  dévoué  tout  entier  pendant  vingt 
ans  de  séjour  à  Bordeaux  à  ces  vastes  cou* 
ce[)tions  qui  avaient  pour  but  de  répandre 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  et  d'améliorer 
le  sort  des  populations  ouvrières  et  agri- 
coles. 

Tandis  que  51.  Billaudel,  avec  une  com- 
plète abiu  gation  personnelle  et  sans  aucun 
encouragement  de  i  administration,  se  con- 
sacrait à  des  travaux  qui  exigeaient  le  sacri- 
fice de  son  repos  et  de  sa  santé ,  il  s'associait 
aux  citoyens  laborieux  qui  cultivaient  les 
sciences  et  les  arts  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux (2). 

(!'  Lti  lande»  tn  18M  ou  e«|aitte  d'un  plaa  génénl  «fun^ 

lioration  des  Landes  de  Giisrogtif ,  rntitrnanl  la  (tesrrtptiun  du 
caml  prtijvté  p«r  M.  Dest-liamps,  iiispecicur  f(it|iéral  des  puMa  et 
i  bausiéc»  MiiioD  llfô<),  in-V',  2<  million  1037,  ctaei Coodtrt, 
Imprimeur  à  Bordeaui. 

'■î)  Dans  celle  période  de  t«>inpt,  il  a  publii*  : 

IVoTicts  y  »ur  le  pont  a»  Bordeaux,  "i"  sur  la  c/ocAeàpton- 

ijt  r,  It"  ttir  Urèmontier.  iiK/ènieur,  un  fnfeur  de  lu  fixation 
(/t'i  dut  '  ' 

H  A  !■  PUB  1 S  1  *ur  kt  fotUainé*pui»Uau«4  de  Bordeaux,  2"  <ur 
les  cordage*  d'égale  tmuim  \  t^Emif  Mttmirm tm  tàmiê' 

mit  de  Bordeaux. 

MFMomts  li'hisioire  nstiirfllc  1"  lur  /'ac(i.  mi  du  >  vni  taU, 
2"  iur  les  fainiltes  det  filantes,  3»  iur  les  uneintm  jotsUee 
d'hyène  rt  autri'x  nriim<iu.r  atitédiluvimt  de  la  grotte  de  Larù 
«on,  i"  sur  un  paliothtréum  foitile,  sur  las  dettts  fossile*  du 
rhinocéros. 

n  •  apporte  eo  outra  m  coUtijoralton^iu  ^cueilede  i'Aoadé- 
mie  royale  dei  idtneet  de  Bor4$ntti  M  «n  MfM  4t  te  SMiN 
Unnémne  de  J«  même  viUe. 
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Il  devint  secrétaire  et  président  de  l'Aca- 
démie rovale  des  sciom  os  «le  Bordeaux , 
président  de  la  comiuission  dos  linteaux  à 
vapeur  et  du  jury  pour  la  réception  des  ol>- 
jets  d'art  destinés  aux  expositions,  niendire 
de  la  Société  linnéennc  de  la  môme  ville, 
correspondant  de  la  Société  géologique  de 
France,  et  delà  Société  royale  et  centrale 
d*AgricDltnre  k  Paris. 

En  1835,  il  fut  nommé  membre  de  la 
Légion-d^Honneor  &  raison  de  sa  coopéra- 
tion àTédification  du  pont  de  Bordeaux.  . 

En  1857,M.  Billaudel,  ingénieur  en  chef 
du  département  de  la  Gironde,  après  avoir 
été  élu  membre  du  conseil  municipal  de 
Bordeaux  ,  fut  porté  candidat  à  la  députa- 
tion  par  les  électeurs  de  l'arrondisseuient 
du  Sud.  L'administration,  voulant  éloigner 
de  la  chambre  un  homme  qu'elle  ne  jugeait 
pas  favorable  à  ses  projets  rétrogrades,  fit 
jouer  ces  ressorts  dont  elle  a  si  sonvent 
éprouvé  la  puissance  sur  les  ftmes  làibles. 

Tandis  que  la  ville  de  Bordeaux  voulait 
donner  à  un  de  ses  citoyens  les  plus  dé- 
voués un  témoignage  de  son  estime ,  M.  Le- 
grand,  directeur-général  desponts-et-cliaus- 
sées,  ingéuieur  lui-même,  membre  de  la 
Chambre  des  Députés,  écrivait  offidcltement 
à  son  ancien  camarade  une  lettre  conçue 
dans  des  termes  artificieux ,  mais  qui  faisait 
savoir  au  candidat  de  l'oppusiiion  qu'on 
lui  relirerait  son  emploi  s'il  était  élu. 

Cette  notification  était  une  atteinte  por- 
tée à  la  Chaijie  et  à  la  loi  Rectorale  ;  M. 
Billaudel  n'hésita  pas  à  sacrifier  tous  ses 
intérêts  pour  défendre  un  droit  consiitu* 
tionnel.  Il  déclara  à  M.  le  directeur-général 
^es  ponts-et-cliaussées  qu'il  persistait  dans 
sa  candidature,  et  qu'il  attendrait  avec 
calme  le  jugement  des  électeurs  etla  déci- 
flîon  de  l'administration. 

Cette  déclaration  rendue  publique  fut 
d'abord  accueillie  par  le  Courrici  français, 
dont  Châtelain  était  le  rédacteur  :  elle  si- 
gnala à  la  France  ce  nouvel  exemple  du 
Système  menteur  et  perfide  qui  veut  anéan- 


APniE 

tir  nos  institutions  ,  en  attaquant  leurs  sou- 
tiens par  les  voies  honteuses  de  la  corrup- 
tion et  de  l'intimidation  ,  système  qui  a  été 
SI  audacieusemcnl  mis  eu  pratique  dans  les 
élections  de  1859. 

M.  Billaudel  fiit  mis  en  disponibilité,  et 
résista  à  toutes  les  propositions  d'aocom- 
modement  qui  lut  paraiseaient  contraires  i 
la  dignité  de  son  mandat  et  maintien  do 
ihoit  souverain  des  électeurs.  Fidèle  à  ses 
principes  pendant  la  session  de  1857,  il  a 
combattu,  dans  les  rangs  de  l'opposition 
dynnsfique,  le  ministère  du  15  avril ,  dont 
on  connaît  afîsez  les  tentlnnces  illibérales. 
M.  Billaudel  s'est  naiurcllem'^nt  trouvé 
compris  dans  les  !215  députes  qui  ont  voté 
le  projet  d'adresse  de  1839,  et  qui  a  porté 
le  dernier  coup  au  cabinet  présidé  par 
Mt  fifc^é* 

Les  électeurs  de  rarrondissement  du  Sud 
à  Bordeaux,  approuvant  la  conduite  de  leur 
mandataire,  l'ont  renvoyé  à  la  Chambre 

le  3  mars  1839. 

M.  Billaudel  a  été  chargé  de  plusieurs 
rapports  à  la  Chambre,  entre  autres  de 
celui  sur  les  pétitions  relatives  à  l'emploi 
des  eufans  dans  les  ateliers  et  h  h  réduc- 
tion des  droits  de  navigation  sur  les  (  anaus. 
Il  s'est  montré  dans  le  premier  philanthrope 
éclairé  et  industriel  intelligent;  ses  études 
spéciales  le  rendaient  un  des  députes  les 
plus  capables  de  la  rédaction  du  second. 

UKBinriL  (député  de  h  SdM). 

M.  Legeniil ,  député  de  la  Seine ,  est  né  à 
Rouen  le  9  mars  1783.  Il  embrassa  la  car* 
rière  du  commerce ,  où  il  a  su  acquérir  on 
nom  et  une  Cmrtune  honorables.  Sa  vie  pu- 
blique n'a  commencé  qu'en  1827.  11  fut  ap- 
pelé à  cette  époque  à  faire  partie  du  jury  de 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie ,  et  a 
rempli  les  mêmes  fonctions  en  1854  et 
en  1839. 

En  1828  il  fut  nommé  membre  du  comité 
consultatif  des  arts  et  manulàclureâ ,  à  titre 
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honoraire  seulement.  On  lui  a  offert  plu- 
sieurs ioistr^iiv  liiulaire  avec  les  appointe- 
mens  attachés  à  cette  place,  il  les  a  toujours 
•  refusés. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  juillet  1850, 
'  M.  Legenii^  fit  partie  de  pliinears  commis- 
stons  :  commiseioDS  des  indenHiités,  des  ré- 
conopeoses  nationales,  des  secours  aux 
blessés. 

-  Vers  la  fin  de  1630,  M.  0.  Barrot ,  alors 
préfet ,  commua  les  notables  de  chaque 
arrondissement,  à  l'effet  de  nommer  des 
délégués  dont  la  réimion  aviserait  aux 
raoyens  de  venir  auserours  du  ronimfrcc 
et  de  rintlusfrio.  M.  Legoniil  lui  désigné, 
et  c'est  sur  son  travail  que  la  ville  conseulil 
à  garantir  une  somme  de  A  millions  à  la 
Banque ,  pour  constituer  un  comptoir  d'es* 
compte  an  profit  da  petit  commerce.  La 
commission  du  prêt  des  50  millions  avait 
consacré  1,500,000 fr.  à  cet  emploi;  cette 
somme  était  insuffisante.  Une  commission 
de  douze  membres  fut  organisée  pour  don- 
ner à  l'escompte  des  petites  valeurs  com- 
merciales toute  l'extension  possible;  M.  Le- 
gentil  en  fît  partie  et  est  encore  aujourd'hui 
l'un  dps  trois  liquidateurs. 

Le  petit  comptoir  a  escompté  pour 
18  millions  ;il  a  rendu  de  pfrands  services , 
et  le  sacrilice  définitif  de  i.i  \  Hc  n'ira  pas 
au-delà  de  200,000  fr.  ;  c'est  un  résultai 
très  ayantageux ,  auquel  M.  Legentil  doit 
se  féliciter  d'avoir  contribué. 

11  a  été  élu  trois  fois  à  la  chambre  de  com- 
merce, et  ît  y  remplit  encore  les  fonctions 
de  secrétaire.  Il  a  été  envoyé  deux  fois ,  par 
•réfection  an  conseil  général  du  commerce. 

Dans  la  session  de  1855 ,  une  grande 
question ,  celle  de  rabaissement  des  droits 
sur  les  laines  étrangères  ,  occupa  les  trois 
conseils,  celui  de  l'ii^^ri*  iiliure  ,  celui  des 
manufactures ,  celui  du  commerce.  U.  Le- 
gentil fut  nommé ,  par  ce  dernier,  rappoi  - 
teur  ;  et  le  mémoire  qu'il  lut  dans  la  séance 
du  5  mars  1855,  que  le  gouvernement  a  fait 
imprimer  et  distribner  à  ses  frais ,  a  contri- 
Tou  nr.  S*  PASTiB. 


bué  à  réduire  à  22  p.  0/0  les  droits  qui  jus« 
que-là  claient  de  33. 

M.  Legentil  a  toujours  parlé,  agi  et  écrit 
dansle  sensdela  plus  grande  extension  de  la 
liberté  commerciale.  Toutefois,  il  est  trop 
homme  de  pratique  pour  pousser  jusqu'au 
radicalisme  rappticatton  de  ses  principes, 
lia  fait  plusieurs  travaux  pour  la  création 
de  l'entrepôt  à  Paris,  et  l'a  défendu  mémie  iî 
la  tribune  de  la  Chambre  (1), 

C'est  sur  la  demande  de  ses  collègues  au 
comité  consultatif,  MM.  Tbénard  ,  Gav- 
Lussai ,  Arago,  etc. ,  que  M.  LegcQliia  été 
(iécoré  ou  mars  1851 . 

Depuis  \i)  ans  il  est  peu  de  grandes 
questions  commerciales  ou  industrielles 
auxquelles  il  n*ait  pris  une  part  plus  ou 
moins  active. 

Il  a  été  élu,  par  le  3^  arrondissement  de 
Pbris,  membre  du  conseil  général  de  la 
Seine  en  novembre  185i.  Pendant  trois  ans 
il  en  a  rempli  les  fonctions.  Il  donna  sa  dé» 
mission  lorsqu'il  fut  choisi  pour  député  par 
même  3^  arrondissement,  le  4  novem- 
bre  1857. 

Il  a  été  réélu  dépiité  le  i  mars  1839. 
M.  Legentil  a  peu  occupé  la  tribune  ;  ses 
habitudes  et  une  vie  toute  de  travail  inté- 
rieur paraissent  ia  iui  laire  redouter.  Ce- 
pendant il  y  est  monté  une  fois  pour  deman- 
der que  les  entrepôts  intérieurs,  et  notam- 
ment celui  de  Paris ,  fussent  exonérés  des 
frais  du  personnel  de  la  douane ,  et  cétte 
demande  vient  d'être  réalisée  parle  budget 
de  1840;  une  autre  fois  pour  signaler  les 
vices  du  mode  adopté  dans  l'adjodicatioii 
des  fournitures  publiques  :  il  a  en  outre  fait 
adopter  un  ameudcment  au  dernier  r^le« 
ment  de  la  Chambre. 

(1)  Les  prcmieri  travaux  (ur  ceUe  imporlantc  queMion  lont 

do»  a  M.  Victor  (lasras,  ei-i}i»(lic  de»  courtiers  lii"  l  ornmerra 
p(h  J 1  Hiiijr  r  ili  l'iris;  il  cliippa  srsvuoii  5ur  lu  i  n  r-ih  iu  d'un 
«•ti!ri  jiiit  .\  11,  àniis  un  l'-L-ril  TurL  (k  raisonDpnif'ijs  ri  di  fait* 
imlilj  '  l'ii  isiii,  foui  le  Itirr  <lr  Con$tdératii>nt  t^ii  / ,  !(ihli$ttl 
iHtiU  d  unmlrepijl  reei  à  Paria  ;  ce  premier  lrH>ail  o  *cr»l  de 
base  à  lows  ceui  qui  ont  vif  publiés  depuis. 

M.  Casoâ  csl  inurl  en  1821,  séits  avulr  pu  jouir  du  rétullat  de 
(es  effori*;  le  commerrc  de  Paris,  goien  relire  aujourd'hui  d'im- 
menses avuitages,  D'eùl-U  pu  dù  élever  dans  le  sein  de  l'entre- 
p&t,  un  sottftur  i  oahil  nvmI  «t  Am  «b  HMH  cMte  «Sa 
fondatioii, 

SI 
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M.  Legenlil  a  fait  partie  fî(»  plusieurs 
commissions,  telles  que  c<llc  exlraprdi- 
uaiie  des  chemins  de  fer;  dans  la  commis- 
sion des  sociétés  en  coiitmandites  par  ac- 
tions, il  a  été  chargé  du  rapport.  Celte  loi 
n*a  pas  oncoro  été  discutée. 

Gonmie  député,  M.  Legeoiil  n'a  obtenu 
aucune  faveor  personnelle,  ni  pour  lui,  ni 
pour  les  siens  ;  son  vote  a  donc  été  toujours 
libre  de  toute  inOuencc. 

BiUtRAS  (ibax-pibmilb-toiie}. 

II.  B\nKib( Jcan'Piene-  Tobie)  est  né  dans 
le  canton  de  Frilniurg  en  Suisse,  le  51  mars 
1778.  Apres  avoir  fnil  ses  étinlos  au  collôge 
de  celte  ville,  il  vint  à  Paris,  à  dix-neuf  ans, 
pour  y  étudier  la  médecine,  et  s'y  fiiia  plus 
tard. 

H  pnhiia  en  t8'27  iiu  T raité  sur  les  (jasival- 
gics  et  les  ('a/<'/Y('f//e4,  quieut  quelque  siu  ccb. 
Ce  Iraiti'  est  iia  dos  premiers  ouvrages  com- 
plets (1)  dans  lesquels  la  doctrine  du  docteur 
Broussais  ait  clé  réduite  à  sa  juste  valeur. 
M.  Barras  fut  nommé,  à  la  suite  de  la  publi- 
cation de  oetoavrage,  membre  delà  Légion» 
d^Honneur. 

En  1638,  M.  Barras  a  publié  m  second 
ouvrage  intitulé  Sivpptém&u  mt  Traité  sur 
êm  ^attrûtgks,  qui  est  le  complémentdu pre- 
mier et  en  quelque  sorte  sa  poti'fttce» 

M.  Barras  a  été  plus  de  vingt  ans  médecin 
titulaire  des  prisons  de  Paris  et  du  bureau 
de  charité  du  onzième  arrondissement,  dont 
il  est  encore  médecin  honoraire. 


Surut.  qoB  4m  ëtadet  ipéciales 
ifhBmMléUUiMmnit  d'ins- 


BiOGIIAPmB 

NICÉVILLE  (  FRANÇOIS-TH£orBII.B-HIPr<U.ITK  m). 


m  l'iniOT  no».  «ciMii 
M  HpMilioaMfllMitifvAeciMr 
tncw»  MiUlqiiw  (BoMpte-Vor) 
■wnemeitt  dct  mtInlM  et  de  reci 


oMUaieal  i  ntec  de  voir  jour 
i  rêcocUllr  des  obcervalioM  pathoîo- 
^|ues,  avait,  quctaau  mois  araiil  ta  piiMicatioii  da  l'«in  rage  de 
m.  Bam«,  iiisrrédans  le  Journal  eomplémmtutném  JHetitm~ 
nairedet  scienctt  médical»  un  m<<inoire  nirmeas  de  gai- 
trvdynU.  dans  iraud  il  avait  fait  rcuortlr  Ics  iBCOfiTéiiieiis  ilo 
la  doctrine  phytiologiqoe  suivie  sans  diKemraiciit,  et  proiuuni 
1rs  praticiens  contre  la  confusion  généralcmcnl  élabfie  entre  la 
MMTt^iê  et  la  ittttrU;  rariMtâiet  le>  jeaoM  bcu  de  vi1ih« 
i  db-Ml  «M. 


M.  F^rançoU'Théùphite^Hippolyie  w  Niot- 
VILLE,  né  h  Fresnes,  département  du  Nond, 
descend  du  côté  pnieniel  d'mw  ftmiile  mi> 
litaîre,  appartenantà  une  noUesse  lorraine, 
et  du  cùté  maternel  de  parens  distingués 
dans  la  magistrature  de  la  Flandre  fraaçaim 
et  du  Hainaut  aulrichien. 

Voulant  comme  ses  pères  suivre  la  car- 
rière des  armes ,  !V1  de  Nicéviile  entra  vo- 
luntatrement  au  hci  vice  en  1798,  dans  le 
iO'' l'égiraent  de  cavalerie  [ci-devaut  iioyal- 
Bouryognc  ).  11  y  fut  nommé  sous-lieutenairt 
en  1S05 ,  époque  à  laquelle  ce  corps  mibit 
une  nouvelle  organisaiion  et  prit  îa  déoo- 
minatiao  de  25^  régimsat  de  dragons.  ^Ar- 
rivésuoeeasivement  et  sans  Interruptioo,  en 
passant  par  tous  les  grades,  à  celui  decolo* 
neldescuirassiersdu  Dauphin  ('2*'  de  l'arme)^ 
qui  lui  a  été  conféré  en  1828,  M.  de  Nicé- 
viiie  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  àia  tète  de 
ce  régiment. 

11  a  fait,  depuis  17ÎI8,  les  campagnes 
d'Allemagne,  de  Prusse,  d'An  un  ho,  de 
Pologne  et  de  Russie,  et  piits  lard  telle 
d'Espagne  ;  il  s'est  particulièrement  distin* 
gué  à  la  bataille  d*Aualerliiz ,  y  a  été  hono- 
rablement cité  et  décoré  de  la  cron  de  la 
Légîon-d'ttonneur. 

11  a  eu  un  cheval  mésoifô  lui  à  la  bataille 
de  laModkowa,  et,  après  avoir  lîut  toute  la 
campagne  de  Russie  et  partagé  avec  le  reste 
de  l'année  toutes  les  souffrances  d'une  fu- 
neste retraite ,  il  est  arrivé  jusqu'à  Danuig, 
OH  il  n  été  nppelé  en  qualité  d'olllcier  d'or- 
donnance près  du  général  en  chef  Happ, 
chargé  île  la  défense  de  celle  place.  Après 
ce  siège  et  au  mépris  d'une  capitulation,  les 
troupes,  qui  avaiant  vniHamment  défendu 
Dantiîg,  fureat;  envoyées  en  llhraiae,  etœ 
n'est  qu'en  18U  que  M.  de  NioéviUe  rentra 
en  If  rance  apfès  sa  laptivilé.  Jl  tôt  abus 
nommé  chef  d'escadron,  devint  ensuite  lieu- 
lenant-cohmel  et  colonel ,  eMuçut  successi- 
vement la  croix  de  Sainl44iuist  celle  d'ofli* 
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cier  de  la  Légioii-d*iloiiiieiir ,  et  enfin  ceUe 
decomniaiidbipda  mène  ordre. 

TâtUYllAND,  Duc  de  PKRIGORD  (auGUST»- 

^,AuguiiUn-Maric-Elie  Cliarles deTalley- 
KAND,  due  DE  Pinicono.  est  né,  à  Paris,  le  10 
ienvier  1788.  il  fit  'ses  premières  études  en 
AUemagne  et  les  termioa  à  Pacîs. 

Nommé  eons-lieutenant  au  7*  régiment  de 
hi$aards  par  décret  impérial  du  30  mars 
1800,  il  flt  dans  ce  régiment  la  campagne  de 
Wagram»  sousiesordrosdu  colonel  Custines. 
Noimné  Uentennnt  dans  le  même  régiment, 
le  21  avril  1812,  et  imméJialcmpnt  apn\s 
appelé,  comme  aidc-de-camp,  auprt'S  du  gé- 
néral Nansouty,  M.  de  rallcyrand  lit  auprès 
de  ce  brave  ofïicicr  les  campagnes  do  1812, 
1815,  1814.  11  lut  présenté  pour  la  croix 
de  la  î^gioii-d'Honneur  après  la  bnilaute 
affaire  J'Oslrowno. 

Le  général  Nansouty  ayant  été  blessé  au 
GoauBieiicementdela  balaUle de  la Moskowa, 
M«  de  Périgord  fut  momentanément  attaché 
à  rétat'raajor  du  roi  de  Naples,  et  fut  nom- 
mé capitaine  en  1815,  après  la  bataille  de 


Le  général  Nansouty  ayant  été  chargé  par 
Tempereur,  après  la  campagne  de  Saxe,  de 
s'occuper  de  la  rcorgnnisalinn  de  la  rava- 
lerie,  M.  de  Périgord  fut  le  seul  oliicier  do 
son  élat-mnjor  nssocié  à  ce  travail;  il  fut 
promu  au  gradedc  chef  d'escadron,  lo  lô 
mars  181-4,  après  avoir  contribué  à  t^auvcr 
son  général  qui  allait  tomberentre  lesaiains 
d'un  parti  de  cosaques  près  Laon. 

Nommé  en  1814  à  un  emploi  de  lieute- 
nant dans  la  compagnie  des  mousquetaires 
gris,  M.  de  Périgord  y  est  resté  jusqu'à  l'é- 
poque du  licenciement  en  mars  1815,  pour 
rentrer  ensuite  dans  ses  foyers. 

Naoomé  colonel  du  1*'  régiment  d p  cuiras- 
^ers  de  la  garde  le  8  septembre  1815,  il 
a  commandé  ce  corps  jusqu'en  1824,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  appelé ,  au  comman- 


dement d'une  brigade  de  cavalerie  légère 
au  camp  de  Lanéville.  Il  fut  chargé  en  1825 
d'une  inspection  de  cavalerie,  et  fat  immé- 
diatement après  nommé  membre  d'une  com- 
mission composée  d'oninVrs  généraux, char- 
gée de  reviser  l'ordonnance  de  vendémiaire 
an  XII!,  pour  l'instruclion  de  la  cavalerie. 
M.  de  Périgord  n'a  cessé  pendant  deux  ans 
de  prendre  la  pari  la  plus  aciivc  aux  impor- 
lans  travaux  de  celte  commission,  et  fut  l'un 
des  membrei^  désignés  en  1827  pour  faire, 
à  Lunéville,  l'essai  des  modifications  propo* 
sées.  Il  fut  nommé  en  1830  membre  du  co- 
mité spédal  et  consultatif  de  ca-ralerie,  et 
chargé  de  plusieurs  rapports  sur  les  ques- 
tions proposées  par  le  ministère  de  la  guerre 
au  comité. 

Entré  à  la  chambre  des  pairs  en  18:21)  par 
droit  df  Piirrossion,  .M.  de  Périgord  a  fait 
parti  de  plusieurs  eounnissions  ;  il  fut  nom- 
mé président  du  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Dordogneeu  1829,  et  a  été  élu 
membre  du  conseil  général  de  ce  départe- 
ment en  1831. 

M.  de  Périgord  fut  fait  en  1820  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  et  comman- 
deur de  la  Légion-d*Honneur;  il  était  ebeva- 
lierde  Saint-Louis  depuis  1814. 

DOTER  (JKAR-«AC<y}SS-raiLim}. 

I\l.  Jcan-Jacques-l^iniippc  Iîovfr,  né  le  17 
septembre  1784,  à  Caslclnaudary  (Aude) 
(lils  dunnotaire), s'enrôla  volontairempnt,  le 
1-'  vendémiaire  an  X,  dans  le 4*^  régiment 
de  ligue  qui  était  alors  à  Nancy  (Meurllie). 
M.  Boyer  était  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans. 

Après  avoir  fait  avec  son  régiment,  et 
comme  simple  soldat  ou  sous-officier,  les 
campagnes  des  ans  XII  et  XIII  an  camp  do 
Saint-Omer;  des  années  1806, 1807  et  1808, 
en  Allemagne  avec  le  corps  du  maréchal 
Soult,  et  avoir  été  blesséaucombatd*Œils- 
berg  (en  Prusse)  d'un  coup  de  feu  qui  lui 
traversa  la  nuque  après  lui  avoir  fracassé  le 
c6té  gauche  de  la  mâchoire,  il  fit  comme 
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sotis>]îeoienaiicdaiiftle  4«  de  ligne  la  campa- 
gne de  1809  en  Allemagne  (corps  Blasséna). 

En  1810,  et  comme  lienl^ant  au  même 
régiment,  il  fit  la  campagne  de  Hollande 
(corps  Oudinot);  en  1811  et  comme  adju- 
dant-major toujours  au  4"  de  ligne,  il  revint 
camper  à  Boulogne, où  son  bataillon  se  trou- 
va successivement  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Vandammc  cl  sons  ceux  du  maréchal 
Ney;  c'est  là  qu'il  fui  iKuiiuié  membre  de 
la  Légion-d'llonueur,  iiire  pour  lequel  il 
a?ait  été  proposé  en  1809  après  la  bataille 
de  Wagnim. 

En  18^2,  il  fit  le  commencement  de  la 
campagne  de  Russie  comme  capiuîne  aide* 
dé*camp  du  général  d'Hénin.  Mais  ce  géné- 
ral ayant  été  blessé  à  Valontîna,et  M.  Boyer 
désirant  continuer  la  campagne,  il  passa 
aide  de-camp  du  général  Boycldieu,  de  la 
garde  impériale.  li  alla  à  Moskou  aver  lui  ot 
fit  toute  la  retraite  avec  les  débris  de  sa  bri- 
gade. 

En  mars  1815,  avant  été  nommé  cbef  de 
bataillon,  ii  iuL  designé  pour  remplir  les 
fonctions  de  chef  d'état-major  de  la  cavalerie 
d'avant-garde  da  Iroîsièroe  corps  d'armée, 
cûÈnmandée  par  le  général  de  division 
comte  de  Valmy (Kellermann  Gis);  il  lut 
blessé  sous  les  yeux  de  Fempereur  au  com- 
bat de  Klitz  près  de  Bautzen,  et  nommé  olB* 
cier  de  la  Légion-d'Honneur. 

En  juin  1813,  la  division  de  cavalerie 
ayant  été  réflm'te  à  une  brip^ade,  M.  Boyer 
obtint  îe  commandement  du  deuxième  ba- 
taillon du  2yc  d'infanterie  légère,  et,  conti- 
nuant la  campagne  avec  lui,  il  Ht  partie  de 
la  capitulation  de  Dresde,  par  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr  (division  Claparèdc); 
conduit  en  Hongrie,  il  y  resta  huit  mois  pri- 
sonnier de  guerre  et  rentra  en  France  le  6 
juin  1814. 

Dirigé  sur  Rennes,  il  y  fut,  à  la  nouvelle 
organisation  de  l'armée,  nommé  aide-de- 
campdn  lieutenant-général  comte  Frère,  qu  i 
commandait  la  treizième  division  territo- 
riale, ftiais  des  désordres  ayant  eu  lieu  dans 


cette  ville  contre  le  gouvernement,  le  géné* 
ral  Frère  et  son  aide-de-carop  furent  mîsen 

disponibilité. 

En  mars  1815,  au  retour  de  l'empereur, 
M.  Boyer  rejoignit  à  Lille  le  général  Frère , 
qui  commandait  toutes  les  places  fortes  dn 
Nord.  Mais  les  désastres  de  Waterloo  ayant 
donné  un  autre  gouvernement  à  la  France, 
M.  Bover  fut  envoyé  en  disponibililc  dans 
ses  foyers  en  1810(1) ,  et  y  resta  jusqu'à 
la  révolution  de  1830,  époque  à  laquelle 
il  fut  désigné  pour  diriger^  comme  cbef 
d*escadron ,  la  gendarmerie  de  la  Haute- 
Garonne.  En  décembre  1835,  il  fut  nom- 
mé lieutenantrcolonel  cbef  de  légion,  et  fut 
chargé  de  diriger,  à  Nimes,  le  service  de  la 
quinzième. 

Le 25  décembre  1856,  il  remplaça  dans 
le  commandement  de  la  treizième  légion  ,  à 
Tonlonso.  M.  le  col  on  ni  Maziau,  qui  venait 
de  mourir  (mais  toujours  avec  son  grade  de 
lieutenant-colonel). 

Enfin  le  10  mars  1858,  M.  Boyer  fui  nom- 
mé <  oloncl,  et  il  conserve  encore  le  comman- 
dement de  la  treizième  légion  de  gemk^- 
merie  (2). 

HËBBRT  (nicul-mibse). 

Né  en  1799,  ^L,  UiM-Pkm  Hfisnt 
embrassa  d*abord  la  carrière  du  barreau. 
Filsd'avocat,  il  débuta  dès  lage  de  vîngt-an 
ans,  et  plaida  avec  avantage  pour  sa  répn* 
tationet  sa  fortune,  de  18904 1833,  devant 
la  cour  de  Rouen.  A  cette  époque,  il  fut 
nommé  procureur  du  roi,  et ,  peu  après  (19 
mai  1854),  fut  placé  ù  la  lèle  du  parquet  de 
la  Cour  rovalî?  de  Metz. 

Aux  élections  de  juillet  185-4,  M.  llébort 
sollicita  les  suffrages  des  électeurs  de  Ponl- 


(1)  Alvn  il  avait  éM  aignalé  comme  dangereui  pour  le  i 
Ternement  et  dtffoué  à  raniMlev»  par  H.  4e  liano». . 
Mjug-préfel  da  Cartaliiaodary  ;  n  dut  tcolicr  du»  ms  Ibym,  a* 
il  fut  Mmbà  ntaumilaMe  intnaUnise  et  vcxaioire. 

(2)  iMlIltt  de  wnim  de  H  Boyer  porlcnl  qa  il  i'«f  tnm- 
vé  é  lOM  Im  combatê  ou  hatailhi  qui  ont  ««  Um  4tm*  m  mf- 
(iruMi  tttn»agne$  qu'il  a  f»iit$,  tt  qu'U  e'y  tll  <' 

(fMoiif*  «I  Hittmum, 
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Audemer  (Eure),  où  il  est  né,  el  fut  élu.  Dès 
son  <»ntréc  à  la  chambre  il  se  rangea  sous 
les  drapeaux  du  pouvoir,  et  se  montra,  dit 
un  publicisto  (i),  un  des  soutiens  les  plus 
fins  et  les  plus  subtils  du  système  d'intimi- 
dation; aussi  fut-il,  en  septembre  1856, 
nommé  avocat-générai  à  la  cour  de  cassa- 
tion ,  où  il  remplit  ses  fonctions  af«c  mie 
assiduité  qui  pantt  sfoir  refroidi  son  sèle 
comme  député,  depuis  surtout  que  MM. 
GaÎKOt  et  Persil  se  sont  laii  hommes  d'op- 
position. 

M.  Hébert  s'est  surtout  signalé  comme 
rapporteur  de  k  loi  sur  les  cours  d'assises 
du  9  septembre  1835.  U  donna  dans  cette 
circonstance  un  gage  éclatant  de  son  dé- 
vouement aveugle  aux  volontés  du  château. 
L'année  suivante ,  il  fut  chargé  du  rapport 
de  In  loi  snr  le  vote  au  sciutin  spcrf't  ''15  iTirii 
ISôr/i,  r  t,  dans  la  scssion  suivante,  du  rap- 
port sur  le  hudget  des  affaires  étrange  tes:  il 
se  montra  dans  ces  deux  occasions  houmic 
de  dévouement  bien  plus  que  d'intelligence 
on  de  spécialité. 

Il  repoussa,  dans  la  discussion  de  l'a- 
dresse de  la  session  de  1858,  la  politique  de 
M.  Tfaters  reiatifementàrinterveDtionen 
Espagne,  et  fit  admettre  un  amendement  à 
ce  sujet. 

Dans  la  dernière  session,  M.  Hébert  a  été 
rapporteur  du  projet  de  loi  sur  les  tribunaux 
de  commerce  et  du  projet  de  loi  sur  les 
ventes  à  Tencan  des  marchandises  neuves; 
il  était  sur  son  vrai  terrain,  et  s'est  montré 
jurisconsulte  érudit. 
.  il  a  comme  son  patron,  M.  Persil,  voté 
contre  le  ministère  dans  la  discussion  de 
l'adresse ,  et  a  pris  place  dans  les  rangs  de 
la  coalition  des  âl3. 

M.  Hébert  est  membre  de  la  L^ion- 
d'Honneur;  nous  îgnoronsà  quelle  occasion 
il  a  obieutt  celle  laveur. 


^tjjL -¥•  Pttpr<-Lttn>BtoU,  Biogroj^U  de*  Difut«$, 


DAUiOZ  (  VICTOK-ALCSn-DtsiKÉ  ). 


M.  Dalloi  (VieloT'AlexiS'Détiré}»  avocat 
à  la  cour  de  cassation  et  aux  cônseils  du 
roi ,  est  né  à  Septmoncel  (Jura) ,  le  12  ao&t 
1795. 11  avait  a  peine  vtngt*un  ans,  lorsqu'il 
débuta  au  barreau  de  la  cour  royale  de  Paris. 
La  première  cause  importante  qu'il  ait  plai« 
dée  fut  une  question  d  état  fort  curieuse,  car 
elle  ofTrnit  à  résoudre  physiologiquement , 
autant  que  légalement,  I.i  question  de  sa- 
voir si  un  enfant  né  neuf  mois  el  neuf  jours 
après  le  dcct'S  du  mari  doit  être  réputé 
conçu  à  I  cpoquc  de  ce  décès ,  à  l'effet  de 
succéder.  Cette  affaire  fut  portée  à  l'audience 
solennelle  ;  M.  Ualioz  avait  pour  adversaires 
MM.  Bonnet  père  et  Roux-Laborie,  le  pre- 
mîer  comme  avocat  plaidant,  et  le  second 
comme  écrivain.  M.  Dalioz  se  concilia  tous 
les  suffrages,  et  ses  adversaires  eux-mêmes 
prodiguèrent  à  leur  jeune  confrère  les  plus 
vives  félicitations,  et  lui  présagèrent,  dans 
leurs  plaidoiries  et  dans  leurs  mémoires  im- 
primés, un  grand  avenir  au  barreau.  M. 
Dallo/.  ligura  phis  tard  dans  plusieurs  procès 
civils  et  politiques,  notamment  dans  celui 
relatif  à  la  propriété  du  Cours  de  litlcraiure 
de  La  Uat  pe;  dans  le  procès  de  ia  conspira- 
lion  du  19  août,  jugé  par  la  cour  des  pairs; 
dans  l'affaire  de  la  conspiration  de  La  Ro* 
chelle,  etc.,  et  dans  toutes  ces  circonstances 
cejeunejurisconsulteavognindirsa  réputa» 
tion,ets'est  placéplusavant  danslaconlîance 
publique  el  dans  l'estime  de  ses  confrères. 

Vers  la  fin  de  1S23,  M.  Dalioz  passa 
du  barreau  de  la  cour  royale  à  celui  de  la 
cour  de  cassation.  Dès  cette  époque,  il  a  pris 
part,  soit  comme  avocat  pinidnnt,  soit 
comme  conseil ,  à  un  gratid  nombre  de 
causes  remarquables;  on  peut  citer,  entre 
autres,  ses  défenses  pour  la  famille  de 
Prévue,  pour  les  propriétaires  de  ia  Veloz 
Mariana.pour  les  colons  de  Saint-Domingue, 
pour  madame  Maglies,  pour  M.  Honcd, 
pour  les  cultivateurs  des  dcpartemens  to^ 
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sins  de  la  capitale  et  les  marchands  de  fro- 
mage contre  les  ordonnanceB  du  |n^et  de 
police  Mangb*  pour  MM.  les  comtes  Mer- 
lin, Berlier,  etc. 

Pendajit  le  règne  de  GharlesX,  ayant  pris  ' 
place  dans  les  rangs  4e  Topposilion ,  il  est 
peu  de  causes  politiques  où  l'on  ne  trouve  le 
nom  de  M.  Dallez  réuni  à  ceux  des  princi- 
pales notabilités  du  barmu.  Le  dernier 
procès  do  ce  genre,  agile  sous  ce  pouvcr- 
vement,  est  celui  dosdix-huilccnls  élochnirs 
éliminés  par  31.  le  préfet  de  la  Seine  pour 
cause  de  déchéance.  La  défense  des  citoyens 
déchus  fulpartagée  entre  M.  Odilon-Barrol, 
avocat  plaidant,  et  M.  Dalioz ,  auteur  de  la 
consoltatton  imprimée,  où  la  question  de 
déchéance  était  approfondie.  Encore  très 
jeune ,  M.  Dalioz  a  déjà  on  véritable  titre  à 
la  reconnaissance  de  la  magistrature  et  de 
tous  ses  confrères  dans  l'immense  travail 
qu'il  a  entrepris,  et  qu'il  :i  exécuté  avec 
succès.  Nous  parlons.du  Répertoire  de  juris- 
prudence ,  qu'il  a  conçu  sur  un  plan  iDut  à 
fait  neuf,  et  qui  consiste  principalement 
dans  une  combinaison  de  l'ordre  nlphabé- 
tiqueavec  l'ordre  méthodique, dans  l.iijuelle 
l'auteur,  faisant  dominer  ce  dernier  élé- 
ment, secondaire  dans  les  autres  réper- 
toires, offre  une  série  ou  collection  alpha- 
bétique des  traités  sur  toutes  les  parties  du 
droit  dvit ,  commercial,  crinMnel ,  adminis- 
tratif, et  sur  les  parties'les  pluii  importantes 
du  droit  public.  A  la  suite  de  cette  publica- 
tion, M.  Dalioz  a  été  fait  membre  de  la 
Légion-d'Honneur,  sur  la  demande  de  la 
haute  magistrature.  L'ambassadeur  du  roi 
de  ÎVaples  avait  aussi  offert  à  M.  Dalioz  In 
décoration  de  Sicile,  mais  il  ne  crut  pas 
devoir  r.irrrpter. 

M.  Dalioz  a  publié  :  1°  Journal  des  au- 
diences de  la  cour  de  cas-sniion;  ce  rociieil 
périodique  fait  suite  à  l'ancien  journal  de 
Denevers,  rédigé  par  M.  Dalioz  depuis  1822; 

JutUprudence  générale  du  royaume  en  ma- 
tière dviiet  emmerdalct  enmmetle,  ndmi" 
nittratiw ,  et  le  droit  public ,  Paris ,  1824-30. 


II  n'a  encore  pam  que.  les  dix  premiers  vo- 
Itunes ,  il  en  r€«te  eaiaoï-e  deux  k  paraître. 
11  a>eiipart..  en  outre à  la  pnUicatioa  d« 
ia  Tkémii,  ou.  BUdhthèf^  dujuriêmmlie^ 
iUden  années  tmmim* . 

PBBSIQNT  (iSAtMSAimiei.-TfarMi  FlàLIPT . 
nPHUlB'iK); 

Notre  deuxième  Totome  (S^  partie,  page 

88  )  (  oraprend  la  notice  du  prince  Napoléon- 
Ijouis,  auquel  des  actes  postérieurs  à  notre 
travail  ont  doimé  un  si  grand  retentissement 
en  Europe.  Nous  n'avons  pas  dissimulé  alors 
nos  sympathies  pour  une  famille  que  la  j^loire 
éleva  dfis  rangs  du  peuple  sur  Je  trône;  ces 
sympathies  n'ont  pas  changé.  Après  cet 
aveu,  nous  n'hésitons  point  à  du  e  que,  cé- 
dant à  des  désirs  qui  nous  touchent,  nous 
nous  faisons  un  dmir  de  publier  ici  la  Bb* 
graphie  d'un  jeune  soldat  en.qiû  le  prince 
NapoLéouolionis  a  mis- sa  confiance  tout  en« 
tière,  qa*il  estime  et  qu'il  afinetîoime  irive» 
ment. 

Jean'Gilbcrt-Victor  Fialin  dg  PaasiGiiT  est 
né  à  Saint-Germaîn«Laspinasse ,  départe- 
ment de  la  Loire,  ancienne  province  dn 
Forez,  le  11  janvier  1808.  Sa  famille,  noble 
et  ancienne  dans  le  pays,  est  alliée  aux 
familles  les  plus  rcconiinandablos  de  la 
province,  les  Lachèze,  les  JeCouzan,  les 
FayoUe,  les  du  Rozet,  les  d'Liipagny ,  les 
Duclozel.  Son  père  possédait,  à  Crémeaux, 
un  domaine  dn  nom  de  Persigny  ;  mais, 
ayant  dissipé  les  débris  de  son  patrimoine 
dans  de  fiiusses  spéculations,  il  s'engagea 
et  alla  mourir  en  Espagne,  à  la  bataille  de 
Salamànque  (1812).  11  avait  eu  de  son  ma* 
riage,  avec  Anne  Girard  de  Charbonnière, 
deux  fds,  Henri  et  Victor:  Henri,  l'aîné ,  se 
doslinait  à  ]:\  magistrature;  la  révolution 
de  1850  renversant  les  protecteurs  de  sa  Ik- 
mille,  il  se  retira  à  Saint-Marlin-d'Estraux. 
l7r/or,  le  plus  jeune,  élevé  par  les  soins  d'un 
de  ses  ondes,  reçut  l'instruction  du  collège 
royal  de  Limoges,  où  il  était  entré  comme 
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boursier  de  la  commune  de  Paris ,  faveur 
que  lui  avait  fait  obtenir  un  idlié  de  sà  fa- 
mille, M.  de  Chabrol- Volvic,  préfet  du  dé- 
parfprrtfînt  de  la  Seine. 

Victor,  en  sorlant  du  collège,  s*engagea 
volonlairemeiil  à  l'Ëcole  de  cavalerie  de 
Saujnur,  le  2è>juiilet  1826.  Il  sortit  de  celle 
école,  ayant  eu  le  premier  numéro,  et  passa, 
avec  le  grade  de  marécbaUdes-logis ,  lo 
l&ociobre  1838^  daai  le  4«de  buarards,  ré- 
pmeot  qu'il  avait  dKiiu. 

Le  jeane  maréchal-dea-logift  arriva  à  son 
corps  Tesprit  légèrement  letnt  de  car- 
lisme,  opinion  de  tous  les  siens  et  des 
chefii  de  l'École  où  il  avait  vécu  pendant 
deux  ans.  Mais,  entré  dans  la  compagnie  du 
capitaine  Kersausie,  son  jugement  se  foitna 
sur  la  valeur  des  princes  que  l'étrangornous 
avait  ramenés ,  lelleinenl  que,  quoiqu'il  fût 
à  la  veille  d'être  appelé  aux  gaides-du- 
corps  par  suite  des  soiltciiaiions  pressantes 
de  ses  oncles ,  le  marquis  de  Couzan  et  les 
vicomles  du  Roaet  et  de  Girard ,  la  révolu- 
tion de  1830  le  trouva  disposé  à  s^ir  dans 
le  sens  du  mouvement  le  pins  étendu. 

Quand  la  nouvelle  des  combats  de  Paris 
arriva  à  Pontivy,  où  tenait  garnison  le  A'  de 
hussards,  elley  causaune  vive  sensation.  Les 
capitaines  Kersausîe  et  Duquesnc  réunirent 
aussitôt  les  sous-ofîiricrs.  M.  Fialin ,  jeune 
et  sans  oxpériem  c ,  ne  pouvait  guère  les 
aider  de  ses  conseils;  aussi  se  borna-t-il  à 
leur  offrir  francbenieul  l'appui  de  son  cou- 
rage ,  résolu  qu'il  était  à  engager  sa  tète 
dans  la  lutte.  Les  deux  capitaiaeâ  •  accep- 
tèmit  cette  propo^on  de  dévouement ,  ar- 
fêtèrent  un  plan  d'insurrection,  et  ehar^ 
gàrqnt  M.  Fialin  d*ane  partie  de  Texécutioii 
de  ce  pliB.  Le  jeune  sous-officier,  fier  du 
rMe  qu'il  avait  k  joner,  se  rendit  an  q\iar- 
tâer,  fassembla  tons  ceux  de  ses  camarades 
qu'il  supposait  capables  d'une  résolution 
hardie ,  se  concerta  avec  eux ,  paj^sn  ensuite 
dans  toutes  les  chambrées,  fiisani  a 
tOTis  les  spnîimens  français,  exaltant  tous 
ies  coeurs.  La  nuit  approchait,  et  c'était  le 
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moment  où  l'on  avait  décidé  de laire>monter 
le  régiment  à  cheval.  M.  Fialin  vent  enfon- 
cer la  porte  du  magasin  à  pondre,  afin  de 
s'oinparer  et  de  distribuer  des  cartouches; 
ne  pouvant  v  roussir,  il  se  rend  chez  le  gai'de- 
n)agasin,  lui  met  ie  pistolet  sur  la  L'orafc, 
lui  enlève  ses  clés  et  distribue  des  numiiions 
au  régiment.  Los  chevaux  sont  sellés ,  on 
n!attend  plus  que  le  signal  pour  marcher  sur 
Paris.  Pendant  ce  temps ,  un  conseil  se  te- 
nait ches  le  cokmeL  Là,  les  braves  capi> 
laines  KeiSausie  et  Duquesne,  dans  une 
scène  violente  oii  tous  1^  officiers  avaient 
mis  le  sabre  à  la  main,  en  avaient  imposé 
an  colonel,  qui,  craignant  tine  sanglante 
collision,  consentit  à  commander  le  régi- 
ment dans  le  niouvemrnt  projeté  vers 
Rennes.  Les  douze  ou  quinze  ofliciers  car- 
listes se  rendirent  à  Vannes,  n'ayant  pu 
en  traîner  avec  eux  que  cinq  ou  six  hussards. 
I^e  régiment  reçut  presque  immédia lement 
Tordre  de  rester  en  Bretagne ,  ainsi  que 
nous  Tavons  expliqué  dans  la  notice  de 
M.  Keraausie,  1. 11, 2^  partie,  p.  17». 

On  dewait  croire  qne  les  chefs  du  mou- 
vement patriotique  qui  venait  de  s'opérer 
ne  tardèrent  pas  à  recevoir  la  récompense 
qui  leur  était  due;  en  se  tromperait  pour* 
tant  :  trois  on  quatre  semaines  après,  un  gé- 
néral-inspecteur leur  adressa  de  vifs  repro- 
ches en  présence  de  tonl  le  réginit m  qui, 
indigné  de  cette  audace,  rompit  ses  rangs 
et  menaça  le  général.  Le  capitaine  Kersausie 
lui  appelé  à  Uennes  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  ;  il  donna  sa  démission.  Le  ca- 
pitaine Buquesne  et  le  soHb-officier  fialin 
forant  renvoyée  en  congé  d'un  anv  y 

M.  Fialin  se  retiin  dans  sa  Ikmille.  L'an- 
née de  son  congé  étant  écoulée,  il  se  rendit 
à  Paris  r  et ,  aidé  de  M.  le  député  Lachèze , 
son  parent ,  il  réclama  son  rappel  dans  le 
régiment  où  il  avait  servi.  Le  ministre  s'y 
refusa  et  le  désigna  pour  le  5*'  de  môme 
aune,  par  décision  du  2  juillet  !8"l.  M.  Fi^- 
iin  ne  consentit  point  à  se  prêter  à  <  e  chan- 
gement de  corps,  se  ioadant  sur  les  termes 
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de  son  engngomenl,et  ne  voulant  pas  servir 
aillears  que  là  où  il  était  aimé  ot  estimé;  le 
ministre  lui  donna  alors  son  congé  définitif. 

Le  jeune  congédié  retourna  encore  auprès 
de  sa  mère  et  y  demeura  jusqu'en  1835.  A 
cette  époque  il  rofint  à  Paris,  espérant  se 
lure  jour  dans  le  journaliBiae. 
'  Entre  atttreft  recommandations  qa*fl  avait 
apportées,  il  s'en  trouvait  une  de  M.  d*Es- 
pagny,  membre  du  conseil  général  rie  la 
Loire,  pour  ^1 .  Baude,  ancien  préfet  do  po- 
lice, alors  dans  l'opposition.  Ce  député  ac- 
cueillit parfait(Mnent  le  recommandé  de 
M.  d'Ëspagny,  l'eng.iirpn  à  faire  plusieurs 
travaux  sur  l'administration,  et  particuliè- 
rement un  écrit  sur  les  emplois  publics.  Il  le 
fit  admettre  à  la  rédaction  du  Temps,  et 
contribua  beaucoup,  par  des  conversations 
snr  des  sujets  sérieux  et  élevés,  à  lui  donner 
le  godt  des  études  politiques.  11  fut  pour  lui, 
de  son  propre  aveu,  un  protecteur  aussi 
bon  qu'éclairé. 

G'est'à  cette  époque  que  M.  Fialin  prit  le 
titre  ei  le  nom  de  vicomte  de  l^ersigny, 
négligés  par  sa  famille,  et  il  le  prit,  non 
pnr  vanité  aristocratique,  niais  {>our  se 
donner  un  peu  de  celle  consistance  dont , 
sous  l'empire  des  tendances  singulières  de 
ce  temps,  lui,  jeune  lirminic  (  liLichani  posi- 
tion et  fortune,  croyait,  avoir  besoin. 

11  écrivit  ensuite  dans  plusieurs  journaux 
de  nuances  diffibentes,  toujours  sur  des  su- 
jets généraux ,  snr  les  finances ,  sur  les  affaî' 
res  étrangères,  surlesqoestions  administra- 
tives, sans  épouser  les  passions  des  journaux 
oà  il  trayaillait,  conférant,  pour  lui,  le 
journalisme  comme  un  gymnase  d'études 
politiques: car  il  n'avait  point  encore  d'opi- 
nion nrrêtée,  et  flottait  entre  tous  les  partis, 
parce  qu'aucun  ne  paraissait  satisfaire  plei- 
nement h  ses  sentimeiis  oi  à  ses  idé^. 

Mais  en  1834,  la  lecture  du  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  et  des  ouvrages  de  l'empe- 
reur, les  iaspiralions  de  M.  Baude  (1)  cl 

(1)  M.  Batiiiiv  am  i(;n  st-rri^uiinMiu  i  oljinet  ptrlicnlieritereiu- 
pcreur,  «vtii  M  tom-fttitt  de  fioannt  «u  deroiertloun  de  i 
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l'examen  qu'il  fil  sérieusement  de  Vf^sprit 
public  l'entraînèrent  à  la  cause  napoléo- 
nienne. Un  vovage  qu'il  entreprit  dans  le 
courant  de  cette  année  en  Allemagne,  où 
l'attiraient  des  intérêts  de  famille,  servit  « 
rédatrer  et  à  le  pousser  dans  ses  noQvelks 
croyancee  :  on  sait  que  la  vénération  des  Al' 
lemands  est  grande  pour  la  mémoire  de 
Napoléon. 

Ptedantœ  voyagedetroîssemaines,  M.de 
Persigny  écrivit  un  travail  sur  les  hanu  ef  n- 

montes  des  états  de  la  confédération  ffcrmani- 
quCy  qu'il  adressa  à  M.  le  général  WollT,  et 
quia  été  publié  dans  le  Spectateur  mUitairr. 

Hevenu  à  Paris,  et  convainrn  de  la  possi- 
bilité de  créer  un  point  central  au  parti  na- 
poléonien, il  essava,  aidé  de  M.  Chauviii- 
Belliard,  d'établir  une  revue  mensuelle  sous 
le  titre  de  Y  Occident  français,  consacrée  a  la 
pensée  napoléonienne;  il  ne  put  faire  pa- 
raître que  le  premier  numéro  (  Paris,  1854, 
gr.  in^S"  de  79  pages).  Pén  habitué  k  de  pa< 
rcilles  entreprises,  il  avait  mal  pris  ses  me- 
sures. Le  but  de  cette  publication  était  tn- 
d  îqué  dans  ce  chaleureux  passage  de  la  pré> 
face  (p.  7): 

«  A  nous  donc  l'idée  napoléonienne,  suppliciée  et 

mise  h  mon  uu  roclier  d'-  S  linio-Ilclène.  dan*  la  per- 
sonne de  son  ffiorieux  l  epiX'scniani  !  En  celle  impé- 
riale idée  résident  !a  tradition  lant  clmi-cliéc  Jii  dis- 
Iniiiièmc  siècle,  la  vraie  loi  sociale  du  innndc  nio<lor- 
nv,  et  tout  lesymbolcdesnationalitcsoccideniaics.  On 
sait,  lIu  i  rsir,  (lu'cii  |)oIiti(|iie  coniine  imi  rclijfioii,  \':\c- 
livite  d'un  seul  homme  n'a  Jamais  sudi  à  accomplir 
aucun  {][rand  progrès  humain ,  à  drosser  bcaleancnt 
qiipîtjue  granuc  formule  liumaniuiire.  ^JafX'l'  est 
nioi  i  à  la  ()eine,  et  son  œuvre  inachevée;  comme  Ciiar- 
lemat^ne,  il  a  donné  sa  loi  au  milieu  des  éclairs  et  du 
tonoerre  des  batailles  ;  puis  il  i'a  ooofesiée  jiuqa'à  <a 
derniftre  houi  e,  à  la  filée  de  ses  tworreanx,  reflétant 
ainsi  leduuble et  divin  r.ir.K  ti  i  i-  1>  M'iï^e  cl  dclésus- 
Chrisi.  —  Le  it  mpi  est  venu  d  anauiH^er  par  toute  ta 
terre  européenne  cet  érangile  impérbi,  <}«i  n*a  point 
encore  eu  d'aposloljt.  Le  tomps  est  venu  do  relcv*^ 
le  vieux  drapeau  de  rcinpercur ,  noi)  pas  sculcnieul 
l'étendard  de  Maienijo  ci  il'Ausierlitz,  mais  ctlui  de 
Bur,fl[o^  et  de  ia  Moskowa.  L'emperear,  to«t  l'empct» 
i-eur  I  giic  les  peuples  inCdèles  qui  Tont hissé  monrlr 

ccouiciii  inaimcn:i!ii  s:i  Ir^i  •  Iput  snlul  oit  à  cepril! 
et  que  les  Juiti»  qui  l  oui  crucitié  apprennent  eafei 

l*einpfr«  et  y  avait  montré  bo^ucoup  d'éorrtle.  hn  Muve^  de 
ce  ii-mp<i  lui  m\ta\.  cbrn,  el  U.  <lc  frniKny  se  complalnll  i  le» 
j  rovu4)urr,  autant  pour  (imtfuirc  de«  éoement  de  lâ  mwk 
«iwpte  impériale,  «im  iwur  «tre  ««réaUe  à  4i.  Samle. 
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iMirseaUspoe  :  11  ne  resiera  pas  pierre  sur  pierre  de 
fa  Babyiooe  brHanaiqne.  —  Telle  ejt  la  mission  qne 

r\ow  nous  sommes  donnée,  et  à  iiiquclle  nous  cnf^n- 
^eons  dès  à  présent  noire  fortune  Je  dioyeiis  fi  notru 
existence  d  hommes.  Ce  n'est  point  ainsi  unesp'  i  iila- 
tion,  uo  journal  que  nous  avons  entrepris.  Ce  sera  no> 
.  tre  lâcbe,  i  noas,  dans  «fie  œuvre  d'tmité  occîdenialc 
qui  se  fait  depuis  un  demi-Mèclo,  n  !  nt  la  formule 
incarnée  est  ISIapnléon  Que  si  l'on  nous  imputait  à  lé- 
jncriic  la  grandeur  de  l'entreprise  f  nous  avons  compté 
svr  h  foi  des  peuples  !  » 

yi.  (le  Persîgny  élail  occupé  de  ces  ira- 
vaux,  lorsqu'il  recul  de  M.  P.  une  visile  au 
nom  de  J  ex-roi  Joseph-Napoléon  ;  ce  prince , 
suivant  M.  P.,  ayant  lu  le  numéro  de  ÏOcci- 
ifcnt  français,  en  avait  été  très  satisfait.  L'é- 
t^rivain  ncophyle  avotia  franclienientà  M.  P. 
-que  le  fait  de  celle  publicaiion  n'était  point 
«aCre  chose  qtie  l'action  isolée  d'un  jeune 
Iiomme  animé  da  d^îr  de  $e  consacrer  à  la 
cause  napoléoDieDiie.  M.  P.  l'engagea  à  al- 
lerToirH.  le  comte  deSorTilliers,  et  loidon- 
joa  une  lettre  d'introduction.  M.  dePersigoy 
partit  pour  l'Angleterre,  convaincu  queTez- 
roi  rappelait  à  lui ,  après  avoir  lait  prendre 
sur  sa  personne  tous  les  renseignemens  né- 
cessaires. Il  n'en  était  rien  ;  aussi  se  trouva- 
t-il  dans  une  fausse  position.  M.  le  comte  de 
ISurvilliers  le  reçut  néanmoins  très  bien , 
l'écouta  avec  beaucoup  d'attention  et  parut 
frappé  d'un  rappui  l  ccrit  qu'il  lui  remit  sur 
les  moyens  de  recréer  le  parti  impérial  ; 
mais,  quoique  M.  le  comte  de  Survil- 
liers  ne  ^nmlût  pas  approuver  ce  plan,  qui 
n'était  plus  de  son  âge,  il  le  discuta  pen- 
dant plusieurs  jours  avec  son  auteur,  et 
laissa  voir  qu'il  était  fort  remué  par  les 
idées  qui  lui  éuient  communiquées.  M.  de 
Survillicrs  était  loin  de  songer  à  des  entre- 
prises politiques,  et  M.  de  Persîgny  dut  re- 
venir à  Paris,  sans  avoir  pu  tirer  aucun  fruit 
de  son  déplacement. 

Peu  de  temps  après  M.  de  P(  rsi-nv  vit 
•  une  personne  avancée  dans  la  conliance  de 
BI.  léoomtede  Survilliers,  qu'il  avait  connue 
poidant  son  voyage  à  Londres,  et  qui ,  con- 
Taincue  de  son  dévouement  aux  doctrines 
napoléoniennes ,  lui  donna  un  signe  de  l«- 
connusftuiœ  pour  le  prince  Napoléon-Loaîs. 
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M,  Belmontet,  l'un  des  écrivains  les  plus 
distingués  du  parti  napoléonien»  lui  remit 
aussi  une  lettre  particulière  de  recomman- 
dation et  d'introduction  auprès  du  prince. 
C'était  à  la  fin  de  1854 ou  au  commencement 
de  1835. 


Depuis  CQ  moment  M.  de  Persigny  n'a 
plus  quitté  le  prince  qui  l'avait  accueilli  et 

se  l'était  définitivement  attaché. 

De  cette  époque  à  l'affaire  de  Strasbourg 
toute  sa  vie  fut  un  mystère  pour  bien  des 
gçns  comme  pour  W  f^raiHc,  k  laquelle  sa 
conduite  paraissait  inexplicable.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  d<?  j;)nvior  1857,  lors  du  procès, 
qu'on  sut  une  pariie  de  la  vérilé,  et  qu'on 
put  deviner  l'autre  partie. 

Jl  résulta  des  débals  que  l  insurreclion  du 
50 octobre  1850  avait  été  préparée  par  ses 
soins  et  peut-être  aussi  sur  ses  plans;  que 
c'éUit  lui  qui  avait  lié  tous  les  conjurés  à 
l'unité  d'action;  qu'il  avait  été  Fâme,  et  si 
ce  n'est  le  premier,  au  moins  le  second 
bras  du  complot.  P^nr  parvenir  à  Torganî- 
sation  projetée  aucune  fatigue  ne  lui  avait 
coûté,  et,  partant  d'Areaenberg  ou  y  reve* 
n  a  nt  sans  cesse,  il  avait  parcouru  avec  unsèle 
digne  de  ses  projets  la  Suisse,  i'AlIemagufl 
et  la  France,  recrutant  à  l'avenir  du  prince 
des  ser>i leurs  et  des  amis. 

C'est  lui  qui,  à  Strasbourg,  rallia  les 
chefs;  c'esi  lui  qui,  la  vni  lc  de  l'action,  les 
réunitchezlui  autour  du  prince  et  provoqua 
l'ordre  à  observer  pendant  la  tentative  de 
soulèvement;  c'est  lui  qui,  avec  une  ving- 
taine d'artilleurs  du  4>  régiment,  aUa  s'em- 
parer du  préfet,  M.  Cboppind'Arnonville,  et 
le  conduisit,  prisonnier,  au  quartier  d'Ans» 
terliu  (1),  malgré  l'opposition  de  quelques 

(1)«Dm»u  accusas  qui  «ver  Persigny  sonl  i>ar«cRasiusau'â  e» 
jour  t  w  tonslrtire  aux  rerhorchPH  de  !•  JuMiee  VmSmàS. 
celui  dont  )t  fuite  fSl  le  plus  a  regretter. 

«  Dé*oU|'^  depuis  loti.  I'  inps  aux  inlfrèis  de  I.ouU  BonaiMri* 
ai  lif.  iniellipi  lu,  booiuie  Ue  léte  et  de  réwtutioo.  Il  ocZubH' 
rnii-ux  qi)c  tous,  le  HCTCt  tolMMMt  MT  tetqoeil  "  


conspirai  iou. 

«  Préirot  dans  tons  les  lieux  où  i  s^i,  d'acliTerfc 
complot,  soit  de  gagner  des  adhc  rem,  la  preu<  c  de  «on  roncoun 
sort  de  tous  1rs  docmens;  elle  se  nittacheà  la  preuve  de  la  cul- 
Mtrflité  de  chacun  dis  tonjurt^j,  rl  II  arrhe  oiie  la 
raccoMlloo  a,  ûam  ( c  mumcnl,  à  KVflIr  k  MM  te 


quelque  sorte  d^a  leroiiuée. 
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officiers  d'état-major«  qui  A'oalaient  entraver 
sa  marche. 

«  Lorsque  M.  de  Pcrsigny  eut  terminé  sa 
misBÎoD,  il  apprit  toot  i  la  fois  et  ré^éne- 
ment  du  quartier  Finckmalt,  et  ht  désorga- 
aintion  desdeux  autrescorps  d'artillerie  ;  il 
arriva  sur  le  rempart,  oft  le  peuple  fiitsaît 
encore  entendre  les  cris  de  vive  NapolémI 
IMnis  le  prince  était  déjà  prisonnier  avec  le 
colonel  et  ses  olficicrs.  Le  peuple,  sans  ar- 
mes, désespéré  de  son  impuissance,  lançait 
encore  des  pierres  contre  riiifanlorio,  qui 
parvint  enfin  à  dissiper  la  foule  en  tirant  des 
coups  de  fusil.  Quel  spectacle  afilijiijeant  prc- 
sen^ait  en  ce  moment  le  quartier!  deux  rc- 
gimens  français  étaient  près  de  s'égorger. 
hà  ¥  d'artillerie  formait  une  longue  ligue 
acculée  au  rempart,  les  chevaux  mêlés  çii  et 
Jàdbns  les  rangs.  L'infanterie  était  en  fiice, 
les  bsiomieltes  à  deux  pieds  de  la  poitrine 

«  On  a  iMià  iigiulé  )>  p*r(  artlra  «m  Pvtigny  a  pris«  aui 
<réwiMi»  du  30  octobre,  par  l'arresiatloa  de  le  pnTrl  du 
départeroeni,  de  ta  ftniMM  duaiwl  Ut'eil «ip«c«  à  ta  tfie  tf  «a 
déiacbcmeni  d'artiOmrt  dont  M  comnandemenl  lui  aval)  M 

'mata  |Mr  Vaudrey. 

«  On  a  si|{ikalé  aussi  tm  i6\om  h  Arrnrnbore  au  momrnl  ilc 
rattcDiat  Fux'lii;  Ifs  rapporU  qu'il  a  eu»  ïui'cwsiïfminii  avcf 
l'nruinii,  (iruduri,  (J  icrrllo,  di-  Hruc  et  la  ft  iijrnr  (iurdmi,  i-l 
Ifi  niissiiHis  liivLTsos,  uiais  louU'4  .naiit  |joiirut^liaoconpliMC- 
tnptit  de  sc'.^  qu'il  li'ur  n  i  oniii'r-.  (  )ii  a  paSrléMâlidetffO- 

po&ilions  faiu-j  [uir  lui  ru  vitomlc  <le  (îcsitii. 

«  Oii  a  «'galeiiii'rit  fjii  i-onoalire  que  le  -JH  orlobro  il  si-  iroti- 
vailà  Friboiirg  au  r('iiil('2->ou«  donné  par  Vaudrcf  à  la  femme 
Gordon,  cl  (|u>-  le  leinlemain  il  <;«'  itii  iKi  ail  ven rmMIgB dtt  VÂU 
d'Enfer,  mi  rl.iil  (li'scoiidu  Louis  H<)iui|iarte. 

«  l/oii  n  ilit  i|u  il  avait  ilntiiK'  i\n  souper  à  Louhi  BoiMparlc  <-t 
h  plusieurs  cutijurés  ;  qu'il  a  \tii^v  ine<'  eux  la  nui!  ilu  ■£)  au  30  . 
et  que  dans  la  malinéc  de  ce  jour  il  i  i  U-  i>  ).r  jusqu'à  la 
caaoriM^  du  4*  r^imeal  d'artillerie,  oii  il  a  revu  une  miMion  if/é- 
ciale.  Sent  «voir  élé«aUnii%ttMi«ail  on  unitauM  tfoàktar 
WritaMMfgr. 

1n^k4fi?éiSrâMM^SB^atSÎ^^ 
Vmam  i  USn  dtapr An  dai  ptpian  qnl  n  timmileot  diei  lai . 
«Iqril  t  «a  lelanpfde  »e  procurer  nne  edatnre  garnie  d'or  et 
«D  passeport  dépoM^  dau  la  cbanltre  occtip4e  |W  tiMto. 
BotM  parle. 

«  PBnai  le*  pièces  qui  ani  échappé  au  Ara,  ae  trnwiHinm 
'talne  aitanlité  d'nrmplaires  de  la  BiograpMt  d$  tmdê  Buiiph 
jMrte  (t),  «ne  feuille  de  parchemin,  deslioée  à  WBB  «Mimptn 
alance  en  chiffres,  et  un  cachet  armorié  dont  l'cniprainle  M  trouve 
aur  l'enveloppe  d'une  Iciire  adressée  par  Prrugay  i  ta  ftiniii 
4>ordon;  c'est  duns  ci  uc  lettre  qu'était  inriusc  celle  que  Loaia- 
Kapoléon  écrivit  a  Vaudrey  sons  le  ni>ni  <li'  Louise  AVrmert. 

«  IMus  tard,  la  justice  a  été  t^aisie  d'uive  \ni-i<:  trouvée  dans  un 
tehit  de  Pc rdï^iiy  ei  ét  rite  de  sa  luain  ;  vile  rcufcrme  le  plan  que 
Ton  aurait  iuiw  dans  le  où  le  tuuuventcol  aurait  réussi.  L'or- 
Kanisalion  est  loule  nùlitaire;  i-llc  e>t  mise  ious  la  protection 
«["un  grand  préM"H.  u  ;Eiirail  de  l'ai  te  d'accu.salion :  Proctt  de 
iHmntmetton  militaire  du  'M  oc(o6re  ISM^  "Mftrt'n^^  9*^/1  SU- 

fenan^  iS^  f .  38^  SI.) 


\^)  Il  ptrati  que  l'oB  (iMcha  Iwaacgep  d'IaforUiM  *  ohm  UoorarJuie, 
i|a»  mam  ««Mntii  d*  p«klier,  a(  «a^  wahB  eVM  aWâr  yaar  éuhfa'  vHJm- 

«dWjftat  tasi*  oMiAM  t  ar  tÊt  sanU  da  aialiTà  aaa  «isOe  domi«i< 
«taAafeaa ebamdauaas aMBh  phanand  anwtfl  J^kiafe^ 
uffiilhawt«»fiioCTregdKrai,fia  fliiHu(iiilÉ,aMr^ 


des  artilleurs  ;  mais  ces  derniers  avaient 
chargé  leurs  mousquetons,  et  se  tenaient 
prêts  à  faire  feu.  Les  deux  partis  se  regar- 
daient avec  fureur.  —  Vive  l'empereur  /  ans 
le  neveu  de  Napoléen  !  criait  l'artillerie.  * 
Ceu'eeipês  lui!  ce  nesi  pas  «rat,  répoa> 
dait  rinfiinterie.  Cependant  on  parrôt  à 
apaiser  les  soldats,  et  la  grille  s'ouvr î  t  pour  ^ 
donner  passage  à  Tartillerie.  Alors  MM.  de 
Persigny  et  Laity  coururent  aux  canonniers 
et  voulurent  les  entraîner  vers  leurs  pièces,  ^ 
pour  revenir  délivrer  les  prisonniers  et  ven- 
ger leur  défaite.  Cet  espoir  ranima  tous  les 
courages,  et  l'on  se  préc  ipita  dans  la  direc- 
tion lies  parcs  <rarlillerie  ;  mais  les  muni- 
tions étaient  à  l'arsenal,  et  le  colonel,  pri- 
sonnier maintenant,  avait  seul  le  pouvoir  de 
s'en  Cuire  délivrer  :  Q  Mut  renoncer  à  cetle 
dernière  espàance  ;  d'ailleurs»  les  chefo  m» 
fois  pris,  il  n'y  avait  plus  d'obéissance  pos» 
sible.  Aussi  l'autorité  royale  repril^e  fiM»  < 
lement  le  pouvoir  (1).  » 

Quand  il  y  eut  certitude  que  tout  était 
fini,  quand  un  faux  bruit  eut  déterminé  et 
amené  la  catastrophe,  que  devint  M.  de  Pcr- 
signy, aver  SOS  regrets  et  sa  douleur?  ÎNous 
le  répéterons  ici,  car  nous  l'avons  déjà  dît  (2) 
en  parlant  de  madame  Gordon  ;  nous  le  ré- 
péterons, afin  de  compléter  les  principau^L 
traits  du  tableau  que  nous  avons  à  esquisser. 

«  En  descendant  de  voiture,  madame  Gordua  lit  uite 
chute  grave  ;  elle  se  dérail  l'épauie,  et  fîit  imsponëe 
au  doaiicile  du  oulunei,  oùcUedejneani  jauni  aa  30 
octobre,  où  apprenant  l'issue  des  événemeosoebina. 
tiiié(',dlo  oublie  ses  souffrances,  soriprécipiummoot, 
eise  rend  rue  de  la  FvMHaa,  il.  Lài  dna»  «mcImb- 
bre  modestement  menblét»  étut  asats  uo  jeumboma» 
de  >  in(;t-oinq  à  ircnle  ans  ;  ses  traits  décomposés  aa- 
uuiiçaiciti  un  vif  dc:>e$poir,  et  d'abooditntes  ianitcs 
lotnbaienl  de  ses  yeux,  tlle  aussi  ost  eu  proie  juoe 
profonde  ftIfliclioB  ;  mah,  plus  maitres&e  de  n  «toa- 
leur,  elte  cherche  ranimer. NaiODartige^  p«iielle«i> 
tas^e,  |KMc-naMo,  dos  papiers  divers  dans  un  poded^ 
foai£  qui  lui  fait  faœ.  Pas  une  phrase  ne  s'édiappaii  de 
leur  poitrine,  et  le  aitoee^iwaiii  Jim  eane  ckaa- 
bre  n'était  troublé  que  par  les  sançlots  du  jmae 
homme  et  la  flamme  vacillante  du  papier.  En  ce  roo- 
uieut  un  bruii  vioi«nt  se  itenieadn;  ette  se  leva  vire- 
meot,  son  compa^ooa  raclait  îaini»bileklalivuu<*' 
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UoubU.  —  Oa  frappe,  s'écm-t-die,  qne  fiiut-il  foire? 
—  Atrendons,  loi  ftti-fl  wtoondii.  La  porte  aMaît  se 
briser  sous  les  efforts  dv  uebors.  —  Je  vais  ouvrir. 


rcpondit-dl«,  eu  fam»l  m  pas  vers  la  porie,  elle  fît 
tourner  la  di.  Un  commiœiire  de  notice,  aesaf^ens  et 
«jnatre  {feodannesenyabircnt  1j  s,ifl<». — Aunom  de  la 
k>i,je  vousarréie!  — Tous  lui  deux? —  Oui,  madjino. 
El  deux  {[endarmes  se  saisirent  dn  jeune  homme  ; 
deux  attirai  tasprodièrent  d'elle;  ohm  ils  n'osè- 
rent pas  la  tonener  ses  grAces  etiabeantéla  proté- 

{{eaieiii  encore.  Peu  soncieuvo  iretîe-méme,  elle  avait 
ancé  un  l  ejjard  de  désespoirei  de  regret  sur  son  com- 
pagnon d'inforiune;  il  n  avait  pus  vu  ce  regard,  l  ue 
idoo  d'es[KT;incc  lui  sourit  tout  fi  rottp,  et  l'exécotion 
eo  fôl  ausii  rapide  que  l;i  pensée.  —  »  l'ersiffny,  s'c- 
cria-l-elle,  monflarun,  je  n'en  puis  plus,  j  t'ioiilïe.  » 
£t  U  semblait  qu'elle  allait  muuiir  !  Le  jeune  iuMuiue 
loi  mêaema  nn  flacon  de  tek,  tiaawamewi  où  il  lè- 
ve les  yeux  sur  elle,  elle  lui  indique  d'un  coup  d'œil 
une  porte  entr' ouverte;  derrière  cette  porte  se  rou- 
Trii  «M  fenfiire  doooaot  tm  un  rahde-diattaaée  ;  U  la 
comprend,  mais  il  sent  son  impuissance ,  car  deas 
bras  viffoureux  rétrci|)nent  puissamment.  Alors  celle 
n  miiw,  qui  tout  à  1  lieure encore  s'ev;iiiouissaii,  re- 
vient ù  elle  :  elle  se  lève,  ses  yeusL  se  raniuieni,  ei  Re- 
lançant sur  nii  des  {{endarmes  qui  tenait  Persl' 
[piv  d'une  main ,  et  de  l'autre  un  >vic  d'arf^ent 
(]u  un  venait  de  lui  enlever  :  —  «  lu  ii(l«z-raoi  mou 
sac,  s'écric-t-elle,  je  veux  tues  papiers,  mon  argent,  » 
et  elle  l'arrache  violenimeot.  L'^s  gendarmes  surpris, 
presque  effrayés  de  cette  bnis^pie  attaque,  ne  peu- 
vent la  l'eienir.  I.C  jennn  li'i'iiinr    ,t  un  iri^'.;'i'  W^m'c,  ii 

en  prohie  ;  en  une  seconde  il  a  Irauctn  la  |iorte  et  la 

N.  de  Persigny,  après  M  foîle,  loùa  une 
'  chambre  (bas  laquelle  il  passa  le  reste  de  la 
joimée.  Le  soir  il  se  rendit  à  Vhàtél  de  la 

Fleur,  où  il  rencontra  Charles  Thélin ,  le 
-valet  de  chambre  du  prince.  U  voulait  se  li- 
vrer  pour  partager  le  sort  du  chef  sous  la 
bannière  duquel  il  s'était  placé  ;  mais  ce  chef 
le  lui  lit  déiim  lro.  Mors  il  chargea  Tiiélin 
d'instruire  le  prmce  qu'il  ne  quiltcmit  pns 
les  environs  de  Strasbourg  pour  èli  c  pi  èi  à 
tout  cvéneuienl.  IvC  lendemain  il  passa  le 
pont  de  Kehl  ii  la  laveur  d'un  déguisement. 
Ayant  appris  que  la  police  badoisc  le  cher- 
chait afin  de  le  livrer  an  gouvemement  Jinui- 
çsis,  il  se  sanva  à  la  bâte,  suivi  d'un  dômes- 
liqae.  Soo  signalement  était  donné  sur  ton* 
tes  les  roules  et  dans  toutes  les  direcdons. 
Arrivé,  la  nuit,  dans  un  petit  village  près 
d'Offen bourg,  accablé  de  iatigne,  il  était 
couclip,  lorsque  la  gendarmerie  des  envi- 
rons vint  pour  s'emparer  de  lui.  Réveillé 
par  Hou  domestique,  il  n'eut  que  le  temps  de 
s  hâhiikr  à  la  bâte  et  do  sauter  par  la  fe- 


nêtre ;  son  domestique  et  ses  chevaux  furent 
pris.  Sa  position  était  péniMe:  il  se  trouvait 
au  milieu  d'un  cliemin  nu  oiiini,  dans  un 
paysélranger  dont  il  ne  savait  pas  la  langue, 
au  milieu  d'ime  nuit  des  plus  obscures,  par 
une  jjluic  ballaule,  et  pour  comble  d'cmbar» 
ras  sans  argent.  Errant  à  raventure,  il  cher- 
cha à  gagner  les  montagnes  de  la  Eorêt- 
Noire,  où  il  avait  moins  à  craindre  les  pour* 
suites  de  raulorîié  badoise.  Après  des  latî- 
gues  et  des  efforts  inou!s,  jl  arriva  de  nnic, 
sans  avoir  pu  prendre  aucune  nourriture,  à 
Bade«  où  il  alla  frapper  h  In  ported'unemaî- 
sonamîe.  11  resta  (achédanscctiemaison  jus- 
qu'à cequelesortduprinceeûtétéconnu,  et 
eût  faite  esser  toutes sesinquiéludes. Rassuré 
de  ce  côté,  il  partit  pour  la  Suisse  et  y  parvint 
à  l'aide  d'un  faux  pas^porl  que  ses  amis  lui 
procurèrent,  il  séjourna  un  mois  à  Arenen- 
hci  g,  reprit  la  loote  d'Allemagne,  longea  le 
Rhin  et  passa  en  Angleterre. 
Là,  sa  première  pensée  fut  de  rendre  nn 


pour  que  jostice  pût  être  £iite  à  chacun  ; 
et,  ne  prenant  aucun  repos,  il  écrivit  et  pu» 
bliaen  toulehàte  une  brochure  de  cinquante 
cinq  pages  ayant  pour  titre  :  Relation  de  l'en-' 
ireprise  du  prhice  Napoléon-I.oiiis,  et  motifs 
qui  l'ont  (li'icrmhu'e  iTi.  Cet  écrit  redressa  l'o- 
pinion publique,  égarée  par  It's  récits  olli- 
ciels  et  par  les  bruits  des  journaux,  livrés  au 
ministère  français  ;  il  convainquit  les  plus 
incrédules  que  l'entreprise  n'avait  point  été 
un  acte  de  légèreté,  un  coup  de  téte,  etFoft 
comprit  parfaitement  cette  phrase  de  la 
[lago  â3  :  <  Ce  n'est  donc  ni  un  général,  ni 
(  un  aîde^e-camp,  ni  un  colonel  qui  fit 
<  manquer  cette  expédition;  c'est  la  iata» 
«  lité  !  >  M.  de  Persigny,  en  livrant  cet  opus- 
cule h  l'Europe,  et  M.  Laity,  en  publiant  sa 
Relation  lûsioriqtte,  qui  n'est  que  le  dévelop- 
pement de  la  composition  de  M.  de  Persir 


JmMM'IBSï,  imprimé  par  Schulze  eteomp. 
rcolBvèn 


II]  LomlruA"  i—^  ,    .       .  .  . 

—  Dtm  éAMam  iTcoInèranl  mif-Io^Imubp:  te  troisième  est 
«ortie  dctpreisesda  Vtmprtmtrk  i«  Courritrdn  Etau-l  nis, 
New-Tùtk,  jSn.Crtte  iMraière  confr^»''.  ^  P'a*  ><»  éouL 
«uim ,  un  fourt  réril  de  i-e  qui  t'est  pasié  depuis  le  30oclohru 
1838,  juq^'à  i^i«e  da  iifiiiw  i  i«arM^  le  W  inin  1^ 
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gny,  ont  rempli  un  devoir  envers  k  France 
comme  envers  leurs  nmis  politiques. 

Lorsque  le  prince  Napoléon-Louis  revint 
en  Suisse,  M.  do  Porsîgny  rctournn  aui)rès 
de  lui.  Il  no  l'a  plus  quille  cl  ne  lui  a  point 
fait  dclaut,  soit  pendant  les  longues  discus- 
sions auxquelles  donna  lieu  rcxigence  in- 
considérée du  gouvernement  fianvais,  rela- 
tive à  réluignement  du  prince,  soit  depuis 
son  séjour  en  Angleterre. 

L'avenir  de  H.  de  Persigny  paraît  lié  à 
celai  de  la  cause  du  prince  Napoléon-Louis. 
Ses  servkses,  aon  dévouement,  m  reconnais- 
sance loi  créent  des  devoirs  qu'il  ne  lui  est 
plus  permis  d  enfreindre  ;  Tlionneur,  qui 
est  la  voix  de  toot  cœur  noble ,  généreux  et 
t^rand ,  loi  en  impose  désonnais  la  loi  :  il  la 
suivra  1 

DVCHASTEL  (  le  géDéral). 


BIOGKAPUIE 

Entré  comme  chef  d'escadron  au  12"  ré- 
giment de  dragons,  M.  Duchasiel  fit  avec  ce 
régiment  les  campagnes  d'Ulm,  d'Auster- 
litz  etd'Iéna.  Promu  au  grade  de  major  du 
lî>  régiment  de  dragons,  il  passa  à  l'ar- 
mée d'Espagne,  et  fut  chef  d'état-major 
dcsgouvernemens  de  Yalladolid  et  de  Sa- 
lamanque. 

En  1810,  il  obtint  le  commandement  di 
21*  régiment  de  chasseors  et  fiit  colonel  de 
ce  régiment  jusqu'à  la  restauration.  11  fit  la 
guerre,  à  la  tète  de  ce  brave  régiment,  pen» 
dant  trois  années;  il  combattît  à  la  bauîUe 
de  Yiitoria  et  à  odle  de  Toulouse  (1). 

En  18U,  son  régiment  fut  tnéorpoié 
dans  le  5"  de  même  arme,  et  il  conserva  le 
commandement  du  nouveau  5c  régiment  de 


M.  le  général  Docbjistbl  est  né  à  Saumur 
(Maine-et-Loire),  le  2  mars  1772.  Sun  père 

était  président  de  l'élection  de  cette  ville. 

Après  avoir  terminé  ses  études  au  collège 
de  La  Flèche,  il  suivait  un  cours  de  droit  à 
l'université  d'Angers,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Eniraîné  vers  les  idées  nouvelles,  il 
s'enrôla  comme  volonlairc  dans  le  premier 
bataillon  de  Maine-et-Loire  et  partit  comme 
soldat,  pour  l'armée,  au  mois  de  septembre 
1791.  11  fit  les  campagnes  de  92  et  93.  Il 
combattit  an  camp  de  la  Lune,  à  Valmy,  à 
Jemmapes. 

Vers  la  fin  de  1793,  il  entra  dans  le  7*  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval  et  y  parvînt 
rapidement  au  grade  de  capitaine;  il  fit 
alors  les  campagnes  de  la  Vendée.  Il  faisait 
partie,  comme  capitaine  au  12°  régiment  de 
hussards,  de  l'armée  qui  pénétra  en  Italie, 
par  le  Saint-Bernard,  sous  la  conduite  du 
premier  consul.  11  fut  nommé  chel  d'esca- 
dron sur  le  champde  bataille  de  Montebello 
et  se  fit  encore  remarquer  à  Marengo.  Il 
élaii  au  passage  du  Mincio  et  lit  partie  du 
corps  d'occupation  des  Abruzzes. 


chasseurs.  A  la  seconde  restauration,  son 
régiment  fut  licencié  et  lui-même  placé  en 
demi-solde. 

Eu  1830,  M.  Duchastelfut  rappelé  au  ser- 
vice comme  colonel  du  6*  régiment  de  chafr- 
seurs  :  au  mois  d'avril  suivant,  il  fut  nomlné 
maréchal  decamp,  et.aprèa  divers  comman* 
démens,  mis  à  la  retraite  en  exécution  de 
Tordonnanoe  du  roi,  qui  plaçait  à  la  retnit» 
les  maréchaux  de  camp,  à  Tûge  de  soixante- 
deux  ans,  quelles  quefiissent  d'ailleurs  leur 
instruction  et  leur  validité. 

Le  général  Duchastel  a  reçu  des  mains  de 
l'empereur  la  décoration  de  la  Légion- 
d  llonneur  au  camp  de  Boulogne.  Il  a  été 
nommé  successivement  ofiicier  et  baron  de 
l'empire. 


Un  grand  nom  est  plus  difficile  à  porter- 

aujourd'hui ,  an  milieu  des  clartés  parfoâ 
jalouses  de  la  presse,  que  ne  le  serait  pour 
l'un  de  nous  l'armure  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon ou  de  Richard  Piantagenet, 

(I  l  l'rndant  la  reirake,  le  2f  forma  »ous  les  ordres  du  g.*n<'r«l 
Derinn  l'arricre-pardp  de  l'arnu'c,  dans  une  romontre  qui  col  Uea 
ciilro  la  cavalerie  anglaif^o  cl  la  ('a>Aleri('  rrnn(;ti>e,  aux  enrirons 
de  Vic-Bigorrc  {à  Maubourguel  i.Le  rolonri  Durbasiel  tua  de  a 

IIMtakiiMil(nanl-<-<iloiicl  des  dro|;i>n<i  banovrien*. 
{Voir  Ut  VkMra  h  Conf  m4(m,  U  XXUI,  p  »0} 
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Mais  il  est  facile  à  tout  homme  revêtu  de 
ce  nom  de  conjurer  le  verdict  de  cet  in* 
flezîUe  jury,  etménie  d*ajoiiier li  son  lustre, 
non  pas  aenlement  en  élevant  sa  bannière 
m  dessus  de  celle  des  plus  braves ,  comme 
fit  Mathieu  de  Montmorency  à  Bouvines , 
nais  en  pratiquant  deux  vertus  d'autant 
plus  méritoires  qu'elles  sont  plus  rares  de 
nos  jours  :  h  justice  et  la  charité.  C'est  en  ce 
sens  que  le  représentant  actuel  de  celte  il- 
lustre maison  a  continué  la  devise  de  ses 
ancêtres  :  Dieu  mde  au  premier  baron  chré' 
tien  / 

Anne-Char leS'Françoi^  ne  Montmorency  , 
duc  et  pair  de  France ,  chef  do  la  hr-un  lie 
aînée  de  ce  nom ,  naquit  à  Paris,  le  12  juil- 
let 1768.  Entré  à  dix-sept  ans  dans  les  gar- 
des-dn-oorps  de  la  compagnie  de  Luxem- 
bourg, il  passa  deux  ans  après  dans  le 
régiment  CùUmdfÙrttgw,  comme  cornette 
blanche  (  grade  équirâlent  à  celui  de  capi- 
taine). 

Quand  éclata  la  révolution*  le  jeune  duc 
voyageait  en  Italie.  Sur  la  nouvelle  que 
Texistencede  ses  proches  était  menacée ,  il 
Tola  à  Paris  ;  mais  ceux-ci  en  étaient  partis 
pour  se  réfugier  à'  Spa  ,  oii  il  ne  tarda  pas 
à  les  rejoindre,  et  delà  à  Soleure, d'oùil 
se  rendit  à  Bruxelles. 

En  apprenant,  dans  cette  dernière  ville, 
le  décret  de  l'Assemblée  nationale  qui  frap- 
pait les  biens  des  émigrés,  il  se  rendit  de 
nouveau  à  Paris,  pour  empêcher,  par  sa  pré- 
sence, la  vente  de  ceux  de  sa  famille  ;  mais 
un  mandat  d'arrêt  lancé  contre  lui  Tobligea 
d'en  repartir  immédiatement  à  travers  mille 
périls.  11  se  réunit  à  Fermée  des  princes, 
qu*il  quitta  du  moment  où  ce  corps  d*armée 
se  réunit  aux  troupes  de  k  coalition. 

Rentré  définitivementenFrance'en  1901, 
il  recueillit  quelques  faibles  débris  de  Tim- 
mense  héritage  de  son  père ,  mort  à  Muns- 
ter Tannée  précédente ,  entre  antres  le  do- 
maine do  Courtalain,  qu'il  habita  et  qu'il 
s'appliqua  à  réparer. 


DD  JOUR.  17S 

EIti  membre  du  conseil  général  de  nue 
déparlement  (Enra-etlioir)  et  maire  de  sa 

commune ,  il  exerça  pendant  dix-sept  ans  la 
première  de  ces  fonctions,  et  continua  jus- 
qu'à nos  jours  la  seconde.  En  1813  il  fut 
élu  à  l'unanimité  commandant  de  la  garde 
nationale  du  département,  et  l'année  sui- 
vante un  des  quatre  aides-majors-géuéraux 
de  la  garde  nationale  parisienne ,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Muncey. 

Le  maréchal  Moncey,  obligé  de  quitter 
Paris  snr  m  wdre  impératif,  investit  de  son 
commandement  le  duc  de  M(Mitmoren<^ ,  le 
seuldesesaides-majors-généraox  restéprès 
de,sa  personne. 

Dèsdors  le  r6le  de  M.  de  Montmorency 
dut  se  borner,  comme  celui  de  tous  les' 
bons  citoyens ,  non  plus  à  une  défense  dé- 
sormais stérile,  mais  à  détourner  autant 
que  possible  les  malheurs  incalculables  qui 
allaient  fondre  sur  la  capitale. 

Les  souverains  alliés,  ])eu  rassurés  sur 
les  dispositions  pacifiques  de  la  garde  na- 
tionale el  de  la  gendarraeiîe municipale,  ré> 
solurent  le  licenciement  de  ces  deux  corps. 
Cette  mesure,  en  privant  Piarîs  des  seuls 
agens  de  la  Ibn»  publique  chargés  de  main- 
tenir  l'ordre ,  allait  exposer  ses  habitans 
aux  horreurs  inévitables  d'une  occupation 
forcée.  Le  duc  de  Montmorency  accourut 
aussitôt  au  quartier  du  prince  de  Sch>varl- 
zenl>cr{,',  se  porla  garant  des  intentions  pa- 
cifiques des  deux  corps  qu'il  commandait,  et 
obtint  la  révocaiion  d*'  la  mesure. 

A  partir  de  cet  instant,  on  le  vit  dirigei^ 
jour  eL  nuit,  avec  intelligence  et  prompti* 
lude ,  la  garde  nationale  snr  tons  les  pointa, 
menacés  de  pillage ,  accueillir  avecempmsp 
sèment  et  bonté  les  plaintes  des  citoyens; 
enfin  il  ne  quitta  son  commandement  que 
sur  Tordre  dn  roi  Louis  XYlll,  qui  venait 
d'en  charger  le  général  ûessoles. 

Après  hi  déchémce  de  Napoléon ,  le  duc 
de  Montmorency  accueillit  avec  joie  le  re* 
tour  de  la  dynastie  sous  laquelle  ses  pères 
s'étaient  illustrés.  Mais,  (îdèie  avant  tout  à 


Digitized  by  Google 


17« 


ttOGRAPOK 


la  FmiK»,  fl  w^épum/tL  nom  (las  haiiieB 
féirtmiiMiwD  des  royalb  tes. 

Créé  pair  par  Louis  XYIU ,  il  n»  «wda 
paa-à  éprouver  combien  le  vieil  honneur  est 
ioconif^atible  avec  les  sosceptibrliiés  des 
partis.  Avant  acquis,  par  pnri  TÔrontf* 
dans  rhéritago  de  sa  môro,  unp  loriuiie  io- 


pl»  grandes  ûéUbritû  médicales  d«  j 
BL  Girsiiideaa  de  Sainii-Gerfaîss 
une  bi(^rap]iie  ne  devait  pas^lre  le. 
fidèle  qui  reflèl«  aœ  cpoqae.  la  montre 
toutes  ses  iâcetliiSial  ea ^ijrqaiUir ks 
lus  et  les  wes. 
Âviins-nous  été  ju&ties,  impartiaux  à 


1»  t 
e- 

i^'ndante,  il  s'empressa  de  demander  au  j  gardde  M,  Ciraudeau;  avons-nous  déversé 

sur  lui  tantôt  le  mépris,  UiHôL  réloj,'e,  selon 
qu'il  était  opportun?  là  seulement  est  la 
"vraie  question  à  uouâ  adresser  ;  uouscroyoos 
pouvoir  répondre  affirmativement  :  qu'eeA» 
loa  en  droit  d*exigcr  de  plus  du  bbgraphef 
Biais  ces  mdnes  critiques  trouveront  très 
bien  que  nous  nous  occupions  de  U.  Yéroo, 
le  brillant  et  somptueux  directeurderica- 
démic  roya/edeMusique^  riche  propriétaire 
de  quelques  actions  du  journal  le  CotutUu'^ 
lionnely  le  candidat  à  la  députationje  direc- 
teur-général en  perspective,  qui  sait?  peut- 
être  ie  ministre,  et  ils  se  garderont  bien 
d'ajouter  le  vrai  marchand  de  gomme  ara- 
hique  dite  i'ate  df.  lîro wli»,  de  cet  arcane  à 
l'aideduquel  et  sou-^  K  \  oiIed'un  nom  d'em- 
prunt il  a  acquis  uuc  iuiniense  fortune. 

M.  Giruudeau  deSaiul-Gervaisa  du  moins 
le  courage  d'être  vrai  ;  il  croit  assez  en  loi  et 
en  soa  système,  ou  bien  il  méprise  as^ea  le 
siècle,  hommes  et  choses,  pour  oser  s'a£fi- 
cber.  M.  Véron  au  contraire  estr^cn^,  mo- 
desUf  il  ne  veut  de  sajscienoe  Afirméii^iieqae 
ce  qu'elle  procure  d'argent:  à  ce  bonCéa 
M.  Ilegnauld  la  gloire  de  sa  découverte  1 
En  vérité  nous  préférons  M.  Giraudeau. 
M.  Véron  {Louis)  est  né  à  Paris,  le  5  avril 
1798,  cl  fut  élevé  au  Lycée  impérial  [collège 
Loitis-ie-Grand),  Nous  ignorons  s'il  se  dis- 
tingua sur  les  bancs  du  collège  ;  à  seize  ans 
il  avait  terminé  le  cours  de  ses  études,  et 
l'on  dut  §on^ei  à  lui  faire  prendre  un  état.  U 
se  destina  à  la  pbarmade,  etfit  connaissance 
aT6c  le  pilon  et  le  mortier  dans'l*oflBcine  de 
M.  Regnauld  ;  plus  tard  il  absmdonna  la 
pharmacie,  prit  le  scalpel,  et  ne  tarda  point 
à  ètre  reçn  élève  externe dansles hôpitaux  ; 
maisrannée  suivante,  ^yant  concouru  poor 


roi  la  permission  de  renoncer  à  la  pension 
de  i2,(-MX)  fr.  qu'il  recevait  en  qualité  de 
pair.  Ce  désintéressement  fut  envisage 
comme  un  aole  d'hostilité  libérale.     -    •  i 

Depuis  oe  temps,  M.  de  Montmoreneyiie 
reparut  avx  Toileries  que  dans  les  seules 
occasions  d'apparat. 

Retiré  dans  sa  terre  tout  le  temps  que  les 
devoirs  deb  Chambre  ne  le  retenaient  pas  à 
Paris,  fl  continua  à  s'occuper  d'améliora- 
tions  agricoles,  érigea  à  ses  frais  le  bâti- 
jwnl  de  sa  mairie  ,  contribn?! ,  pour  la  plus 
large  part,  à  ia  iondation  d'une  école  pri- 
maire ,  ouvrit  de  nouveaux  chemins  vu  i- 
naux,  lit  réparer  les  anciens ,  dota  de  pau- 
vres jeunes  gens  qui  nionlraiejit  d'heureuses 
dispositions ,  ou  les  entretint  à  ses  frais  dans 
les  écoles  spéciales  de  la  capitale ,  propagea 
tontes  les  améliomlioBB  industrielles  et 
agrioeles,  qui  font  anjoard*hui  dn  village 
de  Omrtalhin:  un  des  plus  jolis  et  des  plus 
considérables  du  Perche. 

Enfin,  depuis  1830,  il  n'est  pas  de  fon- 
dation industrielle ,  commerciale ,  agricole, 
artistique ,  à  laquelle  le  nom  du  duc  de 
Montmorency  ne  soit  mêlé  honorifiquement. 
C'est  ainsi  q\io  le  représentant  actuel  de 
cette  lilostre  iiiaison  continue  sa  devise 
chrétiènne  et  guerrière  :  Diea  aide  au  pre- 
mier haron  chrétien  / 


VÉA09I  (louis). 


0ht  OMl  eVit  ntre  eliow. 
de  DanviUe,  Ecoit  du  ViOlmeei. 


'  Quelques  critiques  moroses  nous  ont  re- 
proché d'avoir  consacré  un  article  à  une  des 
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'FiiiteRiak,  ilfuiràfaié  et  admis  seukaieiit 

au  rang  dos  j)rovhoires.  En  cette  qmKlé  il 
reçTi  t  orfirc  de  se  rendre  à  Bicéire^  ^'accepta 

point  et  présenta  comme  sorninnéraîre  à 
l'hôpital  militaire  dn  Vaî-de-Grke  ;  il  y  it 
le  service  pendant  quelques  mois  à  la  suite 
desquels  il  donna  sa  démission,  conrourut 
de  nouveau  avec  avantage  pour  lexti  i  nat 
dans  les  hôpitaux  civils,  et  Tannée  suivante 


m 


M.  Yéron  fut  moins  heureux  dans  ses 
lottes  pour  les  prix  de  la  faculté,  il  échoua 
constamment  ;  lontelbis  il  parut  ne  point  se 
rebuter  et  Toobtr  se  livrer  an  professorat. 
Pour  amrer  plus  sArement  à  son  Irat  et 
«pris  être  passé  doctenr  en  1825,  il  se  jeta 
avec  entraînement  dans  h  parti  prA»«/insf- 
rades  articles  littéraires  dans  laQuotiéièmu^ 
fit  des  lectures  physiologiques  à  la  société 
des  Bonnes  Lrnrcs  (!),  enfin  se  mit  en  vue 
de  son  mieux  ;  mais  la  clienlcHe  ne  renaît 
pas,  les  lectures  étaient  peu  goûtées,  et  M. 
Yéron  desespérait  d'arriver  à  l'une  des 
chaires  de  l'école.  H  songea  alors  à  M.  Re- 
goiiitd*  D  se  souvint  gue  M.  Regnauld  pré- 
parait dans  sa  phaimacie  nue  pute  pecto- 
rale» qui»comme  tonlesles préparations  dont 
la  gomme  est  la  base,  était  bonne  oontre 
les  irritations  de  poitrine;  d^slors  Tesprit 
industriel  de  M.  Vénm  rêva  fortune,  hon- 
neurs, dignités;  la  pâte  pectorale  devait  être 
son  Pactole.  Regnauld  venait  de  mourir,  on 
traita  facilement  avec  les  héritiers,  on  don- 
na son  nom  à  ia  préparation  oflicinale,  on  se 
jeta  dans  les  anionces ,  les  réclames,  Tes 
affiches  ;  et  comme  on  avait  la  main  dans  les 
journaux,  en  peu  do  mois  la  pâle  Rcrpiauld 
fct  prônée  comme  une  panacée  unÎTerselle. 
liepnblnc  accourut,  et  la  fortune  de  l'enn  e- 
freœnrfitt rapide.  Dès  lors  M.  Yéron  dit 
atffim  aux  malades  qui  avaient  dédaigné  sa 
science  médicale;  If  se  fit  homme  de  lettres, 
^I^ttidmmii  la  QuoUdiemie  pour  travailler 


au  Metaager,  eut  le  mot  pour  rire  dans  k 
Ft'garù,  et  enfin  fonda  fai  Bmme  tk  P  arts. 

La  révolution  de  juillet  n'efraya  pas  lex- 
rédacteur  de  QHefMwmitf,  l'ex^ecieor  de 
la  société  relîgîoso-monarehique.dice  dés 
Botines  Lettres;  il  vit  une  mineiiemflè  à 
exploiter,  et  se  ml  à  la  remorque  de  celte 
rorprie  d'hahites  gens,  dont  M.  Thiera  est  le 
ty^>e,  et  auquel  M.  de  Monialivet  on-rrit  avec 
une  camaraderie  par  trop  sentimentale  les 
portes  du  sanctuah-e. 

M.  Yéron  n'eut  point  la  présomption 
d*endosserrhahit  brodé  du  préfet  ;  il  aban- 
donna cette  puérile  vanité  à  ses  anciens  col- 
laborateurs, MM.  Boham  et  Romieu,  à  M. 
Maaères,  l'ex-lecteurde  hid«chessedeKrri, 
k  M.  Gabiiel,  rexrbveri  de  M.  Hjaim,  ei  k 
tant  d'autres  qui  y  avaient  des  droite  tout 
avBsi  incontestables.  M.  Yéroi»  te  phs 
positif.  Il  brigua  la  dirceiio»  d'vitt  kaule 
administration iiaancière^el,  cbna>ce grand 
partage  de  places,  devint  le  chef  suprême 
de  l'Académie  royale  deMuf^iqtie,  Ses  amis 
assurent  qu'il  se  montra  administrateur  ha- 
bde,  seseunenns,  car  quin  a  pas  d  ennemis, 
nièrentcette  habileté  sous  son  acception  ho- 
neraUe,  et  prétendirent  que  le  passage  de 
M.  VéM  an  théAli«de  In  ne  Updèetier 
laissail  des  tmes4'inépwabb'dévnstatieii 
dans  les  magasin»  du  gnmd  epim; 
qu'il  ensott,  lalirlune  de  M.  Vémn  piii  nn 
accroissement  rapiie^  et,  api'èiaài 
de  dir^tioR,  il  se  trouva  à  mêmed'i 
des  terres,  et  plus  tard  de  devenir 
senr  de  deux  parts  du  Con<iiitnnofm^ 
quisesau  prix  d'environ  24O,()0O  francs. 

11  avait  cumulé  les  doubles  bf^éjicrs  de 
la  pâte  et  de  l'Opéra;  alors  ii  solUcici  ies 
suffrages  des  électeurs  de  Landermiu,  qrfil 
espérait  éblouir  par  son  luxe  tant  soit  peu 
asiatique;  mais  M.  Yéron  fut  battu.  Il  le  fut 
de  nouveau  à  Brest  en  1838,  lorsqu'il  tenta 
de  se  porter  ooncnrreiit  de  AL  deLas^^ïase» 
ils. 

Nous  at  rappelhpaiffiP  li»  dtfbtmjMK» 

<iuels  cette  concurrence  donna  la»,  Mliiltf 
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a^ons  reproduits  dans  un  arlide  supplé- 
mentaire du  volume  précédent,  [»ges394et 

suivantes;  toutefois  nous  dirons  que  cet 
^hec  dut  être  d'autant  plus  sensible  à  M. 
Véron,  qu'il  était  venu  solliciter  les  suÛrages 
bretons  sous  le  patronage  de  MM.  Thiers 
et  Odilun^Barrot,  et  muni  des  lettres  de 
recommandation  de  ces  deux  noLahiliEps 
parlementaires,  M.  Véron  avait  même  faii 
imprimer  oe^  lettres,  et,si  l'on  doit  en  croire 
lesasserUonsde  M.  de  Las^ases,  quelques 
,erreiir«s'étai6ntgliBséesdan8  lacopiecpnfiée 
à  rimprimear,  erreur*  qui  furent  le  princi- 
pal motif  de  la  polémique  qui  exista  plus  tard 
entre  MM.  de  Las-Cases  et  Odilon-Barrot. 

Depuis  ce  jour»  M.  Véron  parait  s'ètie 
imié  font  entier  à  la  direction  du  ConsHtu- 
tîonnet,  sous  l'influence  de  M.  Thiers,  ce  qui 
pxpîique  lo  peu  de  fixité  de  la  politique  adop- 
tée par  ce  joumal.M.Vcron  ambitionne,  dit- 
on,  le  ministère  des  travaux  publics  ;  pour- 
quoi pas?  n'a-t-il  ps  fjuf  Iqucs-unes  dos  qua- 
lités et  tous  les  défauts  nét  essairoft  pour  ar- 
rivera la  possession  d'un  porlefeuille  !  Sa 
.  politique  dn  reste  se  résume  en  ce  peu  de 
•  mois,  que  nous  tenons  de  lui-même:  «  On 

<  verra  dans  cent  ans  ce  qu'on  pourra  fiiire 
«  pour  une  émancipation  plus  complète  dn 
c  peuple;  mais  jusque-là,  tout  mécontente- 
c  ment  qui  se  manifestera  dans  la  rue  doit 
«  appeler  tous  les  bons  citoyens  autour  du 
»  roi, et  cette  manière  d'exprimer  le  mécon- 
€  lentement,  ni.^me  le  plus  juste  en  appa- 
«rence,  doit  être  réprimée  avec  forcp.  «  Ainsi 
daDscentans,quand  M.  Véron  aura  |  >u  profi- 
ter tranquillement  de  sa  fortune,  on  pourra 
s'occuper  des  moyens  de  faire  obtenir  au 
peuple  les  însiitntions  généreuses  dont  il 
àbeBoinlIl 

THBÉBAIILT  (  JEAN-CABRIEt  ) . 


M.  TniÉBAnT  (Jean-Gabriel  ) ,  colonel  du 
génie ,  est  né  4  MoiUmédy  (Meuse),  le  22 
mars  1783. 


Après  les  quatre  années  d'études  à  rfi> 

oole  polytechnique  et  à  l*ËGole  de  Metz ,  le 
lieutenant  Thiébault  fut  envoyé  ,  en  1S06, 
à  Luxembourg,  où  il  reçut  plus  tard  (1808) 
l'ordre  d'aller  en  Espagne.  Employé  h  l'é- 
fat-major  duo'' corps  d'observation  de  laGi- 
roii  ie,  on  lui  donna  la  tnission  de  faire  la 
rcrrtnn^issnTiro  des  côtes  d  Afrique ,  depuis 
(.(Miia  jusqu'à  Maroc.  Il  suivait,  pour  rem- 
plir celle  mission ,  l'armée  du  général  Du- 
pont, qui  se  rendait  dans  TAndaloi^ie, 
lorsqu'il  fut  lait  prisonnier  de  guerre  à  Bay- 
len  {vffir  la  notice  Dvpoht  ),  et  conduit  à  bord 
des  pontons ,  en  rade  de  Cadix* 

De  retour,  en  France  en  1809,11  y  trouva 
l'ordre  de  rentrer  immédiatement  en  Espa- 
gne. Il  assista  au  siège  de  Saragosse,  après 
lequel  il  fîit  décoré  et  nommé  capitaine 
aide-dc-camp  du  général  llogniat. 

Le  capitaine  Thiébault  fit  successivement 
en  Espagne  les  sièges  de  Sagontc,  Méqui- 
nenza  ,  Tortose ,  Tarragone  et  Valence.  Il 
coniuiaiiJail  à  Tarragone  la  colonne  d'at- 
taque à  l'assaut  de  la  demi-lune  du  iloî  et 
du  Fort  Royal.  Cité  plusieurs  fois  à  l'ordre 
de  l'armée  pendant  le  siège ,  il  fut  promu 
alors  au  grade  de  chef  de  bataillon. 

Appelé  à  fiûre  la  campagne  de  Saxe  en 
1815,  il  fut  nommé  lieutenanipcolonel 
après  la  bataille  de  Bautzen,  et  ensuite  dé* 
signé  pour  le  génie  au  14'  corps  d'armée.  Il 
prit  à  cette  époque  la  direction  des  travaux 
de  dél'cnse  de  la  rive  gauche  de  1  Llbe  à 
Dresde.  Après  avoir  participé  h  la  défense 
de  cette  place  attaquée  par  l'année  russe, 
il  y  fut  iait  prisonnier  de  guerre  et  envoyé 
en  Hongrie. 

Rentré  en  France  ep  ISlé ,  le  lieutenant* 
colpnel  Thiébault  se  rendît,  à  Sédan  comme 
ingénieur  en  chef.  R  quitu  cçitte  résidienoe 
pour  Élire  la  campagne  de  1815 ,  en  qualité 
de  chef  d'éiat-major  du  .génie  au  5*"  cotps 
d'armée.  Il  assista  à  l'attaque  de  WaTres» 
ainsi  qu'aux  divers  combats  qu'eut  à  sou- 
tenir la  division  Vandamme  lors  de  sa  re- 
traite sur  Namur.  Il  suivit  l'armée  française 
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derrière  la  Loiro ,  et  fui  envoyé  de  là  en 
mission  dans  les  places  de  Montmédy  ,  Ro- 
cpoi  et  LiOngvvy  pour  opérer  la  reuiise  de 
ces  places  aux  puissance»  aîlicGS. 

Désigné  en  1816  pour  être  ingénieur  en 
chef  à  Verdun  (Meuse),  il  présenta  pour 
celle  place  abandonnée  depuis  loiig-lcaips, 
mais  devenn  importante  par  la  cession  de 
Lnzemboargfdes  projets  de  fortifications 
qui ,  fiijonibleinent  accueillis  par  le  comité 
du  génie»  \m  méritèrent  successÎTement  la 
croix  de  Saint-Louis,  celle  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d'Uonneor ,  et,  en  1823.  le  grade  de 
colonel  commandant  le  1"  régiment  du 
génie.  En  1831 ,  il  obtint  la  croix  de  com- 
mandeur et  la  direction  do  Verdun.  £n 
1835»  il  passa  à  la  direction  de  Metz. 

Le  coloue!  Thiébault  remplissait  encore , 
en  1856,  les  doubles  fonctions  de  directeur 
et  d'examinaleur  des  élèves  de  l'école  d'ar- 
tillerie et  du  génie  à  Moiz  ,  quand  il  lui  fut 
iaii  ojjicïeusement  la  proposilmn  d  aller  oc- 
cuper la  direction  de  l'Algérie,  devenue 
vacante  par  la  mort  du  titulaire.  Malgré  V 
difficultés d*une  mission  aussi  importar 
qui  exigeait  d'ailleurs  toute  la  for  ' 
Fâgc,  il  accepta  ceite'proposiiion.  ' 
février  1857,  il  quitta  Metz.  Ma* 
à  peine  quelques  mois  qu'il  étp  ,  . 

nouveUe  desunation,  lor.  ^^^^ 
n'ayant  pu  résister  à  l'inf    ""^    m  . 

il  y  fut  atteint  d  une  '     t      ,  »  

t/  .  r  •  -1  j&aïadie  très  grave. 

r  ^    A  k  l  expédition  de 

Cx)nstaniine,  eu  r      ,-7  ,  .  . 

.         ,       lualité  de  commandant 

des  troupes  du      ■  .      ^  ^  .  ^ 

France  en  18"  ^  "  ""^"^P^ 

feriificaiion^  "^""^ 
.      ■*  de  Lyon. 

baulte'  *  long-temps  M.  le  colonel  Thié- 
de  r  proposé  pour  legrade  de  maréchal 
ju^  amp,  tant  par  le  comité  que  par  les 
,  jpecteurs  généraux.  Nous  ignorons  In 
^rausc  du  mauvais  vouloir  miuisiirici ,  qui 
lui  a  déjà  iait  subir  plusieurs  passe-droits. 
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PASttvncH  (1m  Fédoroifitek)t  pfinoe  de 
Varso^,  comted'Erivan,  feld-maréchaldes 

armées  russes,  lieutenant  du  royaume  d6 
Pologne,  chevalier  de  tous  les  ordres  de 
Russie  de  la  première  classe,  de  plusieurs 
ordres  étrangers ,  entre  autres  de  l'ordre  du 
Soleil  de  Perso  ot  du  Croissant  de  Turquie, 
et  décoré  du  [)orirait  do  S.  M.  l'empereur 
Nicolas,  enrichi  de  dianians  et  d'une  épée 
ornée  de  diamans'  avec  l'inscription  :  Au 
vainqueur  des  Perm'as  à  EUsavclpoly  naquit 
à  Poltava  le  8  ni  ai  1782  (2j.  Issu  d'une  fa- 
mille noble  et  r'.che ,  établie  depuis  plus  de 
300  ans  danf,  la  petite  Russie,  il  fut  placé 
de  bonne  b.eure  au  corps  des  pages  pour  y 
foire  ses  ^.«tudes.  Il  se  distingua  bientôt  dans 
cet  éta'^iisBement,  où  les  jeunes  gens  des 
Pf  ^D'  itérés  fomîlles  de  Russie  venaient  puiser 
^'''■jstruction ,  en  foisant  en  même  temps 
'  .e  service  de  la  cour.  Ses  progrès  furent 
si  rapides  qu'à  la  suite  de  l'examen  qui  ter- 
mina son  éducation  il  fut  élevé  directement 
au  grade  de  lieutenant  de  la  garde ,  grade 
f'qnivnlont  à  celui  de  capitaine  dans  la  ligue, 
L  nommé  en  môme  temps  aide  de  camp  de 
1  empereur  Paul.  Ce  prince  1  avait  distingué 
parmi  les  pages ,  et  en  faisait  un  cas  parti- 
culier. A  peine  sorti  de  Tenfence,  Paskevitch 
était  déjà  souvent  employé  par  l'empereur 
Paul  à  des  missions  importantes,  dont  les 
difficultés  étaient  d'autant  plus  grandes  que 
ce  monarque  était  d'une  rigidité  extrême. 

Pasfcewitch  fit  ses  premières  armes  en 
1805,  contre  l'armée  française,  avec  le  corps 
auxiliaire  que  rempereur  Alexandre  eo* 
voya  au  secours  de  l'Autriche.  L'année  sui- 
vante, il  se  trouvait  déjà  à  l'armée  de  Tut- 
mi  UMrtUi  île  constcrcr  une  notice  hisioriqiio,  imfyartiale  et 
niplcle  au  guerrier  le  plus  illustre  que  po!W.c<ie  en  ce  moment 
i  Russie,  nous  nous  sommes  enlourés  de  (Jo.umeiii  pninruntrt 
it  bulletins  omriels,  au»  ordres  du  jour,  aux  Jn  reLf  impériaui. 
\lM  nous  aimons  à  reconnaître  que  nous  soniii^  ■  m^: ,  it  rede- 
vables a  I',-  r,;  h\-A9riqnr  publ.é  sur  IctBttf-iMtéçNI  Fykmicji, 
parM.  J.  l  i'l-^i;,'*.  i  ""  'il'- écrivains  rOil«»qill^|«l«DlâlÉUBt- 
tration  du  nom  rilIusUAlioada  Uknt. 

(2)  Tootct  lei 
(virai  sirli). 
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qaîe ,  Y>6  fl  së  -fil  bienttVt  r^ar^er  p»  son 
éclatante  bravoure.  Présent  à  presque  toutes 
les  batailles  et  à  presque  Ums  les  assbufs ,  il 
fat  blessé  dans  celte  campagne,  et  c'eî?l  h  la 
pointe  de  son  épée  qu'il  conquit  tous  ses 
grades  r  ?!  saisit  avec  empressement  toutes 
les  oc(  ;jsioris  qui  lui  furent  olicrtes  de  si- 
gnaler son  ronra^e  pendant  les  campagnes 
de  1807  il  1812.  Oliargé  aussi  de  quelques 
négociations ,  il  hti  envoyé  plmieiirs  fois  à 
GoBStanUnople  vrec  des  misMoas  impor- 
tsntes,  et  notammeii^t  en  1806,  époque  à 
laquelle  Sélîm  III  fat  précipité  da  trône. 
Lors  de  son  dernier  yoyjàge  diplomatique 
dans  cette  capitale,  il  npprâ't  que  les  Turcs, 
dansTesprît  desquels  il  passait  pour  un  es- 
pion, roulaient  le  massacrer.  Lei^^^^^ger  était 
pressant  :  il  loua  aussitùtune  pelilt' barque  à 
quatre  rames ,  s'embarqua  sur  ce  frv 
timent,  et  foi  va  les  deux  mariniers  q.'" 
conduisaient  île  le  mener  à  Varna,  en  ti 
versant  ainsi  un  littoral  Ue  cent  lieues  envi* 
ron  de  la  merNoire*  que  l'on  biut  cHi  e  si 
orageuse.  Plusieurs  fois  pendant  cette  bo*-- 
rihle  iraversée  ite  furent  sur  le  point  d'être 
engloutis  ;  mais  ils  arrÎTèreat  heoreuseraent 
à  Varna.  Dans  cet  endroit Paskevitch  par- 
mt  à  persuader  le  pacha  qui  y  commandait 
que  la  paix  était  conclue,  etdut  à  sa  présence 
d'esprit  d'échapper  à  une  mort  presque  cer- 
taine. 

Uaus  celte  guerre  de  Turquie,  le  jeune 
Paskevilch  trouva  l'occasion  de  se  distin- 
guer dans  différentes  rencontres  et  notam- 
ment ic  o  luaca  18U7,  à  Tourhat,  où  les 
Turcs  furent  attaqués  et  battus  dans  leurs 
retranchemens;  le  6,  sous  les  murs  de 
Giouija,  où  l'eunemi  liit  défait  ;  le  16 ,  lors- 
que  les  Turcs  firent  une  sortie  et  furent 
repoussés  avec  perte,  ainsi  que  le  19  du 
même  mois.  La  catastrophe  du  19  juin 
1807,  qui  détrôna  SéHm  III,  oUigea  les 
Turcs  de  consentir  à  on  armistice.  ^L'i- 
naction ne  fut  cependant  pas  de  longue  du- 
rée :  les  partis  s'observaient,  et  dès  le  prin- 
temps de  i  aouée  1809  les  hostflités  sa 


renouvelèrent.  L'armée  commandée  par  le 
prince  Bagration  occupa  de  nouveau  les 
principautés  qu'elle  venait  d^évacuer.  Le 
général  Miloradovilcli  avnn  upjà  h^M^t  les 
Turs  à  Slobodzie  et  a  Gioin  ja  :  PaskeTflch 
faisait  alors  partie  du  corps  d'armée  em- 
ployé au  siège  de  Bin  loff,  et  lors  de  l'assaut 
de  cette  place  formidable ,  il  demanda  à  y 
monter  comme  volontaire.  C'est  Ët  qu'an 
moment  de  i'escalade  uneMle-vîiit'le  frap» 
per  à  la  tétetnais  ^  peme  sa  blessure  kâ 
permit-elle  de  se  lever  «pi'il-demanda  à  être 
employé.  On  inî  confia  un  détachement  q«î 
fut  envoyé  à  la  poursuite  d'un  parti  ennemi  : 
il  Faileignît  le  17  juillet  et  le  tailla  en 
pièces. 

Le  27  juillet ,  l'armée  russe  passait  le  Da- 
nube à  Gaiatz ,  ei  s'omparait  des  points  for- 
tifiés d'issal^ic^ja,  Toultcha,  Matchine  et 
liirsova  :  l'askcvitch  s'y  distingua  d'nne 
manière  éclatante.  Trois  jours  aprcs,  les 
Turcs,  qui  occupaient  iîlc  de  Tchctali, 
Went  attaqués  ot  e^^ulscs  do  cette  posi- 
*n  :  Paskevilch ,  lors  de  cette  espéditîoB> 
^^^^  nandait  les  avant-postes.  Le  30  aoAt, 
à  i  affa.     ^®  Kostendji  «t  à  la  halaiHe  d» 
fiazovat  (.    ^  séraskier  fiit  mis^endéroote» 
il  commana'^»*™*  ''•^''^  *®  chaaseon  et 
se  fit  ramarquv     P"*"      <^o"»'*««  Pré- 
sence d'esprit.  *         septembre,  après  la 
prise  d'Imall,  il  it  '  ^^^^^^'^     ^'^Sf*  Si- 
listrie  :  la  garnison  ^  ^^'^"^  P*^"^  résismt 
et  faisait  de  fréquente*  '  ^^""^ 
visir,  voulant  la  déMSi 
camp  d'Andrinople  im^icK  «"P^  ^^^^H"'"^® 
millo  hn,„,„es  sous  les  ordi^  ^  1" 
i;ekiiva.i-l»acha;  mnis  lo  prince  v  ^"TTa 
l'ayant  appris,  marcha  à  sa  rencon.  ^ 
octobre  ,  lui  livra  bataille  à  Tatari.  '*V 
l'arrêta  ainsi  dans  sa  marche.  Paskeviu  \ 


présent  encore  à  ce  combat,  concourut  . 
son  succès  par  son  intrcpiaué.  L'approcbo 
de  rhiver  termina  oetta  campagne ,  qui 
n'offrit  aucun  résultat  important. 

L'année  suivante  (1810),  cette  guerre  pa- 
raissait prendre  un  caractère  plus  décisif; 
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rarmée  russe  reçot  quelques  renfocts ,  et 
le  comte  Kantensky  fut  nommé  comman- 
dant en  chef* 

L'armée  passa  lo  Danube  dans  les  pre- 
iiîi'^rs  jours  de  luai,  près  de  Ilirsova;  elle 
fut  iliviséo  on  trois  corps,  dont  Ton  se  diri- 
gea vers  la  ioi  teressc  Bazardjik;  le  colonel 
Paskevîlch,  qui  vt iiaiL  d'éire  nommé  com- 
mandant du  régimeui  d'infanterie  de  Vi- 
iMkf  fiiisait  partie  de  ce  corps ,  et  déjà ,  h 
16  mai,  il  participait  à  an^ combat  qui  eut 
Eeu  à  Maogalia,  et  à  la  suite  duquel  l'en- 
Mmî  fut  mis  en  déroute.  Sîlisirie  avait 
soccombo  après  sept  jours  de  siège»  lors- 
que, le  3  juin ,  Timportante  forteresse  de 
Bazardjik  fut  prise  d'assaut  ;  l'amiée  russe 
ne  perdit  que  dix-huit  cents  hommes,  maïs 
du  côté  de  l'ennemi  tout  fut  pris  et  tué. 
Parmi  les  prisonninrs ,  se  trouvait  le  fameux 
Séraskir-IVktivan-I]al)a-Pacha.  C'est  là  que 
le  colonel  Paskcviich  dépîova  la  plus  grande 
.   intrépidité  ;  il  se  trouva  un  des  premiers 
k  Tescalade.  Le  lendemain  (4 juin),  il 
était  sous  les  murs  de  Varna,  et  com- 
^tondait  un  détachement  envoyé  pour  oc- 
cuper le  terrain  compris  entre  la  mer  Noire 
et  le  lac  Devno;  il  enleva  les  batteries  qui 
couronnaient  le  promontoire  de  Galatem- 
bourg»  et  mit  le  siège  devant  ta  forteresse, 
sur  la  rive  opposée  du  lac.  Le  1(1  juin ,  l'en- 
nemi lit  deux  sorties  vigom  euses,quePaske* 
vitch  repoussa  à  la  tctc  du  régiment  de  Vi- 
tebsk.  Cette  conduite  lui  valut  une  distinc- 
tion bien  rare  à  l'armée;  îl  fat  nommé  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-George  de  la  troi- 
sième classe ,  décoration  qui  ne  so  donne 
presque  jamais  ani  simples  colonels.  Déjà 
Paskevitch  était  décoré  de  Utèi  les  ordres 
de  Rusaîé  qu'on  pouvait  obtenir  dans  son 
grade.  Le  S$  juillet,  il  assistait  avec  son  ré- 
giment à  l'attaque  de  Schoumla ,  dirigeait 
une  partie  des  troupes  qui  s'emparèrent  de 
la  hauteur  dea  Grottes  et  firent  tant  de 
mal  aux  Tores  après  y  «voir  placé  deux 
canons. 

22  juillet,  PasLeviicb^éîait  sous  les 
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mnr^  de  Roustcbouk.  Le  sanglant  et  înfruc- 
jtaenx  assaut  de  cette  forteresse  fut  dû  à  l*i« 
gnorance  de  Tofficier  de  génie  qui  en  diri- 
geait Tatlnque  :  le  colonel  Paskevilch  s'y 
était  couvert  de  gloire  en  donnant  l'exemple 
à  ses  soldais  et  en  sr»  portant  partout  avec 
une  inlaligable intrépidité.  (ïet assaut  nialen- 
'conlreux  aurait  pu  avoir  des  suaes  bien  fu- 
jnestes,  si,  treize  jmirs  après,  le  général 
j  Karacnsky  n'eût  remporté  une  victoire  com- 
plète à  Batyne  sur  l'armée  du  grand-visîi^ 
vîclpire  dont  le  résultat  fut  la  capitulatioa 
de  Roustchonk. 

L'affaire  de  Batyne,  oi  Padtevitcb  se  fil 
remarquer  d'une  manière  si  éclatante  qu'il 
en  fut  réœmpensé  par  le  grade  de  général* 
major,  fut  livrée  le  26  août  1810.  Elle  dura 
jusqu'au  lendemain.  Les  Russes  n'avaient 
qtif^  dix  -neuf  mille  hommes,  tandis  que  l'an» 
niee  turque  en  comptait  quaranlo-(  mq  mille. 
Elle  fut  complètemenl  battue.  Lo  padia  qui 
la  commandait  niounit  de  ses  blessures  ; 
toute  l'artillerie,  tout  le  camp,  avec  unrichd 
butin  et  la  flettiHe  qui  stationnait  sur  le  Da* 
nnbe,  et  qui  prit  part  an  combat,  tombèrent 
au  pouvoir  do  vainqueur,  bumédiatemonft 
après,  le  général  en  cbef,  voulant  coup^ 
toute  communication  entre  les  deux  forte» 
resses,  Roustchouk  et  Giowja,  chargea  le 
colonel  Paskevit(h  (sa  promotion  au  trrade 
de  général  n'était  pas  encore  connue )  de 
cette  expédition,  il  partit  à  la  tète  de  deux 
régimens  d'infanterie,  de  vingt-deux  canons 
et  d'une  centaitie  de  Cosaques,  d«'l)arquu  à 
l'île  dite  des  Brigands  (Rasboïnitchi),  s'j 
éttiblit  moyennant  une  têt»  de  pont,  et  de«x 
jours  après  il  Gt  élever  «ne  redoute  quîiiip 
tercepta  entièrement  la  oommwiicatîon  en» 
tre  irâ  deux  fumstesses  :  ce  qniacoéléralcar 
reddition. 

L'année  tôtlafpprochaii,  et  une  lutte  gi«> 
^antesqiie  devait  la  signaler.  Le  plus  grand 
capitaine  des  si^Vles  modernes,  après  avoir 
réuni  toutes  les  forces  dont  il  pt»uvaii  dispo- 
ser, menarail  d'en  écraser  ia  iîussie  ;  Paske* 
vitch  fut  appelé  à  déployer  ses  taleus  et  sa 
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Itravoure  sur  un  plus  raste  théâtre.  U  fot 
nommé  commandaiit  de  laTingt-sixièmedi- 
'visiond'infiinterie,  qui  faisait  partie  du  corps 
d'armée  sous  les  ordres  du  princeBagration. 

Les  hosiiliiés  étaient  à  peine  commencées, 
que  déjà  Paskevitc  h  était  au  feu.  Le  11  juil- 
let, au  combat  de  Dat  likoflca  et  à  celui  de 
Soultanolkn,  il  commandait  le  tlanc  gauche 
du  scpiièine  (  orps  ;  il  y  eut  un  cheval  blessé 
sous  lui.  Le  5  ei  le  A  du  mois  d'aoûl,  à  la 
bataille  de  Smulensk,  il  commandait  le  cen- 
tre et  l'aile  gaucho,  qui  se  composait  dé  six 
régimens  et  de  quarante*denx  pièces  de  ca- 
non. Les  bulletins  le  nommèrent  comme  un 
de  ceux  qui,  à  ce  sanglant  combat,  déployè- 
rent le  plus  de  valeur  ;  il  enleva  et  reprit 
plusieurs  fois  avec  sa  division  des  batteries 
françaises,  fit  prisonnier  un  général  et  eut 
pendant  l'action  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

Le  12  octobre,  il  commandait  une  divi- 
sion à  la  bataille  de  Maloyaroslavetz,  où  il 
eut  encore  un  cheval  blessé  sous  lui.  Après 
cette  aflaire,  il  fut  placé  à  la  téte  d'un  corps 
volant  composé  d'une  division  d'infanterie, 
d'un  régirait  de  dragons,  de  quatre  régi- 
mens de  Cosaques  et  de  trente-six  pièces 
de  canon.  Le  19»  11  commandait  toute  Tin- 
ianierie,  la  cavalerie  régulière  et  l'artillerie 
du  corps  (lu  général  PlatofT,  et  attaqua  un 
corps  français»  qui  se  défendit  pendant  toute 
une  journée. 

A  l'afiaire  de  Viasma,  Paskcvitch  dirigeait 
le  centre  et  l'aile  droite  de  l'armée  russe; 
il  fondit  sur  nos  troupes  avec  une  telle  vi- 
gueur, qu'il  les  força  d'abandonner  quatre 
positions  avantageuses. 

Cette  affaire,  une  des  plus  meurtrières 
de  la  campagne ,  puisqu'elle  coûta  dix  mille 
hommes  aux  deux  armées,  était  motivée, 
d'un  côté,  par  le  désir  qu'avaient  les  Russes 
de  s'emparer  de  la  place  de  Viasma,  afin  de 
couper  la  retraîteaucorps  du  prince  Eugène, 
et,  de  l'autre  côté ,  par  le  besoin  qu'éprou» 
TaientlesFrançais,nonseulementdeconser- 
ver  le  terrain  acquis,  mais  encore  de  suivre  le 
mouvement  ascendant  de  l'empereur.  Dans 
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ce  fait  d'armes  important  Pteskevitch  donna 
une  nouvelle  preuve  de  son  intelligence  et 

de  sa  bravoure. 

Le  21  octobre,  son  détachement  fut  incor- 
poré à  la  grande  armée;  Paskevitch  en  fit 
partie  jusqu'à  Yelna,  où  il  fut  de  nouveau 
envoyé  à  l'avant-garde,  sous  les  ordres  du 
général  Miloradovitch ,  et  y  commanda  la 
lôte  de  la  colonne.  Le  5  novembre,  sur  le 
chemin  de  Smolensk  à  Krasnoé,  il  attaqua 
avec  uné  brigade  la  queue  de  la  première 
colonne  de  la  garde  é^nçaise,  fit  six  cents 
prisonniers,  parmi  lesquds  un  général,  lui 
enleva  quatre  canons  et  tous  ses  bagages. 

Le  A  du  même  mois,  sa  division  fut  atta- 
quée par  le  corps  d'armée  du  vice-roi  d'Ita- 
lie. Ses  chasseurs  occupaient  une  forêt  que 
les  Italiens  voulurent  tourner;  Paskevitch 
prévint  ce  mouvement  en  faisant  une  vive 
sortie  avec  le  régiment  des  dragons  do  Mos- 
cou, et  une  brigade  d'infanterie.  Il  tailla  en 
pièces  une  forte  colonne,  lui  lit  huit  cents 
prisonniers,  dont  un  général,  et  enleva  six 
canons  et  deux  drapeaux  .Deux  jours  après, 
il  repoussait  one  attaque  du  maréchal  Ney, 
qui  tâchait  deise  fiiire  jour  à  travers  tes  co- 
lonnes russes.  Pendant  le  reste  de  cette 
campagne  mémorable,  depuis  Krasnoé,  aux 
passages  du  Dniéper  et  de  la  Bérésîna ,  jus* 
qu'à  Vilna,  le  général  Paskevitch  com- 
manda toujours  l'avant-gardc,  et  se  trouva 
continuellement  au  feu.  A  Vilna  (1),  il  fut 
investi  du  commandement  du  7'  corps;  c'est 
à  la  tête  de  ce  corps  qu'il  passa  le  Niémen, 
et  se  dirigea  sur  Plotzk  par  Lomja. 

L'année  1813  ne  ralentit  pas  son  activité. 
Dès  le  23  janvier,  il  commandait  en  chef  le 
blocus  de  la  forteresse  de  Modlin ,  qui  dura 
six  mois ,  parce  qu'il  lui  était  expr^sément 
enjoint  de  ne  pas  en  iaire  le  siège  en  règle; 


(I)  LonoM  rempenor  Alexandre  anlvai  VHna.  n  alla  voir 
le  nurtchu  inriace  4%  Smotenik  (KonlMaofl):  là  te  uoa^mnt 
lénria  Mt  In  (iRÂiin  da  rannéi,  le  iMnl  Pukevitch  le  te- 
BdtB«daMeBMBt*r4cart.lonqMtovtNi  navéchal  ItodHlt 
foule,  t'avanc*  vers  Paskevitch  et  le  préfcnia  à  Vmpunuteuium 
un  des  plus  braves  et  des  plus  distinguât  géoAvm  deaoo  i 
Aucune  relation  particulière  n'avait  existé  entre  cesdeux  ht 
remarquables  :  c  ttaiL  tout  simplement  un  hommage  sincère  «É 
rillMM  bmiMmI  VMtatt  nodn  4  m  ioti^^ 
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il  ae  bornaîl  à  repousser  les  fréquentes  sor^ 
ties  de  la  garnison ,  et  à  lancer  quelques 
obus  snr  la  forteresse.  Dans  cet  intervalle, 

il  ne  restait  pas  dans  l'inaction  ;  des  ré!;er- 
ves,  des  recrnes,  arrivaient  vers  Modlin,  et 
il  les  réunissait  pour  en  former  des  divisions 
régulières.  C'est  ainsi  qn'il  parvint  bientôt 
à  organiser  un  corps  niri^u  lique  de  trente 
mille  hommes,  et  qu'il  inerila  un  rescril 
de  l'empereur  Alexandre,  par  lequel  ce 
moDarqiic  lui  témoignait  sa  haute  satisfac- 
tion dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 

L'armistice  ayant  été  conclu  vers  cette 
époque,  le  corps  d*armée  occupé  au  blocus 
de  Modlin  passa  sons  les  ordres  du  général 
I>okhiouroff ,  et  fit  partie  de  Tannée  dite 
de  Pologne.  Quant  à  Paskewitch ,  il  quitta 
la  Pologne  à  la  tétede  la  26'  division,  passa 
l'Oder  et  se  rendit  en  Bohême.  1^24  sep- 
tembre de  la  m c'me  année ,  il  se  trouva  à  la 
bataille  de  Culm,  lorsque  le  générnl  Van- 
damiue  fut  fait  prisonnier  ;  après  quoi  il  fut 
mis  à  la  tête  de  l'avant-garde,  et  eut ,  le  2G 
du  même  mois,  un  engagement  heureux 
avec  un  corps  de  cavalerie  française,  à  Kes- 
buble.  Le  S7 ,  il  tomba  encore  sur  un  déta- 
diement  qui  venait  d'occuper  le  village  de 
Lindicbt,  qu'il  emporta  de  vive  force. 

Le  général  Padievitch  trouva  sons  les 
murs  de  Leipsig  une  nouvelle  occasion  de 
signaler  sa  bravoure  et  ses  lalens.  En  ré- 
compense de  son  intrépidité,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant-génériil. 

Employé  depuis  au  blocus  de  Magde- 
bourg,  et  plus  tard  à  celui  de  llambourc^,  il 
ne  fut  appelé  qu'en  janvier  1814  au  cum- 
lULindement  de  la  2°  division  des  grenadiers 
qui  se  trouvaient  en  France.  C'est  à  la  tête 
de  cette  divisioii  qu'il  se  distingua  à  la  ba- 
taille d'Arci04ur-Anbe,  le  8  mars  1814. 

Le  17-29  mars,  il  était  sous  les  murs  de 
Paris.  Ce  (ut  sons  le  iea  de  ses  grenadiers 
que  nos  braves  abandonnèrent  Bond  y.  Bel- 
leville  et  Ménilmontant ,  et  furent  refoulés 
jusqu'aux  barrières  de  Paris. 
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de  nie  d'Elbe,  Paskevîtcb  fit  parUe  de  l'ar- 
mée russe  qui  fut  envoyée  en  France;  mais, 
comme  elle  n'arriva  que  lorsque  la  bataille 
de  Waterloo  eut  déGnitivement  décidé  du 
sort  de  Napoléon ,  il  serait  inutile  de  le 
mentionner.  Cependant  il  trouva  encore  le 
moyen  de  tirer  quelques  coups  de  canon  au 
blorus  de  TonI  dont  il  lut  chargé. 

A  la  suite  de  nos  désastres,  le  lieotenrtnt- 
général  Paskevitch  put  jouir  pcndan  l  (|uel- 
ques  années  d'un  repos  qui  lui  était  inconnu 
depuis  qu'il  avait  commencé  sa  carrière. 

£n  1817,  le  grand  duc  Micbel  entreprit 
un  voyage  dans  Tintérienr  de  la  Russie  et 
plus  tard  à  l'étranger;  l'empereur  Alexan- 
dre jeta  les  yeux  sur  le  général  Paskevitcb 
pour  accompagner  son  jeune  frère.  11  par- 
courut ainsi  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  l'Italie,  l'Autriche,  la  Hongrie; 
rentra  en  Uussie  en  18^20,  et  fut  nommé 
chef  d'une  division  de  la  garde  impériale. 
En  18*2v>,  l'empereur  Alexandre  le  nomma 
son  aidc-de-camp  général. 

Peuiiprès  l'avènement  de  l'empereur  Ni- 
colas au  trône  de  Russie,  la  Perse  envahit 
subitement  la  Géorgie,  et  débuta  par  cette 
surprise  à  une  dédaratîon  d'hostilités  avec 
la  Russie.  Paskevitcb  reçut  le  commande- 
ment des  troupes  chargées  de  repousser 
cette  agression  (août  1836). 

Au  commencement  du  mois  de  septeni-> 
bre,  il  partit  de  Tiflis,  à  la  lèle  d'un  déta- 
chement de  quatre  mille  hommes,  et  se 
porta  sur  Elisavetpol  à  la  rencontre  de  l'ar» 
mée  prrsanne,  commandée  par  le  prince 
Abbas-Mii  /a.  Le  lô  septembre  ilappritque- 
renncmi  avait  passé  le  Kuuraktchaï.  et  s  a- 
vançaît  au  nombre  de  quîutt  mille  bommes- 
d'in&nterie  régulière  et  de  vingt  mille  d'aiK 
très  troupes,  tant  irrégnliéffes  que  de  cava- 
lerie, pour  attaquer  son  petit  détacbement. 
Leg&iéral  Paskewiich  n'hésita  pas  un  seul 
instant;  au  lieu  de  l'attendre,  il  marcha  à 
sa  rencontre,  l'atteignit  à  sept  verstes  d'E- 
lisavetpol,  lui  livra  une  sanglante  bataille. 


L'année  1815,  lorsduretour  de  Napoléon  (  le  mit  dans  une  déroule  complète,  lui  enleva 
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des  canons,  jildsîetifs  drapeaux,  des  cais- 
sons, et  fit  plus  de  ofiïè  cehts  ptisotmiets. 
Apm  ceiXë  tictoifé,  et  sàtls  s'mètet,  il 

Idigëâr  i*êiiifSbi0t  M  ptwhmeA  qu'il 

Lë^éméi^l  en  cbéf  Yimldff,  iAÙlklltê» 
rcxpulsiop  de  rennetnî  du  tc^Hlôî^ti  ftt^âé, 
suspendit  sa  marche  victorietisë  etl  ItlS  pi^s- 
cnV''ïTit  dn  sf  tenir  èur  la  di'fonsiv^. 

L'iilverse  passn  f^nn^  l'innrtion,  saurquel- 
ques  excursions  que  hi  jj^t'-néral  P.lskovitrh 
fit  sur  le  territoire  pnrsnn  dans  le  mois  lic 
novembre  :  dans  l'une  d'elles,  il  délivra  six 
cents  familles  que  les  Persanà  avaient  eole- 
téèSteilesraneiia  dans  lenr  pays  avec  cin(} 
mille  trièoés  de  bétïiK 

n^tldu  cômiUaiidëtneftteii  (!^fdie  Yw-^ 
aiéeeiilSf?,  il  ouvrît  k  tsamjpagAé,  le  it 

jùàx,  par  la  prise  dû  monastère  l^tchmiad^ 
sine.  Irathédiatetnent  après ,  il  franchit  la 
chatue  des  montagnes  de  Bezobdàl  et  Akzi- 
bouk,  cl  mit  le  siège  devant  la  forteresse 
d'Abl)as-A}>ad. 

PefndaiU  (juc  le  |:îônôral  Paskcvilch  était 
occùpé  deVanl  Abhas-Ab.ld,  il  apprit  que  le 
prince  Abbas-xMirza  s  avâtiçail  atec  &èite 
mille  hottlttiei^.  Safli  levët"  le  stége  de  wite 
tbttet^t  il  partit  aVéc  M  ûUsKhmeùt, 
passa  rAraxe,.  attoigttik  retiltettti,  et,  sans 
s'fbqoiéteifde  k  pôsîtioli  aTantagense  il 
se  trouvait,  TattaqUa  avet!  impétuosité,  le 
défit  complètettient,  et  le  poursuivit  jusqu'à 
Djevatt-Botilak;  Cfilte  victoire  força  les  as- 
sîpg(5s,  comtt^afrdés  par  lè  Safdar  Mébémet- 
Êmir,  genre  du  chaldi»  de  Se  MUdre  à  la 
discrétion  des  HuS55Cs. 

Le  15  s0ptèl!nbrc,  la  forteresse  de  Snrdar- 
Abud  fut  assiégée;  dlfe  était  défpndiïc  par 
ttnssan-Khan ,  Tmi  des  plus  iialiilos  gcnc- 
IMX  de  la  Pewe.  Après  tne  défense  opini&«> 
tre,  lès  assiégés,  voyant  (pieîîn^illèrie  russe 
Inrait  déjà  lait  ÛHe  hrlche,  eisayèrent,  pen- 
dant la  ntiit,  de  sortir  de  la  fortetesse  et  de 
se  sauver;  mais  ils  ftnreiit  assaïQis  par  les 
assiégeans,  et  taillés  tin  pièces,  excepté 


Hassan-Khan  et  un  petit  nombre  des  sleas 
qui  parvinrent  k  s'échapper.  La  forteresse 
fttC  «ME^ftéPl  onenpée  i»  iMwpet  vmÊOL 
PKyfitaot  de  lir  temn  q«*il  rat  âMpiréa  I 
remiditii  par  ta  tiotoit«rdeDjmB«ft  la  pris» 
de  Ssntar^kd,  ParfMfntnh:Mi  porta  imaé* 

âar  Érrvaii»  qfirïl  ÎMstitëëd 
septeaibre;  la  traaetaéefiit  out?  erto  le  33«  if 
apr^s  un  siégo  vigoureux,  qui  dura sîx  jours, 
cmo  importante  place  Muiiibii  an  poatdi 
des  lluss 

La  prise  de  Tavris,  ancienne  capitale  de 
la  Perse,  suivit  de  près  la  re  l  liiion  d'Êri- 
van  ;  les  fortermes  de  khui  et  Alandjak 
furent  tour  à  tour  enlevées,  el  lacilitèreal 
la  eoaqnète  de  toa«  rAderbidjiBi*  Gce  n» 
pides  et  brillam  atantagea  fcreèrent  le  g^ 
néralissimiedes  iMinpes  pefianies»  le  pnâos 
AbfaM4itiiiEav  àéMniidetf  ta  paix.  Lm  Hi^ 
goctatvDiis  s'ouvrirent  à  I>el4iiarghan ,  k  S 
novembre,  else  prolongèrent  |«9qufa»7j«K 
vier  18ât8{  mais  lesdifficuhés  que  seeâ^aienl 
à  chaque  instant  les  Persans,  learmatitaœe 
loi  soutenue  par  l'espoir  qu'imn  £»ucrrf»  pro» 
chaîne  entre  la  Turquie  et  ia  iiussu»  «iovitt 
éclaterindubitabiomont>  parce  qu  on  venait 
de  recevoir  à  Téhéran  la  nouvelle  do  la  l>a« 
taille  de  Navjtrin  ;  toutes  oes  ciruonfilances 
furent  uiuse  que  le  généial  eâ  ekef  rom^t 
k  trète  «t  «éprit  les  hoetiiiiéi. 

La  prise  d'Ottnnia,  de  Mai^aga  et  de  k 
forWMMe  d'Arbedil,  déMue  par  les  £ls 
d'Abbas-Mirza,  Ikrent  k  léaultat  des  pre- 
miers mouvemens  de  Tarméo  russe.  Le  7 
janvier,  k  général  Paske^riioii,  à  la  téfe  de 
sës  troupes,  était  d^à  à  TourkmaAlchaîser 
\o  rbornin  de  Téhorfifi,  rA^i(lf»e»re  du  chakli. 
(jCtie  marche  rapide  cliiay,»  ullempnt  k 
\4eux  Fetb-Aii,  qu'il  onvviya  sur-le-champ, 
sans  «h  prévenir  sou  iiUs  qm  était  ïhme  d« 
gouvernement,  des  p<éniix)icntiaires  choisis 
pânni  ses  plus  ifrtiittes  courtisans,  à  la  rea» 
oouire  du  gétiéndPaskMdi,  peur  inipkNr 
k  pain  il«  étaient  changé»  de  hti  offrir  ki 
bijoux  les  plus  préckux,  en  garantk  deasi 
boniiea  intentioBS.  Annoiubre  de«es  bijoux 
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était  k  fameinc^iaiiisiiC  qmipaiiefpour  Je 

plus  beau  ot  le  plus  gros  d!«iifint|  de  l'u- 

nirers.  Le  crénf'ral  en  chef,  vm'ant  daus 
cette  démarche  la  sincérité  da  cliakk,<OOii- 
^^J»»  à  suspendre  sa  marche. 

Lapaix  lutdOlTnniT^r.'îî  siïniéeà  Tourk- 
mantchaï,  le  10  février  1828.  Eo  tcrtn  oe 
ce  traité,  la  îlussie  acfinit  Icsprovino^s  <ri> 
rivan  et  de  .\.7kliitchovau,  cl  l'ers  s  en- 
gagea à  lui  payer  une  coBtribuiion  iixée  à 
,  20,()00,0€Ode«MbIm6aargem(80,(X)0,000 
defr.). 

L'emperenr  Niooltt  péc<tmpei»a  avec  gé- 
liéMwité  l»  servie»  éminens  du  général 
Paskevitch  ;  il  TélM  à  la  digotlé  de  comte 
de  l'empire,  wec  le  ttnum  d'Érivan,  et  lui 
donna ,  en  outre,  un  million  de  roubles  (  t 

A  peinç  la  guerre  avec  ia  Perse  était-elle 
terminéf  qu'une  guerre  nouveîh^  avec  la 
Pori'  -Utloniane  venait  lie  s'allumer;  la  tr^ve 
qui  durait  depuis  1812  entre  ces  deux  irré- 
conciliables ennemis  avait  cessé,  et,  depuis  le 
24  avril  1828,  les  hostilités  avaient  repris 
leur  cours.  L'empereur  s'était  rendu  eu  per- 
flonoe  à  l'attaque  de  Schomia,  et  tout  fiiisait 
présager  que  des  «obbImiib  déd^ils  amient 
lien. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici 
des  détails  et  des  chances  diverses  de  cette 
guerre.  Notre  mission  actuelle  est  de  sui- 
vre le  général  Paskevitch  dans  sa  mmpagye 
d'Asie,  pendant  laquelle,  avec  des  ressour- 
ces Tniuinies,  il  lutta  avec  succès  contre  des 
forces  considérables. 

Le  prince  Menchikoir  venait  de  soumettre 
Anapa,  après  avoir  combattu  des  peuplades 
tout  entières  avec  uu  faible  détachement, 

(1|  Lors<|ue  le  général  Paskevitch  fut  nommé  an  rommandc- 
IftMtt  «f(»  rarméf.  i!  <r  rapiifla  un  de  «es  anrifrn  aides-dc-camp 
dont  il  (ivail  r-ii*  à  mcnip  d  apiin'-i  ipr  la  \  Mri\T  ei  les  rapacités  en 
maiale»  CKcasion».  Lv  rt.jnrtrl  Borotliiie  \i\nH.  retiré  da  «rrvirp, 
dan«  le  fond  d  une  proMmc.  marie,  pr:'re  de  fiimille,  tuais  loiii 
tfétre  dans  rai^anco.  Le  génér»!  l'n>kesiiili,  qui  a\n\i  tiesoin 
4'hoaiinrt  de  mérHo,  loi  écrivit  et  1  engagea  a  n  prendre  du  ser- 
Tlrc  M.  Borodine  acoepta,  fut  nommé  chef  d'un  réxlmcm.  fit 
il  s  I  rodigeai»Tikw,«t  lia i«r Mrs lii  lande  la  prlM  de 
lâïrij. 

Le  eomlc  ilTriran  fut  inrnnsolable  de  n  perte,  il  se  rffrro- 
fMil,  en  quelque  sorte,  de  lui  avoir  fait  quitter  sa  rciniite 
Ih:  d  lOTSqoe  l  empereur.  dan(  «a  munificence,  l'eiu  iim 
I  iBaiiQii,  il  t'eotDreaéa  de  disposer  d'une  tomnw  de  1U0,(XJU 
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au  milieu  d'un  siège  péDÎble.  Poti,  autre 
place  forte  à  rembouclui.re  du  Phase,  se 
rendit  aussi  aux.  Russes  un  peu  plus  tard. 
Ces  deux  ccmquèies  leur  assuraient  l^es  jon- 
ches du  J*liaftc,  amsi  que  l'entière  occupation 
du  httoral  de  la  Mingrélie  et  do  Tlmcréiie. 


nf'me  s  c 


tait  il  écoulé  huit  jours  depuis 


la  prisede  cette  importante  iÔrîCrc^!?;^''^ 
déjà  le  comte  Paskevitch  arrivait  sOus  les 
tnursde  Kars,  jusqo'alorsconsidérée  comme 
inexpugnahle.  Cette  place  est  entourée 
d'une  tripie  muraille,  flanquée  de  tours 
bastionnées-,  et  dominée  par  une  citadelle 
qui  se  trouve  sulr  la  crête  d'un  rocher  élevé 
et  escarpé.  Le  19  juin»  il  attaqua,  sous  le 
feu  de  lartillerie  de  Kars,  un  corps  de  cava- 
lerie de  cinq  mille  hommes,  qu'il  dispersa,  et 
qui  depuis  lors  ne  reparut  plus;  le  lende^ 
main  il  enleva  les  ouvrages  avancés,  et  le 
25  il  livra  au  camp  retranché  et  à  la  forte- 
resse un  assaut,  à  la  suite  duquel  la  citadelle 
capitula,  au  moment  où  un  corps  d'armée 
de  quinze  mille  hommes  accourait  d'Krze- 
roum  pour  lui  porter  secours.  Paskevitch, 
par  une  manœuvre  habile,  avait  fait  simuler 
un  camp  sur  la  route  d  Lrzcrouui ,  et  était 
parvenu  ainsi  à  arrêter  la  marche  de  ce 
corps.  Deux  mille  Turcs  furent  tués  ou 
blessés  à  cet  assaut^  trois  mille^  au  nombre 
desquels  était  Ëmir'Pacha,  chef  du  pachalik 
de  Kars,  déposèrent  lei  armes,  etl'on  trouvé 
dans  la  place  cent  clnquante>nne  pièces  dte 
canon  avec  un  ntotehreux  lïialérielé 

Des  symptômes  de  peste  s'étanl  manifes- 
tés parmi  ses  troupes,  le  cotute  d'Érivan, 
par  des  mesures  sages  e»  énergiques,  par- 
vint à  les  étouller,  Le  U>  juillet,  il  se  mit  en 
marche  sur  Akhalkalaki,  et,  après  avoir 
trav£irsé  les  gorges  des  monta r/nes  de 
TchiMirsfc,  il  arriva  le  25,  et  le  ^  i  la  place 
était  enlevée  d'ailsaut.  Les  Tkircs  perdirent 
six  câits  hommes  tné»,  troè  cents  prison* 
nierSy  treize  canons  et  vûi|ptHm  dnj^eanz  9 
répomnte  parmi  les  ennemis  fat  tdle  quç 
Kertvis  se  rendit  tas  létistaneeçPMî suivit 
sonjeMoiple. 
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Le  1"  août,  rarmée  russe  quitta  Âkhal- 
kalaki  pour  se  porter  à  Akhaltzik,  où  les 
Turcs  avaient  réuni  une  armée  de  trente 
mille  hommes;  elle  in.iK  lia  à  travers  une 
étroite  chaîne  «le  nioniagnes  qui  s'étend  au 
nonl-ouest  d'Akhalkalaki  vers  le  Kour,  tra- 
versa tlt  s  sentiers  inextricables.  On  M-lll 
obligé  de  faire  descendre  à  bras  rarlillerie 
de  siège,  au  milieu  des  précipices;  mais 
Paskevitch  surmonta  ces  obstacles,  et  le  5 
août,  il  faisait  déjà  la  reconnaissance  d'Ak- 
baltaiktetdispersait  un  gros  corps  de  cata- 
lerie  turque  qui  Tenait  au  secours  de  la 
ville,  sous  les  ordres  de  Méhéoiet-Pacha,  et 
tentait  de  lui  disputer  le  passage  du  Kour. 

Le  comte  d'I^rivan,  qui  connaissait  son 
ennemi ,  n'attendit  pas  l'arrivée  du  général 
Popoir,  qui  suivait  un  autre  chemin  par  la 
voilée  de  Brosham,  et  qui  se  trouvait  encore 
à  deux  journées  de  marche  ;  il  savait  qu'une 
attaque  impétueuse  avec  peu  de  troupes 
agissait  plusefîicacementquedes  manœvres 
lentes.  Âprès  avoir  repoussé  les  tentatives 
de  Tènnemi,  il  fit  construire,  le  6,  une  bafr* 
terie  à  deux  mille  cinq  cents  pas  des  ouvra- 
ges pour  appuyer  les  travaux  du  siège;  il  y 
laissa  cinq  bataillons  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Mouravieiï,  devant  la  place,  et  partit 
avec  huit  bataillons,  toute  la  cavalerie  et 
vingt-cinq  pièces  de  canon,  dans  la  nuit  du 
9.  Tournant  le  flanc  droit  de  la  position  de 
l'ennemi,  il  traversa  des  chemins  que  les 
Turcs  croyaient  impraticables,  et  tomba  sur 
un  corps  (le  trente  mille  hommes,  qui  sortit 
de  ses  rctranchemens  pour  se  défendre.  On 
se  battit  toute  la  journée  ;  les  Turcs  furent 
fepoussés  dans  leurs  retranchemens,  et, 
après  vn  feu  de  bataille  bien  nourri,  on 
monta  à  l'assaut  au  pas  de  charge.  L'en- 
nemi, voyant  les  Russes  maîtres  de  son 
camp  retranché,  prit  la  fuit^  et  fut  pour- 
Suivi  au-delà  de  trente  verstes.  On  évalua 
ses  pertes  à  deux  mille  cinq  cents  hommes, 
douze  canons,  treize  drapeaux  et  des  appro- 
visionnemens  considérables. 

Après  cet  avanuge,  le  général  en  chef 


retourna  sur-le-champ  sous  les  murs  d'Ak- 
haltzik,  et  le  siège  fut  poussé  avec  vigueur. 
L'assaut  fut  livré  le  15;  et,  après  douze 
heures  de  combat  et  une  défense  déses- 
pérée,  Akhall/ik  tomba  au  pouvoir  des 
Russes  ;  la  citadelle  rp  rer/àii  ie  îendemaio 
Gt  outmt  la  libre  sortie (l). 

Immédiatement  après,  sans  donner  à  l'en- 
nemi le  temps  de  prendre  haleine,  le  général 
PÀskevîtcb  envoya  des  troupes  pour  sou- 
mettre Atzkhoura,  et  le  général  prince  Vad> 
bolski  s'en  empara  sans  coup  férir.  Ardt* 
gan,  Bajazet,  Toprak-Kalé  et  le  fort  de 
Diadine,  dans  la  vallée  de  l'Euphraie,  se 
rendirent  successivement;  mais  il  fidhi 
soutenir  quelques  combats  pour  soumeUre 
(  OS  dernières  places. 

L'hiver  parut  devoir  d'abor  1  suspendre 
les  hostilités  ;  mais  l'armée  olloinane,  con- 
tre l'usage  des  Musulmans,  ne  se  tint  pas 
dans  l'inaction,  et  les  troupes  russes  curent 
à  repousser  ses  attaques.  Dès  les  premier» 
jours  du  printemps  Paskevitch  rentra  en 
campagne,  battit  l'ennemi  en  diverses  ren* 
contres,  et  acquit  une  gloire  nouvelle  en 
parvenant,  avec  an  (aible  corps  d'armée, 
à  anéantir  deux  armées  turques,  et  en 
remportitnt,  eu  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res, les  deux  brillantes  victoiresdie  Kainli  et 
de  Milli-Douzé  (-2). 

A  la  suite  de  ces  deux  grandes  journées, 
l'armée  russe  ne  se  reposa  pas  un  seul  los- 
tant  ;  elle  se  tint  à  la  poursuite  des  fuyards, 
et  le  général  Paskewitch  marcha  sur  Erze- 


(1)  Sa  garnison  ('■mil  forte  de  dcai  mille  hommcn;  relie  drb 
forterew  se  niDDlail  a  treize  mille;  le  butin  cunsli^tait  en  »oî- 
xante-sepl  canons,  cinquanlr-deui  dra()caux.  i  itiq  qu.  urs  i- 
pacha.  L'ennemi  se  dérendil  avec  un  courage  eiiiiKiniioaire,  (I 
M  perles  furent  immenses.  Sur  quatre  reiils  artilleurs,  il  nen 
rata  que  cimiuaale;  un  détachement  de  janissaires,  composé  de 
CM  gwrticni,  M  fit  Umt  Jusqu'au  dernier;  sur  dix-huit  ceaU 
•oMilf  #élile.  tftiM  cantt  nranl  tu<s  ;  les  bahitans,  qai  contai* 
tirent  euaii,  pcrdireat  iNbnille  hanaiM.  L'wKewMnépwn 
de  MO  e6ié  des  perles  •ensiMet,  nwtoat  en  oHlelen;  eOe  ca  «é 
neuf  de  tués,  dont  un  colonel  ;  trente-deux  forent  blessés. 

(21  Les  militaires  prutsienu  comparent  les  opérations  du  g/oé- 
rai  nskevitch  dans  cette  savante  et  brillante  campagne  à  ccUei 
du  grand  Frédéric.  «  Nous  ne  saunons  nous  eroiiécber,  dit  un 
géndiralpnMiMi,  de  nppeler  la  tactique  de  FrédMc  11.  den 

œieuMmiiia  id  rcwrit.  modiOé  d  après  des  clrconslaaees 
liiliÉDIliiteilBdUMiMeaB'd  - 


IM  de  b  goem.  1«  MMlN^  b  I 
de  k  potlUon  de  renneni,  la  nutière  d'ulUlser  le  i 
localiiée,  tout  le  pose  sous  les  yetu  da  capitaine  et  lia  tfia 
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foum,  qui,  considérée  sous  le  rapport  mili- 
laîre  comme  point  stratégique,  pouvait  pro- 
curer à  son  armée  des  avantages  immenses» 
assarer  la  libre  {lossession  des  conquêtes 
'récentes,  et s*en faciliter  de  nouvdles.  Bien- 
tôt Erzeroum  tomba  en  sa  puissance  avec 
ses  immenses  apjprovisîonnemens  et  ses  mu- 
nitions ,  cent  QBqoaate  canons  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  on 
distinguait  le  séraskir  et  quatre  niUros  pa- 
chas. C'est  à  la  suite  de  celte  conquête  que 
l'empereur  nomma  le  f?ôn6ral  Paskovitch 
cbevalier  de  l'ordre  uiiliiaiie  du  Saint- 
Georges  de  la  première  classe,  distinction 
que  personne  ne  partage  avec  lui  en  Rus- 
sie (1). 

U  ne  suffisait  pas  de  s'emparer  d*Ene> 
roum,  il  &Uait  utiliser  sa  possession.  Cest 
dans  ce  but  que  le  comte  d'Erivan ,  immé- 
diatement après  son  entrée  dans  cette  ville, 

fit  partir  des  délacbemens  et  des  colonnes 
mobiles  dans  tous  les  Sandjaks  avoisinans  ; 
les  forteresses  de  Baïbourt  et  de  Khnis  se 
rendirent  aux  troupes  russes.  Le  pacha  de 
Van  assiégeait  Bajazet  h  la  l»He  de  dix  mille 
hommes,  et  opérait  des  attaques  vives  et 
réitérées  :  la  garnison  peu  nombreuse  tenait 
avec  peine,  lorsque  la  nouvelle  de  la  prise 
dCErseroum  le  força  de  lever  le  siège  pour 
aller  défendre  son  pacbalick.  Balbourt  fut 
emporté  par  le  général  Bourtaoff,  qui  y 
trouva  quatre  canons  et  un  riche  butin.  La 
possession  de  cette  place  était  d'une  haute 
importance  à  cause  du  voinnage  des  mines 
de  cuivre ,  qui  rapportent  énormément  au 
gouvernement  turc.  C'était  une  des  plus  sû- 
res garanties  que  la  Russie  pouvait  se  don- 
ner pour  l'avenir.  Aussi  les  tentatives  des 
Turcs  pour  la  reprendre  furent-elles  fré- 
quemment renouvelées.  LesLazes,  monia- 
guards  belliqueux ,  tentèrent  les  premiers 
de  s'en  emparer.  Us  s'étaient  retranchés  au 


(1)  Depuii  Ut  rondatloo  de  Ml  ocdre  ftMWiitiilIltalw,  0  n'y 
a  M  en  RuMie  «m  doiiM  yertoBBCi  qai  «a  flolalKcou  la  déeiH 
ration  <i»  pmoMn  dlMt  HjlfUIult  Dortent  qne.  pour  la  méri- 
ter, llfMtttMlrMatf  «MbiUUIe  dMUrt,  lauvé  le  par»  on 
coo«iiitiiMpNvUM*.I«  McandeciniM  Mdameè  raiiiiéral 
fit  MiwH  wwpwt*  u—  ffctotw  j  h  tiMim  à  «hi  ^f^mtit 
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village  de  Rhart,  distant  de  douze  verstes 
de  foibourt.  Deux  mille  Laies  des  plus  dé* 
terminés  s'étaient  établis  dansce  vîHa|[e ,  et 
avaient  juré  de  se  défendre  jusqu'à  Teitré- 
mité  ;  en  sv^no  de  cette  résolution,  ils  s'é* 
talent,  selon  l'usage  oriental,  revêtus  do 
chemises  de  mort.  Le  général  en  chef  les 
attaqua  le  27,  et  les  défit  complètement.  On 
leur  enleva  deux  rr^nons     trois  drapeaux. 

Après  avoir  occupe  Khnrt  et  fait  pour- 
suivre rennemi ,  le  comte  d'Érivan  se  mit 
en  marche  le  1*=^  août  (1829)  dans  toutes  les 
directions  où  s'opéraient  des  réunions  de 
troupes  turques.  Ces  marches,  qui  durèrent 
environ  huit  jours ,  suffirent  pour  balayer 
rennemi  «  qui  disparaissait  à  la  seule  appro- 
che des  colonnes  russes.  Le  général  l^iske- 
vitch  se  porta  d'abord  i  Tchifdik,  qudques 
jours  après  du  côté  des  défilés  de  Sofian- 
Dar,  et  enfin  sur  les  sommets  des  monta- 
gnes baignées  par  le  fleuve  Chensson ,  d'o& 
il  expulsa  un  fort  détachement  turc.  11  atta- 
qua et  prit  Baibourt,  d'où  il  marchait  sur 
Trébisonde,  lorsqu'il  reriU  la  nouvelle  que 
la  paix  était  signée  à  Andrinople  entre  la 
Russie  et  la  Porte.  Cette  nouvelle  mit  un 
ternie  à  sa  marche  victorieuse. 

Sans  perdre  un  instant ,  et  pour  ainsi  dire 
sans  remettre  son  épée  dans  le  fourreau ,  le 
général  Paskevitch  se  porta  sur  la  ligue  du 
Gincase,  organisant  une  expédition  contre 
les  peuplades  de  la  partie  septentrionale  de 
ce  pays ,  qui  se  tcouvuent  en  pleine  insor- 
rection. 

Le  kadi  de  Koïsouboul,  Kazi-Moullah, 

avait  soulevé  ces  peuples  par  des  discours 
fanatiques  ;  il  se  faisait  passer  pour  un  délé- 
gué du  grand  prophète ,  et  était  parvenu  à 
propager  la  révolte  dans  tout  le  chamkal  de 


participé  au  gain  d'une  Uataiiie;  U  qualrieuR*  a  un  offlcipr^iul 
aurait  prit  un  canc»n  ou  du  oioias  qui  se  serait  distin^ui^  d  un« 
manière  éclalanir  ;  il  eible  encore  nne  cinquième  clause  qu'un 
nomme  tigne  de  ditlinetion  de  l'ordn  de  Soànt-€torgei.  C'eat 
une  croii  en  argent  qu'on  porte  à  la  bootonnièr c  :  elle  ne  te  «lonno 
qn'aui  «uklal*  et  aui  tout-officiers  pour  dei  actes  de  bravoure; 
IniidiTidu  qui  la  reçoit  n'ett  pai  chevalier,  mait  agn^gé  de  l'ordre. 
On  donne  auMi^a  quairlèaw  classe  i  un  niUiilMfiii  aurait  tenri 
tant  reproche  pendiat  viMi-cinq  annévie  Mriledaiiis  le  grade 
d'officier,  mais  alon  h  cnb  port*  MOT  VIkM,  Mt  Uane,  h 
cUI&e39tiicr«ilé«iOr. 
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l!afffc(Mit<M  aBDonçnrt  qn'il  était  envoyé' 
dans  cette  conXréc  pour  télahlir  iraolonté 
du  tribunal  spirituel ,  connu  sous  le  nom  de 
cbariat.  Au  mois  de  février  1830,  Kazi- 
Moullah  parvint  à  n'unir  plus  do  six  mille 
hommes  de  diveiises  trihus  du  Daj^liostan  , 
nux(]uels  il  donna  le  nom  de  muurids ,  mol 
qui  veut  dire  fidèle  compagnon ,  disciple. 
Lovsqu'il  ne  (rouTait  pas  le  moyen  de  §me  i 
jdes  prosélytes  .volontaires ,  il  recourait  à  la  ' 
.TÎoleoœ,  et  contraignait»  les  armes  à  la' 
main,  des  villages  entiers  à  rendre  hom- 
mage à  ses  prédications.  Battu  et  dispersé 
d  abord  à  Khoundzak ,  résidence  du  khan 
^esAvars,  il  reparut  à  Ghoumry,  village 
lesghicn  ,  où  il  fut  défait  de  nouveau,  nt  se 
réfugia  parmi  les  tribus  sauva^'os  du  D;i- 
l^heslan,  t(?llps  qno  Ii^k  Tclietcheulses,  les 
Calpaï,  les  Kjiralxuiiuk  et  autres,  et  leur 
puiia  sa  nouvelle  doctrine.  11  Ut  plusieurs 
tentatives  couire  les  villages  occupés  paiv 
les  Russes  ;  nipis ,  toujours  repoussé,  il 4)ar- , 
conrnt  toutes  tes  peuplades  du  Quicate,! 
pour  y  jeter  le  Hambean  de -la  rérolie.  PIés! 
.tard  il  reparut  dans  le  Daghestan  sepien-; 
trtcmal ,  et  aMacfua  le  fort  de  Bournaïa.  Re- 
poussé par  la  garnison ,  il  prit  la  fuite,  et , 
4eHl  jours  après ,  battu  à  Tarni ,  il  se  sauva 
dans  le  pays  des  Tchelcbetsnes.  Ayant  ras- 
semblé dans  ce  pays  de  nouvelles  troupes, 
il  marcha  conlrc  le  i'ort  de  liourn.iïa;  mais 
il  fut  encore  défait  sous  hi6  mw  >  di  ceit<' 
pl«Wue  le  22  jmu.  En(iji>  aprt'^s  .i\uh  ,  par 
tous  les  efforts  possibles ,  soulevé  divesjsee 
tnibus,>et  essuyé  des  débifeseucçessives ,  il 
tenta  oncove  «ne  dernière  entreprise^  et, 
après  avoir  réuni  quatre  mille  de  an  -roou^ 
rids-à  Ghermemchovck*  priaoipal  'nllage 
4ss  Tohetchentaes ,  il  opjpesaaax  tvoupes 
russes  la  résistance  la  plus  opintfttre.  Plus 
de  trois  mille  mourids,  solfiant  à  la  force  de 
la  place  et  aux  promesses  de  Kaai^ioullah, 
s'étaient  réunis  dans  ce  village,  et  avaient 
juré  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  derniîre  ex- 
trémité, r^éanmoius  ils  forent  «complète- 


ment battus,  et  (leurs  fetraaBheoKiiS'flB- 

portés. 

Chassé deOheninentclionk,  Knzîsp  Tf*tîrs 
de  nouveau  dans  J<»  Dagiiestan,  où,  avant 
encore  réuni  trois  m»ilo  hommes,  i!  se  fbrti- 
lia  à  Gbouniry;  mais  Gboumrv  ne  tarda 
poiiit  à  être  enlevé  4e  vive  iorce.  Le  ^neral 
l^sslfieviteb  soumit  tour  à  lour  les  AbkhaEes, 
les  Cfaapeouhs,  les  Kiatînes*  des  TuImomi, 
etc.  ;  s'empara  d'uM'iiffte  peulion  mt  lé 
bord  de  la-mer  Noire,  ^eervait*de  oobh» 
nication  entre  les  tribus  Trapa-Koabasms et 
les  Abkhazes,  se  porta  ensuite  en  personne 
sur  la  rive  gauche  du  Kouban,  où  il  iiidei 
expéditions  dans  diiSéventes  dtrectioDs:  le 
résultat  fut  la  destruction  de  plus  de  trois 
cents  aoiiles  (\)  et  la  soumission  des  bandes 
les  plus  uidomplables ,  qui  lui  livrèrent  des 
otages  et  payèrent  le  Irilui  qu'on  oxicea.  II 
li L  couBlruii'e  desforteresses  d  ïtns  1  <^  eud  roiis 
les  plus  susceptibles  de  servir  de  refuge  aux 

qui-fasMient  la  ligne  du 


Apvfts  avoir  aioti  puoifié  et  'Sonds  ces 
•cenlréeB,  le  aiavéehal  comte  ^'Ërvuo  re- 
tourna à  Tifiis;,  son  'quartier-génénil  (6dé> 

cembre  1830). 

Tandis  qu'il  doniptaît'las|ieÉpladesilmai* 
sauvages  de  la  Russie  asiatique,  on  orage 
tcn  ible  grondait  à  l'ouest  de  iafiussïp  «l'Eu- 
rope. 1^1  Pologne  était  en  feu,  la  lnun  entre 
les  in.iuffji's  et  les  troupes  de  i  empereur'  se 
prolougeaitavecaoharnement.  Le  maréchal 
Diébîtc^,  nommé  auoQiiiB^ndement  de  l'ap* 
mée  deslinée.à'réfrimur  l'insurrection,  pa- 
raissait «ndess<mei4'un«itt0B8i-iuiifKMiaBli 
mission,  et  la  qoortde  ItiriMieoeniineiiçiîtl 
éprouver  de  Huipiiéindé;  iaos ids  yeux  m 
tournaient  sur  le  héns  >d'£rivan,  tous'  iss 
voeux  l'appelaient^  lorsqneile>nuirécbal  Die- 
biicb  mourut  subitement  du  dioléra;  le 
comte  Paskevitcfafutoomméi  sa  plaoe-gé» 
néral  en  chef  de  l'armée  de  Pologne. 

Kous  impoflon8«ct«80Boeè 

(I)  BabilttioMdftlMM. 
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timens  politiques,  nous retraçonsIa^Yie d'un 

bomme  dévoué  à  la  cause  <1a  hk  noiMciehifi 
russe,  c'est  à  ce  point  do.  vue  qwe  nous 
devons  now  (ilafier.  ^Qiir.  Qa.écrûie  l'JlMSr 

toire. 

Paskeviich  n'a  poioi  ew  me  existence 
politique,  mais  bien  une  c^isteskce  militairo 
cl  administrative  ;rc  n'est  doncquQ  WI^CC; 
rapport  que  nous  avons  à  le  juger. 

Le  feld-maréchal  romlePaskevitcli  d'Eri- 
van  arriva  à  Poultousk  le  t  i-2(>  juin  1831  et 
prit  aussitôt  le  commandement  de  l'armée, 
qui  se  composait  alors  de  soixante-quatorze 
bataillons  d'infanterie,  décent  un  escadrons 
é9  cawtitrie  régulière,  de  cinquanto-iiiie 
ooBpagQiefld»Go«HpMS  eideifoiBceDtdn- 
Mt  pièQ08  d*av!tiHeiîei  dÎMéminées  sur  rnie 
iMie>éleiidMde  pajf8;-«iipa»<||ijoafBil  e«t 
tnieé  m  pliit  d'ofdwatioiit.  Le»  dîQiciilléa 

qu'il  ont  à  surmontevfîp6BlMMn«IMMrflMi9« 
grâce  à  d'habiles  manœuvres  de  sa  part,  et 
à  la  conduite  hésitante  et  plus  qu'incevtaine 

do  Skrynocki  {voir  sa  notice,  t.  IV,  l*"'  part.), 
il  parvint  à  effectuer  le  passage  de  la  Vistule 
sans  éprouver  la  moindre  opposition  ;  puis, 
apros  qiu'!(]uos  avantages  pariiels,  il  s'ouvrit 
un  chemin  vers  Varsovie.  Le!25  apùl  le  canon 
gronda  sous  les  murs  de  celte  capitale,  et 
l'attaque  commença  avec  impétuosité.  Les 
Polonais  défendirent  leur  dernier  boulbvart 
iTecnn  héroïque  courage;  le96|  lescoloiwies 

dana  la  TÎlle  même,  eCs'y  élablira&l,  malgfé 
la  défense  opioiàtre  et  les  attai|ne9  téitérées 
dea  FqIqiww,  Pa^vitcb  dingi^ait  SCS  sol- 
dais  en  personne  et  fut  atteint. au.  bras  gàui 
cbed'un  bouletqiiijuUitUOO forte  contusion. 
Il  ne  quitta  point  pour  cela  le  champ  de  ba- 
taille et  continua  à  se  porter  sur  tous  les 
points  011  sa  présence  raniuiait  l'ardeur  de 
ses  soldats.  Le 27, Varsovie  avait  fait  sa  sou- 
niission,  mais  ramu'C  polonaise  n'avait  point 
mis  bas  lesarmes.  PaskcvitcU  dut  se  mclirc 
à  sa  poursuite;,  elle  ne  Landa  poiat  à  étce^  dis- 
persée,   le  ^  septembre  1»  ^oliog^e  étjiit 
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retombée  sous  le  sceptre  du  tsar,  Modlin  eU 
Zaraosc  se  rendaient  à  discrétion. 

Le  maréchal  comte  Paskeviich  d'Krîvan, 
en  récompense  de  ses  services  sij,'nalcs,  fui 
élevé  à  la  digniléde  prince  de  Varsovie,  avec 
le  titrod'allesseella  transmission  de  ce  titre 
à  sa  postérité.  Il  fut  en  outre  nommé  lieute- 
nant, du  royaume  de  Pologne.  Tous  les 
hommes  impartiaux  cmt  rendu  justice  à  son 
admÎQÏstratioD,  et  convienneot  que  dan» 
Icxercice  de  ses  hantes  et  pénibles  fonctîoM 
il  asu,en  obéissant  à  de  rigoureuses  cîrcoas» 
Innées,  donner  souvent  des  preaves  de  tolé- 
rance et  d'humanité. 

Paskeviich  est  encore  dans  la  force  de 
l'jîge  et  peut  être  appelé  à  rendre  de  nou- 
veaux services  à  son  pays  ;  il  est  sans  contre- 
dii  un  des  plus  grands  capiuunes  qui  soient 
borùfi  des        ^  l'armiéc  rus^ 

FIZEAU  (ledoGiear). 

llk  la  docteur  Fioad,  e^professeur  de  h 

FocuUéde  médecine,  est  né  au  May  (Maine-^ 
ct-l^)ire,  le  27  janvier  1776.  Après  avoir 
lait  ses  études  au  collège  deBcaupréau,  il 
vint  à  Paris ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine le  ôO  mai  1805. 

M.  Fizeau  se  distingua  dans  le  cours  de 
ses  études  métlicalos,  fut  interne  aux  hôpi- 
taux de  la  Charité  et  des  Enfaus ,  et  rem- 
porta en  l'an  XI  le  premier  prix  dn  lEcole 
^  pratique. 

De        à  t§09ilfointt  de»  ppinoijMia 
■  rédteeleor»dii  JmmmA  de  nédttcine  de  Gcar* 
TÎsart,  beromet  Boyer,  e(  travailla  avec 
Buisson  à  la  rédaction  du  A'  volume  de  l'A- 
luamm  denripUve  de  Bichat  (1),  et  à  celle 

(1)  Qawwi^ âbriem  préHoilnalM ,  ytaotf  et  t«l«  d«  c* 4«  to** 

hume.  iTwMonrttprtineeB cet  tennei  :  ^ 

>  9  n  m'eùlëté  trin  dincfle  de  «ufflra  stnl  k  remplir  la  tich» 
longue  Cl  pénible  dool-  JVtal»  chargé.  La  Décessité  de  rtoaurit 

|.  «ani  cem  •  rin^p^cHon  r»dav#riqua  »ur  le»  ohjr/s  même  le» 
qIU&  coilQus  le  Icrnps  curMilt*rabl«  quedenaniiairiii  <li  »  ri  iluc- 
ObMdanik  lesflu<*|lc»  il  falloil  r^anir  I*  concision  U  plus  ngou- 
inSm»  l  eiacUtude  «t  i  la  dîné .  enfla  le  danger  de  t'en  t»o. 
boner  ctclusivcirfm  à  sol  rt«n<  1m  rwhe nlw»  noufellcs  qu  il  t 
avaiUfalremplolteoM  orgaw?*.  \m\  m  oldijeaU  à  laaidwr 

I  (Timifooiiri  4Uaii|er.  J«  l'ai  trouvé,  ce  iccoun.  dtm  non 
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du  4«  Yolunae  de  VAnaUmie  de  Boyer,  qui 
contient  la  splanchnologie. 

M.  Fîzcnua  travailléégalementan  Traité 
des  maladies  des  os,  contenu  dans  les  3' et 

volumes  du  Traité  des  maladies  dtirwgi- 
caifs  de  Boyer. 

De  1804  à  1816,  Bl.  Fizeau professa  la 
patbologie  interne  avec  succès;  aussi  ne 
fut-on  pas  surpris  de  le  voir  appelé  à  une 
chaire  lors  de  la  réorganisalion  de  l'Ecole 
par  ordonnance  (I8i5). 

M.  Fizeau  remplit  cptto  chaire  à  la  satis- 
faction de  ses  collèi^iios  cl  des  élèves  jusqu'à 
la  révolution  de  1850,  époque  à  laquelle 
les  professeurs  nommés  par  ordonnance  lu- 
rent révoqués. 

M.  Fizeau  perdit  en  outre  sa  place  de  mé- 
decin de  l'hospice  des  Quinze-Vingts ,  qu'il 
occupait  depuis  sept  ans ,  ayant  été  nommé 
eu  1825  par  la  grande  aumônerie ,  sous  les 
attribulions  de  laquelle  se  trouvaient  les 
Quinze-Vingts,  en  remplacement  de  M.  Dn- 
four  décédé.  M.  Fizeau  était  alors  médecin 
du  grand  aumônier  de  France  i  le  prince  de 
Croï(l). 

M.  Fizeau  est  auteur  de  plusieurs  mé- 
moires et  observations  de  médecine  : 
1*  Recherches  et  Observations  pour  servir  à 

l'histoire  des  fièvres  intermittentes  i  un  vol. 
Paris,  an  XI  (1805). 

Mémoire  sur  les  fièvres  simples ,  in  à  la 
Société  de  l'Ecole ,  et  approuvé  par  un  rap- 
port de  M.  Jadelot.  {Bulletin  de  l'Ecole.  ) 

3®.  Mémoire  sur  /es  fièvres  intermittentes 
pernicieuses.  {Journal  de  médecine  deCorvi- 
sart,etc.,t.  YU,  p.  335.) 


ccllcnt  ami  M.  Fiicau.  Ce  jounc  nn'derin  ,  dont  ITÎcole  de  Paris 
a  re<  oiiiiu  sulcniic'l'  im  ii  t  1'  m-  riir,  en  lui  faisant  partager  celte 
anuée  Iv^  lioiineurs  ilu  iircmier  prix ,  s'est  rendu  plus  recon»' 
mandable  cnr<irc  drpuit  par  ses  Éeehénhtt  pour lervir  àl  hit- 
toire  des  fiévrvs  intermittentes ,  ouvrage  rempli  dei  fkits  les 

5 lus  euricai .  des  rues  les  plus  solide! .  ei  vr«laiMt  «éomaire 
ésormais  k  quiconque  Toudra  étudier  «tk  anccwcci  nalldtes 
tous  le  point  de  rue,  toit  DOMfrapUtw^  MU  mUque.  L'aoleur, 

    ~~i1omiqae(  de  Bicbat ,  a 

recon- 
décon- 

tertt  de  ptualMn  MM  qui  f^K"^  n'Mraieol  4cl«ivé  naa 

M. 

(l'i  En  iR30.  le»  Quintc-VinizU 
tioa»  du  nioitlvrede  l'iotérieur. 


qui  avait  déjà  pris  part  aux  Invaoi  aiwlofDtqaes  de  Bl 
Umt  «oolu  paruser  aoisl  les  Bleu,  et  il  m'est  doui  de 
nattre  Ici  que  je  dois  à  sa  sagacité  oÉu  l'ottservation  la 


A*  Mémoire  eur  les  fièvres  intemdtimae» 
putrides  mad^nmaques»  (Und,,  t.  K,  p.  17.) 
5*  Il  a  publié  la  première  observation 

connue  de  luxation  primitive  de  Vhmdruem 
arrière.  {ïbid.,  t.  X,  p.  386.) 

6**  La  première  observation  bien  consis- 
tée de  rupture  du  canal  cholédoque,  {Ihid., 

t.  xn.  p.  170.  ) 

Enfin  divers  autres  articles  consignés 
dans  le  même  journal. 

Plusieurs  thèses  oui  clé  soutenues  sur  di- 
vers points  de  la  doctrine  qu'il  professait 
dans  son  cours  sur  les  fièvces,  entre  an- 
tres la  thèse  de  M.  Perdreau  sur  la  fièvre 
simple  ;  celle  de  M.  Qiauveau  sur  les  divers 
états  inflammatoire  ou  pléthorique ,  hilienz 
ou  gastrique,  muqueni,  adynamique,  pu- 
tride «  ataxique  ou  nerveux  ;  enfin  la  thèse 
de  M.  Guîtard  sur  le  même  sujet,  mais  avec 
de  nouvennit  développemens. 

DESTIGHT  { de  Gmd  }.  (  jea^i-pharçois  ). 

Dans  ce  siècle  de  déplorables  palinodies, 
où  les  poètes  surtout  se  traînent  îé  l'envi 
l'un  de  l'autre  à  la  remorque  des  hommes 

puissans ,  et  trafiquent  de  leur  encens  avec 
une  révoltante  impudeur  ;  dans  ce  siècle  oà 

presque  aucun 

<  N'éctuppc  aa  çoatre-«oup  de  la  lioaleiuc  feule 
DoM  M  louilla  ninannir  (t)»  » 

on  aime  à  trouver  un  de  ces  nobles  carac- 
tères , 

«  DcmtiliMnc  tjne  janab  n'oot  eMtrlié  lee  tempête*  (2),* 

qui  luttent  avec  constance  et  énergie  contre 
les  fureurs  des  parquets,  les  exigences  do 
fisc,  et,  disons-le  avec  autant  d'amertume 
que  de  franchise,  Vindifférence  pnbUque. 

U  est  consolant  d'avoir  à  payer  un  tribut 
de  patriotique  sympathie  au  poèto  qui  a  pu 
dire  avec  vérité ,  en  se  voyant  par  ti'ois  lois 
condamné  à  l'amPiide  ei  à  la  prison  : 

o  Ils  auront  un  captif,  niais  jamais  im  esclave, 
Ces  gens  qoi  s^queabvntlecoriM  (S).  » 


Dbstmjtt.  £s  Peétê  et  l'Ei 
Id.  Les  Rénégats ,  Satii 
Id.  £pUogtte,  Salira  Ul 
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Tel  est  0estigny.  Depuis  huit  ans  monté 
sur  b  brèche ,  au  mîlîeii  des  séductions  de 
tout  geore  qui  sont  Tmiués  reniourer ,  il  est 
demeuré  fenne  date  sa  foi ,  car,  ainsi  qu'il 
Fa  dit: 

Quand  notre  âme  a  d'un  rit  habillé  sa  prière  , 
C'est  un  contrat  admis  pour  l'exuteocc  eniière  {i).  > 

Dcstigny  n'ajaraais  failli  à  cet  engagement. 

Né  à  Guilberville  (Manche) ,  le  19  janvier 
1809,  M.  Jean-François  Destigny  lui  élevé 
au  collège  royal  de  Caen.  !!  se  montra  dès 
reufaute,  quoique  uaiurelletiienl  pares- 
seux, doué  d'une  mémoire  hors  de  ligne , 
d'une  fadh'téde conception ,  et  surtout  d'une 
disposition  spéciale  pour  la  poésie,  qui  lui 
Talnt  de  la  part  de  ses  camarades  le  sobri- 
quet de  le  jtoèie.  Déjà  l'oo  pouvait  pressen- 
tir que  sa  verve  serait  brillante ,  et  lui  faire 
Tapplicatiim  de  ce  vers  qu'il  consacra  plus 
tard  aux  mânes  d'IlÉcÉsippE  Moreau  (2). 

«  Su  rime  incancIcscoDtc  a  le  nerf  de  ia  poudre,  » 

Ces  rimes  încandescenîo?;  lui  valurent  de 
sévères  punitions,  car  de  j  n  une  oixlon- 
nauce  signée  Fontahes,  il  estdélcndu  aux 
enfansde  la  France  de  faire  des  vers  fran- 
çais au  collège;  mais  Desiiguy  ne  se  rebu- 
tait pas. 

Au  sortir  du  coU  ége»  où  il  avait  cueilli  ces 
palmes  que  Ton  n'ouUie  jamais,  il  tomba 
dans  la  nSalilé  sociale ,  et  dut ,  pour  vivre , 
se  faire  prote  d'imprimerie,  et  donner  des 
leçons  particulières  de  latin  et  de  grec.  Pen- 
dant quatre  ans  il  pourvut  ainsi  à  son  exis- 
tcnro.  Enfin  ,  i!  fit  SCS  premières  armes 
comme  écrivain  dans  un  journal  intitulé  : 
l'Kiudiant  y  qui  paraissait  à  Caen.  La  pre- 
mière pièce  de  vers  qu'il  y  publia  était  inti- 
tulée :  Le  Juste  Milieu  y  dédiée  à  Barthé- 
lémy ,  auquel  il  devait ,  quelques  mois  plus 
tard>  demander  compte  de  sa  prostitution. 

«         Toi  qui  d'an  mot  ébranlais  l'uniTcrs , 

Ptiète ,  hélas .'  tombé  du  pinado  dn  VOS 
Dans  le  ruisseau  fitnç^<MtT  m,  l'apostat  se  Taairel 
Dis- moi ,  maître ,  diA-moi ,  qu'est  devenu  l'apôtre 

<!}  DiSTiCKT.  Lu  RénéçaU  ,  Salire  XUI. 
(2)  Poêle «dolescenl,  ci  de  i«(»lui  belJe  «spétancc;  monde 
liMie«ld»Ma. 
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Qui  naguère  préeluit  nos  snblîmM  ne  s  i««iis? 

Ces  flots  d'alexandrins,  l'épouvanlr  <li  s  cours  , 

Gfs  dùtiqnea  arrvrux  »  ai  chargés  lie  culùre , 

Qii**p|wrlail  b  diintocli»  h  l'écho  populaire  i 

Ces  ïambes  d'acier,  ces  rimes  de  tocsin , 

Qui  des  nobles  furçatc  ont  déchiré  le  sein, 

Qn'eo  as-itt  fâU?.*.  réponds,  toi  qui  mia  tant  en  poodra, 

Jupiter  délffai,  qu'as  M  fiiUd*  l«  foadie? 

Ta  musc,  etc.,  etc.  {i).  » 

En  1852,  Destigny  vint  à  Paris;  i!  y  ar- 
riva au  moment  où  l'indignation  publique 
éclatait  contre  le  pan«'gyriste  de  l'état  de 
si(''ge,  et  aussitôt  il  ramassa  le  fouet  vengeur 
que  le  poète  marseillais  avait  laisse  tomber 
de  ses  mains;  il  continua  la  Némésis,  etlui 
donna  l'épilhète  à*incarruptible,  11  y  avait 
hardiesse  à  continuer  l'œuvre  de  Barthé- 
lémy :  Destigny  le  fit  avec  courage ,  mais  en 
même  temps  avec  modestie. 

«  Quand  tu  plauîtis  si  haut  (dit-il),  moi,  chélif  ici-bat , 
Je  tremblais  daos  le  nid  au  seul  brait  de  ton  aile  ; 
Mai*  d*iwe  flèche  d'or  Tatlefaife  «imineUa  « 

£n  le  précipitant ,  a  gu^ri  mon  erreur  : 
Aujourd'hui  la  pilié  succède  h  In  terwir.  » 

Les  premières  livraisons  de  cette  publi- 
cation nouvelle  lurent  sans  retentissement; 
la  [îressp  entière  était  comme  humiliée  de  la 
réputaiion  quelle  avait  faite  à  Barthélémy; 
elle  rendit  Destigny  solidaire  de  la  honteuse 
palinodie  du  grand  poète  ;  mais  lui  ne  perdit 
pas  courage,  et  dans  sa  XXI*  satire  expli- 
qua cet  abandon  par  ces  vers  : 

•  Oa  tusptstemjoiinrhiii  loat  généreux  trauapon 

De  caclier  snm  !c  masque  un  sordidr  L-go'isme, 
Et  icvain  préjugé  condaraue  l'iiéroi&me 
Avant  qu'il  lait  larli  da  port>  n 

A  dé&ut  de  Vappui  de  la  presse,  les  atta» 

ques  du  parquet  et  du  fiso  ne  ittanquètent 
pas  à  Destigny  :  c'est  encore  là  un  genre  de 
publicité.  Dans  son  premier  procès  avec  le 

fisc ,  Destigny  succomba  ,  et  fut  condamné* 
à  un  mois  de  prison  et  200  fr.  d'amende.. 

Ce  mois  de  prison  faillit  lui  deveuir  mortel, 

car  il  fut  atteint  à  Sainte-Pélagie  d'une  ma- 
ladie tellement  grave,  qu  à  l'expiration  f/e 
son  temps  sa  captivité  se  prolongea  pendant 
plusieurs  semaines  ,  dans  l'impossibilité  où 
l'on  était  de  le  transporter  hors  de  son  ca* 

(1)  Dnminr.  foithmnW. 
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banon.  C'est  qu'il  cxislo  des  irnaginalioiis 
ardentes  pour  lesquelles  lu  [triiion  est  une 
torlurc  morale  atroce ,  insuppuriablc. 

Destigny ,  reodnâ  lamuéotàlalibtrté. 
reprit  la  plmae^l  ryyiiMnanya  80B<œuw»; 
mais'  il'  avait:  nit  yrevcx  compte  à  fiqoidfcr 
avec  le  parquet.  A  peine  oonvalescent ,  il 
dut  venir  s'nssooir  sur  les  bancs  de  la  cour 
d'assises,  où  il  eut  à  se  défendre  d'un  dou- 
ble délit  extra-légal  inventé  par  M.  l'avocat- 
général  Partarieu  -  Lafosse ,  celui  d'offctise 
au  Jils  (lu  roi ,  et  (Cexciidlion  à  la  liuinc  cl  on 
mépris  delà Jnrnille  i-oijale  ,  el  aussi  d'cxcifa- 
tion  à  la  révolle  non  suivie  d  ejfcl- 11  s  alissait 
d'un»?  pièce  de  vers  iulilulée  :  L'Abdicadon 
el  le  Duel.  Destigny  fut  condamné  à  un  un 
de  prison  et  2,000  fr.  d'amende  ;  dès  lors 
la  presse  quotidienne  s'occuj^ade  lui,  c'est- 
à-dire  de  ses  œuvrear  ai  lee  poète  conquit 
ainsi  la  place  qni  lai*  appartient  dtaa-  le 
monde  littéraire. 

Desiigfiy  acquitta  cette  nouvelle  dette  et, 
après  avoir  reçu  ce  baptême  politique,  ren- 
tra de  nouveau  dans  la  lice,  et  publia  lieb- 
d'omadaircnienl  une  satire  de  nid  urs  dont 
la  coUeciiou  ibrme  déjà  un  énorme  volume 
in-4«. 

Dans  sa  satire  spn  ijncu,  il  annonça  qu'à 

l'avenir  lapolitiq^ue  lui  était  iule  rdite  : 

«  Mou  grifTon  qui  bondit,  rebdleit  loote  réoé, 
S'inicrHil  chaque  jour  la  poliliquf  nr^ne  , 
Où  le  choc  d'un  pied  libre  eiifatile  lics  volcans  ; 
Mail  il  vienc^  de  uuit  sur  la  berge  des  camps 
RAder  «onuiie  une  kmVa,  élnngler  h.  védelle , 
giaoMy      wlMi»n  filiiiiiillii  éeMa.  j>. 

Ët. toutefois,  même  bors  du  domaine  poli- 
tique, il  compte  sm.  la  puissante.  4e  sou 
eMvre;  car ,  dit-il  : 

•Oti  le  far  ii'aïuànt  pas,  la  iaUrc  currotU).  » 

l.es  salures  de  Deatii^oy,,  eniefïeti,.  ooc- 
roiicai,  - .  . 

•  «  Ckr  M'tnMc,  qui  pitOM  k;V»àeax  d«.raaagw^ 

Dostigoy  cepeiMÏuMb  ne  tient  paa  tai^ours 
«II:  inaift  le  kmi  de  NteiMsi  il,sai(k  fi|ine 
vibrer  la  harpe  religieuse  et  s'^ever  aux 


plus  hautes  pensées  philosophiques,  comme 
dans  l'Or]>liclin  du  Louvre ,  le  Suicida ,  une. 

^Lanne,  les  Mptilicuis,  le  Duel ,  etc.,  etc.  ; 

Imais  c'est  surtout  lorsqiu."iJl  s'at,taqvte  aux 
vices  sociaux ,  aux  bassesses  de  cour,  q^'iJ 

a  de  l'âme ,  du  nerf„  dcJ.'cuei;gk*  de  la,  vie 
poétiqpsir 

Dosugiiy  a.8ubl«ii««aiiMLii0iaraUAf^ 
damnation  de  doux,  mm  dU  pnm.et'  de 
1 300  (r.  d'aaBWodev  noms  avais  àk  àm  tÊtà* 
neara-dd-tatM  de^noira  é^m^fi 

MM.  du  parquet  ont  apprécié  que  daoflcm 
tel  vors.il  y.  avait  de  la  pîii^'qne. 

Destigny  est  encore  assez  jeune  pour 
grandir  dans  l'estime  des  boaimesdegoût; 
qu  il  apprenne  à  travailler  plus  difiicile- 
nient,  à  châtier  son  vcrs^  à  épurer  son  style, 
et  il  ne  tardera  pas  à  ôtro  placé  au  premier 
rang  de&  éi^rivaius  de  notce «puqu&^  panai 
qu'il  est  vraiuieaL  poète. 

Destigny  tient  en  portefeuillo  plusieurs 
drames,  qui  seront dit-on i  joués  procUaî-^ 
nement.  Qu'il  ne<  se  hlAfr  pai>  o•f^ai»pM^ 
mien  diéibuiaan.iliéàtae  f^tlihwmhminwKk 
lepocesoaé  iroéifDGablanMnt^  OailliailidaBR 
la  sagesse  de  ne  pas  vouloir  enlever  d;aisanlk 
la  forlmia  el  un  nom  avant  lai  raalwvléde 
l'âge,  cl  que  Vexenpki  de  mà.^wtmmh 
mées  précoces  si,  anaatéoii  m  Mk  pM 
perdu.pQurlui. . 

VODUia»(l»l|Mn»»s). 

fl 

«f  «nmmes  obligtfj  d*  nous  oreaper  dp  M.  de  Podenas, 
pArce  que  le  Journal  de  Paris  oou*  y  fotc«.  C'cai  du .  re«te  «a. 
prrsonnsKr  fdrt  amusant,  quand  on  ^e■l  raiiser  de  eût*'  la  t»t» 
par  la(|uelki  il  esl  méfici sable ,  cl  ^'a(t•ciulr  MHiaoïarU  aux  ii^ 

nombralilts  ridicules  qni  «lellcnt  ce  député  brcdouillMir  sur  Ift 
ntéuie  ligo<  que  M.U.  Viennct.et.BuisraiW, 

t(  (Jiiari<)  iiuus  disons  le  coté  ni('prLs«ibIc,  nous  n'enlendoospu 
parler  sciiU'jneiit  de  nolro  oQinian  pvrMBndU.  nw.d'un  K»U- 
nicnt  pOiK-i  iil  (Je  proliué  qui  fail  que.  dans  Ions  les  partis ,  ou 
9'aODonlc  sur  te  qui  es4  lionorabi*  ol  sur  cn'  qui  no  l't^t  poiiil. 

a  Nous  l  avon-  du  bien  des  fuis  et  nous  le  répétons  encore  : 
Qu'un  homme  ail  uuo  conviction.  contr«lieà  La  nôtre,  s'il  est 
sincère  dans  sa  foi ,  (il uii^intéressé ^utsTeiprearu» de  (oo 

méprisons  point.  * 

«  Mais  qu'un  M.  de  Podcnas,  après  avoir  vi-rii  nu  milieu  de 
nous  pendant  deux  ans,  se  roiianl  ■!» pkis  (bonien  répuMi- 
c4in«.  plus  inqiaUgiiide  raifcner  1»  irtM  «aw  m  rAakoi 

eux-roémej  ; 

«  Que  cet  homme  qui  vcnaîl  nu'iser  Its  Inspirations  de  tes  dl»- 
cau»diiMlM'iNini«s  d*  |a.7VA«Hi«,  et  qat  nou  a  fiyi»i 
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DES  HOUES  DU  JOim. 


••n>cnt  roueir«4eaMiiiipirttiew;.qm«.dBMMiM,  «li  m- 

v«it  bK'ii  alors  cv  que  dou*  voulions ,  car  nous  n'avons  Jamais 
cbouRé,  et  qui  nous  ratigBaitiuHemnt  do  sa  ritrioiité^l  4e 

son  parlage ,  que  riou'^  avons  maintes  fois  désiré  le  voir  dans  de» 
nng»  opfitëét .  ^  ienm  ai^urdliui  déclarer  ^ull  «'ggi  téiiré  «le 

I  opfiosilion ,  pan  e  i\u  v]\c  \tiulaii  ri  u\i<nM»r  le (rôM «Ïb iujIJet 
c'c£t  une  inrpudt'tir  m  thonier,  que  toat  le  ménb<l'«Be-cmi- 

science  honinic  ne  prutmflire  a  l.i  loiivrir  ! 

il  l.c  Journal  ih'  Paris  M-  irnini,,' s  il  ndit  v»ir  de  ramerlurnc 
dans  no-  n  n<  i)oii>.  Vxi  honinn;  (M  ciimro  iilus  ridicule  «uciué- 
pri»i>if  ' 

«  Li  il  faut  que  la  ir.iiijip  niiiiivirrirllo  foil  un  compoM-  Lien 

pauvre  pour  qu'on  >r  U  VutU-  d' .  rilr  m-U-  nv  rirc. 

feuilles  iniuislcnellr>  m  ^.n  i  m  |i,i.s  in^i  a-  qui  li'ur  tti 

ICÉCrVé'd'iIUllli  mortel  et  de  i!  '.■••,.<,  nr;  Ici  In,i;it:ii> 

«  jyatord.  il  Ici  fatiguera  jus^n  a  . .  qml  ^^iM  lojii  re  qui  m> 
MMiaans  les  coteries  des  divers  ministres;  il  arrié  ra  Moricur 
'^•^•'Si'**  »Ju»inc«»jrable»quel.ii»ou  l'autre  lu    kj  ..|,,- 
Sées  a  I  orellte,  et  qu'il  l'en  ira  ruiportant  de  ton-     i  i 
ce  qu'il  reanotra  on  niUmir  qui  s'«d  rimui-,  ou  un  lujiimic  plus 
nair  encore,  qui  répèle  sa  fable  et  la  pronienc  à  son  tour 
'  «  Puis,  le  jour  eù  il  vwidff  |Mltr  à  la  «hambre ,  il  faudra 
écouler  le  plan  de  sod  dUrourt.  La  chambre  en  rira ,  ou  bien  dé- 
l«Éer|i,«u  eufln  couTdn  sa  wit;  M^vrivenlesotr.  einpivs«é, 
ainins,  radieui,  le  manuscrit  sous  le  bras  ou  dans  sa  porhe 
Toas  demandant  deux  oaUtnmn,  paitaoe,  pois  une  éeaû* .  uiî 
quart .  pui«  eoiin  dis  lignes  d'éloge*,  qu'il  fait  loi-oitaie  Dour 
vous  en  épargaer  la  peiae .  ti  àma  «NmHei  H  dtam»  to 
chambre  a  éitf  bt^mal  aviste  de  m  pas  écoalcr  ce  mr^mâ  4it- 

nouveau. 

«  11  mettra  trois  qiiaris  d'heure  à  Taire  ««S  dis  »li|nies.  -Buis 

II  re.  oriiiiiiîui'iTa  mi  u  i  Ih  um-  >  .inversation.  Vous  bâillerez,  vous 
vous  ifscn-i,  vous  ferez  nu>rir  xfitre  ferlétre  en  plein  hiver  j  our 
le  (  lia>-er  .  lui,  toiijimis  niin  p:.!.-,  \ous  demandera  si  par  ba- 
sanl  »otr.- i  hi  niinee  ruiii  -  il  p  isH-ra  dan»  la  salle  voi«!ne.et 
avant  de  \oii>  lu  lier  il  Mai.  p.irlera  «trore  une  Lcure  debout 
disant  et  rrflisMii  l.  n  nir  ifle>  rh.  scs.  Il  partira  peut-être  J  là 
dernière  eilrc'nine  ,  et  se  rendra  rhc/.  le  dur  Dciaies  conUr  tout 
raque  vous  lui  hv,  /  .,,pns ,  ,  i  ,].  ehej;  M.  d'Ariiout.  r.dire 
Mttce  qu  a  a  euleuiiu  el;t;^  le  ûuc  Detaz.  s  l'ms  entin  il  se  re- 
trarCllCZ  lui  ;  et  si  par  lrivar-l  il  rrnio-Jre  nu,,,-  .iri' .iijet  «le 
CINmnation  sur  sa  roule ,  s  il  e»l  lard ,  il  iMiurrii  bien  ne  uas  se 
coodier  chez  lui  ! 

a  Blfon  suppose  que  nous  regrelten»  un  député  de  celle  force  ! 
Passe  encoKsiiiMaaaravious  pis  \u  de  si  prés!  Mais  nous  sa- 
vons trop  Mea  aa  nature  pour  ne  pas  noua  trouver  lienreux  de 
n  être  plus  chargés  ni  du  passé  de  cet  homme  m  de  son  .v .  nir 

mU  mhiistéra  f«ra  de  lai  ce  qu'il  vowifa  :  il  a  un  instiiic  i  bi.n 
tare  de  cnnosttd  implacable,  et  tfàl  e'a  paa  assez  de  dwcerne- 

IÏSt!!?^."''"*'*'  ï'.lî'"'^  ééUtenir .  ou  assez  d  es- 
prit pour  «Ire  a  propos  inttdéie  et  viaiieBiUaJ>la..ilaufa  teujours 

•Mes  atMe  poarTisqaerlaai  les  -*-  -•^'-^  - 

élablir  son  ikvouemcnt. 

«  Le  7  août  lui  avait  d(»jà  donni*  la  croix  de  la  liégion-tf'lloB- 
neur  il  lui  tloii  1,1  [Niirie  oi  une  place  de  tonsciller  a  la  cour  de 
cassation. 

«  lît  s'il  y  ,1  un  (  haMKcmcnt  de  ministère  ,U.  de  Pedenasie 
•U  tMiirn  .i\er  M.  \  leiiruM  pour  la  pr^Teciure  de  polire.  qu'on 
repulilu  am  lui  avail  promise ,  pour  en  finir  avec  cet  importun 
solliciteur. 

«  Nous  verrons  alors  rotiimenl  le  Journal  de  Paris  se  trou- 
vera entre  ecs  dcuv  roOrurreiu. 

a  Quant  à  nous,  malgré  notre  amour  lien  ninnu  pour  l'aca- 
Oéffiicien.  nous  opinerons  pour  k-  députe  ilc  .VaiLDimi'. 

«H  neat  pas  aussi  poèie,  mais  il  e»l  bicu  plus  orateur,  el  en 
<VnBwla,policeMtlrop.pro«alqBe.»  »  ,«w 

Ainsi  s'e&priiiiftit  hs  journal  la  Tjifym 
dans  son  numéro  du  17  ^oâliS53 ,  fm^tf' 
lant  dudjépalé  de  l'Aide.  CSe.porlrait  sous 

a  paru  si  frappant  de  x«ssemblance,  et  de 

Yériié,  que  nous  avons  cru  devoir  ^.repro- 
duira. Nous  le  t  omplèteroiis  par  les  aperçus 
suivans,  que  nous  cuiprunions  au  compte- 
rendu  des  sessions  it^gislalives  de  i83i2-5ô- 
,  par  M.  Edouard  Bucquqt. 

.«M-FtdcMiat 
tafwifmàh 


«I 


'■h.m  Mn  nae  nrle  de  ri^putatioa. 
de  Ma  digne  collègue  Yieu- 


'net.Ie  Agne  di'pulé  de  N.irbonne  n  Iromé  mtiTrn  .lot cuperde 
inl  le^jeuriinuv.  lie  ne  snni  |  ,.)i.,t  m-  Heu:r-i|i;.i!i  r  ii\-uAitit[al 
l"'.?'"  S"'"^'-"*  '■  '^■^t  pt's  pliii  1'  devjble  a  U  loiwUe 

habltmle  qu  il  a  ronlraciCe  d'aller  (  li.Miue  .niiii'e  ,  à  la  fin  tic  la 
session,  prendre  caagé  dorai  «ie «m  citait,  ni  a«\  «uuauRes 

0  Ce  vertueux  représentant  do  naale .  élu  comme  di'puiéda 
I  opposition  par  le»  patriotas  *Karboane.  se  croit  iWué  iKan 
génie  gouvçrneaieotal  tMaaeendaat; acspréte ntion.s  a  la  Wirec- 
liun  générale  de  la  polierde  France  oat  été  par  lui  indiscréle- 
uienl  révélées  à  quelques  leBoes  paUiotec  dont  il  erayait  utile 
lie  s«  ménager  un  appui.  Va  jourual  y  aiuu  Jour  allusion  (la 
Trtbune  \  puU  donna  de  la  puhiieitéÀ  C^UMiMlote,  apcé«  que  le 
bawï  de  Podcnas ,  lassé  aaa  mIouI*  «MtcadM  le  Moîùpiie  das 
patrioirs ,  ne  cacha  p|ua«vfe  laatda  aoio  ses  rdaltonaaveciea 
ininisues,  qu'il  a\ait  rufar dTatiaqaerponr  pliiiK  «ut  électean. 

<<  -Non,  ne  noii>  livrerons  pas  à  une  fuUdieuse  analviedea 
irop  n>>iiibreu\  iH^murs  de  cet)ép«té;  ce  n'calpas  lâqa*illhut 
aller  rlierrlier  ( c  qu'il  peiisc  :  ses  volés  pour  tonte*  kt  I 
impopulain  s,  pour  loule»  les  lois  d'axcepîton ,  "  '  ' 
quelipie-,  rii;i\  seii  1  l;ins  iropjiosiiion. 

«JiiMjuii  preveiii.  Ml'.ideiiâs  parait  n'a\oir  reçu,  pour  prit  de 
ses  sennes ,  qu  une  er<ii\  «rhniineur  ,  qu'un  re>te  de  pudeur  le 
fore*'  eiiiore.  a  caiher  il  .lUeml  niieuv  que  (i^:.!. 

M  31  l'i  ilenas.qui  a  lu.nieu-eiiu  i:i  deM-rti'  la  i  HU-edes  patriotes, 
nest  finnehcmeiil  minisleriel  que  daii>  IViireiiiK  de  lâchant-^ 
bri"  el  dans  lev  s«lijii>  ilu  |(uu\oir.  Il  a  pu  "'^iperecvoir,  en  se  reo- 
unt  qii(>|qiirrois  ciHKre  diiiLS  les  ri'iinii.iK  Hi'Tfpp^tHIPa:  aq» 
son  aiipariliun  .1  laii  Unir  phus  d  un  t  iiiretieii. 

«  M.  Pod(  iia>  n'est  jamais  niunti'  a  la  tiibiine  sans  exciter  les 
murmureiide  luulf  lu  elwmbre;  il  appelle  eela  faire  sen.<aiion. 

D  Qu'on  le  bisse  parler  «lu  non  ,  il  fait  ins<trer  wn  disrours  au 
Moniteur,  en  assaisonnant  le  tout  ilv  bien  !  tréi  Oiei>  :  braio  ! 
BMm»  malgré  le  rrSi^tam  e  «le»  stétvigraphe». 
«  Lea  nonveaox  principes  de  ce  député  sont  peu  ooùti'»  à  Nar- 
«  her.  iic44C-«»dén««Baftt«e»  vMca,a  oe  pacpc». 
drc  let  surnages  des  patriotes.  »  t  r— 

(  Compte-rentlu  des  sesiimis  dr  is:t2  :v,  1 
«  M.  Podenas  a  fork-metit  approuvé  la  loi  -  Uarilic  <  .mire  h 
presse  populuirc.  en  se  plaijçnani,  louti  fuis  .  de  ee  ij  i  n  i  , 
omis  de  comprendre  li  s  nlliehcurs  daii>  1rs  dtsposiiiuns  lii  <  (  iii' 
l-'i  iT^vriei  18  it).  Il  diMlarait.  en  mitre.  lui  |„u,i)v-aii 

fik-orc  mcomplèie  ,  cl  qu'il  faliail  qu  elle  fut  faite  ilv  telie  tna- 
inere  que  ta  faetitux  ne  ptutmt  y  Mkafper  par  ouetcn  aat» 

«  M.  Podenas «prii part  i  la  dhrusslon  sur  la  liquidation  de 
1  ancienne  liste  mile. Ha  préMOH  quelques  observations  fort 
>'|;*^^<.|°porUDtes  sur  la  loinlaUva  i  i'éiatdcsoOlcicfa  (.1«J»- 

«  Ce  député  a  eu  l'avantage  de  bire  paHie  de  la  coroi^H 
ministérielle  qui ,  dans  la  Im  contre  les  réfttgiés  polUiquee ,  a  im- 
troduit,  if  un  avi*  unantine,  deui  dispositioas  auxquelles  ka 
docirimin-s  eux-mêmes  n'avaient  pa»  songé.  Par  la  prenière,  la 
loi  étsit  propost^c  pour  deux  années,  de  peur  que  la BMijoriîé 
de  1835  ne  se  laissât  aller  i  des  sentimens  d'htimanlté  fneoââttt 
à  Li  majorité  de  IKU.  Par  la  MKonde  ,  un  empriHinnement de 
plu>ieiirs  mois  (*tail  demandé  contre  les  malheureux  réfugiés  qol 
ne  »e  luiifoi  nieraient  pas  a  toulea  les  dispasilions  de  kl  loi.  tUt 

 taliére  élati  trop  canfermir  aa  vera  dte 


ei(  és  de  lirulcililé  inhospitalier 


leiitres  [Kiir  ne  pasi-lre  adopté 

1:  .M.  l'iiileria'  a  liù.  eu  ilriiiii  r  lieu  ,  rrutlrc  uil  frcill  a  ses  diî- 
tnauKiaK>(iiis  urali  ires  ;  rt  i  on  reinarqut  in  ,  ipie  lom  de  monter 
a  la  tribune  Itt  nie  on  ipiaranle  O  l^  ■  i  iiiii  e  dans  la  session  [iré- 
cédeiile  ,  il  a  pris  a  peine  la  parole  dans  dem  ou  trois  o<'('»-.lonii, 
pendaiii  le  (  Oiirsdc  celle  session.  Les  ministres  rt;,i;it  i  liMrvé 
que  la  (la*pie  l'Ioqurnce  de  tri  oratwur  oITaiWiisaii  le>  riii>ons 

«u'il  veul.iii  f:iir.  '..iloir  lali^junii  le>  anditeur-,  el  inriispiisait 
»  piat  inii  i  [iidcs  niiiiiT  la  niusetlonl  il  prenait  la  dél^sc,  lui 
firent  sentir  poliment  qu'ils  lui  savuraieiil  gré  de  se  ménager  do- 
ranla^;  un  hii  dit  qu'un  tronmie  roninie  lui  ne  dev ail  pns  as 
prodiguer,  qu'il  ne  il'  *,iit  paraître  que  dans  les  iir.mdes  oeca- 
sifths,  et  qu'un  le  pieviendrait  qaaiid  on  aurait  In'<iuii  de  la^iuto- 
sanoe  deaon  talent  :  un  eut  soin  de  ne  jamais  le  pn-venir. 

«'Cependant,  cuninie  il  est  Ton  diflieitc  de  sauver  toujours  les 
appan  iicea.  surtout  quand  on  y  met  peude  suin,  M.  Podenas 
M  a  p.j>  tardé  à  s'apercevoir  qu'oli  le  Jouait.  Quand  il  apprit  qu'an 
des  ministres  dont,  i  cetlo  époque ,  la  nonioalion.  i  la  pairie  n'é- 
tait pas  assurée,  se  proposait  de  se  porter  en  concurrance  attA; 


ut,  wiiuu  a  I  BiBacv  miiiaimwMUHugs  SfTailirf<« t  il  cIk»> 

cha  à  expliquer  sa  déllMllM  :  «  Cdtalt  b  presse-,  disait-il,  ce(b 
maltaadrauMptosM.aaiaiiitlfittoatte  mal,  etaal,c»aévd* 
laotiMpiâidéns  6IBImm,  ntwll  tfooné  à  pôdre  ioAtopa> 
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ént.  •  Oa  jMBMMMOt  AiiMcatnite  celte  Mire  proporitloo  ; 
kt  ■!»  D»  AidniDléicol  pa»  lenn  Téritable*  Knllnieiu ,  d'autres 
■*iiiMii4rt0i  quelque*  imttat  ant  Mpitm  de  J'nnour-pniMe  dé- 
iqipofBté  du  député  de  Narbomw ,  qtii  recoonal  un  fan  lard  que 

I^'hnnni'Cir  fi»ï  comme  ano  tir  i**i'«rpw  cl  MBt  bord*: 
Oa  a'i  pcu4  p'Qt  rcnirrr  det  qu'on  ua  enàehor». 

«Force  Tut  à  M.  Podenas  de  retourner  au  giron  minislériel  :  Ips 
dréoemeiM,  d'ailleurs  ,  le  servirent  à  souhaii.  La  nomination  i\c 
M.  itartbe  à  la  |>airie  le  débarrassa  de  ce  redoutable  concurrrni. 

«D'an  fiiiire  cftlf*,  M  Thicr».  en  reconnaissance  de  ce  que  M. 
PodeDAs  lui  nhandnnnaii  le  terrain  dan<  un  collège  du  tiers .  où 
Il  a»«it  des  pri'li  iiiioH» ,  lui  envoya  le  grand  ninrspe  sur  TP- 
gvpte,  pour  Narbonne,  ville  où,  du  rpilc,  il  nV-tivtr  pus  di-  lu- 
bliollièqiie.  Bref,  la  réconciliation  fui  complète,  et iH.  Todinis 
D'oubliora  passans  doute,  quand  il  ira  à  Narbonne,  de  r-  <  har- 
ger,  selon  Mcouluroe ,  d'une  pacotille  de  joujoui  pour  Icscn- 
noi  da  la  ftnaïadB  M.  Barthe.  » 

(Camptt-ftndu  ifo te laiiiande  1834.  ) 

Cet  homme  est  aujaurd'hui  président  de 
chambre  à  la  cour  royale  de  MoDlpellier. 
De  pareib  choix  ne  sufîisent-ils  pu  pour 

justifier  le  peu  d'estime  et  do  respect  que 
l'on  pr)rte  aujouni'bui  à  la  magistrature  en 

général? 

Complétons  celte  esquisse.  Pendant  les 
premières  années  Ue  la  restauration,  on 
voyait  à  Toulouse  »  église  Saint-Etienne , 
un  coowîUer  à  la  cour  royale ,  portenr  d*un 
immense  bréviaire, relié enmaroquiD  rouge, 
dévotîeusement  agenouillé  sur  les  marches 
de  Tauiel ,  etassistanlà  tous  les  offices  d'ap- 
parat :  ce  conseiller  était  M.  de  Podenas. 

Ce  manège  ne  lui  ayant  pas  réussi,  M.  de 
Podenas  se  fli  libéral,  fraternisa  avec  les 
rédacteurs  de  la  France  méridionale  ^  se 
porta  canJidat  aux  élections ,  et  iinit  par 
6trc  nommé  à  Narbonne  en  juin  1830.  Un 
hiinquet  patriotique  eut  lieu  à  cette  occasion 
à  Toulouse;  M.  Podenas  s'y  montra  plus  que 
bbéral,  et  plus  d'un  des  convives  blâma 
hautement  l'allocution  par  trop  vive  du  nou> 
vel^ltt. 

M.  Podenas  pressentait  une  révolution , 
il  voulait  être  honune  de  premier  plan  ;  il 
le  fnt  en  effet  après  1830,  car  son  zèle  de 
fratche  date  n'ayant  pas  reçu  sa  récom- 
pense ,  il  se  jeta  ouvertement  dans  les  rangs 
de^  républicains  les  plus  exaltés ,  les  exci- 
tant ,  les  échauffant  de  ses  inspirations  ,  s'é- 
chaulTant  des  leurs.  MM.  Dupont  (de  l'Eure), 
Laflittc,  etc.,  étaient  trop  méticuleux,  à  son 
avis,  trop  pusillanimes. 

M.  Podenas  votait  avec  les  députés  les 


plus  avancés  de  l'extrême  ganche,  et  ap- 
puyait leurs  propositions  de  toute  son  ék»* 
quence.  Si  la  Chambre  eût  écoulé  ses  con- 
seils,  l'abolilion  de  tout  cens  d'éligibilité, 
l'admission  du  jury  à  rélectorat ,  eussent 
rendu  plus  supportable  une  loi  si  long-temps 
.ittendue  par  le  pays ,  et  qui  a  si  peu  rép^  n- 
du  à  ses  vœux.  Elle  eût  aussi  élargi  la  base 
des  droits  muni<'ipaux ,  loin  de  les  restrein- 
dre; elle  eût  renversé  celte  magistrature 
inamovible,  créée  pour  un  autre  régime 
que  celui  sous  leqnd  nous  devait  placer  la 
révolution  de  juillet;  elle  eAt  refusé  aux  mi- 
nistres ces  allocations  provisoires  deman- 
dées et  accordées  avec  tant  de  prodigalité  ; 
elle  leur  eût  surtout  r^nsé  les  t,{SOO,UOO  fr* 
pour  la  police  secrète. 

Plus  tard  il  parla  contre  l'hérédité  de  la 
pairie  ,  développa  les  véritables  principes 
de  la  souveraineté  du  peuple  ,  vota  pour 
la  réduction  du  traitement  du  président, 
enfin  fut  un  des  plus  énergiques  défenseurs 
de  la  cause  populaire. 

Qu'advint-il  tout  à  coup?  Nous  Tigno* 
rons;  mais  nous  avons  vu,  d'après  M. 
Edouard  Bucquet ,  quelle  métamorphose  il 
s'opéra.  H.  P^enas  fut  lait  membre  de  la 
Légion-d'Honneur  ;  dès>kirs  il  fut  corps  et 
âme  homme  du  pouvoir,  jusqu'au  moment 
où  les  électeurs  firent  justice  d'une  aosst 
dégoûtante  palinodie. 

YxmoiiM  (N.  ). 

H.  VAnaBu.s ,  aujourd'hui  intendant  de 
la  cinquième  division  militaire,  est  né  à 
Versailles  le  28  janvier  1779.  11  débuta  en 
mars  1795  dans  les  bureaux  de  l'adminis- 
tration générale  des  postes  et  messagniès, 
dont  son  pèro  était  un  des  chefs. 

Parti  en  juin  1796  pour  l'armée  de  Sam* 
bre-et-Meuse ,  en  qualité  de  secrétaire  par- 
tirulier  de  M.  Dubreton ,  commissaire  or- 
donnateur en  chef  de  c^tie  armée ,  il  fit  avec 
lui  cette  première  campagne»  et  l'annéç 
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d'après  le  suivit  en  la  même  qualité  à  Far- 
mée  du  Rhin-euMoselle,  dont  les  articles 
préKmioatres  de  Léoben  arrêtèrent  alors  la 
marche  ao-delà  dn  RUn ,  qu'elle  YenaU  de 
passer  avec  éclat. 

Après  avoir  servi  une  partie  de  l'an  VI  et 
de  Tan  VU  en  Hollande  ,  dans  les  bureaux 
de  l'ordonnateur  en  chef  Blanchard  ,  et  à 
rarmée  d'Helvélie ,  dans  l'adminisii  aiion 
des  subsistances  ffourrages)  comme  c  liof  de 
correspondance,  M.  Vaurhrllo  fut  nommé 
à  celle  môiTic  armée  élève-coiniinssaire  dos 
guerres  le  22  sepleiubre  1700 ,  pt ,  le  5  juin 
18()l,  l'un  des  Irente-cinq  ailjoiius  titulaires 
créés  par  i  arrêté  du  9  pluviôse  an  VIII. 

II  u  conslanimcnt  servi  depuis  lors  en  Al- 
lemagne ,  jusque  et  y  compris  la  campagne 
d'Auslerliiz ,  après  laquelle  il  fut  envoyé  à 
l'armée  de  Naples. 

Le  gouvornemenlfrançais,  voulant  qu'une 
armée  napolitaine  s'organisât  prompie- 
ment  et  sur  les  erremens  français ,  auto- 
risa des  officiers  de  tontes  armes  et  de  tous 
grades  à  y  prendre  do  serTÎce,  et  M.  Vau- 
chelle  fut  désigné  sans  Vvrmx  demandé  : 
de  là  son  admission  à  ce  service  le  ôl  juillet 
iS06  f  avec  le  grade  de  sous-intendant  mili- 
taire de  première  classe.  (M.  le  lieutenant- 
général  iMailiien  Dumas  était  ministre  de  la 
guerre,  et  ce  lui  lui  qui  rétablit  l'unité  admi- 
nistrative que  la  France  a  depuis  réadoplée .) 

Les  services  de  M.  Vauchelle  à  Naples 
ont  duré  du  51  juill.U  1806  au  19  mai  1815, 
fMinode  pendant  laquelle  il  a  été  à  deux  re- 
prises ordonnateur  en  c  hef  de  l'armée  na- 
polilainc  (1813,  1814  cl  1815).  Le  roi  Joa- 
cbim,  en  1809,  avait  rétabli  l'inspection 
aux  revues  et  le  commissariat  des  guerres , 
et  M.  Vauchelle  avait  été  nommé  ordonna- 
teur le  18  avril  1809. 

Dans  l'intervalle ,  il  remplit  une  mission 
importante  et  périlleuse  à  Gorfou  pour  le 
nivitaitlemcntde  cette  Ile,  et  fut  ordonna- 
teur des  divisions  militaires  de  la  Ponille  et 
des  Calabres.  Gomaie  sous-întendant,  il 
TOMB  IV*.  â*  unie. 
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avait  en  long-lemps  le  service  delà  place  de 
Naples ,  qui  était  alors  très  surdiargé. 

En  juin  1814 ,  M.  Vauchelle  avait  été 
nommé  inspecteur  aux  revues  de  la  garde 

royale ,  et ,  le  13  mars  1815,  il  avait  repris 
les  fonctions  d'ordonnateur  en  chef  de  l'ar- 
mée. Dans  cette  rîreonslance ,  il  fut  décoré 
de  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  royal 
des  Deux-Sitiles ,  et  reçut  \o  titre  d*^  baron. 

Uenlré  en  Fran( e  à  I  i  tin  «le  niai  1815, 
M.  Vauchelle  ne  fut  r»  admis  au  service  que 
le  29  janvier  1817 ,  dans  le  simple  grade  de 
sons -inspecteur  aux  revues  de  troisième 
classe,  retard  qui  fut  le  fruit  des  persécu- 
tions dont  il  devint  Tobjet  de  la  part  du 
gouvernement  restauré  de  Naples  et  de  ses 
alliés,  pour  le  punir  sans  doute  d'avoir  trop 
vivement  soutenu  la  cause  française  et  d'à* 
voir  combattu  avec  trop  d'énergie  etde  con- 
stance les  intrigues  diploinatiqiif's  atixqnel- 
les  le  roi  Joachim  eut  le  maibeur  de  céder 
en  1814. 

A  la  création  de  l'intendancp  militaire  en 
1817,  M.  Vauchelle  ftit  nonunc  sous-inten- 
dant miliiaire  dedeuxiè?7ie  classe,  employé 
à  Marseille;  il  fut  appelé  à  Paris  en  1818 
pour  être  membre  et  l'un  des  rapporteurs 
de  la  commission  des  réglemens  institués 
par  M.  le  maréchal  Saint-Gyr.  Sans  le  chan- 
gement de  ministère  survenu  en'  1821 ,  un 
code  complet  approprié  à  dos  institutions, 
et  dégagé  de  tout  le  vieil  attirail  de  la  fisca- 
lité, ouvrait  une  ère  nouvelle  à  l'adminis- 
tration de  l'armée.  Ce  travail  est  encore  re- 
gretlablo  aujourd'hui ,  malgré  les  nombreu- 
ses améliorations  qui  se  sont  introduites 
dans  les  détails  de  tous  les  services. 

Employé  dans  la  treizième  division  mili- 
taire de  1822  à  1824 ,  M.  Vauchelle  fut  rap- 
pelé  à  Paris  et  nommé  à  l'emploi  de  profcs* 
seur  d'administration  militaire  à  l'école 
d'application  du  corps  royal  d'éut-major , 
chaire  <pi'il  occupa  jusqu'en  avi'il  1830, 
conduisant  de  front  plusieurs  travaux  con- 
-sidérables  au  ministère  de  la  guerre,  dont 
l'objet  et  le  but  étaient  une  révision  et  un  re- 
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nuaÛCilMDt^e  tODlela  législation  militaire. 

C'est  péndMitcette  période  que  M.  Yaa- 
t^tiiàkBSteùÊO^pOB&toa  Cours éiétnenlaire  d'ad- 
ntiniiitraiîon  militaire ,  en  trois  volumes. 

Ëiliin ,  il  fut  envoyé  en  avril  1 830  à  Stras- 
bourg pour  y  remplir  les  fondions  (l'inten- 
dant militaire  de  la  rinqiii<Vme  dnihiou,  et 
obtint  ce  grade  le  51  décembre  1850. 11  n'a 
pas  cessé  d  en  exercer  depuis  lors  les  foiicr 
tîoiis. 

H.  VaucheUe  est  chevalier  de  Saînf-Louifi 
dn  7  décembre  1818,  et  commandear  de  la 
Légion-d'Honneur  du  30  mai  1857  ;  il  est 

en  outre  chevalier  de  deuxième  classe  de 
i'ordreroyal  de  Saint^FeMinand  d'Ëspafoe. 

M .  n  K  irr  n  (  Fm  i  le- A  <l  ol  pite- Joseph), docieur 
en  médecine  de  la  facull(''  de  Paris,  l'un  des 
médecins  de  la  garde  municipale,  est  né  le 
11  nivôse  an  X,  à  Dinant,  ex-département 
de  Sambre-ei-Meuse.  C'est  le  dernier  des  fils 
du  malheureux  général  Berlon. 

Noire  intention  étant  de  rattacher  à  llus* 
foire  des  hommes  encore  existans  celle  des 
contemporains  que  la  mort  a  fi»|f»é6,  et  don  t 
la  vie  néanmoins  a  marqué  dans  les  desti* 
nées  de  noire  époque,  en  parlant  du  fils 
nous  nous  étendrons  sur  le  père.  Tout^îs, 
nous  ne  faisons  ici  l'historique  que  de  la  vie 
guerrière  de  Tilluslrc  cl  brave  général,  évi- 
tant d'entourer  l:i  biographie  dont  nous 
nous  occupons  du  lugubre  cadre  de  la  catas- 
trophe de  Poitiers,  ayant  d.  i donné  place 
à  CCS  tristes  détails  et  au  récit  des  événe- 
meus  du  drame  de  Thouars  et  de  Saumur, 
.  entrailantlapartiehisloriqiieconcemantle 
docteur  Lbdain  {voirta  noiiee,  t.*U14'''part.). 

M.  Emil&'Adolph9'JoHph  Beeton  fiit  dès 
son  jeune  âge  destiné  k  la  médecine,  tandis 
que  son  frère  atné  était  ycnék  la  carrièredes 
armes.  La  branche  maternelle  de  sa  fiunille 
comptait  en  effet  beaucoup  de  médecins» 
tandis  que  celle  de  son  père  était  toute  mi- 
litaire. £leTé  au  €oU4ie  Sainte -Barbe, 


il  y  eut  pour  camarades  MBl.  Cavaignae, 

Gninard,  Thomas,  avec  lesquels  il  a  con- 
servé des  relations  amicales.  Un  refroidis- 
sement survenu  entre  son  père  et  «on  oncle 
maternel,  médecin  à  P;in^,  seuibla  devoir 
chanijcr  la  desnii*  <  du  jeune  Berton»  car  la 
conscqucnce  en  iuL  s'ui  (  iiirée  à  l'école  mi- 
litaire de  Saint-Cyr.  Deux  années  après»  en 
1821»  il  sortit  officier  et  fut  enToyé  en  gar- 
nison à  Pontivy ,  où  il  se  trouvait  quand 
éclata  la  conspiration  de  son  pète.  U  revint 
alors  à  Paris  et  envoya  sa  démission  aussitôt 
aprè^l'arrestatioii  du  général.  11  ignorait  dn 
reste  tout  à  fait  les  projets  de  son  père,  qn'fl 
eût  peut-éirc  pu  seconder;  mais  son  jeune 
âge  et  les  senlimcns  paternels  du  général 
furent  probablement  les  motifs  qui  empêchè- 
rent ce  dernier  de  l'associer  à  sa  périlleuse 
entreprise.  II  n'est  pas  besoin  de  retracer 
ici  les  angoisses  de  ce  malheureux  ûls  pen- 
dant l'infâme  procès  et  l'assassinat  judi- 
ciaire qui  s'ensuivit  :  on  en  aura  une  idée 
en  songeant  à  la  résolution  terrible  et  dé- 
sespérée qu'il  prit  et  qu'il  exécuta,  de  partir 
à  firâine  étrîer  et  en  poste,  aussitôt  après  le 
rejet  du  pourvoi  en  cassation»  pour  aller  se 
jeter  au  devant  de  la  charrette  de  son  père, 
et  tâcher  ainsi  de  produn«  un  mouvement 
de  la  part  de  la  population»  une  émeute 
qui  eût  fait  délivrer  l'infortuné  général...* 

Mais  il  était  trop  tard  on  avait  eu  grande 

hâte  d'assouvir  des  vengeances,  et  quand  le 
(ils  de  la  victime  accourait  haletant  aux  por- 
tes de  Poitiers,  celle-ci  n'existait  plus  !!l 

Le  jeune  Berion  perdit  avec  son  père  sa 
fortune,  déjà  compromise  par  les  dépenses 
qu' avait  dù  faire  le  gênerai  depuis  long- 
temps en  lutte  avec  le  gouvernement,  et 
surtout  par  celles  néoeesaires  pour  préparer 
et  exécuter  son  mouteoMiit.  tt  s'enfuma 
dès  lors  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  am- 
phithéâtres; il  entoura  sa  douleur  des  con- 
sohitions  de  la  science,  à  laquelle  il  se  Uvft 
avec  un  entier  abandon. 

Le  froid  aocoeil  que  lui  firent  d'ailleurs 
ks  anoeas  mU  de  son  malheureux  père,  et 
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les  plus  chauds,  les  plus  émineas,  Jes  pkis 
•mrbeuxcorypMwde  la  cause  &acrée|Mior 
laquelle  ce  dernier  avait  versé  son  sang , 
lui  rendirent  plus  cher  son  isolement  et  les 
études  néoessaircs  à  la  poilveUe  carrière 
^u'il  avait  embrassée. 

Reçu  docteur  à  I  eeole  de  Paris,  en  avrii 
1828,  M.  Berton  n'a  cessé  dès  lors  d'exercer 
sa  profiassioQ  en  cette  viilc.  Les  e:(igenc^  de 
la  pratique  nédicode  ne  Tont-  pas  eoipéch 
de  s'oociiper  avec  aseidoilé  de  la  théorie  de 
la  adeai»  qu*i|  semble  aHecuooner.  Ainsi, 
en  1899,  il  a  écrit  une  mooographie  de  la 
JMgéttéretcencc  inberculcuscy  qui  lui  a  mérité 
une  médaille  de  la  Société  médicale  d'ému- 
lation. En  18ô!2,  il  a  pubbé  des  Redœrclies 
tur  l'hjjdrocrphale  aiguë  et  sur  une  variété  de 
ptteumoHM^.quiluival^urcnt,  d'après  l'assenti- 
ment de  l'Acadéniie  niéilicalo  de  Sun  kholni, 
une  médaille  d'oi\  qui  lui  l'ut  remise  de  ia 
p^dct  du  roi  par  l'ambassadeur  de  Suède;  et, 
en  1854,  il  a  &it  paraître  nn  Tmié  wr  ief 
mialadie»  ée*  erfans.  De  plus,  grand  n(»ibre 
d'prticlesnv  de  mémoires  jde;Ge  médednont 
paru  à  diverses  époques  dans  les  gazettes 
et  pecneils  de  médecine.  Enlin,  à  la  révolu- 
lion  de  juillet,  à  laquelle  U  prit  part,  M.ficr- 
ton  fut  nommé  chirurgien-aide-major  de  la 
garde  municipale  de  Paris.  C'est  vers  ce 
temps  qn'il  eut  le  nouveau  cliagriu  de  per- 
dre sou  irère  aiué,  mort  en  mer  de  la  lièvre 
jaune. 

Aussitôt  après  les  mémorables  journées 
de  juillet,  M.  Berton  adressa  au  gouverne- 
ment, qui  en  était  issu*  .pn0  demande  pour 
j^e  la  mémoire  de  son  père  fût  publique- 
ment réhabilitée  et  qu*nn  tombeau  Im  fût 
élevé.  Biais  les  patriotes  de  la  Vienne,  à  la 
tète  desquels  se  trouvait  l'honorable  31. 
Drault,  prirent  l'initiative  de  cet  acte  de  ré- 
paration et  de  justice,  et  rendirent  déshon- 
neurs publics  à  l'illustre  et  courageuse  vic- 
time, jadis  égorgée  dans  leur  ville. 

Puisqu'il  est  ici  question  du  courage  et 
du  pairiotismedc  ri  -  ouiiio  célèbre  qui  a  osé 
arborer  le  drapeau  u  icplore  eu  182$,  au 


milieu  même  de  la  France  ;  deThommeqniy 
s'il  eût  rencontré  des  dévouemens  pareils  au 

sien,  se  fût  trouvé  assez  fort  pour  renverser 
dès  lors  le  gouvernemenl  des  Bourbons;  ré- 
sultat immense  qui  ne  manqua,  enetret,  que 
[jar  rhésilalioii  et  la  couardise  de  quelques 
patriotes  laux ,  ou  liniortb ,  qui  lailiirent 
et  s'annihilèrent  au  moment  de  lactioa 
etda  danger  pour  ne  retroiiver  l'audaoe 
qu'apràsrhenre  du  péril,  et  la  parole  qoe 
pour  s'en  servir  contre  celui  même  dept  la 
mort  peut  €in  partie  leor  être  imputée;  puis- 
qu'il est  question  de  cet  homme  malheu- 
reux et  intrépide,  qui  dans  son  cachot  ne 
songeait  qu'à  consoler  ses  enfans,  ne  s'y 
plaignait,  malrjrcfcs  plus  indignes  fraitemcns, 
que  de  la  réserve  que  lui  inqjosait  l'intérêt 
qu'il  portail  ù  ses  co -a  ce  usés ,  réserve  qui 
l'empêchait  de  dire  toute  sa  pensée  sur  l'é- 
tat de  choses  qu'il  avait  voulurcuverser,c*est 
le  Iteu  d'exposer  la  vie  militaire  de  Jean* 
Bapûsu  BEaioN,  général  de  la  vieille  ar- 
mée, commandant  en  chef  des  insurgés  de 
Thouars  et  de  Saumur.  U  naquit  à  EuiUy 
(Ârdennes),  près  Sedan,  en  1774,  fut  élev^ 
à  l'école  de  Brienne,  et,  en  1793,  ^tra 
commesous-Iientenantdansleschasseursdes 
Ardennes.  Voici  du  reste  une  copie  d'un  de 
ses  états  de  servit  e,  délivré  à  Hanovre,  le 
27  floréal,  l'an  XU  de  la  république  : 

A  eu  un  clieval  tué  sous  lui  par  un  boulet  de 
l'ennemi  à  la  baiuiilc  de  Nerwindc,  le  18  mars 
1795. — //  ût  irente  prisonniers  dans  une  es^ 
camumchet  à  Avestte^  avec  un  dêtaehemmt 
pingi-cinq  hommes.  Il  eut  un  second  cheval  tué 
sous  kù,  le^frttctider  an  JV,  en  cftor^eonie 
sur  deux  pièces  ^artillerie  ennemie  sur  les 
hauteurs  de  Nassau,  Le  oO  floréal  an  F,  U 
chargea  Vcnnend  à  la  tête  de  la  première  com- 
poQuie  du  réfjimenl  dm\s  la  plaine  de  Wi^>a' 
dcn,  près  Mui/cnce ,  fit  cinquante  prison^ 
niers,  prit  une  ptiee  de  eanon  et  deux  eaissons 
à  l'ennemi,  e!  Jîi  inetieç  has  les  armes  à  trois 
compagnies  de  Croates.  Il  a  fait  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  cl  les  dcrniàcs  cam- 
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fatjncs  de  Bùnovre  avec  »ète,  èraMmre  «t  diâ- 

Signé  :  le  gftnènl  dief  d^éttt-auyar, 
Bbrtbier. 

Bnion  fit  en  outre  lescaiiipnp;ncs  tîes  an- 
nées VII,  VllI  et  IX,  aux  armét'S  du  Rhin  et 
du  Danube  ;  celles  de  l'an  XI  et  l'an  XIl  en 
Hanovre,  celles  de  Tan  Xlil,  l  a»  XiV,  1806 
et  1807,  grande  armée  ;  celles  de  1808,  9, 
10. 11, 12, 13,  en  Espagne;  celle  de  1814à 
l'armée  danûdi,  et,  en  1815,  k  campagne 
de  Waterloo. 

Le  maréchal  Bernadette,  qui  avait  connu 
Berton  k  l'armée  deSambre-ei-Mense,  désira 
Tavoiràson  étatomajOT.  Berlonlesoi vît  donc 
d'abordi  en  Hanovre,  ensuite  à  Ansterlitz,  et 
enfin  en  Prusse  dans  les  campagnes  de  1806 
et  1807.  On  se  souvient  qu'après  la  victoire 
d'icna,  le  prince  Blûclier,  qui  a  été  battu 
vingt  fois,  et  méritait  de  l'èlrc  toujours,  se 
sauva  à  travers  champs  avec  son  corps  d'ar- 
mée, qui  n'avait  pas  pris  part  à  raiïaire,  ei  i>e 
jeta  brusquement  dansl.ubeck,  ville  neutre, 
où  il  se  laissa  prendre  par  delà  cavalerie.  Ce 
lut  dans  cette  attaque  si  sanglante,  si  meur- 
trière, oiÉ  Lubec^  souffrit  des  maux  qu'elle 
avait  si  peu  mérités,  que  Berton,  par  sa  bril- 
lante valeur,  enleva  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron, le  plus  difficile  de  tous  ob'enir  en 
1807.  Bernadotte,  blessé  au  pont  de  Span- 
den,  fut  remplacé  par  le  maréchal  Yiclor. 
Berton  rendit  d'irnporlans  services  à  son 
corps  d'armée  à  Frif^dlnnd,  et  le  maréchal 
lui  promit  de  ne  rien  négliger  pour  lui  faire 
obtenir  le  grade  de  colonel.  En  effet,  il  lui 
tint  parole,  en  ISf  iS,  à  la  revue  de  Burgos 
(Berton  s'était  pariiculièrement  distingué  à 
la  bataille  de  Spinosa).  Ce  maréchal  dit  à 
Vempereur  :  <  Je  vous  prêseme  le  premier  chef 
d^escaémdenHmcorptd^arméefimrtavaleur 
et  les  tatens  ;je  wnte  demande  pour  An  m  ré- 
Aliment,  V*  H.  peut  être  pereuadie  ifu'elU  ne 
9ù,unttt  le  mettre  en  de  meilteures  mains.  » 
L'empereur  n'ayant  pas  de  régiment  libre 
fit  Berton  adjudant-oommaiidant. 


Le  nouvel  adjudant,  successivement  ntla« 
ché  à  l'élat-major  du  général  Valence  et 
du  gtoéral  Sébastianî,  se  fit  remarquer  k  la 
bataille  de  Talaveira,  l'une  des  premières 

que  les  Anglais  nous  livrèrent  en  Espagne, 
et  la  dernière  sans  doute,  si  l'on  eût  attendu 
le  corps  du  maréchal  Soult,  qui  arrivait  fut 
les  dorrières  de  lord  Wellington,  par  le  col 
de  Bagudez,  Placencia  et  Naval-Moralb. 

A  A 1  monac  id ,  o  ù  le  g  »  ■  néra  1  Sé'ba  st  ia  n  i  {voir 
sa  notice,  1. 1,  l'^pari.)  remporta  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Espagnols,  Berton  don» 
na  de  nonveUes  preuves  de  sa  bravoure  et 
de  ses  connaissances  militaires ,  en  enlevant 
lahaute  position  de  ce  double  piton  sur  le* 
quel  s'élève  la  ville;  mais  ce  fut  à  Ocana 
qu'il  se  fit  surtout  remarquer.  Chargé  de 
conduire  à  l'ennemi  les  lanciers  polonais, 
il  montra  dans  cette  action  une  habileté ,  un 
STang-froid,  «ne  intrépidité,  tels  que  le  prince 
Sobieski,  aux  côtés  duquel  il  venait  d'être 
blessé,  l'embrassa  en  présence  du  régiment, 
et  lui  dit  :  c  Je  ferai  savoir  à  ma  nation  la  ma- 
nièi'e  dont  vous  venez  de  vous  conduire  à  In  tête 
de  me  s  cnjans.  Je  demanderai pottr  vous  la  croix 
du  Mérite  militaire;  les  PvSmw  serent  fiert 
de  h  voir  hUler  sur  la  poUrine  <f  wt  brttve  id 
que  vous»  »  Iflttous  applaudirent  par  un  mur* 
mure  flatteur  au  discoursdu  princeSobiesln. 

Âprè8ral&iredeIaS^ra-Morèna,àlaquelIe 
Berton  prit  encore  une  brillante  part,  il  fut 
chargé,  à  la  téted'un  détachement  de  mille 
hommes,  d'occuper  Malaga,  où  sept  à  huit 
mille  Espan^nols  opposèrent  une  vigoureuse 
résistaiH  0  ;  il  s'en  rendit  néanmoins  maître 
ei  fut  nommé  par  le  maréchal  boull  î»onver* 
neur  de  la  place  qu'il  avait  conquise.  Lierton 
régit  l'Andalousie  eu  toute  souveraineté,  et 
la  rendit  assez  heureuse  pour  que  l'ordre  s'y 
rétablit.  Il  parcourait  jour  et  nuit,  avec  quel» 
ques  détachemens,cette  province  pour  la  pni*- 
ger  de  briga  nds  et  de  contrebandiers  qui  l'iifr 
Testaient.  C'est  dans  unedeces  tournées  qu'il 
tomba  sur  les  derrières  du  général  Balleste» 
ros,quiyVenQd'Ubrigueavec  des  forcesoonsî- 
dénd>lM,  se  proposait  d'attaquer  Malaga,^et 
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deconibaure  le  général  Marensin,  qui  mar- 
chait au  secours  oette  ville.  Cette  actioa 
hardie  eut  m  brillant  succès;  le  corps  d'ar- 
mée  espagnol ,  fort  de  plus  de  dix  raille 
hoinmfP,  so  en  efl'et  dans  les  monta- 
gnes, persuadé  que  les  cent  chevaux  de  Ber- 
ton,  qui  l'avait  attaqué  par  derricre,  élaieut 
un  corps  considérable  de  cavalerie. 

Eu  1815  l'armée  française  dut  évacuer 
l'Àndalousie  à  la  luile  de  la  fimeale  bataille 
desÂrapiles.  C'est  pendant  cette  retraite» 
où  les  (ames  otmimises  par  les  chefs  de  Far- 
mëe  française  livrèreot  à  Wellington  le  suc- 
o&s  inespéré  de  Victoria,  dont  ce  général  ne 
sot  profiler  en  rien,  que  le  16  mai  deux 
compagnies  du  94«  de  ligne ,  formant  à  peu 
près  trois  cents  hommes,  furent  oubIî*Vs 
dans  une  position  qu'elles  occupaient  pour 
défendre  un  pont  ;  la  division  qui  se  relirait 
n'était  déjà  plus  à  portée  de  leur  donner  du 
secours.  Les  Anglais,  qui  avaient  passé  la  ri- 
vière ,  les  cernèrent  de  toutes  parts  ;  deyx 
charge»  de  cavalerie  que  ces  intr^ides  vol- 
tigeurs avaient  soutenues  sans  plier,  leur 
avaient  déjà  fiiit  éprouver  de  grandes  per- 
tes, et  l'espoir  de  rejoindre  Tarmée  était 
presque  évanoui.  Un  ofTicier,  qui  avait  osé 
traverser  seul  les  lignes  des  tirailleurs  en- 
nemis, arrive  au  galop  vers  les  deux  com- 
pagnies, et  leur  rpud  l'espérance  par  ses 
discours  et  son  t  xt  inplo  :  c'était  Berton. 
Instruit  du  danger  de  ces  trois  cents  braves, 
il  avait  voulu  le  partager;  il  fit  mieux  ,  il  les 
ramena  à  leur  régimeui.  La  retraite  se  lit 
avec  ordre,  malgré  les  attaques  réitérées 
des  Anglais  ;  et  le  soir  même  le  W  embras- 
sa des  camarades  dont  il  avait  regardé  la 
perte  comme  certaine. 

D^uîs  long-temps  les  chefs  de  Berton,  le 
général  Sébastiani  et  le  maréchal  Soult,  de- 
mandaient pour  lui  le  grade  d'offîcier-géné- 
ral,  qui  lui  était  bien  acquis  parses  services  ; 
Nnpoléou  le  lui  conféra  par  décret  du  30  mot 
1815.  Ici  la  date  est  remarquable  :  car 
c'était  au  momeat  où  l'armée  d'Espagne 
perdait  du  terrain  devant ks  Anglais,  et  Ton 
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sait  qu'il  n'était  pas  Sicile  d'obtenir  de 
l'avancement  de  l'empereur  lorsqu'il  n'était 

pas  là,  et  que  le  snoôès  ne  répondait  pas  à 
ses  désirs.  Mais,  puis  qu'il  est  question  ici 
de  cette  mémorable  campagne,  qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  remarquer  que,  quoi- 
que estimée,  elle  n'est  point  encore  placée, 
aux  yeux  du  public,  au  rang  qu'elle  mérite. 
Soult  était  dans  une  position  des  plus  criti- 
ques, ayant  en  tète  un  ennemi  dnq  fois  plus 
fort  que  lui,  un  ennemi  qui  se  recrutait  à 
chaque  instant,  tandis  que  lui  de  jour  en 
jour  se  voyait  enlever  ses  meilleurs  soldats, 
appelés  dans  le  nord  par  Napoléon.  Cepen- 
dant Wellington  ne  fit  aucun  progrès  durant 
un  temps  considérable;  il  lui  a  fallu  pour 
avancer  de  soixante  lieues  employer  près  de 
six  mois  et  essuyer  plus  d'une  dmizaino  de 
batailles.  11  livra  la  dernière,  celle  de  Tou- 
louse, qui  eût  suffi  pour  établir  sa  réputation 
d'incapacité,  si  cette  réputation  ne  l'eût  été 
déjà  par  de  fausses  maa<euvres  sur  la  Bidas- 
soa,  sous  Bayonne,  dans  le  Béarn  et  surtout 
à  Orihès,  on  il  pouvait  écraser  Tarmée  fran- 
çaise, après  avoir  occupé  Sauveterre  et  dé* 
busqué  Soult  de  Navailles. 

Ce  fut  à  Tarbes  surtout  que  cette  incapa» 
dlé  fut  démontrée  :  il  eût  pu  y  envelopper 
son  rival  ;  mais  il  le  laissa  passer  sans  songer 
même  à  lui  couper  Ips  routes  de  Toulouse, 
ou  à  le  devancer  dans  rocrnpalion  impor- 
tante do  cotte  ville.  Toutofoii^,  il  est  convenu 
que  Wellington  es!  un  iiabile  capitaine,  et 
nous  venons  d'entendre  lord  Brougham  le 
placer  au  dessus  d'Annibal,  de  Scipion, 
d'Alexandre  et  de  Fbpoléoii« 

Avant  U  bauille  d'Orthès,  Berton,  &  hi 
tète  de  l'on  des  régimens  de  sa  brigade, 
avait  été  dirigé  sur  la  route  de  Pau,  pour 
garderie  Cave  jusqu'au  pont  de  l'Escar.  Il 
se  trouva  séparé  de  l'armée  par  la  retraite 
de  celle-ci  ;  on  ne  sut  pendant  la  nuit  ce 
qu'il  était  devenu  ,  et  Ip  maréchal  Soult  di- 
sait :  «  SI  Ci  tait  U71  aulr,'  queBerton,j'rn  'ferais 
iiifiuct.  >  Ou  vit  le  siu"lcndemaiu  revenir  ce 
brave  avec  ses  troupes  et  quelques  prison- 
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niers  qull  aiait  frits  à  on  corps  anglais  qui , 

se  dirigeant  tranquillement  sur  Pau,  nes'al' 

tendait  pas  h  trouver  des  Français  sur  la 
partie  de  territoire  déjà  etirnb?*:-.  Rrrfon  re- 
joignit l'armée,  à  Aiio,  où  il  rrnilii  un  ser- 
"vice  signalé  à  l'amiée  eu  culbulanl  les  avant- 
postes  ennemis  sur  le  plateau  de  Viella,  et, 
quelques  jours  plus  tard  (19  marB)^  eu  culbu- 
tant, aux  environs  de  Bfaobonrguet,  la  cara- 
lerie  ennemie  qui  avait  tenté  de  nous  snr^ 
prendre* 

n  protégea  la  retraite  de  Tannée  en  arrê- 
tant le  14  avril,  am  envîroos  d'Avignonet, 
les  troupes  que  Wellington  avait  mises  k 
notre  poursuite. 

Le  canon  de  Berton  est  le  dernier  qui  se 
soit  lait  entendre  pour  la  défense  de  ia  pa- 
trie, dans  celle  guerre  de  vingt  ans. 

Dans  la  uiéuiorablc  jtjuniée  de  Toulouse, 
Bel  ton  ne  démentit  pas  la  belle  conduite 
qu'il  avait  tenue  jusqu'alors. 

Aussi  après  la  restauration  fiit-il  mis  de 
côté,  ainsi  que  la  plupart  des  anciens  braves 
de  la  république  et  de  l'empire.  Do  reste, 
on  fut  d*accoid  en  cela  avec  ses  sentimens, 
car  Berton  refusa  depuis  et  refusa  toujours 
de  servir  sous  une  dynastie  qui  nous  avait 
été  imposée  parles  baïonnettesde  l'étranger. 

En  1815,  Berton  commanda  une  )>rîc!Rde 
du  corps  Kxrelmans  et  se  Ht  e?i(  ore  remar- 
quer pendant  In  courte  el  désastreuse  cam- 
pagne de  ^^  alerioo. 

Le  général  Berton  a  publié  un iWm</c  la 
campagne  de  Waterloo  ^  des  Contmentaires 
sur  l'ouvrage  du  général  Tarayre,  eta  écrit  un 
petit  onvrage,  encore  inédit,  intitalé  Bi'Jlé- 
jetons  poli  ligues  et  nd&taîm  sur  iEtfagne, 
Cet  opuscule  a  particnlikcment  trait  aux 
événemens  principaux  delà  guerre  de  1806. 

ISAIBABD  l[EAtiOlii>).  ' 

M.  Raymond  Gayrard,  né  à  Rodez  (Avey- 
ron),  le  25  octobre  1777,  fds  aîné  de  Jean 
Gayrard,  fabricant  d'étoiïes,  aurait  s;îns 
doute  embrassé rétat  paterael ,  qui  »  depuis 


plusieurs  générations  était  cdui  de  la  ^ 
mille,  sî  la  première  «érefaitien  n'était  veiHK 
renverser  ce  projet,  en  démusaot  leur  ksm» 

blo  fortune. 

Lejeuner»avrard  avait  un  parent  orfèvre. 
A  l'âge  de  quinze  ans,  il  s  aimisait  à  faire 
chei!  lui  sur  des  métaux  de  peu  de  val^ 
des  essais  en  gravure  et  en  orfèvrerie,  qui 
dénotaient  déjà  eo  lui  lefientiiucntdes  arts. 
Son  ignoranoe  du  àmim  et  les  événem^ 
politiques  mipeaft  olMitcle  anx  développe» 
mens  de  ses  dispositions.  Il  s'snvAla  dans 
une  des  demi*brigadsB  qiiitenaient  monen' 
tanérasttt  garnison  à  Paris  ;  mais  il  se  m  ou- 
tra plus  empressé  de  s'instooire  dans  l'art 
de  la  gravure  que  dans  celui  de  la  guerres  et 
ohifnt  de  ses  chefs  la  permission  de  travail* 
1er  (  liez  un  ^rrrivotir  en  hijoux.  Il  avait  fait 
déjà  quelques  jxx^grès,  quand  il  reçut  l'or- 
dre de  partir;  il  fallut  quitter  le  Lurio  pour  le 
mousquet,  ii  lit  les  campagnesdei'an  Vil,  de 
Tan  Vlil  et  de  l'an  XiV;  fut  blessé  dans  deux 
batailles  et  obtînt  son  eongé  àlapaixd*A< 
miens.  Il  revint  alen  à  Paris,  -oà  il  reprit 
avec  ardeur  ses  travaux  favoris. 

M.  Odiot,  orlèire  en  renom  (soir  sa  ne* 
rtVe,  t.  IV,  part.,  p.  85)  l'occupa  pendant 
plusieurs  années ,  et  M.  Gayrard  avait  d^ 
acquis  quelque  talent  lorsque  la  mortdeSQO 
père  le  rappela  dans  sa  famille. 

Ce  ne  fut  que  six  ans  après  qu'il  put  re- 
venir à  Paris.  Il  avait  alors  trente-deux  ans, 
et  il  quitta  le  travail  de  lu  gravure  en  lûjoux 
pour  celui  de  la  gravure  en  médaille». 

La  connaissance  qu'il  ût  de  plusieurs  sta- 
tuaires tels  que  Taunay,  Galamarre,  Sosio* 
inifut  d'un  grand  seooan  dans  cette  noa- 
velle  carrière.  Trop  âgé  pour  aller  dans  l» 
ateliers,  où  le  pk»  jeune  jCt  le  pins  iàible 
des  élèves  aurait  été  beaucoup  plus  babils 
quelni,  il  se  fitunalelisrdesacbambiie.et 
les  trois  ariisles  que  nous  vanons  de  nom* 
mer  concoururent  à  leur  insu  parleur  con- 
ver.sation  et  leurs  exemples  à  l'initier  aux 
p!  inripesde  l'art.  11  portail  a  l'un  ses  essais, 
proli  tait  de  ses  conseils,  montrant  au  second 
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son  travail  amélioré,  et  allait  recevoir  les 
avis  et  parfois  les  éloges  du  dernier. 

En  1819,  M.  Gayrard  se  mit  sur  les  rangs 
pour  remplacer  à  l'Institut  (Académie  des 
Beaux-Arts)  .M.  Duvivier,  gravtur  eu  mc- 
dailkb,  et  ne  manqua  sa  nomination  que  de 
deux  Toii.  Depuis  lors  âne  s'est  plus  pré- 

Plusde  cÎDqcentsmédaîHes  étaient  sorties 
du  burin  de  M*  Gaiynrd,]orsiitt*ii  entreprit 
de  se  livrer  aux  travaux  de  la  sculpture,  et, 
en  1819»  il  put  exposer  une  statue  en  mar- 
bre {l'Amour  essayant  ses  trcàls).  Celte  com- 
position fut  acquise  par  le  roi  et  plact'^e  au 
château  de  Saint-Qoud;  ce  travail  uelulpas 
généralement  apprécié  des  artistes. 

Samsoti,  vainqueur  des  Philistins ,  statue 
colossale ,  où  une  nature  ferme  et  puisante 
est  observée  et  reudue  avec  iidélilé»  parut 
ensuite  (salon  de  1822). 

Après  ces  deux  ouvrages,  M.  Gayrard 
reçut  du  gouvernement  la  commande  de 
Tun  des  bas-iéliels  qui  devient  décorer  le 
dessus  d'une  des  portes  deVentrée  de  Téglîse 
Sainte-Geneviève.  Ce  bas-relief,  composé 
de  vingt-deux  figures,  représente  saint  Ger- 
maîn^  évêque  d'Auxerre^  annonçant  les  des- 
tinées futures  de  la  sainte,  11  fut  expose  au 
Louvre  en  182î>,  on  il  fut  diversement  1 
apprécié  par  les  amateurs  comoifi  des  ar- 
tistes. 

Ce  bas-relief  dut  rester  dans  râtelier  do 
l'artiste»  par  suite  de  la  nouvelle  destination 
de  l'église  Sainte-Geneviève. 

Après  la  réwdution  de  juillet,  quand  Tins* 
pecteur  des  BeauX'Arts  se  rendit  chez  M. 
Gayrard  pour  lui  apprendre  cette  décision , 
illui  dit  pour  adoucir  cette  nouvelle  :  «  Vous 
avez  droit  à  une  indemnité,  JtMz-en  k  prix^je 
le  ferai  connaître  au  ministre.  >. 

M.  Gayrard  refusa  toute  indemnité  et  dé- 
clara que  le  seul  moyen  d'indemniser  un 
artiste,  c'était  de  lui  confier  d'autres  trar 
vaux. 

En  1829,  le  gouvememeuL  avait  ouvert 
un  concours  pour  l'exécution  du  Irouton  de 
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la  Madeleine.  Vingt-six  concnrrens  présen- 
t^^ent  des  esquisses;  six  furent  admis  à  exé- 
cuter des  modèles  de  demi-nature.  M.  Gay- 
rard fut  de  ce  nombre.  MM.  Lcmaire,  Pr.i» 
dieretGayrardohLiuri.'uLseuls  les  buHrayes. 
M.  Lemaire  en  eut  le  plus  grand  nombre,  et 
cet  importent  travail  lui  fut  confié. 

M.  Gayrard  exposa,  en  f  83S,  une  statue 
en  lAarbre  de  la  Madeleine,  qui  fiit  acquise 
par  le  gouvernement,  en  1857,  et  donnée  à 
la  ville  du  Havre,  pour  l'une  de  ses  églises. 
Le  public  et  la  presse  ont  été  unanimes  pour 
louer  la  pensée  cl  l'cxéculion  tic  celle  sialne, 

M.  (iuyrard  à  produit  depuis  la  Liberté  et 
la  France  conslitutionnellc ,  statues  que  la 
restauration  avait  commandées»  pour  la 
Chambre  des  Députés,  sous  le  nom  de  l  'Hé' 
rédité  et  la  Restauration.  Le  ministre  ap- 
prouva la  proposition  que  fit  l'artiste  d^tStet 
dans  les  carrières  des  Pyrénées  ébancber 
les  statues  pour  en  fiiciliCer  le  transport  qui 
qui  sans  cela  eût  été  à  peu  près  impossible. 

Les  statues  en  marbre  dues  au  ciseau  de 
M.  Gayrard  sont,  outre  celles  que  nous 
avons  déjà  citées  : 

Diane  surprise  au  baiUf  au  cfa&leau  de 

Versailles  ; 

Une  ISiblis,  chez  un  amateur  ; 

Le  Génie  s' arrachant  une  épine  du  pied, 
acquise  par  la  liste  civile; 

Une  Eve; 
Utic  1  lerije  ; 

Un  groupe  de  trois  en/ans. 
Toutes  ces  statues  sont  de  grandeur  na- 
turelle. 

Un  bénitier  représentant  le  baptâme  de 
Jésufr€brist; 
Une  staiueue  dEmri  lY: 
Une  Vénus. 

Un  bas-relief  pour  pendule,  représentant 
Apollon  qui  couronne  r^Aft/e»  acquise]  par 

Charles  X; 

Vlnlrommiiûu  de  CItarlesXl 

Les  bustes  de  Louis  XVIII,  donné  à  la  pré- 
fecture de  l'Oise; 

Le  duc  d'AnyoïUcme; 
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GttM  Nwdé,  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine; 

Berlhollet,  à  celle  fie  Tlnslitut; 

Boynnt,  à  celle  de  Rodez  ; 

Lotus-I'ltilippe  I",  h  h  préfecture  de  VA- 
veyron  ;  idem,  au  foyer  du  ïhéAlre  Français. 

M.  Henneqnln,  député  du  ÎSord; 

3/.  Aiujcr,  secrélaii-e  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française; 

Jlf.  Pariset,  secrétaire  perpéiuddeTAca- 
démîe  royale  de  Médecine  ; 

Jf.  Reiset,  receveur-général  k  Rouen; 

M.Fraymnous,  évêqued'Hermopolis. 

De  plus  une  statue  de  sainte  Plûlamène, 
à  réalise  de  Mortagne. 

Un  Christ  à  la  colonne; 

Un  Christ  poriaM  ia  croix. 

Ces  différens  travaux  lui  ont  mérité  les 
titres  de  chevalier  de  la  Légion-d'lïonncur; 
chevalier  de  l'ordre  du  Mérite  civil  de  Prus- 
se, el  de  graveur  en  médailles  du  cabinet 
des  rois  T.onis  XVllI  et  Uiarles  \. 

M.  Gayrard  a  enrichi  ,  l'hisloire  nu- 
mismatique de  la  France  de  plusieurs 
médailles  pubhécs  à  roccasion  des  grands 
événemens  politiques;  il  en  a  gravé  un 
grand  nombre  pour  des  sociétés  savantes. 
Il  a  produit,  aussi  une  grande  quantité 
de  médaillons  d'hommes  célèbres,  de  Ktté- 
râleurs,  de  savans,  d'artistes  et  de  gens  du 
monde. 

BOBIQIIKT  (raui). 

M.  Pierre  Robiqiiit,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  de  l'Académie  de  Mé- 
decine, de  la  Société  Philomatique.  et  secré- 
taire général  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paris,  est  né  à  Rennes,  le  13  janvier  1780. 
Il  fut  d'abord  destiné  à  l'architecture  et, 
plus  lard,  à  la  pharmacie;  il  débura  par  un 
modique  emploi  à  la  pharmacie  centrale  de 
l'armée  de  l'Ouest:  plus  trird  ei  dans  les 
dernières  années  du  dix-huiuème  siècle,  il 
vînt  à  Paris ,  et,  après  avoir  travaillé  pen- 
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dant  quelque  temps  dans  nnf  officine ,  il 
s'attacha  au  professeur  Fourrroy,  dont  il 
suivait  les  cours.  Bientôt,  atteiiu  par  la  cons- 
cription, il  fut  envoyé  comme  pharmacien 
militaire  à  l'armée  d'Italie,  où  il  se  lia  avec 
Brugnaleili  et  Yolla,  auxquels  Fourcroy 
l'avait  recommandé. 

La  (àtale  retraite  de  Schérer  ayant  forcé 
une  partie  de  Tannée  à  s'enfermer  dans 
Gènes,  M.  Robiquet  fut  du  nombre  des  mal* 
heureux  qui  y  demeurèi«nt  en  proie  à  la 
famine  et  au  typhus  jusqu'après  la  glo- 
rieuse journée  de  Marengo. 

Gommissionné  pour  l'hôpital  militaire  de 
Rennes,  en  qualité  de  pharmacien  .  M.  Ho- 
biqiiet  ne  tarda  pas  à  cfre  appelé  au  \ai-de- 
Grâce,  où  il  ne  resla  que  peu  de  temps, 
ayant  donîii  sa  démission  pour  entrer  dans 
le  laboraloii  e  de  M.  Vauqiielin. 

(y est  sous  les  auspices  de  cet  illustre  chi- 
miste qu'il  fit  l'analyse  des  asperges,  dtt 
tabac,  et  qu'il  entreprit  des  recherches  sur 
les  produits  que  fournit  l'indigo  traité  par 
Vacide  nitrique.  Peu  de  temps  après,  ayant 
acheté  une  pharmacie  à  Paris,  il  s'empresa 
d*y  rattacher  la  fabrication  d'un  certain 
nombre  de  produits  chimiques  destinés  aux 
démonstrations  dans  le  secours  publics, aux 
arts  et  à  l'essai  dos  mines. 

£n|1811  M.  Robiquet  entra  comme  ré- 
pétiteur de  chimie  à  l'École  poU  tochnique, 
et  en  1812,  sur  la  présentation  dei'lnslitut, 
il  fut  nommé  professeur  à  l'École  de  Phar- 
macie de  Paris. 

Depuis  quelques  années  M.  Robiquet  a 
quitté  la  pliarinacie  pratique  pour  se  livrer 
exclusivement  à  la  fabrication  des  produits 
chimiques,  et  pour  s'occuper  de  recherches 
scientifiques  :  aussi  k  chimie  et  la  phar- 
macie lui  sont-elles  redevables  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  lus  à  llnstitut,  à  U 
Société  Philomatique  et  à  la  Société  de 
Pharmacie  (1),  et  dont  l'importance  et  la 

(1>  Ettai  analytiijvt:  d.-s  ntpfi  ijc-$,  1806. 
Analyse  de  la  réi/lisi  -.  1  M  'J 
Ânaljfst  dti  ctniharide*,  IMIO. 
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variété  ne  pouvaient  manquer  plus  tard  de 
loi  ouvrir  les  portes  de  rinstitut.  Ce  fut  en 
effet  ce  qui  arrifi  lors  de  la  mort  deM.n 
comte  Ghapial. 

En  1830.  les  élèves  de  l'ËkM>le  de  Phar- 
nuide  adressèrent  vue  pétition  au  ministre 
de  l'intérieur,  afin  d'obtenir  ponr  leur  pro- 
fesseur la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
neor  ;  nous  ignorons  sous  quelle  inspiration 
fut  faite  cette  démarche  qui  fut  favorable- 
ment accueillie  par  le  ministre. 

LECOQ  0*1IBRVET  (  aiexmmi  ). 

Les  biographes  qui  nous  ont  précédé 
dans  la  carrière  bistoriqae  ont  négligé  de 
s'occuper  d'une  classe  do  citoyens  dont  les 
services  les  recommandent  pourtant  à  la  re^ 
oonnaissance  do  pays  :  nous  voulons  parler 
des  administrateurs  militaires.  Si  le  nom 
do  comte  Daru  se  retrouve  dans  la  plupart 
des  biographies  qui  ont  paru  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  c'était  un  hommage 
rendu  au  poète  et  à  riiislorit^n  plulôl  qu'à 
l'habile  intendant-général  de  nos  armées  : 
nous  avons  pris  la  détermination  de  réparer 
cet  oubli,  et  c'est  pour  continuer  d'exécuter 
notre  projet  que  nous  nous  sommes  livrés  à 
un  travail  d'examen  de  la  vie  publique  de 
M.  Lecoq  d'Hervey. 

L'empereur  savait  distinguer  de  son  coup- 
d'œil  d'aigle,  de  si  loin  qu'il  les  aperçut,  les 


OtMfMffMW  «tir  la  nature  du  Kermès.  1812. 
^Jjj*«jg«  MT  te  réêthom  4$  emm  Hgak  m  é$  rmtH- 

IhUiltrMibtittaHon  du  $uetin  («vec  M.  Colin  ).  1817. 
Qftnmitùmê  nUttiva  à  l'analyse  dt  iVwtum,  1817. 

ÇomUinttom  tur  Varômê,  1830. 
Obsercationt  sur  u  Mémadn  4»  M,  MtnMmi,  nHtMi9ux 
fnwjio/M  tripUs,  I8SI.  ^ 
Sfl^ritnees  sur  l'huO»  vatufito tf'MMMbff  «Mrat,  180. 
Aore  sur  ta  strudmint.  IStfi. 
BmrVaimttmiU  dt  r*yd»«f»MtarHii»,  MB. 
fmf  «Mlyefvtw  des  lielm$  4»  VtmIUê,  Um. 
«M"  u  fourpre  de  Castius,  1830. 

A^wiÏM  trpériences  sur  tes  amastiM  mim  êttmrrkuUe 
totattle  qu  elh$  fommiasmu  («mc  M.  Boairaa-Chwlanl).  ttoa. 

Cbirfard),  1831.  ^ — 
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hommes  propres  à  seconder  ses  vastes  pro- 
jets, llans  toutes  les  carrières  de  jeunes  et 
vigoureuses  intelligences  étaient  par  lui  nô* 
ses  k  l'essai  ;  et  lorsqu'elles  avaient  réussi, 
.rien  ne  devait  arrêter  leur  essor. 

M.  d'Hervey  faisait  partie  de  cette  jeu- 
nesse pleine  d'avenir.  On  le  voit,  à  peine 
revêtu  des- emplois  les  plus  modestes  de 
l'administration  militaire,  constamment  dé- 
signé pour  des  missions  d'où  pouvait  sou- 
vent dépondro  le  sort  dé  l'armée. 

Mais  cou\  qui,  t  oinme  M.  d'Ilervev,  sont 
airivrs  trop  tard,  n'ont  point  recueilli  le 
fruit  de  leur  travail.  L'empire  a  emporté 
avec  lui  toutes  les  espérances  de  celte  ar- 
dente pépinière  où  tous  les  corps  de  l'état 
aussi  bien  que  l'armée  puisaient  de  si  pré- 
deua  rejetons;  et  si  dans  l'étonnanle  péri* 
pétie  des  Gent-Joors  ils  reparaissent  un  ins- 
tant, c'est  pour  être  bientôt  effiicés  par  la 
courtisanerie  égoisto  et  anti-nationale  de 
la  restauration.  Les  esprits  libres  et  dialei»> 
reux ,  qui  ployaient  avec  orgueil  sous  la 
main  large  et  puissante  de  Xiipoléon,  n'é- 
taient pas  propres  à  s'élever  sous  un  gou- 
vernement inhabile  et  craintif,  qui  iiK^tlait 
en  première  ligne  les  démonstrations  d'un 
dcvoûment  factice,  que  tant  de  bassesses 
dans  tous  les  rangs  lui  ont  si  déplorable- 
ment  prodiguées. 

Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  M.  d'Hervey, 
il  est  appelé  aux  deux  ministères  du  maré- 
chal Saâit-Gyr  ;  il  se  passe  peu  d'événemens 
de  quelque  importance  dans  l'administrai- 
tion  de  la  guerre  sans  que  son  nom  ne  s'y 
trouve  mêlé  :  mais,  soit  par  sa  propre  indif- 
férence, soit  par  la  répulsion  d'iiisiind  qu'é- 
prouvent trop  souvent  ces  fonc  lionnaires  de 
toutes  classes  et  les  ministres  eux-mêmes 
pour  les  hommes  mal  disposes  aux  conces- 
sions les  plus  utiles  et  les  plus  palrioiiqucs, 
il  estcerlaiu  que  ce  qu'un  lui  reconnaît  de 
capacité  n'est  pas  employé,  et  que  l'ami 
du  général  Foy  et  de  tant  d'autres  citoyens 
distingues  reste  dans  l'état  de  somnolence 
oà  son  esprit  parait  s'être  résigné. 
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Né  à  Paris  au  mois  d'octobre  1781,  d'uoe 
fimille  iLonoiable,  M.  Akaanén  Lbqdq 
B'HuTftT  fiit  ira  âèîre  très  distiiigué  du  col^ 
lége  <le  Rouen,  justenieDt  estimé  pow  la 
fsace  de  ses  éludes. 

filève  au  camp  de  Boulogne,  en  180K»  il 
suivit  la  grande  armée  pendant  la  campa^pie 
de  Tan  XIV.  Nommé  commissaire  des  guer- 
res, en  1800,  ot  attaché  aux  divisions  ac- 
tives des  généraux  Loison,  Vandnmnic  et 
Gardanne,  il  fut  appelé  bientôt  (18U7)  à  di- 
riger le  cabinet  de  rinteudant-général  comte 
Daru. 

A  cette  époque  uuc  ^ramle  mesure  fut 
ordonnée  par  l'empefeur.  U  s'agissait  de 
saisir  instantanément  tons  grains  et  tous 
les  liquides  du  commerce  le  long  de  la  Vis- 
tnle^depuisThom  jusqu'à  DanCzig.  Le  comte 
Daruchoisit  M.  d'Hervcy  pour  cette  mission. 
Un  ordre  du  marécbal  Berihier  loi  donna 
le  droit  de  réquisition  sur  les  commandaos 
mOitaires  des  places,  il  partit  en  poste,  ac- 
compagné d'uu  nombreux  personnel  d'em- 
ployés pour  la  conservation  des  scellés.  Otte 
immense  opéraliou,  si  mile  pour  l'arnice, 
réussit  complètement.  Les  seules  villes  d  El- 
bing  et  de  Daulzig  possédaient  pour  plus  de 
cinqmiilionsdeTaleurs  en  liquides.  Quelques 
JieiM  de  retard  auraient  été  payées  au 
poids  de  l'or.  Le  choix  que  le  comte  Dam 
fit  de  M.  d'Herrey,  alors  que  Unt  d'ordon- 
nateurs étaient  à  sa  disposition,  est  un  des 
plus  hauts  témoignages  d'estime  qu'il  ail 
donnés. 

M.  d'Herrey  passa  en  Espagne  en 
Une  quantité  considérable  de  laines  appar- 
f^nrîiii  au  gouvernement  espagnol,  au  prince 
de  ii»  Paix  et  :ui  commerce,  se  trouvaient 
dansle  port  libre  de  bamt-Aûder. L'empereur 
jugea  à  propos  de  s'en  emparer,  tout  en  éta- 
blissant les  droits  de  chacun.  M.  d'Hervey 
fut  envoyé  à  cet  effet  en  Asturie  avec  la  qua- 
filé  de  commissaire  principal,  et  se  montra 
digne  d'une  mission  plus  dâîcate  encore 
qu'importante. 

Rappelé  à  Burgos  et  chargé  de  la  police 


supérieure  deshc^pitaux  (1810),  il  accepta  du 
gouvernement  espagnol  la  mission  de  Aire 
{changer,  àBayonne.deu&oentiBillefiruics 
de  valeur  d'argenterie,  provenant  des  oon- 
tribmîoDs,  cootre  les  effiHs  de  toute  nature 
dont  étaient  dépourvus  nos  malades.  Jbmiais 
confiance  ne  sembla  mieux  justlQée. 

Lorsque,  en  1811,  le  maréchal  duc  d'Is- 
Irie  reçut  le  gouvernement  général  du  nord 
derEspagii<\  M.  d'ilcrvey  tut  nommé,  par 
arrêté  du  18  mai,  sou  secrétaire  général,  en 
remplacement  de  M.  le  duc  deBroglie,  alors 
auditeur  au  conseil  d'état. 

Rappelé  d'Espagne'  et  attaché  à  Tinien* 
dant-général  de  l'armée  de  Russie,  le  comte 
Damas,  il  eut  le  titre  de  chef  de  division  et 
fut  chargé  du  personnel  dès  l'organisatioa 
des  bureaux  de  cette  intendance.  Il  entra 
dans  Blosoou  avec  le  quartier-impérial. 

Quoiqu'il  y  eut  i  Moscou  un  grand  nom- 
bre d'ordonnateurs  en  titre,  M.  d'Hervey  , 
sous-inspecteur  aux  revues,  nommé  depuis 
quelques  mois,  fut  cependant  désigné,  sur 
la  présentation  du  comte  Dumas,  pourrem- 
plir  les  fonctions  d'ordonnateur  de  b  ville 
et  de  l'arrondissement.  Toute  l'armée  était 
concentrée  sur  ce  point ,  et  il  lallaii  uu  hom- 
me très  intelligent  et  d'une  activité  bien  re< 
connue  pour  suffire  aux  exigenoeS  de  la  po* 
sitîon* 

Aucune  ressource  ne  ^venait  dnddion; 
celles  que  l'on  parvmii  à  y  saisir  étaient 
dévorées  anssilôi  qu'aperçues  par  ceux  qui 

en  faisaient  la  découverte.  Prendre  aux  in- 
dividus qui  possédaientde  la  sorte,  pour  dis- 
tribuer à  ceux  qui  n'avaient  rien  ;  arriver , 
par  l'ordre  et  l'éconoinio  ,  à  faire  durer  le 
seul  moyen  de  vivre  dont  rarmée  pût  dispo- 
ser ,  c'était  sans  doute,  pour  un  administra- 
teur plein  de  zèle ,  la  mission  la  plus  sé- 
rieuse qu'il  pût  recevoir. 

Il  n'est  point  inutile  de  savoir  comment 
l'administratioii  dut  être  organisée  dans 
ces  graves  drcoDstanoes,  pour  piediiire  le 
bien  désirable. 

On  divisa  le  service  en  douce  arrondisse- 
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mêns  dirigés  par  autant  de  commissaires 
des  guerres.  Deux  oommÎBBàiresdesgnenies 
de  [>remîère  «lasse  enrent  la  surveillanoe 
des  subsistances  et  des  hâpîtans. 

Tous  les  jours,  au  lever  dasoleil,  l'or- 
donnateur (M.'d'Uervey)  se  transportait 
rapidement  au  point  central  do  cliacun  de 
ces  arrondissnmcns.  II  recueillait  sur  les 
consommations  faites  et  les  ressources  dô- 
couvertf'S  des  rcnsoignomens  positifs  ;  il  en 
composait  un  rnpport  clair  et  résumé,  re- 
mis chaque  matin  à  neuf  heures,  par  le 
comte  Dumas ,  à  l'empereur  en  personne. 
Napolcon  annotait  souvent  ce  rapport  d'or- 
dre fermes  et  précis,  tels  qu'il  savait  les 
donner,  et  l'on  dut  certainement  an  zèle  in- 
tègre qui  les  exécutait  la  possibilité  de  lairè 
^vre  l'armée  pendant  plus  d'un  mois  (du 
14  septembre  au  25  octobre)  dans  une  viJie 
incendiée. 

Au  départ  de  l'armée,  l'ordonnateur 
d'IIervcY  resta  avec  le  maréchal  Mortier . 
gouverneur-général ,  chargé  de  conserver 
Moscou.  Il  était  facile  de  prévoir  que  l'on  ne 
pourrait  s'y  maintenir.  Le  digne  maréciial 
s'occupa  vivement  dû  sort  des  malades  qu'il 
devait  abandonner ,  et  fut  puissamment  se- 
condé par  son  administrateur. 

On  fit  une  recherche  générale  de  tous  les 
malades  et  blessés  qui  n'avaient  pas  pu  sui- 
vre le  mouvement  de  l'armée,  et  on  les  réu- 
nit dans  un  seul  hôpital ,  celui  des  Orplie- 
lins  (l).  Oite  mesure  fut  heureusement  prise 
à  temps  ,  car  bientôt  l'ordre  arriva  d'opérer 
la  rcliMÎie,  M.  d'Horvey  eut  la  douloureuse 
mission  d'aller  au  lit  do  chaque  malade,  of- 
ficier ou  soldat ,  et  de  lui  dire ,  à  peu  près  en 
ces  termes  : 

€  Mous  parlons  ,  sans  aucune  certitude  de 
rejoindre  l'armée  (2) ,  sans  savoir  même  où 
noos  arriverons.  L'nne  de  ces  deux  chances 
à  courir  vous  est  ofbrle,  ou  de  rester  ici 


[i]  Cet  hdptiai  conunuttiiMin  aiSt  lllt.  UAail  pMémM 

le  raiioti  (iii  KiTiiiliri. 

(i,  Ci  tif  t  raiiili'  élaii  naturelle  ;  mais  le  rnrpj  du  maréchal 
Mwiier  rcjoJgpil  iariuée.  (  Key.  lo  notiet  BKntUKZfcxs,  l.  IV, 


00  JOUR. 

avec  les  justes  craintes  que  peut  vous  tmpî- 
ler  la  Ûtoaté  de  vos  ennemis  (1),  ou  de 
nous  suivre  svr  les  petites  et  pauvres  voi- 
tures du  pays  (2)  que  nous  avons  enlevées' 
de  vive  force  à  votre  intention  ;  les  conduc- 
teurs se  sont  échappés ,  mais  nous  y  pour- 
voirons de  notre  mieux.  Afin  de  garantir» 
autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  l'existence 
de  ceux  qui  restent,  nous  avons  amené  ici 
les  blessés  russes,  oKiciers  et  soldats,  que 
nous  avons  soignés  pendant  noire  séjour; 
ils  montrent  de  la  reconnaissance  ;  ils  de- 
mandent, pour  vous  protéger,  à  être  ré- 
partis dans  les  salles,  et  voulut  que  leurs 
lits  soient  pbcés  en  travers  des  portes  d'en- 
trée. Que  chacun  de  vous  se  consulte  donc 
en  ce  moment  suprême  sur  le  parti  qu'il  jn* 
géra  à  propos  d'adopter;  dans  quelquCHI 
heures  je  reviendrai ,  deux  listes  seront  ou- 
vertes ,  elles  seront  remplies  selon  les  vcemç 
que  vous  exprimerez.  » 

Il  est  consolant  d'avoir  à  dire  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  prirent  la  réso- 
lution d'abandonner  Moscou  résistèrent  aux 
rigueurs  de  la  retraite ,  et  que  les  Russes 
respectèrent  en  effet  la  loyale  sauve-garde 
de  leurs  compatriotes. 

Au  milieu  de  ces  grands  événemens  chsi- 
cun  a  bien  rempli  son  devoir ,  et  cela  est 
doux  à  signaler. 

Dans  le  roman  cle  la  campagne  de  RussiOy 
publié  par  M.  de  Ségur ,  l'empereur  diqta» 
raîi  à  Smolensk  pendant  trois  jours. 

L'idée  de  Napoléon  perdu  au  milieu  même 
de  son  armée  est  d'un  bel  ellot  dramatique  ! 
Le  fait  suivant  dément  cette  coupable  sup- 
position d'un  chef  délaissant  ses  soldats  au 
moment  d'un  malheur  comnmn. 

En  traversant  Smolensk,  où  il  était  im- 
possiUe  à  l'armée  de  rester,  l'empereur  son- 

(1)  ImmMialMiKiit  aprètl'évtciutlMi  de  MomovIm  Cmnm 
mlaM  jiié  par  IM  Mttn  des  iBliivtera  fNncti*  •ftf  Nl|>u^ 
honprapKtUaiéa. 

(S)  Ces  voiimts  M  sont  aiick'c»  que  d'un  cheval.  Dans  le  bat 
de  le  procurer  rcs  Toltares,  M.  Evrard  <t<-  Saînt-Jean,  alors 
«Ô^tolaux  ron»ndsiainsde*gH0ifes,  euquti  u  .ih  coataererons 
un  travail  tpéeM .  aralt  dirigé,  avec  une  adiiilrablc  iniclliRence 
et  ne  rarelniripidlid,  WUt  oxpédilion  sur  la  oombreuK  irotipo 
ét ^2^"*  ^vcn^i^^t,  proi^'^  pu  les  Cose^ue»,  pour  pilhsr 
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ge^  aux  hommes  qui  ne  pouiaifnt  plus  sui- 
m.  II  lùaXni  leur  assurer  un  abri  et  quel- 
ques jours  de  subsistance.  Dans  sa  pensée 
ràspect  d*un  hospice  devait  prot^r  leur 
"vie.  Il  ordonna  donc  de  créer  en  tonte  bâte 
uahôpilaldedépôtdestinéaux  blessés,  aux 
malades ,  aux  soldats  trop  afi'aiblis  pour  a1> 
1er  plus  loin.  Ce  soin  fut  confié  ^core  à 
M.  d'Hcrvey. 

L  ne  pariie  des  officiers  de  la  suite  du  ma- 
réchal Bcrlhier  s'éiaicnt  emparés  de  la  mai- 
son désignée  pour  cet  hôpital  oi  refusaient 
de  l'cvacuer.  M.  d'IIervey  «  lablitses  mala- 
dies en  dehors  et  porta  plainte. 

L'empereur  -vint  de  sa  personne.  Il  se 
plaça,  à  cheval,  en  lace  de  la  maison ,  et , 
les  bras  croisés,  il  attendit  en  silence  que 
le  dernier  de  ceux  qui  sortaient  alors  avec 
précipitation  eût  laissé  le  champ  libre. 

On  y  introduisit  ensuite  les  malades. 

Ce  n'est  pas  le  seul  mensonge  qu'on  puisse 
reprorhcr  à  M.  do  Ségur.  Et  pourtant  son 
ouvrage  a  eu  un  succès  de  vogue  ! 

En  1813,  M.  d'Hcrvey,  quoique  apparte- 
nant au  corps  de  l'inspection  aux  revues, 
fut  néanmoins  choisi  par  le  iiiinistre  d'état 
couite  Daru  pour  ravitailler  Erfurth,  que 
Ton  croyait  pouvoir  garder.  On  mit  près 
d*un  million  à  sa  disposition  avec  le  pouvoir 
de  passer  des  marchés  définitif  approuvés 
d'avance.  Erfurth  fut  ravitaillée. 

Dans  les  mouvemens  rapides  de  l'immor- 
telle campagne  de  France,  des  ordres  d'ad- 
ministration avaient  été  donnés,  en  assez 
grand  nombre,  verbalement  par  l'empe- 
reur, et  rinteBdanl-géncrnl  de  l'armée  (le 
I>aron  Man  imnl),  qui  les  avait  rxrcutés,  se 
irouvatt  a  rouvert  ;  sa  responsabilité  per- 
sonnelle cLaiL  d'auLaiu  plus  engagée  que  les 
dépenses  prescrites  par  ces  ordres  s'étaient 
opérées  sur  les  fonds  du  trésor  public  et  sur 
ceux  du  domaine  privé,  que  l'empereur  avait 
mis  à  la  disposition  de  l'armée.  Ce  fut  l'objet 
d'une  réclamation  naturelle  et  pressante. 
M.  d'Hervey,  attaché  à  l'intendant-général, 
partit  pour  Fontainebleau  afin  de  demander 


à  l'empereur,  déjà  près  d'abdiquer,  la  c*on« 
firmation  écrite  des  ordres  dont  il  s'agit.  Il 
en  ent  deux  audiences,  et  il  obtint  de  h  jus- 
tice de  Napoléon,  malgré  les  préoccupations 
si  graves  et  si  cruelles  qui  devaient  l'agiter 
en  ce  moment,  la  signature  des  comptes  gé- 
néraux qu'il  avait  été  chargé  de  lui  pré- 
senter. 

Après  l'abdii^hon ,  M.  d'Hcrvey  passa  à 
la  direction  générale  de  la  liquidaliou  des 
armées. 

Au  retour  de  l'île  d'Elbe,NapoIéon  nomma  . 
le  baron  Marchant  son  commissaire  ex- 
traordinaire, et,  par  ordre  impérial  du  «S 
avril,  M.  d'Hervey  lui  futadjoint.  Ce  dernier 
opéra  seul  dans  le  département  de  la  Gfaa* 
rente  et  (ut  envoyé,  pour  d'imprniantes 
communications,  près  du  maréchal  Glauzel» 
à  Bordeaux. 

A  peine  entré  dans  Paris,  Napoléon  avait 
très  îbrtemott  constitué  le  ministère  de  la 
guerre  :  le  maréchal  Davoust  était  ministre, 
l'administration  de  la  guerre  était  dirigée  par 
le  comte  Daru;  le  secrclairc-général,  con- 
seiller d'état,  avait  deux  adjoints.  Après  la 
malheureuse  issue  de  Waterloo,  le  maré- 
chal prit  le  commandenienl  de  Tarmée  et  la 
conduisit  derrière  la  Loire;  le  secrétaire- 
général,  malade,  se  retira,  et  M.  d'Hervey, 
Ton  des  adjoints,  reçut  du  gouvernement 
provisoire  l'ordre  écrit  (7  juillet]  de  rester 
au  ministère,  de  conserver  les  portefeuilles, 
d'ouvrir  tes  dépêches,  etc.,  jusqu'à  la  nomi- 
nation d'un  ministre  par  le  roi,  qui  n'était 
pas  encore  à  Paris.  Cette  situation  singulière 
d'une  espèce  de  ministère  ad  intérim  dura 
trois  jours. 

T.OUÎS  XVlll  renouvela  et  rétablit  le  con- 
seil d  ctal  sur  les  anciennes  bases,  et  il  n'y 
eut  point  de  seciiOn  de  la  guerre.  Pour  y 
suppléer,  lemarécliai  Saïai-Cyrcréaprès  de 
son  ministère  un  comité  spécial,  composé  de 
généraux  ;  M.  d'Hervey  en  fit  partie  en  qua- 
lité de  secrétaire  (décision  du  8  août  i81ft). 

En  1817 ,  M.  d'Hervey  devint  chef  do 
division  du  secrétariat  général  de  la  gume, 
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et,  en  1818,  membre  du  conseil  intérieur  et 
directeur  dii  recralemeet.  Voici  à  quelle  oc- 
casion te  miaisCre  lui  confia  cette  dernière 
fimciion.  La  loi  du  recrutement  étant  très 
vî?ement  combattue  à  la  diaiBbre  des  pairs, 
le  maréchal  Saint^^yr  invita  d'Hervey  à 
rédiger  une  note  en  réponse  au  discours 
prononcé  par  M.  de  Ghâleaubriand;  celle 
note,  distribuée  à  la  chambre  avant  le  vole 
définitif,  dolermiua  peut-être  l'adoption  de 
la  loi.  L'auteur  de  la  note  fut  donc  chargé 
de  l'exécution  de  la  loi,  non  seuleuieui  sous 
le  rapport  militaire,  mais  encore  sous  le 
rapport  civil,  M.  Laine  s 'étant  rel'usé  à  prê- 
ter son  concours. 

Une  commission  de  règlement,  créée  en 
1890,  avait  établi  un  l'èglement  général  de 
principes  et  des  règlemens  particuliers  dé- 
dnîis  de  ce  règlement  général  ;  c'était  un 
travail  consciencieux  qui  aurait  apporté 
dans  l'administration  de  la  guerre  Tunilé 
qui  lui  manque  d'une  manière  absolue.  Mais 
il  reconnaissait  des  drains  aux  olliciers,  et, 
en  18^,  celte  circonstance  a  su  (H  pour  le 
faire  rejeter.  M.  d'ilervey,  mombro  de  la 
commission,  rédigea  le  règlemeuL  iliiiiciie 
des  hôpitaux,  qui  depuis  a  été  adopté,  quoi- 
que mutilé  dâns  ses  parties  principales.  ' 

H.  d'Uenrejr  venait  de  perdre  sa  direc- 
tion du  recrutement  lorsque,  en  1821,  on 
crut  devoir,  par  compensation,  lui  ooofito, 
à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux, te  titre  de  Laron,  faveur  que  reçu- 
rent en  môme  temps  le  général  Poupart  et 
le  sous-iutendant  militaire  Tbirat.  yueiques 
difficultés  dont  nous  ignorons  la  portée  ame- 
nèrent un  intervalle  de  dix  mois  entre  la 
décision  royale  et  l'ordonna  ace  définitive 
émanée  de  la  chancellerie,  qui  esl  du  4  lé- 
vrier ItfiS* 

En  18S3,  M.  d'Uervey  partit  pour  l'Es- 
pagne, où  la  restauration  essaya  d'acquérir 
une  gloire  qui  lui  devint  propre*  Le  51  mai, 
il  fut  accrédité,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Martignac,  près  de  la  régence  d'Espagne. 
Membre  de  la  commission  nommée,  le  28 


juin,  pour  l'examen  du  marché  Ouvrard,  il 
était  du  nombre  de  ceux  qui  pensaient  que 
ce  mari  bé  aurait  dû  cesser  de  recevoir  son 
effet  à  Madrid.  A^ssi,  comme  intendant  de 
l'armée  espagnole  et  de  l'arrondissement  de 
Bfadrîd  (16  et  28  juiltei),  refusa-t-il  d'appli- 
quer  aux  troupes  de  son  service  les  disposi- 
tions de  ce  nmrché,  ce  qui  lui  valut  des  re- 
merciemens  écrits  du  roi  Ferdinan  d. 

M.  teducd'Angoulôme  ne  possMait  point 
l'amour  des  libertés  publiques  telles  que 
nous  les  entendions,  nous,  de  son  temps,  et 
telles  que  nous  les  entendons  encore  aujour- 
d'hui; mais  il  ?i\nh  nu  mnins  des  idées 
saines  sur  l  exercu  e  de  l;i  i  n  aulé  (I).  11 
sentait  aussi  le  Ix^soin,  pour  mieux  assurer 
la  puissanc  e  royale,  pour  arrêter  tout  mou- 
vement révolutionnaire  en  Espagne  et  em- 
pêcher toute  réaction  sanglante,  de  mettre 
les  vaincus  à  l'abri  des  vengeances  des  vain- 
queurs. C'est  dans  cet  esprit  qu'il  rendit 

(I)  Nous croyoM ,  pourjusiiGcr  itolre  opinion,  donner tei- 
luellcnicnl  rt  en  «on  rnlirr  une  lettre  de  l«  main  de  ce  prince* 
leUre  dont  roriginal  ecl  en  noire  uo««s»ion  depiU*  ioog-leiniu. 
On  iww  MVM  «r«  «m  dotue  de  MUr  rr— 


«  Ma<irid,  ce  lfijiiilli  tia!23. 
«  J  ai  i  p^ii.  il  y  a  il?u\  jdiir-.,  iiioti  cher  Bonlcs<jullo ,  voire 
letir*'  ilii  !•  :  li'  i  rois  i|iit'  >oii>'  triiuvt  rez  louto  le*  ri  |ioiisen  que 
votiiî  |)viirr>  2  délirer  dam  cell«  dc  M.  de  Vilféle  du  10,  que  je 
joins  iri:  v\w  mhi"  m  r>ira  d«  BoutcHefinrtroeUoat.  Jm'tliy 
Joiutire  que  tes  iuivaiilci: 

«  1"  Quand  le  roi  sera  libre,  vous  lui  dnnaïuii-rez  de  se  i 
Mut  de  suite  â  Séviile ,  et  le  plu«  lAl  po«»tbk-  a  Madrid. 

«  Sv  Eiocplé  (TMcoriler  une  aamiaiie ,  dc  ne  faite  ( 
•«■■t  aoB  arrivée  i  llMlrM  et  de  «'«voir  «  u, 

«  3*  Voua  prendrci  tout  les  arraofwieM  HéccMiret  pour  I4 
(Cirelé  de  Mm  Tuiage ,  cl  pour  qu'il  arrive  le  phtt  IftI  possible  à 
Madrid. 

«  4*  Veut  ne  le  quitterez  pas .  vous  vow  auufeni  de  lent  ee 
qui  le  pMHra  auprès  de  lui .  pour  déjouer  let  Jairi|iiei  de  leai 
ceui  ^il  veadraient  le  ramener  au  rt^gime  ab«da,  «lT«a»lai 
aarleiez,  eo  caa  de  iMMtai,  uanMic  rcepecteeuse,  malr 
hmm, 

cSP  V«Btrante«vekilladHdt«iiice«uliieiktJil»Bude,e» 
Il  eavalerie  de  In  divMen  dTAalldiaiiipb 

«  e°  Bourroonl  restera  prwisoirnnrol  «a  Anditooile,  aveelt 
division  Obert  et  la  divisloa  de  drago«,dOlM  vowpontrei  dOBi- 
oer  le  ceouneodeewal  i  VcHb.  Juadu'i  ce  «'elle  ait  lelviiitl* 
iMialGeiiei. 

«  7*  IN  mort  que  le  25  oa  a  le  pr^et  de  lUte  paillr  leiel 
par  UB  katean  a  vapeur  ;  ieiies>vou*-cn 

«  S"  On  dit  que  la  fégnce  a  eaffc 
lecrett  an  roi  en  bvew  de  rabielui 


•-en  pour  pr^veou. 
MdiBHBianidM 
iiline.  TldKt  de 


 le 

vrir  et  de  rempécher.  Le  «aalc  de  la  Poebla ,  parti  depuit  peu 
dejowc  pour  l'Andalogtle.  ell  il  m'a  dit  qu'il  allait  dam  «es- 
terres  ,  est ,  dit-«a .  rhargé  aune  mission  de  ce  genre.  J'aleideii 
Dé  au  majur-général  d'écrire  à  Bourmont  pour  le  retenir  MMI 
quelque  prék-xte  i  Séville.  s'il  voulait  aller  plus  Ma. 

«  V  Dans  le  cas  où  le  blocus  de  Cadis  se  pfolongerait,  si  le 
prince  dc  Carignan  témoignait  le  désir  de  revenir  à  Madrid ,  Je 
ry  verrais  avec  plaisir. 
B  I.proulll'ui  vient  d'arriver. 

tt  (  ompipz,  mon  cher  Kordesoulle ,  sur  la  coallawlieil  4* 
moQ  estime,  de  ma  couiiaiicc  etde  mon  affection. 

I.» 
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son  ordonuaace  datée  du  quarlier-géiicTul 
d'Àndujar,  le  8  août  1825,  portant  que  les 
avtoiitéft  espagaolst  ne  pawsnîeiit  toe  au* 
eune'aimtatioiiMDfl  TaiihprisitioD  du  corn- 
■ûodiiic  des  troupes  françaises  dan»  Tar- 
foodisBement  duquel  eUes  se  trottTeraient; 
qae  les  commandaas  ea  chef  des  corps  de 
rarmée  française  feraient  élargir  tous  eaux 
qat  avaient  été  arrêtés  arbinairement,  et 
pour  des  motifs  politiques,  nntaimnent  les 
miliciens  reutrant  chez  eux  (1). 

Pour  l'exécation  de  celte  ordonnance  des 
coin  missions  iurcni  créées  par  ordre  du 
prince;  la  principale  était  à  Madrid.  M. 
d  llervev  en  fil  pnrlie,  ainsi  que  les  géné- 
raux Gi  uitdicr  et  Toussaint.  Oii  se  mit  im- 
médiatement à  l'œuvre  sous  la  présidence 
do  maréchal  duc  de  Rcggio ,  gouvemenr- 
génénd. 

La  population  de  Madrid,  eitaspérée  con 
tre  les  dispositions  d*une  ordonnance  qu 
contrariait  ses  passions,  cerna  l'enceinte  où 
siégeait  la  commission,  attaqua  la  garde  et 

tua  un  ofDcîer  ;  mais  la  commission  n*en 
GonUnaa  pas  knoins  ses  opérations,  et  huit 
cents  prisonniers  politiques  (2)  furent  rendus 
à  la  liberté,  malgré  les  cris  de  colère  et  de 
vengeaiice,  proférés  autour  d'elle* 

La  position  de  M.d'Hervey  reçut  des  nio- 
dilicoiions  d'année  en  année  pour  ainsi  dire. 
Nous  nous  bornerons  à  les  indiquer,  atiendu 
qu'aucun  grand  fait  d'histoire  ue  s'y  rat- 
tache. 

1825,  51  janvier.  31embre  d'une  com- 
luissioudes  hôpitaux  présidée  par  le  général 
Gouiard.  —  23  mai ,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

1836.  Adjoint  à  l'intendant  militaire  de 


(1,,  La  rrïcrrn  ii'Ev|i;i^nc  .-ipptij.i  ci  l  or'c  liu  i^i'ui'raliisinoe 
pnr  un  diHTi'l  ilu  13.  S'i'u  ra4t|Kirtaiil  <i  l'oiUi^iutoucc  du  priurc, 
dl  pn>!><ri>ii  tux  Jugexic  prt>c(<«lcr sur-le-cbauip  à  la  r.Iiu»iG- 
caiiiin  (le*  fx*! »<^iini*s  contre  l<»ï(]Ufllcs  il  y  i«v.ii(  dvf  preuves  d'a- 
Ikis  de  coiiJuilr,  l'I  iiriloiiii.i  l.i  iiUm'  vu  hlifilc  l'.i-  iniik  s  le»  «u- 
Ues,  en  |>ri'ti.iiii  ir.ulkuri  toutes  U'!>  iiiciuici^  uctdtaairi't  pour 
les  contenir  dam  l>'  devoir. 

Il  peu!  être  rurioax  de  faire  coniuiilre  qu'il  fc  Irouvail 
pArmi  les  prlMnnicrs  rendus  à  la  liberté  de<  r«ivalistc«  nnlérieu- 
remeol  uMé»  ptr  l«  cOMlit«UoiiMi«.  et  que'U  rtgîaice  d'à»* 
 ^.  . — .  priitti». 
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la  première  division  milifaire,  et  charcé  de 
la  première  organisation  du  camp  de  Samt- 
Omer, 

1837.  InKndant  niilaire  de  h^ix'^ep* 
tième  drfisioii» 

ira.  Eavoyé  dans  la-quatarxiàiBe  diii* 
sion.  ~~  Inspeclear-géaéi-àl  'penBanent  ân 

parc  d'équipages  miliUHres. 

1835.  Membfe  et  rapporteur  de  la  corn- 
roîs»ion  pour  un  T^lement  de  l'intendaM» 

militaire. 

18Ô4.  Atijoint  au  comité  d'iulanlerfe  et 
di'  (  avnlorio.  Ceticadjonciion,  ordonnt'cpar 
M.  if  maréchal  Soult,  avait  poar  but  la  ré* 
daciioii  de  l'ordonnance  d'avancement. 

1835.  Membre  et  rapporteur  de  la  ooni- 
mîssion  instituée  pour  rédiger  ronkananoe 
d'organisation  de  Tintendance  nîUtaîro. 
L'ofdonnance  du  10  jvin,  préparée  par 
cette  commission,  est  aetueUeaitBt  eo  vî* 

gupur. 

i  8»7 , 30  mai.  GoromandantdeiaJUéeiap» 

d'Honneur. 
1858-185i>.  Membre  de  commissions  dir 

vci*ses. 

Peu  d'hommes  ont  fourni  une  carrière 
plus  laborieuse  et  plus  remplie  que  celle 
qu'a  parcourue  M.  d'ilervey.  Peu  d'admi- 
nistrateurs militaires  oat  autant  oiérité  que 
lui  d*ètre  recommandé  au  pags  pour  leur 
/Me,  pour  leur  inlelUgeiice,  et  surtont pour 
iemi  probité. 

Mais,  si  nous  sommes  bien  inibrrocs ,  des 
ouvertures  lui  ont  été  faites  dans  plusieurs 
circonstances  pour  la  députation ,  et  il  se 
serait  refusé  à  tout  ce  qu'il  aurait  pu ,  mémo 
à  tout  ce  qu'il  nnrait  dû  faire  aiîn  de  l'ob- 
tenir. Ce  serait  un  étrange  amour-propre  à 
un  citoyen,  quel  qu'il  soit,  de  penser  que 
riionneurde  représenter  le  pays  ne  doive  pas 
être  acheté  par  une  maaîfestaliuu  au  moins 
de  son  désir,  par  l'esposition  franche  et  sin- 
cère de  sesdroilsÀiKpaieiLactedeooafiajion 
populaire.  NousneiarojiMis  pas  à  cette  in- 
diliSérencaapparente  pour  le  plus  beau  maar 
dat  qu'il  soit  possible  de  sfdlidier  et  dW 
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quérir,  et  le  pays  aurait  tort  s'il  allait  au- 
devant  de  ceux  qui  se  croient  en  droit  de 
Talteudre  dans  un  complet  repos. 


ao7 


ZimiEAIIAll  (neRAB-iosEra-GoiujiiMB).  (1) 

M.  Pii  vrc'  Joseph  -  Guillaume  Zimmerman 
est  né  à  l*aris,  \p  M  mars  1785.  11  étudia  la 
musique  de  bonne  iienre  et  fit  des  progrès 
ra[)i(les  sons  deux,  habiles  maîtres,  Buïcldieu 
Cl  Clatel;  à  quinze  aus,  il  avait  remporté  les 
premiers  prix  de  piano  et  de  composition 
dans  les  classes  da  GonserraCoire.  A  cette 
époque  Napoléon,  Tayantentendo  exécuter 
un  morceau,  applaudit  à  son  talent  et  lui  fit 
remettre  Tingircinq  lonis.  Ces  premiers  suc- 
cès encouragèrent  le  jeune  artiste,  qui  dès 
lors  se  plaça  sous  la  direction  de  M.  Ôiiéru- 
bînî,  dont  il  reçut  des  leçons  pendant  plu- 
sieurs années.  C'est  sôus  ce  profcsseui  qu'il 
étudia  la  composition  musicale.  M.  Vwn- 
nicrnian  poussa  si  loin  le  goût  des  éludes  sé- 
vères eu  ce  genre,  qu'il  est  parvenu  à  un 
haut  degré  d  iiabileié  daus  cette  branche 
de  l'art  qui  demande  une  science  profonde 
et  un  goût  épuré. 

En  i816,M.Zii]unennan  fut  nommé  pro- 
fesseur de  piano  au  G>n8enratoîre;  et  en 
1821,  il  remporta  au  concours  la  place  de 
professeur  de  haute  composition,  dans  le 
même  établissement.  Fétis  était  au  nombre 
des  concurrens. 

Depuis  long-temps  M.  Zimmerman  s'est 
voué  à  renseignement  ;  il  a  formé  de  nom- 
breux élèves,  qui  ont  étendu  la  réputation 
de  leur  maître.  Ou  compte  parmi  eux.  qua- 
rante-huit premiers  prix.  Maintenant  pres- 
que tous  les  jeunes  maîtres  qui  cnscigueut 
le  piano  à  Paris  oui  été  formés  par  cet  ha< 
bile  professeur. 

An  milieu  des  occupations  du  professorat, 
M.  Zimmennan  a  pn  dérober  quelques  ius- 
tans  pour  composer  un  ouvrage  en  trois 


.(1)  >'oo(  emprunions  cette  Dotiu  i  VtnvudofWêàtV»  mu- 


aoles,  dont  M.  de  Jouy  a  fait  les  paroles.  La 

musique  a  été  reçue  à  l'unanimilé  :i  l'Opéra. 
On  a  représenté  à  l'Opéra-C.omique  une 
pièce  en  trois  actes,  XfMlèveinent^  dont  le 
poème  arrêta  le  succès  :  la  musique  a  été 
l'objet  des  plus  grands  éloges  de  tous  les 
journaux. 

Parmi  les  compositions  inslrameniriesde 
cet  artiste,  on  distingue  de  belles  études  dé 
piano.  M.  Zimmerman  sacrifieiaplusgnuidfr 
partie  de  son  temps  aux  soins  qu'il  donne 

à  ses  nombreux  élèves;  puis  ensuite  iloil!» 
blie  les  soucis  du  professorat  dans  le  travail 
paisible  du  cabinet.  Mais  aussi  quelles  ri- 
chesses sont  renfermées  dans  sa  bibliothè- 
que, véritable  trésor  musical  où  sont  rangés 
ces  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  écoles  !  A  cAté  de  ces  œuvres,  on 
trouve  des  fragmeas  précieux  de  tous  les 
hommes  qui  oui  illustré  l'art,  des  lettres  au- 
tographes, des  morceaux  entiers,  des  parti- 
tions complètes,  écrits  de  la  maindeBacb, 
Beethoven,  Dorante,  Gluck,  Haendel, 
Haydn,  Léo,  Mozart,  J.-J.  Rousseau,  Sarti^ 
Scarlatti,  etc.,  etc.  Heureux  l'artiste»  le  sa- 
vant, le  musicien  qui  peut  interroger  les  do- 
cumens  que  renferme  oe  musée  curieux, 
pour  lequel  on  n'a  épargné  ;nu  un  sacrifice! 
il  trouvera  tout  classé  avr^r  nn  ljoûi  qui  ac- 
cuse les  connaissances  spéciales  de  M.  Zim- 
merman. 

Dnns  nn  toni[)s  où  la  musique  subit  tant 
de  niodiiicaiions,  où  l'on  confond  à  tort  et  h 
travers  les  écoles  et  les  styles,  où  les  mor- 
ceaux de  concert  ont  dégénéré  en  airs  variés 
et  en  chansons,  on  est  heureux  dé  signaler  la 
maison  de  M.  Zimmerman  comme  le  ren- 
dez-vous de  tontes  les  iUustrations  de  l'épo- 
que, et  comme  une  heureuse  exception  à 
l'invasion  du  mauvais  goût.'  Ciest  diez  lui 
que  se  sont  fait  entendre  pour  là  première 
fois  Thalberg,  Doehler,  Servais,  Pauline 
Garcia,  etc.,  etc.;  c'est  là  que  ces  grands  :îr- 
tistes  ont  pris  leurs  lettres  de  naturalisation. 

En  1850,  sur  la  proposition  de  M.  Chéru- 
bini,  directeur  du  Conservatoire,  M.  Zim- 
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merman  a  été  Dommé  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

SCHNEIDER  (le général). 

Le  général  Schneider  eut  ministre  de  la 
guerre:  comment  pst-îl  arrivé  à  une  aussi 
haute  posilion,  p  ir  fjuols  anlécéd<»ns  a-t-il 
mérité  celle  uiarqui'  io  ronlianoe?  C'est  ce 
que  chacun  se  demaïuit .  car  son  nom  était 
jusqu'à  ce  jour  resté  sans  retentissement  ; 
toutefois  le  général  Schneider  a  eu  une  car- 
rière militaire  honorable;  elle  oommence 
avec  cette  brillanle  période  de  gloire  qui 
date  de  Marengo.  il  était,  le  25  juin  1800, 
lieutenant-adjoint  du  génie,  et  servîtsucoes- 
sivement  en  qualité  d'aide-de-(  amp  des  gé- 
néraux Dalesme  et  Musnier.  C'est  devant 
Saragosse,  en  1808,  qu'il  fut  nommé  capi- 
taine au  115'^  de  ligne  ;il  passa  chef  de  ba- 
taillon en  1810. 

L'année  suivante,  le  duc  de  l'eltre  s'atta- 
cha le  commandant  Schneider,  et  le  chargea 
de  plusieurs  missions,  que  celui-ci  remplit 
avec  sèle  et  courage.  Dans  le  cours  d'une 
de  ces  missions,  il  écrivit  à  Çorfoti  son  ou- 
vrage sur  les  lies  lonîeooes,  sous  le  feu 
des  canonnières  anglaises.  « 

Le  commandant  Schneider  fit  la  campa- 
gne de  Russie,  et  commanda  la  17' demi-bri- 
gade d'infanterie  provisoire  avec  le  grade 
de  major  qui  lui  fut  conféré  en  1812.  11  fut 
renfermé  à  Dant/ig  pendant  le  siège  de 
celle  place,  déiendue  par  l'intrépide  Happ. 

Personne  n'ignore  qu'au  raejjns  des  trai- 
tés, la  garnison  fut  conduite  en  Russie,  où 
on  lui.fit  expier  les  perler  que  son  courage 
avait  lâît  essuyer  à  Tennemi.  Le  lieutenant- 
colonel  Scfan^lermit  è  profit  sa  longue  ca  p- 
tivité,  pour  étudier  le  système  politique  ci 
militaire  de  cet  empire.  Rentré  en  France, 
il  fut  nommé  colonel  en  1815;  mais  il  était 
à  l'état  de  non4Ctivité  an  retour  de  Na- 
poléon, et  au  moment  où  le  général  Rapp 
reçut  lecommandement  en  chef  du  Sfi  corps. 


Sur  la  demande  du  général,  l'emyv 
consentit  à  nommer  le  colonel  iSchn 
chef  d'élat-major  de  ce  corps. 

Le  colonel  Schneider  fut  bientôt  yi< 
de  la  réaction  qui  devait  atteindre,  api 
désastre  de  Waterloo,  les  plus  géni 
soldats.  Il  resta  quatre  anné«  sans  em 
et  ne  fut  nommé  qn*en  1819  an  commâ 
ment  de  la  légion  de  l'Indre,  et  raniiéi 
vante  à  celui  du  20^  léger.  Ce  fut  à  la  ié 

régiment  qu'il  fit  la  campagne  d'I 
gnc,  et  conlrihua  à  la'pi  ise  de  Pampel 
dont  il  ouvrit  la  tranchée  comme  Je 
ancien  colonel. 

Le  colonel  Schneider  fui  nninrnf*  ir 
chai  de  canap  en  1825,  el  fut  aitac  hé 
diverses  commisnons  de  la  révision 
manœuvres  d'infanterie.  En  1828,  il  o 
manda  une  brigade  du  corps  d'observa 
de  Morée ,  et  an  rappel  du  général  Mais 
fut  investi  du  commandement  en  che 
obtint  le  grade  de  lieutenant-généra 
son  retour  en  France,  qui  eut  Ueu  k 
aoiit  1851. 

Ce  fut  pendant  l'insportion  des  iron 
de  la  cinqui6me  divisinn  militaire,  à  la 
de  1852,  qu'il  fut  appelé  a  la  direction 
nérale  du  personnel  et  des  opérations  ni 
lairé  au  minisière  de  la  guerre. 

En  1834,  les  électeurs  de  Sarguemioe: 
choisirent  pour  leur  député.  C'est  ses 
ment  alors  que  M.  Schneider  naquit  à 
vie  politique;  qu'il  passa,  pour  ainsi  dii 
du  tumulte  des  camps  aux  agitations  d'i 
existence  parlementaire.  U  n'avait  pas  9 
licité  les  suffrages  de  ses  concitoyens ,  il 
brigua  pas  les  faveurs  de  ses  collègues.  II 
montra  attaché  à  nos  institutions  ;  lib^i 
par  caractère,  il  s'attacha  à  maintenir 
gouvernement  dans  ses  vraies  limites;  e 
n<niii  de  la  fraude  et  de  la  corruption, 
s'est  placé  au  milieu  des  députés  qui 
lent  que  h  charte  soit  une  vérité. 

M.  Schneider  a  volé  et  parlé  contre  U 
lois  de  disjonction.  Il  s'est  toujours  pronoi 
cé  pour  que  l'on  am^re  le  8ort  de  l'on 


Digitized  by  Google 


DES  HOMMES  DU  JOUR. 


•ra!,  soldat*  En  dernier  lieu  il  faisait 

^-  lorsque  la  malheureuse  tenlalive  de  Bar- 
bienliii  H-s  et  de  ses  amis  donna  au  pouvoir  la  faci- 
^.4té  de  reconstituer  uu  ministère  quasi-par- 
{JiB  ^mentaire ,  l'on  jeta  les  yeux  sur  le  lieute- 
«siBUant-général  Schneider  qui,  par  fidélité 
«iMnoor  Je  mar^dul  SouU,  avait  quitté,  il  y  a 
eil'iniDqans,  le  ministère  de  la  guerre,  mais 
kkli  \m  n'avait  cessé  de  fiiire  partie  des  comités 
i^'neftipénenrs  d*in£iiitene  et  de  cavalerie,  et 
'P<m)[4*ètre  chargé  annuellement  d'inspecttons 
fliaie  importantes. 

Devenu  ministre  de  la  guerre,  il  a  obtenu 
iinméJiverses  améliorations  au  sort  de  roflîcîcr, 
i\\iét:*t  fait  prendre  à  la  Chambre  des  députés 
^'wî'enpragemcnt  dVtondre  ses  faveurs  au  sol- 
ï3,ildat.  La  loi  sui  i\  tat-major-général ,  qui  pa- 
fématssaît  un  problème  insoluble,  a  étcvoiro, 
vdh  M.  le  général  Schneider  est  auleui  d  un 
it  (i<teisgrand  nombre  de  Mémoires  tendant  tous 
Ujj^A  ramélioratîon  des  divers  services  militai- 
ut  finies;  il  a  publié  entre  antres  une  brochure 
mr  l'utilité  et  l'emploi  de  l'infanterie  légère 
(lest<lansles  armées. 

at,i  Ha  enrichi  de  sa  collaboration  le  Speeta- 
WrKuieur  militaire ,  auquel  il  adonné  divers  arti- 

nliotfCles  de  s-uno  critique. 

M.  le  général  Schneider  est  grand  officier 
ggfîpde  la  l^gion-d' Honneur,  et  membre  de  plu- 
(;>5i  ilieurs  ordres  étrangers. 

aiflj)!  HUÏOT  (jEAH-«ICOtAS). 

iliNM 

vt'D? .  (Jean-Nicolas)  est  né  à  Paris, 


lo  25  décembre  1780.  Son  père  dirigea  de 

1  niiii,.  Iieure  ses  éludes,  pour  le  former  à  la 


,,l>i  olession  d'architecte,  qu'il  exerçait  lui 
Peu  après  la  création  de  l'École  PolYtcch- 


^  (îiique,  l'étude  des  mathématiques  devint  la 
«Principale  occupation  du  jeune  Uuyoi,  et  il  se 
Indisposait  à  passer  les  examens,  pour  sonad- 
.goiPiission  à  cette  école,  lorsque  les  cîrcons- 
If Jlanccs,  le  firent  entrer  dans  l'atelier  du  pein- 
TWB  nr.  3*  piaTiB» 


ire  David.  Aprèsavoirreçu  pendant  plusieurs 
annops,  les  leçons  de  cet  habile  maître,  M, 
1  luvot  fît  des  études  plus  sérieuses  en  archi* 
lecture,  sous  la  direction  de  M.  Peyre. 

IvOrs  de  l'installai  l  ui  du  tribunal  au  Pa- 
lais-Royal, M.  liuyot  prit  part  à  lu  cons- 
truction de  la  nouvelle  salle,  sous  les  ordres 
de  M.  Beamnont,  qui  en  était  alors  l'archi» 
tecte.  Ces  travaux  le  mirent  à  même  de  se' 
former  de  bonne  heure  à  la  pratique  de  son 
art. 

II. remporta  le  gr.tnd  prix  de  l'école  d'ar^ 
chitectoreen  1807,  et  partit  pour  Rome  corn* 
me  pensionnaire  de  l'étatafinde joindre  à  ses 
connaissances  celles  dos  monumens  de  l'an- 
tiquité. Il  étudia  Home  et  Naples,  qui  lui 
oiïraicnl  les  restes  d'édifices  célèbres  que 
son  imagination  se  plaisait  à  restituer  dans 
leur  première  splendeur. 

Un  de  ces  édifices  Icsplus  importanssous 
le  rapport  de  l'art  comme  sous  celui  de  l'his- 
toire est,  sans  contredît,  le  vaste  temple  delà 
Fortune,  situé  i  Préneste,  à  21  milles  de 
Rome.  Ces  ruines,  dans  lesquelles  se  trouve 
maintenant  la  ville  de  Palestrine  ,occupent 
tout  le  penchant  d'une  haute  montagne  de 
la  chaîne  des  Apennins.  On  y  voit  encore 
d'imraensrs  t'>rrasses  à  plusieurs  hauteurs, 
construites  dans  le  plus  nnc  [pu  style,  dispo- 
sées pour  recevoir  les  leniples,  les  basili- 
ques, les  piscines  et  les  autres  édifices  de 
cette  antique  ville  sacrée,  remplacés  par  des 
maisons  modernes. 

Cette  restauration  fat  entreprise  et  exé- 
cutée avec  quelque  succès.  Le  rapport  qu'en 
fit  alors  la  section  d'architecture  de  lins* 
titut  lut  pentétre  une  des  causes  qui,  en 
donnant  une  nouvelle  émulation  aux  jemies 
architectes,pensionnairesàrécole  de  Rome, 
contribuèrent  à  former  celte  belle  collection 
de  restaurations  que  possède  l'Institut,  col* 
lection  que  depuis  long-temps  le  gouverne- 
ment aurait  dû  publier:  car,  ntitr,  son 
grand  intérêt  sous  le  rapport  de  Mustoire 
et  de  l'anliquiié,  elle  doit  encore  contribuer 
à  maintenir  les  saines  doctrines  que  de  nom- 
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bmises  publications  «sur  Ips  arts  du  ba»-àge 
et  de  la  décadence  u^ndeni  à  détruire. 

Les  principes  do  la  bolh;  architecture  an- 
tique étant  hi,  seuls  propres  à  guider  les 
archilcclcs  ({ui  sont  cliargés  d'ériger  les 
monumens  publics,  le  goutrernèment  ne  de» 
TMii^il  pas  ciiereher  à  les  propager  par  la 
publicaiîon  des  rettatirations  des  pins  beaux 
aHmiinieas  de  Vantiquité  ? 

Aprèsun  séjour  de  six  années  on  Italie,  M. 
Huyot  revint  à  Paris,  eu  1815.  M.  Bruyère, 
alors  directeur  des  travaux  publics  ,  lui 
donna  une  plac  e  do  sous-inspecteur  dans 
les  travaux  du  ^nuvrmemont.  Ce  j];enrc 
d'occupation  convenait  peu  à  ses  habitudes 
pour  l'élurlo  de  son  art  ;  et  l  ien  dans  cette 
place  u  «  lait  propre  ù  le  perfecliouuer  dans 
la  pratique* 

M.  le  comte  de  Forbin  se  disposait  &  &ire 
daos  rinliérét  des  arfs  un  Toyage  dans  le 
«ievant,  voulant  visiler  la  Grèce,  l'Asie,  la 
Syrie- et  TÊgyple.  Il  fit  part  de  ce  projet  à 
M.  Huyot,  en  lui  témoignant  le  désir  qu'il 
aufait  de  TassoGier  à  ses  travaux.  Cette  idée 
fut  accueillie  avec  empressement ,  car  les 
études  de  cet  architecte  étant  principale- 
ment dirigées  vers  la  recherche  des  monu- 
mens  antiques,  il  désirait  ardemment  voir 
lïî»  restes  des  édifices  grecs  et  égvptiens, 
afin  d'expliquer  certains  passages  de  Vi- 
uriive,  jusqu'alors  obscurs,  et  de  donner  au 
l#xte  de  cet  antique  auteur  les  exemples 
pris  dans  rarchiteclure  grecque,  etnoiam- 
4Mt  sur  les  plus  célèbres  temples  de  h 
ÙtèoBi,  qui  ont  été  la  base  desj^récepCes  «pie 
Vitruve  a  puisés  dans  les  auteurs  giucs  qui 
l'avaient  précédé. 

•  MM.  Forbin  et  Huyot  partirent  donc  de 
Toulon,  et  s'embarquèrent  sur  un  bâtiment 
de  l'État  en  1817,  ayant  pour  compagnons 
de  voyage  M.  Provost  ,  dont  le  projet  était 
de  recueillir  des  dessins,  afin  d'exécuter 
des  Panoramas  des  villes  iiupoi  tantes  de 
la  Grèce,  et  le  peintre  Gocherot  (l).)Mais 
ce  dernier  mourut,  peu  de  jours  après,  dans 

(1)  KemdePravMk 


la  traversée.  Quelque  temps  ensin'te,  le  ïàt- 
liment  avant  relâché  h  Milo,  M.  Huyot, 
en  visiiani  les  ruines  de  la  ville  antique, 
cassa  une  jand>e,  d.uis  les  i  uiues  mêmes  du 
théâtre.  II  fut  iiansportéà  Smyrne,  qui  était 
le  lien  de  la  station  de  la  flotte,.oonnBMidéB 
par  M.  Haigan,  et  logé  dans  le  oouvenidfli 
capuciufrfranQais* 

Pendant  une  assez  longue  ooavakaceiioe, 
M.  Huyot  s'occupa  à  tracer,  sur  les  cartes, 
le  projet  de  voyage  pour  l'Âsie-Mineure.  D 
fit  divers  projeu  pour  la  ville  de  Smyrne, 
un  pourlepn'nîs  du  consulat,  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  \m  .uarc  pour  la  restauration  do 
l'ht^pital  des  marins  français.  Il  visita,  en 
ouli-e ,  l'ancienne  ville  de  Tantal,  où  il 
existe  encore  une  intmile  de  ruines  de  murs 
pélasgiques,  dont  la  construction  en  granck 
polygones  iiTéguliers  fixait  alors  Tattentioi 
des  archéologues. 

'  M.  PknT-IUiNiL,  membre  de  TAcad^nie 
des  Inscriptions  et  Belles-Letires,  avait 
formé  un  système  sur  les  constructions  sem- 
blables qu'il  avait  recueillies  en  Italie,  prin- 
cipalement dans  la  Sabine,  et  il  résultait  de 
ses  observations  que  toutes  les  constructions 
de  ce  genre,  soit  en  Grèce,  soit  en  Italie, 
étaient  l'ouvrage  des Pélasges,  peuple  puis- 
sant avant  la  domination  d«s  Grecs  dans 
ces  contrées. 

Ce  savant  avait  chargé  M.  Iluyot  de  des- 
siner toutes  ces  constructions,  appelées  cy- 
clopéennes  par  les  auteurs  anciens,  et  no- 
tamment celles  des  villes  de  rAsie-Mineure, 
qui  manquaient  encore  à  ses  recherches. 

M.  Huyot,  après  avoir  exploré  les  cens* 
tructionsqui  se  trouvent  sur  le  montSipyle, 
dessina  le  plan  de  hr  ville  de  Smyrne,  bâtie 
par  Alexandre,  snr  la  montagne  où  est 
maintenant  le  château,  et  près  de  là  fe  fa- 
meux temple  d'Esculape,  dnnt  les  ruines, 
qui  dominent  tout  le  golte  de  Smyrne,  at- 
testent encore  la  magnificence  et  l'étendue. 

11  reconnut  les  ruines  du  monument  élevé 
en  l'honneur  d'Homére,  à  la  source  du  Mê- 
lés. 11  lit  ensuilci  uiie  première,  excursion  à 
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,,  Ephrsp,  pour  en  reconnaître  les  ruines,  qui 
soiu  immenses;  puis  il  se  dirigea  vers  Goofi- 
tanliDople,  aliu  d'avoir  le&  ilnuans  indifi" 
peiinbbs  poiiriFisîterrAsi^Miiieiire.  U  se 
'  rendii  dans  cette  ville,  par  tanre,  en  passant 
;  par  le  golfe.d*AiiraniHti  et  par  la  Tnoadie.  Il 
visita  et  deami  les  ruines  qui  se  trovvsnt, 
^sar  oetle  Toola,  ipartiaoUèieineiit  la  vHle 
d'Assos,  oft  aovtles  rutnes  d'un  temple  do* 
^nqiie,tffèsaw9eD«'«tdesilns«eilieblbFt  in* 
IténtÊUis,  qui  ont  été  totis  néeemnaenl  enlo' 
'  vés  par  M.  Raoul-RocheUe,  et  amenés  en 
France.  M.  Huyot  avait  été  «loins  heureux 
dans  SOS  tentatives  poni'  avoir  ce';  bas-re- 
liefs, teii[;itivcs  renouvelées  dans  ies  Irois 
vopges  qu  il  fil  à  A^os. 

M.  liuyol,  étant  arrivé  à  Gjastaniinujtle , 
faitWMJoeiliipar  l'ambassadeur  de  France^  M. 
'  le  aiîirquis  de  lUfièro,  qui'Ieffliit  a  mâme-de 
deMlner  quelques  édifioss»  mais  fiarticialiè- 
ranent  dés  pdais  et  des  hafeitstioiis  de  ri-, 
ches  Arméniens  et  Grecs,  daat  la  oonstruo- 
tion  eC  la  déooraiion  ol&aient  un  grand  in- 
'.  térét  sons  le  rapport  des  babiludes  et  da 
'  goût  du  peuple  de  Cunslantinople. 

U  fit  ensuite  des  projets  pour  terminer  le 
palais  de  France,  élevé  sur  plusieurs  ninç^'^ 
de  terrasses  qui  dominent  k  mer.  (Astde 
là  que  M.  Pk  vosI  a  fait  les  vues  du  panora- 
ma de  ConsLanlinople,  qu'il  exposa  publi< 
quement  àP^s.  Ce  palak  fut  incendié,  il  y 
a  quelques  «uiâes,  avaatdTètre  acbevê. 

H.  Ht^iiftencQBeks  fdmdW^pîtal, 
dont  la  fifiWtFiftiflff^îi'^iMff  aittncée  à  son 
départ  de  GottstaBtiiMple  noir  .L*%|f  te^^xù 
îl  se  rendit  sur  un  Miiment  irançail^'lliii 
était  à  la  disposition  deM.de  fiiyière. 

Après  une  courte  traversée,  il  anriva  à 
Alexandrie,  où  il  fut  amicalement  reçu  par 
M.  Drovetti  (1),  consul  de  France,  ami  du 
padia,  iiomme  iaairiût  et  /{tasaioiué  |HMir 

(1)  Depuis  lon^-icirips  M.  DroTcUi  était  occupé  à  recDoOlir 
<les  statups .  de*  vi»  des  siiïes ,  des  pMfni.  'Il  falsnit  ttftu- 
•  1er  n  (jrancls  frai N  1^  r  uillcs  dan*  la  Haule-Eitypte ,  alin  dp 
coinpléler  cfite  itimiea»»-  coUeclion  qui  fomai;  plus  lieaii 
musée  ^gvplien  ,  k-  seul  qui  exUUt  alnr^  Tnu;  suri  ili-ir  flaH  de 
ie  cMer  à  la  Pnoce  ;  iMftJl  cn  fut  «tuonneut,  nlieeliBMtC; 


l'auuquité  égypiicnnc.  D'après  les  réussi" 
gnenicns  et  les  iuslruclions  qu'il  en  reçut, 
M.  Huyot  partit  du  Caire  puui  la  Haute-. 
Egypte.  Il  Be  fixa  A  Thèbes  pendant  plur 
sieurs  mois,  dessina  Cous  Ifl&moiuunens  de 
jcette  ville  antique  et  en  lit  jine  t^Btuntratifi» 
qui  n'est  point  dépouryue  d!intérét;  il  re- 
iraonta  le  NU  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  et 
dessina  tous  les  monumensde  la  Nobiei.qiii. 
jusqu'alors  étaient  peu  ou  mal  connus* 

Vers  rette  époque,  ledortcur  Young avait 
idéjà  fixé  l'alLcntion  des  savans  sur  l'inter- 
prétation do  certains hiéro^'lypiies,  elil  était 
déjà  reconnu  que  les  turlouthos  placés  sur 
lesmonumens  égyptiens  claioiitdcsnouisde 
rois«  IL  Huyot  classa  tous  ces  nionuiucns 
ardiitedure  dans  un  ordrechronologique, 
11  dess'na  les  divers  cartouches  qui  se  trou- 
vaient non  seulement  sur  .diaqae  édilîce, 
mais  encore  sur  chacune  des  parties  d'im 
môme  édifice,  ayant  soin  d'indiqver,  par  le 
style  de  la  sculpture,  ceux  qui  paraissaient 
les  plus  anciennement  exécutés.  L'étude  de 
l'antiquité  égyptienne,  pcnJaul  plus  d'une 
année,  l'avait  mis  à  portée  do  distinguer. la 
sculpture  faite  sous  los  Piiaraons,  celle  qui 
fut  exécutée  sous  ies  Grecs,  et  eulin  celle 
qui  se  Gt  sous  les  Romains.  Il  pouvait  doue 
d'abord  dasserlesmonumensskonoes  trois 
époques,  et  connaître  par  conséquént  les' 
cartauthcê  correspondans.  Ensujtç,  ayant 
remarqué  qu'on  avait  eflacé  certains  cor- 
/oKc/je^pouren  substituer  d'antres;  que  dans 
quelques  constructions  on  avait  etnployo 
d'nnf  i>n«î  matériaux,  où  le  cartouclic  indi- 
quait un  édifice  antérieur;  que,  dans  plu- 
sieurs édifices,  les  îidditions  suf•(■essi^'es 
.avaient  d^s  c«r/oj/(7/es  dilférens;  cnljn,  par 
bien  d'autres  observations  de  cette  nature, 
il  lui  fut  possible  de  classer  uu  grand  nombre, 
de  ces  carumches  dans  nne  espèce  d'ordre 
jchronotlogique ,  et,  par  conséquent,  de  dis- 
tingver  ies  plus  anciens  édifices,  qui  por* 
taien^ces  noms,  d'atec  les  phis  modernes, 
et  de  distinguer  encore  les  additions  -sucoe»- 
[sÎTes  qui  y  aYaienit  élé  Isiles.  U  aTaît^Aone 
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déjà  reconnu  les  édifices  de  TÉgypto,  cons- 
truits par  les  Pharaons,  ceux  qu'ava  ion  t  faiis 
les  Lagîdos,  cl  ceux  des  empereurs  romains. 
Par  ronstquent,  los  cartouches  des  Sésos- 
Uides  devaient  être  ceux  de  la  plus  belle 
époque  de  Part  égyptien  ;  ceux  des  Plolé- 
niées,  ceux  de  Pépoque  grecque,  et  enfin 
ceux  des  empereurs  romains  devaient  se 
troQTer  dans  les  monomens  où  la  sculpture 
indiquait  une  décadence  de  Part. 

C'est  ainsi  qu'à  Taide  de  Part  lui-même, 
M.  Huyot  classait  dans  un  ordre  chronolo- 
gique les  édifices  qu'il  avait  dessinés.  Sui- 
vant lui,  les  plus  beaux  monumens  do  Tln'  bes 
et  de  la  Nubie  appartenaient  au  règne  de  Sé- 
sostris,  tandis  que  ceux  de  l'île  de  Phyriéo 
étaient  du  temps  des  lîoniains.  Ce  travail 
est  un  des  plus  importans  qu'on  eût  fait  jus- 
qu'alors sui  l  anliquité  égyptienne. 

Mais,  lorsque  M.  lluyot  fut  de  retour  à 
Paris,  M.  GbampoUion,  qui  avait  lui  aussi 
examiné  et  étudié  les  earUmcàes  dont  nous 
parlons,  était  parvenu,  à  Paide  de  la  pierre 
de  Rosette,  à  lire  presque  tous  les  noms 
qu'il  avait  pu  recueillir  dans  le  grand  ouvra- 
ge d'Ëgypte,  et  à  fixer,  d*une  manière  cer- 
taine non  seulement  Pépoque  primitive  de 
la  construction  des  monumfjis,  mais  encore 
celles  des  additions  qui  y  furent  faites  à 
diverses  époques  :  découvertes  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art,  commi 
pour  celle  des  rois  de  l'Egypte.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  lut  tomber  tous  les  systèmes  aux- 
quels avait  donné  lieu  le  zodiaque  de  Den- 
derah. 

La  collection  des  dessins  des  monumens 
de  l*£gypte  offrait  un  nouvel  intérêt,  et  il 
devenait  possible  de  placer,  par  ordre  chro- 
nologique, tous  les  monumens  de  l*Êgypte 
et  de  la  Nubie,  de  donner  les  noms  des  prin- 
ces qui  les  avaient  fondés  ou  agrandis,  les- 
quels sont  indiqués  dans  la  dédicace  placée 
sur  les  frises;  enfin  de  présenter  les 
et  les  hiéroglyphes  plus  exactement 
nés  qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqu'alors. 

Tel  était  le  projet  de  JMÂl*  ChampoUion  et 


Huyot,  si  la  mort  du  premier  n'avait  empê- 
ché la  cnritiiiuation  d'un  travail  si  intéres- 
sant, qui  aurait  pu  être  considéré  comme  la 
rectilication  et  le  complément  du  grand  ou- 
vrage sur  l  Égypte. 

Avant  de  quitter  r£gypte,  M.  Huyot,  de 
retour  an  Caire,  lut  invité  par  le  pacha  à 
donner  son  avis  sur  Pimmense  entreprise 
d'un  canal  de  navîgatbn,  que  cet  habile 
vice-roi  fiûsait  creuser  depuis  le  Nil  jus- 
qu'à la  mer,  non  seulement  pour  établir  le 
transport  des  marchandises  de  la  Hautes 
Egypte  directement  i  Alexandrie,  mais  en- 
core pour  y  amener  l'eau  nécessaire  afin  de 
fertiliser  les  campagnes.  Ismaél,  un  des  fils 
du  pacha,  dirigeait  en  personne  l'exéculioa 
de  ce  vaste  projet.  Trois  cent  mille  hommes 
I  y  étaient  employés,  sur  une  longueur  de 
sehe  lieues.  Ils  étaient  échelonnés  de  dis- 
tance en  distance;  des  villages  entiers  cam- 
paient pour  exécuter  les  fouilles  qui  leur 
avaient  été  assignées.  Après  avoir  parcouru 
toute  la  ligne,  M.  Huyot  vérifia  le  nivelle* 
ment,  et  il  observa  les  divers  terrains  dont 
la  nature  offirait  souvent  des  diflScultés. 
Une  des  pins  capitales  fut  celle  que  présen- 
tait le  passage  du  canal  entre  les  lacs  de  Ma* 
riotisetd'Aboukir,  près  d'Alexandrie  ;  car* 
après  avoir  enlevé  la  couche  de  sable  qui 
rendait  le  terrain  solide  à  la  surface,  on 
trouvait  une  vase  mouvante,  entretenue 
dans  un  état  fluide  par  la  liltration  des  eaux 
saumâtres  des  deux  lacs.  11  était  donc  im- 
possible d'enlever  celle  vase,  sans  qu'elle  iù  t 
aussitôt  remplacée  par  une  autre.  M.  Huyot 
surmonta  ces  difficultés,  en  faisant  d*abord 
étaUir  sur  les  deux  rives,  où  devait  passev 
le  canal,  des  ouvrages  en  bois  et  en  maçott- 
nerie,  qui,  par  leur  combinaison,  étaient 
susceptibles  de  retenir  les  terres  mouvantes 
des  deux  lacs,  et  d'empêcher  les  eaux  aa-vi- 
mâtres  de  se  répandre  dans  le  canal. 

11  partit  ensuite  d'Alexandrie  pour  se  reix* 
dre  à  Suiyrne.  Il  entreprit  le  voyage  de 
l'Asie  Mineure,  en  se  dirigeant  d'abord  vo,-<5 
Ëpbèse.  Campé  pendant  plusieurs  semaicàes 
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anmiliea  des  raines,  ei  dc  pouvant  oom- 
numiquer  avec  aucun  Tillâ|^  des  environs , 
où  régnait  la  peste ,  3  releva  exactement  le 
plan  de  la  ville  et  de  ses  nombreux  monit* 
mens,  qui,  à  Tezoeption  du  fameux  temple 
de  Diane ,  sont  encore  assez  bien  conservés. 
Le  théâtre ,  le  Stade ,  l'Agora  et  les  mu- 
railles do  la  ville  grecque  sont  très  rccon- 
naissables ,  malgré  les  décombres  qui  les 
couvrent  en  partie. 

Il  exploita  ensuite  les  villes  de  Prienue  , 
deGnide,  d'Halirarnasse,  de  Milassa,  de 
Stratonice.  de  Pergamc  ,  de  Trallcs,  etc., 
et  enrichit  ses  portefeuilles  des  plans  de  ces 
villes ,  de  leurs  édifices  et  des  détails  de  leur 
construction ,  ainsi  que  de  leur  décoration. 

Apràs  ce  voyage  long  et  pénible,  M.  Uuyot 
revint  à  Smyrne,  d'où  il  s'embarqua  pour 
TAttique.  Il  arriva  à  Athènes,  y  passa 
près  d'une  année ,  et  releva  le  plan  de  cette 
ville  célèbre,  ainsi  que  de  ses  longues  mu- 
railles,  de  ses  trois  ports,  et  enGn  des 
divers  monumcns  do  la  ville  et  de  l'Ai  ro- 
polis.  On  lui  doit  quelques  nouvelles  re- 
cherchos  sur  le  Pariliénou  ,  sur  les  Propy- 
lées et  sur  le  temple  de  Thésée.  Il  enlrepr  t 
sur  les  lieux  mômes  do  faire  la  restauration 
de  la  ville  et  de  ses  mon  u meus. 

Il  parcourut  ensuite  la  Béotie  et  TAltique , 
puis  se  disposa  à  faire  un  voyage  dans  le 
Péloponèse  ;  mais  à  cette  époque  se  prépa- 
rait la  grande  révolte  des  Grecs.  M.  Huyot 
quitta  cette  contrée;  il  s'embarqaa  smrun 
bateau  italien ,  que  le  hasard  avait  amené 
dans  le  port  d'Athènes.  U  aiiiva  à  Patras 
après  une  assez  dangereuse  traversée  :  ici  la 
ville  étiit  on  feu  et  au  pillage  ;  tout  ce  qu'il 
avait  déposé  de  précieux  dans  celle  ville  lut 
pris.il  laquilta  aussi  tôt,  et  se  réfugia  à  Larta, 
auprès  du  consul  français  dans  cette  ville. 

Partout  la  Grèce  était  révoltée.  Obligé 
de  renoncer  au  voyage  du  Péloponèse , 
M.  Huyot,  ne  possédantplns  autie chose  que 
les  dessins  qu'il  avait  pu  sauver  à  travers 
tant  de  désordres ,  s'embarque  sur  un  man- 
dais b&timeut  iudien ,  qui  devait  fiiire  qusi- 


rantaine  à  Ancône,  où  il  put  mettre  ses  des- 
sins en  ordre. 

En  sortant  du  lazaret ,  il  prit  la  route  de 
Rome.  Il  lui  manquait  les  notions  nécessai- 
res pour  faire  sur  cette  ville  ce  qu'il  avait 
fait  à  Athènes  et  à  Thèbes,  c'est-à-dire  un 
relevé  général  de  la  position  de  tous  les 
édifices,  afin  d'exécuter,  sur  une  même 
échello,  la  restauration  de  ces  trois  ^i^randes 
capitales  du  monde  ancien.  Ces  dessins, 
ilont  les  moindres  n'ont  pas  moins  de  neu 
pieds  de  long ,  forment  uii  parallèle  curieux 
des  monumens  égyptiens,  grecs  et  romains, 
en  donnant  une  idée  du  caractère  particulier 
à  ces  trois  genres  d'architecture. 

Après  avoir  séjourné  un  an  à  Rome,  et  y 
avoir  retrouvé  les  souvenirs  de  sa  jeunesse, 
M.  Huyot  revint  à  Paris,  où  il  commença  à 
faire  des  cours  sur  l'histoire  derarchiteclura 
à  l'École  royale  des  Beaux-Arts,  dont  la 
chaire  était  restée  vacante  par  la  mort  de 
.M.  Dufourny. 

11  fut  nommé  membre  de  l'Institut,  en 
1825,  à  la  place  de  M.  Hcurtier. 

Peu  de  temps  après,  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur, M.  de  Corbière,  consulta  M.  Huyot 
sur  le  monument  de  la  barrière  de  l'Etoile, 
qui  devait  devenir  un  arc-de-trîomphe,  con- 
sacré à  l'armée  et  i  l'expédition  que  le  dau- 
phin venait  de  terminer  on  Espagne. 
M.  Huyot  préseuta  un  travail  sur  les  di* 
verses  manières  de  tirer  parti  des  construc- 
tions, qui  ne  présentaient  que  les  deux  piles 
du  grand  arc,  élevées  jusqu'au  dessous  du 
cintre.  Le  conseil  des  bâtimens  civils  don- 
na son  approbation  au  projet  ;  mais  au  mo- 
ment de  son  exécuiion,  i  adiuiiiislratiou  s'y 
opposa  ,  le  ministre  ordonna  l'exécution 
des  anciens  dessins  de  M.  Chalgrin,  et  H. 
Huyot  fut  replacé,  dans  ses  fonctions,  par 
une  conunission  qui  exécutait  un  nouveau 
projet,  en  mettj^t  à  profit  les  études  laites 
précédemment.  ' 

Le  monument  était  élevé  jusqu'au  grand 
arc  lorsque,  l'année  suivante,  M.  de  Marti- 
gnac»  étant  entré  au  ministère,  réhabilita 
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Bï.  Huyot  daps  ses  fonctions,  en  1828,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  nommé  membre  de  la 
Légion-d'llonneur,  avecie  titre  d'ardiilecte 
deJU.  le  dauphin. 

BQpms  Ion»  JL.Hayot  ji*a  cessé  de  diri- 
ger les  miTaux  de  cet  inportint  monu- 
menL  Obligé  de  refaire  un  nouveau  projet, 
car  les  oanstmclioiis  que  la  miumiiainn' 
nvaii  exécutées,  en  désaccord  Avec  le  idio 
de  M.  Ghalgrin»  n'étaient  pas  de  natui^e  à 
donner  un  aspect  d'uniiéà  «et  édifiée,  il 
fallut  donc  présenter  de  nouveaux  projets, 
qui  furent  exécutés  jusque  et  '•^MPpritf  le 
grand  entalilonient. 

Après  1830,  M.  d'Argout,  que  la  nouvelle 
royauté  avait  placé  au  ministère  do  l'Inlé- 
rieur,  destitua  brutalement  (1)  rarcUiiecte 
sansmotifaToné. 

On  doit  encone  à  M.  Huyot  la  disposition 
des  b&timens  et  de  J'<égUae  do  Galvahn^  enr 
le  mont  Valérîen. 

M.  Huyot  avait  fait  les  projets  de  i'^glise 
Saint-Charles,  -qu'il  devait  exécolo*  sur 
l'emplacement  des  frminir  dr  Rnilr  fihme. 
et  dont  les  travaux  ont  été  suspendus. 

M.  de  Rambuteau,  préfet  delà  Seine,  pen- 
sa à  utiliser  l'expérience  de  M.  Huyot  ,  et 
lui  confia  la  restauration  du  Palais  deJus- 
tice(en  janvier  185G).  Nous  n'apprécierons 
point  le  projet  de  cet  architecte,  dont  ce- 
pendant nons  blâmerons  les  dispendieuses 
proportions^). 


(i)  L'on  sait  qne  ees 
deM.dV 


-    _    .         -IWnt  dans  les  fornips  habilucllM 
I  Argoul.  (  Voir  ta  mMc»,  l.  1,  I«  part.  p.  3130 

(2)  Le  projet  de  M.  Huyot  pour  l'agvndiMHBMi M  nnr  Yi- 

•olenient  du  I'al!ti*-d(»-Jusiice  consiste  h  percer  ane  roc  qui 
partirait  d.-  In  rue  df  |;i  Bjrillwic,  t  l  qui  irait  atMaMnarle 
quai  dt's  Orfèvres,  pris  do  l,i prc^recturo de  police  ,  tandis  qu'une 
a»tre  rue  .  en  traversant  la  Cour  du  Uarlay  ,  communtquerait  du 
qnai  des  Orfèvre*  au  qa;,i  niorlu-r.  Un  bâtiment  construit 
»ar  k  Cour  de  l.i  Saluie-ChupelK'  coniiciidrall  (a  Irtbuiaux  de 

{wlice  corrfciionnelle  ,  cl  dans  Taile  dn.iie  du  Palais  seraient 
•  putioet  du  procureur  du  roi  et  lesjufzcs  d  iiisinirtion.  Cette 
partie  serait  dislinrle  dos  Inbunaux  de  première  loslancc.  Dlacéa 
rarteMlle  dc«  Pu-Perdiis  .vi'^^ 
Une  nouvelle  façade  ,  sur  l,i  r:,.iir  du  n.irlay.  qui  dc\icndrail 
»pj«ce,  eeoliendrHit  les  «Irm  nouvellos  Milles  d'aMiiw'» 
IdevmdaDres.  Des  \eslibuks,  dr.s  rsraliiTs  pl  des  ca- 

mz-jj  JBHlItrt'iine  grande  circulation  entn-  b  (jiiu  rnj.iie. 

li  GOV  M  OUniion ,  les  tribunaux  de  preuucie  iiiiiance  et  Oc 

ae  cnAUra  ,fta5  uioiuii  do  qtiinie 

Çr  imrtie.  ITenscmble  est  approu- 
aiBiMre  et  par  le  préfet. 
1810,  on  jettera  Ifs  fiinijrniens 
de  foU^corredioaucUe^  et 


mOLAT  (oASVAiD-aiHé): 


En  parcourant  les  cwnptei-rendus  des 

sessions  lêgislatîires  jjiublies  par  la  société 
Ai^  ttn ,  le  âèl  f  aidera .  nous  nous  sommes 
arrêtés  aux  quelques  lignea8UÎvantGS,eoil*' 
sacrées  à  M.  RioHay. 

n  î.ieiitcnant-colonel  du  gétiic  à  ^Iciz  ,  :i  l'époque 
(Je  sa  noiniaaiion ,  H.  Rioltnv  n'a  nns  tanir  ;i  meure 
à  proet  Sft  MWP«Ue  poihion.'  Dr  Aleiz ,  ii  a  d'abord 
obtena-son  japprocnement  à  Rounn,  puis  de  Hoiiea  à 
Paris. 'Fixé  cnKn  dans  la  caphale,  il  est  aitachéau- 
jeard'liui  au  ministère  de  la  guerre,  avec  la  jouis- 
sance d]un  Iqgcmentdc  quatre  stciof  mille  Craocs» 
aox  frais  de  fetat,  Intn  mtoidu. 

o  On  éprouve  une  vériuiblc  sîttisfaciion  à  voir  ainsi 
iiiessieufs  des  centres  s'iolrigucr,  se  pousser  ci  faire 
leur  petit  cliemin  umt  doocennai  et  MW  bmit.  C'est 
uiie  fdMmu;,p«îs^4iiieaiitre,  un  arrangement  favora- 
ble, cahmle  selon  les  commodités  de  chacun ,  et  le 
lotii,  bien  adriitionnf': ,  finit  par  prtjcnrer  troe  posi- 
tion assez  douce.  C'^t  ce  que,  duw  le  nottde,  on 
appelle  avoir  de  la  conduite.  Al  miliea  des  misères 
dn  peuple,  c'e^it  l;i .  snns  doute ,  nne  consoIaUon  bien 
{îi  unde  que  la  sécurité  de  ces  ox.isienoes  qui  florisiseot, 
çà  01  hi.  ;ui\  dépens  du  budget,  et,  si  le  mandat  coo- 
lié  à  M.  ttieUay  n'a  pas  éie  fort  utîle«aox  ^eienrs , 
on  aime  à  nooûialtn  une  hoiBllHai  dèsâsoflMHs 
n*a  pas  été  iontUe  à  M.  KÎQlhy.  » 

NonsavonscliercliéQe  4|n*a8tMijoaid*lB4, 
ce  que  fut  aatrefiNS  IL  BioUay»  et  aoos 

avons  trouTé  que  dans  rapprcciatiun  que 
nous  venons  de  citer ,  récriiain  rcdacISBr 
avait  été  plutôt  bienveillant  que  sévère. 

Ne  à  Rennes  ,  le  17  mars  1783,  M.  Gas- 
pard-lkué  Riollay  enlca  à  l'École  polytech- 
nique à  l'Age  de  dix-sept  ans  ;  il  en  sortit 
avec  distinction,  se  ti'ouva  aux  batailles 
d'Auslerlilz,  de  Wagram,  de  la  Moskowa , 
conquU  s^  épaukttes  de  die£  de  bataillon 
du  géoiesoiB  le  feu  dn  JCrnslin ,  «t  eut  le 
rwnmairifflnflnt  de  celte  aaate  k  Wnrti» 
bew^dontilBeeoidtqiie  leli  mai  1814. 

U.  AkUay  jie  dntÀ  la  »ortaar»iioav|ee  la 
ccoix  de  Saint-Loek,  fn'îl  ii'junHt  pas  toUî» 
citée.  £Ue  n'i^fioila  pwdeiit  ^^diice  eos 


llNMlbpaKra  les  vieux  bAtinemaBrlaTaedel 
le  praottfcurda roi,  pour leiîqgBi.dïiiatnMtiao  fli] 
(  Rives  A  l'état  civil ,  doattidqBnwinBr  Ht  C 
ml  de  |*oUre  muokiMk. 

Ce  uVst  qu'après  reiéeution  'de  i«tte  première  parSe  vf9m 
pourra  •occeisirefiieBttdicpoMr  itê  <laUHinaus  de  première  Im- 
tance,  partir  civile,  la  Coorioyâle,  la  Cour  ie  cassation  et  la 
ivt^feotun; 'da  palite»  anHiiip— ni  ce  «arts  aawMr,  ilonii-ki 

Iratdui  oarSOMHMIt  SSHMOt  itOllikt  ««MMBlUtlS  4> 
IL^Utivo».. 
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waame  amélkuntiMi  à  sa  ymîlfoii,  «art 
H.  Rioltay  élait  iibéni  et  ne  diefijoailul  pas 
ses  (^inioiifi., 

A  divenefr  »  il  SûUidta  leftsuitra^es  del 
ttsctmcitoyens,  mais  sans  suecès,. jusque 
ce  qae  la  févolution  de  juillet  eût  amené 
momentanément  le  trioraplie  de  la  liberté 
d'élection  ;  aloi*s  ^I.  lliollay  fut  élu.  Sn  po- 
sition à  Ja  chambre  fut  d'abord  douteuse, 
mais  bientôt  il  se  pi  uiionça  sans  réserve  en 
laveur  du  système  du  15  mais ,  et  Vovdi-c  de 
cho&es  m  tarda  point  à  le  compter  au  nom- 
bre de  ses  plus  dévoués  d^nsears.  Il  ap- 
prouva les  forts  délaehés  *  sontMit  lonles  les 
prodigaltiés  d»  budget,,  vota  les  pensions 
des  chouans ,  ^  se  menira  en  toute  circons- 
tance doué  de  cette  vertu  d'obéissance  pas- 
sive qui  caractérise  ks  vrais  cenirtfm^  de 
la  chambre. 

Les  électeurs  onvi  irenî  enfin  les  yetix  sur 
cet  aveugle  dévoueniooL,  ei  aux  élections  de 
1834  M.  Riollay  ne  lut  point  réélu. 

Depuis  lors  il  a  été  nommé  colonel  chargé 
de  la  dbecticn  des  fortifications  à  Brest , 
poste  qu'il  oocnpe  en  ee  moment. 

ROUSSEL  (jEÀII-»lrâRE>FRA!(Ç01&-DIEVI>0ïin£). 

M.  RoLssEL  {J.P.  F,  Dieudonné ) ^  né  à 
Belfort  le  29  mai  1  (  82 ,  est  entré  au  scr* 
vice ,  comme  engagé  volontaire  ,  dans  le 
12'^  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  le  27 
juillet  1798.  Il  ne  resta  qu'un  au  dans  ce 
corps,  qu'il  quitta  pouf  entrer  comme  ser- 
gent-major dans  le  bataillon  anailiaire  du 
Mont-Terrible,  leqoelbataîllon  fiit  fendu,  le 
10  février  1800,  dansk  94«  demi-brigade 
d'inianlerie.  Ce  fut  en  cette  qualité  de  ser- 
gent-major que  M.  Roussel  fit  à  l'armée  du 
Hliin  les  campagnes  des  années  VU,  YllI»  IX 
de  la  république»  et  assista  aux  batailles  de 
Zurich,  de  Stokarch ,  de  Moëskîrcb,  de^iord- 
lingen  etdliohenhnden. 

Nommé  sous-lieutennnt  dans  le  ^*  régi- 
ment d'iniauierie  de  ligne,  le  lâ  noveo^e 


;  ms  JOUR. 

IM ,  M.  Rouswilfil  danS'Oe  grade  I»  easifc- 
pagnes  des  années  X,  XI  et  XII,  à  Faméffde 
Hollande  et  à  celle  de'Muiovie,  cdki  de 
1805. 1806et  1807,  aramnéed^AIlemagae. 

Il  assista  à  la  bataille  d'ÂMrlitz  (1805), 
à  celle  de  léna  (1806),  et  au  oomiMit-  de 
Halle  (1800). 

Peu  lie  temps  après  ce  dernier  combat, 
étant  de  service  chez  le  maréchal  prince  de 
Ponle-Corvo,  commandant  en  chef  du  pre- 
mier corps,  M.  Roussel,  sons-lieutenant, 
reçut  Tordre  de  prendre  vingi  »  iiK|  grena- 
diers,  et  de  poursuivre  plusieurs  bateaux 
chargés  d'armefr  et  de  munibons  de  guerre 
destinés  à  Magdebourg.  H  partît  immédia- 
tement avec  sa  petite  troupe,  parvint  ^join- 
dre ces  bateaux  à  sia  Jieoes  emiron  de 
Brandebourg,  au  moment  où  ils  allaient 
sortir  du  canal  pour  entrer  d:ins  le  lac  de 
Plaw ,  et  s'en  empara  nj)rès  un  combat  assez 
vif,  dans  lequel  il  eut  le  bras  fracasse  d'un 
coup  d'aviron.  Malgré  celte  blessure  il  con- 
duisit lui-même  jusqu'à  Postdam  ba  prise, 
qui  était  très  considérable. 

Fbor  ce  lait  H.  Ronssd  fiit  nommé  Heih 
tenant  le  S5  décembre  1806,  et  goumum 
de  Brandebourg ,  ptm^'U  ntiU  fue  hgraée 
de  lietucnant. 

La  position  était  fort  belle  pour  un  jeune 
oflicier  de  vingt-quatre  ans;  pourtant  ^L 
Uousscl  préféra  rejoindre  son  régiment ,  oà 
il  avait  plus  d'occasions  de  se-distingucr  ;  et, 
quoique  sa  blessure  ne  fût  pointcucore  ^?tié- 
rie ,  il  arriva  au  94"  régiment  de  liguo  a  vaut 
la  bataille  de  Friedland,  à  laquelle  ibas- 
sis  ta. 

Ce  fut  immédiatement  apràs  cette  baUîHe 

que  M.  Roussel  partit  pour  i'Memée  d'Espa- 
gne avec  le  troi^ëme  bataSlen  de  son  uni- 
ment ,  |Nrés  duipicl  il  remplit  les  fonctions 
d'adjudlant-major  jusqu'au  1*  jnin  t806« 

qu'il  fut  nommé  titulaire  de  cet  emploi  ,  en 
qualité  de  lieutenant  adjudant-major ,  et, 
plus  tard  (le  1"  décembre  1809), comme 
capitaine  adjudaïu-major. 
C'est  dans  L'armée  d'Àragon  que  le  capir 
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taine  Roàssel  fil  les  campognês  de  1806, 
im,  1810, 1811 ,  1812 , 1813  et  du  com- 
menoement  de  1814.  Il  prit  part  à  tous  les 
brillans  faits  d'armes  qui  ont  couvert  de 

gloire  cette  armôo. 

Le  1^^  juillet  1808  le  o«  bataillon  du  94* 
ayant  été  incorporé  dans  le  116"  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  M.  Roussel,  adjudant- 
major,  remplit  les  fonctions  de  major  de 
tranchée  au  siège  de  Saragosse ,  à  l'attaque 
de  gauche,  et  se  trouva  aux  assauts  des 
conveus  de  Santa-Grada,  des  Gapudns  et 
de  la  Trinité. 

Au  siège  de  Lérida,  en  1810,  deux  ba- 
taillon du  116"  de  ligne  et  un  bataillon  du 
h*  léger  furent  désignas  pour  monter  à  l'as- 
saut du  corps  de  place  ;  les  adjudans*majors 
étaient  chargés  de  dirifTor  les  colonnes.  De 
ces  trois  adjudnns-niajors,  un  seuléchappn, 
ce  fut  le  capitaine  Punissel,  qui  conuiijua 
tellement  pour  sa  part  ià  la  prise  de  la  place, 
que  le  maréchal  Suchet  le  fit  appeler  pour 
lui  témoigner  sa  satisfaction  de  sa  brillante 
conduite.  €  Vomatare»,  lui  dît-il,  une  bette 
page  dans  i^hislme  de  formée  d'Aragon.  » 
Il  ajouta  que  si  la  citadelle  se  rendait  le  len- 
dnnain ,  le  capitaine  Housse!  aurait  l'hon- 
neur de  défiler  à  la  tête  de  la  garnison  pri- 
sonnière et  de  recevoir  répéc  du  gouver- 
neur. Effectivement  la  citadelle  se  rendit,  et 
ce  que  le  maréchal  Suchet  avait  promis  fut 
fait  ;  le  capitaine  Roussel  défila  en  tète  de  la 
garnison ,  mais  il  refusa  de  prendre  répée 
que  le  gouverneur  lui  remettait. 

Pour  sa  conduite  an  sîégede  Lérida,  le 
capitaine  Roussel  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur  j  par  décret  impérial 
du  2  mars  1811. 

Nommé  le  même  jour  capitaine  de  grena- 
diers, M.  Roussel  assista  au  siège  de  Tor- 
tose  et  à  celui  de  Tarragoné.  Ce  fut  pendant 
ce  dernier  siège  que  deux  compap^nies  de 
grenadiers  et  une  de  voltigeurs  turont  en- 
voyées sous  le  commandement  du  clief  de 
bataillon Bugeaud(twV*rtrioficc,  t.I,  Ppart. 
p.  5t>5),  pour  dégager  les  garnisons  des  forts 
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de1*Emposta  et  de  la  Rapita ,  situés  près  de 
Tortose  et  attaqués  par  des  forces  considé- 
rables. Le  capitaine  Roussel  commandait 
une  dece?  compagnies  de  grenridier?.  !/ex- 
péditinn  eut  un  plein  succès.  Le  comman- 
dant Bugeaud  ,  après  avoir  déli^Tè  la  garni- 
son du  fort  de  l'Km posta  ,  se  porta  rapide- 
ment sur  la  Uapita,  dont  il  eut  aussi  le 
bonheur  de  sauver  la  garnison ,  après  avoir 
soutenu  un  combat  contre  un  corps  de 
troupes  considérable.  Le  capitaine  Roussel 
commandait  son  avant-garde;  il  prit  cinq 
pièces  de  canon  ainsi  que  leurs  canonniers , 
et  les  ramena  à  Tortose,  malgré  un  corps 
de  cavalerie  ennemie  de  huit  cents  hommes 
dont  il  repoussa  toutes  les  charges. 

A  la  bataille  de  Sagonte,  le  capitaine 
Ronssel  commandait  le  3*  bataillon  dont  le 
chef  avait  été  tué  peu  de  jours,  auparavant. 
I /armée  du  maréchal  Suchet,  attaquée  à 
l'improvisie  par  les  Espagnols  sous  le  com- 
mandement du  général  Black ,  avait  zXhàre 
à  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre. 
Déjà  plusieurs  régimens  français  avaient 
été  obligés  d'abandonner  leurs  positions  et 
fuyaient;  le  maréchal  Suchet,  blessé  légè- 
rement à  l'épaule ,  aperçoit  le  capitaine 
Roussel  en  tète  du  bataillon  qu'il  comman- 
dait :  «  Capkaine,  lui  dit-il ,  tête  baissée  sur 
celte  colonne  ;  renversez  tout^  ou  nous  sommes 
perdus.  *  M.  Roussel  enlève  à  i'instani  sou 
bataillon  ,  se  précipite  sur  l'ennemi  et  le 
culbute  ;  nos  troupes  reviennent  à  hk  duuge 
et  remportent  une  victonre  écbunie.  I«  ca- 
pitaine Roussel  fut  nommé  chef  de  bataillon 
au  114*  de  ligne,  le  11  janvier  1812,  pour 

cette  affaire. 

ACastallia,  p^^s  d'Alicante,  lorsqiie  le 
maréchal  Sucbel  voulut  attaquer  la  position 
des  Anglais  ,  il  chargea  le  chef  de  bataillon 
Roussel  d'enlever  un  point  au  centre  de  cette 
position,  et  lui  donna  le  commandement  de 
toutes  les  compagnies  d'élite  du  114°  de 
ligne.  Le  commandant  Roussel  parvint  jus- 
qu'au point  qu'il  devait  enlever ,  mais  il  ne 
put  s'y  maintenir,  ayant  perdu  liois  cents 
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hommes»  doQt  presque  tous  ses  officiefs ,  et 
n'étant  pas  appuyé  par  les  colonnes  char- 
gées de  le  soutenir.  I^c  colonel  du  114" 
ayant  été  tué  dans  cotip  afîairo,  Ifi  com- 
uiandant  llouss»  1  pni  le  < omniandement du 
régiment  par  ordre  du  maréchal  Suchet,  et 
fut  chargé  de  soutenir  la  retraite ,  appuyé 
par  le  14^  de  ligne  ;  la  cavalerie  anglaise  ne 
put  panmur  à  entamer  cette  arrière-garde. 

Aprte  la  Restauration,,  le  -commandant 
Honssel  fut  chargé  d*oi^aniser  le  10^  de 
ligne ,  dans  lequel  son  bataillon  avait  été 
versé.  Il  fut  ensuite  mis  en  non  activité ,  et 
rapp<^lélc  G  novembre  suivant ,  comme  chef 
de  bataillon  au  6"  léger,  avec  la  croix  d'of- 
ficier de  la  LégioQ-d'Hooneur ,  qu'il  obtint 
en  môme  temps. 

Lors  du  dcbarqpiement  de  Napoléon,  ce 
régiment  ayant  été  dirigé  sur  le  Midi ,  M. 
Roussel  se  trouva  à  l*aiaire  du  pont  de  la 
Dr6me,  sons  les  ordres  du  duc  d'Ângoulé- 
ine.  Après  cette  aliàire  le  colonel  du  10*  de 
ligne.  M*  d*And)rugeac,  suivit  le  prince.  On 
donna  ce  régiment  à  M.  Roussel,  qui  en  fut 
nommé  colonel,  et  qui  le  ramena  à  Paris  , 
où  l'empereur  le  passa  en  revue.  On  avait  eu 
des  doutes  sur  la  fidélité  du  10'^,  et  on  avait 
eu  l'intention  de  le  licencier;  mais  le  colo- 
nel Roussel ,  a  yant  répondu  de  ses  ofliciers  et 
de  ses  soldais ,  reçut  l'ordre  de  partir  pour 
l'armée  du  Nord. 

A  la  bataillede  Waterloo ,  le  10*  de  ligne , 
qui  gisait  partiedu6^  corps ,  quitta  le  champ 
de  bataille  un  des  derniers,  et  effectua  sa  re* 
traite  e»  onAv  jusqu'à  Laon,  où  il  arriva 
tambours  et  musique  en  tête.  Il  soutint  la 
retraite  jusqu'à  Paris ,  d'où  il  «e  retira  der- 
rière la  Loire ,  où  il  fut  licencié.  Le  colonel 
Boussel,  mis  en  non  activité,  comme  chef 
de  biiiaillon,  resta  dnns  cette  position  jus- 
qu'au 22  décembre  1842 ,  époque  à  laquelle 
il  reprit  de  l'activité  comme  cfwj  de  bataillon 
an^de  ligne,  il  lit  la  campagne  de  182" 
en  Espagne,  se  distingua  au  combat  du 
Moilin-di-Roi,  et  fatnoomé chevalier ;de 

t«a  If*.  9>  mm. 
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A  l'affaire  de  Gastelbersol  le  comman* 
dant  Roussel  eut  la  plus  grande  part  aux 
succès  rlo  !:i  journée,  et  fut  nommé  lieute- 
nani-coionel  du  1^^  léger.  Il  se  distingua  en- 
core dans  plusieurs  affaires  devant  Tarra- 
gone;  et,  à  l'issue  de  la  campagne,  fut 
chargé  de  licencier  les  divisions  espagnoles 
Uoberas  et  Mihins  :  mission  difficile  »  et 
doptil  s'acquitta  avec  succès. 

Le  7  mars  1830,  le  lieutenant-colonel 
Roussel  fut  nommé  colonel  au  o*'  de  ligne. 
1^  5°  de  ligne  fut  désigné  pour  l'expédition 
d'Alger.  Ce  fut  ce  régiment  qui  débarqua 
le  premier  sur  la  plage  africaine,  à  Sidî- 
l' crrucli ,  et  enleva  les  redoutes  qui  défen- 
daient la  côte.  Le  colonel  Roussel  eut  encore 


l'occasion  de  se  distinguer  dans  celte  cam* 
pagne,  et  lut  nommé  commandeur  de  la 
Légion-d'llonneur  le  S7  décembre  1850. 

Rentré  en  France  a^  son  régiment ,  en 
1 85t ,  il  en  conserva  le  commandement  jus- 
qu'au 26  juin  1854,  époque  à  bquelle  il  fut 
nommé  maréchal^le-camp. 

Depuis  il  a  commandé  successivement  les 
départemens  de  la  Vendée ,  de  la  Moselle  et 
de  la  Haute-Sa6ne,  où  il  se  trouve  en  ce 
moment. 

Te  général  Roussel  compte  aujourd'hui 
quai  .aiie-un  ans  de  service  effectif,  et  vingt- 
deux  campagnes. 


(caABUS-iMUhioiBPB,  marqtiisDs}. 


C'est  un  bonheur  pour  nons  d'avoir  à 
nous  occuper  d*un  de  ces  vétérans  de  la  ré» 
publique»  qui  ont  été  la  gloire  de  l'armée  et 
l'honneur  de  la  France.  Nos  lecteurs  aime* 
ront,  sans  doute ,  à  retrouver,  dans  notre 
ouvrage ,  la  vie  d'un  homme  de  bien  à  ajou- 
ter à  celles  que  nous  avons  déjà  publiées. 

II!  lîGEmLE  [Charles-Louis-Joseph,  marquis 
DE  1  est  né  au  château  de  Frégeville,  dépar- 
partCEuent  du  Tarn,  le  1"  novembre  1765, 

Le  général  Frégeville  avait  un  frère  dont 
l'âge  dépassait  le  sien  de  plus  de  quatre  an- 
nées. Ce  frèie  venait  d'être  nommé  eadu 
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ad  régiment  de  dragons-Cbndc ,  lorsqu'il 
péril  victime  d'une  affronsc  catastrophe. 
Qaoiqiî'iî  n'eûtcncorc atteint  quf*  sa  cIoutw- 
mc année,  CliarlesdeFrégevilli  luilutimnié- 
dtalement  substitué  et  joigniL  son  régiment 
sur  les  côtes  de  Bretagne;  il  Taisait  partie 
d'un  corps  compose  de  troupes  de  toutes 
armes,  destiné  à  s^etuparer  des  ties  de 
Jersey  et  de  Gaernesey.  Gonfonnément  aux 
réglemens  de  Fépoqoe,  le  jeime  soldat  fit  le 
service  dans  tous  les  grades  snbalternes  àu» 
rant  deux  années,  et  fut  nommé  sons-Heo» 
tenant,  le  11  juillet  1779. 

Au  commencement  de  1781,  il  ohùni 
Vagrémont  d'adicler  une  compagnie,  et  ii 
fut,  en  consi'quence,  orée  capitaine  au  régi- 
ment de  tlragons-Condé,  le  1^2  j\iillet  1781. 
Dès  qu'il  fut  capitaine,  Charles  de  Fi  égevillc 
voulut  se  fortifier  dans  la  science  militaire; 
Il  employa  une  partie  dé  ses  semestres  à 
voyager  en  Prusse  et  en  Allemagne  ;  il  ap- 
prit la'  langue  dé'  ces  peuples»  étudia  lleai» 
mœurs,  leurs  usages  et  la  stratégie  de  leurs 
années.  H  était  à  peine  de  retour  d'un  de 
ces  voyages ,  lorsque  des  troubles  liberiici- 
des  éclatèrent  à  Nîmes-  et  à  netnicaire.  11 
ne  balança  pas  à  se  mettre  à  la  toie  de  la 
garde  nationale  à  cheval  de  ^fonipellier 
(  17  mai  1790) ,  pour  marcher  contre  les 
insurges  et  les  réduire  à  l'obéissance. 
Quelque  temps  après,  il  passa  avec  son 
gMés  de  capitaine'  dams  le  9^  régiment 
de  chasseurs  à  cheval  (90  janvier  1792).  H 
était  àlofs  capitaine  de  remplacemehit,  de- 
|»nisle24iiiailT85(l). 

Le  général  La  Fayette  apprécrâilestalens  et 
le  courage  de  Qiarles  de  Frégeville;  aussi  le 
ftt-it  appeler  comme  lieutenant-colonel  (13 
avril  1792)  dans  un  régiment  que  sa  disci- 
pline et  son  excellente  tenue  avaient  hli 
surnommer  le  régiment  modèle,  dans  Cham- 
borant-hussards  (2°  de  l'arme).  Peu  de  mois 
après  sa  nomination,  la  guerre  éclata  entre 


(i)  Lci  omciers  de  rempbceoMBl  étaient  c«tn  qui  « 
MD»  iniitemeoi.  Chaquo  taUtièMoM*  dItMnIetMr 
«lioii  à  uu  griuie  aouve«a. 
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la  France  cl  l'Autriche,  oi  l  a  Fayette  fo* 
nommé  au  commandement  de  notre  armrr. 

Cette  première  campagne  serédui^l  pres- 
que à  des  affaires  d'avanl  poste  ;  néan- 
moins, (Charles  de  Frégcville»  par  ptamWBS 
actions  d'éclat,  eut  Tavuniag»  de  iefenir 
i'objetdes  éloges  du  génénd^e»  dieC  etdi 
conquérir  la  conftaiice'de-eatf  véginieBl. 

Les  nouvettes  idées  mnnençaient  alors 
k  se  développer  :  déjà  elles  avaient  pénétré 
dans  l'armée,  et,  à  l'exception  d'une  partie 
dwofliciers  supérieurs,  elles  avaient  acquL« 
une  influence  toute-puissante  sur  1<  s  ofli- 
ciPi'S.  sons-  ofliciers  et  soldats.  Le  regimeui 
de  Clian  tljorant  avait  aussi  adopté,  avec  en- 
ihousiasme,  les  principes  de  la  révolution, 
dont  la  marche  rapide  faisait  chaque  jo« 
d'immenses  progrès  ;  mais,  le  coibnel  Mat 
zan-  et  le  premier  lieateiiHA«okiiel  BêA» 
feos  dent,  <f  ailUBon,  mililmres  distingA 
s'imaginèieiit  quie  ee»  progrès  étaient  b 
ruine  de  la  monanfliie,  et  ils  résolurent  de 
passer  à  l'etttteiBÎ:  avec  le  régiment,  et  de 
les  cooadnltve  sous  les  drapeanK  amn^ 
chiens. 

L'exécution  de  ce  projet  était  d'autant 
plus  facile  que,  place  sur  la  frontière  des 
Ardennes ,  Chamborant  occupait  un  poste 
près  de  la  lisière  d'une  grande  forêt  com- 
muniquant avec  l'arsiée  antrieUMe.  Gs> 
pendant,  afin  d*opérer  avee  plue  de  sMoès, 
et  m  débortaiBer  de  toHIs  oppeailioii,  le 
oeionelprélialadesaffitires  de  service  poyr 
élo^ner  Charles  de  FfégeviUe^  doiit  il  cm- 
aaiisail  len-  sentimens  patriotiques. 

fSnt  ees'  etttfeMl^  hÊfWupm  quitta 
l'armée  :  son  départ  causant  une  émotion 
généralé,  le  colonel  voulut  en  profiter  pour 
entraîner  Chamborant  à rémigration.  (Char- 
les de  Frégffvïîle  était,  en  ce  moment,  dans 
le  village  de  fifiouzon  :  averti  |>e»daiii  la  nuit 
que  quatre  officiers  avaient  déjà  forcé  la 
grande  garde  et  passé  à  l'ennemi,  il  pres- 
sentit les  desseins  de  ses  supérieurs,  et  fl 
accourut  aussitôt  chez  le  coleÎMl»  M.  Matitt 
n'y  était  point,  mais  il  y  i-encealM  pW» 


i  «emient 
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BÛer  lieulciiûnt<:olouel ,  occupé  avec  trois 
autres  officiers  à  enlever  l'argent  de  la  caisse 
du  1  t  ^^uueut^se  monlant  il  environ  iO,(XK)f., 
et  à  remplacer  les  sacs  d'ur^ont  par  d'au- 

Les  pwYcs  4e  k  désertion  projetée  ne 
pouYaient  être  plus  évidente!  ;  il  demande 
les  mûtik  d'une  paiêiUe  ^Hation  de  la 

esâs&e,  et  es  le  rensoie  4ui  colonel  pour  en 
avoir  rexplicatioiu  M.  Malzan  avait  faix 
rctmir  le  régiment  sur  la  place  d'Alarme.;  il 
s'y  rend,  et  ii  le  voit  haranguant  les  soldats 
pour  les  engager  à  prendre  le  ,parli  de  l'é- 
nii;E;rali<in,  et  à  se  soustraire  par  ce  moyen 
à  la  «>sct  ipiion  tioni  cLaieui  menacées  tou- 
tes les  iroi^pes  de  l^oe. 

Il  élail  ointtît  :  ébranlé  par  l'éloquence 
de  M.  âialsan,  le  régiment  était  dans  Vbén- 
tatÏMit  «piel^esliuflsatds  pacaissaientméme 
décidés  à  le  Bnivre.  Leiuta  était  pressant  : 
Charles  de  Ffiégeville  comprit  que,  dans  la 
circonstance  actuelle ,  il  fallait  gagner  du 
temps.  Alors  ii  rcsolut  de  retenir  les  sol- 
dats on  les  prenant  par  leur  intérêt;  il  s'a- 
dressa à  plusieurs  uiliciers  qui  {partageaient 
ses  sentimens,  et  ii  les  exhorta  à  insinuer 
aux  hussards  qu'ils  devaient  exiger,  avant 
leur  départ,  la  délivrance  de  leurs  niasses. 
La  cbose  était  impoaailile»  et  par  le  temps 
que  réclamait  une  pareiUé  opération,  et  à 
cause  de  la  spoliauon  de  l&caisse.  LesJius- 
sards,  enhardis  par  l^opnseils  de  leurs  offi- 
ciers, demandèrent  leurs  masses;  mais  le 
colonel  ayant  répondu  que  le  décompte  se- 
rait fait  à  leur  arrK'ée  au  camp  autrichien, 
cette  espèce  de  refus  jeta  du  mécou lente- 
ment dans  les  esprits.  M.  I^lulzan  s'en  aper- 
çut aisément,  et,  craignani  que  le  mal  ne 
gagnât  plus  avant,  ii  lit  sonner  à  cheval, 
ordonna  le  départ. 

L'instant  décisif  était  armiré,  car  le  jour 
oommençaità  poindre.  CharlesdeFrégevîUe 
harangua»  àson  tour,  les  officiers  et  les  sol- 
dats, et  anssicdt  nn  iprand  nomlire  refusa 
d'obéir  au  commandement  da  colonel.  Le 
régiment    treuvant  en  quelgne  sorte  di« 
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visé  en  deux  camps,  quelques  coups  de  pîs« 
tolet  furent  échangt's  de  part  et  d'autre  : 
malgré  cet  échec,  'M,  de  J^Ialzan  commanda 
la  marche,  et  entra  dans  la  forêt,  suivi  d'une 
centaine  d'hommes.  Charles  de  Trégeville 
fit  à  rinstant  mettre  les  hussards  en  liataîlle 
surnneémînence,  et  sonner  le  ralliement; 
en  «oins  d*one  demî-heure ,  il  fût  rejoint 
par  ceux  qu^avait  entraînés  M.  de  BlalKaiy 
Ainsi,  celle  (h'sertion  ne  fit  perdre  à  l'ar- 
mée que  le  colonol,  It'  lieutenant-côlonel CB 
premier  cl  huit  («nicicrs. 

Le  gouvcriii  lucul  devait  une  réconi|)cnse 
uupatnoasuié  de  Chafi'lcs  de  l''r('i»oville, etil 
ne  Ja  lit  pasaltendre;  il  lui  envoya  le  brevet 
deocdoneldu  régiment  qu'il  avait  arraché  à 
la  séduction  (20  oclohre  1792).  11  venait 
d*étre  nommé  colonel  du  i*'  régiment  (15 
septembre  1792);  mais  cette  nomination 
resta  sans  effet.  Sous  son  nouTean  chcC» 
Ghamborant  se  distingua  en  maintes  ooca* 
siens,  et  lorsque  Duuimiriez  remplaça  La 
Fayette  dans  h  rommandenient  en  chef  de 
l'armcc,  il  acquit  ia  couûunce  du  général  et 
sut  la  mériter  par  sa  bravoure  dans  la  lutte 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Prussiens. 

Si  le  régiment  se  distingua  par  son  coura- 
ge, Charles  do  FrcgeviHe  se  montra  partout 
digne  de  le  commander;  et  quand  Tannée, 
lors.de  la  retraite  de  Grand*Pré,  quitta  les 
gorges  de  l'Argonne  pour  se  réunir  dans  les 
plaines  de  la  Qinmpagne»  il  conduisit  ses 
hussards  en  habile  capitaine,  et  se  battit  en 
soldai  inlrépide. 

ChandM)raut  ft>rmail  l'arrièrc-garde  de 
l'arrière-gardedcrarméc,  conjpaséeau  plus 
de  vini'i  mille  homuios,  et  la  relrailo  se  fai- 
sait dc  v.uiL  une  armée  de  cent  mille  Prus- 
siens ou  Autrichiens.  Dumouriez  avait  lait 
les  plus  sages  dispositions  pour  que  son  a^ 
mée  ne  fôt  point  écrasée  dans  les  défilés 
Qu'elle  devait  traverser. 

S'^perœvant  delà  retraite  des  Français  g 
l'ennemi  lança  sur  eux  doux  mille  hussanAi 
avec  une  batterie  à  cheval.  Vers  neuf  licures 
dumalin,  l'arôère-garde,  qui  venait  délirant 
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dur  les  défilés,  prenait  quelque  repos,  et  le 
corps  d'année,  marchant  eu  colonnes,  était 
'  «1  pleine  retraite,  lorsque  les  hussards  prus 
nens  vinrent  doimer  sur  l'arrière'garde.  Ne 

pouvant  soutenir  ce  premier  choc  et  l'effet 
de  l'artillerie,  trois  régiiiiens  de  notre  cava 
lerie  se  retirèrent  précipitamment  sur  le 
corps  d  armée  à  la  tête  duquel  se  tenait  le 
général  en  chef,  et  y  jetèrent  une  terreur 
panique.  Le  colonel  de  Frégeviile  sebtit  le 
danger  de  la  position,  et,  pensant  qu'un 
grand  sang-froid  et  nne  Tolonté  ^ergique 
pouvaient  seuls  sauver  Tarmée,  il  encour» 
gea  son  régiment,  chargea  plusieurs  fois 
les  hussards  prussiens  et  les  tint  en  échec 
jusqu'à  la  fin  du  jour.  A  la  nuit,  les  ennemis 
lâchèrent  prise  et  rejoignirent  leur  corps  de 
bataille.  ChauiL(  i  ;i[]t  effectua  alors  tran- 
quillement sa  retraite,  et,  vers  une  heure 
du  matin,  à  la  grande  surprise  de  l'armée 
qui  le  croyait  prisonnier,  il  reparut  presque 
intact  devant  Domonriez ,.  emmenant  avec 
loi  une  quarantaine  de  prisonniers. 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  général  en  chef 
se  remit  en  marche.  Trois  jours  après ,  on 
arriva  sur  les  hauteurs  de  Yalmy ,  où  se  ras- 
semblèrent les  corps  d'armée  du  général 
Kellermann,  du  général  Beumonville,  et  les 
renforts  envoyés  de  Paris.  Là  eut  lieu  la  ba- 
taille de  Vahuy,  où  pins  de  cent  mille  Prus- 
siens furent  repous&cs  par  un  ■  armée  dont 
près  de  la  moitié  n'avait  pomi  encore  vu  le 
l'eu  de  l'ennemi. 

Laredraîtedes  Rrusiiens  donna  àDumou- 
riez  la  faculté  d*aller  attaquer  la  Belgique, 
et  le  colonel  de  Frégeviile,  dont  le  régiment 
avait  souflert  dans  ces  diverses  hatailles,  fut 
autorisé^àleporter  à  deux  mille  hommes. 

Ghamborant  s'était  couvert  de  gloire,  et 
son  chef  avait  toujours  saisi  les  occasions  de 
lui  en  procurer;  ce  dernier  dut  donc  s'ap- 
pliquer à  maintenir  l'esprit  de  œrps  où  les 
hussards  avaient  puisé  leur  principale  forcé. 
Le  régiment  était  composé  d'Alsaciens  et  de 
Lorrains;  Charles  de  Frégeviile  eut  soin  de 
ne  remplir  les  vides  laits  par  l'ennemi  et  de 
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n'augmenter  son  personnel  que  d'Aleadeni 
et  de  Lorrains.  Ce  moyen  réussit  complète» 
ment,  car,  à  la  retraite  de  Grand-Pré,  atu 
batailles  de  Jemmapes,  de  Halles,  de  Bruxel- 
les et  de  Tîrlemont,  Chamborant  se  distin- 
gua fpar  tant  de  faits  d'armes  qu'il  devint 
l'exemple  de  l'armée. 

Jusque-là ,  l'ennemi  avait  été  battu  sor 
tous  les  points;  les  Français  eurent  malbeu- 
reusement  leur  tour  :  soit  par  défiance,  té 
par  la  jaloosie  de  quelques-uns  de  ses  me» 
bres,  la  Gonventwn  enleva  à  Oumouiiti 
toutes  ses  ressources,  et  les  Autrichien 
qui,  lors  de  nos  premiers  succès  en  Bef{^ 
que,  avaient  déjà  passé  le  Rhin,  noua  atta- 
quèrent, pendant  l'hiver,  dans  nos  canton- 
ncmens.  Il  se  donna  plusîenrs  eombals,  el  la 
bataille  deiNerwinde,  quoique  glorieuse  paor 
nos  armes,  devint  inutile  par  la  retraite  du 
corps  de  gauche  sous  les  ordres  du  généraJ 
Miranda.  Obligés  de  nous  retirer  devast 
l'ennemi,  nous  perdîmes  nos  conquêtes  de 
rannéepréoédente,  et,  poursttrcrottdeioil> 
heur,  la  mort  enleva  lie  général  Dampiene 
aux  armées  françaises. 

Ici  viennent  se  placer  quelques  Ciits  qBl 
nous  est  impossible  de  passa  sous  sileaceà 
cause  de  leur  gravité. 

Quand  le  général  Dampierrc  niouni!,il 
commandait  en  chef  l'armée  depuis  la  luiif 
deDumouriez.  ftiais  cette  fuite  d'un  iraîm' 
avait  été  précédée  de  quelques  efforts  de  &* 
part  pour  entraîner  ses  troupes  dans  l'exé- 
cution d'un  grand  projet  politique. 

Il  s'était  Nnduaoprès  du  coloneldeCbam* 
borant ,  comme  lui  an  camp  de  Maulde ,  et 
Im  avait  fiiît  la  confidence  de  ses  desséiss. 
Son  plan  consistait  à  enlever  le  dauphin 
Temple,  i  le  proclamer  roi  au  milieu  de  soi 
armée  et  à  confier  la  régence  au  duc  de  Chxt- 
très  (général  Egalité),  aujourd'hui  Louis- 
Philippe.  Le  colonel  Frégeviile  se  laissa  al- 
ler à  ce  que  voulait  de  lui  son  général  en 
chef  et  consentit  à  se  prêter  à  ses  vues. 

Sous  le  prétexte  de  refaire  son  régimeni 
et  de  prendre  les  hommes  du  dépôt  de  m 


Digitized  by  Goo^  l 


DES  SOMMES  DU  JOUR. 


corps  en  état  de  faire  la  guerre,  il  fat  con- 
venu que  le  colonel  demanderait  ofïi(  iclle- 
ment  à  se  rendre  à  Cambrai.  Il  devait  ensuite 
recevoir  de  Dumouriez  l'ordre  de  porter  son 
régiment  sur  les  bords  deVOise,  princîpale- 
mentiPonl'^SainlpBlazeDee,  souslepréiezie 
encore,  pour  ne  pasdoimarréTeîl en  voyant 
des  lioapes  se  rapprodier  si  près  de  Plans, 
que  ce  déplacement  n'avait  d'autre  but  que 
d'^pédier  la  désertion  à  l'intérieur  :  car, 
depuis  la  rentrée  de  l'armée  française  dans 
ses  limites  naturelles,  les  troupes  de  nou- 
velles levées  cherchaient  à  regagner  leurs 
foyers. 

En  eflfet,  le  colonel  i  légcville  reçut  à 
Cambrai  l'ordre  d'e&écuter  ce  mouvement. 

Deux  joursaprès  k  réception  de  cet  ordre, 
etdenxescadronséieientà  peine  en  marche, 
le  colonel  reçut  un  second  ordre  deDumoa- 
liez  pour  rarrestation  deBonchotte,  alors 
oflSder  supérieur  dans  un  riment  de  hos« 
sards,  et  qui  avait  été  nommé  depuis  pou 
commandant  temporaire  de  la  place.  Gît 
oliicit  1  jouissait  d'une  grande  popularité  à 
Cambrai;  il  était  président  du  club  popu- 
laire :  son  arrestation  ne  pouvait  donc  èlre 
faite  qu'ostensiblement ,  puisque  d'ailleurs 
il  s'agissait  de  l'envoyer  au  quartier-général 
sous  Ixmne  escorte. 

Le  colonel  Frége ville  pensa  que  dans  une 
ville  oà  il  y  avait  plusieurs  dép6is  de  diffé- 
rentes armes,  il  Êdlait,  aGn  d'empêcher  une 
collision ,  prendre  toutes  les  sûretés  possi- 
bles. Il  lit  appeler  deux  colonels  qui,  comme 
lui,  se  trouvaient  momcnlanémcnl  à  Cam- 
Lraiavec  leurs  troupes.  Il  leur  lit  pari  dfîsa 
mission,  leur  annoni^a  qu'il  allait  cinployer 
ses  hussards  à  la  remplir,  et  les  invita  a  se 
tenir  prêts  à  prendre  les  armes  pour  arrê- 
ter lout  désordre  qui  viendrait  à  se  mani- 
fester. 

Ces  di^rerses  dispositions  étaient  prises,  | 
lorsqu'un  couiner  extraordinaire,  adressé 
aux  autorités,  les  instmint  que  Dumouriez 
avait  émigré  ;  qu'il  étaitdédaré  traître  à  la 
patrie,  mis  hors  k  loi,  et  que  tout  oifider 
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qui  exécuterait  des  ordres  de  lui  serait  (  on- 
damaéà  mort.  Le  colonel  Trégeville  se  con- 
tenta de  déchirer  le  mandat  d'arrestation 
qu'il  avait  reçu. 

Ainsi  finhrent  ses  deux  missions*  La  pro* 
mièie  n'avait  point  eu  dO'ConGdent,  aussi 
ne  lui  causa4*dle  aucun  soud  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  la  seconde.  Un  colonel, 
qui  awitsuFordrede  Dumouriez.s'empressa 
de  faire  part  k  Bouchotte  des  dangers  qu'il 
avait  courus.  Ce  commandant  de  place  n'osa 
pas  faire  arrêter  le  colonel  Frége  ville,  en- 
touré qu'il  élail  de  son  régiment  dévoué,  et 
se  borna  à  écrire  au  général  Dampierre  de 
le  délivrer  d'un  corps  qu'il  considérait 
comme  très  suspect. 

Les  hostilités  des  Autrichiens  venaient  de 
recommencer.  Dampierre,  assuré  du  patrio- 
tisme du  3*  de  hussards,  sentant  le  besoin 
de  s'entourer  de  tous  les  vieux  soldais,  rap- 
pela ce  régiment  auprès  de  lui ,  et  chargea 
son  colonel  d'aller  prendre  le  commande- 
ment de  toutes  les  troupes  qui  couvraient 
Valenciennes.  Le  colonel  Frégeville  se  con- 
duisit de  la  manière  la  plus  distinguée,  au 
rapport  du  général  Fcrrand  ,  qui  counuan- 
dait  Valenciennes,  et  des  rcpréscntans  du 
peuple  en  mission  sur  ce  point,  avec  les- 
quek  il  était  en  relation»  journalières. 

Bientôt  parvint  au  général  Ferrand  l'or- 
dre du  gèoéttX  Dampierre  de  faire  partir  le 
colonel  pour  son  quartier  général.  Quel  fut 
l'étounement  de  ce  dernier  quand  Dam- 
pierre, très  attristé,  lui  communiqua  la  let- 
tre qui  lui  prescrivait  de  l'envoyer  à  Paris 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Ce  lut 
dans  ce  moment  qu'il  apprit  l'élévation  de 
Bouchotte  au  ministère  de  la  guerre. 

On  sait  ce  qu'étaient  alors  ces  sortes  d'ap- 
pel à  Paris.  Ses  amis  lui  conseillaient  d'évi- 
ter réchafaud  probable,  en  émigrant;  mais 
il  ne  tint  aucun  compte  de  leurs  terreurs,  et 
partît.  Benrensement  pour  sa  tète,  ou  tout 
au  moins  ponr  sa  liberté,  le  Gomité  de  salut 
public  awt  été  prévenu  avanugeusement 
par  les  représentans  du  peuple,  et,  h>in  de 
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servir  la  vengeance  de  Bouchouc,  lï  le  ren- 
Toya  immédiatement  à  son  régiment. 

Peu  de  temps  après  l'évacuation  de  la 
Belgique,  le  colonel  FrégeviUeint  ppemy  au 
grade  de  gérténil'de  brigade  (15  mailTSô) 
et  nomné-  an  ooamMmdeniQDt  ée  l'omit- 
^arde-de  'Fannée-des  PyrMea-Onieiitflles. 
A  BOB  arrivée  à  Perpignan,  il  trouva  une 
araK-c  pleine  d'ardeur,  noais  qoi  avait  été 
foroée  d'abandtnmer  une  partie  du  Uoussil- 
lon  à  un  ennarâ  infiniment  si^érieur  en 
nonîbrc. 

On  tint  un  conseil  de  guerre,  et  il  fut  dé- 
cidé (juo  Perpignan  serait  couvert  par  un 
camp  retranché,  qu'on  y  attendrait  des 
secours  que  le  gouverDemeffl'aYaiC  pvaam 
éTenvoyer  de  dlfférenspoiiiits;  mak  Fiasor- 
reclion  de  Lycm  ^'H'fiiIlaitTépriniep,  et  la 
prise  de  Toukm  qu'il  était  «urgoit  de  déli- 
TKT ,  pmireitt  Tannée  des  PyrMe»4Drîeii- 
tales  de  ces  secours. 

L'année  française  comptait  à  peine  dis  à 
onze  mille  hommes,  lavant-garde,  com- 
mandée par  le  général  Frégeville,  se  montait 
à  trois  mille  combaltans.  Néanmoins  av<'L 
des  forces  aussi  inférieures,  le  nouveau  géné- 
ral soutint  avec  avantage  les  attaques  de 
Feunemi.  Aprèajatoirliit  des  tentatives  tn- 
fr  uctueuses  pour'fivœr  la  poBiiion<6t  le  cauRp 
fetranebé,  le  général  RicardM,  oonunan- 
dant  l'armée  espagnole,  «anceirvrant  sur 
foUanc  de  Fannée  française ,  détacha  une 
division  de  son  corps  de  baunlle,  lui  fiCfias- 
ser  le  Teoh,  la  plaça  sur  la  seule  communi- 
cation qu'avait  Perpignan  à  l'intériem',  et 
ferma  par  ce  moyen  la  voie  qui  testait  à 
cette  armée  pour  recevoir  des  subsistance* 
de  tous  genres. 

Dans  cette  extrémité,  laissant  une  partie 
tie  son  avant-garde  sur  le  front  du  cmnp  re- 
tranché, le  général  Frégevîfle,  à  la  léle  de 
trois  i  quatre  cents  liommes,  sepfwia  vers 
rennemi,ponrrinquiéter  dans  aen  passage 
du  Tecli  et  dans  ses  oonmonicattons  avec 
les  troupes  qui  interceptaient  celles  de  Per- 
pignan à  rintérieur  ;  Ufotattaqué  à  la  pointe 


du  four.  Cninmeil  avaitpris  position  sur  un 
terrain  accidenté  et  cou-vert  d'oliviers,  il  ne 
put  juger  d'abord  de  Fimportanoe  dsl'i 
que,  ervif  ^foafcft'  «peîat'  'dégawiir 
pointe;  inaiB,  ibîemêt 
eeice  «Maque  dtait*séviua8e,'6t  qntil  avait  à 
latiep«oeBtre^lus4s'<demimMll»'0N0adîns 
(Tétite  •  dfs^  gardes  -vaUnnes  «0t<d2aiMs 
troupes,  il  pensa  qna  ks  Bspiignols  avaiuBt 
l'intMition  •de'péÉëIror  par  son  flanc  droit, 
détourner  le<:amp  reilranché,  et  de  l'isoler 
de  la  place,  tandis  qne  le  prineiprti  corps 
d'nrmée  'soriiraii  de  ses  retranchemeus  et 
ferait  une  attaque  générale. 

Avec  ses  quatre  cents  hommes,  le  géné- 
ral fit  tôte  à  l'ennemi.  Convaincu  de  l'im- 
posMlHê  de  teiwr  leng-lemps 'devant  âes 
forces 'aussi  supérieures,  9l*GAveya  l'ordre 
an  cofonel  Pérignon,  commandant  la  liégioa 
des^Pyrénées^Oiteniales,  'de  Tenir  à-sen  » 
cours.  Le  colonel  se  hâlCabien  detnarcher, 
mais  il  n'arriva  qu'au  moment  où  le«gé8é* 
rai,  entouré  de  tous  côtés  par  Fennemi,  Te- 
nait d'être  fiit  prisonnier  avec  ses  deux 
aides-de-camp.  Cependant,  il  fut  assez  heu- 
reux pour  voir  l'Espagnol  battant  préc^- 
tamment  en  retraite  devant  le  colonel  Pé- 
rignon, et  regagneUt  <sob  principal  corps 
d'armée. 

Âprèsdent  amiéesde  euplivitéec>de  mau- 
vais traitemeiis,  le  générsll  fhrégwile  lut 
rendu  à  la  France.  ll  aHa  résider  à  lIoBt- 

péHier,  oà  U  devait  attendre  des  lettres  de 
service  pour  l'armée  do  Rhin.  A  peine  arrivé 
dans  cette  yîHp,  Tine  insarrcction  y  éclata  ; 
pleines  de  conîian*  p  dîws  h.  frrmelé  du  gé- 
néral Fréi^eville,  les  autoi  ik  s  de  Montpel- 
lier Irreitt  im  appel  à  son  civisnoe,  et  le  re- 
quircnl  de  prendre  le  xommaadewieai  do 
quelques  dépôtS'easemés  daas  la  citadelle. 
Ces  forces  étant  însufiSsanies  pour  apaiser 
FiBBurreolieB ,  le  ^dnévsi  crut  qu'sl  anein.* 
drait  ltemême'l»ui'ett4eeoHraatà  «des^uisu 
dedoueenr  et>deesueiiiutiap..Hie'pi<sop<a 
seul  an  milieu  des  insui||és;  plupart 
d'eiKlrB  eux  letcoBunssaiest  4^  M 


Digitizcû  by  Google 


lœS  HÛMUES  BU  JOUR. 


m 


témoigné  leur  joie  à  son  retour  despiisoBS 
d'Espagne  ;  il  leur  parla  le  langage  du 
triolisme,  celui  de  la  raison  ;  il  les  poia ,  au 
nom  de  la  patrie  menacée  de  tous  côtés, 
de  se  rallier  au  nuuveau  drapeau.  La  mul- 
titude i 'écoula  avec  respect,  applaudit  à  son 
discours,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Les  autorités  de  Montpellier  fuient  re- 
coDnaiwantfis;  d'accord  avec  les  principaiix 
habitaasde.  lavîUe,  elles  écriyirentao  mi- 
nistre de  la  guenre  pour  que  le  général  fût 
employé  dans  un  pays  où  il  aTaît  montre 
tantdeaèle  et  de  oonragp.  Cette  reconnais- 
sance ne  se  borna  pas  là  ;  vers  le  même 
temps,  il  fut  élu  député  de  l'Hérault  et  en- 
voyé au  conseil  des  Cinq-Cents.  Arrivé  à 
Paris  avec  une  réputation  d'énergie  et  de 
courage,  il  fut  réélu  quatre  fois  membre  de 
la  commission  des  inspecteurs,  et  on  lui 
donna  la  direction  de  la  garde  des  conseils. 

L'histoire  a  tracé  Ibs  malheurs  qui,  à 
cette  époque,  alHigàrent  la- France;  nous 
avions  perdu  nos  oonqpiètes  d'Italie,  nos 
armées  désorganisées  étaienlsans  force  et 
dans  le  plus  grand  dénûment;  le  Directoire 
sans  miion  était  paralysé  par  ses  propres 
divisions,  lorsque  le  général  Bonaparte  ar- 
riva d'Egypte.  Les  preuves  de  patriotisme 
et  de  talent  qu'avait  données  le  jeune  gé- 
néral dans  ses  diverses  campagnes  inspirè- 
rent à  deux  directeurs  et  à  plusieurs  mem- 
bres des  deux  conseils  la  résolution  de  se 
servir  de  sa  venomméè  pour  letremper  Tar» 
mée  aibaStneret  réchauffer  l'esprit  public. 
Le  IB  brumaire  eut  lieu. 

Bans  cette  journée  etdans  celfes  qui  sui- 
virent, le  général  Frégevîllc  joua  un  des 
rôles  les  plus  actifs.  Le  19  brumaire,  on  le 
vit,  aidé  de  deux  desescollègues,  enlever  le 
président  Lucien  de  son  fauteuil,  et  le  por- 
ter dans  la  cour  pour  le  soustraire  aux  ven- 
geances de  la  iâction  qu'on  accusait  d'anar- 
chie. 

Le  même  jour,  le  conseil  des  Anciens  fit 
prévenir  le  général  que  le  conseil  des  Cin(j- 
iQsntft  étant  dissous,  il  avait  réuni  à  lui  seul 


tous  les  pouvoirs.  Sentant  Fillégalité  de 
cette  mesure,  Frégeville  alla  trouver  Bona* 
parte  ;  il  lui  représenta  le  danger  de  la  post* 

lion ,  et  la  nécessité  d'obtenir  au  moins 
l'approbation  d'une  partie  des  Cinq-C]enls 
pour  légaliser  ce  qui  s'était  passé  ;  il  ajouta 
que  si  l'acte  du  19  brumaire  n'était  pas  sanc- 
iionué  par  une  partie  de  ceux  qui  en  avaient 
été.  les  victimes,  le  conseil  pourrait  être  ao^ 
cusé  de  s'être  livré  à  un  dictateur. 

Bonaparte  reconnut  la- jusiesee  des  akf 
servations  du  génécal;  maîa,  encore  effintyé 
par  le  souvenir  dn>péril  qu'il  avait  couru  ,.il 
voyaitdespoignards levés  de  nouveauoontas 
lui,  s'il  se  présentait  devant  une  assemblée 
dedéputés.  Cependant  le,génécal  Fr«geville 
lui  aj\ant  juré  que  sa  personne  serait  en  sûr 
reté ,  il  se  décida  à  paraître  dans  une  salle 
où  étaient  réunis  environ  cent  cinquanl« 
membres  du  conseil  des  Cinq-(J«nts.  Dès 
qu'il  lut  entré,  le  président  fit  un  discours 
pour  justiller  la  violence  exercée  contre  les- 
députés;  et  comme  piesque  tous  ceux  qui 
composaient  la  réunion  étaient  partisans 
deeetle  vislenoe,  elle  fiit  immédiatement 
sanctionnée,  et  Fou  décida  qn'on  décrot 
nommant  trois  cousais,  à  la  tète  desqpiels 
figurait  le  général  Bonaparte,  serait  soumis 
à  l'approbation  du  conseil  des  Anciens. 

Si  Isigénéral  Frégeville  fut  l'un  des  prînr 
eipaox  auteurs  de  la  journée  du  18  brumaire 
et  du  décret  qui  faisait  passer  la  France  sous 
le  pouvoir  consulaire,  il  est  juste  de  dijre 
qu'avant  le  vote  définitif  de  ce  décret,  il  fit 
adopter  la  propoaiikxa  qu'on  exigerait  du 
premier  consul  le  serment  de  suintenif 
toujours  le  principe  d#lihatlé4td-égBlîlé, 
et  «hiîdek  vépiésaïaMte  durtionalcr  {ijk 

Séance  tenante,  m  ■—i  imm  fumêm 
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fiîon  de  TÎngCHÛoq  membres  pris  dans  cha- 
qne  conseil,  chargée  de  rédiger  une  constî- 
tution,  et  on  lui  accorda  trois  mois  pour  la 
fermuler.  Frégevillc  fut  du  nombre  de  ceux 
que  choisit  le  conseil  des  Cinq-Cents. 

La  constitution  prôscnlf^e  et  acceptée,  le 
général  passa  au  Corps-Lôgislatif.  Nommé 
général  de  division  le  7  germinal  an  Vlll  (28 
mars  1800),  il  reçut  aussitôt  la  mission  d'or- 
ganiser vingt-cinq  régimeus  dans  un  rayon 
de  trente-huit  lieues  de  Paris;  il  exécuta 
cette  mission  avec  sa  promptitude  «wdtnaire, 
et  bientôt  toutes  ces  forces  forent  dirigées 
ws  l'Italie. 

Cependant  un  décret  ordonna  que  les 
membres  du  Corps-Législatif,  faisant  par- 
tie de  l'armée,  auraient  à  opter  entre  la  lé- 
gislature et  le  scrrice  actif;  le  général  Frége- 
tîUp  n'h«''sita  pas  à  suivre  la  carrière  dans 
laquelle  il  était  enlrc.  Averti  du  choix  qu'il 
avait  fait,  le  premier  consul  l'envoya  en 
Italie  pour  y  commander  les  troupes  légè- 
res sous  le  géîi^l  Brune.  Dans  cette  cam- 
pagne, le  général  se  distingua  par  des  char- 
ges brillantes,  au  passa  j[e  du  Mîncio  et  du 
Tagliamento. 

Un  armistice  ayant  été  signé  avec  les  An- 
tridiiens,  le  général  Frégeville  rentra  en 
France  et  eut  le  commandement  de  la  9*  di- 
vision militnire;  il  venait  de  combattre  les 
cnncoiisde  l'extérieur,  il  eut  encore  à  vain- 
cre ceux  de  l'intérieur  ;  il  eut  à  apaiser  les  fa c- 
tionset  à  détruire  ces  troupes  de  brigands 
organisés  sous  le  noiu  de  chouans  qui  dé- 
pouillaient tous  les  jours  les  voyageurs  et 
ks  diligences* 

Lorsque  le  général  Frégeville  eut  rétabli 
Tordre  dansla  9*  dirisîon,  lé  premier  consul 
lui  donna  le  commandement  d'une  dirision 
de  cavalerie,  faisant  partie  de  l'armée  sous 
les  ordres  de  Masséna.  Le  prince  Charles 
battn  sur  tous  les  points,  l'Italie  fut  reprise, 
et  la  paix  se  fit. 

Dès  le  moment  où  la  guerre  s'était  ral- 
lumée entre  la  France  et  l'Autriche  (1805), 
le  général  Saint-Cyr,  qui  occupait  une  partie 


des  états  napoh'tatns,  avait  été  obligé  de  se 
rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre,  c*est-à« 
dire  de  la  Haule-ltalie.  La  paix  iàite,  il  fut 
décidé  qu'en  évacuerait  le  royaume  de  Na- 
pies  quesoutenaientdes forces  anglaises  con- 
sidérables. Le  général  Masséna,  dans  celte 
circonstance,  donna  ûu  général  Frégeville 
le  commandement  de  la  cavalerie  du  gé- 
néral Saint-Cyr  ;  mais,  quelques  jours  après 
son  arrivée  au  quartier-général ,  les  cboses 
avaient  entièrement  changé  de  face  ;  on  y  ap- 
prit que  Joseph,  le  frèfe  ahié  de  Napoléon, 
venait  prendre  le  commandementde  l'année 
de  Saint^yr  et  de  Masséna,  et  que  lo  ma- 
réchal serait  sous  ses  ordres. 

La  réunion  des  deux  armées  ayant  été 
opérée ,  le  général  Frégeville  eut  le  com- 
mandement en  chef  de  toute  la  cavalerie, 
composée  de  quatre  divisions.  Les  Napoli- 
tains n'attendirent  pas  le  sort  des  armes; 
ils  envoyèrent  une  régence  que  le  roi  avait 
nommée  avant  son  départ  pour  la  Sicile,  et 
on  traita  de  l'occupation  de  Naples.  11  fut 
convenu  que  les  Français  entreraient  dans 
la  capitale,  que  Farmée  napolitaine  et  Far- 
mée  anglaise  se  retireraient  dans  ]a€alabre, 
et  que  toutes  les  places  de  guerre ,  dans  les 
contrées  occupées  par  les  Français,  serai^t 
mises  sous  leur  autorité. 

Presque  toutes  les  places  se  rendirent; 
mais  Gaète  ne  voulut  ni  reconnaître  les  pou- 
voirs de  la  régence  ni  se  soumettre  ;  il  fal- 
lut en  faire  le  siège.  Civitclla  del  Trente 
suivit  l'exemple  de  Gaète,  et  répondit  qu'elle 
n'ouvrirait  ses  portes  que  devant  des  forces 
imposantes.  Le  général  Saini-Cyr,  auquel  le 
prince  Joseph  avait  donné  le  commande- 
mentde cette  partie  du  royaume ,  désigna 
la  général  Frégeville  pour  aller  prendre 
possession  de  la  place;  le  général  Prége* 
ville  se  mit  en  marche,  mats  non  avec  tou- 
tes les  forces  qui  lui  étaient  destinées.  Plu- 
sieurs régimens  étrangers  qui  devaient  se 
réunir  à  lui  furent  retenus  ailleurs.  Sur  la 
roule  il  eut  à  combattre  plusieurs  troupes 
d'insurgés,  et  lorsqu'il  arriva  à  Civitella  del 
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D£S  HOMMES  J>ll  JOUR. 


Tronto,  il     qde  cette  place  élait  devenue 

le  foyer  de  rinsiirrectioii.  Aucune  place  ne 
pouvait  être  dans  une  situation  plus  fa« 
vorablepour  entretenir  le  feu  d'unerévolte; 
lïâtie  sur  la  crôte  d'une  monlngne  au  milieu 
des  Apennins,  sa  position  était  presque  inex- 
pugnable; indépendamment  f!e  cet  avan- 
tage, sou  artillerie  était  formidable,  et  ses 
magasins  immenses  en  munitions  et  en  vi- 
vres. Quoiipi'îl  n'eiit  avec  lui  ni  artillerie, 
nîcBnonniersJe  général  Fr^jeville  se  dé- 
termina à  se  présenter  devant  la  place  à  la 
tète  de  quelques  troupes  d'infanterie  et  de 
quelques  dragons  auxquels  il  fit  mettre  pied 
à  (erre.  On  avança  plusieurs  pièces  de  4 , 
et  le  général  appela,  pour  les  servir,  plu- 
sieurs dragons  qui  avaient  lait  nagU'To  pnr- 
lîo  d'une  compri^ynie  de  canonniors.  Dès 
qu'il  eut  pris  position,  il  envoya  son  aide-de- 
camp  au  commandant  de  la  ville  pour  lui 
faire  connaître  la  convention  signée  entre  la 
France  et  la  régence,  elle  sommer  de  livrer 
la  place  à  l'armée  Ibmçaise.  Leoommandant 
répondit  qu'il  ne  reconnaissait  pomt  les 
pouvoirs  de  la  régence,  et  qn'il  sedéfendraîc. 

fTayant  que  cinq  cents  hommes  sous  ses 
ordres,  le  général,  qui  était  venu  pour  pren* 
dre  poss^ion  de  la  place,  et  non  pour  l'as- 
siéger, se  borna  à  en  faire  le  blocus  en  at- 
tendant d'autres  forces  et  d'autres  ordres  ; 
il  écrivit  donc  sur-le-champ  an  p;f  nérnl 
Couvion  Saint-Cyr  pour  l'instruire  de  i  V  fai 
des  choses,  et  lui  demander  de  Tarlillerie  et 
des  canonniers.  Gouvion  Sainl-Gyr  lui  ré- 
pondit que  toute  l'artillerie  étant  employée 
an  sî^  de  Gaète,  il  lui  était  impossible 
d'en  envoyer  pour  le  siège  de  Civîtella  del 
TroDto,  et  que,  poor  le  moment,  il  n'avait 
qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui  de  bloquer 
la  ville  et  de  combattre  l'insurrection. 

Comme  les  insurgés  avaient  rompu  un 
pont  existant  sur  le  Tronto,  au  bord  de  l'A- 
driatique, et  qu'on  avait  été  obligé  d'en- 
voyer de  Naples  uiïfe  compagnie  de  ca- 
nonniers et  d'ouvriers  pour  rétablir  cette 
communication,  le  général  Frégevilte,  dès 
i«Mtiv.S*iAar». 


quelepontentété  reconstruit,  Btvenir  cette 
compagnie  près  de  lui  ;  elle  était  comman- 
dée par  un  habile  ofGcier  qui  le  seconda 
puissamment;  en  sorte  qu'avec  des  canons 
sans  niïAfs  et  d^s  mortiers  sans  crapauds, 
qui  tiirriu  trouvés  dans  Pescarri,  ainsi  que 
des  munitions,  le  général  Frégevilte  par- 
vint à  établir  un  appareil  de  siège. 

On  abattit  des  arbres  près  de  la  ville  pour 
construire  des  affâts  et  «ites  crapauds  ;  on  ât, 
non  sans  des  prodiges  inouïs ,  arriver  dans 
ces  montagnes  hait  pièces  de  siège  et  qua- 
tre mortiers ,  enfin  on  se  mit  en  état  d'atta- 
quer. Dès  que  tout  fut  prêt»  le  général 
Frégeville  en  fit  prévenir  Gouvion  Saint- 
Cyr,  et  celui-ci,  sentant  l'avantage  de  s'em- 
parer de  la  place,  lui  envoya  un  régiment 
d'inlanterie. 

Civiiella  del  Tronto  est  entourée  de  lian- 
tes murailles  liées  au  fort,  qui  la  domine 
presque  perpendiculairement;  le  fort  ne 
pouvait  être  attaqué  d'aucun  côté ,  on  ne 
pouvait  espérer  d'y  pratiquer  une  brèche; 
il  lallait  donc  s'efforcer  de  démonter  les  piè- 
ces des  remparts  par  Fefiet  de  l'artillerie,  et 
tenter  de  mettre  le  feu  au  magasin  à  pondre 
par  l'éclat  des  bombes.  Malgré  tous  ces  ob- 
stacles, le  général  Frégeville  résolut  de  don^ 
ner  l'assaut. 

Avant  d'attaquer,  il  envoya  prier  Gouvion 
Saint-Cvr  ilc  venir  reconnaître  ses  disposi- 
tions ;  Gouvion  Saint-Cyr  se  rendit  au  camp, 
et  fit  l'éloge  des  mesures  prises;  mais  il 
partit  immédiatement  dans  l'intention  de 
laisser  au  général  te  mérite dn  succès ,  qu'il 
regardait  néanmoins  comme  Ibrt  dottteiix. 

L'attaque  commença  à  la  pointe  dn  jour  ; 
les  deux  batteries  d'artillerie  et  hi  batterie 
de  mortiers  parvinrent,  an  bout  de  deux 
heures,  à  démonter  plusieurs  pièces  des 
remparts.  A  la  vue  de  cet  avantage ,  le  gé« 
néraî  commanda  l'escalade ,  et  en  peu  de 
temps  lesFrançais  furent  maîtres  de  la  vîlle. 
Cependant  tout  n'était  pas  fini  ;  à  la  vérité , 
le  feu  de  l'artillerie  n'était  plus  à  craindre , 
mais  les  troupes  étaient  accablées  par  les 
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grenades  lancées  du  fort.  Pour  s'en  garatltir, 
le  général  fit  mettre  les  sokkits  sous  les  mai' 
son.*!,  qtii,  dnnç  cf»  pays-là  ,  snnt  toutes  \oCt- 
tées ,  et  en  même  temps  il  lit  attacher  le  mi- 
neur au  rocher  sur  leqnel  était  la  porie  de 
la  forteresse. 

Les  assiégés,  dès  qu'ils  virent  les  mineurs 
en  action ,  se  hâtèrent  de  capituler,  dans  la 
cminte  d'être  passés  aa  fil  de  Tépée  si  le 
fort  était  pris  d'assmU. 

Ainsi  dans  un  seul  jour  neuf  cents  coœ- 
battans  environ  enlevèrent  une  place  que  le 
duc  de  Guise  avait  en  vain  assiégée  à  la  tête 
de  six  mille  honnnes  et  d'une  artillerie  foiv 
midable. 

La  prise  *lc  Civiteîla  del  Tronto  et  celle 
de  Gaèle  eiitraînèreiu  la  soumission  du 
royaume.  Le  général  I  ivgeville,  aprôs  un 
fait  d'armes  aussi  éclatant,  reç  A  le  comniau- 
denentde  tout  le  payscomptenant  l'Adria- 
tique,  depuis  letËlat»  Romains  jusqu  aux 
côles  de  la  Galabre ,  et  le  /oî  Joseph-Napo- 
léon demanda  pour  Ini  à  renpereur  le  cor* 
don  de  gvand-officief  de  k  Légion-d'Hofl^ 
neur. 

Cependant  les  flottes  de  T  Angleterre  et  de 
la  Rnssîf^  menaçaient  le  royaume  de  .\aples 
siwrAiinatifjueei  la  Métliterranée,en  môme 
temps  que  dos  bandes  d'insurj^'és ,  réfugiés 
sur  les  montagnes  des  Apennins,  descen- 
daient à  i  miprovi&te  daus  les  plaines  et  aila- 
quaient  les  postes  et  les  convois  français. 
Pour  se  délivrer  des  attaques  des  uns  ot  des 
surprise»  des  suive»,  les  cbefs  militaires 
organisâftot  des  gardes  nationales,  et  le 
pays  commença  à  renaître  à  la  tranquillité. 

La  bataille  d'Ëylau  ayani  enlevé  à  la 
France  plusieurs  de  ses  braves  généraux , 
l'empereur  lit  transmettre  l'ordreà  son  fière 
Joseph  de  lui  envoyer  le  général  rrégeville. 
pourremplir  un  des  vides  qu'avaient  laits  les 
armées  ennemies.  Le  général  partit,  mais  il 
BC  put  rejoindre  la  graudc  ai  mée  qu'après 
la  victoire  de  i  ricdiand ,  qui  iui  suivie  de  la 
pais  de  Tikitt  (7  juillet  1907). 

Cest  à  peu  près  vers  cette  époque  que  le 


général  Frégeville  tomba  dans  la  disgrâce 
de  l'empereur  par  une  cause  indépendante 

de  lui,  Lf  prince  de  Canino.  lié  avec  le  pape 
Pie  Vil,  aurait  voulu ,  dans  i  MiférAt  de  Sa 
Sainteté,  que  le  général,  dunl  il  était  l'ami, 
fût  chargé  du  i.ominandeniLMit  des  troupes 
i/  au<  ai.^esdans  les  Ltals-Uomains.  Le  prince 
fit  des  démarches  dans  ce  but.  Napoléon  ne 
vil  qoerinfliiencequeaoïibaitaitexercerson 
frère;  il  donna  oe  commandement  au  géné^ 
ral  MioUis,  qui  enleva  ensuite  le  pape  de 
Rome ,  et  laissais  génénd  sans  emploi. 

Il  était  d.nis  cette  position  lors  de  la  Res- 
tauration. Louis  XVlil,  qui  cherchait  à  se 
faire  des  partisans,  le  nonuM,  le  8  juillet 
181  i,  chevalier  de  Saint-Louis,  et,  le  "27 
décembre  suivant,  graud-ollicier  de  la  Lé- 
i,'i()n-d'îïonneur,  doiït  il  était  counuanJanl 
depuis  le  2.">  prairial  an  XII  (14  juin  1804), 
époque  de  la  création  de  l'ordre. 

La  faveur  dont  le  général  Frégeville  jOuit 
tout  d'abord  aux  Tuileries  restaurées  tenait 
à  s»  conduite  en  1795  et  aux  circonstances 
que  nous  allons  rapporter. 

A  l'une  des  audiences  de  Louis  XVlIl ,  ou 
annonça  l'arrivée  à  Paris  du  duc  d'Orléans. 
Une  vingtaine  de  généraux  qui  assistaient  à 
cette  audience,  entre  autres  M.  Frégeville, 
jugèrent  à  propos  d'aller  laire  au  duc  une 
espèce  de  visite  de  corps.  Ils  se  rendirent  à 
riiôtcl  r,r;inge-Baielière,  où  le  duc  était  des- 
cendu, iiiii  oduitsauprèsde  lui,  ils  le  trouvé* 
renl  llalté,  mais  embarrassé  do  les  voir.  Par 
bonheur  il  reconnut  le  général  FrégeviUe, 
s'empara  de  luî  etraccabladecaresses.  Tous 
deux  serappelèientleB  projetsd'eBlèTament 
du  Tempte.  Le  prince  dit  au  général  qu'il 
en  parlerait  au  roi;  ce  qu'il  fit  :  car- le  gêné* 
ral  eut  plus  tard  une  entrevue  avec  Louis 
XVIU  à  ce  sujet  (1)#  Mais  alors  le  général 
eut  l'idée  de  s'ajp^ayer  d'ua  témoignage  in- 
dépendant de  celui  du  prince,  et  il  en  écrivit 
à  son  ancien  chef,  d'acmée.  Dumouriez  lui 

(1)  Nom  croyornélre  ceriaiot  qae  ni  lej^nfrri  ni  le  priaee 
ne  dircol  la  T«rUé  lout  entière  à  LocrisSflltetfB'ibMlM»* 
tërent  Ignorer  la  questioii  de  la  régcnoe. 
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répondit ,  le  27  juin ,  une  lettre  déposée  au 
dossier  dugénénlAuministère  de  la  guerre, 
de  laquelle  iî  nous  paraît  convenable  d'ex- 
traire les  passages  suivans  : 

« ....  Yoas  ne  nppdae  uneépoqvedema  vie  Lion 
triste  pour  imri  et  bien  bonorablo  pour  vous,  lorsqu'on 
1795  je  vons choisis  sirr  (otitcrartnée,  avec  vntn  px- 
colleni  n'fjimenf.pour  rtHiUet  en  France  par  Fom-S;»in  i- 
Maxenoc,  aller,  avec  secret  et  rapiiliié,  parla  fon"t  de 
Dondi,  enlever  l'aiij'.iiste'ftimHff'  ttri><.rt!imV"rr»  mi  Tem- 
ple, la  ramener  ;iu  milieu  d'une  iwiuôc  \h>uv  l'enu^i- 

rcr  (le-  sijjfls  (Ji'voues  ;i  lunt  f.iire  |)Our  l:i  sniivci"  

Le  duc  d  Orléans,  qui  esi  reparii  hier  pour  ki 
Fraace  (I),  m'a  dit  avoir  eu  gi^nd  plaisir  à  vous 
voir,  et  s"est  rnpf>e!c',  avec  aticudrissement,  la  tou- 
chante époque  de  (janibray  :  C4ir,  quoiqu'il  n'eût  alors 
que  dixHieiiF  aos ,  je  l'avain  ju([é  digne,  par  son  cœur 
et  par  md  esprit,  tle  la  coofidcnoe  àa  grand  projet 
dont  je  wm  msnttaM^xiSaà'iemmi  Im^iiiioii 


Le  général  FrégeriRe  ronàat  compléiei 
ses  preuves  ;  il  écrivit  au  duc  d'Oriéans  eten 
reçut  la  réponse  que  voici  : 

«  Vous  me  ileiiiandez,  mon  cher  j^ônéral,  J'nties- 
ter  un  fait  qui  est  parfaitemeni  à  m;i  ei)ii(i:iissatn*. 
Je  sais  que  vous  avez  servi  de  lu  ni  niure  lapins  dis- 
tinguée dans  le  réjjinient  des  liiissariis  d  -  Cliaml)0- 
ranl  ,  lorsque  j'étais  moi-mùjiie  à  l'nrnu'O.  Je  sais 
'aussi  (\iH'  vous  aviez  été  clio!>i  [)ar  le  {^ém-i  ai  Duinou- 
rtcz  ,  avec  le  culonci  Kordm^nn ,  de  Bercbeay,  et  le 
ooloDel  d'étjit-major  Hontjoie,  pour  ddKvrer  l'iiugusic 
làmille  du  Temple 

«  C'est  avec  satistaciion  que  Je  m'exprime  ainsi  sur 
votre  compte»  mon  cher  fienéra)*  et  suis  votre  affec- 
tionoé, 

«  CuABLES-LoVB-PiHLIPPE  d'OulÉAR». 

€  Décembre  iM4.» 

Le  général  avait  eu  l'inleniion  de  consla- 
ter  de  la  sorte  un  poiui  d  iiistoire  iinf)or- 
tant;  mais  en  se  livrant  à  ce  soin  il  satihiai- 
sait  en  nène  tenps  an  beBoiii4'ass«rer  sa 
vieille  position  mUiOsve,  c*«st4-4ire  de  se 
frire  conserver  à  ramée. 

Pendant  lesCenlJoQrSt  Napeléenlnîcon- 
fia  la  cavalerie  du  OOTps  d'observation  des 
Pyrénées-Orientales. 

A  la  seconde  rentrée  des  Boiurboiis,  le  duc 
d'Angoulènio  lui  ayant  donné  l'ordre  de  li- 
cencier la  {  avalcric  qu'il  conimandait,  il  se 
refusa  à  reibécMier»  comme  se  trouvant  en 

(1/  Le  duc  d'OrléêM  n'tViit  fait  gu'iine  courte  •pparilion  k 
farU.li«triiallécli«ftlMatftiiMiMm  re- 
lour,  t'était  «réCé  à  Undrai. 


DES  Ua&U(ËS  DU  JOUR. 

opposition  avec  les  ii>s(ruclions  duministre* 
Le  duc  d'AngOttléme,  irrité  de  son  refus, 
lui  rôtira  son  commandement,  et  toute  la' 
cavalerie  i'tii  licenciée. 

Le  général  !■  régeviUe  rendit  compte  de  sa 
position  au  iiiinislre,  le  maréf  liai  (îouvion- 
Sainl-Cyr,  et  lui  demanda  i'auiorisaiion  dose 
rendre  près  de  lui;  mais  le  minisire  lui  ré- 
pondit par  sa  nomination  d'inspectenr-g^ 
néral  de  la  cavalerie  de  Tarmée  de  la  Loire, 
divisée  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France;  trois  généraux  furent  désignés 
pour  agir  sous  ses  ordres,  rétablir  la  disci* 
pline  des  corpset  empêcher  la  désertion. 

Cette  inspection  s'étendait  sur  vîngl-cînq 
régîmens.  Le  ji^,'néral  Fré^^oville  eut  à  y 
combattre  les  ordres  o» culies  du  duc  d'An- 
goulèmc  et  do  son  chef  d'éiat-iii  iii  i*,  le  duc 
de  Damas.  Le  prince  usait  de  suii  inlluencc 
sur  toutes  les  autorités  pour  favoriser  la  dé- 
serCî<Hi,  contrairement  i  la  volonté  du  gou» 
vernement.  L'inspecteur-général  se  plaî<* 
gnit  au  doc  de  Damas.  Que  ponvaît*il?  Le 
projet  était  de  désorganiser  l'armée  :  le  H- 
cen(  iemeni  eut  lieu,  et  le  général  FrégevîUe 
fut  misa  la  retraite. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  oublie  que  le  duc 
d'Angoulèmc  était  véhéjncntement  soup- 
çonné, à  cene  époque,  do  vouloir  fanin  r 
pour  lui  un  i  t  yaume  IikU  pendant  sous  le 
nom  de  roijumiic  de  l'Occiianie. 

En  1850,  le  général  1  régeville ,  qui  s'é- 
tait tenu  dans  ses  propriétés  de  Montpel- 
lier depuis  1815,  fut  député  par  sa  ville  pour 
venir  présenter  son  adhésion  au  nouveau 
chef  de  l'Etat.  Rétabli  sur  le  cadre  des  of- 
ficiers-généraux  en  disponibilité,  il  n'y  de- 
meura que  jusqu'en  1855,  ayant  alors  reçu 
déUnitivement  sa  retraite,  conformément  à 
une  ordonnance  récemment  rendue. 

En  1854,  le  général  Frégeville  vint  à 
Paris;  il  s'y  trouvait  encore  lorsque,  l'année 
suivante,  un  ordre  du  jour  invita  les  ofliciers 
généraux,  présens  à  Paris,  à  accompagner 
Loi]is-Phili[)pe  à  la  revue  du  28  juillet. 
Quoique  ou  parce  que  les  bnitls  les  plus 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

AÎnîslmdrGQhieiit,  fil.  Frégcville  crut  de- 1  vers  1790,  dans  le  midi  de  la  France  :  c'est 


voir,  avec  quatre  autmoi&cîers  supérieurs 
du  même  grade,  obéir  à  celte  învitatioB.  H 

était  à  cinq  pas  du  roi  et  derrière  le  général 
Lachasse-Vérigny ,  an  momcnl  de  l'évcne- 
ment  déplorable  du  boulevart  du  Temple. 
Quand  le  général  Lâchasse  lomba,  îl  retint 
vivement  son  cheval  qui  avait  reçu  trois 
blessures,  et,  voyant  le  roi  t^^s  penché,  il  se 
tourna  aiissiiùt  vers  lui  :  jS'éies-vous  pas 
blessé^  sirey  hii  dil-il.  Le  roi,  pâle  et  fort 
ému,  lui  répondit,  après  avoir  passé  sa  main 
droite  sur  son  bras  gauche  :  Afoit,  ce  n'eu 
tien.  Si  les  premiers  fiisîls  de  Fieschi  u'ein- 
sent  crevé,  le  roi,  les  princes  et  les  géué- 
rauiL  qui  se  tronvaientauprès  d*etut,  auraient 
tous  certainement  été  atteints.  A  cette  occa- 
sion le  duc  d'Orléans  eut  Tidée,  ainsi  que 
le  roi,  assure-t-on,  de  faire  remettre  les  gé- 
néraux. Frégcville  et  Guyot  en  activité  :  car, 
maigre  leur  âfje,  dit  I*'  duc  d'Orlénns,  ils 
élaienl  bien  eu  aciiviie  pcmlunl  ce  jour  néfaste. 
Mais  le  maréchal  Maison ,  ministre  de  la 
guerre,  opposa  nettement  à  celte  proposi- 
tion rordoonance  sur  Vadmissîon  à  la  re- 
irailc  des  généraux  âgés  de  soisante^cinq 
ans.  Le  roi  ne  s'en  occupa  plus.  Qu*eùt  lait 
Napoléon  en  pareille  circonstance?  Au  ser- 
\i(  Tunèbrc  on  remarqua  que  ce  n*étaient 
plus  cinq  généraux  seulement  qui  suivaient 
le  roi;  on  pouvait  en  compter  une  soixan- 
taine. 

Nous  lisons  dans  une  biographie  publiée 
par  Rabbe  ,  au  nom  de  Charles  Fiuége ville  : 
<  Dans  la  campagne  d'Allemagne  (1807), 
Sun  cïjpni,  sa  vivacité,  sa  tournure  séduisi- 
rent, dit-on,  la  baronne  de  Krudncr ,  avec 
laquelle  il  eutrettut  long-temps  une  corres- 
pondance suivie.  >  Le  fait  est  vrai ,  seule- 
ment il  n*est  point  à  sa  place.  Madame  de 
Krudner,  non  moins  célèbre  par  FasGendant 
qu'elle  exerça  sur  l'empereur  Alexandre 
que  par  «on  illuminisme  (1),  était  venue, 

(t)  r.Ue     disait  appeli'i*  à  rt'-tablir  5tir  la  tene  1«  règne  du 

Chrtit.  L'ï'ii\'  dtl»  Mainte-alliance  :i[)\\iir[kn%,  sçsurf-l-on,  à 
niaiJaiiic  de  krudniT.  Elle  cliiii  a  l'jiis  cii  tiièi:M    l  uii  squi 
l'empereur  Alexandre,  CD        elle  avait  alors  quaiauie-oeuX 
mu. 


là  qu'elle  connut  le  jeune  Charles  de  Frége- 
ville,  et  qu'elle  éprouva  pour  lui  une  de  ces 
passions  qu'aucun  eflfort  ne  surmonte.  Elle 
le  suivit  II  Paris,  et  puis,  quand  elle  dut  re- 
joindre le  baron  de  Krudner  en  Danemarck, 
où  il  était  ambassadeur,  Charles  raocooi- 
paf^na  pendant  ce  voyage.  De  Copeidi.'iguc, 
ils  allt'rent  à  Berlin  et  à  Kœnigsberg,  se 
proposant  de  pousser  jusqu'à  RÎLni ,  lieu  de 
naissance  de  celte  femme  si  spirituelle,  si 
séduisante.  A  Kœnigsberg,  Cliarles  reçut  de 
de  son  frère,  le  général  Henri  de  i  rége  ville, 
l'invitation  de  revenir  en  France  pour  parta- 
ger ses  dangers  patriotiques.  Madame  de 
Krudner ,  imposant  silence  à  cet  amour  qui 
semblait  sans  limites  possibles,  fut  lapre- 
raièreàconseilleraujeuneofficierfrançaisde 
la  quitter,  de  courir  là  où  la  voix  du  devoir 
envers  la  patrie  se  faisait  entendre.  Us  se  sé- 
parèrent avec  plus  de  courage  qu'on  n'pîit  pu 
l'attcntlre  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  se  conso 
lèrent  pendant  long-temps  par  un  é(  Iianj^<^ 
de  lettres  que  les  cvénemens  de  la  guerre 
n'interrompirent  que  fort  lard. 

MAUuLAKO  DËUSCOUAT  (Êi>ovAao-Lout&). 

Edouard-Louis  Maillabddb  Liscolrt,  (ils 
d'un  lieutenant  de  cavalerie,  naquit  à  !  nn- 
gres  (Haute-Marnej,  le  12  janvirr  1778. 
Après  avoir  commencé  ses  études  dans  sa 
famille,  il  entra,  en  1786,  au  collège  Louis- 
le-Grand,  et  passa  ensuite  à  l'école  militaire 
de  Pont-à-Moussou ,  où  il  resta  Jusqu  a  la 
suppression  de  cette  école  en  17^. 

Conscrit  de  l'an  VU,  il  obéit  à  la  loi ,  et 
fut  admis  an  6*  régiment  d'artillerie  à  pied, 
le  décembre  1796.  D  devint  successive- 
ment fourrier  (1801),  sei^gent  (180S),  ser- 
gent-major 1805,  et  lieutenant  en  second 
(22  novembre  1804) dans  le  même  corps. 
général  de  division  François  Fa ul trier  se 
rattacha  comme  aidc-de-canip.  ('e  j^^cuéral 
étant  mort  à  ^iordlingue, lo  lieutenant  Mail- 
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lard  eoira ,  le  1*'  mai  1806,  dans  rartillerie 
à  chevnl  de  la  garde  impériale,  où  il  acquit 
le  f^radc  de  lieulenanl  en  premier  le 27  août 
1808.  Nommé  c  licvalier  de  la  Légion-d'Hon- 
noiir  le  9  juillet  1809,  et  capitaine  en  second 
le  17  du  même  mois,  ii  lut  attaché,  dès  ce 
moment,  à  l'artillerie  à  pied  de  la  garde,  et 
y  obiint  sa  proraotton  de  capîtaÎDe  en  pre- 
mier le  l*'  octobre  1812.  En  1815»  ii  fut  fait 
oiHcîer  de  Tordre  (14  septembre),  et  major 
(Heuienant-oolonel)  à  Tétat-major  de  rariîl- 
lerie  (38  décembre). 

Pendant  ces  quinze  années,  M.  Maillarda 
assisté  aux  batailles  de  Burgos,  de  Wagram, 
de  Znaïm,  de  Smolensk,  de  la  Moskowa,  de 
Baiilzen,  de  Dresde,  de  Leipzig,  de  llanau, 
et  aux  combats  de  Krasnoë  et  de  Freybour  g. 
Le  A  décembre  1 808,  il  a  été  blessé  de  deux 
coups  de  feu  à  laltaque  de  Madrid.  Il  a  eu 
plusieurs  chevaux  Uiés  sons  loi  devant  cette 
dernière  ville,  à  Wagram  et  k  Dresde.  Cest 
pour  sa  conduite  à  la  bataille  du  36-27  août 
1813  (Dresde)  qu'il  reçut  la  croix  d*ofiicter 
de  la  I^gion-d' Honneur. 

I>epuis  In  (in  de  janvier  jusqu'au  50  mars 
1814,  M.  Maillard  commanda  Tartillerie 
réunie  au  Champ-de-Mars. 

Comme  la  plupart  des  officiers  supérieurs 
en  activité  à  cette  époque,  il  prêta  serment 
aux  Bourbons,  et  fut  employé  par  eux.  Un 
ordre  du  général  Dupont,  ministre  de  la 
guerre,  lallacha  à  la  commission  chargée  de 
la  remise  des  places  fartes  de  la  liollaude 
aux  alliés,  conformément  k  l'ordonnance 
rendiieparlelienienant-géDéral  du  royaume 
le  25  avril  18U.  A  la  suite  de  cette  mission, 
il  fut  décoré  des  ordres  de  Saint-Lonis  (9 
juillei)  et  de  Sainte-Ânne  de  Russie  (auto- 
risé le  14  septembre.  ) 

Sous-directeiu"  d'artillerie  à  Cette  depuis 
le  8  juin  1814,  il  quitta  sa  résidence  au  re- 
tour de  Napoléon.  Se  croyant  lié  par  son 
serment  à  Louis  XVlll,  il  chercha  les 
moyens  de  se  rendre  en  Belgitjue  ;  mais  ce 
ne  fut  que  le  5  juin  qu'il  put  obtenir  un  pas- 
seport B0U8  le  4ttx  nom  d'Ëtienne  Morand. 
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Ce  qui  servirait,  au  bes(Mn,  de  preuve  de  la 
trahison  de  Fouché,  c'est  que  M.  Maillard 
eut  son  passeport  de  la  main  même  de  ce 
ministre  de  Napoléon. 

Cet  officier  supérieur  rejoignit  donc 
Louis  XYUI  à  Gaiid ,  et  rentra  avec  lui  à 
Paris  le  8  juillet  1815.  U  a  été  successive- 
ment nommé  commandant  de  Tartillerie  à 
Bordeaux  (1815),  sons -directeur  à  Ton* 
louse  (34  février  1831),  directeur  de  la  ré- 
serve d'artillerie  du  2°  corps  de  l'armée  des 
Pyrénées  (6  avril  1825),  colonel (18  novem- 
bre 1823),  directeur  à  Bayonne  (27  mars 
1 824),  direc teur  à  la  R ochelle  (5  j uîn  1 825) , 
directeur  -i  Nantes  (29  avril  1828).  C'est 
dans  cetk  dernière  position  que  le  trouvè- 
ren  t  les  événenicns  de  juillet ,  à  la  suite  des- 
quels le  nouveau  gouvernement  le  mit  à  la 
retraite  (13  octobre).  Nous  savons  que  les 
officiers  sous  ses  ordres  lui  écrivirent,  i  ce 
sujet,  des  lettres  pleines  d'affection  et  de 
regrets. 

Le  roi  d'ICspagne  l'a  nommé  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Ferdinand,  le  35  novembire 
1825,  en  reconnaissance  des  services  qu'il  a 
clé  à  même  de  rendre  pendant  la  campagne 
de  1825. 

Deux  faits  principaux,  indépendamment 
de  son  pcissage  à  Gand,  «nt  marqué  la  car- 
rière active  de  M.  Maillard  de  Liscourt  :  sa 
remise  des  places,  en  1814,  et  sou  séjour  à 
Bordeaux,  en  1815.  Nous  entrerons  dans 
(quelques  détails  à  cet  égard;  notre  impar- 
tialité nous  en  lait  un  devoir. 

L'ordonnance  du  25  avril  (1)  voulait  que* 
la  remise  des  places  de  Juliers,  Yenloo  et 
Grave,  se  fit  le  5  mai.  L'article  5,  tout  favo- 
rable aux  alliés,  disait  que  chaque  garnison 
em^rterait  trois  pièces  par  mille  homme. 
Le  colonel  Maillard  se  conduisit  en  vrai 
commissaire  fninçais  ;  il  interpréta  l'ordon- 
nance, soutint  de  vives  contestations  et  finit 
par  obtenir  des  conditions  meilleures.  Âu 
lieu  de  trois  pièces,  il  emmena  une  batterie 

(I)  Crtte  ordoonuKC  fit  perdre  à  U  France  plat  de  quatre 
cents  foris  ei  de  qniiiw  BilH  |iUcct4e  ctfHw ,  de  ta  IteitaiMiA 
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par  mille  hommes.  Les  six  mille  liommes 
coni[iasaul  les  «garnisons  des  Uuis  places 
reiiirèi'ciit  en  l'rance  avec  qualre-vingl- 
seizc  voilures  d'arlillerie,  donl  vingt-deux 
bouches  à  feu.  OesToituieséUicDt  approvi- 
sionnées, nospastleviamiions,  naisd'ob' 
jets  plus  inipoiiaDS,  d*armes,  dUostronens, 
etc.  Chaquesoldftt  aya^t  été  mmiî  de  qiiaife 
paquets  de  cartouches,  il  rapporta  deux  cent 
quarante-six  mille  cartouches  d'infanterie, 
diai^ment  de  quatorze  caissons  d'artille- 
rie. La  conduite  du  colonel  lui  valut  de  gran- 
df's  r<  !i(  itnt!r)ns  et  des  pronicsscâ  d'avan- 
cement. Le  que  son  gouvernement  ignorait, 
c'est  que  des  propositions  déloyales  et  ollén- 
santés  lui  avaient  été  laites,  et  qu'il  les  avait 
hautement  repouisleB.  Lors  de  son  passage 
à  La  Haye  »  le  roi  le  fil  inviter  i  TaUer 
-voir.  Ce  prince  Tentretint  des  plaintes 
dont  il  atait  été  robjet  à  cause  des  retards 
et  des  entraves  qu*il  avait  apportés  dans 
l'exécution  de  l'ordonnance.  Le  colonel  ne 
crut  pas  devoir  lui  cacher  les  pri)positîons 
qu'on  s'était  permis  de  hn  faire.  Le  roi  cher- 
cha à  le  dédommager  par  des  prf'venanc-es 
infinies  et  lui  manifesta,  quand  1  OLca^ion 
vint  à  se  présenter,  l'estime  qu'il  jkisstil  de 
son  caractère. 

A  80B  mvivée  à  Bordeaux  comnse  com* 
mandant  d*sirtillerie,  an  mois  d'octobre 
1815,  il  trouva  la  ville  livrée  an  désordre 
des  plus  ftcheuses  passions.  Le  preniier 
conseil  de  guerre  de  la  division  était  présidé 
par  le  chevalier  de  Gomhaolt,  ookmel  peu 
connu,  brave  bomme  du  reste,  mais  sans 
intelligetice  et  se  croyant  l'instrument  passif 
et  nécessaii  e  des  réactions  de  co  it^nips.  Lf^s 
-officiers  cou)[)osaniceconst'i!  s'éiaiiMit  pres- 
que tous  iuiproviséset  secondiiîenl  uiervcil- 
leusemeat  leur  présidera.  Le  préfet ,  M.  de 
Townon,  etie  Ueutenani-général  oonie  de 
lioverdo,  gémissaient  de  cet  état  de  choses. 
Us  pensaient  quW  président  choisi  parmi 
les  officiers  de  Tannée  povrvaît  échapper  à 
Tinfluence  des  meneurs.  Ce  choix  tomba 
8or  M.  JMaillard,  qui  n'hésita  point  à  acoep- 
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ter  d'aussi  pénibles  ionctions.  La  prcmièri^ 
alfaire  <|ui  viiit.au  conseil,  au  commem^ 
meut  de  1810,  futCidledu  chei  d  escadron 
Belin,  accusé  de  désertion  à  l'eunsmi.  Cet 
oificier«vait  été  ^chargé,  avec  m»  eorps  de 
gendarmerie,  de  couvrir  Boideaiax  an  Ott- 
ment  où  le  général 'dansel  marcliait  sv 
cette  ville  par  ordre.de  Napoléon.  Ln  pn- 
cès>veii}al  d'information  de  cette  aflaiie 
était  volumineux  et  fimdroyant.  On  coop- 
tait plus  de  cinquante  témoins  k  charge: 
aucun  ne  se  présentait  à  décharge.  Parm 
les  premiers  étaientdeux  ofllciersde  f»endar« 
merie  donl  les  dé|:toRitions  paraissaient  coa- 
cerlées  pour  perdre  i  accusé.  Les  débats  do- 
rèrent soixante  heures.  Ils  sont  suivis  avec 
le  plusgraud  som,  et,  audire  des  avocats  de 
Bordeaux,  avec  «oknmté  ;  le  président  les 
dirige  dans  l'intérêt  de  la  défense,  suivaat 
le  vœu  de  la  loi.  Les  témems  mainttenneat 
tous  leurs  dépositions;  mais  cesdépoaitîoii, 
analysées  avec  soin,  oonrawatées  avec  » 
gueor,  produisent  quelques  tergiversations. 
Les  accusateurs  n'ont  déjà  plus  la  même 
assurance,  l^e  président,  avec  les  ressources 
fournies  parles  débats,  embarrasse  les  deux  i 
ofliciers  principaux  acx:usaleurs  ;  ils  n'osent 
déjà  plus  soutenir  ce  qu'ils  ont  avancé  ^ous 
la  loi  du  serment  ;  enfin,  convaincus  de  faui 
témoignage,  le  président  leiu*  fait  signer  h 
négation  du  lait  de  désertion  malgiré  les  ré- 
criminations des  avocats»  et  lait  le  résaaà 
de  cette  kngue  et  importante  affaire,  ré^ 
sumé  tellement  dair  et  lucide,  que  le  dé- 
fenseur, M.  Tavocat  Barennes,  s'y  réfère 
oomplâtemenl.  Le  conseil  est  entraîne.  Des 
rumeurs  s'clevant  dans  la  salle,  le  président 
fait  arrêter  les  parlAirbateurs.  On  délibère; 
l'accusé  est  acquitté  à  runanimilé  et  renda 
à  ses  enfans,  parce  qu'il  n'y  eut  pas  de 
pourvoi.  Séance  tenante,  on  ju^e  les  deui 
ofliciers,  qui,  convaincus  de  lau.v  témoi- 
gnage ,  sont ,  à  l'unanimité,  condamnés  à  dis. 
ans  de  fers.  L'on  des  deux  était  déoofé  ds 
brassard  de  Bordeaox.  A  la  sortie  de  Tan* 
dience,  il  y  a  quelque  tumulte;  onnijarie 
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le  président  et  les  membres  du  conseil; 
quelques  arrestations  ramènent  l'ordre.  Ce- 
pendant  les  deux  officiers  font  appel  de  leur 
jugement  ;  le  conseil  de  révision  casser  et  le 
deuxième  conseil  acquitte  à  Tunammilé.  Le 
ministre  de  la  guerre,  étonné  de  deux  ju- 
gemens  sidifférens  rendus  à  l'unanîmitc, 
exigea  un  rapport  :  les  deux  officiers  furent 
destitués.  M.  D^Jaillard  demanda  que  les  oDi 
ciers  de  son  conseil  fussent  cli:ing«'s  cL  |)i'is 
parmi  rcuK  do  la  fçarnison;  il  l'ohlinl.  De- 
puis ce  jour  la  justice  uiilitaire  oui  son  cours 
régulier.  Malgré  les  dénoni  iations  nom- 
Lreuses  qui  furent  faites  contre  lui,  il  re- 
çut des  témoignages  d'estime  du  j^uaver- 
nement  et  cooscnra  ses  fonctions. 

M.  Maillard  a  {iréstdé  les  conseils  de 
guerre  de  Bajonne^  de  La  Rochelle  et  de 
Nantes. 

Depuis  son  admission  à  la  retraite,  cet 
odicicr  supérieur,  dont  le  gouvernement  do 
Louis4^hi]ippe  eût  pu  et  dû  uuliser  les  con- 
naissances et  les  talons,  s'est  occupé  exclu- 
sivemeal  de  Vinsirtkciiun  de  ses  enfans. 
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RANDJlT-SINGff  (f). 

La  vie  de  cet  homme  extraordinaire  a  été 
décrite  par  quelques  auteurs  anglais,  et 
nous  ayons  pensé  que ,  dans  les  circonstan- 
ces présentes,  quelques  traits  de  son  his- 
toire seraient assezagréahles  à  nos  lecteurs. 
Nous  les  empruntons  à  un  travail  de  M.  Eu- 
gène Dauriac ,  publié  dans  le  journal  le 
CnpUole. 

Ra>djit  était  fiTs  de  ^Îalia-Sing,  qui  des- 
cendait dos  Djai  zcniiiKiars,  ou  gouverneurs 
do  Soukr-Tthuk.  Tclietot  Singh ,  père  de 
Maha-Sing,  de  voleur  de  grand  chemin  de- 
vint serdar,  ou  chef  du  soukr-icimka  misait 
Tune  des  donse  associations  Ibcmant  le  pou< 
Toir  militaire  des  seyldis,  et  il  s*empara  d'un 
terriloiie  ayant  un  revenu  de  trois  laks  ou 

(1)  SiaglHtcal  ib«  Mmi.  lot»  ttn  «ai  amcM  m  (MHMn- 
derorni  portent  re  nom  :  il  «$t  en  usmm  chez  leaBa4l«MMltH,  d 
^j«iieg<nén4  puai  le*  SejVbs  «lUiMal  k  fraSiiiin  de* 


trente  mille  livres  sterling.  En  177  i,  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans ,  il  fut  tué ,  et  son  (ils, 
Maha-^ingh,  quoique  mineur,  hi  succéda 
et  sut  étendre  son  gouvemement  par  son 
habileté  et  sa  valeur.  Le  fils  unique  de  Bhba- 
Singh,  Randjtt,  naquit  en  1780,  et,  à  l'âge 
de  cinq  ans ,  son  père  le  fiança  à  une  petite* 
fdie  de  Jy-Singh,  seigneur  de  Ghanneya 
misai.  Celle  alliance  cl  son  adroite  politique 
lui  avaient  donné  la  prééminonoo  sur  tous 
les  chefs  i.e)klis,  quand  ,  en  1702,  il  laissa 
ses  possessions  et  son  serdarah  (gouverne- 
ment) a  Kuiidjit,  alors  dans  sa  douzième 
année. 

On  prit  peu  de  soin  de  Féducation  du 
jeune  serdûr  (seigneur),  auquel  on  n'apprit 
pas  même  à  lire  et  à  écrire.  11  était  libre 
dans  TassouTissement  de  ses  passions  on  de 
ses  désirs ,  et  sa  principale  occupation  était 
la  chasse.  Etant  encore  enfant,  il  fut  attaqué 
do  la  petite-vérole,  qui  le  défignra enlik^ 
ment  et  lui  emporta  Tœil  gauche. 

A  dix-sejpt  ans,  il  se  charge  i  son!  du  soin 
des  affaires ,  en  renvoyant  son  conseil ,  et 
l'un  de  ses  premiers  actes  futdesan<  tionner 
ou  de  tolérer  l'eiupoisounement  de  sa  pro- 
pre mère. 

L'invasion  de  Zeman,  chah  do  Caboul» 
jeta,  en  1799,  le  Pendjab  dans  un  désordre 
qui  mit  le  jeune,  actif  et  peu  sèrupnleux 

Randjit  à  môme  d'augmenter  ses  provinces. 
Il  ohtint  du  chah  Zeman,  assisté  par  lui  dans 
sa  retraite,  l'autorisation  d'occuper  ï.ahore, 
qu'il  enleva  aux  trois  serdars  seykhs  qui  en 
'(aient  maîtres,  et  qu'il  garda ,  défiant  tous 
es  ollbrls  pour  la  reprendre.  Bientôt  d  sou- 
mit peu  à  peu  les  chefs  mahomélans  jus- 
qu'en 180i.  Â  cette  époque  les  dissensions  ' 
des  quiitre  fils  de  llmouf-chàb  ayant  porté 
le  trouble  dans  l' Afghanistan,  il  en  profita 
pour  traverser  le.  Rarf,*  et  pour  ^emparer 
des  dépendances^  dé  cet  empire  à  Test  de 
rindus. 

Cependant  ses  usurpations  conlinuellés 
alarmèrent  tellement  les  chefs  seykhs  placés 
entre  les  riTières^tledjeetD|emnah,  qu'ils 
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se  décidèrent  à  envoyer  une  commission  à 
Delhi,  chargée  d'implorer  la  proleclion  du 
gouvernement  anglais. 

M.  Metcatie  se  rendit  à  Lahore,  et,  ap- 
puyé par  un  corps  de  troupes ,  sous  les  or- 
dres da  colonel  Ochtêrlony,  il  traversa  le 
Djemoah  en  jauTier  1809,  et  força  Randjit, 
malgré  sa  répugnance,  après  un  simulacre 
de  résistance,  à  abandonner  ses  prétentions 
de  supériorité  féodale  sur  les  chefs  seykhs 
entre  les  deux  rivières.  Un  traité  fut  conclu, 
par  lequel  le  gouvernement  nn^^laîs  renon- 
çait à  tout  rapport  avec  les  tcrriloiros  du 
Mnliaradja  au  nord  du  Sctledje.  Ce  fut  là  !a 
seule  occasion  où  des  hostilités  eurent  lieu 
entre  les  deux,  puissances,  car  Randjit  s'a- 
perçut bientôt  de  l'imprudence  qu  ii  y  aiiiaii 
de  combattre  les  troupes  réglées  de  l'Iude 
Inriiannîqoe. 

Aussi  son  grand  désir  était^il  d'améliorer 
l'état  de  son  armée ,  qoll  organisa  en  ba- 
taillons réguliers,  d*après  le  mode  euro- 
péen, et  qui  furent  disciplinés  par  des  dé- 
serteurs anglais.  En  1822,  deux  Français, 
lilM.  Allard  {voir  s'a  notice,  t.  I",  2"  part., 
p,  nt  Ventura,  qui,  après  les  désastres 
do  l'empire,  avainu  (juitté  l'armée  fran- 
çaise, vinrent  olli  ir  leai  s  services  à  Randjit. 
Ils  avaient  été  en  Perse  ,  et  s'étaient  rendus 
à  l.ahoie  par  Candahar  et  Caboul.  Bientôt 
ils  gagnèrent  la  confiance  du  maharadja  ;  ils 
instruisirent  les  troupes ,  et ,  aidés  de 
M.  Court,  qui  était  venu  se  joindre  à  eux, 
ils  portèrent  l'armée  seykh  au  bon  état  oà 
elle  est  maintenant* 

Cependant  les  troubles  du  Caboul  offri- 
rent à  Randjit  de  nombreuses  occasions 
d'augmenter  ses  états,  et  il  s'empara  suc- 
cessivement de  Carbemire,  de  Rloultaii  et 
de  Peychaver.  Presque  tous  les  douze  misais 
(étals)  seykhs  furent  réunis  à  celui  de  Rand- 
jit, qui  prit  alors  le  titre  de  roi  de  Pendjab. 

Sa  capitale  devint  l'asile  de  deux  rois  de 
Caboul  ;  mais  il  viola  Tbospilalité  auprès  de 
l'un  d'eux,  Shoudja-el-MuIk,  ehahactoel,  en 
le  déponîllaiit4e  ses  bijoux,  et  p«iiîeulière> 


ment  du  célèbre  diamant  Kouinour,  monta- 
gne de  clarté. 

Pendant  ces  dernières  années,  Randjit 
avait  judicieusement  borné  son  ambition  à 
affermir  et  à  consolider  son  royaume ,  en 
disciplinant  ses  troupes  et  en  augmenunt 
ses  richesses,  qui  étaient  immenses.  Son 
empire  s'étendait  du  Setledje  à  l'indus,  et 
de  Cachemire  an  nord,  jusqu'au  Moulun, 
au  sud,  comprenant  tous  les  pays  arrosés 
par  les  cinq  ^ivi^^es  tributaires  ou  branches 
de  rindus.  Son  armée,  qui,  lors  de  son  élé- 
vation au  Serderah  n'était  qu'une  petite 
bande  de  cavaliers  voleurs,  et  une  faible 
infanterie  mal  disciplinée,  se  compose  niaiu- 
tenan  t  de  plus  de  soi  xan  te-dix  mille  hommes, 
dont  trente4tx  mille  d'infimterie;  les  régi- 
mens  réguliers  sont  habillés  à  l'européenne. 
Ses  revenus  montaient  à  environ  trois  mil- 
lions de  livres  sterling. 

Randjit-Singh  a  laissé  un  fils,  Karack- 
Singh,  né  en  1802,  que  l'on  dit  tout-à-fait 
incapable  de  gouverner,  sans  la  moindre 
éducation,  et  presque  idiot.  Chère- Singh, 
son  fds  adoptif,  né  en  1806,  est  un  homme 
d'un  caractère  tout  dlfféronl-,  il  a  de  l'esprit, 
de  l'énor^io,  quelques  connaissances,  et  en 
ouiic  il  f  si  l>î  favori  de  l'armée;  néanmoins 
il  a  des  mo  nrs  dissolues.  Koutchal-Singh, 
autre  liis  adoptif  du  roi,  est  un  homme  de 
basse  naissance,  converti  de  la  religion  des 
Indous  à  la  secte  des  se)  k.hs  ;  avant  sa  con- 
version il  était  cuisinier  parmi  les  simples 
soldats.  Randjit  était  toujours  entouré  de 
mignons  comme  œlmJà,  d'une  origine  vile, 
nus  talent  ni  éducation,  qui  donnaient  beau- 
coup d'ombrage  aux  serdars  de  la  nauon 
seykh. 

Le  Maharadja  était  de  petite  taille  et 
d'une  maigreur  que  l'on  pouvait  attribuer  à 
une  grande  habitude  de  boire  et  à  ses  autres 
goûts  grossiers.  Une  personne  qui  le  vit  à 
sa  dernière  entrevue  avec  lord  Auckland, 
dit  qu'il  avait  un  aspect  repoussant.  Sou  œil 
droit  (le seul  qu'il  avait)  était  saillant,  calne 
et  plein  definesse  ;  son  nés  n'était  pas  poinln 
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comme  chez  les  Seîkhs,  mais  légèrement 
retroussé;  sa  bouche  était  bien  formée  et 
expressive. 

Sir  A.  Burnes,  qui  fut  admis  à  une  grande 
iniimilé  avec  lechei  seikli,  lait  de  son  ca- 
ractère personnel  un  éloge  remarquable; 
il  a«;siîre  que,  bien  qu'il  eût  beauroup  des  vi- 
ces des  despotes  de  rOricnl ,  et  qu'il  fût 
privé  des  avantages  tUî  l'éduralion,  son  es- 
prit avait  neutralisé  ces  déluuts.  «  Jamais, 
dit-il,  je  n'ai  quitté  la  présence  d'un  naturel 
de  l'Asie  avec  des  impressions  semblables  à 
celles  que  j'épronvais  en  m*cloignant  dé  cet 
homme.  Sans  éducation,  sans  guide,  il  di- 
rige toutes  les  affiiires  de  son  royaume  avec 
une  énergie  et  une  vigueur  surprenantes; 
et  cependant  il  maintient  son  pouvoir  avec 
une  modération  tout  à  fait  sans  exemple 
dans  un  prince  oriental .  > 

Dans  la  conversation,  il  était  curieux,  vil, 
subtil  et  plein  de  sagacité  ;  mais  il  était  aussi 
rusé,  soupçonneux  et  menteur. 

Quand  il  scnlil  la  mort  approcher,  il  eut 
recours  à  Taide  de  certaines,  dasses  de  dé- 
vots ;  il  leur  prodigua  les  trésors  accumu- 
lés par  son  avarice,  dans  Tespoir  de  prolon- 
ger une  vie  qui  ne  pouvait  avoir  que  peu  de 
charmes  pour  un  homme  épuisé  comme  lui« 
La  précieuse  montagnede clarté ellt^-même, 
qui  a  la  valeur  d'un  royaume ,  fut  sur  le 
point  d'être  troquée  pour  l'agréable,  mais 
vaine  illusion  qu'elle  pourrait  peut-être 
acheter  quelques  misérables  momens  de 
l'existence  de  ce  monde.  11  en  fut  heureuse- 
ment empêché,  et  on  assure  qu'il  l'a  léguée 
au  temple  de  Jagernaut. 

Randjît-Sîngh  est  mort  depuis  peu  (le  24 
juin  dernier).  Aussitôt  que  le  gouvernement 
anglais  dans  l'Inde  en  apprit  la  nouvelle  le 
4  juillet,  il  fut  ordonné  de  tirer,  en  Thon- 
nenr  de  la  mémoire  ^  cet  allié  de  l'Angle- 
terre, des  forts  de  Delhy,  Agrah,  Allah* 
Abad  et  autres,  soixante  coups  de  canon, 
nombre  correspondant  àcelui  de  ses  années. 
Quatre  ra/'jys,  on  princesses,  et  sept  esclaves 
concubiiK  ^ ,  moulèrent  sur  son  bûcher. 

TOME  IV.  2"=  PARTIE. 


GHA€MON9iOT  (  CB aeles-albert  ) . 

En  retraçant  la  notice  du  docteur  Séga- 

las  (  T.  H,  2"  partie,  page  389)  nous  avons 
émis  notre  opinion  sur  les  spécûdiié» ,  que 
nous  avons  divisées  en  deux  classes  ou  ca- 
tégories bien  distinctes.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  U  cq  sujet  ; 
nos  lecteurs  apprécieront  comme  nous  ipie 
M.  Chauuiouuut  mérite  d'être  mis  au  rang 
des  médecins  érudils  (]ui  ont  le  généreux 
courage  de  se  consacrer  à  une  spécialité  peu 
en  faveur  dans  Topinion  publique,  et  qui  sa- 
vent en  môme  temps  se  créer  une  position 
honorable  auprès  des  hommes  impartiaux 
par  la  variété  de  leur  savoir  et  le  zèle  de 
leur  dévouement. 

M.  CiiAUMOîfKOT  (  Charles  Alhcrt)  est  ne  à 
Tonnerre  (Yonne)  le  21  février  1706.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  avec  quelque  succès  au 
lycée  Impérial  de  Ilouen.  il  sehvra  par  goût 
aux  travaux  anatomiques  et  suivit  les  levons 
de  clinique  médico-chirurgicale  de  MM.  Lau- 
monier  et  Flaubert ,  chirurgiens  de  rUdtel- 
Dieu  de  cette  ville.  Plus  tard,  il  vint  com- 
pléter son  éducation  scientifique  dans  les  ' 
hôpitaux  de  Paris,  e|  fut  reçu  docteur  le  18 
août  1818. 

Vingt  anspins  Urd,  M.  Chaumonnot  avait 
acquis,  sous  le  nom  de  C/inr/es-.1/6er/ ,  une 
célébrité  qui  porta  ombrage  à  grand  nom- 
bre de  ses  conIVcrcs  et  surtout  aux  [)harma- 
ciens  de  Paris.  (Àn»x-ci,  au  nombre  de  79,  se 
coalisèrent  contre  lui;  les  tribunaux  lurent 
appelés  à  prononcer,  M.  Chaumonnot  se 
présenta  avec  conOance,  et,  grâce  ans  plus 
honorables  aniécédens,  sortit  victorieux  de 
la  lutte. 

Il  dut  dans  cette  droonstance  publier  un 
mémoire  et  se  faire  connaître;  il  remplit 
cette  tâche  avec  convenance.  Il  sut  rester 
dans  les  bornes  prescrites  par  une  louable 
modestie,  et  cependant  dire  sans  jacuincc 
ses  travaux  et  les  services  qu'il  avait  rendus. 

«  J'aborderai  iranchement  les  faits,  dit-il. 

«£n  1818,  je  fus  reçu  docteur  en  me- 

SO 
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decinc.  Les  noies  que  j'ai  eues  à  tooe  mes 
examens  sont  les  meilleures  qu'on  puisse 
avoir ,  comme  j'en  ai  les  preuves  en  main. 

c  En  1890,  j'ai  obtenu  une  médaille  dV 
dans  un  concours  public  à  TEcoIe  de  phar- 
macie* 

<  La  même  année,  je  fus  nommé,  égale- 
ment au  concours,  pharmacien  interne  de» 
hôpitaux  do  Paris. 

«  En  1828,  je  lus  reçu  inaîlrc  en  phar- 
macie- A  mon  pi  oniior  examen,  je  fus  reçu 
à  la  grniide  uiajorilc,  cl  à  lous  les  autres,  à 
i'uiiaiumité. 

c  En  1851 ,  je  fus  nommé  par  le  préfet  de 
ia  Seine,  et  sur  la  demande  des  administra- 
teurs, chirurgien  du  bureau  de  bienfaisance 
du  quatrième  arrondissement. 

c  En  1833,  je  fus  nommé  à  la  place  de 
médecin  du  bureau  de  bienfaisance  du 
même  nrrondissomont. 

«  La  iiK'inc  ,'nin  '.\  nnc-miMaillo  nio  fut 
décernée  en  rcronipL  li^e  lie  mon  dévoue- 
ment pendant  ré[)i(l('iiiic  du  cliolérn. 

«  Pendant  nombre  d'années,  j'ai  lait  pu- 
bliquement et  gratuitement  des  cours  de 
botanique,  de  diipie  et  de  thérapeutique 
médicales.  » 

Puis,  abordant  aussi  franchement  la  ques- 
tion de  sa  position  presque  exceptionnelle, 
M.  Cliaumonnol  ajouta  : 

«  Enlin,  je  me  livrais  depuis  long-temps 
à  des  rerlierelies  sur  le  traitement  des  ma- 
ladies secrètes,  maladies  si  communes  et  si 
aliligeaules.  Ces  recherches  me  conduisi- 
rent à  la  découverte  de  remèdes  plus  edi- 
caccs  que  ceux  employés  jusqu'à  ec  jour. 
Devais-je  en  restreindre  les  avantages  dans 
le  cercle ,  toujours  étroit ,  d*une  clientèle 
particulière?  J*ai  pensé  que  je  devais  leur 
donner  de  Ja  publicité  et  une  grande  publi* 
cité.  Cependant  jeue  mis  dans  ces  annon- 
ces que  mes  prénoms  pour  la  raison  que 
voici  :  je  ne  m'ocaipais  pas  alors  exclusive- 
ment du  traitement  de  ces  maladies,  et  j'a- 
vais une  u  ombreuse  clientèle.  On  doit  hien 
comprendre  que  si  j'avais  employé  mon 


nom  de  famille  ppur  les  annonces  de  mala- 
dies secrètes,  j'aurais  pn  contrarier  et 
même  compromettre  les  personnes  aux* 
quelles  je  Élisais  des  visites  pour  toute  au- 
tre maladie.  Cet  incident,  qu'on  s'est. plu  à 
dénatura,  n'a  été  qu'une  louable  dclicap 
tesse,  que  tout  le  monde  est  à  mémo  d'ap- 
précier. Lorsque  j'ai  cédé  ma  cUentèle  à  uq 
médecin  pour  m'adoiinei-  enli<'M'onîenl  à  celte 
spécialité,  j'étais  trop  connu  sousie  nom  de 
(ili.  Albert,  pour  ne  pas  conserver  ce  nom 
iruv  mes  annonces;  j'étais  loiu  de  penser 
qu'on  pût  un  jour  me  reprocher  une  chose 
aussi  naturelle  et  aussi  simple. 

c  Avant  moi ,  les  annonces  pour  le  traite- 
ment des  maladies  secrètes  étaient  presque 
exclusivement  employées  par  les  pharma^ 
ciens  qui  n'avaient  point  fait  preuve  de  ca- 
pacité médicale,  par  des  ofiiders  de  sauté 
souvent  pourvus  de  médioeres  connaissan- 
ces, par  des  herboristes,  cnlln  par  une  foule 
d'individus  sans  titre  médirai.  J'ai  dû  em- 
ployer les  mêmes  moyens  qu'eux ,  pour  que 
les  malades  eussent  recours  à  ma  méthode, 
ei  j'ai  la  présomption  de  cixjire  que  les  ma- 
lades y  ont  gagné.  J*ai  dû,  dans  Ynes  an- 
nonces, mettre  mes  titres,  pour  ne  point  être 
confondu  avec  eux ,  pour  que  le  public  sAt 
que  ma  méthode  de  traitement  n'était  pas 
l'œuvre  d'un  homme  sans  ctmnaissance , 
sans  capacité,  sans  titre,  en  un  mot  d'un 
charlatan.  J'ai  nommé  les  remèdes  qui  font 
la  hase  du  traitement,  alin  que  les  malades 
connussent  ce  qu'ils  employaient.  Je  lésai 
uonunés,  non  par  une  dénomination  qui  en 
fît  des  préjiaralions  secrètes  ou  mystérieu- 
ses ,  mais  par  le  nom  de  leurs  clémens,  leur 
nom  propixî,  leur  vrai  nouj ,  leur  nom  scien- 
tifique et  pharmaceutique,  nom  qui  indiqoe 
ce  qu'ils  sont. 

<  Quant  à  mes  procédés  de  macéraiicu 
continue,  à  l'aide  des  appareils  que  j'ai  in- 
ventés ,  il  n*est  pas  poesihlc  de  leur  contes- 
ter une  très  grande  supériorité  -sur  ceux 
connus  jusqu'à  ce  jour  ;  et  s'ils  ne  sont  pas 
adoptés  dans  les  manufiictures  de  produits 
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cliimîqiips  et  dans  los  pharmacies  dos  hôpi- 
taux, < 'est  |xir  (les  nioiifs  quo  jo  no  veux 
pas  qualifier,  -lo  nie  fais  un  dovoir  de  les  dé- 
crire cl  d'eu  expliquer  le  mécanisme  à  louies 
les  personnes  do  l'arl  qui  me  demandent  à 
être  admises  à  les  visiter.  Ces  appareils  se- 
raient d'uQ  grand  avaniago  pour  la  prépara- 
tion en  grand  de  Cous  les  niédicamens  ana^ 
logues  à  ceux  que  j'emploicdans  ma  spé- 
cilialé.  » 

Le  procès  intenté  à  M.  Chaumonnot  par 
les  BMxante-dix-neuf  pharmaciens  de  Paris 

tonrna  à  lonr  hnnte;  car  il  fut  prouvé  qu'un 
grand  nnndjrc  d'enlrc  eux  (1)  se  trouvaient 
dans  dos  positions  identiques  à  celle  de 
fil.  (diauuionni)t. 

Convaincu  par  dos  masses  de  lau>  de  la 
supériorité  incontestable  de  sa  méthode  cu- 
rative,M.  Chaumonnot  a  donceu  recours  à  la 
publicité  de  l'annonce  et  deTaffidie;  il  a 
cru  pouvoir  suivre  le  système  adopté  par  ses 
confrères  eux-mêmes  pour  la  vente  de  leurs 
livres  ;  il  a  pensé  que  la  pharmacie  et  la  mé- 
decine ne  devaient  pas  faire  exception  dans 
cet  usage  admis  aujourd'hui  de  faire  delà 
publi<  ité  argent  comptant. 

M.  (diaumonnota-t-il  eu  raison  ou  lort? 
IVous  n'avons  point  à  nous  prononrer  à  cet 
égard.  .Mais  nous  ne  craiguoas  pas  de  don- 
ner nos  éloges  à  la  lettre  suivante ,  qu'il  a 
adressée  aux  divers  préfets  des  départe- 
mens  et  aux 


Mannini  te  PRirr.  r . 
"  T»rs  mon  pnlr«'o  ilatHltacarriièrc  rnMIcale,  Jo  tas  frappé  tlu 

^Tm>[  iiuinluc  <li-  viriimesqnoraiiiiil  la  maladie  Tt'iiéhcnne,  et 
drChuunisanre  de«  moyens  tnip  l'on  avait  à  lui  opposer  ;  je  vis 
arec  peine  qu'une  arrection  h-  communique  avei'  tant  de  Ta- 
riliti' .  qui  porte  la  désoKiltoii  rt«n5  les  rnmîlli^d,  el  qui  a  <)<•  «i  Oi- 
iK-'iii'»  résultats  pour  les  générations ,  i^'taii  presque  ciitKM'utcnl 
abandonnée  aux  eni|ilrlrpir« ,  pfur-iHre  à  cauj»^  <lo  l'i-spi-i  o  ili' 
réprobalioD  aitaclu  n  ^  i'i'ui(|ui  mêlaient  attciuls.  Aliir>  je  rc- 
toliis  decon*«rrrr  iimii  cvisliTi'*'  a  IVtiitIc  tff  rr-  irrrihlf  néau. 

Vingt  auni'i'j  ili"  lr.is.iui  i  i  di-  roi  licn  hes  liront  cHnilait  aux 
déroinerlcs  U  <  \i\ui  iminirMiilcs  pour  nimlinllri'.  nvw  un  suc- 
iez loîisi.nii ,  n'  fnili'c  qui  se  reproduit  so«i»  niiIlL'  rurinci  ili- 
%i:r.c>.  iani  iju  ii  n'a  p»s  l'Mi*  ctiirpi^  jiNiju'a  st>s  plus  profonde* 
ra^iiks.  ripiTinu  ps  tiombrea'tos  vicaneot  d'éire  faite»  sur 
dt»  nmiades  chez  qui  aiuient  échoué  les  remèdes  les  plus  rc- 
JJjjJ^i  «Dm  «oteoiiliiiHwl  iMiwnké  I»  «vwM«RndQ  «ettc 

•  Miiranl  que  les  exemples  do  cw  cum  regardée*  hiSIju'à 

ÎTéma  comme  impoisibles  soient  disséminé* ,  aflu  qu«  les  mé- 
ecias  de  ton»  Im  piatBt»  de  la  Pranca  pttkNnl  «n  èue  témotm , 
et  adopter  cette  nouveUc  mtftttode  avec  cniDilsiaiiee  de  cawe . 


J'si  l'honncitr  de  \nm  Informer  que  j'offre  t!i'  f  iirr  di  li\ror  ïra- 
ttiiicnu-Ml  les  nii  ilir.iiimns  nécessaires  d  la  p.irr.ule  ;;iii  risnii  .lo 
si V  malade»,  pri.-.  dan,  choque  déiKirtcmcnt  painii  les  sujrlsqui 
auront  éié  Jusés  incurable-t. 

«  En  conséquence .  je  tous  prie,  monsieur  !<»  préf<>i ,  f!e  vou- 
loir bien  employer  Ions  les  moyens  qui  vou?  p.iriiinint  niine- 
nablcs  pour  donner  coiuni^snore  de  la  présente  n  messieurs  les 
iMliet  de  vetM  département  et  •  teu  m  adniaiilr^. 

X«l  rhooaeur  d'être ,  etc. 

Parii,bS«viai8». 

Cette  lettre  prouve  en  laYeiir  da  désinté- 
ressement de  son  auteur,  et  de  sa  conviction 
de  la  supériorité  de  sa  méthode;  . toutefois 
elle  n*eotpas  loutle  succàs  qneMlGhaumoik* 
not  était  en  droit  d'en  attendre.  Quelques 
préfets  seulement  répondant  à  l'appel  de 
ce  médecin ,  il  se  décida  à  annoncer  par  les 
journaux  qu'il  traiterait  ^ira/MiVcmcHf  les  in- 
curables vént'iicns,  et  que,  de  pins,  s'ils 
élaienl  indigons,  il  paierait  leur  irais  de 
voyage.  M.CIiaunionnoi  a  éttl'  fidèleà  cet  en- 
gagement ;  et,  grâce  à  sa  générosité  et  à  son 
vif  dêrîr  de  propager  sa  méthoik-,  de  nom- 
breux incurables  ont  été  rendus  à  la  santé. 

M.  Chaumonnot  a' été  en  butte  aux  ca- 
lomnies d*un  grand  nombre  de  ses  confrè- 
res ,  mais  nul  n'a  attaqué  sa  capacité ,  et  tous 
rendent  justice  à  ses  qualités  comme  homme 
privé.  L'on  nous  reprochera  cependant 
peut-ôtre  do  lui  avoir  consacré  un  article 
impartial  et  [)ar  conséquent  élogieux  ;  nous 
n'avons  qu'un  seul  mot  à  ré[)ondre ,  tel  était 
le  devoir  que  nous  imposait  notre  épigra- 
phe :  JusticCt  vérité,  impurliatitém 

DEPPING  (CSOHGBB-BEBMRft). 

M.  GeorgesSemard  IkmKG  est  né  le  11 

mai  1784  à  Mun^f  r  en  Weslphalie.  Un 
princc-évéquc(c'élailMaximilien-François, 
frère  de  la  reine  de  I  rancc  Marie-Antoi- 
nette )gouYernait  alors  ce  pays ,  ou  plutAt  le 
laissait  gouverner,  car  pour  lui  il  se  conten- 
tait de  manger  les  revenus  de  son  évcché  et 
de  rarchevôché  de  Cologne,  qu'il  réunissait 
malgré  les  canons  de  l'iiglise ,  de  les  man- 
ger, disons-nous,  à 'Vienne  en  Autriche'» 
capitale  qui  lui  olfrait  bien  plus  d'agrémens 
que  la  petite  ville  de  Munster.  Le  père  de 
fil.  Depping  était  attaché  en  qualité  d'em- 
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ployé  à  b  chancellerie  du  conseil  intime  do 
prince;  de  plus,  ilélait  secrétaire  du  collège 
de  médecine.  11  dosiinait  son  (ils  àdesem- 
plois  semblables.  Pour  s'y  mieux  préparer , 
M.  Deppîng ,  après  avoir  achevé  ?;f's  études 
au  gymnase  de  Munsler,  étudia  la  juris- 
prudence ù  la  faculté  de.  droit  que  possédait 
sa  ville  nalalo. 

La  révolution  l'rau^aise,  qui  avait  produit 
tant  de  cliangemens  dans  le  inonde  politi- 
que, fit  sentir  ses  elTeis  jusque  dans  la  petite 
ville  de  Monsler  ;  les  émigrés  avaient  trouTé 
on  asile  sûr  et  IranquUle  dans  les  étais  gou- 
vernés par  le  frère  de  Marie-Ântoinette.  Le 
maréchal  de  Broglie,  le  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  le  marquis  de  Germont- 
Tonnerre,  labbé  de  Pradt  et  une  foule 
d'autres  personnages  éminens  fixèrent  leur 
séjour  à  Munster.  M.  Depping  put  ainsi  con- 
naître de  très  bonne  lieure  la  langue  ,  les 
mœurs ,  les  usages  de  la  i'Vaace,  sans  quit- 
ter sa  ville  natale. 

Le  prince- évéque  étan  t  mort  à  Vienne  en 
1801 ,  les  habitans  de  Munster  apprirent  nn 
jour  par  ta  Gùxette  que  le  congrès  de  Luné- 
ville  venait  de  disposer  de  leur  pays  en  fa- 
veur du  roi  de  Plusse,  pour  Tindemniser 
des  perles  qu'il  prétendait  avoir  fiiîtes  sur  la 
rive  gauche  du  Uhin  ;  et  afin  de  ne  plus  lais- 
ser do  doute ,  Bliicher,  à  la  téte  de  ses  trou- 
pes, vint,  en  1805,  occuper  le  pays  de 
Munster  au  nom  do  son  maître.  Une  nuée 
d'employés  le  suivit  pour  occuper  les  places 
dans  l'administration  prussienne. 

Ayant  perdu  i  espoir  d'obtenir  uu  emploi 
dans  sa  patrie ,  M.  Depping  tourna  les  yeux 
vers  la  France ,  dont  il  avait  tant  de  fois  en- 
tendu vanter  les  agrémens  par  les  émigrés 
qui  venaient  causer  avec  son  père.  L'un 
d'eux,  nommé  Lafargue ,  qui  allait  rentrer 
dansson  paysnatal,et  qui  espérait  y  réaliser 
une  fortune  assez  considérable»  s'offrit  à 
emmener  le  jeune  Depping  en  qualité  de 
secrétaire.  Celui-ci  ncropm  avec  empresse- 
ment. Ils  partirent  en  18<t~,  visilèrenl  la 
UoUandc  et  la  Belgique ,  et  vmreut  s'étabUr 


en6n  h  Paris.  Lafargue  était  homme  d'es- 
prit; il  taisait  des  comédies  et  des  vers,  et 
écrivait  avec  facilité;  il  ne  fut  pas  inulili» 
pour  compléter  l'éducation  littéraire  de  son 
secrélairo  ,  dont  les  fonctions  se  réduisirent 
à  peu  de  chose.  N'ayant  pu  recouvrer  son 
ancienne  iortune,  Lafargue  rc-olui  do  re- 
tourner en  Allemagne,  cl  d'achever  sa  vie 
dans  le  sein  do  la  famille  de  sa  femme ,  ori- 
ginaire de  ce  pays.  M.  Depping  préféra  res- 
ter en  France  et  en  faire  sa  seconde  patrie  ; 
nûiis  il  fallait  y  trouver  des  moyensde  vivre. 

M.  Depping  se  trouva  heureux  d*abord 
de  pouvoir  entrer  dans  une  maison  d'édu- 
cation pour  enseigner  les  langues  aDcien- 
nes.  Cependant,  après  une  expérience  de 
quelques  années ,  il  se  convainquit  que  ce 
n'était  pas  là  un  étal  digne  d'envie  :  il  es- 
s^^"n  d'nno  socoodo  ,  d'une  lroisi*''ino  insti- 
tution, ce  lut  loujouis  la  même  exjjcrif  nce. 
11  quitta  alors  (os  maisons,  qui,  pourtant, 
ne  lui  avaient  pas  cic  mutiles,  car  tout  en 
enseignant  il  y  avait  appris  à  son  tour  plu- 
sieurs langues  étrangères. 

Le  dernier  instituteur  qu'il  avait  secondé 
ayant  été  obligé  de  se  cacher  pour  se  sous- 
traire à  ses  créanciers,  il  lallutbien  que 
M.  Depping  cherchât  d'autres  ressources. 

Le  rédacteur  peu  lettré  d'un  journal  des 
arts  désirait  trouver  quelqu'un  qui  pût  l'ai* 
dcr.  M.  Depping  s'offrit.  Au  bout  de  quel- 
ques mois  re  rédacteur  fut  mis  à  Sainte-Pé- 
lagie pour  dettes ,  et  le  sous-rédacteur  avait 
perdu  ainsi  son  temps  et  sa  peine. 

Obligé  de  se  retourner  d'un  autre  côté , 
M.  Depping  entra  décidément  dans  la  car- 
rière d'auteur.  Il  débuta  par  un  ouvrage 
pour  la  jeunesse ,  intitulé  tes  Soirées  fChiver^ 
dont  le  commencement  parut  en  1807  et 
1808,  et  qui  fut  coDlinué  dans  les  années 
suivantes.  Outre  deux  réimpressions  iàites 
à  Londres  etè  Bruxelles ,  cet  ouvrage  a  en 
trois  éditions  en  France.  C'est  un  aperçu 
du  génie  industriel  des  peuples,  depuis  les 
sauvages  jusqu'aux  nations  les  plus  civili- 
sées. 
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La  liaison  que  M.  Depping  contracta  avec 
Matie»Bron  ont  une  influence  décisive  sur  le 
genre  de  ses  occupations  ;  car  dès-lors  il  se 
-voua  princièrement  à  Thistoire  «^t  à  la  géo- 
graphie. 11  coopéra  aux  Annales  des  voyarira 
que  pûhlia  Malte-Brun  pondant  plusii  us 
années.  Occupé  tout  entier  de  la  politique 
du  Journal  de  l'Empire  et  du  Pr/'cis  de  qeo- 
(fraplue,  qu'il  devait  publier,  iMalie-Brun 
laissait  à  M.  Depping  une  foule  de  tra- 
Taux  littéraires  que  les  libraires  et  les  édi- 
teur venaient  lui  offirir.  Us  publièrent  en^ 
semble  une  nouvelle  édition  de  VHistoire  de 
la  /ÎMWie,  parP.-Ch.  Lévesque ,  membre  de 
rinstitut,  édition  dans  laquelle  Depping 
a  fourni  la  vie  de  Paull"^  et  beaucoup  de 
notes.  Il  était  convenu  entre  eux  que  lors- 
que Malte-Brun  aurait  arhnvf'  son  grand 
Précis  de  (n'ographtc,  M.  Defiping  en  ferait 
l'abrégé  à  l'usage  des  élaijiisseinens  d'ins- 
truction publique;  mais  Malte-Brun  ciant 
mort  sans  avoir  achevé  son  Prem-,  ce  projet 
B*a  pas  eu  de  suite. 

De  son  cdKé  M«  Depping  commença  une 
Hhimre  de  (^Espagne ,  au  moment  oà  Napo* 
léon  envahit  cette  contrée.  Quand  les  deux 
premiers  volumes  furent  imprimés,  la  cen- 
sure impériale,  qui  venait  d'élre  é'ablie, 
exigea  la  communîcîitîon  de  l'ouvrage.  Après 
l'avoir  lu  ,  en  qualité  de  censeur,  M.  Char- 
les Lacrelellc  déclara  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner son  approbation  à  la  partie  qui  traitait 
de  la  domination  romaine ,  attendu  que  c'é- 
tait une  allusion  continuelle  à  ce  qui  se  pas- 
sait en  Espagne.  M*  Depping  eut  beau  lui 
répondre  qu'il  ne  pouvait  changer  les  laits, 
M.  LacrelcÂle  persista  dans  son  refus  d'ap* 
prouver  l'ouvrage,  si  Ton  n'y  faisait  de 
grands  changemens  ;  il  conseilla  à  Tauteur 
de  consulter  son  ami  Malte-Brun. 

Celui-ci,  habitué,  dans  le  Journal  de 
l'Empire ,  à  se  plier  aux  caprices  despoti- 
ques de  la  censure  impériale,  et  à  éviter 
adroitement  ce  qui  pouvait  choquer  le  maî- 
tre ,  trouva ,  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  que 
le  meilleur  moyen  de  satisfaire  aux  exigen- 
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ces  du  censeur  serait  de  mettre  dans  tout 

son  jour  l'égoïsme  commercial  des  Gartha* 

ginois ,  et  d'insister  peu  sur  la  r^istancc 
héroïque  des  Espagnols.  L'ouvrage  fut  ré- 
formé dans  ce  sens,  et  contenta  Lacretelle 
suflisamment  pour  qu'il  donnât  son  appro- 
bation; mais  il  avait  fallu  réimprimer  une 
partie  du  livre;  l'auteur  et  l'éditeur  décou- 
ragés ne  continuèrent  point  une  entreprise 
dans  la  suite  de  laquelle  la  censure  impé> 
riale  aurait  pu  leur  susciter  de  nouveaux 
obstacles. 

Vers  ce  temps  le  baron  de  Colla ,  à  Stutt* 
gard,  fondateur  de  quelques  ouvrages  pério* 
dîqucs,  qui  ont  eu  une  grande  réputation 
en  Allemagne ,  engagea  M.  Depping  à  four* 
nir  pour  le  journal  intitulé  Morrjcnfttatt ,  ou 
feuille  du  malîn ,  une  corrcspondajicc  litté- 
raire sur  Paris.  Celle  correspondance  com- 
mencée en  181 1 ,  et  gênée  beaucoup  aussi 
par  la  censure  daus  les  premières  années, 
a  été  continuée  sans  interruption,  et  se  con- 
tinue encore. 

Après  la  Restauration,  M.  Villenave  ayant 
commencé  une  feuille  quotidienne  sous  le 
titre  d'Atmaiee  poitofuet  et  tiuérairet,  que 
des  personnes  marquantes  promirent  de 
soutenir ,  M.  Depping  se  chargea  de  la  po- 
litique étrangère  dans  ce  journal ,  où  il  four- 
nit aussi  beaucoup  d'articles  littéraires.  Fn 
1819, celte  feuille  ayant  été  réunie  au  Coar- 
rier  Ernnçnis,  M. Depping  se  chargea  des  mô- 
mes occupa liûus  dans  le  Censeur  Européen , 
qui  avait  été  publié  auparavant  par  cahiers 
mensuels ,  et  dont  MM.  Comte  et  Dunoyer 
firent  alors  un  journal.  Malheureusement 
cette  feuille  indépendante  n'eut  point  une 
longue  durée.  Après  l'assasdnat  du  duc  de 
Berri,  les  chambres  établirent  la  censure. 
Pour  ne  pas  s*y  soumettre ,  MM.  Comte  et 
Dunoyer  renoncèrent  à  leur,  journal ,  qui 
cessa  de  paraître. 

Les  travaux  de  journaliste  n'avaient  pas 
empêché  M.  Depping  de  se  livrer  à  un  graml 
nombre  d'occupations  littéraires.  Pendant 
qu'il  coopérait  avec  M.  Yitlenave  aux 


fMf/e^pofififWs  et  lifiè'airui  il  s'était  asso- 
dé  avec  te  même  littérateur  pour  la  publi- 
cation d*nnc  Collcclion  des  meilleurs  pmsa- 
fcur.'^  franfrih  ;  los  t''(lilion  »  que  M.  Depping 
(loim  i  (les  auivres  lie  J.-J.  Rouleau,  iio 
IM  Mil  -qiiiou  ,  de  Li  Bruyt  re,  de  La  Koche- 
loiuauhl,  fie  FontniinHe ,  de  Diderot,  diffè- 
rent avec  la  plupart  des  ancieimes  éditions, 
tant  par  l'ordre  que  l'éditeur  y  a  établi,  que 
par  les  pièces  qit'il  y  a  ajoutées,  et  qui 
étaieot  foamies  e&  partie  par  la  volamineuse 
collection  d'autographes  que  possède  AI. 
Yillenave. 

Depuis  l'origine  de  la  biographie  univers 
selle  M.  Depping  avait  pris  part  à  celte  col- 
lection de  notices  biographiques,  et  i!  a 
coniinué  jusqu'à  jour  d'v  l'ournir  des  ar- 
lii'les.  Quaud  M.  Julliou  eut  ioudé  la  Kevue 
encyclopédique ,  M.  Depping  y  coopéra  éga- 
lement d  une  manière  active.  11  eu  lut  de 
néine  du  Bulletin  des  sàenccs,  que  le  baron 
de  Férussac  établit  à |;rand  frais ,  ci  qui  fut 
continué  pendant  huit  ans. 

En  1817,  M.  Depping  avait  fait  paraître 
à  l^ipxig  un  Heeueif  des  anciennes  romances 
espagnoles  »  avec  une  introduction  et  des  no- 
tes en  allemand.  Il  donna  aussi  successive- 
ment plusieurs  éditions  d'mi  ouvrage  qu'il 
avait  fait  paraîirc  pour  la  première  lois  en 
1811  :  c'étaient  les  Mcrveilies  et  Beautés  de 
la  nului  c  en  France.  La  huitième  édition  de 
cet  ouvrage  a  paru  eu  1850 ,  et  l' Université 
Ta  adonis*  ainsi  que  les  Soiriee  ^hwer ,  au 
nombre  des  ouvrages  qui  peuvent  être  don- 
nés'en  prix  dans  les  collèges. 

Plusieurs  libraires  ayant  demandé  k  Tau* 
teur  d'autres  ouvrages  du  même  genre,  il 
se  livra  à  cette  littérature  facile. 

Quelques-uns  decesoufVMigeB  onipourtunt 
été  hirn  accueillis  ;  la  Descripdon  de  In  Saisie 
eut  un»- seconde  édition  en  1824;  un  petit 
ouvrage  sur  les  Minivs  et  i^ontuines  des  lio- 
tions ,  écrii  pour  Y Kncijclopcdic  portative  do 
M.  Bailly  de  Merlieux ,  eut  le  singulier  hon- 
neur d'être  traduit  en  arabe  par  un  des  jeu- 
nes Egyptiens  envoyés  par  le  pacha  à  Faris. 


L'onvragefutimpriméau  Caire  eni835«soas 
le  nom  pompeux  deiMvuM  des  et^liert  de  ta 
gloire.  11  a  fallu  un  commentaire  à  pen 
prrs  aussi  long  que  l'fHivrage  pour  faire 
comprendre  aux  Oriculaux  les  termes  eu- 
ropéens qui  ne  leur  sont  pas  familiers. 

M.  Depping  refit  aussi  la  (Ivorjrapinc  de  la 
France,  pi»r  Menlelle  (Paris  1821  ),  et  don- 
na une  traduction  des  voyages  de  Belzoni 
en  Egypte  et  en  Nubie,  dont  la  relation  avait 
paru  en  Angleterre ,  oik  Belzoni ,  Italien  de 
naissance,  s'était  établi.  Après  la  mortds 
ce  célèbre  voyageur,  qui  périt,  comme  od 
sait,  dans  un  nouveau  voyage  de  découv^ 
tes  en  Afrique ,  M.  Depping  donna,  dans 
l'Annuaire  iiéa'ologique  de  .Maliul  ,  un  récit 
(le  la  vio  nventureuse  de  Belzoni ,  qu'il  avait 
connu  particulièrement ,  et  sous  les  yeux  de 
(|ui  il  avait  f;iit  sa  traduction.  Plus  tard  M. 
Depping  conlnLuaà  l'Uisloire  générale  des 
voyages^  grande  entreprise  littéraire  du  ba- 
ron Wald&enaer ,  qui  n'a  pas  été  continuée. 

Sous  le  règne  de  Napoléon,  la  patrie  de 
M.  Depping  avait  été  réunie è  Tempire  fran- 
çais et  organisée  en  département  de  ia 
Lippe;  mais  à  la  Restauration  la  Prusse  re- 
prit possession  du  pays.  D'après  le  traité  de 
paix  que  la  France  fit  avec  les  puissances 
alliées,  toutes  les  personnes  qui,  étant  origi- 
naires des  pays  allemands  rendus  par  la 
France  à  la  Prusse  ou  aux  autres  puissan- 
ces, voulaient  rester  Français,  devaient  faire 
leur  déclaration  daa.s  l'espace  d'un  an.  31. 
Depping  n'y  manqua  poiul.  Cepeudaut  ce 
no'fut  qtt*en  1827  qu'il  reçut  de  Charles  X 
ses  lettres  de  naturalisation.  Peu  d'années 
auparavant  Jl  avait  été  nommé  professeur 
•d'alleniand  à  l'Ecole  royale  d'application 
de  l'état-major  ;  ittn*ocoupa  cette  place  que 
deux  ans. 

Depuis  assez  long-temps  M.  Deppiug 

avait  senti  la  nécessité  de  se  faire  un  nom 
dans  le  monde  savant  par  des  ouvrages 
I  l>ius  importans  que  ceux  qu'il  avait  publiés 
jusqu'alors,  et  il  se  voua  ilès-lors  tout  eutier 
aux  recherches  d'érudiliou.  Lor^u  en  1814 


Digitized  by  Google 


D£S  HOMMES  DU  lOUR. 


250 


quelques  satans  sâésponr  rhisloipeaivhéo' 
logique  de  la  France  réorganisèreiil  rAca« 
démic  celtique,  qui  élait  tombée  un  peu  en 
discrédit  à  cause  de  l'esagération  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres ,  et  lorsqu'ils  en 
firent  une  société  des  Antiquaires  de  l'^ance, 
M.  Depping  s'associa  à  leurs  travaux  ,  fut 
successivement  secrétaire ,  archiviste ,  pré- 
sident de  celte  société,  et  fournit  plusieurs 
dissertations  au  recueil  de  ses  mémoires. 
Les  sociétés  d'Antiquaires  du  Danemark  et 
de  FEcosse  le  nommèrent  leur  coirespon- 
dànt.  Dans  un  voyage  que  M.  Deppîog  avait 
lait  en  Bavière,  et  où  il  avait  été  très  bien 
accueilli  par  lè  roi  Maximilioa ,  il  avait  éié 
admis  aussi  au  nombre  des  associés  étran- 
gers de  l'Académie  royale  de  Munich. 

Pour  çe  rendre  digne  d'un  honneur  sem- 
blable en  France,  M.  Deppîng entra  en  lice 
pour  les  concours  ouverts  chaque  année  par 
l'Acadénn'e  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
En  1852,  cette  Académie  lui  décerna  loprix 
pour  son  ^lémoire  sur  les  invasions  des 
Normands  en  France.  L'auteur  ne  lit  pa- 
raître co  travail  qu'en  1826,  après  l'avoir 
revu.  L'iliaioirc  des  cxpêdiùons  utarilhncs 
des  Normands ,  et  de  leur  ctabUssemeul  en 
FVance,  2  vol.  in^S",  a  été  traduite  en  alle- 
mand, en  danois  et  en  suédois.  Cest,  ce 
nous  semble,  une  preuve  que  les  recherches 
de  Fauteur  ont  intéressé  même  les  pays  d*où 
les  Normands  sont  venus ,  et  où  nous  de- 
vons supposer  qu'on  est  le  micuit  informé 
de  leurs  exploits  sur  mer.  Ou  nous  assure 
que  peu  satisfait  pourtant  de  ce  premier  es- 
sai, l'auteur  l'a  refait  presqu'en  cuiior  pour 
une  nouvelle  édition  qu'il  prépare  depuis 
long- temps. 

Ce  premier  succès  encouragea  M.  Dep- 
ping à  se  mesurer  de  nouveau  rtvec  ses  eon- 
currens  dans  les  luttes  académiques.  (  Juaud 
il  eut  remporté  le  prix,  il  ne  restait  que 
neuf  mois  du  temps  du  concours  ouvert  par 
l'Académie  pour  un  autre  sujet  :  Œiai  civil, 
eommereitUei  Uuérmrt  det  Juifs  dont  le  midi 


de  rEwûpeaumoyen  âge,  Cx?pendant  M.  Dep 
ping  concourut.  L'Académie  lui  déoeroa. 
une  meniim  très  homrafde.  L'auteur  sentit 

ce  qui  manfjuait  à  son  mémoire  ;  il  chercha 

à  le  compl''îff  :  ci  v<^  i^'pst  (in'cn  18ôi  qu'il 
a  fait  impt  iiner,  a  i  impruaenc  royale,  son 
travail,  sous  le  titre  suivant:  IjCs  Juifs  dans 
le  moyen  dye.  Essai  Itisiuiitiue  sur  leur  éiat 
civil,  commercial  et  Hitéraire. 

Imiiirdiaiement  après  ee  concours,  M. 
Deppincî  traita  un  autre  suji't  propos^  par 
l'Académie,  sîivoir  :  l'tùijwsë  des  .sijsi,' tues 
des  seclcs  gnosliques.  Il  obtint  encore  au 
concours  précédent  la  pr^ière  mentbn, 
honorable.  Enfin ,  en  1828 ,  l'Académie  In! 
décerna  de  nouveau  le  prix  pour  le  sujet  mis 
au  concours ,  et  relatif  au  commerce  deTEu- 
rope  méridionale  avec  le  Lovant  après  les 
croisades.  L'ouvrage  fut  imprimé  en  1<S~0, 
à  l'imprimerie  royale,  sous  le  litre  de  l'His* 
toirc  du  commerce  entre  fc  î.cvnnt  cl  l'Europe 
ili  pitis  les  (  r()i.s(t(lcs  jHsijtùi  la  Jhndaiion  des 
colonies  d'Amérique^  2  vol.  in-8"'.  L'auteur 
s' v  livre  à  des  rocherciies  sur  l'orijinne  des 
consulats  dans  les  l:^clielles  du  Levant,  sur 
les  routes  de  commerce,  sur  lès  relations 
commerciales  que  les  grandes  villes  ou  répu< 
yiques  marilîmes,  telles  que  Marseille» 
(jènes ,  Venise,  etc.,  entretenaient  avec  les 
Echelles  du  Levant,  sur  les  étaUîssemens 
qu'elles  y  avaient  fondés,  sur  leaprodnc- 
ductions  et  marcha ndises  qu'elles  y  en- 
voyaient, ou  qu'elles  tiraient  de  TOrient , 
eutiii  sur  les  traités  de  commerce  qu'ell«\s 
avaient  conclus  avec  les  musulnums  ([ui 
(  taient  eu  possession  des  bords  do  la  Mé- 
diterranée. 

Ces  palmes  académiques  parurent  aux 
amis  de  l'auteur,  parmi  lescjucis  il  y  avait 
plusieurs  académiciens,  des  Litres  sullisans 
pour  sa  candidature  à  l'Iastiiui.  31.  Depping 
se  présenta  eii  eSfet  à  plusieurs  reprises ,  et 
deux  fois,  après  plusieurs  tours  dé  scrutin , 
il  échoua  laute  de  deux  voix. 

Dans  des  mémoires  biographiques  et  anec- 
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dotiques  que  l'auteur  a  fait  parattre  en 

à  Leipzig,  sous  le  titre  de  Souvenirs,  etc. .  il 
a  cît<^  ces  échecs  ilécourageans  au  nouiln" 
des  tribulations  qu'iï  a  eues  à  essuver  dans 
le  cours  pénible  de  sa  carrière  d  luiiuiiie  de 
lettres  :  quelques  académiciens  lui  en  ont 
fitit  on  ciime.  Toutefois  l'auteur,  qui  ne  re- 
cevait d'ailleurs  dn  gonTerûement  aucune 
Javeur,  et  qui  ne  lui  en  demandait  pas,  ne 
se  laissa  pas  décourager,  li  continua  à  se  U- 
irer  avec  la  môme  ardeur  qu'auparavant 
aux  redierches  historiques.  11  donna  plu- 
sieurs articles  sur  la  littérature  islandaise 
au  Jotiriuit  des  savons.  Sur  If's  instances 
d'un  hbrairc  de  Rouen,  qui  se  vit  in- 
terrompu par  la  mort  de  Licquet ,  hihlio- 
lliécairede  la  ville ,  dans  la  publication  de 
son  llisioire  de  la  Normandie,  M.  Depping  se 
chargea  de  la  continuation  de  cet  ouvrage , 
qui  parut  en  2  vol.  in-8».  Pour  se  con- 
former à  Tint^lionqn'avait  eue  Licquet,  et 
que  celui-d  n'avuît  pn  exécntor,  il  mit  à  la 
tète  de  l'ouvrage  de  Licquet  un  aperçu  sur 
la  littérature  Scandinave,  quoiqu'il  ne  pen- 
sât pas  que  ce  fôt  un  morceau  convenable 
dans  une  histoire  de  la  Normandie. 

Lorsque  les  deux  Chambres  eurent  accor- 
dé au  ministre  de  l'instruction  publique  des 
fonds  pour  la  publication  des  documens 
inédits  de  l'IIistoirede  France,  M.  Depping 
fut  chargé,  d'après  sa  proposition,  de  pu- 
blier dans  celte  collection  les  Réglemens 
d'at'is  et  mélkrSf  qui  avaient  été  rédigés  au 
xin*  siècle,  sons  le  règne  de  Louis  IX, 
lorsque  Ëtienne  fioilean  était  prévôt  de 
P^.  Ces  réglemens ,  les  pins  anciens  que 
Ton  possède,  avaient  été  souvent  cités  et 
extraits;  et,  jusqu'aux  temps  modernes, 
une  partie  de  leurs  dispositions  avalent  ser- 
vi de  base  aux  statuts  et  ordonnances  sur 
les  arts  et  métiers  ;  mais  le  texte  n'en  avait 
jauKiis  été  imprimé  en  entier.  M.  Depping 
coliationnales  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi  et  des  archives  du  royaume,  prît  pour 
base  le  texte  le  plus  ancien ,  cl  probable- 


ment le  plus  authentique ,  ajouta  les  ^lair- 

rissemens  nécessaîres ,  et  mit  à  la  lèto  de 
son  travail  unf^  dissertation  curieuse  sur  le 
commerce  et  l'industrie  de  la  ville  de  Paris 
au  xm"  siècle. 

Ce  volume  parut  en  1857 ,  et  l'année  sui- 
vante le  gouvernement  nomma  M.  Depping 
membre  de  la  Légion-d Honneur. 

Immédiatement  après  la  révolution  de 

juillet,  M.  Depping,  cédant  aux  sollicita- 
tions de  M.  Cosle,  gérant  du  journal  /e 
Temps  ^  s'était  chargé  provisoirement  de  la 
politique  étrangère  dans  cette  feuille;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  ce  travail ,  et  conti- 
nua seulement  de  fournir  de  temps  en  temps 
des  articles  littéraires. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  travaux 
accessoires  auxquels  il  s'est  livré  comme  en 
passant;  mais  nous  les  umciions  pour  ne 
pas  faire  une  liste  bibliographique;  une 
grande  partie  en  a  été  indiquée  d'ailleurs 
dans  ia  France  Kuérmre  de  M.  Quérard. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  une  Disser- 
tation, faite  en  commun  avec  ^1.  Francis- 
que iMichel ,  sur  les  traditions  relatives  au 
forgeron  Veland ,  Paris ,  1835,  chez  Dîdot , 
traditions  qui ,  consignées  dans  l'Edda ,  pa- 
raissent s'être  propagées  de  la  littérature 
islandaise  dans  celles  des  peuples  du  midi  ; 
la  littérature  romane  y  fait  souvent  allu- 
sion. Nous  indiquerons  encore  quelques 
morceaux  que  M.  Depping  a  fournis  à  la 
Revue  française ,  entre  aubes  une  notice  snr 
Rask ,  linguiste  danois,  et  deux  notices  in- 
séfées  dans  ta  Rente  du  Nord,  Tune  snr  le 
poète  danois  Baggesen ,  et  Tantre  sur  Te- 
gner,  poète  et  évèque  en  Suède.  Nous  avons 
fint  mention  plus  haut  des  Somr^nù'S publiés 
par  M.  Depping  à  Leipzig,  nous  y  avons 
puisé  une  partie  des  iaits  qu'on  vient  de 
lire. 
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RIG^Y  (ALBXAKBAC  »e). 

La  désastreuse  campagne  de  Gonstan- 
tine,  el  Tordre  du  jour  flétrissant  Aitmlné 
par  le  maréchal  Claosel  contre  le  général 
de  Rigny,  fixèrent,  il  y  a  trois  ans,  l'atten- 
tion de  l'armée  et  de  la  France  entière  sur 
cet  ancien  soldat  dont  les  antécédens  n'é- 
taient pas  sans  gloire  et  attestaient  la  bra- 
Toure.  Dès  îors  nom  nous  imposâmes  l'o- 
Wî^alion  (le  rechercher  tous  ses  précè- 
de ns  quels  quils  lussent,  et  de  tracer  en 
même  lempsun  récit  Gdèle  de  cette  malen- 
contreuse expédition,  dans laquellele haut 
reiiûm  militaire  de  l'uu  de  iius  plus  illus- 
tres capitaines  reçut  un  pénible  échec. 
Nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de 
livrer  notre  traTail  &  l'appréciation  de  nos 
lecteurs,  et  nous  ne  craignons  pas d'avan* 
cer  qu'il  renferme  te  résumé  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur 
cette  tentative  inconsidérée ,  dont  les  ré- 
sultats furent  si  funestes  à  nos  jeunes  sol- 
dats et  si  dépioral)les  pour  l'hoaneur  de 
nos  armes. 

AI.  Alexandre  pe  Uioisy,  fils  d'un  anrien 
oflQcier  de  cavalerie  et  d'une  sa  ur  de 
Fabbé  Louis,  est  né  en  170().  Apres  avoir 
lait  ses  premières  études  à  Bruxelles,  il 
fu%  envoyé  à  l'Ecole  militaire  de  Fontaine- 
bleau j  c'est  là  qu'une  promotion  do  16 
janvier  1807  vînt  le  doter  des  épanlettes 
de  soua-Hentenant  au  96»  d'Infanterie  lé- 
gère. Quelques  mois  plus  tard  (10  juin),  il 
fut  frappé  d'uie  balle  à  l'attaque  d'une 
redoute  enlevée  par  son  bataillon  contre 
des  grenadiers  russes.  Il  Ût  en  1807, 1808, 
1809^  les  campagnes  de  Pologne,  de 
Prusse  et  d'Autriche. 

Au  combat  meurtrier  d'Ebersberg,  vanté 
par  Napoléon  comme  un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  de  l'époque,  Alexandre  de 
Rigny  mérita  d'être  cité  avec  élo^re  par 
son  colonel  et  par  le,gcuéruji  l^graud. 
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Â  Ëssiing,  le  26*^  régiment  fut  placé  à 
l'avaat-garde ,  et  pendant  deux  jours  (les 
31  et  33  mai  1809)  il  eut  à  soutenir  les 
attaques  des  masses  autrichiennes  com- 
mandées par  l'archiduc  Charles.  Le  3f , 
M.  de  Rigny  reçut  une  forte  contusion  à 
la  hanche,  mais  il  ne  voulut  point  quitter 
le  champ  de  bataille,  et  le  32,  il  reçut  an 
bras  droit  un  coup  de  feu  qui  le  mit  hors 
de  combat.  Le  31 ,  il  fut  récompensé  de  sa 
valeur  par  le  grade  de  lieutenant  ;  il  venait 
d'atteindre  sa  dix  neuvième  année. 

A  peine  guéri  de  sa  blessure,  il  rejoignit 
son  régiment ,  et  se  trouva  à  son  poste 
pour  la  bataille  de  Wagram  (G  juillet). 

Dès  les  premiers  coups  de  caaou,  son 
capitaine  tombe  mort  à  ses  côtés.  Le  jeune 
lieutenant  prend  aussitôt  le  commande- 
ment de  la  compagnie,  et  s'y  foit  remar- 
quer par  son  courage  et  par  son  sang- 
froid;  mais  ciaqjfonrs  après,  il  est  frappé 
d'une  balle  à  l'épaule  en  poursuivant  l'ar- 
riére-garde  autrichienne  sons  les  murs  de 
Znaïm  en  Moravie. 

M.  de  Rigny  était  à  Vienne  pour  y  rece- 
voir les  soins  qu'exigait  «a  dernière  bles- 
sure, lorsque  le  général  Suchel,  qui  venait 
d'être  appelé  au  commandement  de  1  ar- 
mée d'Aragon .  le  réclama  et  se  l'attacha 
en  qualité  d  aide-de-camp. 

M.  de  Rigny  partit  de  suite^  et  vint  ga- 
gner, au  combat  de  Margaleff  cl  à  l'assaut 
deliérida,  tes  épanlettes  de  capitaine. 

Il  assista  ani  sièges  de  Méquinenza,  de 
Tortoae ,  de  Tarragone ,  de  Sagonte  et  de 
Valence.  Il  se  fit  surtout  remarquer  sour 
les  mors  deTarragone,  et  mérita  d'être  cité 
dans  les  rapports  ofQciels  du  général  en 
chef;  plus  tard,  lorsque  le  maréchal  Suchet 
écrivit  pour  Tbistoire ,  il  eut  soin  de  rap- 
peler le  courage  de  son  ancien  aide-de- 
camp.  Il  le  montre ,  à  la  prise  de  la  ville* 
basse  ,  se  précipitant  avec  le  major  de 
tranchée  et  avec  une  poignée  de  braves 
sur  l'ennemi .  qui  est  passe  à  la  baïonnette 
avec  un  carnage  aiucuÀ.  A  i  assaut  de  (a 
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ville  -  haute ,  il  le  fait  Toir  B'élaoçant  à  la 
brèche  pour  eatralner  la  troupe.  Enfin  il 
le  peint  an  combat  de  Ségorbe  marchant 
en  tète  de  Tavantp  garde ,  atteignant  l'en- 
nemi des  premiers,  et  préparant  ainsi  la 
▼icioire. 

A  la  suite  de  ces  services ,  le  capitaine 
de  Rîgny  fut  nommé  chef  d'escadron ,  et 
plus  tard ,  en  1 81 5 ,  envoyé  en  mission,  en 
Saxe,  près  de  l'Empereur. 

11  lui  attaché  à  î'état-major  du  prince 
deNeufchàlel,  et  reçut  une  grave  blessure 
à  la  lùle  dans  la  terrible  retraite  deLeip- 
sig.  Par  suite,  î!  tomba  aux  mains  de 
rennemi ,  et  demeura  prisonnier  jus- 
qu'en 1814. 

Il  fut  fait  lieutenant-colonel  èsonretonr. 

Il  ne  prit  point  une  part  active  aux 
événemens  de  1 81 5,  et  demeura  en  qualité 
de  major  de  son  régiment  &  la  résidence 
du  dépôt. 

En  il  eut  un  commandement  dans 
l'armée  d'Espagne  (1)  et  s'y  distingua  par 
un  trait  de  rour;ifre  et  d'humanité  :  au  blo- 
cus de  Pampuluno ,  il  s'élança  avee  quel- 
ques braves  dans  la  place  de  Tudella ,  où 
il  arracha,  avec  autant  de  zèle  quu  de 
peine,  05  détenus  politiques,  qui  appar- 
tenaient au  parti  constitutionnel,  des  mains 
d'une  populace  fanatisée  et  furieuse  qui 
Toulait  les  mettre  en  pièces. 

Au  moment  de  la  révolution  de  juillet» 
M.  de  Rigny,  alors  colonel  du  3"  régiment 
de  hussards,  était  en  garnison  àÊpinaly  et 
commandait  en  outre  le  déparlement  des 
Vosges.  Aux  premières  nouvelles  du  sou- 
lèvement patriotique  provoqué  dans  la  ca- 
pitale par  les  ordonnances  de  Charles  X , 
tous  les  hommes  sincèrement  dévouer  au 
parti  national  vinrent  à  lui.  Le  conseil 
municipal  d'Épinal ,  après  s'être  déclaré 
en  permanence  ,  Ini  d»  put  i  un  de  ses 
membre»  puur  l'assuicr  que  tien  ne  se  fe- 
rait sans  son  concourSf  eifqu'enfin  le  conseil 

m  II  «Mit  «é  breveté  ttHenuH  eo  Mit,  et  malt  vMi  U  «om- 


réclamait  ses  bons  avis  dans  k$  eiraws- 
tanees  graws  çui  semblaient  detair  ckaii§er 
les  destinées  de  ta  patrie. 

Le  colonel  deRigny  répondit  à  ces  té- 
moignages de  confiance  en  conseillant  la 
formation  immédiate  de  la  garde  natio- 
nale, dont  l'action  pouvait  seule  prévenir 
les  excès  et  donner  au  conseil  les  moyens 
de  réf^ulariser  l'ardeur  patriotique  qui  dis 
tincrne  ces  contrées.  Celle  proposition  fut 
accueillie  avec  enthousiasme.  Nommer  ses 
chefs,  organiser  ses  compagnies,  régler 
l'ordre  du  service,  tout  cela  fut  raftaire 
d'un  instant,  tandis  qu'on  ignorait  encore 
les  résultats  de  la  terrible  lutte  engagée 
dans  Paris. 

A  peine  formée ,  la  garde  nationaled'E- 
pinal  se  bâta  d'envoyer  son  noovcit 
chef,  le  général  Mandeville,  vieux  soldat 
de  l'empire,  pour  oITrir  officiellement «i 
colonel  de  Rigny  ses  remerctmens  et  des 
assurances  de  vive  sympathie  :1e  conseil 
municipal  ût  une  démarche  semblable. 

Deux  fois  depuis  1 850.  nos  troupes  sont 
entrées  en  Belgique,  et  deux  fois  M.  de 
Rigny  a  fait  partie  de  Texpédition  avec  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  auquel  il  avait 
été  proiiiu  iu  2k>  oclubre  1830,  non  par  fa- 
veur ,  mais  par  droit  d  ancienneté.  U  ftit 
nommé  en  outre  commandant  militaire  da 
département  du  Nord. 

En  4836 ,  il  reçut  ordre  de  se  rendre  i 
Alger»  contrairement  an  vœu  du  marécbil 
Glausel»  qui  désirait  confier  au  général 
Subervic  le  commandement  dont  M. 
Rigny  allait  être  investi.  M.  de  Rigny  arriva 
à  Alger  le  SO  octobre,  et  de  là  se  reml  ar- 
qua  potir  Bone  avec  le  commandement  <le 
l'avant  f;ar(le. 

Ici  commence  notre  travail  d'historien» 
del'expédition.  >ous  croyons  n'avoir  poifll  , 
lait  défautà  la  vérité  des  laits,  ayant  puisé 
nos  docunaens  aux  sources  les  plus  sûre»? 
ajant  consulté  tour  à  tour,  les  amis  ell<* 
adversaires  du  maréchal  Onnsel  et  de 
M.  de  Kigny. 


i^iyui^cd  by  GoogI( 


DES  HO&niES  DL  JOLR. 


US 


DaDSlea  derniers  jours  du  mois  d'octobre 
les  troupes  destinées  à  marcher  sur 
Conslanline  se  trouvèrent  réunies  à  Tione. 
au  nombre  de  sepi  niilh  hommes  de  toutes 
armes.  Les  pluies  survinrent,  et  ne  dis- 
continuèrent pas  pendant  sept  ou  huit 
jours  ;  les  soldats ,  déjà  éprouvés  par  les 
fatigues  de  la  mer,  furent  entassés,  dès  leur 
arrivée  à  Bone,  dans  des  casernes  malsai- 
nes et  à  peine  duritécs  :  une  teUe  situation 
ne  tarda  pas  à  développer  le  genne  des 
maladies  dont  les  difléreas  corps  furent 
atteints  dans  Une  proportion  plus  ou  moins 
considérable;  ainsi  le  17« léger,  dontref- 
fectif  s'élevait  à  IGOOliommes,  en  laissa 
plus  deGOOàl'hôpital ,  au  momentoù,  réuni 
à  la  brigade  d'avant-garde,  il  dot  se  por- 
ter en  avant  avec  elle 

Les  approvisionnemens  de  tonte  nature, 
concentrés  à  Bone  par  les  soins  de  l'ad- 
ministration,  paraissaient  devoir  suffire 
«iiix  bcsûias  du  corps  expéditionnaire; 
mais  les  moyens  de  transport  qu'on  avait 
pu  se  procurer  étalent  loin  de  répondre 
ani  espérances  du  gouverneur -général. 
L'administration  demandait  quirute  cents 
bétes  de  somme  pour  faire  suivre  les  vi- 
Très  nécessaires  à  Tarmée,  en  admettant 
qu'elle  n'éprouverait  aucun  retard  dans  sa 
marche  sur  Constantine,  et  on  avait  à 
peine  irmt  cetU  dnquanU  mulets  tant  bons 
que  mauvais. 

Celle  rirconstance  jointe  au  danger  de 
reocombrement  des  troupes  dans  une 
ville  où  la  fièvre  exerçait  ses  ravacres, 
déterminèrent  M,  le  maréchal  Clauscl  à 
faire  partir,  le  8  novembre,  la  brigade  d'a- 
vant-garde, pour  aller  prendre  position  à 
Ghelma^  y  attendre  le  reste  du  corps  expé- 
ditionnaire ,  rassembler  tous  les  moyens 
de  imnsport  que  le  pays  pourrait  encore 
fournir,  a'assurer  des  dispositions  des  dif- 
férentes tribns  voisines  de  la  route,  et 
IMWSser  en  avant  des  reconnaissances  pour 
avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi. 

La  brigade  d'tvant^garde^sont  les  or- 


dres du  général  de  Rigny,  était  composée 
dul"  bataillon  d'Afrique,  d'une  compa- 
gnie franche,  du  3'  régiment  de  chasseurs 
d' Afrique,  etdes  troupes  indigènes  réguliè- 
res et  irréguliérescommandéespar  lusmf- 
Befj ;  mais  au  moment  de  son  départ  de 
lione,  le  maréchal  crut  devoir  y  joindre 
le  17«  léger  avec  deux  pièces  de  monta- 
gnes ,  quatre  compagnies  du  génie ,  den: 
pièces  de  8  et  490  mulets  (1  )  portant 
des  vivres  pour  quatre  Jours  ;  les  hommes 
avaient  aussi  dans  leur  sac  cinq  niions 
de  biscuit  et  de  riz. 

Le  corps  dirigé  sur  Ghelma  se  compo- 
sait de  : 

l'"  Compamiic  franche  forte  de.  .  1^0  hom. 

i^'  iiaUiUoQ  d  Afrique  700 

17«I.dfW  f  •  •  •  1)000 

D«DX  Compagnict  dn  génie  .  .  .157 

ArUIlcrIc  127 

Chasscnrs  d'Afrique.  (2«MMd).  I  VC  cher. 

BalailioD  Tnrc   500  hom. 

k  Pièces  de  montagne. 

SfwUR  régalien  .  »  

Spalils  inégvUen.  ( 

On  verra  plus  tard  que  le  nombre  des 
combattans,  sous  les  ordres  du  général  de 
Rigny.sc  trouva  rédnit.  devant  Conslan- 
line*,  à  'l  ,500  hommes  d'infanterie  et  500 
chevaux,  parce  que  le  maréchal  -  com- 
mandant en  chef  garda  près  de  lut  les 
troupes  du  bey^  et  que  les  deux  compa* 
gnies  du  génie  ainsi  que  les  deux  pièces 
de  8  rejoignirent  le  corps  principal  dès  le 
départ  de  l'avant-garde  de  Ghelma. 

L*avaai- garde,  provisoirement  orgaai* 
sée  ainsi  qne  nous  venons  de  le  dire  t  par> 
titde  Bone  le  8  novembre  à  onse  heoret 
diimaUn,etvint8'établir,  après  six  heures 
do  marche,  en  avant  du  camp  de  Dréan. 

Lie  lendemainO,  elle  continua  son  mou- 
vement dans  le  plus  grand  ordre ,  et  s'ar- 
rêta vers  cinq  heures  de  l'après-midi ,  an 

U)  Cl»  1^0  muleU  devalcut  reloaracr  à  Boue ,  Ué»  l'acrinic 
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pied  de  la  montagne  appelée  Moa-el-Fa , 
pour  y  passer  la  nuit. 

ï.e  10,  la  journée  .  quoique  moins  lon- 
gue que  la  précédente,  devint  plus  pénible, 
à  cause  du  passage  du  col  de  VAif-Jougc 
et  de  la  Sef/bottse.  Les  sapeurs  du  génie 
eurent  quelques  travaux  à  faire  pour  don- 
ner à  l'artillerie  la  possibilité  de  gravir  les 
hauteurs.  Enfin  des  rampes  furent  prati- 
quées sur  les  deux  rlyes  de  la  Seybouse, 
afin  de  fttclliter  le  passage  aux  Toitures, 
aux  éiiuipages  et  aux  troupes  de  tontes 
armes. 

Aussitôt  son  arrivée  à  Ghelma,  le  géné- 
ral de  Rigny  avait  Tordre  de  se  tenir  sur 
la  défensive.  En  conséquence,  il  établit  son 
campsur  un  plateau  louchant  aux  ruinesde 
l'ancienne  ville  roniainerCalama).Cettepo- 
sition  protégee,sur  tout  son  lVonl,par  un  ra- 
vin très-escarpé,  et  à  droite  par  le  fort  de 
Gheltna,  mettait  ravanl-gardc  à  l'abri  de 
toutes  les  tentatives  de  l'ennemi.  M.  de  Ri- 
gny  chargea  le  capitaine  du  génie  Redon- 
tejjde  tirerlemeiUenr  part!  possible  de  ren« 
ceinteruinéede  ce  fort,  d'une  constniclion 
évidemment  postérieure  à  Toccupation  des 
Romains.  Au  moyen  d'une  conpure,  on 
diminua  de  moitié  le  développement  trop 
considérable  de  cette  anrjonne  fortifica- 
tion ;  on  releva  les  brèches  et  on  creusa 
des  fossés  de  manière  à  se  ménjîfrer  un 
'  point  d'appui,  soit  pour  contenir  le  pays , 
soit  pour  y  laisser  les  malades ,  dont  le 
nombre  s'élevait  déjà  à  plus  de  550  depuis 
le  départ  de  iione. 

M.  de  Rigoy  rendait  compte,  jour  par 
jour,  au  maréchal  Glaosel ,  de  toutes  ses 
opérations.  Le  maréchal  approuva  les  me- 
sures que  son  lieutenant  avait  prises  pour 
liire  de  Ghelmt  un  poste  retranché,  «refi 
«  UM  iâéê  aussi  ^ididetÊtê  qm  miliîmre ,  • 
lui  foisait-il  écrire  par  son  chef  d'état- 
major,  sous  la  date  du  11  novembre  1836, 
«  de  chercher  à  mêttre  à  Vabri  des  attaques 
•  de  Vcnnemi ,  nn  bataillon  ou  quelques 
«  compagnies^  vous  avez  bienfait  de  cher- 
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•  chrr  à  tirer  parti  du  mur  d'enceinte  de 
il  l'ancienne  Ghelma,  et  M.  le  maréchal 
*vous  invite  à  continuer  avec  activité  les 
«  travavx  que  vous  avez  ordonnés.  » 

En  lui  recommandant  d'envoyer  des 
reconnaissances  pour  avoir  des  nouvelles 
de  l'ennemi ,  le  chef  d' état-major  disait, 
dans  la  même  lettre,  4  M.  de  Rigny  :  XI 
semble  à  M.  le  maréehiU  que  le  pays  en 
aioant  de  Ghehna,  étasU  en  plaUu,  owpoâif 
accidenté ,  vous  pourrez  eweouer  vo»  reeoU' 
wdstanees  à  um  astex  grande  disimee  sans 
qu'elles  soiet^  ampromises. 

Nous  ne  savons  où  le  maréchal  avait 
puisé  de  pareils  renseignemens  :  tout  le 
pays ,  à  plus  de  9  à  12  lieues  en  avant  de 
Ghelma,  pst  au  contraire  couvert  de  mon- 
tagnes élevées  et  d'un  accès  difflcile. 

Le1-2  novembre,  M.  de  Rignv  érrivit  au 
maréchal  :  Le  nombre  des  (i'-vreux  augmente 
au  camp  de  Ghelma  d'une  manière  inquié- 
tante, et  la  pluie  qui  tombe  avec  violence  tien 
diminuera  pas  le  chiffre  (550).  Veuillez  donc, 
JT.  le  maréek(df  avoir  la  bonté  de  donner 
des  ordres  à  Vadminisiratwn  pour  qu'elle 
avise  au  moyen  de  faire  transporter  ma 
maUgdes  d  Bone,  • 
«  Quant  aux  malades,  répondit  le  chef 


«  d'état -major,  M.  le  maréchal  vous  rc 
«  commande  de  réunir  le  plus  de  moyens 
«  de  transport  possible ,  afin  de  pouvoir 
«  faire  suitre  tous  les  fîérreux.  Con^lantine 
«  étanl  à  peu  près  à  la  même  distance  que 
«  Bone,  il  vaut  mieux  emmener  nos  ma- 
«  lades  avec  nous.  Cette  dernière  ville  est 
«  très  insalubre,  tandis  que  Couslanfine 
"  est  fort  sain.  »  (Lettre  du  14  no- 
vembre 1836). 

Cette  décision  était  en  quelque  sorte  in- 
exécutable,  puisque  dés  le  11  M.  deRigny 
avait  prévenu  qu*il  était  impossible  de 
réunir,  plus  de43S  mulets,  déjà  dirigés  sur 
Bone  pour  le  service  des  vines;  qu'ainsi 
il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  des  res- 
sources de  ce  genre,  surtout  en  appro- 
chant de  la  sphère  d'action  de  noire  enae- 
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mi.  Il  était  de  plus  difficile  de  comprendre 
f|ne  le  rommandant  en  chef  voulût  em- 
barrasser sa  marche  d'un  si  grand  nombre 
de  malades  dans  un  pays  où  chaque  homme 
trouvé  isolément  était  impitoyablement 
massacré.  Quant  à  la  distance  de  Ghelma 
à  Conslaalinc ,  comparée  a  celle  de  Ghel- 
ma à  fione ,  le  maréchal  ne  se  trompait 
guère  que  dn  double. 

M.  de  Rtgny  se  bâta  de  foire  des  repré- 
senUUons  &^  sijetde cette  mesure ,  adop- 
tée sans  examen  j  et  obtiat  qall  n'en  se- 
rait plus  question.  B  Ait  en  conséquence 
décidé  que  les  malades  resteraient  pro- 
visoirement à  Ghelma  sous  la  protection 
d'une  garde  sufSsante  et  avec  un  service 
de  santé  pourvu  de  tous  les  médicamens 
nécessaires. 

T  e  maréclial ,  qui  avait  donné  avis  de 
son  départ  de  Bone,  arriva  le  1 5  à  Ghelma 
avec  le  duc  de  Nemours  :  il  examina  la  po- 
sition, approuva  tout  ce  qui  avait  été  fait, 
et  ordonna  an  corps  d'avant-garde  de  faire 
toutes  ses  dispositions  pour  partir  le  len- 
demain. 

Le  46,  l'avant-garde  se  mit  en  marche, 
se  dirigeant  par  la  rive  droite  de  la 
Seybonse,  tandis  que  la  colonne  du  géné- 
ral Trezel,  partie  l'avant  veille  du  camp 
de  Dréan ,  continuait  sa  marche  sur  la  rive 
îjauche.  Vers  cinq  heures  du  soir,  les  deux 
brigades  se  réunirent  sur  le  bord  de  cette 
rivière;  M.  de Kigny  se  porta  immédiate- 
ment de  l'autre  côté ,  avec  le  5''  chas- 
seurs et  les  spaliis,  laissant  son  infanterie 
qui  ne  pul  la  Iraverser  que  le  lendemain 
$ur  un  pont  en  planches ,  auquel  ou  tra- 
Tailla  toute  la  nuit. 

Le  17,  l'avant  -  garde  se  mit  en  mouve- 
ment  à  sept  heures  du  matin,  et,  après 
avoir  franchi  le  col  de  Bas-ehAgbad,  point 
culminant  des  monts  Ackary,  elle  prit  po- 
sition un  peu  à  droite  de  la  route  deCons- 
tantine.  Pendant  ce  temps,  l'artillerie  et 
les  bagages  eurent  à  surmonter  les  plus 
grandea  difficultés  pour  arriver  au  sommet 


de  cette  chaîne  de  montagnes  ;  le  génie 
dut  tracer  la  route  et  la  rendre  praticable 
aux  voitures  ;  ce  travail  fut  c&écuté  avec 
promptitude  et  intelligence. 

Au-delà  de Ras-el-Agbad,  le  pays  change 
d'aspect;le  sol,  moins  abrupt,  semble  fer- 
tile et  propre  à  la  culture  du  blé,  mais  il 
est  entièrement  dépouilléd'arbres  etméme 
de  broussailles.  Nos  soldats  ne  trouvèrent, 
pour  Ihire  la  soupe  et  se  chauffer  pendant 
ces  nuits  Mdes  et  humides,  que  des  tiges 
de  chardons  secs. 

Le  48  »  les  troupes ,  après  quelques 
heures  de  marche ,  prirent  position  prés 
de  VOued^Zenalia  nusseau  ou  torrent 
presqu'à  sec. 

Le  le  motivement  en  avant  conti- 
nua .  on  bivouaqua  en  avant  du  marabout 
de  Sidi-Tamtam. 

Le  20  ,  on  arriva  sur  les  li.m  Leurs  d'où 
l'un  aperçoit Constanlinc  à  la  à!>l;i[ici"  de 
trois  lieues  environ.  L  avant-garde  elaLiiL 
ses  bivouacs  près  d'un  ancien  monument 
dont  il  est  difficile  d'aprécier  l'origine. 
Des  torrens  de  plide  tombèrent  toute  la 
nuit,  lee  soldats  étaient  couchés  dans  la 
boue ,  et  les  moyens  de  faire  du  feu  leur 
manquaient  totalement. 

Le  21 ,  le  départ  eut  lieu  à  sept  heures 
du  matin  ^  on  communiqua  Tordre  du  ma- 
réchal, qui  annonçait  aux  troupes  qu'elles 
allaient  entrer  dans  Conslanline,  but  de 
l'expédition .  Après  deux  beuresde  marche, 
on  arriva  sur  les  bords  de  VOued-VAjéraf^ 
considérablement  grossi  par  la  neige  et  la 
pluie,  qui  tombaient  alternativement;  le 
passagcs'cffeelua,quelques  hommes  furent 
entraînés  par  le  courant,  Tinfanterie  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Un  lUble  con- 
voi de  vivres  resta  en  arrière  sous  Tes- 

» 

eorte  d'un  bataillon  du  62*  de  ligne. 

Le  SM,  le  mauvais  temps  continua;  la 
pluie,  le  vent,  la  grêle,  obligèrent  plu- 
sieurs fois  nos  colonnes  à  s'arrêter  pour 
tourner  le  dos  ù  l'orage  qui  les  fouettait 
au  visage.  Une  petite  rivière  se  présenta 
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encore  ri),  mais  moins  profonde  qu6  la 
preniuTo  ;  le  passage  s'eiïecluasans  aucun 
accident-  L'avanl  ganle  continuait  sa  mar- 
che et  arrivait  à  peine  éur  leb  hauteurs  de 
Sidi'Mahroiik:  lorsque  M-  le  maréchal  en- 
voya l'ordre  au  général  de  Rigny  de  se 
porter  rapidemenl  sur  la  rive  gaucbe  du 
numml  pour  s'emparer  des  faaateors  qui 
dominent  la  ville  vers  le  sod. 

M.  de  Rigny  fit  rebrousser  chemin  an 
hatafllon  d' Afrique  qni  fermait  téte  de  co- 
lonne, et  se  dirigea  sur  le  point  qui  lui  parut 
d*abord  le  plus  favorable  pour  opérer  ce 
nonvean  passage  de  rivière  sans  être  trop 
înfiui<^lé  par  le  canon  de  la  place  qui  com- 
minrait  ù  tirer  sur  nos  troupes  ;  mais,  le 
Idnmn'i  grossissant  à  vue  d'œil ,  i!  faillit 
Être  entraîné  par  le  courant  en  le  traver- 
sant seul  pour  sonder  le  gué;  il  jugea  alors 
que  le  passage  serait  moins  dangereux  au- 
dessus  de  l'cmbouchui  e  de  la  petite  rivière 
Bon-Marsoug.  Il  fallut  donc  traverser  cet 
afflaent  do  Rnramel ,  puis  le  Rummel  Ini- 
mème.lI.deRigny  6t  prendre  position  à  la 
compagnie  franche  pour  protéger  le  pas^ 
sage,  et  nos  hommes  parvinrent  enfin  igir 
Tantre  rivedu  Rummel,  montUés  josqa*an- 
dessus  des  hanches» 

Les  Arabes  en  grand  nombre  garnis- 
saient les  mamelons  qui  précèdent  le  pla- 
teau de  CmuUath-Aty,  et  paraissaient  vou- 
loirdéfentlre  cette  dernière  position.  M.  de 
Rigny  les  fit  aUaquer  immédiatement  par 
le  bal  iinou  d'Afrique,  soutenu  par  le  17*^ 
léger;  il  dirigea  en  môme  temps  deux 
escadrons  de  chasseurs,  l'un  pour  tourner 
l'ennemi  par  sa  droite ,  l'autre  pour  l'abor- 
der de  front.  Ces  mouvemens  eurent  un 
plein  succès ,  et  les  Arabes  prirent  la  fuite 
dans  le  plus  grand  désordre,  abandonnant 
tontes  les  positions,  et  se  précipitant  des 
hauteurs  vers  la  ville,  où  ils  furent  vive- 
ment poursuivis  par  l'escadron  de  chas- 
seurs commandé  par  M.  de  Belleau. 

Maîtres  du  cimetière  appelé  Çavidiath- 
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Aly,  nos  soldats  découvrirent  la  ville  en 
quelque  sorte  sous  leurs  pieds  et  à  portée 
de  fusil.  I,a  colline  sur  laquelle  ils  se  trou- 
vaient s'étend  vers  la  partie  sud-est  de 
Constantine;  sa  forme  est  allongée,  étroite 
au  sommetj  la  pente  du  côté  de  la  place 
esltrès-raide,  mais  le  revers  opposé  offre 
une  inclinaison  plus  douce. 

M.  de  Rigny  plaça  ses  troupes  dé  ma- 
nière à  ce  qu'elles  pussent  se  soutenir  mu- 
tuellement, tout  en  occupant  une  position 
assez  étendue  et  qu'il  Ikllait  conserver.  Le 
\7*  léger,  réduit  à  moins  de 000  hommes, 
campait  à  gauche,  faisant  faceàla  ville.  Le 
général  établit  au  centre  la  compap^nlcfran- 
cheelle  bataillon  d'Afrique ,  dont  il  détacha 
«ne  compagnie  vers  sji  droite  avec  le  3« 
de  chasseurs.  La  cavalerie  pouvait  diffici- 
lement agir  sur  un  terrain  ausvi  lieurtéj 
toutefois,  delà  place  qui  lui  ;p  ;iit  été  as- 
signée,  elle  pouvait  se  porter  bur  lous  les 
points,  et  principalement  sur  la  route  d'Al- 
ger, soit  pour  contenir  et  refouler  la  gar- 
nison, si  ellefàisait  quelques  tentatives  de 
ce  côté ,  soit  pour  combattre  l'ennemi  du 
dehors,  s'il  venait  inquiéter  nos  troupes. 

La  section  d'artillerie  commandée  par 
M.  Bertrand  se  composait  de  deux  pièces 
de  montagnes;  elle  prit  position  entre  le 
17«  léger  et  le  bataillon  d'Afrique;  enfin, 
ramhulaace  fut  placée  dans  un  mara- 
bout. 

Quant  aux  spahis  et  aux  autres  troupes 
indigènes  qui  faisaient  partie  de  l'avant- 
îrnrde,  M.  le  maréchal  les  a\ait  gardées 
près  de  lui ,  avec  leur  chef  Jussuf-Bey. 

L'ennemi  paraissait  croire  que  tous  les 
efforts  des  Français  se  porteraient  sur  la 
rive  gauche  du  Rummel  où  se  trouve  la 
partie  la  plus  accessible  de  la  ville.  Le 
Uiaréchal  occupa  donc  sans  résistance  le 
plateau  de  Mansoura  sur  la  rire  droite,  et 
fit  ses  dispositions  pour  battre  la  porte 
d'Elcantara  qu'il  se  proposait  d'attaquer. 

La  ville  de  Constantine  »  dominée  par 
les  hauteurs  qui  fenvironnent^  est  aMii^ 
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sur  un  roc  isolé  et  déftMuliie  par  un  mur  1 
d'cnccinle  flanqué  de  tour-.  Ce  raur.  qui  j 
suil  leconlour  du  rocher,  {)rcst  iilc  [larlout 
une  escarpe  considérable;  il  est,  du  plus, 
entoure  d'un  fosâénatureluu  ravin  creu&éà 
pic  dans  le  roc ,  large  de  50  à  40  mètres  et 
d'une  profondeur  à  peu  près  égtie.  La 
fille  se  trouve  ainsi  fortifl^  Mturelle- 
ment ,  excepté  dans  sa  partie  sud-ouest  et 
sur  une  élendae  d'environ  300  mètres,  le 
mur  d*enceii|te  la  protégeant  seul  de  ce 
côté.  Deux  portes  principales  y  donnent 
entrée  :  Tune,  dans  la  partie  accessible 
dont  nous  venons  de  parler,  et  à  laquelle 
an  arrive  par  la  route  d'Alger;  l'autre, 
appelée  Babel- Cantara,  située  au  nord,  et 
communiquunl  au  chemin  de  lione. 

Le  Ruiiituo!  suil  à  peu  près  les  doux 
tiers  du  raviii  scmi-Circuiaire  el  s  ecliup^ie 
vers  le  nord.  Du  reste,  il  est  peu  prorond , 
et  goéable  partout  ionqae  les  pluies  qui 
tombent  en  automne  on  à  la  fonte  des 
neiges  ne  le  transforment  pas  ea  un  tor- 
rent difflcile  et  dangereux. 

M.  de  SBint'Hippoly  te,  capitaine  d'état^ 
mi^or,  qui  avait  apporté  à  M.  de  ftigny 
les  ordres  du  maréchal,  et  qui  avait  été 
témoin  de  l'attaque  des  positions  enlevées 
à  rennenii ,  retournant  au  quarlier-géné- 
rai,  M.  de  liigny  le  chargea  de  rendre 
compte  au  maréchal  df*  tout  ce  qui  s  était 
passé,  et  de  demander  avec  instance  des 
cartouches,  du  l»iscuit  el  de  1  eau  ii<  vie  . 
la  brigade  d  avaul-gardc  u  ajani  reçu  au- 
Cttoe  espèce  de  distribution  depuis  le  14, 
et  les  troupes  ayant  eitrèmement  souffert 
de  ce  passage  continuel  de  rivières  dans  la 
même  journée.  M.  de  Rigny  ajouta  qu'un 
fenfort  de  quelques  compagnies  d'infante- 
rie lui  paraissait  nécessaire;  mais  il  ne 
lui  fut  fait  aucune  réponse  à  ces  de- 
mandes. 

Le  lendemain  22,  à  sept  heures  du  ma- 
tin ,  1  ,a00Turc8  de  la  gfamison  de  Conslau- 
tine,  après  avoir  tourné  le?  j  ositions  pen- 
la  auii,  vinrent  aborder  nos  lignes 
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d*avant-p:arde  avec  beaucoup  de  rêsola- 
lioa,  taudis  t|lie  les  Kahiles,  sorlanl  eu 
foule  de  la  ville,  cherchaient  a  grava  La 
pente  de  ce  cùle  pour  prendre  nos  soldats 
entre  deux  feux..  M.  de  Rigny  laissa  une 
ligne  de  tirailleurs  surla  crête  de {7oiidtolA- 
Aiy,  avec  le  â*  bataillon  du  17* léger,  pour 
repousser  les  Arabes;  puis»  faisant  lace  à 
l'ennemi  qui  paraissait  le  plus  entrepre* 
naot .  le  fit  cbarger  à  la  baïonnette  par  trola 
compagnies  du  hataitlon  d'Afrique  et  le  l** 
bataillon  du  1 ége  r.  il  Qtavancer  en  toute 
bâte  le  régimentde  chasseurs,  Jans  l'espoir 
de  couper  la  retraite  del'itjfank'rie  turque; 
mais  les  difficultés  du  terrain  hérissé  de 
tombes  en  maçonnerie  ralentirent  celte 
charge  entamée  avec  vigueur,  malgré  l'éi- 
puisenieut  des  elievaux  privés  de  nourri- 
ture. L'ennemi  eut  ic  lemps  de  se  précipi- 
ter dans  les  ravins ,  et  d'échapper  à  uue 
destruction  totale. 

Pendant  ce  temps,  rartlUerie  de  mon- 
tagne ne  restait  pas  inactive  ;  elle  écrasait 
par  ia  mitraille  les  assaillans,  qui,  dés  le 
début»  montrèrent  beaucoup  de  vigueur 
et  d'audace.  L'ennemi,  mis  en  fuite  dans 
toutes  les  directions,  laissa  plus  de  tOO 
morts  sur  la  place,  un  drapeau  et  quelques 
prisonniers. 

Dans  cette  courte  mais  I  rii  l mte  affaire, 
les  i''ran(.'ais  curent,  selon  les  i  aiipurisoffl- 
cieb,-!  1  hommes  lues  cl 'Wl>lc-srs,;iu  ik  ai- 
bre  desquels  plusieurs  ofûciers;  ie  fjené- 
rai  eut  son  cheval  uUeint  et  mis  liors  de 
service  dès  le  début  de  la  charge  du  S*" 
chasseurs ,  qu'il  dirigea  lui-même. 

Pendant  l'action,  le  chef  de  bataillon  de 
Ghangamier  était  venu  se  mettre  à  la  dis- 
position du  général  de  Rigny  avee  trois 
compagnies  du  9^  léger  :  le  maréchal 
croyant  qu'un  grand  bAtiment  situé  surf  la 
ri  ve  gauche  du  Rummel,  qu'on  appelait  les 
écuries  du  Dey,  était  occupé  par  Tenne- 
mi,  avait  envoyé  ce  chef  de  balaiilon  avec 
enntro  compagnies  pours'en  emparerdans 
la  nuit  du  21  au      mais  les  Arabes  n'iU» 
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▼aient  aucun  posle  eitérieur.  M.  de  Chan- 
garoier  trouvant  le  bâtiment  abandonné, 
n'y  laissa  qa'une  compagnie,  et  vint  avec 
les  trois  autres  offrir  ses  services  au  chef 
de  l'avant- jîjarde ,  dès  qu'il  entendit  la  fu- 
sillade. Le  gcûural  lui  flt  preudie  position 
à  sou  extrême  droite ,  pour  obserrer  les 
moa?emeiis  de  la  cafalerie  arabe.  Il  ne 
tarda  pas  i  leconnalUe  roUIitô  de  ce  ren- 
fort^earcescoiDpagiiiesoccupaieatà  peine 
le  poste  qu'il  Tenait  de  leur  anigner,  lors  - 
i|ne  lebey  Achmet  se  présenta  avec  5,000 
dievaQi  pour  envelopper  notre  avant- 
garde  et  s'emparerdo  gué  servant  de  com- 
munication avec  le  corps  principal;  M.  de 
Rigny  se  porta  aussitôt  à  sa  rencontre 
avec  un  bataillon  du  [7'  léger,  les  com- 
pagnies du  2*  et  le  S"  chasseurs;  il  laissa 
l'autre  bataillon  du  17'  avec  celui  d'Afri- 
que bous  les  ordres  de  M.  Duvivois,  pour 
garder  la  position  de  Coudiath-Aty. 

Toutefois,  après  une  démonslralion  sans 
importance,  et  quelques»  lentuliveâ  vi^^'ou- 
reuBement  repounéea  au  centre  comme 
aux  ailes,  la  cavalerie  arabe  se  relira  en 
jetant  de  grands  cris  suivant  sa  coutume. 

En  rendant  compte  an  marécbal  des 
attaques  presque  simultanées  de  la  garni- 
son turque  et  arabe  et  de  la  cavalerie 
d' Achmet,  M.  de  Rigny  renouvela  avec  les 
plus  vives  instances  la  demande  de  muni- 
tions ;  mais  ce  ne  fut  que  dans  la  soirée  du 
23,  veille  de  la  retraite ,  qu'il  fut  expédié 
18,000  cartouches  d'inldiUerie,  c'est-à- 
dire  10  ou12par  hommes,  et  uneaupneQ> 
tation  de  2  pièces  de  montagnes  (1). 

Informe  qu  un  faible  convoi  de  vivres, 
unique  ressource  de  l'armée,  était  resté 
en  roule  a  tauae  des  mauvais  chemins,  le 
marécbal  commandant  en  chef  jugea  qu'il 
lullait  sans  plus  tarder  se  rendre  maître 
de  la  ville;  la  porte  delGanlanii  battue  par 
son  artillerie,  devait  donner  accès  dans  la 
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place.  Le  65°  de  ligne  fut  désigné  pour 
celle  attaque.  M.  de  Rî^ny  reçut  l'ordre 
d'attirer  de  son  côté  ratlenlion  de  1  enne- 
mi en  tiraillant  du  haut  de  Coudiath-Aty 
pendant  qu  on  lentcraiL  ce  coup  de  main, 
lidisposa  ses  troupes  en  conséquence.  Elles 
restèrent  ainsi  sur  pied  pendant  une  par- 
tie de  la  nuit  du  32;  mate  aucun  ordre  de 
l'étatHBUQorneltti  étant  parvenu,  lesilence 
continuant  à  régner»  il  dut  se  convaincre 
que  ratlaque  était  sjoumée.  Il  apprit  en 
effet  le  lendemain  qu'an  moment  ou  le  63* 
était  prêt  à  s'élancer  vers  la  porte  brisée 
par  nos  pièces  de  huit,  une  reconnaissance 
du  ^rénie  avait  constaté  l'existence  d'une 
seconde  porte  resiée  intacte  j  on  n'avait 
rien  de  prêt  pour  la  faire  sauter,  et.le 
65"  retourna  à  son  bivouac. 

M.  de  Rigny  proposa  au  maréchal  Clau- 
sel,  dans  le  cas  d'une  nouvelle  tentative 
pour  la  nuit  suivante,  d'agir  sur  la  rive 
gaucbe  d'une  manière  plus  sérieuse  que 
par  un  simple  tiraillement  de  la  position 
qu'il  occupaiULemarécbalaccneilUt  cette 
idée,  et  répondit  qu'il  enverrait  des  ordres 
avec  les  moyens  nécessaires  pour  les  exé- 
cuter. 

Dès  le  matin  du  23 ,  les  avant-postes  de 
i'extrémc  droite  de  l'avant  -  garde  signa- 
lèrent la  présence  de  la  cavalerie  arabe, 
plus  nombreuse  que  la  veille.  M.  de  Ri- 
gny Gt  les  mêmes  dispositions  qui  le  -22, 
et,  conOant  la  défense  de  la  position  de 
Coudidth-Al)  a  M.  le  iieu tenant  -  colonel 
Duvivois,  avec  deux  batailioas ,  li  s  avança 
en  toute  bâte  vers  la  plaine^  couverte  des 
cavaliers  d'Acbmet.  U  ne  pouvait  lui  op- 
poser que  900  bommes  du  2«  léger»  350 
hom  mes  du  i7*  léger  et  900  cbevaux  dg 
3«  cbasseurs. 

Les  manœuvres  du  bey  de  Gonstantine 
tendaient  toujours  au  même  but:  menacer 
les  derrières  de  la  position  de  l'avant- 
garde  française ,  et  s'emparer  du  passage 
de  la  rivière.  Le  marér!in!  ?'ppuyadu  feu 
de  deux  pièces  d  arUiieriQ  les  manœuvri» 
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du  général  de  Rigny;  et,  après  quatre  ou 
cinq  hpure*?  de  combat ,  Achmet  désespé- 
rant d'enlamer  nos  troupes,  rallia  sa  nom- 
breuse cavalerie ,  et  se  retira  sur  les  mon- 
tannes  qui  bornaicnll  horizon  devant  nous  : 
nos  soldats  aperçurent  toute  lu  nuit  les 
feux  de  son  camp. 

De  son  côté ,  le  général  de  RigDy  fit  re- 
prendra à  sa  brigade  les  positions  qu'elle 
occupait  avant  raftaire,  laissant  toujours 
les  trois  compagnies  du  ^  léger  sur  les 
mamelons  qoi  précèdent  le  cimetière 
arabe.  La  situation  de  notre  ayant -garde 
devenait  critique;  sans  Tivres  d'aucune 
espèce  depuis  le  14,  sans  munitions ,  sur 
pied  nuit  et  jour,  prise  en  flanc,  à  revers 
[)[\r  la  cavalerie  arabe ,  sans  cesse  attaquée 
par  l'infanterie  turque  et  les  Kabiles,  elle 
devait  faire  face  de  tous  côtés,  tandis  que 
M.  le  maréchal,  placé  sur  l'autre  rive  du 
Eummel^avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces,  restait  spectateur,  en  quelque 
sorte,  impassible  de  cette  lutte  conti- 
nuelle. 

Entre  quatre  et  cinq  heures  de  Taprès- 
midi,  un  carabinier  du  3*  léger,  tout 
mouiUé  et  sans  Tétemens ,  remit  au  géné- 
ral de  Rigny  ces  quelques  mois  tracés  au 
crayon  : 

Le  maréchal  attaquera  ce  soir  îa  porte 
du  pont  ;  il  vous  invile  d  adirer  l'atlenlion 
de  l'ennemi  de  votre  cAté  pendant  celle 
opération  ,  doni  l'hcurr  n'est  pas  fixée. 

Le  gué  etanl  grossi,  nous  n'avons  pas  pu 
passer, 

M.  de  Rigny  désigna  aussitôt  les  quatre 
compagnies  du  2*  léger  et  quatre  com- 
pagnies d'élite  du  17«,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Cbangarnier,  pour  opérer  une  puisr 
santé  diYersion  sur  la  rive  gaucbe  du  Rum- 
mel ,  en  attaquant  la  porte  d'Âlger»  se  te- 
nant prêt  à  seconder  le  mouTcmenl  avec 
le  reste  du  17*"  léger,  dès  qu'il  en  serait 
iMSOin.  Après  avoir  reçu  les  instructions 
du  général,  M.  de  Changarnier  employa  le 
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resfc  de  la  journée  à  bien  reconnaître  le 
pointd'aiiaque.  M.  de  iligny  avait  demandé 
un  détachement  de  sapeursdu  génie,  avec 
des  pelles, des  piochesetdes  hacher,  ainsi 
que  de  lapoudre  pour  faire  sauter  la  porte. 
11  attendait  l'effet  de  ces  demandes;  toutes 
ses  mesur  s  étaient  prises  depuis  long- 
temps ,  lorsque  M.  le  capitaine  Saint-Hip- 
pol}  te  viat  loi  apporter,  à  onze  beures  du 
soir,  les  derniers  ordres  du  maréchal;  ee$ 
ordres  hd  fireseripakni  de  faire  aitaquerà 
dix  kevreSf  et  il  en  était  onze.  H.  de  Rigny 
Ût  constater  ce  relard.  De  plus,  M.  le  ma- 
récital  désignait  positivement  le  bataillon 
d'Afrique  pour  l'attaque  de  la  porte  ;  cette 
dernière  circonslance  oceasiona  du  retard. 

M.  de  Uignj  ht  prendre  les  armes  au 
bataillon  d'Afrique ,  et  M.  Uuvivier,  après 
l'avoir  harangué  par  (ompagnie,  le  con- 
duisit parla  gauche  de  la  position  ,  tandis 
que  M.  le  capitaine  du  génie  Grand, 
arrivé  avec  un  faible  détachement  de 
sapeurs,  en  même  temps  que  M.  Salnt- 
Ilippolyte ,  se  dirigea  par  la  droite. 

Cependant  l'ennemi  étaltsur  ses  gardes; 
il  accueillit  les  asssilians  par  un  feu  très- 
nourri  de  mousqoeterie  et  d'artillerie; 
retranché  derrière  ses  remparts.  Il  était 
difficile  de  lui  faire  éprouver  de  grandes 
pertes  et  de  l'obliger  à  modérer  son  feu. 
M.  Duvivier  profita  d'un  bâtiment  eité- 
riciir  pour  mettre  une  partie  de  son  ba- 
taillon un  peu  à  l'abri  pendant  que  le 
capitaine  Franconin,  à  la  tôte  de  trois 
pelotons,  s  approchait  de  ia  [lorte  pour 
la  reconnaître.  Les  sapeurs  du  génie, 
conduits  parle  capitaine  Grand,  perdirent 
beaucoup  de  monde.  Cet  officier  Ait  lui-, 
même  blessé  morldiement  d'une  balle  au 
col;  le  bniTO  commandant  Rlchepanso 
tomba  percé  de  plusieurs  balles;  les  pièces 
de  montagne  mbes  en  batterie  contre  la 
porte,  ne  purent  produire  aucun  effet. 
Enfin,  après  avoir  reconnu  rimpo>sibî!ilé 
de  pénétrer  dans  la  place,  noi  troupes 
durent  se  retirer. 

33 
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Celle  attaque  ,  conduite  avec  \in^ueur, 
ne  pouvail  guère  reusjjir,  parce  que  les 
moyens  qui  avaient  été  mis  à  la  dispoëilioa 
de  celte  brigade  Maienl  coinplèteiiieot  in- 
auffisan». 

La  letiaitedttbalaiUoii  d'Afrique  effec- 
tuée, M.  de  Rigoy  fit  toutes  tes  dispotitioDS 
pour  recevoir  renaerni,  qa*il  devait  sup- 
poser disposé  à  combiner  une  attaque  gé- 
nérale contre  iui  aussitôt  que  le  jour  pa- 
raîtrait; mais,  vers  cinq  heures  du  matin, 
M.  de  Ilancô ,  aide-de-  camp  du  maréclial , 
vint  ;i [(porter  à  la  brigade  d'avant- garde 
l'ordre  de  repasser  immédiatemenllellum- 
mel  pour  rejoindre  le  reste  du  corps  ex- 
péditionnaire. 

La  leulalive  faite  par  le  maréclial  Uau- 
ael  contre  la  porte  d'£l-€antara  échoua  par 
des  causes  diversement  rapportées  :  ce 
qu'on  peut  afDrmer,  c'est  que  le  point 
d'attaque  n'était  pas  heureusement  choisi , 
et  que  des  reoseignenens  (aux  ou  incom- 
plets ne  permirent  pas  d'en  apprécier  tou- 
tes les  difficultés. 

M.  le  maréchal  Clausel  n'avait  fait  faire 
aucune  reconnaii^sancesur  la  rive  gauche, 
côté  vultiérable  de  la  place;  il  dirigea  tous 
ses  cltorls  vers  la  parlie  de  Constanlinp  la 
moins  accessible,  et,  quand  on  crut  pou- 
voir entrer  dans  la  vilie  après  a\  oir  brisé 
la  porte  U  Ek-Canlara ,  un  s  aperçut  trop 
tard  de  rexistenee  d'une  seconde  porte 
dont  la  direction  était  difrérente ,  c'est-à- 
dire  que  ie  passage  ou  in  route  qui  con- 
duisait d'une.porte  à  l'autre  décrivait  une 
courbe;  enfin,  pour  arriver  à  cette  pre- 
mière porte,  les  assaillaoa  devaient  s*en- 
gager  sur  un  pont  extrêmement  étroit  et 
d'une  longueur  égale  à  toute  la  largeur  du 
ravin  à  pic  qui  entoure  les  deux  tiers  de  la 
ville  :  ce  ponl  formait  donc  un  détilé  trôs- 
dangereux  par  lequel  il  fallait  aborder  Ten- 
nemi. 

Le  maréchal,  désespérant  de  forcer 
Constan*tne,  et  prestié  par  le  manque  to- 
tal de  vivres,  dut  songer  i  la  retraite.  i 


L'armée  élaii  parlie  de  iiune  sans  au- 
cune de  ces  précautions  iudispeuâable^ 
qui  devaient  assurer  ses  subsistances,  non 
seulement  dans  le  cas  d'un  échec  ou  d'obs- 
tâdes  que  l'ennemi  pouvait  opposer  ji 
nos  troupes,  mais  encore  pour  les  sept  o» 
huit  jours  de  marche  que  le  corps  eipédi- 
tionnaire  avait  à  faire  dans  un  pays  diffi- 
cile et  soumis  à  la  domination  du  bev  de 
Constantine.  Ce  chef  arabe,  sachant  d'ail- 
leurs que  les  Français  projetaient  depuis 
long -temps  une  expédition  contre  lui  ^ 
avait  parcouru  la  province  pour  réchauf- 
ferie zèle  deses  partisans,  LnVav(  ries  tribus 
indécises, elbrûlerlesDouairesquis'élatent 
inis  en  rapport  a\ec  nous.  Le  maréchal 
Clausel  savait  tout  cela ,  inaia  il  u  en  était 
pas  moins  persuadé  que  les  tribus  arabes 
se  presseraient  sur  notre  passage  et  nous- 
fourniraient  des  auxiliaires.  Cette  con- 
fiance est  attestée  par  sa  correspondance 
avec  le  ministre  de  la  guerre ,  auquel  il 
demandait  un  officier  général  de  cavalerie' 
pour  commander  ioule  celle  qvfil  pourraU 
ainsi  réunir  à  la  sunne. 

M.  de  Rigny  reçut,  à  cinq  heures  du 
matin,  l'ordre  de  quitter  Ips  positions  de 
Coudiath-Aly  ;  le  maréchal  pensait  que 
celle  retraite  pourrait  s'eltectucr  avant  le 
jour.  M.  de  Rigny  fit  observer  à  M.  de 
Uancé  que  cela  était  impossible,  à  cause 
des  bieaaes  qu  il  (allait  faire  transporter 
sur  des  couvertures  de  campement  et  par 
des  hommes  de  eorrée,  puisqu'on  n'afalt 
aucun  autre  moyen.  11  fit  aussitôt  venir 
M.  de  Bonnefond,  chef  de  Tambalance  de 
l'avant-  garde  ;  et ,  mettant  A  sa  dispositloa 
50  chevauK  du  S«  chasseurs  etSOOhommee 
choisis  dans  tons  les  corps,  il  loi  prescrivit 
de  suivre  aiec  son  convoi  de  blessés  le 
l?*"  léger,  qui  ouvrait  la  marche  et  devait 
prendre  position  de  l'autre  côté  du  llum- 
mel.  Pour  assurer  id  retraite,  ii  ordonna 
au  bataillon  d'Afriiiuc  de  suivre  l'ambu- 
lance et  au  2  léger  de  former  l'exU  ém 
arrière-garde. 
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La  cavalerie  arabe ^  que  Von  avait  vue 
fa  veille  prendre  des  posiUonsqui  domi- 
Daient  le  cours  du  Rummel,  pouvait  in- 
quiéter le  convoi  an  moment  où  i!  traver- 
serait le  gué.  M.  de  lUgny  dirigea  en  con- 
séquence îe  /î"  répriment  de  chasseurs  de 
manière  h  lui  faire  passer  le  P^uramel  un 
peu  plus  haut  que  l'ambulance,  et  à  pro- 
téger le  flanc  du  convoi  des  blessés  en  in- 
terposant ainsi  sa  cavalerie  entre  eus  et 
les  cavaliers  d'Achmet. 

Tout  se  passa  comme  il  l'avait  ordonné  ; 
seulement ,  M.  le  lieutenant  colonel  Duvi- 
Tier,  commandant  le  bataillon  d'Afrique, 
ne  commença  pas  son  mouvement  aus«i- 
iùi  qu'il  l'aurait  dû-,  et,  lorsqu'il  passa  la 
rivière,  le  17"  léger  avait  quitté,  à  l'insn 
de  M.  de  RIgny,  la  position  qu  il  lui  avait 
attigoée  sur  l'autre  rive.  M.  le  maréchal 
loi  en  avait  foit  donner  Tordre  par  Tua  de 
ses  officiers  d'ordonnance,saDS  en  prévenir 
aucunement  le  général.  Cette  retraite  in- 
tempestive des  deaz  balailloas  destinés  à 
conviir  le  mouvement  o^trograde  de  Ta- 
Tant -garde  pouvait  compromettre  son 
ambulance  et  le  reste  de  la  brigade.  11 
n'en  fut  rien  heurpusement;  mais ,  comme 
déjà  il  faisait  grand  jour,  des  Kabiles  com- 
mencèrent à  sortir  de  la  ville  ,  et  la 
cavalerie  arabe  vint  harceler  la  queue 
•de  la  colonne;  et,  au  moment  où  les 
tirailleurs  du  2"  léger,  qui  formaient  l'ex- 
trême arrière  -  garde ,  durent  s  cUncer 
des  banteurs  pour  traverser  le  Rummel , 
Je  peloton  du  3*  de  chasseurs,  qui  serfait 
d'escorte  au  général ,  et  les  officiers  qui 
se  trouvaient  près  de  lui ,  fournirent  une 
charge  qui ,  sans  arriver  jusqu'aux  Arabes, 
suffit  pour  les  arrêter  court  el  faciliter  le 
passage  de  nos  tirailleurs  ;  peu  après,  la 
brigade  fut  réunie  sur  le  plateau  de  Man- 
«cura ,  sans  avoir  perdu  un  seul  bomme 
4kuis  sa  retraite; 

M.  de  Rigny  se  rendit  de  suite  prés  du 
maréchal  Qausel  pour  prendre  ses  ordres 


et  lui  rendre  un  compte  détaillé  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  à  l'avant-garde  depuis 
qu'il  était  séparé  de  lui.  Le  maréchal  était 
fort  préoccupé  M.  de  Ricrny  se  borna  h  lai 
demander  ses  instructions  pour  qui  lui 
restait  '\  faire.  Les  troupes,  arrêtées  sur 
un  terrain  fann:eux,  attendaient  des  or- 
dres 1).  La  brigade  du  général  suivit  so* 
rang  de  bataille  prés  de  la  téte  de  la  co- 
lonne ,  etjes  compagnies  du  2"  léger^  qui 
s'étalent  trouvées  momentanément  sous 
ses  ordres ,  retournèrent  au  corps  prin* 
cipal. 

Cest  au  moment  ou  le  corps  expédia 
tionnaîre  s*ébran1a  pour  commencer  son 
mouvement  de  retraite  ,  que  la  cavalerie 
arabe  flt  unboura  sur  le  bataillon  de  M.  de 
Changarnier,  placé  à  l'cxtérac  gauche. Cet 
officier  snpArîetir  rallia  aussitôt  ses  tirail- 
leurs et  Gt  former  le  carré  ;  l'ennemi,  par* 
venu  à  vingt-cinq  pas,  paraissait  hésiter, 
un  feu  de  deux  rangs  bien  nourri  et  exé- 
cuté avec  précision,  le  mit  dans  une  dé- 
route complète ,  des  tirailleurs  lancés  à  sa 
poursuite  lui  tuèrent  plusieurs  hommes  à 
la  baïonnette. 

Le  corps  expéditionnaire,  réduit  à  4,000 
combattans ,  marchait  sur  deux  colonnes 
parallèles ,  laissant  entre  elles  un  asset 
grand  intervalle  au  milieu  duquel  se 
trouvaient  leséquip?îges  et  les  voitures;  le 
SO*^  de  ligne  était  le  dernier  répriment  de 
la  colonne  de  droite,  le  05'  de  lu  colonne 
de  j;auciie,  cl  les  cinq  compaj^nies  du  2'' 
léger  marchaient  derrière  l'inlervaUe  de 
ces  deux  colonnes  (2). 

L'armée  (si  on  peut  donner  ce  nom  à 
ce  petit  corps  de  4,0(jO  hommes)  (3)  pré- 
sentait donc,  dans  sa  marche  rétrograde , 


(1)  l»ei»»rt«  l»Ht  lemn»  le  corn»  principal  dctali.  irr  <-ii  inf- 
siinî  dr  condTi  ■ii'vr  «-ou  mijuvumcnl.  l.'nn  I■<■^l■l  loulcfoi* 
pri's  lie  a-Mii  hi  UM  ^  .i|iri  »  i  n'  nio  i  dr»  iro«iK  «,  l  oi»  "ne 
in.-ic(ic>o  coiiiplt^le;  'ii  potivalt  rciimguiT,  du  o»,  plu»  (fus 
do  la  prôoccnpallMii  rtati^  l'atUllii  l»  du  iii-«r«4all»l  C'aUMsk 

IS]  L'ordre  dan»  liqu«l  le  corp»  <  ïpt'Jilloniiair*  marcm 
ni!ii4*iil  tente  l«  relrall*  fui  •dnpH  «ur  u  propaoltlon  qne 
H.il«RtK«y<itaam»recbilCl«<i»i').  .. 

Ce  Jour  U,  24  lUif  mbrr,  tor»  midi.  1<'  murrc'ial  douas  4  ce 
t6nûTa\  le  roimiiHndem.nt  d<'  r  i,  r.  tardi!,  «{i»Ot(|a»  cabrl- 
ude  fftl  co  IM<î  du  convoi  el  de  U  colouue.  . 

9)  i<»  iMr<eiul  CiMiHlt  4<B>  *ou  rapport  olOciol ,  prcMna 
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un  carré  long,  dont  lesgrandscôU'sélaiv'nt 
formés  paricsdiiïérens  corps  d'iDfanlerie. 
Disposéesen  colonne  par  peloton,  avec  dis- 
tance eolière,  des  lignes  de  liraillcurs  el 
de  flanqueurs,  soutenues  par  des  escadrons 
de  chasseurs,  protégeaient  toutes  les  faces 
da  carré,  et  safGrenl  toujours  pour  conte- 
nirreunemi. 

Les  Arabes,  conduits  par  Achmet  bey. 
s'attachaient  à  Tarrière-garde  et  la  sut- 
taient  en  poussant  des  cris  coniSnuels.  Du 
reste,  quoique  très  nombreux,  notre  ordre 
de  marche  leur  en  imposait  tellement, 
qu'i!'^  f^p  contentaient  de  tirailler  à  une 
assez  grande  dislance. 

L'armée  continua  à  marcher  dans  le 
même  ordre,  et  une  heure  avant  la  chute 
du  jour  elle  s'arréla  pour  camper. 

Le  lendemain  2a,  et  sur  la  demande  de 
H.  de  Rigny,  le  bataillon  d'Afrique ,  le  17« 
léger  et  le  3'^  chasseurs  formèrent  rar> 
riére-garde  ;  les  arabes  se  montrèrent  en 
plus  grand  nombre ,  et  aussi  ardens  à  la 
poursuite  quela  velUe,  et,  pour  la  première 
fois,  Acbmet  Ûl  jouer  deiix  pièces  de  cam- 
pagne dont  le  feu  n'atteignit  personne. 

En  prenant  le  commandement  de  Far- 
rière-garde ,  M.  de  Rigny  avait  prié  le 
maréchal  de  régler  l'allure  de  la  téle  de 
la  colonne,  de  manière  à  ne  pas  laisser 
trop  dedi>lauce  entre  la  queue  du  convoi 
et  cetle  arrière-parde  dont  la  marche  et 
les  mouvcmcus  elaieul  naturellement  su- 
bordonnés À  ceux  de  rennemi  et  à  la  na- 
ture du  terrain  qne  Ton  avait  à  parcourir; 
le  maréchal  auraitdû  donc  ralentir  le  pas. 
et  même  s'arrêter  toutes  les  fois  que  le 
commandant  de  rarriére-garde  le  lui  fe- 
rait demander,  mab  il  n'en  fut  pas  ainsi; 
ses  sollicitations  transmises  par  ses  aides- 
de-camp,restèrent  la  plupart  d  u  temps  sans 
efret ,  ou  si  la  colonne  s'arrêtait,  la  halte 
n'avait  pas  assez  de  durée  pour  permettre 

qae  1«  mrpmpédltronniiln!  ne  cempUtl  M^ji  plot  «ne  S,000 
coinbalUm  devant  (:o^i>Un(iii«;  ce  fait  c*l  Cfillèraniieiit 
lncx«cl,  .si  iioiii  (ii-.oiij  ;ijoiii<>r  fol aui OioaAraz  nBMHcne- 
Bleu*  que  oou»  tTuas  rvcoeiUi». 
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à  l'arfitrc  garde  de  regagner  la  distance 
perdue  et  de  prendre  un  repos  dont  elle 
avaitbesoin,  puisque  les manœuvresqu  elle 
était  souvent  obligée  de  faire  doublaient 
pour  elle  les  fatigues  de  la  marche. 

Le  2S ,  les  troupes  s'étalent  mises  en 
mouvement  dès  la  pointe  du  jour;  qael-> 
ques  hommes  seulement  furent  blessés  par 
le  feu  de  l'ennemi,  toujours  contenu  par 
nos  tiraiUeun;  mais  le  manque  total  de 
vivres,  les  mauvais  temps  que  nos  soldats 
avaient  eu  à  supporter,  la  dyssenterie  et 
la  fièvre  qui  régnaient  dans  l'armée,  en 
rendaient  un  grand  nombre  inhabiles  à 
la  marche;  plusieurs  moururent  sous  les 
yeux  de  leurs  camarades,  d'autres,  dont 
les  pieds  étaient  horriblement  gonflés  et 
comme  gelés  parle  passage  cotitiruiel  de 
rivières,  se  couchaient  vaincus  par  la  dou- 
leur et  la  fatigue ,  et  sourds  ai^L  exhorta- 
tions de  leurs  chefs ,  A  leurs  menaces ,  Ils 
refusaient  de  marcher,  déclarant qu*ils  ai* 
maleot  mieux  livrer  leur  tête  aux  Arabes 
que  de  faire  un  pas  do  plus.  Tous  les  che- 
vaux de  main,  tons  les  mulets.de  bat  que 
l'on  put  faire  saisir  à  l'arrlére-garde furent 
employés  àles  transporterai  fallut  même 
démonter  une  partie  de  la  cavalerie ,  mais 
CCS  moyens,  incnfOsans  ,  ne  tardèrent 
pas  à  manquer  tout  a-lai l,  et  malgré  les 
efforts  des  ofliciers,  on  ne  parvint  pas  à 
sauver  tous  ces  malheureux. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi ,  l'en- 
nemi ralentit  sensiblement  sa  poursuite, 
et,  à  S  heures,  le  feu  avait  entièrement 
cessé.  Depuis  7  heures  du  matin  la  troupe 
n'avait  pris  aucun  repos;  la  tête  delà  co- 
lonne pressait  le  pas,  et  dès  la  veille  on 
avait  pu  se  convaincre  que  la  moindre  ac< 
célératîon  dans  la  marche  était  marquée 
par  un  plus  grand  nombre  de  traînards; 
puis,  au  moindre  temps  d'arrêt ,  les  éclo-- 
pés,  les  malades,  se  conch aient  et  refu- 
saient ensuite  de  se  lever  pour  continuer 
à  marcher.  L'arriére  ;;arde  avait  à  re- 
cueillir tous  ics  hommes  que  le  corps  pria- 
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cîpal  laissait  ainsi  derrière  lui ,  alors  que 
l'on  n  avait  plu»  de  moun  de  les  faire 
saivre,  et  Ton  ne  savait  que  trop  le  sort 
qui  les  attendait  une  fois  dépaués  par  la 
ligne  de  nos  tirailleurs.  Ce  douioureui 
spectacle  affligeait  depuis  long- temps  les 
yeux  des  olBcieis,  et  déjà  le  jour  paraissait 
sur  son  déclin  sans  qu'il  fût  encore  ques- 
tion de  s*arréter.  M.  de  Rigny  envoya  d'a- 
bord son  officier  d'ordonnance ,  puis  son 
aide-de-canip  auprès  du  maréchal  pour 
riiiro;racr  de  l'état  des  choses  et  lui  de- 
niaïuîrr  ilc  rneltro  un  terme  à  celle  jour- 
née ai  iougueelsi  pen i  iilo  ;  d'un  autre  côté, 
les  Arabes ,  qui  depuis  plusieurs  heures 
avaient  cnlièrenrient  abandonné  TaUaque 
et  la  pouFàuile  de  l'arrière-ffarde,  se  diri- 
geaient en  assez  bon  ordre  par  le  flanc 
droit  de  la  colonne  vers  la  tète  du  convoi, 
et,  quoique  àune  assez  grande  distance,  on 
les  dislinguait  parfaitement. 

Cependant  ne  voyant  pas  revenir  TofD- 
cier  qu'A  avait  expédié  au  marécbal,  et 
tout  préoccupé  de  la  pensée  qu'une 
marche  de  nuit  occasionerait  des  pertes 
plus  grandes  que  toutes  celles  que  nous 
avions  déjà  faites  ,  M.  de  Riguy  prit  le 
parli  d'aller  !  j  trouver  lui-même  ,  dans 
l'espoir  de  le  déterminer  à  faire  bivoua- 
quer l'armée  ;  il  dit  au  colonel  Corbin  que, 
tout  étant  parfaitemenL  tranquille ,  il  allait 
faire  un  temps  de  galop  jusqu'à  la  téle ,  et 
lui  conBa  le  commandement  de  Tarriére- 
gardc.  En  passant  le  long  de  la  colonne,  il 
trouva  lessoldafs  du  $9'  de  ligne  qui,  dans 
l'ordre  de  marcbe ,  protégeaient  le  flanc 
droit  delà  colonne,  éparpillés  ça  et  là, 
occupés  à  se  pourvoir  de  chardons  secs  et 
d'eau;  M.  de  Rigny  demanda  au  colonel 
pourquoi  il  marchait  si  peu  en  ordre;  ce- 
Inl-ci  répliqua  que  M.  le  maréchal  l'avait 
engagé  à  se  pourvoir  de  tout  ce  qui  man- 
queraitprobablementau  prochain  bivouac. 
Le  général  adressa  de^  avertissement  plus 
ou  moins  vifs  aux  soldats  qui  s'écartaient 
de  lu  colonne,  et,  arrivant  ù  la  bauteur  du 
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convoi,  il  s'approchadu  groupe  d'officiers, 
en  demandant  où  était  le  maréchal  ;  on  ré- 
pondit qu'il  était  parti  en  avant  pour  re- 
coanattrë  un  doualr  où  il  voulait  camper 
les  troupes.  C'est  aloïs  que,  persuadé  que 
Ton  allait  encore  marcher  quoiqu'il  fit 
nuit,  M.  de  Rigny  dit  avec  véhémence  : 
qvfil  faUait  ^arréler  sous  peine  de  faire 
tomber  encore  plus  d^une  tète;  qu'on  mat*- 
choit  dans  le  plus  grand  désordre  quand 
l'ennemi  menaçait  encore  notre  flanc  droit 
et  pouvail  nom  attaquer. 

Ces  paroles  à  peine  dites  avec  l'accent 
de  la  colère,  M.  Kapoléon  Bertand,  officier 
d'ordonnance  du  maréchal,  courut  à  sa 
reiir  otitrc.  Ue  son  côté,  le  général,  qui 
ne  voulait  pas  s'éloigner  de  son  arrière- 
garde  et  sortif  du  parallélogramme,  tour- 
na bride  et  revint  paisiblement  sur  ses** 
pas. 

Cependant  M.  le  marécbal  Clansel, 
averti  par  M.  Bertrand,  se  portait  vers  l'ar- 
ri6re>gardede  toute  la  rapidité  de  son  che- 
val, mais  en  dehors  du  carré.  11  y  Gt  pren- 
dre quelques  dispositions  de  prudence,  et 
c'est  là  que  le  général  de  Higny  parvint  à 
l  atteindre.  11  renouvela  ses  observations, 
auxquelles  le  maréclial  répondit  bien! 
nous  arrêterons  ;  mais  vous  permettrez  bien 
que  nous  allions  Jusqu'au  Douair  que  j'ai 
reconnu. 

En  arrivant  à  rarrièrc  garde,  M.  de  Ri- 
gny s'était  fait  rendre  compte  par  le  colo- 
nel du  17^  léger  ^  de  ce  qui  s'était  passé 
pendant  son  absence  de  13  ou  15  minu- 
tes. Le  maréchal  lui  avait  donné  quelques 
ordres.  Le  colonel  Corbin  crut  devoir  luî 
faire  observer  que  le  nombre  des  traî- 
nards augmentait  à  chaque  pas,  que  l'obs- 
curité empêchait  de  leur  porter  aucun  se- 
cours, et  qu'il  serait  bien  temps  d'arriMer. 
C'est  alors  que  le  maréchal  lui  lit  celte  ré- 
ponse ;  Dans  les  circonstances  où  nous  nous 
frouvDnsJe  n'ai  pointa  m'occupcr  des  traî- 
nards ;  il  faut  songer  aux  t)ons  ,  ceux  qui 
peuvent  marcher.  Vous  suivrez  donc  les  mou  • 
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trmms  de  la  (éle,  en  répélani  les  sonneries 
et  les  balteri^s  '1}. 

L'on  conliiuia  donc  à  marcher  ain^i ,  et 
les  troupes  prireol  enOn  position  à  10  heu- 
res du  soir. 

Le  S6 ,  l'armée  quitta  ses  biTonacs  à  7 
lieares  da  matio  ;  les  Arabes  la  saluèrent 
de  leurs  cris,  et  commeoeèrest  k  tirailler  ; 
mais  ils  étaient  déjft  moins  nombreux  et 
moins  persèYérans  dans  l'attaque;  Ton  dis- 
fingnait,  au  milieu  dVnx  beaucoup  de  fem 
mes  et  d'enfans  qui  faisaient  sans  doute 
partie  du  Douair  où  l'armée  avait  passé  la 
nuit. 

Le  26,  avait  paru  ror<lro.  sons  date  du 
25  '2),  qui  prescrivail  au  ^m  ui  lal  «Je  Rt- 
gny  de  prendre  le  conimamiefiient  de  tou- 
tes les  troupes  campées  ;  il  se  rendit  dans 
la  tente  du  maréchal  à  heures  du  soir, 
ainsi  que  tous  les  chefs  de  corps. 

Le  général  invita  le  colonel  Corréa,  du 
3«  chasseurs ,  à  venir  le  prendre  un  peu 
avant  8  heures,  et  ils  allèrent  ensemble  au 
lieu  du  rendez-Tous;  mais  déjà  les  antres 
ebeb  de  corps  en  étaient  sortis.  Le  maré* 
chalCIausel,  dos  que  M  deRignyfut  entré 
avec  le  colonel  du 3'  chasseurs,  lui  dit  en 
termes  vioJens  :  qu'il  arrivait  trop  tard,  et 
qu'il  pouvait  aller  près  du  chrf  d'èlat-ma- 
jor  prendre  connaissance  de  Tordre  du 
jour  ^5;.  M.  de  iiigny  sortit  en  effet,  et  reo- 


Hî  Voir  <)«n*1rpror6»  la  df'pofjllon  ft<>M.  !c  co^wH  TorMn, 
(2|  «II'  ji'iii  r.iSde  RlKUy  miu  lo!i<  lu  jours,  in  arriv  iul  aa 

•  bIvotiBc,  le  ('oiiitniiii(l<-ini-Dt  «Je»  troopr^  ('.iiii)if<  s,  ||  cli  si- 

•  gDcra  an  comniandaui  pour  chaque  Uct-  <iu  <  an  t» .  <  t  don- 

•  ii'tra  dctordr<«  pourqac  des  pairoullk»  voiautct  alcul  lieu 
«  itfliiiiér'Oleiit  louU'o  le»  iinilD.  • 

(S)  Nom  cru)rotii>  drvoir  n  prodolr*  toalet  1m  pltcc*  4e  Ce 
(loxul'<  r  nror*-». Toul  eu  (l^'iucurant  sobrci  de  rcflcilsn«,  iiou» 
u*  pouToii»  nou»  (llaprii»rr  de  faire  rcmarciuer  que  cVsl  Ireute 
beiiri  a  apré-t  aToIr  ("16  oUcii*»'-.  ti  oiT.  ii'W"  il  y  «ut,  et  aprèi  un 
Ordri!  du  25  au  »olr  ,  q'ii  (n-riiii  tl;iii  tic  Mipposer  que  M.  de 
B'giiy  coax.-ivaH  U  couQ^uce  du  rbef  <■(  de  l'artuée,  que 

M.  CtaiiMrl  tfieu  cctl*  pi*oi  q«l  pvtUM  «ne  M  tnw  sltalBte  à 
rboancur  AeMtii  IkntcDant  : 

OlOltE  DU  JOUR. 
dm  Mmtat  ite  w>r«»»iif  ««  SW-tmimm. 

•  Soldais , 

•  Jie  vous  rolicUe  »T'»c  p1«lglr  et  empreuomcnt  da  coarag>! , 
■  « U piticncK  et  di  U  nUtgulloa  qae  \oa»  atei  montié», 

•  Oftna  CM  «tcrnicnjoor»,    •onportcr  tnn»  le«  péril»  cl  le» 

•  H)«rr  aoeci  le*  plu»  (rufllea  de  l.i  gmrre. 

-I  fl^,  '<^llri«c  «uriool  d'avoir  mtpriU  in  in$imHalHQiu 
tperfitUê,  U»  fvaHUi  tQmpaUtf  U'UB  ClWf  fi9m  pr»^  4 
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Iranl  aijs>ilùt  Tordre  du  jour  à  la  main,  il 
s't^cria  que  cet  ordre  était  ud  vt;«rilahîe 
assasHoat ,  et  que  si  le  maréchal  voulait 
soutcniruneaccusationaussi  monstrueuse, 
il  lui  devait  des  jjiges.  Enfin ,  il  demanda 
avec  la  plus  énergique  indignation,  à  com* 
paraître  devant  un  conseil  de  guerre.  Je 
ne  veui ,  répondit  le  maréchal ,  ni  eonseil 
de  guerre,  ni  commisrion  d'enquête  ;  mais 
puisqu'il  en  est  ainsi ,  Tordre  du  jour  ne 
paraîtra  pas;  toutefois,  je  vous  inflige  les 
arrêts  de  rigueur,  et  vous  ôte  le  comman- 
dement de  votre  bn<îade.  Mais  dès  le  len- 
demain malin  27.  et  avnnt  le  départ  da 
bivouac,  le  rolonel  Dii\ r  i-L'cr,  chef  d'étal- 
major-generai,  accourut  près  de  M.  de 
Kigny,  et  lui  dit  avec  une  émotion  très  vi- 
sible :  Mon  gênerai ,  je  suis  porteur  d  une 
commission  qui  me  rend  bien  heureux  :  le 
maréchal  wtemoolit  eouf  prévemr  q^U  Mee 
909  arrêts,  et  vtm  rend  eammanêewient 
de  Varrière''gard/e. 

L*armée  se  mit  aumitét  en  mouvement; 
le  65«  de  ligne  Tint  à  l'arrière > garde, 
parce  qu'il  avait  été  décidé  que  les  dilTé- 
rens  corps  d'infanterie  alterneraient  pour 
ce  service.  Quant  au  régiment  de  chas- 
seurs, il  marcha  constamment  à  l'arrière- 
garde  pendant  toute  la  retraite. 

Le  maréchal  vovail  défiler  les  troupes 
du  hautd'uue  coUiue  dont  on  était  séparé 


t  commander,  parce  nn'il  ne  j-iH  ra'  <o-irrr  r  l  'iiKm  veut. 

•  COMME  :tov*. 

•  Aatr<-fol».iioldat«,  unprnpl(>K>orlfaxraUait  la  ptirrrcri  ui» 
«  la  pi  uiiucp  de  CoiKtaotlae  :  et  p<*ndanl  M*  cbaifcc«  <Utcr- 

•  M.»,  uu  clicf  tulialterac  ehereha  à  vtuuvtr  tannit  (1)  ronln 
«  MD  9<D4ra|.  Qu'arrita-t-ll,  SoMal.  ?  die  pa«M  WW  le*  four» 

•  rb"»  c  nà\af»  :  <1  c  fut  dCshouoi  l'u  ;  c'cit  rt  gtfon  vom*  frt^ 

•  fr-irait  hier  pour  demain,  Uoi,  snHr'ly,  j>  snU  cchta'ji  fteVOM 

•  !-oriit  iv.-c  honneur  de  lo<i*  h  >  [Ui  f;  rs  <k'  lontet  le»  pMl- 

•  lioii*  dilIlt'lU'!!  qnl  poiirrai-  nt      r" ''t  tiii  r. 

•  F.'i  aUi-ndant ,  ]<■  n  u  1  :  •  rli>  f  An  inini^i  rr  (\r  1a  g  iirrrr  , 
I  e(j<-  Tou»  vu  doluie  liuaulrc  ciperimciiic  tl  iuat  it  (mt  di- 
■  gne  de  voiu  eommumêir. 

■  So'dai»,  «oaveBri'VOdt  qoe  VMis  a*et  la  gloir<>  da  ««m  de 

•  voire  paya,  Tolro  belle  répatallon  et  an  AU  de  France  !t  dé- 
»  fcndr»*. 

«  Il  m'eitt  bien  ptelble, Je  aoii  pnfiDadtfaient  «iflUctf  d«  Uttr 

•  ainti ;  mal*  un  dcvolf  rlgonfBux  me  le  pnwrit  Inipdrieue» 

•  m<'tit. 

-  1 1'  C  I  '  «i-iit  01  !rr  ti:i  jnrir  <cra  lu  droMlii,  svant  te  diépavlt 

•  a  la  icte  de  loutea  lei  cotupagiUcc  > 


/i|  mai'-el.ji  conm  «liait  Jths  «r»  «nui'i  in  K'tiar>ai)rK  o»i«  rrrcur  |;r>tf  : 
Aiitut,  aiifjiKl  kl  laii  .Uwiou,  D^l<a■t  p«iat  libe  ■  «miUter  l^rmét  eo«ir*  •■>«» 
frr»i-rBl,  'itii  i  taUlo')  (n  r*;  apuU  ri>  en  l'alftitcire  (4r  c«lui-«  i,  qu'  l'avait  laÎM^ 
a  U  î>  l*  <ir  I  arinvc,  il  Bfa-(  loutu  etkatrr  du  ar  mit^rrr  tml^  iu^uflUa  .1  d« 
cutitiir  ^ucti|ut-a  Uuraut  fovr  MA  prof rc  evs^  :  mai»  il  M  ttk  l>*Ur< ,  tl  tua 

mmà*  tmt.  mm  k  jov^ 
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par  un  ruisseau  assez  large,  il  envoya 
direclenient  l'ordre  a  l'escadron  placé  à 
rextrémitéde  droite  de  la  ligne  des  tirail- 
lean,  de  charger  sur  les  Arabes  qui  s'a- 
vançaient de  ce  côté.  Ne  comprenant  rien 
à  ce  mouvement,  qu'il  n'avait  pas  ordonné» 
le  général  de  lUgny  fit  ftdre  volte-face  an 
régiment  de  chasseurs  dés  quil  s'en  aper- 
çut, et  «'élança  à  la  téte  pour  soutenir 
celte  charge  partielle. 

11  allait  adresser  de  vifs  reproches  au 
capitaine  Morier,  qu'il  supposait  Tavoir 
conduite  f!c  son  propre  mouvement ,  lors- 
qu'il appnl  que  le  maréchal  lui  en  avait 
flut  donner  l'ordre  par  M*  de  Drée,  son 
officier  d'ordonnance. 

Du  reste,  celte  charge  futlellcmenl  ra- 
pide, que  loul  était  ûoi  quand  le  général 
arriva  avec  te  régiment  de  chasseurs  j  nous 
ne  perdîmes  pas  un  seul  homme,  et  les 
Arabes  laissèrent  quelques  morts  sur  la 
place. 

Noos  avons  dû  rappeler  cette  circons- 
tance assez  insîgnifiaDte,  parce  qu'elle  a 
donné  lien  à  certaines  allusions  du  maré- 
chal ,  dans  son  acte  d'accusation  contre 

M.  de  Rigny. 

Le  corps  expéditionnaire  fnHichit,  sans 
événeinoiis  notables,  le  col  de  Ko--el-Ag- 
bad,  et  viuL  Ciinipersurles  hordsdela  Sey- 
bouse,  non  sans  laisser  encore  beaucoup 
d'iioinmes  en  arrière,  que  l'épuisement,  la 
Catigue  et  la  misère  llrool  lomber  enlre 
les  mains  d'un  ennemi  implacable. 

Chacun  de  nos  bivouacs  était  d'ailleurs 
marqué  par  un  certain  nombre  de  morts, 
que  l'ambulance  abandonnait  au  point  où 
elle  avait  pris  position. 

Lesnuits froides  et  humides  étaient  mor- 
telles pour  nos  malades  et  nos  blessés. 

Les  troupes  étant  établies  dans  leur  bi- 
vouac, M.  de  Rigny  s'empressa  de  faire  au 
maréchal  la  visite  prescrite  par  les  règle- 
mens  militaires, après  la  ievéedesesarréls. 
11  proGta  de  la  circonstance  pour  le  prier 
de  reulendre  »  et  repousser  les  propos  que 
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l'on  lui  prétait.  I.e  maréchal  l'interrompit 
et  lui  dit  que  pour  lui ,  il  avait  tout  oublié; 
puis,  comme  .M.  de  Rigny  voulait  insister 
pour  amener  une  eiplication  complète,  il 
lui  répéta  les  mêmes  paroles^  en  expri- 
mant le  désir  de  se  reposer.  Le  général 
dut  se  retirer  et  attendre  une  autre  occa- 
sion pour  lui  parler  sérieusement  de  toute 
celte  affaire. 

Le  lendemain  28,  le  passai^c  de  la  Sey- 
bouse  s'effectua  )  lepont  qui  avait  été  établi 
lors  de  la  marche  en  avant  de  notre  armée, 
n'existaitplus.Leso9cl62'^delip:ncainsique 
lebataillond'Afriqup,  rcsltTcnlpourproté- 
jrerlcpa^sa^e  î.esKîihiles  liraientdu  haut 
des  mami'ioiis  mIucs  a  (iroile  et  à  gauche 
de  notre  position;  ils  blessèrent  un  officier 
du  62'  et  quelques  grenadiers  du  même 
régiment.  M.  de  Rii^ny  Ot  passeriez  sur 
l'autre  rive ,  puis  le  bataillon  d'Afrique  et 
le  63*.  presque  simultanément  et  sur  dif« 
férens  points.  La  cavalerie  arabe  avait  en 
quelque  sorte  dispara,  et  cette  journée 
n'orfril  aucun  accident  remarquable. 

L'armée  s'arrêta  pour  camper  à  la  hau- 
teur de  Ghelma ,  mais  sur  la  rive  gauche 
de  la  Scyhonse, 

Le  2*J,  nu  moment  où  le  corps  expédi- 
tionnaire prenait  les  armes  pour  continuer 
son  mouvement,  on  communiqua  l'ordre 
du  jour  suivant  : 

«  ku  camp  mt  la  Seybanue,  le  MiiaivcnlirelSIA.  ■ 
«  Soldat* 1 

"  C'est  avec  une  /moiion  profonde  et  une  vive  sa- 
«  lisfaclioa  que  le  matéctuil  guuvrrueur-géuérat  félt- 
•  cite  la  f»raves  troupes  sous  ses  ordres  du  courage 
«  et  de  la  résignation  qu'elles  oni  montn''!.  l  iUs  leur 
«mouvement  sur  Consiantine,  en  supponaiii  avec 
m  one  a<imiral)le  cooitanc**  le«  souffrances  tes  plus 
"  crtielli^s  de  la  guerre.  Hoon«'ttr  aoil  reoda  à  leur 

«  caractère  !  !  ! 

•  Vn  SELL  a  montre  de  lu  FAIDl-RSSfi  ;  muis  on  a  • 
«  eu  le  bon  april  de  faire  Juslice  de  propos  impru^ 
«  dent  ou  coupitbles  ,  qui  n  auraûnt  jamait  dû  iùrtir 

"  de  sa  louche. 

«  Soldais  1  daos  quelque  posii  uit  que  duus  nouà 
t  U-ouvioDS  ensemble ,  je  vou^  en  sortirai  u\fc  iiou- 
"  irtir;  rccevex-en  r«ssttrucc4l«  votre  s^o^cftl  ^ 
a  chef. 
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<•  SiKiTen«-TO0ii  bMijotirs  que  vous  avez  li  ttMre 

m  de  voire  pays,  voire  r»^|tuiaiion  *l  un  llîs  dt"  Tran- 
•  ce(l)  à  défendre.  Celte  noble  lâche  a  été  dignement 
«  remplie. 

•  Votre  conduite  pendant  cette  mémorable  expédi- 
«r  lioa  vous  assure  la  reconoaissaoce  dt:  la  France , 
«  lâ  MllsCiclMNi  én  rai  et  radmiralion  du  noode  en- 
«ticr. 

•  Le  maréchal  Clauscl.  » 

Cet  ordre  du  jour  et  celui  que  le  maré- 
cUal  voulait  publier  dans  le  premier  élan 
de  sa  colère  à  firoid,  offrent,  ainsi  qu'on  a 
pu  le  remarquer,  le  conlrasle  le  plus  sin- 
guliw.  Dans  celui  du  26,  M.  de  Rigny  a  eu 
Tandace  de  chercher  à  lui  ravir  le  com- 
mandement; dans  celui  du  '29 ,  il  a  montré 
de  la  faiblesse...  Eiplique  qui  pourra  ^  nous 
nous  bornons,  pour  notre  compte,  au  rùle 
de  narrateur  (2). 

A  partir  de  Ghelma,  l'arricre-fïarde  lui 
formée  par  un  seul  bataillon  j  1  armée 
cApedilionnaire  n'avait  plus  d'ennemis  à 
combattre.  M.  de  Higny  alla ,  avec  le  ré- 
giment  de. chasseurs ,  jusqu'au  camp  de 
Dréan,  et  le  lendemain  on  arriva  à  Bonc. 
Le  premier  soin  du  général ,  en  arrlTant 
dans  cette  ville,  fut  d'écrire  au  ministre 
de  la  guerre  pour  protester  contre  l'ordre 
dn  maréchal ,  et  demander  qu'une  com- 
mission d'enquête  ou  un  conseil  de  guerre 
fussent  chargés  d'examiner  ça  conduite 
pendant  l'expédition.  Cette  lettre  ne  par- 
vint point  au  ministre,  et  M.  de  lUgaj  dut 
plus  tard  renouveler  sa  demande. 

Suivons  le  cours  des  événemens. 

Le  général  reçut  l'ordre  de  partir  pour 
Alger,  où  il  fut  rejoint  par  le  maréchal , 


(1)  Cc«  moU,  u?i  piL>  Bi  PEAi«cB,  non*  rappellent  la  première 

ftroclamaiion  de  M.  Claoael  *  Mo  arrltée  en  Arriqa««  dana 
aqiicile  1)  rcewMiaMtt  utSMOl»  K  lA  tâmUiM  4s  XMit* 

fbliippc. 

M.  Claiiwl,  ai  utibU,  ti  iadépondant  k  la  Irlbone  nationale, 
ae  dément  en  toot  polul  dèi  qu'il  revM  »0d  babil  de  toldat  ; 

dè*  c«  tDOu)fn>,  «r«  proclamations  ct»o«  ordn»  du  Jour  tien- 
nent du  cotirliaan. 

(2)  M.  l'hltiiipc  Hnpliî,  â3m  ti  pUîdoirin  en  fmpur  de  M.  de 
Rigny,  Insinua  tin  motif  do  la  coiidtiilc  du  oiii  rcclial,  telle- 
ment odieux,  que  non»  i>»inni>'s  rurpris  (lu'il  u'ult  ps* 
couib»klu  éncrftqutwcul  par  M.  Clauad.  tiitm  vu  cipu«'  ,i' 
«e(u  de  M(  ralMua  dÉli-noinantci  :  •  J'niuic  mieux  rrolr« 
aiiur*ne»t,  4il  M.  Ooplo,  ina'U  (l«  mattctaall  a  obéi  aui  rû«- 
■eallaieDa  etpent-Mra  antnwtma  d'un  amour- propre  frois- 
«é.  qnv  de  (uppoacr  qu'il  a  fait  l'odleni  calcul  de  détourner, 
par  iiiii-  iniissjitte  diveralon.  l'allcntlon  publique  dr4  ranlet 
«t  di  (  malbciir»  do  i'eapddIliOB  de  i;oiiX«nllM>.  «tdt  naor- 
ter  le  rateOBtaoïniiwt  et  im  «aatMam  Mir  le  lewlrili  de 
nigtt}. 


qui,  voulant  sans  doute  crTacer  lui-même 
le  souvenir  du  passé ,  invita  M.  de  Rigny  à 
dîner  avec  plusieurs  de  ses  frères  d'armes. 
Dans  sa  position,  H.  de  Rigny  eut,  à  notre 
avis,  le  tort  d'accepter.  Deux  jours  après* 
il  re^t  un  ordre  portant  que  sa  mission  à 
Alger  était  terminée,  et  qu'il  était  auto- 
risé à  retourner  à  son  commandement. 

Cependant  les  fâcheuses  nouvelles  de 
l'expédition  arrivaient  à  Paris  ;  des  corres> 
pondances  parlinilièros  devancèrent  la  pu- 
blication de  Tordre  du  jour,  et  deui  jour- 
naux surtout,  le  Messager  et  le  National, 
se  firent  l  écho  des  accusations  do  lâcheté 
dirigées  contre  le  général  de  salons,  M.  de 
Rigny.  L'on  commenta,  Ton  amplitla... 
M  de  Rigny  s'était  enfui  en  proférant  les 
cris  de  same  qui  peut;  U  maU  eniratné  tm 
régiment  t  etc.,  etc.  L'ordre  du  jour  ne  Ait 
publié  que  précédé,  comme  le  dit  M.  Plii- 
lippe  Dupin ,  d'une  telle  préface.  . 

En  présence  d'accusations  aussi  gravei, 
le  maréchal  Clausel  resta  muet;  ce  silence 
fut  remarqué.  Le  Gardé  national  (jounud 
de  Marseille)  éleva  le  premier  des  doutes 
sur  !a  véracité  de  ces  correspondances 
particulières;  la  famille  du  {général  en  ap- 
pela de  son  cùlé  à  rimpartialilé  du  pays, 
et  un  de  ses  frères  adressa  aux  journaux  la 
note  suivante  : 

«MMuieur» 

■  Le  générai  de  Rigny  a  demaudé  à  M.  le  ministre 
«  de  la  guerre  qu'une  cnqu<^te  solennelle  fût  faiiesir 
«  sa  conduite  niiliiaire.  Tait  de  cv.\w  demande  e^t. 
«  quantà  prcsf  nt ,  la  seule  léjionse  que  la  famille  de 
«  cet  offl'  ii  r-gt^iiéral  ait  à  opposer  aux  odieuses  ca- 
«  lomnies  dooi  ii  esl  Tobiet.  Je  vou&  prie  de  vouloir 
•  liien  insérer  ma  leltrc  du»  votre  journal. 

«  E.  sa  Bien  T.  » 

Le  général  arriva  enfin  à  Paris. 

11  apprit  que  la  lettre  qu'il  avait  écrite 

de  Bone  n'était  point  arrivée  au  ministre 
de  la  guerre  ;  aussitôt  il  renouvela  sa  de- 
mande. Une  instruction  fut  ordonnée,  et 
le  général  fut  renvoyé  devant  le  conseil 
de  guerre  de  la  Subdivision  miiilaire  (Mar- 
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seille),  comme  étant  la  plus  rapprocti  e  du 
lieu  où  les  faits  s'étaient  accomplis.  Trente 
témoins  indiqués  par  le  maréchal  Clausel , 
et  trente  autres  dont  le  général  de  Rigny 
donna  lui-même  lesnonis,  iurent  entea- 
dus  ;  une  longue  instruction  eat  liea.  En- 
fin, après  six  mois,  le  général  comparut 
devant  te  conseil  de  guerre  (  composé  de 
M.  Alphonse  Colberl,  maréchal  de  camp; 
de  MM.  Saint-'Âmand  et  Laporte,  maré- 
cbaux-de-camp;  Corso,  colonel  comman- 
dant la  gendarmerie;  Kolb,  chef  de  ba- 
taillon au  18"  de  ligne;  De?aux,  capitaine 
au  18"  de  ligne  ;  de  Moutcla,  capitaine  au 
12''de  ligne)  comme  accusé  de  s'être  rendu 
coapable  de  trahison  en  proférant,  en  pré- 
sence de  rciinemi,  des  cris  ou  clameurs 
tendant  à  jeter  le  trouble  et  le  désordre 
dans  les  rangs  de  Tarmée  d'Afrique ,  lors 
de  l'expédition  de  Constantine.  {Ce  crime 
est  prévu  et  puni  par  U$  art.  iet%,IU.  111 
deUtloidtt  A  fiwtUdor  an  5). 

La  première  audience  consacrée  à  cette 
affaire,  qui  fixait  Inattention  de  tonte  la 
France,  s'ouvrit,  le  âB  juin  1837,  à  onze 
heures. 

Aussilét  la  porte  fut  assiégée  par  une 
foule  considérable  de  curieux,  bravant  une 
chaleur  de  30  degrés  pour  assister  aux 

débats. 

capitaine  de  lîeaumont  remplit  les 
fonctions  de  commissaire  du  roi;  M,  Cla- 
vet  de  Gaubert,  major  du  62%  remplit  les 
fo  ne  lions  de  rapporteur.  La  défense  fut 
présentée  par  M.  Philippe  Dupin  ,  avec 
cette  supériorité  de  talent  et  de  logique 
qui  le  distinguent.  Enfin,  M.  de  Rigny  prit 
la  parole,  et,  au  milieu  de  l'attention  la 
plus  bienveillante  de  rattditoire,s*exprima 
en  ces  termes: 


"  Je  n'ai  rien  ^  n jouter  à  ma  défense;  j'ai  dû  lais- 
ser à  mes  )Hats  de  service  l'explication  de  ma  vie  p.i<;- 
•ée  »  à  mei  compagnons  d'armes  le  soin  de  réhabilil  i 
ina  conduite  réceate,  à  mon  éloquent  défenseur  la 
lâche  de  rassembler  le.s  preuTl^s  de  mon  innocence,  i\ 
TOUS  \i  nii'^'-ion  do  lont  apprécier. 

«  L'accusaiion  h  plus  grande  et h,pla(€rafiU«  qui, 

TOMIi  ly,  2«  PARTIE. 


puisse  aUeindre  un  oflicier  a  été  lancée  contre  moi; 
je  l'aireste  sur  l'bonneur,  c'était  une  odieuse  calooi- 
nie.  Mon  âme  en  a  été  brisée;  mais  j'ai  puisé  dans  mon 
indignation  même  la  force  de  vivre,  et  d'ailleurs  je 
n'ai  jamais  éiUÊfM  de  la  jitttiee'de  nia  piin  et  de 
mon  Mil. 

•  J'ai  demandé  des  juges  et  les  ai  obleras  ;  Je  les 

ai  obtenris  lels  que  j-  jMun.ii^  les  demander  an  riol, 
honorables ,  lo^raui ,  au-de&su&  de  tonte  passion  et  de 
toute  faiblesse  :  aussi  je  parais  defiBl  vous  la  lile 
haule .  le  cœur  ferme  et  la  conscience  !rnnr|ritl[e. 

«  Maintenant,  Messieurs,  vous  de?ez  me  cunnaitroy 
et  j'ose  dire  qiie  j*«tlcods  votre  arrêt  avec  un  seatio 
ment  plus  coosolaitt  qnerespérance;  je  l'auends  avec 
sécurité. 

«Vous  avez  entre  vos  mains  plus  quf  ma  vie ,  vous 
avez  mon  boonenr.  L'ordre  du  jour  du  2ii  novembre 
183S  trall  entiebé  mon  épée ,  j'ai  dO  ta  déposer  de- 
vanl  vous  pour  que  cette  souillure  en  fût  effacée  ;  et 
j'ai  compris  qu'un  jugement  solenoej  pouvait  seul  me 
la  rendre  pure  et  sens  taebe,  telle  que  Je  Vêi  tonjonn 
portée  pendant  trente  ans. 

«  Messieurs ,  je  serai  tîer  et  beureui  de  la  tenir  de 
TOUS ,  et  vous  n'aurez  pas  à  regretter  de  me  l'avoir 
rendue.  Comme  mon  sang ,  comme  ma  vie,  elle  eera 
toujours  tu  service  de  la  France  î  • 

Ces  quelques  paroles  furent  accueillies 

par  de  longs  applaudissemens. 

Le  conseil  entra  en  délibération.  Après 
dix  minutes  d'absence ,  il  revint ,  et  rendit 
un  jugement  de  non-culpabiiité  à  l'unani- 
mité. 

La  Gazelle  des  Tribunaux,  qui  avait  en- 
vo}  i"  nn  de  ses  rédacteurs  à  Marseille,  ter- 
mine am^ji  le  iccil  de  celte  mémorable 
séance  : 


a  Les  .ippbndissemens  les  plus  riftédsieBli 
toutes  ieâ  parties  de  l'assembléf. 

•  La  garde  est  inirodirile.  M.  le  vleomlede  Rigiqr 
est  amené  par  l'offlcirr  dp  service,  et  M.  le  fiefler 
lui  donne  lecture  du  jugement  du  conseil. 

M.  le  commandant  rapporteur  s'approcbe^sl- 
m  ral  de  Kigny»  lai  remet  «on  épée,  elt'cfflbreiieafee 
tilusion 

«  Les  membrei  d«  ooaseii  catottrcntle  général ,  et 


(t)  NoTi«  croyoni  derotr  rrpradalre  l'allocnlitB  qae  H.  la 
cemmaiidant  rapporteur  adrcMa  i  M.  de  Rlgny,«U«  fait  Vé^ 
ln«<*  d<>  l'in'li^i><<ndancdd«nlir«fenilHUIre.atMtua«raBt 
i^rl'cu^ïblo  de  la  emvIeUaa  q«'tt  avait  pnMaeananwlrao» 

■  Je  êms  hourcax  d'avoir  été  appelé  ^  remplir  lc«  fourtioiu 
d«  rapportcnr  auprft*  d'ua  cooaell  de  guerre  composé  do 
jnica  dlguca  A'opomler  teirc  oo»4«lle,  cteol  VWM  «■(  «aa- 
ninafnrat  nmdn  lo  Jnrtlee  qae  Tons  BMlrlUn. 

■  Jo  me  (iSUcilc  encore  ,  an  décUu  de  ma  vie  et  ft  la  fin  4a 
tna  cjrrièro,  d'uvolr  éU>  choisi  pour  rendre  A  l'armée  nn  cflt» 
cit  r  sér./'ral  (Jii'tttir-  rnatvrlIlaiH'e  onpahlt?  en  aïîitt  moinrn- 
iiiufuifiil  fc*i  II' (Ici  SI  1(!  rotiiiuaiid.«i>l  pn'iid  l't('<'e  (lu  Ré- 
uéra)  des  loaiti»  Ue  «ou  aiUe  de-cauiii  M.  Iv  cafittitiite  i'ouUc}. 
Jr  fout  rend*  cette  ipét,  que  >ou»  avcxrrtnl^<!  dan*  lex  mains 
du  To*  jugeât  je  la  tieu»  de*  main*  de  voire  aldc-dc-cainp  ,  et 
dn  oiolM  vomafcs  dû  Irouvcr  qa'*n  n'est  pas  rocnpietvmeak 
uiaMieoretM  ior>qa«>  dan»  une  poulllon  coumio  la  vAtre,  on 
peQi  oawptw  wa  le  MtawBMni  d'au  ajni  M  que  lut.  • 
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lui  liuimenl  tou«>  t'aci  uiade.  Le  re<ipoctab|e  général 
Colbert,  vieux  soldai  (ie  raniK-e  d'1-.gyplc  ;  M.  legé- 
nét»\  Saint-AoMiid,  doot  1«  crâne,  ouvert  par  deux 
larges  cmps  d«  nbre ,  présente  de  li  hooorablei  ci- 
catrices ,  De  sont  pas  maîtres  de  leur  éiuution ,  et  Ton- 
denteo  larmes.  Celte  émotion  gagne  l'assemblée,  et 
des  ipplaodiaMaiciH  pnileti^  éeltteM^  de  loiMcs 
parts. 

<•  Une  fouie  immense ,  réunie  dans  la  rue  Thuba- 
Beau  et  sar  le  Cours,  suit  M.  te  général  deRîgoy  fae- 

qu'à  son  luMei,  Tous  les  officiers  qui  ont  servi  sous  ses 
ordres  lui  servent  d'escorte  et  lui  adressent  leurs  féii- 
cilttiQiw.  » 

Le  penpid  coaliraiait  ainsi  ie  jugemeol 

<lu  conseil. 

Après  un  acquiltemcnt  aussi  solennel, 
le  général  de  ïi'v^ny  devait  penser,  comme 
ses  frères  d'armt's  oi  ses  amis,  que  le  Gou- 
vernement, obui.^saiit  à  toutes  les  consé- 
quences du  verdict  rendu,  le  maînlien- 
drail  dans  le  commandement  du  départe- 
meolduNord,  qu'il  avait  exercé  pendant 
plus  de  six  ans.  Mais  il  n'en  fut  pas  «insi  ; 
et,  par  suite  des  ordres  da  minisire  de  la 
Hverre^  le  général  dat  se  soustraire  à  la 
brillante  réception  que  lai  préparaient  les 
babitans  de  Lille  :  ce  ne  fut  que  plus  tard, 
lorsqu'il  y  alla  chercher  sa  famille ,  qu'un 
banquet  lui  fut  offert,  sous  la  présidence 
du  maire,  par  les  ciloycns  les  plus  hono- 
rables de  celte  grande  cité  (l). 

M  fie  lliq^ny  a  élé  relégué  dans  le  dé- 
parU  mcnt  Je  l  Indre  ,  à  Chàteauroux  ,  où 
il  remplit,  eu  quelque  sorte,  les  fonctions 
de  capitaine  de  recrutement.  Que  faut-il 
penser  des  bureaucrates  de  la  guerre? 
?Î03  lecteurs  répondront. 

M.  (le  Piigny  est  commandeur  de  îa  Lé- 
il  Honneur,  commandeur  de  l  Ordre 
de  Leopold  etcbevaiicr  de  Saint-Louis. 


fl)  UfiiiMMd  «àlatcbeei  4a  bataillon  do  la  garda  nitIratU, 
le  prMdnit  etpluiimr*  mcmbrct  du  ii  llmnal  de  coimnerce, 
1(  5  I  ,  ,T,;ns  de  la  Biiiquc  ,  k*  coii»clller»  et  »FcréUirc  i^aéral 
de  préCeetnre,  In  mplvjtt  lopéileiwa  des  floaace*,  le*  con- 
mUIbu  flMiBlcIpuu,  dlftn  •Oetar»  a*<tat-tBaJ«r  et  on  grand 
nomlirc  de  m-?dccloj.  d'avocaln  rf  iîc  négorAstnt ,  furent  lc« 
«uubcrLpirars  de  c«  baoqaat,  daoa  lequel  lea  toait  le*  pUu 
•T--'['  '"'^r---TTiriiii1  pwtii  >■  miÉial- ÇTsh 


COIGNY  (  AQGoeTiai-  lauw  lOflcva-  CASiMie» 

OI»TATI  BB  raANQtJETOT,  DOC  DE  ). 

M.  le  duc  de  Goiohy  {Augusdn'Lovk^ 
Josepk^atimir-Gtukaje  dt  FnARqntrOT), 
pair  de  France,  colonel  de  cavalerie ,  est 
né  à  Paris  le  A  septembre  ITSil. 

Agé  d'environ  liois  ans  «a  moment  de 
l'émigration  de  son  grand-père  le  maré- 
chal duc  de  Coignyï  et  de  ses  père  et  mère 
le  marquis  et  la  marquise  de  Coigny,  il  fut 
laissé  en  France  aux  soins  de  son  aïenle 
maternelle  madame  la  marquise  de  Con- 
flans,  qui  n'avait  pas  émi(]^ré.  II  reçut  seo 
éducation  dans  un  lycée  de  Paris. 

En  18(K>, n'ayant  pns encore  dix-sept aDS, 
il  quitta  le  collège  pour  entrer  dans  le  ÎK 
régiment  de  dragons,  où  bieuLùl  il  obUot 
le  grade-de  maréohal-des-logis.  En  février 
4807,  il  fot  nommé  sons-lieutenanl  au  ré- 
giment de  Berg  infanterie,  et  passa  ensoite 
avec  le  même  grade  an  11«  régiment  d» 
cbassenrs  à  cbeval. 

Détaché  de  son  corps  dans  le  cours  de 
la  même  année,  il  Gt  momentanémcot 
partie  de  l'ambassade  de  France  à  Cons- 
tantinople ,  et  assistn  è  celte  brillante  af- 
faire où  le  général  Sébastiani  ciiassa  hoo- 
teusement  la  flotte  anglaise  qui ,  sou>  les 
ordres  de  Tamiral  Duckwortb,  était  venue 
s'embosser  devant  la  pointe  du  sérail  pour 
exiger  l'expulsion  de  l  ambassadeur  fran- 
çais et  la  livraison  de  la  flotte  ottomane* 
Le  général  SébasOairi  éUnt  parveai  à 
faire  déclarer  la  gnerre  i  It  Rnssie  pir  li 
Porte,  M.  de  Goigny  fiit  envoyé  pré»d> 
faflwiiKPasavan*OagIon,  pacha  dS'Viséir 
afin  de  f  engager  à  désarmer  contre  soo 
maître  avec  lequel  il  était  en  rébelM  on  et 
à  tourner^  an  lieu  de  cein,  tons  ses  etioii» 
contre  l'ennemi  commun,  qui  cnvaiii'^-^ail 
déjà  les  provinces  de  Moldavie  et  de^a'*' 
chie.  M.  de  Coigny  avait  men<î'  à  bien  cette 
négociation  déiieale,  lorsque  Fa£&vaA4)U' 
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ff\ou  vint  subitement  à  nonrir.  AlonH.  de 
Coi^ny  reçut  l'ordre  de  se  rendre  auprès 
de  Mustapha  r>airactar,  ?6ra?kier  {général 
de  rarmée  ottomane,  avec  mission  de  sti- 
muler l'activité  de  ses  opérations ,  et  f^e 
correspontire  directement  avec  le  prince 
de  Talleyrand,  qui  se  trouvait  alors  au 
grand  quartier -général  de  1  ivmpereiir  : 
•anssi  M.  de  Coigny  eut-il,  à  peine  âgé  de 
dix-Bcnf  ans,  rhonnevr  de  TOir  ses  rap- 
fiorts  insérés  ao  MmtUeur. 

M.  (de  Coigny  fil  à  rarmée  tnrqtie  toute 
•cette  campagne,  ets'enferma  ensuite  avec 
elle  dans  la  forteresse  de  Gionrgiova»  con- 
tre laquelle  les  Russes  virent  cette  année 
-échouer  tous  leurs  efforts.  Après  celte 
cnmpai^'np  ,  ^].  de  Coigny  reçut  du  Grand- 
Seigneur  la  décoration  de  l'ordre  duGrois- 
sant. 

ISommé  successivement  lieulenanl  en 
'1808,  et  capitaine  aide-dc-cymp  du  géné- 
ral Sébastian!  en  1810,  ii  fit  en  Espagne 
lies  campagnes  de  1808, 1S09-10  et  1 1 ,  fut 
blessé  deux  fois,  et  obtint  plusieurs  fois , 
:à  la  suite  de  diverses  actions  d'éclat,  la 
gloire  de  Tinsertion  de  son  nom  dans  les 
«rapports  de  Tarmée. 

En  1813,  quittant  l'Espagne  pour  paSier 
^en  Russie,  il  fit  la  campagne  de  Moscou, 
€t  reçut  à  la  bataille  de  Smolensk  un  coup 
de  feu  qui  nécessita  l'amputation  de  son 
bras  droit. 

La  Restauration  le  trouva  à  Paris,  on 
.1814,  chef  d'escadron  et  inenjbre  de  la 
Xiégion  d'Honneur,  mais  encore  occupé 
«du  soin  de  rtlablir  sa  santé  fortenicriL 
ébranlée  par  la  blessure  grave  qu'il  avait 
•reçue  et  l'opération  qui  en  avait  été  la 
suite. 

l.e  '6  juillet  1814,  il  fut  nommé  colonel 
île  cavalerie. 

Le  1S  mars  1815,  M.  le  duc  de  Berri  se 
rattacha  en  qualité  d'aide-de-camp;  toute- 
fois, Uresta  à  Paris  pendant  les  Cent<Jours, 
mais  ne  prit  point  de  service.  A  la  seconde 
Restauration,  il  rentra  en  fonctions  auprès 


du  prince  ;  néanmoins,  il  fut  mis  à  la  demi- 
solde  en  1817,  avec  le  titre  bonoraire  de 

son  emploi. 

Après  la  mort  du  duc  de  Berri,  M.  de 
Coif^ny  fut  attaché  avec  toute  la  maison 
militaire  de  ce  prince  à  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux. 

M.  de  Coigny  succéda,  en  1820,  au  litre 
de  duc  et  à  la  pairie  de  son  grand-père,  dé- 
cédé gouverneur  des  Invalides;  mais,  rou- 
lant conserver  une  entière  indépendaneot 
il  refusa  la  pension  de  pair  dont  le  maré» 
cbal  était  titulaire. 

Fendant  la  restauration,  M.  de  Goigaj 
ne  sollicita  pour  luinnéme  aucune  des 
faveurs  auxquelles  ,  sous  ce  régime ,  son 
litre  et  son  nom  semblaient  lui  permettre 
d'aspirer.  A  la  cour,  malgré  sa  pasilion 
auprésdes  princes,  il  se  montra  ledcleiiseur 
de  l'ancienne  armée  dont  il  avait  partagé 
les  dangers  ,  les  triom[ihes  et  les  revers  ; 
à  la  chambre,  il  idisaii  partie  de  celle  oppo- 
sition conservatrice  qui  ne  voyait  de  sta- 
bilité  pour  la  brandie  atnée  que  dans  reb- 
servation  franche  et  loyale  de  la  charte. 
Plusieurs  fois  il  éleva  la  voix  contre  lea 
propositions  de  lois  qui  portaient  atteinte 
à  nos  libertés. 

Enfin,  en  1830,  la  cour  de  Charles  Xle 
laissa  simple  colonel  de  cavalerie  ,  grade 
auquel  ii  avait  été  promu  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  on  181 5  ;  pendant ceslâanoées 
il  ne  reçut  aucun  avancement. 

M.  de  Coigny  déplora  l'aveuglement 
(pii  avait  fait  rendre  les  trop  célèbres  or- 
donnances. Son  dévouement ,  son  pa- 
triotisme ,  lui  firent  faire  auprès  de  Char- 
les X ,  à  Saint  Cloud ,  les  démarches  qui 
dépendaient  de  lui  pour  obtenir  leur  ré-  - 
vocation  et  pour  faire  cesser  la  lutte  san- 
glante où  la  dynastie  devait 'snecomber. 

On  n'a  point  oublié  Tétat  d'exaspératioii 
qui  suivit  momentanément  les  journées  de 
juillet.  On  sait  que  le  1"  août  toute  la 
partie  ardente  de  la  population  de  Paria 
voulait  se  porter  en  masse  sur  Rem- 
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bouillet.  Les  fiacres ,  les  omnibus ,  enfin  i 
toutes  les  voitures  publiques  étaient  clic^r-  | 
gées  d'hommes  en  armes  prenant  celle 
direction.  Effrayé  de  ce  mouvement ,  le 
duc  d  Orléans  songea  sérieusement  à  sau- 
ver les  jours  de  son  infortuné  cousin.  11 
vouUillui  envoyer  des  sauve-gardes ,  mais 
ces  sauve-gardes ,  pour  être  de  quelque 
utilité ,  devaient  être  choisies  pann!  les 
hommes  penoaneUement  peu  agréables 
à  Charies  X.  La  dilBcnlCé  était  donc  de  les 
lui  fiiire  accepter.  If.  de  Coigny  (ùt  appelé 
an  Palais-Royal  :  on  loi  proposa  de  leur 
servir  d'introducteur.  Avant  d*aceepter, 
il  demanda  un  quart  d'heure  ;  ce  quart 
d'heure  il  l'employa  à  courir  chez  M.  le 
duc  de  Mortemart,  et  ce  ne  fut  que  sur  une 
invitation  écrite  et  signée  de  la  main  de 
ce  chargé  des  pouvoirs  de  Charles  X,  que 
M.  de  Coigny  se  décida  à  se  rendre  à 
Aembouillet.  Arrivé  au  milieu  de  la  nuit, 
M.  deCoignj  eut  une  longue  entrevue  avec 
le  roi  déchu,  qui  commença  par  refuser  les 
Muve^rdes,  observant  qu'entouré  en- 
core d'une  garde  nomhrense ,  iln'avaltpas 
besoin  d'avoir  recoure  A  de  pareilsmoyens. 
Alors  M.  de  Co^ny,  après  avoir  foitd'inu- 
tiles  elTorts  pour  éclairer  ce  malheureux 
prince  sur  la  triste  réalité  de  sa  position, 
lui  offrit  de  l'accompagner  sur  ions  les 
points  de  France  où  il  croirait  pouvoir 
lutter  pour  le  triomphe  de  sa  cause  ,  ne  lui 
dissimulant  pas  toutefois  que,  s'il  quittait 
le  sol  français,  rien  ne  l'empêcherait  de  se 
rallacber  à  loui  ce  qui  pourrait  sau  ver  son 
pays  des  kontm  iefoMarekie,  Charles  X 
lui  répondit  qu'il  femit  hien,  mais  que 
pour  lui ,  n'ayant  eu  le  temps  d'organiser 
mille  part  aucune  force  de  résistance,  il  se 
déciderait  à  passer  en  Angleterre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous 
parait  répondre  suffisamment  aux  insinua 
tiens  tendantes  à  faire  croire  qu'en  1830 
M.  de  Coigny  trahissait  la  légitimité. 
Au  reste  .  on  peut  lire  au  Monilenr  les 
paroles  qui  accompagnèrent  son  serment 
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I  à  l'ordre  de  choses  actuel,  et  l'on  y  verra 
I  qu'en  prêtant  ce  serment,  il  semblait  faire 
à  son  pays  un  pénible  sacrifice. 

IHpuis  1850,  M.  de  Coigny  n'a  voulu 
aucun  emploi,  aucune  fonction.  En  1837, 
il  a  été  nommé  chevalier  d'honneur 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Il  s'est 
défendu  long-tempe  d'accepter,  et  n'a 
repris  une  nouvelle  position  de  cour 
qu'en  cédant  à  des  instancesvlveset  réité- 
rées.  Encore  ne  céda-t-tl  qu'en  sUpnlani 
positivement  qu'aucun  émolnment  ne  se- 
rait attaché  à  la  place 

DELAMAiihE  ^eoOUA&d). 

Nous  attachons  en  srénéral  peu  d'impor- 
tance aux  éloges  d'apparat  donnés  par  les 
journaux  officiels  aux  administrateurs  dé- 
partementaux, et  nous  nous  méfions  de  ces 
enthousiasmes  de  commande  si  faciles  à 
organiser  lorsque  l'autorité  préfectorale 
vient  du  chef-lien  au  canton;  mab cepen- 
dant nous  devons  en  tenir  on  grand  compte 
alors  que  l'éloge  eit  i  peu  prés  unanime» 
que  la  cordialité  et  l'abandon  président 
aux  réunions  civiques,  et  que  nul  dans  la 
localité  ne  conteste  au  préfet  son  habileté 
en  administration,  son  zèle  etsondévoû' 
ment  pour  la  chose  publique. 

M.  Edouard Delamarre,  préfet  actuel  du 
Cantal ,  est  dans  ce  cas  :  aussi  nous  faisons- 
nous  un  devoir  de  joindre  nos  suffra^ï^es 
à  ceux  des  écrivains  d  Aurjllac ,  à  quelque 
nuance  d'opinion  qu'ils  appartiennent  ; 
toutefois,  cet  éloge  ne  saurait  être  sans 
restriction  envers  l'homme  politique  dont 
les  principes  sont  peu  en  harmonie  nvee 
les  nôtres,  et  auquel  nous  nous  croyons 
en  droit  de  reprocher  quelques  actes  peu 
compatibles  avec  l'amour  profond  et  en 
quelque  sorte  exclusif  de  la  liberté  dont 
nous  voudrions  voir  tous  les  fonctionnai- 
res publics  imhuî?:  nous  voulons  parler  de 
la  fermeture  du  cercle  dit  FaUiolique  et 
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du  licenciement  de  la  garde  nationale 
d*Âurillac ,  qu'il  sollicita  de  1  autorité  su- 
périeure. Il  a  fallu  que  M.  Delamarre  se 
montrât  franchement  dévoué  aux  intérêts 
et  au  bien-être  de  son  déparlenaent  pour 
se  faire  pardonner  des  mesures  de  ce 
genre  :  pourtant»  hâtons-nous  de  le  recon« 
nillre,  elles  n*ont  point  été  sans  influence 
sur  la  tranquillité  dont  ce  département 
jouit  depuis  quelques  années. 

Né  à  la  Meilleraye  (Seine-tnférienre), 
en  1799,  M.  Edouard  Delamarre ,  après 
avoir  reça  une  éducation  scolaire  distin- 
guée,  embrassa  la  carrière  du  notariat ,  à 
laquelle  il  ne  tarda  point  à  renoncer  pour 
se  livrer  à  de  sérieuses  éludes  relatives  à 
la  pnlihque  cl  à  l'administration.  La  révo- 
lution de  juillet  le  miibienl(*»l  à  mùme  d'en 
faire  l'application.  11  fut  nom  me  soui>  pré- 
fet à  Clariicc),  ou  il  ne  tarda  point  à  se 
faire  remarquer  par  un  zèle  actif  et  inlel- 
ligent  pour  les  besoins  du  pajfs;  mais  c'est 
surtout  en  1832,  lorsque  le  choléra  sévis- 
sait avec  force  dans  ces  contrées»  qae 
M.  Edouard  Delamarre  acquit  d'impéris- 
sables droits  à  l'affection  et  à  la  reconnais- 
sance de  ses  administrés.  U  multiplia  les 
moyens  de  seconrs  en  fiiTeur  des  pauvres, 
assura  des  ressources  aux  plus  nécessi- 
teux ,  porta  les  consolations  en  tout  lieu  , 
i\  api)ela  sur  lui  i'attenlion  publique  et 
celle  du  gouvernement.  Il  fut  porté  sur  la 
première  liste  de  promotions  de  la  Légion- 
d'Honoeur,  et  appelé,  en  janvier  1i^5 ,  à 
la  préfecture  du  Cantal  :  ce  fut  justice. 

Dans  ces  nouTelles  fonctions ,  M.  Dela- 
marre se  rendit  recommandable  à  Testime 
publique  par  les  améliorations  de  la  plus 
haute  importance  qu*il  apporta  dans  ce  dé- 
partement ;  on  peut  dire  qu'il  en  a  changé 
la  face ,  en  laisant  exécuter  d'immenses 
travaux  impérieusement  nécessaires  pour 
faciliter  toutes  les  issues  de  celte  contrée. 

Son  rapport  au  conseil  général ,  dans  la 
session  de  18!>6  (voir  le  journal  la  France 
DéparlmmlaUi  de  1  époque),  prouve  que 
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M.  Delamarre  est  économiste  aussi  éclairé 
qu'administrateur  inlellig^ent.  11  est  un  des 
premiers  préfets  qui  ait  osé  (  ntrcpn  ndre 
l'échange  des  cnfans  trouvL\s ,  eciiaiige 
qui  a  procuré  au  département  une  écono- 
mie de  plus  de  225,000  fr.  Déjà,  dans  la 
session  de  il  avait  proposé  au  conseil 
général  de  fonder  une  ferme  expérimen- 
tale où  seraient  recueillis  et  élevés  avec 
soin  grand  nombre  d'enfkns  trouvés,  el 
il  prouva,  par  des  calculs  précis,  qu'un  éta- 
blissement de  ce  genre,  loin  d'être  une 
charge  pour  le  département ,  allégerait 
celle  qu'il  supporte  annuellement;  aani 
le  conseil  général,  pénétré  de  la  sagesse 
de  ses  vlh^s  toutes  philantro[)iqnes  ,  dans 
sa  délibération  du  5  août  mèuic  année,  ré- 
pondit en  ces  termes  à  celte  propo.>ilion: 
«t  Le  projet  d'une  ferme  expérimentale, 
«  conçu  par  M.  le  préfet ,  a  été  mis  sous 

•  les  yeux  du  conseil  général.  U  regrette 
«  que  la  malheureuse  situation  des  finan- 
«  ces  départementales  nelui  ail  pas  permis 
«  d'attribuer  quelques  fonds  à  ce  projet  : 

•  il  le  recommande  vivement  au  patrio> 
«  tisme  des  citoyens.  La  manière  dontjS 
«  doit  être  exécuté ,  d'après  les  plans  don^ 
«  M.  le  préfet  a  coordonné  toutes  les  par- 
«  tics,  a  paru  au  conseil  général  réunir 
«  des  avantages  réels.  Les  souscriptions 
0  nombreuses  des  propriétaires ,  jaloux 
«  de  pouvoir  contribuer  à  la  prospérité  et 
"  au  bien-être  de  leur  pays,  sulÏjronL  le 
«  conseil  l'espère  du  moins,  et  en  ernet 
«  bien  siocéremenl  le  vœu ,  aux  irais  de 
«  premier  établissement.  Plus  tard,  on  avi- 
«  sera ,  s'il  j  a  lieu ,  aux  mojens  de  pour- 
«  voir  aux  lirais  d'entretien  que  pourrait 
«  exiger  cette  ferme.  Le  conseil  Invite 
«  M.  le  préfet  à  donner  à  ce  projet  toute 
«  la  publicité  possible,  et  à  user  de  toute 
<  son  influence  pour  obtenir  des  sous- 
«  criptions.  » 

INI.  Êdouard  Delamarre  a  organisé  en 
outre,  dans  tous  les  arrondissemens  du 
Cantal,  des  caisses  d'épargne,  établi  des 
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comices  agricoles  dans  chaqne  canton  , 
créé  au  rhef-Iieu  du  déparlemcnt  une 
société  centrale  d'airrirulliire  et  un  con- 
cours de  charrues-,  institué  un  comité  cen- 
tral de  vaccine ,  qui ,  chaque  année  ,  en 
séance  publique ,  distribue  des  médailles 
d'honneur  aux  vaccinateurs  qui  se  sont  le 
plus  distingués;  fondé  à  Aurillac  nne  mai- 
-ton  d'asile  pour  les  aliénés ,  qui  peut  ser- 
vir de  modèle  pour  les  établisaemens  de 
ce  genre. 

Le  régime  intérieur  des  prisons  loi  doit 
d'importantes  amèlioraftions.  II  a  introduit 
dans  rhospiee,  pour  occuper  les' enfkns. 

trouvés,  divers  ateliers. 

La  culture  du  mûrier  et  rédnration  des 
Vers  à  soie  ont  flxé  son  aUeniion  ,  et  déji 
des  succès  sont  venus  couronner  son  en- 
treprise. Il  fait  construire ,  dans  le  mo- 
ment où  nous  écrivons,  une  magnaaière, 
d'après  le  système  de  M.  Darcet. 

Il  a  aussi  londé  uae  pépinière  départe- 
mentale* 

Il  a  bit  ouTrir  de  nouTélles  routes ,  de 
nouTeanx  chemins  vicinaoi;  la  création 
dans  chaque  commune  de  cantonniers, 
qnll  réunit  en  brigades  et  en  escouades , 
par  canton ,  est  une  heureuse  institatioh 
dont  on  lui  est  redevable,  et  qui  doit  faci- 
liter l'exécution  de  la  loi  du  21  mai  1856. 
II  a  établi  des  lig^ncs  de  poste  \  et  mainte- 
nant des  diligences  circulent  dans  toutes 
les  directions,  dans  un  département  oh 
naguère  on  n'apercevait  pas  une  voilure. 

Il  a  (ait  construire  des  écoles ,  réparer 
des  églises  et  des  presb)  tercs  j  et  la  ville 
de  Saint-FIoar  lui  devra  bientôt  des  ca- 
sernes et  des  prisons  bâties  d'après  le 
noureau  s^tème  adopté  par  le  gou? or- 
nement. 

Le  commerce  lui  doit  aussi  rinstitntion 
d'agens  de  change. 
M.  Delamarre  a  publié  une  statistique  de 

rarrondissementdeClamecy^que  la  société 
de  statistique  a  eu  plusieurs  fois  occasion 
de  citer. 
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Le  projet  d'un  établissement  thermale  à 
Chaudesaigues,  celui  de  la  percée  souter- 
raine du  Lioran,  qui  s'exécute  dans  ce  mo- 
ment ,  place  M.  Delamarre  au  premier 
rang  des  administrateurs  nés  de  la  révo- 
lution de  1830.  Aussi  le  gouveniumcnt, 
voulant  récompenser  son  zèle  infatigable, 
l'a  promu  réceaunent  au  grade  d'officier 
de  la  Légion*  d'Honneur. 

&1V  AROL  (le  vicomte  CLACoi:  faancois  ok). 

Issu  d'une  famille  italienne  bien  connue, 
le  général  comte  de  Uivarol,  frère  du  cé- 
lèbre écrivain  de  ce  nom, naquit,  en  1762, 
dans  le  déparlrmont  du  Gnrd.  Il  entra  de 
très  bonne  heure  au  service  dans  la  Mai- 
son du  Roi,  ce  qui  lui  donnait  le  grade  de 
lieutenant  de  cavalerie,  et  il  fut  fait  capi- 
taine dans  un  régiment  avant  la  révolution 
de  I7S9.  Les  plus  grands  seigneurs,  à  l'âge 
où  il  était,  n'avaient  pas  d'autre  grade.  Il 
servit .  avant  d'être  capitaine,  dans  la  lé- 
gion de  Mailtebois,  en  qualité  de  lieute^ 
nant  de  chasseurs;  et  il  ne  reste  plus  au- 
joord'hnide  ce  beau  corps  que  MM.  le  ma- 
réchal Macdonaid,  le  comte  de  Polignac, 
le  marquis  de  Lézardière,  le  baron  de  Cros< 
sard  et  le  comte  de  Rivarol. 

La  révolution  étant  arrivée,  les  royalis- 
tes fondèrent  le  Salon  Français,  qui  fut  le 
foyer  de  l'émigration,  dont  M.  de  Aivaro 
fut  un  des  commissaires  avec  le  marquis 
de  Duras,  le  comte  de  RoUel,  le  marquis 
de  iSarbonne-Lara ,  1  abbé  de  Montvéran, 
etc.  On  entretint  une  correspondance  avec 
les  princes*  Enfin,  on  partit  poorCoblentz. 
M.  de  Rivarol  fut  chargé  d'une  mission 
auprès  de  Pitt ,  et  il  partit  pour  Londres. 
Il  revint  à  Coblentz  quelque  temps  après» 
avec  la  réponse  de  ce  ministre ,  et  se  ren- 
dit à  Bruxelles  par  ordre  :  là,  il  eut  un  duel, 
pour  différence  de  sentimens  et  d'opinion, 
avec  un  prince  belge,  duel  dont  il  fut  parié 
dans  toutes  les  gazettes  de  l'£urope. 
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M.  de  Rivarol  ftit  chargé  ensuite  de  por- 
ter une  leltre  à  ta  reine,  au  mois  juillet 
1 792 ,  ce  qui  Fengloba  dans  la  journée  du 
10  août,  aux  massacres  de  laquelle  il  par- 
vint à  échapper. 

Il  alla  faire  la  désastreuse  campagne  des 
Princes,  et,  au  moment  de  la  déroute  des 
Frassiens  et  des  émigrés,  fut  chargé  d'une 
mission  de  la  part  de  Maïuieur,  depuis 
honÎM  XVUl,  pour  lui  rendre  compte  de 
la* situation  de  son  fitére ,  qui  était  dans  les 
tours  du  Temple  avec  sa  famille.  Il  fallait 
un  bi  en  grand  dévoùment  pour  se  charger 
d'une  pareille  mission.  Ello  valut,  à  M  de 
;Ri%'arol  vinp't  âpux  moisde  prison,  dans  le 
temps  de  la  i  rreur,  à  la  Force,  à  ficpus 
et  au  Luxembourg. 

Devenu  libre,  c'est-à-dire  sorti  de 
prison,  il  réémigra,  et  fut  très-bien  reçu 
du  roi  à  Biaokcmbourg,  cl  créé  colonel. 
De  là ,  il  se  rendit  a  Hambourg  auprès  de 
son  frère.  Mais  Louis  XVIII,  ayant  appris 
que  le  Directoire  était  près  de  sa  chute, 
eiivoja  encore  M.  de  lUvarol  pour  lui  ren- 
dre compte  de  cette  catastrophe.  Il  assista 
à  la  journée  de  Saint-Clond.  Six  semaines 
après,  le  premier  consul  le  6t  enfermer 
an  Temple,  où  il  resta  deux  ans,  et  fut 
ensuite  exilé  dans  le  Gard  où  IL  resta 
jusqu'à  la  Restauration.  A.  cette  époque> 
M.  de  Rivarol  vint  à  Paris,  et  fut  très- 
bien  accueilli  du  rot  et  des  princes  ;  Il  fut 
fait  marécbal-de-camp  cn18l6,  et  ensuite 
grand-prevèt  du  Gard,  emploi  qu'il  exerça 
très-humainement ,  car  il  ne  fil  arrêter 
aucun  individu ,  maigre  une  loule  de  dé- 
nonciations qu  il  reçut  contre  les  ennemis  [ 
desBourbons  Aujounl  hui,  il  vit  retiré  et  ' 
dans  la  mediocrilë,  la  deraicre  révolulioa 
loi  ajant  fait  perdre  une  partie  de  ses 
gensions;  mais  il  ne  dcmaado-den  au  gou- 
Teniement  actuel,  et.  dit  qu'il  finit  mourir 
comme  ona  vécu  :  idm  parait  être 
sa.  devise. 


;  m  IODE.  m 

£SP£ROKMER  (faancois  doxiniqub-viczoa- 

ÉJM)UAftD). 

ILs PÉ  i\ (»  >  I F.R  (  François-Dominique-'  Vie* 
tor-Édouurd)  ,  colonel  d'artillerie,  com- 
mandant en  second  de  TKcole  Polytechni- 
que, député  de  rarrondi>sement  de  Nar- 
bonne  (Aude),  est  né  dans  cette  vUle  en 
1789.  Son  père  était  magistrat. 

Élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  en  1807, 
il  passa  sous  licultnant  élève  à  l'Ecole 
d'application  de  l'artillerie  et  du  génie, 
en  1809. 

.  Parti- en.lSiO  pour  l'armée  d'Espagne , 
il  fut  classé  comme  lieutenant  en  second 
dans  le  6*  régiment  d'artillerie  i  pied. 

Remarqué  par  le  général  Bouchu,  com- 
mandant l'artillerie  du  5' corps,  aux  sièges 
de  Badajos  et  de  Campo  Mayor,.et  à  la  ba- 
taille d'Albuhéra\  on  il  commandait  une 
batterie  qui  devint  l'objet  d'une  mention 
honorable,  il  fut  choisi  pour  aide  de-camp 
par  cet  ofGcier-général,  en  octobre  1811, 
et  fil  en  celte  qualité  la  fin  de  la  campagne 
de  48i1  et  celle  de  iSli^  dans  la  Pcain"> 
suie. 

Après  avoir -assisté  à  divers  coml»ts»  il 
se  signala  en  allant  reconnaître,  au  siège 
de  Chineliilla,  Tétat  du  fossé  et  de  la  bré* 
ehe,  au  milieu  du  jour,  sous  la  itasillade  dea 
amiégés;  il  fut  décoré,  pour  ce  bit,  le  12 
février  1813. 

Nommé  capitaine  en  second ,  le  28  juin 
de  la  même  année,  il  reçut  ordre  de  se 
rendre  à  la  manufacture  d'armes  de  Klin- 
genlhal.  Plus  tard,  il  obtint  d'être  employé 
à  la  grande-arraée  d'Allemagne,  où  il  6t  la 
campa<,Mic  de  1815.  11  fut  d'abord  adjoint  à 
rélat-niajor-général  de  rarlillcrie ,  el  en  - 
suite  détaché  auprès  du  directeur  général 
des  éq)iip)Ages  de  pont.  Il  se  trouva  à  la 
bataille  de  Dresde,  à  la  construction,  et  & 
la  défense  du  pont  de  bateaux  éUbli  à 
Bteissen.  ilftit  cité  daas.le  rapport  de  la 
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journée,  comme  ayant  sanvé  ce  pont  de 
bateaax  en  y  ramenant  les  troupes,  et  les 
maintenant  pour  travailler,  malgré  le  feu 
de  Tennemi. 

M.  Espéronnier  faisait  partie  des  troupes 
qui,  dorant  la  bataille  de  Lcipsig ,  Turent 
coupées  par  un  corps  suédois,  et  qui ,  après 
quelques  cnf^ajTemens,  pénétrèrent  dans 
Torp:au;  il  prit  part  à  la  belle  défense  de 
celte  place,  où  -^n.OOO  Français  furent 
bientôt  réduits  a  2,.>0iJ  par  le  teu,  les  pri- 
Tations  de  toute  espèce  et  les  maladies. 
Pendant  cette  défense,  il  fut  cité  honora- 
blement pour  avoir  retiré  un  canon  laissé 
dans  le  fort  Zinna,  que  Ton  venait  défaire 
sauter  en  révacnant.  (  La  pièce  fut  enle- 
Yée  an  mioment  où  Tennemi  entrait  dans 
le  fort  pour  s'y  établir). 

Coodnit  prisonnier  de  guerre  en  Silésie, 
après  la  capitulation  deTorgau,  M.  Espé- 
ronnier rentra  en  France  en  1814,  et  fut 
employé  commo  alde-dc-camp  du  général 
Bouchu ,  commandant  de  r£cole  d'arlille- 
rie  de  Grenoble. 

A  rexcmple  de  son  général ,  lorsque  Na- 
poléon arriva  à  Grenoble,  en  mars  1815, 
M.  Espéronnier  tenta  de  dcaieui  er  liiiéle  à 
Louis  XVllI  j  mais,  entraîné  par  l'exemple 
de  toute  Tarmée,  il  se  rallia  an  drapeau 
national-,  et  se  rendit  d'abord  à  Farmée 
des  Alpes,  et  ensuite  au  corps  d'armée  des 
Fyrénées-Orientales,  pour  concourir  à  la 
défense  de  la  patrie,  menacée  par  une  non- 
velle  coalition. 

Adjoint  la  direction  d'artillerie  de  Pa- 
ris, en  1807,  M.  Espéronnier  fut  classé  au 
régiment  d'artillerie  à  cheval ,  et  plus 
tard  (18191  fut  employé  a  l  Ê-  ole  Poly- 
technique, comme  capilaim  en  premier 
et  aide-de-camp  du  général  directeur  de 
l'École. 

Eni8^,  il  ût  la  campagne  d'Espagne,  et 
fut  nommé  chef  d'escadron,  principale- 
ment comme  récompense  de  ses  services 
an  siège  de  Pampelune. 

Classé  dans  ce  grade  ap  5t*  régiment 


d'arlillerie  à  cbeval,  ii  fut  nommé  do  nou- 
veau aide -de -camp  du  général  Bonchn, 
enisas. 

Envoyé ,  sur  sa  demande ,  en  m,  an 

Corpsd'expéditiondeMort'  e  ,  M.  Espéron- 
nier commanda  rartillerie  française  ds 
corps  d*occupation  jusqu'à  l'évacuation, 
qui  eut  lieu  en  i8!>3.  11  a  reçu  du  gouver- 
nement grec  la  croix  de  commandeur  de 
l'Ordre  du  Sauveur. 

Rciiiié  en  France  comme  lieulcudsi- 
colonel,  cl  nommé  sous-directeur  d  arlil- 
Icrie  à  Toulon ,  il  occupait  cet  emploi 
lorsque  les  électeurs  de  JNarbooae  Tout 
appelé,  ponr  la  première  fols,  à  la  Cbsm- 
bre  des  Députés,  en  1834.  Nommé  cm* 
mandant  en  second  de  l'£coIe  Polytech- 
nique (fin  de1835) ,  il  fut  réélu  député  sm 
élections  générales  de  1837. 

Promu  au  grade'de  colonel  en  1838,11 
futsoumisà  la  réélection,  et  nommé  à  ose 
très-grande  majorité.  Il  a  été ,  en  outre, 
réélu,  pour  la  quatrième  fois,  en1839,pu 
le  même  arrondissement. 

La  conduite  politique  de  M.  Espéronnier 
doit  le  faire  classer  parmi  les  députés  du 
centre  gauche,  ([ui  ne  s'allient  systéma- 
tiquement avec  auciiue  iraclion  de  la 
Chambre. 

Il  a  voté  pour  In  première  propositios 
de  la  conversion  des  rentes  et  contre  II 
loi  de  di^onction* 

L£UOV-DUY£RG£R  (le  GÊNÉaM). 

Le  général  Lenov -Diverger,  le  dernier 
de  cinq  frères,  dont  trois  ont  été  ofticiers 
supérieurs  ou  généraux,  appartient  à  une 
famille  toute  militaire  qui  a  été  détruite 
par  les  armes. 

11  est  né  à  La  Flèche,  départemenlde  11 
Sartbe,  le  28  septembre  1784.  Enrôlé  fo- 
lonlaîre  au35*  régiment  de  cbasseursidift' 
val,  le  28  fructidor  an  xiii  (1$  septentrt 
1808),  il  passa  par  tous  les  grades poor 
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arriver  àcelui  de  marédial-de-camp,  qu'il 
n*a  obtenu  qu'après  être  resté  vingt-cinq 
ans  offlcier  supéritMir  Mo  1H1.>  à  1838). 

11  a  fait  vingt  une  campagnes,  et  reçu 
un  coup  de  feu  à  la  bataille  de  la  Bérézioa. 
(Campagne  de  1812  en  lUissie). 

11  iil,  comuio  i  hasscur,  les  campagnes  de 
1805  el  ISQù  a  I  drince  d'Italie,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Maisëoa,  assista  au 
passage  de  VAdi^c ,  aux  afMres  de  Vé- 
rone, de  Caldiéro ,  du  TagUamealo ,  de  la 
Piava  et  do  Viceoce. 

Ilsuivil son régimenlaax sièges  de Dant- 
xlg  et  de  Straisund ,  fit  la  campagne  de 
Tilsit,  et  assista  comme  sous-ol'ûcier  aux 
batailles  de  Lîeberstad,  d'Ueidelsberg  et 
de  Fricdland. 

Il  fit  les  campagnes  de  1808, 18ÛU  et 
1812  dans  les  grades  de  lieutenant  et  de 
capitaine  ^  et  dans  le  grade  de  chef  d'es- 
cadron, celles  de  1815,  1814  el  18i5. 

11  se  trouva  aux  batailles  de  Dresde  et 
de  Leipzig ,  où  il  fut  obligé  de  passer  l'Els- 
ter  à  la  nage ,  après  avoir  combattu  un  des 
derniers  dans  Leipiig.  A  la  bataille  d'Ua- 
nau,  il  faisait  partie  du  ^  corps  qui,  déjà 
réduitàl  ,800 hommespar  les  pertes  éprou- 
vées pendant  les  journées  précédentes, 
contint  cependant  la  droite  de  l'armée  ba- 
varoise et  fui  an^^anll.  Le  soir  on  eut  de  la 
peine  à  réunir  hommes  pour  lurmerla 
garde  du  maréchal  Victor  qui  le  comman- 
dait. 

De  181  ')  à  1825,  il  fut  employé  en  qua- 
liié  de  chef  d'état-major  des  12»  et  14' 
divisions  militaires. 

Dans  la  campagne  de  1823,  le  ms^jor- 
général  lui  confla  le  commandement  de  la 
place  de  Zérés,  le  chargea  de  révacoalion 
des  malades  et  du  matériel  de  cette  place, 
et  lui  donna  le  commandement  jusqu'à 
Madrid  de  la  dernière  colonne  de  l'armée. 
Ce  fut  à  la  suite  de  cette  camgagne  quUl 
fut  nommé  lîeulcnant-colonel. 

De  1825  à  1S5I ,  il  fui  employé  à  l'eUt- 
migor  du  ministre,  au  dépôt  de  la  guerre, 

TOME  IV^  2*  rAHTIB. 


et  dans  les  camps  d'instruction  à  Luné- 
ville. 

Nommé  colonel  le  22  révrier  18.i1 .  il  fut 
peu  de  temps  après  designé  pour  remplir 
les  fonctions  de  chef  d  élal-major  de  l'ar- 
méed'Afrique,  où, liuit  jours  après  son  arri- 
vée. Il  fil  partie  de  l'expédition  de  i^iedia. 
Plus  Lard ,  el  pendant  les  six  années  de 
son  séjour  dans  ce  pays ,  on  le  retrouTO 
dans  toutes  les  expéditions  qui  ont  eu  suc* 
cessivement  lieu ,  et  notamment  dans  celles 
de  Mascara,  de  Tlemecen  et  de  Constan- 
tine  (1),  où  il  mérita  d'être  cité  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  dans  les  rapports 
du  général  en  chef. 

Au  commencement  de  l'année  1856.  îe 
maréchal-gouverneur  confia  au  colonel 
Du  verger  le  commandement  supérieur  de 
la  province.  Jusqu'alors,  la  garnison  de 
Bone  s'était  bornée  à  entretenir  des  rela- 
tions avec  quelques  tribus  les  plus  voisines 
qui ,  trouvant  à  réaliser  d'énormes  bénéfi- 
ces parla  vente  de  leurs  denrées,  fidsaieat 
à  leurs  intérêts  le  sacrifice  de  leur  haine 
nationale.  Elle  se  composait  alors  du  59' 
de  ligne,  duS'  régîmentde  chasseurs&che- 
vald'Àfriquef  et  de  quelques  détachemena 
des  armes  spéciales^en  toutt  ,700 hommes. 
Ce  fut  avec  ces  faibles  ressources  que , 
huit  jours  après  son  arrivée,  le  colonel 
Duverger,  abandonnant  la  place  dont  les 
remparts  avaient  jusqu'à  ce  jour  servi  de 
refuge  à  nos  lroup<?s,  se  porta  à  six  jieues 
eu  avant,  et  vint  établir  le  camp  de  Dré- 
han  fcamp  Clauscl),  qui  devint  le  premier 
jaltHi  sur  la  route  de  Gonslauline,  et  le 
pointde  départ  de  l'armée  expéditionnaire. 
Bientôt  après,  il  fit  occuper  la  Calle,  où 
les  Français  avaient  pendant  si  long- 
temps possédé  un  établissement,  et  établit 
si  bien  la  sûreté  des  routes,  que  quelques 
mois  plus  lard,  divers  officier»  de  Tarmée 

(Il  Lor»  il''»  il*l>at»  «1"'  rnreul  lien  cnlre  In  maréchal  Cl«a- 
lel  vl  ie  R''iH-ral  ti<^-  V.ifciiv  '»o)f  «a  notice],  M.  le  eolouel  Durer- 
K^r  rot  II  oMKiilanf  im  iil  i  harfé  da  cAminaiidcmont  de  l'ar- 
rii  ri'-s-ii'l»';  »>»  Ut-poïiiion  «u  proc(«  fui  ftu**l  Uouoralilr  pour 
Inl  nu^m<-  qne  pour  mu  général,  el  nMlft*  lea  alUrmAiton* 
<;yi»iu.»r.  *  a  »  JiïOlleéflIClér  d'ortfomwaç»  Bertrand .  lui  cott« 
«léeii^v  couuwr  te  tvttte  «nie,  «1  ra  «MlqiM  Nrt*  offlcMta» 
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purent  se  rendre  à  pied  et  isolémenl  de 
Bone  à  la  Calle.  Luûa,  trois  mois  plus  lard, 
il  poussait  une  recennaissaDcc  jusqu'à 
Ghelma^  point  important  entre  Bone  et 
Gonstanline,  et  rendit  jusque-là  la  route 
praticable  aui  voitures. 

La  soumission  des  tribus  arabes  dans 
un  rayon  de  quinze  lieues  autour  de  la 
place,  fut  la  conséquence  de  ces  heureux 
résultats ,  qui  valurent  au  colonel  Duver- 
ger  les  éloges  tant  du  ministère  de  la 
guerre  que  du  maréchal- gouverneur. 

Prévenu  que  la  ville  de  Tunis  était  le 
centre  d'inlri-^ues  bo^^lilcs  à  Toccupalion 
française  entre  Acluncl  Bey  de  Conslaa- 
tine  cl  les  agens  de  la  Porte,  il  parvint 
à  établir  des  relations  par  (errû  avec  le 
Gonsul  général  de  cette  vilte^  et  &  tenir  le 
gouverneur-général  au  courant  de  tout  ce 
qui  lui  importait  de  connaître  sur  la  nature 
et  les  effets  de  ces  menées. 

Au  mois  d'août  1838,  le  colonel  Bu  ver- 
ger fui  promu  au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  cl  nommé  en  même  temps  au  com- 
mandement important  de  la  place  de  Tou- 
lon et  de     subdivision  du  \  ar. 

Légionnaire  sous  rempire,  M.  Duverger 
devint  ofGcier  de  la  Légion-d'IIonneur 
en  1820,  et  Commandeur  en  iS54. 

GUALY  (nARooiSJCAAie-iDOUAKD). 
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séminaire  de  Sainl-Sulpice,  etfàt  ordonné 
prêtre  en  1813.  Rentré  dans  son  diocèse^ 
il  fot  attaché  en  qualitéde  vicaire  et  bien- 
tM  après  de  curé  à  la  paroisse  de  Sainte- 
Afrique,  où  il  demeura  pendant  donne  nus» 
H  eut  le  mérite  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  protcslans  qui  sont  nom- 
breux dans  cette  localité j  ce  fait,  honora- 
ble pourlui,  prouve  enfiiveor  de  son  esprit 
de  tolérance. 

En  18i4,  il  fut  nommé  vicaire-crénéral 
du  diocèse  de  Chartres,  et  Tannée  suivante 
accompagna,  en  la  même  qualité,  son  oncle 
promu  à  rév»khé  de  Carcassonne.  Quatre 
ans  plus  tard ,  li  lut  appelé  lui-même  à  Té- 
véché  de  Saint-Flonr. 

A  la  suite  des  événemens  de  tSSO* 
M.  Gualy  fiitun  des  premiers  évéques  qui 
se  rallièrent  à  la  dynasiie  nouvelle:  toute- 
fois, il  ne  devança  pas  les  événemens;  mais 
au  milieu  des  tergiversations  de  ses  con- 
frères,  ses  prévenances  furent  remar- 
quées, et  dés  1833  il  fut  appelé  à  Tarcbe- 
véché  d'Alby. 

M.  Gualy  a  professé,  en  1811,  la  Géolo- 
gie au  séminaire  de  Limoges. 


M.  Fraiiçois  Harie-Edouard  Gualy  ,  ar- 
chevêque d'Alby  »  ne  s'est  fait  remarquer 
en  aucune  circonstance  par  ces  qualités 
QuI  signalent  les  hommes  à  Tatlention  de 
leurs  concitoyens  et  de  l'autorité:  adminis- 
trateur peu  éclairé,  prédicateur  sans  r^pu- 
lalion,  nous  ne  savons  à  quel  titre  11  a  été 
promu  à  l'archi-épiscopat. 

Né  le  24  octobre  1786,  à  Milhau  (Avey- 
ron),  et  fils  d'un  ancien  capitaine  de  dra- 
gons, il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique 
dés  le  momcal  ou  les  temples  furent  rou-  ' 
verls.  li  fil       éludes  tbéologiques  au  | 


GAIIA  CJSAsi-nGRu). 

M.iea«-PtVrrcGAMA,officicrdc]a  Légion- 
d'Honneur, docteur  en  médecine,  chirur- 
gien en  chef,  premier  professeur  à  llldpl- 
tal  militaire  de  perfectionnement  du  Val- 
dC'Grftce,  doit  cette  haute  position  dans 
la  chirurgie  militaire  bien  plus  A  de  longs 
services  actifs  qu'à  une  habileté  réelle  ou 
à  une  érudition  remarquable  :  car  11  n'a 
enrichi  la  science  d'aucune  découverte , 
ni  d'aucun  ouvrage  qui  aient  mérité  de 
fixer  raltenlion  publique. 

Attaché  depuis  près  de  quarante  ans  à 
l'armée  ,  il  a  fi.it  toutes  les  campagnes  de 
l'Empire  depuis  le  grade  de  sous-aide  ma- 
jor jusqu'à  celui  de  chirurgien  principal, 
mais  sansse  signaler  jamais  par  aucun  fait 
éclatant. 
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Après  les  événemons  ilf  Waterloo , 
RJ.  Gama  fut  nom  nu;  chirurgien  en  chef 
et  professeur  à  riiôpilal  militaire  d  ins- 
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Iruclion  de  Strasbourg,  d'où  il  fut  relire 
iTioinenlanén)enten1825  pour  foirela  cam- 
pagne de  Catalogne,  à  la  suite  de  laquelle 
il  repritses  fonctions  jusqu'en  1825  ,  qu'il 
fut  appelé,  avec  lea  mêmes  titres,  à  rhôpl- 
4al  militaire  de  perreclionnementdu  Val- 
dc-Gr&ce.  Ce  nouvel  emploi,  en  le  mettant 
en  une  plus  grande  évidence ,  a  peu  servi 
à  révéler  son  mérite.  M.  Gama  est  resté  à 
Hea  près  inconnu  dans  les  sciences ,  tout 
comme  auparavant;  toutefois,  il  a  publié, 
en  1830 ,  un  Traité  sur  les  Plaies  de  Ti^'c  cl 
V Ençéphnlilc y  qui  n  cst  point  dépourvu  de 
quelque  mérite  d'observation.  Cet  ouvrage 
a  eu  uiic  seconde  édition  en  1855.  M.  Gama 
est  en  outre  auteur  de  divers-Mémoires  ou 
■notes  insérées  dans  le  Recueil  des  Mémoi  - 
Tes  de  Médecine,  de  Chirurgie  et  de 
Pharmacie  militaire. 


LO^UfiRUE  (LE  GK^ÉKAL  DE). 

ÎSr.  Gahrid-Frnyirnh  "DKnATTB,  marquis 
rj"  \  jOw.i vA\i E ,  m^irérlial  dc-camp  ,  rom- 
niandaut  artuplleoicnt  le  département  de 
Saône-el-Loire  à  Maçon  ,  est  né  au  Vi- 
gan  ,  département  du  Gard,  le  17  février 
1778. 

Son  père,  maréchal  de-camp,  comman- 
dant dans  rinde  la  légion  deLuxembourg, 
•mi>unileii17ft4. 

Quelqoes  années  plus  tard,  le  jeune  de 
Xionguerue ,  héritier  du  titre  de  marquis, 
•4»]itra,  comme  éléce  du  roi,  à  l'école  royale 
•et  militaire  de  Rebais  en  Brie. 

A  répoque  de  la  révolution  ,  il  émigra 
.avec  sa  mère ,  et  termina  son  éducation 
«n  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Rentré enFrance  en1800,  ilfit,en1803, 
partie  du  camp  de  Boulogne ,  comme  ad- 
joint au  grand  élat-mnjor-^énéral ,  et  fut 
presque  aussitôt  attaché  au  cabinet  lo- 


po;;raOque  du  Premier  Consul^  en  qniK 
lité  d'interprète. 

Nommé,  au  commencement  de  1801, 
lieutenant  à  la  compaj^nic  des  guide.*,  in- 
terprète de  1  armée  d'Angleterre,  il  était, 
à  la  fin  de  la  même  année,  aide-de-camp 
du  général  Laurbton,  général  en  chef  de 
l'armée  expéditionnaire  de  Toulon. 

Il  fit,  en  1  m,  )a  campagne  desÂntiilesi 
et  assista  i  la  bataille  navale  du  cap  FI* 
nistère  et  à  celle  de  Trafalgar. 

Il  fut,  après  celte  dernière  bataille,  dé- 
taché à  l'état- major-général  de  la  grande 
armée .  en  Autriche,  etse  trouva  à  la  ba^ 
taille  d'Austcrlilz. 

Nommé  lieutenant  au  1"  régiment  de 
draf,'ons  il  fit,  en  1  SOGet  en  1807,  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne.  Blessé  à 
Friedland,  il  fut  fait  capitaine  au  27  ré- 
giment de  dragons. 

Il  fut,  en  1808,  nommé  snccessivement 
aide-de-camp  du  général  Ârrighi,  duc  do 
Padone ,  et  capitaine  aux  dragons  de  la 
garde  impériale.  Il  fit  ainsi  ane  partie  de 
la  campagne  d'Espagne. 

Il  accompagna  l'Empereur  dans  son  re- 
tour en  France,  au  mois  de  janvier  1809; 
lit,  la  même  année  ,  la  cnmpas^nc  d'Au- 
triche, et  fut,  en  1810.  nommé  chef  d'es- 
cadron aide-de  camp  du  {^'énéral  Lauris- 
ton  et  attaché  à  l'ambassade  extraordi- 
naire à  Vienne,  pour  le  mariage  de  TEm- 
pereur  Napoléon. 

Attaché»  en  1811 ,  à  rainbassade  deRus- 
sie,  il  fit  la  campagne  delSI  %  et  fut  blessé 
pour  la  deuxième  fois  A  Krasnoë  dans  la 
retraite. 

11  fut,  en  1813,  nommélieuteiiant-colo^ 

nel  (major),  au 2«  régiment  de  cuirassiers, 
et,  en  1814,  colonel  chef  d'état -mid<>P 

auprès  du  comte  Gérard ,  général  en  chef 
d'abord  de«;  f  '-serves  de  Paris,  et  ensuite 
du  2''  corps  d'armée. 

Il  fit  la  rap.ipaj^iie  de  France^  et  assista 
à  la  bataille  de  Muntereau. 

Il  fut  ensuite  détaché  en  mission  avec 
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le  général  Gérard,  près  du  13*  corps, à 
Hambourg. 

Il  fit  plus  tard  la  campagne  de  1815, 
comme  colonel  aa  4*  corps  d*annéc ,  se 
retira  avec  l'armée  sur  les  bords  de  la 
Loîre,  après  le  désastre  de  Waterloo ,  fut 
licencié  et  mis  à  la  demi -solde  josqiren 

11  fut  à  celle  épocitip  nommé  aidedc- 
camp  du  jîénéral  Laurislon  ,  sur  la  de- 
mande de  ce  dernier  ,  qui ,  comme  on  Ta 
vu  plus  haut,  l'avait  déjà  eu  deux  fois 
prés  de  sa  personne,  et  fil  en  celle  qua- 
lité la  campagne  d  Espagne. 

Mis  ensuite  en  disponibilité,  il  fut,  en 
18f26 ,  nommé  cher  d'état-major  da  camp 
de  Saint-Omer;  et  en  ISSSr,  chef  d'état- 
major  de  la  6*  division  militaire,  à  Besan- 
çon. 11  occupa  ce  poste  sans  interruption 
jusqu'en  18S4. 

Nommé  alors  maréchal-de-camp,  après 
SI  ans  de  service  et  20  ans  de  grade  de 
colonel  ,  il  a  command»^  successivement 
les  départemens  du  Tarn  et  dcSaûae-et- 
Loire. 

Alleint  par  la  nouvelle  loi  sur  l'élal- 
major  de  l'armée,  il  se  trouvera  bientôt 
rangé  dans  la  deuxième  classe  des  offi- 
ciers généraux,  classe  dite  de  réserve. 
-  Commandeur  de  la  Légion-d'Honneur, 
il  est  en  outre  décoré  de  plusieurs  ordres 
d'Autriche  et  d'Espagne. 

CH£YA£UL  (menu). 

Jf .  3iichel  Chevrbul,  né  à  Angers,  le  2  > 
janvier  1751 ,  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine de  la  fnruUé  de  Reims  le  17  juillet 
1777.  Un  arrêt  du  conseil  d'élat  du  roi 
ayant  établi  en  1779,  de>  cours  d'accou- 
chement dans  les  principales  villes  de  la 
généralité  de  Tours,  M.  Chevreul  fut 
nommé  inspecteur  de  ces  cours  et  profes- 
seur à  Angers.  U  remplit  ces  fonctions 
jusqu'à  la  TéToIntion ,  époque  où  les  gé- 


néralités ayant  été  supprimée),  les  cours 
cessèrent  d'exister. 

M.  Chevreul  avait  été  nommé  corres- 
pondant de  Tex-société  royale  de  Héde- 
cine  de  Paris,  le  15  septemhre  1786. 

En  1791 ,  le  conseil  -  généra)  du  dépar- 
tement de  Maine  et-Loire,  ayant  apprécié 
le  bien  que  les  cours  d'accouchement 
avaient  produit,  décida  qu'il  en  serait  fait 
un  annuellement  à  Angers  ;  M.  Chevreul 
'  en  fut  nommé  professeur,  et  forma  pour 
ce  département  un  grand  nombre  de 
sages  femmes.  Plus  tard  (1807),  un  décret 
impérial  ayant  établi,  dans  l'hospice  civil 
et  militaire  d'Angers .  des  cours  d'instruc- 
tion médicale,  M.  Cîu  vreul  fut  chargé  du 
cours  d  acf  ouLliemenL  pour  les  élèves  en 
modeciuc,  et  continua  celui  qu'il  pro- 
fessait depuis  seize  ans  pour  les  élèves 
sages-femmes. 

En  1820,  la  ville  d'Angers  ayant  été  do- 
tée d'une  école  secondaire  de  médecine, 
M.  Chevreul  en  fut  nommé  directeur, 
fonctions  qu'il  a  remplies^  ainsi  que  celles 
de  professeur  d'accouchement,  jusqu'en 
1838;  alors  son  grand  Age  Ta  forcé  de 
donner  sa  démission. 

En  1825,  M.  Chevreul  a  été  nommé  cor- 
respondant de  TAcadémie  royale  deBléde- 
cine  de  Paris. 

Il  est  auteur  1  «  d'une  thèse  sur  les  accou- 
chemens,  qu'il  soutint  pour  son  acte  de 
licence  en  la  Faculté  de  Médecine  de 
Reims; 

3°]>'ttnFrécisde  l'art  des  Accouchemens, 
primitivement  destiné  aux  élèves  sages- 
femmes  de  la  généralité  de  Tours,  îm- 
priméàAngers,  et  qui  était  distribué  à  ses 
élèves  aux  frais  de  la  génémlilé.  Ce  Pré- 
cis, revu,  corrigé,  avec  des  augmenta- 
talions  considérables ,  a  été  réimprimé,  à 
Paris,  en  1826  et  en  1857. 

M.  Cbevrenl  n  été  nommé  membre  de 
la  Légiou-d'llonneur  en  1855. 
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Le  marcchal-de-cainp  comte  de  Li< 
GwiviLi.E  j  (Pierre- Joseph) ,  né  le  i 9  février 
178'2,  à  lîoulay,  département  de  la  Mo- 
selle, s'en{fagea  au  1"  répriment  de  dra- 
gons, lo  la  mars  1798,  et  fut,  de  simple 
dra<^on,  nommcsous  lieutenant,  parle  Pre- 
mier Consul ,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Marnngo  où  il  awiit  été  grièvement  blessé. 
11  obtint  successivement  les  grades  de  lieu- 
tenant, de  capilainé  et  de  chef  d'escadron , 
comaie  aide-de-camp  du  généra!  Clarke, 
du  général  Beker  et  du  général  Muséna, 
prés  desquels  il  assista,  depuis  1805  jas- 
qu'en  18I0«  à  toutes  les  batailles  de  la 
grande  armée;  Ulm  ,  Austerlitz,  Jéna. 
Wagram^  etc. ,  lui  valurent  cet  avance- 
ment. 

11  suivit,  en  1810,  le  mnréclialMasséna 
en  Portugal,  et  ne  le  quitta  en  1811,  pour 
entrer  avec  sou  grade  de  chef  d  escadron 
au  15  régiment  de  dragons  ,  qu  après 
celte  malheureuse  campagne,  lorsque  le 
maréchal  fut  rappelé  en  France. 

Il  n  }  rentra  lui-même,  à  la  téte  du  15' 
régimeat  de  dragons ,  qu'il  commandait 
en  l'absence  du  colonel ,  comme  le  plus  an- 
cien chef  d'escadron,  qu'en  1S13,  après  la 
désastreuse  bataille  de  Vittoria,  et  con- 
duisit ce  régiment  à  Leipsig. 

Trois  jours  avant  d'arriver  sur  ce  nou- 
veau champ  de  bataille,  à  Naumbourg,  le9 
octobret8i5,il  eut  l'occasion  de  se  distin- 
guera la  téte  de  ce  régiment  ,  en  résistant 
aux  charges  réitérées  d'une  cavalerie  en- 
nemie bien  supérieure  en  nombre,  et  en 
fournissant  couire  elle  des  charges  meur- 
trières qui  eurent  le  plus  grand  succès  ; 
il  a  été,  pourcette affaire,  Cite  dans  le  bul- 
letin de  la  grande  armée  à  celte  époque. 

Nommé,  après  la  batnUle  de  Leipsig , 
major  du  même  régiment,  il  èn  fat  fait 
colonel  le  6  février  iS14;  mais  il  perdit 


5  DU  JOUR.  269 
son  régiment  le  22  juin  de  la  même  an- 
née, eavoyé  qu'il  fat  en  non-activité  par 
le  nouveau  gonvemement. 

Enfin,  il  a  foit  la  campagne  de  4823,  en' 
Espagne,  comme  chef  d'état-major  de  la 
2»  division  de  dragons,  et  a  été  nommé 
maréchal-de-camp  le  2*2  mai 

Resté  en  disponibilité  dans  ses  foyers, 
depuis  celte  époque  jusqu'en  1855  ,  il 
accpptn  alorslc  commandement  du  dépar- 
tement du  Jura:  le  cjnina  ,  en  1837,  pour 
faire  l'inspection  de  toutes  les  troupes  de 
la  marine  et  des  fortifications,  au  Séné- 
gal, a  la  (juiane  française,  à  la  Marti- 
nique et  à  la  Guadeloupe. 

'Âentré  en  France  en  4838,  le  com- 
mandement de  la  subdivision  de  la  Loire- 
Inférieure  lui  a  été  confié. 

Il  est  commandeur  de  Tordre  de  la  Lé* 
gion-d'Honnéur,  chevalier  de  Tordre  mi- 
litaire de  Bade  et  de  Tordre  militaire  d'Es- 
pagne. 

LUG.NOT  VLE  COLONEL,'. 

!M.  T.rn\OT  (Joseph)  est  né  le  12 décem- 
bre 1780,  à  Charenlenay,  département  de 
la  Haute-Saône.  Son  père,  officier  de  fur- 
tune  au  régiment  de  Poitou ,  s'était  retiré 
dans  ses  foyers ,  après  d'honorables  servi- 
ces dans  ce  régiment ,  avec  lequel  il  fit  les- 
campagnes  de  Hanovre,  et  assista  aux  siè- 
ges de]terg-op>Zoom  etdeMahon.  A  Tor-^ 
ganisation  de  1791,  M.  Lugnot  père  fut 
nommé  capitaine  au  2*  bataillon  de  la 
Ilaute-SLiùne,  et  partit  avec  ce  bataillon 
pour  l'armée,  emmenant  avec  lui  trois  fils 
déjà  rn  ûge  de  porter  les  armes.  Le  jeune 
Lugnot  (Joseph)  ne  rejoignit  son  père  et 
ses  frères  que  le  14  juin  1794,  à  Kaî/er- 
Haulem,  aul**^  bataillon  de  la  M()ti[ai,ne, 
formé  à  Landau  pendant  le  blocus ,  et  de- 
venu, en  l'anvi,  Sô'^  demi-brigade  d'infan- 
terie de  ligne. 
Agé  de  quatorze  ans  seulement,  il  fît, 
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4èi  ceUe  époque ,  le  service  de  soldat  11 
«irista  aoK  blocus  de  Luxembourg  et  de 
Mayence,  puis  au  passage  du  Rhin,  en 

Fan  iT,  et  à  la  relraile  de  Moreau;  ensuile 
au  blocus  de  Maniouc,  après  la  relraile  de 
■Scliérer  (  le  16  ^^erminal  an  vu). 

Rentré  en  France  par  capitulalion  ,  en 
Yendt^miairt"  an  vifi.  il  fui  envoyé  à  l'armée 
de  rOtu'sl.  il  assista  ensuite  à  la  campagne 
d'ilalic,  et  puis  à  celle  d  Espagne ,  pen- 
dant les  années  1808  -9  10  et  11.  lUe  dis- 
tingua sous  les  murs  de  Girone ,  le  16  août 
et  le  19  septembre  1809;  il  fut  blessé 
dans  ces  deux  circonslances,  et'  mérila 
d*étre  mentionné  houorablement  dans  les 
rapports  de  ses  supérieurs.  Il  se  rendit 
digne  du  mèsM  bonneur  sous  les  murs 
d'Anstabrick ,  et  plus  tard  fut  cité  à  Tordre 
do  l'armée  pour  avoir,  à  la  tète  de  si  com- 
psgnie,  enlevé  et  (aillé  en  pièces  un  poste 
de  miquelets  et  de  cavalerie 

Passé  en  Russie  en  1  81  -2,  il  fut  fait  capi- 
taine et  créé  membre  de  la  Légion  d'il  on - 
neur  presque  simultanément;  il  justilia 
cette  double  récompense  dans  la  journée 
du  1 8  août ,  devant  Polosken  ;  il  fut  griève- 
inent  blessé  dans  cèite  journée. 

Il  Sttifit  la  grande-anoée  peadint  la 
campagne  de  1813,  et  passa,  en  janvier 
1M4,  au.  95*  do  ligue  «  avec  te  grade  de 
chef  de  bataillon,  et  se  trouTa  au  blocus 
de  Magdcbourg. 

Pendant  la  première  Restauration,  il 
reçut  la  croix  de  Saînt*Louis. 

11  ?e  trouva  à  Waterloo  avec  son  régi- 
ment ,  fut  blessé  ^'ravcmeiU  et  abandonné 
sur  le  champ  de  bataille:  il  ne  reçut  les 
premiers  secours  des  Anglais  qu'après  cinq 
jours  d'atroces  souffrances.  11  fut  trans- 
porté à  Bruxelles,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
être  embarqué  pour  l  Angleterre^  pour 
être  bientôt  après  ramené  à  Dunkerque , 
etdelààl'bôpitald'Aîre. 

Mis  en  actiTité  le  15  octobre  1815, 
M.  LugDot  fat  replacé  major  au  14*  léger 
lo^  maisisai.  U  at  hucampagne  d'Es- 


psgne  en  1 et  fut  nommé ,  A  cette  œ- 
casion,  officier  de  laLégion-d'Uonneorsl 

chevalier  ^e  seconde  classe  de  TOrdre  ds 

Saint-Ferdinand. 

Son  régiment  faisant  partie  de  l'expédi- 
tion d'Alger,  M.  Lugnol  fut  désigné  major 
de  tranchée  devant  le  fort  l'Empereur,  le 
50  juin  1850;  il  resta  dans  la  tranchée  jus- 
qu'au 4  juillet,  jour  de  l'explosion  du  fort. 

Nommé  major  de  place  ,  a(>rès  la  prise 
d'Alger,  il)  uij^anisa complétcmeat Icser 
Yice  de  celte  place. 

Envoyé  A  Oran  au  commencement  du 
moisd*aoAt  suivant,  il  Ait  débarqué,  psr 
ordre  de  M.  le  colonel  de  Goutefrej^»  da 
91*  de  ligne,  pour  faire  la  reconnaissanes 
de  cette  place,  avec  quatre  officiers  d'état- 
major  et  un  du  génie.  Les  troupes  de  dé- 
barquement étaient  encore  en  rade  quand 
on  apprit ,  par  le  bateau  à  vapeur  le  Sphinr, 
les  événemens  de  juillet  et  l'ordre  de  re- 
tourner à  Alger,  ce  qui  fut  exécuté,  après 
avoir  fait  sauter  le  fort  de  Mers  cl  Kebir 
dont  on  jeta  à  la  mer  l'artillerie  et  les  mu- 
nitions. 

M.  Lugnol  avait  été  nommé  lieutenanl- 
colonel  par  le  général  en  chef,  le  28juil)et, 
devant  Alger,  et  c'est  en  cette  qualité  qa1l 
partit  pour  l'expédition d'Oran.  Cependant 
laconfirmatloD  de  ce  grade  ne  lui  Ait  ac- 
cordée que  le  8 septembre  suivant;  il  avait 
alors  diX'Sept  ans  de  grade  de  cbef  de  ba- 
taillon. 

En  décembre  1850 ,  il  prit  part  à  îa  se 
conde  expédition  d'Oran  ,  commandée  par 
le  général  Damremont,  et  composée  du 
21"  de  ligne,  deux  compaq^nies  d  élite  du 
17^  de  ligne,  et  plusieurs  compagnies  do 
55  .  Aussitôt  après  l'occupation  d'Orao» 
M.  Lugnol  fut  chargé  du  co  m  mandement 
de  celle  place,  et  le  conserva  jusqu'au 
mois  de  septembre  18S1 ,  époque  dois  nar 
tréeen  France  du  21*  de  ligne. 

Comme  lieutenant-colonel,  il  commsnda 
ce  régiment ,  après  la  mort  do  colonel  Le- 
fol ,  pendant  IfS  mois  de  septembre,  ocUh 


Digitized  by  GoogI( 


DES  BCAOIES  DU  JOlJR. 

bre,  novembre  et  décemlnrelSSI ,  et  pro- 
cédai rorganisalion  des  quatre  bataillons, 
et  ensuite  à  rinspeclion  générale  de  oeitte 
.année. 

Depuis  son  retour  en  France,  "^î.  î  ugnot 
a  été  nommé  colonel  au  51''  k-er  le  28 
novembre  185.1,  et  commundeur  de  laLé- 
gion-d  Honneur  en  avril  1856. 
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BAUDON  ^PASCAL  AUGUSTIN  JOSEPU). 

M.  Pascal-Àugustin-JosephBkVJiOTi,  offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur ,  recereur- 
général  des  finances  de  la  Seine-Infé- 
rienre,  régent  de  la  Banque  de  France, 
censeur  de  k  Banque  de  Rouen ,  prési- 
dent de  la  commission  des  salines  et  des 
mines  de  l'Est,  administratenr  de  la  com- 
pagnie royale  d'Assurances  et  de  la  Caisse 
d'Epargne  de  Paris,  est  né  à  ^lonlpeîlier 
le 7avril  177G. r ilsd'un  nfîminîstrateurdcs 
domaines,  pelil-ûls  de  deux  termiers  gé- 
néraux, il  débuta  dans  la  carrière  adnrti- 
nistrativc  en  1792  par  un  emploi  dans  les 
postes.  H  paya  sa  dette  au  pays  en  satisfai- 
sant personnellement  à  la  loi  de  la  réqui- 
sition, occupa  de  Donveau  divers  emplois 
dans  plosieors  administrations  etélailins- 
pecleor  des  postes  en  1808^  lorsqull  fot, 
grâce  à  sa  fortune»  appelé  A  la  recette  géné- 
rale du  département  du  Lot.  En  1  SI 5,  il 
passa  à  celle  de  la  Haute-Garonne,  et  en 
1922  à  celle  du  département  dn  Kord. 

Membre  du  syndicat  des  receveurs  géné- 
raux en  1825,  il  fut  appelé,  en  fêvrie'r1S55, 
à  la  recelle  générale  de  la  Seine- iofé- 
rieurc.  dont  il  est  encore  aujourd'hui  titu- 
laire- 

Pour  obtenir  ces  diverses  laveurs  et  ce 
grand  accroissement  dans  sa  foi  liine  maté- 
rielle, qu  a  l  iUalluàM.  Baudon?  Lne for- 
tune primitive  considérable,  et  une  grande 
fàciiilé  à  se  ployer  aui  exigences  desdi- 
rm  pouTOirs  qui  te  sont  succédé.  Ce 
mériie  lui  a  tenu  lien  d'Instraction  et  de 
taiciit. 


M.  Michel  CuEVALiRH  ,  né  à  Limoges  lé 
13  janvier  1806,  d'un  père  médiocrement 
aisé,  et  qui  f;iisail  un  petit  commerce  de 
flanelles,  manifesta  d -s  sa  première  jeu- 
nesse des  dispositions  très  marciuées  pour 
l  etude,  et,  maigre  une  sanlé  chancelante 
et  une  complexion  fort  délicate,  il  dut  à 
son  application  assidue  de  remporier^  au 
collège  de  Limoges ,  où  il  entra  en  4817 , 
tous  les  prix  d'excellence.  Ces  premiers 
snccëslui  avaient  gagné  raffection  de  ses 
professeurs,  parmi  lesquels  se  trouvaii 
M.  DescfaampSi  aujourd'hui  Tun  des  mem- 
bres les  plus  honorables  de  l'Unirersitéj  et 
dont  les  conseils  contribuèrent  puissam- 
ment à  diriger  les  éludes  du  jeune  élève 
vers  les  sciences  historiques  et  vers  les 
mathématiques.  Un  autre  professeur , 
M.  Pinaull,  qui  avait  également  conçu 
pourlui  une  ^  ive  affection,  le  prépara  pour 
l'Ecole  Polytechnique. 

11  fut  admis  a  cette  école  eu  1825  j  il  y 
occupa  constamment  un  rang  distingué* 
En  4856,  après  sa  sortie  de  l'Ecole  Poly- 
techniqne^  M.  Michel  Chevalier  fot  nommé 
élève  ingénieur  à  l'école  d'Application  des 
Mines.  Il  y  avait  dans  le  choix  de  cette 
carrière  un  indice  de  ses  tendances  et  de 
ses  travaux  à  venir  :  c'était  en  effet  celle 
qui  liait  le  plus  direclememenl  la  science 
à  l'industrie  Quoi  qn  il  en  soit,  M.  Michel 
Che\alier  en  retira  d'abord  un  précieux 
aMiiitcii;e.  ce  fui  de  voir  sa  5anté,  jusque 
là  SI  faible,  se  raffermir  sensiblement  par 
suite  des  voyages  géologiques  qu  il  entre- 
prit à  pied ,  dans  les  Pyrénées,  en  Suisse 
et  en  Allemagne ,  suppléant  alors  par  l'é- 
nergie de  sa  volonlé  aux  forces  physiques- 
qoi  lui  manquaient  encore. 

An  nombre  des  compsgnons  de  M.  Mi- 
cbel  Chevalier  se  trouvait  Jean  Rajfnaiid, 
qui  depais  »  «t  conjointement  avec  W,  t 
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joué  un  rôle  si  remarquable  dans  le  Saint- 
Simonisme. 

Comme  presque  tous  les  jeunes  gens  de 
cette  épocjuc  ,  M.  Michel  tlievalier  avait 
reçu  une  éJucaliun  tonte  napoléonienne, 
que  rinllueflce  de  la  iuLlc  contre  la  res- 
tauration avait  forlement  empreinte  de 
libéralisme.  Toatefois,  il  avait  toujours  eu 
une  tendance  religieuse  prononcée. 

C'est  sous  rinOuence  de  ces  sentimeDs 
que,  peu  après  sa  sortie  de  TEcole  Poly- 
tectiDiqae^  M.  Michel  Clievalier  forma  de 
premières  relations  avec  les  disciples  de 
Saint-Simon.  Frappé  du  caractère  de  l'in  - 
duslrie  comme  moyen  d'amélioration  po- 
pulaire, il  suivit  les  travaux  de  la  nouvelle 
école  économique  avec  persévérance  plu- 
lôtqu'avecardeur,  et  au  point  de  v  ul-  (héo- 
rique  bien  plus  que  pt  alique.  Mais  lorsque 
survinrent  les  événeniens  de  juillet,  te  lui 
tout  autre  chose.  L  ébranlement  général 
qui  résulta  de  cette  lutte  donna  à  tout  ce 
qui  touchait  aux  intérêts  populaires  une 
importance  de  premier  ordre.  C'est  alors 
que  M.  Michel  Cheralier  débuta  par  quel- 
ques écrits  qui  figurent  dans  les  travaux 
des  Saint-Simonîeos,  et  auxquels  cuux  ci 
accordèrenl  dés  l'abord  beaucoup  de  prix. 
Nous  citerons  entre  autres  un  arlicle  in 
séré  dans  \ Organisateur  du  11  septembre 
1850,  intitulé  la  Marseillaise;  un  autre  sur 
les  émeutes  populaires,  à  la  date  du  25 
septembre,  et  qui  commençait  en  ces  ter- 
mes :  Dieu  seul  est  l  archUecle  des  nations. 
et  beaucoup  d  autres  encore. 

L'impulsion  générale  donnée  alors  aux 
esprits  entraînait  tonte  la  jeunesse  vers 
Jes  idées  rénovatrices,  mais  les  plus  avan- 
cés sentaient  qu'il  y  avait  nécessité  de  ré- 
organiser ,  et  M.  Michel  Chevalier  fut  loin 
d'être  le  seulqui,  sorti  du  sanctuaireméme 
dessciences  mathématiques  et  philosophi- 
ques, vint  chercher  dans  les  conceptions 
jpremiéres  du  Saint-Simonisme ,  et  déve- 
lopprr  par  elles  la  solution  do  la  crise 
ôociaie  qui  agile  le  monde  depuis  plus  d'un 
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demi-siècle.  Par  son  inflnmce  arrivèrent 
à  la  nouvelle  doctrine  quelques-ims  des 
hommes  qui  y  ont  marqué  et  qui  avaient 
été  ses  camarades  à  l'Ecole  Polytechni- 
que ^  MM.  Abel  TramoHfJeanReymud, 
CazeauXf  etc. 

Vers  cette  époque,  M.  Michel  Chevalier 
avait  été  nommé  ingénieur  des  mises di 
département  du  Nord,  qui  présente  des  i 
gîtes  houillers  importuns.  Sa  santé  éUnt 
compromise ,  il  dut  suspendre  ses  fooc- 
tlons  pour  aller  chercher  du  repos  dans  sa 
famille.  C'était  vers  la  fin  de  septembre 
1 850  :  les Saint-Simoniens  venaient  de  faire 
l'acquisition  du  Globe,  journal  qui  avait 
eu  \Hmv  rédacteurs  des  hommes  dislin* 
gues,  tels  que  MM.  Dubois.  Rcmusat,  Du- 
chatel,  Pierre  Leroux,  Duvergier  de  Han- 
rannc,  Vilel,  etc.  C'est  alors  que  M.  Michel 
Liic  .dher  reçut  n  LnfanUn ,  qui  déjà  don- 
naitj  avec  Ouzardy  l'impulsion  à  l  assodir 
lion  naissante,  une  lettre  par  laquelle  il 
'  lui  proposait  do  se  charger  de  la  rédactiM 
du  Gtobe.  Tout  malade  qu'était  en  ce  mo- 
ment M.  Michel  Chevalier,  il  n'hésita  pis 
à  partir,  et  arriva  à  Paris  le  11  novesBliis 
1 850.  Le  Globe  avait  alors  pour  prioclplQi 
rédacteurs  MM.  Sainte<Beuve  et  LerouT. 
que  le  Saint-Simonisme  avait  attirés  daa^ 
ses  rnnj^^s,  le  second  complètement,  le  pre- 
mier à  dem  f  ;  (1  a  reste,  preque  tout  l'aûcieû  j 
personnel  da  dloOe  se  retira. 

Avant  à  porter  seul ,  à  vingt-quatre  ans,  , 
loui  le  poids  d'une  rédaction  qui  allait  èltS 
d  autant  plus  laborieuse  qu'il  y  avait  lies 
de  donner  au  Globe,  jusque  là  exclusive- 
ment démocratique,  une  direction  nov-  ! 
velle  j  obligé  de  se  créer  des  seconds,  de 
former  de  jeunes  rédacteurs,  et,  enoutre; 
d'entretenir  la  correspondance  excessive- 
ment active  qu'uTait  dé(jà  PassociaUos 
saint  -  simonienne>  M.  Michel  Chevalier 
eut  en  cette  circonstance  à  faire  preuve 
d'une  grande  énergie  de  volonté.  F'I*' 
lui  faillit  pas,  et  il  faut  reconnaître  qu'' 
fui  puissamment  aidé  par  les  deui  cb^^ 
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du  saint -nmonisme,  Enfantin  etBazard, 
avec  lesquels  il  conférait  chaque  malin. 
Pu  premier,  il  recevait  de  féct)rid(  s  inspi- 
rations, dusecond,  une  foule  d'uliies  con- 
seils donnés  surloul  avec  une  lucidité  de 
vues  remarquables. 

Nous  avons  dit  que  le  Globe  avait  jusque 
là  suivi  imeligae  démocratique.  Il  oe  lat- 
da  pas  i  en  dévier  en  partie ,  et  c'est  mr- 
ticoliérement  ani  iospirations  d'EnfanUn 
que  fut  éù.  ce  résultat ,  notamment  à  la 
suite  de  quelques  conversations  où  ce  der- 
nier appliquait  à  la  politique  générale  le 
sentiment  du  pantliéisme  et  de  réhabilita- 
lion  universelle,  qui  scfaitremarquerdans 
toutes  ses  conceptions.  Il  y  avait  dans 
cette  politique ,  par  cela  scul|  qu'elle  se 
posait  face  à  face  avec  I  cspriL  de  lutte  ré- 
Toluiionnaire,  tout  en  accucilhuit  les  pro- 
grès de  la  révolution,  il  y  avait  une  nou- 
veauté, une  hardiesse  qui  fit  sensation 
dans  le  public.  On  sentit  qu'elle  réhabili- 
tait à  beaucoup  d'égards  leJvsle-mUieu, 
ce  doDt  le  Globe  ne  faisait  pas  mystère»  et 
rendait  aussi  pleine  justice  à  ce  qu'il  y 
avait  en  de  bon  et  d'utile  dans  l'ancien  ré- 
gime. De  là,  scandale  parmi  certains  libé- 
raux ,  scandale  même  parmi  quelques 
saint-simoniens. 

Bien  que  ce  revirement  se  fut  accom 
pli  à  la  suite  de  conversations  qu'£nfânlin 
avait  eues  avec  M.  Miclu  l  (  lievalier,  c'é- 
tait toutefois  chez  ce  dernier  un  accou- 
chement laborieux  et  tout  personnel  de  la 
portée  duquel  Enfanlia  u  avait  paa  eu, 
dit-on,  pleinement  conscience,  mais  dont 
il  accepu  et  soutint  le  fruit  avec  netteté 
et  décision. 

Les  longs  et  nombreux  articles  que 
M.  MtchelCbevalieriosérail  coup  sur  coup 
dans  le  Globe  ^  attestent  la  fécondité  de  sa 
plume  non  moins  que  la  profondeur  de  ses 
rues  d'organisation  industrielle,  fiienlùl 
des  relations  importantes  et  personnelles 
s'établirent  entre  le  jeune  rédacteur  et 
plusieurs  personnages  marquans  de  Té' 
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poque  ,  députés ,  ministres  etc.,  et  aussi 
avec  les  banquiers.  M.  Kolschild ,  entre 
autres,  eut  à  celte  époque  avec  M.  Mi- 
chel Chevalier  une  entrevue  qui  trappa, 
asàure  t  on,  vivement  ce  roi  de  la  finance. 

Cependant ,  les  travaux  de  M.  Michel 
Chevalier  prenaient  chaque  jour  une  nou- 
velle extension.  Il  s'appliqua,  parexemple, 
à  la  politique  européenne,  et  traça  à  ce 
si^et  une  série  d'articles  remarquables , 
qui  fixèrent  l'attention.  Plusieurs  person- 
nages importans  de  la  France  correspon- 
daient avec  lui;  ses  articles  de  politique 
générale  sur  les  part  is ,  ainsi  que  ceux  qui 
Irailentdel  industriedanssesrapportsavec 
la  politique,  étaient  traduits  à  l'étranger. 
11  en  parut  de  lui  qui  traitaient  de  la  ques- 
tion des  beaux  arts  et  du  caractère  nou- 
veau qu  ils  sont  appelés  à  revêtir;  mais 
la  série  d'articles  la  plus  importante ,  par 
la  portée  des  vues  qu'elle  indique,  est 
celle  qui  traite  de  la  politique  et  qui  fut 
réimprimée  à  part  sous  le  titre  de  PoHHnie 
européenm  et  de  PoHHqtu  MutlrieUe. 

Pendant  que  M.  Michel  Chevalier  pour- 
suivait ainsi  dans  le  Globe  son  œuvre  tonte 
spéciale,  une  crise  intestine  agitait  le  saint- 
simonisme.  Enfantin  avait  émis  sur  la  mo* 
raie  des  idées  contre  lesquelles  avait  pro- 
testé M.  Bazard ,  et  avec  lui  plusieurs 
saint-simoniens.  M.  Michel  Chevalier  in- 
clinait d'abord  à  se  joindre  à  cette  protes- 
tation, mais  M.  lîazard,  tiraillé  d  abord  en 
sens  divers,  se  montra  faible;  dès  lors 
Ai.  Michel Liievuliei  et  beaucoup  d'autres 
qui  avaient  été  indécis ,  restèrent  avec 
Enfantin,  pour  cela  surtout,  que  ce  chef 
se  sentait  fort ,  qnll  marchait ,  et  cons- 
tituait ainsi  Texistence  de  Tasiociation. 

Après  celte  séparation,  le  Globe  conti- 
nua de  paraître  six  mois  encore ,  et  c'est 
alors  que  M.  Michel  Chevalier  y  publia  par 
articles  détachés ,  le  Système  de  la  médi- 
/erran^e,  conception  politique  qui,  depuis, 
reçut  des  événemens  une  si  éclatante 
sanction.  Hientôt  ce  journal,  dont  la  pu- 
as 
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Mitalion  avait  toujours  él(^  îrraluile,  cessa 
tout  à  fait.  Le  dernier  iuiuk  ro  intitulé  à 
iroi's,  renfermait  un  article  des  principaux 
saint-simontcns  où  chacun  d'eux  marquait 
sa  tendance.  Celui  UeM.  MichelChevalicr 
porte  exclusivement  suri  or^anisalion  ad- 
mini.strative. 

Au  mois  d'avril  18S3,£»rMliii,miivi  de 
qoanuite  de  ses  disciples  environ ,  se  re- 
tira à  Mèitilmontant,d«DS  ane  propriété 
^*il  possèdsit  encore  à  cette  époque  : 
c^est  ce  que  le»  saint  siasoniees  appelaient 
la  retraite.  M.  Micîiel  Chevalier  ne  s'y  ren- 
dit pas  (ont  d'abord t  ii  resta  à  Paris  livré 
à  ses  travaux  d'économie  publique;  mais 
bientôt  le  défaut  d'ordre  et  de  discipline 
se  tit  seniir  dans  la  congrégation  de  Mé- 
nilmonlant,  où  Enfantin  dut  former  lui- 
même  ,  afin  de  mettre  un  terme  à  cette 
désorganisation  intérieure,  un  triumvirat 
composé  de  MM.  Michel  Chevalier,  Bar- 
rauU  et  Fournel  ;  bientôt  cbaciia  eut  sa 
tftelie ,  son  emploi ,  et  fat  soumis  à  nue 
règléi  C'est  peu  de  temps  après  qu'eut 
Heu  la  prise  étèuHU  des  salnt^imonleas, 
to6jofn1883^  su  moment  néne  où  re- 
tentissaient dans  Paris  les  coops  de  tmlï 
des  insofFgés  et  le  canon  dn  pouvoir.  Mé- 
sHnontant  fut  ouvert  au  public ,  et  avec 
le  public  y  vinrent,  après  quelques  temps, 
îps  poursuites  et  les  vexations  de  l'auto- 
riic.  Ici  M.  Michel  Chevain  r  (jui  ;ivaitété 
spécialement  chargé  à  McniUiionlanl  de 
la  direction  des  alTairrs  publiques ,  eut 
Iftujuemroenl  à  conespuiidre  avec  Tauto- 
illé.  Le  gouvernement  qui,  À  1  état  de 
crise  oà  était  lafVaaee  ^  ne  demandait  pas 
mieui  que  d'écouter  iès  hommes  nou^ 
Yoani ,  trouvait  d'ailleurs  dans-  ses  rela- 
liens  nn  nioje»  de  surveiller  lenrs  aetea  et 
leur»  inteatiODs.  H.  Michel  Chevalier  eut 
âossi  qveiques  eonférenites  avec  des  per- 
nonnes  du  pouvoir  et  notamment  avec  le 
garde-des-Bceaux  ,  M.  Barthe ,  qui  l'ac- 
cueillit avec  un  empressement  marqué. 

lA  retraite  de  Ménilmontaot  donna  nais- 
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sance  à  une  œuvre  à  peu  près  inédite  en- 
core, sauf  ijut  lfiiios  fragmens  insérés (bnj 
la  Revue  des  deux  M  ojnhs,  le  livre  soi  yrai', 
i  Enfantin  eut  l'idée  de  ce  travail  pour  occa- 
,  per  intellectuellement  les  jeunes  hommes 
qui  l'entouraient.  Ce  livre  se  compose  de 
quatre  oU  cinq  morceaui  correspotedaiil 
à  autant  de  s^nces  que  présidait  Eslini* 
tin  et  anxqueltea  assistait  un  petit  ftooiMs 
de  disciples.  Le  preister  de  ces  Ssorcetui 
Alt  rédigé  par  Enfantin  lui-même;  M.  Bir- 
rautt  y  inaéra  nn  morceau  de  critique  lil- 
tëraire,  etM.MichelChevalierune  eiqaine 
de  géologie  poétique. 

Cequi  constitue  la  partie  essentiellement 
dramatique  de  3îénilmontant,  c'est  le  ju- 
gement des  $iaint  simoniens  en  Cour  d  As- 
sises, comme  ayaiït  enfreint  l'article  2W 
du  Code  Pénal  (réunion  de  plus  de  vingt 
personnes^  et  comme  ayant  porté  atteinte 
à  la  morale  publique.  Cette  dernière  accu- 
sation prenait  sa  base,  ou  piutét  son  prè-^ 
texte,  dans  deux  articleé  du  OM»,  articks 
dediscnssion  toute  théoriqae  sut  le- an" 
riage  et  la  taiflle,  et  qni  atsient  éléf écito 
et  sigoés ,  Fuar  par  Enfantin ,  et  l'autre  par 
M.  Duvejrler.  M.  Michel  Chevalier  flguia 
dans  tes  incidens  de  ce  procès,  par  l'avan- 
tage marqué  qu'il  eut  sur  le  procureur  do 
roi ,  M.  Delapalme.  11  eut ,  du  reste ,  en  sa 
qualité  de  gérant  responsable  du  dbbf, 
à  supporter  en  commun  avec  MM.  Eofas- 
tin  et  Duveyrier,  la  condamnation  qui  frap- 
pa les  idées  émises  par  ceux-ci.  M.  Duvej' 
rier,  toute  lois,  recourut  en  grâce  et  évits 
i  ciiiprisonDcment. 

Eofermés  k  Sainte-Pélagie ,  Eofanli«  et 
M.  Michel  Chevalier  j  habitèrent  le  «pM^ 
lier  dé  la  déasocratie  des  détenus,  ts  plai 
grande  partie  du  temps  de  M.  Michel  C&e* 
valier  tai  alors  employé  par  lui  à  des  lectu- 
res sur  l'Orient.  Du  reste,  il  ceas*  IHentAt 
d'habiter  avec  Enrantin,  car  leur  œuvre 
déjà  n'était  plus  commune.  En  effet , 
second  procès  qui  eut  lieu  en  mai  ^So^^ 
encore  au  si^iet  des  réunions  qui  s'étaieof 
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iSiitesà  .Utollinoiitairt,  Enfantin  arait  con- 
servé le  costone  Mint-simonien,  et  M.Mi- 
chel ChcYalier,  an  contraire ,  y  était  venu 
«n  habit  iMQrgMfe.  Cette  foia,  ila  forent 

iquitlés. 

Cepen  I  ian  t  plusieu  r  s  p  f  •  rsonnes  notables, 
entre  autres  MM.  Gay-Lussac,  Bcaunier, 
inspeeleur-général  «les  mines ,  et  le  îr«'né- 
rai  Lamy,  intercédaient  auprès  du  nuitis- 
tère  de  la  justice,  pour  obtenir  la  sorlie 
4e  prison  de  11.  Mieàel  Glievalier.  Il  lui 
Utt  attnûnoé  qa'il  aecatt  mb  tm  liberté  a  il 
«igBtit  un  reeeum  es  giAcè.  M.  Michel 
Chefalier lé^OBdit  veÉttlement A  ces  ptro* 
foattioiis^      aeelBEptemit  bé  mise  tm  li- 
berté avec  ifecMDaiaaance ,  ïnals  ne  de- 
jBindefaii  pas  grAce.  Il  ne  fut  plus  alors 
<|uestioii  que  de  la  simple  translation  dans 
tinc  maison  de  santé.  Ici  encore  le  général 
l.amy,qui  neconnaîs«;ait  M .  Michel  que  par 
ses  travaux,  et  qui  cl  ait  intervenu  n  la  de- 
œaiided'un  nmi  commun , S'interposa  ac- 
tivement auprès  du  ministre  de  l'intérieur. 
M,  d'Argout.  To  utefois ,  ralteslalion  d'un 
aédeciu  était  nécessaire.  Six  mois  d'empri- 
MBWmM  daaa  an  local  bruyant  et  mal 
•iain.  «ttieBl  all4r«  lo'aailè  de  tt.  Michel 
CheraMef  y  auls  €liô  n'él^ii  eependaat  pas 
tellement  mautaise,  4|ue  -soa  admlaiiali 
A  la  mofeoB  de  eanté  ftt  d'oat  Urgente 
«éecpaité.  U  ne  contidéraît  cette  admise 
laiOB  que  comme  une  poHtene  et  ene 
marque  d'intérêt.  C'est  dans  ce  sena  qu'il 
parla  lui-même  au  docteur  Capuron,  que 
lui  avait  dépêché  le  pr<^fet  de  police  Gis- 
<|uet.  Ce  médecin  conclut,  dans  son  rap- 
port, à  ce  que  M.  Michel  Chevalier  de- 
meurât en  prison  (^1;;  et  ses  conclusions 
eussent  triomphé,  si  M.  d'Ârgout,  inrormé 
ile  ces  difficultés  et  pressé  par  le  général 


{i;  u.  le  doctunr  Capw-on,  rlurgtf  fniciiicmincnt  <Jc  n>l»«loin 
^oefrore,  le*  •  toDjoun  nunpltr»  arec  une  bruUlllé  de 
Tranchice  dont  W  miii4>.lrrii,  enx-inèine«,  (c  trouTilrnt  cm- 
h»rn*êéi.  Nou*  crojoiu-inCioe  pou^ols       «  owuiato* 
>anc«  de  c«u«c ,  <io«>  coikuIIô  i-n  lftS3  tor  la  poritton  d'un 

Îirisoniiler  malade;  (U.  O'HclIy;  i]  pon.»»  «npft*  de  rr  dernier, 
luTe^itiiallonK  ja.-iqu'à  la  gro-suTc''' ;  M.  <  apuron  coiifoni 
tfvpjMUeiMiit  !«•  prUoaDkra  ((titU<iu«»  «uc  le* 


DU  JOUA.  M 

Lanj,  n'eât  donné  ordre  d^  mettre  fiVy 

en  autorisant  immédiatement  la  trans- 
lation da  prisonnier  dans  la  naieon  éa 

santé. 

Une  fois  là  .  M.  ?\tîrht'l  Chevalier  reprît 
le  cours  de  ses  travaux,  et  sentit  surtout 
la  néce<ssité  de  se  créer,  dans  le  monde  où 
il  allait  entrer,  des  titres  nouveaux.  Une 
ahscnce  un  pou  prolongée,  un  voyage  fait 
dans  des  intérêts  généraux ,  avec  des  vues 
d'étodea  sociales,  pouvait  surtout  y  pré- 
parer tttsleaeat  et  caovead4emenl  sa 
rentrée. 

Le  gouvèmeaieat  s'occupait  tiés-actl-' 
f enenl  alors  de  faire  étudier  la  ffaestion 
des  chemins  de  1er.  Des  kigéaienrB  ataieot 

été  envoyés ,  dans  ce  but,  en  Angletem.; 
à  plus  forte  raison  y  avait-il  lieu  d'en  en- 
voyer aussi  en  Amérique,  pays  modèle 
sous  ce  ropnort  Sur  !a  proposition  de 
^IM.  LHniy  vX  Heaunier,  M.  Michel  Che- 
valier fut  désigné,  pour  accomplir  cette 
mission,  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
W.  Thiers.  et  par  iVl,  Legrand,  directeul' 
général  des  Ponts  «  et  -  Chaussées ,  qal 
apportèrent  beaocoap  d'empresseneat  à 
cette  nomination. 

Avantde  partir,  M.  Michel  Cheralier  M 
dès  relations  atec  M.  Bertin  du  Jotamël 
ées  Débaisf  tnici  comment  elles  avaient 
pris  naissance  :  le  jour  même  où  le  Globe 
avait  cessé  de  paraître ,  il  se  trouva  dans 
l'article  principal  du  Journal  des  Débats, 
des  ohnervations  touchant  la  porié«»  et  la 
valeur  des  questions  qn»>  souU  n aient  les 
journaux  des  divers  parti?,  Cc^  questions, 
et  ies  discassiouâ  qu'elles  entraînaient ,  y 
étaient  qualifiées  d'oiseuses,  et  le  même 
article  signalait  le  Globe  comme  ayant  été 
le  seul  journal  qai ,  aow  ce  rapport,  se  lit 
placé  hors  li|Be  dans  la  pi^esse  parisienne» 
Le  Jomtai'dnDébaii  n'ajant  jamais  cessé 
d'être  entojè  k  M.  Michel  Chevalier,  ee 
dernier  adreisa  àice  jenrnal  ,de  la  maisan 
deuntéoù  il  était,  en  jnin  qnelqaes 
observotionstonchant  les  travaai  pabiics. 
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Ceci  n'eut  pas  d'abord  d'autre  suite,  et  les  j 
réflexionsdeM.  MiclielChevaiier  ne  furent 
pas  publiées  ;  mais  à  quelque  temps  de 
là  ,  M.  Michel  Chevalier  rencontra  M.  Ar- 
mand l'.iTlin  ,  et  eut  avec  lui  une  conver- 
sation ou  il  ne  s  agit  Dullement  de  ce  qu'il 
avait  envoyé  au  Journal  des  Débuts;  le 
lendemain,  tonlefois,  l'article  de  M.  Mi- 
cbel  CheTalier  figurait  dans  ce  jonmat 
Son  apparition  excita  dans  ta  Preste,  quel- 
ques diacnsiions  ;  de  là  naqoit une  première 
collaboration  entre  ce  journal  et  l'ex-ré- 
dacteur  du  Globe.  Loti  de  Bon  départ  pour 
l*Amérique,  il  fut  convenu  qu'il  enverrait 
aux  Débats  des  articles  touchant  la  situa- 
tion fie  ri'nion,  eir. ,  ctc  On  sait  qu'une 
série  de  lettres  de  ce  jeune  publîcîste ,  y 
ont  pris  place  ,  fn  1 8,1  î  et  1855,  et  qu'elles 
j  furent  beaucoup  remarquées. 

Ce  fut  le  i8  octobre  1853,  que  M.  Mi- 
chel Chevalier  partit  pour  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée.  Elle  était,  comme 
noue  l'avons  dit  y  relative  i  l'étude  des  tm 
Taux  publics  en  général  et  des  cbemins  de 
fer  en  parlicnlier.  Mais  il  prévoyait  bien 
dès-lors  qu'elle  devrait  s^élargir  pour  lai 
considérablement.  Il  ne  tarda  pas,  en  effet, 
tout  en  s'acquittant  de  cette  mission ,  à 
s'occuper  de  l'industrie  en  g(^néral ,  des 
reblions  des  di^ersi's  classes  entre  oîIps; 
en  un  mol,  de  la  question  sociale  elle- 
même.  Celte  lâche  dut  nécessairement 
prolonger  de  beaucoup  l'intervalle  de 
teuips  qui  avait  été  assigné  à  son  voyage 
(8  mois).  Dégà  il  en  avait  passé  un  en  An- 
gteterre ,  et  te  tnjet  aux  Étals-Unis  lui 
avait  pris  six  semaines.  Aumi»  ne  tenant 
nul  compte  de  l'étroite  limite  de  temps 
dans  laquelle  on  l'avait  renfermé ,  il  écri- 
vit au  gouvernement,  à  l'expiration  du 
délai,  qu'il  ne  concevait  pas  la  possibilité 
de  revenir  de  suite.  M.  Legrand,  directeur 
des  Ponts-ct-Chaussées,  accéda  de  bonne 
grâce  à  une  prolongation  de  mission,  et 
nul  terme  ne  fut  assigué  au  retour  de 
M.  Michel  Chevalier. 


Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait 
éprouvé  un  vif  désir  de  vuir  l'Amérique 
espagnole  ;  l'occasion  de  satisfaire  ce  dcsir 
était  trop  facile  alors  pour  qu'il  la  laissât 
échapper^  et  d'ailleurs,  se  borner  à  voir 
les  États  de  l'Union,  ce  n'était  connaître 
l'Amérique  que  sous  un  de  ses  aspecii. 
M.  Michel  Chevalier  lit  donc  au  Mexique  et 
à  rHedeCttba,Qn  séjourdeplusieurs  mote. 

Des  observations  qu'il  recueillit  en  An- 
gleterre^ et  parUculièrement  aux  Ëtate- 
Unis ,  est  né  l'ouvrage  qu'il  publia  en  no- 
vembre i836,  sous  le  titre  de  Lettres  sur 
F  Amérique  du  Nord,  ouvrage  oil  sont  exa- 
minées de  haut ,  toutes  les  questions  im- 
portantes d'économie  sociale  rt  de  poli- 
tique générale,  non  pas  seulement  en  ce 
qui  touche  les  f.tats-Unis,  mais  aussi  souâ 
le  rapport  de  la  politique  Européenne ,  et 
même  universelle. 

Rentré  en  France  au  mois  d'octobre 
1835,  M.  Blichel  Chevalier  a  depuis  cons- 
tamment rédigé,  dans  tes  JMtolv^  les  ar- 
ticles qui  ont  trait  à  la  politique  généràle 
dans  ses  rapports  avec  l'industrie,  articles 
dont  l'importance  s'est  nécessairemenl 
aceme  de  la  tendance  marquée  de  notre 
époque  à  s'occuper  d'améliorations  posi* 
tives  et  matérielles. 

En  1856,  se  déclara  aux  États-Unis  «ne 
crise  commerciale  qui  rénp^it  plus  parti- 
culièrement sur  l'Angleterre  ,  et  y  pro- 
duisit de  grands  embarras  financiers.  U 
importait  au  gouvernement  français  de 
connaître  exactement  la  portée  que  la 
crise  pouvait  avoir  en  Angleterre  et  l  in- 
flnence  qu'elle  pouvait  exercer  sur  nos 
propres  alTaires.  Appelé  k  eonférer  avec 
le  ministre,  M.  Michel  Chevalier  signala 
la  nécessité  d'étudier  cette  crise  sur  les 
lieux ,  et  se  montra  disposé  A  accepter 
cette  mission.  Il  la  reçut  en  eifet  Troli 
jours  après  son  arrivée  à  Londres,  te  18 
avriM837,  comme  il  revenait,  à  une  heure 
du  matin,  d'une  séance  du  parlement,  avec 
M.  fiourquena/  ,  chargé  d'aiXaires  de 
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France  en  Anglelerre ,  les  chcvaui  de  la 
voiture  dans  laquelle  ils  se  trouvaient 
s'emportèrent,  et  ces  deux  messieurs  re- 
doutant le  danger  qui  pouvait  en  résulter 
pour  eux,  à  cause  du  qtiartler de  la  ville 
où  ils  se  trouvaient  alors ,  et  particulière- 
ment à  cause  de  l'escalier  du  parc  deSaint- 
James,  crurent  poiiToir  fôYUer  en  s' élan- 
çant hors  de  la  voiture.  Cette  résolution 
flit  funeste  à  M.  Michel  ClieTalier  qui 
tombant  sur  la  tête  s'y  fit  une  grave  bles- 
sure et  demeura  trois  Jours  entiers  sans 
connaissance,  entre  la  yie  et  la  mort.  Dès 
les  premiers  instans  on  le  crut  perdu  ;  mais 
des  soins  assidus  et  empressés  lui  ayant 
été  prodipués  à  temp<; ,  i!  fut.  à  la  suite 
d'un  Iraileraenl  assez  lon^- .  hnr?  de  tout 
danger.  Ce  ne  fut  toutefois  qu  après  plu- 
sieurs mois  de  séjour  dans  le  Midi  et  aux 
eaux  des  Pyrénées,  que  M.  Michel  Che- 
valier recouvra  la  santé. 

Yen  le'eommencement  du  janv  ier  1 838, 
nne  circonstance  tonte  fortuite  est  venue 
marquer  d'une  manière  nette  et  précise 
la  position  queranden  rédacteur  du  <;/ode 
occupe  actuellement  vis-à-vis  de  ses  an- 
ciens condisciples  de  l'école  saint-simo- 
nienne,  et  vis-A-vis  le  monde.  M.  L,  de 
Carné,  avait  écrit  dans  les  Débuts  un  ar- 
ticle où  Saint-Simon  ,  mis  à  l'égal  de  Ba- 
bœuf,  parait  avoir  été  jugé  avec  une  pré- 
vention toute  défavorable.  M.  Michel 
Clievaler,  mû  par  uru'  courageuse  suscep- 
tibilité, crut  devoir  à  ce  sujet  prendre  en 
main  la  cause  du  maître  (voir  Journal  des 
Débats  du  6  janvier  1838),  et ,  en  Caisant 
la  part  des  erreurs ,  d'ailleurs  dictées  par 
un  sentiment  honorable  »  où  une  logique 
trop  exclusive  avait  pu  entraîner  les  dis- 
ciples de  Saint-Simon  en  même  temps 
qu'elle  Ie,ur  avait  fait  foire  dei  choses 
grandes  et  utiles,  revendiqua  poUrce  phi- 
losophe tout  ce  qu'avaient  de  civilisateur, 
de  paissant,  de  fécond  pour  l'avenir  so- 
cial, les  principes  généraux  qu  il  avait  |  o- 
6és>  principes  à  l'égard  desquels  M.  Michel 
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Chevalier  ne  craint  pas  de  reconnaître 
qu'il  est  prêt .  aujourd'hui  encore,  à  se 
déclarer  saint-simonien. 

Quoiqu'il  en  soit  de  celle  controverse, 
un  fait  nous  parait  ressortir  de  l'ensemble 
des  travaux  auxquels  s'est  livré  M.  Michel 
Chevalier,  tant  dans  la  doctrine  saint- 
simonienne  qu'en  dehors  d'elle ,  c'est 
que  si  la  pensée  première  de  Saint-Simon 
s'est  fait  jour  et  grandit  de  plus  en  plus 
dans  le  monde  politique,  le  sentiment 
d'association  pour  le  travail  en  même 
temps  que  celui  d'une  juste  réhabilUatUm 
du  principe  d'autorité  (1),  réhabililation 
qui  s'opérernit  et  se  justifierait  par  les  ef- 
forts des  gouvernemens  en  faveur  de  la 
classe  la  plus  nombreuse,  sont  aujour- 
d'hui dans  tous  les  esprits  ;  ce  résultat  est 
dù ,  en  grande  partie ,  à  la  direction  que, 
de  DOS  jours  comme  par  le  passé ,  M.  Mi- 
chel Chevalier  contribue  si  puissamment  k 
imprimer  à  la  politique,  en  la  transpor- 
tant du  terrain  purement  tpéeukUif,  rni/t* 
(aire  et  réMdutUnmaire  qu'elle  a  occupé 
jusqu'ici,  sur  celui  des  intérélt  poHiifi  tfr 
ta  eonsiUutUm  ,  deUmsIei  intéréis  et  de  Im 
moralisationée  IonIm  les  etanet,  sous  les 
auspices  du  travail,  de  l'industrie,  de  la 
science  et  des  beaux  arts. 

Une  circonstance  importante  a  récem- 
ment rais  de  nouveau  en  saillie  les  vues 
neuves  et  le  savoir  de  cet  économiste,  à 
l'occasion  des  projets  des  chemins  de  fer, 
proposés  par  le  ministère  en  avril  1858, 
projets  dont  l'exécution,  exclusivement 
réservée  à  l'Étal,  était  d'ailleurs  excessi- 
vement dispendieuse,  eu  égard  a  leur 
grand  nombre,  an  système  de  coostruc- 
Uon  adopté,  et  à  la  trop  grande  durée  dee 
travaux  qu'ils  auraient  exigés.  M.  Michel 
Chevalier  publia  sous  le  titre  âê»  Intérétt 
matériels  en  Pranee,  Ramtes,  Canaux  ei 
ChemiM  de  fèr,  un  ouvrage  dans  lequel  il 


!]  I  [.  omprcndra  racllomeni  (pie  pir  on  lBOUHikaUtt> 
tal.OH      ,  r,  ,ni>ed' autorité,  DOU*  ne  falMns  p««  d'unpIlcaUM 

a  une  p,  n    :  /  .a/  j„  <f autorité  qui  nous  pi,raa  bSé  au  <1«. 
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eipoâeuQplaa  complet  de  travaux  publics,  l  ne  lui  pardonnaient  pas  la  transformaiioa 


^mbiné  de  telle  sorte,  qu'en  y  faisant 
jouer  à  la  navigation  du  territoire  uq  foie 
Important)  et  en  dotant  le  pays  à  m  vaste 
(Bpswible  de  voies  4e  conmuniealiAiis,  il 
vMuit,  par  un  système  iaktede  canaux 
el  de  cbemiDS  de  fer,  de  plus  des  deux 
tien,  la  dépense  et  la  durée  d'exécslioa 
des  travaux  précédennentproïKMés.  Deiv 
édilioDS  épuisées  en  un  mois ,  attestent 
joses  ]*accaeil  que  le  public,  JusteBieat 
préoccupé  de  cette  grave  question  ,  a  fait 
il  ce  travail.  C'est  peu  de  jours  après  la  pu- 
blication dont  ii  s'agit,  que  M.  Michel 
Chevalier  fut  nommé  conseiner-d'état.  Du 
reste,  la  position  que  ce  publici&le  a  cobs- 
tanitiii  nt  occupée  dans  la  presse  et  vis-à- 
vis  du  gouvernement,  duquel  il  n  a  pas 
voulu  accepter  de  lonclioDs  salariées,  l'a 
tolûqiin  laissé .  il  lant  te  reconnaître  *  en 
dehors  de  In  dépe«dan«e  de  Kaitorité 
gouvern^entale ,  et  il  s'eit  empressé,  en 
iMiHicoQp  de  eif€Mstanec0  »  d'appinvdir  i 
l'impulsion  que  donnait  le  pouvoir,  parée 
^'elle  Ini  paraissaiteonfoime  aux  intérêts 
|;énéraox  du  paya  ;  il  ne  s*«8t  pas  fait  faute, 
en  beaucoup  de  cas,  d'exercer  vis-à-vis  de 
ïui  l'action  d'une  critique  aussi  judicieuse 
el  nette  au  foi^d,  que  mesurée  dans  la 
forme. 

Auic  élections  dernières,  M.  Michel  Lhc 
valier  se  porta  candidat  à  la  dépulation ,  a 
Foix  (Arriège).  U  solliciU  honorablement 
l«s  suffrages  des  électeurs  dans  une  cir- 
culaire qui  résume  les  sentimeos  politiques 
«t  les  pensées  d'avenir  de  Tex-apétre  dn 
«alnt-simonîsme.  Il  éeboua  en  présence 
d*nne  minorité  peu  oombrense,  mais  cam- 
pacXe,  Pour  les  bonunes  d^mUrgfim,  M.  M !• 
chel  Cbevalier  était  peut-être  encore  trop 
novateur  f  pour  les  fidèles  du  pouvoir,  ii 
ne  se  montrait  pas  assez  dévoué,  quand 
même;  pour  les  radicaux,  il  annonçait  un 
esprit  de  réserve  et  de  modération  qui 
permellait  de  n'avoir  pas  foi  entière  dans 
ses  idées  démocraiiques..Cettx-ci  du  reste 


qu  il  fit  subir  au  Globe  en  iS50. 

En  un  mot  ,  M.  Michel  Chevalier  ne  fat 
point  assez  compris.  Serait-oe  le  sort  de 
ions  les  bommes  francbement  Indépea- 
dans,  el  consciencieusement  Tooés  &  lean 
idées  primordiales?  Pent>étre. 


GUII^LIÊ  (SSBASTIEN). 

M.  Gi  iLLiÉ  { Sébastien) y  né  à  Bordeaux, 
le  24  août  1780,  fit  ses  premières  études 
au  couvent  des  Grands-Carmes  de  celte 
ville ,  et  les  termina  à  i'Ëcple  centrale  de 
la  Gironde. 

Destiné  au  commerce  par  ses  parens, 
son  goût  l'entraîna  vers  la  niédecine.  U 
i'etudia  sous  Desèze^  auteur  de  l'imnMKtsI 
ouvrage  sur  la  sendUlité ,  lequel  précéda 
de  plus  de  vingt  ans  les  travanx  de  Biehat 
sur  la  même  matière. 

Etant  encore  élève  de  mpital  Saint- 
André,  M.  Gnillié  publia  un  éloge  de  Jon 
quet,  cblrurgien  en  chef  de  cet  bépital, 
éloge  qui  lui  mérita  lo  titre  de  membre 
correspondant  de  plusieurs  sociétés  médi- 
cales et  littéraires. 

Fn  iSO'f,  pour  suivre  les  cours  des  écoles 
qui  venaient  d  tUre  réorganisées,  M.  Guil- 
lié  se  rendit  à  Paris  auprès  de  l'abbé  Si- 
card,  ami  de  sa  famille  ,  bous  le  patronage 
duquel  il  fut  présenté  aux  sommités  scien- 
liiiques  du  lemps. 

En  1 807,  il  prit  son  titre  de  docteur.  PW 
de  temps  après  éclata  la  guerre  d'Espagne; 
M.  Goillié  fut  employé commemédedn  lai- 
litaire,  et  ne  revint  à  Paris  qii*è  t'épovi^ 
de  l'expéditioo  deRumie. 
'  CéUit  répoqne  oà  les  salons  commen- 
çaient à  afficber  des  opinions  contraires 
aui  idées  de  conquétesder£«pereur.Lei 
haines  passées,  les  rancunes  présentes,  les 
regrets,  les  mécontcntemens,  les  incons- 
tances, se  chcrcliaient,  se  rapprochai^"!' 
Les  partis  aYaicnt  été  compriméSi  ib*" 
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non  pas  (Iélruit«  :  cA  pnrmi  1rs  linmmes  qui 
aiment  à  tout  rapporter  :j  1;i  douleur  cau- 
sée par  d anciens  dommages,  phisicurs 
parl('ienl  haut,  cl  devinrcntleschefsd'une 
opposiuoii  qui  ne  craigQaitplus  de  se  pro- 
noncer ouvertement. 

181*2  arri  va  j  et  pendant  que  Napoléon 
allait  à  l'antre  eitrémlté  de  PEitrope  pré- 
parer sa  ruine,  le  gén6ra1  MaKet  faillit  la 
précipiter  par  sou  fomeox  coup  de  main 
sur  Paris.  M.  Goillié  se  troOTa  compromis 
dans  cette  afTaire  inouïe,  étrangère  à  la 
politique.  Il  lui  fallut,  dit- on porter  la 
peine  de  se  trouYer  Tami  d'hommes  politi- 
ques :  aussi  la  police  voulut- elle  lui  faire 
jouerun  rôle  dans  nn  procès  pour  lequel,  à 
celle  époque,  il  paraissait  à  peine  assez 
rensf  îgné  pour  en  deyenir  un  des  té- 
moins. 

Qaeîqaes  explications  sont  ici  nécessai- 
res pour  iairc  conoaitre  les  relations  du 
docteur  avec  les  personnages  marquans 
qui  ont  6guré  dans  cette  conspiration ,  mal 
nommée,  par  FEmperenr,  une  débauche 
politique  y  puisqu'il  y  eut  nn  ministre  au- 
ducleusement  arrêté  dans  ton  hôtel,  et  un 
préfet  de  police  mis  à  la  Force  avec  lui. 

M.  Guillié  avait  connu  Mallet  à  Bor- 
deaux, vers  l'an  10,  et  s'était  lié  d'amitié 
avec  lui.  On  sait  que  l'idée  fiie  de  ce  gé- 
néral était  le  renYersement  du  gouverne- 
ment impérial.  Avant  sa  dernière  et  auda- 
cieuse entreprise,  il  en  avait  tenté  d'au- 
tres, et  il  était  détenu  pour  quelque  chose 
de  semblable,  quand  le  docteur,  qui  depuis 
long-  te  m  ps  ravail  peidn  de  vue,  le  retrouva 
dans  la  maison  de  santé  du  faubourg  Saint' 
Antoine,  n*  M»  où  il  allait  visiter  son  con- 
disciple et  ami,  l'allé  Lafond,  compromis 
dans  les  albiree  retatltes  à  la  bulle  du 
pape. 

Ces  maisons  de  santé  étaient  devenues 
des  espèces  de  sémiuaires,  ou,  en  atten- 
dant leur  repentir  ou  leur  conversion, 
étaient  renfermés  les  prisonniers  d'Etat 
pour  lesquels  se  calmaient  les  rigueurs  du 


pouvoir.  Le g<^n(^raî Mallet ,  Tabbé  T^nfond, 
lesdeux  frères  Juleset  Armand  dcPolignac, 
le  marquis  de  Puy  vert ,  et  plusieurs  autres 
détenus  politiques,  avaient  obtenu,  après 
un  laps  de  temps,  plus  ou  moins  prolongé, 
passé  dans  plusieurs  forteresses,  d'échan- 
ger leur  rade  détention  contre  un  séjour 
dans  ces  sortes  de  prisons  mixtes,  où  iM 
jouissaient  d'un  peu  plus  de  liberté.  PlacélT 
à  leurs  frais,  rien  ne  leur  manquait  de  ce 
qu'ils  pouvaient  se  procurer;  et,  si  ce  n'é- 
tait le  chagrin  de  se  savoir  toujours  sons 
le  regard  d'hommes  voués  à  la  police ,  et 
soumis  à  la  surveillance  la  plus  active,  ils 
y  pouvaient  jouir  à  peu  près  de  ce  qu'on 
pourrait  nommer  la  vif  de  château. 

I-a  f  il  ilile  qu'on  avait  donnée  aux  pri- 
sonniers de  voir  quelques  personnes  de 
l'extérieur  leur  fit  naitre  l  idèe  d'instituer 
un  dtner  le  mercredi  de  chaque  semaine; 
et  le  général  Mallet,  qui  avait  ses  vues,  fut 
le  plus  ardent  provocateur  de  ces  récep* 
lions ,  qui  détournaient  Tattentlon  et  ser* 
valent  à  nouer  des  relations  nécessaires  k 
ses  projets. 

Sans  être  peo^étre  parmi  les  initiés,  le 
docteur  Guillié  aimait  à  se  rendre  à  ces 
réunions,  où  il  retrouvait  plusieurs  de  ses 
connaissances  du  dehors,  et  d'autres  con- 
vives, dont  les  uns  étaient  sans  doute  ins- 
truits ou  préparés  à  î'élre,  et  dont  les  au- 
tre.9i  de  bonne  foi  scrvainità  cacher  le  vé- 
ritable hulde  ces  dîners  ijebdoraadaires.Oa 
y  trouvait  compagnie  nombreuse  et  choi- 
sie; plusieurs  généraux  de  la  IVepublique 
étaient  des  plus  assidus  parmi  les  habitués. 
Rouget  de  t'isie,  ami  particulier  du  géné- 
ral Morin ,  ancien  secrétaire  de  Masséna; 
Lagarde,aotrefbi8secrétairedii1Nrectoirey . 
y  venaient  aussi.  L'on  y  remarquait  Fabbé- 
Camantf,  prêtre  espagnol,  proscrit,  celui 
chez  lequel  les  conjurés  se  réunirent  dans- 
la  lïuit  du  25  au  24  octobre ,  me  Netr\e- 
Saint-Giiles,  pour  recevoir  le  mot  d'ordre 
que  le  caporal  Râteau  s'était  procuré,  re- 
vêtir les  costumes  et  les  insignes  des  dilTé^ 
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rené  rèlet  que  chacon  derait  jouer,  et  de 
là  aller  à  la  caserne  des  Minimesy  oùs'exè- 
cnta  le  pranler  acte  de  ce  drame  auda- 
cieux et  animé. 

Ainsi  line  plusieurs  personnes  qui  furent 
compromises  par  suite  de  leurs  visites  à  la 
maison  de  $anté,  le  docteur  GuiUié  fut  ar- 
rêté comme  soupçonné  d'avoir  pris  part 
à  la  conspirntion  répubiicaino  qui  énlala 
dans  la  nuit  du  23  au  24  octobre  1 81 2,  tan- 
dis que,  d'un  autre  c6lé  ,  qu  Iques  iellres 
iûsigni  lia  nies  du  comte  Jules  de  Polignac 
et  du  marquis  de  Puyvert,  commentées 
par  M.  Pasquicr,  préfet  de  police,  et  par 
le  due  de  Rovigo,  le  firent  considérer 
comme  royaliste. 

Sous  cette  double  et  contradictoire  im- 
putation, il  fut  con6né  dans  une  prison 
d*£Ut. 

.  le  19  septembre  1S13 ,  après  onze  mois 
de  captivité,  le  docteur  Guilli6  fut  relaxé, 
et  rendu  àaes  études  et  à  ses  travaux,  qu'il 
reprit  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Au  commencement  de  181 4  (avant  l'en- 
trée des  alliés  et  l'abdication  de  Napoléon), 
la  place  de  directeur  de  l'Inslitutioa  des 
Aveugles-nés,  réunie  aux  Quinze-Vingts, 
devint  vacante  par  la  mort  de  M.  Bertrand. 
Le  docteur  Guillié  la  sollicita  de  M.  de 
Montalivet,  alors  ministre  de  Viulérieur, 
et  la  denumda  au  concours.  Scopa  et  Fabbè 
Gaffort  étaient  ses  deux  compétiteurs; 
mais,  au  moment  décisif,  tous  deux  se  dé- 
sistèrent. Après  ce  retrait ,  bonoraUe  pour 
tous ,  puisqnMl  était  un  hommage  rendu 
par  des  hommes  de  talent  à  des  études  spé- 
ciales et  à  de  persévérantes  recherches,  le 
doclenr  Guillié  fut  nommé. 

Porté  depuis  long-temps  sur  les  états  de 
présentation  ûe  la  Légion-d  Honneur,  il 
reçut  la  décoration  à  une  époque  où,  moins 
prodiguée  qu'aujourd'hui,  elle  pouvait  être 
coulildéree  comme  une  dislincliou  bonori- 
IBque. 

La  responsaUHté  de  directeur  et  de  mé- 
decin en  chef  d'un  établissement  comme 


celui  à  la  tète  duquel  on  plaçait  le  docteor, 
estgrande.  Il  se  montra  digne  du  poste  qaj 
Tenait  de  lui  être  confié.  Au  milieu  d'on 
travail  difficile  et  incessant,  son  actîTilé 
s'augmenta,  et  c'est  même  de  cette  époque 
que  sa  vie  se  dédouble ,  pour  ainsi  dire.  Il 
appartient,  d'un  côté,  à  la  science  et  à 
Tadminislration;  de  l'autre,  à  la  littéra- 
ture ,  à  l'histoire ,  au  pamphlet  politique. 
Dan?  l'institution  qu'il  dirigeait,  il  lui  fal- 
lut organiser,  améliorer,  luller  contre  la 
routine.  11  étudia,  combattit ,  expérimen- 
ta, se  lança  dans  le  champ  des  découver- 
tes; et,  tandis  qu'il  enrichissait  l'histoire 
médicale  du  résultat  de  ses  recherches, 
il  éclaira  l'histoire  de  la  nation  par  son 
compte-rendu,  publié  sous  le  titre  d'ilàr- 
lùire  de  la  coitfuraiion  du  général  MafkL 

Poussé  d'abord  par  une  jusie  indigna- 
tion contre  les  agens  d*on  pouvoir  dont  il 
avait  eu  tant  à  souffrir,  et  retrouvant  sous 
sa  plume  les  persécuteurs  secondaires  dont 
le  rôle  fut  si  ridicule  pendant  la  grande  peur 
que  leur  ût  la  hardiesse  d'un  seul  hotumc. 
le  docteur  usa  contre  eux  du  privilège  de 
tout  opprimé  qui  a  de  l'esprit,  de  la  verve, 
et  qui  tient  dans  sa  main  de  bonnes  vérités 
à  dire;  mais,  a  mesure  qu'il  avançait  dans 
son  travail,  il  se  trouvait  entraîné  par  son 
propre  sujet.  Depuis  révénement  qu'il  ra- 
contait alors,  il  avait  &it  plus  d'une  cu- 
rieuse enqnète;  il  avait  demandé  des  dé- 
tails, rassemblé  des  anecdotes,  reçu  des 
confidences,  vérifié  des  preuves,  etBfallet 
loi  apparaissait  ce  qu'il  avait  été  en  effet, 
un  conspirateur  dont  l'histoire  devait  le- 
nir  compte. 

La  brochure  avait  été  publiée  sous  le 
pseudonyme  de  l'abbé  Lafond  ^  et  quelques 
agens  subalternes  de  la  police  de  rEmpire» 
se  croyant  suffisamment  désignés, assignè- 
rent M.  Lafond  devant  le  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle.  A  celle  attaque, 
M.  de  GuiUié  dut  prendre  sa  part  de  res* 
ponsabilité,  et  demanda  à  comparaltiesi 
personne. 
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Cependant  le?  intéressés  se  remuaient, 
cherchaient  des  protecteurs  ,  se  faisaient 
des  appuis.  C'élait  au  moment  où  la  réac- 
tion qui  d'abord  avait  sévi  contre  ies  an- 
ciens partisans  du  pou  voir  impérial  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour  el  où  roppositioo 
contrelenoaTeaugouverDemeatconimeii- 
çail  à  se  manifeater.  Les  «ttaquans  aTaient 
on  parti  pour  eux,  et  l'abbé  Lafond  et  le 
doctearGailliééUienl  menacés  d'un  joge* 
ment  dont  le  principal  considérant  n'eût 
pourtant  pu  être  que  celui-ci  :  Toutes  les 
vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire. 

Ils  allèrent  communiquer  la  brochure 
incriminée  au  célèbre  Bergasse,  ami  par- 
ticulier de  l'abbé. Sicard.  Kxnmen  fait  de 
l'écrit,  appréciation  des  circoustances 
dans  lesquelles  il  avait  paru  ,  coup  d'œil 
jeté  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  du 
moment,  l'ancien  adversaire  de  Beaumar- 
cbais  prophétisa  à  TanteBr  une  inévitable 
condamnation;  mais  comme  il  y  allait  de 
la  liberté  d'un  bomme  de  courage ,  dont 
tout  le  crime  était  de  s'être  hasardé  i 
écrire  ce  que  chacun  pensait,  il  s'adressa 
an  docteur  : 

—  Âvez-Yous  une  centaine  d'amis?  lui 
dit-il. 

—  Nous  pouvons  bien  à  nous  deux  aller 
jusque-là ,  répondit  celui  ci. 

—  Vous  êtes  sauves  !  riposta  Hergasse. 
Et  alors ,  comme  s'il  se  lût  souvenu  de 

ses  anciennes  luttes  avec  l'adversaire  de 
Gœzman,  il  donna  aux  deux  amis  un 
moyen  qui  aurait  fait  honneur  au  meilleur 
temps  de  Viœaginatfon  de  Beanmarchais', 
et  dont  voici  ce  qu'on  peut  appder  une 
véritable  mise  en  scène. 

Les  jages  étaient  supposés  sur  leurs  siè- 
ges, les  aecosés  sur  leurs  bancs,  l'avocat 
du  roi  à  son  poste ,  les  amis  des  accusés , 
figurant  le  public,  étaient  groupés  au 
milieu  du  prétoire,  ou  figuraient  isolément 
selon  lesbpsoins  prévus.  On  appelaitia  cau- 
se, l'audiloin  se  rendait  allentif:  d'aliord 


requérait,  mais  à  peine  touchait-il  à  l'ac- 
cusalion,  qui'  les  sprrtaleurs  faisaient  en- 
Letidic  de  sourds  aiurniures.  L'avocat  du 
roi  continuait,  rauditoire  ?c  pi  cnaiLd'indi- 
gnation  et  déàapprouvail  hautement  les 
conelnsions  duréquisitoire.  Les  juges  éton- 
nés demandaient  le  silence,  ils  interro- 
geaient les  accusés,  ceux-ci  s'agitaient  sur 
leur  banc,  une  sainte  colère  les  saisissait  ; 
loin  de  répondre  ils  interpellaient  lesjoges. 
Les  mots  sacramentels  d'alors  étaient  pro> 
noncés  :  oser  mettre  en  jugement  des  dé^ 
fenseurs  de  l'autel  et  du  trôneï  disait  l'abbé 
Lafond  avec  véhémence ,  et  l'auditoire  , 
indigné  ,  répétait  ce  que  disait  l'abbé  La- 
fond avec  ce  degré  d'exaltation  que  prend 
la  foule  émue.  On  levait  les  mains,  on 
s'avancdil ,  on  s'animait  comme  au  Forum. 
Lesjuges  avaient  quelque  frayeur,  et  com- 
mençaient à  renoncer  à  leur  parii  pris  re- 
lativement à  la  eulpabîUté  des  accusés.  Le 
silence  se  rétablissait,  de  nouvelles  ques- 
tions étaient  faites ,  de  nouvelles  récrimi- 
nations parlaient  du  banc  des  coupables, 
et  trouvaient  de  nombreux  échos  parmi  les 
auditeurs.  Des  juges  assia  sur  les  fleura  de 
lis  oseraient-Ils  condamner  les  hommes  de 
la  6onntfca«Je.^ s'écriait-on  de  toutes  parts; 
c'est  un  toile  général.  Hésitation  du  tribu- 
nal ;  les  cris  du  peuple  sont  au  diapason 
de  la  plus  haute  colère.  On  franchit  les  bar- 
rières, l'on  saute  sur  les  bancs  :  voilà  que 
I  on  se  place  près  des  accusés,  comme  pour 
s  honorer  d'être  assis  à  leurs  côtés  !  Intimi- 
dés d'an  spectacle  nouveau  au  Palais,  ceux 
d'entre  les  juges  qui  se  trouvent  placés  en- 
tre leur  thème  de  condamnation  et  la  peur 
de  cette  manifestation  spontanée,  se  trou- 
vant pour  ainsi  dire  en  cause^  s'adjoignent 
aux  juges,  qui  ne  trouvent  rien  de  sérieux 
dans  l'objet  de  la  plainte.  L'opinion  publi- 
que a  prononcé,  ils  vont  absoudre. 

Bergasse  connaissait  bien  les  hommes , 
et  surtout  il  savait  apprécier  les  dates. 


Ain!<i  fut  arrêté  ,  ainsi  fui  cjLccuté  ce  pro- 
religieux silence,  puis  l'homme  du  parquet  i  gramme.  Les  accut^és  elles  auditeurs  tirent 
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la  manœuvre  prescrile,  le  tribunal  suivit 
Fimpolsioa,  el  le  dénoûment  fut  un  arrêt 
de  renvoi ,  cl  la  ronUamDaUon  des  deman- 
deurs aux  (Icpcjis. 

Les  plus  rigoristes  pourraient-ils  trou- 
ver à  blâmer  cette  ruse  de  guerre?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Ici ,  ce  u'esl  ni  ta  mo- 
rale, ni  rhonDeor,  ni  la  probité  qoisont  en 
caose;  c'est  la  liberté  de  publier  sa  pensée 
sor  des  actes  d'autorité,  de  dire  juste  sur 
des  hommes  qui  ont  joué  un  réle  public; 
c'est  la  Térité  enfin  mise  sur  la  sellette , 
qui  ne  juge  pas  à  propos  de  se  faire  martyr. 
L'abbé  Lafond  et  le  docteur  Guillié  n'a- 
vaient pas  le  choix  entre  l'éncrcric  et  l'a- 
dresse i  ils  se  sauvèrent  par  un  détour,  el, 
d'après  l'expression  de  Bergasselui-nu'^me, 
ie  résultat  plaide  en  faveur  de  VirréyularUe 
de  la  forme. 

Ce  fut  ainsi  que  le  docteur  mil  les  rieurs 
de  son  côté  »  "et  débouta  ses  adrersaires  de 
leur  ridicule  prétention. 

Hais  ils  se  vengèrent  plus  tard  de  cette 
mystification,  et,  dans  les  Cent- Jours,  il 
ftit  exilé  à  Bordeaux,  où  il  n'alla  point, 
persuadé  qu'en  révolution  il  suffit  d'atten- 
dre pour  n'avoir  pas  tort. 

II  accepta  la  généreuse  hospitalité  que 
lui  offrit  M.  Iluard  ,  directeur  du  Journal 
de  i'aris,  dans  son  liabitalion  de  la  Clia- 
pelle.  Ce  fut  dans  celle  retraite  qu'encore 
tout  palpitant  de  l'ardeur  de  sa  précédente 
lutte,  el  lémoîn  justement  indigné  des  oia- 
nœuvres  des  caméléons  politiques,  il  écri- 
vit le  pamphlet  intitulé  :  Histoire  du  cabi- 
nei  des  Tuileries  et  des  moyens  mis  en  mumre 
pour  rappeler  PiapoUm  en  France,  etc. 
Cette  brochure  était  un  démenti  formel 
nui  mensonges  officieux  et  officiels  pu- 
bliés alors,  une  sorte  dVrrata  à  l'bistoira 
convenue 

L'accueil  fut  grand  et  mérité  autant 
pour  le  fond  que  pour  la  forme.  La  ma- 
nière do  docteur  s'anerniissail,  son  style 
S'aip^uisail  •  concis,  varié,  rapide,  ce  se- 
cond pamphlet  eut  un  succès  prodigieux  ^ 


VPHIE 

I  mais  après  les  faits  curieux,  les  anecdotes, 
I  le!^  scènes ,  la  peinture  des  petits  moyens 
employés  par  les  grands  acteurs ,  el  les 
basses  intrigues  mises  en  emploi  par  lc> 
perbuiuidges  secondaires,  le  docleur,  que 
l'expérience  avait  instruit ,  s'était  con- 
tenté d'indiquer  les  noms  par  des  initiales 
et  des  étoiles ,  dont  le  secret»  facile  d'ail' 
leurs  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs» 
donnait  à  d'autres  le  plaisir  piquant  de 
conjecturer  etdedeviner.Cependant,pour 
rendre  plus  intelligible  la  connaissance  des 
principaux  portraits  dont  la  ressemblance 
pourrait  n'être  pas  bien  saisie ,  il  fit  im- 
primer en  province  nne  deuxième  bro- 
chure ,  explicative  de  la  première,  et  que 
nous  rcu relions  de  n'avoir  pas  sous  les 
yeux,  inlilulée  :  la  vérilable  Clef  du  cabi- 
net des  Tuileries. 

Si  l'amoui  de  guérir  les  hommes  ne 
l'eût  emporté  sur  le  goût  de  morigéner 
les  esprits  malades,  le  docteur  était  perdu 
pour  la  médecine;  ses  succès  d'écrivaitt 
surpassaient  son  attente  :  les  salons  écou- 
taient^ le  public  se  disputait  ses  écrits } 
les  fkntes  de  l'administration  étaient  nom- 
breuses, l'époque  prétait  à  la  satire  poli- 
tique  ;  mais  M.  Guillié  avait  été  rendu  à  ses 
aveugles,  il  avait  mesuré  tout  le  bien  qui 
lui  restait  à  faire ,  il  réiolut  de  &*>  consa- 
crer ciiluMcmonl. 

llobliiil,  par  line  ordonnance  royale,  la 
séparation  desJeunes-Aveu;?les  d'avec  les 
Quinze-Vingts;  ce  fut  un  caiincul  ^ervicc 
rendu  à  ces  jeunes  infortunés ,  qui  n'a- 
vaient de  commnn  avec  lesQuinie^Vingts 
que  l'identité  de  l'infirmité;  car  l'une  de 
ces  maisons  est  un  hospice  où  sont  reçus- 
des  gens  de  tout  &ge ,  ayant  auprès  d'eux 
leur  fiunitte,  et  l'autre  un  véiîtaMe  col- 
lège où  les  individus  atteints  do  cécité* 
qui  y  sont  admis ,  reçoivent  une  instra^ 
tion  littéraire,  musicale  ou  manuelle,  se- 
lon le  degré  d'aptitude  ou  d'inteUgeace 
qu'on  reconnaît  à  chacun. 
DeujL  rapports  imprimés,  qui  sont  de  vé- 
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ritables  modèles  dans  ce  ^nre,  UreDt 
connaître  an  ministre  les  talens  dn  doc- 
teurGuiliiédans  radminîsIraUonJes  am^ 
lioralions  obtenaes  enpend'annéeSjetce 
que  l'avenir  laissait  encore  d'espérances. 

Infatigable  au  milieu  de  ses  nouveaux 
Irnvciii'ï ,  il  tourna  au  proGt  de  l'enseigne- 
nieni  de  son  arl  celle  sorte  d'exbubé- 
rancc  de  .«on  intelligence. 

Des  1810,  il  fit  des  lerons  publiques  et 
pralujijcs  sur  les  maladies  des  yeux.  Un 
-concours  considérable  d'élèves  et  mi^me 
de  praticiens  s'empressèrent  d'aîîsisicr  à 
ces  leçons  spéciales.  Aussi  le  docteur 
<}ttillié  conpte-t-il  aojourd'bni ,  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  un  grand  nombre  de 
médecins  babiles  qni  6*bonorent  d*aTOir 
•été  ses  disciples. 

Le  premier,  il  fonda  à  ses  lirais,  à  Paris, 
une  clinique  -  oculaire  ,  où  les  pauvres 
■étaient  admis  et  traités  gratuite  m  en  t. 

Il  rédigea  ,  de  concert  avec  RI  M.  Du- 
puytren,  Aiibertet  Parisct,  unjournal spé- 
cial {BibUolhcqne  Ophtalmologique^ ,  pour 
rendre  compte  des  travaux  de  la  clinique 
et  des  progrès  qu'elle  faisait  faire  à  l'art. 
C'est  à  ses  efiorts  qu'on  doit  l'extension, 
qu'a  prise  en  France  l'élude  de  l'ophtal- 
mologie, autrefois  si  négligée  et  tombée 
^s  un  tel  discrédit ,  qu'on  osait  à  peine 
avoner  la  profession  d'oculiste. 

Il  publia  peu  après  ane  excellente  JTo- 
noffraphie  de  tAmaurote  et  de  la  Cataracte 
noire,  dont  l'existence  était  contestée  par 
beaucoup  de  médecins,  mérae  les  plus  ins- 
truits ,  et  qu'on  reconnaît  aujourd'hui  si 
facilement  par  le  procédé  ingénieux  qu'a 
décrit  M.  Sanson.  (Voir  sa  notice^. 
Outre  sa  coll;i!)oralion  nu  ryUUonnaire 
Sciences  médicales,  le  docteur  Guillié  a 
donné  un  grand  nombre  d'articles  scien- 
tifiques, a'anal)ses,  de  comptes  rendus 
dans  les  «livers  journaux  nalionaux  et 
étrangers. 

Le  jpen  d'espace  que  nous  pouTons 
accorder  à  cette  notice,  nous  oblige  à  pas- 
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ser  rapidemeaft  sur  ses  séances  publiques 
(à  rinstitutloB  des  Jeunes  Aveugles)  où 
son  habitude  d'homme  du  monde  ser- 
vaitmervemensement  ses  brillantes  iropro- 
Yisations;  mats  nous  nous  arrêterons  sur 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  en  18SÛ,  sons  le 
titre  d'Essai  surnnstrucHon  des  àveugtes; 
cet  otivra^rc,  qui  le  recommande  autant 
comme  adminislraleur  que  comme  méta- 
physicien ef  mr>r?diste,  est  un  véritable 
traité  philosoi)lii(i[ie  et  complet  de  l'art 
d'instruire  les  aveugles ,  et  des  moyens 
imaginés  pour  y  parvenir  facilement.  Cet 
art  par  lequel  l'instituteur  parvient  à  faire 
arriver i  l'âme,  par  des  conducteurs  nou- 
▼eaux ,  les  idées  qu'elle  aurait  toujours 
ignorées,  l'examen  profond  et  pour  ainsi 
dire  Tinventaire  exact  de  l'entendement 
de  ces  êtres  imparfaits ,  dont  il  faut  faire 
l'éducation ,  sont  des  chefs  -d'œuvres  de 
clarté  et  de  ni  Mhode. 

Le  livre  fit  honneur  à  l'homme  qui  l'a- 
vait produit  ;  traduit  aussitôt  dans  toutes 
les  langues,  les  procédés  qui  sont  décrits 
dans  ce  précieux  ouvrage  furent  mis  en 
pratique  aux  écoles  de  Herlin,  Amsterdam, 
Zurich,  Padoue  et  Naples  qui,  depuis  lors, 
s'honorent  de  reconnaître  pour  mère  l'É- 
cole de  Paris,  telle  que  l'a  laissée  le  doc- 
teur Guillié. 

Après  sept  années  d'exercice,  le  docteur 
Guillié  se  démit  de  ses  fonctions,  et  depuis 
lors  n'a  plus  exercé  aucun  emploi. 


^DAM  (louis). 


Né  en  décembre  1758  à  Miettersholtz, 
prés  Schelesladl  et  Strasbourg,  M.  f  ofn's 
AoAM  montra  dés  l'enfance  de  grandes 
dispositions  musicales,  et  reçut  à  Stras- 
bourg des  leçons  d'un  excellent  organiste 
nommé  Hepp ,  mort  vers  Tannée  1 800. 

Le  désir  d'agir  sur  un  vaste  théâtre  le 
conduisit  à  Faris^  où  il  vint  en  1777,  seul 
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et  sain  proteetion.  H  s'y  fit  connattre  et 
estimer  des  artistes  et  du  public. 

Ses  premières  conîpositions  furent  des 
symphonies  pmir  piano,  harpe  et  violon; 
comme  il  jouait  aus«i  de  ces  deux  instru- 
mens,  on  conçoit  qu  elles  durent  être  fa- 
vorables à  rexOculion;  aussi  eurent  elles 
un  vrai  succès:  car,  à  celle  époque,  ce 
genre  de  composition  n'avait  pas  encore 
été  essayé,  et  rattiait  de  la  nouveauté  se 
joignit  encore  ftleor  mérite.  Il  publia  anssi, 
dans  respace  de  peu  d'années,  quelques 
œuYfes  de  sonates,  let  DéHeetd'Euterpe, 
et  des  quatuors  d'Haydn  et  de  Pleyel,  qu'il 
arrangea  pour  piano. 

M.  L.  Adam  se  fit  remarquer  par  des 
qualités  spéciales  pour  l'enseignoment  et 
devint  l'un  de  premiers  professeurs  de  r;i 
ris.  Ayant  eu  la  fantaisie  de  faire  un  oprrn, 
il  dut  reconnaître,  après  Tavoir  termine, 
quece  genre  de  travail  était  en  dehors  de 
sa  spécialité  :  il  se  rebuta  et  rcuonça  à  la 
carrière  théâtrale. 

Devenu  presque  exetusivement  profes- 
seur, sa  vie  fut  sédentaire.  Il  fut  nommé 
professeur,  en  17117,  au  Conservatoire,  où 
il  dirigea,  pendant  plus  de  vingt -cinq 
ans,  une  classe  d'hommes  d'où  sortirent 
presque  tous  les  premiers  prix  de  piano 
de  notre  époque. 
Lorsqu'en  4801  on  décida  an  Conserva 


l'enserî^nement  en  France,  résolut  do  faire 
faire  des  méthodes  pour  les  différentes 
spécialités,  M.  L.  Adnm  fut  chargé  de 
celle  du  piano.  Celle  méthode  obtint  le 
succès  de  plusieurs  éditions ,  et  devint  on 
véritable  eoJr  du  piano.  Danscet ouvrage, 
les  règles  du  doigté  sont  posées  aolanl 
que  possible,  et  les  exceptions  nombreua 
sont  clairement  expliquées  ;  le  classeDWDt 
en  est  bon,  et  les  nouvelles  méthodes  qie 
les  progès  immenses  de  l'art  da  piano 
pourront  exiger,  devront  toujours  être  lu- 
sées  sur  le  même  principe. 

M.  L.  Adam  n'a  composé  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages;  mais  ils  soDt  tons 
écrits  avec  soin  et  sont  avant.-î^eoT  ponr 
la  démonstration.  Les  variations  sur  l'air 
du  Roi  Dagobert  sont  un  recueil  d  études 
distinctes  pour  plusieurs  points  de  diffi- 
cultés. Le  recueil  de  Val.^-rs  caractém- 
ft'(7M<?«,  Op.  11,  présente  de  nombreux  dé- 
tails de  style  à  étudier.  Ses  sonales,0p.9, 
en  si  majeur.  Op.  12,  en  ré.  Op.  13,  en  ri 
bémol ,  sont  d'une  grande  et  belle  dii' 
culté;  mais  sa  sonate,  Op.  10,  dédiée  i 
rj^flimft\estla  plus  difficile desesceavio; 
un  style  sévère,  un  caractère  dramaliquei 
des  traits  brillans  qui  demandent  aslaot 
de  vigueur  que  de  légèreté,  telles  Mat  lo 
marques  distinctives  de  cet  œuvre. 
Depuis  une  quinzaine  d'années ,  M.  1- 


toire  que  les  élèves  joocraieût  le  même    Adam  dirige  au  Conservatoire  la  classe  des 

jeunes  personnes  :  il  est  fâcheux  pour  lui 
et  peul-élre  aussi  pour  ses  élèves  que  des 
revers  de  fortune  forcent  M.  L.  Adam  à 
prolesser  dans  un  âge  aussi  avancé. 

M.  L.  Adam  a  reçu ,  en  1827,  la  cwii 
do  la  Légion*d*Honneur.  Il  a  deax 
tous  deux  artistes,  l'un  peintre  et 
musicien,  dont  nous  aurons  occtnoa  de 
parier  plus  tard. 


morcenu  au  concoure,  ce  qui  devait  pro- 
duire une  plus  Jurande  précision  dans  le 
^ueement  des  priï. ÎM.  L.  Adam  fut  chargé 
par  le  comité  de  composer  une  pièce  d'é- 
tude. Celle  pièce  forme  le  premier  mor- 
ceau de  la  deuxième  sonate  de  1  Op.  8 
d'Adam.  Elle  est  surtout  remarquable  par 
sa  dilBcnlté  et  la  clarté  du  style.  C'est  dans 
cet  Op.  8  que  se  trouve  la  sonate  en  fa 
mineur,  dédiée  i  M.  deGrimaldi;  cette 
sonate,  du  genre  passionné,  a  eu  un  grand 
succès;  die  restera  dans  le  répertoire  des 
élèves  avancés. 


CBEVALUER  (ji«ii-BiirTm). 

^TvaaTa..v.^.i.  M .  JcrtH  -  Brtp^îs^^  Chevallibr  cst  né^<i 

Le  Conservatoire  ,  voulant  régulariser  j  Langres  CUaute-Marne)  le  lÔjuiUclITO). 
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d'une  famille  pen  fortunée  En  1 805,  il  vint 
à  Paris  avec  ses  p;irons  ;  après  avoir  com- 
mencé ses  rludes  au  collège  de  Langres, 
il  1rs  continua  au  Prytanée  français,  où  il 
suivait  les  cours  comœe  externe.  Là,  il 
obtint  quelque  succès,  mais  il  fut  forcé  de 
quiUer  le  collège  nwl  d'avoir  terminé 
ses  danes. 

A  râge  de  seize  aos  et  demi,  il  était 
aide  de  cliimie  dans  le  laboratoire  de 
MM.  Vauquelîa  et  Laagier,  an  Muséam 
d'Histoire  natarelle  (te  Jardin  des  Plantes}. 

A  râge  de  vingt  ans,  M.  Chevallier  fut 
appelé  comme  conscrit  à  faire  partie  du 
ISî'  rèp^imont  de  ligne.  Après  avoir  fait 
les  campagnes  de  Prusse  et  d'Allemagne, 
il  obtint  son  ronge  de  réforme  ,  par 
suite  d'une  blessure  reçue  à  l'affaire  de 
Leipsig. 

Rentré  en  France,  il  fit  gratuitement  le 
service  de  pharmacien  temporaire  à  l'hô- 
pital de  la  Pitié,  près  des  blessés  français 
et  russes  dirigés  sur  cet  hépital. 

Nommé  au  concours  élève  interne  des 
hépitaus,  il  fit  ses  quatre  années  dlater- 
nat ,  à  la  suite  desquelles  ,  en  novembre 
1fô1,ii  demanda  au  ministre  du  Com- 
merce d'aller  prendre  part  aux  travaux  de 
la  commission  sanitaire  envoyée  à  Barce- 
lone :  ses  offres  de  service  furent  refusées. 

Dm  1'»  jiiillot  182G  au  18  janvier  1827, 
M.  l.iievailier  dirigea  les  travaux  du  cu- 
rage des  égouts  Ameîol,  de  la  Roquette , 
du  Canal  Sainl-Marlin ,  de  la  rue  Saint- 
Claude,  de  la  rue  dn  Chemin-yerty  etc.;  la 
commission  de  surveillance  de  ces  impor- 
tanstravaoi,  composée  de  MM.  d'Arcet, 
Girard,  Gordier.  Devilliers,  Parton,  Gaul- 
tier de  Claubri ,  Labarraqne  et  Parent 
Buchàtelet,  rendit  justice  au  zèle  et  à  Tin- 
telligence  de  M.  Chevallier,  dans  le  rap- 
port qu'elle  dut  faire  sous  forme  de 
compte  rendu  de  cette  entreprise  d'uti- 
lité publique. 

En  1850,  après  les  journées  de  Juillet, 
plus  de  2j0  cadavres  étaient  amoncelés  et 
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en  piiirèfaclion  à  la  Morgue;  M.  Chevallier, 
informé  de  celte  circonstance,  et  prévenu 
que  les  ouvriers  chargés  d'enlever  ces  ca- 
davres, couraient  les  plus  grands  dangers, 
se  transporta  sur  les  lieux  ,  prit  toutes  les 
précautions  hygiéniques  indiquées  en  pa- 
reil cas ,  et ,  au  péril  de  sa  santé ,  qui  se 
trouvacôinpromise,  parvint  è  prévenir  tout 
accident. 

Nommé  membre  adjoint  du  Conseil  de 
salubrité,  le  31  août  1831,  il  en  a  eiercé 
les  fonctions  gratuites  jusqu'au  16  mai 
1857,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 

membre  titulaire. 

Pendant  cette  période,  il  présenta  aii 
conseil  près  de  trois  cents  rapports. 

En  1851  (au  mois  de  septembre),  membre 
de  la  commission  centrale  de  la  salubrité, 
chargée  de  prendre  les  mesures  conve- 
nables pour  atténuer  les  effets  désastreux 
du  choléra,  il  fit  partie  de  la  commission 
permanente  présidée  par  H.  le  comté  de 
Tascher,  et  fut  délégué  pour  la  surveil- 
lance du  service  dans  le  7*  arrondisse- 
ment. 

Le  3  mai  1852,  il  fut  appelé  à  faire  par- 
tie du  conseil  spécial  de  comptabilité, 

chargé  de  régler  les  dépenses  effectuées 
dans  les  httrentix  de  secotirs,  les  ambu- 
lances pyrtif  ulicres ,  etc.  Plus  lard  ,  il  fit 
partie  de  lii  commission  créée  pour  rédi- 
ger le  grand  travail  qui  a  été  publié  sous 
le  litre  de  :  Kapport  sur  In  marche  et  les  ef- 
fets du,  Choléra- Hor bus  dans  Paris  el  Us 
communes  naraki  du  déparietnent  de  la 
Seine. 

En  1833 ,  le  39  janvier ,  M.  Chevallier 
fut  nommé  membre  de  la  L^ion-d'Hon- 
neur,  et  plus  tard  (5  mars  1835),  profes- 
seur adjoint  à  TÊcole  de  Pharmacie. 

M.  Chevallier  est  en  outre  membre  de 
plusieurs  Académies  et  Sociétés  Savantes 

françaises  et  ètranf^^ères ,  et  particulière- 
ment de  la  SocicLc  d'Encouragement ,  de 
la  Société  de  Chimie ,  de  la  Société  de 
Pharmacie,  elc.^  etc. 
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LEJEUNB  (u>vi8«ffMiiooi»). 

hBimE^Loufs-François),  né  Ten1776, 
paTtitcomme  volontaire,  enaoûtl  792,  dans 
ta  compagnie  des  Arts  de  Péris,  fut  fait  pen 
après  sergënt  an  1**  balalllon  de  l'Arsenal, 
et  passa,  en  i7S3*  dans  l'artillerie  à  La 
Fère.  II  se  trouva  aux  sièges  de  Landre- 
cies .  du  Ouesnoy  et  de  Valenciennes ,  où 
le  ^^'•nprrî!  .înrob  se  l'attacha  en  qualité 
d'aide  de-camp,  et  le  chargea  de  plusieurs 
leconnaissances  en  Bclf»ique.  au  milieu  des 
Autrichiens,  entre  autres,  au  passage  de 
rOurlhe,  où  il  fut  légèrement  blessé.  A  la 
fin  de  la  môme  année,  il  iul  nomme  lieu- 
tenanUa^Joiot  au  génie,  et  fit,  en  cciie 
çaalité ,  les  campagnes  de  1791  en  Hol- 
tande,  et  une  partie  de  celle  de  1795. 

Appelé  en  1796  an  dépôt  de  la  gaerre , 
il  subît  de  brillans  examens,  à  la  suite  des- 
quels il  obtint  le  grade  de  capitaine-adjoint 
au  corps  du  génie,  et  fut  attaché  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  général  Bertbier,  en 
qualité  d'aide  de-camp. 

Après  In  hntailîp  de  Marenp^o,  il  fut  nom- 
mé capitaine  en  titre.  I-a  journée  d'Aus- 
terlitz  lui  mérita  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon dans  la  même  arme;  peu  avant,  il 
avait  été  créé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honnenr. 

Il  avait  assisté  à  nne  foule  de  sièges  et 
de  combats,  avait  pris  part  à  plusieurs  ba- 
tailles et  même  contribué  à  leur  succès , 
lorsqu'il  fut  fait  colonel  au  siège  de  Sarra- 
gosse  en  1809,  et  général  de  brigade  à  la 
bataille  de  la  Moskowa  ;  il  avait ,  en  outre, 
été  breveté  d'une  dotation  en  Hanovre  en 
ISOS,  d'une  dotation  on  Weslphalie  en 
1810,  et  fait  rhevalicrde  l'Ordre  de  Saint- 
Léopold  de  Hongrie.  Il  fut ,  pendant  la  re  - 
traite  et  dans  la  campa«jnedeSaxe,  nommé 
successivenii  nt  clicl  d'état-major-général 
dn  l*"*"  corps  d  armée  sous  les  ordres  du 
prince  d'Echmùhl ,  et  des  trois  corps  réu- 


nis sous  les  ordres  du  maréchal  dnc  de 
Reggio. 

Dans  le  cours  de  ses  campagnes,  le  gé- 
néral Lejeune  s'était  bit  particolîérement 
remarquer  à  la  prise  de  Lints  dansleTjr- 
roi,  et  au  siège  deColberg,  oA  il  fut  chargé 
par  le  général  Loison  d'enlever  d'assaut  le 
fort  de  Volf!«berg.  Le  stratagème  qai  loi 
assura  ce  succès  prouve  autant  sa  présence 
d'esprit  que  sa  valeur.  Il  s'était  élancé  cd 
avant  de  ses  colonnes  pour  reconnaître  et 
ju^jer  le  terrain.  Les  Prussiens  prenaient 
la  fuite;  il  leur  fait  en  allemand  des  coro- 
mandemens  qui  les  arrêtent ,  et  profile  de 
leur  élonnemcnt  pour  les  ranger  en  ba- 
taille en  avant  de  ses  propres  lrouiies,qui 
se  trouvent  ainsi  à  1  abri  de  la  mitraille  des 
batteries  de  la  ville ,  et  la  journée  se  passa 
sans  que  rennemi  pût  leur  faire  aucoa 
mal. 

il  se  distingua,  après  la  batained'EssIisg 
etd'Aspem,  par  une  entreprise  ègaleneot 
audacieuse,  dont  le  résultat  eût  dû  avoir 
une  plus  grande  importance.  Le  Danube, 
débordé,  menaçait  l'armée  franraisc  ren- 
fermée dans  l'Ile  de  Lobau;  il  s'aLMssnit  de 
mettre  la  personne  de  l'Empereur  hors  de 
danger.  M.  Lejeune,  alors  aide -de  cawp 
du  prince  Rertbier,  conçoit  et  exécute  le 
projet  de  lui  procurer  une  barque  qui  pût 
lui  servir  au  besoin.  La  barque  esl  prèle, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  celui  à  qui 
elle  est  destinée.  Le  brave  Lejeune,  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde ,  parcourt  file 
à  travers  des  milliers  de  morts  et  de  mott> 
rans;  il  beurte,  sans  le  savoir,  un  bonme 
qui  s'avançait  vers  lui  :  c'était  Napoléon, 
accompagné  du  prince  Berthier.  Le  colo- 
nel Lejeune  les  conduit  au  bord  du  fleuve, 
où  Napoléon  fait  allumer  une  torche,  dicte 
à  son  guide  l'ordre  de  la  retraite,  et  le 
charge  de  le  remettre  auv  m  l'-écliauxBes- 
sières  et  Masséna-  Les  rameurs  n'allai' 
daient  que  Tordre  du  maître;  il  le  donne, 
et  disparaît.  Le  colonel  Lejeune  n'avait 
rempli  que  la  moitié  de  sa  périlleuse  mi*- 
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sion  :  ce  qui  lui  restait  à  faire  présentait 
plus  de  danf,a'rs  encore;  mais  il  s'agissait 
de  sauver  l'armée.  Il  reprend  le  chemin 
d'Aspern  ,  y  arrive  après  des  fatigues  inr 
croyables,  et  a  le  bonheur  de  remettre 
l'ordre  dont  il  est  porteur  aux  généraux  ù 
qui  il  était  adressé. 

Pendant  la  campagae  de  Saxe,  le  gêné* 
ral  Lejeune  se  trouva  à  la  bataille  de  Lut- 
len ,  au  passage  de  la  Sprée»  à  Bautzen, 
et  à  différentes  autres  alËnices ,  où  il  gagna 
le  titre  d*offlcier  de  la  Légion-d*fioiuieur 
et  de  commandeur  de  l'Ordre  militaire  de 
Maximilien  de  Bavière* 

A  la  bataille  de  Hoyersverda,  le  lende- 
main de  celle  de  Uaulzen,  le  corps  prus- 
sien delîulow  écrasait  le  12'"  corps  formé 
en  carré  dans  une  prairie;  le  général  Le- 
jeune, au  risque  d'être  enlevé,  s'aventura 
dans  les  lignes  de  l'ennemi  avec  un  ba- 
taillon, la  cavalerie  du  général  Wolfelsix 
pièces  de  12  j  il  brisa  toute  rartillerie  prus> 
sienne  prise  au  rouage ,  et  sauva  le  maré- 
cbal  Oudinot  et  Tarmée  sous  ses  ordres. 

A  la  rentrée  des  Bourbons,  le  général 
Lejeune  qui,  dans  le  cours  de  ses  campa- 
gnes, avait  reçu  plusieurs  blessures  gra- 
ves, fui  fait  chevalier  de  Saint  Louis;  le 
roi  le  décora  en  outre,  en  1825,  de  la  croix 
de  commandeur  de  l'Ordre  de  la  Légion- 
d'Honneur,  cl  le  roi  de  Suéde  (182-^)16 créa 
grand-croix  de  l  Ordre  de  l'Epée. 

^>ous  venons  d'esquisser  la  \ie  du  ^nier- 
rier;  nous  allons  retracer  celle  de  1  ai  Lisle: 
car  M.  Lejeune  se  recommande  au  souve- 
nir de  ses  coBlemponins  sous  un  double 
titre. 

Ce  fut  le  95  mal  1801 ,  premier  anniver  - 
Mire  de  la  bataille  d«  Marengo  (1).  «l'un 
tableau  de  cette  bataille  célèbre  révéla  à 
la  France  le  talent  distingué  d'un  guerrier 
qui  reproduit  des  succès  auiquels  il  avait 
contribué.  On  vit  avecétoanementunjeune 


^}]  ^'^  PKmler  Coniol  loi  d«!c«raa ,  à  calte  wmm^. 
m«4«lllc  <ror«  c'«»l  la  muIc  récoiupenie  qati  ■Itneac  mr 
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peintre,  sans  précédens,  aborder  les  plus 
1,'randes  difficultés,  et  rendre  sur  la  toile, 
de  manière  à  faire  illusion,  les  disposi- 
tions ,  le  mouvement  et  l'action  d'une 
grande  bataille.  Dès  ce  moment,  il  s'ap- 
pliqua d'une  manière  plus  particulière  à 
remarquer  les  divers  accidcns,  les  scènes 
pittoresques  qui  frappaient  ses  regards 
dans  les  affaires  auxquelles  il  assistait,  les 
gravait  dans  sa  mémoire ,  et  tes  fixait  sof 
la  toile  dans  ses  momens  de  repos.  Ce  sont 
d'ailleurs  des  portraits  fidèles  de  tons  les 
accidcns  de  la  stratégie  moderne.  On  a 
du  général  Lejeune  les  Batailles  d'Allkir- 
c/ien ,  de  Marengo,  des  Pyramides  y  du 
Monl-Tliabor,  de  Lodi,  dWboukir,  d'Ans- 
lerlilz  (I),  de  Somo  Sierra ,  de  Salinas, 
de  la  Mos/ioiva  et  de  Guirando;  le  Siège 
de  Saruyosse  ,  V Entrevue  de  Tilsitt , 
etc.  ,  etc.  Le  tableau  de  la  bataille  de 
Guirando,  [g  plus  poétique  de  tous,  ne 
parut  qu'en  1S19,  et  eut  un  succès  pro- 
digieux. Lejeune  en  est  le  béros;  c'e^ 
une  scène  terrible  où  il  ne  dut  la  vie  qa*à 
la  superstition  :  cette  fois  elle  fut  utite  i 
rhunumité.  U  voyageait  en  Espagne;  son 
escorte  est  égorgée;  il  reste  au  pouvoir  de 
buit  cents  guérillas  qui  le  dépouillent  de 
tous  ses  vèlemens,  et  vont  lui  donner  la 
mort.  Dix  ou  douze  coups  de  fusil  tirés  à 
bout  portant  sur  sa  poitrine  ont  raté  suc- 
cessivement. Celle  circonstance  est  un  mi- 
racle pour  ces  homme»  féroces  ;  ils  y  voient 
un  ordre  du  ciel,  et  leur  chef  donne  la  vie 
ù  son  prisonnier.  Cette  action  ^  représen- 
tée avec  une  vérité  décliirante,  lait  asaif* 
ter  le  spectateur  i  la  scène  ette-méme,  «t  ■ 
lui  fait  éprouver  tontes  les  angoisses  de  la 
réalité.  Ce  général,  souvent  blessé  daM 
les  batailles^  mais  jamais  dai^geieiHementy 


(t)  qaalw  UblMtu  :  le  premier  rtpréWBl*  attM  gtaclM 
le  tnartfchat  tannes  it  i<>  f6u6n\  Sachet  (depnla  martfdMl}, 

(nfouCiTcat  ia  droite  (tes  Ru»»c$:  lo  (leaxi^^lc,  noire  oantrr, 
tiù  noire  garde  luipi^rlalc  et  le  corps  de  Bcmadotte,  dtSlmlcI- 
reul  la  gtrde  impt'iiiile  russe;  lo  troUKïiiu',  noire  drollo  où 
le  martielial  Soatl,  U  l'raicn,  »'(  [iip;ii  a  dr  toute  l'artillerie  deo 
IluMce,  et  leur  aoya  0,000  boiuutt:»  Uans  tes  cUogs  tous  U 

 fivjto  ■■liefcrt  lUWU^  mai  ca  «étraliit  le  mémo 

ilVitalti  •!  à  liiaitei  U  oulrlèiiie,  le  fiiv«aac  0* 

lu  f^tÊ»  ém  la  *  S^m^aMtd 
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faillit  trouver  la  mort  dans  ses  foyers,  au 
sein  (ic  !a  paix 


I  n  braconnier  assassin  lui 


ses  de  l'amélioration  des  races  anglaises  , 
mais  encore  il  fit  acheter  des  races  angiai- 


tira  a  bout  porUnt  un  coup  de  fusil  qui  i  ses,  et  c'est  de  cette  époque  qu'a  cora- 


manqua  lui  faire  perdre  les  deux  bras.  La 
justice  a  puni  le  meurtrier,  et  un  habile 
médecin  raidit  à  la  victime  Fusage  de  ses 
mains.  Le  tableau  delà SaiaiUe  de  fo Mas^ 
kowa,  le  cbef'd'œoTre  de  Fauteur,  posté- 
rieur à  ce  cruel  éTénement ,  atteste  suffi-' 
aamment  que  la  guérison  a  été  complète. 

HUZAaD  (jeak-baptiste). 

M.  IlrzARD  {Jean- Baptiste)  naquit  en 
janvier  1793.  11  fut  destiné  à  suivre  la  car- 
rière de  son  père ,  qui  s'était  fait  un  nom 
célèbre  dans  la  science  hypiatique,  et  sor- 
tit de  l'Ecole  d'Alfort ,  en  \  SI  5,  avec  le  titre 
de  médecin'Vétérinaire.  Comme  tel,  et  des 
celle  même  année,  pendant  les Gent-Jours, 
il  fat  chargé  de  soigner,  dans  la  S«  division 
militaire,  les  bestiaui  d*ttn  parc  d'appro- 
visionnement, attaqués  du  typhus  conta- 
gieux. 

Après  la  paix,  il  voyagea  en  Angleterre 
pour  y  suivre  les  progrès  de  la  médecine 
vétérinaire,  et  en  même  temps  pour  y  étu- 
dier l'agriculture  anglaise  et  le  régime 
agricule  du  bétail.  Il  apprit  en  Ecosse  qu'il 
y  exislaii  des  chèvres  deCachemire.  M.  De- 
cazes,  ministre  de  la  police,  prévenu  de  ce 
fait  par  M.  iiuzard  père,  fit  acheter  ces 
animaux,  et  ils  arrivèrent  en  France  et 
forent  placés  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort, 
où  Us  servirent  aux  premières  expériences 
sur  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer.  Mal- 
heureusement, l'espérance  des  avantages 
qu'oit  devait  s'en  promettre  fut  trompée. 
'  M.  Huzard  avait  vu  la  supériorité  de  la 
plupart  des  racesde  porcs  anglais  sur  celles 
de  France  ;  il  pensa  qu'il  serait  utile  de  les 
introduire  dans  sa  patrie.  Le  même  minis- 
tre adopta  ses  idées  à  ce  sujet ,  et  non  seu- 
lement le  chargea  d'amener  des  porcs  de 
la  race  chinoise,  qui  avait  été  une  des  eau- 


mencé  en  France  une  amélioration  qui 
tous  les  jours  prend  de  l'extension. 

En  Angleterre,  M.  Hozard  avait  assisté 
à  différentes  réunions  agricoles  des  com- 
tés. Il  avait  vu  l'impulsion  que  ces  réunions 
donnaient  ila  bonne  agricaltnre  pratiqne; 
il  avait  compris  quelle  supériorité,  sous  ce 
rapport,  elles  avaient  sur  nos  Sociétés  d'a- 
griculture. Il  rédigea  un  Mémoire  à  ce 
sujet.  Le  même  ministre,  non  seulement 
adopta  les  idées  qui  y  étaient  contenues  et 
les  fît  imprimer,  mais  encore  il  institua  eo 
France  les  premiers  comices  agricoles. 

L'Anf^leterre  possédait  depuis  long- 
temps des  ciiiens  de  Terre-Neuve ,  et  des 
pécheurs  des  côtes  du  sad  du  Devoiishire 
les  employaient  avec  succès  dans  des  pè- 
ches difûciles  au  miliéu  des  rochers.  M  Hu- 
zard pensa  que  ces  chiens  pourraient  être 
également  utiles  en  France.Son  père  jugea 
qu'ils  pourraientservir  à  ParisauxBareaux 
des  secours  è  porter  aux  noyés.  Bureaux 
que  le  Conseil  de  Salubrité  réorganisait 
alors  sous  le  comte  Anglès ,  préfet  de 
police.  Ce  magistrat  voulut  ajouter  ce 
moyen  à  ceux  qu'on  préparait ,  et  des 
chiens  de  Terre- Neuve  furent  achetés. 
S'ils  n'ont  pas  servi  sous  ce  rapport,  ils 
pourront  être  utiles  un  jour  à  nos  pécheurs, 
car  leur  beauté  les  a  fait  multiplier  assez 
rapidement  chez  nous. 

De  l'un  de  ses  voyages ,  H.  Huzard  ra-* 
mena  un  taureau  et  une  génisse  de  la  belle 
race  sans  cornes,  déjà  introduite  à  Ram- 
bouillet ,  mais  que  le  typhus  contagieux, 
suite  de  l'invasion  des  armées  ennemies, 
avait  entièrement  détruite  en  1815. 

£n  1818,  il  reçut  de  M.  Decazes  la  mis- 
sion de  lui  rendre  compte  de  l'étal  des 
chevaux  de  la  cavalerie  russe,  cbevaux  que 
la  Russie  voulait  vendre  à  la  France,  sous 
le  prétexte  de  monter  la  cavalerie  fran- 
çaise. £a  rempiiâsaut  sa  iui:>;»iou,  M.  Uu- 


Digitized  by  Googi 


DES  HOMMES  DU  JOIR. 


289 


zard  comballitla  mesure  comme  éminem- 
ment nuisible  aux  intérêts  agricoles  de  la 
France,  Snn  opinion ,  appuyée  de  celle  de 
son  pore  ,  n'eut  pas  de  peine  à  prévaloir 
auprès  du  mtniâlre,  qui  la  ûl  partager  à 
Louis  XVIÏI. 

M.  Huzard  avait  observé  en  Angleterre 
tee  coones  de  ehevam ;  il  avait  apprécié 
que  cette  instUation  imprimait  une  impul- 
sion immense  i  toutes  les  variétés  de  ces 
aniraani,  même  d'ane  manière  indirecte 
à  celles  de  trait.  Dès-lors,  il  la  défendit 
en  France  contre  les  personnes  qui  n'y 
TOjalent  que  des  jeux  propres  à  faire  des 
chevânx  sans  utilité  réelle.  Ses  écrits  à  ce 
sujet  ^mi  nombreux ,  mais  sont  loin  de 
nous  parai  ire  concluans. 

En  1819,  M.  Decazes,  sollicite  de  pren- 
dre part,  comme  ministre  charf:fé  de  l'a- 
ç^ricuHure,  à  unn  colonisation  sur  les  bords 
du  Sénégal ,  ciivoja  M.  iluzard  sur  les  lieux 
pour  voir  les  ressources  qu'ils  présentaient. 
11  ne  Alt  point  farorable  au  projc  l  dont  les 
bases  lui  semblèrent  maavaises,  et  il  épar- 
gna peat-èlre  an  ministre  et  à  la  France 
des  sommes  qui  auraient  été  s*eogloutir  à 
cété  de  celles  que  le  minisire  de  la  marine 
y  a  dépensées  infractnensement  à.  cette 
époque. 

Pour  récompense  de  ses  services,  M.  Hu  - 
zard  obtint  du  ministre  de  voyager  pen- 
dant deux  années,  aux  frais  de  TKtat,  en 
Italie  et  en  Allemagne  (1  )  ;  il  lui  était  alloué 
une  somme  annuelle  à  cet  effet  (4,000  fr.). 
11  devait^  uccuperde  toutes  les  instilulions 
agricoles,  haras,  troupeaux,  écoles  vétéri- 
naires, des  cnlturesetdes  prodoclionsagri- 
coles.  La  sortie  de  M.  Decazes  da  ministère 
Ht  cesser,  dès  le  commencement  de  la  pre- 
mière année,  la  mission  que  M.  Huxard 
avait  reçoe.  Son  père  vonlut  néanmoins 
qQ'ileontînuât  son  voyage  à  ses  frais}  mais 
le  peu  de  fonds  qu'il  put  lui  donner  res- 
treignit bien  se»  moyens  d'étude.  M.  Hu- 


01  IlaTail  d(  j^  rrçn  du  iiOuibruu<<'»iadomuiUi qui rif «Mtot 
B»  à  m(-cr:<:  de  jvjaarner  en  Angicteitr* 


zard  Dis  visita  cependant  une  partie  de 
1  Italie,  de  TAutriche  et  de  la  Prusse.  Dif- 
férens  mémoires  et  plusieurs  ouvrages  ont 
été  le  résultat  de  ce  voyage  qui  dura  deux 
ans.  Nous  citerons  tout  a  1  heure  les  prin- 
cipaux. 

M.  Huzard  est  membre  de  la  Société 
d'agriculture,  du  Conseil  de  salubrité  et 
du  Conseil  d'administration  de  la  Société 
pour  l'encouragement  de  l'industrie  na- 
tionale. Cest  comme  récompense  des  ser- 
vices rendus  au  Conseil  de  salubrité  qu'il  a 
reçu  la  décorationde  la  Légion*d*Honneur. 

Les  principaux  mémoires  et  ouvrages 
qu'on  lui  doit  sont  : 

Notice  sur  la  culture  en  rayon  des  tur- 
neps  ou  gros  riavcls ,  telle  qu'on  la  pratique 
en  AngU'ic!  re,  In-H",  fig.  1828. 

Des  assemblées  agricoles  en  Angleterre» 
1818. 

Notes  sur  les  bêles  à  laine  d'Anglelerre, 
et  particulièremmiswrlistaus-races  à  lainê 
longue.  In  8*.  1893. 

Sur  la  cuiiure  des  marsklands  (maré- 
cages du  Yorktkxre  et  du  lincolmkùrÊ  par 
te  MoyM  dê  ^opération  ûppelét  warpmg 
(innondalion).  (Annales  d'Agriculture ,  3" 
série,  t.  30). 

Sur  la  manière  la  plus  avantageuse  de 
confectionner  et  d'employer  des  engrais  en 
Angleterre  ^^à  .i.'i^). 

Sur  la  manwrr  de  conserver  h' s  pommes 
de  terre  dans  le  Lincolnshue  (ItL,  t.  2G.). 

Notice  sur  quelques  rate^  de  porcs  d'An- 
gleterre tt  yur  la  manière  de  les  élever  {Id.j 
t.  ii,  p.289). 

Notice  tw  les  ekewmx  angtait  et  tur  tes 
comtes  en  Angteterre.  In^,  1817. 

Notice  sur  les  course»  de  ekevams  en 
France  (Annales  d'Agricoltore ,  5t  série , 
t.  90). 

Notice  àar  les  courses  de  càevaugB  en 
France,  et  sur  quelques  autres  moyens  ^en- 
courager ïétèce  des  chevaux  (Id.) 

Encore  un  mot  sur  les  courses  de  cke^ 
wuas  en  France  (Id.). 
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Un  cheval  coùle-t-il  plus  a  élever  que  le 
cuiiwaieur  ne  peut  le  vendre  (Id.)« 

Notice  tur  queîquet  races  de  chevaux, 
«HT  let  haro»  ci  let  remmUei  dont  ^empire 
d^Auiriche*  In-S*,  1833. 

Notice  sur  la  fabrieaiion  du  fromage  dtl 
pameMn  et  sur  la  euUure  des  prairies  ap- 
peUes  marcite. 

Notice  sur  le  tirage  du  bœuf  et  sur  un 
instrument  employé  dans  les  Étals  de  Na- 
ples  et  de  Rome  pour  conduire  cet  animal. 
lii-8%  1825. 

Des  Haras  domestiques  en  France*  Un 
vol.  ia-8",  1829. 

Chevaux  anglais  de  pur  sang  j  ce  que 
Von  duil  entendre  par  ces  mots,  la-8  , 
1830. 

De  quelques  questions  relatiioes  au  métis- 
ioge  dam  ksracesdanimam domestiques, 
Io8»,  1831. 

OhserwUioM  sur  la  reproduction  de  fa- 
ëucHedes  grains  et  sur  un  hyménoptère  qui 
îa  détruit  (Annales  d'ÂgricaUure ,  3« sé- 
rie, t.  7). 

Outre  ces  Notices  originales, M.  Huzard 
â  publié  un  grand  nombre  de  traductions 
el  d'extraits  de  notices  sur  l'agriculture 
anglaise  ,  tels  que  :  Compte  rendu,  par  sir 
John  Sinclair,  d'expériences  tendantes  â 
améliorer  la  cuUuie  des  arbres  fruiliers 
(Annales  d'Agriculture,  8- série,  t.  6-1). 
Note  sur  la  cuHwe  du  houblon  en  Angle- 
terre (Ton.  65.).  —  Sur  les  maladies  des 
céréales,  par  str  John  Sinclair  (3*  série» 
t.  3).  ~  Essai  sur  f  entretien  des  porcs,  par 
Young.  —  Mémoires  sur  la  conversion  des 
ierres  labourables  en  prairies  par  un  pro- 
cédé appelé  inoculation,  et  pratiqué  sur  les 
terres  de  Coke  (2<^  série  ,  t.  29).  —  Aotice 
sur  la  fenue.des  bestiaux  à  l'étable  (T.  32). 
—  Mémoire  sur  la  culture  du  colza  et  sur  la 
manière  de  l'employer  d  lu  nounUure  (ta 
bétail  (T.  53).  —  Sur  l'emploi  de  I  argile 
calcinée  el  sur  la  calcination  des  lej  rcs  en 
agriculture  (T.  37.).  —  Sw  la  manière  de 
conduire  une  laiterie  {T,  35  et  t.  56  ).  — 


ISule  sur  une  opération  pratiquée  en  Angle- 
terre sur  les  bêtes  d  laine,  pour  rendre  les 
toisons  plus  fines ,  et  qu'on  appelle  smea- 
ring  (T.  50.).  —  Sur  les  formes  les  plus  à 
désirer  dans  les  anùnauat  domestiques 
(T.  53). 

Note  sur  le  pa^s  étoà  le  checttl  peut  être 

originaire.  Fragment  sur  la  science  des 
haras  (Annales  d'Agricnltinre ,  3^  série, 

T.  58). 

Huzard  a  publié  en  dehors  de  ses 
ouvrages  étran'^^ers  à  î  agricullure  : 

Recherches  sur  le  genre  uiaudo  (Joamal 
de  Pharmacie ,  mars  i  825). 

Mémoire  sur  la  vaccination  des  bétes  à 
laine  et  sur  l  inoculation  du  daieau  (An- 
nales d'agricultures,  t.  57). 

Becherehes  sur  la  eonatructian  du  eabot 
du  cheval  »  el  sui^  d^expériences  sur  tes  ef" 
fètsdela  /èrruresur  le  pied  de  cet  «nâmil. 
Un  Tol.  m-8»,  ûg,  18â9. 

Esquisse  de  nosographie  vétérinairê.  Un 
vol.  in-8»,  1820. 

Note  sur  l'épizootie  des  chevaux  qui  a 
régné  en  1825  (Ann  d'Agric. ,  t.  29  ). 

De  îa  garantie  et  des  vices  redhibiloircs 
dans  le  commerce  des  animaux  domestiques. 
Un  vol.  in-12,  4*^  édilion,  1839. 

De  l'enlèvement  des  boues  el  des  immon- 
dices  de  Paris,  considéré  sous  le  double 
rapport  de  la  salubrité  et  de  l'économe 
dans  les  dépenses.  In- 4",  Paris,  1826. 

Rapport  au  eonseU  de  saluttrité  sur  ta 
pommeHère  ou  phtkMe  pulmonaire  des 
eoeiAai  taitiires  de  Paris  el  des  enicirons 
(Annales  d'Hygiène  publique,  1853.). 

Rapport  au  conseil  de  satubrité  sur  la 
maladie  apitiheuse  du  gros  bétaU  (i 859). 


DANLOlf  VEllDL'N  (LE  GcittajU.  LOtis;. 

Le  geiirral  Louis  Dam  ni  p-Vkkui  >,  offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur  el  de  la  cou- 
ronne de  Weslphalie,  est  né  à  Paris  le  l« 
juin  1769;  il  entra  au  service  en  17Ui 
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comme  volontaire  dans  rarlillerie  pari- 
riâiennc,  et  fui  bienlùL  après  nommé  sous- 
lieutenant  an  4*  bataillon  de  ce  corps. 

Fait  capitaine  en  1795,  Il  fat  d'abord 
aidenle-cainp  du  général  Tngnot ,  et  en 
4805,  adjoint  i  l'état-miyor  dn  maréchal 
Bertbier.  Il  se  distingua  à  la  bataille  d'Ey- 
lau,  fut  nommé,  le  2  février  1807,  chef  de 
bataillon  au  4*  régiment  de  ligne,  et  reçut 
la  décoration  de  la  Légion -d'Honneur  le 
14  avril  suivant,  en  récompense  de  sa 
conduite  h  îa  bataille  d'Helsberg »  OÙ  il 
avait  Hé  grièvement  blessé. 

En  juin  1808,  il  passa,  en  qualité  de  co- 
lonel aide -de -camp  ,  auprès  du  roi  de 
Westplialie  (Jérôme  Napoléon)  et  fut, 
après  la  paix  de  Vienne,  investi  du  com- 
mandement avec  le  grade  de  général  de 
brigade,  des  troupes  westphaliennes  qui 
se  trouvaient  à  Hambonrg. 

Promu  au  grade  de  général  de  division 
pendant  la  campagne  de  1813,  il  rentra  an 
service  de  France  en  janvier  1814,  en 
qualité  de  général  de  brigade. 

Après  la  rentrée  des  Bourbons,  M.Dan- 
loup-Verdim  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  mis  à  la  demi  soldo.  Napoléon 
lui  confia,  pendant  lesCeni  JourSjle  coni- 
mandemonl  des  gardes  nationales  actives 
de  la  18  div  ision  militaire,  comprises  dans 
le  corps  d'armée  du  général  Lecourbe. 

À  la  suite  de  la  journée  de  Waterloo^ 
M.  le  général  Danloup-Verdun  Ait  de  nou- 
veau mis  en  disponibilité,  et  peu  après  à 
la  retraite. 

M.  Danloop  est  un  des  vieux  olBcien  qui 
ont  gagné  tous  leurs  grades  sur  les  champs 
de  bataille  et  qui  ont  lïiit  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  République  et  de  TEmpire. 

LANGLOIS  B'AHILLY  (JiiiiW-nTAGniTn). 

M.  Jules-  J[iiarinl/>f'l. x^dLois  d'Amili.y, 
né  a  Pans,  Iti  26  janvier  179'>j  reçut  une 
éducation  distinguée,  et,  à  peine  âgé  de 


vingt-quatre  ans.  s'allia  aux  premières  fa- 
milles de  1  État  par  son  mariage  avec  ma- 
demoiselle d'Houdetot,  sœur  de  madame 
de  Baranle  ;  vers  la  même  époque,  il  avait 
été  nommé  maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire. 

Le  16  juillet  18SB0,  il  fut  atUché  au  co- 
mité des  finances  du  Conseil-d'Êtat ,  et 
l'année  suivante  appelé  à  faire  pallie 
de  la  commission  chargée  de  Texécution 
des  ponvcntions  du  25  avril  1818.  11  fut 
récompensé  de  participation  nux  tra- 
vaux de  cette  commission  par  titre  de 
chevalier  de  la  Léc^ion-d'IIonneur. 

M.  Langlois  d  Amilly,  ayant  été  remis  en 
service  extraordinaire  par  !\L  de  Peyron- 
net,  crut  devoir  abandonner  entièrement 
une  carrière  qui  paraissait  se  fermer  de- 
vant lui  ;  il  donna  sa  démission ,  et  traita, 
en  18siS,  d'une  charge  d'agent  de-change, 
qu'il  exerça  avec  succès  et  qu'il  revendit 
au  bout  de  cinq  ans. 

La  révolution  de  Juillet  à  laquelle  il 
prit  une  part  des  plus  actives ,  surtout  en 
ce  qui  eut  rapport  au  triomphe  de  la 
cause  des  hôtes  du  Palais  Koyaî  '1;.  La 
révolution  de  juillet,  disons  nous,  l'ayant 
trouvé  libre,  il  alla  dans  le  déparlement 
d'Eure-et-Loir  remplir  les  fonctions  de 
préfet ,  qu'il  échangea  bientôt  contre  le 
titre  de  conseiller  d'État,  avec  l'espérance 
d'être  nommé  député  dans  ce  même  dé- 
partement oft  il  fut  en  effet  généralement 
regretté. 

Cette  espérance  de  M.  Langlois  d'Amillj 
ne  se  réalisa  qu'aux  élections  de  18S4, 

époque ,  à  laquelle  il  fut  envoyé  par  Fai^ 
rondissement  de  Nogent-le-Rotrou  à  la 
Chambre  élective,  où  ii  si^  pendant 
quatre  sessions. 
Dans  toutes  les  circonstances  graves 


(I)  M,  Langlol*  d*Anitlt]r  l»r  «et  rapport»  arec  de*  mcatbna 
inlliicn<  de»  dcni  CbambrM,  ne  fol  pa«  <<traDger  h  la  déchloQ 
du  7  aotil.  il  c«l,  san*  contredit,  an  des  bomnie*  qui  oat  le 
plai  InOaenctf  1«  rote  des  deas  Cti«inbr(>«. 

&oa  salon,  ainsi  qae  cela!  de  ses  »3iiH,  élkik  le  readcx- 
Toos  de  toas  les  dévoatfs  k  j  a  c  a  ti.i  >:  orMtnlcte»  et  e'eât  de  Uow 
parurent  pluaieu  s  ugU-d'ordrc. 
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M.  Langlois  d'Amilly,  se  montra  animé  des 
pins  louables  sentimens,  toatefois  ses  votes 
BOUS  ont  para  parfois  infloencés  par  ses 
relations  de  famille  ei  par  ses  senlîmens 
personnels  pour  la  famille  royale. 

Le  mandat  de  M.  Langlois  d'Amilly  ton 
Chait  à  sa  fin  ,  et  de  nouvelles  élections 
étaient  devenues  certaines,  lorsqu'il  fut 
nommé  préfet  du  département  de  l'Orne, 
qu'il  administre  encore  aujourd  liui,  et  où 
il  a  su  se  concilier  l'estime  de  tous  par  la 
sagesse  et  la  modération  de  ses  principes. 

Comme  administrateur,  M.  Langlois 
d'Amilly  s'est  montré  supérieur,  soit  dans 
le  département  d'Eure-et-Loir,  soit  dans 
celui  de  l'Orne,  à  la  plupart  des  magis- 
trats civils  dont  H.  Guizot  dota  le  pays  en 
1890. 


UÂtXPOUL  (MARlE-COXSTAM-llDLLE-ULNBI- 
AWUiO,  MAmOOM  d'). 


Hautpoul  {M  arie'CùnstantFidèleHenri- 
Amand,  marquis  d  ),  général  d'artillerie, 
est  né  en  Languedoc,  en  iTfSO,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  cette  pro- 
vince (1).  Son  pére,  ancien  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie,  chevalier  des  Ordres 
de  Malte  et  de  Saint  Louis,  avait  foit  près- 
que  toutes  les  campagnes  du  maréchal  de 
Saxe  et  du  maréchal  de  Broglie. 

Venu  jeune  à  Versailles ,  avec  toute  sa 

ihmiile,  M.  d'Hautponl  éUit  destiné  à  être 


(1)  Cette  famille  a  pria  ton  nom  d'an  «oclen  cbfttcan  tllaé 
•tir  UDO  colltue  ctcarpée,  eo«ironn(!«  de  rocher*  InaccettU 
ble«,  et  qai  tcmit  Jadis  de  chef- lieu  et  de  défcoM  aa.pa7a  4a 
Haut pouioU.  SUT  lequel  le*  seigneurs  do  Hautpoul  OtOOklOBt 
leur  Juridiction  comme  suzerains  Immédiats. 

UalgrO  la  prise  de  ce  cbâlcau  par  Simon  de  Mootfort,  en 
1U2,  vi  la  destrucllou  de  ses  arcblTca  et  de  ses  titres  primor- 
diaux, ci  lle  maison  a  encore  pa  JwtUor,  Ion  de  »tu  adinU' 
•Ion  aux  Etata  de  Languedoc,  en  IW,  4*000  flUallMi  datait 
du  nilUeu  dn  dixième  siècle. 

Bcruard  Raltuond .  «(.igneur  de  HdOlpMil  et  do  Haulpoa- 
loi',  coiilrilHu,  en  OM,  coii;oiiitr  rnLnt  atee  l'on»  I"  cornle  de 
')  onluu.M' ,  it  tsuiaiiRTilc  \  Il  oiiilc^KC  de  (l^tlfre^,  A  la  fuiida- 
ttou  de  l'alibaye  de  balnt-l'oiu-ile-lbotuiùrc»,  et  uiigocla  et 
avuacritU,  eo  MO,  nn  traité  de  paix  conclu  entre  la  VVl  4* 
ftauce  et  lesprlDcIpanx  leigncnrs  dn  Languedoc  (  iIfeHf<l  rf« 
aocumtnt,  à  la  Btiîiotfiiqme  a*  roi,  1. 1.  fol.  197  à  IM) 

l'oiL,  i  n  lancoe  comane,  tIgniOe  Coq,  ausal  lu*  armes  de 
cette  ramillc  sont-elles  accempagnecs  de  six  coqi  de  sable, 
crOlés,  becqn<!«,  et  haibLi  de  gueule»  el  poseï-  3,  2  et  1. 

liona  Iguoroo*  l'otlffine  de  cet  armet,  »i  fort  «u  barmouie 
aveclaoMnb 


page  en  succession  d'un  frère  aîné ,  mort 

peu  de  temps  après. 

Il  fut  témoin  des  premiers  orages  de  îa 
révolution.  Son  père,  devenu  aveugle  et 
entouré  d'enfans,  espérait  rester  inaperçu 
dans  la  tourmente  qui  se  préparait  ^  mais 
bientôt  dénoncés  tous  comme  suspects  et 
aristocrates ,  el  leur  position  ne  leur  per- 
mettant pas  de  s'éloigner,  ils  ne  parvinrent 
à  se  sauver,  pendant  la  Terreur,  qu'en  se 
réfugiant  dans  un  petit  village  des  envi- 
rons de  Versailles ,  où,  sons  la  protection 
d'un  maire  révolutionnaire,  ils  se  résignè- 
rent à  travailler  la  terre  et  à  vivre  dn  pro- 
duit de  leurs  mains. 

Son  père  ayant  par  précaution  vendu 
tous  ses  biens  en  Languedoc,  pour  mettre 
ses  fonds  en  dépôt,  un  remboursement  en 
assignats,  suivi  d'une  banqueroute,  le  rui- 
nèrent; et  sa  famille  en  fut  réduite  à  échan- 
ger, pour  quelques  boisseaux  de  farine, 
tous  les  bijoux  et  objets  précieux  qu'elle 
possédait. 

Le  jeune  d'IIautpoul  fut.  pendant  plu- 
sieurs années  garçon  Jardinier,  travaillait 
la  terré  toute  la  journée ,  allant  vendre  à 
Veiteilles  l'excédant  des  fruits  et  des  légu- 
mes qu'il  récoltait,  et  fusant  vivre  aiosi 
sa  nombreuse  Ikmille. 

Revenu  à  Versailles  quelque  temps  après 
la  Terreur,  et  son  éducation  ayantélé  com- 
plètement négligée,  il  fut  assez  heureux 
pour  rencontrer  un  cicellent  instituteur, 
M.  LiAi'TARD,  proscrit  alors,  et  qui ,  entre 
depuis  dans  l'état  ecclésiastique,  devint 
fondateur  du  Collège Staisislas.  (  Il  est  au- 
jourd'hui curé  de  Fontainebleau). 

Avec  un  tel  maître,  M.  d' Hautpoul  fit  ra- 
pidement ses  éludes  classiques,  et  avança 
même  dans  celles  des  sciences  mathéma- 
tiques. 

Il  fut  en  même  temps  élève  de  cavalerie 
à  rscole  d'équitation  de  Versailles. 

Après  la  perte  de  sa  mère  et  à  la  suite 
d'autres  malheurs  de  famille,  résultats  des 
souffrances  qu'ils  avaient  éprouvées,  il  re- 
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tourna  en  LaDguedoc.Lè,obligé  de  prendre 
une  carrière,  il  se  prépara,  en  Tan  vu, 
pour  les  examens  de  l'Ecole Pol^techniquey 

où  il  fut  reçu  en  l'an  viii. 

Son  goût  pour  l'état  militaire  le  porta  à 
choisir  l'artillerie;  ii  fut  reçu  à  l'Ecole 
d'artillerie  el  Ju  génie  de  Metz,  et  entra 
de  là  comme  lieutenant  dans  le  2"*  régiment 
d'artillerie  à  cheval. 

Il  rejoignit  son  régiment  an  camp  de 
Boulogne ,  où  il  fit  le»  campagnes  de  180S 
el  deia04. 

Attaché  à  la  cavalerie  do  prince  Marat, 
il  fit  les  campagnes  d*Ulm  et  d'AusterlUs 
en  et,  après  la  bataille  d'Ansterlitz, 
fat  nommé  lieutenant  dans  l'artillerie  à 
cheval  de  la  garde  impériale. 

Il  fit .  avec  la  garde ,  les  campa^rnes  de 
Prusse  el  de  Pologne  en  1806  et  -1807. 
Après  celle  dernière ,  il  Tut  nommé  mem- 
bre de  la  Légion-d'llonneur. 

11  fil  la  campagne  de  180S  en  Espagne, 
ou  ii  lui  attaché  à  rétat-major-géaérui  de 
TartUlerie  sous  le  général  Lariboissière,  et 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes. 
M.  d'Hantppnt  lit  la  campagne  d'Au- 
triche en  1809;  il  reçut  plnsieun  bies- 
sures  à  la  bataille  de  Wagram,  et  y  fut 
nommé  capitaine  de  la  garde,  ce  qui  Ini 
donnait  le  rang  de  chef  d'escadron. 

Il  revint  immédiatement  en  Espagne, 
où  il  fît  les  campagnes  de  1810  et  1811 . 

JNommé  en  1811  officier  d'ordonnance 
de  l'Empereur,  il  fut  chargé  d'un  grand 
nombre  de  missions,  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  et  en  Pologne;  il  fit  auprès  de 
l'Empereur  la  campagne  de  1812  en  Rus- 
sie ,  et  fut  chargé  de  nouveau  de  missions 
importantes  auprès  de  tous  les  corps  de 
Parmée;  il  se  trouva  entre  autres  à  la  cé- 
lèbre retraite  du  maréchal  Ney  de  Smo- 
lenslt  à  Qma. 

M.  d'HautpOttl  avait  été  nommé  baron 
de  l'empire  &  Moscou  ;  il  avait  reçu  une 
fondation  en  fonds  de  terre  dans  le  dépar- 
tement  de  la  Meu8e*lnférieQre. 
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En  1813,  PEmpereur  lé  nomma  major 

(lieutenant-colonel  ) ,  et  le  plaça  dans  Par- 
liilerie  de  la  vieille  garde,  dont  il  com> 
manda  une  partie  à  la  bataille  de  Lulzen, 
où  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Grièvement  blesse  devant  Dresde  et  me- 
nacé d'une  amputation,  il  fut ,  pour  la  pre- 
mière  fois,  obligé  de  quitter  l'armée. 

Jusque-là  M.  d'Haulpoul  s'était  trouvé  à 
toutes  les  batailles  et  à  presque  tons  les 
combats  qui  avaient  en  lieu  en  Europe  de 
Madrid  à  Moscou. 

An  commencement  de  la  campagne  de 
1 814,  il  resta  à  Paris  chargé  des  dépôts  de 
la  garde ,  des  recrues  et  des  remontes.  Il 
ne  prit  part  qu'à  la  ûn  de  de  la  campagne 
et  à  la  défense  de  Paris ,  où ,  se  soutenant 
encore  avec  des  béquilles,  il  commanda 
les  batteries  de  la  garde,  réunies  à  celles 
du  maréchal  Mortier,  dans  la  plaine  de 
Montmartre  à  Belleville. 

L'Empereur  l'avait  désigné ,  quelques 
jours  auparavant,  pour  le  commandement 
d'un  des  régimens  de  la  garde  devenu  va- 
cant ,  ce  qui  lui  eût  donné  le  rang  de  gé- 
néral  de  brigade;  mab,  dans  Pimpossibi- 
lité  de  rejoindre,  il  dut  rester  à  Paris. 

Il  fut  témoin  de  Pempreasement  avec 
lequel  certaines  gens  se  hélaient  de  re- 
connaître le  nouveau  gouvernement.  Quels 
que  fussent  ses  souvenirs  en  faveur  des 
Bourbons,  il  crut  que  sa  position  lui  fai- 
sait un  devoir  d'attendre  des  nouvelles  de 

» 

Fontainebleau,  et  il  attendit. 

Il  eut  bientôt  communication  d'un  billet 
de  Napoléon,  annonçant  qu'il  aluliiiaiiit 
volontairement,  qu'il  remerciait  i^ea  an- 
ciens serviteurs,  qu'il  les  déliait  de  leurs 
engagemens,  et  les  invitait  à  servir  la 
France  sous  Louis  XVIII  comme  ils  Pa- 
vaient fait  avec  lui. 

Libre  alors  de  ses  actions,  M.  d'Haupoul 
suivit  Pimpulsion  de  ses  souvenirs ,  et  il 
ofTrit  ses  services  qui  furent  accueillis. 

Son  régiment  avait  été  licencié  ;  il  venait 
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de  fairf  à  Pafîs  un  mariage  qui  lui  donnait 
de  hautes  âjliiances;  il  fui  nommé  sous- 
lieutenant  dans  les  garde';  (lu  COI ps.  com- 
pagnie du  prince  deVVagiaiu.  Oa  ne  vou- 
lut lui  rcconnaUre  d'abord  que  le  grade 
de  lieutenant-colonel;  mais  le  prince  de 
Wagram ,  qui  connaissait  sa  position ,  le  fit 
nommer  colonel  et  commandeur  de  la  Lé- 
gion-d'HoDoeur,  décoration  pour  laquelle 
il  avait  été  proposé  à  l'époque  de  sa  bles- 
sure. M.  d'Hautponl  reçut  au9si  la  croix  de 
Saint' Louis»  à  laquelle  son  ancienneté  lui 
donnait  droit  ;  mais  il  perdit  en  même 
temps  sa  dotation  de  baron,  et,  en  vertu 
de  l'article  71  de  la  Charte,  il  reprit  l'an- 
cien titre  de  son  père. 

Au  20  mars  1815,  il  suivît  le  sort  de  la 
Maison  du  Roi ,  et  accompa;^n;i  lt;s  princes. 
Après  le  licenciement  à  ia  tronlière,  il  re- 
TÎnt  à  Paris.  L'Empereur  le  fit  demander 
pour  lui  donner  un  coniaidndemenl;  il  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  plus  l'accepter, 
ayant,  d'après  son  antorisntion  même, 
pris  d'autres  engagemens. 

Il  fût  exilé  à  trente  lienes  de  Parla,  et 
se  retira  dans  une  terre  de  sa  femme,  an« 
près  de  Blois,  où  il  testa  en  snnreillance 
pendant  les  CentJours. 

A  ia  seconde  Heàtauration,  il  fut  nommé 
colonel  du  régiment  d'ariillerie  à  cheval 
de  la  gard  j  royale  ,  et  chargé  de  l'orp^ani- 
salion  de  ce  corps  ;  ce  qui  lui  donna,  qua- 
tre ans  aprrs,  en  1819,  le  grade  de  maré- 
chal-dc  camp  qu'il  avaitperduen  1814. Ce 
fui  la  deriiicre  laveur  qu'il  reçut  dece  gou- 
vernement, quoiqu'il  ait  été  constamment 
employé  jusqu'en  1 830. 

Aprésavoir  commandé  pendant  septans 
son  régiment,  et  avoir  été  chargé  d'une  ins- 
pection générale  dans  les  Pyrénées  an  mo- 
ment de  Incampagned'Bspagne,  H.  d'Haut- 
poul  passa  successivement  au  commande- 
ment de  l'Ecole  d'artillerie  de  la  garde 
royale,  et  à  celui  de  l'Frole  d'application 
du  corps  royal  d'étal  m  ij  r 

U  fut  chargé  aussi  des  divers  travaux 


relatifs  aux  écoles  militaires,  nommé  ins- 
pecteur de  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  membre 
du  conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole 
Polytechnique,  du  jury  d  examen  de  l'E- 
cole d'artillerie  et  du  génie  de  Metz,  et  de 
la  commission  de  l'organisation  de  r£cole 
de  cavalerie  de  Saumur. 

Au  moment  de  la  révolution  de  1850,  Il 
commandait  l'Ecole  d'état-mijor.  ^'ayant 
reçu  aucun  ordre  dn  gonveroement  qn'il 
servait ,  il  se  tint  snr  la  défensive  avec  ses 
élèves,  et  résista  aux  menaces  qui  lui  fà- 
rent  faites. 

Bientôt  forcé  dans  son  hôtel,  il  se  retira 
aux  Invalides,  oh  il  contribua,  avec  le  gé- 
néral Latour  Maubourg,  à  la  défense  de 
cet  établissement,  jusqu'au  30 juillet,  où 
il  fut  enlevé  de  vive-force. 

M.  d'iiautpoul  renonça  dès  lors  au  com- 
mandement de  l'Ecole  d'élal-major;  il  fut 
mis  en  disponibilité,  el,  plus  Urd,  il  prit 
définitivement  sa  retraite,  après  avoir  servi 
son  pays  pendant  trente-quatre  ans^  et  tou- 
jours de  la  manière  la  plus  active. 

En  1833,  M.  le  général  d'Hantpool  fut 
appelé  à  Prague  pour  remplacer  le  baron 
de  Damas  dans  l'édacation  du  jeune  duc  de 
Bordeaux.  Quelque  désir  qu'il  témoignât 
d'abord  de  jouir  d'une  retraite  si  légitime- 
ment acquise  ,  il  dut  se  rendre  à  de  pres- 
santes instances,  et  accepta  cette  mission 
auprès  des  princes  qu  il  avnit  servis  et  qui 
étaient  dans  l'adversilé.  «  J  arcppte,  disait 
«  M.  d  iiautpoul  àsesamis,  dans  la  pensée 
«  de  donner  au  jeune  prince  une  éducation 
"  d'homme  f  de  loi  parler  de  ses  devoirs  et 
•  non  de  ses  droits  ;  de  lui  faire  eounallre 
«  son  époque  et  Tesprit  de  la  civilisation* 
«  Je  pense,  i^ontait^ll,  que  je  lui  rendrai 
«  ainsi  service  à  Ini-mème ,  s'il  doit  rester 
«  dans  l'exil,  et  qn'en  y  i^joutant  la  con- 
«  naissance  de  l'esprit  et  des  besoins  delà 
«  France  actuelle,  j'aurai  peut-être  encore 
»  rendu  un  dernier  service  h  mon  pays ,  gi 
«  une  destinée  que  nui  ne  peut  connaître 
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«  devait  y  ramener  va  jour  le  principe  de 

«  la  It'gilimlé.  w 

Sous  l'empire  de  cessentimens,  M.  d'IIaut- 
poul  se  rendit  à  Prii^^ue  j  mais  il  nepul  res- 
ter lidele  à  son  programme  sans  encourir 
le  blùme  du  duc  de  Blacas.  Celte  critique, 
épaulée  de  quelques  inlrigucs  d'ir-.térieur, 
engagèrt  al  bientùL  d  iiautpoul  a  se  re- 
tirer, emportant  le  regret  de  n'avoir  pu 
accomplir  la  mission  qu'il  s'était  imposée. 

Depaia  celte  époque,  le  général  d'Haulr 
pottl  vit  dans  la  retraite  avec  sa  famille, 
s'occnpant  à  recueillir  le  sonvenir  de  ses 
campagnes  et  des  événemens  dont  il  a  été 
témoin  ;  à  mettre  en  ordre  les  traYanx  dont 
il  a  été  chargé  et  les  notes  qu'il  a  conser- 
vées. Parmi  les  documens  qu'il  possède  se 
trouve  sa  corrc^^pondancc  avec  iNapoléon 
pendant  qu'il  était  oflicier  d'ordonnance. 

LÉON  COGNIBT. 

M.  GooiviBT  (  Léon) ,  né  à  Paris  le 38 août 
i  794,  Tuo  des  peiatres  distingués  de  notre 
époque,  fat  d'abord  élève  de  son  père,  ar- 
tiste habile  dans  son  geure  (àessitii  origi- 
naux pour  rimpnsnon  des  pa^ifn  de 
tiure).  Les  premiers  principes  de  vérité  d*i> 
mitalion  qu'il  en  reçut  contribuèrent  beau- 
coup à  lui  aplanir  les  difficultés  de  l'élude 
sérieuse  à  laquelle  M  se  livra  plus  lard. 

Après  quelques  essais  dans  le  genre  de 
son  père,  il  put  enOn  s'abandonner  à  son 
goût  pour  la  peinture ,  excité  en  lui  dès 
son  enfance  par  les  souvenirs  d'atelier  d'un 
vieux  peintre  ami  de  sa  lamiUe.  Ce  lut  a 
8oa  entremise  et  à  la  bienveillance  du 
sculpteur  Lorta  que  M.  Gogniet  dut  son 
admission  aux  salles  d'étude  des  mmées 
el  aux  concours  des  Qoatre-Nations* 

Admis  en  1812  cbex  le  célèbre  Guérin, 
à  l'école  duquel  se  sont  formés  beaucoup 
de  nosartlstesdistin^uésCOi  il  obtint  le  se- 

(IJ  <;érlcau!lrlSiea;oo  CI»lcalclèTcs  de  Pierre Cu<rtu,ilu»4 
««•  JM  «tox  Schcairr.  Ik  l»elMf«li,  41aw»€bMbpnwtlu,  Or* 


cond  prix  de  peinture  en  4815  et  le  pre- 
mier en  1817. 

Parti  pour  Home  la  même  année,  il  y 
peignit  trois  figures  d'étude  un  Caïn ,  une 
Chasseresse ,  Métabus  fuyui  l  arec  sa  plie 
Camille,  et  ébaucha  un  tableau  i^Manus  à 
Carlhage)  que  l'état  de  sa  sauté,  affaiblie 
sous  l'influence  du  climat,  ne  Ini  permit 
pas  d'aciiever. 

De  retour  en  France  en  1822,  il  exposa, 
au  Salon  de  4824,  une  Scin/e  du  Masioen 
des  inmeene  et  le  tableau  de  Mmius,  ter- 
miné à  Paris.  Ces  deux  productions  lui  mé- 
ritèrent une  médaille  d'or. 

En  1827,  il  fit  admettre  au  Salon  un 
Saint- f'iiinne  portant  des  secours  à  utie 
pauvre  famille,  tableau  maintenant  invi- 
sible dans  une  chapelle  de  Saint-Nicolas- 
dos  Ch;:mpN,  qui  lui  Aalut  d'être  nommé 
membre  de  la  Légion-d  iloaaeur. 

De  1827  à  1839,  les  principaux  ouvrages 
dus  au  pinceau  de  M.  Lognielsout  ;  Auma 
législateur  y  Rebeccaenlevéeparle  Templier; 
un  PorlraiU  en  pied  du  maréchal  Medson  ; 
Seine  de  bunieadee,  un  Plafond  dans  une 
saUe  du  Loutre  repréienlani  tes  memtreê 
de  la  Cofnmission  d^Êgypfe  se  Horant  à 
hurs  travaux  et  leurs  reekerohes  sous  la 
protection  de  Formée^  Départ  de  volontai- 
res en  4892. 

Les  compositions  de  plusieurs  tableaux 
pour  Versailles,  exécutées  sous  sa  direc- 
tion par  ses  élèves,  entre  autres,  le  Comhat 
du  Muni  Thahor  et  la  Bataille  d' Héliopolis, 
ont  mérité  de  justes  éloges. 

Il  a  l'ail ,  en  outre  .  la  composition  et  les 
ctudts  d  uue  grande  peiuturc  pour  l'église 
de  la  Madeleine,  et  une  douzaine  de  tâ- 
bltaux  de  genre,  et  autant  de  portrailSy 
dont  cdui  deWasbiagloa  gravé  par  Lau- 
gler. 

Plusieurs  de  ses  élèves  se  sont  fait  n- 

marquer  aux  dernières  expositions  du  Lou- 
vre. Dean  ont  remporté  le  grand  prix  de 
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peinture ,  et  sont  maintenant  à  l'Ecole  de 
Kome. 

MALLET  (CflAiLU-nuiicoM). 

Mauet  {Charles  François) ^  inspecteur- 
diTisionnalre  des  ponts-eirchaussées ,  of- 
ficier de  la  Légion- d'Honneor,  membre 
correspondant  de  i*Académie  et  delà  So- 
ciété d'agriculture  de  Rouen,  membre  de 
la  Société  d'encouragement  pour  l'indus- 
trie nationale,  etc.,  est  né  le  4  juillet  1760. 

Entré  à  l'École  des  ponts-et- chaussées 
le  -18  avril  '17K4 ,  il  fut  altachi^  au  canal  de 
Bourgogne,  comme (J'ièyc,  en  i/tX) et  1 791 , 
et  nommé  ingénieur  ordinaire  prt  s  1  ar- 
rondissement de  CiamecjTj  le  1'*^  octobre 
17m. 

Placé  en,  la  même  qualité  a  beaijs,  ii 
s'occupa  particulièrement,  dans  cet  ar- 
rondissement ,  d  hydraulique  et  de  méca- 
nique appliqués  aux  usines  de  diverses  es- 
pèces, et  en  même  temps  d'architecture 
civile ,  tout  en  remplissant  »  avec  la  plus 
grande  activité»  les  devoirs  d'^génieur 
•d'arrondissement. 

Appelé  en  mai  1805»  à  Pari8«  il  fut  ad- 
mis à  celte  époque  comme  membre  de  la 
Soci(*'lé  d'encouragement  pour  l'Industrie 
nationale.  Envoyé  en  juillet  1806  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  avec  le  litre  de  mem- 
bredu  conseil-général  des  ponts-el-chaus- 
sées  de  ce  royaume,  il  y  resta  jusqu'en 
septembre  1808. 

II  rentra  en  mars  1809,  avec  le  grade 
d'ingénieur  en  chef,  à  dater  du  19  ami 
4808,  et  la  décoration  de  Tordre  des  Deux- 
Siciles,  après  avoir  complété,  par  une 
tournée  de  six  mois  dans  tonte  Tltalie,  ses 
bbiervations  sur  |es  grands  ouvrages  des 
anciens,  et  avoir  làit  des  recherches  sur 
la  distribution  des  eaux  en  Italie ,  notam- 
ment de  celles  de  Home,  sur  lesquelles  il 
a  rédigé  un  mémoire;  enQn  après  n'avoir 
lieu  négligé  de  ce  qui  pouvait  contribuer 


APHiE 

à  étendre  ses  connaissances  comme  ingé- 
nieur. 

Envoyé  aussitôt  après  son  retour,  com- 
me ingénieur  en  chef,  dans  le  départe- 
ment de  la  Doire  au-delà  des  Alpes,  ily 
commença  les  fondations  d'un  pont  es 
pierre  sur  la  rivière  de  ce  nom,  et  rédi- 
gea le  projet  de  ponts  sur  la  Msloae 
et  l'Orco;  il  s'occupa  en  même  temps  de 
recherches  sur  la  mesure  des  hauteurs  an 
moyen  du  baromètre,  conjointement  svcc 
M.  d'Âobuisson,  ingénieur  en  chef  des 
mines. 

Chargé,  en  1810^  du  déparlement  du 
Pù,  M.  Malletfutélevéà  la  première  classe 
de  son  grade,  en  février  1  SI 2.  I!  construi- 
sit le  grand  pool  sur  le  Tù  à  Turin  ,  eu } 
appliquant,  dans  la  pose  des  pierres,  et 
notamment  dans  celles  des  arches,  le  sv;- 
téme  de  pose  a  contact  immédiat,  qu il 
avait  observé  dans  les  constructions  des 
anciens,  système  qui  lui  fournit  le  sujel 
d'un  mémoire  qu'il  adressa  à  radminis^ 
tratioo;  il  exécuta  la  route  des  Fenestrellcs 
passant  parle  Gol-Ltstrières ,  plus  élevé  que 
le  Mont  Gènis  de  cent  pieds.  11  s'occupa 
en  même  temps  de  divers  projets ,  savoir: 

1"  Celui  d'un  redressement  du  Pô,  près 
Moiitcalier  ;  projet  dont  l'e&éculion  a 
complètement  réussi. 

2"  Celui  des  moyens  de  conservation  de 
deux  ponts  placés,  l'un  sur  le  PO ,  et  l'autre 
sur  la  Doire,  et  coolinuellement  attaqués 
par  ces  deux  fleuves  torrentiels. 

5"  D'un  projet  complet  de  pont  en  gn- 
nil  et  briques  sur  la  Doire,  à  la  sortie  de 
Turin. 

4*  De  celui  d'un  hospice  sur  le  Col-Lis'> 
trières. 

Il  continua  ses  recherches  «ur  l'hydias* 
lique,  notamment  en  assistant  M.  Micbe- 
lolti ,  dans  le  cours  expérimental  qu'il  fai- 
sait à  un  étahlissement  formé  ad  hoo  psr 

le  gouvernement. 

Envoyé  en  181 4  à  Rouen,  comme  char- 
gé spécialement  de  la  conslructiondupoot 
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eo  pierre  de  ceile  ville,  service  auquel  il 
réunit,  en  1817,  celui  général  du  dépar- 
lementde  laSeiae^lofériearé.  H.Hallelftit 
attaché  à  celte  résidence  jusqu*en  1833. 
.  Dans  ce  département  il  eut  à  se  lirrer  à 
tons  les  genres  d'occupations  du  ressort 
dee  ingénieurs,  anx  travaui  d*art  à  la  tète 
desquels  se  trouvaient  le  pont  en  pierre  el 
les  murs  du  quai  de  la  ville  de  Rouen,  el 
la  construction  de  routes  neuves;  il  Tut 
chargé  du  projet  d'amélioration  de  la  na- 
vigation de  ia  Seine  à  l'embouchure  de 
celte  rivière;  du  projet  d'embellissement 
des  quais,  et  d  ime  quantité  considérable 
de  travaux  d  usines ,  dont  le  nombre  a  cru 
considérablement  pendant  ha  gcslioa,  et 
à  ramC'lioration  desquelles  il  a  contribué 
en  iotroduisant  dans  le  département  les 
meilleurs  sjstémes  de  roues,  elles  machi- 
iies  à  vapeur. 

Pendant  son  séjour  A  Rouen  *  M.  Maliet 
fal  nommé  membre  résident  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen  (classe  des  sciences) ,  le  15 
janvier  1 81 5,  et  de  la  Société  d'agriculture 
du  déparlement  de  la  Seine-Inférieure, 
le -I  l  janvier  1821.  En  quittant  Rouen,  il 
est  resté  membre  correspondant  de  ces 
deux  sociétés. 

M.  Mallet  fut  appelé  à  Paris,  en  juin 
IS'li,  près  le  service  de  la  distribution  des 
eaux  de  l'Ourcq.  11  n'a  cessé,  depuis  celte 
époque,  de  s'occuper  do  choses  relatives 
A  cette  grande  opération;  et,  sentant  le 
besoin  de  consuller  les  ouvrages  anglais, 
et,  plus  tard,  de  visiter  FAngteterre,  Il  s'est 
livré  en  même  tempsàl'étnde  de  la  langue 
de  ce  pays  ;  travail  qui  lui  a  été  de  la  plos 
grande  utilité  pour  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée  dans  Tintérét  de  son  nouveau  ser- 
vice, et  dans  laquelle  il  s'est  livré  à  une 
infinité  de  rcrherches  sur  tout  ce  qui  se 
rattache  au  métier  de  l'ingénieur  :  roules 
traitées  à  la  Mac'Adam ,  chemins  de  fer, 
canaux,  ponls  en  incrre,  en  fonte  de  fer, 
en  chaînes,  poris  de  mer,  embouchures 
de  rivières,  etc.,  etc. 
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M.  Mallet  enfin  a  rédigé,  depuis  son 
retour  à  Paris ,  le  projet  d'une  disuibniioa 
des  eani  de  l'Ourcq  à  domicile ,  dans  i  in- 
térieur de  la  Tille ,  d'après  le  système  sui- 
vi en  Angleterre ,  et  en  a  présenté  un  se- 
cond pour  la  distribution,  suivant  te  même 
système,  de  3,000  pouces  des  eaui  de  la 
Seine;  projet  dont  l'entreprise  est  Offerte 
à  la  spéculation  des  capitalistes.  M.  Mal- 
let a  publié  à  ce  sujet  plusieurs  brochures 
recherchées  des  personnes  qui  s'occupent 
de  distributions  d'eaux. 


rs'ommé  inspecteur  divisionnaire  le  19 
octobre  1830,  il  a  continué  à  s'occuper 
des  travaux  les  plus  imporlans  qui  se  rat- 
tachent à  la  science  de  l'ingénieur,  et  a 
porté,  au  conseil  général  des  ponts-et- 
chaussées.le  tribut  des  connaissances  qu'il 
a  acquises  par  de  longues  éludes,  il  a  fait , 
depuis  cette  époque,  et  dans  l'intérêt  de 
la  science,  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre, dans  le  but  d*étendre  encore  ses 
connaissances  en  visitant  les  grands  tra- 
vaux de  ce  pays. 

M.  Mallet  a  été  nommé  ofOcîer  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  le  15  janvier 1834. 11  avait 
été  créécbevalierde  cet  ordre  lei"^  mai 


MAZERES  (llIUS-BIMiOND*iDOUiWD). 


M.  Julâ$''Edmond-'ÈéomÊard  Maur», 
originaire  des  Basses-Pyrénées  et  fils  d'un 
ricbe  colon  qui  perdit  sa  fortune  à  la  ré- 
volution de  Saint-Domingue,  est  né  à  Pa- 
ris en  1796.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au 
Lycée  de  Versailles  et  au  Lycée  riapoléon 
et  avoir  servi  quelques  années,  sous  la 
Restauration, dans  un  régiment  d'infante- 
rie, en  qualité  de  sous-lieutenant,  il  donna 
sa  démission  en  4820,  et  se  livra  entière- 
ment à  son  goût  pour  la  Htleralure. 

De  nombreux  »ucceb  au  théâtre  du  Vau- 
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deville  (1)  et  du  Gymnase  (2)  appelèrent 
sur  lui  rattention  de  Picard,  dont  il  devint 
l'intime  ami  et  qui  aimait  à  témoigner 
tentement  comlkien  sa  renre  comique  se 
ngenniflsait  par  la  jeune  coilalwration  de 
H.  Haieres'i  ils  firent  ensemble  f  Enfant 
Trmné,  comédie  en  trois  actes,  qui  eut 
un  grand  succès  à  l'Odéon,  en  4824;  et 
en  1857,  les  Trms  Quartiers,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  qui  flt  courir  tout 
Paris,  et  dont  les  saillies  fort  innocentes 
d'ailleurs  allarmèrent  la  susceptibilité  de 
la  Restauration. 

M.  Mazeres  travailla  aussi  pour  le 
théâtre  l<'e)deau  ,  en  société  de  M.  Scribe 
et  donna  le  Loup  Garou,  opéra-comique 
en  un  acte,  qui  fut  peu  secondé  par  le  ta- 
lent dn  musicien. 

M.  Mazeres  ambitionna  des  succès  plus 
durables  et  trarailla  seul  pour  le  théâtre 
Iteçais  où  il  flt  représenter  Le  JeuM 
Marif  comédie  en  trois  actes  et  en  prose; 
Chacun  de  son  Côléy  comédie  aussi  en  trois 
actes  et  en  prose ,  qui  lui  valurent  les 
justes  applaudissemens  du  public,  et  les 
encourageraeus  du  pouvoir  ,  car  .M.  Ma- 
zeres fut  nommé  lecteur  de  matUiinc  la 
duchesse  de  Berry  (place  ad  honuiei^  cl 
chevalier  de  la  Légion-d'ltonoeur. 

Cesfaveursdela  cour  n*enchatnèreni  pas 
son  indépendance ,  puisque,  en  sa  qualité 
de  membre'de  la  commission  des  auteurs 
dramatiques ,  il  soutint  des  luttes  nom- 
breuses et  hardies  contre  la  censure. 

Le  50  décembre  1828,  Picard  mourut 
dans  les  bra^  de  M.  iMazeres,  et  Ton  se  rap- 
pelle les  paroles  de  reconnaissance  vrai- 
ment iiliale  que  ce  dernipr  prononça  sur 


(1^  M.  Miitérck  a  (ail  rcpréieuter  à  ce  Utâàlre  :  «h  Jour  à 
linmc,  DU  If  Ji  ane  tiomtne  »n  loUtUt  tt  PmKmrmmutAtkèmtê , 
et  queluue*  aalret  piiicei, 

(2)  U  a  «(nn«  *«  GyMwn*,  m.fOdéW  d*  K.  a«rtlie,  (Voir 
M  Mitict)  la  logt  tf«  Portltt;  to  rirUi  «lamto  vin;  Hoiiini  à 
Pmtiê,  on  Grand  dtHtri  te  CtifimrtlUPamÊfititrila  Qua- 
tmmtaine  ;  le  Chai  lalaniime  ;  Fùtêt,  M     fMUfiê^um  Grand 


tt  I'OmU  tAmMamê. 
En  Mel«M  <•  M.  iMOm  |T«lr  m  NtUee)  s  k  Bmim*  de 

Avec  MM.  Brarert  cl  Carmoache  :  lu  P^ênSttrnnMtt, 
Avec  U.  Sauvage  :  eEiigMt, 


la  tombe  de  son  ami.  Depuis  cette  époque 
M.  Mazeres  a  fait  représenter  conjointe- 
ment avecM.  Âncdot,  VEspiouj  drume  e» 
cinq  actes,  et  conjointement  ayec  H.  Em- 
pis,  la  Mère  et  la  PiUe,  une  des  meilleures 
comédies  de  l^Êcole  moderne  ;  puis  «w 
IMon,  le  Changement  de  Moaattère^  U 
Danu  et  la  Demoisêttê,  Fresque  tous  les 
ouvrages  de  M.  Mazeres  font  partie  du  ré- 
pertoire de  la  Comédie-Française. 

En  1850,  M.  Mazeres,  qui  avait  dès  le 
principe  embrassé  très-chaleureusement 
la  cause  de  la  révolution  de  Juillet,  entra 
dans  l'état- major  de  la  garde  nationale  de 
Paris  ,  ou  le  maréchal  Lobau  lui  témoi- 
gna une  bienveillance  tçute  partieuliéro, 
comme  chef,  d'escadron  d*état  -  isi^or. 
M.  Mazeres  accompagna  le  maréchal  dans 
toutes  les  occasions  gravei  et  périlleuses^ 
Après  les  événemens  des  5  et6  juin18S9i^ 
le  rapport  du  maréchal  cita  cet  officier 
supérieur  comme  s'étant  bien  distingué 
aux  barricades  de  la  rue  Montmartre  et 
de  Saint-Méry,  par  son  sang-froid,  sa  bra- 
voure et  sa  résolution;  il  fut  promu  au 
grade  d  ofOcier  de  la  Lè^ion-d'llonneur  et 
appelé  à  la  sous-prèfeclure  de  Saint-De- 
nis ,  position  toute  de  faveur  et  dans  la- 
quelle les  émeutes  suscitées  à  tlich^  par 
l'abbé  Âuzou  (  Voir  sa  Notice)  et  sa  non- 
TeUe  Eglise ,  donnèrent  au  nouTcau  nin- 
gistrat  Toccasion  de  déployer  une  éneigie 
peu  commune.  Les  journaux  de  l'époque 
rendirent  compte  des  fodls,  et  les  plus  dé- 
mocratiques ne  reprochèrent  i  M.  Maze- 
res qu'un  zèle  trop  actif,  mais  du  moins 
toujours  intelligent. 

Appelé  en  1855  à  la  préfecture  de  TAr- 
riège ,  son  administration  y  a  été  généra- 
lement appréciée  ;  il  en  Cbl  de  même  dans 
le  département  de  l  Aveyron,  dont  il  fut 
nommé  préfet  en  1857.  On  reconnaît 
généralement  dans  M.  Mazeros  un  es- 
prit droit,  de  sages  intentions  et  le  ca- 
ractère le  plus  honorable  I  il  est  actif» 
laborieux  et  il  montre  une  grande  impar- 
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liftiité  daos  le  maiiîMiient  des  aflfoirea. 

M.  Uaieies  a  été  lonf-toni»  homme 
brillant  et  de  plaisirs ,  c'est  aq[ourd'hui 
an  magistrat  gnire  et  distingué.  Sa  vie, 
comme  beaucoup  d'autres,  vient  protester 
heureuserncnlcontre  les  préjugés  qui  n'ont 
pesé  que  trop  ioDg-temps  sur  les  hommes 
de  lettres. 

M.  Mazeres  vient  d'être  nommé  préfet 
de  Vesoul  (Haute-Saône). 

PETITOT  (LOVis). 

M.  Lauu  PsTiTOT,  8tatiiaire,néleSSjuiii 

1794,  fils  de  Pierre  Petitot  égatement  sta- 
taaire,  obtint  à  l'âge  de  seize  ans  la  pre- 
mière médaille-  dans  les  concours  de  l'é- 

COÎe  rovale  des  Beaux -Arts  de  Paris  ;  le 
second  prix  de  sculpture  en  1815,  et  le 
pri\  de  Rome  en18i  ^»  à  l  âge  de  vingt  ans. 

Apres  être  resté  près  de  cinq  ans  à 
Rome,  il  revint  à  Paris  en  1819.  Kn  1820 
il  épousa  la  ûlle  ainée  de  Pierre  Cartel- 
iier,  célèbre  statuaire,  son  maître. 

Les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  sont  : 

Ulifue  ehii  AMnaiis  (Ulysse  sans  quit- 
ler  son  manteau  lanee  un  palet),  statue 
en  marbre  de  6  pieds  6  pouces  de  pro» 
portion,  commandée  par  le  dac  d*Âlbe^ 
acipiiae  depuis  par  la  maison  du  roi,  et  pla- 
cée maintenant  à  Fontainebleau. 

Jeune  Chasseur  blessé  par  un  serpent 
(marbre) .  actuellement  au  Musée  do  Lu- 
lembourG:. 

Conjointement  avec  M.  Roman  ,  son 
ami ,  M.  Pelilot  a  exécuté  en  marbre  la 
sculpture  du  monument  de  Quibcron  ; 
M.  Canslie  iii  1  architecture  de  ce  monu- 
ment. 

Ou  lui  doit  aussi  Lùufy  IlVoffinmi  des 
couronnes  à  tou^  let  grand»  hovmet  qtd  ani 
Ulusiré  son  régne.  Statue  colossale  en 
bronze  (14  pieds  six  pouces).  Cet  ouvrage 
occupe  le  centre  de  la  Plaee-Rojale  à 
Gaen; 


S  DU  lOCR.  w 

Deux  bas-reliefs  en  brouxe,  à  la  mémoire 
du  duc  de  Berry,  décorant  jusqu'en  1830 
un  monument  en  granit  du  Calvados ,  à 

Caen  ; 

Sainf  Maurice  expirant  pour  la  Foi» 
Statue  en  plàlre,  à  Sainl-Sulpice; 

Un  busle  en  marbre  de  Claude  de  For- 
biii,  chef  d  escadre  ,  placé  maintenant  au 
Musée-Historique  de  Versailles; 

L'A  bondance ,  m  o  d  è  i  e  f  n  p  !  à  t  r c  (0  p  i  e  d  s) . 
Cette  œuvre  doit  être  exécutée  en  marbre, 
de  i%  pieds  de  proportion  et  placée  sur 
l'un  despiédestanx  extérieun  de  la  Bourse; 

Un  modèle  du  fleuvede  iaSeine^  (6  pi.). 
Ce  travail  avait  été,  avant  1830»destiné  à 
la  fontaine  de  la  Bastiile,  et  devait  étm 
coulé  en  bronze,  de  18  pieds  de  propop» 
tion  ; 

Les  décors  d'un  monument  à  la  reine 
Marie-Anloinotto,  fleslint^  î^i  la  '\îade1eT'ne. 
Ces  travaux  furent  inttTrorii[i':s  en  1S50. 

Un  bas-relief  en  marbre,  qui  devait  dé- 
corer ia  face  latérale  sud  de  l'arc  du  Car- 
rousel (dont  le  modèle  avait  provisoire- 
ment été  mis  eu  place  à  la  destination  et 
qui  fat  retiré  depuis  1850),  représentait 
la  CapiiulaHon  de  Ballesteros  d  CampUto 
(Espagne).  Ce  bas-relief  dont  le  marbre 
était  presque  acbe^é  n'a  pu  étr^  totale-' 
ment  terminé;  j 

La  FUie  de  Niobé  mourante,  étude , 
plàlre  ; 

Cyparisse ,  bas-relief,  étude ,  plàlre; 

Un  décor  de  IVeil  de  bœuf,  au  Louvre, 
représentant  ia  Poésie  et  la  Musique,  exé» 
culé  en  pierre. 

Deux  bas-reliL'is  en  pierre,  exécutés  au 
Louvre  ,  au  palier  du  grand  escalier  du 
Musée.  L  un  représente  les  Arts  rendant 
hommage  à  Apollon  y  l'autre,  Minerve  pré- 
sidant aux  récompenses  accordées  aux 
Arts, 

Le  roi  louis-PhUippe  distribuant  dee 
drt^peaux  à  la  garde  nationale,  bas-r^eC 
en  marbre  pour  la  Cbambre  de  Députés. 

lows  Xi  F  y  statue  colossale  équestre. 
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placée  diDS  la  coar  du  palais  de  Versailles. 
Le  cheTal  a  été  eiécuté  par  Pierre  Car- 
tellier. 

Deux  statues  colossales  des  villes  de 
Ijfùn  et  UfundHé,  posées  à  la  Place  de  la 

Concorde. 

Les  bustes  en  marbre  deC.  Percier  et  de 
Cartellier ,  exposés  au  Salon  dernier. 

M.  Petilot  exécute  en  ce  moment  le 
marbre  d'un  groupe  ayant  pour  sujet  :  Un 
pèlerin  calabrais  et  son  jeune  fils  accablés  de 
fatigue  imploranl  le  secours  de  la  Vierge. 

Il  est  également  chargé  de  la  décora- 
tion du  pont  da  Carroosel.  Celte  décora- 
tion se  compose  de  qnatre  statues  colos- 
sales qui  doivent  être  placées  aux  deux 
entrées  du  pont.  Ces  statues  représentent  : 
la  Noyade  de  la  Seine,  la  ViUe  de  Paris, 
V Abondance,  V Industrie. 

INI.  Pelilot  a  encore  exécuté  beaucoup 
d'autres  oiivrag^eg.  tels  que  bustes,  bas- 
reliefs  .  statiietles  en  plàîre  et  en  marbre. 

Il  a  o-l)l(?riu,  au  Salon  de  4810,  une  mé  - 
daille (1  or  de  première  classe  5  depuis  il  a 
été  nommé  membre  de  la  Légion-d  Hon- 
neur et  de  rinslilut.  Il  esL  membre  de  plu 
sieiirs  Sociétés  Savantes  et  Artistiques. 

SÊRUIUER  (IX  COHTB). 

M.  le  comte  SénoaiBa,  neveu  du  maré- 
chal de  ce  nom,  entra  dans  la  carrière  di- 
plomatique, ea  1800,  en  qualité  de  secré- 
taire de  légation  à  Gassel.  Il  y  resta  cinq 

ans  et  y  fut  deux  foî«  chargé  d'affaires;  il 
passa  de  là,  en  1805,  comme  premier  se- 
crétaire d'ambassade  en  Hollande,  sous  le 
général  Dupont-Chaumont  d'abord ,  puis 
sous  le  comte  Alexandre  de  La  Roche- 
foucault.  U  y  fut  nomme  par  l'Empereur 
diargé-d'affaires  en  titre,  enmai  1 81 0,dans 
les  pins  terribles  circonstances, et  dans  les 
Jours  qui  précédèrent  et  snîfirent  Tabdi- 
cation  du  roi  Louis. 

n  remplissait  ces  mêmes  fonctions 


qnand  eut  Keu'la  réunion  de  la  Hollande^ 
qu'il  lui  fbt  donné  d'accomplir  sans  cfifti- 

sion  de  sang. 

Le  comte  Sérnrier  fut  par  suite  nommé 
ministre  de  l'Empereur  aui  Etats-Lais.  Sa 
mission  eut  pour  résultat  de  rapprocher 
l'Amérique  de  la  France.  U  y  fut  témoin 
de  la  guerre  de  1812,  qui  créa  une  troi- 
sième prande  puissance  maritime,  et  quitta 
l'Amérique  en  1816. 

Le  comte  Sérurier,  après  une  mission 
heurense  et  utile  à  sa  patrie ,  demeura  en 
disponibilité  de  1 815  à  1830. 

Ala  révolution  del  830»  il  fotrappeléaw 
affaires.  Il  accepta  sous  le  ministère  de 
H.  Mêlé,  et  pour  quelque^^  mois,  la  direc- 
tion politique  des  affaires  étrangères,  pub 
reprit  la  carrière  du  dehors,  et  demanda 
à  retourner  aux  États-  Unis.  Il  y  maintint 
pendant  cinq  nouvelles  années  la  dipiiilé 
de  son  Gouvernement  et  les  intérêts  com- 
merciaux de  la  1  rance  ,  surtout  de  Lyon, 
dont  il  put  sauver  les  soieries  de  la  con- 
currence de  laCiiine;  il  reçut  i  cette  occar 
sion  les  remerctmens  de  cette  tille  et  de 
New-York. 

Un  message  du  Président,  blessant  pour 
la  France,  détemuna  son  Gouvernement 
à  le  rappeler  (1).  Le  rot  le  nomma  à  son 
retour  commandeur  de  la  Légion -d'Hon- 
neur, puis  bientôt  après  ministre  en  Bel- 
gique. Depuis  qu'il  occupe  cette  résidence 
M.  Sérurier  a  été  nommé  pair  de  France. 

ANTHOINE  (BAaoa  vb  saint  joam). 

M.  le  général  baron  François  AirruonB 
T>E  Sai^t  Joseph,  est  né  à  Marseille  en 
1787.  Il  servit  d'abord  comme  volontaire 
dans  le  l'^'^  régiment  de  dragons ,  où  il  en* 
ira  en  1 80 1 ,  et  en  sortit  pour  passercomme 
élèveà Fontainebleau,  oùttreçutle bretet 


(11  Ce  maMMB  «n  pr«ld«rt  «n»  traH  *  U  créance  des 
«f  etopptmvat,  c«  fot  rgn  MX  (coor  de  ceU«  créwee. 
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de  sons-MeoCenaiit  ao  SS*  de  chasseurs  à 
cheval.  En  f807,  il  se  rendit  en  Polog;ne  et 
fit  en  qualité  d'aide  de-camp  du  maréchal 
Sonlt,  la  campagne  de  Frredland ,  d'où  il 
fut  en\oyé  en  mission  à  Saint-Pétersbourg. 

Do  retour  en  France ,  il  suivit  le  maré- 
chal en  Espagne  et  en  Portugal,  et  fut  fait 
prisonnier  à  TAlambra,  à  Grenade. 

Echangé  en  1809  par  les  soins  du  maré- 
chal Suchet,  son  beau-frère,  M.  de  Saint- 
Joseph  se  rendit  en  Hollande  avec  le 
grade  de  capitaine  dans  le  8«  régiment  de 
hasards.  11  revint  bientôt  en  Espagne,  où 
le  maréchal  Sachet  l'avait  ap|»elé  pour  en 
faire  son  aidenleHïamp,  et  fit  sous  ce  chef 
les  campagnes  de  1811 , 1813  et  181S.  11 
monta  l'on  des  premiers  à  Passaut  deTar- 
ragone,  et  contribua  à  la  prise  de  cette 
place.  11  assista  aux  sièges  d'Oropéza  et  de 
Sagonlc  dont  il  signa  la  capitulation  ;  il  se 
distingua  à  l'investissement  de  Valence, 
et  seconda  le  maréchal  dans  la  nouvelle 
organisation  de  son  armée. 

Colonel  en  1814,  M.  deSaint  Jos<'i)]i  de- 
vint,aprèslesecond  retour  de  Louis  X\  III, 
successivement  colonel  du  corps  royal  d'è- 
tat-major,  chef  d'état-mi^^^r  dn  baron  de 
Damas,  en  1890et1 891  ^dans  la  8^  division 
militaire  à  ManeiUe. 

Nommé  A*  la  section  historique  do  dé- 
pôt de  la  guerre ,  Il  servit  ensaite  comme 
soos-aide-midor-  général  de  la  garde- 
royale. 

Mis  en  disponibilité  à  la  suite  des  évé- 
nemens  de  1850.  M.  de  Saint-Joseph  ne 
larda  point  à  ùlrc  rappelé  au  dépôt  de  la 
guerre ,  où  il  fut  chargé  par  le  ministre 
de  l'organisation  militaire  des  douaniers 
et  gardes  forestiers ,  et  nommé  de  plu- 
sieurs commissions  d'examen  pour  l  École 
militaire  de  Saint-Cyr  et  celle  d'applica- 
tion dn  corps-rojal-d'élai-midoi'*  ^  ser* 
vices  et  son  rang  d'ancienneté  le  firent 
comprendre  dans  la  ptomotion  an  grade 
de  marécbal-de-camp,  qui  eut  lieu  le  11 
octobre  1852.  Il  resta  encore  pendant  on 
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an  an  dépôt  de  la  guerre  où  il  remplit, 
quelque  tempa,  les  fonctions  par  intérim 

de  directeur. 

Nommé  en  octobre  1833  au  comman* 
dément  de  la  division  active desPyrénéea- 

Orientales.  M.  de  Saint  Joseph  y  réunit 
bieiUôt  celui  du  département  devenu  va- 
cant. II  a  été  décoré  en  IHôH  de  la  croix 
de  commandeur  d'Isabelle-la-Calholique. 


BOQtJËS  (joscFo). 

M.  RoQcis  {Jot€ph)t  correspondant  de 
linstitttt,  professeur  de  peinture  à  l'École 
des  Beaux -Arts  de  Toulouse  où  il  est  né 
en  1758.  ancien  membre  de  TAcadémie 
royale  de  peinture,  sculpture  et  arcbitec» 
turc  <le  la  m(^mo  ville,  est  l'un  do«;  peintres 
qui  ont  propagé  dans  les  pro\  i rires  le  goût 
de  l'art,  sinon  par  des  productions  hors 
de  ligne ,  du  moins  par  des  leçons  sages 
et  savantes. 

11  lut  d'abord  élève  du  chevalier  lUvaly, 
et  ensuite  de  rEcuIe  française  à  Rome, 
alors  sons  la  direction  de  M.  Vien.  A  son 
retour  d'Ualie,  où  il  fit  un  séjour  de  quatre 
années,  M.  Roques  flit  nommé  directeur 
derAcadémie  de  peinture  de  Montpellier. 

Rentré  dans  sa  ville  natale ,  sons  le  con- 
sulat, M.  Roqnes  y  a  fait  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  répandus  dans  le  midi  de 
la  France  et  dans  les  principales  églises 
de  Toulouse.  Il  a  enrichi,  entre  autre»,  le 
chœur  de  la  iSolre-Dame-de-î  adanrade  , 
d'une  collection  de  tableaux  de  gnmdeur 
colossale,  relatifs  à  la  vie  de  la  Vierge. 
Le  Musée  de  Toulouse  possède  aussi  une 
grande  toile  de  cetarliste  ,  peinte  pendant 
son  séjour  àRomejCt  généralement  es- 
timée. 

M.  Roqnes  compte  parmi  ses  nomhreaz 
élèves  I  MM.  Brocas,  Lassus;  Bonnemal* 
son  et  Ingres,  ai||onrd*hni  directeur  de 
l'Académie  de  France  à  Rome. 
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M.  Roques  est  depuîs  loDg  temps mem- 
bre correspoodaat  de  riuiUlut. 


PELLETIER  (jcak-0aptistb). 


M.  ?mJBxmiiJean-Bap(is(€),\iefitauaïl- 
général,  iiupectear-général  d'artillerie, 
est  Që  à  Êclaron  (Haute  Marne),  le  16 
février  1777. 11  fut  oommë  élèVe  à  TÉcole 
d'artillerie  de  Chàlons,  le  i''  juin  1793,  le 
second  de  la  promotion,  dont  le  chef  était 
Drouot;  mais  cette  prtHnotion  fat  immé- 
dialemenl  appelée  aux  armées ,  et  M.  Pel- 
letier, nommé  lieutenant  en  second  au  2*' 
re;jirnent  d  artillerie  à  pied,  fit,  à  l'âge  de 
dix-sept  aas,  sa  première  campagne  à 
l'armée  du  Rhin.  Les  affaires  principales 
auxquelles  il  fut  présent  dans  les  campa- 
gnes de  1793  et  1794,  sont  le  combat  de 
Haguenau  et  lé  combat  de  Gâsberg  pour 
le  débloctu  de  Landau. 

Nommé  capitaine  le 38  ami  1794,  il  fut 
d'abord  attaché  à  l'armée  du  Nord  où  il  fit 
les  campagnes  de  l'an  ii  et  de  l'an  itt ,  et 
ensuite  à  l'armée  de  Paris,  où  il  prit  part, 
avec  sa  batterie ,  à  la  journée  du  13  ven- 
démiaire an  iv,  où  les  sections  de  Paris 
furent  vainouBs  par  le  général  JBooa^ 
parle. 

M.  Pelletier  fit  les  campap^nes  de  l'an  viii 
et  de  l  aii  i\  avec  i'armée  d  Italie,  assista 
au  passage  du  Miucio  à  Mozambano.  Il  fut 
nommé  chef  de  bataillon  le  2  juin  180-^, 
et  membre  de  la  Légion-d'Honneur,  le  14 
juin  de  la  même  année.  En  1805,  il  reçut 
le  commandement  de  la  réserve  d'artlUe- 
rie  de  l'armée  du  Nord,  et  fat  nommé  ma- 
jor le  14  août  1806.  En  cette  qualité,  il 
commanda  d'al)ord  l'artillerie  du  corps 
Italien  qui  effectua  le  blocus  deColberg, 
ensuite  l'artillerie  de  la  division  Verdier  à 
la  grande- armée,  et  prit  part  au  combat 
de  Heilfiberg  et  à  la  bataille  (^e  Friedland. 

Kommé  colonel  après  cette  bataille  >  le 


miiE 

24  juin  1807,  et  baron  de  l'Empire  le  9 
mars  1 808 ,  il  se  trouva  eliargé  d'abord  du 
commandement  de  l'arlilierie  du  corps  de 
reserve  d'infanterie  de  la  grande-armée, 
et  fut  nommé  ensuite  directeur  à  Varso- 
vie. Il  prit  part  a  la  campagne  de  180S, 
avec  la  grande-armée  t  et  Ait  nommé,  le 

4  mars  1809,  général  de  brigade  par  l'Em- 
pereur, qui  le  ehoisit  pour  orgaaiaer  et 
commanderrarUllerie  et  le  génie  du  grand 
duché  de  Varsovie;  il  commanda Tartilto- 
rio  du  corps  polonais  du  prince  Ponia- 
towâki,  détaché  de  la  grande-armée  en 
1 809  et  1 810  ;  assista  au  combat  de  Ratzin, 
près  de  Varsovie  ,  à  la  prise  de  \n  tète  du 
pont  de  CiOra,  et  dirif^ea  lui-même  les 
troupes  qui  enlevèrent,  par  escaludej  la 
place  de  Zamosz. 

11  fut  nommé  oCQcier  de  la  Lej^  ion-d'Hou* 
neur  par  l'Empereur,  le  12  août  1809, 
chevalier  de  i  Ordre  du  mérite  militaire  de 
Pologne  à  la  même  époque ,  et  général  de 
division  >  par  le  rot  de  Saxe ,  grandnluc  do 
Varsovie,  en  1811. 

Le  corps  de  PonlatowskI  étant  devenu, 
à  l'oaverlure  de  la  campagne  de  1813, 5* 
corps  de  la  grande-armée,  M.  Pelletier  j 
conserva  le  commandement  de  l'artillerie, 
et  fut  nommé  par  l'Empereur  comman- 
dant de  la  Légion-d'Honneur,  le  'M  août, 
après  l'attaque  deSmolensk.  Il  fut  présent 
à  l'attaque  de  la  redoute  de  Sclewardina, 
le  5  septembre  i  à  la  bataille  de  la  Mos- 
rowfi  le  7,  et  au  combat  de  Torutino,  et 
IdiL  prisoiuiier  au  combat  de  Wiasma,  ie 

5  décembre.  Une  protestation  qu'il  fit 
contre  la  violence  exercée  sur  les  Polo- 
nais, pour  les  faire  entrer  au  service  russe, 
lui  valut  d'être  envoyé  d'Astrakan  i  Kras- 
naîar,  tle  cosaque  du  Volga ,  et  prisan** 
nier  d'état  russe ,  où  il  fut  laissé  jusqu'à  la 
paix. 

Rentré  en  France ,  il  ne  fut  reconnu  que 

comme  maréchal-de-camp  et  mis  en  dis- 
ponibilité. Rappelé  à  l'activité  en  18lo,  il 
prit  le  commandement  de  i  artillerie  du 
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2"  corps ,  et  prit  part  an  combat  desQoatre- 
Bras  et  &  la  bataille  de  Waterioe. 

Depnia,  il  fut  sacceBMTemeet  menbie 
da  comité  de  rartillerie,  commaiidaiit  de 
TÊcoie  d*ÂTtillerfe  de  Toulouse,  de  Mets, 
de  rÊcole  d'application  d'artillerie  et  du 
génie,  de  31  à  57.  11  a  été  Cait  grand  offi- 
ficierde  la  Légion-dilonneur  en  1828,  et 
lieutenant  général  le  22  novembre  1856, 
enliû,  îiommé  membre  du  comiLé  d  urlil- 
lerie  et  inspecteur-général  de  1  arme,  en 
1837  ,  58  et  59. 


TURPIN  BB  CRISSE  (lb  cmm  uncbiat- 
Titéo90n). 


11.  comte  ToRPiH  M  Caïaai  (Lattcwlol- 
Théadutre),  fils  du  marquis  de  ce  nom, 
colonel  des  bunarda  de  nercbini  en  1789, 
est  né  en  1783.  Son  père  émigra  et  l'em- 
mena avec  lui  en  Angleterre.  Le  mar^ 
quÎB  de  Crissé  étant  rentré  en  France ,  il 
fut  arrêté  ,  mis  en  prison  ,  perHit  entière- 
ment sn  fortune,  et  alla  mourir  à  Sainl-Do- 
mingue.  Le  jeune  i  heodorc  resta  seul  près 
de  sa  mère  .  et,  se  trouvant  sans  ressour- 
ces, en  chercha  dans  l'étude  Je  la  pein- 
ture. Il  travailla  en  artiste,  cl  parviuL  à  se 
faire  un  nom  dans  celte  carrière  si  diffé- 
rente de  celle  où  ses  pôres  avaient  illustré 
le  lenr. 

Encouragé  par  le  comte  de  Ghoisenl- 
<  Gouffier,  ami  de  sa  CunUle,  aidé  de  sa 
bourse  et  de  ses  conseils,  M.  de  Ckissé  fit, 
en  1803,  on  premier  voyage  en  Suime,  en 
1806,  un  autre  voyagé  en  Italie  ;  il  a  reçu 
cette  raôme  année,  la  médaine  d  or  à  l'ex- 
position du  salon,  rommepeinlr<i  de  pay- 
sage et  d'architecture. 

En  1800,  il  lut  attaclie  u  la  maison  de 
l'imp^'-ratrice  Joséphine,  avec  le  litre  de 
chambellan ,  et  fut  décoré  de  la  croix  de 
commandeur  de  l'Ordre  du  mérite  de  Ba- 
vière. Il  resta  à  Navarre  el  à  Halmaison 
jusqu'au  moment  où  la  Restauration  obli- 
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gea  l'impératrice  a  se  séparer  des  ofBciers 
de  sa  maison,  el  à  leur  rendre  leur  ser- 
ment. 

M.  de  Crissé  avait  épousé,  en  1813,  sa 
cousine,  mademoiselle  A.  de  Lespada.  11 
hérita  alors ,  coojointement  avec  sa  soeur 
et  M.  de  Lafayette,  de  M.  le  marquis  de 

Lusignem.  Il  reprit  en  amateur  la  palette 
qu'il  avait  un  peu  négligée  pendant  quel- 
ques années.  1)<'S  voyages,  le  goùl  des  col- 
lections ,  rarrangemciU  de  sa  maison,  les 
séances  de  TAcadémie  des  Beaux  Arts, 
dont  il  faisait  partie  depuis  ia  réorganisa- 
tion ;  la  publication  de  son  voyage  à  Na- 
plcs,  l'occupèrent  pendant  une  période 
de  douze  à  quinze  ans.  il  fut  nommé  suc- 
cessivement membre  do  conseil  desBeanz- 
Arts  à  la  préfecture  de  la  Seine,  membre 
du  coDseil  des  Musées.  Enfin,  en  1825^  il 
reçut  la  croii  de  la  Légion-d'Honneur;  il 
fut  attacbé  à  la  Maison  du  roi,  comme 
inspecteur-général  des  beaux-arts,  et  gen- 
tilhomme honoraire  de  la  chambre. 

M  de  Criss<^  a  rempli  ses  fonctions  jus- 
qu'à la  révolution  de  1830;  il  les  quitta 
alors,  rentrant  dans  la  solitude  de  son  ate- 
lier, sauf  quelques  courses  à  KdimLour»^, 
à  Gratz  el  à  Gorilz,  près  des  princes  qu'il 
avait  servis. 

F£L1X.  F AbA£  (jossm-désibb). 

FÉLIX -Faurk  (Joseph-Désiré),né  à  Gre- 
noble le  18  mai  1 780,  est  issu  d'une  famille 
plébéienne  estimée.  Son  père,  commis  à 
la  recelte  f^énêrale  de  la  province  du  Dau- 
phiné  (ce  qui  correspondait  à  peu  près  à  la 
place  de  receveur-général),  avait  le  titre 
d'avocat  au  parlement  de  Grenoble,  maïs 
sans  avoir  jamais  suivi  le  barreau. 

Le  grand -père  maternel  de  Félix- 
Faure  était  ingénieur  des  pouis-ct-chaus- 
aées  à  Vienne ,  département  de  l'Isère  \  le 
beau  quai  du  Rbône  et  le  pont  sur  la  Yère 
ont  été  dirigés  par  lui. 


Digitizcû  by  Google 


304 


BIOGRAPHIE 


M.Faare  a  eu  deux  frères  :  l'un,  servant 
dana  la  marine  militaire,  eel  mori  à  l'âge 
de  Bcixe  ans  A  Saial'Domingne,  à  bord  du 
Fcrmidabh,  Yers  J'époqne  de  la  désas- 
treuse expédition  du  général  Ledère; 
Tantie»  ancien  élè? e  de  l'Ecole  Poly- 
technique ,  servait  dans  rarlillerie ,  et  est 
mort  en  i815 ,  âgé  seulement  de  trente- 
deux  ans,  et  déjà  cependant  le  plus  ancien 
capitaine  du  4  "régiment  d'ariillerie  légère, 
alors  en  D:arnison  à  Valence  'l>rùme). 

IVI  l'clixf'aaro  ,  l'aîné  dts  trois  frères, 
(létourm  par  d  autres  occupations  et  par 
des  mallieurs  de  famille,  ne  put  se  livrer 
qu'un  peu  tard  à  1  étude  du  droit  ;  mais  il 
duti  ce  retard  même  l'avantage  de  la  com 
mencer  avec  une  instruction  plus  générale 
que  celle  acquise  ordinairement  par  les 
étudians  au  moment  où  ils  prennent  leurs 
premières  inscriptions. 

Reçu  docteur  en  droit  à  la  Facoité  de 
Paris,  la  considération  dont  jouissait  sa 
(amille  lui  valut  d'être  présenté,  en  1811, 
par  la  Cour  royale  de  Grenoble,  à  une  place 
de  conseiller-auditeur  pr<"s  la  même  Cour. 
11  siégea,  dès  celle  année  18H  ,  en  cette 
qualité  ,  s'altachant  avec  assiduité  et  ar- 
deur à  en  remplir  les  devoirs,  en  se  con- 
sacrant plus  particulièrement  au  ministère 
public.  En  1817,  il  entra  au  parquel  avec 
le  titre  de  sobstilut  de  procureur-général. 

En  1819,  il  fut  életé  an  poste  d'avocat- 
général  ;  mais  il  n'y  resta  que  jusqu'en 
48'21 .  A  cette  époque,  sans  être  consulté , 
on  le  fit  nommer  conseiller.  Avant  son  ins- 
tallation ,  il  fut  appelé  encore  à  prononcer 
un  discours  de  rentrée  préparé  pendant 
les  vacances ,  et  avant  qu'il  soupçonnât  le 
changement  de  position  qui  l'attendait.  Ce 
discours  déplut,  comme  empreint  d'une 
couleur  trop  constitutionnelle,  et  il  en  ré- 
sulta une  sorte  de  disgrâce,  par  suite  de 
laquelle  li  fut  écarté  avec  affectation  de  la 
présidence  des  assises.  M.  Félix- Faure 
regretta  les  travaux  du  ministère  public , 
mais  se  résigna  sans  peine  à  remplir  mo- 


destement et  uniquement  les  fonctions  de 
conseiller. 

Cep«idant ,  comme  il  s'était  acquitté  de 
celles  d'avocat-génèral  de  manière  ft  prou- 
ver qu'il  n'était  pas  incapable  de  présider 
les  assises,  cette  alTeclation  même  le  fit 
remarquer,  et  ce  fut  précisément  une  des 
causes  qui  le  désignèrent  aui  suffrages  des 
électeurs  de  l'arrondissement  de  Vienne 
'où  résidait  sa  famille  maternelle),  qui, 
en  182S,  le  nommèrent  député,  et  l'ont 
réélu  truis  fois,  toujours  pendant  son  ab> 
sencc ,  et  sans  aucune  sollicitation  de  sa 
part  avant  les  élections  ou  pendant  leur 
durée. 

M.  Félix  Faure  était  du  nombre  de  ceux 
qui  avaient  pris  au  sérieux  la  monnrcUe 
constitnlIonneUe  fondée  par  la  Charte  de 
1 814 ,  et  qui  croyaient  ce  gouvernement  le 
plus  propre  i  assurer  le  repos,  la  prospé- 
périté,  la  liberté  des  Français.  11  dut,  par 
conséquent,  siéger  au  centre  gauche,  sam 
s'éloigner  beaucoup  des  principes  du  cen- 
tre droit. 

Admis  à  la  Chambre  des  Députés,  le 
premier  besoin  qu'il  éprouva  fut  d'étudier 
un  terrain  si  nouveau  pour  lui ,  et  de  com- 
mencer par  voler  consciencieusement, 
avant  d'essayer  d'inflaersur  le  vote  de  ses 
collègues  en  montant  à  la  tribune.  Aussi 
ce  ne  fut  qu'à  la  session  suivante,  en  18i9, 
que  l'occasion  lui  fût  offerte  de  se  produire 
sur  ce  nouveau  théâtre.  Notamment,  lors 
d*ttne  discussion  célèbre  (celle  de  la  loi  sor 
les  conseils  d'arrondissement  et  de  dépar- 
tement présentée  par  M.  de  Martignac), 
il  fut  remarqué  par  un  discours  qui  avait 
le  mérite  d'entrer  nettement  et  franche- 
ment dans  le  vif  de  la  question.  Depuis 
lors,  plusieurs  circonstances  l'appelèreot 
à  la  tribune  de  Ja  Chambre,  particuliè- 
rement lors  de  l  adresse  des  2-21 . 

Vere  la  môrac  époque  (1829),  un  autre 
incident  attira  i  attention  et  quelque  es- 
time sur  lui.  Sans  l'avoir  sollicité,  sans  en 
avoir  été  averti ,  tl  fiit  nommé  présideat 
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Mais,  lors  de  son  éleclion  en  1828,  il 
avait  en  (sur  la  demande  des  électeurs)  à 
s'expliquer  sur  une  proposition  de  M.  de 
Conny,  proposition  qui  venait  d  titre  agréée 
par  la  Chambre  des  Députés,  et  (lui  avait 
pour  but  de  soumettre  à  la  réélection  tout 
député  qui  aurait  accepté  des  fonctions 
publiques  pendiDt  la  durée  de  son  mandat. 
Bf.Féîix-Fattre n'avait  pris  aucan  engage- 
ment {  seulement,  il  avait  déclaré  que  le 
principe  consacré  par  cette  proposition 
lui  paraissait  conforme  à  l'espril  de  nos 
institationSi  et  qu'il  l'aurait  appuyé  de  son 
vote»  s'il  avait  fait  partie  de  la  Chambre. 
Cependant  la  proposition  de  M.  de  Conny 
fut  rejelée  depuis  parla  Chambre  des  Pairs 
(elle  n'a  été  convertie  en  loi  qu'après  la 
réTolulion  de  1830). 

La  nomination  de  M.  Félix-Faure  à  une 
presiilence  de  cbamlire  semblait  dune  le 
placer  dans  une  position  embarrassante; 
elle  ne  le  fut  pas  un  instant  pour  lui.  Dépu- 
té^ il  ne  pouvait,  en  opposition  à  des  prin- 
cipes approuvés  par  lui,  accepter,  sans  se 
soumettre  à  la  réélection,  une  ÎTonction 
publique,  quoiqu'elle  ne  fût  qu'un  avance- 
ment naturel  et  peut-être  mérité.  Objet  du 
cboix  d'un  ministère  qu'il  estimait  et  dont 
il  redoutait  la  chute  (on  sait  qu'il  fut  rem* 
placé  par  le  ministère  Polignac),  il  ne  pou- 
vait abuser  de  sa  confiance  en  le  compro- 
mettant par  une  démarche  hasardée ,  et 
qui  aurait  fourni  des  armes  à  ses  adver- 
saires. 

M.  Félix-Faure  n'hésita  pas  a  envoyer 
au  garde-des  sceaux  d'alors  (M.  le  comte 
Portails)  sa  démission^  en  lui  dunnaiil  le 
choix  ou  d'accepter  cette  démission ,  ou 
de  l'autoriser  à  se  soumettre  i  une  réélec- 
tion. Ce  choix  ne  pouvait  être  douteux,  et 
M.  Faure  resta  conseiller,  avec  la  satisfac- 
tion d'avoir  rempli  un  devoir. 

Vers  la  fin  de  cette  année  {829,  la  pre- 
mière présidence  de  la  Cour  royale  de  Gre- 
noble devint  vacante.  Les  trois  députatioos 
TOME  IV,  s*  Mans. 


DES  UOMMES  DU  JOUR.  30S 

de  l'Isère,  de  la  Drôme,  des  Haules-Alpes 
composant  le  ressort  de  la  Cour  royale  de 
(Grenoble),  sans  en  prévenir  M.  Félix- 
Faure,  et  eu  s  adjoignant  Casimir  Pé- 
rier,  firent  une  démarche  auprès  du  garde- 
des-sceauï  (M.  Bourdeau)  pour  lui  dési- 
gner ce  magiâtrat  coin  iue  un  candiddldout 
la  nomination  serait  favorablement  ac- 
cueillie par  la  population  du  ressort. 

Aussitôt  qu'il  en  fut  instruit,  M.  Félix- 
Faure  s'empressa  de  remercier  ses  collé' 
gues  d'une  démarche  si  flatteuse  pour  lui , 
en  leur  déclarant  que  la  difficulté  se  pré- 
sentait encore  plus  grande  que  pour  une 
présidence  de  chambre ,  et  que ,  plus  la 
place  était  brillante,  plus  il  était  disposé  à 
se  montrer  inflexiblement  fidèle  à  ses  prin- 
cipes. 11  tint  le  même  langage  au  ministre. 

En  1830,  au  mois  d'août,  M.  F'élix- 
Faure  fut  nommé  procureur-général  à  la 
Cour  royale  de  Grenoble.  11  l'apprit,  à  son 
arrivée  à  Paris,  par  la  Iccturedu  J/oni/ci/r. 
11  se  rendit  aussitôt  chez  M.  le  garde-des- 
sceaux  (  U.  Dupont  de  l'Eure)  pour  lui  dire 
qu'il  lui  était  impossible  d'accepter. 

Indépendamment  du  motif  toujours  sub- 
sistant qui  avait  déterminé  ses  premiers 
refus,  il  s'enjoignait  deux  autres  tout  puls- 
sans  à  ses  yeux.  A  la  suite  et  dans  les  pre- 
miers momens  de  la  révolution  de  1850, 
les  fonctions  de  procureur-général  exi- 
geaient (selon  lui)  la  résidence  la  plus  ri- 
goureuse et  un  travail  assidu  Comment 
concilier  ce'?  cxiqfences  avec  celles  de  la 
position  des  députes  dans  la  crise  où  se 
trouvait  la  France?  Déplus,  M.  Félix-Faure 
n  avait  pas  volé  pour  lu  nouvelle  Charte; 
il  ne  croyait  pas  que  son  mandat  s'étendit 
jusqu  à  la  modifier.  Le  vote  de  ses  collè- 
gues détermina  sa  résolution  j  il  prêta  son 
serment...  Mais  il  ne  voulut  pas  que  le 
soupçon  pùt  s'offrir,  que  la  place  de  pro- 
cureur-général fût  entrée  pour  quelque 
chose  dans  sa  détermination.  « 

Dans  le  cours  de  la  session  qai  a  suivi  la 
révolution  de  1830,  il  fat  nommé  rappor- 
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teur  de  plusieurs  lois ,  entre  autres  la  loi 
sur  Vorganisaliott  municipale  j  celle  sur  la 
réélection  des  députés,  etc. ,  et  fat  «ppeté 
plnsieure  fois  à  la  tribime. 

Eq  183i  ou  vers  la  fin  de  1830»  H.  le 
gariie-desrBceanx  (  M.  Dupont  de  VEure.) 
lui  proposa  la  première  présidence  de  la 
Cour  royale  de  Grenoble,  vacante  par  le 
jugement  et  la  condamnation  de  M«  de 
Chantelauze.  M.  Félix-Faure  soumit  ses 
scrupules  à  M.  k*  garde -dcs-sceaux  et  l'en 
fit  juge.  Il  lui  fut  répondu  que  la  loi  sur  la 
réélf'clion  étant  votée,  et  les  «  ,  g;'nces 
des  fonctions  de  président  étant  moins  im- 
péri e  uses  (jue  celles  de  procureur-général , 
il  ny  avait  plus  d'objection  sérieuse  à 
faire  ^  qu'un  refus  serait  inexplicable  et 
d'un  mauTais  effet.  M.  FéliX'-Faure  ac-* 
cepta  donc,  se  soumit  i  la  réélection ,  et 
mint  à  la  Chambre  prendre  part  à  la  dis- 
cussion de  la  loi  sur  réleclion  des  dé- 
putés. 

En  1852,  il  Tut  nommé  (aans  Tavoir  de* 
mandé,  dit-on,  ni  directement  ni  indirec- 
tement) pair  de  France.  II  crut  ne  pouvoir 

refuser  celte  faveur,  à  une  époque  surtout 
où  on  aurait  pu  se  méprendre  sur  les  cau- 
ses de  ce  refus  ,  et  quoiqu  ii  entrevit  des 
iucouvéuicus  u, raves  à  être  éloigné  de  son 
siège  pendant  les  sessions  très  longues  des 
Chambres. 

Ces  inconvéniens  devinrent  plus  sensi- 
bles encore  par  suite  des  travaux  judiciai- 
res de  la  Cbambre  des  Pairs. 

Et  ce  fut  principalement  ce  qui  déter- 
mina  M.  Félix-Faure  à  écbaoger  la  pre- 
mière présidence  d'une  Cour  royale,  dans 
sa  \ille  natale,  au  centre  de  ses  propriétés, 
contre  les  fonctions  laborieuses  de  con- 
seiller à  la  Gourde  cassation,  cbambre  des 
requêtes,  fonctions  qui  lui  furent  déférées 
dans  le  courant  de  l'année  I8!î6. 

Indépendamment  de  ses  fouclions  judi- 
ciaires et  législatives,  iM.  Félix-Faure  a 
été,  pendant  qualarze  ans,  ni  inijre  du 
Luuseil  municipal  de  la  ville  de  Grenoble 


Nommé  en  iSaSt  menbie  du  Conseil 
général  du  département  de  l'aère;  il  y  a 
été  maintenu,  depuis  la  loi  nouvelle ,  par 
tes  snfljngea  de  ses  concitoyens.  Il  en  a 
rempli  les  fonctions  toujours  avec  l'assi- 
duité la  plus  scrupuleuse ,  et  (sauf  la  pre- 
mière année)  en  qualité  de  secrétaire  du 
président  de  l'assemblée.  t 


îwé  le  11  liureal  aniv  (50 avril  17G9;  à  ^'i- 
mcs(Gard),  M.  C&imKix^Isaac- Adolphe), 
est  dans  sa  quarante^ualriéme  année.  Son 
père  avait  eu  de  son  maria^e.deuxfils  el 
une  fille.  A  la  suite  des  événemeos  do  9 
thermidor,  il  attendait  dans  les  prisons 
le  jour  où  la  Cour  criminelle  déciderait  de 
son  sort,  comme  ayant  accepté  les  fonc* 
tiens  d'oCficier  municipal  sous^k  régne  dt 
la  terreur,  lorsqu'il  perdit  conp  rar  cou^ 
ses  trois  en  fans.  Un  honorable  acquitte- 
ment le  rendit  à  la  liberté.  Peu  après,  sa 
femme,  qui  avait  en  quelque  sorte  partagé 
sa  ciptivité,  mit  au  jour  un  fils  qui  fut 
nomme  isaac- Ado! plie.  La  tendresse  du 
père  pour  cet  enlant  qui  v  enait  le  consoler 
de  tant  de  malheurs,  tenait  de  l'idolâtrie. 
Dès  ses  premiers  ans,  on  remarqua  dans 
le  jeune  enfant  une  prodigieuse  facilité i 
s'instruire  ;  il  apprenait  en  même  tem^ 
les  élémens  de  français  et  de  l'hébreu; 
il  avait  une  mémoire  étonnante,  lisait 
avec  un  agrément  particulier,  et,  désl'ige 
de  six  ans,  il  déclamait,  aux  distributions- 
des  prix  de  la  pension  où  on  Taf  ait  placé, 
des  pièces  de  vers  extraites  de  nos  meil- 
leurs poètes. 

11  était  né  dans  la  religion  juive  ;  mais 
son  père  n'avait  aucun  des  préjugés,  au- 
cune des  superstitions  qui  mettaient  une 
si  grande  distance  enli  e  les  Juifs  de  celte 
époque  et  les  chrétiens  ;  des  que  le  fils  eut 
atteint  sa  onzième  année,  le  père  se  dé- 


Digitized  by  Google 


DES  HOMME 

cida,  sans  balancer,  à  l'envoyer  dans  un 
collège  de  Paris,  comme  élève  interne, 
pour  y  faire  toutes  ses  études.  C'e^l  .tu 
Lycée  impérial,  aujourd'hui  collège  Louis- 
le-Grand ,  que  Adolphe  Crémfeux  Tint 
yeMmmencer  m  prëmière  éducation.  Le 
mémejour,  entraienlaveclui  danslemème 
Lycée,  cloq  aoires  membres  de'sa  famille» 
•deax  éte  d'un  de  set  oneles,  frère  de  son 
père ,  trois  (ils  d'ua  frère  de  sa  mère.  Jus- 
qu'en 1814,  il  n'y  eut  pas  d'antre  Israélite 
comme  élève  interne  dans  ce  collège. 

Nous  appnyonsstir  ces  détails,  parce  que 
rinfluence  de  celte  r('«?o1ution  de  iamille, 
dans  un  temps  où  Juifs  èlaienl  -^i  loin 
d'être  ce  que  nous  les  voyons  aujourd  hui, 
a  tout  à  la  fois  décidé  de  la  destinée  du 
jeune  Crémieux,  et  lui  a  inspire  pour  son 
père  une  tendresse  signalée,  plus  de  seize 
ans  après  la  mort  de  M.  David  Crémieux, 
par  an  trait  de  piété  Blialej  rare  dans 
notre  siècle.  Pour  faire  connaître  de  suite 
riiommedontnoas  écrivons  la  biographie, 
nom  croyons  devoir,  dès  ces  premières 
pages,  en  détacher  cette  circonstance  qui 
le  peindra  tout  entier.  Le  10  novembre 
4837,  M.Adolphe  Crémieuï  présentait  à 
la  Cour  royale  de  ^tmes  une  pétition 
■ainsi  conçue  : 

ji  Messieurs  Ifiiant  la  Cour  royale  de  Nimes  ,  Adol- 
phe Crémi0uXf  arùcat  prêt  Im  Cour  roynh  ih  Paris, 
•  thonmmr  d'exposer  o#  qui  $irit  .*] 

Kii  r<ia  IV  do  la  République  fran  ; -uai'  ,  li  mainon 
K.  Crémieux  Fi  ères,  qui  Faitait  à  Nime*  le  commerce 
de»  soieries ,  «aspenilit  «e»  paiement.  Plai  Itrd ,  vn 
bilan  fut  déposé  »u  fjreffe  du  tribunal  de  commerce. 
Il  parait,  d'après  les  quittances  jointes  à  la  présente 
raiiiite,  qne  le  iH  plavièie  an  vi ,  un  oooeordat , 
•MorMIt  aux  créanciers  trente-oiaq  pour  cent,  fut 
homologué  par  ce  tribunal.  On  ne  trouve  néautuoina 
(laiig  ses  ari;l)ive8  qu'un  bilan  et  doVS  |WO0dt-T8r^ 
i)aiu  d'aiiîrm^uoa  de  oréeiKMt. 

L*im  dm  deax  frèn^  astoetés  aoiu  te  raifon  E.  Gré- 
mienx  «e  nommait  Elie  Cn'-mieux;  l'aatro  se  nom- 
mait David  Crémieux  ainé  :  celui-ci  était  mon  père. 

Il  paya  plus  tard  un  certaiu  nombre  de  aeiciéMlr 
Cinr»  .  f'nt  iiité'fr.ilL'nient ,  soit  en  piftiiA. 
Jl  mourut  le  i'i  janvier  16 ID. 
Sa  faillite  avait  précédé  ma  nait^  mcc  ;  il  en  em- 
porta, pour  vuA  du  moini^  le  seoret  dans  la  tombe. 
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Plusieurs  années  après ,  ma  mère  cmt  me  d#f«ir 
celte  lri»te  cnnBdonce.  M.  Blanc-Pascal  ,  al  is  .ivo. 
cat ,  me  remit  one  partie  des  piéoea;  mon  père  les 
avait  eoafléet  1  «a  diacrétîon,  à  ta  Tieilte  amitié. 

Dè<  ce  jour,  nf  iilis  fju'i!  iiinnquorait  iliin  con» 
soLition  il  ma  vie  taut  que  la  mcmutre  de  tuou  père 
resterait  entachée. 

Il  av;tit  IjiKRt;  troig  filles  et  moi.  Quand  nousfimft, 
en  liS2.> ,  1  (  tut  lie  la  suncetsion  ,  le  passif  eiccédaît 
daplufidt*  viiifft  quatre  mille  francs  les  râleurs  ac- 
tivet.  J'étais  l'ainé,  le  cher,  le  protecteur  naturel  ds 
ma  famille  ;  «eul ,  j'avais  acqaillé  lea  vingt-qiiatra 
mille  fram  .t. 

Ld  loi  qui  refuse  les  droits  poUtiç^uPS  à  l'héritier 
immédiat ,  dêtentmr  à  titra  graintt  d«  Mena  d'fti» 
fiii'n  ,  riR  pimvait  dann  m'alteindre  :  ntTîsi  mil  ne 
m'a  Jamais  ouatesté  Texercice  de  mes  druitg  politi- 
qm'S. 

Je  pouvais  remplir  jnsqn'à  ses  dernières  limitée 
on  devoir  de  ounscienoi>,  soit  en  payant  ma  part  vi* 
rilc  (c'esf-à-dire  le  quart)  liaii»  la  dcva  dt>  la  faillite^ 
soit  du  raoiiit  en  payant  la  moitié  de  cette  dette» 
moitié  qui  ^tait  te  part  de  mon  père  dent  l*«aaoote'» 
tiuii  iwcc  l'.lic  Crêmicur,  suit  enfin  le  capital  de  Ift 
dette  tout  entier,  niai*  sans  intérêts. 

Après  quarante  ans,  nul  ne  m'eût  refusé  une  quit- 
tance finale.  Il  m'a  ncmblt;  ({iiM  fallait  accomplir 
l'cctivre;  je  n'ai  transigé  ui  avec  la  loi  a*  avec  moi- 
même,  j'ai  tout  payé. 

Fila  pieux ,  j'ai  le  drdit  d'aller  n'iaoliner  aur  te 
tombe  de  mon  père. 

La  plupart  dt-s  cryancicrg  qui  m'  "  iÇ  i!  >nn^  rjnit- 
taoce  avaient  perdu  leurs  titres  \  plusieurs ,  que  ma 
mère  ni^aTait  désignés ,  les  araieet  remit  en  rcoe- 
vant,  en  m*  de  leur  dividendf,  tinn  f  im  iu-  plu»  ou 
moins  considérable }  quelques  uns  a  uvninnt  pas 
même  souvenir  de  te  faillite  qu'il  a  faite  leur  rap- 
peler. Aucun  de  ces  créanoiert  ne  pouvait  donc  for- 
mer de  réclamation.  J'ai  sotdé  ta  dette  i  cliaeiiil 
d'eux.  Tel  avait  céJô  «a  créance  à  vil  prix  ,  j'ai  fait 
rentrer  te  oeaatoo  et  pa^'é  la  somme  entière;  tel  au- 
tre encore  m'a  déeteré  avetr  été  payé  en  mareban- 
dises  sur  lesquelles  il  avait  perdu  à  la  reviMite,  j'ai 
réparé  la  perte.  Etitin,  je  rapporte  les  btUctg,  uu  les 
titres,  ou  les  quittancet  finales  de  tous  le«  oréan- 
ciors  ;  j'ai  été  au-Hterant  de  toote  réclamatioa  pot» 
sible  

Je  croît  avoir  prouvé  ii  la  mémoire  de  nioTi  père 
tout  ce  que  mon  cotur  ren^rme  de  reconnaissance 
pour  lui ,  tottt  ce  que  mon  âme  renferme  de  respect 

pour  «a  cfiidre  «acrée. 

J>!  sollicite  aifjourd'bui  de  vous.  Messieurs,  le 
con^plémeot  de  raete  de  piété  filiale qm  jlai  voulu 
c<)'i«iiiniiier.  Hpiirent  de  demander  cette  paternelle 
justice  a  la  Cour  royale  de  Nifues,  dont  j'ose  ,  avec 
respect,  rappeler  rai  l'eacienne  bicATeillaiice  pour 
mui  ! 

Je  demande  à  la  Cour  la  réhabilitatiott  demOB 
père* 

An.  CnÉMiEt'x, 
Avocat  k  la  Cour  royale  Ue  Paris. 

Un  arrêt  de  réhabilitation  .suivit  cette 
supplique,  dont  ks  expressions  si  simple» 
et  si  touchaules  n'ont  pas  besoin  Ue  nos 
éloges. 


BIOGRAPHie 

Revenons  à  l'élève  du  Lycée  impérial.  Il 
fut  bientôt  an  des  écoliers  les  plus  dislin- 
goés;  de  bonne  henre,  sa  vocation  pour 
le  barreau  se  fil  remarquer  »  et  la  facilité 
EToe  laqoelle  il  a*eiprimait  Tavait  fait 
nommer  tavœat,  par  ses  jeunes  cama- 
rades; c'est  sartout  en  1813  qu'il  vint  se 
placer  an  premier  rani;.  Il  remporta,  au 
concours  général  des  quatre  Lycées,  deux 
prix  et  un  premier  accessit;  dans  son  col- 
lège, tous  les  premiers  prix  de  sa  dassc. 
Il  suivait,  en  1815,  avec  un  grand  succè:», 
son  cours  de  rhétorique  ;  mais  l:i  h^i^aille 
de  Waterloo  flt  ressentir,  même  a ii\  (  t  u  1 
des  collèges,  sa  désastreuse  inllueuce.  Il 
n'y  eut  point  de  concours,  et  le  jeune 
Crémieux,  appelé  dans  sa  ville  natale  par 
les  graves  événemens  qni  Font  signalée  à 
la  seconde  Restauration,  quitta  le  Lycée 
et  la  capitale.  Son  dernier  acte  aa  collège 
avait  été  la  proposition  d'une  adresse  fl 
VEmperenr,  qui  fat  accueillie  et  remise  à 
Napoléon  le  dimanche  16  avril  1815;  la 
Toici  telle  qu'elle  est  rapportée  an  Jfoat- 
/sw  du  18  du  mémo  mois  : 


«  Stu, 

«  Lettentimena  de  patrioliime  et  dedévoûment  à 
V.  M.  qui  nous  ont  animét  pendant  le»  glorieuses 
•nné««  d«  f  otre  règne ,  ne  te  aont  pas  éteints  dans 
noa  c<niT«  pendant Texil  ▼olontaire  que  V.  M.  sVtaii 
impose.  A  la  nouvclU-  du  retour  roiraculci^t  i\c  ^'a- 

Soléun ,  le  Lvcée  impérial  a  donné  des  marques  non 
qttÎToquea  «je  sa  fidélité. 
A  Sire,  le»  élèves  de  votre  Lycée  impérial  n'ont 
jamaia  oublié  la  protection  cunstante  dont  vous  lt>s 
ave»  boneré»;  ils  en  seront  dignee  par  leurs  senti- 
mcni.  Non»  anppUona  V.  M,  de  non*  rendra  lea  ré* 
glemens  de  dîtoiplme  inlérienre  que  nnna  avens 
perdus  et  les  armes  qui  nous  ont  été  ôtéeVt  et  qae 
non»  réolamona  eojourd'bui.  • 

Cependant  les  esprits  s'exaltaient  à  Nî- 
mes, et  tout  annonçait  une  guerre  civile^ 
lorsque  le  17  juillet,  le  bruit  se  répandit 
que  le  drapeau  blanc  était  arboré  aux 
casernes.  Le  jeune  Crémieux  saisit  son 
fusil  et  se  précipita  vers  !o  théAlre  du 
Combat.  Toute  sa  famille  eiilort^e  s'atla- 
cUa  à  ses  pas  ;  on  saisit  dans  stb  mains  le 
fusil  tout  armé 3  sou  pcre^  sa  mère,  ses 


trois  sœurs  en  larmes ,  l'entourent  el  l'ar- 
rêtent. 11  cède ,  il  rentre  bouillant  de  co- 
lère; pendant  ce  temps,  les  malheoreox 
soldats  qui  avaient  capitulé  étaient  froide* 
ment  égorgés  par  la  popolace. 

Cette  conduite  du  jeune  homme  »  non 
moins  que  les  opinions  lépubUcainas  de 
son  père ,  voua  sa  maison  au  pilhige.  Un 
individu  qui  avait  usurpé  le  commande- 
ment de  la  ville,  voulut  exiger  du  père 
une  somme  de  douze  cents  francs  :  sur  la 
réponse  du  ûls,  que  le  pillage  n'avait  rien 
épargné,  qu'au  milieu  des  massacres  il 
n'était  pas  possible  de  recourir  à  une 
bourse  amie  ,  on  eiigea  des  lettres  de 
changé  endossées  en  blanc  et  payables  an 
1"  janvier  suivant.  Le  père  et  le  fils  les 
signèrent;  mais  à  Finstant  même,  une 
plainte  en  due  forme  fat  portée  au  procu- 
reur du  roi.  Ni  menaces,  ni  supplications 
ne  déterminèrent  le  jeune  Crémieux  à  Ut 
retirer.  Mais, monsieur,  loi  dit  M*  Vidal, 
commissaire  extraordinaire  de  police,  l'aa^ 
torité  n'est  pas  maltresse;  si,  en  sortant 
d'ici ,  un  misérable  tous  tire  un  coup  de 
îusil ,  que  pourrons-nous?  Me  venger  plus 
tard ,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme. 

La  famille  Crémieux  s'était  retirée  dans 
la  Vaunage.  Dans  ce  pays  tout  prolestant, 
et  qui  voyait  avec  tant  de  douleur  la  chute 
de  l'Empire,  le  jeune  Crémieux  provo- 
quait l'enthousiasme  des  paysans  par  les 
récits  des  victoires  de  Napoléon  ;  et  plus 
d'une  fois  les  cris  de  tite  ÏEmperewr! 
Tinrent  témoigner  des  sympathies  qu'il  ex< 
citait. 

Adolphe  Crémieux  alla  bientôt  à  Aix 
suivre  son  cours  de  droit  aTOc  beaucoup 

de  négligence;  néanmoins,  au  mois  de 
juillet  1817,  il  soutint  sa  thèse  avec  éclat, 
et  fut  reçu  avocat  au  barreau  de  Nîmes, 

au  mois  d'août  suivant.  Le  lendemain  de 
la  prestation  de  son  serment,  il  fit  son 
premier  début  aux  assises.  Sa  plaidoirie 
fut  à  la  fois  facile,  vigoureuse  el  tou- 
chanlcj  mais  il  livra  surtout  à  l'acte  d'ac- 
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cusalton  un  combat  si  vif,  que  l'avocat- 
généra!  crut  devoir  s'en  plainiJre.  Tout  en 
adressant  à  Tavocat  des  éloges  publics  sur 
son  talent,  il  s'étonna  que,  dès  le  premier 
jour^  Tavocat  eût  oublié  le  respect  qu'il 
deTafC  aui  nagistrats  signataires  de  l'ai^ 
réc  d'accasaUon.  Pais,  lorsque  la  Cour  eut 
prononcé  Farrèt,  le  président  ajouta  : 
«  Avocat,  la  Cour  se  plaît  à  rendre  justice 
cà  Yotre  mérite;  elle  applaudit  à  YOtre 
«  talent ,  mais  elle  doit  tous  engager  à  ne 
•r  pas  oublier  le  respect  dû  aux  magistrats 
«  et  à  leurs  décisions.  >• 

Un  incident  d'une  antre  nature,  mar- 
qua sa  seconde  plaidoirie.  Deux  individus 
étaient  accusés  d  un  vol  commis  la  nuit, 
de  complicité,  dans  une  maison  iiabilée. 
Chacun  des  deux  se  prétendait  innocent, 
niais  rejetait  le  crime  sur  son  co-accusé. 
M' Crémieuz  dérendaît  Tua,  M*  Baragnon 
père  t  défendait  l'autre.  Dans  riatérét  de 
son  client ,  M*  Baragnon  avait  été  forcé 
d'accuser  le  client  deM'Crémieux.  M*  Cré- 
mieux ,  i  sou  tour,  défendait  vivement  son 
client  anx  dépens  de  Tautre.  Àh  I  tien, 
s'écria  celui' ci  en  se  tournant  vers  l'a- 
vocat, vous  êtes  encore  hkn  ben  enfimi/ 
Savez  vous  que  ce  Carol,  que  vous  défen- 
dez ,  est  un  des  piliers  de  vnfre  maison  en 
1815?  —  Vous  avez  mcnli!  répondit  sur- 
le-champ  l'avocat,  au  milieu  du  mouve- 
ment qu'exc'tait  cette  singulière  apostro- 
phe. En  tout  cas,  memeurs  les  jurés,  Une 
s'ayii  ici  ni  de  1815,  ni  du  pillage  de  ma 
maison.  Si  Carol  Va  pillée,  il  doU  éprowoer 
aujourd'hui  de  grands  remords,  et  je  hd 
pardoime.  Si  cette  aeeusaiion  est  fausse, 
^  qu'elle  retombe  de  tout  son  poids  sur  celui 
gui  la  proclame  en  un  pareil  momeni.  Pour 
moi,  foi  accepté  la  défense  d^un  homme  que 
je  crois  innocent,pourquoidone  écouter ais- 
I  je  une  accusation  quipowrraH  rendre  la  dé- 
I  fense  pénible? 

Un  murmure  général  d'approbation  ac 
'  cueillit  ces  paroles.  Le  barreau  venait  de 
j  conquérir  ua  digne  membre  de  plus  ! 


Le  nom  de  M*  Crémieux  se  fit  bientôt 
jour.  11  se  posa  d'abord  comme  le  défen- 
seur du  parti  vaiQcu.  Il  n'e^t  pa»  une  cause 
politique  où  sa  voix  ne  se  soit  fait  enten- 
dre, pendant  deux  ans,  devant  la  police 
correctionnelle,  et  plus  tard»  après  les  lois 
de  1819,  devant  la  Cour  d'assises. 

Une  de  ses  premières  causes  dans  ce 
genre  fut  la  défense,  devant  la  Cour  d'ap» 
pel,  .l'un  brave  officier  de  la  vieille  armée» 
M.  Defos  (de  Montaren^avait  étécondam- 
né  à  six  mois  de  prison ,  à  six  mois  de  pri- 
vation de  demi -solde,  à  deux  ans  de  sur- 
veillance. La  prévention  lui  imputait  d'a- 
voir crié  vive  l' Empereur  !  à  Remoulins» 
dans  une  féte.  Pour  la  première  fois,  l'avo- 
cat fit  entendre  l'éloge  de  cette  armée  qui 
avait  planté  sur  les  clochers  de  toutes  les 
capitales  nos  drapeaux  triomphans,  et  que- 
Ton  poursuivait  encore  alors  de  tant  d'in- 
jures. L'effet  de  sa  péroraison  fut  entraî- 
nant. * 

Meulear*,  »'éCTl*-t-il,  $i  Je  n'ai  p*^  «cnp  -tptnrnt  démon- 
tré rinnocenee  4«  l)«fo>,  •!  vous  n«  trouver  p««  m  juttiBct- 
UOB  atooMe  linti*  eircMirtMee  d«ltvmw>,«ta  tnnaMtit 
Mlle  r«le  ait  il*  coQiratM  lllialiana  «Ttirat  rappalé  dm  loar 

fentra  elorieax,  loDg-tcmp*  ntoa\é»  dant  *oa  coeur  t  fSh 
bien,  au  nom  de  celle  brave  nrmte  dont  les  MUTcalfS 
•ont  notre  ftoirc.  dont  ii  «  .if'brto  «ont  nolrf  nrgoell.  Je  twi» 
ea  «nppUe ,  f^r  m  ^i.i^  r  v  /  miignamiur-.  AcfjolUex  an 
officier  de  noln-  Tteilie  arméKi  hur  tons  CCS  brave»  dont  le 
lang  coûta  sur  tant  clt-  champs  oc  li^taillcrt  qu'on  omU  na- 
foère  appeler  brigand»  ûe  la  Lotrt ,  que  ton*  apprennent 
qu'on  rend  hofumafe  k  l«nr  TUlcnri  &  l«OT  |Nitil«Uicne:  qam 
cbez  noua  comme  Hns  Ict  K«aialM,  Innrlere  proticeat 
cofitri'  l;i  frdutrr  :  fjn"  Im  trlbiinani  M**ut  eicn«er  nn  OW* 
iDPnt  d'otibll,  t>tlaA  !  trop  exeofable ,  loruqu'i  tant  (l'éclatCk- 
de  triooipbc»,  ont  «uecCdi  tant  de  dcuU  et  de  &ésa«tre*« 

M.  Defos  fut  acquitté. 

On  se  rappelle  la  fatale  renommée  de 
Trestnillons ,  qui  s'était  rendu  si  fameux 
par  ses  assassinats  pendant  les  troubles  de 
î  81 5.  Son  nom  inspirait  encore  dans  Nîmes 
une  profonde  terreur,  et  sa  présence  gla- 
çait d'effroi,  en  rappelant  le  souvenirsi  ré- 
cent encore  de  ses  forfaits,  lorsque  M*Cié* 
mieux  osa  le  dénoncer  an  ministère  public 
dans  une  plaidoirie  aux  assises. 

Un  garde-champétre  de  Codognan  était 
accusé  d'avoir  arrêté  sur  la  grande  route 
le  courrier  allant  de  Nimes  à  Montpellier, 
dnn^  l;j  nuit  du  16  au  17  octobre  1815.  Il 
opposait  un  alilii  attesté  par  plusieurs  té- 
moins. Le  procureur-général  rejeUit  ces 
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témoignages.  11  faudrait ,  disait-il ,  qu'un 
souvenirspécial  vînt  ï^e  rattacber,  pour  les 
témoins,  à  cotte  nuit  du  1(3  au  17  octobre, 
pour  qu'après  doux  ans  et  plus,  ils  ne  se 
trompassent  pas  sur  la  date. 


Un  soutenir.  VécrU  l-aWMj »  ra  foirt  un  qae 

inoln»  6^  r-.ppHl«Ml,  lU  Mat  de  la  Vannage,  de  ce  pay» 
Œuilrr       noiM  •  nîc«*éUta  pendant o.ie  r.cJlon  ».  i- 
«nlnatre  dciiasul»  nos  |.ropi  îcU;, .  v^cny.  -il  no. 
cbi-rd<!  «s  mlMT*bU-*  ;.-...v.in*.  !.•  nKMi^li  e  c|i.«  un»*  «ppe- 
\anVT'  ,^M,l  ii.v  n.t  an  <>  .••  p^r  les  «oui-  au  a.-ut'ial  Lagarde 

vô.  .  ip  r.pp.llc.cul  Ik-u  daas  U  nuit  du  " 

UV'.  Croyi  /  voos  que  ce  (oK  PMT IM IMW  pa|MM  4e  It  V»a- 

nafc  un  «ssi'i  Importa ttt  «OUfeilIrr 

Un  mouvement  général  de  satisfaction 
accueillit  ces  courageuses  paroles,  et  Ta- 
Tocat  pouTsafvIt: 

le  K<  a  'i.,l  I  ijar  ip  a  pavé  cher  celle  caplarc  »l  dan«fl- 
rcmci  iilii-.  tird,  une  l.;«Ue  homicide  a  Irafcrté »•  ppllrtne, 
ut  TrrM alllon*  se  promène  paUlklÇhMBt  an  Min  de MtrrMI  « 
indigoOc.  Mais  enfin  ,  von»  Tonltetim  Navenlr,  jevwH  lo 


Des  bravos  éclali  rtMil  do  toutes  parts, 
et  l'avocat  fut  reconduit  jusque  chez  lui 
par  une  foule  immense. 

Un  an  plus  lard,  il  dénonçait,  en  au- 
dience correclionnellc,  ce  même  Trestail- 
lons,  dont  il  avait  si  courageusement  si' 
gnalé  rimpunilé. 

Trestaillons ,  pourrait-on  le  croire,  avait 
assigné  en  police  correctionnelle  un  sieur 
]Ufaud,4tti  l'ayait,  disait-il,  calomnié  en 
plein  café,  en  l'accusant  de  lui  avoir  Yolé 
sa  récolte  de  raisins.  Trestaillons  s'était 
constitué  partie  civile.  M*-  Crémieox,  dé- 
fenseur de  Ravaud ,  plaida  ce  qu'on  appelle 
au  Palais  une  tin  de  non  recevoir. 

Mrii«!rur«  ,  dit-il ,  U  loi  |niciit  i-.'lui  qui  ralorutiio  im  de  se» 
OODrilovoii«  ;  iii.ii' rnUe  Idi  lilf  ii  éïlilPintnful  uc  pcnl  être  In- 
Toquee  p  ir  rrcïtaiiion*.  De  quoi  «e  plaltii-ll  ?  Ou  l'a  appelé 
Toleur  réculti-t.  Voyetun  peu  la  belle  injuro  adrewée  i  ce 
ml»<irMble.  Voleur  dnnïcoltaal  mab celui  <iiii  r.<ppelleratt  pil- 
laiir »  aieeeiém  •  ne  le  catooiiilBrelt  fu.  M'aU-ce  dooo  Da«  ce 
lllN  alWffi  deuag  «toat  lu  «anum  même  e«t  un  objet  d'ef- 

»      ■   m   1_  —  -      È  I  I  ■      t      mÊH laa^..4 1 ^ft  im 


SSÎT  iiodêan,  ja  t«wk  ôn'jniMMBt  d'IadlcaaUoa,  «t  je 
 ^.  -len  r^etde  la  «enuiide. 


freada  de»  CMelwleiw  ««pwaie* 

Vainement  le  président  youlut-il  faire 
engager  la  plaidoirie  au  fond;  Tainement 
le  procureur  du  roi  déclara-t-il  que  le  délit 
n'était  pas  prouvé* 

Mon,  neMlenn,  Meilalt  y*  Cfémtooxi  Je  ne  ferai  pa»  à  cet 
iaHima  llManear  de  dlaenler  au  pidfenllon  qufil  o»e  jwr- 
ter  devant  voni.  L'aeeta  det  trlboaau  deit  lot  cire  fermd ,  ft 
meliu  qu'il  ne  Mit  traîné  entre  deox  lendaroiea  pour  venir 

nudre  compte  de  f-e»  forfaU.s 

Tout  à-coup  M  CremieuxaperçoitTres- 
taillons  dans  l'audience. 

Grand  Dlen  ,  «'((crla-t-ilt  et  Je  lonlTrlral*  sa  présence  dans 

ri'tlc  X-uciInte  sacré*  !  Magiilrat»  ,  j».'  k"  dt'aoïicc  :  j'ai  d.in» 
mes  ni;<îQsct  Je  dOpo«o  sur  le  bureau  du  procureur  du  roi 
une  plainte  eo  BMasslaat.     f  alla  tmu'iv  par  ce  qiU  lesie 


de  U  famille  ChUaf.  Le  monsire  a  lué  scpl  pcisonue*  de  celte 
famille.  Je  la  ddnonea.*. 

Pendant  cette  terrible  apostrophe,  Tres- 
taillons avait  rapidement  quitté  la  salle. 
Le  tribunal  avait  prononcé  l'acquiltement 
de  Ravaud .  et  l'avocat ,  entouré  d'une 
foule  considérable,  pouvait  juger  des  syna- 
palhies  qu'il  avait  excitées. 

A  cette  époque,  une  circulaire  minis- 
térielle enchaînait  les  poursuites  contre 
les  hommes  qui ,  dans  les  discordes  civiles, 
s  ciaient  signalés  par  leurs  crimes  Si  pour- 
tant ils  se  rendaient  coupables  du  moindre 
délit,  l'ordre  de  les  poursuivre,  même 
pour  les  crimes  passés,  était  donné  ai 
ministère  public.  Une  partie  civile  pouvait 
aussi  poursuivre;  mais,  pour  ne  pas  ré- 
veiller dans  Nîmes  les  haines  si  terribles 
alon  assoupies,  il  ne  fut  pas  donné  suite 
à  cette  généreuse  dénonciation.  Pendant 
long-temps  Trestaillons  quitU  la  ville  de 
Ntmes,  où  plus  tard  il  mourut,  dévoré  par 
une  afîirense  maladie,  et  abandonné»  dam 
ses  derniers  momens ,  aux  membres  d'uae 
compagnie  religieuse  et  charitable  qui  as- 
sistait les  mourans,  et  conduisait  les  tré- 
passés dans  leur  dernière  demeure. 

A  cette  même  époque  ,  M.  Molin  pour- 
suivait ,  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnel d'Avii^non  plusieurs  individus 
de  celle  ville  qui,  dans  la  terreur  de  4815, 
avaient  pillé  une  ;,^alorie  de  tableaux  et 
d'objets  précieux  lui  appartenant.  M.  Mo- 
lin réclama  daus  cette  poursuite  dlIBcUe 
le  secours  de  M*  Grémieux. 

Avignon,  où  le  maréchal  Brune  périt 
victime  de  quelques  lâches  assassins,  allait 
entendre  pour  la  première  fois  des  parolei 
éloquentes  réveiller  ce  triste  souvenir,  et 
flétrir  les  coupables  encore  Impunis.  An 
jour  de  raudience,  l'avocat  établit  contre 
les  prévenus  la  preuve  du  délit  qu'il  leur 
imputait.  U  solliciU  contre  eux  la  sévérité 
du  ministère  public  et  des  magistraU. 

UlseM><mol.  s'écria-MI  en  terminant,  laUser-mol  rtmp\iT 
quelques  InsUn» encore  IcsfoncUom  d  *ccu>^at<-.ir  rwa  um'  * 
pour  mol  qui  nu-  t>lal»  dans  la  défense  ;  mal«»l  noble».»'  r*- 
leréee  surtonl  dtn*  celte  circonilance.  V'*îVf""î"''L 
Hen,  meaiicurs,  co  que  la  demanda  à  U  jusUco?..  J«  «te-. 
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■ande  la  prl<on  et  d^s  reditalloDt  pi^cnnUirei  eonire  dct 
mliîi'raMcs  dont  Ir  iiriil  «c  rattache  à  rrftc  fatale  ép<ifinf  d« 
181."» ,  tt'uip!!  (Il'  rritnfi  <  l  rt»;  désonlret  pour  no»  inallifun  us.e» 
coiilrtc-  :  j''  il'  iiiainlr  util'  piiiiilinii  rtfinjilairc  roiilf  et"*  vo- 
leur» aii''."i'iMix  !  1-1  ,iV(  i .  lit  M  Jun^'  1 1  lîips  1.1  J'i>(.ci' ,  <  t  !)"• 
la  jotlico  doit  ri.i|)|)rT  eiiHD  naii»  btiiic,  m»i*  »»u»  iiii<tcri- 
COrde;  Je  U  di-iiiand«  ici  d'où  nie»  paroir»  «ont  enleudueii  à 
Klme» ,  il  l  it» ,  qui  Mit  vo  un»  la*  réprimer  encore,  ev  dc- 
(ordi<  »  et  ce»  crime».  PnlMrat  me*  paroles  nllertronblprla 
quiétuile  ■cantfnteoae  taevàx  dan*  l'*»potr  dnrtaapn- 
nitc,  vivent  Mnt  remordi  et  dan»  l'oubli  d<>  l'-ms  liiraiiii<-$:  |c 
demandi^  ju.it  cf  contre  ûr*  liommcii  de  1815,  ici,  iii<-.'iniiinr.'«, 
dann  r<  l(p  <illf  a  laqin'llp  il  fandra,  pour  son  honnrtir-ni^mc, 
imjotii,  il  (t  iirirnciiscs  i r|iaratloiis.  Ili'ros  que  l;iiit 

de  ch  'iii|i.>  (Ir  liulaillo  ..Taii-iit  ri"peclt\  dont  lo  iatig  g«*liffrcin 
a\iiit  lant  dn  fol»  conté  ponr  l.i  pitlrir  et  qui  Ta  »rme  avec  un 
C'^al  tionneiir  de  la  plume  et  detouépéo,  tolqut^  la  HolUudc,Ia 
ftataar,  nulles  iMiailraieM  4m  ta  gloire, que  la  Franc*  cou^i» 
Wt  avec  nrimell  m  mmibn  daaea  illn(irt«Kn*rrtm,  do  aM 
ptiisiaTaniiirfi>]atcan,daataplaab«blles  diplomate*,  Bmoe, 
mariai  hal  llriiiir'.  rtnell»  mort  lia  l'Ont  donniV!  IHcr,  Je  balsala 
avec  it'fperl  la  dt-nil^re  plarp  où  reposa  Ikii  «-adaM  '  s^i  glanl, 
quand  il»  o^  rt  ut  ,  apiO^t  l'avoir  a»'ajsiii^-,  te  pri^ripilur 
dans  II'  llfiivc  (jui  le  <lcpo>ia,  plus  l»ril,  loin  d'rnx,  ^n^  une 
rlvpliospllalicrf.  aiijotir<l'hul,  dans  n'Ur  ciw^'liilf  gacrf r,  j'tî- 
foque  tt*  mines  et  rend»  a  ta  mémoire  uu  Ju^le  tribut  d'ad- 
■tlnUon  ot  4*  Umwak  La  JaiUoooat  tonlo  qnclflooMa,  comme 
l'a  dit  le  f  o6te  romaint  msia  elle  atleinl  on  joar  le  coupabin 
et  eon^olo  lei  bon»  citoyen*.  ■  t 

Ln  aticiidant,  mf*sleuri,  le  Jonr  oit  cette  tille  toute  en- 
tière pourra  Uiiioipntr  ron  indignation  contre  on  forfait 
qu'elle  di  :>  ^l<■  ,  R■lll:lloll^  non»  dr-  pouvoir,  en  jnslice  r«5pu- 
llùre,  poursulTre  la  iniiiitlon  d<'  l'un  de  ci  *  d^litn  au-larlrux 
qui  »t  nibliil  bravrr  In'ilcs  Irs  Inis  i  t  riiii)i  r  aii\  pu  d^loii..  le» 
principi»  d'ordre  qui  r<^^ix»ent  li-a  socicHé»  lium^'inc*.  Votre 
>WciDeBl  rcteatlra  dana  dm  ocatidci,  11  awm  pear  le  paaad 
«ne  rémntton  qol  jettera  Im  lentidr  dana  rin*  dTantre» 
coupables  il  »era  pour  l'avenir  une  carantie  centre  de  pa- 
relia  dé*aM  rei.  A  Tons,  mewlenn,  la  f foire  d'atoir  reeoaatilué 
rddlllce  de  la  loi. 

Une  sévère  çoodamoation  frappa  les 
coupablcâ. 

Dans  le  cours  de  l'année  i  S 1 9^  une  cause 
à  laquelle  se  rallachait  un  assez  grand  in- 
térêt lui  fut  confiée  aux  assises.  Un  huis- 
sier, nommé  Dalbiac ,  avait  été  con^ 
damné  »  par  contumace ,  à  vingt  ans  de 
fers,  à  la  flétrissure,  à  l'exposition  ;  son 
crime  était  d'avoir  soufflé  une  procédure 
d'expropriation  :  le  débiteur  avait  été  ju- 
ridiquement dépossédé  sans  le  savoir.  De- 
puis dix  mis ,  Dalbiac  se  dérobait  à  la  jus- 
tice, lorsqu'il  futarréléà  Lyon,  mendiant 
son  pain  cl  contreraisant  l'aveugle.  L'ac- 
cusation était  prouvée;  mais  la  cruelle  ex- 
piation qu  avait  subie  le  mnibeureux  Ual- 
biar  ,  SCS  lon;;ucs  infortunes  fournissaient 
à  ra\ocat  un  beau  texte  de  plaido\er.  Ja- 
mais peut  iHre  les  émotions  tic  l'audience 
lie  fui  cul  plus  vives.  Le  défenseur  entraîna 
le  jury,  qui  rendit,  après  une  courte  déli- 
bération, un  verdict  d'acquiltement.  Pen- 
dant le  délibéré ,  la  Cour  avait  fiiit  appeler 
M' Crémieux  dans  la  chambre  du  conseil, 
et  M.  Madier  de  Monljau ,  qui  présidait  les 
assises,  avait  dit  à  Tavocat  :  Ik  aeqwlU' 
ront,  numtieur,  ei  <fe$i  un  beau  trion^ke 


que  vous  devrez  à  Véloquence  du  cœur. 

Au  moment  où  nos  législateurs  s'occu- 
paient à  faire  passer  au  jury  le  jugement 
des  délits  de  la  presse  ou  des  délits  de  la 
parole,  un  dernier  procès  correctloinel 
douait  à  M'  Crémieux  l'occasion  d'un 
beau  plaidoyer  et  d'un  nouveau  triomphe. 

Cinq  habilans  de  GalrissQu  étaient  pré- 
venns  de  cris  séditieux.  M.  Palaille  était 
alors  pioeureur  du  toi  A  Mimes.  Les  débats 
lui  prouvèrent  que  les  témoins  à  chai^ 
en  imposaient  à  la  justice;  il  se  joignit  à 

lavocat  pour  demander  l'acquit  lementdes 
prévenus,  il  requit  l'arrestation  des  préve- 
nus. Le  tribunal  ref.isa  l'arrestation,  et 
condamna  sévèrement  les  prévenus.  Dès 
le  lendemain,  le  procureurdu  roi  et  le  juge 
d'instruction  se  rendirent  àClavisson;  ils 
procédèrent  à  une  enquête  dont  le  résultat 
futrarreslalion  des  témoins  à  cliarge  de  la 
veille,  et  une  procédure  eu  faux  témoi> 
goage  dirigée  contre  eux. 

Cette  lutte  entre  le  procureur  du  roi  et 
le  tribunal  occupa  bientôt  la  contrée  tout 
entière;  mais,  devant  la  chambre  du  con- 
seil et  devant  la  chambre  d'accusation ,  la 
victoire  resta  aux  accusateurs.  Deux  déci- 
sions successives  déclarètent  qu'il  n'y  avait 
pas  même  soupçon  de  faux  témoignage. 
Cependant  les  cinq  condamnés  avaient 
porté  devant  la  Cour  l'appel  du  jugement 
qui  les  avait  frappés.  M*  Crémieux,  dans 
une  plaidoirie  énergique,  flétrit  des  accens 
de  la  plus  vive  indignation  les  dépositions 
accusatrices  qu'il  détruisait  par  un  grand 
nombre  de  témoignages  contraires. 

Kn  »aln,  »'écrla-t-ll,  en  tain  le  mlui«t(re  publie  Vient  ifaiV 
niiT  iei  de  l'orilonnancc  tl  <le  l'.irrél  q'il  rcpoimcut  l'aceu*»- 
lioii  'Je  faux  tt'inul;;tiafre.  Il  ne  «'a^it  plu^  anjoard'hui  de  »a- 
Toir  ï'I  quatre  (einuiiis,  dv.demiiu  iit  iiicnleura  ,  seront  poar- 
«nivi-i  :  mais  s'il  f.tiit  condamner  <  inq  p^rrs  de  famille  Cri- 
d' nani'ut  Innoet  iu:  srrail-il  bi  to  povsible,  mensleurs,  que  le 
procun  ur  du  roi,  lu  juge  d'iaatrncUon  et  l'avocat,  relie  loi» 
d'accotd,  ci'llf  foU  rénui»,  »e  f&tscat  laltttiia  entraîner  i  un 
déplorable  atcOKlemenl?  NonI  nonl  ce  n'cat  paa  nous  ipit 
non»  •omm'-*  t  rompit»;  non»  qal  avona  assiitd  anx  d<%ala 
oraux,  c'en  la  Chambre  du  conivil.  c'e.<t  la  Chambre  d'acca* 
jintlon  (jne  \-*  di*po«il<oti«  <>eritv«  ont  m.il  fclalrée». 

Ue«^ieiir.Hi  Tolift  quelques  mot»  que  la  trauqullllW  de  noo 
conirér-  p  ;i  no.s  cuneml»,  qoltont  laeennoails  do  roi  cl 
du  bunli^-ur  do  U  Kraiiee.  * 

Vous  le»  BTci  vn5 ,  »nr  plntleiir»  point»  de  noire  d»^par» 
lemeut,  tenter  »au»  »uccc»  dej  conspiration»,  eiciter  doa 
troablea  qo'lla  n'ont  pv  rendre  erlnlnela*  II*  «o  vensent  de 
leur  inapuMonce  par  do  fmaiea  d^toealUona.  Gonmarex ,  nm* 
aieori.  le«  t<<nioUu  ctitra  •u.pnta  le*  téoMlna  et  Iw  prdvonoa, 
dvtyndoflnolcMdMlivtnotavdritàqne  vnavonlot  cm- 
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nallrp.  Ilearetix  le»fanxléinoInf  d'atolréléroi»  hori  df  cau«e. 
faute  de  preoTea  (afllMntcs  pour  lc«  magistrals  qui  le*  oot 
•cqalUéa  ;  maJa,  benreax  lea  prtTeaaa  de  pouvoir  ae  faire  ea« 
tendre  devant  celte  cour,  oii  la  modération  et  la  aageaae  tf»ï- 
Ueat  «1  Mon  avec  le  patriolUmo  et  l'eaprit  de  Juallce. 

liiMioQre,  le  dditarlement  tout  entier  attend,  avec  ansMW. 
l'arrêt  (foii  voua  allei  rendre  :  mais  je  le  dli  hautement,  cet 
ariôl,  tous  les  honoétei  (ena  le  proclameuia  l'avance.  Il  Ré- 
trira  de  faux  IdraolJW ,  que  voo«  ne  pouvet  punir  i  II  acquit- 
tn  debonacitoyoWfltlMteaniiUaWTOlre  Indtpendauce. 


L'arrêt  fut  encore  un  arrêt  d'acquitte- 
ment. M  le  président  Thourel  (mort  de- 
puis 1850)  le  prononça  avec  une  grande 
force  d'expression.  M.  Madier  de  Montjau 
fut  un  des  juges.  M"^  Crémieux  courut  an- 
noncer la  victoire  à  M.  Palaille  :  Merci  à 
vous  et  à  la  Cour,  lui  dit  en  lui  serrant  la 
main  le  digne  magistrat,  je  puis  jeler  ma 
dcnniasion  (lu  fea.  Im  voilà  ;  elle  allait  être 
adressée  au  ministre,  si  iarrél  eût  consacré 
les  mesures  (Timpwûté  dont  nous  avons  subi 
ie  sccmdtûe. 

Quelques  mois  après,  trois  jeanes  gens 
comparaissaient  devant  la  Cour  d*assises, 
prévenus  d'avoir  publiquement  chanté  la 
Maksbill&isb.  ils  chargèrent  M*  Crémieux 
de  leur  défense.  L'orateur  s'éleva,  dès  le 
début  de  la  plaidoirie,  aux  plus  hautes  con- 
sidérations. 

Ce  u'cit  pas aanaUM profonde  aiiirrlnnie,  tlil-ll.  qnr  j'ai  lu, 
meMifurs  les  jordat  wnorrét  d'arcusiittoii  tr^clinMut  aux  as- 
sises troi»  ctlojens  qui  ont  chaolé  lit  >Ursi lllai.x-.  Je  le  dtS- 
«lare  li.nilemeiil  ;  la  Marfclllatse  csluii  des  j  ln»  bcam  chanU 
que  l'iiiblulrc  politique  des  uations  ait  recueltlii.  Les  auclens 
auraient  élevé  des  sialuet  au  poète ,  au  musicieii,  qui  aurait 
tronvd,  dans  une  crise  delà  patrie,  d'aussi  mervclliruaea  in»- 
«IraUuw.  KMinldeLlall,anl«nr  dea  parole*  t-l  du  cbant  de 
C«t  hymne palnolliine,  traîne  dans  un  coin  ignoré  une  obs- 
CSfect  ch6ll«e  csl>lcucc:  l'oiir  mol,  meilleur*,  Je  u'«l  pas  le 
Coanse  de  d«Srendre  ces  Irol»  jeune»  gens,  permette/  moi  de 
croire  que  TOUS  n'auret  pas  le  courage  de  K-s  cuniiainuir.  Où 
sonimi'S-nOtts,  graud  Uieu  !  et  quel  |Jeuplc  ^oiuiiie!.-uou>  ?  l  u 
lutoleot  «étranger  a  tracé  le  plan  du  partage  de  notre  brilc 
France:  nos  dcparteineoa  rcdcvleudrout  d'S  provinces,  mais 
celte  fols  dea  provincea  AaSrIciiicuuct,  Truaslennes,  Atislal- 
Ma,  Bdllandalaea..  que  aala  Jef  Le  UMBlIiNte  do  Brunswick  a 
paru  t  Le  manlfrtle  da  Brnnaviriclc  I  Ltaanf  bout  dana  noa  vol- 
nea,  au  souvenir  de  cette  audace:  mata  l'orgueil  national  se 
YcICve  en  triomphe  au  i>oaveulr  do  châtiment. 

Pendant  qu'un  illustre  capitaine  de  gdiile  (1)  organise  qua- 
torze aruiéejt  qui  sorleul ,  coiiinie  uu  seul  iiomtne  ,  de  notre 
Ml  ebranK,  uu  simple  citoyeu,  iusplrë  par  l'amour  de  la  pa- 
trie, produit  un  ctiaul  sublime  qui  retentit  bientôt  du  Hbln 
anx  Pyrénées,  qui,  plus  tard,  réveillera  rantiquo  Egypte  dana 
wa  aaUea  et  dmt  Ica  ImiMcaacooM  tfomiueruat  le  fenril  dea 
bdialllea.  Ce  ebant,  e'tat  la  HatieillBlae  ;  c'est  le  cri t  «inb  or- 
MM»  eitayen»!  qni  soulève  tout  un  peuple  de  hc>ros. 

La  Marseillaise,  oh  !  mon  Dieu,  et  voiu  l'accuseï  I  Uali  voua 
ne  l'avex  donc  pa<<  lue  ?  Mais  \ous  n'avez  donc  pas  du  sang 
français  dau.'-  It  ^  \  ritii  f  ?  .Non,  uoti,  reprend  l'a  vocal,  ceux  qui 
blAment  la  Miiri>ciIUi'-e  ne  l'ont  pas  luci  ils  ne  la  lavcntpaa, 
lU  uc  la  couiprennent  pan.  Ils  cèdent  i  de»  »ou>enlr.i  de  ter- 
reur ;  ils  coufoudenl  la  Uarselllai»«  et  l'édiafaud.  Abl  aana 
4oatéi  pbu  é'um  varlw  flarifla  la  paUte  on  chanlaisl  la  Mar» 
aellIaiB»  aooa  tebaAcoiënie  dnbMiniMa;iiMia«MOi«aiM 
fols,  la  llaneillala«  folio  crt  da mtri à enmmmt,  lo cri «■  a» 
tut  à  ta  ftttrit.  Bemisur  donc  à  la  Mamilialaa ,  <cotrt«t»lfc , 
ItcssieuiB,  et  juger. 

Au  milieu  d'une  agitation  générale  qu'il 
est  plus  facile  de  concevoir  que  d'eipri- 
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mer^  l'avocat  prend  en  main  le  voloiie 
dans  lequel  se  trouvait  la  Maneitlaiie.  Il 
la  lit  avec  cet  accent  qui  vibre  au  fond  de 
râme,  et  s'interrompt  par  les  réflexions  les 
plus  vives,  les  plus  brusques,  les  plus  inat- 
tendues. A  la  fin  du  second  couplet ,  le  pré- 
sidentavait  tenté  de  faire  cesser  la  lecture , 
mais  un  conseiller,  vieux  patriote,  M.  Gide, 
avait  voulu  qu'on  la  continuât  :  //  faut  bien 
entendre,  avait  il  dXiy  pour  pouooir  appré- 
cier l'accusation. 

L'avocat  reprend  alors  avec  une  nou- 
velle énergie;  il  s'anime  par  déférés ,  et  à 
peine  a-t-il  fait  entcntlre  les  premiers  vers 
du  quatrième  couplet,  le  plus  grand  nom- 
bre des  jurés  se  lève  :  ce  fut  un  mouvement 
électrique. 

Kh  !  bien,  s'écrie  l'avocat  en  fermaut  le  livre,  eli  bien  !  voill 
le  ciu-iiit  qu'un  veut  di^clarcr  crlailnrl.  Criminel I  dllcaadal* 
rabir,  dites  sublime  I  Berçona, berçoaâ  DM  cnraaa  «M  mMi 

accrui  de  la  Marseillaise. 

L'acquillemont  suivit  le  plaidoyer. 

Les  patriotes  du  Gard  ,  qui  avaient  tant 
souffert  en  181 5,  furent  corn  [iris  dans  quel- 
ques unes  des  mesures  de  réparation  qui 
signalèrent,  eu  1818 et  1819,  le  ministère 
de  BIM.  Decazes  et  de  Serre.  Les  condam* 
nés  d'Arpailtargues,  encore  vivans,  furent 
graciés.  Le  Jotamal  de  Paris  du  29  juillet 
1839  rappelait  avec  quelques  détails  cette 
aflàire  d'Ârpaillargues  ;  nous  lui  emprunte- 
rons son  récit. 

«  Dam  1m  Cent-Jonra ,  le  duc  d'àngouléoM  eapi- 
tnl  i  an  pont  Je  la  Drorne.  Do»  bandes  organisé 
a'élaient  réunies;  la  caiiitulation  voulut  que  cha- 
que iiidÎTidu  qui  u*ap|>artaMtt  pe»  k  Taraiée  ré- 
gulière rentrai  isolémeot  >  nu  arines  i  dans  tM 

<  toyen. 

<■  Âu  miipris  de  la  capitulation  ,  une  troupe  da  cet 

>  individus,  tous  arinéa,  se  réjpaodit  dans  les  oaoï- 
r  pagnes ,  et,  après  des  exactiona  de  divertet  natn- 

'  res ,  se  présenta  iui  villiigR  tl'Arji.TiIi.irfjuo* ,  prêt 

>  Uxèa  (Gard).  Le  maire,  prévenu,  élaii  allé  au  de- 
I  TtDt  d'ans,  lea  priant  de  laiaaer  en  repos  une  ooai- 
1  mune  oti  les  esprits  étaient  déjà  fort  cialtés  ,  et 

•  leur  offrant  on  abondance  les  vivres  qui  leur  se- 

■  nient  aéeesMires.  Il  eut  toutes  les  peines  à  8*é- 

■  ohapper  de  leurs  mains.  Les  habilans  du  villsge 
«  en  barricadèrent  l'entrée  avec  des  charrèttea ,  de* 

<  arbres  coupési  et  là,  un  combat  s'engagco ,  dans 

•  lequel  un  des  assaillans  fut  tué  et  un  autre  griè- 

<  vemeot  blessé.  Ce  dernier  eipira  queli^oes  jours 
«après  à  l'hôpital  dlliés,  où  so  trOQTaieilt  * 

•  plusieurs  blessés  d'Arpaillargues. 
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•  A  la  tecoade  Aestauralion  ,  ua  proctx  inique  fut 
dirigé  cO|llreTiligtb«]»iUn»<l'Arpaillargii«a.  Le jory 
de  1  épo(|aé  prondoçaneoFcondainnàUonàcapiule* 
pour  crime  d^attanioat,  et  Irob  eondeimiatioiia 

aux  galère»  perpciucllee  pour  crime  de  meurtre. 
Tout  ce  qa'il  fut  poaaîble  d'obtenir  de  lâclémeooe 
royale  ee  fîil,  ai  non  nom  le  nippelone  bien ,  que 
deux  condamoalioDt  à  mort  futaent  corumuéca  en 
^aléret  perpétaeilea,  avec  la  flétri»»ure.  Sept  per- 
«MUiea ,  doat  deoK  femme* ,  forent  guillutinéea , 
quatre  k  Nimea  et  trois  dans  le  village  d'Arpaillar- 
guci.  Trois  persoones  furent  marquées  à  Nîmes  et 
deux  à  Arpaillargucs.  Si  jamais  acte  dût  être  qua* 
Ufié  de  i-rinae  politique  ,  en  soppoaant  que  l'aato» 
rité  du  jury  snflBae  pour  appeler  erîme  un  pareil 
ëvéïif'mi'iit  ,  n'('t;iit  ce  yi.iê  l'cv  dneiiif  fit  i1'Arft:ul- 
largacs  et  la  inurt  portée  dans  une  véritable  iutle 
entre  partis  politiques?  Voici  comment  a  fini  cette 
déplorable  affaire.  Ce  réeit  plein  d'intérêt  tenira 
d'euseigneraeut. 

•'  En  1819  ,  sous  le  ministère  réparateur  de 
MSi.  Decates  et  de  Serre,  le*  cinq  galériena  ob- 
tinrent leur  grâce.  Le  jour  où  la  Ckrar  royale  en- 
térina les  leUre-  fut  un  jour  do  féte  pour  le  jiirti 
libéral.  Mais,  au  moment  où  les  fraoièa  croyaient 
être  lîbrM,  le  sœur  de  l'un  de  een<  qnî  e  velrât  été 
tuéi  dani  le  comlijt  len  fni^ait  tous  l'cmncr  en 
vertu  de  l'arrêt  de  cond  uuimiioo  qui  lui  arait 
•oeordé  6,000  francs  de  duntrnsgee4ntéréfa.  Par 
un  heureux  hasard  ,  au  milieu  de  oelte  nnmennla» 
ture  d'iodiridus  condamnés  à  mort,  aux  galères 
et  à  des  dommages,  il  se  trouva  que  quatre  noms 
avaient  été  omis  poor  Ica  réperatiooaoïvilea.  Il  ne 
resta  donc  qu'un  aenl  dea  grieié»  i  retenir  en  pri- 
•on  ;  il  s'appelait  Btancliet. 
«  M*  Créoiteux,  alors  avocat  à  ^jiIQes,  songea  qu'il 
lui  serait  possible  de  le  faire  admettre  par  le  tri- 
bunal d'I'ïPît  nu  bénéfice  de  !n  rft.tiiin  dps  Iji^rts. 
TTn  incident  reiuurc^uable  do  1  audience  rntraina  te 
tribunal ,  et  Blancbet  gagna  sa  cauie.  On  tait  que 
la  œssion  de  biena  n'eat  accordée  qn'aiis  débiteora 
malheureux  et  de  bonne  foi. 
<<  L'avurai  df  la  partie  civile  repoussait  la  de- 
mande ,  en  rappelant  qoe  la  oondainoation  avait 
povr  eanae  an  épouvantable  atkaasinaC.  La  grfiee , 
cli»nit-il,  nVfface  pas  le  crime,  et  un  criminel  de 
cette  espèce  prétendrait  invoquer  ses  malheurs  el 
•a  bonne  foi  pour  obtenir  la  cession  de  biena  ! 
«A  ces  paroles ,  M*  Créraieux  ,  interrompant  son 
adversaire,  s'écria  chaleureusement  :  «Vous  appe- 
lez assassinai  l'acte  de  la  légitime  défense  la  mieux 
oooatatée}  la  mort  d'on  homme  armé  qnî,  Tïolant 
vne  eapittuation  aolennelle.  se  préienle  aux  portes 
d'une  commune  paisible,  à  la  tete  d'une  bande  en 
rébellion  ouverto  avec  la  loi.  Non ,  non  t  ce  n'est 
point  un  assassinat.  Le  jury  qui  donna  OCtleqoalifi- 
Oatioo  à  l'f  vnnrment  d'ArpailInr^uci  prononça  «on 
verdict  au  lUiliuu  du  feu  de  nos  dincurdes  civiles  , 
dans  un  tempe  où  les  oreilles  se  fermaient  à  la  dé- 
fonae  et  lea  eonira  à  la  pitié  !  Je  n'attaque  point 
cette  d^eiaioo  en  elle-même  ;  mais  le  mi  lait  grâce 
parce  qu'il  cent  la  ncceauté  d*iino  réparation  : 
lOfons  justes  comme  lui. 
«  Vona  demandei  où  iont  les  malbeora  de  Btan- 
fhfi  î  Jctn  le»  yeux  sur  la  (Min|'agne  que  vous 
voyez  de  celte  fenêtre,  an  bout  du  l'horiiun  ;  ce 
tillage  que  votis  aperceves ,  c'est  Arpaillargucs. 
U,  au  pied  de  «a  niai«-)!!  niùiuotblaot^etfotiaiai 
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'  par  le  bourreau,  et  marqué  de»  leUresfataletqnà 
«  devaient  le  flétrir. 

«Vous  demande!  ses  malheurs!  Appelez  dt»iBO  In 
«  boarreao}  qu'il  vienDe.  qo'il  dépooille  ici  nénila 
«  de  son  vêtement  l'infortuné  qui  «ubit  une  première 
«  fois,  il  V  aqoatre  ana,  l'altciote  iafame  de  sa  main, 
«  et  qn'il  Vont  monlre aea  nalhenn,  oui ,  Me  anU 
'  heurs  tracés  par  un  Fer  brûlant,  aor  MA épanlOf  M 
«  caractères  ineffaçables  !  » 

«  L*efliBt  de  oet  dloquentea  parolea  fat  immense { 
<<  le  jugement  do  cettion  de  biens  fut  immédiate- 
ment  prononcé.  Mai»  DIanohct  n'était  pas  encore 
«•  i  la  fin  de  ses  épreuves.  Loruque  le  lendemain  on 

•  ai|nifiait  an  fcùlier  le  jugement  qui  ordonuait  la 
"  miaeen  liberté  proviaoire,  le  geôlier  répondait  par 
|<  des  défcniL's  à  lui  notifiées  et  i>:\r  în  rcniiKr  d'un 
••  exploit  d'appel,  à  la  suite  d'une  requête  qui  hxait 
«  la  eanae  an  jour  le  plus  prochain.  Dans  cette  aitua< 
<•  tion,  en  vertu  du  jugement  qui  portail  l'ordre  au 
«  geAlier,  même  par  corps,  de  mettre  le  prisonnier 

en  liberté ,  M*  Créoiienx  ,  après  commandement 
'  au  geiMier  et  sur  aon  refoa,  fait  donner  à  deux 

huissiers,  par  Blanehet ,  les  pouvoirs  nécessaires; 
<■  et ,  au  moment  où  le  gcùîit  r  «  irt  <ie  la  pri»on  ,  les 
»  deux  bnisaiara  le  somment  de  mettre  Blancbet  en 

•  liberté  ;  à  débnt,  l'errétent  loi-ttèoM,  et  le  eona- 
'  tituent  pritonoier  dans  sa  geùle  :  en  même  tonips , 
"  ils  l'assignent ,  pour  délit  de  détention  arbitraire, 
••  devant  le  tribnnal  de  poUw  correctionnelle,  te 

•  «oir  mémo,  Alanohat  avait  recourré  sa  liberté.  » 


Nous  rapporterons  encore  les  détaib 
pleins  d'inlérét  de  deui  causés  défendaes, 
Tune  aux  assises  du  Gard,  l'antre  anx  as- 
sises de  rHéranltj  par  le  jeune  avocat. 
Toutes  deux  remontent  aux  années  4830 
et  1823. 

Le  Midi  était  înfeslô  par  une  bande  de 
brigands  qui ,  depuis  Toulouse  jusqu'à 
Touloa ,  arrèlaient  et  rançonnaient,  quel- 
quefois môme  assassinaient  les  voyageurs. 
La  police  administrative  et  la  police  judi- 
ciaire réunirent  tous  leurs  efforts.  Dix- 
huit  individus  furent  saisis,  et,  après  une 
longue  instruction,  tons  forent  renvoyés 
devant  la  Cour  d'assises.  Le  chef  de  cette 
I>aDde  s'appelait  Maorar.  Ses  aveux,  dans 
lesquels  il  persistaitAl'audfence,  ses  arenx 
qui  le  conduisaient  à  l'échaikud,  rendirent 
sa  défense  impossible  et  pesèrent  de  tout 
leur  poids  sur  ses  co-accusés  ^  dont  il  ra- 
contait  avec  détail  la  vie  et  les  forfaits. 
La  tAche  du  ministère  public  fut  d'ailleurs 
rendue  plus  facile  encore  par  les  accusa- 
tions que  ces  misérables  portaient  les  uns 
contre  les  autres,  ils  s'étaient^  en  quelque 

AO 

d  by  Google 


ait 


BioGBArae 


sorte )  divisés  eu  deux  camps  ennemis; 
dans  l'un  se  Uouyaient  neuf  accusés ,  huit 
ëans  l'autre  ;  Magoan  restait  aeul  à  part , 
doiDînaiit  les  déni  Croupes  comme  im  mau- 
vais génio.  Les  Deaf,  comme  oa  ïes  appe- 
lait, confièrent  leur  défense  à  M*  Cr6- 
mieui;  les  hait  forent  défendus  par'plib' 
sléurs  avocats  distingués^  notamment  par 
Teuton,  ai^ourd'lioi  député  du  Gard 
et  conseiller  à  la  Cour  rople  de  Ntmes, 
et  parM«  Barbaroux^uyourd'hoi  procu- 
teur-général  à  Bourbon. 

Parmi  les  crimes  imputés  aux  accusés , 
quelques-uns,  tels  que  meurtres,  tenta- 
tives de  meurtres,  assassinats,  empor- 
taient, par  eux  mêmes  ou  par  leurs  rela- 
tions avec  d'autres  faits,  la  peine  capi- 
tale. Tous  les  accusés,  à  !'<  xception  de 
Magoan,  les  déniaient  avec  force.  Quant 
aux  arrestations  et  aux  vols,  qui  entraî- 
naient les  galères  à  perpétuité,  tous  les 
accusés  en  faisaient  l'avett  à  l'uiidience. 
La  discatoion  let  les  débats  ne  rpuUient 
donc  que  sur  les  foîts  de  la  première  caté- 
gorie :  les  fèrs  à  perpètoité  ou  la  mort, 
telle  était  la  terrible  alternative  qui  s'of- 
frait aux  accusés.  Ce  fut,  pendant  plusieurs 
Jours,  un  drame  tetiible  et  plein  d*inté* 
rèt.  An  milieu  de  ces  hommes  redoutables, 
l'accusatioa  signalait  Sabatier,  qui ,  par  sa 
baute  taille,  sa  physionomie  farouche, 
semblait  destiné  au  commandement  de  la 
troupe.  Ail  troisième  jf)iir  des  débats, 
quand  on  entra  dans  son  cachot ,  on  trou- 
va son  cadavre^  il  s'était  frappe  à  mort  pen- 
dant la  nuit  avec  un  rasoir  échappé  aux 
recherches  de  ses  gardiens. 

Après  lui,  on  remarquait  dans  le  camp 
des  neuf.  Vallon,  homme  de  petite  taille, 
la  figure  h&ve  et  décolorée,  les  yeux  pleins 
de  feu,  Valloo,  Irainé  quelques  mois  aupa- 
ravant devant  la  Cour  pfévôtale  et  acquitté 
sur  la  ptsidoirio  de  H*  Crèmieux  ;  les  deux 
frèftts  Bréebet,  tous  deux  d'une  stature 
colossale  et  dont  le  seul  aspect  inspirait 
•nooro  la  tenoor. 


Les  efforts  de  l'accusation  pour  obtenir 
des  condamnations  capitales  contre  les 
principaux  actona  de  tant  de  drames  sao- 
glaus ,  les  efforts  ^  la  défense  pour  arra- 
cher A  la  moitlant  de  tètea  menacées  de 
ta  hache^  6flHrent;  de  part  et  diantre ,  la 
lutte  la  pin»  vive,  la  plus  aumée.  H«  Crè- 
mieux avait  à  répondre  d'abord  aux  faits 
généraux  ;  puis,  il  suivit  raccusation  con- 
tre chacun  de  ses  clieos.  L'émotion  qu'il 
éprouva  lorsque,  dans  sa  péroraison,  il 
pressentait  la  possibilité  d'un  arrêt  qui 
pouvait  livrer  plusieurs  léles  au  bourreau, 
cette  émotion  ,  vivement  partagée  par 

I  auditoire,  se  conununiqua  bientôt  auï 
jurés.  L'accusateur,  M.  G uillet,  procureur- 
général  ,  «e  releva  plus  leriible,  il  déroula 
le  tableau  de  tous  ces  attentats  contre  les 
personnes,  contre  les  propriétés:  il  entra 
dans  la  vie  intime  de  ces  hommes  pour  qui 
le  crime  n'éiail  qu'un  jeu^  el  quand  il  vit 
que  lesjurés  avaient  compris  cette  terrible 
accusation,  il  s'écria  : 

VoilA,  UeMicur*  la  Térilé  mm  ■r<,  tclla  «in'elle  M  mootn 
dan»  CM  trUtcs  debai*.  Etlo  e^t  hldco»«  »aDi>  «loutre  et  c'«>(o" 
malliAiir  |<onr  non»  de  ne  pouvoir  pn  «fr^  l  iir  lis  coiilcnn. 
Hcouic/.  roalnlrriint  la  dCfcîiM".  «l(îr|»rr,'  n  ii(immrs  nou 
coupaMci  ,  rolcv2:-llou^  ."i  bni'  i  les  ii  ii  lir  d  .  n.iîér» lilc». et 
(teuiaiii ,  quand  vou«  relouraerti  au  &eU)  de  foa  famUl«t, 
qwftiMl  vont  Irait»  éb  l'MpvIrd'ratbnitsi'r  vm  (ptnmM.  yt 
raJkw,  an  BiUaa  tectanln,  nm  tvwvtrw  anute,  forteoi, 
cw  liDBiaNt  «squnw*  par  vmu .  qai  feu  latéiti  iwnr  «iir 

Ces  derniers  mots  étaient  à  peine  ache* 
vès ,  M*  Crèmieux  se  lève  : 

L*al->tbl«n  enlndn.  iTécrie'l-tl,  q«wlf  noiiTMnx  «eotiiMU 
r»ccu»atcur  vcul-il  rilrceuirer  dau>  Tot  Ame»!  Il  s'«9t  ttim 

>C  k  vo»  coui€li-ucL>,  Il  a  comprit  qu'elles  tout  r«b«llifi  kmn 
parole»,  It  s'irti-rfsc  h  ta  p«iir,  à  1.1  pfur,  et  il  «ip*r«  oa 
IrlOBiphc.  1.1  quel  Inninptie  grand  Dieu  I  l)lx->rpt  l^trtpMT 
Ir  lioui  I  f  au .  \  iKi.  frl'. >  ori  un  '.«icnr*:  Uiai»  que  «11 1  I  ',<crUi». 
'  n'Mi.  I-  l'i  'i.  ,u  lin  r,  ■  I  (  >  11.  I  rui,  demain  i  ;  [tlii  ;t. 
rsDt  a<f  lr<ir  lliirrtr  pour  lamiolcr  froidemenl  leurs  libéri- 
Irnr*,  pitnr  toup  ai<«a»»lucr.  Si  ce»  homme*  étalent  acquitte*, 
e*eat  qu'appanimmeiit  Ita  feraient  tunoceni;  pourquoi  det 
l*ia  leur  cuppoaer  la-pemée  i'o»  cttme  atroce.  Mais  qaidaaa 
•onge  ici  à  dcdiUMlw  l'acqullteniont  des  «cessés  4ui^  Btf» 
pondez,  e»l-Cf  non*,  avocats  ?  Nnin  <Jf  mandon»  Icurcondan» 
natiou  :  von»  le  savez.  cV^t  Ir  b.^^ue  .i  perpétuité,  arec  ta 
mnr^np  da  boarreau.  Quoi  donc  :  L»l  on  si  avide  de  voir  leur 
>aii^  (  uulir  ,  qu'on  les  ii  jtarclc  ciiuime  libre»  s'ils  .«oui  o:; 
damnCs  aux  gal<>ros  perpcluelles (  comme  acquittas,  si  ]« 
ji«omm  im  iB"i|Tit  irr  niiiiti  im  flim  <li  iw  irippif  m 

Uesslcnn  ,  prouoncrz  harMiBeot  ^'aacan  d«  ecsboouiMt 
n'est  coupable  de«  crimes  dont  la  p«n>étralloii  a  pMr  petar 

l'ikbafaud  ,  mai.'.,  en  uit'mo  temps,  décUret>les  coupabléi 
(!«'»  criox*  qui  s'cxi  iciit  p.'ir  la  flétrissure  et  par  onc  ponltlM 
-  tt  rnetlf.  Aln^l  tou»  aiurz  satisfait  tos  consciences  et  ta  so> 
c  ioté.  AiliM  ,  Sii  ssKdi* ,  (.1  je  puis,  moi,  invoquer  ce  »tnti- 
uicnt  ^ËHCrcux  ,  aiu»l  vous  aurez  suivi  l'inipuinlon  <le  <o(r« 
caur  a  laquelle  il  faut  »e  rendre  ;  vom  le  dirai  jc  ,  iii<»ine  d 
la  couvlctlon  contrairo  voulait  so  faire  jour  ;  e*x  nuûu  c-'est 
une  boucherie  qu'un  arrfii  de  mort  contre  <li-s«pt  bononafi 

II  n'y  a  pas  nue  main  (fbommc  qui  otflt  la  ficner,  paa  mm 
brac»  qm  aût  U  fncm  Je  i>  pwimnar...  at  wa»,  Waté^tn, 
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TOflo  »nro7  «tatltenBlaéMMedéMitmue  arrsire  .  vMaqntt- 
terei  la  vule  avec  U  cMacUoe*  d'ail  dtralr  uobieaMnt  rem- 
pli  :  Tow  partiras  pwir  altor  nfituin  m  famnaa ,  voa  ea- 
fuM.et.sur  iiMre  route ,  ^mm  tiwnvm  1m  remaaw,  Im 
«b1)MH  W  MMirami  ;  iU  balfneronl  da  lann  lar- 

MM  VM  aMiM  et  geowu ,  iU  demanderoot  k  Uloa  de 
WWM  uilliHM  i  fOi  iaialMo»  «««airaln'AvwpMVMtaqaa 
teUdM  MAMaor  te  m»^9m  niilNaiwt.^r 

La  terrible  cause  était  f^agnée.  Tous  les 
accusés  échapp^^renl  à  la  mort,  sauf  Ma- 
gnan^dont  les  aveux  appelaieal  la  con- 
damnation, mais  aussi  la  clémence  royale. 
^  peine  fot,  pli» tard,  commuée  en. une 
prison  perpétuelle. 

Fen  de  temps  après  ,»dans  meeiear- 
sion  à  ToqIod  ,  M*  Crémlenz  Tisita  le  ba- 
gne; il  raconte  lui-même  foit  plaisam- 
ment  la  touchante  reconnaînance  qui  eut 
lieu  entra  loi  et  cee  AroMt  pm^qoi  témoi- 
gnaient, à  l'euTie^le  plaisir  qu'ils  araient 
À  Je  revoir.  . 

En  4895 ,  un  nouTeaa  triomphe  qui  de« 
▼ait  avoir,  dons  tout  le  Midi ,  on  long  re> 

tentissement ,  vint  placer  Crémieux  au 
premier  rang.  U  avait  été  chargé  d'office , 

de  la  défense,  aux  assises,  d'un  nommé 
PoLGE,  tailleur,  acensé  d'avoir  assassiné 
un  cliarboDnier  nommé  Donivadiki'.  D'a- 
près l'acted'accasation .  Polsfe ,  ayant  appris 
>que  Donnadieu  avait  vendu  son  charbon 
au  prix  de  cinquante  francs,  s'était  offert 
de  l'accompagner  le  lendemain  pendant 
une  partie  de  sa  route.  C'était  au  mois 
d'août  18SM  :^r  une  ehalewr  hrûlante, 
loi  deux  individus  cheminaient  ensemble , 
et  Polge  donnait  souvent  à  hoireàDonna-* 
dieu  dans  sa  gouide  pleine  d'eatt«>de-vie. 
Accablé  sons  le  poids  du  jour  et  suocom- 
liaot  à  l'excès  de  la  boisson,  Donnadieu 
fut  entraîné  par  Polge  dans  l'épaisseur 
d'un  bois  situé  à  quelque  distance  de  la 
grande  route.  Vers  le  soir,  il  sortit  seul  du 
bois,  on  courant .  sp  dirigea  vers  le  village 
de  Flelvczet  à  la  nuit,  entra  dans  son 
habitation,  qu'il  quitta  de  suite,  emmc- 
oanl  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfans.  Le 
lendemain  matin,  on  découvrit  dans  le 
bois  le  cadà  vre  de  Donnadieu;  sa  tète  av  ait 
¥é  hrojée  par  des  pierres  toutes  san- 
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glantes;  il  n'avait  pas  d'argent  sur  lut 
Polge  fut  bieolôtarfèté,  mnni  de  qnelqnef 
pièces  de  cinq  firàncs,  loi  qui  était  plongé 
dans  la  misère.  La  défense  était  d'une 
immense  difficulté.  «  Voilà  plosleurs  as* 
«  nées,  »  avait  dit  H.  Vigier,  présidant  lea 
assises,  à  M*  Crémieux,  »  que  notre  viU0 
«  n'a  pas  vu  se  dresser  l'échafaud.Si  votre 
«  talent  parvient  à  détruire  îa  prémédita- 
•<tion,  !e  f^^uot-apons,  nous  n'aurons  pas 
«sous  les  yeux  l'odieux  spectacle  dune 
f  exécution.  »  I-ejiu  v  prononça  la  culpa- 
bilité à  sept  voji  contre  cinq;  la  Cour  se 
réunit  à  la  miyoritédu  jury,  Polge  fut  con- 
damné à  mort.  L'irrét  fut  cassé  par  une 
nullité  dans  ta  liste  des  jurés.  La  cause  Ihl 
renvoyée  devant  la  Coar  d'assises  de  l'Hé* 
tanlt,  à  Montpellier.  Elle  y  fut  portée  dans 
le  mois  de  juillet  18SB.  Sur  les  sapplica*< 
tions  de  l'accusé ,  M"  Crémieni  consentit 
à  livrer  une  seconde  lutte.  La  réputation 
du  jeune  avocat  de  vingt-sept  ans,  l'inté- 
rêt même  de  l'affaire  attirèrent,  pendant 
trois  jours,  une  foule  immense  dans  la 
vaste  salle  des  assises.  L  's  dépositions  de 
plus  de  quarante  U  moins,  donnèrent  lieu 
à  des  incidens  multipliés,  dans  lesquels  le 
talent  de  Tbabile  avocat  âc  moulrait  sous 
le  jour  le  plus  brillanU  M.Caslaa,  avocat- 
général ,  portait  la  parole.  Son  réquisi- 
toire Ait  entraînant  et  prononcé  avec  un 
accent  deoonviction  qui  produisit  sur  Tau* 
ditoire,  sur  les  jarés,  une  impression  vi- 
sible. Il  y  eut  surtout  un  moment  où  l'ae- 
cosé  sembla  perdu  sans  ressource.  A  celle 
époque,  les  Idées  religieusbs  exerçaient 
dans  cette  partie  du  Midi  un  empire  im-» 
mense ,  l'accusateur  avait  emprunté  plu- 
sieurs passages  de  son  discours  à  i/ftcRi- 
Ti'RB-S.*lffTE  :  Poffff  ,^'écn^-\-\\  tout  A  roup, 
i^ous  êtes  enfré  avec  hnnnadipu  dans  ce  bots 
fatal;  roî;>  t-^drz  deux  ensemble;  on  vous  a 
vus  tous  deux  y  pénétrer^  vous  Favouez: 
après  plusieurs  heures  vous  en  êtes  sorti 
seul,  seul!  et  Donnadieu ,  qu'en  arez-vous 
fait?  Répondez,  Polge,  répandez  à  la  voix 
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â»  2Mra  qui  se  fudt  mUendre  dam  la  nuée  et 
pd  ims  adretse  celle  lerHble  question  . 
•^Ige,  fste»4u  faU  de  Donnadieu? 
'  Comment  dépeindre  la'coriosité,  Tat- 
tente,  raniiété  de  Fauditoire,  lonqne  le 
défenseariirU  la  parole.  Son  exordeeicita 
un  monTement  général  ;  le  Toici  : 

Mon  DIcnl  quelle  t<^rrtblc  Uche  voua  m'tTcx  tmpoxée,  et  si 
Totre  BPcour»  ne  vient  pas  m'cnlourf-r.  »l  je  ne  dol»  pa»,  «tcc 
T#trc  aide,  coutervcr  à  li  Tic  crltc  créatarc  hamainc  qn'un 
r4clamu  poar  le  bourrcaa;  pourquoi  «ali-Jc,  deax  foU.  char- 
gé de  .<ui  défcDtc  i 

Ueitienrs,  cet  homme  •  M  eMUtemoé  k  mort:  k  moH,  en- 
teo4es-Toat  Meo  ?  Pats,  nn  mincla  l'a  dérobé  ft  l'afTie^i  ■np 

ÏiUce.  Ct^laU  bteo  au  miracle,  moMtcur»,  qoe  la  nulliui  dan* 
a  lUte  des  Jaré«.  Trente  nomu  di  Taieut  Mn*  iiiscriU  lar  nue 
liste  numérotée  d'an  t  trente,  »\\r  une  liste  dont  les  numéro» 
étalent  imprimés  :  l'halMler  ue  i'ap<Tçoit  pas  qu'il  a  omis  on 
nom  côlO  du  numéro  38,  la  lUt»  est  iucuuipiite  :  l'accasé 
est  sauvé!  Sauté!  l'ai  Je  dit?.....  Uals  II  me  faut  détruire  cei 
cliarges  que  l'arcusattoa  vlcut  de  présenter  a*ec  taot  4'4clat 
et  de  force.  Oh!  Je  les  détruirai ,  Je  ferai  pénétrer  le  ooavic- 
Uoodena  voe  cousclencea  :ou  »l  tncs  forces  trahissent  mon 
toareie.  Je  Jetterai  dn  moini  danst»*  àmrs  le  doute  poignant 
qui  fait  qu'on  acauitle,  parcn  qu'il  u'>  a  pa»  la  preuTe  éïl- 
denle  de  le  cnlpabililé.  Ce  douti-,  je  IWai»  lii*plri-  au  m  ur 
de*  premiers  juré!".  Il  se  tnanlf''*ta  par  unr  di'rision  de  dii-«rpt 
vols  contre  cinq;  lo»  uiiKl>'>''als  eUX-OiOrni-a  ne  kc  piouou 
cèreut  qu'a  trois  voix  coutre  deux;  puis  Ulco  mit  un  miracle 
dans  la  balance.  Jofes  dene  al  mao  espoir  eat grand.  Voua  al- 
lez m'alder  *  accomplir  l'wovre  d«  ciel  s  vous  atlei  cKereher, 
•vec  mol*  iea  moyens  de  ne  paa  Ulaaor  tomber  «ous  la  hacbc 
Ww  Mte  nUlement  protégée.  Tooi  aensde  molild  dans  celte 
défense  :  car  Je  viens  vous  dire  :  voy^t  cet  inforiuniM  i.a  jus- 
tice humaine  l'avait  frappé  de  mort  :  la  pulMiiiicc  divine  veut 
qu'il  vite.  11  a  récité,  pi'ndant  cinquante  jours,  U  *  priiTCs  de» 
agonissani;  i!  a  dit  le  dernier  adieu  k  sa  fi-mini' ,  a  cinq  eu- 
fans  en  bas  âge;  il  a  regardé  atec  des  larme*,  i  travers  les 
barreaux  de  sa  prison,  le  soleil  qui  ne  devait  pins  l'éclairer 
le  lendemain  :  et  le  lendemain  sa  prison  a'eél  «avcrte  k  l'es- 

BroBea.  l'arrdtda  mort  était  brisé;  Il  s'est  levé  de  terre,  con- 
nl  dans  l'eTeatr  qui  lai  appartient  encore. 
N'est-ce  pas,  mesxieors  .  qu'il  ton*  fandi-a  ,  pour  loi  arra- 
cher celle  vie  si  flouuammeut  couccrvie,  uiu-  conviction 
telle  que  rlpn  ne  piilsn-  l'ébranler  kl  celle  conviction  com- 
ment l'aiiricr  Toii»  '  K"l  ri'  que  cinq  toix  dJ-junî».  est-rr  iiu<; 
deui  ton  de  magi-lraU  n'ont  pas  déji  déclare  <Iuo  Polgc  n'cii 
pas  coupable  f  Inc  voix  encore  dans  le  Jory,  ctPolge  était  ac- 
quitté...  Ah ,  Je  tous  en  conjure ,  que  teUoe  Iea  préventions 
CMlniaeaaéfonoaUaent.  prêtez  k  nwvoteVM  dvetlle  biesr 
vcilMt«,aéfict>«»«i»dala  parole  de  l'aeoaMiNn',  car  11  da* 
nuda  la  Bort  d'an  hanme.  daialaaei  wm  parale  «fie  envret- 
Moienl  et  boalMar,  car  Ja  vaas  4«'wi  taMiuaa  vItcw 

Des  applaudissemens  accueillirent  cet 
exorde.  Pendant  quatre  heares.consécu- 
tives,  ronilear  poursuiTliraccosation  dans 
toulessees  partiea.  An  moment  où  il  dul  ré- 
pondre à  celte  question  :  Pol^,  qvtas-iu 
fail  de  Donnadieu?  TaTOcat,  dont  la  parole 
paissante  avait  d'avance  disenté  les  pré- 
somptions, qn'îl  présentait  comme  étant 
sans  force  et  sans  portée,  s*écria  : 

Et  maintonanf,  mo8»leiir»,  l'ai-je  liii  n  ciilciiilu'  c  i  la  voli 
de  l'EU  rnel  qu'on  ose  n^produtrv  !  kllsérabic»  humains,  vers 
de  terre  que  nous  sommea,  natu  m  «ralgMiiapai  dlaritarla 
m^Jetté  du  Trks-Hsut  1 

Maie  «wu  oui  aooaMB«vaetaotdacfli1H«<a,va>a*  «li  fira* 
damet  arae  unt  d'énergie  la  evlpabillté  do  cet  accnaif ,  ave» 
vais  bien  compris  tout  ce  que  vous  me  donner  de  force  en 
•mprnnlanl  la  parole  de  Hicu. 

Ecoutrr-mol,  messieurs,  et  pniseï  dans  celle  bnile  parole  : 
C  la  fuit  de  Ion  frère    une  grande  et  ^.^lul»lro  Ir- 

fon  l'o'go.  illlp<-Ton«,  n  lii^  Donnadieu.  <^ui  a  vn  roiuiuctlri" 
'  mearire'  Pi  rsoijnc.  '.•'li  a  vu  l'nigr  déKOUtUnt  du  fang  df 

VI  victime  I  Personne.  Oui  a  eutcudu  mèutc  un  aveu  de  i'olgc? 
emoM.  Ainil  pouttdaiéaNiaei  at  ifnaaaHWi  atYonesHi- 


vfi  pit  nn  dontt-i  Arec  des  présomptions,  et  quelles  préaoaip- 
iions:  «uns  i:t;<|ieici  sans  etTroi  la  parole  de  i'£ternel  1  £coa* 
Ut ,  me^itieurs,  et  pnlaqne  Dieu  taJ-intMl «M  Ikfifaé  daa» 
ces  débats  .écoules  et  comperei. 

Aa  jour  fatal  da  premier  fhitrleide,  Adaoa,  Eve,  Gain.  Abel, 
étalent  les  seules  personne*  vivante*  aor  la  terre.  Abei  éUit  le 
lili  chéri  d'Adam  et  d'Eve.  Caln  était  dévoré  contre  Abd  d'une 
amere  jalou>le.  Qui  donc  pouvait  avoir  tué  l  innoccul  Abcl 
Atirndez  :  k  ces  terribles  précomptions,  Iea  téinoîus  mueU  te- 
naient se  jo'ndre  Irrrlbies  et  diisespérans  accusateur*.  Le  front 
de  la  victime  était  écrasé  sous  un  coup  de  ma*aa«,  la  massue 
touti-  fianglante  était  Ift  sur  le  sol  h  c6té  de  la  victime  :  c  était 
la  massue  de  Caint  El  le  meurtrier  altéré,  iea  pieds  dans  la 
•nng  humain  qu'il  voyait  pour  la  première  rois,  reetatt  hn» 
mobile  prto  du  radktra  de  son  frire.  Maintenant  qa'c«t-l| 
besoin  de  le  dire  7  Dieu  a  toft  eu  !..  Or,  voici  la  grande  leçon 
que  la  Jutlice  divine  donne  k  la  Justice  hi  maine.  Dieu  ne 
prononce  pa»  encore  ces  mots  :  tu  n  eoupahk  ,  lu  stras  nvfii. 
Duii  .«L-inli!c  Touloir  douter  encore.  Il  dit  :  ou  est  ion  fnrc 
Ab,^  !'  Il  faut  pour  qu'il  prononce  sa  aestenre ,  une  parole 
accuMlricc  du  uinirtricr,  qui  |k,  devant  sa  victime,  répond ea 
fris«onuant  :  me  l'artt  toitt  donné  à  garéert'  alors  a— la- 
ment.  Dieu  Ini  dit  t  fa'cMii  fiMf  im  aate  da  ttuur  da  faa 
frirt  a'éltve  jutqa'à  mai  êê  M  t*rt»  fM»  fa  «*  «oalUlK,  Vallà 
tes  paroles  textiieilet  do  récrllnre  dans  celte  première  et  fa- 
tale tragf'dic.  Quelle  crandeuri  quelle  majesté!  quelle  Jastioe! 
Dieu  nemble  vouloir  doatcr  encore  quand  il  <all  tout,  quand 
il  a  tout  VU;  ut  tun«,  Taible*  iiiorteM,  quand  le  crtuic  »'e<t 
commis  loin  de  vont,  »aBS  témoin»,  vo>i*  ne  doutez  paa,  vous 
Oies  certain*,  liais  où  donc  pnisei-vons  votre lnfaUlibiltt<^!  Té- 
méraires 1  le  Juge  Infaillible  craint  de  se  tromper,  et  rtaomae 
qui  ne  sait  nen  ne  balance  paa  k  trouver  «n  caôpab'c.  Ha** 
rensement  la  fendre  est  dans  d'aatrea  nalna. 

A  ces  mots,  l'émolion  de  l'auditoire  se 
manifeste  de  toutes  parts.  Long-temps  l'au- 
dience fut  suspendue ,  et  l'on  vit  M.  Tabbé 
Cafford ,  dont  la  renommée  était  si  grande 
dans  le  Midi,  venir  Joiedre  ses  félicita- 
tions à  celles  de  la  foiite  qui  entonialt  Ta- 
vocat. 

Le  jury  de  Montpellier  ne  se  prononçt 
pss.  Sept  voii  contre  cin<|  déclaraient  la 
colpabilité.  L'avocat  général  requit  de  la 
Conr  une  délibération  qoi  consacrât  Topi- 
nion  de  la  majorité  du  jury.  M Crémieui 
se  leva,  et,  an  milieu  d'un  religieux  si- 
lence que  la  gravité  du  moment  rendait 
plus  solennel  encore,  il  s'abandonna  sans 
réserye  à  une  de  ces  improvisations  que 
le  cœur  inspire,  et  dont  le  succès  est  ia- 
faillible. 

•  M.  l'avocat  g<'n«*ra),  dit  M'  Cn'mleux,  ti^-nt  de  requérir, 
j'ai  le  droit  el  le  detoir  de  faire  entendre  que.quc*  moK  eu- 
rore.  Jelremblc.jo  l';iToue,  un  frKMin  Involontaire  s'«-«l  em- 
paré de  mot,  je  puis  .1  Pline  comniamler  :\  nios  l^rmc!',  et 
n'ai  plus  la  force  de  jeter  sur  cet  homme  un  regard,  pcul-étr« 
on  dernier  tegardl  La  malhearauil  «ael  Icrrwia  cliMiaiaat 
il  a  déjk  eoMl  Vn  plM  IcrrlMa  encarv  lot  aeralMl  ideendt 
La  niort  svspeodao  aur  sa  téte  paedant  cinquante  ianra ,  la 
mort  par  le  banrrean  va-t-elle  daae  Palleiodre.  Ahl  m«*- 
flciirs,  que  totrfl  pouvoir  eft  linmeniie:  1»  tie  ou  la  mort 
d  ilni:  rrc.àturc  <lc  Dieu  dépend  d'un  iiitjt  de  Totie  bouche. 
JiK-li'  Ciel  '  qii(  1  t.- la  c  mol  >  I,;)  cl  ai  te  ilii  jniir  nu  la  nui  I  <lu 
liinilirau  ;  l.'s  r'iyoïi'-  dt  rf  bc^u  !-u;cli  ijtii  nous  ('clair»- ,  oi;  le 
Iroid  de  la  iiiorl  qui  glace  tout:  la  tic.  la  lib' rie ,  la  famille, 

an  la  mart,  fdclHiStiid*  faxécotenr  dce  banlaa  aMn«al.M» 
Jnctica  d«  bonmiee,  dam  ce  moment  anpréme  «ft  iMM« 

voir  se  place  .1  côté  du  pontolr  de  Dieu,  grAce ,  miséricorde  , 
pitié  !  lout  à  l'tieiirc  encore,  on  rappelait  ici  i'KcrItore-Sain- 

te;  ô  vou,*,  mortels  «^tnliieminent  rcllgleni,  lal«^ci-mol  encore 
Miiis  citer  lie"*  p.»;olcii  de  inUf^rlcordc  <  I  de  clémence,  puisées 
dan?i  Ir  iivic  .«aric,  proiioi  rée-i  par  Jihova  lol-mém'*.  tcoa- 
tc{-ief>,  teiiiieiii'uiL'iit  |ii o.iiiites,  ateo  M  iialfald  éa 

l'écrit  ain  iu»plre  qui  les  rappelle 

ta  Blameùr ai»  mpma  at  6«tiw  dittradde,  dit  toaair 
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•■>-«r .  1«nr  crime  crt  I  n 

ntauulwar  k  Iconbabitanal 

Dm  jnit«>,  K>crle  Abraham,  ne  pardonneras-ta 
tnMncdiiquatitc  JanlM? 

—  M  je  troQTp  cinquante  jDale(,ie  pardonnerai. 

—  Pcut-^trc,  Srirnetir,ircB«vaM«n<|4lqaamli 

—  Je  pardonnerai. 

—  J'ai  —é  parler  an  8«rf|iiear.  Il  y  «a  NnfMfril 
prat'ftirr  f  iBf 

—  A  cauM  de  CM  vingt,  Je  ferai  (rftee. 

—  Qoe  leSeiftt««r  ne  a'Irrlte  pat  contre  met,  (e  parlerai  en- 
core nne  dl■rllt^rc  foli:  p«al-élre  iVn  TOUTcra  i-ll  dix. 

—  Je  for*l  gricc  i'Il  »Vn  trouTC  du  ! 

Ab!  lalMrx-mol,  meMiPura,  talMei-mOl  Tilre  it  cet  iofarlnDé 
l'application  de  ee»  belle*  parole*.  La  clamenr  cal  granéecon- 
tre  loi  s  le  crime  dont  on  raccnae  eat  Immenw,  malhenr  à  aa 
famille,  malbriir  à  lui  !  Jugr*  tiipreme*.  homme* prépoatfs  par 
la  Justice  divine  ponr  acrnmpllr  U  ]a(tlce  bnraalne,  (i  dovie 
TOI»  oe  refrsfiit  «  le  toiidaiirrj'-r  ,  le  frippi>rrt>TOiwlPaavi<0 
fnalheureni  '  l>oiir.c  toIi  l'af^qnitlcnt ,  Diru  l'a  MtfftntlKéte 
l'abtuic,  le  rrappcrct-vons?  Le  frapperet-vou* 

La  Cour,  à  runanimilé,  se  réunit  à  la 
mioorité  du  jury  \  Polge  fut  acquitté.  L'a- 
Tocat  fût  obligé  de  se  soustraire  A  une  Té- 
ritable  ovatioa.  L'accusé,  mis  en  liberté, 
ftit  entouré  d*ane  foule  immense.  En  un 
dîn-d'œil ,  avec  cette  vivacité  méridionale 
si  expansive ,  si  rapide,  on  le  dépouille  de 
ses  misérables  habits,  on  le  plonge  dans 
les  eaux  du  Lis,  on  lui  donne  un  vètemenl 
neuf,  etunequ^te  abondante  remet  en 
mains  une  somme  de  près  de  cent  francs. 

Le  lendemain  ,  toute  la  famille  du  jeune 
avocat,  réunie  autour  de  lui  dans  son  ca- 
binet, écoutait  avec  le  plus  vif  intércl  le 
récit  de  ce  drame,  lorsque  tout  à-coup  en- 
tre un  homme  qui  se  précipite  d*abord  à 
genoui,  puis  se  prosterne  à  terré.  Des  lar- 
mes, de%sanglots  étouffaient  sa  voix  :  c'é- 
tait Polge.  «  Mon  sanvearl  s'écria-tril  ;  mon 
sauveur!  —  Relève-toi,  lui  ditM'CrémIeux 
d'une  voix  sévère  et  calme;  c'est  devant 
Dieu  qu'il  faut  se  prosterner.  N'oublie  ja- 
mais celle  terrible  agonie  où  j'ai  souffert 
autaut  que  loi.  Sois  bonnèle  homme;  car 
si  ta  main  se  souillait  d'un  homicide,  ce 
serait  un  coup  de  mort  pour  Tavocal  qui 
t'a  sauvé.  » 

L'avocat  si  brillant  dans  les  causes  cri- 
minelles portait  dans  les  causes  civiles  un 
autre  genre  de  mérite.  L'étude  du  droit 
avait  pour  loi  de  grands  attraits  $  l'amitié 
la  plus  étroite  l'avait  bientôt  uni  à  M.  Yi- 
goolles,  conseiller  à  la  Cour  lojfale  de  Nt- 
mes ,  aujourd'hui  président,  l'un  des  plus 
savans  jurisconsultes  du  Midi,  si  fertile  en 
savans  jurisconsultes,  il  .faut  lire  les  plai- 


doyers imprimés  de  M' CrémieuT,  pour  se 
faire  une  idée  de  tout  ce  que  le  charme  du 
style  peut  répandre  d'agrément  sur  les 
théories  les  plus  abstraites  du  droit.  Le 
premier  de  ceux  qui  ont  été  conservés 
présente  les  plus  {graves  questions  en  ma- 
tière de  désaveu  d'enfans.  Il  s'agissait  de 
conserver  l'état  d'enfans  légitimes  à  deux 
jeunes  enfans  nés  dans  le  mariage,  mais 
pendant  que  le  mari ,  dans  an'  état  de  fo- 
reur continnelle,  était  détenu  dansimboa- 
pice  où  il  mourut  plus  tard. 

Dans  quel  cas  le  désaveu  est-Il  permia 
au  mari?  Qu'est-ce  que  l'impossibilité  phy- 
sique  de  cohabitation?  Le  père  non  inter- 
dit n'ayant  pas  désavoué  dans  le  délai ,  ses. 
héritiers  peuvent-ils  être  admis  à  contes- 
ter la  légiiimité  des  enCans,  sous  le  pré- 
texte que  le  mari  était  dans  un  état  de  dé- 
mence et  de  fureur  ?  Sur  chacune  de  ces 
graves  questions,  l'avocat  invoqua  les  doc- 
trines les  plus  élevées.  On  retrouve  dans 
sa  discussion  une  profonde  connaissance 
des  lois  romaines ,  si  utile  surtout  dans  les 
pays  de  droit  écrit ,  une  étude  sérieuse  de 
nos  orateurs,  de  nos  publicistes,  de  nos- 
avocats  les  plus  distingués. 

Nous  citeroqs  ici  une  partie  de  la  péro- 
raison; c'est  l'éloquence  du  cœur,  ce  ca- 
chet particulier  du  talent  de  M«CrémiettX« 
rehaussé  par  la  plus  puisante  argumen-r 
tation. 

•  El  q  il  donc  *le«-Ton«,  Ton»  nul  Tenez  anjonrd'hnl  noiu 

•  rnpciiisier  di?  la  famille  li'giiiiiic  ?  (jommpnt  tou»  préiicute»- 

•  %oiis  k  !a  juitire?  Ecoutou»  vos  calomuici ,  et  oppoM>oi-le* 
■  a  \otio  roudultu.  Votre  frerc  ctiii  ii.Hns  un  «lat  contloael 

•  Ue  rarcar,ct  ce  n'eal  pa*  Toa»  qui  afit  lolllcllé  »on  entrée 

•  dau*  IfMMplm  4ci  iwMMti  t  «*cat  l'aolonté  admlnistratlTe 

•  qui  l*a  détcmi  lllégalemeDl  pendant  pluilenr*  an  née*,  et  toui 

•  n'avei  paa  réclamé  ronir.»  cette  ilKfale  détention.  Pendant 

•  c<-tte  longue  el  cruelle  caplhit(5.  la  ipaime,  dlip*-Ton*,  s'eat 

•  livrée  an  détordre,  à  la  d<^baiiche,  a  la  pre'llliiUon.  publl- 

•  queinent,  *an*  rrtciiue  :  et  vous  n'ave?  priN       une  m^'^nre 

•  pôiir  arrêter  cclti'  imtnoraliie  î  Vou»  awi  soulT.  ri  le  tl.ïj- 

•  boniieiirde  TOlrc  frère,  de  totre  faaillK'!  \oii*  u'ivi  ^  paî  agi 

•  au  nom  de  celai  qui  ne  pouTalt  pa*  aglri  flu*  tard,  ont 

•  iraBdl  aam  tm  fous  lea  fmito  ta  llkarOaH*  <^te  ratai* 
e  0 n  t  et  TOna  «fai  aoafllert  <|ne  le  im  de  GaTâl  At  attatM  fe 

•  OBBMiniiia-iiëada  la  prcxtUntloal  Pourqnol  donc  alors  n'a< 
a  VMpVWMpai,  tan*  l'intérôt  de  votre  U  t'TP ,  Aitxi»  l'lntér«t 

•  de*  mœurs  an  moli>«  ,  proTOTi^  riiitrrillrdDn  dp  rn  in«l- 

•  heiircm  qm»  l'ori  tlcvhiuiorail  .iln-l,  cl  liiri.iot  iipri's  poiirsul- 

•  tl  Ici  cnrans  adultérins  1  Qui  cxplitiucra  ce  coiipnljlc  sl- 

•  Icncc?  Kl  qaand  l'aTe&>Toa*  rompu?  Depali  plus  de  bIx 

•  mol*  Gajret  n'était  pin*;  ae*  deui  enfant  avalent  atteint, 

•  l'un  *a  tixième  aanée ,  l'autre  «a  dliltaM;  al        oe  «ou 

•  ôle*  rt-Teillé  de  ce  Jong  aommHI  qu'an  moment  ob  II*  ont 

•  récUmri  la  faible  portion  d>-  rii<'-r<t«K(r  qu'il*  ont  droit  de 

•  pr<!  endrc  dan»  la  *ncce**ioii  d'-  li^jr  Avn\  I  Cci'm.-x  donc  an- 

•  joard'bal  de  parler  d'boniieiir  et  de  famille ,  d'IoToiaer  la 
«  MO  ta  Mk  qui  n'abUat  paa  aiAaa  votre  pUM  peniaatM 
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L'arrêt  conserva  la  légi limité  des  en- 
fans. 

Nous  ne  suivrons  pas  M'  Crémieux  dans 
le  dictai!  de  ses  plaidoiries  en  aifaires  ci- 
yUm.  La  Omette  des  Tribunaux  les  a  re- 
«aeillies,  et  c^eal  là  que  nous  wtom  puisé 
BOire  o^nioa  sur  le  talent  4tt  célèbre  avo- 
cat de  Nimes  ;  opinion  qui  nous  le  foit  con- 
sidérer.comme  Pnne  c(|Bs  lumières  du  bar- 
reau de  France.  En  effet,  depm's long- 
temps, son  nom  est  placé  à  côté  des  noms 
les  plus  fiimeui. 

Noas  ne  nous  arrêterons  donc  qu'aux 
«Iliires  d'on  intérêt  général  et  politique. 

H*  Crémien,  né  dans  la  religion  JuItc, 
seulfre  aree  indignation  les  préjugés  qui, 
dans  certaines  contrées ,  s'appesantissent 
encore  sur  les  Israélites  ;  il  voit  avec  dou- 
leur que  la  France  n'en  est  pas  entièrement 
exempte,  et  que  les  décisions  judiciaires 
elles-mêmes  établissent  entre  les  Juifs  et 
les  chrétiens  une  différence  essenlielle 
dans  un  acte  important,  dans  la  presta- 
tion du  serment  en  justice.  Des  arrêts  décla- 
rent implicitement  que  des  Juifs  français, 
qui  jurent  comme  les  autres  Français  en 
levant  la  main  ,  peuvent  impunément  se 
rendre  parjures  :  leur  religion  les  absout; 
ils  ne  sont  liés  que  par  un  serment  prêté 
moreJudûSeo,  Un  jugement  du  tribunal  de 
Nîmes  a  ordonné  un  pareil  serment.  L'a- 
Tocat  déféra  ce  jugement  à  la  Cour  royale, 
et»  nous  pouTons  le  dire,  jamais  les  tribn- 
Moz  n'avaient  entendu  an  pareil  langage. 
Dem;  fois  l'orateur  réclama  de  la  même 
Cour,  à  deux  chambres  difTérentes,  des 
arrêts  favorables  au  noble  intérêt  qu'il  dé- 
fend, et  deux  admirables  plaidoyers,  où  la 
force  de  l'arg^umenlation,  l'élévation  des 
senlimens,  le  charme  du  style,  la  grandeur 
de  la  pensée,  l'ardeur  du  patriotisme, 
brillent  ù  un  égal  degré,  obtinrcnl  deux 
arrêts  dignes  de  la  cause,  et  dont  le  der- 
nier surtout  restera  comme  un  des  plus 


beaux  monnmens  judiciaires  de  notre  épo- 
que. Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de 

nos  lecteurs  la  péroraison  de  la  première 
plaidoirie  ;  elle  excita  dans  rauditoire  de 
véritables  transports. 

•  MuinvK*. 

«  Lorwiae  Je  ta»  chAgi  de  porter  cette  dé  renie  deTaaIli 
cour,  ooe  réflexion,  qui  tous  aura  Mn*  doute  frappé,  datM 
prihicalvr  a  ma  pcusi^c.  Jo  [>r(^Ui  ««.Tiiirut  <iiiand  j'eu«  l'bM- 
ucur  d'i'lre  n-çu  llail^  c^' bjirrau;  chiqae  auiiee  jl-  l'ai  reaoO' 
velÉ.'  quel  e.^t  celui  d'eutre  vou»  qui  j^uiai-.  »H  eu  l'Idée  que 
le  eeriDeut  ordtoaire  ne  me  liait  |Ma  ?  Eh  quoi  !  la  QiléliU 
aoRoi,  A  la  charte ,  Je  respect  ans  loU  et  à  la  macUiraton, 
la  délleat«M ,  U  probité ,  voit*  ee  qae  m'impuee  dob  tUn 
d'avoeat  doat  Je  in'énoritaelllto s  J'ai  Jaré  de  remplir  e« 
devoir*,  II!  Bol  et  \e»  maglitralii  n'utit  point  exi^é  de  dmI 
uu  st-rujuut  pai'UcuTk-r,  eti'oii  aurait  Il>  droit  ne  Hie  preaerift 
UD  autre  mode,  une  antre  foriunle,  »t  j'étal»  partie  éant 
un  proct>«!  Dfpui»  pr<!»  de  dix  aituécs,  dffs  cltoyvut  reinetteol 
entre  me*  maius  leur  fortune ,  leur  éiat ,  ioar  Tie  ,  leur  bon* 
neur,  aur  la  garantie  que  ieor  orfre  II*  «crutcnt  qui  me  lie! 
depoia  pree  de  dix  année*.  J'ai  le  prif  llégc  de  porter  la  partie 
defaot  «tua,  éa  cooMorlr  par  la  faillie  Iribat  éa  oBitalwalè» 
tM  k  hira  rmdn  la  imUcii  taoa  tafèemm  mwtc  ana  Um> 
veillanc)'  qui ,  chaque  jour  plua  manifestée  ,  redouble  aisa 
léle  et  mon  ardeur,  en  un  mot  Je  anU  aroeat  devant  la  cev 
royale  d»  Mime»,  sout  la  foi  du  $ermfnl  f'anfait,  et  naine 
le  plaint,  nul  ue  proit-hir,  nul  w  rociaiue'  Quelle  idée  fao- 
dralt-ll  donc  »e  former  de  ce  barreau,  di>  c<'tie  cour,  demel, 
al  DMQ  aermeut  n'était  pas  ohligaloiri' ?  M'.mrait-il  admit 
danaaon  aeln,  m'f  aouffrirait-li  au  milieu  U'boiume*  «i  Juile- 
ment  eallaidi ,  «a  Mima  nal  ae  me»— pd»  ■ar  l'feeaaMr 
autant  qae  par  le  talent  tVeorait^lleaQeoeflli,  ra'anraK- 
elle  écouté  cette  cour  dont  on  prnldlie  qu'elle  fait  éditer 
autant  de  vertus  que  de  aavoirf  Me  serala-Je  enfin  préieaU 
pour  avoir  ainon  le  droit ,  du  molu*  le  pouvoir  de  fouler  lux 

Siedi  un aerment qui  ne  aérait  pour  mol  qu'une  vaiue  farmiM 
lilex-voas  ,  MeMieon ,  ceaaez  de  prf'ler  k  idlm  paroloa  Bue 
oreille  alteiitife  :  ordonaez-mol  de  qiiitt<T  cette  enreinla,d< 
me  dépouiller  de  cetl*  robe  que  Je  ne  devais  pas  revêtir  i  aa 
bien ,  far  mam  déeitlop  ptaa  Iqjarteoie  eiiowe  •  «■'onolft 
la  prdaenee#«NileUitaMQrllenBeff*  aMBienMdttaflMe 


Deaa  titre  ei  a  en  recumer  ton»  le»  droit»!  wni, 
l'avei  permis,  et  ce  que  voui  aves  fait  pour  oui. 
leapovrMM  IWlméUlM  ftwiçata»  Tous  atlendcBL 
imbI  ftlre  arrêt  i  lit  aatenl  ce  qiMw  «oivent  etpA* 


que  ma  can«cl(.Mice  et  la  voix  de  Tboimear  ne  peuvent  hù 
donner!  Abl  MeMlears,  Je  ne  veux  pa«  aMorémeut  répudier 

mon  culte  ;  Je  voU  »'éle»er  et  (tranilr  parmi  ces  Jnlfi  »l  loDfr 
tempaécraié*,  dfs  liotiuuosqul  nr  <l''()«ri  rmt  p.n  la  Franri- qal 
les  adopte;  mai»  je  tuli  ué  Kraiji;:ais,  pcruietlet-mol  d'ttre 
fier  de  ce  beau  titre  et  d'en  recUmer  ton»  le»  drolU!  Ool, 
voua  me 
voaM  le  fai 

tons  récIaaMut  '    

rer  de  Voire  Indépendance ,  de  ve«  lumières  \  leur  conOinee 
ett  entière  ;  elle  Bo  aera  pai  déçue.  Accordex,  Mesileun ,  1 

AOO.UtfO  cltoreni  nn  droit  qu'on  leur  coiiieMo  vainement  La- 
vei-le»  de  cette  caloninle  qui  les  reprO«enle  comme  de»  p^- 
jures  /  rii-Hfgiés.  Proclautei, proclamer,  hautement  ce»  grandi 
prlnclpi»  tfi'galiti  devant  la  loi  ;  de  UBiaTé  Bas  coLvea. 
Nous  ne  demandons  pas  c^te 

lot  anr  des  mines  et  ^(étfeadlmsi 

protectrice  des  droits,  la  liberté,  protectrice  des  coosdstt' 

«  Que  n'al-je  tonle  l'éloquence  des  plus  habile»  orateur» 
pour  mieux  faire  m  ■«orlir  toute  l'étcudiie  ,  loale  la  porif^dn 
bienfait  que  dods  reci  Ton»  de  tou«  !  Vo(i«  crolrei  d"  moin» 
qu**  mon  laiiR  ip"  p^t  ^inrf^rc  ;  t|iic  ce  zcle  qui  m'enlrjilie» 
cette  chaleur  qui  m'anime  n'ont  rien  de  factice.  Je  ue  P'^f* 
pas  Ici  jeor  no  cMtir  intérêt  t  ta  cause  «s  non  dleot  est  It 
cause  de  iova  les  JuUii  %  c'est  ma  eauie. 

•  Oui  I  iftA  wMf  Vtl  combat  pour  ses  foyars ,  poor 
pénaiea ,  peur  aen  culte,  lienr  la  plus  préclenae  de  toute»  k» 

liberté*.  Ponninol  donc  autt-je  eau  craiat»  I  Feerfaw 

«uis-je  plein  d'eapérauce  ?  c'eat  que  Je  plaida  atac  W  ■*» 
droit,  et  vou»  êtes  me»  juges  !  • 

Voilà  bien  l'oratear  :  c'est  là  de  l'élo- 
quence, et  l'on  n'est  pas  surpris  du  succès 
qu'obtiennent  de  si  belles  paroles.  , 

Veut-on  savoir  comment  il  relève  les  j 
Juifs  de  l  accusation  de  mensonge  qu'on  I 
leur  adresse?  Écoutez  ce  passage  de  soft 
second  plaidoyer: 
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•  11  j  a  trop  d'oriiwil.  HaMuau,  dana  cClia  préientiou 
4m  ■MUtnnA'uMftUgMii  liaOa  aorto  aMra,  èwvlolr 
ém  lècatanMMit  aaalllaan  qna  nam.  On  boub  éema  ^nilant 

jlt-littll  ccnU  ansu-U'Cc  an  molif  iwuitqu*  non»  f  allons  oiola» 
auf  ccus  qui  nou<  écraiWïrcDt  )  Couu«UM>tit-llt  bleu  re  qm- 
fut  If  pi'uple  juif,  ceux  qui  le  ref>rMcnteQl  il»ui  un  ici 
lUnrini-ui  qu»^  le  menkODte  lot  »oU,  tD  qut  lijiii'  roi  te  ,  natu- 
rel f  i>ouMue*-u«u«  doue  ravanua  à  ce*  jour»  bouUu»  «t'iaao- 
raure  «t  dm  batbaria  od  laa  pH^tgtàéÊÊaàutimÊH  taiBMMwat 
au  cbaaaalenl  la  «<rité  I 

■  Lr  mallMiur  donne  qaclqae  chOM  éB|lUff«*paeUble  au 
aaliau*  comme  ans  IndlTidu». 

•  Uanqua-l-elli-  de  verliu  cette  nation  éminemment  boepl- 
tulit-re,  doul  U  loi  portail  ctt  «diuirabU-  pitci  jitt':  •  Iraite 
Vétrumgtr  comme  Ion  frère,  *t  iuuvient  toi  qu»  lu  fus  toi-même 
iiruuger  daiu  l  t'ijyplei'  •  Pcn»«e  touciMutt:  que  iious  appUu 
dlâaoua  atec  délice*  dan*  ce  Ten  du  pocU  lalia:  Umud  igmtra 
mmti,  wùHriê  metmrrm  éiteo  J  Manqua- i-dia  4n  vattw  calte 
aaih»B  aaDiMMnaat  «teteenaa,  «ont  laa  awliia  cfcai»éai  éè 
(halnaa  a'Mouialaal  contlammeut  vcn  la  pairte  abacnle,  et 
^•l  ptannil  M  nablemcat,  au  »eiB  de  Babylouc,  «c*  temples 
reuT«Tiéj>,  sen  tombpani  prufan^.  se<>  caoïpagne*  ûiiitttetî 

•  Manqua-t-eile  de  Tertas  cetlt^  uatluti  euiincmiueut  cott- 
ragruDU  qu  il  fallut,  en  quelque  aorte,  l'auaautlr  potti  la  valo- 
cri',  i]ui  «V'lucteUl  sons- le*  dtbrii  de  Ma  OMMUMnit  «I M 
a'buiiiilia  jamata  davant  le  iialnqneor  ? 

•  M'avait^eUa  AtM  «leo  «pU  la  recommandAt  anz  yeux  des 
penpiaaf 

•  Abl  Meaticart,  sur  le  front  des  Jnlt»,  les  chriSIlen*  Impri- 
mèrent ce  mot  fatal  :  dénidts ,  el  toutes  les  nations  s'éludl6- 
rriit  n  Ici  pendcalcr,  t  le*  proccrire,  a  le*  atlilr,  et,  par  on 


r  *  Il  I  n  I  ment  daM— laa  |— lr  éé  ITwIiliiMa—i  ôtt  ou  lia 

plotigfal'c 

■  Jelri  les  ye«x  aaairiilMk  VMHMfMtaNBl  AIMMI  «I 

Sparte.  La  (loirc  dea  lattnaaftcrllndfaaaaaa)  iTMtelillé  éia 
f  Mnttnr.  la  sraf  lté  dn  Spartiates ,  tonlaa  IM  «artna  de  ta 
UbfVtd  avaient  fali  place  k  tous  les  vicaa  d«  la  aarvitndr.  Le 

nom  dp  grec.  Jadis  »1  brillant  et  »t  beau  ,  ce  nom  qu'Aristide 
et  rt'rlcl<:->,  Fhocioii  et  IJi'nioslIifuc,  Socratc  et  Platon  «Talent 
rntuurc  d'une  aur<iole,  ce  nom  était  aussi  détenu  une  injate. 
(  t'>t  >|uc  I  I  xclAiaRe  et  le  dtldaln  abmti*t«-nt  les  aUMf  tMli 
lojcz  ce  uuo  produit  le  pr>  mler  orl  de  liberté! 

•  il  mmU  éo  méata  dea  Jnih.  Bielavaa  à  U  skalM,  llotaa 
it  lotM  lea  loyaaou!*,  abrcatéa  de  mtfprto,  caaMWot  n'en- 
raiant-U*  paa  défénéré?  Mala  foyrt-lc*  apr^s  irmte-sli  ans 
d'une exlatrnae  libre.  Messleura^  Il  faut  le  dire,  la  vrriti-  n'4 
paa  besoin  de  Tollc  :  vous  Iro  aviez  fait»  ce  qu'Ila  <!tsient,  voih 
les  avei  fait*  cr  qu'ils  soi.l  ;  ^ou*  u'ôtcs  plu»  ic»  iii<>mr»,  il-i  ne 
sont  plus  1rs  même*  s  t«ur  cbangerocut  r*t  remarquable,  le 
vôtre  no  l'rst  pas  aaàliii;  «on*  avex  ••nll  qn'il*  étalent  des 
bomwea,  il*  aaiit  davaana  de  bat»  ciloreott  Cetaea  dane  da  las 
aecMir,  mu  ptnuwMrtai  Mt<n  aiMdsuwitiMi  * 

Puis,  dans  me  argamenlation  vive  et 
seirée»  l'aTocat  t'eipiime  ainti  : 

•  Faute  de  s'entendre  »nr  le  mot  liberté  des  eulies,  on  com- 
met  de  graves  errriirs.  De  Cf  que  In  loi  proti^ge  les  Djrnagogtie*. 
les  temple»,  comme  le«  ('glisof,  011  s'Imagine  qu'il  n'y  a  plus 
rien  Ik  ri^cUnier  ;  on  confond  l'exercice  cxléricar  des  cultes 
née  la  liberté  da  «onarfane*. 

a  La  lltMTld  des  cntle*  se  cfMDpoae  de  dcnz  cboses,  du  culte 
extérieur  et  dn  culte  InliJrleur:  c'est  ce  culte  intcricar  qui 
t'appelle  rrlx^jton. 

•  La  libelle  de*  ciiUes  c'e»t  le  dmlt  de  professer  telle  ou 
telle  rt-llgioii,  ou  ilr  u'in  priifcsTr  aucune;  en  d'autie»  tri- 
me*, c'est  le  droit  u'avoir,  eu  matière  de  religion,  les  Idées  que 
1^  tcot.ai  MllM  qnfoa  taateot,  at  de  n'en  rendin  canpto  * 


s  On  ia  maintenant  saisir  l'importance  de  natre  dUtInc- 

1  entre  la  loi  chiic  pi  u  fol  religieuse. 
«  J'ai  prouvé  que  la  loi  civile  a  vonlu  que  tons  se»  actes 
fussent  ii.di|niirl.)ii-  ilr  U  religion:  dp  U  une  conséquence 
nécessiilri',  e'(  »t  qu'elle  a  aldlqu^  le  droit  de  me  demander  a 
qoelle  ri  )i{lon  j'uiii.u  lirif.  l.cou;!  ;  «on  langage  :  quand  tu 
nailra.s  lu  »rras  iiucrit  dans  le»  registres  de  l'ctat  cl«il  ;  nprés 
quoi  tn  sera*  baplM  an  «liC0llci«,GaanieU  plaira  il  ta  familic, 
je  n'y  serai  peur  rien. 

•  Quand  tu  viendras  payer  ta  dette  n  la  socldlé  par  le  ma- 
riage, lu  feras  rél>  brer  par  an  olllcler  qiio  je  Uéilgue,  l'iiulon 
qnl  ('Tonirt  des  citujeiis  i  l'état  ;  aprKi  i|noi,  lu  feras  bénir 
ton  mariage  ii:ir  un  piètre  OU  pat  Un  laLbin,  je  ne  ui'eu  mê- 
lerai pas  :  s'il  le  plan  même  de  vivre  sans  la  bt'uédlcllon  re- 
Uj|icii*e,pco  m'imMirt*,  lmaiatlB|«aat  boa,  lasonliuwaaxont 
Hgltlnwir 

*  Enfin,  qnand  ta  mort  viendra  te  rèclamrr,  on  féra  Inscrire 
ton  dére*  dans  de*  registre*  purement  civils  ;  après  quoi,  on 
fera,  »l  l'on  veut.  trau»pOrter  ton  corp«  '1  r<  gll>c  ou  diierlr- 
Rieul  à  >a  di  rnière  demeure,  p4.u  m'inipoi  le:  I  j  pourrai-  même 
Ordoni  cr  que  ton  rorps  jolt  «  nsevili  ^iu»  aui  uiu  c n  uiouie 
lallcicnse,  et  l.i  Tolui:té  >era  r\ecQtée. 

«  Volli,  Mcfsliur*,la  libcrtC-  de*  «  ultc»,  c'ot-i-dirc  la  liberté 

i'awlr  MIo  on  «ollo  nlIslM,  Ml*  tm  tallo  opiilo»  mialenaa, 
mlnn  da  afait  oMtr  ftVMM.  OB  dfdn  cteMMor  aPU  me  plail  : 
cette  UAertd  s^étend  aa>«eUmema  de  la  ttmSc.  TmU  eda  mk 


entre  Dien  et  moi;  m*  contclooce  n'a  rteo  à  ddmMer  avce 
la  «al  qnl  M  f  ont  PM  no  «MMMlIn  MlUHWt  400  OMBBM 

citoyen,  a 

Au  resle,  ilans  celte  mémorable  discus- 
sion ,  il  faudrait  tout  citer.  Voyez  quelle 
grâce  !  quel  attrait  dans  ce^te  peinture  de 
raieienae  mythologie  I 

•  Jamala  nlMea  plos  tolérante,  plos  simable,  si  l'on  pent 

^'exprimer  ainsi,  que  la  rrlI^Um  païenne  1  j'entends  celte  re< 
liglou  qui  ,  des  clluiati  heuitui  de  \*  (•lece,  ce  répandit  an 
miiieades  peuples  cmIiIx  ».  <  intu  iiie  des  plus  riantes  Ccllans, 
séduisante  comme  le  Liii^a^e  d<  >  iKiètes. 

<  Qnl  de  nous.  Messieurs,  ne  sourit  de  plaisir  en  parcourant 
cr*  réve*  mylbologiquc*  dont  l'Ama  des  Ciracsae  nowctiaall 
avec  dilicec  ;  ce  DIen  créé  la  vetlle,  adoré  le  lendemain ,  ol 
qui  recevait  tous  les  attribut»  dont  rimaginatlou  se  pliii^ait  à 
le  décorer  I 

•  Quel  cbarinc  devait  avoir  ponr  des  c«prits  superstitieux 
celte  religion  qnl  aooclalt  en  quelque  iinrte  les  dieux  A  loute 
la  vie  de  l'bommc  cl  à  tous  les  ob;eU  qui  l'entenralent  I  On 
bais  peuplés  de  difinllés,  cm  cnax  llmptdM  que  répandait  do 
son  urne  une  nymphe  bienfaisante:  dans  nne  région  plus  éle> 
vée,  ce  Dieu  Mai  s  qui  se  plaisait  au  carnage,  et  dont  MinertO 
arrêtait  1rs  fureurs  :  et  ce  trident  de  Neptune  dont  un  de  nw 
\)0<:U^  a  fait  plus  tard  le  .«ceptru  du  monde:  cl  cette  lyre  d'Ap- 
poliuii,  qui,  dans  la  dl'Kr.lee  du  Oie  -,  rendiilt  b\  doux  >oii  sé> 
jourpaimi  le*  mortels  <  niiii,  cette  foudre  dont  l'hidias  avait 
ariiJt  la  ni^iin  redoul;ttil<'  île  Jupjler'  Que  d  allraitt  dan<i  ce 
mélange  d'idics  sublioies  et  terrestre* ,  qui  taulOt  faisaient 
dcsceudro  lea  dlalaltés  Jaaqa'aos  hooimw ,  laaMC  falaaiaal 
monter  rborame  Jnsqn'aux  OiTlnltds  !  Aossl  la  toléranod  sat 
an  descarael^rrs  dl  tinetifs  do  poiythél.'me.  Comment  repous- 
ser des  dieiii  elraugerii  i|iii  ne  deuiaudalenl  qu'à  se  mêler 
avec  une  fonlc  d'aulres  dieux?  Les  plus  belle*  promesses  a|> 
l«l<  nt  iirftii'i'  li^  dieux  des  nalion»,  s'Hs  daignaient  s'établir  au 
sein  des  villes  qui  les  appelaient!  Qu'elle  •olennitê  daas  ces 
smbsiaadea  qui  allaient  graTemeot  oftlr  à  Cj^bOUh  à  BitmlOP» 
nne  place  dana  le  cspitolel  > 

Dans  la  péroraison  du  second  plaidoyer, 
Torateur  s'élève  aux  plus  magnifiques  pen> 

•  Assez  long-temps,  s'écria-l-li,  le  nom  sacré  de  la  religion 
M  nan  arase  nenruière  entra  las  nalM  dM  homme*  :  la 
terre  M  nn  vaste  tbéilre  Itrrd  an  nireDrBi«ll||leu>cst  le 
s«ng  de*  Païens ,  des  Chréllana  et  des  Juifs  l'arrosa  lour-à- 
tour.  Qu'élaipiit  devenus  ceabeani  jours  où  l'upinlon  de  tOOS 
les  peuples  frappait  Cambyse  de  réprobation,  parce  cgu'll  avait 
tué  le  b<i!uf  Api.  ?  (.'jimni-nl  la  lolt^rauce  avait  «  llu  dl^i/aru, 
depuis  que  les  religion»  révélées,  si  grandes  dans  leur  ohicl  , 
si  Imposantes  dans  Icnr  but,  avalent  rnlln  apporli-  mu  u  terre 
cettepurati.-  de  morale  qui  relève  Tbouime  S  ses  propres  ycax, 
et  lui  tut  on  dogme  de  l'immortalild  •  picnler  oesatn  de  mm 
Urnes  i  Cesl  que  les  passions  banalnrs  s'étalent  «mparëes  , 
à  leur  profil,  de«  idées  ri-llglru<(r8 ,  et  1rs  avalent  pervertie*. 
La  phllO'>opble  a  fiti  cntendie  -ia  voit  :  elle  a  mis  un  teinte  k 
de»  calsMille»  dout  le  souvenir  dnit  î-lrr  uiw  «alutairp  leçon. 
I.c  ti  mil-  (  Il  110  1  -  V I VIII15  M'  1  1  fil  - 1'  .1  II  1  r  tiiN  1  <r.i  11  I  U|l|f  S  lUi'f  S 

que  rC'veut  encore  de»  bomuie»  qu'il  faut  plaludte  ,  puisqu'ils 
ne  »•  nient  pas  le  prix  du  nos  iiistHutloo*. 

•  Qu'on  s'y  ré»lguc  enOu ,  cl  que  l'on  sacbe  cnlcndro  iM 
vérilu»  du  siècle  :  la  religion  et  la  philosophie  sont  atOimi 
Il  n'y  a  que  la  MniH-rsiItlon  qui  rcdoutn  la  pbllOSnpble  1  iM 
b(i>  tiers  de  rinqul^ilion  patirronl  »;iiis  doute  se  rallumer  sur 
une  ti'rrc  où  la  superstition  inarctii-  rn  ^ou \vi  a lii<' ,  mai»  l,\ 
moindre  alleintp  à  la  ronsclence  ne  p'  ut  Cire  k  craindre  dans 
une  conli'i^e  uii  la  plillo>opliie  a  établi  son  empire  La  plillo- 
»ophie  admet  et  protège  tous  les  cultes  ,  elle  prend  l  bomme 
tel  qu'il  rsi ,  (  t  dicte  des  lois  qui  NpéndeM à  bm  baiolu  t 
c'est  elle  oui  dicta  Ih  6W«  civil  at  lo  Clarf»  ;  c'est  «lia  qnl , 
repoutsaut  le»  •'SiiKlante*  journées  de  la  révolution  ,  rénnlt 
dans  un  seul  faisceau  toutes  ses  gloires  et  loules  «ca  conquê- 
tes .  cl  qui  plaça  eu  pnuiiére  llt(ue  l'égaillé  des  droits ,  la  li- 
berté de»  oilie». 

•  Dés  ce  wuiiieut  s'évanouirent  et  ces  distincliOB*  qnl  dé* 
détruisaient  l'harmonie  entre  les  citoyens,  et  ees  saperait- 
lions  qui  delîKU ralenties  religion*.  Os  n'est  pas  Toitt,  Mea- 
sleur»,  qui  méronnallres  ces  immense*  bienfaits  do  nouvel 
ordre  de  choses  ;  eenlinelle  vigilante,  la  magistrature  esl  U 
prottclrice  et  la  K'"  d.i'nnode  nos  libt'iti's:  potiiquoi  ne  fut> 
elle  p«»  ccouli^t'  .  lors'iui!  le.  V,  1 1  lieu  \  M.i  Irsln  rb.'s  faUalt  ea« 
teudie  ses  t''ii<'rr:'i|>i<'»  et  1  ('spec  luru>e«  pi  utoUI ions.  &CSSCr- 
rév  aujourd  1j  II  >i.ii/i>  de  plu»  étroili  .'^  lliiiitr>,  clto  0  |M1ÉB 
le  driiit  de  1 1  iiioiiti  jnce  ,  mais  elle  a  se»  arrêts  !  • 

A  l'époque  oii  M«  Crémieui  se  plaçait  si 
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luuit  dani  ropinion  paUique,  les  esprits 
étaient  TÎTement  agités  par  ies  idées  de 
réforme  dais  notre  système  polltiqjne.  La 
férolationdejoilletcoaTaitdanslescœon, 
M  tontes  les  questions  de  liberté  civiie  et 
religieose  s'agitaient  avec  éclat  devant  les 
tribunaux.  Une  dissertation  profonde  et 
lumineuse  sur  le  mariage  des  prêtres,  en 
révélant  dans  M'  Crémieux  les  connais- 
sances les  plus  étendues  en  histoire  et  en 
législation,  fournit  plus  d'un  argument  à 
la  défense  de  Dumonteil,  si  savamment 
présentée  par  M'  Mermilliod. 

£nûn,  iM'  Isambcrt  fut  traduit  en  poliee 
<!OrrecUonnelle,  comme  prévenu  du  délit 
d'excitation  à  la  rébellion ,  dans  un  article 
■qu'inséra  ia  Gazette  det  Tribunaux  sur  ia 
résistance  permise  lors  d'une  arrestation 
illégale. 

On  se  rappelle  qu'à  la  suite  de  la  con- 
damnation que  le  tribunal  correctionnel 
prononça  contre  le  jurisconsulte,  aujour- 
d'hui magistrat  à  la  Cour  de  cassation, 
tous  les  barreaux  de  iVancc  donnèrent  des 
consultations  favorables  à  la  cause  de  l'il- 
lustre a\ocat  si  vivement  poursuivi.  La 
consultation  du  barreau  Je  Nîmes,  œuvre 
de  M*"  Créraieux ,  se  distingua  par  les  qua- 
lités ordinaires  de  ce  beau  talent  d'écri- 
vain, (le  juriscaiisuUe,  d'orateur.  M-^  Cré- 
mieux  traita  d'abord ,  avc'C  sa  supériorité 
habituelle,  les  questions  du  procès  j  mais 
il  crut  aussi  que  l'occasion  de  ikire  connaî- 
tre les  droits  et  les  devoirs  de  l'avocat  se 
présentait  à  lui,  et  sa  plume  de  feu  traça 
les  quatre  pages  que  nous  allons  trans- 
crire : 

«  Il  aeinblrrall  qnc  notre  lAchc  e»t  remplie;  et  CCp«ndaDt 
Bnc  quritiou  d'nor  liaiilc  Itnporl.mce  ,  du  plu»  grand  liiti!r<tt 
Boat  renie  encore  St  dUcnlir.  >i  in  ni'  iliroi  *  p*s,  mome  par 
•lippiMl(l«a ,  qu'ilpeni  y  avoir  delU  Uxua  l'arUclc incrlmloé  : 
ll«*t  imortni ,  il  e»t  touùi  %or  la  Mine  tnterprétarlou  de  la 
M.  Malt ,  ItaMI  erroné ,  le  mlnlaUre  public  pouTait-il  pour- 
MdVN  m  Jnrlfcotiruitc  nm  aarsU  mal  comprii  U  loit  Âi*mto 
te  lom  lea  barreaux  <ic  Fraoee,  cette  qveanm  iwu  caneeme 
tOfUiVtitra  re»  aciiur.  Otie  dcTienaroni-neoa ,  tl  MM  ne 
ponvoni  <'ninnT  noiic  opinion  sur  la  loi ,  talla  qoa  non* 
l'cnltiidotih  ?  A  (jiH.!  M  ut  on  rt'dotre  nolr-i  miniature f  Une 
loi  cil^it  I  I  Ile  ?  Qd  »  I  l  Ile  voulu  ?  (>>mmcnl  faul-iî  l'expll- 
quei  }  Jusqu'à  cejourl'ou  afalt  ponté  que  lea  aTocai.«  avaient 
■iwiaa  ifagller  era  quealloua  importanles  ,  qae  c'était  non 
wolciDeiit  an  irott  maia  un  devoir  de  leur  profeaalooi  Livrés 
i  des  t\iide»  fallcaiitci  et  contluiii-llca ,  l'anni*  le*  trouve  au 
traT3ii  ,  la  uull  mCtDc  n'a  paa  d  l 'cpoa  ■•ortai.  VoM&>l«B 
atefonvant  aaua  ce  Mdaie  «a  ao  >ia,  eana  aoln  SI  cwi> 


<  durtear  qne  ta  per«<T«ranr(> ,  cherchant  riani  les  lempa  an- 
cien», Im  omUU  de*  laia  oonfelleii^crtflaat  le*  belle*  années 
de  lewfla  A  a'aipMiMr  à  aiiM  ■ian>,a— r  peavalr  lea  expli- 
qner  a»» aatraa, eea  <idartwiiet eea  Jacfrtiiei  qui  deTleaareai 
ptna  tard  les  inoanment  de  la  Jartoprodence  ;  opposaat  aaaa 
ceaae  dea  arr/'ii  a  de«  arrêts,  de*  loJc  ft  dn>  Iota,  et  se 
réllcilant  d'avoir  flxé  le  véritable  *ru!>  d'une  dispotitioa  !«• 
Ititlallve,  comme  U'uii  triomphe  rptnpnri*' .  comme  d'acte  vic- 
toire éclaUiit«.  El  «'II*  ont  fait  proi  Umer  au  dri  grands  pria- 
clpes  de  notre  pacte  «ocial ,  et  ont  fait  rapporter  on 
anéantir  une  de  ce*  lois  que  nés  nMtiurs  repoiMsent ,  qoe  ne- 
tre  tc«nps  iwjetla ,  qaello  rtMafiM  p«v  au  I  €fm  mm  la 
Véritable iarsoamila  InmllltaMWMaa  bin  i«fîp^ 
trie.  Il  «ait  l'inAuf-nce  des  ialBSar  kl  bonheur  du  pewptaL  Ses 
diacuMloa*  vont  éclairer  la  JaMlMt  raasnrrr  cileyeas  . 
appeler  l'atteutioa  dn  léflsIateBr;  rien  ne  deti  donc  rMter 
étranger  à  *•  «  veille*. 

tfoos  la  république  romaine,  le*  Jnriacon*nite*  »cront  écou- 
tée eamne  tes  oracic*  dn  droit  i  son*  àugnjte,  on  \pt  charcrr* 
sodolalemeat  d'iolcrpréler  Isa  loi»,  et  leur»  diciaiuns  a«roiat 
ODilgatoirea  ;  eo  vain  Callgala  mcnaoera  do  l«»  snéaatir. 
despotiame  crael  s'arrêtera  devant  lear  ssvoir,  et  kétttm  1m 
rétablira  dans  lou»  ]«nr«  privilèges.  Si  Théodose  la  |eaae  al 
Valentluieu  III  v<-uleut  en  limiter  le  nombre,  Jaailnien,  leM» 
Ki^ljtciir  écR  sU  cle*  inoilrnieii,  donnrra  leurs  dt^cislons  oam- 
nie  luln.  Qu'ajouti-ront-uuii»  ?  Le»  ri'pouses  des  jurioconsato 
conserveront  jamaU  cctic  belle  dénomination  :  y?é>»7aj(s 
dt$Smf»$,  aasMasA  paoocNTtii. 

<  VwlU  quels  forent  les  jurisconsultes  romalnu.  et  les  Jnrte- 
consaltes  français  n'aorani  pas  éttf  moins  respecté*  aMa  mm 
roU.  Henri  IV,  dont  le  peuple  a  gardé  la  mémoire,  est-il  bétt- 
lier  du  IrOue,  quoique  protestant  ?  f.e*  avocats  de  l'aris  Iraile- 
lont  criiv  question  délicate,  it  niuntreront  dMcuc«  de  1* 
hautiMnlvion  qu'on  ne Mngera  pas  i  leur  csnteoter.  I.onl-.XIV, 
qui  jeta  taut  d'éclat  sur  la  royauté,  interrogera  Kur  la  qse»> 
tion  de  succession  llnéale  agaallque  au  trone  d'l-:«pagoe,  et 
les  avocaU  répondront;  U  faodl», 17M,  proclamer  qocBv 
est  l'autorité  da  roi,  et  quarante  avaeais  feront  une  déclara- 
Uoa  de  droit  public.  Croii-on  <|ue  de  parrila  bonaine»  ensM^ 
été  traduits  devant  les  tribunaux  [Mjur  aPêtie  Irempéa  sur  le 
sens  d'une  loi  doiitlN  aiirainit  «ouleitn  l'abrogation  7  Loin  de 
U,  Ih  atU'iuxlent  vivi  ment  tin  lui>  in|i  iili>*  et  le*  m>tii>tra 
conpabli-s  qui  les  aval.'ul  rcn'liie«.  /  rdr.  ^■t  ^rlail  DumoaUs, 
»idê  tyramniea»  opinionrm  iltiuê  impu  J'.'yrU  :  i  t  Jr  dmritam 
nr9a(s«{aMiai.lii  ces ekpreswons  terribles  Uéiii»saiiBt  l'auvrast 
de  l'ojet.  ttommea-Mua  donc  mains  Ubnaawionrd'boi.  et  nss 
avocats  n'mt-IU  pins  le*  mdmai  «erolra  à  Mipllr,  lea  mènes 
droil*  *  exercer  ? 

•  J^pargiieui-ii»  leur»  travaux  et  leurs  veilles  ces  Jariscao- 
suite»  rmuinnié»  q  il  rL-iraconi  avec  tant  d'érudition  Im  difll 
tultéa  II  It»  ijcuut»  lit-  mis  lois  criminelles,  qui  écrivent  tut 
la  libre  défense  des  accu*»-*,  qui  compulncnt  les  anrtn,*  ois- 
ntimaai  léglilaUfs  et  réuulaaent  les  uouviaux,  ijui  iitn  ni  jui 
méaltallaua  de  totu  des  commentaires  si  «avsus  sur  nos  lo^ 
èlvlles  et  admlnlairalivea,  qui  pnmanpcut  atn  antfiaMea  es 
plaidoyers  cinqueiis.  où  l'on  na  aalt  ce  qiitm  doit  atfnlnrle 
plu-,  di-  la  facilite  prudigleuse  au  dé  i'étonnsnte  eruditlMiéc 
l'orateur  ? 

•  î\o»t  voulons  ai5.i,i  naguère  le  premier  président  de  ta 
Cour  ruyali;  du  l'-ri-,  nous  voulons  sur  cette  question  coa- 
uaitre  l'opiulou  du  bdriLau.....  Eb  quoi  !  lorsque  parmi  ro 
hommea,  U  a'cn  rencoutre  un  qui  consuma  sa  vie  dan»  les  plot 
lahorlevaei  occupations  ,  qui  saoi  cesse  livré  à  l'étude  appra- 
fondle  de  nos  lois  ancieuui-a  et  uoovellcs,  troavro  cdmco  la 
temps  de  consacrer  »a  plume  et  sa  voix  h  ladéfenee  «l«  tontt» 
le»  inrortuiien,  dont  toute  l.i  vic  est  un  combat  puur  le  mrfo- 
lien  loi»,  si  un  (janil  tioiiimi',  consulté  »ur  un  point  dl 
droit,  produit  ton  opinion  au  grand  jour,  lu  police  corrediofl- 
neile  l'attend! 

n  a  eoutcslé  les  pouvoirs  des  autorités,  non.  il  les  a  dc- 
flnls  : 

«  Il  a  excité  les  clloyent  à  la  rfcolle  ;  non,  il  leur  a  fait  cao- 
naître  leurs  droits  : 

•  U  a  commis  un  délHt  BOB,  tOBlatmitlOB  «tait  para  «itMt 

ne  l'aveï  pas  même  jugée  : 

«  Il  s'eat  1111»  eu  oppiir-llion  avec  les  »rrr  i>  il.-  la  cour  devant 
laquelle  il  plaide;  non,  il  a  professé  une  doctrine  consacrée 
par  diverses  cauaes  

•  Quel  est  d'ailleurs  ce  rcprocbe  nouveau  pour  des  Juriscon- 
sulte». •  * 

•  Si  la  jurisprudence  de  ia  Cear  tnncraliM  tendait,  ce  qt^i 
Dieu  ne  plaise,  i  reuii  rsi  r  de»  garanties  légales,  il  faudrait 
que  le  jurinconsulte  »'jnclinil  avec  respect.  Ce  serait  un  ou- 
trage i  cetic  Cour  et  il  l'aviicat.  Plus  d'une  erreur  échappée 
«  1»  .«a|Çcii»e  a  disparu  devant  la  dUcussIon.  f  ui  l'erreur  vient 
de  baul,jilus  vive»,  plu»  soutenues  doivent  «  tie>  nos  atiaqur»; 
M  MifaOtlitie  manifeste  pas  par  l'adulai. un  qui  perd,  mal» 
parla  tdélilaiice  qui  éclaire.....  Confondez  aulicmcut  dans  la 
même  poursuite  et  le  aia|^lnt  «ni  ddeapprauv*  on  aiYM,  «t 
le  jurltconsulte  qui  le  combat. 

•  Kn  vain  voudrait-on  se  le  dissimuler,  tout  le  délit  de 
M*  l»*nibert  serait  d'avoir  mal  compris  le  Code  d'Instruction 
rrliulnclle,  eld'avoir  pensé  qu'ilabrofleaildctlolaaBtdrleareik 
i'Uous.te,  d  an patali  ayatèae  trlomatie,  e'cs  eatlUt  ia  bar> 
leau. 

■  K'MA^ee  donc  prs  sur  le  sujet  le  plu»  grand,  le  plus  digue 
de  révcUwr  d  allies  discus^'lous,  une  M*  Isambcrt  vensit  d'é- 
«Ira  }  Mw  latlttattMM  coatamMit,  pende  geaa  liaoaaaprta- 
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le»  mi  lllooo  inlerprtte»,  f  l  »oui  pnnl«»»'i:  comme  un  délit  l«ir 
ImU  1  [irrlji  lun;  Que  devleodr»  doue  t-elh  •  jin;,  htir(lift.\e  qui 
le  dcTolr  de  l'avocat  '  Coaimrnt  pourm-t-li  coalribaer  a 
fixer  U  jurUprudciici' ,  »i  su»  opiulona  *out  ii  .iii!>roi  iiko  eu 
déliUI  Connlii  non  frauduUuiis  nmita  ést  «Htaatio.  Oue  er- 
reur de  l'atrociit  aura  caai«  la  raine  tf'OQ*  Cnéll»,  point  de 
Mclamatlon  fondée  contre  iol;  une  vmat  ét  l*avocN|  aura 

in*I  cxpliriinî  nu  prlrir  Ipe,  «on*  le  pour»niTre]i!       Et  daoa 

quelle  clrcuii!itiinc:r  ?  quel  tumulte,  qurllr»  ^(»l^tauC(■*,  qocl 
malbeur  a  proiiutt  r.>ri tclc  Incrimiui: .'  Lti provocation  au  délit 
m'a  pat  ilé  suit- u  ;    /  ' 

•  La  provocation  «  nn  ddlH.  et  l'on  »c  taU  lor  l'inicntJon 
4a  l'atocatl  La  piovocation,  cl  ce  serait  d'une  (  .in  \*  f^mte 
Interprétation  ie\ot»  ouhliéts,  d'une  ordonnance  iny«(/finis«, 
«i  c'e»t  u'autre  pari,  l'emiMioa  d'uDe  docUlMConaMirécMr 
dos  an 01»  d(-  Cour*  royale*  !  La  proT*eafi«Q  •  la  déiiabtflinnM 
aux  lol:^,  et  elle  »er»U  tmpotéf  au  plus  ardent  défcn'ieur  de 
la  loi,  «  celui  (tu  tous  qui  proclame  le  ploi  liantcmcnl  les 
principe*  >ur  kf>|u. la  repose  la  ^Ol■lL■té  tout  cnliere  I  Non, 

.  non.  tiii  juri.«coiii>ulle  m-  p<'ut  être  ponr>uivl  pour  nnii  dls- 
cnulou  de  droit,  cl  M*  l«amticrt  lurtout  ne  devait  Jamalt 
l'AIrc.  SI  qnatfMfiivtoétettCOinBlM  par  un  avocat  Inconal- 
Aéré,  Ma  ptli«  n'aJEraolpIU  daiw  menue  taranUc,  cl  cralnt-on 
de  le»  appeler  ft  Jafer  qb  êt  tau»  jwln,  «wm  l^eiaplra  «'une 
«rdonnancc  dont  fa  prtambale  fait  «n  al  nagnltqae  tableau 
de  leurs  drolia? 

•  Quelle  douleur  pour  I  < In o  ils!  Lorrqoe,  de  tonleapart», 
lea  plut  belle*  coma»f  Ict  piu»  ulilea  âi«ra^8iort^  «VI^Tenrpour 
liter  cnAn  Ict  drulis  ^l  long  icmpa  inocoimU'»  «le»  ciloyrna 
iorfoue  rhacnu  veut  connaître,  vent  «avoir  quelles  oUllcaiion* 
la  loi  lai  lBBpaM.elan  écbaaiadcviailaaratciin  ;  le  barreau, 
Ica  it«l«e»  «oa  citarma,  lat  •iadicin  iBlcfpitWa  de  la  loi ,  t» 
ront  écarté»  «le  l'arcne,  ou  devront  craindre  d'Mrc  arr«M«  à 
ctiaquc  pao.  ^'impo^te,  iio«  defoin  (ont  tracta,  noua  les  tnt- 
vrou»  s  piua  (linieiiH  m-rn  notre  lAehf,  pin*  f^lorieiit  seront  noi 

«UCC^tUOUA   Dr     l..1-  .rn.i|,-    [Jî    H  e;i.'i  DfJl  i'    i  |l  IlOU»  Cfï  ftUUti- 

laenv  généreux  qucuoi  (ievaucti  r»  tiou»  urit  irAii^mis,  ce  viril 
bOBOeur,  celteviellleinddpaadance  que  nau>  .irvroii*  tt  notre 
toar  tnttameUre  InlaeU  t  cens  qui  «leudiviit  apr<vs  nou«. 

•  D«  reala,  que  cette  premkTu  atteinte  *  n«a  di«IU  n'inti- 
mlditpas  leajarbconaiille»;  la  minUI6ra  publie  a'Mt  trompé, 
le  triliUDat  »'cït  trompé:  msl»  l'erreur  une  ToU  reconnue  par 
l.<  leur  1  11  s«  reproduira  plu*.  Non,  le  mlniOére  public  ne 
reiiùtiveiiera  pat  une  pareille  puurMiite,  11  u'oiiltliera  paa  l'an- 
Clcuiie  alliance  du  parquet  et  <Iij  l>;irro.<u:  u'rst  ce  donc  paa 
Ja  bancau  qui,  par  ta  uvble  fierté  et  sa  courxgvum*  ré>olotlon, 
faVEa  te  cardinal  HwiariB  A  nppaler  l'avocat  générai  Talon 
swtc aiége qu'il  kaBOMlirifaii. te* trthiiniux  ne  prononceront 
plua  une  «emblablc  condamnation  :  lia  n'uublleroul  paa  l'an- 
cieniic  alliance  du  barreau  et  de  la  ni*f  («Irature  :  n'avoni- 
non*  pa»,  eu  effel.  iiarlajje  inuii  »  ..  .  rli. frrjce»,  et  ne  citons' 
IiO'i-  piu  aïec  orgiM  II,  con.iii  s'il,  il  m  1  notre  ouvrag",  le* 
acte»  d<!  courage  et  de  grjudi  ur  (fui  i  ont  immortailiée* 

•  C'eat  au  mlnittére  public,  c'e>t  aux  manistrals  que  nous 
couûuua  uoiro  indépcudance  et  no*  Uroli»,  uou«  les  mction» 
••uo  l«iir  iaa«e-f«ida(  ce  prc  i.  ux  dépùt  ne  sera  paa  aMén.  * 

BaDS  son  magnifique  plaidoyer  pour 
M'  Isambcrl ,      Dapin  rappela,  dans  un 

même  éloge ,  et  celle  belle  consullation  et 
les  beaux  plaidoyers  sur  le  serment  ;  il  plaça 
le  nom  de  M'  Crémieux  enlre  Loysel  et 
Polhier,  et  signala  le  jeune  avocat  de 
iVimes  dans  celle  phrase  que  nous  trans- 
crivons : 

n  Parmi  lea  cootnltations  qm  vont  «eronl  <oumi- 
se*  (dit  M*  Oupin  à  la  Cour) ,  liiez pMrlloo1ièraiD«nt 
celle  de  M»  Crémiei»,  de  cet  éloquent  avucat  de 
NliPe* ,  qui ,  dana  une  caaae  récente  où  il  a'cal  prr- 
aonnifié  au  jiroccH,  dans  une  question  de  aennent  où 
rhonncur  du  auccè*  cal  venu  couronner  de  généreux 
«Ssrti  »  101  «i  bion  ollier  le  ««atiîneBt  MtiMnl  au 
•mttnwBt  nli§î«iiz.  » 

On  sait  que  M*  bambert  fifagna  sa  cause. 
Feu  de  mois  après,  M^aCrèmieux  publia 
des  lettres  sur  la  censure  et  les  journaux, 

adressées  à  Dupin. 
Dans  ces  leitres,  il  examinait  la  question 
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de  la  iég-;i!ité  des  décrets  impériaux.  Il  dé- 
munirait, par  les  constilulions  mêmes  de 
l'empire,  que  les  décreb  prononçant  des 
peines  pécuniaires  ou  corporelle^  étant 
illégaux,  n'avaient  pas  nnoiT  à  Tobéissance 
des  citoyens ,  et  ne  devaient  pas  servir  de 
règle  aui  décisions  judiciaires. 

Cette  opinion ,  qui  tendait  à  renverser 
une  jurisprudence  établie,  et  qui  fit  dans 
le  monde  judiciaire  une  grande  sensation, 
l'avocat  la  soutint  bientôt  dans  une  plai- 
doirie qui  ne  le  cède  en  rien  à  ses  plaidoi- 
ries sur  le  serment.  Il  demandait  à  la  Cour 
de  Nîmes  un  arrôl  qui  déclarûl  sans  force 
légale  les  décrets  de  i812  sur  la  chasse. 
Le  plaidoyer  fut  publié  dans  la  Gazelle  des 
Tribunaux  pendant  la  dtiiibéralion  de  la 
Cour,  dont  l'arrêt  contraire  ne  fut  rendu 
que  trois  semaines  plus  lard. 

Dans  cet  intervalle ,  l'avocat  de  Nimes 
gagnait  sa  cause  à  Rennes ,  k  Château* 
Thierry,  à  Màcon,  à  Rochefort,  dont 
les  tribunaux  jugeaient  In  même  ques- 
tion. 

La  Cour  de  Nîmes,  composée  de  six  ma* 
gistrats,  resta  partagée  pendant  trois  se- 
maines; enfin,  elle  rendit  un  arrêt  qui  sui- 
vait la  jurisprudence.  On  s'attendait  à  un 
nouveau  triomphe  de  l'avocat  dont  les 
doctrines  ont  été  plus  lard  vivement ,  mais 
vainement ,  appuyées  par  !M.  DupIn  ,  pro- 
cureur-général devant  la  Cour  de  cassa- 
lion. 

Citons  quelques  passages  de  la  discus- 
sion entreprise  par  M  Crémieux.  On  va  le 
retioaver  avec  son  cachet,  sou  caractère 
propre. 

«  Un  gouTerncineul  a  cxitlé  qui,  pcnUant  plui  de  Ulx  aaaiSet, 
s'e^i  joué  de  loiiiei  les  loi*.  £le«é  au  pranlar  paaio  da  la  lé- 
piihilque,  l)onai>arle  abdiqua  la  gloire  d'etra  la  jpcenlar  el- 
tojen  de  l'éial,  il  Toulut  en  deveulr  le  maître.  llftfUa  av 
pied*  Ircconitilutioutrépablicainca  ;  il  décréta,  leotla  lafae 
d'un  ihi  ttii  conautie,  U  cosiUtulMli  tupéiiala. 

.  Kieiiitu  >  <poiroii  »e  laan  4e8  ponviInqa'BâTBtteiiMs, 

il  TOulul  ri^gucr  acul. 

•  1^  Tribiinat  «upprimé, 

«  Lo  Corp»  LégUI'tif  nioel, 

•  Le  Steal  ans  pied*  do  SouTiun , 

•  La  magUlralere  loo*  la  fau  do  raBirillilitè» 

•  L'anparenr  anlannant  aan*  vMilaiiea  ei  nna  eonlfMei 

•  Tel  eM,  Hiailtmt  la  laMeau  4e  la  rraaee  te»  reio- 
pirc. 

•  Jamais  Rome  n'a  va  plua  d'aninriii)  entre  le*  maiiu  de* 
Cé»ar»  i  JauaU  le  (ouf cfuemeal  abivlu  ae  danitia  avec  ntaa 
«afaaiv.  '  ' 
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a  Trois  cbtM^s  npllqaent  ce  phénoinèDe  :  te  géoie  de  Napo- 
léon, l'atiarrhlc  d'où  >a  main  puiuaiile  noat  ifail  n-tln^x  ,  la 
gtoirr  qu'il  r(.-()aii(l»tt    gr<iiiilii  Dois  »ur  U  Fraucr  tiotnrlic. 

•  An  brnii  de  fi  vUttiv  ,  la  lllu  rli  rndorinlr  au  >elii  des 
liurier»  »e  i«veilla  :  Ir  ^Cllalu«-^o^l>ul(e  du  '2  avril  181A  el  t'ad- 
Maion  dn  corp*  ItgUlalir  ranioiÊrenl  le*  eaprlta  :  U  déclara- 
Uoa  d«  Sl-Ouen  et  )■  ctarl*  •avrtmil  MW  én  nMWlIe.  Dc- 
poia,  MeMleara,  la  France  «  «•mm  to  §oanmtmtni  rep  é- 
Mnlatir.  Parmi  «es  aTanlage*.  elle  a  sorloul  apprécié  la  liberté 
ée  tflaenastoii. 

•  Le  pouToir  liiiul  4  s'agrandir  ,  l'objcl  li'pal  dr»  dl-rm- 
tlODS  est  de  le  faire  rentrer  lUi»  m'»  lliiiUis.  Lie  1.1  TL^pilt  de 
Crillqae  »i  utile  quand  la  critique,  stige  et  modOiue,  parie  ^tic 

ta  loi. 

•  Il  a  d'abord  attaqué  avec  »ucct-s  les  Ordonnances  conli  ai- 
IM  i  la  «bkrlei  U  •'«lOBMaifjoard'Inil  4«l'ii>ltaMMo  aa'eirr- 
eant  Im  acte»  illégani  4e  l'anelm  gonTefOMoeat.  On  juge 
«or  ta  décrrU  inipériaoi  les  Intëré's  prl«é*tf»elt«jeiia;oa 
Mrc»Utfes1tXMet  dis  impôts  ordonne»  par  tf terela  t «a  con- 
mniM  t  dfS  pclno  porlC'i's  |i;>r  lU  s  d<  crftf. 

•  Lo  l)rauMle  lu  p'^rinii'  [ic-^c  Oi'  (ont  khi  poid.<  di>ns  la  ba- 
lance de  la  j«?lit  !■  :  li's  orUir.-.  ûf  .N  ipolt  u  i  *out  de»  loii»,  us 
Volouie*  des  «rrOls.  Par  une  Otraugi-  singularité,  sa  |uil-»anM> 
ezcesslve  qui  le  ri'uver»a  nous  douiinu  encore  !  elle  eclipH.-  le 
y&untr  nyal,  «llo  ■Déanlll  l«  MOtoir  Mfak.^. 

•  Je  ne  coniiata  paa  de  doctrine  plot  absurde  que  eelfedn 

Pouvoir  absolu;  elle  aviHt  le  maître,  elle  dégrade  l'esclaTe; 
un  M  Uiblc  loujoorii  en  rourioni,  l'autx-  toujours  en  révolte: 
c'est  une  lutte  pcipélui'lle  où  la  «Icloire  fiiiil  par  rcbliT  an 
plu"  fini.  Au.-i'.i.  dans  loii»  lf^  itiiip-,  chi-z  lou?  le-  iiriipli  !.  po- 
licés, ou  a  M-nli  la  ncceskite  de  n-gler  le  pouvoir  ûr>  ^  hvU  , 
de  Hier  les  droits  et  les  dt-xoti»  de»  <-itoyeni>.  les  con":!!  ni  lent 
et  lea  lois  u'ont  pa*  d'aotic  origine  :  li  *  lois  preni-t  i>t  donc 
leor  Marce  dam  la  ««looté  gènéralv  dont  elle»  moi  t'eiprra* 
•len  :  elle»  t'niaiMtit,  dans  le  principe,  de  U  nallon  qui  s'y 
sonmrl,  pari-i-  qii'oll.»  Içs  dicte  on  lea  adopte. 

I.i>i><iii<-  AiiKUste  enTabIt  le  IrAne,  l't  l'assit  sui  les  ruine* 
de  la  rt  |.ulili(in<\  "ii  vit  paraître  cette  loi  Rïci»  par  laquelle 
le  penpie  di  fi  iail  tciim  si'S  pouvoirs  à  mu  rli<  I  ;  Aiiki'h'c  devint 
léaiklaleur  ;  Uuod  yriniipi  pUe-il  UgU  knèet  tii/ortm  ;  ut  pot» 
eum  peputnB  tm  nm  «eme  Mtàm  imptrUmi  H  peicttarm  «en- 

•  le»  nueram  «Irait  tanenmit  da  pmvolr  M'itoMlf  t 
llbAve  eut  Pair  de  éMtàet  an  S«*nsl  nne  partie  de  ann  eate- 

rité;  soos  ton  règne  naquirent  les  sénatu*>con»alle  :  Naito- 
léon  le*  avait  renouvelés  de  Rome  esclave.  Claude  publia 
Tliigt  i»'lit»  en  un  Jour;  les  d«'crels  lmp<^rlanx  nr  [  artirent  fpie 
Mus  AUli*  u.  lli  marquons,  pour  iV  v<  iiipi-,  ijin  i . .~  i|i  i  r<  1» 
li'avaient  point  d'aulorllé  au  b.<rreAU,  et  que  Itrallen,  Valca- 
tlnien  et  tncodo  c  diaairni  :  N»  rtamptu  ^ludiM  ÀAral  oéina* 
tm iufi  puMUo. 

•  UeoDlre  tempo,  la  Ceur  de  cassation  semble  avoir  re- 
tearnd  ces  paroira;  «île  •  dit  :  Quand  U  Sénat  a  gardé  U  ad» 
lencf,  le  ^roit  publie  doit  te  tairt  datant  la  MinttitmpMal»,  • 

•  D'on  provient  cette  erreafii  grave  d^nue  Gear  al  flebe 

en  liiliir»  lea  el  en  ^a^olr  ' 

•  JiiiiMi.H,  III  Kr^nce,  la  volonté'  du  prlOM  B'a  r.iil  loi  : 
dans  le-,  pn  niirr*  sii  eli  s  de  la  inoiidirrhle  ,  le*  lois  éi^u  iit 
dllCutiVs  dans  lo»  assemblées  dn  (Ji.imii  de  Maro  rt  ilu  Cliiiinp 
de  rappelée*  dans  le  preainbulu  Ucta  Cbarle.  Les  Parle- 
■MM  addentaina  se  moutréreut  plus  lard  lot  iepreeeulanad* 
w  nallofl.  ■  nttrvyei  poM ,  disai-ut-ll*  dana  leur  ancien  lan- 

Îrage  que  l/f  nryauma  de  France  toit  rvyaaiM  adaafe  oh  U  vo- 
fiili-  l'it  l'rwcf  suit  loi,  ft  sa  parole  arrél.  It  fade  tùrrt  bor- 
tit>*  pour  empicker  U  foanir  tl'mm  tmtt  dtmUr  tgréai  i 
tautoriti  dei  rarltm0»$  qmt  m  teitae  légUramemt  toutar  dn 
édite.  » 

■  Il  faot  pourtant  convenir  que.  ver»  le  uitllen  du 
iet  <^pétieos,  te  puuvoirroyai  tendit  4  l'absolutisme. 

■  Appuyé  sur  hi  drell  romain ,  ka  Roia  de  irance  voulurent 
commander  «n  Empcrearat  nmls  lea  Parlement  résistèrent 
dfflo  énergie  ;  en  \<  »  a  vn  refuser  l'eaintialniment  de  cent 
ddll*  eu  vlntil  aniiée-s  et  Ionique,  plu*  lardi  le*  coups  d'état 
nenaeérent  leur  propr  e  eilKicuce ,  on  les  entendit  i-'éerier  : 
SiKB,  rtniltiiiu  yiu  .  1'      s  .;'rui/.«,  ou  'uiiiiz  nous  le  représenter. 

•  liBssieuiis,  c'est  ïlii.i  que  parlaient  vos dcvaDCicr!<. 

•  L»'S  Llals-UCuOranx rappelaient  aii<tvi  l.n  au  ii-nno  a~Krni- 
Udm.  Peu  peu,  Ils  dUparurent  :  cependant,  Ils  furent  con- 
voqné*  par  Henri  IV.  Vous  vont  rappriea  MB  diaoout»  i  JTe 
rotct  prêt  à  we  mettre  en  lutell»  entra  «ot  M«taa  ;  urne 
«fine  qui  ne  prend  gvère  aus  victoritur,  aux  barbes  -irites 
comme  moi. 

l/îurortané  Loals  XVI  les  appela  Irvp  lard ,  la  rdv«litti«B 
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Yplei  cooiaieiit  M{  Grémieni  raconte  k 
Mipprwsioii  da  Tribonat  : 

•  Déj»  le  Se'nalu»  -  (  onsulto  du  10  thermidor  an  x  i\aH 
porté  une  atteinte  grave  â  l'insUiutinn  du  l  i  ibtinal  ;  il  avait 
IMla  an  Mnat  le  drott  de  le  diaaondrc ,  il  avait  ordonné  , 
PMrfanuu,  la  rédnctloa  de  te*  membres  a  cinquante.  IMa 
ce  moment  ttn  dût  prévoir  aa  chnle  :  l'époque  lenle  en  rettail 
inevrtalne.  U  OïDaUtstlen  Impériale  a'aeeit  ploa  «•vlaagd  le 


ves.  Napoléon  »e  crtit  asset  fort,  en  1807 ,  pour  renverser  ton 
Tribuns.  Il  se  servit  du  Sénat  conservateur.  I>epu1s  plasienr» 
i•lll>er^,  le»  mots  ataient  rtuiplaci-  le»  chutes  :  le  langage  de*- 
COUT»  h'étsit  perfeclionué  &ou>  l'Kinpirc,  et  U  Qatlerie  u'avAàt 
jamais  eiiceusé  avec  plu»  d'abandon. 

Comment  ce  changement  dans  nos  mcuar*  t'étail-il  opéré  ? 
Jeweaaiaanalle  maaie  a'attaciiall  aunrinMttMt  volati  au 
devant  de  ni.  L'delai  ta  cooq«4«iea ,  la  NnataB  ta  parti»  , 
un  code  immortel,  nn  avenir  brillant  aptéa  M  pa»s«  dont  1« 
souvenir  jetait  encore  l'épouvante,  tant  de  bien*  inatieadiaa 
s'oppo»aleiil  à  lotite  ré^ltlaiice  et  donnaient  matière  a  de  rl- 
rlies  t:<liIeHUX.  l.'r'loi|ii(  n<  e  (lu  (.oii»oil  d'étal,  celte  dn  (>>rpa 
legUlatir ,  celle  du  Iriltunat  liii-niémc  proclamèrent  i«  aots- 
venu  iienfaitd\i  moiiMrqiie  iioui  la  volonté  suppilmalttocivpp 
lu  plus  populaire  qui  eût  survécu  k  la  Republlqnew 

«  On  «e  pnaençapaala  moida  «^ppraatta, mai»  I» aM 
rfenlan  r«l  emplayd, 

•  \'élait-ee  pat  «us  ehotetant  esrtnr't'-  ,  >  '  '/"<  paroittmdl 
■  roarroire  à  la  nature  même  de»  eluues  .  qu,-  l,-s  commiiiimta 

•  du  Corps  ligtslatif futtent  rmnpoeift  lie  mmtirft  d'un  corpa 

•  diffiretit  du  'J'ribunat  '  .V'y  nroù  li       ,  i/an*  celle  c-tnaM- 

•  Ml, Mon  ,  quelque  clii'se  qui  implii/unil  (  l'itlnidiL  lioti  .'  (  r  rit  m 

•  ilitfxiroïl  niijvn'tt'lim  :  e  Scii'iius-  <  ciisi/lle  rrmil  irsiliv^ts 

•  dans  leur  t  lat  nalui  ei  ;  ti  vous  rend  en  quelque  sorte  r»efro- 

•  prêt  organet ,  en  rtp/epan*  dana  aata  ttim  aeeaawwwtaaaeiiaw 

•  en  (««  formant  de  voemea^eê.  s  AintI  l'eifirlmalt  M.  Sam» 
lay  de  1»  Meurthe.  constlller  d'Ktal  11  semblait  que  le  Trtbm> 
nat  ne  fut  dan*  la  conatitoUon  qu'une  commission  dn  corpa 
leRîsIstir.  On  feignait  d'oublier  que  le  Tribuhitt  ,  il'aprt^  lc« 
eipicMiions  même  do  M.  Dérenger ,  .mire  con*r-i|ler  d  Lt.«l  . 
a\ail  ele  iiislllué  eonteit  du  peui^lc  et  son  orpai.e  aupri  »  du 
t.iirps  li'Kl--l.'lif  ;  qu'il  avait  ete  cli.irf  é  dr  delei.dre  le»  princl> 
pes  constitutionnels;  d'appeler  par  ses  >œui  Us  reformée 
talntairti,  laa  intUluttoos  mile*,  et  tont  les  genre*  d'amAI»- 
ralion*,  et  cependant  on  disait  en  face  auxTribun*  éliwûssée  r 
l'Emperrar  a  vonla  von*  donner  de  nouvelle*  marquée  de 
ton  eatimd  et  de  sa  conOancr  <  il  appelle  an  Carpe  legUlatlf 
ceni  d'entre  vous  dont  le*  fonrtion*  ne  devaient  se  terminer 
que  dans  quelques  année»,  et  les  Tribun*  reuierciaicut  l'Em- 
pereur ,  dans  une  adresse  où  Ils  partaient  des  tenioignagos 
aelcnneis  qu'il  daignait  leor  donner  de  son  approbation  et  de 
lablenvetiiai  cp.  tnlin,  M.  deKontanes,  l'adolateur  par  e\o*l- 
lenee,  disait  :  £oiis  l'n  nom  tout  populaire ,  le  T^rikmuU  feâ 
monetrekiqHe  ;  ici,  tous  un  autre  nom,  il  restera  pepaUtira, 

Le  Tribunal  cessa  d'exister. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'aoAt 
1828,11' Crémieux,  quise  rendait  i  Parif, 
traTeraa  Lyon.  Une  affaire  de  séparation 
de  corps  occupait  le  Inrreaa.  Après  une 
vie  très-aventureuse,  un  sieur  Ôiappean 
luttait  devant  la  Gour  royale ,  contre  on 
jugement  qui  avait  prononcift  sa  sépara- 
lion.  La  cause  fut  offerte  à  MeCrémieui, 
qui  accepta.  Le  jour  de  la  plaidoirie  et 
des  répliques  fut  une  véritable  solennité 
judiciaire,  dool  la  Gazelle  des  Tribunaux, 
du  1"  septembre,  rendit  un  compte  des 
plus  honorables  pour  Tavocat  de  Mines. 
«  Il  est  difficile  ,  dit  elle,  de  décrire  l'effet 
"  que  produisit  l'exorde  rapidement  im- 

♦  provisé  par  l'avocal.  Ln  murmure  gé- 

*  néral  d'approbalion  que  l'on  entendit 
((  parmi  les  magistraU  comme  dans  l'audi- 
"  toire,  suspendit  l'audience  pendant  qoel- 
«  ques  œiantes. 

•Â  peine  l'audience  fat^e  levée,  ajoute 
«  le  méoie  journal ,  que  M' Crénieui  fal 
«  entouré  de  tout  le  barreau  de  Lyon  el 
«  dcsmembies  de  la  Cour»  qui  la  ttUcit^- 
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MNQCET  ms  noyz  babkk&it  db  far». 

«'LejeaiMbarreaade  Pari» «ett réuni  hier  j.our 
le  l)anque:  I'  i  Ii  ox.  chez  M.  Grignon,  re«lâijr«lpur. 
Ai.  le  bàldiMitrr  Théveoia  plaidait  l'ctaeinblée  Une 
cirMQttaiMie  heiuwMo  «JoaUit  an  nouvel  attrait  à 
«etle  fèic  de  Faini;le;  c'était  la  présenc  e  de  M'  Cé- 
mieiix  de  Nimea,  que  MM"  Oupin  jeune  et  fierville 

•  I  uueiit  eaipMiiét  d'«ll«r  iantorau  notn  d«  l«ar« 
Cutifreres. 

«  Le  repaa  a  été  égayé  par  de*  couplets  «piritueU 
de  MM"  Vulpiati ,  Force  ei  Fleurf.  U  éUtt  aatnrel 
«lue  notre  fiérauger  fût  mit  aussi  à  eontributiou  ;  ach 
refraina  fMtriutiqoea  ont  été  riTemeui  nppinudi». 

■  M*  CrérnieuK  êuii  piacéa  JftdmitedabàtoDiiter 
et  u  la  gauche  de  M*  Dupiii. 

"  Au  moment  de«  tomU,  M'Dnptn  a  réclamé  le 
•ilence,  el  n  dit  :  -  Au  barreau  dt-  Minier,  en  la  per. 
«  «oniie  de  M'  Ciéiuieux,  qui  le  repiésenie  ai  digne 
«  ment!  Je  joins  à  ce  toaat4i«|uide  loue  leabarreaut 
«  d«  fiaooe  ;  il*  ne  fonuent  qu'une  seule  famille  , 
«  wmîgré  Vurdonnance  fatale  qui  veut  la  isoler,  et 
«•  contre  laq„  lie  nous  pro'.eêtonê  el  protesterons  fou- 
*j9mr$.  >  Ces  paroles  unt  été  aocneilUca  arec  «oda- 
maiion. 

"  De  nouveaur  couplets  ont  miri,  M«  Crémieux 
a  est  lo»é  à  son  tour,  et  a  dH  :  •  U  i«eonnaissanoe 
«  4mi  travTer  ta  place ,  mène  «n  milian  du  plai- 
«  «ir  :  perinetiei-iiioi  de  pori«r  un  toast  «n  barreau 

"  pariaren.  ■> 

•■  Doe  Toii  î  mEtk  celui  de  tm^te  ta  France  !  » 

"  M*  Crémitm  a  lepris  :  »  Jo  ne  i-iiis  pM?  plm  |inr. 
"  îî"?  Dupin,  et  vou»  tou^  M«»gieiir8,  de 

•  I  urdonii.inco  qui  TCQt  Boua  isoicr  les  OBades  au- 
«  Uea.  J'ai  asses  virement  exprimé  mon  sentiment 
<"  a  cet  égard  dans  niad«Tniére  plaidoirie  devant  la 
-  Cuur  inv;,!e  de  Lyon.  Né4Dmoins,  le  barreau  de 
"  Pan*  luer.te  d'éire  cité  le  premier.  Plaoé,  pour 

•  ïî"  **♦  afant-pcates .  «  notii  a  offert ,  en 
«dos  temps  dtfKciîes  ,  rexein[ilf  lî'une  c(iuragpu»c 
«  itidépeodaitce  et  d'une  sagesse  de  doctrioes  digne 
«  doa  plus  beaux  jours  du  barreao.  ITona.  Moaiwurs. 
•«  iMisa  avoM  lâché  de  l'imiter  ;  chacnn  a  rÏTalisé  de 

•  télo  et  d'ardeur.  Heureux  celui  des  barreaux  de 

•  1.1  France  que  l'on  pourra  comparor OU  bamau  de 
«  Paria,  et  dont  on  pourra  dire  : 

«  Prammti  Aifie  longo  ud prosimus  intermllo. 
«Bat  paroiei^  proaoncéet  «reooae  Un  et  pro- 


DKS  HOMMES 
«Jrent  (!;ins  1rs  termes  les  plus  flalleurs.  » 

En  quiitant  ia  ville  de  Lvon,  M*  Cré- 
mieux se  rendit  dans  la  capitale.  A  l'au- 
.  dîcnce  du  15  août,  ii  fut  reconnu  par 
quelques  membres  du  barreau.  hnuKU  , 
entouré  des  arocats  présens  au  Palais,  il 
lai  fat  facile  de  voir  de  quelle  estime  son 
oom  était  envirooné  parmi  ses  coofrères. 
Le  lendemain  éUlt  deMiné  à  la  réunion  en 
banquet  du  jemie  barreau  de  Pari^.  Voici 
commcnl  la  Gazette  des  TWduftatta;  fait  con- 
naître à  ses  lecteurs  les  détails  de  cette 
réunion  : 


DU  JOUR. 


Tonde  émotion,  ont  excité  un  mouremfnt  nnanitie 
de  syrapaihie  et  de  longs  apfilaudissemeus. 

.  Olie  journée  ser»,  nous  respérons,  une  joum^O 
ile  souvenirs  pour  tous  let  tiarreaux  de  France ,  «1 
la  relation  fidélo  quo  nooa  venAns  dVn  drniner  pron> 
«cra ,  s'il  en  était  besoin .  qu'il  v  »  i n  r  r  v  tOUD 
iniiernilé  de  gloire  el  fraliToii  '  di-  »r ii'iiiiciii». 


Une  réception  si  brillante  u  L}ou,  si  fiat- 
let  se,  ?l  nrrande  à  Paris,  avait  excité,  dans 
l'avucat  de  Mnie^i,  un  redoublement  de 
Zélé  et  d'ardeur  pour  sa  profession.  L'an- 
née 1829  le  trouvait  à  son  poste,  et  lut 
promettait  de  nouveaux  triomphes.  Une 
cause,  que  la  nature  de  la  contestation  et 
la  qualité  des  parties  avait  singulièrement 
relevée  aux  yeux  du  public,  sera  ici  rap* 
pelée,  elle  couronnera  la  carrière  de 
M*"  Crémieui  devant  le  barreau  de  Klmes. 
Nous  voulons  parler  du  procès  intenté  par 
le  cardinal  cl  la  famille  de  La  Fare  contre 
MM.  Cai  ot  de  La  Fare,  que  Ton  voulait 
conlraindreàdélaisscr  le  noîiide  La  Fare. 

Ce  procès  fut  pour  M*  Crémieux,  l'oc- 
casion d'un  des  plus  beaux  triomphes 
d  audience.  Ecoulons  l'exorde  : 

•  MkMicua» , 

■  Dppui<  rcnt  lunraasoeosiHisns  acq>ii*  ic  droit  de  joia- 
f'.v  ail  nom  de  Cabot  le  sumoiu  d«!  I.a  l'^ro  ,  a  :paU  saliante» 

.-Il  .111-.  lU  niifliii,  iiousjoiiistloitii  pïi«ib'cmc-ti'.  pn'illqiitfment 
de  c«s  liroii  :  l'anckit  r(  g<m<-,  U  Hctoltiiioii,  i'KtiipIru,  Is  Rc*. 
t«ar«llon  ,  iiou»  aTiona  tr;ivfr>(i  t-jii*  cv*  icm^s  f  ins  uu'.iu. 
cuue  «oix  ViilevAi  contre  notre  powsilor.  <  oaiiiiu- Ile  ,  fou- 
div  »ur  un  iioiigc  lnroale«tablf.  No«  .n  t  Jl-  r^fulllo,  les 
scies  publics  ob  nou*  fume*  psrtics  ou  leiuuiiM,  uos  p  iruos 
nos  aiiils.  le*  éirangem.tons  uona  appr^laleut  «t^  oatre  no.-n  et 
surniiut  de  Cabol  de  La  Fare  :  trois  g^oeratiaDS  «aeceisitoa 
riTaiiiU  voru  ,  l'aola  de  naissance  du  péra  et  dis  «uha» 
ca.<^.a  r.<it  I.-  r.it  par  le  droit!  nae  séeuntA  parfaite  renaît 

juloiir  tir  nuiis 

t  Tonl-à  cou[i,  un  prii.ce  de  l'h'^lisc,  uii  jra  ii/  de  l'Etat  It 
fardinuUU  l.t  ^abb,  ari.ktci^iàc  et  éwé^iue  de  Heitt  et  iCiuxtrrt, 
primai  4m  Gantes  tt  de  Germante,  due  tt  i>nir  de  Frunee,  se 
réveille  d'un  long  «oniincil,  U  porte  <c«  mibles  rc^ard-i  jus- 
qu'aux cttri>mlio«  du  royaume  :  du  »cin  memodv  palais  de 
no«  riilj,  qu'il  hublip,  il  apt-rçoli,  au  fond  de  la  proTluor,  uau 
fainiilf!  palsthif  (ton*  f.i  li^ttiHiiit-  aud^jcc  ^'einpar.i  du  «uraoB 
tlu  La  Fart' :  liou!  Oi  l'i  iiin>-n->i'  horl/ou,  il  diilhigue  nu 
point  (jui  !i'  Ki'  iH-  :  cUtl  i.i  (  liaiiniière  (lu  iiii  tinli-r  qui  offusque 
la  fastiirirM-  V  iullr  ilii  (iriiu  c.  Il  Uutqii  t'iJr  laiiil».;. 

•  l.'c«t  le  t'ardin.->l,  c'eM  lui  »eul  qui  coii(<^t|(  la  pensée  do 
litige  qui  f»iM  «eeuffl  aujaunl'liait  e'ast  lui  q^i  le  veut:  il 
pi  oclatne  ba«tcva«nt  celle  vetoalé;  tl  entend  qu'on  le  sache, 
croyaul  i»ui  d  tutc  quu  rimporljiiice  de  l'agrcsM  ur  jeilera  sur 
la  caufo  un  plus  «il  écl«l.  Oui,  la  mCnie  main  qnt  depoite  att 
COiirUve,  tlsrti»  Vnriif  «x  k'.-.  U-  biii'rliii  Iu^|1i^l.'  Ttit 'luit  dOB* 
iiir  un  pipe  uifit  tl  .  i  .  K.t  iii.iiii  tr.ict  rl  Mtim' uti  ecrU 
dauf>  li-q'ii'l  ie  Ci<rdiii;!l  -c  rli  rl.irc  nolrn  picmlet,  iinin-  trri- 
lable  adfrrsaîri' ;  A  l'a.'M'tl  ù'  .11  ti  I  pl.iiJi  ur,  [.oui  un  i,  n,; 
raukc,  ii'al-jti  pas  le  droit  de  iii  tcncr  :  yauitas  vuiutttium  rc 
omnia  vaailas/  (aclta'ldn  danaraudilolrc  J. 

«  Cependant,  Sessleurs,  l'Idée  que  je  combats  nu  prélat 
place  ai  haut  dan»  l\V!l«*-.  *  «inelque  duise  i|ni  m'alarme  : 
vous  coucevrcz  mou  scrupitU-.  Si  je  eraifals  (|ue  mvi  paroles 
du4«cnt  aller  droit  un  pontife,  nio<i  coiir.is;<'fi)»f<r.'iSt  ''hr.iM'é; 
Votre  à-pi  ri  rnC-mc,  Mr'.'sicur.'^,  quelque  cuiiii.nicr  nn'il  doiTu  ' 
iiiipirer  au  bon  <li'ull,  volic  ti*pi'i:t  tir  ute  iMi»4>ut cirait  p^a  coot- 
plOlcmcnl.  J'ai  besoin  de  peiuic-r  que  Je  puis  séparer  la  digullé 
de  la  prruonnc;  je  inels  le  cardinul  iior»  de  caus  j  ;  je  cou^eus 
.1  rependie  an  «hie  et  pair.  iMts  ce  uiotneat.  Janmeud»  ma 
libre  dAfense,  et  J«  Tais,  saas  civiule,  opposer  k  des  pnilen- 
lloiiasaas  tntiSmt  «tsaus  fondenieal  uno  potieial«iil&ide«t 
îuAnulablc. 
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«  P«tr(|Tiel  M  procè«,  et  qat  noQi  vealenk  dm  IroU  «dvcr* 
Mire»?  Voo*  ««et,  «tMeoMto.  u»arp6  oolre  nom  de  Iknlllct 
ce  otiBi  ■nU<iiieBe  toat^ppertlenl  pan.veai  M'efettit*  L;  droit 

de  le  perirr,  Toni  n'èle^  p«»  roCnifi  iioblr  '  .  . 

•  Pa»  tn^iiie  noble!  Lii  poOlr ,  qui  m  fit  pjs  rDi'>iup  ïraiW- 
mlcien,  «'eti  Tenjçca  par  i  ne  l'plRi ammr  <jiii  iitra  long-t.  mps 
enc«r<°.  Ab  I  nui  doute,  votre  incv  t,  moule  plui  h.iiu  ijne 
ntltv,  %\  taul  est  qitti  tou4  denci-odUt  en  droite  llgni'  iic  crui 
qun  vous  cliexcemne  vo»  aleaa  :  akoledD  mim»  ee  n'eut  pa» 
la  gloU  v  qui  iioua  manque,  et  vee  dMein*  «ObelÀ  ne  Mena  la 
raviront  poio:.  San»  noua  perdre  dans  dts  limps  rrcnlèti  r]tii 
preieot  *  loalcs  les  sapposKIon*.  Il  y  av«lt  4«-  lu  (lolrc  l  im  . 
Il  y  rn  av^lt  i     «grain  ,  à  Orode  ;  il  j  en  avali  iliiM»  h  » 

Plaines  <te  la  Qtaippagne  ;  Il  y  en  avait  euDa  «eus  le*  mur»  de 
arit,  où  le  eanen  maiiquall  aux  Franç*!»,  non  la  g'oire.  l*oar< 
qacM  donc  chercherlons-nooità  nous  envelopper  de  «oiremau* 
ledo!  Pourquoi  clicrcberions-nouaik  cnvalilr  une  famille <S>ran- 

r« }  Non,  non  :  non*  l'afOtM  dit,  le  IribnnoU'o  ddeleré,  neiu 
rjptftooa  encore ,  nout  ne  somme* ,  noue  ne  voalein  pas 
être  de  la  famille  La  Kare,  notm  nr  touIoih  <foe  con^rrT^r  nn 
•aroom  qui  noa*  appartient  ,  et  que  nous  n>*  quilti  roii»  pxs  . 
de  cela  seul  que  veut  i'avlt  t  ailoptL'  pour  tumois  pairouimi- 
qne.... 

«  Kt  ne  srmble-t-ll  ps»,  M«»slears,  que  ce  nom  de  La  Farc. 
dont  on  fait  tant  de  bmUAtOiro  audienci-,  valût  qu'on  en  fit 
1aeoDqiiôlr?Qa'eialt,  rn  1710,  celte  famille  dont  noosanrlous 
voulu  envahir  le  nom  T  Nr  dlrall-on  pa*  qi.e  les  La  F«rc  parla- 
(caieot  la  couronne  do  gto  rr  qui  eotoorc  les  Montmorency  , 
Jra  LaTr(!niolllr' :>  Otie  fjiniille  avait  produit  un  malét  hai-de- 
camp  iini  UttinKiis  sIckc  de  llo^f.  et  un  chcvsller po^-lu 
sous  Loiil»  XIV  t  Ce»  €lcus  bommi's  le  .>n<it  bien  baitti*.  Kh  : 
MeMlcurs,toiil  le  monde  se  but  h  eu  en  1  i  1 1  <  c  et  i\  y  »  long- 
temps que  cela  dore.  S'il  fallait  drrh«cr  un  caialofoe  de  tous 
un  |tci>'  de  ccvur  ,  ^  tfoite  llciidr^it  la  plMnef  QHont  an 
clifealier  poite ,  noot  ne ■onnira  p^t  ici  ponr  feira  un  eoors 
de  llltéra  ure:  mais  je  renvoie  ii  rcinide  La  liante,  l 'Immor- 
talité de  La  Fare  ne  leur  viendra  pa*  dos  poules  do  cheva- 
lier:  »inl  d>'Ch«iilieU,  il  doil  »  n-  t  harmant  po^lc  ta  inlnce 
r^poiaiioo.  Voltaire  a  place  (,hj>'iiii:u  ii.^!'"  i-- Timpie  uu  ^mv, 
a-t-il  parlé  de  La  Fare  i  Quant  au  inartfcbai ,  l'bislelie  en  dit 
peu  :  d'aiiicnr»,  en  ITII^  n  nnomoM*  a'anfealt  pat  Jmiii'à 
no*  moniagncf..». 

a  Ob  en  aonmca-nona,  Jnate  ciel  !  «I  contre  qnl  piaillons- 
••Btl  Arreiet,  wn»,  noire  nrincipal  et  notre  sent  adversaire  : 
n'avsneci  pav  dan*  celt<»  fat)««e  vole  ,  r<-»«ri  rte  pUtdrr.  Ah  ! 
j'aime,  Je  vénère  le»  i  rliicr»  de  l'Enli»»'  ,  mal»  je  me  ion  re|  re- 
tenti- i<p|>iiyéS  SOr  le  iJjtton  des  Apôtres  ,  et  montrant  d'un 
dolKt  indlcatenr,  aceas  qui  se  roonolent,  cr  clirinin  du  salut 
si  dirnclli»  a  parcourir  :  Ectt  via  Dommi,  ia  ne  |>uis  me  !•■» 
flflrer  ae  traînant  dans  l'eoeeinieoùse  discnlent  de*  inléréts 
tèrredrer,  tendant  la  main  devant  les  mafUtrats  ponr  récla- 
mer de  frivoles  avant  ace*  ,  des  nom» .  de»  titre».  Ma  fesebets 
de  vanité  ,  et  employant .  poor  parTenIr  %  ce  IrMctot,  de* 
fnojren*  qui  font  g^niir  eenn-i^.mCTnL'  qu'on  altaqne...  . 

Un  mouvement  ;:t'iiéral,  dit  la  Cazelte 
des  Tribunaux,  se  manili  sla  dans  l'audi- 
loire  et  jusqu'aux  sièges  des  magistrats. 

iSous  terminerons  ta  rappelant  un  pas- 
sage de  la  réplique. 

L'avocat  de  MM.  de  La  Fare  avait  pré- 
tendu que  l'aele  de  naiMance  de  M.  Cabot 
La  Fare,  portant  la  date  de  1772,  étail  un 
acte  faui;  Tavoeat  de  MM.  Cabot  de  La 
fare  répondit  en  ces  lermet  : 

«Beontona  nos  adversaire»  :  Lorsqu'il  voulut  entrer  dao» 
lea  ebe?aui-Mgcrs,  force  fut  a  U.  Cabot  do  Jnsllikr  de  sa  do- 
bteHCi.  <r«»t  alors  qu'on  01  on  Mte  4a  naiaiance  dan»  lequel 
4M  loi  donna  le  nom  de  La  Fare.  Co  B*cat  paa  tous  ,  ajoute-t- 
an, qui  avei  commis  le  faux  ,  vous  en  élei  Incapables ,  mais 
voasrn  avii  prolité. 

•  Q  l'efl  re  doil"  qr.r^  cette  dt-Tcnfr,  pt  comment  la  eonCe- 
TOlr  !■  (  'ini  I  I  .ii!r  r--t  -  j  I  luiitn»  *a  il;;Iaii! ,  ji.irr  1-  fpr       I  irn  [l'être 

l'autt  ur  uufaa],  BOUS  en  «crions  leeoiiipllce  f  Kl  l'on  r;  u  ntite 
*lTOpnwr«n  ti«nwr  l'origine  <  Mais  dans  quelle  ho 
ndver»alroa  ont-lb  ranaaté  ce  an'lls  appellent  un  bruit ,  uue 
•plolou  '  De  quel  droit  vtcnnent-lls,  sans  aueann  proutei  In» 
sulter  aui  cendres  de  notre  père  f  Des  bralla  t  Fensent-lla 
donc  que  r.ou»  n'en  avons  pa»  entendu  »ur  leur  compte  ,  fjntt 
nous  [I  I' viji.s  ,iu».«l  répéter,  et  dont  leur»  orrll'r»  -.p  «ont  plu» 
d'une  toi»  aUtiuéc».'  £n  voici  nn  que  tonte  la  contrée  atteste, 
«Idioiclwcnn  de  nous  a  rl  long  temp«  «Tant  m  débat»  :  le 
nan'cisal  de  La  Fare  moomi,  si  jo  ne  me  trompe,  en  17S3  ;  11 
iBoonit  sans  pontérilé.  et  chaonn .  à  la  conr  ,  dtott  kicn  con- 

'  ■  "       I tel.» Fare. 

iCHnlI- 


1c«  :  sonlenns  par  le  cardinal  de  Dernif,  les  MéMleors  delà 
Fare  d'aujourd'hui  arrivent  bientôt  à  ia  cour,  porteur»  d'ooe 
|éni$alo;;li;  frairhruient  faite,  et  d'autant  plu»  facile  i  établir 
qu'elle  n'avait  pa»  de  contradIciOW  légtUioe.  Qoo  difcntld 
i  oarii»au>,  les  meilleurs  Jniaa «B  CtUt  IDSlIMa f  lia  iMMnfe- 
reiit  le  de»  en  ciMiiiiiut  : 

LafnfJ  i  floutfaine 
LKfKf»  I  dondipn. 

(  Un  éclat  de  rire  général  arrêta  l'on- 
leur,  et  suspendit  quelques  momens  l'ai* 

dience). 

Dans  le  coors  de  l'année  1838,  M*  Gré- 
mieux  avait  eu  la  pensée  de  répandre  es 

France  une  méthode  de  lecture  appelée 
£/a/t7<^^}>,  inventée  par  M.  de  Laffore,d'A- 

ge.n.  Celle  méthode  produisait  des  résul- 
tats merveilleux  ;  elle  avait  été  brevetée. 
Quelques  amis  de  M'=  Crémieux  avaient 
conçu  le  plan  d'un  voyaÊ!:e  à  travers  lei 
départemens  de  la  i  rance.  Ils  achetaieol 
de  M.  de  Laffore  ledroild'cxploitersoa bre- 
vet; ils  cedaital  eux-mêmes  à  prix  d'ar- 


ïaiiicu  qu'avec  1»|  s  éUit  à  îanaladlelntto 
Lvni»  XV  n'aimait  paa  à  f  «ir  «'dlfiaira  Iw 


gentlaméthodequ'iisapprenaientaoïi 
acquéreurs.  M.  de  LafTore  offrit  les  pin 
belles  conditions  à  M«  Aogier,  aujoord'ksi 
avocat  à  YaConr  de  cassation ,  et  à  M^Cré- 
mieui ,  s'ils  voulaient  concourir  avec  loi 
à  répandre  sa  découverte.  Il  demandait  i 
M«  Crémieux  de  se  consacrer  uniquement 
à  celle  mission  pendant  les  mois  d'août, 
de  septembre  et  d'octobre.  C'est  durant  le 
cours  de  son  voyage  que  M*  Crémieui, 
après  avoir  exposé  dars  !e  sein  de  TAca- 
démie  de  T  von  la  doctrine  Lof  [online, 
avait  plaidé  le  procès  dont  nous  avons 
parlé;  puis,  il  était  venu  à  Paris  faire  coa- 
naître ,  dans  la  Société  des  Méthodes,  n» 
iaranne,  l'iraporlance  de  celte invenlioa. 
Malbeureosemeut,  c'étaient  les  inslila- 
leurs  qui ,  en  dernière  analyse ,  deTaienl 
finir  par  payer  le  prix  descessionsy  isnf  ^ 
obtenir  de  leon  élèves  le  rembourseBeil) 
trop  souvent  incertain,  surtout  dais  le» 
classes  pauvres,  que  le  nouveaa 
d'enseignement  avait  principalement  eo 
vue.  M' Crémieux  abandonna  bientôt  une 
entreprise  qui  ne  pouvait  avoir  un  succt» 
réel  que  si  la  méthode  eût  été  livrée  grs 
luilemenL  Cette  rénexion,quiD  av«itf<^ 
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élé  faite,  renversa  tous  les  projets  de  l'iD- 
venteur  et  de  ses  amis*  BI«  Crémieai  se 
retira;  sa  retraite  fit  évanouir  une  asso- 
ciation qni  rendait  si  honorables  le  carac- 
tère de  iinventear,  le  non  des  principani 
propagateurs  de  ia  métiiode,  et  le  but 
qu'ils  se  proposaient. 

La  révolution  de  18S0  approchait.  M' 
Crémieox  qui,  dans  les  élections  de  1828^ 
avait  exercé,  par  des  écrits  adressés  aux 
électeurs  conslilutionnels,  la  plus  utile  in- 
flnonce,  se  raonlrait  au  premier  rang  par- 
ts défenseurs  de  nos  droits  méconnus. 


m  i 


de  nos  iibcrtt^s  menacées.  Après  la  disso- 
lution amenée  par  l'adresse  des  221  ,  il 
plaida  devant  la  Cour  Royale  la  question 
des  retardataires  qui  avait  soulevé  de  si 
vives  discussion».  Il  obtint  un  arrêt  qui  res- 
tituait au  collège  électoral  de  Nîmes  un 
nombre  considérable  d'élccteors  non  ins- 
crits pour  retard  dans  la  remise  des  pièces 
i|tt'ils  produisaient  devant  la  cour.  BT  Crè- 
mieux,  dit  la  Gazette  des  Tribunaux,  a  reçu 
les  félicitations  empresséesd'unefoule  im- 
mense de  citoyens  qui ,  pendant  ces  denx 
jours,  assiégeaient  Tenceintedu  palais. 

Le  lendemain  itt'Crémieui  écrivait  une 
notice  biographique  sur  M.  Madier  de 
Monljau ,  qu'il  recommandait  vivement 
aux  élceteurs  libéraux  de  Carcassonne.  11 
faut,  leur  écrivail-il,  qu'à  côté  des  2-21 
aillents'asseoir,  en  remplacemeul  des  181 , 
des  hommes  dont  le  nom  seul  soii  {>our  le 
ministère  Polignac  la  plus  rude  dt  laiie. 
Que  l'urne  électorale  proclame  le  nom  de 
Madier  de  Montjau,  ce  sera  une  immense 
victoire.  M. Madier  fut  nommé. 

Tout-à-coup  là  nouvelle  des  ordonnan- 
ces arriva  comme  la  foudre.  M*  Qrémieux, 
l'an  des  hommes  les  pins  dévoués  au  parti 
populaire,  et  qui  courait  à  Ntmes,  en  cas 
de  succès  da  parti  légitimiste,  les  plus 
grands  dangers,  ne  se  laissa  point  intimi- 
der par  ce  coup  d'état  Daasone  réunion 
^i  eut  lieu  autour  du  lit  de  M.  Madier  de 
MonQao^  malade,  il  opina  pour  le  départ 


Immédiat  des  députés,  k  Paris,  disait-il^ 
est  votre  place.  Au  torrent  qni  veut  tout 
emporter  il  faut  une  digue  puissante.  Vous 
êtes  députés,  la  dissolution  est  une  viola- 
tion flagrante  de  la  Charte,  ce  sont  des 
élections  nationales  cassées  parla  royauté 
parjure. 

Bientôt  une  H;:itation  violente  se  mani- 
Teste  dans  la  ville:  les  deux  partis  étaient 
prêts  d'en  venir  aux  mains.  Il  fallut,  dans 
les  hommes  influons  du  parti  libéral,  une 
grande  sagesse,  une  longue  patience,  un 
véritable  cour;ige  pour  conictiii  une  po- 
pulation si  justement  irritée.  Les  bons  ci- 
toyens ne  manquèrent  pas  à  leur  mission. 
M'  Crémioux  était  partout  avec  ses  amis. 
L.a  nouvelle  des  trois  journées  arriva  ra- 
pide comme  l  eclair.  Mais  les  autorités  se 
refusaient  à  arborer  le  drapeau  tricolore. 
M*  Crémieux  fut  chargé  de  se  rendre  à 
I>yon^  prés  du  général  Bach,  afin  de  pren- 
dre des  ordres  posilife.  En  quarante  heu- 
res, il  fit  le  trajet,  aller  et  revenir.  À  son 
arrivée  à  Nîmes,  M.  Chabaud-lialour  ve- 
nait d'être  installé  préfet  provisoire  ;  le  syi* 
téme  doctrinaire  faisait  déjà  ressentir  à 
iNtmes  sa  triste  influence.  M'  Crémieux 
quitta  sa  ville  natale  et  se  rendit  à  Paris. 
Ce  qui  décida  son  départ  immédiat,  ce  fut 
la  résolution  prise  de  recommencer  le 
cours  des  audiences,  l-a  Gazelle  des  Tri- 
bun (nii-  des  10  et  17  août  annonça  les  agi- 
talions  du  barreau  de  Nîmes  et  la  résolu- 
tion do  M'Crémieux. 

Ci'fiendant  les  députés  du  Gard  réunis  à 
Paris  avaient  cru  de  leur  devoir  d  écrire  à 
M.  le  miaistre  de  la  justice,  alors  Dupont 
(de  PEure),  une  lettre  ainsi  conçue  : 

"  Mouiieur  le  roinistre  , 

<■  Le»  membrei  du  berronu  de  Nimet  ont  d^fenda 
avec  un  xèle ,  avec  an  courage  et  un  talent  adinira- 
blea,  let  droits  de  lenrt  concitayeni  aux  dernière* 
élecliont.  Sa  Majeaté  leur  a  déjà  donné  nne  bante 
marque  de  aatîtfacliooen  élevant  M.  Viger.  Tan  d*eax, 
au  poste  de  procareur^généml.  La  dépntation  et  les 
citojeiia  dn  Gard  verraient  encore  avec  ane  srande 
Mliafteiioiiqo*aMdttaiiiMli€ii  flltM0oidéeè1lC^(M> 
Criminut,  «TOMt  à  la  Gow  loyala  de  WoNt, 
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ma  Mn1êni«nt  •  plaidé  tm  quettiont  ^leotonlet , 
mais  qui  n  piis  eiicurc  In  par;  l.i  |i!n'  hoitiirable  et 
la  plut  active  à  la  récoociliatioii  générale  ^ui  a  ea 
Utn  à  Ntmea  à  la  BooTell*  île  notre  glorieasa  Tévo> 
lution.  Nous  TOUS  prions,  «ii  conséquence,  M.  le  nii- 
liisUv,  du  aoliiciter  de  Sa  Maj^té  la  croix  de  la  Lé- 
9iao*d*IioMieiir  pour  M' Groniouz.  • 

M*  Crëmieux  apprit  cette  démarche 
spontanée  de  la  dépiitation  du  Gard,  par 
-une  lettre  où  MM.  les  députés  la  Ini  fai- 
saient connaître  en  lui  disent  :  Nom  osons 
ptnséf  Montieùr,  que  cette  récompense  était 
ia  sente  qut  pût  vous  convenir  dans  la  posi- 
tion brillante  que  vous  occupez  au  Barreau. 

L*avocat  populaire  ne  fit  aucune  dé' 
marche  pour  obtenir  la  décoration. 

Le  50  août  ,  une  Ordonnance  royale 
nommait  avocat  mn  Conseils  du  roi  et  à 
la  Cour  de  Cussaiion  M.  Adolphe  Cré- 
mieux  successeur  de  M.  Odilon-Uarrot. 

Le  9  septembre.  M'  (Tèmieux  devait 
plaider  devant  la  tour  de  Ccissation ,  sec- 
tion criminelle.  Il  aiicndail  à  l'audience  le 
moment  où  la  cause  dans  laquelle  il  de- 
vait porter  la  parole  serait  appelée ,  lors- 
qn'an  incident  remarquable  vint  réTéter 
la  présence  de  l'habile  avocat.  Noua  trans- 
crivons la  Gazette  des  Tri&unaux, 

jLSltCE  ORIM|>ELLE. 

Cour  (lu  CaMatiou.  —  Audience  du  9  tej>tetahre. 
[  Prétlitmce  de  H.  le  emate  tfr  1ta«(snl  ], 

Un  inciJeat  teiuarquable  a  eu  lien  aujourd'hui  à 
l'au'lience  do  U  Cour  de  Cassaciuii.  Les  nomnics 
MorUii  el  la  femme  Peret  avaient  été  reiivojréa  de- 
Tant  la  Coor  d'assises  Je  Maiue-el-Luire ,  oomme 
accusés  d'avoir  éini»  de  la  P:«u8se  iiimitiaie  d'argent 
(  pièces  de  7o  c.  et  de  1  Fr.  ôO  o.)«  M*  Lachète,  avu- 
oat  dea  aoonaés ,  craignant  ams  doute  qa«  la  petne 
de  mort  fût  |ironoucce  sur  la  rcpunse  affir^iiati  .  lu 
jury,  ^ue  les  débats  lui  faisaient  redouter,  soutiui 
q«o,  dan  lo  pava,     pidcet  do  15  «ooa  «c  do  30  «oits 
étaient  regarde«>  ,  nun  comme  muniiaio  d'argent , 
maia  cuiunie  monnaie  de  ooivre  on  billon,  ce  qui 
était  prouvé  par  leadébata.  Ea  oonséqucncc  ,  il  de- 
manda que  la  Cour,  en  vertu  des  nrl.  r>r>S  t^t  ^>')U  du 
Code  d'instruction  criminelle ,  posât  une  «(uestion 
subsidiaire  pour  chncuu  d!;s  acciués  ,  question  ainsi 
conçue  :  •  i(. , .  eat  il  coupable  d'avoir  émit  de  la 
fauBte  monnaîo  de  billon  ou  de  cuivre ,  ayant  cour» 
légnl  en  Frai)ce?  n  La  peine,  en  cas  d'atfirmatîve  , 
devait  éire  les  gnlériis  per^iétuelica.  Ln  Cuor,  sans 
entendre  le  ministère  (lubtie ,  posa  la  question  •  elle 
f'tit  ri'  .riltip  :>tl  rmativeraent.  l'ourroi  eu  cassation  de 
ia  part  des  coadaouiés.  M.  le  coasviiier  Gaillard , 
rn^rtcori  a  fait  rotnarquor  l'inéf  ularilé  réaultaot 


de  la  non  aodKîon  du  nrinistère  pnblic,  inr^gnliritc 

qui  lui  parainsiiit  dfvuir  cntriiliier  la  cassation  de 
l'arrêt  dans  l'iDlérôl  de  la  loi  seuleaieal,  les  accusés 
n'ayant  pas  à  se  plaindre  de  la  poaitîfMi  d'une  qwn. 
tion  réclamée  p;ir  cat  f  t  d.iTis  Ir^ir  inif'ri't. 

M.  l'avocat^général  Vu^Hiii-de-Garlempe  a  coia* 
plétereenl  adopté  eetto  opinion. 

Pendant  son  réquisitoire;  M'*  Crémîetix.  qnî  dcTiit 
plaider  aujourd'hui  la  cause  du  Constitutionnel  et 
du  Figaro  contre  les  gendarmoa  do  Rhodoi.  a  fait 
demander  tri  |>i(''Ce8  à  M.  le  rapporteur,  qui  a  ri- 
pondu  ({u'il  irélait  pas  d'usage  qu'un  avoeat  prit  li 
parole  après  le  ministère  public.  Lorsque  In  Cour  a 
paaaé  daôa  la okambre  du ooosoil,  M.  le  rappenav 
et  M.  le  conseiltof  de  Ricard  te  août  inp|ir>>eh^de 
M'  Crcniieux.  L'avocat  a  «outeiui  que  l'u  l't  devait 
être  cassé  dans  l'intérêt  des  accusés,  sans  nnaveai 
renvoi.  Noua  aTontparFaiiementraiai  aon  argamenia- 
lif  11  ,  iî  n  lîil  :  Un  arrêt  souverain  avait  rfi  voyérfi 
troia  individus  devant  une  coor  d'aaaisea  pour  j  étn 
jugés  sur  le  crime  d'émisaion  de  Fausse  moaaait 
d'argent-,  les  jurés  ont  répondu  qu'il»  n'étaient  pu 
coupables  de  ce  crime.  L'accusation  était  porgrf  ; 
ils  devaient  être  acquittés  et  mis  en  liberté.  L'uto- 
cat ,  dan»  leur  intérêt,  a  présenté  un  crimontoindit 
à  juger  ;  mais  l'avocat  n'est  pas  chambre  d^oean 
tion.  La  Cour  d'assises  adhère  ,  mais  In  Cour  d'ii- 
sises  n'a  pouvoir  do  juger  que  aur  l'arrêt  de  renni 
Ce  u'eat  pas  là  une  eirconatanee,  eVat  un  antre  «îm; 
juger  le  contraire,  c'est  confondre  toutes  les  juriJio- 
iioiu.M  MM'  les  conseillers  paraissaient  conraincui. 
M.  Tavoeat-général  a  conféré  anaû  avec  M*  Cfé* 
mieux  ,  et  il  a  dit  que  cet  avis  était  fondé  en  jrno- 
cipe,  «t  qu'il  fallait  faire  part  a  la  Cour  de  son  opi- 
nion. L'arrêt  a  cassé  «ann  renvoi  ,  «t  ordoanéll 
mise  en  libr.Tié  des  con  J.imné».  M'  Crémieax  Mt 
témoigné  sa  joie,  et  a  reçu  de  nombreuses  féliarti» 
tion*. 

lie  lendemain, l'avocat  de  Ntmesdébirti 
devant  laComr  de  cassation;  il  plaida  ponr 
le  ConsOtutimmel,  ensuite  pour  M.  Tennes- 
son,  l'agent-de^Aange.  M.  defiastard  pc^ 

sidait. 

A  près  le  premier  plaidoyer  Je  président 
dit  à  M'  GrémieuT  :  Mmisieur,  la  Coum 
vft  avec  pfais'V'  que  votre  cloquent  prédéces- 
seur a  été  dignement  remplacé. 

Dans  la  seconde  cause  ,  M*  Crétnicui 
attaqua  vivemenl  les  dispo-silion»  qiH. 
dans  le  règlement  de  1758,  encore  siii« 
par  la  Cour  de  cassation  .  lui  scmblaieit 
incompalibles  avec  nos  lois  nouvelle*  *l 
l'esprit  de  notre  glorieuse  révololipn  de 
Juillet.  Cétait  à  la  fois  do  droit  et  ds  ^ 
politique.  La  Cour  ne  s'appuya  dans  son 
arrêt  que  sur  le  Code  d'instraction  crimi- 
nelle, et  non,  comme  l'avait  dit  i^  fl^}^ 
ment  le  défenBCur,  sur  ces  dîQKN''*^ 
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SthUMSti  (ht  jrgJemenf  rnmonlu  de  17.Î8. 

L'apparition  de.M'^CréiiHeuxdevanlcelte 
haute  el  {^ratHlo  juridiclion  fut  pour  lui 
un  véritable  Irioniphe.  l-orsquc,  le  itMide- 
main,  il  se  présenta  au  Palais,  M.  ie  pré- 
sident de  l'asliird  s'approcha  de  lui  ;  après 
l  avoir  Jëlicite  ,  il  lui  dit  .  Monsieur  ,  vous 
chargeriez  -  vous  de  la  défense  de  l'un  des 
mmisires  de  Chartes  X  ? 

—Moiy  Monsieur,  répondHM*  Crèmieax, 
je  regarderais  ce  choix  coauM  un  insigne 
hosmeur ,  et  faeespêerais  la  mission  avse 
étaulanî  plus  d'enq^ressement  qu'eUe  seraU 
vnhimmage  à  la  loyauté  des  hommes  de 
nton  opinion  politique. 

—  Il  est  possible,  reprit  M.  deBaslard.^M<? 
je  soie  chargé  des  fonctions  de  juge  d'ins- 
truction; en  loul  cas  ^  je  serai  juge,  et  ne 
puis,  dès  lorSf  intervenir.  Je  vtniluis  seule 
ment  savoir     l'on  peut  s'adresser  à  vous. 

—  Je  suis  trop  Jlatle^  Monsieur  le  prési- 
dent ,  qu'on  y  ait  songé. 

—  Is'aus  vous  avons  cnlcndu,  Monsieur, el 
M.  le  conseiller  Rocher,  ami  de  fim  des 
mùnslreSf  étranger  âlaCour  desPairs,vous 
en  dira  plus  que  moi. 

La  famille  de  M,  de  GaernoD  RaoviUe 
avait,  en  effet,  résola  de  confier  à  M*  Cré* 
mieux  la  défeose  de  rex-miDislre.  M,  Ro- 
cher et  maiiame  de  Ranville  se  rendirent 
dans  ta  journée  même  auprès  de  l'avocat; 
le  lendemain  .M'Crénietix  se  présentait  au 
donjon  de  Vioceanes  pour  faire  à  son 
client  sa  première  visite. 

Presque  an  <;ommet  du  donjon ,  dans 
une  vaste  pièce  où  se  trouvait  un  gardien, 
on  avait  pose  à  droite  ,  dans  toute  !a  lon- 
gueur de  la  salie  et  une  dis  lance  Ue  sept 
à  huit  pieds  seulement  de  la  uiurai  le  ,  de 
larges  barreaux  derrière  lesquelss'avauça, 
par  une  porte  qui  s'ouvrit  i  l'instant, 
M.  de  GuernoD  RaBflBe.  Le  client  et  l'a- 
Tocat  se  tendirent  la  main  :  Dans  queUe 
affireuse  prison  étes-vons ,  Monsieur ,  dit 
M*  Crémieu]^?  Qtfesê-^  que  ses  barreemx 
tiees  grUks  en  présence  de  voire  défenseur? 


—  Monsieur,  répondit  Tex- ministre, 
nous  avons  protesté  ;  aucun  de  nous  ne  pa- 
raitra  désormais  dans  celle  horrible  ragp  II 
fallait  vous  voir ,  il  fallait  vous  dire  tptf^  je 
vons  ai  choisi  pour  défenseur  j  mais  Id  doit 
se  borner  notre  entrevue  Entre  le  client  et 
l'avocat  de  pareilles  précautions  sont  une 
affreuse  injure.  Nous  ne  la  subirons  pas. 

— Kt  moif  Monsieur  y  je  ne  reviendrai  wù* 
M.  de  RanvUle  que  lorsqu  il  me  sera  permis 
de  parler  avec  lut  face  à  face,  sans  obsta^e 
et  sans  gardien.  Au  reste,  soyez  bien  cet' 
tain  que  la  commission  de  ta  Chambre  don» 
nera  des  ordres  en  conséquence.  Au  revoir. 
Monsieur. 

—  Au  revoir ,  Monâevr ,  votre  cœur  m'a 
compeis:  c*est  pour  mot  une  première  conso- 

lalion. 

En  sortant  de  Vincennes,  M«  Crémieux 
rencontra  IM.  Sauzet  ,  avocat  de  M.  de 
Chantclauze.  Tous  deux  se  rendirent  à 
l'instant  chez  M.  de  Berenger  ,  président 
de  la  commission.  La  comiuissioii  igno- 
rait celte  rigueur,  peu  compatible  avec  les 
principes  de  notre  révolution  de  Juillet. 
Dès  le  lendemain,  les  avocats  curent  la  li- 
berté  de  voir  leurs  cliens  dans  la  chambre 
affectée  à  chacun  des  ex-ministres.  (?est 
decejour  que  s'rst  formée  entreMM««  Cré* 
mieux  etSauzet  une  amitié  qui  ne  s*est 
jamais  démentie. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  détails  da 
procès  qui  devait  avoir  un  immense  re- 
tentissement. Nous  transporterons  sur-le- 
champ  nos  lecteurs  ^  l'audience  où  la  pa- 
role fut  accordée  à  Crémieux.  M.  San- 
zel  venait  de  finir  son  plaidoyer  qui  avait 
excité  les  plus  vives  émotions.  Mais,  ni 
M.  de  ^larlignac,  ni  M"  Hennequin ,  ni 
M*"  Sauzfct  n'avaient  présenté  la  cause 
sous  respect  que  semblait  réclamer  au 
■MNBS  de  Tun  des  défenseun  la  situatioft 
du  pays  et  les  graves  événemens  de  la  ré* 
voltttion  de  Juillet.  On  s'attendait  à  voir 
M*  Crémieux  qui»  du  reste,  n'en  avait  pas 
fidt  mystère,  parler  beaucoup  plus  d» 
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cette  glorieuse  révolution  que  des  Ordon- 
nances. 

Pendant  que  les  pairs,  après  un  quart 
d'heure  de  suspension  d*«iidience ,  repre- 
naient leur  place  dans  la  salle  >  on  a'aper- 
çut  que  M*  Crémieux  avait  une  convena- 
tiontiès  Yive  et  très  animée  avec  M.  de 
Guernon  RanYlUe.  Puis,  le  président  ayant 
dit  :  la  parole  est  à  M*  Crémieux,  Favocat 
prononça  un  exordc  qui  produisit  une 
vive  impressionetfaîsait  espérer  une  plai- 
doirie digne  de  la  cause  et  du  défenseur. 
On  vit  bientôt  que  M'-  Crémieux  rétrécis- 
sait le  champ  de  la  discussion.  Il  réduisait 
sa  défense  à  des  proportions  ordinaires  ^ 
il  présenta  une  biographie  de  son  client; 
il  chercha  seulement  à  faire  naître  en  fa- 
veur de  l'ex -ministre  un  intérêt  spécial, 
mais  il  ne  s  éle\a  pas  à  ces  hautes  considé- 
rations, à  CCS  grandes  pensées  qu'une  tdle 
cause  réclamait  impérieusement,  etqne  la 
position  de  l'avocat  rendait  nécessaires. 
Il  éuit  sons  l'impression  évidenle  d'une 
grande  préoccupation.  Tout  à  coup ,  sa 
voix  s'altère,  il  pâlit,  il  tombe  évanoui 
dans  les  bras  de  ses  collègues.  11  fallut 
l'emporter  hors  de  la  salle. 

Que  s'était-il  donc  passé  entre  l'avocat 
et  le  client?  La  GazcUe  des  Tribunaux 
s'exprimait  ainsi  le  lendemain  : 

Ou  a  remarqué  qu'au  moment  où  M.  le  pré»i(îcnt 
doanatt  U  parole  à  SA'  Crémicun  ,  chargé  de  la  dé- 
laDM  d«  V.  de  Gii«nioii4laaville,  le  défentear  et 
•on  client  s'entretenaient  tré«-vivement  eDMolile , 
et  cet  entretien,  qui  avait  quelque  ohoae  d'extraor- 
dinaira,  empêcha  méine,  pendant  quelques  initans, 
l'aTocat  de  oonmencer  sa  plaidoirie.  Do  là  naquit 
dans  toute  la  «aile ,  et  «oHotit  dam  la  iribmie  des 
journaU&tpg,  un  Benliininf  df.  curiosité  qui  a  prnvo 
qaé  dea  information».  Voici  celle»  que  nous  avons 
raedoîllieeî 

«  De»  pcrtonne»  de  l'auditoire ,  placée»  prc»  de 
l'eatrade  qu'occupaient  le»  avocaU  et  le»  accusé», 
entefinnéqa'ellee  evaient  très  diatiDelWDent  ea> 
tendu  CC8  pnroles,  que  H.  de  GaenMMi-&«liTiUe 
adre»sail  à  M'  Crémieux ,  d'un  ton  Ferme  et  réaoln  t 
Je  renonce  à  notre  tystème  de  défente....  eiit''><Js 
être  défendu  comme  /««  iroM  autres  «f  avec  Ut  mémet 
priticipet...  Je  préfère  VkMmêÊir  à  im  Jhuté-je 
férir 

«  —  Mak,  répondait  M*  Grénîenx,  c'mI «h» plan 


^  ^  JPimporte ,  reprit  M.  de  Gaenioii*fiflav3b, 

y  ni  eu  tort ,  je  me  rétracte, 

«  Il  parait  donc  (car  ce  n'ett  plus  ici  qu'une  io- 
doetioB)  qu'an  plan  de  ddCanie  différent  de  oetoi 
suivi  pour  les  aatrrs  accusés  aurait  été  précédent- 
ment  propoaé  par  M'  Crémieux,  et  consenti  par  toi 
elieet  ;  mais  qs'à  l'audience  même ,  et  après  aroir 
entendu  M*  Sauset,  M.  de  Goémon  aurait  toei-à- 
coup,  et  de  la  manière  la  plot  énergique ,  reUresoB 
consentement.  Quelle  |>o»iiîon  ]MMir  un  .tvocal!  Telle 
était  cependant ,  ou ,  du  moins,  telle  aurait  été,  li 
me  renseignemenaaiMiteiaMat 
au  rniKuiMit  i<n  il  comaMOfait la pkùdouie f M WMI 
allons  rapporter.  » 

Le  2->  décembre  ,  M''  Crémieux  adressa 
la  ieiit  e  suivante  au  rédacteur  du  joura<il 
judiciaire  : 

"  Monsifur, 

1  Comine  rien  de  ce  qui  louche  au  granJ  drame 
vient  de  finir  ne  saurait  élre  sans  intérêt,  ji-  lui^  ajoowr 
quelque»  détails  aux  réflexions  qui ,  dans  votre  jourul, 
précèdent  mi  plaidoirie.  Vous  diieatrop  et  trop  pMptV 
qu'une  expllcetioa  ne  Mit  pas  dereaae  DéeesMiie. 

Lorsque  la  défénw  de  11.  de  GMmoD-BaavilbBi 
fut  i  ropoïce,  je  ne  balançai  pas  k  l'accepter,  le  fOM 
que  si,  dans  des  temps  ordinaires,  un  aroeal ,  non déri* 
gné  d'office,  est  lii n  Je  i  on-^a  r>  i  ou  de  refuser  sa  Toit 
k  celui  qui  la  récUsuf,  1j  h  Iii  ,  i  r  i  la  dignité  de  sa  pf«" 
lession  ne  lui  perine'u  :u  [  js  <h-  n  nier,  dan»  des  lemu 
difficiles,  devant  une  défcuse  qui  peut  avoir  quelquedai- 
fir.  Il  me  sembla  même  que  la  cause  libérale  pounii 
lieaTer,  dans  le  choix  d'un  avocat  dont  le  libéralitise 
n'dlait  pas  douteux  ,  une  espèce  d'iiommage  i  sa  générs* 
ailé  après  la  vicleire.  J'ajeuls  que  je  «entais  toet  ce  qu'f 
vaii  d'honorable  une  pareille  oiiHlon. 

"  (v  pi  ndani  je  ne  me  chargeai  de  la  cauieqaafjww 
condiiiod  que  je  la  défendrais  littéraUment  M.  deÇ** 
non  Kanvilic  me  laissa  ic  in<HUn'  .jv.  i  tii  ux  jestricliooi: 
fierpeet  au  malheur  de  i  hariet  .\  uleinc  iui  leto*" 
trtt  mintitres  accusci  11  y  avait  dans  leile  conJuiiew 
M  de  Kanville  un  sentimeut  de  déiicaUï^e  que  je  se 
combattis  pas. 

K  Mai  ami»  savent  le  plan  que  je  m'éui»  tracé ,  pcoi- 
•treannit-il  présenté,  sur  l'hisioire  des  quinte «soM 
de  la  Restauration ,  quelques  idée»  nouvelles  >  wjMr' 
d'hui ,  je  o  ai  plus  le  droit  de  le  faire  cennaitre. 

«  Quelques  instansde  repos  suivirent  la  brillante pjM| 
dotrie  de  M*  Sauzet;  je  le»  passai ,  avec  un  grand  HÊmHt 
de  MM.  les  pairs,  dans  la  galerie  de  «ubcn».  Je  nerrt- 
irai  dans  la  sallo  qu'au  moment  où  l'audience  fut  re- 
prise, j.  p.. 

.  En  quittant  M.  de  Ranville ,  je  lui  avais  du  fi'u 
quejawtaiÊV0»$»ê*tirei,fe»p4re,  que  latn'Mnfj^ 
ire  votre  dt fente  et  eeUt  de  MM  tM^uts  dmt  eirtttii- 
plétt }  il  y  a  un  abtme  entre  «tue  et  VOU$. 

M.  de  Ranville  s'approche  de  moi,  et, 
fermeté  de  résolution  qui  lui  est  naturelle  qoandliap™ 
son  parti  ;  Ttffire,  mcdit~ii,  quf  vous  vo*tK*rw 
rez  pat  du  tyiléme  suiii  par  ici  autres  <tvOCeti}  iJ 
compte  :  mon  honneur  m'en  fait  un»  loi. 

—  .  1^4ene«z  oeiM  ?  quoi  { changer  d#  pto»  « 
tant,  etan^MMr  m  Umt  UmaU  «iri  eMtf 

—  •Je  préfère  Fhemnemr  A  in  eia. 

—  Mai*  vùuf  vous  exagtret  tadtOtêt 
n««r  ne  court  pat  de  hasard.  .^-.tmltet 

Cl  Je  puis  jouer  ma  tc'lc,  du^f^'  jV  >'r!  porter  tf 


Féehafaud  j  je  ne  puu  juuer  mon  hunneW. 

B  La  parole  m'avait  déjà  <5ié  donnée  par  -"■'■^11 
dent:  jemeconiiai  à  la  fortune,  je  platdsi-  ^.^^fi 
les  combau  auxquels  j'étais  livré ,  et  Sâ»«« 
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la  plus  flatteuse  bienveillance,  me  donna  pourtant  du 
courage,  et  je  parvins  à  me  créer  un  plan  qui ,  sans  con- 
trarier mes  opiaioni  politiques,  tic  viulûi  pas  la  nouTelle 
«OOdltiOD  qui  Tenait  de  m'élre  imposé*!. 

«  CoDUMnt  M,  de  BeiiTille  1-141  prie  celle  deofereoie 
r^hillon  t  II  CuidnU  Uen  eouuaM  ce  ciraeiire  i  !• 
fois  ardent  et  féoéieat  poor  w  re«4r0  raliOD  d'un  tel 
cbangeinent. 

«  Depuis  l'ooTertiirc  (tes  dôl>,)l^ ,  il  craignait  d'avoir 
mal  compris  toute  l'ctcndur'  de  sua  serment ,  quand  il 
avait  révélé  certaines  circi>;i>t.iiices  relatives  aux  délibé- 
rations du  conseil.  Il  m'cicrivit  le  dimanche ,  k  ce  sujet , 
une  longue  lettre  qui  le  petot  tout  entier.  L'exemple  de 
MM.  Chabrol  et  Courvoisier  le  pertitadait  sans  le  raun- 
rer.  Cette  pensée  l'a  domiDtf }  Il  t  cra  qa'U  tilittt  m  der- 
nier inetent  Ijer*  eochalner  ioii  sort  au  son  de  aei  eom- 
pa^ons  d^flfbitunê.  Ltntérêt  de  »«  propre  destinée  ne 

i'a  [iti:^  toUi'liiV  !'i;miI- t'iri"  cp  iJcriiifr  [rnit  rxpliqucra-t-il 
son  faUl  culraiiif me rU  au  î  juiiiei ,  a^nc^i  ia[itde  rt'sis- 
llJlce. 

Pour  moi,  j'ai  cru  qu'an  moment  où  ta  Luur  des  Pairs 
était  vniourée  d'une  uopulaiion  irritée  qui  demandait 
vengeance,  je  devais  m  oublier  pour  ne  songer  qo'à  M. de 
Cuernon-Uanville ,  et  je  Têl  défendu. 

«  Agréez ,  etc.  «Ad.  Crêhucx.  » 

La  pensée  de  M.  de  Guernon  Ranville 
se  révéla  (i'ailleurs  tout  entière  dans  un-e 
iellre  qu'il  avait  destinée  à  son  avocat  la 
veille  de  la  plaidoirie^  mais  qui  ne  lui  fui 
transmise  qu'après  l'arrêt.  Celle  Iellre  qui 
n'esl  pas  sans  quelque  importance  histo- 
rique, nous  fut  alors  commtmiquée.  Rien 
ne  s'oppose  plus  aujourd'hui  à  ce  qu'elle 
soit  imprimée. 

•  Col»«eenibrelS)k 

■  Nous  voilà  arrivés  au  moment  décisif,  n  n  <  l.cr  ami  ; 
probablement  votre  tour  de  plaider  viendra  clLniain  ,  et 
il  faiii  iju"  )'■  vous  fd cuimailre  toute  ma  pensée  sur  le 
oioJe  de  dejenie  qui  me  parait  seul  convenir  à  ma  posi- 
tion et  à  mon  caractère. 

«  Je  voulais  vous  ouvrir  mon  cœur  à  ce  suiet  il  y  a 
long-temps.  Mais  comment  oser  vous  dire  que  je  reuon- 
(tU  à  l'honaeur  d'être  défendu  par  voue?  GoroneotToas 
«TOttcr  la  dtsifoiuliiioB  que  j'ai  apportée  deni  mes  rela- 
tions avec  vous  f  

«  Kcoulez-moi,  et  ne  méjugez  pas  trop  sévèrement. 

«Vous  le  savez,  je  pensai  dès  rorigin  i\ur  cette  cause 
ne  comportait  nulle  défensedebarreau.  Ausii  élais-je  ré- 
solu ïi  D)-  faire  aucune  letilative  |)our  me  soustraire  à  une 
catastrophe  que  je  regardais  comme  inévitable. 

«  l.es  pleurs  de  ma  femme  me  trouvèrent  plus  faible 
^e  Je  ii'eorais  voula  l'être  t  sa  tendresee  Alarmée  me 
proeea  de  prendre  on  défeowur  j  je  me  tainai  arracher 
une  sorte  docoMenieneot»  «t  voae  fûtes  appelé.  Votre 
«sprit,  votre  franebise,  toire  noble  caractère  me  firent 
long-temps  illusion  sur  1*  s  inconvéniens  de  ma  condes- 
cendance, et  plus  d'une  fois  je  me  félicitai  d'avoir  céJé. 

f  Ce  qui  s'est  passé  dans  ces  quatre  derniers  jours  nt'a 
ouvert  les  yeux  et  convaincu  plus  que  jamais  que  ma  prc- 
aière  détermination  était  la  seule  raisonnable. 

«  Vaioeui  par  la  révolution ,  noua  devons  ioulTrir  le 
iOTt  dea  T^neos ,  et  nous  n'avons  pai  de  pli»  aflr  noxen 
41ioiierer  eeire  défaite  que  d'affronter  an»  oMentailon, 
eana  taifaroonade ,  mai»  tani  hlbleue ,  les  violences  du 
parti  vainqueur 

«  El  pouirâil-il  d'ailleurs  y  avoir,  t»our  des  hommes 
tombés  de  si  haut ,  le  moindre  espoir  de  succès  dans  une 
lutte  judiciaire  VL^rilablement  indigne  d'une  aussi  grande 
iofortutic  f 

«  li  ne  s'agit  pas  envers  nous  d'an  acte  de  iuitice,  mais 
me  mesare  poUliqtM.  Le  oeodinuiatieft  dea  niaiMiet 

TOME  IT,  2'  VMTlfi. 


qui  ont  tenté  d'cnchainer  la  révolution  est  une  nécessité 
qui  justifiera  aux  yeux  de  (]oelqucs  timplet  le  succès  de 
la  révolution.  Noire  acquittement  etl  aone  impeiaibie. 
car  il  aereil  la  aondamnaiion  et  du  gonvemement  atldel 
et  de  nos  prapm  jo^iae.  Cet  aequltienent  d'ailleurs  se- 
rait de  la  part  dea  paire  un  aeie  admirable  de  courage  et 
de  vertu  .  ■  N'en  demandons  pet  tant  I  dea  honoiea  oiél 
par  quatre  révolutions... 

a  Si  rc.  '  int  là  des  vérités  palpables  ,  voudriez-vous 
prosliuier  vuire  brau  talent  h  combaitre  une  décision  ai- 
rétce  d'avance  sous  les  influences  les  plus  irrésistibles, 
celles  de  l'iatérél  personnel  et  surtout  de  la  peur  ?Non« 
meo  dier  emi ,  vous  renoncerez  à  de  stériles  applandi»- 
aemens ,  et  vous  reconnaîtrez  avec  moi  que  ma  cause  ne 
comporte  désormais  qu'un  neble  silence.  Il  faut  toutefola 

Sue  j'expliaue  cette  réserve  peu  d'accord  avec  les  précé- 
ens  :  et ,  aaDS  ce  but ,  voici  k  peu  près  ce  que  je  dirai  » 
sauf  rinspiredeo  de  aeneiil,  leraqia'ea  ne  donnera  le 

parole  : 

Si  jusqu'à  présent  je  me  suis  soumis  aux  divers  j -1rs 
ti  de  l'information  illrgcile  diripée  contre  moi ,  c'est  qii€ 
«j'avais  un  grand  intérêt  h  faire  constater  l'élenduc  de 
«  ma  participalioa  aux  ordonnances  du  '25  juillet,  il 
«  m'importait  qne  mes  concitoyens  sussent  nue  j'avais 
m  cemballn  eea  ordonoanees ,  soit  fc  cause  de  leor  <»- 
«  etnutituHonnaUté  aue  n'excusait  pas  aaseï  I  met  yeux 
«  la  conspiration  révolutionnaire  dont  j'osais  croire  qu'on 
•I  pourrait  arrêter  les  progrès  par  d'autres  voies ,  soit  k 
"  cause  des  dangers  qui  me  paraissaient  devoir  résulter 
«  pour  la  monarchie  de  Tinsuffisaoce  des  moyens  d'exë- 
K  ciil'on      i  iA  iiirviirri;  hardies. 

<r  J  espère  avoir  atteint  ce  bot  dans  mes  intcrrogatoi> 
n  res ,  et  maintenant  je  ne  dois  répondre  que  par  le  SlU 
a  lence  aux  menaces  d'une  accusation  trrégulière. 

«  Je  no  me  reconnais  point  le  caractère  tfnn  accosd 
«  dans  le  sens  de  la  loi  ;  je  ne  puis  voua  nconnaltre  le 
«  droit  de  méjuger;  je  n'ai  donc  point  I  me  ddfcadve 

■  devant  vous. 

«  Je  vois  ici  une  réunion  d'anciens  pairs  du  gotivernc- 
t  mt  ;it  I'^iIim;  '  .  p jI rs  cu  cxpec i li 1 1 vc  lin  gouvernement 

■  révolutionnaire  ;  mais  je  n'y  puis  voir  ie  tribunal  au- 
•  gusie  auquel  la  Charte  aitribuail  exclusivement  le  ju- 
«  gcment  aes  mioisirea  accusés  :  en  un  mol ,  je  vois  ici 
«  beaucoup  dliemniH  honorablea,mais  je  n'y  vois  pas  nn 
»  uni  Jufc. 

•  Daosutt  fulMlte  combat  entre  la  légitimité  et  la  ri- 
«  volulion  ,  celle-ci  a  trfompW.  Serviteur  de  la  lé^iti- 
«  mité,  j'ai  succombé  avec  elle  ;  je  suis  votre  prisonnier  ; 
«  vous  pouvez  abuser  de  vos  avantages  et  prendre  ma  vie, 
«  mais  je  ne  m'abaisserai  point  à  vous  la  disputer...  » 

,  c<  i  I ,  OU  à  peu  prèa',  je  m'esalérai ,  et  ploa  met 
ne  souillerai. 

«Je  désire  vivement  que  vous  approuviez  ce  plan; 
j'aurais  trop  de  regret  de  ne  pas  demeurer  jusqu'au  bout 
parfaitement  d'accord  avec  vous. 

«  Bonsoir,  mon  excellent  ami;  à  demain. 

«  Le  comte  dk  Gleii.von  IUhvillb.  » 

Les  triomphes  du  barreau  consolèrent 
bienltH  M''  Crémieux  de  cette  vive  con- 
trariété. Les  plus  belles  causes  .«^  éliraient 
à  lui  devant  la  Cour  de  Cassalmn  et  de- 
vant le  Couseil-d'Ltal;  elles  gramlissaicut 
encore  sous  s-x  puissante  parole.  Il  plaidait 
pour  les  proleslans  de  Levergies ,  et  sou- 
tenait l'abrogation,  par  la  Charte,  de  Tart. 
381  duCotfd  pémly  question  si  sonveol  déba- 
tue  et  si  tristement  abolie  par  la  loi  contne 
les  associations  et  là  législation  de  sepf 
tembre(1835).  . 
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•  If  on,  •fterlall-U,  l'trttolt  Ml  M  «Ht  MMl  n'alti*  plat  ; 

Sa  péïl  MM  Uni  4'«ilKi  CféUiMi»  §»T^>^SSJ^^ 
MiawaSiB  «mnt  Mt  Into  Jtontfw  at  ««? rat  te  anto  da 


Un  autre  jour,  il  s'éleva  contre  l'abus 
du  pouvoir  discrélionflaire  laissé  aux  pré- 
gidens  des  assises  : 

•  HeMleon.  dll-ll  ,1e  B»rre«n  tv.  pUiut  de  toute*  part»  de 
PitoaDie  ttendae  donnée  an  pouTOlral«crètlOQiMlfip,Ml|4niid 
te  BancM  ae  plaint,  Ceat  qa'll  ;  a  abat.  Qim  vu  nrlli  mar* 
tant  te  llnlte,  «l,  ce  qa'll  7  a  de  plas  prt'clrax  au  monde  , 
STiRïfrllMt  acra  protégée  contre  la  plu*  tviilbie  dr*  utorpa- 
||«Qa.  Vvjres  ,  Mcatlfun  ,  Jnsjrti'ort  çr  pitiXv  le  pouvoir  rfiM-r^- 
llonnalre.  Une  loi  toute  morale,  loi  t'cni.  ii^ns  1l' cu  tir  d 
tfant  la  C0D«cieuce ,  df^fend  au  père  de  cli'-i>otier  contre  le 
file,  «u  fila  contre  le  père,  i  l'ciioui  conire  l'epouM?  :  un  pré- 
aident d'auUea  appelle  ,  à  ion  gré  ,  dans  le  lauctuaire  de  la 
tnatlciT,  ceux  que  la  M  dtfleiidd'7  «lUDeltre.  Toiia  le»  aentl- 
nieDa  nénértn  •«  aonlèvent  k  la  pena<e  qu'on  enfant  peat 
Wf*yer  «en  p6re  1  l'echafaod  «  qae  aar  l«  hroot  do  citie  J<  une 
vicUmc  de  la  ju»Uce  buaialne  penTeut^tre  écrit»,  «n  carac- 
tèrea  Incffèiçablrs,  cvi  muU  terrible*  t  parrieidt  lé^al.  • 

€n  accusé  consent  ù  ce  qu'en  l'absence 
d'un  témoin,  on  lise  la  déposition  écrite; 
la  Cour  d'assises  ,  sur  son  couscnlenieut , 
ordonne  cette  lecture.  Condamnation  à 
mort;  pourvoi  formé  sur  la  violation  de 
rarticle  317  du  Code  civil.  M*  Crémieux 
obtint  la  cassation  en  développant  ainsi  le 
principe  da  débat  oral: 

•  L'article  SI7  vent  qae  K-a  témoins  dipottnt  OBALaitcNT , 
cette  règle  e»t  la  b»*p  de  uoiro  iiouTeau  «yslèine  de  procè- 
dorc  crliDlnolli» ,  li-  t1o1>  r  .■"ol  nou»  mmuncr  au  plus  dt-plo- 
rabic  de  tous  le*  ntius,  a  l'eiaincu  de*  téœoignascb  tcrit*. 
'Vealllrx  lilrn  ren-arqa«r,  Iteaateara.fMl  wtte  ntt  «ne  Je 
vou»»isnalc.  Lu  témoin  eatab*eiit,l'aec«iatfC«IMCBlfen  qu'on 
Ilae  aou  tOnoignage  ecril.la  ronr  l'ordonne,  il  riïsulte  de  U 
cette  c«n»eqiience  qup  l'icctité  a  pu  permet  Ire  la  sobslilullon 
d'un  ti^molguago  écrit  it  un  tt^moignagi!  oral.  S'il  »  encp  droit 
pour  on  témoin,  il  l'aura  pour  tifux  ,  il  ianra  pour  trmi,  il 
frturn  ror»  toc»;  je  "'•  concevial»  pas,  en  cffel,  comment  Toa* 
pourrit/,  jng.  r  qu'on  accusé  peut  peimetlre  qa'niie  dépo»i- 
llon  l'crtic  soit  luc,el  qu'il  Depeutpaa  permettre  qu'on  en 
Ute  deux  ou  un  ploagnad  aonan  :  «on  dr*it  eat  toujoura  le 


I  plOBiri  

inêiDr :  Il  en  oae  ploileurB  M» ,  volM  tmte  I»  différence. 

•  O  U  po!<n ,  Il  dépendra  de  l'ai  cn«é  de  eonwntir  à  ce  que 
l'on  mhstilue  une  procédure  écillc  à  une  procfdiire  orale. 
Ce  dioil,  Ues''leiir»,  pourrait  dcTt  nlr  fatal  i  la  iléfi  usc;  rlau.'» 
de*  iiiiij  s  d''  lr<  <iblp.-,  H  M-rait  trop  facile  d'oblenlr  le  cou- 
aenU'int  ut  a'uii  arciisc  tremblant  devant  fca  Juger;  la  loi  ne 
le  Teut  pas  :  nou  la  loi  ne  le  veut  pM  ,  car  l'accniè  M  o'W- 
particnl  pa<  ii  lut  même,  il  ne  peut  rien  faire  coolrolin- 
mtonc.  Il  n'a  paa  le  droit  déjouer  la  t^tc:  la  Justice  n'admet 
puletotelde,  rar  la  Jnatlce  «re»t  la  morale  Jp»  peuplo. 

•  Qu'e»l-cc  cl'Blll<-ni«  qn  une  flr'tio'dlnii  ^'crilc  ?  «iiflmple 
élément  d'accu^'jlion.  I  <■  IliuhIi.  pi  iit  >.e  ri-  r.iclrr  j'i-i|  i'aii 
Jour  dea  débat».  La  loi  inrnie  tlt'clarr  (nic,  s'il  scriHiacio,  on 
ne  peut  le  pourtuivre  romine  faux  témoin  pour  ta  dérl.ira- 
Uon  écrite  :  et  c'cat-IA  ce  qui  ferait  la  base  d'une  coodainua- 
«on  capitale  I  Si  le  témoin  ««tl  para .  aeiit-èlrt  M  arralt-ll 
rétracte  ;  et  «ou*  «onl«  r.  qoa  te  iM»  4*mi  IMIMIM  tomba  mr 
réchafaud  parce  qu'on  a  In  nne  dépoalllon  ,  an  tien  d'rnlen- 
dre  un  témoignage  I  La  loi  ne  permet  pa»  qu'on  rctnetic  aux 
Jnré»  le.»  tlépoiHons  <<rrltr»  ,  rt  Toti»  pcrnietter  qu'on  le*  Il*c 
a  ratiilli  iice  \.»  lu:  M>iilor  i  lliu  ci  s  dépo*IUous  que  pour 
faite  (  or.iiillre  aui  luro.  les  tarlatlous  du  témoin,  pour  le 
I  l  itrr  «  Il  tcardi'  contre  le  meti*onge  poMibiP,  el  tous  roulct 
qu'on  en  donne  liKïlure,  loraqu'à  ce  témolKuage  muet  et  prnr- 
«tre  infldMe  l'accusé  ne  poorr»  tvpmr  qan  aw  propres  Ué- 

«  llMalenr* ,  le*  débat*  oraux  «ont  la  i>auTe-g.irdn  de  l'in- 
BAOeut , ia  protection  de*  accn-f*»,  la  «h'il' Je  U  ju^llcc. 
VMia  Cauerez  un  ariCl  qui  uiécounali  la  première  règle  de 
I  nouTelte  législation.  • 


entendre,  sur  les  plus  hautes  questions 
d'intérêt  général,  cette  parole  ai  animée, 
si  luminense,  stbieB  éeoatée. 

LaréToIntion  delnillêt,  quiaTiftpramb 
Valiolition  des  procès  de  preaae  et  d» 
procès  politiqaes,  entrait  dana  la  Y«ie  qâ 
devait  la  conduire  ani  M  da  êtptmbn, 
M«  Crémienz  délèndit  successiveneAli 
Tribum,  la  Révoluiion  de  1 850,  le  Courrier 
français^  le  Charivari ^  la  Carricalwre,  k 
National,  la  Gazelle  de  France,  lejounuâ 
du  VaVy  le  Précurseur;  il  a  plaidé  pour  le? 
Saint  -  Simoniens ,  pour  VAssocialim  des 
Amis  du  Peuple,  ptjur  M.  Marrast  conire 
le  maréchal  Soull  cl  Casimir  Perrier,  mi- 
nistres, pour  MM.  Raspail  contre  M.Zao- 
giacomi,  pour  MM.  Geoffroi,  MiCy  Ritail, 
Valloty  Viguêre,  Lebonel  Basetmtf  pov 
Jeafifi«,etbien  d'autres  encore.  lanuÉl 
ne  recala  devant  sa  mission ,  toujoond^ 
sfntéressée,  jamais  il  ne  fat  aa-dessons  de 
sa  tàohé  (1). 

Avant  de  parconrir  cette  suite  de  belto 
et  grandes  canses  politiques  plaidècs  wt 
tant  de  patriotisme  et  de  dévouement 
par  Crémieux ,  dlsoBfr-id  qoeUes  to^ 
ses  opinions  politiques. 

Dt  s  îos  premiers  jours  de  la  révolutioD 
de  1830,  M'  Crémieux  montra  pour  LouiJ- 
Philippe  la  plus  vive  sympathie. 

Chargé  de  présenter  au  roi  les  hom- 
mages et  l'adhésion  d  un  grand  nombre 
de  communes  rurales  du  département  du 
Gard,  il  prononça,  en  téte  de  la  dtîpBll- 
tion,  le  discours  suivant  : 


Un  talent  si  élevé ,  qui  se  produisait 
sous  les  aspects  les  plus  divers,  eût  bien- 
tôt captivé  les  magistrats  et  conquis  la 
couiiance  el  l'estime  publiques.  Ou  allait 


«  Combien  de  foia,  Sire,  depui*  qti«  v  .  ^ 

en  France ,  Louia-Philippe  a  été  nonim*  ton»  w'"" 
du  laboureur  !  S»  vie  Clt  tout  à  DOn», 
Jeune  ,  il  porta  m»  eoulenra  rar  le»  dtarop»  « 


Vroitl* 


Inille  ;  Jin  ntajirg  est  g«H  premier  «ouvtiiir.  - 
dana  no*  déMfttrea ,  il  reaU  Fronraia  loin  ^ 
France;  aon  âme «aBipriBait  notre  f loi re. 

Dana  lea  Cent-Joora,  ses  odieux  forent ple«»JJ 
noblease  et  de  palriotume    plu»  tard ,  «O» 


.\f  U  Ntitic.  TKni«,t  I»»,  0«P'^*]îfiS!i^ 
Urrou  de  la  a»rt»i»"li»a  l^.'^îiîjlUjrt» 

noM  ««raiM  —Mai  MgkXn  •  •••••  Vm  a*a*  raica'  oif  —-y  l^iirtaMI 

Maaiia ,  Mirfrti  M*  «Mirfn.S  «t  r>otlain  artim  éml  U  f^J^i^gt,  < 
iaoMi*  MMMI A  laïaHa,  ««  «M  MaMNwioMli  * 


U  J  Nou»  r.lwi»  J  iî  il  illr  1,  r,  I  Vft' 

rtau  .'««l  BMnIt.  «H'r»î«u»  au  h«rr<au  bc  la  ■»»i»«r..~-  r-  jj,^ 
■Mnt  raa  Brl«*iM*;  iM  n*tMt  i>Vut  point  fl.idetMir      *:  «cl 
aai  tiiU*  MrMl      M  friw*r*,  il*  ei.t  ni  6n  m»  '  ''TJ^é,^<i>>^' 
n  tint  MlMbitM  i  M  Ma  'm  c1<*p>  ;  nai»  imm  lotii  t^.  IT'tff^u  oâw'*' 
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Ml 


MMir  t'iDdignant  à  hi  vm  de  rétraog«r  foulant  noa 

Il  rfiTÏent  damla  France  délirrée;  aea  enftina 
fréqaeiiieot  noa  écolea-,  il  rrdierahe  lei  talena  ,  i) 
«mMMiniye  fea  lettrca. 

<»  Pendant  qninTP  ans  d'an?  f^nf*rr<»  «mirdf»  mi  via- 
leate  contre  du»  liberiés,  la  nation  le  »igQai«  outuuie 
IB  esp^nmee. 

«  UnvhittB iuiortaHe  aT^gaM»  et,  MiaMiieu  do 
■fia  ev  berriuade»,  H- vpfwm  eomm  va  »ogc 

■  Adieu  la  paix  »  douce  d'une  TÎe  de  famille  ! 
«  Un  tréne  vree  aea  aefieia,  m  royaume  avec  aea 

bpsoino ,  Tine  ronronnp  nvpc  «on  Fardeau  tnaîa  aussi, 
UB  peuple  areo  son  atoour,  une  nation  avec  aou  hé- 
feiame ,  une  Franee        m  floiPB  ! 

"  Sirf>,  \c  y:>f>uple  a  reconqoia  aea  drotta;  notre  ave- 
air  aéra  «ligue  de  notre  révolulionj  noua  en  avona 
•pour  garana  un  rei>oitofen,  «1  ettte  AmiWe  ,  voir* 
-«vyaeil  et  notre  eapoir.  • 

La  discussion  entre  MM.  Odilon-Rarrol 
et  Gui^ol ,  la  retraite  du  ministère  Laffltte 
et  Dupont  de  l'Eure  ,  et  enGn  la  destitu- 
tion de  M.  Barrol,  placeront  M"  Crémieux 
dans  les  rangs  de  Topposition  qui,  depuis, 
9*cst  appelée  dynastique.  Mais  personne  , 
dans  le^  rangs  de  ropposilion  la  plus  avan- 
cée, n'entend  pins  largement  que  M.  Gré  - 
mieux  la  liberté  indlTidaelte»  rinstilnliOB 
•du  jury,  et  tontes  les  grandes  questions 
se  rattachent  aux  libertés  conquises 
mt  iTfÊ»,  et  que  la  KéTolutîon  de  4890 
•semblail  devoir  consacrer  à  jamais.  Nous 
TeiTOBS  bientôt  que,  devant  la  Cour  de 
Cassation  et  devant  le  Conseil-d'Etat,  sa 
parole  ne  manque  jamais  à  aucune  de  nos 
libertés  menacées,  à  aucun  de  nos  grands 
principes  méconnus,  à  aucun  de  nos  pa- 
triotes poursuivis.  Mais,  dans  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  immense, Code 
des  Codes,  volume  intitulé  :  Code  consti- 
iuiionnel,  cl  qu'il  pul)lm  eu  1857,  M'  Cré- 
mieux a  résume  en  quelque  sorte,  dans 
des  notes  pleines  de  chaleur  et  d'aperçus 
maarquables,  l'expression  de  ses  senti- 
mens  palrioUques. 

Dès  les  premières  pages  et  dans  une 
Introduction  qui  pentètre  regardéecomme 
<m  modèle  »  fl  définit  ainsi  le  droit  public  : 

•  Le  droit  public  eat  la  loi  qui  fixe  lea  droita  et 
J««  devotra  d'odb  Miooialioa  nationale^  toit  q«'ila 


un  état  libre,  on  dana  une  monarchie  (empérëe  par 
dea  luatitutlent  dIeetKei,  fe  droit  pnblfo  eat  i*na& 

haute  importance.  It  repo«e  ordi  i nirprnent  »nr  un 
(•acte  préaenté  ou  conieuti  par  le  {leuple  no  sca  d^ 
\égné» ,  ou  par  le  chef  de  rBlat.  It  hxe  lea  Itmitof 
dei  diverg  priuToim;  il  cnnatitiie  )«•  1é»iiil«tcur j  il 
proiM.ime  leg  drniti  iinpreacri]itiblr»  de  liherlé  indi- 
ridnelle,  de  liberté  dea  cnitet,  d'égalité  civifs  Cf 
poUtique.  L'interprétation  de  oe  pacte  donne  «»ap 
vent  ma  à  dea  aeoouaaea  înférîeurea  ;  «a  TÎoTatfon 
aniène  ]e»  révolutiong  natîon.Tle»  :  p<i(^ei>  éclalnntea 
de  l'histoire  oiî  tea  peoplea  écrivent  leura  triomphe*,^ 
hélaa  l  aitAt  cffiicda  !. . .  oA  le  pouvoir  trooTO  àtê  i 
»>  ;nemoBa,  iiètaa  !  aildt  otibliée  f*..  » 


Écoutons  le  publiciste  pariant  du  pou- 
voir judiciaire  conféré  au  pouvoir  légis- 
latif: 

»  L'article  16  de  In  Cr\n»lituUon  de  1795  était  ainsi 
conçu:  «  Le  Corps- Législatif  ne  peut  exercer  pat 


Ié  chof  ét  VEm  ot  lot  iMMtîMnaiffot 
ptthlict,  «oit  qa'iltOQOoocpenl  tow  lot  dtojttit.  I>ain 


iii-iuéiue,  ni  par  de»  délégoét,  lo  pouvoir  4 

tif  ni  le  )ioiivoir  judciiaire,  m 

«  Par  «uile  il»  ce*  principea,  on  a'étnii  partie  d  at- 
tribuer au  Corpa^LégialiitiF  aucune  fuiu-tiun  judi* 
ciaire.  Pour  ce  qu'on  appelle  crime  d'£tai ,  rau^ 
haute-conr  nationale  était  appelée  à  atatuer  aur  tôt 
accutfit.  La  Charte  de  ItSIi  puau  un  j  rim  inni~- 
veau  ;  lu  Cha^dire  df*  Paire,  partie  e)>aeQlielle  dia 
pouvoir  légîatattf,  fut  charger  de  juger  lea  minitlrao 
acctué»  par  la  Chambre  dt  »  Déjoitci.  et  l'art.  28  lui 
atlritnje  la  coonaisiance  dea  cr  niea  de  haute  trahi- 
aun  fît  dfî8  attentatt  il  la  aàreté  do  PBlat  qni  aoraioMl 
défini*  par  la  loi. 

■  L'acte  addilionuel  lut  délégua  lea  pouvoira  at- 
tribué* pur  U-a  coiutituiiong  a  la  li^u'e  conr  natio- 
nale  j  le  projet  de  conatitution  de  la  Chambre  des 
RepreaenlOM  raOMMk  lea  diapoaitioBt  de  hi  Chairs 
dr  1 S  l'i ,  ci.iiflrmée  par  la  Charte  de  1830. 

«  Dans  t'état  actuel  de  nos  idées,  un  conçoit  la 
Chambre  des  Piiirs  jugeant  les  luinistrea  accusés  par 
ta  Cliambre  des  Drpntr^  ;  mais  la  Chambre  des  Pairs, 
cunstiluée  en  cour  de  juniic:  pour  prononcer  sur  dee 
crimes  d'Etat,  commis  par  quelque  citoyen  que  o^ 
soit ,  c'est  un  pouvoir  que  ropiniou  publique  se  ré- 
soudra difficilement  i  reeonnaltre,  tant  qu'une  loi 
ne  l'.iura  pas  limité  et  pri  '■ 

«  Une  attributiou  bten  autrement  grave,  poio- 
qu'elle  n'eat  paa  dana  la  Charte  et  qu'elle  eat  eoo- 
iiaire  aux  textes  que  nous  avnng  cîi/m  ,  c'est  Ir  droit 
conféré  à  chacune  dea  deux  Chambres  par  la  lei  da 
26  mars  1S22,  et  maintenant  par  celle  du  29  novem- 
bre 1830  ,  de  mander  à  leur  bixrre  et  de  juger  les 
citoyens  qui  ont  rcadu  un  compte  infidèle  et  da 
mauvaise  foi  de  leurs  séaocea ,  ou  qui  aont  prévenu* 
d'une  offianao  eavort  l'ooo  dea  Chambre»  on  l'un  do 
leurs  membre! .  Qoo  dindt«on  t^irao  loi  qui  renver» 
rait  dorant  le  pouvoir  exécutif  un  hommo  qui  nurait 
offensé  le  roi  ?. . .  Le  pouvoir  légialutif  ne  doit  ja- 
maii  être  pouvoir  jadioiatro  ;  not  coiutitutioflt  !• 
défiendeal.  • 

La  souveraineté  do  peuple  a  Inspiré  à 
ni*  Giémieux  ces  belles  paroles  : 

«On  diioote  depnialong-tempi»iirla«eiiotf«s'H4<d 
du  jicifple,  k  notre  avit,  iîoit  amti  poéifl  do  voalair 
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1a  déftnir  que  de  Touloîr  la  nier.  DcpoU  qnaninle 
■Dl,  la  souTerninct^  du  peuple  a  décrété  sept  coo»- 
tiUoof,  elle  a  envoyé  à  réchafaud  un  roi,  une  reine, 
une  sœur  de  roi  -,  elle  a  déH^érité  do  trône  lo  jeune 
enfant  qui  devait  io  reottoillir  comme  patrimoine  , 
6t  qui  expira  dans  une  prison  ;  elle  a  successivement 
proclamé  la  République,  lo  t^ouvernement  révolu- 
tionnain ,  direotorial ,  consulaire ,  impérial  \  elle  a 
deuT  fois  admia ,  àwx  fait  laissé  a*ëvanouir  l*héré- 
diti^  (Ir  l'i  iDjMi  f  ;  elle  a  clia«eé  troU  fois  la  niên;  i-  f1\  - 
nastie.  Contre  le  dernier  roi  de  la  branche  aînée,  le 
peuple  souverain  s'est  levé ,  et  sa  main  puissante  a 

brisé  j.'nnr  i'amnit  on  sceptre  et  une  ronriinnr  (jtii 
aembinient  pour  yomats  rafferuiis.  Âu  |)remier  roi  de 
la  branche  cadette,  elle  a  présenté  la  couronne  soas 
condition ,  voulant  que  le  pouvoir  su]irème  eût  pour 
baio  la  souveraineté  nationale,  pour  bot  le  boa- 
lieur,  la  gloire  et  la  progpcriié  du  peuple  français. 

«  Demandex-nous  maintaaaDt  ce  que  c'est  qoe  la 
•oaveraîneté  iln  peuple? 

«L.i  MJ in  er.Tint  f  A  rhi  peuple,  c'est,  aprés de longs 
•téoles  d'esclavage  ,  une  nation  tovt  entière  qui  se 
féveille  et  fevle  ses  oppresseurs  et  set  tyrans;  o*est, 
après  qninzp  an«;  d'une  gloire  immortelle  destruc- 
tive de  la  libi  rtc,  In  liberté  qui  se  relève,  et  montre 
ma  grand  homme  qui  la  méoomrat  Sainle-Rélène 
pour  tombeau,  la  colonne  pour  npothi^ose  ;  c'est, 
•près  quinze  ans  d'un  impie  abandon,  la  pntrie  qui 
secoue  la  poussière  de  son  noble  drapeau  ,  et  mon- 
Ura  an  prince  fof  itif  qat  l'avait  proscrit  le  obâteau 
de  Prague  pour  reftige ,  les  tombeanz  du  LooTre 
pour  barricrcu... 

«  Et  dissertei  maintenant  sur  la  souTeraioeic  du 
peuple.  • 

Mais  c'est  surtout  la  liberté  de  la  presse 
et  1  iastitulion  du  jury  qui  sont,  pour 
M«Crémieax,  l'objet  d'an Téritable  culte. 

Peutron  mieax  définir  les  droits  et  les 
deroiis  de  la  presse ,  la  nécessité  do  j  u  g  c- 
ment  par  jurés?  

m  Une  Itttle  à  mort  aveo  la  presse  est  nne  pensée 

de  délire. 

«U  faut  à  la  presse  Uliéraire  ,  philosophique  , 
•oientifique,  la  monde  pour  théAtre,  l'univers  pour 
sujet  d'étude  ,  tout  ce  qui  vit  et  respire  pour  objet 
d'eiamen  ;  rien  n'échappe  à  son  immense  empire  : 
la  presse,  c'est  la  lumière,  c'est  la  Tie. 

«  Il  fnut  à  la  presse  politique  un  champ  de  bataille 
toujours  ouvert  ;  elle  a  droit  d'j"^  appeler  tour  a  tour 
learois,  les  peuples,  les  hommes  qui  influent  sur  les 
destiné  des  nations,  tous  ceux  qui  a'élévent  on 
t*Âaissent  aux  veux  dn  publie.  La  sente  arme  qui 
fui  soit  inlerdirr ,  c'ntt  la  diffamation  et  l'injuro  ;  la 
seule  limite  qu'elle  rencontre,  c'est  la  vie  privée. 
'  «  Tout  ce  qui  peut  sa  ratladieir  au  bonhenr  et  an 
malheur  des  société»  entre  dans  son  domnïnr  A  rtli 
appartient  la  critique  ou  l'éloge  des  tncrur»,  de» 
lois,  des  institutions  ;  devant  elle  comparaissent  les 
actes  du  pouvoir,  1p?  Hclibtirattons  des  corps  politi- 
ques, les  déoisioa»  des  tnbuaaux  ,  ici  réclamations 
des  citoyens,  les  exigences  d'une  éjioque,  les  soulè- 
iremens  des  peuples.  Elle  a  droit  de  signaler  tous  les 
vices,  loua  lei  «bo^  des  gouvernemens ,  d'indiquer 
!«•  lemèdet*  Sa  niiainn  ptinetpaie  ett  le  profréa  ; 


elle  l'oublie  qnand  cille  est  stationnaire  «  elle  In  d4* 

passe  quand  cl'e  pousse  au  f^înrdrc.  Libre  et  sans 
eittraves,  elle  n'a  pas  de  règle  ou  de  forme  :  aujour- 
d'hui monarchique  ,  demain  républicaine  ,  aeiott 
qu'elle  trouvera  plus  d'avantafcs  pour  le  peuple  à 
vivre  sous  le  sceptre  béréditatre  on  sons  le  pouvoir 
élu;  maîtresse  même  de  nier  sous  la  monarchie  Vn- 
tilité  des  rois,  et  de  vanter  sous  la  république  le 
bonhenr  do  gouvernement  royal ,  c'est  lltaon  droïL 
L',\l  lu  est  dans  l'excitation  à  la  révolte;  la  ïinenc© 
est  dans  l'appel  fait  aux  passions  humaines-,  le  crime 
est  dans  les  pardeade  ealcaraie  et  de  mensongn  qui 

créent  les  nK'rontentpmens,  favori^rnt  IVnieulCg 
applaudissent  aux  m  timons,  appellent  aux  armes. 

•  La  presse  politique  ne  peut  avoir  qa*mi  jn^,  la 
jnrv.  Si  Tout  l'appelot  devant  des  corps  politiques 
duitt  elle  a  bliiuié  les  actes,  l'esprit  de  parti  pronon- 
cera ;  si  vous  la  traduisez  devant  des  magistrats 
qu'elle  offensa,  tous  ouvres  à  la  baioe  le  sanctuaire 
de  la  justice.  Dans  le  premier  cas,  d*aillettrs,  il  fcat 
(juL-  1»  presse  s'iiurailic  ou  ([u'i'llc  ntiHquf  ;  dant  le 
second,  il  faut  qu'elle  s'incline  ou  qu'elle  persiatci 
«omment  Toulea-vooa  qu'elle  se  dérande  7 

«  Ajoutez  qu'un  acquittement  est  presque  impos- 
sible; il  passerait  pour  peur  ou  pour  faiblesse; 
qu'une  condamnation  ne  prouve  rien,  elle  passe 
pour  hostilité  on  pour  Vfnfjpance.  Lo  jury,  c'est  la 
pays  :  la  presse  lui  parie  chaque  jour  |  chaque  joar 
elle  a'adresse  à  lui,  i  ses  penchans,  à  aea  passions, 
à  ses  désira,  à  ses  craintes,  i  ses  espérances;  chaque 
jonr  elle  l'interpelle,  elle  llnstrntt,  elle  le  bteme  M 
l'approuve.  En  dcrnici'f'  ?.ri,\l>  jt- ,  f  'rst  ;\  lui  qn  <l!c 
répond  de  tous  ses  actes ,  de  toutes  ses  paroles. 
Quand  elle  est  appelée  dorant  lui ,  rien  ne  èhange 
pour  c!lo.  Lo  iloii  du  dr^hat  est  pins  restreint  ,  niait 
le  juge  est  toujours  le  même.  Doute  jurés  pris  an 
milieu  de  tons,  c'est  tous.  11  n'y  a  paa  là  d*eaprit  de 
jiarti;  le  jury,  c'est  la  société  dnnu  son  etprcssîoji  !a 
plus  sincère.  Il  n'y  a  pus  là  d'esprit  de  corps  j  le  jury, 
c'est  la  société  dans  sonéfaUté  la  plus  Traie.  En  s'a> 
dressant  à  la  masse,  la  presse  n'a  pas  à  craindre  d'à» 
voir  blessé  un  individu,  en  comparaissant  devant 
ceux  qui  représentent  la  masse  ;  elle  n'a  pai  à  crain* 
dre  de  rencontrer  nn  ennemi  partîoalier.  JËUe  pourra 
donc  se  défendre  noUemcnt,  avec  courage,  sans 
passion;  elle  p  lurn  dévoiler  ses  molifit,  puMirr  f  ; 
teodanoes ,  expliquer  sa  volonté.  11  faut  bi<;n  ,  ea 
effet  ,qn*elle  dise  au  pays  ce  qu'elle  pense,  ce  qu'elle 
désire,  ce  qu'elli?  veut,  puisqu'elle  ne  peut  triom- 
pher que  par  le  pays.  «  Je  suis  la  Presse,  dit-elle, 
o  o'est-à-oira  l'espression  de  tout  Irateolinemqni 
«  vous  agitent  ;  jn»ti ,  c'est  vous.  Je  viona  donc  aree 
«  empreasemeiit,  avec  joie,  vous  rendre  compte  et 
«  me  justifier.  » 

«  C'est  là ,  mais  là  seulement ,  que  peut  Atre  la  d^ 
fense.  parce  que  là  seulement  est  la  justice. 

.<  Et  remarquez  bien  que  l'acquiltemeol  est  nn 
avertissement  pour  ie  pouvoir,  la  condamnation 
nn  avertissement  pour  le  journal.  Aoqnîlld,  le  )oar> 
nal  peut  dire  :  «  J'étais  In  véritable  expression  de 
«  l'opinion  publique.  «  Condamné  ,  il  n'a  qu'à  re- 
connaîtra nne  erreur. 

n  Qui  pourrnit  d'niUeur»  attaquer  l'opinion  du 
jury  ?  Lo  jury,  c'est  moi ,  c'est  vous ,  c'est  tous,  c'est 
le  pays.  11  •  p««  là  de  place  po«r  In  blAmn,  il  n*r 
a  place  qoe  pour  le  respect, 

«  Que  ai  pourtant  il  s'élève  encore  quelques  ttttv- 
Bmraa  do  pooToir,  qaetqueaplaintai  dmcoiidamnéf. 


Diaiti^'vi  hv  Gooqlc 


cc^l  qiifî  le  jury  manque  à'nr^o  portion  <\e  !'inil(î- 
pendance  absolue  qui  est  soo  essence.  Ecartez  le 
préfét  de  la  ferniatton  én  U«(«t,  lafaMt  «n  tort  le 
soin  (le  âr-^ïçrnvr  Rnr  !a  liste  ^^én^ra\o  le»  juré«  qui 
devront  jironnnccr  8ur  la  prévention  ,  alura  ni  le 
pouvoir  ne  sern  surpris  d'un  acquittement  qn^nd  il 
n'aura  rien  pu  Hiire  pour  î'.TustTrwr  d'une  concl  mim 
Uon  ,  ni  io  |>rc-venu  ne  so  plaindra  d'une  condaniiia- 
tion  4|Mnd  il  ne  pomn  ce  former  un  dente  enr  la 
oeMmenee  des  jurée» 

«  Nnnt  «vont  entende  l«s  liomineB  \en  plus  élevés 
en  dignité  dire,  comme  le»  plu»  fini  p!.  9  citoyen:*  , 
que  la  liberté  de  la  preiae  est  l'àme,  est  la  vie  du 
gouvernement  reprlienifttîf.  îfaia  oîk  t'arrête  la  li- 
beité?  où  rnmmence  la  licence?  C*e*t  la  question 
qei  divisera  toujoors  le  pouvoir  et  la  pretse.  Eh 
Uen  donel  qee  le  ivry  prononce,  mais  qa'tl  pro 
aonce  toujours,  dans  tnntes  les  circonstances,  sans 
aucune  aKceptiun.  Haïunies  do  pouvoir,  sontf'res  le 
débat  Idbve  devant  la  justice  du  pays,  et  les  hommes 
de  la  preœ  a'incliaeront  devant «ea  arrêts  !. ..  » 


Dans  un  antre  passage ,  examinant  la 
loi  du  9  septembre  1835,  l'avocat  rap- 
pelle que  le  mini<(ère  public  peut  aujour- 
d'hui supprimer,  par  citation  directe, 
réprouve  ordinaire  de  la  cbnmbre  du  con- 
seil cl  de  la  rlinmbre  d'accusation;  ii  se 
récrie  contre  le  vote  secret  du  Jury,  puis 
il  ajoute  : 

•■Laloida4roara183i,  la  plus  juste  de  tontes 
les  lois,  exigea  la  majerité  de  huit  voix  poer  le  coo 

damnation. 

«  La  loi  do  9  aepteiubve  1835  revient  I  la  majo- 
rité oimple  de  sept  contre  cinq. 

«  Elle  abolit  sans  doute  le  viee  du  Code  impérial, 
elle  ne  permet  plus  l'adjonetion  de  la  Cour  ;  mais 
une  ronJarnnntiofi  pnr  jury  n  In  simple  majorité, 
c'est  une  dtvposiliunterfibiesur  laquelle  notre  devoir 
est  d'appeler  an  barreau,  dans  tons  nos  écrits,  dans 
toalea  noa  diaouniona  pabliqoea,  let  bentei  médita- 
tlona  do  législatear. 

«  Ce  qui  doi  i  su  r  loi  il  fi  ver  8  ans  retard  If  h  n- flexion» 
dn  législateur,  c'est  que  le  but  de  la  loi  était  moins 
de  ae  prémunir  contre  l«a  erimea  ordtBairee  q«e  con- 
tre les  crimes  politiques.  Or,  d'après  la  lui,  les  cri- 
mes politiques  peuvent  désormais  être  renvoyés 
presque  tous  devant  la  Cour  des  Pairs ,  et  devant  la 
Cour  des  Pairs  In  ronHamnntitin  n'est jamaia prOOOn- 
Ccc  qu'aux  cinq  huitième»  dus  voix. 

«  Au  nom  de  la  justice  et  de  Tlinroanité ,  qui  sont 
de  tous  les  temps  et  de  tooa  Ica  liens;  aoooro  do  la 
philosophie  que  la  révolution  de  1789  a  fait  entrer 
dans  nos  loi»  ,  et  que  la  révolution  de  1830  doit  pla- 
cer avec  éclat  sor  sa  bannière,  nous  ooiyuron»  le 
pooTOîr  léflalatif  d*abo1ir  cette  iniunretieii  désespé- 
rante ({ui  remet  an  li.isHrd  d'une  TOix  Ift  foitmC,  la 
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reox  défenseur;  comment  la  moindre  at- 
teinte i  la  liberté  l'a  trouvé  à  son  posto, 

soldat  dévoué  et  plein  d'énergie. 

L'attentat  de  Fieschi  excita  dans  son 
amc  la  plus  vive  indignation.  Elle  éclata 
dans  un  discours  à  Louis-Plulippc,  oùla 
vivacité  de  l'éloge  pour  le  prince  prenait 
.sa  source  dans  le  sentiment  d'indignalioa 
contre  l'infAme  assassin.  A  la  tète  du  Con- 
sistoire centra!  (lt>  I.sraélites,  M«  Cré- 
mieni  prononça  un  discours  dont  les 
expressions  furent  accueillies  avec  une 
grande  faveur  parla  cour,  et  reproduites 
le  lendemain  dans  UM&nUeur,  qui ,  d'or- 
dinaire, 86  borne  à  publier  les  alloeutioBB 
des  principaax  fonctionnaires. 

Au  reste,  la  courageuse  opposition  de 
M«  Crémieux,  s'est  montrée  dans  tontes 
les  grandes  circonstances.  Après  les  jour- 
nées de  juin,  Cany,  condamné  à  mort,  va 
subir  le  dernier  supplice.  M*  Crémieux 
adresse  au  roi  une  supplique  rappelée  lia'* 
guère  dans  les  journaux  libéraux ,  à  tous 
les  souvenirs,  lors  de  la  condamnation  de' 
Barbès.  Nous  la  transcrivons  ici  : 


ifie,  1  honneur  de»  citoven?  ' 


Voilà  de  beaux  senlimens  qui  ne  se  sont 
jamais  démenti?.  On  comprendra  mainte- 
nant comment  les  procès  de  presse  ont 
trouvé,  dans  W  Crémieux,  un  si  cbaleu- 


AU  ROI. 


•  Sire, 


«  Je  vou<  il'  ni  iiuîe  une  .nudi^nce,  j  '  I.i  dcinnnde 
sans  relard  i  le  temps  prctuc  :  si  la  hache  du  bour- 
reau frappait  l'inforiiioé  Cony,  ma  vie  entière  wreit 
empoisonnée. 

«I  Siro ,  j'étais  chargé  de  présentera  Li  Cour  de- 
Casaation  le  pourvoi  de  ce  malheoreu*.  ITue  blee> 
sure  grave  au  pied,  qui  m'a  retenu  fpiintc  jour»  sur 
un  lit  do  douleur,  qui  ne  nie  permet  pas  encoro  de 
reprendre  mes  travaux,  m'a  empêché  de  le  défen- 
dra, L'habileié  de  mon  confrère  Ijacoate  a  échoué 
devant  Ira  textes  de  la  loi.  Me*  devoirs  d*avecat  re- 

commeoC'-nt  eu  prési'nce  de  l'écili.iF.iud  qui  peut  tC 
dresser  à  toute  heure  pour  ce  jeune  hoiumc. 

a  Siroi  cet  infortuné  ne  vent  paa  demander  grâce  ; 
moi ,  je  demande  que  vme  ae  faaaiet  pat  tomber  «a 

téte  ! 

■  Siro,  il  y  a  do  l'exaltation  dans  ce  jeune  ctrnrtoet 
bouillant  de  républicanisme;  mais  le  crime  n*.i  pa» 
pénétré  dans  ce  sancloaire.  Lt'écliafaud  pour  un  dé- 
iit  politique  !  Jamaia  Louts-Philippe  ne  permettre 
qu'il  se  relève  I 

«  Sire,  ils  avaient  conspiré  contre  le  tr^ne  et  la 
dynastie  régnante ,  no*  malheureux  nmi»  ,  dont  le 
sang  si  noble  et  ai  par  arroaa  le*  échafauds  de  la 
Restauration  1  lia  avaient  pour  la  plupurt  prit  lea 
iirnif  R  rt  levé  l'étcndart  de  la  T  i  rn»  civile  !  Oh  *. 
que  le  souTenir  du  bourreau  fait  mal  à  oété  dutou- 
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ooot  ne  le  pardoanoii*  pat  à  ceux  qui  pouvaient 
■mpêuto  frti  De  fbt  ré|«B4a  I  Et  pourtant  il»  fn- 
FBDt  dea  coiiapiwÉtin»  «mm  ipâ  wweiiwh*rint  l  m 


«Sire, 

•  An  nom  de  Dîeitt  qne  aow  wtre  rifne  ose  tète 
de  patriote  ne  ronle  paa  atma  la  hache! 

€  Roi  des  barricadée  de  jniflet,  perdoonet  eux 
hatrioadea  de  juin  ! 

•  Rot  du  peuple ,  ne  Mnftei  pas  qa*nn  enfSint  du 
peuple  meore  de  le  main  dn  hourrees  ponr  un  crime 
poéitique  ! 

•  Ib  aont  jennea  et  brevea  cet  Français  républi- 

pflirs  !  leur  cœur  hat  rut  tioiti»  rîr  Patrie  et  Lihertê f 
La  patrie  et  In  liberté  ne  les  appelleraieul  ptM  en 
vain  au  fort  do  danger. 

«  Sire,  laiscex  an  temps  à  calmer  leur  imagination 
vire ,  impatiente  :  l'Age  des  illosions  oe  passe  que 
trop  vite  ,  et  la  vie  a  tant  de  mécomptes  ! 

«  Enfin,  Sire,  votre  oaor  euaai  •  iMtCa,  dans  votre 
■loiienBe  jenntoase ,  smx  eceena  de  !•  Kberl^  répu^ 
hlic  iiiu'.  ^^JtIe  donimeil  de  roi  tous  retrace,  plus 
d'une  fuis  encore ,  des  aoevenira  toujours  présens  à 
'  i  notre  m^mobe. 


L<wis-Phî- 

lippe,  TOUS  fûtes  ànr  C?inrtrf8 

«  Duc  de  Chartres,  tous  avez  Taîllamment  oom- 
bettu  sous  le  drapeen  iépebKcain  ! 

«  Duo  d*Ori^Hnv  ,  vnriR  ^tirz  ! 'appoi  pattiotM 
persécutés  par  ia  Rostauraiion. 

«  Roi  des  Français ,  votu  ne  aoiiAirei  paa  qu'une 
dee  taohea  du  dfepeea  hkuM  vienne  fouiller  notre 
drapeau  tricolore. 

«Sire,  vous  me  l'avez  dit  à  moi-mémo  il  y  a  moins 

•  de  quarante  jours  :  «  Je  ne  serai  banreux  qne  le 

•  jour  où  la  peine  de  mort  aere  ebtiriie  donna  eodca.» 
Ce  sont  là  tm  pffOpfM  p«rolet|  dm»  otBur  lea  u  re- 
cueillies. 

«  y  eus  ares  le  droit  de  grftee. 

•Je  suis  avec  le  )>lu8  profond  respect | 
«  De  Votre  Majesté  # 
«Le  trèt-huiuble,  trè»<obéiMUit  et  Ivda-fldéle 
«  serviteufi 

•  An.  CuiMiSOS.  • 

La  peine  de  Cuny  fut  commuée  en  une 
détention  perpétuelle  ;  plus  Urd,  Tuinnis- 
tte  m<tit  la  liberté  à  ce  jeune  patriote. 

En  DOTembre  1833,  Am  trois  articlet 
éerlts  en  commun  arec  an  offlcier  de  génie 
du  plus  bantmérite,  M*Crémieiix  dénonça 
le  premier,  dans  le  Courtier  Français  des 
11  j  1S  et  17  novembre, la  pensée  anti-na< 
tionale  de  ces  forts  détachés  dont  rntilité, 
comme  défense  contre  Tennemi,  est  si 
vivement  contestée  par  Vauban  et  Na- 
poléon ,  dont  le  danger,  comme  attaque 
contre  les  citoyens ,  a  été  plus  tard  si 
vivement  démontré  par  M,  Ara^o. 

Quand  la  Pologne  vint  appeler  à  son 


aide  !a  sjmpvlliie  de  bt  France,  la  ea- 
milè  s'organisa  dont  firent  partie  la 
hommes  les  pins  honornblea,  les  pt« 
élèvés.  Dans  le  comité  même  se  forma  ooe 
commîsiioii  de  rédactien  choisie  paiBri 
les  hommes  marquans  dans  la  presse  et 
dans  les  lettres.  M*-  Crénfiîetrt  fut  membre 
de  relie  commission,  qui  rédigea,  pendant 
prés  d'une  année,  tous  les  articles  m- 
sérés  dans  les  journaux  politiques  Cest 
M''  Crémieux  que  k  commission  choisit 
pour  tracer,  au  nom  des  patriotes  français, 
le  manifeste  adressé  à  la  nation  polonaise. 
La  lecture  de  ce  document  fut  accaeiUie 
par  les  acclamations  du  comité  tout  eOf* 
tîer.  Le  général  Lamarque  pressa  Cré- 
mieux dans  ses  bras  :  le  manifeste,  sîgii< 
par  tous  les  membres  da  comité,  fntrepie 
dnit  dans  les  feuilles  publiques.  Plus  tard, 
M*  Crémieux  publiait  un  mémoire  pov 
les  condamnés  politiques  de  la  Restaura- 
tion. Il  écrivait  pour  la  réhabilitation  da 
maréchal  Ney  ;  il  obtenait  une  large  répa- 
tion  pécuniaire  ponr  la  iamilie  de 
surgue. 

Il  a  fourni  son  contingent  dans  la  ré- 
daction du  Mouvement  et  de  la  NowelU 
Minerve  II  a  eU'  membre  des  con:>ité5 élec- 
toraux qui  se  sont  formés  à  Paris  d.insica 
rangs  de  l'opposition;  et  aux  élections tie 
1859  on  l'a  vu  dans  !e  collège  de  Taras- 
con  [  Uouclies  -du-Rliùnc)  ,  travaillant  4s 
tous  ses  efforts  à  réunir  les  diverses  noSD* 
ces  de  la  coalition.  Un  discours  cbaleureDi 
entraîna  la  défaite  du  candidat  souteH 
par  le  15  avril,  et  déjà  nommé  deux  tw$ 
par  ce  même  collège.  Au  total ,  les  opinioni 
politiques  de  U*  Crémieux  le  placent  dstf 
les  rangs  de  cette  oppcsitioii  qui,  en  poli- 
tique générale,  a  pris  M.  Thîers  pour  dra- 
peau; mais  qui,  si  la  liberté  de  la  preste 
ou  quelques-unes  de  nos  institutions  sont 
attaquées,  n'éconte  plus  que  le  patriotisme 
le  plus  urgent. 

Il  nous  serait  impossible  de  sui^f* 
M«  Crémieux,  soit  devant  la  Gourde  OiS-. 
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ntioB,  soit  devant  le  Conseil  d'état,  soit 
deT«Dt  la  Chambre  des  pain.  X«ious  allons 
«enleBient  choisir,  ao  miUea  de  plaidoi- 
ries si  nombreuses  et  si  direrses.  quelques 
fragmens  qoe  mom  enpnwtoiis  à  la  Ga- 
MêUe  de$  TrUnautti», 

M.  Marrast  avait  été  traduit  aux  assises 
sur  la  plainte  en  diffamation  portée  au 
■om  de  UM.  Soult  et  Casimir  Perrier , 
relutivement  aux  fusils  Gisquet.  Quand 
M.  Arago  vint  déposer  et  \oulu  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  ouï  dire,  le  pré 
fiident  ordonna  que  les  témoins  ne  seraicnl 
entendus  que  sur  le  fait  môme  de  la  prô- 
yenlion,  et  sur  les  conversations  émanées 
de  personnes  qu'ils  désigneraient.  .Malgré 
la  protestation  de  la  défense,  les  témoi- 
gnages flirent  ainsi  restreints,  et  le  géné- 
ral Lalhjetle  comme  M,  Arago,  fat  arrêté 
dans  sa  déposition.  Sur  le  pourvoi,  M*  Cré- 
mieux  B'expi}me  ainsi  : 


33S 


SI  nous  éllon»  encore  régis  par  l'orJoonance  de  1070,  je 
pourrais  concevoir  l'arrêt  qu«  je  fient  de  diiooncer  a  rolre 
cenaaMt  apltaU  r«;fonnaUoii  du  non  ancltunc^  loU  crU 
inlBetlcfl,  4uiB  m  teiop»  où  le  jury  c»t  appelé  a  prononcer 
tnec  aas  c*nTlcUoo«,  de  qoelqac  naalêre  qoa  aWflMtlcIIODS 
H  fonnrnt,  voir  impoter  par  uuocour  d'tMlntViM  limite 
ImmuaMe  à  la  d^reuM.-,  la  voir  circou<crire  par  nu  arrO:  i\i>in 
un  Cercle  qui  Iiil  c-i  lulerdil  de  fr*uciiir  :  %oii-t  et  qui  uous 
banlt  lacoiiccTable,  ce  qui ,  nous  l>»péioiis  ,  voui  paraîtra 
igtlMMnt  coDtrairo  au  t«i(o  et  a  i'<v<pi  it  a.-  noire  Codr. 

Pin Jteainlpe  l'arrtt  qui  vmu  cal  dcuoacé,  plu*  il  me  êftn- 
Me  «pposé  ao  «IroUaMvétfa  la  MtaMelà  am  J«to  ■wmUes. 
Vot  ditllDctloo  vnlr«  les  ttaoUnito  fini  et  Iw  ttanMas  d»  au- 
Oiiu.  Est-ri-  doiir-  la  ce  que  non»  devons  avoir  à  combattre  f 
La  |iliJ3i  li  i>l<'  <Ir>  Mibtllltiia  de  l'ancien  droit.  Eit-ce  donc  U 
ce  qu'il  nous  était  donné  de  réfuter  aujoui d'iiiii  * 

fiAIOOs-nou«  de  rappeler  lc«  Triii  priiicipti* ,  et  qu'on  uou- 
tel  anrél émané  de  vous  vciigc  ia  loi  uitcuuuue,  «t  ;i»>urc  dé- 
WniMla  à  la  dérau«>e  tontf  ta  liberté. 

Soat  l'empire  de  l'ordonnance  de  lG7o,  les  témoins  se  dlTl- 
nleot  en  plnsleon  caléfories,  lwpnHiWaM4lt«vaw  «ptect. 
Qnand  le  iéglilaleur  fiiaii  les  baaaa  d'an*  eendainiiattoa , 
atmiid  il  Imposait,  en  quelque  Niric, une riin>iction  légale  aux 
jagi  •■  .  il  rUrt  iiiiturfl  qu'il  fliM  lol-mt.iu'  le  immbri!  et  la 
qualitc-  de»  témoignage»,  la  force  et  ivrncacilé  df»  prfUVf». 
AIdrI,  il  entrait  danii  foii  droit,  dan»  «ou  devoir,  d'ctablir  iino 
AiOOrence  nécessaire  entn^  le*  ténioin»  qui  avaieiit  ta  .  lora- 
fa'UaegliMlt  d'aoïcilnie  contre  les  pcmounes  eu  les  chose» , 
jol  Muent  entendu  ,  lorsqu'il  saglitsati  de  paroles  crtiuinel- 
'TM>  telles  que  le  blaspit^me  ou  l'iDjun»;  d  l's  lémoio»  qui 
dépesalent  que  par  oui  dire,  on  snr  la  cooinMsne  renom- 
mée, l  e  jnzc  détail  compter  les  preuve*.  Il  les  divisait  et  les 
eubdiT{>,4it  I  ncori';la  loi  comiuaudait,  pouraiii^i  dire, à  sacon- 
tcICDCi'.  Al(ir«  >'él«il  él.ililie  n  tlp  dorU  iiio  ;  Ttstc^  tir  utiUitu 
fdent  tioii  /il.  umi.  M.ii"  il  l^nl  IjU  ii  rciii.ir?]!!!  r  (|iir  i  >  Ile  doi"- 
trine  était  dans  l'Intérêt  de  la  défense  ,  cl  que  si  les  témoin» 
par  ODi  BiBi.ne  falaeteat  9m  ftetiralcmeut  CM  en  JiwUee, 
eWalt  pour  que  l'aceunUOB  n'eSt  pai  le  droit  d'Iavoqocr  cou-  ! 
tre  l'accusé  des  témolgoages  Incerlaln». 

O'ualre  part,  ccpendant.un  penvolr  exorbitaotétalt  laissé  an 
Juge,  snr  la  liste  di-s  témoins  donnée  par  l'accusé,  il  avait  le 
droit  de  reirsncbcr  tous  ceux  qui  lui  p.trAl.-.saleiU  iuutllcv,  et 
floiit  II  croyait  le»  rtépo«itlons  van*  iin[,i)rlanc:r  dann  la  ousp. 
Ce  terrible  pouvoir,  qui  n  mctuil  l,-  ilcfoii'-u  entre  h  s  malus 
de  celui  qui  devait  condamner  ou  absoudre  ,  trouvait  p>fut- 
Hn,  aloen  une  compensation ,  du  moina  on  obstacle  dans  ia 
Béoeasittf  Imposi^  an  Jii(e  de  compter  le*  d^jioaltlona  déCavo- 
rablcï  i  l'accusé. 

Aiijourd'hbi  tout  rst  changé  oans  notre  léj^lsIallOB  criml- 
aaUc;  Am  laaflaima  la  loi  aalMUtao  tfMiudé,  à  om  oubtIC" 


tionImiMido  ^ 

téninignaiçes  ne  se  co.iipicnlplus.  Ils  m  pèsent  1  "  j«'n'' 
Il  met  la  rnain  «ur  fon  cfi'or,  et  sans  que  la  loi  loi  demanda 
compie  de  ce  qui  <l(t«  riuine  sa  sentence .  il  la  proclame  d^ 
vant  Dieu  et  devant  1rs  hommei. 

Nmu  est-il  donc  reste  de  notre  ancienne  législation  cet  ab«a 
al  révaMant  d'unjaia  Investi  du  droit  de  rhol«lr  les  tcmoins, 
on,  ce  qui  nous  parait  la  même  cboae,  de  dctcrminer  le»  faltt 
aar  lesquels  seulement  la*  idmoina  seront  anloiiîlaa  î  liMl 
vrai  que  le  pouvoir  discrétionnaire  dn  pidaîdcot  i^dtande  iw 
qo'4  ce  point  t  Telle  est  la  vérltal»le  question  dn  procès. 

Pour  nous,  nous  soutenons  que  le  pan  voir  discrétloiiDaliv 
dn  président  des  assises  est  tout  entier  dans  I Intérêt  de  l'a^ 
cn^:  qu'il  est  faussé  lorsqu'il  porte  atteinte  an  droit  sacré  do 
ta  défenae,  et  J^^^J^y^**  «*»|^aet  à  ? ooa  qu'il  afiyacUaitt 


L'aTocat  rajppeUe  Id  Tarrét  dn  prési- 
dent, pnis  il  s'écrie  : 

5**^^'*  d^fen»*'!  tt  '  >s(  en  France,  dans  un 

pays  de  liberté .  de  hante  clflllsailou ,  que  l'on  proclame  da 
pareils  principes!  Voua  acenaet,  et  vooit  ne  voulci  pat  que 
1  on  se  jusiiOe  '  Ne  savot'TOfw  donc  pas  que,  de  toutes  les  ga> 
raniie»,  la  plus  pr<»rleu»e  pour  le*  citoyens,  c'est  te  irm 
de  luiit  dire  iIcTaiit  1  a  justice  ?  No  savez-vou*  pasqall 
point  d'arrél  qnand  la  défense  a  été  enlravéo-f  vmt  tm 
des  comme  dans  les  pftttes  causes  .  latiMt  VaMWd  00  KiU 
fier,  se  tléfendrcpar  tous  les  moyens.  * 

El  deranl  qui  ma  vois  M'eléve-t-cllc  en  ce  moincai  ?  Ne  vois- 
je  pas  snr  le  slé«c  da  ministère  public  cclul-ia  même  qui . 
après  avoir  aootenn  do  sa  *'-"'-n1n  al  proftado  éiooni  nte 
d'.ceuaéa  qal  réelamèrenl  sou  appid,  «cfMt  mrhlU^i  da 
<ï  un  ouvrage  devenu  (  IcmentalrerCelal^là  même  qui. 

Iiilerrampn  par  l'accu*-.l.  (ir  daos  un  proeè*  Célèbre  ,  otYS- 
Iraogcr  .  Jaloux  de  notre  gloire  ,  eiigea  la  mort  d'un  de  nos 
pins  Talllaiis  capitaines  .  fait  rrU  nllr  aujourd'hui  dans  TEo- 
rope  entière  le  cri  de  sa  Kéiiéreuse  indiBuation,  et  réclame  do 
la  juaUce  dn  roi  la  réfialM  d'one  sentence  inique  f  Oui.  ds- 
sons  le  hantemeni,  il  n'ottfloa  de  plus  sacré  que  la  liberM 
do  la  ddldnaa,  la  moladw Hoinio  im  ênaéilt  Un  adi*. 


On  se  rappelle  la  poursuite  dirigée  en 
Cottrd'aasises  contre  les  Saint  -  Simoniens, 
qui  furent  condamnés  pour  délit  d'ou- 
trage contre  la  morale  pulilique.  La  Cour 
avait  refusé  d'entendre  les  dépositions  de 
quarante  témoins,  parce  qu'ils  avaient  dé- 
claré qu'ils  ne  prêteraient  serment  qne 
si  le  Père  (  Enfantin  )  les  y  autorisait. 
L'avocat  signale  encore  énergiqnement 
1  excès  de  pouvoir  des  jnges  : 

.  •Vtm  utummmpa»  M  poar  faire  connaître  ou  jusiiner 
K8  doctrines  de*  flalnt-aimontens.  Il  jr  a  décision  do  juri 
qui  a  condamné  les  trois  demandeurs  pour  Mil  <f  oafroM  d 

ta  mnrale  ftuhli^ue  :  respect  au  verdict  du  Jury!  L'appréclmoa 
de  cette  di  l  islon  nous  est  interdite;  mais  en  qne  nous  disona 
,T  notre  loirr ,  e'esl  •  respect  h  la  loi  !  Je  u'al  pas  demandé  A 
ceux  (jue  je  defi  nds  te  qii'ii*  pensent  comme  ntembrca  d'une 
assocUiioii  re  ifii.  ii.e,  j'al  consulte  la  procédure,  et  comme  à 
mes  yeux  les  magistrats  nul  eu  le  maHienr  de  violer  la  lot. 
Je  vous  demanda  la  caasaUoa  do  leor  arrM; 
■  Mon  devoir  cal  dapramor  Irâr  droit  1 

•  Votre  miiaidn .  qoo  vwurooafUrez,  est  de  casser .  si  lo  1» 
pronve. 

•  Le  premier mo»en  est  prisd'nn  eicés  de  ponvoirde  la  pari 
lté»  ju^ef.  IJ(  Uf  iiiolif-^  ont  aéleririun  U  Cour  d'assises,  voici  le 
premier  :  AUeudu  que  lit  serment  rsl  v  ,1  rr/c  lihfe  ,  JoH 
dManer  de  ia  po'omé  stulê  et  spontann-      letui  qui  /(■     /  (f. 

•  OÙ  donc  la  CO'ir  a-l  elle  pris  cette  deiinltioii  du  s. nnentf 

•  »'M*'ïïî?*'îi"*'î'î'**         •*■>•*'».  eM  un  ACTr  i.h  k.  : 

•  Belle  nnerle.  qui  /otm le tdaNHn  fe  déposer  sons  peiuc  d'a- 
mende t 

•  Elle  ressemble  a  ces  ceniribntlons  volontaires,  qne  fia 

p:.ye  quand  on  y  e»i  forré....  Co  n'i  >t  p\s  lii  lirobablement  ce 
qu'a  vonlu  dire  U  C^jur  fl'.i«'s|se-.  ;  ee  iimt  l'c  re  veut  dire  peut- 
éire,  aci$  d* eontcunce  ,  non  dépendant  Je  l  .i  c  oiisrieuce  d'au- 
Iraltta  mémo  chose  que  ces  mots  :  il  iimt  r  iidin  i  <i"  10- 
itmtiMuU  tttponlanit  ite  celui  qui  U  prête  Grave  erreur,  qui 
61e  an  serment  son  vrai  earaclèra. 

Oui,  le  serment  est  on  acte  de  «OMeloace,  mais  pour  cela 
il  oataMBila  à  tMtoi  laa  lafliMiMa  ^'adOHlleat  le» 
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«ptBlwu  nHikOMt  :  pu  cela  mètat  0  «al  Ma  «"«m  «pon- 

taiié.  .  j    .  .1 

•  Coreibicn  de  foU,  &  celle  pensée  dn  serment,  dei  amc*  U» 
inorées  Se  »oiit  lout-â-c(iii|i  Lttrii)(.cs,  et  «ut  clieiché  uii  apptli 
dan»  ceui  qu'elle» oui  iru  Lapiiblt*  de  •unnou»crle»»crnpule< 
de  Ictir  coiucleDcel  11  eu  ett  de  uXme  de*  bommes  qui  ne 
jareut  p«»,  aOiMttBtaMllsBM»!  M  JmUca  KlTolUce  que 
fona  appelés  on  ■ete  Ubrt  H  êpuntmi: 

•  UJMBt  de  côté,  Uc»Menr«,  la  d^poilUon  da  témoin  qui 
eoilMtlto  Enfantin.  SoppoMu*  *  l'audience  uu  témoin  catbo- 
Hque,  »[tptià  a  prêter  ïcimeut  :  Il  »'arr*le  ,  Il  toit  daiM  l'en- 
cclnte  un  piôiro  dt  tou  culle  ,  il  dcnuude    le  coutulter  :  le 

Ïirtlre  le  ranfur..-  i  l  rnulorinc,  11  déclare  qu'il  prOleraisermeDl, 
e  rcfuicn  i-tou* .'  le  icrnifiii  »era-i-il  nul.  a'it  le  prtie  après 
cette  tontultulion  i'  ijul  o&eraii  le  prtïtcudru  ?  qu'Importe,  dès 
lor*.  que  l'on  consulte  nu  minUIre  du  culle  ou  nu  laïc. 

•  lit  reuiarqaci,  McMlcon,  quelle  large  part  je  fata  a  l'artn- 
BWmWhnii  otf  «naa,aax  yeui  du  l<!moin ,  Eufaulin  était  an 
cbtf  de  culte.  Je  n'examiDe  paa  al  le  Nalnt-iimontime  eat  ou 
n'eal  pa»  un  culte  ,  légalement  parlant ,  gra»c  question  ,  qui 
m<irtteralt  une  «IïïcdsmIou  dont  ce  n'e»t  pa*  Ici  la  place  :  malt 
du  moins  aux  yeux  des  saint-siniunien»..  le  »alnt-»lmonl»me 
«*t  line  ttllgion,  Eufaulin  en  r»t  le  repriSenlanU  fc»l-C«  donc 
On  Ueiii  que  de  crolie  fcrmcuient  ce  que  d'auirra  troufent 
abturdel  Altaquei  d;>us  le  monde  «R  MtaMaMWi»  PV, 
ridicolc,  à  ini  de  répondre  :  maia  diM  M  aenelum  o«« 

ne  créea  paa  dca  leU  centre  eux ,  car  11  rat  au-deaaua  du  pon- 
▼Otr  dea  Court  d'ajatie*  nn  pouvoir  réiiuUteur  qnl  replace 
tooa  le*  ciloyeu»  iou»le  nltcau  du  droit  rommon,  et  gui  pro- 
clame dan»  »ca arrêta,  ce  principe  »acrc'  :  La  Un  têtétÊtêpour 
tous,  ioit  qu'elle  fruti'ire,  soit  qu'elle  puntste, 

«  Ainsi,  >ous  a\c  .'  mtcoiiiiii  h' caraclèic  du  acrmcnt. 

<  Mais  que  (liroiiK-iioiif ,  NKxiuurij,  de  celle  prélenllon  de  la 
Coar  d'awise»  qui  rtpuuate  un  témoin,  parct  qu«  ta  "«f*»- 
tion  nêtairittrait  uucuHe  conflanee.'  Hala  &  qui  doncapparllent- 
Ud'Mprdclcrla  di<|ioaillon  d'un  témoin?  à  qui  doU-elle  iu*- 
ptrcr  de  la  conflanee?  lat-ce  aut  maglalrats  qui  doUent, 
d'aprèii  notre  lùgisUtiou  ,  demeurer  éirauger»  a  la  decitloii 
aur  les  falU,  ou  aut  jurt*»  qui  *eul»  «onl  appeler  â  prononcer' 
lit  qnl  Tou»  illt  que  ci  lle  U^pOfilion.  il  t^llc  eût  Olé  failc.u  au- 
rait pas  amené  la  jiislilicatioii  il<  s  pr<5vrnu»  ou  de  quelquea- 
uus^  !»<•  quel  ilroii  la  (U)ur  niei-elle  ta  couacicnce  A  la  place 
de  la  c  oiiîLU  ucede»  juri^s?  Noua  aortOI  pettt-jMW  COnÇ»  cet 
arrOl  biwrre ,  loisquc  la  loi  appelait  la  COOf  »  «  iwmlr  au 
iurj.  dana  le  caa  d'une  culpabilité  déclarée  par  T  wlx  contra 
fi  ;  mal»  anjoard'hul  que  le  jury  aeol  prononce,  qu'imt^no  la 
«OuOance  dont  nn  témoin  jouit  auprèa  de»  uiagIMrat»  ? 

«  Il  n-nible.  eu  téillé.  que  la  Cour  d'aisi»»-»  soit  aMe-'  t  hci  - 
cher  dans  lo  rtiK»>le  ce  texte  de  la  loi  :  quotietde  qualtlata  ju- 
r,:;ucnti  duluL.lur,  In  arbitrio  jutliciê  cil;  mal»  a-l-elle  ou- 
blié qu'à  «  "lé  de  ce  décret  »'ci>  trouve  un  antre  :  «KM^aM  pro 

.  Kt  du  reatc  puUqu'ou  avait  recourt  k  dea  Idtfead'nn  autre 
atèclo  cl  d'une  autre  MgItUUon.  Il  fÉlta il  «u-»!  .e  rapin  ier  le 
retpecl  qu'elle  Impeialt  an  droit  de  rendre  lemoignafie  en  jn» 
ttCO.  Ce  ifOlttacré  ne  pondait  Mrc  culr>t-  au  i  d.  »  boinmo 
noldt  d'iafanlc  ou  »pécialerocnt  dt'»ign<  s  pr.r  i,.  i^l  j.i  i  ou  a 
npouscd  quarante  U■lnolu^» ,  el  I  on  a  ren  lu  U  dif.  n>e  iuu- 

""."'■exc.--»  du  pouvoir  c«t  naRrant,  *au»  cxco»e.  U 
c.>s.tion  e.l  IrrOfuUblr.  il  n'y  a  pa»  Ici  d>fr*^ «"^.^ 
coulrc  «ou»  ;  car  jamal*  une  décl»ion  ■emblable  UWK  «M 


•oa,  c'est  U  peine  infligée  par  luitc  de  celte  applicaïkn. 
CeMtppUealiMCit  eUelésale?  Telle  est  U  graadeqoet- 
tien  dont  von  éiw  nMf . 

«  La  peine  de  récidire  doit  élre  appliquée  m  |nn^ 
criminel,  à  tout  individa  qui.déjàeuBdanioépoarerine, 
commet  on  noureau  crime.  En  matière  de  délit,  elle  doit 
èlrc  appliquée  h  celui  qui,  déjà  condamné  correctionnel- 
Icmenl  à  plus  d'une  année  d'empritonuemenl,  aura  com- 
mis un  nouveau  délit  ;  de  là  nait  la  première  quctliga  : 

lUamMl 


Après  un  résumé  de  sa  plaidoirie,  l'avo- 
cat finit  en  disant  : 

.  Mc-*leurs  ,  voire  arrtt  f  ousacriira  de  grand»  priocipca. 
Ton*  1rs  ciioy.n»  oui  dio»  a  U  p roit c tioa  dt  la iM±mraffn 
doivent  la  lenr  accorder,  cuK-mCuic» doUeal «HWf !•  WMei 
le»  pre»crlpllon».   ....  *  • 

€  Bien  en  deca,  rien  aa^del*.  ,  , 

•  Sa  étSà^  Il  y  a  violation  de  la  loi. 
a  An-dS*.  Il  y  a  exci  »  de  pouvoir, 

•  \0u»  tavex  réprimer  l'une  et  1  autre.  • 

M.  Lionne  ,  gérant  de  la  Tribune,  con- 
damné d'abord  par  la  Chambre  des  dépu- 
tés, est  traduit  plus  tard  aux  assises  pour 
un  délit  de  presse.  On  applique  les  peines 
de  la  récidive.  Pourvoi  en  cassation. 
M-^  Cremicux  s'exprime  en  ces  termes  ; 

«  I  a  quesUon  est  de  savoir  si  la  Conr  d'anllM  ■  Tlolë 
les  disposiiions  de  Tarticle  5S  du  Code  pénal,  en  con- 
dimnant  Lionne  è  la  peine  de  récidive .  par  applicalion 
de  ce  principe  qu'il  avait  été  condamné  correcllOOMlW 
mtDlàpliiid'oneaanéed'emprâoanemont. 


■  Lionne  a>l-il  été  condamné  corr 
plut  d'une  année  d'emprisonneateni  ? 

«  Quel  est  le  pouvoir  qui  nom  •  eondamné  ?  Bil-Mn 
pouvoir  qui  est  dubli  de  nuoièra  à  laliMr  h  raeeaiiki 
garanties  voulues  par  la  loi  et  toute»  les  voiei  eoToM 
de  juridiction,  qui  complètent  ce  qu'on  appelle  une  eee* 
damnation  légale  et  délinilivc?  Kicn  de  lout  cela.  AQ 
contraire,  quand  Lionne  voulut  se  pourvoir  contre  ladfr 
cisiou  de  la  Cbambre,  quand  il  voulut  notilier  sa  décla. 
ralîoeae  gieUler  de  la  Cour  etk  M.  le  président  W. 
même,  en  naenu  pas  devoir  en  tenir  compte;  onneré» 
Toqua  paimêoM  en  dooleqoe  Lionne  était  dans  ton  drek 
de  recourt  ;  en  ne  lui  peroail  pas  de  paralira  défait  fe> 
ire  juridiction.  Déférer  devant  vous  te  iéeisien  de  h 
Chambre,  c'eût  été  Violer  loa  Indépendinee ,  sa  mn- 
ralneté. 

n  Ainsi ,  vous  ,  pouvoir  suprême  ,  vous  n'avez  pa?  ^lé 
appelé  à  prononcer.  Or,  comme  je  ne  connais  pas  de  1  ri- 
bunaux  jugeant  correctionnelleiBeni  ijuine  dépeniteDide 
voire  jaridictioa,  je  ne  puis  reconoaitre  une  condanoi- 
tion  correctionnelle  dans  celle  qui  eil  émanée  d'vneH|l 
ciran^rà  voire  juridiction. 

«  Je  ne  demande  pat  I  ta  Chambre  d*abéiqner  m 
pouvoir.  lih!  qu'y  ferais-jc?  la  loi  do  1832  n'a-l-ellejM» 
été  maintenue  en  ih3o,  et  n'avons-nout  pas  entendu  dire, 
après  iiolrc  révoluiion.  qu'il  était  nécessaire  qu'un coipt 
politique  fut  investi  d'un  pouvoir  suffisant  pour  se  faire 
respecter?  Il  faut  bien  te  résigner  k  subir  ccKe  luijof- 
qu'k  ce  qu'on  la  révoque  ;  mais  eufio  quelle  est  dooc  II 
nature  de  ce  pouvoir  Ml  a  été  démont  ré  de  la  manière  li 
plus  complète  dana  l'albiredefa  '/rtfriine  que  c  éiaitot 
pouvoir  poiiiique.  En  vain  ropposltiott  a  demandé  lei|iK 
rantics  judiciaires  pourl'accujé;  l'opposition  nenilpoW 
entendue;  il  fallut  se  plier  sous  le  joug  impoté  Wtce 
cijr|)j  politique ,  se  df^fendre  d'une  acciisalion  po'i'"!* 
devant  une  chambre  qui  condamnait  d'une  manière  pou- 
li-jijc.  Là,  Messieurs  ,  rien  de  ce  qui  est  exigé  pour  ici 
débats  judiciairet.  si  ce  n'est  la  liberté  de  la  défense  qui. 
ayant  un  soutien  dans  la  personne  du  président,  hmimt 
qnlavailfaU  aasprauvasdans  d'autres  époques,  éiaiisure 
qu'en  ne  ia'reponsaeralt  pas.  ,  .  i  w 

"  Au  milieu  des  garanties  accordées  par  la  lo* ,  U pl» 
im(u)rtanic  c'esl  sans  doute  le  droit  de  réctisatioa!  *■ 
eùtélé  admis, il  cùl  donnéàla  '  liambru lecaracltreff» 
pouvoir  judiciaire  Le  droit  de  rccus  iliou  fut  repoo*"^ 
el  dans  quels  termes!  "Jo  ne  pt  rineitraipas, disailiepr*- 
aident,  «[ue  le  droit  de  récusation  soit  exercé  contre  t«H 
ena  des  membres  de  celte  Chambre  -,  la  Chambre  est  m 
cane  pnlIUque.  elle  eierce  nn  pouvoir  politique  ;  nui  o  • 
le  dnll  de  ravfrinn  député  lea  pouvoirs  qu'il  a  reçusde 
sescommeltans.»  Je  suis  heureux  de  dire,  llewieu"-  q« 
la  doctrine  contraire  fut  soutenue  par  l'honorable  d«pu« 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  remplacer  près  de  vous.  M.  fi» 
lou  barrot  voulut  en  vain  soutenir  qu'il  fallait  reodrcoa 
jugement, et  par  conséqucm  donner  les  garanties Jiw'' 
ciaires  ;  la  Cbambre  voulait  prononcer  politiquemeo'i 
c  ciaii  ta  pensée,  sa  velonlé  formelle. 

«  £n  vain  encon  cas  garanties  furent  rédsneetp» 
M.  Isambert. 


Ici  l'avocat  voyant  M.  Isambert  au  noB- 
bre  de  ses  juges ,  s'arrêta  un  inslanljl»^'* 
reprenaot  sa  phrase,  il  dit  : 

«  En  vain  encore  ces  garanties  forent  réclaBM^g; 
AI.  Isambert  (gtiem  Aonorti  causd  nomino^ cflUi** 
aaU  l'ontenr  ramain  en  pariant  d'un  des  plui  «w**^ 
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gbiraltde  wa  tiède }.  il  fallut  eéJer  k  la  majoriié 

féeUMliOQ  fui  déclarée  ina.tmis^ible. 

•  Ce  fut  donc  une  cottd  imiiaiion  politique  qui  incer- 
Tint  contre  Lionne.  Vouloir  que  celte  condamnalioii  po- 
liiiqiic  ail  une  in|]uenc(> ,  c'est  vouloir  renvnrjcr  tout  ce 
qui  fsi  jijiie  et  légiiime  chez  icsliommes.  Dans  des  temps 
politiques,  la  Chambre  des  dépulës,  armée  d'imncnses 
pouvoirs,  peut  appeler  un  rédacteur  à  ■•  barr*,  le  frap- 
per d  une  condamnation  terrible ,  el  le  réduire  h  une 
çondition^  d'autant  plus  déplorable ,  que  le  plus  simple 
4élit  ou  il  commeurett  plus  tard  senii  iMsioun  fttppé 
«w  pelMt  t«vèrea  de  la  récidive.  *^ 

«  Une  condamnation  politique  prononi  i'o  par  un  pou- 
▼olr  souTerain  qui  vouilrait  se  défdire  .1  un  ennemi  po- 
lUique,  anéantirait  donr  le  condamné  dans  le  présent  et 
h!  frapperait  ménicd  ins  l'avenir.  Une  pareille  jundiclion 
no  serait  plus  soulemcnt  exceplionnello,  elle  serait  mons- 
trueuse; il  ne  fîiudrait  pas  demander  qu'elle  fftt  «bolie 
mais  qu'elle  fût  maudite  -,  el.  entcndcr-le  bien,  Menleors! 
âu  aein  de  la  France  un  cri  de  malMielion  serait  le  rcii- 
vencment  de  ce  corps  politique.  C'est  cependant  \i  que 
VOai  in-|verJc<  li  TOUS  consacriez  la  doctrine  émise  par 
I«mi  Mtaqué.  Ai-je  tout  dit  ?  >'on  Ce  pouroira  pro- 
noncé sans  récusation;  ce  n'est  pas  tout  :  il  (irononcc 
MUS  appoj,  sans  recours  possible.  Ainsi,  eu  matière  or- 
duiairc ,  j  aurai  le  droit  de  venir  devant  vous  demander 
justice  et  réclamer  la  cassatioii  d'un  arrêt  qui  aurait 
méconnu  les  ((araniics  dont  la  lal  n'environne  ;  mais  les 
garanties  de  la  loi  devant  on  ponvolr  politiaue!...  Qui 
pourrait  donc  le  dominer  ?  Qui  pourrait  exetreer  ub  con- 
trôle sur  la  Oiauibradea  députés  ?  £lle  peut  avoir  pour 
compagne  la  Chambre  dei  pairs,  mais  pour  supérieure 
eilanen  a  pas;  elle  peut  avoir  pour  égal  dans  la  l^iala- 
lore  le  Roi,  mais  pour  supérieur,  personne. 

'  Le  pouvoir  juc  [loiirra  me  fiapper,  violer  en 

moi  loults  les  gjtàhii,  s  .-Cl  Iles  dans  la  toi ,  il  pourra  ,  si 
bon  lui  semble,  ni'jppliquer des  peines  aulresoue  la  loi 
me  réduire  au  uéaoi,  et  je  n'aurais  pas  de  recours.  Vous 
avez  pour  garantie,  me  dira-l-on ,  les  membres  qui  com- 
posent la  Cbamjtre.  kh  1  je  ne  fais  i^s  le  procès  à  la 
Chambre ,  ci  lont  dea  principes  que  je  plaide  et  non  des 
MpiMMiona  aux  personnes.  Mais  qui  ne  sait  qu'une 
ClMollira  do  dépuiés ,  dominée  par  les  passions  du  mo- 
îîî?.*» .  V*J  "^"^'^  ^'^  proléger  ce  qu'elle  appellera  les  in- 
térêt* de  1  Liât  ,  pcui-étre  entraînée  h  des  délibérations 
aruciiles  ;  qm  pourra  lutter  c .  nrr       '  îl  faut  restrein- 
dre une  pareille  autorité ,  trop  heureux  de  pouvoir  dire 
il  nous  avons  une  digue  à  lui  apposer:  lu  n'iras  pas 
plus  loin  !  Admcitoiu,  il  le  faut  Jiieo.  que  la  Chanbfa 
peut  frapper  pour  la  préwnt ,  malt  non  peur  l'avenir . 
quelle  peut  pronaoper  une  condamnation  ,  mais  non  en 
pr«MrernQaaouTell«;  qu'elle  pcin  prononcer  une  grave 
«ondamnalion  ,  mais  que  cette  grave  condamnation  ne 
peut-etra  un  pas  pour  une  seconde  condamnation  plus 
grave  encore.  Voilà  ce  que  je  demande  à  la  Cour. 

«  Quelle  objection  peut  on  pn'senier  h  ce  système  ?  Une 
seule,  messieurs ,  et  je  la  produirai  dans  toute  sa  force 
D  après  votre  jurisprudence ,  quand  un  tribunal  militaire 
a  condam  iL  un  coupable  à  une  peioaqul  n'est  pas  appli- 
quée dons  le  droit  commun,  il  n'j  a  paa  rieUi9» ,  si  ce 
condamne  commet  un  crime  ou  UD  délit  commun.  L'ar 
guroaaii  coMirario»  c'eatqua  ai  la  peine  d  al.ord  appli- 
Mde aat  tina  peine  eampriae  dans  le  droit  commun  il  y 
•  lieu  pour  un  second  délit  i  prononcer  J  im  i, ,  termes 
aa  lart.  48.  L'argument  est  grave  au  iinmitr  aspect 
nais  II  tombe  de  lui-mème 

«  Les  tribunaux  miliiaircs sont  des  tribunaux  ;  ils  ont 
leurs  garanii(.3,  Icur^  formes  ;  une  vole  de  révision  est 
ouverte  contre  une  première  erreur.  Ailoot  ptua  loio: 
créô,  pour  juger  des  militaire!,  laa  conieila  de  guerre 
offrent  aux  accusés  une  immania  pralMlioD  ;  ils  sont 
'  .  compagnon»»  Et  comme  vous  avez  em- 
Kfc-,  ^"  l»»r4t  jamais  des  citoyens  non  militaires  a  ces 
InlMnauz  .  natta  avons  le  jugement  de  nos  pairs  dam  le 
lltry  ,  les  soldats  ont  le  jugement  de  leurs  pairs  daiifi  In 
tribunaux  militaires  II  y  a  donc,  dans  lettrs  arrêts ,  dc- 
eisions  judiciairi s  :  ci  i]uiii,l  U  s  pciDo  .ippliauées  5  un 
premier  délit  rentrent  daus  le  droit  commun,  il  est  imla 
qu'un  Meond  délit  aail  frappd  cam  récidiva. 

T0K8  1V,2*  PAUTIB. 


MS  HO^OIES  DU  JOUR. 
La 


Dans  1  espèce.  Lionne  n'eat  pas  judiciairement 
damné  ;  il  est  politiquement  Condamné  par  un  rorps  po- 
litique ,  pour  délit  poliUqae;  car  ai  la  Chambre  eût  ùé 
animée  de  dantroiienlimeai,  si  elle  eAt  du  soir  au  ma  lia 
changé  de  nuancef  cela  s'est  vu),  la  condamnai!  u  i-i- 
rait  pas  été  prononcée  ;  car,  en  politique  ,  ce  qui  ejt  dé- 
lit aujourd'hui  est  triomphe  le  lendemain  ;  en  justice, 
l'aurais  d'un  côté  les  passions  du  moment ,  de  l'autre  la 
balance  de  la  justice;  pas  de  garanties  d'une  part,  ce  sont 
les  passions  de  la  politique  ;  toutes  geraoties  d'autre  part, 
c'est  le  calme  de  la  justice.  Et  vous  vaulet  que  nousdi* 
sjons  que  Lionne  a  été  condamné  corraeUonnellement . 
c  ei4  tin  misérable  jeu  de  mou.  Ce  ne  poavait  être  qu'une 
cause  politique;  la  défense  ne  pouvait  que  dire    (.  est 
une  profession  de  fol  politique.  L'aiiaque  rf'pon  jre  : 
C'est  un  délit  politique.  Ainsi.  Messieurs,  veuillez  bien 
je  vous  prie,  vous  pénétrer  de  cette  idée,  il  ne  faut  ja- 
inai'i  rerulcr  devant  les  conséquences  d'une  condamna- 
tion judiciaire  ;  il  faut  que  dans  cette  enceinte  les  arrêta 
de  la  jusiice  trouvent  appuiet  protection;  mais  il  faut  aussi 
exclure  de  celte  enceinte,  et  k  jamais,  tout  ce  qui  toucha 
de  près  ou  de  loin  à  la  politique;  si  elle  pénètre,  ella 
TOUS  envahirai  c'Oitnaaaiitiemja  redoutable;  c'est  d'elle 
qu'on  peut  dira  t  I^isset-lul  prendre  un  pied  chez  vous 
ella  an  aura  biralât  prii  quatre. 

«  Oui,  certes,  entre  la  politique  et  la  justice  ,  il  ya 
un  abîme,  et  vous  le  franchiriez,  si  vous  déclatinz  qu'une 
décision  politique  peut  avoir  le  caractère  d'une  décision 
judiciaire.  Lionne  a  été  condamné  politiqueraeni,  il  fant 
bien  qu'il  se  résigne  à  sa  condamnation  ;  mais  vous,  ma- 
gistrats, ce  n'est  pas  dans  Icj  décisions  de  la  Chambra 
que  vous  devea  trouver  le  guide  de  roa  déUbérailoni  ; 
votre  mission  c'est  de  prononcer  snrda  arrêts  de  justice; 
c'est  h  cette  mission  que  je  vous  rappelle  ,  et  qu'oa  ne 
tire  pas  de  mes  paroles  des  inductions  contre  la  Llumbre 
elle-même  qui  condamna  Lionne  Ici  nous  piaid  i  s  les 
princip<>s  généraux ,  jamais  des  faits  particuliers  (Jue 
chez  elle,  laCliambre  i.,  »  lous  ses  droits  comme  pou- 
voir politique.  Ce  n  est  point  ici  que  nous  aurons  place  i 
l'éloge  et  au  blâme,  c'est  hors  de  cette  enceinte  que  cha- 
cun a  le  droit  de  la  juger  ;  la  Chambre  de  1832  aussi 
avait  condamné  leyournai  du  Commercti  condamnée  b 
son  tour  par  la  roix  publiqae,  elle  a  été  remplacée  par 
la  Cbanbre  da  I8t«;  la  ruix  publique  prononcera  aussi 
sur  t»Ua  darnièN  «Mambléa«  » 

LaluUe  qae  M*  Crémieux  soutint  pour 
le  NaHtnua  et  pour  ie  NaUonal  de  i954, 
dora  plus  de  deux  aonées.  Écoutons  Tora- 
teur  contre  un  arrêt  qui  eondamne  le  Na- 
tional pour  délit  de  compte  rendu  infidèle 
et  de  mauvaise  foi  : 

■  Le  National  publia  dans  son  numéro  d'iiicr  tm  arti- 
cle sur  la  procèa  qua  je  vais  défendre;  Il  le  terminait 
par  cet  mois.  «  Nout  ntui  eonfiom  à  Vintégrité ,  plus 
encorequ'aux  lumière* d«  la  Cour.  >.  Je  répète  avec  lui 
ces  paroles:  Oui,  Messieurs,  nous  nous  connuns  h  votre 
intégrité  plus  encore  qu';i  vos  lumières.  Ce  n'est  pû;ii'.  i  ii 
effet  une  question  de  droit  que  nous  avonsà  débattre  sur 
le  moyen .j)rincipnl  du  procès.  L'appel  que  nous  adiea- 
sons  en  ce  moment  ii  la  Cour ,  s'adreasa  moins  à  tes 
hautes  lumières  qu'à  sa  conscicnea  t  e^attun  acte  d'lnté> 
grilé  que  nous  ailendons  plus  edcore  qu'une  proclama- 
tion de  principes.  Nous  mettront  sous  vos  yeux  l'article 
condamné,  et  nous  demanderons  à  voira  conscience  do 
noo.s  apprendre  si  cet  article  est  un  compte  rendu. 

•r  It  bciiiblc  au  prcmiiT  abord  ,  MesMeurs  ,  ijue  celle 
question  suric  des  liinilcji  dti  vos  aliril'iitions  ordinaires; 
que,  juges  souverains  du  droit,  i'a|iprériat*on  du  fait 
doive  vous  échapper.  Mais ,  eu  matière  de  délits  de 
presse,  votre  jurisprudence  est  formelle.  Vous  ivi-z  voulu 
mettre  dans  la  balaneede  la  justice  la  puissante  autorité  da 
votre  Intel  rcnllan,  garantie  prolacirtea  da  eotic  lilierté 
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de  U  presse  naguère  encore  si  caressëe ,  si  choyée,  si  fê- 
tée i  aujourd'hui  si  dédakoia*  ai  pouniivie  »  ai  traquée, 
passez-moi  IVxprriaioa!  voua  êivt  cntcnAi  rechercher, 

arec  cette  impnrlialilé  si  connue ,  apanage  de  ?otre 
soiivrraineié  ,  si  rarticlc  Incriminé  renrerme  les  carac- 
tères d'un  (iriil;  veiis  interposant  ainsi  dan»  l'mlor^i  de 
la  justice  comme  dans  celui  de  la  liberté  de  la  presse, 
bcureuiic  de  savoir  qu'il. bat  TOI»  amcUmi  auK  antit 
dont  on  la  menace. 

Ainsi,  Messieura , nooi  écarteroot ici  la  discassiou 
dn  droit.  J'admettrai*  c»  présence  de  vos  arrêts  (quoique 
celle  opinion  aoil  contraire  fc  niea  principes  en  lé(;isla(ion 
et  en  politique^ ,  j'admellrai  que  les  tribunaux  oFTetisés 
ont  le  drotl  de  jui;er  leur  propre  cause,  et  que  la  Ctiorte 
dp  1830  a  pu  ciiusacTer  la  loi  désastreuse  ie  i  et  au- 
toriser lii  loi  non  moin»  d/-»aslrease  de  ib,>o;  mais  on  ad- 
mettra sans  doule  aussi  ,  on  préionco  -le  vos  arrêts  ,  que 
TOUS  avez  pouvoir  et  mission  de  rechercher  si  i'ari»- 
d«  condamné  renferme  lea  caractères  d'un  compte  rendu* 

•  Ceci  posé  et  cooTenn,  eiaminona.  dna  1  arrêt  dé- 
féré h  votre  censure,  lea  motib  qui  ont  déterminé  û  Cour 
d'assises  à  eendammr  l'ertlele  comme  élauf  wi  eemffe 
rendu. 

n  loPoor  sav  I[  SI  lin  compte  rendu  ,  dill'arri't, 
«  il  ne  s'<)gii  \w  di  vuir  la  pUct  qu'occupe  l'article  ,  ni 
«  la  rubrique  sous  laquelle  ilcstéeril,lBliale  minndct 
R  faits  qu'il  rapporte.  » 

>  Celle  première  déclaration  de  l'arrél  n'est  pas  con- 
testable en  thèse  général  Peu  importe  en  elTct ,  la  place, 
la  rubriqite  ;  c'est  le  fait  qu'il  faut  Toir.  Et  pourtant, 
énoncée  en  termes  abaolua,  celte  doctrine  aérait  inadmis- 
flble.  Chaque  procès  aura  «a  apéctalflé.  Ainsi,  dans 
notre  cau'-c  ,  Ii  iYafion^i/ rapportiî  en  neuf  colonnes  le 
compte  reii  lu  des  Jcbats  ;  aiu  premier»  farts,  il  rap- 
pe'lii  iriix  au  trois  des  faits  relatés  dans  le  compte  ren- 
du, et  les  fait  précéder  et  suivre  d'observations  et  de  cri- 
tiques plus  ou  moins  vires.  Il  est  bien  évident  que  nous 
•urona  le  droit  de  tirer  un  argument  favorable  de  la  place 
qal'eeciipent  d'une  part  la  «ample  renda,  de  l'autre  l'ar> 
delà  particoUcr. 

«  Aloai,  dboni  encore  qu'en  ttièaegénéraîe,  et  sauf  Tes 
exceptions  résultant  decliaquc  espace  ,  l,i  Ccur  d'assisps 
deVersaillesa  énoncé  un  priucipejusteel  inconte»laiiie. 

Sortîmes-nous  dans  une  exœptiaa  f  Ici,  licmieva, 
commence  l'intérêt  du  procès, 

«  Le  .\ationnl  a  rendu  compte  chaque  Jour  de*  long» 
débats  du  procès  de  la  demoiselle  Bourry.  l>aos  le  numéro 
■Ime  du  journal  où  l'on  trouve  l'arllala  fiieriminé, 
nm  rédl  détaillé  en  neuf  colonnai  doum  aw  lecieiuns 
i'idée  la  nlds  exacte  dei  débaia  devant  la  fknv.  Ce  récit 
est  à  la  place  destinée  au  compte  rendu  des  audiences ,  il 
est  aussi  Gdète  q^ueceux  des  Jours  préccdcns  ;  il  n'est  pas 
attaqué  par  le  ministère  public. 

«  Comment ,  dès  I<>rs  ne  pat  trouver  dans  la  place 
qu'occupe  l'arlicie  déféré  aux  tribunaux  une  citcani 
tance  distinctive  de  l'idée  d'un  compte-rendu  P 

<  Mais,  ajoute  la  Cour  d'assises,  en  fait,  cetarticle  con  • 
lient  dea  faite  présentés  comme  a'éiaat  paiaés  devant  la 
Cour,  des  demandes  du  président  ans  aeenaéa  et  aui  té- 
moina,  lea  réponses  de  ceux-ci  -,  des  paroles  imputées  au 

5réaideBl,el  diverses  circotistaaces  qui,  indépendamment 
es  observations  et  rélleii«M  *  consliliMnt  un  vériialila 
compte  reudu. 

K  En  vérité,  Messieurs,  j'ai  quelque  peine  &  comprendre 
ce  motif  de  l'arrêt.  Un  compte-rendu  fidèle,  exact,  poia- 
qoe  le  miaiitère  public  ne  l'attaque  pas,  se  trouve  dana 
la  eorpa  du  Jonmal.  Aprèa  en  avoir  pria  lecture ,  tout 
agflé  encoro  dce  Impresatona  de  l'audience,  on  rédatteor 
du  National  veut  faire  passer  dans  ÎMme  de  sps  lecteurs 
lea  sentiments  qui  l'oppressent.  !)';ipr«  s  lui,  lu  iHrertIon 
donnée  aux  dé  h. its  par  le  président  et  le  pr  r  rui-i;é- 
Déral  est  un  veiilable  tcandale.  Il  le  dcciare  dans  les 
quatre  premières  lignes  de  son  article,  et  il  le  dit  avec  les 
expressions  les  plus  vives  et  les  plus  poinanlea.  C«a  tt- 

Înet  ne  sont  pa$  le  délit  ;  le  délit  eet  «ne  le  rfeit  dea 
ilta  qui  suit  l'annonce  énergique! 
«  Eh  quoi  !  s^ écrie  M*  Crémieas ,  voili  nn  journaliste 
qnt  accnia  on  préiidentd'asiliea  d'une  révollania  |>artfai> 


lité,  cl  vonsfamlex  lui  interdire  de  prooTer  son  aecasi- 
tioniOùaemana  nenadoncgenTutquin?  Lb^aanadauie, 
une  déelaratfoa  fche  par  on  hoanne  ayeat  aaiarité, 

pourra  être  accueillie  comme  vraie  ;  mais  c'est  en  France 
que  nous  vivons,  où  l'on  n'admet  pas  la  parole  du  mailn. 
Voila  on  mauvais  magistrji,  Jitcs-vous,  la  preuve?  naos 
la  voulons,  ou  bien  vous  calomniez,  et  vos  paroles  ne 
rctcntissciii  plus  que  comme  des  accents  de  mensa^ 
La  preuve,  la  voici  ;  et  alors  le  journaliste  cite  un  ditk 
l'appui  de  sa  première  observation.  Dans  l'orifiae,  dit-il, 
c'éuit  mademaiaeUe  Bowr  j  qui  devait  Uin  tous  ImMi 
de  la  ridicule  acenaalioa  ;  aajottrdlMl  «j'en  lanaiv.  k 
peine  a-t  il  parlé,  que  du  banc  dea  défenaeurs  s'ilèvcal 
des  interpellations  deslioées  è  détruire  cet  échafaedaii 
si  pcnib  cmeni  élaboré  ;  mais  on  veut  laiaser  le  poUie 
sous  l'impression  de  ce  léoioignage,  et  le  président  lèra 
la  séance. 

«  Voilà  ce  que  dit  U  Aaitonal^  en  preuve  de  la  pii- 
tialité  du  président. 

«  Ce  lait,  de  la  levée  de  l'audioace ,  ai  bmaquemari» 
al  Tlolemmeoi ,  au  préjudice  des  aeeua^  ee  hit  eai  éciil 
en  louiea  lettrea  dana  le  véritable  compte-rendu  (l'aracsl 
le  lit  dans  le  journal);  et  ee  compte-rendu  eat  iidèle,  en- 
core une  fois,  puiaqu'il  u'al  pi>i;it  dUacnié;  et  le  J'  t 
consiste  à  le  rappeler  pour  jusUlier  la  aévere  critique  lia 
Janmal.ii 

Le  défenseur  parcoarat  afiitt  les  troii 
para^phes  de  l'article;  il  les  compui 
avec  le  conpte-renda ,  et  prouva  qae  le 
peu  de  mots  qui  sont  relatilli  à  des 
est  tcxiaeUement  reproduit  : 


m  Messieiiri,  treprit  l'avocat,  le  jonmaKsla 
M.  Dubois  de  partialité;  il  Invoque  a  l'appui  deaoese* 

cusation  coite  levée  de  l'audience  au  milieu  dcaréclsiM* 
tions  des  défenseurs i  il  accusait  M.  Persil  de  partialité, 
et  il  lui  reprochait  en  preuve  l'arrestation  de  trois  téotoiiis 
à  décharge.  Enfin,  il  criait  an  scandale  contre  l'oort 
r.-iutre  ;  et,  pour  faire  partager  son  indignation  10  po- 
bltc ,  il  rappelait  une  scène  prise  dam  le  compte  rrsAi 
nanoltefu^.  M.  Dubois  avait  demandé  k  un  témois ■' 
Beiyeran  n'avait-il  naa  dea  nialiona  uia-iniiises  artc 
madeatetaelle  Lnen?  Le  témoin  avait  réponda.  L'an* 
cat  de  Bergeron  avait  demandé  îi  un  témoin  :  Janetya'a* 
vait-il  pas  des  relations  très  iutimesavecmadafneEtieaac? 
Aussitôt  président  et  nrocureur-général  c**^  il*  ft^dre  U 
position  de  cette  questitm,  contraire  aux  bonnrs  matn 
et  imultaute  pour  let  femmes  ! 

«  Quand  on  est  député ,  disait  ironiquement  le  joer- 
nsliste,  on  peut  montrer  du  zèle  à  la  Chambre;  tnii' 
quand  on  a  1  honneur  de  préaldcr  ica  aaiiiea  »  il  fiodraH 
laisser  ses  passions  à  la  porte  dn  tribonal.  ' 

«  Voilà  sans  doute,  Messieurs,  dégrevés  iojares contre 
un  président  d'assises  ;  mais  ce  ne  sont  paa  les  ti^^e^ioM, 
les  observations  qui  constllMOt  la  délHda  aampta-niM*! 
ce  sont  les  faits  ! 

'<  Et  vous  pouvez  appeler  un  pareil  arlic!r  'r;  ompte- 
rendu?  Un  compte  rendu,  c'est  le  récit  déiailie-  ^xx' 
d'une  séance  de  Conr  d'aaabes  ;  tableau  vivant  et  satos 
des  paaaiona  diversea  que  soulèvent  les  débats  eairt  la 
accusée  et  lea  témoins,  repréaentatlon  du  calme  et  de  la 
dignité  de  la  magistrature ,  souvenir  de  l'ailcntioa  do 
lèle  des  jurés,  de  la  modération  et  de  la  blenvelBanfe^ 
prcsideiit ,  do  la  (jraviic  du  ministère  poblic,  dotsW» 
des  a  vomis ,  ou  bien,  si  j)ar  malheur  il  en  estait»»'. 
posé  li  ii'  le  de  la  partialité',  de  l'inhumanité  d«sœiOB|''| 
de  la  lot!  Voilà  un  compte<-rendu ;  il  sera  iulîdèls,tllo* 
relate  pas  eiactcmcnt  les  faits;  de  mauvaise  foi,s>l|^ 
dénature  ;  injurieux  ,  s'il  outrage  les  magistrats  oo 
jurés.  Mêla  qu'a  de  commun ,  je  vous  prie,  un  psrsi' 
ticle  afce  un  arlicle  de  réflexions  et  de  critiques  plj"  ^ 
moins  imères  sur  tel  f^il  signalé  comme  prc^^' 
révtjîlantr  rnmt  in.iison  par  laquelle  deux  ni*?'*!^*^ 
raient  voulu  amener  la  preuve  d'une  caïfàiM^  ) 
n'ailaiait  paa? 
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«  Mesiiears ,  ceci  eal  bien  grare  :  il  y  va  de  la  perte 
d'one  de*  plus  belle*  missions  pour  la  liborK  de  la  presse 
1a  liberté  individuelle  est  «ne  préeieaM  ilberté;  si.  ce 
^1  iN«tt  M  flilu,  <!«•  mciM  ait  baiim  poimuivtlcnt 
•VM  «ifreop  wi  InaMon  ;  ai  lem  lears  eHbm  fp*rd€Mei- 
moi  Cfvr>  supposition)  tendaient  à  faîre  condamner  tlll 
accusé  p4r  l€u»  les  moyens  remis  en  leurs  mafos,  la 
pre*sc  aurait  le  devoir  sacré  d  appeler  le»  citoypn»  à 
l'aiâf  du  matheureui  qui  se  débai  devant  la  justice  ;  la 
pri  ss-:  aurait  le  drwt  dr  jtl  iider  pour  lui  devant  le  jury, 
Cl  d'att*qaer  fiTomeot  deoa  le*  journaoi  les  tnagiktrau 
^  mantiaeraient  au  prewier  de  leurs  deroirs.  C'est  là 


n^OB  sacrée,  et  juger,  cobim  à  VerMiltes,  c'est  en 
d^MMiiller  la  pre«ie  ;  car  enQii,  pwr  attaquer  un  prési- 
deol  sur  son  siège,  un  procureur-général  sous  la  toge,  il 
faat  parler  avec  auloriié,  il  faut  venir  avec  des  faits  qui 

rendent  l'attaque  légitime.  Et  vous  défendrez  de  rappeler 
«s  faits  h  l'appui  de  nos  rt'Heiions,  de  nos  critiques,  do 
nosaliaqiies  si  vives,  si  terri  [jics  '  (J'ii'  fc  rons-nous  aît-r^'' 
Vous  nous  permettrez  de  dire,  sauf  à  répondre  devant 
Itjury,  notre  juge  naturel  :  «  M.  Dubois  est  UB  président 
«  ptrtiai,  iofaMOBain»  M.  Persil  Ml  ua  prooiraw^éral 
«I  rainé  dct  iwnieM  Im  plut  ardwrtM.»  Bl  quand, 
|MWr  avoir  le  croit  de  lear  dire  t  laissez  vos  htdnet  à  la 
porte  du  tribunal,  nour citerons  tel  fait  qui  s'est  passé 
aux  débats  ,  tiDus  serons  accusés  par  M.  Persil  et  jugés 
par  Sâ.  Dubois  !  Et  c'est  là  ce  que  rotis  appelés  de  la 
jUliM  1...  • 

Nous  ro^eltMia  de  ne  poa? oir  soi? re 
tonte  cette  pwtie  de  la  plaidoirie  de 
M*  Crémienx  ;  elle  fat  eonstammeot  écou- 
lée par  la  Cour  atec  une  attention  reli- 
gieuse, et  excita  dans  l'audiloire  des  mou- 
Tcmens  marqués  d'approbation. 

L'avocat  termine  ainsi  sur  le  premier 
moyen  : 

«  Messieurs ,  vous  ne  vous  y  tromperez  pas;  il  s'agit 
4*tllM  des  plus  belles  attributions  de  la  presse,  du  droit 
4»  proiccilaa  qai  lai  «ppaititot  aur  la  rie  «i  l'bouneur 
des  citoja»,  oti  droit  de  censure  qui  loi  appartient ,  si, 

par  une  exception  impossible  &  nos  ycui,  quelque  magis- 
trat français  oubliait  ses  dcvoirâ  et  mécoanaissait  le  cri 
de  sa  conscicQre.  Ne  limitez  pas  ce  droit  ;  que  le  magis- 
trat défie  la  liâiûe  et  la  calomnie  ;  que  sa  vfe  publique 
soit  livrée  à  tous,  que  la  presse  demeure  impuissante  sa 
elle  est  injuste  ;  mais  garacz-vous  d'étendre  cette  déplo- 
«tble  juridiction  quinnd  des  magislrafs,  outragés  par  la 
presse,  iufea  de  feor  propre  ofldue.  Et  non  senJeneni 
Teus  reiendret ,  ii  tous  déeleres  que  l'erllde  du  Na- 
tional est  un  compte>rendu  ^  mats  eucorc  vous  ancanii 
riez  aux  mains  des  écrivains  le  moyeu  de  ilélrir  des 
actes  dont  la  maglMteturo  lkati(aiae  n'eeeeptera  jjuaais 
la  solidarité. 

Lorsqu'après  de  nombreuses  condarana- 
tiODi,  le  Nalional  prit  le  titre  de  National 
^  iUSAy  il  Mibity  à  cause  même  de  ce 
ckangemeiit  de  titre,  une  condamnation 
noufelle.  Le  motif  de  cette  liguenr  était 
pria  dans  une  accusation  de  frande.  On 
arait  jugé  qae  c'était  le  même  Journal  sous 
«n  titre  nouvean.  PonrTi^  contre  l'arrêt 
4e  la  Cour  d'assises.  H*  Ciémieaa  s'ex* 
prime  ainsi  : 

«  JU  reUMntfoii  éudl  bien  lelio  «l  nul  tfliée ,  on 


doit  en  c  nvcfiir,  lorsqu'elle  clicrciiail,  dans  ses  ordon- 
nances mémorables  qui  l'ont  tuée ,  cette  censure  qu'etlO 
aurait  pu  trouver,  s'il  en  faut  croire  II  Ceer  royale  do 
l*aris,  dans  iee  l<ri»  de  ttil  et  de  ;  eommeitt  peiK- 
en  loppeeer  q«*elle  eorait  Joué  si  gros  jeu  nour  olMealt  . 
pardesmeseoevieleM  ee^iu'eUeerajlalfacIleBeBl  soui 
la  main? 

Oui,  Messieurs,  H  fmjinrtf  Jr-s,ivo;r,  rt  t'f-st -li  tout 

le  procès ,  «'il  en  possible  d'cxiraire  de  notre  législatioo 
sur  la  près  ^  i .  rbilrario  Je  plui  désespérant* la  ceMort 
la  plus  intolérable. 

-  Le  rapport  excellent  et  lumineux  que  vous  venex 
d'entendre,  je  demande  |>ardoa  de  le  qualifler,  ne  laisM 
rien  à  désirer  sur  Iee  faits,  qui  ont  été  précisél  avec 
un  irës  grand  soin ,  et  j'aurai  besoin  seulement  de  signa- 
ler les  principaux  ;  M.  le  conseiller-rapporteur  n'a  pas 
manqué  do  faire  valoir  l'immense  Intérêt  qui  s'attache  à 
la  question  ,  intérêt  non  de  personnes  mais  de  principes, 
f[  qui  scmlj.p  iciiir  à  I  cïuii'iui'  nir-iiir  lie  la  liberté  de  la 
presse  ;  aussi ,  ai  je  besoin  de  répéter  au'elle  est  assurée 
de  trouver  dans  vous,  quelle  que  soit  d'allleiim  VOln 
opinion  personelle ,  appui  et  protection,  a 

Après  avoir  sommairement  rappelé  les 
faits,  Tavocat  conlitiuc  ainsi  : 

■  Quoi!  Messieurs,  U  loi  nous  aura  prescrit  les  condi- 
tions nécessaires  pour  la  formation  d  un  nouveau  journal  ; 
et  ces  condilionsdeviend  root  illusoires,  cl  la  lotelle-méme 
sera  comme  uno  lettre  morte,  et  les  magistrats,  deux  ma- 
gistrats! pounont  renpiaeer  Je  droit  par  le  fait,  fuulet 
aux  pleda  fa  loi,  et  nott»  harceler  d'investigations  mes- 
quines et  inquisitoriales! 

»  Jetons-nous  donc ,  il  le  faut ,  dans  le  dédate  des  lois 
sur  Is  pri'Sse,  où  tous  les  partis  ont  à  leur  tour  j- posé 
1  expression  de  leurs  sentimens  et  de  leurs  passions  ,  et 
nous  y  trouverons  écrite  en  termes  bieoelainUiOtuUM 
mcmé  de  la  question  qui  nous  occupe. 

La  question  ,  la  voici:  Après  la  disparition  légale  do 
Xationai,  après  la  créaUoa  légale  du  National  de  I8S4, 
est-il  possible  d'établir  eotre  Iee  deux  journaux  uueaoa» 
iogie  et  une  similitude  qa  aucun  texte  de  loi  n'autorise  ? 

«  La  loi  de  tsiii,  que  je  cite  en  passant,  et  comme 
pour  mémoire,  re-miilarjii  ce  q^jc  je  [u.jrrais  appelée 
l'étal  normal  de  la  resuuratiou ,  \->  f<:ninrc;  c'était  la 
première  fois  qu'on  entendait  parler  Je  liLiorU'  dri  jour- 
naux, mais  avec  quelles  précautioosiévortii  ,  rigoureuses! 
Vint  ensuite  la  loi  de  i822 ,  ii  une  époque  où  le  mauvan 
génie  de  la  restauration  semblait  la  pousser  vers  les 
abimes  qui  l'ont  engloutie.  Alors  il  n'était  question  que 
deréprloMT,  de  prévenir  les  excès  de  la  presse  i  le  mot 
d*ordiro  était  donné;  toot  devait  suivre  en  eoneéqoenoe^ 
On  voulut  donner  aux  mjgi^irals  des  armes  pour  venger 
leurs  propres  injures;  uu  ne  craignit  pas  de  compro- 
mi'iii'  la  di^nilo  de  leur  caraclère  dans  des  lulles  per- 
sonnelles, et  c'est  dans  i  clle  prévision  que  furent  ima- 
ginées les  pi'ines  de  suspension  et  d'iiUerdictioo  doQt  if 
National  devait  subir  une  application  si  rigoureuse. 

n  Mais ,  disait-on ,  quelle  sera  donc  la  sanction  de  cotlf 
défense?  Quel  mojend'empécber  un  journal  interdite* 
suspendu  de  braver  la  défense  et  de  reparaître?  C*diatt 
U  surtout  la  pen<écqui  préoccupait  le  législateur  d'alors; 
aussi,  que  disait  M.d<>  ^lariiKiiac,  qui  soutint  avec  M.  de 
Villcie  le  poiJsdc  la  discussion?  Ces  paroles,  que  j'ai  re- 
tenues textuvllciucui ,  offrent  ici  ua  bien  iocooiestableà- 
propos. 

Non?  von»  demandons,  Mesjieti '•s  ,  d'adopter  le 
premier  nrticlo  dt$  la  lui.  Ce*  u'eat  pat  un  urticle 
iotilù,  naît»  rapport  avec  aucun  autre,  que  celui  qui 
cti^<*  i'aulurisatitiii  du  roi  pour  la  furmution  d'un 
houveun  jouni.il.  Cet  article  est  la  sanction  néces- 
saire de  celui  qui  dunao  aux  magt»trats  et  an^ 
CliambrcH  le  druit  de  suspendre  et  d'interdire  un 
journal.  Si  vous  ne  remett«'S  pas  oe  pouvoir  an  goo^ 
vernemenl,  lejaurn.tl  bravi-r^i  t'iu.i':  dictlOB  }  iln-_ 
paraîtra  de  suite  sous  un  nouveau  litre* 
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»  C'éltU  d«ai  ce»  terme*  h  peu  pria  que  s'esprimeit  j 
mrée  son  lialilleié ordlnafre ,  M .  d«  villèle ,  i  la  diembre 

des  pairs  :  «  N'oubliez  pas ,  s'(^rriaii-il ,  que  sans  l'au- 
n  torisalion  royale  que  nous  réclamons  des  Chambres  pour 
la  création  d'un  nouveau  journal,  le  droit  de  suspendre 
<i  esi  illusoire,  e(  que  les  tnagislrals  ont  dans  ieursinains 
«  une  arme  inutile.  » 

«  Ainsi,  Messieurs,  il  est  bien  entendu  que  le  droit 
d'interdiction  et  le  droit  d'auloiiaalion  sont ,  dans  la  loi 
de  1932 ,  deux  droits  corrélatiCi ,  que  l'un  cet  la  consé- 
quence  de  l'autre,  et  que  pour  meeervir  des  eipref^om 
inémes  des  auteurs  de  la  loi ,  l'aulorisalion  royale  vluit  la 
(anclion  de  l'interdîciion.  ncleuez  les  principes,  je  vous 
prie,  dont  vous  alU  /.  faire  l'api.hcaiion. 

<•  Âlais  auparaviiit ,  Tcuillei  remarquer,  je  vous  prie , 
comme  cette  loi  du  17  mars  riait  hibilemeni  uisiie 
avec  celle  du  26  mars  Uq  journal  de  l'opposition  élait-il 
frappt^  par  une  interdiction  des  Chambres  ou  des  Tribu- 
naux ?  C'en  éuil  fi^i ,  il  ne  pouvait  plus  reparaître  sous  un 
«Dire  Uire,  aataie  eo  remplittaiit  les  fonnalités  de  la  loi 
de  I S 19;  l'autorisation  lui  élait  refusée.  Un  jouroal  mi- 
nlitériel  subissait-il  une  condamnalion?  qu'importait  au 
ininisii  re?  Dés  le  lendemain ,  l'aulor ballon  de  reparaître 
lut  dtinoait  une  nouvelle  vie. 

«Ce  système  d<^streux  péril  en  i82«.  L'opposi  1  n 
faisait  alors  la  loi  dans  la  Chambre;  elle  écrivit  celle  du 
18  juillet.  Sans  doolc  il  ne  manque  pae  dans  cette  loi  de 
précautions  reilriciives  et  minutiettaea  ;  ma»  cDÛo  rien 
de  préventif,  rien  ^ui  poiue  rappeler  la  eemure,  et  sur- 
tout plus  de  nécessité  d'autoriMtion.  Qtiatre  conditions 
lont  eiigëes  pour  la  créalinn  d'un  joamal  :  I*  être  Fraq- 
çais,  miijcur,  et  jouir  des  droits  civils  ;  î*  verser  un  cau- 
tionnement; 3°  désigner  un  ,  deux  ou  trois  gcrans  res- 
ponsable*, propriétaires  d'une  por[;uii  (ic  i  >  i  ami;  [us- 
inent ;  4>eolin,  déclarer  les  noms  des  propriétaires  et  des 
rédacteurs,  et  le  titre  du  journal.  Du  resic,  on  roainie- 
naii  le  droit  d  interdire  et  de  raapendre,  et  le  projet  ini- 
Dlstériel ,  qui  n'oea  plu»  parler  de  IWoriaation  dn  Roi, 
arait  trouvé  tma  antre  sanction. 

m  lel.  Uesiîeura»  est  encore  le  procès.  Celte  sanction , 
la  Toki  t 

«  Pendant  la  durée  de  l'infortlirtion  ou  de  la  sus- 
pensioD  ,  le  gérnnt  ne  pourra  participer  k  la  rédac- 
tion d'amcoa  idUre  jonroaL  » 

Ctt  article  fut  rejeté  par  la  commission,  rejeté  par 
laLhambre;  mais  la  comissioa  présenta  un  ameode- 

"Peniîtint  la  durée  do  cet'i^  8ii«j)cnsîon  ,  îeg  pro 

£rtélairce  ne  pourront  faire  lu  duclaraliuii  ni  vuracr 
»  oautionnomani  aéoeaaalra  à  ta  oréaticm  Â'im  nou- 

Tcao  journal.  » 

Ainsi ,  le  ministère  et  la  commission  voulaient  assurer 
l'f  locution  de  la  décision  qui  suspendait  un  journal;  mais 
la  Chambre  entière  repoussa  cette  sanction  nouvelle.  On 
trouva  qoe  c'était  bien  asseid'oblifertianide  formalités 
la  création  d'na  Journal  amifaaii,  etno  membre  de  la 
cauche  proposa  dédaigneniement  la  qoestioo  préalable. 
Voici  le  texte  du  Moniteur  -. 

a  M.  le  présideni  :  Cest  inutile }  Toiu  votarex  con- 
tre Tartiole. 

■  M.  Ckativelin  :  Je  tous  dire  quelques  mola* 

«  A  gauche  :  Non  !  non  !  aux  voix  !  » 

«  Ainsi ,  reprit  Torateur,  la  gauche ,  cette  fois ,  inter- 
rompt un  membre  de  l'opposition  A  qii  )!  bon  ,  en  effet, 
discuter  un  principe  en  contradu  iiun  flagrante  arec  l'ar- 
ticle 1er.  1.  ri  m  en  le  m  in  t  fui  rcj  rie  avec  dédain  ;  oui,  arec 
dédain ,  et  je  le  dis  avec  une  profonde  (rialesse.  On  ré- 
clame tout  nautten  1834,  comme  écrit  dans  la  loi,  on 
droit  absurde ,  que  no»  législaieura de  i«sa  repoussaient 
•TOC  mépris  ;  oa  exige,  après  notre  rdvolatton  de  iBtO . 
ee  au'on  osait  à  Mina  proMaar  11  7  a  ils  ans.  Oa  qiMl 
côté  avons-nous  done  marené? 

«  Ain^i .  faculté  Illimitée  de  publier  un  journal  sous 
des  conduioui  déterminées;  ie  jouroal  soumis  àl'applica- 


tion  des  peines  portéai  dan»  les  lois  préeédeaica.  lUi 
à  cMi  de  l'interdiclton,  possibilité  de  reparaître  cacitai 
un  autre  journal  deaUné  sans  doute  à  reproduire  h 
mêmes  doctrinca ,  mais  après  l'anéantissement  d«  la  pie» 
micrc  entreprisa»  ainsi  paralysée  par  ladédaimqilb 
Trappe. 

'  Avez-vous  bien  saisi,  Messcurs ,  cetla  ëifHR»|| 
entre  les  deux  lois  ?  C'est  toute  la  cause. 

»  En  1813,  loi  de  haine  contre  la  pressa  ;aata»||lii 
le  droit  d'interdire  ou  de  suspendre  les  JeaniBUi,«iéi 
plus  >  l'autorisation  royale  comme  saacttoanéetSHincI 
inévitable  de  celte  interdiction.  Kt  puis,  en  i82S,lon(|)i« 
l'opinion  entraîne  le  pouvoir  dans  sa  course,  00  rcad 
la  presse  au  droit  commun,  on  l'affranchit  de  l'autoriii» 
tion  royale ,  et  l'art,  t"  renferme  les  seules  conditisM  1 
que  le  législateur  ait  crudawdrJaspMar  i  l'élaMlMWMtt 
d'un  nouveau  journal. 

•I  Le  ^'aliona{  aurait  pu  facilement  <  ]u.j<  r  ia  )oi,cber- 
cher  et  trouver  les  moyens  de  tenir  les  abonnés  au  cet- 
rani  des  débats  judiciaires;  mais  il  était  frappé,  H  ils 
donné  en  tombant  la  satisfaction  la  plus  éclatante  ci  li 
pins  complète  à  la  justice,  qui  l'avait  atteint  Après  jfoir 
subi  toutes  les  chances  d'une  lutte  inégale,  k  Vj; 
s'est  rendu,  sans  honte  ,  puisqu'il  ne  cède  qu'aux  aj^- 
11  .ils ,  sans  regret,  cjr  il  ti  epuiM'  mus  ses  moyens  de df- 
feuse.  11  a  abandonné  son  ancienne  forteresse;  inan, ac- 
tes, ma  garnison  n'a  pas  été  passéean  fil  de  l'épéelEIltot 
allée  porter  dans  un  autre  fort  son  courage  et foaén- 
peau  ;  It  National  de  1  s 84  a  recommencé  ta  latte  iMir 
la  liberté  ToujoarafeJVaMmiait  sans  doute,  car  miln- 
peau ,  i  lui ,  c'est  la  nation  ,  car  la  nation  ,  eniendti'k 
bien,  est  tout  pour  les  érnv.jini  du  Nalional;  sa  laiet 
leur  loi,  et  c'est  à  celte  nation  de  1831  ,  si  couraitecird 
SI  p'eine  de  foi  dans  l'avenir  et  dâir s  1j  Providciic^  Jf! 
peuples,  qu'ils  fout  hommage  aujourd'hui  de  leurs  ellviii 
persévérans.  »  | 

■  Messieurs,  dit  l'orateor  en  terminant,  toaies  les  ni- 
sons  invoquées  contre  nous  étaient  repoussées  par  la  !« 
elle-même,  roua  avez  vu  que  le  législateur  avaUft^ 
tous  les  inconvéolena qu'on  a  exagérés  avec  unessricA' 
mertume  ;  mais  qu'il  av^t  placé  avant  tout  la  liberté  de 
la  presse  Ce  qui  était  rrai  en  I8!8,  ne  le  serait-il ploi«* 
1  h  "i  t  Lf_-,  jntiirislrals  ;iuront-il»  If  lirint  lir  Mibsliluerfalf 
arbitraire  personnel  à  la  volonté  formelle  de  la  loi? 

n  Malheurcui  présent  que  l'on  voudrait  faire  ï  II  oii- 
gistrature  !  Uh  !  que  nous  aimerions  bien  mieux  la  f'*''' 
loi  du  38  mars  !  C'est  au  gouvernement  du  moios  qa'c'l' 
laissait  tout  l'odieax  de  la  censura.  Mate  aux  msgiiinii' 
Subsiitoer  deux  magistrats  de  Cour  d'assises  Ijdcs  agot 

du  pouvoir'  .Nun,  non  ■,  il  n'en  [T'ti!  ffrr  ainsi.  l.ïisWl, 
laissez  nuire  ni;igisiraturc  rn  dehors  des  querelles etda 
passions  politiques. 

«  Messieurs,  la  loi  qui  remet  au  jury  les  déliis  ps'^''' 
ques,  n'est  pas  seulement  une  loi  protectrice  des  ciioKi^ 
elle  eat  conservatrice  de  la  probité  des  tribunaux,  ly* 
les  plaça  an  eamnet ,  Inaeeessiblcs  à  la  haine ,  au  pr^ 
veattooi»  aux  fattataeaaaBs  des  partis.  C'est  ainsi  q»  <>• 
fait  de  la  magblratoreun  objet  derespeci,  de  vénéntiot 
pour  tous  les  citoyens.  Sa  mission  est  de  protéger  tootM 
les  libertés,  non  de  les  détruire.  En  léfe  de  toutes  leslt- 
bcrtés,  Mo  si.  urs  disons-le  hautement),  il  faut  placer U 
liberté  de  la  presse;  sans  elle ,  toutes  les  autres  Kriiei)' 
bienlét  ravies  ;  elle  debout ,  sur  les  ruines  des  ^' 
bertés,  vous  les  verriex  suoeasaivement  renaître,  rrort- 
gex  dane  la  liberté  da  U  prataa,  et  sortout  ee  diia  P" 
aux  magtstnla  d'aeea|rtar  la  naponsabiiiié  delacsonm 
la  censure  flétrit  loiN  ca  qtii la  loudie ,  la  justice  P"* 
rieo  avoir  do  coaman  av a«  la  omiare.  ■ 


Une  fatale  condamnalion  proDoncéc  a 
la  Grande-Anse ,  contre  des  hommes  de 
couleur,  frappe  de  mort  quinze  accusé* 
présens  et  un  g^rand  nombre  de  «'M*'* 
maces.  Six  sont  condamnés  aux  tttrt** 


Digitized  by  Googlk 


DES  noi^fiiES  nu  joi  r. 


341 


forcés,  vingt-cinq  à  la  déportation.  M'Gal- 
line  plaide  divers  moyens  de  cassation  ; 
M*^  Cremieux  en  présente  un  seul,  Tamnifl- 
iie.  Les  circonstances  donnaient  à  la  parole 
de  rorateur,  un  intérêt  tout  particulier. 
Une  foule  de  condamnés  politiques  gémis- 
saient dans  les  cachots  de  la  métropole,  et 
la  pensée  de  Tamnistie  fut  saisie  par  l'avo  - 
cat  aTec  nn  rare  bonheur  d'expressions. 

Si  je  prrnds  la  parolo  après  la  pljiiSùierie  que  tous  Te- 
nez d'enlt  oiire ,  i  ■  n  -  si  pat  que  je  seule  lo  1)i>soid  d'a- 
joiiKT  quelques  argiimens  Qouveaiix  à  ceux  qui  viennent 
d'élro  eiposi'i;  mais  c'est  pour  remplir  un  devoir  de 
cooscience  et  d'homanilé;  c'est  pour  que  ma  voii  ne 
manque  pas,  dans  celle  enceinte,  a  des  malheunns^qui, 
du  fonds  de  leurs  cachftU,  t'ont  réclamée  comme  une 
grÂce,  eui ,  qui  pouvaient  l'eiiger  comme  «m  droit.  Oh! 
quelle  aiïreuse  procédure ,  Messieurs .  quelle  désespd- 
raolc  condamnation  !  Quoi  donc?  la  loi  n'olTrira  pas  de 
moyens  pour  anéantir  à  jamais  cette  efTroyable  décision? 
Ouelle  peniée  (|ue  celle  des  colonies  !  iN  on  que  j«î  Tcuille 
cherclier  si  les  condamnés  ftirenl  coupables  ;  un  tr  i  u  i  il 
compétent  a  prononcé  -,  mais ,  grands  dieux  !  point  de 
merci,  point  de  pitié!  Quinte  têtes  promises  a  l'écha- 
faud ,  vingt-cinq  malheureux  d«atin<t  «u  bagne ,  trente , 
qurante,  que  sais  je  ?  rxpulséa  de  la  colonie  i  jamaii,  et 
une  masse  effroyable  de  condamnations  par  contumace. 
Vous  vous  rappelez ,  Messieurs .  la  consternation  qui 
vint  glacer  la  métropole  à  celle  annonce  fatale  !  et  pour- 
tant il  était  possitflo  de  ne  pas  poursuivre ,  de  ne  pas 
juger,  de  ne  pas  condamner  I  c'était  possible  ,  et  Je  vai^ 
plus  loin  :  cundamnalion  ,  jnj^ement,  poursuites,  SOUt 
frappés  de  nuUiic.  L  u  moyeu  de  nullité  domine  la  cause. 
Il  abolit  i'acctttaliou.il  la  ftappe.il  ta  ruine  dans  sa 
basa;  en  moyen  e'cslramnîaiia/  l'amnistie ,  gage  de  paix 
et  de  réconciliation  ,  appoi  du  trône,  gloire  des  princes  ; 
l'amnistie,  si  r'ouco  à  décréter,  si  bvorabicment  accueil- 
lie par  tout  ce  qui  porte  un  cœur  généreux. 

Vous  l'avez  jugô  uaguère  .  Messieurs  ,  avec  ces  hautes 
lumières  qui  recommandent  votre  suprême  juridiction  i 
quant  l'accusation  a  été  promise  par  un  chef  ayant  pou- 
voir, et  que,  sur  la  foi  de  cette  amnistie^  des  révoltés  se 
aonl  rendus,  les  poursuites  judiciaires  sont  nulles.  Eh  ! 
bien ,  dans  la  cause  ,  une  amnistie  a  été  promise ,  elle  a 
été  acceptée ,  elle  a  été  violée.  Ce  que  j'avance ,  je  le 
prouve  par  Tarrét  de  renvoi.  En  voici  des  passages 
qni  tranclient  la  qucsiicn  I,e  capilai:ir  Montigny  fut 
n  cîiiirgf^  par  le  pfmvrrrif  iir  ,  d  .iiijiser  la  sédiliou  et 
n  d'emj.î'.ijrr.  jinur  ;/  j'arrruir,  lout  les  tM^ftHi  fUt  iui 
pnrtuti  aient  Its  plm  convenabkt.  » 

\  i<  I  donc  tous  les  pouvoirs  du  gouverneur,  remis 
aux  maina  de  Montigny.  Noua  dira-t-oa,  par  hasard,  que 
laa  moyans  con  venaotet  m  devaient  éire  que  des  moyens 
de  reprwaion  on  de  vangnaace.  Malbaor  a  qui  dirait  en 
France  de  (elles  paroles  1  La  repreasion  après  les  pro- 
messes .  après  Irî  çommalious,  après  toutes  les  mesures 
d'Iiumanik  vjki  rnent  employées  ;  autrement,  la  rcprcs- 

•ton  es  un  Cnrr  r 

Ainsi  Moiuigiiv  avait  pouvoir  d'administrer  ;  il  am- 
nistia ;  en  voici  la  preuve  dans  l'arrêt  de  renvoi  :«  Mon- 
«  tigny  s'approche  dea  inaargéi  avec  vingt  hommes  ar 
a  méi;  an  non  du  GaitvnrnemeiH  il  leur  lait  sommation 
«  de  aa  rendit  g  et  iur  aea  prtmiera  mots,  on  grand  aom- 
«kre  jettent  leurs  armea.  Alors  Montigny  s'approche 
«  aeul  au  gatop  ,  il  déclare,  au  dire    >  p^rfonnes  qui 

*  ont  été  à  portée  ée  t'entendra car  pour  lui,  il  ne  se 
«  rappelle  pas  bien  ses  expressions  .  U  déclare  au  nom 
«  du  gouvernrur,  que  t'tU  te  rendmt ,  il  np,  LMiH  sait» 
«  r.iF.N  FAIT.  Aussiiùi  un  des  chefs  sort  des  rangs,  et  fout 

*  lu  iMurgéê  déposetU  kuri  armée.  >  Il  as  lbor  suta 
itafl  rAlTl  Jft  i«  «oit »l«a galères,  la  déportilioii  les 


attendent  !  Ils  sont  amnitUét  !  et  on  les  frsppe  avec  fo- 
reur !  aministiés,  et  do  quelle  amnistie!  non  pas  de  celle 
qui  va  chercher  l'inculpé  dans  la  prison  et  le  renvoie 
sans  jugement,  mais  de  i'aronialle  dea  diampade  bataille, 
de  celle  uni  arrête  l'effutlen  du  sang  le  plus  précieux  ; 
celle  qui  ait:  Mets  baa  les  armes  ,  ne  le  rouf^fs  pas  du 
sang  de  tes  fr^res^  et  le  voile  do  l'oubli  ?a  loni  rcuvrir. 
OUe  ûmnisiie,  c'est  le  salut  de  tous;  non  pas  de  ceux-là 
seul&<Vii  ^  lis  pardonnez, mais  aussi  de  ceux  qui  venaient 
les  coDibaitre  ;  car,  dans  le  combat ,  la  mort  moissonne 
des  deux  cdtés!  Li  vous  violez  cette  capitulation  entre 
frères  !  Messieurs,  vous  ne  le  snttfTrirez  pas  ;  voua  casse- 
rez catariét  qui  foule  aux  pieds  ce  qu  il  y  a  de  plus  pré» 
cieus  au  monde ,  la  loi  du  pardon.  Vous  proclameras 
les  lois  de  l'amnistie,  et  nous  qui  plaidons  pour  des  Pran* 
,  d'une  lointaine  roinnie  ,  nous  profilerons  de  cette 
audience  soleunclic  pour  dire  enrorc  :  Amnistie,  amnis- 
tie !  les  cachots  et  les  prisons  s'ouvrent  devant  elle; 
que  les  citoyens  oublient  et  pardonnent,  et  qu'une  main 
fraternelle  vienne  serrer  la  main  dei  UDOlttlél.  (  MoU* 
vemeot  général  dans  l'auditoire}. 

L'evoeat  termine  par  la  péroraison  aulvante  :  Dau 
celle  came ,  il  a'agit  d'une  inaurrection ,  d'iule  guem 
civile  ;  et  qni  ne  sait  qu'en  pareil  eta  u  maaie  suit  «i, 
combat?  Sa  volonté  ,  c'est  la  volonté  de  quelques  chefs, 
liolas  !  presque  toujours  les  chefs  échappent  par  la  Ira- 
liiion,  et  la  foudre  va  frapper  le  peuple  1.  ..  Je  m'arréie, 
.Messieurs  ;  je  ne  voulais  pas  plaider,  mais  appeler  le» 
méditations  de  votre  haute  sagesse,  i  ombent ,  tombent 
les  échafauds  et  les  chaînes  1  I*érisscot  les  arrêts  d'exil  et 
d'expulsion  !  Oh  !  je  sais  bien  que  qninie  lltM  œ  lom» 
beront  paa;  te  roi  »  Je  le  sais  bien ,  ne  ionJirin  pas  «elfe 
toitaAarfa  jedfefafra.  Mais  poertaM,  c'est  I  la  mort  que 
le  jugement  les  destine;  ta  voix  qui  m'a  imploré  ,  c'est 
vox  titorituri  ,  prière  sacrée  ,  que  celle  d'un  condamu(*, 
surtout  d'un  condamné  politique  !  Je  l'ai  exaucé  autant 
qu'il  a  dépendu  de  moi.  Le  salui  de  tous  ces  lufortuues 
eat  daiia  voe  mains. 

H.  BasUde  arait  publié  des  satires  po- 
liUqnes,  dans  on  recneil  appelé  7m- 
pAone.  Traduit  devanC  la  Cour  d'assises, 
il  Toolot  se  défendre  en  vers;  la  Cour  lui 
en  refusa  lo  droit.  M*  Créniiens,  sur  le 
pourvoi  de  M.  Bastide,  présenta  ainsi  le 
moyen  de  cassation  tiré  de  la  violation  du 
droit  de  défense: 

Sdih  In  restauration  .  lii  l'iirniinir,  un  poèle  de  Mar- 
seille ,  ir  ^luit  en  police  eorreciionnelle,  présenta sa dé» 
fense  en  \rrs  s  jus  la  régénération,  un  peète  de  Mar- 
seille ne  peut  se  défen  Irp  m  vers. 

L'un  est  Ilarthalafny,  i  n  tare  se  nomme  Uastide. 

L'uu  est  connu  par  de  oombreui  suceèaf  l'aoïm  eon- 
mence  ii  peine;  on  ne  peut dene comparer  tearaouvragef, 
mais  de  quel  droit  arrêter  l'essor  d  un  jeune  auteur  qui 
débute  dans  la  carrière  ?  Il  est  poète,  et  je  n'en  voudrais 
pour  i  n  ive  que  le  certificat  d  indigence  qoe  neua  pré- 
sent Ils  diij  uird'hui  è  la  Cour. 

On  ;ir  M^iit  Hsstidc  d'avoir  commis  un  délit  en  vers, 
il  a  voulu  se  défendre  et  justitier  son  œurre  dans  le 
même  langage,  on  l'écoute  à  peine,  ou  nnlcmnipldès 
son  début .  ei  sa  défenie  est  briaée  par  on  arrêt  digne 
de  ces  temps  où  le  Farlenent  de  Paris  ordonnait  aussi 
'pararrètde  brûler  les  écriisdiripi's  ennim  Arisioio. 

La  poésie  est  pour  les  trois  ju^ros  i  ,  la  Cour  d'assises 
un  langage  sans  dignité ,  sans  m  nf  Mcitéî  '«  dignité,  la 
simplicité  ne  se  trouvent  que  dans  la  prose;  de  sorte 
que  :  "  Sicole,  portt-moim$i  pMUntf^,m  u^btM' 
coup  plus  digne  que  : 

>  Oui ,  je  vient  dont  ttm  Umfle  adorer  f Eternel.  » 

C'est  un  peu  plus  simple,  j'aii  eenviens.  Mais  ici  même 
rerrêt  n'est  pas  juste»  ctr  reM  ceonaai  il  a  été  rendu  : 
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Ç'ttMf-ff  donr  que  l'oui  dites,  Sastii«, dii  M.  le  pré- 
•ideot  au  prcvenu  " 
Je  plaide  en  vrr«,  répond  le  poète. 
En  vert?  Min  «»  frotê,  ou  j»  wu  imUrUrtri 

Heli  4êt  qw  Toreille  exwe4»  d#  H.  le  président 
ifaTtll  p«s  même  distjogaé  le  rythme  et  ta  cadence , 
c'est  qne  les  vers  se  rapprochaienl  siogiiUèrement  de  la 

|irose.  et  en  vérité  ce  n  était  dût  tors  pas  la  peine  d'or- 
donner la  prose,  et  d'interdire  les  vers.  Et ,  Messieurs, 
Toyez  la  bizarrerie  de  l'arrêt.  Plus  les  vers  sont  mauvais , 
pins  ils  ressemblent  à  la  prose  ;  h  tel  point  qu'ea  langage 
ordinaire ,  on  dit  en  parlant  de  mauvais  vers  c'est  de 
la  prose.  Da  là  eeu«  conséquence ,  ditaa  dn  miuvait  ren 
ft  la  Cour,  elle TiNia  «itMdra,  maii  de  beat,  elle  vens 
hê  défend. 

(Toute  cette  partie  de  la  plaidoirie 
excita  rhilarité  des  magistrats  et  de  Tau- 
diloire\ 

•  Messieurs ,  reprit  l'avocat,  sous  cette  raillerie  qoe 
jeme  permets  se  cache  une  grande  queition,  digne  d'être 
résolue  par  vous,  question  de  liberté  do  U  défense.  Oui, 
Sd.  le  rapporteur  avait  raison  de  vous  rappeler  l'exemple 
de  Sophocle.  La  Grèce» dan» aesbeanz Jeun, admettait 

Îour  plaidoyer  la  tragédie  é^OSdif».  On  peut  écouter  k 
'arls  an  poète  comme  on  l'écoutait  dans  Athènes .  et  l'a- 
réopage valait  bien  la  Cour  d'asiisses  de  la  Seine.  Je  sais 
bun,  M(  !'ifurs,  quedans  sa  république  IMalon  u'admet- 
tait  pas  lesi  pocti;s  ;  mais  il  voulait  qii'on  les  couroonàt  de 
fleurs  et  qu'on  les  comblit  de  présens.  A  Paris ,  on  les 
envoie  en  prison  sans  leur  donner  même  la  consolaiien , 
il  douce  au  poète ,  de  débitertea  vers.  Au  reste ,  si  Plaion 
toi  eatilait,  c'ait  aa'Uaéiaieat  frap  beaux  d^Murs,  trop 
«nfraftiaist.  ee  o^éiait  eeriee  pas  h  cause  du  pea  de  di- 
gnilé  de  leur  langage  Platon  o'auraii  pas  compris  l'arri^t  j 
Lct  arrêt  peut ,  du  reste ,  avoir  une  graudc  portt'c.  Daas 
liLi  temps  où  tous  les  écrivains  passent  tour  à  tour  devant 
UKi-  (!oiir  d'assises ,  vous  interdirez  au  poêle  de  se  défen- 
dre en  vers  ?  Vienne , et  Dieu  lo  veuille  ,  un  aulre  Kacinc  ; 
a'il  est  traduit  aux  assises  {et  c'est  fort  possible  avec  no- 
tre llbené  de  la  presse;,  il  ne  pourra  faire  entendre  quel- 

Sues-ans  de  ce*  ven  barniooieux  imi  rappelleraient  l'hé  ■ 
re,  Iphigéniétt  ^rlfanîciM, et Boileanoe pourrait  pas 
flMlker  de  ses  vers  mordans  une  accusation  absurde 

■  La  poésie ,  les  anciens  l'appelaient  le  langage  des 
dieux;  encore  aujourd'hui,  vous  adressez  ii  i)ieu  vos 
prières  en  vers  ;  je  sais  bien  qne  ce  sont ,  pour  la  plupart  -, 
fli  miiivjis  vers  à  mauvaises  rirnes  ;  mats  Dieu  aocn^lle 
es  prière»  ,  et  vous  repoussez  cette  défense! 

«  Messieurs ,  l'arrêt  que  je  vous  dénonce  a  quelque 
cboée  de  tanvage.  11  me  aérait  facile  de  le  poeranivre 
long-tempa  encore;  naia  en  vérité,  je  le  dis  avec  amer- 
tume;  je  ne  laia  eeninent  filtre .  je  n'ai  pas  la  force  de 
l'attaquer  sérieusement ,  comme  il  le  faudrait  ;  je  oose 
pas  l'atiaqnfr  ciu  iic  imni  jin um  nt ,  comme  y.  le  vou- 
drais J'aiioc  mieux  vous  eu  lais&er  faire  une  censure 
éclatante  par  u  urêl  réoMMlIto  U  poéito  «m  la 
justice. 

Clôturons  ces  plaidoyers  par  la  défense 
des  accusés  d'avril  devaQt  la  Cour  des 
pairs.  M.  lléchet ,  médecin  de  Nancy, 
avait  demandé,  à  la  prcniière  audience, 
que  M*  Crémieux  lui  fût  désigné  pour  dé- 
fenseur. On  se  rappelle  que  l'accusation 
8igaalaU  un  immeiise  complot  répubUcaia 
tramé  dans  plusieurs  Tilles  de  Fïaace,  et 
se  rattachant  aax  événemens  de  Paris  et 
de  Lyon.  La  Cour  des  Pairs  jugea  d*abord 


la  catégorie  d'Kpinal  et  de  Lunêville.  La 
plupart  des  accusés  n'avaient  pas  voulu  de 
défenseur.  En  présentant  la  justiûcaliofi 
de  son  client,  M«  Crémieux  présenta  celle 
de  tous  les  jeunes  sous-officiers,  dont  le 
sort  inspirait  un  intérêt  si  vif.  Nous  repr(h 
duirons  l'exorde  de  cette  défense: 

«  MauiBvas  tas  pains , 

Hoaneur  el  Idéliléao  drapeao  !  Lk  eè  eil  lednptM, 
là  est  la  France  »  disait  l'empereur  avec  réloquoce  dt 
génie^  Le  draeeaa ,  c'est  la  patrie  dn  soldat  ;  la  fiMU 
au  drapeau,  cVst  le  courage,  c'est  le  dévou«ni  mu.  !t 
l'amour  du  devoir,  c'est  la  discipline  ,  c'est  l"  ib.M>siici. 
Malheur  aux  armées  qui  délibèrent.  mallR- ur  >  a  aiim 
qui  aurait  des  armée*  délibérantes  !  Monarchie  ou  fié- 

Imblique,  s'en  serait  bientôt  faitdesea  dœliaées.  Quasi 
es  troupes  de  Harius  et  de  Sjlla ,  quand  les  soléaudi 
César  et  de  Pompée  se  dispatent  Kome  et  le  monde,  li 
république  romainea  fini.  Quand  lescuinrlBanréiarisaMi 
font  et  défont  les  empereurs,  l'empire  a^amfsae.iaéé» 
chire  de  ses  propres  mains  êi  succombe  ;  car  l'araét, 
c'est  la  force  matérielle  des  états;  el  la  force  matérielii 
qui  exécute  et  q  u  déiihcrc,  r  tsi  1j  mort  des  états...  Ls 
anciens  législateurs,  ceux  qui  fondèrent  la  réfmblifi*, 
et  je  les  invoque  tous  exprés,  ne  permettaient  patqia 
des  hommes  armés  pénétrasaenl  oiaM  reoeeinie  où  a 
faisait  la  loi ,  parce  que  la  lei,  e'eat  te  dreil ,  et  qu«  it 
droit  sous  l'empire  «i  glaive  ae  peM  êM  q«e  le  detps- 
tisme.  L'hisfetre  a  eomervé  le  souvenir  de  ee  lég islaien 
fDtr  '  l'épée  au  cUté  dans  t'cnceinte  destinée  aetWl 
el  aini  Diii^sté  par  ses  concitoyens,  se  perça  lecœefél 
•^011  i;ldiv  [}OQr  sceller  de  son  sang  la  loi  qu'il  araitl» 
même  portée.  Parmi  nous,  la  force  armée  est  eiclue.oM 
seulement  de  l'enceinte  où  se  fait  la  loi,  mais  de  celieti 
se  nomment  les  législateurs.  Ces  principes,  tontes  M 
institutions  les  ont  proclamés.  Et  qu'on  ne  dise  pas  oa'M 
bisait  du  soldat  une  machine  vivante  et  obéissante.  nMj 
il  n'en  est  pas  ainsi  -,  car ,  ne  vous  y  trompez  pas,  k  c^w 
dusoldat  il  y  a  la  nation  à  qui  sfiil/appartient  le anH* 
décider  le  moment  opportun  di-  la  résistance  et  d'aaair 
Toliiiion,  <ii  clli;  f'tjil  néccs'ia i ro. 

Oui ,  quand  le  pouvoir  a  ouvertement  violé  aux  yeai<ls 
tous  le  pacte  qui  le  liait  h  la  nation  ,  tou.^  nyfi  vu  11 
nation  se  lever  indiquée ,  et  grande  comme  un  géaotqw 
dépane  de  toute  la  téte  les  tréma  épouvantés ,  tl» 
commande  I  l'araée ,  la  délit  de  aea  sermens  ,  panit  l« 
parjure ,  crée  one  dyeaMie  neaTelle,  dee  poavoin  nos- 
veaux  ,  i  qui  elle  laisse  la  force  de  conaoUller  aM  <MVl* 
en  lui  donnant  pour  base  la  liberté. 

Ainsi  donc  honneur  et  fidélité  a  i  Jrapi  .iu,  ob'i?iW« 
sacrée  quand  ce  drapeau  est  le  drapeau  n  iio  ial  ; 
dont  Kellerman  cormiu-ni  ail  fc  Valmy  la  gloncini.'  illii»- 
tration  ^  celui  qui ,  sous  1  >  conduite  de  la  plupart  a  co- 
tre vous  »  te  nnontra  victorieux  dans  toutes  les  capiu''* 
de  l  Eurepe  t  eeloi  dent  t'enveloppait  eo  mourant  ior  i« 
champ  de  balaille  de  Waierlee , notre  garde  l»P^{[^ 
celui  qui  reparut  quinte  ans  après  comme  M 
kux  trophée  sur  nos  saintes  barricades  de Juililt>l»"* 
nenr  et  fidélité  à  ce  drapeau  I 

Devant  la  Cour  des  Pairs,  oomme  de 
vant  la  Cour  de  cassation,  Toratenr  léda' 
me  Tamnlslie  : 

».  En  vain,  s'écrie-t-il,  en  vain  dirait-on  Ç'jj'"!*! 
pas  la  mort  à  redouter  ;  pour  des  hommes  pénénal»  "*  j 
peine  flétrissante  est  affreuse;    t  ]   is  u  d*P<>"™jJj|  I 
n'est-ce  pas  la  mort  de  tous  les  jours  '  t.onsnlt**  ^ 
qni  sont  aSaint-.Michet,  ceux  qui  sont  ï  ClairvattX  «  »  , 
aonffraaeet  aent  inouïes,  et  leur  santé  délabré^^'^ 
Iralit  amilgrli  veut  répondront  pour  wx»  Et  j***  ^ 
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MIM  la,  1fc«i««i«,  I  fNRiir  ^iMlNt  hMMws  mal  gé- 

missent  tnssi  dan<i  les  prison».  Ht  luttent  contre  w*  en- 
Duisetlei  angoisser  d'une  détention  perpétuelle  Croyez- 
▼oo»  que  les  q<i  iin  rn  n  '.^r^  de  Lhariet  X  n'eussent 
pas  préféré  la  moi  t  au  I  ric  «uppHc*  qu'Us  endurent  ? 

l'fpuis  cinq  ans  ,  rrs  horr-n  i  qui  ont  çrnntli  yar  Irnr 
courage  à  supporter  le  ma'hcur  tangiUMent  dans  une 
■ombre  prison ,  qui ,  pour  em  ,  ne  doit  p«s  finir.  Là, 
«reM  na  noniiM  «Mi  •  pmé  It  meilié  d«  u  vk  lians  les 
CMAoti  oatiMM  reiH ,  et  tfwl  Iw  Jernton  jonn  t'usent 
dus  le  supplice  de  la  prison.  A  cAié  de  loi ,  etl  on  vieil- 
lard ,  long  temps  l'honneur  de  la  magistrature  .  et  qui, 
dans  un  état  continuel  de  souffrances  morair;  rt  phy- 
siques, se  trouve  privé  des  consaladons  de  sa  Unnlle. 
Uo  troisième,  homm»  «Dermique,  lulle  avec  calme  contre 
le  malheur ,  et  cherche  dans  l'étude  et  le  travail,  une 
ceotinuelle  consolation.  Le  qnairiime  enlin  ,  plu^  jeune 
4t  i^w  rebnste,  Ht ,  écrit  aras  cesse  pour  oublier  ses 
MtnbtMes'.  Biais  il  ionffk'e,<l  owart  ttnieaieat ,  perce 
qnril  manque  d'air,  parée  qa'U  m  lespire  pas...  (Mouve- 
BMBt  prolongé).  €reîre*Hm  encore  qne  ta  prison  ,  que  la 
perle  de  !a  lioerté  n'est  pas  une  peine  terrible?  l'our  moi, 
f  espère  que  la  France  se  lèvera  un  jour  pour  demander 
la  délivrance  de  tous  les  prisonniers,  quelles  que  soient 
leurs  opinions.  Mon  espoir  e^t  que  la  Irgislaturc  .  dont 
la  TOix  est  si  puissante  en  France  ,  se  fora  cnlciidrr  en 
fareur  d'un  pardon  général ,  et  que  tous  les  Fraojfais  se 
'dMMront  la  min. 

Deraot  le  ConseU-d'Élat,  d'aairesinlé- 
lèto  amèneal  4'«iitre8  délwls  d'ane  autre 
natiiie.  L'histoire  etla  hante  politique  vont 
jouer  un  grand  r61e  dans  ces  discussions 
si  importantes.  Écoutons  H*  Crémicax  ré- 
clamant ao  nom  de  Garât  et  de  l'abbé 
Grégoire  les  arrérages  de  la  pension  de 
36,000  fr.,  que  la  Reslauration  leur  devait 
en  leur  qu;Uil6  d'anricn«  sénateurs  ,  et 
qu'elle  leur  avisil  supprimée  en  haine  de 
leur  opinion  politique  : 

Un  grand  corps,  dit  M*  Crémicux,  a  exisitî  sous  le 
consulat  et  sens  i'£n>pire  :  notre  liistoire  contemporaine 
Mlid  a  pas  épargné  le  biflme  et  le  reproclie.  Oui ,  I&  où 
la  iénai  conserva tewr  aarait  dû  protéger  aaa  libertés 

contre  le  despotisme,  il  nous  a  laissé  ravir  toiu  nos  droits, 
It  nous  a  précipités  lui-même  au-devant  des  chaines  que 
BOUS  tendait  la  gloire,  soit  cpie  les  prodiges  Je  cite  gloire 
l'eussent  enivré  comme  la  France,  soit  qu'il  eût  tié  ac- 
cablé par  l'ascendant  du  grand  homme  devant  lequel 
l'Europe  s'était  inclin-e  .  cl  le  sénat  ne  se  releva  pouit 
lorsque,  proclamant  la  iié>  hoance  du  guerrier  vaincu,  il 
loi  reprochait  d'avoir  trompé  toutes  les  espérances  de  li- 
huté  dent  le  aénai  hii-méme  avait  été  vainement  le 
gardien!  Uata  ^  apn»  Importent  à  nous  les  reproches 
00*00  peoladresaer  au  sénat  de  l'Empire  ?  nous  pouvons 
dire  k  l'histoire:  Tu  ne  nous  attaqueras  pas.  En  (iïi.t 
Messieurs,  ni  la  crainte,  ni  l'enlrifinemmi  des  ti-prits 
n'ii  nui  rent  sur  Garât  ci  Grégoire.  Le  premier  rcsia  [ici  - 
dant  sept  années  conipU  tr ment  dédaipiu-  tin  pourt  ir,  à 
son  indépendsnci  im)  ortunc  ;  le  strond  tii  cous 
tamment  partie  de  celle  opposition  dra  anq  qui  vint 
troubler  quelquefois  le  concert  de  louanges  adulatrices 
^  cététtrail  le  héros,  et  dans  une  grande  circonstance, 
an  Toisaeole  protesta! 

Il  eooailtntieo  de  Tant  créa  le  sénat,  divers  actes 
«onstllnlloiinels  fondèrent  sa  dotation.  En  I8i4  elle  s'é- 
levait, avec  leprix  iJr  s  ç  'njîoreries,  ï  on  revenu  total  de 
6,687,000  fr.  Cette  liotoi  in  était  r<'gie  par  le  sénat  lui- 
ttéme,  les  rcvfiiii'i  I  II  (  jient  versés  dans  sa  caisse.  I  n 

%raiul  conseil  d'adoiioisiratioo  lixtit  le  traitement  des 


sénateurs.  Depuis  ia03  jusqu'il  Is  etatla  de  l'BoifiM»  «f 
traitement  liit  de  M,000  fir.  poor  chaque  meoitm  do  a^ 
nat.  Après  ooi  roTer*  de  Moseou  les  es|$érances  de 

Louis  WIII  se  réveillèrent.  Dans  les  premiers  jours  de 
(8  1 1 ,  il  avajt  fait  écrire  aux  personnages  les  plus  mar- 
ijuans  de  l'Etat  ;  il  garantissait  à  tous  leurs  liircs  .  U  ur 
rang,  leur  fortune.  C'est  surinut  aux  membres  du  sénat 
(^ue  s'adressaient  les  plus  l)i-lle&  promesses.  La  conserva- 
tion de  ce  grand  corps  politique  o'élaitpas  mise  en  ques- 
tion :  il  faisait  lui-même  non  cooilittttioo  que  le  roonar-  • 
qne  derait  Jurer^  la  couronne  de  Praaee  éuit  i  ce  prix. 
Il  allait  en  corps,  malgré  roppoiitton  de  Grégoire,  pré* 
senter  cette  constitution  à  Uonsieur ,  et  lui  déférer  la 
lleutenance-générale.  Monsieur  lui  répondit  <  Je  ne  puis 
savoir  si  mon  frère  acceptera  dans  tous  ses  détails  le  pro- 

t>t  que  vous  me  faites  connaître  ,  mais  les  principale* 
)asrs  seront  af  im  iMn  i  /, '  (  /  cl  la  Chambre  des  dé- 
putés seront  conserves.  C«tte  assurance  fut  reproduite  . 
par  Louis  XVIll,  et  dans  la  fameuse  séance  4  Juin  ,  le 
chancelier  chargé  par  le  roi  de  faire  connaître  la  Lliarto 
(Ktroyée ,  commençait  son  discours  en  ces  mots  t  A/aa» 
âitwê  lêt  êHmlwrSf  lieiaiaoi»  laa  dépotés  daadéparl^ 
flaent. 

Ainsi  le  sénat  n'a  cessé  d'exister  qu'à  la  promulf^ation 
de  la  Charte;  et  comme  au  môme  instant  était  promul-  - 
guée  l'ordonnance  qui  eoHtertait  le  Iraitement  des  sé- 
nateurs ,  il  demeure  prouvé  que  leur  droit  au  paiement 
de  la  somme  de  3G,noo  ne  reçot aocooi allaiole» pj do. 
la  Charte,  ni  de  l'ordonnance. 

La  Charte,  l'ordonnance,  deux  mensonges  de  celte 
royauté  du  droit  divin»  qui  nous  arrivait  derrière  les 
balonnclles  étrangèrea.  Il  a  Mlu  quinze  ans  pour  qu'on 
mât  déchirer  ouvertement  un  pacte  qui  feobraiail  en  lui- 
métne  sa  propre  destruction  ;  il  nefalint  qu'on  an  poor 
dr  'r  l  i  n  1,  s  garanties  donnée  par  l'ordonnance.  C'est 
(|u'il  fallait  tromper  la  nation  entière  avec  la  Cnarle,  et 
quelques  hommes  seulement  par  l'ordonnatu^c  qui  la 
s  tivjt.  I.a  punition  du  premier  mensonge  ne  se  lit  pas  al- 
leodrcj  le  peuple  se  leva,  et  tout  fut  Uni  C'est  k  vous, 
Messieur»,  qu'il  appartient  de  réparer  la  violation  du  se- 
cond contrat.  L'orateur  rappelle  qu'ujie  décision  de  I823, 
signée  par  M.  de  Villèlc  et  déposée  aux  archives  de  la 
cliambredes  pairs,  Qxa  les  pensions  des  sénaleurs-paira 
à  2i.o»o  fr.,  en  assurant  iï.ooo  fr.  au  tits  aiué  de  cha- 
cun d'eux  ;  qu'elle  supprima  la  j>en8ion  de  Garât  et  (iré- 
guitc.  et  ijii  elle  iipi)ii(iiij  a  de  nou¥c:)U'ï  [  d  rs  L'vèt|ue8  lo 
liuiiiiaiu  des  spulunoi  s  commises  au  pn-judicc  de»  an- 
cirns  titulaires  }  p         joule  : 

Celte  décision  immorale,  en  ce  qu'elle  enlevait  ï  ceux 
qui  avaient  des  droits  acquis  depuis  vingt  anoi-i  s,  (  ouc 
les  assurer  à  des  créatures  de  la  légiiimiié  ;  illégale,  eo 
ee  qu'elle  disposait  du  domaine  de  I  Etat  malgré  la  lot 
politiqaa  al  naigré  in  loi  apédalo  do  i«l4  ;  incons  ito* 
ilennelle ,  en  ee  qn*el1e  fendait  nne  nouTelte  espèce  do 
m.ijcrat  proscrit  par  un-:  Tn  tes  ;  désastreuse  enliu,  en  ce 
qu'elle  renouvelait  dat.s  la  pairie  le  banc  des  évé'iues; 
c  tic  décision,  qui  rçiiniss;iit  lonl.^s  les  absurdités,  toute 
1  attdac<3  de  celle  époque,  fut  clandestinement  remisai  In 
Clianibrc  des  pairs  ;  uu  procès-verbal  en  coaalOla  lad^ 
pùi  dans  les  archives»  et  on  l'exécuta. 

Vaioananl  pendant  loi  années  qui  suivirent,  l'opposi- 
tion se  pranonçail  avec  nno  vigueur  qui  annonçait  sa 
piiissjnee  future  ;  le  mlnillra  dirigeant  échappait  aux  in> 
terpcllations  par  l'asiiice,  aux  reproches  par  Vinsoiencc» 
aux  menaces  d'accusation  par  le  mépris.  ItlomlM  enfin 
aux  .1-1  laiiiaiions  du  pays  ,  ce  ministère  déplorable  ;  et 
celui  qui  lui  suciC-Ja  vouait  ,  en  1828  ,  non  légaliser  le 
passé,  en  ce  qu'il  Icsait  les  droits  acquis ,  la  chose  était 
impossible  ,  mais  jeter  un  voile  sur  icï  abus  du  passée! 
régler  l'avenir. 

Uan*  la  diMUssîoo  de  la  nouvelle  loi  qui  fut  propesée, 
la  décfaton  de  ifi33  fut  stigmatisée  ;  c'en  «lie  «in'on  nous 
oppose  auj«wi|lMit. 

Enfin  ,  il'-'rtfvofutton  de  1830  éclata.  Elle  frappa  vio- 
lemment sur  la  Chomhrc  des  pairs  en  balayant  devant 
elle  tous  ceux  dont  CliirlesX  l  avait  peuplée,  i. 'Etat,  que 
la  'oi  du  mois  de  mai  l  R23  avait  investi  de  noire  ancienne 
doiatioo,  s'enrichissait  encore  parrcxpulsion  d'un  greod 
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Bombn  de  eeax  qui  jusqu'alors  avaient  reçu  S4.000  fr. 
de  iraitemeni  Le  moaient  parut  f«TOff«bl«  tnx  «acteiM 

Sénateur»;  ils  s'adreuèrenl  an  ministre  des  finwees.  La 
Kesiauraiion,  disaieni-M»,  nou'i  a  ravi  d'abord  noire  Irai- 
temeni, l'Ktat  nous  a  pris  ensiiile  nolrt'  ^  j;e  ,  elle  voulut 
enrichir  ceux  qui,  dans  nos  longues  dis  tr  h  ,  avaient 
coDiballu  contre  la  patrie  -,  nous  ,  nous  rumines  Je  reux 
qaî  disent  :  la  patrie  avant  tout  :  honneur  a  la  .«en  , 
bonté  à  qui  rahaodonne,  infamie  à  qui  ia  combat.  Vie- 
•  lÎDM  d'un  pouvoir  hostile  au  patriotisme ,  nous  venons 
réclamer  auprès  du  pouvoir  que  la  nation  a  proclamé. 
Garât  et  Grégoire  ajoutèrent  i  II  ett  impoMiblequarStat 
doive  acquitter  d'antres  dettes  non  moins  aacrein,  nous 
faisons  le  sacrifice  de  la  moitié  de  notre  créance  ,  nous 
ne  técInmorM  ijnr  l  i  irihl(i<>  lii-  ;i  j(re  droit. ..  On  leur  ré- 
pondit que  la  ilti  iiiiiii  de  ih2ù  ciail  une  lin  de  non-rece- 
TOir  que  la  réception  d  une  portion  de  leur  Irailcr  i  i 
.  est  une  lin  de  non-recevoir ,  que  le  défaut  «i'appei  cuutre 
la  décision  était  une  fin  de  non-recevoir.  .. 
.  Etait-ce  doue  en  vertu  de  la  décision  de  ib33  qu'on 
Bouf  donnait  en  lit»  dix  inilto  francs}  qu'an  nooaanp* 
primait  notre  pension eo  isiaet  i8tT;qa^«iiBona («por- 
tait en  ligne  de  compte  pour  dix  mille  franea  ea  itiS; 
qu'on  nous  liiait  enfin  a  vin?'  qi  a're  mille  francs  en 
18  ID  'Quoi  !  dès  le  premier  acic  ai  biiraire ,  Garât  aura 
proleUe,  (iri'ttoire  aura  consigné  sur  clique  quittance  ses 
réserves  nettement  exprimées ,  et  vous  nous  a;»poserei 
encore  un  acquiescement  !  Et  que  parlons-nous  de  protes- 
tations et  de  réaervea?  Ën  avions-nous  besoin  pour  con- 
Ccrver  notre  droit  ?  Créanciers,  nous  recevions  une  par- 
tie do  notre  capital ,  noua  donnien»  iioittance  de  ce  que 
noua  receviona:  où  donc  est  ta  loi  qui  libérait  do  «urpius 
notre  drhiteur?  l'arce  qu'il  était  roi ,  n'était-ll  pas  sou- 
misau  droit  commun  ?  Est-ce qu9, dan*  le  droit  commun, 
une  i|uiilance  d'unesomme  sans  reserve  d<J  surfdus,  fait 
pri'îiniicr  ia  libération  compicli'  ?  Au  contraire,  il  est  un 
seul  cas  où  l'absenci  r;  ,i  rvi-s  fait  supposer  le  pait;- 
menti  mais  c'est  lorsque  le  créancier  donne  quillance 
M/intltM  du  capital,  sans  réserve  des  intérêts.  Dans  ce 
caa,  il  y  a  présomption  du  paiement  des  intérêt»;  et  pour- 
tant cette  présomption  tooiUM  detraat  la  preuve  contra  ire. 
Or.  ici  te  défaut  du  paiementeaieonvenu  j  il  a'agii  d'ail- 
leurs ,  non  des  inléréts  ,  niaft  d'une  partie  du  capital  ;  et 
vous  inv0v|uez  nos  quittances  comtno  acquinsi  i  inetit  à 
notre  spoliation  !  En  véraé,  iM^-s-Mcuri,  1  un  gémit  d  une 
|iareil le  discussion. 

Voudriei  voiis  enfui  aller  jusqu'h  pr«îlen»îre  que  !e  dé- 
pôt aux  Arcliivfs  de  la  l'aine  vaut  iiotilica.ioii  Mais 
alors  tout  était  secret  et  mjstère  dans  ia  i^airio  i  séances 
iBcrètes,  dotation  iaeitei,  archives  secrètes.  £t4*ail- 
laun,  à  qui  donc  oppowriez  tous  cette  Jio  de  ooftHwea- 
Tolr?  Aux  Sénataura-Pain,  aaméiMite  ;  mais  contre  noua 
que  la  Kestauration  atrait  chasiés  «ammo  iodicoet,  com- 
ment s'en  faire  une  arme?  Vous  avez  traite  de  nous, 
sans  nous,  contre  nous.  Qu'elîe  rcnlrr  pnrir  n'en  jamais 
sortir,  qu'elle  rentre  dans  les  curions  du  nuiiislère  cette 
déplorable  f  l^[  n.  Cacliée  par  son  auteur, eiifouic,  des 
aa  naissance  ,  dans  un  dépét  mystérieux ,  dérobée  à  la 
connaissance  de  tous  pendant  aq»ianndea,coinnMitt doue 
a-t-etle  été  produite?  

Gbercbona,  chercbona  dea  arnua  ploa  loyalaa. 

Voici  la  péroraison  : 

Oui,  lilessîeora,  elle  a  quelque  choia  de  national  cette 
cause  qui  m'a  été  confiée  par  UM.  Garai  et  Grégoire  ; 
il  s'agit  en  elTct  de  réparer  envers  tous  deux  une  longue 
injustice,  qui  ne  les  a  frappés  ensemble,  que  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  dévié  de  la  bonne  route.  Pour  moi,  je  suis 
beureuxet  Gerde  leur  joie;  j'acquitte,  envers  le  premier, 
une  dette  de  palriotis  ne  .  envers  rautrr>,je  voudrais  ac- 
quitter une  grande  dette  de  reconnaistaocc ,  Oh  !  c'était 
nn  grand  et  digne  citoyen  que  celui  dont  les  premières 
paroles  furent  des  paroles  do  tolérance  et  d'humanité; 
c'était  un  grand  citoyen  que  celui  oui,  simple  curé,  éle- 
vait courageusement  la  voix  pour  obtenir  l'émancipation 
des  Juifs  et  la  tolérance  peur  leur  culte;  c'était  un  grand 
citejen  qu«  celui  qui,  à  la  tribuoa  mena  da  la  GonTca- 


lion ,  pendant  que  l'évéque  Dobet  prostituait  la  Minldé 
de  ia  roll|ion  ,a  éeriailaracinéignatMn  :  ■  La  «onaeioM» 
ait  le  mnetnaire  da  la  DiTlnilé;  la  religion  n'a  pat  i  ré- 
pondre aux  hommf»;  respect  à  !a  conscience  et  a  la  re- 
ligion, w  {;  (  i.iii  un  prand  citoyen  que  celui  qui  disait  lors 
du  pri'i-i'i  lir  l.oiiis  \  \  l  :  .  (.u.jyens,  abolissez  par  une 
loi  la  peine  de  mon,  cl  que  Louis  profite  le  premier  de 
ce  bienfait.  »  Ce  fut  un  grand  citoyen ,  dinine  du  respect 
et  de  la  vénération  de  tous  ,  celui  qui  consacra  sa  vie  à 
plâtrier  pour  les  opprimés  de  toutes  les  contrées,  de  ton- 
tea  iea  reiigiona»  qn  rappolail  aux  bonunea  réfaiité  pri- 
mitive ,  en  sollieiiant  ropiniea  de  la  traita  dat  noiraai 
l'émancipation  des  hommes  de  couleur  ;  c'était  enfin  uo 
giand  ciloyen  que  celui  qui,  expulsé  de  ta  Représenta- 
lion  nationale  comme  indigne  ,  disait  avec  une  douceur 
évangéli<pie  :  "  f'uitttnt-iîs  nu  grand  four  quand  nous 
j'0.i''iii'  L'.'i.t  'il  cunt  ir  fow.  fr  iitn  -fn'j'",  'ii'  J"'.'-  '  !f't  d(cl<2- 

ret  flu*  indigne»  que  moi  j  en  aUendant  je  itur  par- 
dOMaaaf /a  pnèyanr  e«t«.  » 

M  Crémieux ,  \ivcmenl  ému,  cessa  de 
parler,  rcudience  futsuspendae;  plasiean 
de  MM,  les  ConselIlers-d'Êlatetun  grand 
nombre  de  tes  conrrèreB  lui  adressèrent 
des  félicilations. 

Cette  brillante  plaidoirie  écoutée  avee 
une  attention  soutenue  par  un  nombrem 
auditoire,  Tut  suifie  de  marques  générales 
(rapprobalion. 

En  1855,  une  décision  du  ministre  des 
finances  supprima  à  Jeanne,  condamné  à 
ia  dcportalion ,  la  pension  allachée  à  sa 
croix  de  Juillet.  W  Crcmieux  attaqua  celle 
décision  sous  deux  aspects.  La  pension 
est  alinienlaire ,  elle  est  nationale;  ali- 
mentaire, elle  ne  peut  <^lre  supprimée: 
nationale,  elle  ne  peut  6lrc  révoquée. 
C'est  pour  protéger  le  droit  du  Trésor,  dit 
M*  Crëmiem ,  gue  Jf .  h  ffimisirê  dii  atiùif 
prononcé  cette  désespérante  décision.  Ak! 
n'invoques  pas  le  droit  du  Trésarj  il  n'a 
pas  le  droit  de  retenir  le  prix  du  sang  versé 
pour  la  liberté* 

Cétait  le  S  Juillet  1854,  que  M*  Cré< 
mieux  plaidait  pour  Jeanne.  Voici  quelle 
fut  sa  péroraison  : 

•  MsiauoM, 

»  J'ai  te  cœurnarrd  ;  c'est  demain  J  lillrî  ;  !o  39  juil- 
let, le  roi  signera  l'ordonnance  ijuc  vous  ailez  délibérer. 
Olui  qui  réclame,  c'est  Jcanac  brave  parmi  ces  mille 
braves  qui  signalércni,  par  tant  d'héroïsme,  nos  trois 
grandes  Journi^cs  Oui,  n')$  trois  grandes  Journées!  Ja- 
mais rien  de  plus  grand,  de  plus  magniliquCade  plus  glo- 
rieux que  notre  Juillet  !  C'était  la  paix  an  milieu  de  la 
Rucrre,  la  gcuér<»iié  dana  la  bataille,  la  varia  auialada 
|)!us  grave  désordre  ;  c'était  rhéroltme  venant  an  lecoorf 
de  la  libcrlô.  Vous  le  dirai-je?  il  est  h  Clairraux,  «lui 
que  je  représeulc  ici  :  il  inauge  ie  pain  noir  do  la  plus 
trlcio  priioB;  lui  qui,  bmlé  duaolaii  da  IniJlelt  wêOM- 
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tait,  il  y  a  cinq  ans,       tant  d«  eounge  et  donnait,  sans 

doute,  un  morceau  (le  pain  au  sol<tat  qu'il  arait  vaincu. 
Je  cric  pitié  pour  lui,  moi,  Mcssiciir»,  car  lui  ne  dira  ja- 
mais pitié,  et  m'Interromprait  s'il  me  l'cnlec.J^il  dire  

Oui,  j'en  conviens,  il  a  subi,  après  j  im,  iihl'  cmulamna- 
tion  légale;  mais  il  avait  obtenu,  après  Juillet,  une  ré- 
compense Daliooale!  <^ui  donc  pourrait  l'en  dé|)Ouiller? 
Alr»sieur$,  «neore  uno  fois,  C'eit  demain  JitUUt ,  tuus 
ne  délibérerai  pas  aujourd'liui  une  ordoonanee contraire 
à  l'un  des  Taioqueun  de  Juillet  ;  le  troi  de*  Français  no 
•Jgnerapas,  dant  ce  grand  anniversaire,  une  ordonnaiice 
<|ni  frapperait ,  jitsijuc  dans  sa  vie  matérielle ,  le  décoré 
tic  tSS  i  priT(S  (Il  puis  jujii  1832,  de  sa  vie  civile.'  lin  dé- 
libérant. Vous  vuus  souviendrez  de  Juillet^  ea  lignant, 
i.ouis  l'hilippa  D'onbliara  pas  qo'll  a*ag4  d'uo  htMiine  de 
Juillet.  » 

Jcaune  coiiscrvasa  pension,  qui  sûuiiiil 
Tcxistence  de  sou  vieux  ptire,  dt;  su  \ieilie 
mèrej  maïs  luî  méme  succomba  Iroisans 
après  dans  les  prisons. 

M''  Crémieux  réclame  le  paiement  des 
c^^dulcs  émises  par  Joseph  Napoléon  après 
la  bataille  de  Talaveyra.  11  faudrait  Iraos- 
crire  le  plaidoyer  toat  entier;  lâchons  d'en 
donner  ùne  idée  par  quelques  citations  : 

«  Messiei;iis  , 

n  Quelles  que  soient  les  conséqaeaeea  des  engagement 
pris  par  le  gouvernement  Impérial ,  je  ne  connais  rien  de 
plus  beau  que  dVxécuter  cci  engagement -,  Je  ne  connais 
rien  non  puis  de  plus  di<:ne  du  gouvernement  actuel  que 
t^c  réparer,  autant  (|u'ii  dépcriil  Je  lui ,  les  LTreurs  i  l  les 
ii;jUïiices  (le  la  Ho^tJunUiKi  :  à  ce  double  titre,  la  cause 
qui  m'est  connce  se  recommanda  à  Toa  haulcs  raédila- 
tions,  a  votre  patriotisme. 

"  Les  cngageniens  de  notre  empereur  Napoléon  sont 
nôtres  comme  sa  çîotre,  eomme  son  génie,  comme  «es 
malheurs.  Acquitiuiis  ses  Jettes,  Messieurs}  la  Bflcees- 
«on  de  Napoléon  n'est  pas  de  caliaa  qua  l'an  accepta  tous 
bénéfice  d'inTeniaira. 

«  La  Hesiaurniion  fui  large  pour  l'étranger,  auquel  elle 
distribua  itu&  fronuurcs  ,  nut  arutes,  nos  muuilions,  nos 
lrojors;clle  fut  large  pour  le*  ('-mi^rés,  uux(|Ufls  elle 
prolt?'i.i  du?  rich»*»  doma  ii'-s,  des  faveurs,  des  décora- 
tions ,  cl  le  milliard  !  Ivie  fut  crn<!ile  [lour  iids  soldats  , 

Îiii  avjiont  versé  leur  sang  pour  (oui  le  monde,  pour 
lire  triompher  le  principe  delà  aonvarainald dtt  peuple 


ona  gra?a,  immense  : 


contre  la  légitimité  des  rois. 

«  Entre  ses  Injustices,  il  en  est 
cVst  ta  décision  minisiérielle  qui ,  à  des  soldats  français, 
.serviteurs  de  la  France  dans  la  gartlc  de  Joseph  ^fapoféon, 
cl  deinandaut  leur  solde,  répondit  ces  mot?  :  I  '  rr'ince 
ne  vnui  dml  nen.  La  Restauration  ne  leur  deva.t  ru  n  ; 
mais  la  France!.-  i'auvres  soldais  que  la  déchéance  a 
frappés,  qu'avrz-vous  pensé  de  la  patrie  ?  Votre  eaipc- 
reur  cotyiaissait  mieux  ce  que  c'était  que  la  France, 
quand,  au  milieu  de  son  Conseil  d'Etat ,  il  disait  :  Là  où 
9$t  h  drapeau^  là  est  la  France.  C'est  sous  ce  drapeau , 
cTesisons  lesaigles  aux  couleurs  natianalasqu'a  été  émis, 

rsr  Joseph  Napoléon  ,  le  décret  dânt  nous  réelamons 
exécution  (Test  après  la  bai  i!'  -  lie  Talnveyra  qu'il  a 
créé  les  obligaliûus  dont  nous  Uemandous  aujourd'hui  le 

Îaiemcnt  su  Trésor  français,  comme  une  dette  de  la 
rance.  Celle  bataille  de  'falarcyra,  l'Empereur  l'apprit 
en  mémo  temps  qu'ii  ajiprenait  la  proclamatinn  faite  par 
Joseph  h  l'insiani  même  de  la  victoire.  Ja«eph  disaii  à  ses 
soldats  :  /^'Empereur  saura  ce  que  vous  acex  f«At;  it 
tMnnottra  le*  bravée  qui  sa  aonf  éietingui*  parmi  toM 
i»  brave$t  ceux  qui  ont  reçn  des  NMStiras  MnoroAfea; 
et  »'il  novi  dit .  Je  suis  content  4«  VI>M^  «OIM  fSrpM 
suffisamment  récomytnsis. 
«  Ja  Dc  caaMdf ,  arao  la  dn»it  paUie ,  que  trois  aarlca 

Toiie  ir,  2*  P.IMTIS. 


da  rois  :  hs  rois  légitimes  pnr  hi  grâce  de  Dim  ,  lt$ 
riris  de  fuit  }i(ir  ia  volunlr  /«c/jm/a  re  uu  jiar  la  volonté 
de  larnire  ,  et  les  rois  de  cunqnête  jxir  la  force  de$ 
(irtrifs.  A  j  \eux,  Josei.ii  n  a  clé  ni  roi  légitime  par  It 
grâoti  du  Dieu  .  m  roi  de  fait  par  la  roloolé  popitiaita  on 
la  volonté  de  l'armée,  ni  roi  de  conquête  par  la  força  dat 
armes.  Si  je  démontre  chacune  de  ces  propositions,  vous 
n'aurez  plus  qui  me  dira  comment  on  peut  être  roi 
quand  on  n'est  roi  i  aucun  de  ces  titres. 

«Joseph  .Napoléon  n'a  pas  été  roi  légitime  ;  il  me  semble 
qu'énoncer  la  qiK'niioii  ,  c'est  l.i  re»(ju>lre.  Oepi  iidaiil  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  il  scran  »ni  ore  possible  d«  uire 
qu'une  espèce  de  legiiimiié  avait  eniour.' Jo-cph  i\apo. 
léon  «iir  l«  ttrtnc  d  Kvpagiie.eii  se  reportant  aux  preitiierfl 
jours  du  la  i  e  voiunoii  espagnole.  M  y  avait  une  abdicatiott 
de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII  en  faveur  de  Kapo* 
léon.  Napoléon  avait  donc  le  droit,  dès  fo  moment .\io 
disposer,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  son  fière  .  soit 
pour  Mlui  qu'il  désignerait,  de  la  couronne  d't:>paKne. 
Si  donc  l'abdication  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  vit 
était  une  abdication  sérieuse,  il  y  avait  en  t  fl  i  s  luverai- 
octé  légitime  de  la  part  du  nu  Josepli  ;  il  |>  i  ..m  ainsi 
succéder  à  ceux  qui  avjietit  le  <lruu  d  abandonner,  en 
faveur  de  Napoléon  ,  la  couronne  qui  leur  appartenait. 
Mais  ce  n'est  pas  à  vous.  Messieurs,  qu'il  est  besoin  dâ 
rappeler  ce  qui  a  précédé  l'abdication  de  Ilayonne  ni  en 
qui  l'a  suivie  ;  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  est  besoin  da  dira 
qu'an  moanein  où  Ferdinand  abdiquait  la  couronne  après 
onaaeène  qui  avait  excité  le  dégoût  de  \apo  éon,  il  écri- 
vait an  Espagne  que  tout  ce  qu'il  allait  faire,  il  le  ferait 
par  la  force,  que  rien  ne  devait  être  considéré  eommo 
vdlable,  et  qu'en  conséquence  il  ordonnait  à  toutes  les 
auiurilcs  deson  ro)aumede continuer  robéissan(c  a  Fer- 
dinand Vil  ,  de  repousser  le  roi  imposé  par  rrlranger, 
«  Ainsi ,  il  n'y  avait  pat  de  légitimité  pour  JosejSl.  ' 
"  Joseph  a  t-il  été  roi  par  ia  volonté  du  peuple?  C'est 
1&  aujourd'hui  ponr  nous  la  première  des  souverainetés 
e'asi  cdla  qui  a  la  pins  da  drotU  à  notre  estime ,  à  notre 
vénération,  à  la  consécration  de  la  postérité.  Mais  Joseph 
Napoléon  roi  d'Espagne  par  la  volonté  du  pea,de  espa- 
gnol !  oii  donc  pouvons-nous  prendre  .  pendant  les  cina 
.(iim'cs  où  il  a  taniôl  occupé,  lanldt  abaiidunné  sa  cau^ 
taie,  uù  prendnous-nous  une  seule  prociamatioo ,  UM  ' 
seule  pensée  d'oii  résulte,  je  ne  dis  pas  la  preuve,  luah 
I  indice  que  le  penoia espagnol  ait  reconnu  Joseph  commo 
roi?  Citera  t-on  la  jttUta  extraordinaire  convoquée  k 
Ilayonne  ?  Dira-t  on  qu'alla  reprétaolait  le  pays,  et  qu'elle 
a  proclamé  Joseph  napoléon  roi  d'Espagne  et  d«s  Indes  ? 
Oui,  si  cette  junte  eût  promulgué  ses  d  -cn':*!  eu  Espai;ne  - 
si  elle  n'eût  pas  délibéré  sur  le  sol  fram  ,us,  enloiiréé 
de  haionneiles  françaises;  si  elle  eût  reçu  mission  soit 
du  pays,  soil  des  circonstances,  pour  déférer  la  couronne 
à  Joseph  :  on  pourrait  voir  dans  sa  lécl  iration  une  preuve 
quelconque  du  vœu  du  peuple.  Mais  celte  junte,  c'est  à 
Ihyonnc  qu'elle  s  est  réunie;  mais,  sur  cent  cinqnanla 
députés,  elle  eut  peina  à  an  rassembler  quatre-vingts  • 
mais  plusieurs  de  eeui  qui  davafent  f  caneonrfr  «lièrent 
dans  divers  dlés  d'Espagna  pour  v  présider  des  iimiej 
que  la  France  appelait  fneon«rirurtottne//e«,  et  que  FEs- 
pague  appelait  et  Icviit  appeler  ntiHuiifila.  Ainsi  la 
junte  de  Ilayonne  n  aurait  pu  déférer  la  couronne  à  Jo- 
seph que  si  le  vo-u  du  peuple  l'eût  sanctionné  :  et ,  à  cùté 
d'elle,  combien  de  juntes  (lui  exprimaient  la  pensée  de  la 
nation  !  Ecoutez  celle  de  Valadolid ,  dant  une  admirabla 
proclamation  adressée  au  petiple  qu'elle  appelle  auk  ar- 
niaa:  «Quels  droits  a  sur  nous  cet  étranger?  No  sommes» 
à  Bons  paa  les  ftls  des  héros?  OubiiO'tHl  qu'au  destut  d'un 
»  vol  de  Caaiille,  il  n'y  a  qna  Dleaf  »  Pois  la  junte  de  Sé- 
ville,  qui,  SOUS  le  litre  de  junte  suprême  du  royaume 
d'Kspagne  et  des  Indes,  ordonne  l'armement  do  fous  les 
Kspa;inols  de  dix-sepl  à  quarante  ans ,  leur  fait  prêter 
scrmi  ui  de  li  iclué  au  roi  prisonnier,  et  proclame  eelta 
décision  prande  rninmc  un  arrêt  du  destin  :  /t  y  a  déela^ 
ration  de  guerre  j  ar  terre  et  par  mer  entre  t  fspagnê 
ët  Napoléon,  /'fl  nalton  ne  déposera  les  armes  qu'après 
f«c  Ferdinand  sera  rétabli  sur  te  trône  d' Espagne 
«  Joseph  Napoléon  pénétra  an  Espagne  Les  popuig. 


lions  mut  en  fuiia  sur  son  passage.  A  JUadrid 


nit^me,  au 
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four  de  MMi  enlrée  royale,  pu  m  Eepegnol  ne  M  rnootrc  ; 
Il  B'eft  entouré  om  dt  irnupet  fnnç«itet  et  de  celle 


junio  qui  niveit  «uivî  dépoli  Uayonne,  et  dent  le 
•eio  de  laquelle  il  avait  clio  si  se«  minislres;  lo  conM-ll  de 
Castille  réfute  leierment  ;  le  toi  d  Espagne  n'entend  pas 
no  seul  cri  e<pagnol  se  mêler  aux  cri»  des  Français. 
Voilft,  dans  les  premiers  jours ,  la  <>i«nction  ixtpulaire  au 
trùtie  dp  Joseph  !  Les  cinq  années  {ui  oi  i  sui«iii'utii  fait 
le  redoubler  la  haine  de  ce  peuple  irnié  contre  un  roi 
lé  ptr  l'étranger,  haie*  qêl  ■'•MniMail  d«  leul 
noor  pour  Pcrdinend. 
«Pmvre  p«np'-?!  Il  almaii  Perdlnead cl  htfMiil  Joieph! 
m  Grende  nation  !  Elle  ne  royiii  qu'une ehose  :  la  paine 
centre  l'étranger  ;  car  un  parallèle  entre  les  deux  prin- 
tn,  c'était  pour  le  peuple  espagnol  un  blatpliéme. 

a  l'our  nous.  Messieurs,  uous  croirions  blasphémer 
«iis&i ,  mnis  dam  m  IBM  coDtrcirc,  Ctt  eomparini  Ferdi- 
nand à  Joseph. 

n  Non,  si  le  peuple  espagnol  eût  pu  le  reconnaître,  la 
CttcttOO  pepajeire  ne  lui  eût  pas  manqué  ;  mais  chaque 
Jonr  redoublait  l'cDlipallile ,  et  Napoléon  lui-même  lan- 
f«lt,efl  1800,  une  proclamation  de  désespoir.  U  disait 
««X  Espagnols:  «  Qu'est-ce  qvi/e  cea  altcqun  eonti- 
tiucltet  cuntre  le  poucoir  de  mon  frère?  Je  mis  u* 
traiter  en  frovinces  coriquiiet ,  je  vais  redvtr  à  mon 
frère  Kt  couronne,  el  il  f'iudrti  bien  que  rou  s 
fiez  à  inùi,  car  j'ai  le  pouuutr  et  l>i  voionié  de  me  faire 
obéir  ■  Voilà  comment  s'établissait  la  préiciuluc  royauté 
de  Jeiepli.  U  n'a  pat  été  roi  par  la  volonté  du  peuple 

«  L*a-t-il  dié  par  la  votonlé  de  l'armée  ?  La  question 
rentre  dans  celle  411e  Je  Tien»  do  liaitt-r.  En  Esj>«gne, 
peuple  et  armée  se  réunlTenl  eonire  Josepii;  il  n'y  eut 
que  des  soldats,  l'Espagne  entière  Tut  en  armes  L'insur- 
rection se  propageait  de  province  en  province,  de 
royaume  en  royaume  ,  et  pas  un  point  de  ce  vasie  pays 

3ui  n'att  (Hé  le  iIk  Aire  de  quelque  désastre  contre  l'armée 
e  Napoléon,  c'est  à  dire  cutiire  l'arni  -  irmcaise. 
«  Ue  toutes  paris  l'Espagne  réclame  de»  secours  h 
r^ranger  pour  cliasser  les  Français  qui  depuis  I8O8 
avaient  envahi  son  territoire,  et  telle  était  la  violence 

{populaire  el  le  désespoir  du  patriotisme ,  que  lorsque 
'Aaglcterre  fit  offre  à  la  lois  de  loldaia  et  de  manitions, 
lac  envoyés  de  toutes  les  provinces  répendireni  <  «  Det 
armes ,  des  muniliont,  de  Targtnt ,  mait  point  de  tvl- 
datt  ;  noue  serons  tous  soldats  contre  l  étranger.  »  Et 
en  ellet,  ils  fui  ent  solii.ils  pour  combe',  1 1  r  J  septi ,  la  na> 
tion  f(ii  i'artnée,  à  pcirio  quelques  h  imiiies  isolés  suivi- 
rent la  forniTic  iJm  i'r ri' J l'  i'i'k  ],crriji  Napoléon .  Joseph 
o'a  donc  été  oi  roi  légitime,  ni  roi  par  la  roioolé  du  peu- 
fle  ou  de  l'armée. 

«  L'a-t-il  été  par  la  conquête  ? 

L'avocat  examiue  celte  question  ,  il  la 
résout  négativement,  puis  il  reprend  : 

«  El  si  Joieph  ne  fut  roi  j  ourun  de  e.e%  titres  ,  diles- 
nettS  donc  curiun^Mit  il  (ul  io\  o' l'.sii.i^'in,' ?  Non,  rioa  ,  Jo- 
seph Napoléon  a  élé  proconMil  de  I  empereur  Napoléon, 
li  a  été  Joseph  Napoléon,  frère  de  l'Emperetir  ;  il  a  été 
l'homme  que  l'Empereur  avait  choisi  pour  réaliser,  si  les 
•aeeès  et  le  triomphe  répondai^>ni  à  tes  espérances,  l'éia- 


idans  la  l'éniosule  de  ce  sjttème  continental , 
fève  de  sa  iianle  politique,  et  sar  le>qtiel  il  méditait  en- 
core ,  quand  ,  après  tant  de  gloire  ,  il  ajoutait  a  sa  haute 
renommée,  captif  aux  rocliers  de  Sainie-llélène. 

«  N'oilà  Cl'  qu'a  été  Joseph  Napoléon  :  roi  îdfr-  ("  iif  le, 
il  n'a  p\i  doniinfT  que  «or  la  viiie  même  où  le  mamlc- 
oait  id  force  do  l'Empereur  -,  roi  sans  armée,  ses  Ironpcs, 
c'étaient  les  troupes  de  l'Empereur  :  ses  çénérau'x  ,  les 
généraux  de  l'Empereur.  Ciiez-moi  donc  ,  à  tùic  des 
aem  de  âoitll,  de  Heasièree,  de  Mortier,  de  Sébatiieni , 
4e  Nej,  de  GliMel ,  m  nom  espognol  dévenn  célèbre  à 
Ja  lêle  des  tronpoec^MinlM  de  Josepli  ?  Et  pendant  que 
•en  royaume  était  le  iheltre  de  si  prodigieux  événemens, 
&  qui  s'adressaïpnt  !p7  comples-rendus  dus  ;>  rations 
mifilaires  ?  A  riimperenr.  Où  les  rapports  claieiU  ils  ia- 
srrcs  II  ins  le  Uoitirevr  officiel  de  Vtwam  t  UMijonrs 
J^ajiolcua  et  la  Fraoce. 


«  El  Josepti  tni-méme  par]ait«il  en  roi  on  en  procon- 
sal  ?  ileporiez-voiia  à  la  création  môme  des  cédulcs, 
objet  du  procès,  à  la'balaiiie  deTaiaveyra.  Joseph  dteît 

è  sun  armée  t 

m  Soldais,  l'Empereur  taxira  tout  ce  que  t>out  ares 
^flit  ;  tf  connaîtra  les  bravei  <jiii  .<(  ;i/  distingue» 
parmi  tant  de  braves,  ceux  qui  uni  rrru  des  blessuret 
honorables  ;  et  s'il  nous  dit  :  Je  luii  tmile%%  dt  tresff f 
mus  serons  su^amment  récompens'  t. 

m  Ainsi  s'exprimaient  les  proconsuls  des  empereur» 
romains  ;  ainsi  s'exprimait  encore  le  maréchal  Mdict, 
après  Tarragene: 

«  Soldai*,  C Empereur  a  été  eonient  de  tous  ;  songez 
que  le  suffrage  du  grand  Napoléon  est  le  prix  le  plut 
cher  que  puissent  amlntionnrr  Its  hr^irtf 

«  il  régnait  à  Naples,  Irâvailiaijt  au  IjLiuheiir  du  fteupi^, 
lorsqu'un  décret  impérial  le  proclama  roi  d'f..«pj^ne  et 
des  Indes.  Itépublicain  par  principes,  roi  par  nécessité 
de  position  ,  Joseph  quitte  avec  douleur  sa  capitale  ;  il 
accourt  auprès  de  l'Empereur  pour  s'expliquer  avec  loi: 
des  eiplicalioos ,  il  n'y  en  a  point.  Napoléon  le  preai 
dans  ta  veilnret  CmI  ,  lai  dit  il ,  une  affaire  de  dyncu- 
tiefje  pvit  mwfir,  et  Muntt,  Eugène  peut -être  ^  tout 
s'emparer  de  iva  rouronne,  il  faut qu'dle  reste  danttna 
famiile  Fous  en  L'ipagne ,  elle  ne  ^lettl  vous  échapper  ; 
et  puis  teci  nous  arrange  tcus.  Je  dosk^  Naples  a  Lc- 
Lih^.  Joseph  arrive  au  chileau.  L'impérairice^  la  coor, 
la  junte,  U-  reçoivent  coam0rold'Es|i«Bn«;  itttt  ni 
A'iîspagne. 

«  Il  monte  donc  au  trùiie  sans  le  vouloir,  il  en  des- 
cendra «ana  le  «avoir.  En  décembre  1813,  KapoMen 
rend  le  liberté  à  Ferdinand  :  Ht^ttn  Fatenfay,  loi 
écrie-l-il ,  ta  route  éCEtpagn»  coue  ed  e«ver/e.  Et  Fer- 
dinand traverse  la  France,  passe  la  frontière,  et  la  po- 
pulation espagnole  a  retrouvé  son  roi,  sans  au'un  traité 
ait  annulé,  en  présence  de  Joseph ,  la  prétendue  abdiei- 
tion ,  sans  qa'uDe  cbdlcaiio»  de  Jwepli  ait  méma  parn 
néce»saire  ! 

«  Et  voi.à  le  prince  qui  aura  pu  imposer  au  Trésor  es- 
pagnol des  cliargcs  que  1  Espagne  doive  acquitter  !  L'lkie> 
toire  se  soulève  couire  celte  absurdk  prélcnilon.  « 

AfirèsaToir  rapidement  examiné etcom- 
batlu  quelques  autres  objections.  M**  Gré- 
mieux  termine  ainsi  : 

«  Le  ministre  va  plus  loin  :  la  solde  raéme  ne  doit  pas 
être  payée ,  selon  lut,  par  la  France,  aux  soldau  de  Jo- 
aepli.  Le  conseil  des  auniatrea  l'a  décidé  ea  1817 1  le  Gon» 
seii-d'Eut  a  jugé  de  même  ponr  les  traitemeaa  extraor* 

dinaires. 

M  Cessez  doue ,  ministres  de  IHll.'),  de  nous  opposer  la 
décision  des  minittrs  de  I.SIT.  Si,  à  celte  époque  de  mal- 
heurs, il  était  dans  la  pensée  du  ministre  de  refuser  à  Je 
pauvres  soldais  même  le  pjiein'-iii  le  '.eur  solde,  de  le? 
repousser  honteusement,  eux  qui  avaient  versé  le  plits 
pur  de  leur  sang  sur  taoldidumps  de  bataille,  gardoos- 
nons  de  (aire  revivre  une  aussi  cruelle  injustice  :  U  fiat 
eafÎNilr  I  Jamais  celte  dédsfea  dans  la  proliMMl«iir  des 
earinas  du  ministère.  I*uisse-t-elle  ne  s'y  plusnirwivar  I 

«  De  quoi  s'agit-il  donc  enOo  dans  celte  censé  *  De  ia> 
voir  tout  simplement  si  la  guerre  d'Espapnc  a  'ré  entre- 
prise dans  l'intérêt  de  Napulëon  que  je  ne  vc  ii  pis  sé- 
parer de  l'inlérél  de  l'J  iiif  iru  N  ipolcon  avait  d:(  dans 
sa  campagne  d  Egypte,  après  Aboutir  .  La  maifon  de 
Bragance  paiera  par  des  larmes  de  sang  (  appui  q  j  > 
dossnedl'/<ii^l«f<rre.£t,pluaiard,  quand  il  vit  le  i'of" 
lagai  entrer  4aae  l'alUanca  de  l'Angtelerre ,  il  dit 
maUo»  de  Bnif9Mê  €  cteadde  régner.  C'est  peur  aoéaa- 
tir  cette  maison  de  Bragance  et  établir  le  sytléme  eeoii- 
nenial  qu''i  V''>^'^  r.itrord  la  guerre  dans  la  Péninsule. 
Si  des  évriïtjuKi.ï  1  u  idiurs  de  toutes  les  prévisions  lui 
ont  donne  plus  tar  i  1  1  l'  de  mettre  Joseph  sur  le  Iràoe 
d'Ëipague,  ce  fut  toujours  pour  éiabliir  le  système  etmû' 
nentai ,  grande  pensée  qui  coMumaît  Ci  vasia  gUlÊ» 
Napoléon  n'a  pas  réussi. 

a  Pourrait  ou  me  dire  que  je  m'élève  contre  la  pensée 
éel(ap«MM>  qiw  jeials  lutotarapà  n  iiiénoiie>fniid 
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je  Tiens  Mamir  que  son  frère  n'a  pas  M  roi  d'EiMfiie  ? 
Ooire  qu'il  n^ipparUenl  à  aucun  pourolr  hamaliidefaire 
«6  qu'il  reat ,  et  ladesliiMle  du  grand  homme  en  est  une 
preuve  cruelle ,  est-ce  faire  une  insulie  i  la  mémoire  de 
Napoldon  que  de  soutenir  que  ce  qui  a  été  a  été  ?  >ssez 
de  rayons  de  gloire  entourent  sa  léle ,  le  monde  csl  plein 
de  sa  renommée  :  et  dans  cette  guerre  même,  si  fatale  à 
«on  tr6ne,  l'histoire  dira  que  sa  présence  seule  assurait 
partout  la  victoire. 

■  Un  outrage  au  héros  !  U»!  donc  oie  ici  le  Ikire?  Hoi 
qui  vient  TOUS  dire  :  Napoléon  a  voeiu  conquérir  i'Es- 
pagne  et  a  toccombë  ;  maia  ne  souffrez  pas  qu'une  dciio 
de  Napoléon  soit  répudiée  par  la  France,  ou  bien  c'est 
vous  qui  la  répudierez. 

«  El  ne  me  dites  pas  qtio  vais  charger  le  Trésor  d'une 
dette  qui  n'est  pjs  la  sii  ik  r  lur  moi,  cette  pensée  se- 
rait un  crime  :  ma  voix  se  refuserait  à  réc  anaer  ;  ma 
langue  desséchée  s'arrêterait  dans  mon  palais!  Vienne, 
YÎeniie  le  jour  où  nous  Terrons  diminuer  le  chiffre  sur- 
IlSflUiB  dîl  budget,  uos  applaudissemane  palrioliqufs 
TCCdiidiifreiiIjaaqa'à  leurs  lûncaélOBBés  les  ministres  ex- 
ceptionnels qni  anront  r  jaliaé  ce  beau  rêve!  Mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  ne  pas  payer  les  dettes  légitimes 

f  Si  -\apol(5on  eût  conservé  la  couronne  de  !  rance ,  ei 
qnr  ii  iiK  réclamation  eût  é\é  formée,  il  serait  venu  au 
seio  de  son  Conseii-d'Etat  ;  il  aurait  consulte  ces  homme» 
dont  plusieurs  brillent  encore  au  milieu  de  vous;  ces 
hommes  qui  ont  pu  apprécier  sa  voiOBIé,  ton  gdoioi  ces 
tiommes  sur  lesquels  il  t'appuyait  avee  teai  de  bottheur 
«t  de  fierté ,  comme  MntniH  les  montrer  I  ses  amis  et  à 
MS  ennemis.  Quel  eût  étél'arrél  prononcé  par  le  Con- 
«eil-d'Eîat  sou»  l'Kmpirc?  Votre  arrêt  nous  rapprendra. 

Le  9  décembre  1856  M*  Grémieiix  plai- 
da pour  la  dernière  i'ois  devanl  la  Cour  de 
Cassation.  Il  avait  cédé  son  cabinet  à 
M*  G«Ii«et,  président  du  tribunal  de  Piibi- 
Tien.  Âo  moment  où  H  allait  quitter  cette 
haute  juridiction,  il  exprimait  ainsi  ses 
regrets  et  ses  adieux: 

«Meeiiears, 

«  Je  erafne  d*élfe  long,  et  pourtant  je  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  lînfr.  Depuis  quelqn  >.s  momeos,  je  parle  non  pour 
vous  peut-être,  mais  pour  moi.  Les  dernières  parulc»quo 
je  vais  prononcer  dBn>  <•  lie  plaidoirie  sont  les  dernières 
que  je  prononce  à  celle  barre  ,  à  cette  barre  où  des  con- 
fr  r(  s  le  la  ni  de  savoir  et  de  mérite  m'ont  prodigué  tant 
de  marques  d'aqiitié  ,  à  celle  barre  où  la  plus  haute  ma- 
^ttiBlure  du  royaume  m'a  prodigué  tant  de  marques d'es- 
tlne.  Poiaté-je  du  aeia  du  barreau  de  Paris ,  où  Je  v  iis 
■auaai  Ireaver  Unt  de  modèles  I  Imiter,  rencontrer  les 
mêmes  sympathies  !  Ei,  quînJje  mepréseoter n  i  ,  jui 
la  Cour  royale,  perT^l^■U(  /  moi,  Messieurs,  d  invoquer 
auprès  d'elle  ,  c om  n  ;  uirc  s  i  !  i  nvelllance ,  la  bien- 
veillance doiU  vuui  iii  àvez  comblé  pendant  six  ans.  •■ 

M'Crémleux  prononça  cesderoiers  mois 
-avec  émotion.  Ses  confrères  rentoorèrent 
et  lai  adressèrent  les  témoignages  de  leurs 

lélicitations  et  de  leurs  regrets. 

Après  le  réquisitoire  de  M. le  procureur- 
général,  au  monicnt  où  la  Cour  «se  leva  , 
M.  le  premier  président  Portails  s'arrêta 
devant  M'  Cremieux,  et  lui  dit  : 

«  ^Ipniiaitr,  It  Govr  a  entendu  avee  one  vive  «motion 
les  edieux^  voua  lui  avez  adressés.  Elle  parij^je  tous 
TM  regrets;  elle  se  console  en  pensant  qu'il  lui  sera  pfT- 
mis  d'applaudir  aux  nouveaux  triomphes  qui  vous  aiien- 
dent  dans  une  autre  enceinte.  .  M'  Crétnieux  répondu 
«  Monsieur  le  président»  je  suis  tout  pénétréde  vos  pa 
lolea  :  le  seaveak  de»  i»eaU»  deal^  Gow  m'a  conUd 


pendant  six  aot  est  inelTaçaUe  ;  Il  ser»  tout  I  la  Ibli  mm 

regret  et  ma  coiuolation.  » 

Nous  citerons  encore  des  fragment 
d'un  plaidoyer  pour  M.  Sfrey  fils  et  pour 
MM.  Betbmann  de  Francfort,  prenoncé 
devanl  la  Cour  royale  de  Paris.M.Sirey  filf 

avait  tué  en  duel  >f.  Dure  paire,  son  cousin 
germain.  L'accusation  représentait  le  duel 
comme  un  assassinat  prémédité  par  M.Si- 
rey  contre  M.  Dorepaire,  qui  voulait  inten- 
ter un  procès  à  la  famille  Sirey  en  restitu- 
tion de  sommes  importantes.  Ce  proeés 
avait  attiré  une  foule  immense,  et  jamais 
peut-être  M'-  Crcmieux  ne  .s'était  élevé  si 
haut.  La  \cu\e  de  Durcpaire  et  sa  jeune 
tille  de  cinq  ans  étaient  à  l'audience,  vê- 
tues de  noir,  et  attaquant  par  l'organe  de 
M<  Cliaix  d'EsUnge. 

•  IIODDcaret  rcspi  cl,  r.  >pcci  tt  (.i lié  aux  pleurs  d'une  t^ponce—' 
k  la  (touI<  iir  d'iiiiu  »eiivi'  tiui  tient  «leujaiidcr  jutlloe  cautra 
clIuI  (jii'cilt;  api»  ii.Luriricr  de  «ou  mari  Uouneor  et 
rc«{H.'Cl  ,  roprcl  ci  piUc  »  la  doulour  d'une  j<'on<:  mère  qnl  , 
lciuui(*la  inalBia  fllle^ comme  dit  couTGrl<t  de  denti  .  '  ut 
deuuader  justice  contre  celui  qu'elle  app«ll«  le  mcurirlcr  da 
pere  de  »ou  L-ufaat  ! 

•  Gai,  Je  les  mI  couçuc»  cm  émotions  qui  ont  s'emparer 
Ay  l'àmc  du  d(ir<.'U«t  nr  qu'ulic  a  clijisi,  je  Icf  al  moi-meoMr 
i-prouvfW»....  Mai.tt)ii>>  M.  r.noLMt-p.ner.ii  <fori*  engage^  foa» 
livi  tr,  TOU»,  mes^ieur»  il  t  jures,  s  i  lm  ciiiolîtJiisqn'on  a  voultt 
f.ilro  ijiilre  dans  TO»  4uir  ',  e'e»t  rc  quo  je  ne  puis  coiiiprt>u- 
dre,  ce  que  Je  ne  puii  ailm-utre.  Voire  coiitci<-iicc  duii  oirs 
catanecl  laapasaUtle  eontioeia  frauda Micieié  qiK-  tou»  icpr«- 
seiitra,e«)tm«Oaloiqtit  toui  «eoolM  ladcttloei-d'un  botuirM» 
vaaa  u'écoutc/  iiiicuue  vmo  iou,  tous  inlerrofi?iea  sUeucelw 
faits  dont  le  mb(«aii  »'cit  deTolle  devant  vo*)reiii,et  fou«uf«> 
■MHiC'  t.  la  msiln  nur  Tolrc  ciL-nr,  la  décl«t»>t  qu'on  r4eUmr 
dtt  voire  cua*rli:nce  <-t  de  voirv  ral>ori.  C'***!  là,  nesaleante* 
qui  twv  r;<<«ur<-,  coq  ii  tait  m»  >^t'urllé. 

.  (Jaoi  doue  I  j'irxl»  liilli-r  UVmottout  a»ec  une  vi  nvc  r  J'I- 
lïi»  iiMlc'i  il'L'iMuUouitafcc  iniilhcurcux enfant  ^^^^\  n'a  plus 
ik'  f)LT.-!  ijTj<.-  parîi'  (lourceliii  q  l'oiiaccaso  dn  loeuriri-,  pour 

Celui  qui  d  ii.p4<tdu  11!  «aiig  (1  '  pil  i- ,  de  l'dpoux  !  âl  les 

éujolioU'i  duivi-nl  prononcer,  c'c>t  l'échafaud  qui  vase  dl«a 


pour  loi,  car  l'emoliou  cV*t  la  tombe  qui  la  réclame,  c'nl  1* 
deuil  qui  l'cTCPe  >  >p,  poiul  d'émotions:  je  les  rtV-iur.  je  le» 
repo:!-'---  ,  i-l  si  li;  cIcl  m  aTall  départi  assez  de  talent  pour  «a 
fju-  u.)|ire  p;iiini  ïomk.j'"  ne  cberchiTaU  pai  a  le  faire,  et  je 
TOUS  'iiriiiN  :  iii'jii  Oi  «0  r  e^c  de  prouver  qu'il  n'y  a  eu  Ici  ni 
dCloyauiu,  ni  (»«rli  iie  ,  ni  meiuougi;;  Il  y  a  eu  trhic  accom- 
piis««neat  du  dmaJeartni  dct  deroln:  Il  y  a  eu  Je  ne  Mis 
qn>  1  «iilr«laeai«it  fatal  qatdufall  porterie  01»  veo(cant  i'ia- 
»ulte  fatlo  11  fOii  père  >  percer  lo  cQDur  d'an  bonmoe  qui  fet 
long-lempa  *tm  ami ,  d'im  bonme  anqtiel  ploa  d  une  feia  il 
tetuld  une  iii;itii  «'foiirable  :  Totl*  re  que  jr  voua  diraig, 
11  '  loiult.ii^  p.i«  ;iri Mclit  r  vo!  eiiio  Ions  une  (lécltlon  qui  M 
«rait  pa«  le  rctultui  de  l't  \iimcii  libre  de  votre  cousolt-nce. 

•  J'^rrtTc  «ans  autre  prtMinbuU'  au  procèa. 

•  Il  ne  »'<igUp4»de  «avoir  t'ily  a  tu  duel.caricelégardnoaa 
u'aurluu»  pas  a  nous  défendre  :  le  duel  a  en  lieu  ;  s'il  e»t  cou- 
pable par  tul-menf,  raecnsd  doit  porter  «a  t£le  aar  l'écliannitfs 
m»\i  II  a'ag't  d«  Mvo  r  si  la  loi  panlllo  4v«lt  cta'IlMnl  > 
aTiiir  !«ir<as»tnat  dan.«  le  duel  comma  dana  iMtantie  allm|ii0 
dr  q'ii'l'Hic  iiatnre  quVLcsoU. 

•  Kti  piemiri-  lien,  I j  loi  ne  pnii It  pa»  le  dnrl. f^est,  dit-on, 
une  faibircte  île  U  loi.  J'ai  été  etoané  d'entenftrec«  reprocte 
dxnt  cette  cnci'>iil>  .  <iu  la  loi  règne  en  M>avpr.ilDe  uialirc«tc: 
elle  ordouuc  ;  qu'on  obéisse I  elle  se  tait;  qa'oii  rupecte  roa 
•ilencc  I 

«  La  loi  a  did  faible!  Mais  nous  avous  en  pendaut  long- 
!•  mp>  les  lol.s  lot  pkia  éneiglqnca  contre  lodoelt  U  pvtne  de 
mon  était  lonjoiin  appliquée,  \rt  potence»»  drvaiaicnt  ponr 
>c  ^('1  tiihoiiiine  conun<>  pour  l'hommn  do  pruple,  à  une  épo- 
qii»>  (111  :e  p4  i.iiilioii;me  Tou1.<ll  avotr  le  privilège  d'une  mort 
lioitonibie,  t  ouiine  tous  le»  antre»  privilèges  de  la  !>ocl<'ltf.  Que 
produisait  ni  ce»  loi»  barbares  ?  Vous  le  niLlielleu  a'esl 

baigné  dan»  le  Sa n«  des  nobles.  i£b  bleu  '  l'on  hravalt  nnc 
double  ntoit,  la  m>rt  sur  le  rhainpdc  balalIlM  et  l.i  mort  sur 
la  potence;  c'a»t  qu'il  y  a  (  dirai-je  malbcur«u»«incul ? J  aa 
fond  di*  n«<  ftinca  do  Françala  Jo  ne  aala  qnnl  aeNUmenl  «ni 
ngaa  opprime,  qui  no««  ddf of(^  qoind  en  «relt  «voir  icfu  ma 
entngq  qtu  nena  appelle  i      ddflecelile  veninneet 
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teng'-ancp,  ah!  je  la  rtcirli  plii«  que  tou»,  car  Tmiis  me»  niir- 
I  iiiir,  (  t  pkI  j'en  «I  di-ux,  une  «i^ni^  li  tombe  >  l  uif  s\i(  le 
banc  lit  »  nccu^cs.  SUU  tti-l;i^:  ou  »i:  laUtu  all'r  «i  ctt  i-uii  al- 
nomeat  foUU  *  «•  dtolorabl*  pr«jag4(  «iuUmI  «oc  oe  h'«*i  pa* 
à  la  loi  40*00  dfiDauilo  jmtlce,  mal»  qu'au  drmaiidR  jutlic-  à 
la  Uiuc  do  «on  ipée  ,  «h  caiioii  Ui;  Kuti  p.>'ol<-l,  nu  fli  du  «ou 
•ahir.  (.'i-*!  K"!  UM  grand  uial  ,  tiu  mal  «itrt'iix.  M^N  c'csl  iiiitr 
lèpie  aVL'C  laritiolle  II  tant  r\nr  }it  rocii'lu  *ive,  parce  HW  OOU» 
lie  sont  Hi's  |ij>i  (Ici  f^lrrs  ii.irr^ii-  parce  que  la  iwifceiloii  csl 
en  lUt'ii,  elle  ii'i-'sl  |ia»  daii»  iv»  ho)>iiii<-i<. 

.  >i  \uu»  foulet  puuir  Ir  «Im  I,  f..iic!t  uno  loi  qnl  soit  en 
rapport  non  pas  avec  ce  (|<ie  tou«  apprl<-r.  un  criini-,  nt.-^*  arcr 
le  iMitt  i|u*«iipeul  ri^piocber  an  dui'IU»t>> ,  quand  il  n'y  a  i  i 
ftmdc,  ni  iHauln-it  ùun»  in  d)u-l  :  et-ttt^  loi .  j«>  )e  *■*{•> ,  nin.i 
hoiioratilc  »in<  qui  \trnt ,  tUl-oii .  (l'^ib'ïi  ini  r  le  mini«t<  ro  dr 
la  justice,  ft'L'n  orcnpalt  s>-ririiH<'ni('nl,  .M'l>  qui  dune  sujour- 
d'Iml  peut  »e  permettre  de  dtre  au  Jm  >  que  la  loi  pimil  Ir  duel; 
qu'UD  buuiine  qui,  dans  nn  duel  loyal,  a  le  ncillirur  de  tn»  r 
•on  adversaire,  do(l  C'ire  dc^claré  cu(iji.ible  d'as.s.ix  ii>at I.a  loi 
0ll  mnelle.  cl  la  Jurltpradencn  proclaïur  le  iilcuni  de  la  lui. 

<  Mail»  comment  punir  an  hnniinc  clinUI  paiini  taul  d  -iu- 
itt»,  pour  an  duel  obscur  dont  la  loy.ialé  M!  jmun»  blendit 
plu»  éin  contrôlée,  lor»qiron  s  ■  t.iii  di  vant  ces  dutUqot  Tuut 
retciilir  le  monrte  fiitier  (l- leur  relal  t 

•  Il  j  111  un  tiiii-l  eiitie  deputi'4  ,  doi  t  l'un  a  ri';)p- 
■pé  V»utrc  ao  tlsagf»  et  l'a  tl'emln  rstde  inni  !  d  nu  coup  «I;.' 
|ii''iolet,  celui  qui  est  lombt^  cViaii  1  1  liiihim'  ,1,-  mu^ur»  le» 
•in«  douce*  et  le*  pin»  boiinC  es,  c>tait  l'ropolr  et  U  cuniiol.l- 
tloa  d'un  de  ce»  bumme»  ioni  )«  i<OlD  l«tt|  ff«t«Q  6l«nc  :  qai 
ditUnpont  (de  l'Elire),  dit  la  probllè  pcnonnifliitt.  A-t  ou  >ou- 
gé  k  exercer  de»  poursuite»  ?  [Muuteinnil). 

«Et  ce  drrnirr  duct  dotU  le  soiivi  i.ir  fiilt  cnaler  tnes  lar- 
me*, qui  a  prht'  I.t  Franco  d'»ii  ^l  Krand  rl  »i  filïi  t  cllnyen! 
Ferment  »p«'il ri'  «ii-  l;i  I  li-  rlé,  fiU  tdoultre  di- srt  j  .trir,  (:.iii>I, 
qui  î«  In-iiti-  i  1  us  s'i  lalt  l'ia  t-  au  premier  1  aim  i^i  1 1  li  n  ><• 
plu»  6»  «iiiU  l'Ul),  K  iMi's  .  ire»l-il  pas  mon  (/ar  l^i  cli.<:irc  r  1 - 
taie  d'un  dnei  ?  Q.i'-tqil'un  a-t-ll  iO' g6  i  poursuivre  l'adter- 
min  qui  l'a  Ireppé  »nr  le  rbamjifde  belMlle  t  N'oToot-nous 
pu  ta  d«t»  noble*  g«iidraai  d^clarar qae  relnl  qui  fatall  lué 
ayant  agi  loyalement  ^ur  la  li-ri  ain,  ne  dev.ilt  cf<U  r  k  aneooe 
prov<:cjlIoii  aur  le  môme  nujcl  !  Voila  roniin>  ni  le  duel  e»t 
jngi^  il  iiK  lemontlr'.  Voii^,  liomme»  du  monde,  VtH)'',  pT  t*  nn 
mlll'Mi  di'  1.»  -oeil'  <■,  avi  c  lo  iîe»  le*  Idiie?  i\f\''  I  1  Mteu  ti'  \ 
doanr,  vooh  proiiOnceiei  que  le  duel,  quand  II  a'j  a  eu  ni 
llrattde  ai  aimMlBat,  n'eut  ni  on  erkat,  ni  nn  délit, 

.Après  ce  magnifique  exorde,  Torateur 
raconte  les  relalions  qui  avaient  eiisl6 
enireSirey  etDurepaire^  il  rérutele  récit 
de  l'avocat  adverse,  qui  avait  monlré  la 
famille  Sirey  comme  (iébilrice  de  la  fa- 
millo  !)!irepaire  au  moment  du  duei.  Puis 
il  s'écria  : 

•  Non»  y  sommes  enGii ,  non»  an  irons  An  i!ii<'<, 

•  Vuu<  en  connaljx  l  le  ré-iiiU  <!  lut. il,  1  (hhh  ibli-,  odieux. 
Ah  1  je  Itï  déclare  au  uoiu  de  celui  que  j  .•«."îste,  il  ii'auia  pas 
Un  J'jui  liaiis  ^a  vie  »aiis  que  l'ima(e  de  l'homme  qu'il  a  lt  é, 
quoique  io)alt meut ,  nu  *c  préseiiui  li  Uii.  11  u'aoru  p.i>  une 
DUlt  dao»  sa  vie  sau»  qu  au  milieu  de»  cbaiMi'»  enibrx»àeii)enA 
de  I  é|joux  !t  l'epou»c  vicnn<'  »«  placer  le  r^uiome  de  celnl  qa'll 
a  tué  :  c'-  vt  1.1  i.iiaiiio  1  ,  I  >  lintiilloii  Inevilab'r  ((ul  .uteiut  lo 
duei!Ul>'.  Il  y  .1  hh  r>  !iijnls  ([ni  {  oartuit  part^iit  1  boiume  qui 
a  tué  riluliiin  -,  il  y  d  u  .c  ■■ii:l)ii-  'Hll  Ue  rabaiulur  iii'  pa»,  il  y 
»  celle  pieric  inn  \iiMit  .-'.i-m  hi  1  ,i  ^oll  fi  i-ini  .  il  y  .i  e  t  e  om- 
bre qui  tient  se  placer  au  pieU  du  lil  conjugal ,  Il  y  a  c-  p^re 
qui  fienl  dite  an  pfece  1  Ta  fille  nu  le  tiendra  pu  bcureux ,  car 
tu  at  privé  ma  Bile  de  «ta  p4Vre  (  Tl«e  Noialioa  ).  L'orateur 
s'arrêie,  et  reprend  d'une  Toix  emuc  : 

•  Celle  punition  est  grave,  elle  e»l  terrible,  elle  ne  manque 
jatii  iU  .  ^olla  (i  inr'jtiol  la  loi  n'i  «1  p»s  fathie  quand  elle  ne 
piiuil  [1  1'-  11-  ilii»  I ,  ;<  uce  <)iie  11.'  dii'  I  <  st  1111  Outrage  tt  la  mo- 
rale et  a  la  leiitiion,  et  que  te  venj^tur  de  la  morale,  c'ekt  la 
cou»t:leuce,  et  q  e  le  veugeur  de  la  rrliftion,  c'r»t  Dieu.  (Nou- 
Telte  lifiitaiiou.  Quclque.1  bravo.  »e  fout  culendrej. 

•  Sirey  aura  te*  remoid»,  dU  M'  Grtfmlenz  d'un*  voix 
énergique ,  U  aura  m»  remord* ,  il  n'a  paa  beioln  do 

petiie... 

•  Enfla  ,  quelle  >  été  la  cause  du  duel  f  Pourquoi  a-t-tl  en 
Itou .'  £*i-ce  an  meorlre  préioédlié,  an  atiaaMul  conça  dant 
nn«  fWlo  tt  otbtnble  léloïBsaBliMM 

L'aYocat  signale  qnelqnei  circonstances 
fumables  à  Sirey ,  et  continue  ainsi  : 

•  VtaMWb  U  eano  rttnesteddrérénrmcutqiil  amène  Sirey 
defaat  i«aa.lM»«|uilrea<l4lli»QUé  t>irey  pftret  Volta  i«  pte- 
nder  point  a  éelaireir.  SIny  dtt  t  •  Ouropaire,  à  table  d'bdlc, 
•  a  appelé  ûW«  père  iipoKefMir,  valnir  «I  eaiicittf.  •  la  mal* 


trrfdc  de  l'aubrrRc  vient  dire  :  ■  Il  e»t  vrai  «l'i''  M  Dtirfp»>re. 

•  eu  incp.uUiil  am  ii,  a  Hpp<  1è  M.  Sin  )  •[o  i.,t'  tir  t  l  i-a- 

•  naill'-.  •  L'ii  lillMiiiqui  elait  ii  t,>ble  d'IxUe  liec  Ut  e  :  «M.  L>U- 

•  reuaire  a  <iit  q.i'- S  ri  y  p^re  (<tait  un  rpolialeur,  un  vpleari 

•  quo  la  faiiiille  5ite)  tt.<it  de  la  canaille.  >  Le*  iojurriORt 
rte  proM  réc*  t  labie  d'hote ,  c  nt  un  fall  OTér^.  L'mecuré  <'a 
»u  :  car,  des  le  premier  jour»  Il  a  dit  que  le*  cfae«Fa\  blancs 

lie  sou  jjére  a\al<'iil  iie  IiimiI  Le»  li^moi"*  «"n  ont  par..- 
avant  le  duel.  Il  ne  l'a  pat  su,  dite^-loU<.  —  .^liii"  von»  coiite- 
iiei  que  If»  (iiopos  ont  •'le  lei  u»  a  lable  triiijti-,  .1  l.iru»i(i<:»,  et 
Siiey  demeure  aiipré' d'-  l.lKidKf* .  ■  '  i  hiMi  iu.'*  Iriii'jtuadné 
lont  entendu.  !^iiey  je  lil<  a  doue  counu  ce»  outrage»-. 

•  1:1  nnci  e»l  cet  bomin>-  dont  «1  Inanité  •!  giavemml  le 
pa-»i!)  Je  ne  dit  pa<  «euN  nient  qn'itetlate  cotre  ce  père  rt  ce 
Ql*  nue  comniunanid  d'iifTeeliou''.  Quel  pt'^re  n'alnn-  pu  <•« 
BU, et  qacl  01»  ne  •<>  di'voûi  a.t  pa»  pour  »an  pt  re  >  Mai»  r«>  m*. 
a  pour  «on  \  iT<-  >r  r.  siiect  le  plu»  piofoild  .  I  <  M-tiri  alimi  ia 
plus  ijrniili-.  I  Ir  11  iiiiii»  heuie  II  a  ItoliVC  (  Il  h.i  .1  Icnd'u^àt 
il'iiii  .<ini  en  uifnie  tcnip»  que  le»  con-ell!*  d'iiti  lit  11  j^rre.  P^p- 
{  i  l  7-(on«  ce  qu'il  di>ail  a  M.  de  Chauvetnn  ,  ■  l.i  >uiU>  cJr< 
Ul9C»*-loiu  culrv  Uurepalrc  cl  M.  Sln  y  :  «ieprux  supporter 

■  loiit  ce  qu'on  medUàBMlt  Je  ne  pulaioiérvr  quaa 
«  ln*n|ie  le*  chevont  blanc*  de  mon  |i<:rc,  qui  cet  à  me»  yiiu 
.  Télrr  le  plu»  pari  .il  qu'il  y  ail  »ijr  la  (erre.  * 

•  S^n  y  ftl»  voulait  dotic  Ke  battre  .  venger  l'InsBUe  faite  è 
»on  p^Te.  I)  a  entiTiu  l'|n>ultc,  Il  est  parti  pour  en  venir  de» 
nianiK  I  ie|jHi.'itiuii.  I  1  preuve,  dilrt-vuu»,  que  r'>'«t  pour  eui» 
pie:- r  li'  pioces  qu  li  e-t  Vtli'i  i<  l'nr)»  .  f'r^t  d'  îirt  .1  i|ià'il  d-. 
iii!  V  ;iToir  I  n  pioeô',  »anf  i  un  1 1  rd  it,  m.i.s  c  iiii»ce>,  uont 
l'ak.uij»  déjà  culailié:  c'eut  iiuu» qui ,  depuis  le  mois  il'eclobn; 
aviou»  a-kign6  la  lainllle  UarcpaiiCk  Gammentdmic  noflenv 
nuu»  eu  peur  de  co  prueet  que  HOU*  avlOM  uoavnéince  c-o»» 
Dlence?  Uurepalrc,  dite»  vou«,  c»l  venu  ii  l'ailt  pour  faire  (e 
pruc{^»i  U  l'a  di  ,  lepité  avant  ton  d<'p>rl.  Oui  ,  Dnrcf  j're 

l  a  dit ,  mais  ce  qu'rt  s'it^'l  de  .oHVoIr,  ce  ij'e«.t  ps«  «  «•  qu'»  dtt 
Inii  l'iiKii >',  r'e>t  ce  (|u'ii  l.iit  Sirey  et  les  itteiif-'  qi.i  I  i^nt  Tua 
agi).  Or,  eueaic  une  fui^,  t>ircy  n'avait  aucun  iiittlif  d'tDifi- 
ciier  un  pioce>,  puuque  ce  proee»  éiatt  dej.i  eulame.  Coin- 
uivut  d<;9  Uri  ^uppo»er  que  âirey  «oit  venu  »e  b.iltre  poM 
cmpécber  liurcpairede  f^ire  le proce»?  Suivons d'aiileon la 
circonalancc»  de  ce  fatal  combat,  et  ttons  ^erren»  de  rJnsea 
puisqu'il  ne  ►'skIsmiiI  pa»  d'iii!«''ri''t«  de  raniille,  que  I-  iS\f. 
ti'dVuit  U'aulie  liiodli^Ue  les  injure>  lai  cs  au  pOre  Ue  i'arcu>? 

■  l>è«  le  •-•3  Ticiveinbre ,  ^irey  pié'ci.t'-  i  tu-  »5f^rla>-,'itioii  »  l>^- 
rcpaire.  Siiiy  alliime  que  cette  U>  e!;ii  .<ii<'ii  ■,<'  di>ait  pas  oa 
mol  U'air.iiii",  d  inlOi  CI»  ,  d'bypolti6que  légale.  Mtm  ou  inTu-]":!! 
le  t(!,no:gii.>(;e  di'  M.  de  M<  riemait,  de  M.  de  Ueninee.  Oul'cr 
a  dit  qu'il  t  ai^lMail  d'alUiresdluttrél»  :qi>l  donc  le  leur  a  djtf 
Ourepalre.  JtM>  de  Vlcil'Caslet  et  de  6ainl-Mai»ault  onieali 
déelaralloii  en  main*.  Le  prvmicr  ne  ii«  rappelle  p.<s  ia  ter- 
me», le  »ccond  les  reproduit  :  <  A'  diciart  que  Af.  Sirey  ftrt, 

•  loin  d'iirc  le  t/wlitUtur,  o  t'l,'r  te  tiieiifutteur  de  notrr  fiimnU  • 
Os  eipresistoiiii,  ce  »onl  eelies  que  nous  svons  uoiW-aiOme  ia> 
d  qud  s  Uju'-  no>  iiitenogati/lres. 

«  On  ne  se  b  iilalt  doue  pas  pour  de  l'argent. 

«  Mai»  dire  à  un  bomnw  qui  vent  tou*  poursuivre  :  IX-ds- 
rei  que  J«  sui*  tolre  btciifalteur,  c'e»t  anéantir  d'avance  u 
pOiiranlU.'.QiHiidoaef  siecl  homme  a  du  de  moi  qn«J«»iii*m 
•pollateur,  nn  voleur,  quelle  autre  retiaclailon  puta-le  rfcla- 
iiierf  Lkt  ce-  que  Ourepaire  l'avait  entendu  .lUlremT.l  i  tef 
M.  de  Chauler- n  '  C<  t  lionndc  cl  loyal  jm  im  uu-v^ltr-  i.Tii: 
n'pèt»' i.ii  piO[0<  t^iit  tosichait  l>  riinnni  nr  dr  Duri  pain  .  hu 

I  e,,.i  irc  itecuiirl  ,  !■  [n-lii'  1  l  ;m  iio-.np  ,  1 .1  m-  11  ace  .1  1  j  lio  .rln-: 

•  keliaett  £-vou»  par  écrit,  lui  dit-Il ,  OU  nous  nous  ballrtr^ 

•  A  mon.  •  Se  battre  a  mort  avec  vn  taMDme  de  plus  do  cta- 
quautu  an> .  avec  le  père  de  *U  nifant.r'll  ne  le  satUfaU 
une  rétractation  êeril'  1  Voila  nnrepair-  .  lit  il  te  ri  f  1  >  -  1 
donner,  en  faveur  d'un  oucle  qu'il  a  si  eruclleaient  olTcn-^ 
Une  rétraclailon  érrlie  ;  LUr  iû>  ;>bo  i  le  proc6«.  Maise'ctt 
absurde  :  est-ce  que  la  ^  lolem  m-  il>-lruit  pas  tou.t  les  acte, } 
list-Cf  que  Ditrepaiic  n'aurait  p,i.-.  luiit  auOaull,  t  u  d  'ajitdt- 
V.<nl  )<  ^  Il  il;<in..nJ  :  Je  n'ai  voulu,  dm-  (  ■  'tr  ii<Th,i  .'iiiou,  qi  t 
rt^lracler  de»  Injures  ;  s'il  rn  ri'>ulte  le  moindre  Indire  qu« 
l'ai  voulu  renoncer  è  det  procèik  te  vtolenœ  adwtdnct  acM, 

II  eit  nul.  Laisscx,  laUaci  c«lte  déclaration.  Son  teste  ectcea- 
trc  vous.  Vous  eteadii  valnemrnt  llnicntion  do  cèlnt  «a(  l> 
valt  dictée  :  il  ne  voulait  paa  d'aneni,  Il  voulait  mw  retrae- 
tatlon  li'itijure». 

•  Voici  d'aiiire*  preoTC*.  On  tv  n  u  l  .iu  lii-u  du  coiubal. 
il.  de  Morteiiiiiit  di'Clare  à  Sirey  que  e  ■  i  omlut  .'1  bout  porrast 
n'auia  pas  lieu.  •  Ce  n'est  pa*  un  di^rl  .  di  t  il ,  n'est  un  <.  1  iip>  ; 
«et  d'all;eur^,  Il  «'agit  d'aflaire*  d'iuicréir.  —  Non,  dit  6ircy, 

■  Il  ne  s'agit  pa»  d'iniérèla...  •  U,  de  lleriemart  ne  wnt  ricB 
entendre  t  mais  tt,  do  Saint  Hanatlll  entend ,  Itti.  U  MIC  tf 
MS  t  •  Gomment ,  loi  dit>ll ,  voai  vous  battez  pour  dea  oMiet 

•  d*«icent!  —  Cesl  faux. nionsieur.  c'e»l  faux:  jernebib 

•  pour  venger  les  injures  Joui  il  a  souillé  mon  p/re.  • 

•  Est-ce  clair  ?  est-ce  positifs 

<  Poursuivons.  Quel  était  le  eombat  proposé  p^r  Oorepalr^f  J 
I.e  pistolet  A  bout  porlaiil ,  un  v  ul  pistolet  charsi'.  Sm  v  1  .ac  I 
ceptr.  Il  acc  itU- ce  duel ,  lui  qui  veut  absolument  luerUatc-  " 
paire  pour  eviliT  un  proc:c5  U  l'acceplc!  Mais  il  Va  donc  jouer 
ta  vie  sur  uu  coup  de  dé,  sur  la  pile  ou  la  face  d'un  écu .'  H 
al  Dorcpalre  obtient  le  pistolet  cborsé,  Sirey  meut,  «a  Ik- 
ndUe est  andanllOi  et  Onrrpalrc, gall'a  lirt,  toale  libied* 
ialro  r<Bdre  goriie  an  pcn  ipoilatonr.  Ah  t  KM  onn*  cem- 
yccnet-vouf  iienTa  une  pareUiefoUet  Non,  DOa.aUs^a^d'at' 
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Mul  ;  onl,  s'il  d'Iiflnnpnr.  T.'honnenr,  riiouni  ur  conimo 
on  l'rntruil  ,  c'i-ill  la  i ciracl.i lion  uU  la  Tfl)RiMiu  >'  .  n  lrjr  l.i- 
liou  c<t(U|>ii-iv  on  veDK('>iiui  avi-ugle:  un  dciiuttU  â  ûvi  |>a- 
IVIm  iDjuricukCii  ou  un  piitulol  i  lioul  porLittl. 

•  Ce  u'i«t  p3»  lotit.  La  duel  u'a  pas  Uea  ccUu  foit,  mal»  Sl- 
ny  veut  rartir  «1«  col  lUHNuae  «b  Mn  «ilferMir*  l'sccuic.  bou 
pèrs  est  itiixtilti  ;  l*oireii*aiil  Un  vettt  pat  ritracler  l'iiijaro  ,  et 
ne  Veut  lie  bailre  qu'avec  itrf*  ronttllioii»  oro>crUcA  par  le»  tiS* 
moin».  Il  i^ut  fil  liiiîr.  Ueuv  Iiuihur-s  tionarahlea ,  CliaUrd  et 
Duc-x-ic,  vuiil  cil'  •cher  ii.  lie  6alat-Mar«aullcii«i  lut ,  ctici 
m  j(l.tuit;  »■  luéro  ,  au  minitleru  (le  rintériBiir,  11» M I*  trou- 
vent v*»'  ijlrcy  Ic>  accompagne. 

■  lli  se  rcndiiit  inflo  clitz  Purcpalrr.  Tou*  deux  flMntcal 
dans  ^ou  apparlfaicnt  ;  il»  tonl  porli-um  di  »  pro{i«tlUmi>  de 
Sirey,  qui  sti(>n(t  l.i  r<?|)ou»e  :  ■•  Moii>lcur.  (ll*rul'lla«  VottlfS" 

•  voii»  ri:uacU'i'  iii  («rovuc^tiuii  qutf  «ou»  rallsA||.Slrey}* 
Il  icpuiiU  :  •  Non.— Voulcz-Tou»  rvtracler  les  InjiirrtqiM!  ions 

•  av<  z  illte»  contre  M.  Sir<'y  p'-n-?  •  UCrae  rt-pontCa  «VOttiez- 

•  *on*  yun*  baltrc  avtc  ii.  .Sircy  fiU?  —  ^on.  • 
<  hi.iil  il  qu««tiou  •l'iirgrnl  ou  Jl-  [)Io<.c>? 

•  lue  d<  iiil-bcuie  «'écould  en  ptiurparlin  inutilit.  Impa- 
tlvnU  daeelltt  leateur,  Sirey  nonla  H  Mn  Mor,  ei  crafrmcat 
■rrlvn  ft  Dnrrpaliv.  Les  qualni  pcnonae*  rant  debout  liirey 
•'aT«ttOi>  :  •  Munaii-ur,  vuulv'-vou*  nHracivr  voim  protoca- 
«tloar  —  Mon  ,  moiitlcur.  — \oul«x-\oo«  ri^tracier  yo»  iQjurca 

•  contre'  mon  pin  !  —  Non  ,  nion»ti-ur.  — \o(i(»  r.-\«u»vou»bal- 

•  Ire?  —  Koli  ,  iiiiiii>itiir.  •  Vous  »«\cv  (]iiL'  Sire)  cnl  .ilor^  le 
inalliL-tir  de  i'  rr.<p|H  r  *u  xltagn.  Unit,  djus  cir  niouicHt  (alal. 
pivluile  >iii  iii  l  uu  i  cuonbai,  a'«gilMtt-il  a'oct«llt.<h>pi«cta} 

llun  ,  luiili:  fuis  liuu. 

•  l'jicorv  une  preuve.  Le  «onOM  cft  doon#.  Il  y  a  leugeaDce. 

A  lj  fiUi*  giave  injure,  OU  répond  par  lai  pl"s  grave  iujurr. 
Le»  uiouicitt,  loi  lcliangi-  pour^ii«-y.  Ilnrcpairt:  availvuulu 
»f  li.illre  a  la  (-àrabiuu,  au  pUtul't  a  bout  portant.  Avaut  lu 
aoumi't  ilomn- .  Mf.y  at  rr'pîait  (oui  .  i!  fat'.iil  i  tnilli-e:  après, 
le  -•'iJiillli  l  .  H  l'-l  vi-iur  ;  il  ri'lii'ulf  (  011. h, il  .ni  ..«jbic,  cl  il 
ajuuiti  :  «(^u'il  cboi>î>*«  lo.pi^toli  l  o.i  l'epir.  ]')  cdii-i'iis :  mais 

•  ju  ne  vcus  pas  iUL<  baltic  an  aubri- ,  cl  jr  p.iiit  ce  »uir.  Il  g.iT- 

•  liera  »ou  touUIcl  «jo  «nU  •alibf.iit,  je  u'ai  plu.«dt'  M-ttgc«nc<' 
«  A  Itrer  do  JuU  •  L'«iil«Mlc»-«otta,  U«jmIcui>  .'  pin»  Uo  %en- 

Seancet  la  aouaii!!  m  TengA  l'oulrato,  tl  n'y  a  plui  i  i<  n.  Qui 
t<uc  «oiiite  alor»  au  iirucèi,  aux  répiMItion.*  d'aigrni ,  U  voiro 
byi'nihi  qui!  Icg'ilc  '  Tout  rut  Oui.  .l'ot^i»  venu  >i  r<ii  I»  puur 
Obtenir  ii'psr  .sion  ;  11  me  l'a  icfu-Mi'-,  je  l'ai  fifi  s:  :  t'est 

«MCZ... 

•  Ale»>lcur.<,  la  pu  utc  cat  maliilcnaut  sans  icpliqnc.  I.»  cau>c 
do  duel,  ca  u'titaii  pa»  le  procè*  nii  naçaul*  c'«;UII  l'inauHc 
proirocn'rirc.  Non,  nun,  l'.iigenl  ti'i  tl  pour  rien  daiu la  fatale 
fCtiL'iiilrc  i|<il  va  (tiivre,  le  poiul  d'iwnuoiir  rrt UlliU  Otn'ol 
plu»  ^iru)  venge  qui  \t  ui  »e  battrai  <fcal  iNiMpabiirlrBppdqui 
»eiit  n  ^Oll  tour  une  tcir  blc  Teoe<'aneo» 

.     ,  a  ,.-...  ('1.1  il  m .  M>  «fleur» ,  tiaDt  cetlc  pienfc.  Eat-citc 

aMi  '  (  uu(  !i<a)Ue (  \  Ive  «viisaliou). 

L  avocat  termine  ainsi  : 

•  Mff»li  IMS,  nous  voici  à  l'he  .r*  suprême.  .Slfcy  fiU  ,  qui 
d>'pnî.  (ih  .iD-  Jour»  a  cach6  Mm  arrltéo  fc  M  fenim«,  fe  «on 
inrdin  ,  k  XIII  l 'Te,  Sliey  «eut  le  beMin  d'avoir  un  haiaer 
d'adlvM.  d'ol>t<  I  r  l'i  brttodiiliou  paUruelle.  Le  balaer  do  sa 
felOinr,  de  ^a  iii;<',  u  l'aura  ,  mai»  Uc  »on  père,  Il  entend  ce» 
dtrii'èrrs  paroles  :  ■  l'oifi  de  <luit  aiff  Ion  cousin  :  mort  ou 

•  »if,  c  (Si  une  uif^lêilli  I  un  que  lu  K'Ci'vralt.  ■ 

«  Il  pleure,  l'liir«rt:i  iH  .  mus  il  co!i rl  dit  »on  deTf.li  l'.i[ipi>  h». 
Son  devoir,  ju-l<'  cui'  c-'clail  d  ■  ilcnijutlfi  ij.iiiloii  )niiir  le 
coup  (alal  porte»  »ur  le  visage  Uc  Utirppaire  11  court  lavi-r  lt» 
ciievrus  blaue»  de  son  p«r<-  :  bs  lav«r,  nalbruiawii  le»  later 
dan»  le  >a«K.  Il  arrive  lioublo,  pli  la  d'dmoUoui  II  nçoit  ptu- 
flcnr»  coups  »au<  qu'il  pnl-»4j  en  douncr  un  seul  La  terre  loaii* 
qui.-  suii<t  »e»  pa»:  Il  cbanceile,  il  l  unbe  dcvanl  »uii  adver^aire. 
Jlon  Dieu  I  va-t-il  pCrirJ  Non  .  non  ,  il  f<;  relève  :  ce  a'isl  pas 
lnl<ini  ii.ourra.  lu.i.--,  liéiKi  ('..-t  b;ir.  paire,  dont  la  vie  re>lo 
!k  la  iioiule  du  salirt-  liMum'Idr.  Le  vuiia  (ïlcudu  sur  lu  puiif 
fièi'',  <  <  lui  igui  lut  son  iJjn  iit,  son  ainl;  cl  lui ,  il  a  besoin 
d'ui.e  vou  qui  le  ra»surc.  Il  s  élaucc  dans  Us  bra»  du  U.  de 
Larifattdiènr,  du  témoin  cholal  par  la  Vlctljoe ,  tt  II  lui  de- 
mande :  •  Me  tnla-ie  bleu  eeudolt  t  —  Tiès-btvu*.  lui  repoud 
le  bi'aV''  (éinolu.  Et  il  l'eiubras^e  ,  et  il  »c  rcliie  dau»  la  dou- 
leur qui  iiv  le  quitleia  plu»,  l.n  roir,  le  lendemain,  à  toutes 
lf«  n  viput  *  la  porte  de  I»  inni*on  où  le  ble»»0  »iic- 

ctiiiibe,  v:  ()ui  l.|ac»  heutes  ;<pM.>  tnnl  tst  fini.  Le  silen<  e  cl  la 
Diori  ,  vuila  ce  qni  »uccède  pu  biull  du  la  coltrc,  au  cllqnell» 
des  armes;  le  iltiiil  d'une  veuve,  d'un  enfant,  de  toute  I.i 
famille,  Tollii  ce  qu'une  ardeur  de  Jeune  bumme,  ce  qu'uu 
d«folliBcat  foUl  a  produit  t 

•  âh  I  Je  la  blâioe ,  je  le  hl&me ,  et  j'ai  encore  besoin  de  le 
défvu^Ire;  car  on  uVii  a  pas  fini  do  ces  accusalious  de  guet 
apeu',  d'assasjliiaU  L'infortunti  Uurrpairu  est  mort  ;  mais  s'il 
eût  inrvécB,  après  atotr  lal-ui<'mc  lue  Sirey.  d'autfi'»  danger» 
le  lui  ii  .rak-iit.  M.i  hi'iiii  ii\  !  iiu  uuus  aC€ii3.>ll  luut  ît  I  Inure 
de  n'avoir  pa»  voulu  i  egatilc  daus  le  con^bat  :  ou  nous  accuse 
maintenant  d'avoir  voulu  violer  «eltn  «saille,  iiiêuM  par  la 
suorl.  Uurcpalrc  succombe,  toutcU  Uni.  .Sircy  >uccumbant, 
do OÔaiWaiialt  provoquer  Dorepaire.  ludigm  ,allrcuxrrpru- 
Chei  Odlonz  aMBaongel  Oui ,  JL  datlayeux  avait  dit  :  •  Si 

•  ««ua  Idct  Slrofi  H  mol  la  t «niiaiM»  I  •  Mais  11  Tavali  dit  i 
Dnnpalra  witlaot  te  battev  «tcq  nu  «col  pli tplct  i  fettttt  fmr- 


tant,  lors  de  la  première  afTiirn  qui  fiiil!  ».in«  combat.  Qaclli? 
hnri  ilile  couru»lon  Û*ns  li  s  f.iu^.  d.iiis  h  s  ilébaU  !  Oubliez-VOQ» 
donc  qu'.i  cette  deiniùie  liiUr  U-"  tcuj'nii-  f-Liicfil  rnnveuos 
d'airéler  les  adversaire»  au  p[(  :iiii  r -.1 11^  '  Ils  totk  l'unt  dit 
pourtant,  et  vous  voulez  que  eé  tuinoin  ,  qui  an  premier  sanx 
awaU  Mt  Unir  la  latto ,  pcaaât  à  la  ratoutislor  I 

•  An«,  8fm  d'iujufes ,  auet  d*outraiief.  Cet  bovin*  «loe 
vous  arciitez  d'asaassinal ,  il  a  voulu  mettre  sa  «le  il  l'eiUflA 
contre  uu  conp  du  pistolet  à  bout  portant  ;  il  s'est  battu  au 
»abre.  san'  connaître  le  sabre  :  I)  avait  ennime  Diirepiiri-  une 
reinnii  .  un  i  nraiit  j  le  deuil  k  r.iit  .-nr  rm  ,  |.(iiiuiii-  il  <  U 
(niontirfut  la  veuve  et  l'euranl  de  litirrpairej ,  b'il  eût  snc- 
eonibé,  et  vous  savez  qu'il  a  rallll  périr  dau»  la  liille.  <>t 
bomme,  que  vous  accusez  d'uuc  spe^nulalion,  brûlait  du  noble 
déilr  d*  Trnger  mmi  père;  cet  bommo  enfin  qui  a  on  la  mal' 
hcnr  de locr  «on  parent.  Il  l'a loyatcmeul  Itid...  (Uontcmenft 

prolongé). 

•  Ah  !  madame  (s'écrie  tout. à-coup  l'uratcur  en  se  tournant 
ter»  la  veuve  de  Durrpatrf',  ah  "  inudame,  pnrdoti ,  nslîlr»  fols 
fluxion;  Il  l'a  lo6,  l'.ildon  .  i,î>ii|-  li.ii,.  \(m^  i-d  .  Iiii'll 
malin  ureuse,  vous,  rt  cet  enlant ,  oitjet  du  tant  d'.inii>ur  cl  de 
taul  d'lutéi«t:  mai*  lui,  lui  ne  peut  paaétt*'  beurcui.  A  vous, 
ao  contraire ,  arriveront  toutes  les  consolation»:  vou»  ne  re- 
trouverez  pas  sans  doute  l'épe^ux  qui  MiMs  vi\  ravi .  mai:>  VOlli 
aveiuae  flile,  et,  soyez-en  ^Cire,hi>-u  le  voudra,  votre  liile  seM 
boureoM  |  et  le  bonheor  d'ouc  âlte^  o'o*t  te  bonhAir  d'tiiM 
nteota 

M«  Crémieux,  sjottte  ^Observateur  des 
Tribtmauœ,  prononce  ces  dernières  pa- 
roles avec  la  plus  vive  émotion.  Il  lomlie 
•'épuisé  sur  le  liane  des  avocats.  Toute  la 
famille  Sirey  s  ei!ipr(>->se  autour  de  lui  et  le 
couvre  de  ses  erabrassemens.  Les  avorals, 
en  {i^rand  nombre  au  barreauj  l'eûlourenl 
et  le  feliciU  nt. 

11  seniliUiit  que  la  ré'pliqne  ne  pouvait 
produire  des  effets  plus  enlr;iinaiil.  (lelte 
replit|ue  fut  l  imiuovisation  !a  plus  vi\e, 
la  plus  éncrf^iqnc  et  la  plus  touchante. 
En  voici  quelques  fragmens  : 

»  Dnrt  palrc  se  plaint  ii  S  rey  Tii»  de  qiiilqnrs  paroles  of- 
fensaute»  de  «ou  ptre-.  Il  le  provoqoo  vn  duel ,  ^iiey  01» 
accepte.  Le  duel  n'a  |)as  lieu,  niais  la  provoc-ttion  n'ist  pas 
retirée.  Uurepaiie,  A  table  d  hôte,  prodigua  Jo<  iiijurea  tel  plus 
gravi  »  à  Sln  y  i  ère  ab-ent  :  Sirey  fils  eu  est  iu>trttit.  Il  court 
n  Paris  pour  otsi'i.ii  rl^p'4ratioll  d'une  double  provocation. 
Il  atrivc  ,  il  rc-i<-  1^11  iii.'  joiu»  >ans  voir  son  ptre  ,  »a  femme, 
son  eiifniit  H  cn^o  e  un  cartel  à  linrepaire  ,  Il  y  joint  une 
diiclaraliiHi  qui  rfbubiiiic  son  i  <  ii'  iir  uli- .  (;rii>.  d' eUiation 
renver^altct  la  [iremicre  cl  1»  seconde  provocation.  Iniiepairc 
lit  le  carlol,  ft  dit  i  •  Jo  me  bâtirai.  ■  11  Jetl*  à  nvItH!  nn  coup 
d'tRil  sur  la  déclaration , et  dit:  «Je  m«  bâtirai.*  Tulî ,  il 
propose  un  duel  il  bout  portant,  et  riircy  l'arcvpte.  Ou  va  tof 
le  terrain.  Dur>  p  •ire  a  bleu  dit  qu'on  »e  battait  (lO'ir  de  far* 
gent,  mai»  .«sir^-y  veut  le  hIit  à  .M.  de  .Mortcmnrt .  Ttii  nn 
raconte  :  il  11  nie  M.  de  Salut- M  o>aUlt  ,  <|  i  1  i cou  le  .  à 
qui  11  dit:  «four  de  l'aitient!  c'esl  lan^;  ;  ji:  iiii;  li  ils  [lour 
•  l'bonneur  de  mon  [n-rr.  - 

t  Enten'fez  vous  bien?  (<o  jeune  bomme  qui  s«  bal  pour  da 
i'arneut  .envoie  un  cartel  qaln^en parla  p4a,aiia ddelaraUao 
qui  ii'un  parle  pas ,  ni*  avec  fore*  une  auppecillon  qui  e*i  nn 
nouvel  outrage,  accepte  uu  duel  à  bout  portant  qui  tOtH 
^c»  jours  à  la  ini  rci  du  son.  11  joue  n  pile  ou  face  na  Tic  qnl 
Vaut  hic'i  Celle  de  Hitrepslre.  Toiii  deux  onl  nue  f  mine,  tou* 
deut  lin  •  nr.iiit  ,  imi^  druv  une  mère:  de  p  ■ ^lO  y  a  son 
pt-rr  iin'il  Taul  M-ri^er  Uo  tout  ceci,  diles-ii.iii,  on  donc 
U  pieuip  r)irii  ^',l;;it  d'arg Mit  OU  de  procÈs? 

•  Le-  couibal  n'a  pas  lieu.  Nous  somme»  i  la  secoude  i-poque. 
Siiey  se  trouve  danann  Impasse  ;  car  Ica  l^moins  ne  ««.ulent 
pas  de  combat  k  brtUe^nrpoInt ,  et  son  adversaire  n'en  vent 
pas  d'autre.  Siroy  vent  sortir  de  celte  étrauce  position,  cl  alors 
que  so  pasM-l-il?  Deux  de  tas  amis  vont  chez  Uurcpairc  ,  et 
lui  posent  Ces  trois  questions  :  •  Vuiilcz-voiis  retirer  la  provo- 
cttioii  que  voua  avez  faite  a  .Siiey  lils? — ^on,  messieurs.  — 
Voulcz-.uu»  rétracter  le*  Injures  faite»  S  sou  père  .  (On  ne  lui 
demandait  plus  de  dtfclaiatlon).  —  ^on,  messieurs.— Voulet» 
vou.t  vou»  baille?  —  Non,  messieurs  Une  dciul-bcnre  s'était 
ecouUo  dan»  ce»  ponrparlflra,  HSlrcy,  que  vous  accusez  d'à- 
voir  prinxïditd  cette  insoli*  contre  DurepaIro ,  Sircy  atreud 
noe  deml-benre  dana  la  valtore ,  puis ,  u'y  tenant  plus .  U 
inenlet  OnJ^  ce  n'est  qu'après  une  dcmtJicnre  qn'Ucttmontéf 
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IM  deui  témoins  rafflriQeoU  lul-:n«iDr,  U6  deux  tt'fDOinsl'af- 
ànMBt  t  •  reoMwM  imli latiwiieluiioi»  «  chAu ,  le»  dcoK 
téimittt  r«ilin«Bt  (rncftre,  c«  be»t  qu'aprM  i«  nfut  iie 

'Doreptlre  il«  Mltefnlri;  it  l'one  de«  Irois  propotlUou ,  que  Sl- 

-I«]r  lui  a  doiiMé  on  WMiffiet. 

•  Rciraclatioa  mi  venfeanrc.  inai!>  inicore  une  foU,  pat  an 
mot  ni  (l'iir(ciM  ,  iil  <Jt:  iiioï  c*. 

I  AUpiid»  /  :  l.iul  que  Sircj  n'est  paii  v.  iigi; ,  11  acreplr  toui 
lesjîcnrf  <Il"  fOinl)'it,  ;i  l.i  i  .ii'.ihint;  ,  au  jJÎ«lolel  ;i  buul  pur 
taïui,  luut  lai  ol  iiuii ,  il  lui  fjiui  une  iep,iia(iuu  puut  »ou 
pùtc;  fUdia  iMiqoa  UnrrjMlra ,  frappes  "e  veut  pai  d'autic 
combai  qu'un  muibatma  nbiv,  Sirey,  \eu$é,  ne  Teul  pa*  du 
cpnbal  m  Mbre.  11  «it  rouvi-  %i  pi-u  cette  rajt  dv  la  lu«r,  qu  II 
rtpvud  :  •  dODud  un  MiuIDcl ,  »uU  tcujjc^;  »I  I'ou  ue  teal 
«pHitc  bal>r>-  .tuir' tnnnt  qu'an  t>abrc,  je  nf  rt'clarnc  plut 

•  lloii  :  Je  ^Ul^  ^.tli^l.iiL ,  j'^i  lendu  »iir  la  juin;  lit'  (  et  hooiuie 
«ce  qu'H  as.iil  lui''  mu  !■  ~  lU-  ït  iti  blanc-  cJl  nioii  père.  • 

•  M.'jMcui  j  ,  f.iLiIe  du  piotO»,  l.i  f.<m.iMiiLigiinc  !}<•  l'hj'- 
potlieque  légale  t'e»t  éviiiiviiif.  |.a  cause  Uu  duel  ii  c«t  plut 
nue  cauM  hi>Hl«aM  Otl««iipaiM«>e'«ll  un*  eUM  («•(•  noMe 
et  géu^rcnw.  Cot  le  flto  qui  dôniMls  NptfâUim  poar  •vo 
père. 

a  Je  ne  reviendrai  pa»  mm  lammUlito  ricit  <|a'on  von»  a 
répClé,  pluiol  f;uur  loiicliprio»  t<»-iir»,  que  pour  «'clairer  *o» 
CûnïcIcIiCc»  :  ' 'Kl!  11)0!  l  (Il  Diirrii.iiif  ,  i  rrlaliif,  iiirTitable; 
Itiràuiu  a»'*a»^liijt,  |iiii>ti<rii  nç  pouvait  p,tf  luvmc  tenir  le 
,■  cl  i.  '  j  cuiijut  \ûil-  i  u;-.  luKe  de  L-jnVuiilr  qoe  SirejT  UC 
tOuUil  p.<9  se  Iialirc  atcc  celte  aratc ,  qu'il  a  plusieurs 
ÎMi  alteial  par  Darepaire. 

«  Mom  non»  eonotnes  préwnWt  *iir  1b  terrain.  8'«glwalt-il 
'tfauooiubit  i  mort  entre  uurepain-  <>t  mot  f  oui;  Mata  eoire 
lei  témoins ,  non  :  tous  le»  u-iuoiu» ,  M.  Ui.-  Ca>eu«  Gomma  les 
aotr«-«  .»'•■' aîi'iil  prouii*  d'.irif  iei  k-  cuin'jjt  iiii  premier  saug; 
et  t'i-  piiiii:i:i  <i(    'jni'l  coil»*  d- vail-il  cou  Utr  ?  c'est  du 

eorps  iif  -  II')  ,  ra«'  il  a  r<<.ii  -m!  !  ait  mti-s  avant  d'en  porter 
une,cti>  a  ru(  a  la  sixItBJf  .  Il  1 1  'ji^H  nue  bl<  >Mirr-  .  .  .  j  ul 
Iriou.eu  iii«nie  ienip»qu'iJ  poii^it  i  Uurepaire  le  coupUUI. 
Aiu»l ,  ciuci  rais  Site;  »  éic  (uuclié,  mais  l'rpidaritio  «îHI  a 
éUs  cuCaïué,  le  saug  ii'a  pa»  coul«i,  «t  le  COIobtta  eontlttllé. 

«  V vila ,  inesiieur* ,  tout  ct?  qui s'cit  paMé.  Mttl,  Je  n'Invcute 
■M«i  je  dis  itx  rail^;  je  ne  f^is  p»s  de  pbraa««,Je  reebercbc  daiu 
les  ai'bat<  et  je  déclare  ci-  qui  r*l  vrai  ;  car,  «pre»  tout ,  Mes- 
sieurs ie>  jiitiH  ,  tous  u'aveip.«»  a  »aiioir  «i  no  j»  pitufous  ici 
rival'»<  r  (I'eiu>|uence  ,  mai*  quel  «.tl  celui  de  nous  qui  rap- 
01  te  t«  plu»  lidiMcineiit  le*  (li  poitiileaa,  qui  appvdcto  !•  |lliu 
aslcnienl  le»  cuit»0quuuces  réelles. 

•Ottvuu*  a  dit  que  uooa  ations  préparé  une  scène  Mir  la 
malédicltoo  paleruclle.  La  ocèac  est  •tt'-stdif  par  deux  te- 
neiuf.  Le  père  a  dit  A  »on  Ois  :  «Si  tu  le  bats.Siiafésainort, 
■  tu  aura»  tn«  niaiOUn  tîuii.  •  K«lde(i>uieiil ,  il  ne  le  tuaudls- 
sait  pxf  ,  hlcn  (^viclrniint-fil ,  fzt  honche  Uénieuliilt  *an  cœur, 
in4]-.  il  v.i  .un.  p^i  ci  ii»-  iiit;i,<c«  ,  ciller  «iielullr  nu viUble. 
On  a  *eii  I  lu'ite  i'impori.<iir<'  (l<:  ce»  parole».  (!oniin>  ni  !  vomt 
prétende  'jne  turey  pcir  voulait  le  duel  pour  euipfclier  le 
procès  ,  ei  le  voila  qui  dit  a  son  lils  :  •  fioii ,  tu  n'ira*  pas  le 

•  battre.  Je  ne  vrui  pas,  si  ta  iei  ne  téUi  l'emporte ,  tu  floiriru 

•  ma  vieil le»»e,  e(  lu  m'accableras  d'un  Impitoyable  cbagrln.» 
et  comme  11  le  voit  r(^>olu ,  cooiain  rou  in  lui  dli  :  •  Ju  veni 
«  aller  te  teoffer,  béni*  mol,  «  le  pftro  l'épond  :  •  Non,  non,  ce 

•  n'est  pat  nia  béuCdicUau  que  tu  auras  :  uiott  ou  vif,  je  le 

•  maudirai».  • 

•  MaUieun  uT  cnTînl  >  ],i  menace  de  son  père  w  pi'iil  plu» 
r  ir:^  r.  11  court  Aie  f.it:il  toinh.it,  il  a  Ir  inilhciir  île  lixjr 
SOU  adversaire.  Alii  grand  m'ilbeur^  sans  douie  !  àl  ilt  si  Aimé 
41reï  eût  élii  frappé,  lo  ij.»lheur  cùt-il  6ié  oioiudre?  Vous 
tVtt  devant  foa*  uue  vcuie  éplorile  (i<4  vient  demaadcr  rdpa- 
ntMa,  TOQs  avvi  detaat  ««ne  uua  faïutne  «ul  v»ao  pcdieute 
IIB  milbcttrons  onAint ,  portant  le  deuil  de  son  père.  Bkrry 
mon  aurait  lals-é,  comme  inirepal  *  ,  nue  *euTe  eu  larme*, 
uu  f  iilani  eu  deuil. 

•  Ilei.»- ;  -"l'-it  qu'il  y  avait  l'galità  parfaite  cuire  le»  deux 
COinl;:ill,Ki-,  lhii.i  deux  jruuc*  ,  tous  deux  pen»  de  r»mille, 
tout  deux  ay.tnl  leur  ji'une  <:pou«e  ,  leur  jcnne  ea(dul  auprt* 
d'eux.  £t quand  un  buuiinv  expo^L'  lo  it  cei.i  pour  avoir  ral»on 
■d'ooe  Insulle  faite  A  »uu  p6re,  ou  le  rrgaidur.ill  comme  un 
Biaaiilat  quand  11  conaentait  ta«  battre  au  pittolet  à  bout 
variant,  et  plaçait  sa  vi«  sur  la  plie  n>i  la  r«ci>  d'une  pièce  de 
mofin^lc,  ou  o»c  dire  qu'il  y  a  )$uel-ai!en-< ,  projet  d'assafsl- 
tiii  '.  .^lH»^leur^,  <:'c»l  un  lufriuiv  met  »  >iige,  c'e«t  une  altoce 
calomnie.  (MouTenvnt  (1:<n«  l*HUiltoire;  l'uraieur  n'arrête 
Quelques  lu«t<in< ,  il  n^rund;  : 

•  Oui  ,  oui .  l'on  nou^  caiomiiie  ,  et  si  tont  est  permit  i  de 
•1  grandes  dviiii'iirjt ,  vouk  ne  pouvez,  Messlcur*,  qu'excuser 
cet  égaretiieni ,  «ans  le  partager.  Les  m''U  d'assasiln,  de  mca- 
tevr,  ont  été  prodiguas  à  un  jenne  bommu  quo  i'buuiieur  d^- 
Ttre,  qui  s'est  battu  pour  riioim>'Dr  de  son  père,  qui ,  pour 
venir  ici  défeudrc  sou  honneur  coulffo  une  odivUM  accnaaikm, 
i^ett  livré  aux  poursuiicii  d'un  Impitoyable  crdanftler.  Men- 
teur t  a*»aMln  I  11  a  i>ul>t ,  la  rooc-  ur  au  front ,  ces  ddst-spé- 
raulcs  iiiiures  Coiicevt  z-viu»  bien  ,  m--8»li-ur«,  lotit  ce  qu'il  y 
a  de  déchirant  dans  nnt'  telle  position  f  l'.l  nou<,  kI  nous  rap- 
pclona,  pour  nous  deleadre ,  que  Durc-p«lrc  en  a  provoqud 
d'autre»  ,  ou  nous  ordonne  de  reipecicr  «a  m«!moire.  Q.ioi  I 
Momteie  pour  uou*  sauver,  nous  nu  pouvons  dire  ce  que  le* 
wymte  ont  rapporld  !  Quoi  !  pas  m«we  en  arguineu*  qui , 
•ans  dt-ihOHOcer  l'un,  pcnTontaBieni:r  le  salut  do  l'antre  i 

•MeMtaon .  J«  dtcrcbe,  dai»  cette  touque  proediore,  dans 


eette  loogoe  audience ,  si  ma  mémoire  n'oublie  rlea  4«  tm.  ^ 
MMonade  BOB  adveraalroa,  rioa  d  imporiani  ne  ic  ftttwi 
«aol.  Vons  ttea  Ib  d'allleon  pour  réparer  quelques  «muiM». 
vous,  prolecteurs  naturels  de  l'accnsé,  vons  qui  avct  ii  kia 
écoule  celle  attaque  et  celle  défense. 

•  N'es  eep^s,  Messieurs  les  juré»,  qn'l)  n'j  »  pu  dhtBl, 
clde  coojMble,  1.1'  Mi-Tjiiir,  |id.<  'j'.<s',.LV.iniit ?  >'r<i-ce  pa 
que  ce  Jcuue  homme,  dont  l.i  !fle  ardente  a  reçu  mii"  q 
rnielle  leçon,  n'a  pas  rOdé  n  l'in^piriition  d'nii  nonilt 
cuHir)  N  c»t>ce pas  qu'il  a  voulu  vi.'iigfr  sou  p«rts,i«apei 
qn'àoaUa  a«dlOBGaBÉime  on  n'a  pa.<<  craint  d'sbrvavtrà 
tant  d*aDn1aaief  N'est-ce  pa«,  cu&u,  que  w  combat ttiM 
simple  duel  f 

•  lit,  de»  lors.  Messieurs,  dites  que  l'aceuté  n'est  paît» 
pabi  ' ,  car  le  duci  u'est  ni  uu  crime,  ni  tiu  délit.  Qoeti  c'Mt 
I  II  (Tiin«,  qne  faites-vous  sur  votre  si^Ke  .  tn^itliiril  riiir(( 
de  vriller  i  l'exCculion  de  la  loi  t  appeti  7.  i  l  l.iWi^t  sjMr  )t 
Cajciix  ,  (Jiatard,  liuclerc,  de  l'aru),  de  Larif.iuOKrc ,  qu  iij 
viennt  nl  rt^pondre  à  l'autour,  car  Ils  seul  ceoipUce*.  UA 
uon  ,  TOUS  n '.iveaqoo  d'honorable*  «sprrMlMwponrlMiai 
braves  K'     ,  ic  senl  eriminel  serait  l'aeensé. 

•  L'accuse  I  11  entendait  dire  tout  a  l'heure  qu'il  tM 
réjoui  de  la  mort  de  Uurepaire .  qne  son  ptre  >'ea  Ml 
appi  iudt,  qno  aa  faaiUo  avait  aavouré  louias  icaMnfe 

tiiomplie.  Ull  OMMlMm,  «M  npMdMO  MO»  dMHMt  b 

cœur. 

•  l.'acrusi'  !  A  pclue  11  a  Trappé  Oorepalre,  qoe  lo  d^<^pii; 
Ic  saltit  i  il  ehcrcbe,  dans  les  bras  de  M.  Larifaedicre,  use  pr^ 
orièru  consolation. Le Mbr,  ta  nnit,  le  lendemain, à losle la 
heure»,  il  se  présenta  Chet  IL  de  VIel-CasIel ,  »iirtpote,ei 
s'etelnl  la  vicUme  1 11  «tptn  qu'elle  sorrivra ,  Il  veotq«VDi 
lui  pardonne. «Je  comprends  toute  votre  «toaleur,  lui  <cr,t 

•  M.  de  »  Ipic^^stel,  A  chsq'ie  lusiautjevout  ferai  safoIrétM 

•  nonvellci  II  a  e  ncore  »ï  eonn,i|ssance,  n'apprecbct  p»: 

•  s'il  vuiu  eulejidait  Il  lui  faut  du  calme  ,  le  repo*  le  plai 

«  absolu.  • 

Von»  tlrc7.  crlle  lettre  ,  Metsieurt,  U  doulenr  de  $inf  fk 
elail  Intinensp. 

Le  père ,  l'a-i-ou  a$St.i  C4lomnld  !  Volei  la  lettre  q«*ll  éert- 
▼altaaa  femme,  au  mument  où  le  résultai  de  ce  (rl<le dod 
lui  fnt  connu.  Le  liubrode  la  po»te  atleslu  la  date.  •Mabtut 

•  amie,  riiiforluné  Uurcfiulrfl  a  élé  Iné,  et  eebil  qol lal , 

•  c'e»t  notre  malhcoreui  li.s  L'honnenr  estaa«r«  aMiltIMI- 
«  cevras  la  dt!»olaliOii  niuriellu  uù  je  suit.  • 

•  L'cnteud«  l-<uu»tiUii  '  la  déMUllonaiOrtOlloI  ObdMCdk 
celle  joie  du  fil»,  celle  joie  du  père  f 

•  Il  fallait  encore  attaquer  la  ro^re.  Ils  ont  lu  ta  r^pM^.e 
II*  i'accuieiil,  parce  qu'elle  rend  gnVco  a  Dieu  que  seii  th  sd 
sauvé ,  parce  qu'elle  l'appelle  ie  CId.  Le  CId,  le  Cid!  awi>« 
mot  seul  ruine  par  sa  bate  t<»ate  votre  accosailon  :  cet  <Hw 
faudage  si  péiiib  cinent  élevC  s'écroule.  Le  Cid  r  mtU  Ts'^' 
ce  doue  que  le  CId?  ('.'«st  le  noble  ni«  qui,  Immoluni  l'ioiMt 

•  l'honiie  ir,  lu«',  pour  Tpnper  son  père,  le  père  de  celle  f«l' 
aime.  \o)ez-vous  ia  lucre  ijtii  ii  iumphe,  iiou  dans  la  ntrtdi 
Dnrepaire,  mai*  dau«  la  «ictoirii  de  sou  âts  t  victoirs 
désespérante  et  qui  plouce  le  père  dan*  nue  martelledMi* 
lion,  qnaud  II  tonge  4  celnl  q-d  a  péri  ;  victoire  benfBOJ^dt- 
toiro  pleine  de  Joie  pMr  lo  cœur  d'une  nèn  dont  le  llMa 
sanvé,  ce  fils  lont  pMa ,  è  aes  ynut ,  de  reepeet  llllat .  Iwa 
géuéieuses  :  ce  liit,  sa  consolation,  aon  orgueil,  son  CH  !0«' 
son  CidI  car  il  a  rempli  un  devoir  sacré.  Il  a  nobleni'^nt  «t^aç^ 
dans  une  lutte  pdrIJlouao,  laa  ebovoux  blouo»  de  *m  pw> 
Fi  appra-le  maiiitMimti  ■ 

lu*'  Crémieux  demandidt  an  nom  de 
MM.  Bethmino  frères,  de  Frandbri,  ^ 

nullité  de  souscription  dans  la  compagnie 
cenlrale  de  navigation  formée  à  Bor- 
deaux. Il  avait  pour  adversaires  MM' 

lanirle,  Teste  et  Duvergrr.  \nus  citeroQi 
l'exorde  et  la  péroraison  de  sa  répiiqos* 

EXOROE. 

Avant  lie rL'pondre  môme  an\  Uni  de  non-rneerelr  HPlfjf^ 
OnM'li'  <-i|i,iii-"p.'i  par  no-i  ennii  i  li.-i.'iir-,  n-'U.i  t'prueVW**! 
besoin  rte  non-  délivrer  d'un  poids  ((ul  opprr«»e  ool*»*"^ 
Le»  parDlc"  prononcées  par  le  second  de  nos  5îî,«t 
t  tdau»  le  coinmenccmcal  et  a  ta  Au  de  la  plaldain*,  ^ 
avoir  nn  long  rottutla^oiiMHiti  et.  iiabitnd  qu'il  est  ^  <'  f^' 
de  sa  parole.  oMt  à  la  Iribuoe,  toit  à  la  barre  doet  i  l  r>ii 
vent  une  Irihniic,  il  ne  doit  pas  èlre  surpris  qo«  ' 
poiiilion«  ininiiidiatemnnl. 

Oui.  M<'«-<i)>ur*,  dans  toutes  les  afTalrca  civiles.  Il  î  *fr'M, 
pùce  ilr  ^olid  irilé  euire  l'avocat  et  lu  ollenl  :  celte  '•"",|^ 
j«  m-  fait  un  bouncur  de  l'arcepler  aujourd'hui  "Sl^Jlj^ii, 
Quand  on  plaide  pour  U  niaUon  Itettimann  ^ _'lSrZûl 
maison  k  laquolle  iioi  adversaires .eux-raOme*  m* 
lonva  leltiea,  m  ai dolatonl hoBoiago,  ol  bMaw""'*^ 
aantSuf  do  la  ntaton  dont  ra  «rt  uwati» 
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llaU  qoc  Tcalenl  donc  nos  adrciMlrcf/ 

L«  nrUM»  twtt  «nlMn ,  tflM«|*llo*  <MI,  «n  qjadqm  t«rl«, 
prendra  part  k  en  débita  s  et  mm  ioimum  dan*  une  telle  po* 
îjliou  qu'il  faut  de Toln*  Il Ibunnl  un  JngrmcntquI  iiout  rrapiK*, 
et  non  pat  un  Jngrnient  qui  non»  d)-ll«-. 

Qui  Koniniejt-iioii»,  l'ii  efrct,  et  itui  coniballons-nous  ? 

Qui  nou»  soninii-i'  ?  des  habitons  des  rires  tUi  Mrui'  \'.:\  xé- 
riti-,  .Hc»»ii'ur$,  t«ut  Frauç4it  qnr  jo*uir,  Ji>  ne*  f al»  »l  l<-»hi<- 
bilans  rivei  tt«  la  Garonne  onl  boaM  grtoe  fe  d«d«lsncr 
«loti  les  habltaoa  dca  bord»  da  llein  1 

Mali,  «at-co  bit»  iiMa,  p>  «pie  «rolBemineiit  botptiallcr.  qn| 
pouTOiu  reptwber  A  de»  dtnwtrra  let  Heux  qui  ira  oui  vu 
naître }  Vous  turlont,  pmn»w»  Imr  falR  «■  crime  de  ve- 
nir ri'claœer  la  justice  en  Franc*  «  lenqu*  TiMia-niémoa  voui 
lc«  y  avei  soumU  ? 

L«»  homme*  que  nour  avon»  altai|u^s  font  lioiiorablr*  ;  \'»- 
Tals-Je  nié?  Je  l'aval»  pioclainé  dan»  uiaconaulUliou  .je  l'a- 
TaU  répété  daoa  ma  plaidoirie.  Voaln-«vna,  à  cet  é|$aid.  une 
explication  bien  uelle  ?  La  toIcI  :  Il  cal  d«a  nom*  qu'on  r<'»- 
pecle  mtaïc  quand  on  le*  acc-u^c.  Tou»  aulm.'k  qui  nou»  au- 
lloni  k  reprocher  ce  que  nous  vous  rcprocbonf ,  uuus  Ir»  iii  ru- 
serlon»  de  toI  ,  de  fraude ,  de  mauv«l»f  fol.  L'av^uligr  rlr  vo* 
noiiif,  c'cft  de  ii'atoir  a  rt'pondre  ,  pnur  aiu-<l  dire  ,  qu'.'i  une 
question  de  droil.  M  ifs  faits  que  je  fintiale  comme  d<^truii>«nl 
Je  pro»p<:ctu6  ne  soiil  ^L'IJv  [n'i  I  |;,ir  voii!>,du  uiolii»  je  me 
borne  a  Us  préH'nier  couimc  letulUU  de  l'erreur,  de  la  le- 

âi  rrté,  d'uii)^  r.iuie  qui  vicie  mon  Mnaentement  dont  Irscon- 
ilion»  n'ont  pas  été  rempiler.  Je  ne  Val*  pea  an^elk ,  parce 
que  l'estime  doc  k  \a%  nom»  modifie  les  qualillcalion*  dues  à 
Toa  acte».  C'est  ataex  de  ce  eachflcc  it  volie  po»ltiou. 

Nos  adversaire»  prtfli iidi  nl  tiue  <  'csl  un  .Tnlimciil  de  pa- 
triotisme ,  que  c'est  l'iiiler«>'l  pul>lic  qui  !•  «  a  »euls  aiiiim-^H 
Nouf  Ilelhmanii  .  su  contraire,  non^»  •ou  im  drs  aginltiir>  , 
des  hommes  de  liourhc  ,  nous  n'J^»l<'l/^  i  ii  \  ne  (iLi'uni-  etilre- 
prisc  a  liL'uCllces,  à  prime»  :  nou>falrou»  un  pruci-s  quand  les 
Mttona  balaient» 

Il  y  a  ta  brancmp  d'emnra  en  ce  qnlNaeeme  le  bean  rd'e 
que  nos  adversalrraae  donnent  :  beaucoup  de  calomnies  dans 
celui  qu'ils  osent  uousaltrlhurr.  Je  r<>pondral  plu»  lard  à  cet 
Calomiiieii ,  mais  Je  ne  pni»  al  order  ma  CiiU!^c  s«uft  dépouiller 
les  fondateurs  de  l'sureole  douC  II-  te  [iffri  nl  I 

En  Torllt',  Messieurs,  on  fail  un  étran(c  abus  de  ces  beaux 
mots  de  p«irioilsat«  dfUitdrti  pabUa»  ^aad  m  1m Intoque 
dans  ce  procès. 

CMalit  dUce-v»n« ,  rcfprR  dn  palrtotlanM  qui  VMa  MimiM 
dana  Totra  cntrepriae  ;  mal»  alors  vou»  «ic«donc  re^té»  posses- 
seur» d'une  forte  partie  des  acilons  qui  forment  vutre  com- 
mandite. Voua  ave>.  voulu  fîilrc  à  la  pairie  au  innin-i  l'avinice 
d'une  partie  des  ci-pilaux  nuccfsairrs  a  l'i-iecwllou  de  cette 
lielle  |iens<ïe  ! 

J'ai  sous  les  jeux  le  (ahleau  de  la  dl&lribullon  des  actions  % 
nos  adversaires  n'eu  ont  \<»*  L'si  do  une  seule , non ,  pas  nne 
aeulct  Patriotes,  vous  ate/:  d  .iborU  mis  a  coavert  tanavaa  iup 
téréts  privé*. 

Et  si  vous  TOUS  rappelez.  Messieurs,  les  derniers  mots  qne  la 

forre  de»  choses  vient  U'arr;ich«  r  â  mou  Irois'euti-  coutradlc- 
t«?iii ,  (lilcs  quel  est  te  palrioll»itie  di  Il  i  i.u.  t  ir  .  t  l'orial, 
qui,  propriétaire»  d.)ii>  1»  Conip.iguie  Keiii  i.i:r  il mi-'n  !»  ie<rU 
et  sérli  lu,  fond' ul  la  (  ninp  i-i.ieccutra^e  i  lvi  n'c  i.'.  (.•ne  p  i» 
•er  comme  neuf  diius  la  uuuvelle  Compaguii;  ie  uialcncl  di:j;i 
Vieux  de  la  première  ! 

Veuona  k  l'intdrèt  pnbltaJta  ftance,  dit  on,  recale,  en  quel- 
OM  aorto ,  devant  les  grandea  rnlreprisirs  :  Livcrptioi  et  Ui-n- 
Maaier,  Mevr-l'orketla  Belgique,  tout  nous  dcpa»»<f  a  l'<iiiaii- 

Kl  nou».  rliefii  de  Ifl  clTlTlsrfl.oti,  nous  scmnic»  en  dernièee 
■  pour  l'ii)du<.li  le  :  1.1  <|ii'a  t-iui  luii  ,  je  ton»  prie,  jusqu'à 
ordaent ,  en  Kraiu<',  m  r<i\ inr  rl<  s  c.ipiianx  appelé»  partons 
MB  fondateurs  de::  '^ack  icit  ikiuu  IU  s  ' 

Quelles  sont  les  sociciés  qui  r'cieveul  grandes  et  majestneu- 
Ma  dlatât  t  Caat  aans  qnl  txpaserona  uaa  ianda  et  nos  capi- 
taux,  iMHUtaaMiaidelanMr  de  eona,  non  pas  que  eoua  pnnle* 
la  société ilBala  qaa  voua  la  soulenli  x.  O  qne  vons  rcmeitr<  i 
k  notre  eaiaae  pour  aider  k  nos  vastes  entreprises,  nons  ne  le 
réclamerons  nn'a  ine.mro  des  besolut,  et  vos  avances  seront 
productive»  d'iiii  c'r(''(>  I  u  iio*  niiiliK.  Ki>u,  non,  il  n'en  c»t  pas 
ainsi  :  le»  capliAiii  ^oiii  ponrotl' li<,  au  jour  m£me,  a  l'insiant 
où  la  »pecuiation     pK's.  nic  ,  a>  leo  anadaa  a'dcnaiant  aana 

produits  pour  le«  actiouualrer. 
OnaapialntdaBanaa  eairdo  tonltiMili  daaaaeMMiial 

silinnnent  aaa  itfsa  de  canaux,  nos  rnuiaada  cbemins  de  fer, 
et  eoilk  qne  loa  baounea  pulssan»  qnl  ae  vaaient  d'agir  dan» 

l'lntér«t  public,  placent  toutes  letir»  aellana,  lana  laisser  une 
aeole  chance  ouverte  contre  eux,  et  sans  se  préoccuper  un 
moment  de»  actionnaires  qui  li  »  rnriciilKvnt.  Lt  VOnaVOnlci 
que  )a  Kraucr  applaudisse  1  de  (elles  opérations  ! 

L'lnl(?t<^t  (iul)lic  ■  Comment  le  roiiiprenei-TOUS,Teo«  dont  la 
première  pensée  .  la  pensée  dominante ,  est  d'élowflbr  toute 
CMMumnea  MIT  la  llMW  qna  van*  **aHci  arnl  exploller  f 

Diaaai  vrat  i  c'ait  votre  lnt«r«i  privé  qnl  «ona  a  seul  animé. 
Tons  avez  lût  acte  de  négoce  ,  Je  ne  vous  en  blkme  pas  t 
aoyez  d'bononblat  négocia u.>.  mais  n'invoquez  pas  le  palrio- 
tlsme  et  l'inldrél  fnbUc  :  c'i»t  un  bol  ornement  qui  na  va  pas 
ft  Vélneaiu*, 

PÉEORAISON. 

Une  objection  sérletise  nous  reste  i  combattre  t  >érieu»e  par 
Ma  parriaa  dont  an  l'entonre,  futile  par  Ica  falU  qui  l'«x< 
tUqWBt,  Mit  «dtfliillll  «M  litetellMb 


Un  dit  que  notre  affaire ,  dans  son  origine,  a  été  peur  nooa 


I  aOsim  da  banne,  de  Jeu  ;  natra  araela  «t^ourd'bul  e»t  la 
n'auiiat  de  naira  Atfaapauiluaent.  nona  naua  aammea  préei» 
pités  »nr  nne  prtme  q-ii  naua  semblait  carialnei  ellomanqne 
a  nos  e»pérancaa  ,  uaoa  nans.Jrlana  an  arenglaa  dana  nn 

iiiautalii  procès, 

M<  M>ieiirs  .  je  ne  faU  pi»  rommi'  no«  adver»»  rt  j  :  je  ne  di- 
rai par  que  II»  MX.  Bi  tblliaun  fe  ri'COiiimaiident  ;<^»l  ;  p.:i|- 
lei  r  nom  ,  |iour  qu'une  parellli-  iicciisatloii  loinbc  [l'élis. 
mcmti  Les  MM.  Betbmaun,  tont  (icrmaitss  qu'il»  koi.i,  et  per- 
meltes-nnt  do  dite  qu'Ila  sont  Oer»  auaal  da  leur  nalionatilé. 
les  MM.  Boihmann  ment  qne  devant  la  jnattcc ,  Il  fautif 
pondre  autrement  que  par  de»  phia*e^.  Il  nufOl  qnecefmiOtM 
cote  a  la  Aeersa  aient  ete  iracé»  dans  leur  corn-spandanoa, 
(  our  qu'il»  couiprcnueut  qu'ils  doivent  s'expliquer  sur  ca  r»> 
rru'  II.-  qu'où  lenr  a  al  babilenaat  et  al  aonvcnl  adreiaé  dana. 
la  deren^e. 

U>  ssleurs,  nne  nnée  d'opérations  ,  de  apéenlallOBS  d.  toute 
naïuie  fondait  sur  la  place  de  Psii».  (Jiaqoe  Jour  voyait  coter 
D  U  bonne*  sans  choix,  sans  distinction,  toutes  les  citetionn 
qnl  s'offiralent  k  l'active  Imaslnallon  des  spéculateurs.  Il Âi|)nt 
ai.taul  qne  postlble  mittie  une  di^ue  a  ce  lorreul,  Leajonr» 
naux  aiinqnrércnt  qu'un  ne  pot  teiait  pins  11  la  cote  ollleieila 
que  le»  a.«MH:lallon.s  doul  Us  apparences  aéraient  »érleus4:S 
HUX  yrux  du  tjriiiluat  dct  .igei.s  di'  change.  VollA  ,  MessUnr», 
l'apDiicalion  de  celle  ubra»c  d'uuc  de  no»  Ici  1  ri  s  :  •  Noos 

•  pi'iisousqnc  celle aUreéera  poriéck  la  cote oOlcielle  delà 

■  bourse ,  comme  plaaienrs  autres  opérations  ludui^triollca.  • 
)lalnt<  nant ,  Melltenrs.  que  les  ^ou^crlpleurs  de  Francfort 

aii'iit  I  spOré  lant*fc-la  fol»  un  iiilL^rrt  «Hi  ve  qu'on  leur  pro- 
tiM  itail  daii*  le  pro«p''<  tus  ,  i  tiiii  acrrul»;  lueul  lic  i.jpifaJ 
(ii.'a<»iii  aient  des  IjOiii-  si  ronn\i^  rl  nue  opt'l  .illou  hi  large- 
lui  ht  jii  1  »  uléc ,  Ils  hOiil  loi  II  (le  II'  il'i  r.  Ii:>i>i)i'.i  /  \  on  •  le»  pj- 
riùr  11  î .  coiiiiaifs.inrf  di  M  M.  r.i  U.iii:ii;n  lurs  jiu  '  '.l<  infalre 
Kiir  fui  piopoeue.  lia  «0>eienl  dans  le  cliuix  qu  ou  av^ail  fait 
d'euk  nn  témolgnafe  d'eailme  et  d'Intérêt  dont  ils  ne  pou» 
valent  Irop  remercier  II.  Bongemool.  Oui ,  sans  doute  ,  lia 
eomptalenl  sordebcMix  avanlagei«  ceux  qui,  dan»  nn  Jonr. 
elTiaient  trois  nultiono  pour  vnire  «péculaliou  buiteusel 
Mal»  qu'il»  <  Il  al<-iit  fait  une  opi'raliun  de  l>our»e  eux  qui  tous 
ircrivalent  :  •  >u,i»  n  •ii»  'Ou  ini'-.  refu»i;>  ju>qa  Ici  par  prin- 
cipe, ï  Iniile  spéciilMliuu  iuilu^Uielle;  cette  foi»  nous  déro- 
gi-ous  k  nulle  bablliide  en  prétenec  de  tels  noms  et  de  votre 
r<  coininundalio  1 1  •  qu'iU  en  aient  fait  une  spt'cuUtion  de 
honiM  eux  q>ii ,  aauscripteurs  de  2,«7S  aeliona  viennent  ica 
Sialii»  encoie  namlea  de  3.500  et  plus  t  c'est  nne  pure  ca- 
luunilc.  Voua  avex  notre  argent,  k  la  bonne  heure  :  fallea  tout  oa 
qiie  vons  pourrit  pour  le  «carder  ,  c.iniiu"  vous  av<z  fait  tout 
ce  que  vriii-  pont  i<  t  pour  l'obli  iilr  de  nous  ;  inalii  ne  i.oui  in- 
Juni  z  p  .  .  u  rii.i-  pour  \oii»  def-udri'  ;  car  nou:*  peiilun>  nos 
e<pii.<ux  <  i  \uii>  Il  a\ ex  rifu  expose!  ^on  lien  ,  Me»ieur-,  ils 
u'uni  rieii  eX|.oi>e,  et  lis  nona  accusent  !  Koiu  de»  joueur»  de 
bourse ,  des  agioteur»!  Et  ce  sont  U»  bommca  qui  ont  pUcé 
lonU»  Knr»  acliaus  .sans  même  s'en  résertcr  une,  Ce  «mit 
ces  bomiucf  qui  non»  cafomuirni! 

Von»,  von»  «t"  ;  join'-.  ni»l«  A  jeu  n"ir.  Vorrr.  en  elTr't,  quelle 
Hdi  <t»e!  D'alt.ii  J  ,  toute-  «o<  ai-tioiiN  p"  m  i  ,  ^  ,  clou»  point  de 
rl-"|iii' :  plfi  ei  »  en  parlie  Ji  l'ari-,  où  «  lli  svinil  roiiiir  de 
iii.iiu»  en  ui.<iii  ■^an»  ocnsioiiiit  r  aux  poi  tt  'irf  ^ni  r  c^sirt  des 
lo'ili'â  qui  1rs  iM'iivnt:  tout  le  reslu  U  i  uli  ang'  i  qui,  luLn  de 
la  Krance,  n«  connaîtra  pas  lea  vleaa  do  l'opération ,  jugera 
l'i<II.ili  e  par  la  nom  des  fondatears,  at  ae  résliuei  a  pins  tard 
k  I  I  pi  rie  InéTliabie  d'une  part  do  aon  capital,  plutôt  que  de 
venir  cbcreher  k  5uO  lieues  une  jn>tlce  qne  rélolgnemcnt  fait 
paiai  r*'  iiu  i  t  l.ijnc  !  Ainsi  vo>»x-ïor.»  (Oli-liii'  il»  aRi«»(nt 
ti  oiilenu'iit  ,  eri.i  lli  m- ut  pour  les  hoiisripli  in  -  ?  l'i  udant 
quatre  Jollr^,  liui  s  ac  iioi  ^iie  la  réputation  di'  !  iir-  noms 
et  ]i>  pi  emii  re  I  ll'  i  »•  fci  i  i  Cl-  |.iut(-giiit  ,  ont  nui  i  ii.m-  20 
k  2i  fiaucf;  k  U  lin  di-  la  tiinalue,  le  pair  est  aUetiil;  k  Klc- 

anro  qu'on  a'ériaire  *  Pari»  sur  Ica  laMa  Jnaqu'alois  liicannoSt 

la  baissa  arrive ,  elle  vient  rapide  et  menrtrKre.  Que  Icnr 

Importe?  Il»  n'unt  pas  une  acii m  en  porlefcuille!  Kb  !  quel, 
leur  éeni-oii,  vou»  aver  fait  un  papier  débourse  .  et  vona, 
lionnnr^  tnuior;ili|i  >  il  pui«>aii»:  vous  ne  le  »ouleiiez  pas  l 
S  lu  U  /  \o'  >  i|u  11)1  >i  1. -  u  pi  rii lire  queliines  unes  de  s  n»  action» 
au  |iali  .'  •  l'u  en  -eraii-ou,  t  i  riiint-ils,  s'il  fallail  reprendre 

•  ce  qu'où  a  livré'  •  l.l  i  •  l  .  plainte  de  notre  part,  il-t  »'cn 
font  uue  aiuic  :  •  Voulii  /  vous  donc  ,  nous  di»''iit-ll»  aujour» 
■d'bnit  vaua,iattvuni,  une  bauaia  factice  f  Nona  vanllan^ 

■  non* ,  bonnétéa  fondatenra ,  lalsaar  k  la  apdenlatlan  taoi 

•  cour»  uainrel.  •  Son  coure  naturel!  Onl,  sansdonte,  4, 
commi*  q  telqu-s  antre»  créatjnra  d'honorables  entrepitiaa, 
V0U5  pui:\irzniontrerenporiereull1e  uue  ma»»e  <le  vos»<-tlon», 
nous  i  iiiin<ren(li  lon>  voire  probité  unsrrjitil)  r.  \Nis  TOU» 
atc/  toiil  rc(ixndii  ,  tout  Jr'te  (,or  la  pUce,  et  qu  iiid  la  baisse 
arrive  ,  \o  i-  ..;  [»'U'/  r-  \-i      •  /«r.t  initmei  det  etioii»' 

Remarque/  bien,  Mcs-tieiir--,  que  ce  n'es!  pas  ta  baisse  qui  a 
déteiminé  le  piocès.  Le  12  mai,  nous  nou^i  etoituon»  dn  pen  . 
de  cou»i»tance  d'une  parrillc  valeur,  si  bien  rceo-nnuudée  ; 
le  lé.  sionsexpiiinoui  Bvee  lltuidild  les  réflexions  que  notia- 
insplrent  q«Klques-nncs  des  clauses  dea  sratots.  Jusqu'au  lé 
juin  ,  noM»  »oillclton4 1 e  bail  S  lerrni*.  l  t  quand  noire  lettre 
de  cejour.  10  juin,  fait  counallre  si  nrlliniri;t  Us  Irlilc» 
rcnseigueineii»  rryu»  de  TorJeaux  ,  k  cette  époque  ou  les 
aclioîi»  sont  loinlii-ei  k  100  francs  .  nons  ne  pailuti»  pa»  en- 
core du  proc^l  Ce  n'est  qu'a  la  lecture  du  bail  qne  nous 

k  faire  dea  abaervaUvBa  pins  vive*  ;  l'aoKitOMi 
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n'entre  dani  oolrc  corrct|M>Dd*nce  (fa'k  la  rt-ception  des 
lettre»  »ing<ijl(ir«s  «b  l'»tciit«t  Im  fraditcnra  nimt  Im  MU 
lea  plus  pateiM.  Cc*t  enAo  la  mltolve  do  19  Juillet  ^Leomblt 

la  mcmirc 

Kt  c>»t  en  pretente  d'un'?  condolte  *i  rèjenrée,  que  l'on  ap- 
pelle le»  frère»  ttcthmanti  de»  joucurt  !  fie  dite*  p»»  que  der- 
rière eux  Se  irouTc  DUC  niasse  de  aoutcripleur*  à  qui  rritc 
appcllatloit  puiirralt  du  otoliis  n'appliquer.  Lueorc  une  foi*, 
le*  MM.  Relbiiiann  nous  ont  <^rrit  que  leur»  conimellaiis 
étalcittdes  porteur»  «crioux ,  el  quand  le»  VU.  nelliinanii  at- 
««•tent  un  lait,  ce  fait  «t  vnl.  La  preote.  1»  »oicl  ;  non*  avoiiii 
•mncrll  pour  9,673  actlona ,  non*  ftTOOf  4ans  doi  mains  3,â00 
«Btlon<i. 

Mci'Bfciiri* ,  noa«  Icrminon*  ici  te  lonR  dC-bat  dan»  lequel 
TOlre  hu  :.vrin»ntc  attention  ne  »'e«l  pa«  un  instant  dtlDCB- 
tie  :  t:'t'^\  (|(n:  \       i  n  comprenez  l'Imporlance. 

L'A^  <'nid^t><'  loiii  l'iitlcre  attend  voire  jnfmvnt. 

LcH  fivrt-s  n<  iliin;<riii ,  fl  nialh  ureux  d'uioir  a  «outrnlr  utio 
part'lilu  lutli-,  «'cti  (-unsoli'iit  par  :a  pvn»<^c  qu'iU  n'auront  pa» 
cnTalnlnpIoMiTOkrejnKiice.  Sur  lc%  rlT<o  d«lldn.aMai>l«u«, 
l'opinion  Qnanlme.  t)op'il»lr>>,  c'ett  que  l«t  Irlblinaux  de 
France  ne  balançent  pt»  h  m?  déclarer  nt^'mc  confie  de«  Fran- 
çais <|>ii  r)nt  tort, en  fati'nr!>d'<ïtraij(i;eriiqul  ont  raison. 

Aiijourl'luil,  au  nom  de  IVlmisger  qui  ne  parle  pa»  en 
n>;ilire,  in:i  •  r  i:|  s'.riM  ^ c  i,(;til-  im  nt  a  Tolfe  lnili>p<  nd^nrc, 
nous  d(  ninndon.'i  q  ic  l'-n  un  juk' mi  u!  ''nil!:cmm»nt  innial, 
»ous  con'iaci K'/.  celle  vi'ulc  in  liv  i  ii  (Ot<  (l<>  toulo^  iio-i  Inis  , 
et  que  tou»  sa»iz  ti  bleu  f  «Ire  re»prclcr  :  Il  y  a  en  France 
éf9l*Jiutie9  pour  tou  t,  Clraii|er<,  noua  Tenans  an  pletf  de 
T«(r«  irilnitiai  d£cUrcr  que  nota  locDnm  fan*  crainte.  Vou 
résillerpi  notre  ensafement ,  parce  que  cet  engagrmi'nt  n'a 
été  contraclé^ne  par  crrenr,  parce  qno  lc«  »lati>i«  et  le  bail  a 
fi-rnir  Tioknl  onvn  Umenl  le  prfxpc  clm,  ►rôle  li.i  <■  de  iiolriî 
eon»t  ud'uii'til.  Volic  jn^triu' la  n-  tera  coninir'  un  tnonu 
lurnl  de  junlice  rl  tl'i 'viilf' ;  iti.iH  It  no  »nr[ii'Mi(1r»  ni  <'t> 
l'iaiirc,  ni  au  dih'irs.  On  («.ill  p.<(tniit  (im-  le  iiihunal  lie 
couiuxnrce  de  Tari»  ne  toK^ro  de  personne  rinfradlon  à  Ja 
fM  promiiie. 

Nous  avons  dit,  au  commencemenl  de 

celle  nolice,  que  M'"CrrniiiMi\  csl  ne  dans 
la  religion  juive.  Depuis  le  jour  où  il  fil 
son  cnirée  au  barreau^  il  s'est  occupé  sans 
relâche  (lèses  coreligionnaires  Toujours 
prùtà  les  soiilrnir,  à  les  drfendre,  récla- 
mer soit  en  leur  laveur,  soit  en  faveur  de 
leurs  droils  tjui  lui  semblaient  nn^connus, 
iî  p;i?<e  mi\  yeux  des  l<ra(''lil('.^  di-  toute 
rKurope  pour  un  des  honiiues  tiui  ont 
rendu  les  plus  grands  services  à  la  cause 
de  leur  émauiipulioii.  Les  communaults 
de  la  ^Nouvelle -Orléans  lui  ont  envoyé  le 
diplôme  de  membre  de  leur  association.  U 
est  ù .  ij  o  ti  rd'hui  membre  du  Consistoire  cen- 
tral, et  porte  la  plus  active  sollicitude  sur 
tous  les  moyens  de  répandre  Tinstruction 
et  la  morale  parmi  les  Israélites  français. 

Une  école  centrale ,  fondée  à  Metz  en 
4828,  élève  des  jeunes  gens  dans  le  rab' 
binai.  M.  Crëmieux  s'en  est  constitué  le 
protecteur.  Il  se  rend  chaque  année  au 
sein  de  l'école  ;  il  passe  les  examens,  en- 
courage les  élèves,  excile  les  professeurs, 
distribue  des  prix  qu'il  a  fondés.  Les  séan- 
ces qu'il  consacre  à  ces  examens  sont  de 
véritables  cours,  dans  lesquels  il  déve- 
loppe Us  beautés  des  auteurs  sacrés ,  et 


les  compare  aux  belles  créations  des  poètes 
et  des  orateurs  grecs  et  des  latins;  des  al- 
locutions pleines  d'une  haute  phi!o.>^uphie 
apprennent  aux  jeunes  gens  destinés  aui 
fonctions  religieuses  les  plus  élevées  par- 
mi les  Juifs,  comment  la  religion  se  con- 
cilie avec  les  nol)Ies  idées  de  tolérance, 
de  modération,  de  .sai;*.  sse  liumairie.  Il  i  n- 
tretienl  une  correspoiidaticc  suivie  avecles 
rabbins  et  avec  les  consistoires.  11  délivre 
cbaque  auiicc  des  livrets  d'épargnos  aui 
enfans  Israélites  qui,  dans  les  écoles  prim» 
res,  se  distinguent  par  leur  conduite,  leur 
application ,  leurs  succès.  Il  a  fondé  deoi 
lits  de  fer  dans  l'hôpital  Israélite  de  Meb. 

On  se  rappelle  avec  quelle  chaleur  il  se 
personnîQa,  comme  le  dit  M«  Dupia,  » 
premier  procès  sur  le  serment  morejt- 
dcdco»  Alors  M<  Crémieui  était  danstotde 
sa  renommée  ;  Il  pouvait  parler  haut  de- 
vant des  magistrats  qui  aimaient  sa  parofe 
et  rendaient  justice  à  sessenlimens.  Mai» 
il  avait  commencé  de  bonne  bcure  à  lut- 
ter contre  les  [  r(  jiîq^i  s  sous  le.-^queîs  le? 
Juifs  ont  été  si  !ong  lem[KS  accablés. Dan? 
une  de  ses  [ireiniercs  causes  ci  viles  devant 
la  Cour  royale  de  iMmes,  M  Ci\  mi  u\  uii- 
lendit  son  adversaire  dire  eu  cummen- 
çant  :  Mesaipiirs.  je  plaide  pour  un  h'IjMi 
appelant ,  coulrc  un  tel,  intimé. 

Mon  cher  confrère,  dit  M"  Crémîeffl' 
faites  connailre^je  vous  prie,  à  la  Covr^lt 
religion  de  Vintimé^  pour  lequel  je 
vous  m'obligerez  moi-même,  carjenâïïff^ 
suis  pas  informé,  Pottrtani  la  re%i0"  ^ 
plaideurs  a  sans  doute  ici  quelque  imp'^'" 
tanee  y  puisque  vous  dUes  que  tafipela»it^ 
Juif,  Ajoutez  aussi ,  ^tf  mus  plaU , 
deux  avocats^  Fun  est  eathoUque,  /  ''"'^ 
Jmf;  U  procès  en  vaudra  peut-être  vùtui 
pour  l'un  ou  pour  Vuulre, 

La  qualiûcation  de  juif  disparut  deU" 
dience  de  la  Cour. 

l;n  autre  jour,  Crémirux  pl"'^''^' 
en  police  correctionnelic pour  un  coipof' 
iKMïjuif,  Les  preuves  contre  les  prcvcn"' 
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substitut  qui  tenait  l'audience,  dit  aux 

ju^cs  :  Quel  <l<)ul(>  enfin  resterait-il  dam 
vos  esjirih  P  Celui  que  mus  poursuivons 
n'est  qu'un  Juif  routeur. 

Quai-je  entendu,  s'écria  l'avocat,  en 
interrompant  le  ma^'islrat?  Dani^  celte  en- 
ceinte.  f>H  l'''<jalilè  règne  en  souveraine^  m 
présent  e  de  cet  te  image  du  roi.  quia  procla- 
intf  dans  sa  Charte  la  Hfjerté  des  cultes^  le 
magistral  qui  représente  la  loi  el  le  roi, 
pour  faire  triompher  une  prélenlion  qui 
seteiuty  ose  invoquer  ici,  comme  argument^ 
la  religion  du  prévenu;  el  c'est  avec  un  mé- 
pris que  le  geste  sigwtk  aussi  bien  que  la 
parole,  qu'on  énonce  la  qualifieaUon  de 
juif;  comme  si,  aux  ifeux  de  tous  les  hommes 
raisonnables  aussi  bien  qv^aux  peux  de 
Dieu,  un  Juif  ne  vaui  pas  un  chréiien; 
comme  si  en  présence  de  article  A*'  et  de 
V article  5  tfe  la  Charte,  un  Français  juif 
ne  vaut  pas  un  Français  chrétien;  el  Von  ne 
songe  peut  même  que  celte  insulte  frappe  à 
la  fois  l'avocat  et  le  prévenu ,  qui  tous  deux 
professent  le  même  culte  l 

On  pense  bien  que  de  telles  paroles  pro- 
duisirent leur  inévitable  effet. 

La  mort  de  rei-évéqae  de  Blois»  Tabbé 

C  ré  go  I  re,  enleva  à  la  cause  de  la  tolérance , 
et  delà  liberté  des  cultes,  un  de  ses  plus 
dignes  champions.  IVI"  Crémieux  prononça 
sur  la  tombe  de  Grégoire  un  discours  au- 
quel nous  empruntons  les  passages  sui- 
vans  : 

•  MeMiam , 

<•  Apràa  tant  d'homroagM  reodot  à  une  »i  belle 
-vie,  à  une  ai  belle  mort,  ne  voas  Romblp-t-il  imit 
qu*il  manque  un  drrnicr  hniiiinage  à  lu  laéiuoiro  il» 
celui  dont  nous  al*ona  quitter  les  reates  mortelaPSon 
Ane  ai  donoe,  ai  boone.  n  «Mend-etle  paa  encore  on 
tribnt  de  dooleiir  et  de  reoonniiiaaanee  P  Curé  d'Em- 
Lrrmi'nil,  vtûi  l  prt-.  ilc  ta  tmi  1  ■  iK  s  ci!i)y(;iis  tVan- 
çaia  qui  viennent  te  dire  uo  dernier  adieu  *,  dc«  ci- 
toifént  françfiis  jottiautit  d«  font  lea  droite ,  de  tout 
l'honnpor  tuiaclici  à  co  beau  titre,  réuni*,  cotifondu» 
au  acm  de  ta  grande  nation,  enfnna  de  la  France, 
qu'il  e»l  si  glorieux  d'aroir  poor  patrie.  Ceacitofcna. 
i\»  étaient  JuiF»,  Idr.iqun  le  preniicr  fn  vina  rappeler 
qu'ila  étaient  liomtuca  j  ila  étaient  Juifa»  c'eat-à-dire 

ma  iT,  S"  FJULTn. 


mépriaé* ,  liaïa  ,  lÏTréa  aux  peraéealiona  de  l'igao* 
ranee  et  du  fanatiane,  loriqoe  ta  voix  générenae  oa« 

proclamer  leurs  droiiB  foulés  aux  pie  li'  i  f'ri  hHU  d\x- 
aept  aièelea.  Aujourd'hui ,  ia  France  qui  lett  ado|»t« 
iea  voit  naareher  lea  éganx  de  aea  aniroa  fila ,  et , 

avant  que  la  tombe  s'ouviît  pour  tni ,  tu  fus  heureux 
d'entendre  le  légi»lat<.'ur  lui-môiiie  |>ruclanier  entre 
leur  culte  et  les  ciiltea  chrétiens  la  ploa  parfaite  éga- 
lité. Ce  grand  acte  de  justice  ,  nnns  nnuo  félii-ituna 
que  tu  en  aies  été  le  léiooiii  ;  c'est  l<à  récuuipeiise  de 
tes  soina  ,  de  tea  écrita,  de  lea  courageux  diacoora  : 
c'eat  presque  une  couronne  pour  ton  cercueil... 

«  iilesaieura,  vous  l'avci  va  dana  ses  preinierapaa, 
nous  vers  la  fin.  A  qui  de  vous  ou  de  nons  a>at-it 
nidiitrô  plim  dijMR-  île  !'f»'i:i'c  f*  ;!»^  l'adiliiriif i'm  y<'i- 
bli({uc»:'  Ct^lui  (]iu  recîiiiuaa  i  etuaucipation  de*  Jtiifa 
avant  qu'il  fût  pcnuia  de  TespéreTt  ae  trouva ,  dana 
rAaaemiil^  ConaUttiante,  le  premier  à  la  tribune 
pour  la  réclamer  encore  ,  eoutena  pnr  plusienra  de 
«es  (?oilègue»  ,  et  surîmit  |>ar  La  Faycite  ,  dont  le 
nom  rappelle  tuiu  lea  coiubata  do  la  raiaon  contre  lea 
préjugéa ,  de  l«  tiberté  oootre  lom  lea  gwirea  de 
daapotisroe. 

"  Sa  vie  à  la  Convention,  voua  renet  de  l'entendre 
raconter  par  un  cuuveniiounel  (  M.  Tlubaudcau  ) 
dont  la  mâle  éloquence  retentit  encore  au  tond  de 
noa  âmea.  Plua  tard,  il  osa  proteater,  lai  cinquième, 
ouiitre  l'élévation  It  TEmpire  de  ce  grand  capitaine 
qui,  ii>alg/c  8e«  i  ircurj,  n'en  demeurera  pas  moiua 
le  premier  génie  des  temps  modernesj  il  fut  pendant 
dix  ennéea  membre  de  l'imperceptible  oppoaitionqai 
étonnait  au  milieu  deaos  flota  de  courlif^ms  l'empe- 
reur Napoléon;  et  lorsque  l'absurde  liestauration 
parut  après  noa  rêvera,  oomme  pour  lea  rendre  iiré- 
parablc»,  la  voix  de  Gr<'gc»ire  fut  en  quelque  aorto 
la  dernière  qui  ae  At  entendre  au  nom  do  la  aouve- 
raineté  naiionala. 

•  On  vous  a  dit  ion  cxrl  iM  in  Je  cctie  Chambre 
qui  préludait  par  l'cxpulitiua  de  (négoire  a  l'expul- 
sion de  Manuel  ;  mais  ce  qu'un  ne  vous  a  pas  dit , 
<;'c«t  la  cliaritê  qtii  t'animait  lorsqu'il  parinit  de  ceux 
qui  avaient  provoque  ce  lâche  attentat.  La  |»rennére 
fois  4|oe  i'etn  l'honneur  de  le  voir,  j'enteodia  cea 
expressions  que  j'ai  toujours  retenues  :  «  Ha  m'ont 
••  déclaré  indigne!  Indigne!  ah  !  puiaaent-ila,  de- 
«  Tant  un  autre  tribunal,  ne  paruilre  pan  cux-mémea 
•  indigne»  aux  .yeux  do  celui  qui  lit  au  fond  dea 
«  cœnra  !  Il»  ont  vonlv  me  faire  bien  du  mal  ;  mais 
«je  II  '  l<  iir  eu  VMix  paa»  «lefaaqoejoarje  prie  Diatt 
<■  pour  eux.  >' 

« Meaaieurs,  j'afhrme  que  voilà  aea  propres  ex- 
preatieM  :  que  ceux  qui  l'ont  oOOBtt  diMoC  e'il  tint 

jamaia  un  autre  langage. 

«  Il  eat  mort  comme  il  a  vécu ,  en  philosophe,  en 
homme  religienXy  en  bon  citoyen;  il  a'eit  dtaiot 

après  une  longue  carrière ,  toute  i  Icir.r  do  vcrtutet 
de  services  reudus  a  sa  patrie  «i  a  1  Uumauité. 

f,  ri'  j  ùre,  écoute,  voici  nosdernii  r«  adieux;  ila 
seront  dignes  de  tes  vertus  :  ta  seras  pleuré  sur  tous 
les  points  dn  globe,  car  il  n'est  pas  un  point  du  globe 
r  ù  fir  ti  onvcnt  rjuelqnes  membres  réunis  de  cette 
antique  nation  que  ta  voix  a  retirée  do  Tabime. 
M'oiitends-tu,  prêtre  de  Jésus-Christ?  lie»  ittifi  ré- 

i|)andus  âim*  tout  l'univers  le  pleureront ,  el  pendant 
que  la  pliilosopbie  te  jugera  digne  d'une  statue,  pea< 
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4hU  qv»  la  liberté  le  proclamera  l'un  de  set  servi- 
tMf«  1m  pliu  fidèk*.  la  religion  te  renendra  d'a- 
voir appuyé  «on  empire  mur  la  teléraMe  el  l'hnma- 

aité!» 

Ce  discours  fut  souvent  interrompu  par 
desbravosetdesapplaudissemens  A  ppine 
V'oralpur  avait  il  terminé,  que  l'un  des  0x6- 
culcurs  leslaracnlairef?  s'écria  :  VcniUcz  ^ 
monsieur,  recevoir  mes  renier cimeus  el  ceux 
de  mfs  cnllrijiies,  pour  cet  hommage  si  lon- 
chunl  à  la  mcmnire  de  notre  ami:  vous  l'avez 
loue  comme  il  merilail  de  l'èlrc. 

Ou  se  rappelle  Deutz  {voir  sa  notice) ,  et 
racle  qui  livra  la  duchesse  de  r>erri.  Deulz 
s'adressa  à  M.'  Créraieux  ,  comme  son  co- 
reliprionnaire  .  pour  qu'il  le  ju^tifiM  en 
un  mémoire;  voici  la  réponse  de  l'avo- 
cat. La  sensation  produite  par  cette  lettre, 
fui  immense. 

Mouûeor, 

Toute  relation  doit  ccaev  outre  voii<  et  moi  ;  'y. 
ai  entendu  deux  heures,  c'e»t  auez.  Si  voua 
éi.cx  liaduit.  en  orimîuel  devant  un  tribunal,  ri  tou* 
m'appelUcs ooninie  avocat,  je  no  tou^  rcf  usiTaiti  [i.^.* 

mon  lin  i  l'  ru  :  tons  1p«  ncctisé»  ont  le  dmit  de  I  in- 
voq<ior.  M«ii8  TOUS  étea  libre,  dana  tout  (  écUl  <l<i 
triomphe  lucratif,  objet  de  votre  «mbUîoa  :  je  n'ai 
tien  à  faire  pour  vous.  Si  c'est  pour  vow  jualîfior 
aux  yeux  du  puMin  ,  !  »  Fr  im  c  est  sourde  à  la  justi- 
fication d'une  lâclietc  :  il  taut  subir  la  honte  quand 
on  a  comommé  la  trahiton.  Dailtenra,  je  se  vois 
lien  pour  axcoier  un  crime  que  je  détette ,  et  qui 
ne  voim  trnino  pnt  devant  ir,mtrf  i  in^'f»  que  l'opi- 
nton  publique.  Si  vous  avez  compte  sur  moi  comme 
votre  co-religionnaire)  que  votre  erreur  fioÎMe;  vous 
n'appartenez  maintenant  à  aucun  cùUe  :  voai  avet 
abjuré  la  foi  de  vos  pères,  et  vous  n'êtes  plus  catho- 
lique. Aucune  religion  ne  vous  veut,  et  vous  no 
poovet  en  invoquer  auenne;  oir  JUaia»  a  voné  à 
l'okécratioa  celui  qui  conmat  un  crime  comme  le 
\{)tre ,  et  J-^s'is  '  du  ist  ,  livré  par  la  trahison  d'un 
de  (08  Apùire» ,  est  un  tait  asses  éloquent  aux  yeux 
à»  la  religion  chrétienne. 

As,  Caéannjz. 

Paria ,  %^  novembre  1S32. 

iNuuà  lie  voulons  pas  ouLlier  que,  dans 
le  courant  de  1834,  M'  Crémieux  pria 
quelijiues  uns  des  principaux  rédacteara 
des  joarnaux  de  la  capitale,  de  se  réunir 
cbcx  lui.  L'un  dea  auteurs  de  la  Biogra- 


AruiE 

phie  des  hommes  du  Jour  était  présent  , 
conamc  rédacteur  en  chef  de  la  Tribune. 

«MesaieiMV,  dit  M*  Crémieux,  voua  tavet  U>as 
si  mou  iéle,eimon  dévouement  ont  fait  jamait  dé> 
fiiiit  à  la  presne  ;  j*i)«e  rt^clamer  de  vons ,  à  montoWi 
un  service  qui  ne  sera  d'ailleura  qu*aa  actedeju- 
tice.  Depuis  quelque  temps,  je  m'aporroi!.  queii, 
au  milieu  de  cette  fonle  ioimenae  de  voleur»  qui  ei- 
ploitent  la  capitale ,  et  dont  les  jonmanz  tifaaicat 
l'arrestation;  que  *i,  au  mi'it  u  de  ce  giand  nombre 
de  prévenoa  ou  d'accusés  que  la  justice  livre  aux 
tribunaoT .  il  «e  tranvo  nn  individa  appatteant  i 
la  ri'Hgi  1:1  i  '  i  '  C,  vous  ue  luanquei  jamais  de  mettre 
à  côté  de  son  nom  le  mot  Juif.  C'est  k  la  fois  ua 
vM  des  saktes  loi*  de  la  tolérance,  et  uo  arga- 
ment  fourni  aux  ennemis  de  la  liberté  des  coites. 
C'est  d'aîllfiir*  une  cruelle  injustice;  car,  voai  B» 
dileapws  des  antres  qu'ils  iont  catholiques  ou  pro> 
tesians.  EuBii ,  Mi  csieurs,  je  sois  Juif,  4|aeic|aM^nBi 
de  vous  ne  le  savent  peut-cire  pas.  Je  soIlKnte  d» 
votre  amitié  ce  que  je  demande  à  votre  eaprit  d« 
libéraliyrae.  Les  tiibunaoi  frappent  lea  voleurs  ssm 
distinction  de  cotte  i  annonce»  la  condamoatioD  os 
les  pmiiMiiee  tant  diitiMtiniide  reli||ioii  • . 

Naguère  encore ,  lors  du  fameux  pro- 
cèsde  Saint-Béraiu,  la GazeUe  t^Afubom 
avait  donné  quelques  détails  sur  cette 
cause  célèbre.  M*"  Crémieux  vit  dans  l'ar- 
ticle une  attaque  indirecte  contre  les  juife; 
il  écrivit  à  la  Gazelle  d'Ausbourg  une  lettre 
qui  fut  reproduite  (.^eplembro  t8'>8  j  dans 
divers  journaux  ,  et  qui  est  empreinte  de> 
plus  purs  senlimeos  de  tolérance  el  de  mo- 
dération. 

Nous  avons  dépassé,  dans  cette  nolice) 

les  bornes  que  nous  impose  notre  cadre 
habituel.  INos  lecteurs  ne  sauraient  nous 
blâmer  de  leur  avoir  fait  connaître  avec 
détail  1  un  des  beaux  talens  el  des  plus  ho- 
norables caractères  de  notre  époque. 

Nous  avons  aussi  rempli  un  devoir  tic 
scnliment  el  de  gratitude;  car  nous  sam-  , 
mes  de  ceux  qui  avons  été  à  môme  d'ap- 
précier le  désintéressement  patriotique 
:^f.  Crémieuï.  Nous  avons  pensé  qu'il  nous 
appartenait,  à  nous,  soldats  d'avant-girf* 
de  la  presse  indépendante ,  de  payer  m 
,  tribut  de  reconnaissance,  au  nom  de  U)tti^ 
la  p resse,  à  celui  qui  en  fut ,  en  font  leops 
I  et  en  toute  circonstance,  Yioùtàff^ 
>  défenseur. 
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QUINS0NA5  (tn  comte  ocTAfiE,\  dk). 

K)UWS0NÀS  (le  I  IIKVALIER   ADOLl'UE  I>b). 

QUINSONAS  (le  comte  ehaxukl  de). 


M.  le  comte  Oclaiien  de  Qii>so>'as, 
l'alné  des  trois  frères  exislans ,  est  né  à 
Grenoble  le  9  octobre  1766, de  M.  le  mar- 
quis de  Quinsonas,  ancien  président  à 
Moriier  au  pariemeat  de  celte  proviaee. 
5ongraiid*père  mit  été premierprèsident 
4u  parlement  de  Besançon^  et  a  écrit  plu- 
tteuTS  ouvrages, entre  antres  une  Hûlmre 
du  Dmipkmé  qni  est  fort  estimée  (1).  Il 
•aerraft,  avant  la  révolulion  de  1789,  com- 
me olBcier  au  régiment  des  gardes-fran- 
faises.  Ayant  quitté  la  France  à  l'époque 
de  réroigralion,  il  passa  au  service  de  la 
Russie,  qu'il  a  quitté,  vers  1814,  dans  le 
grade  de  lioutenanl-g'énéral ,  honoré  de 
la  bienveillance  des  souverains,  et  dé- 
•coré  de  leurs  Ordres  de  Saint-George , 
Sainte-Anne  et  Saint-Vladimir. 

Une  observation  que  nous  devons  faire 
et  qui  est  toute  à  la  louange  de  celte  fa- 


(1)  La  hmSKiÊ  de  NUL  QiIaMiio  Mt  wigiMire 

Leur  nnm  cflt  PoCFinr,»  de  l'Aubérivière,  et  daat 
les  actes  laitiu ,  lU  soQt  aommés  Alba-Ripeua  {L'Àu- 

Le  non  de  Qoimones  qa*ib  portent,  ni  «n  nom 

•déterre. 

En  1)02,  îl  y  eut  à  Sarr.ijjoiiP  fie  j^ranclos  «éJttioni 
au  sujet  des  privilèges  du  royaume  d'Aragon,  appe- 
U$fiuro$t  qui  furent  attaqué*  par  rinqut>itton. 

A  fieUe  époque,  plusieurs  pettoonct  A»  marque 
périrent  snr  lee  éolielioiU  s  d'eatree ,  ooeipromMU, 
parTÎnrent  k  se  réfugier  en  France ,  et  le  chef  de  la 
f-iiinlle  des  Quiosonas  Tint  d'abord  s'établir  en 
IBéarn,  et  bientôt  après  en  Danphiné  ,  tni  clic  î\ 
txitiè  liouorablement  ju»qa*à  ee  jour^  servant  l'Etat 
dam  les  année  et  dent  le  piiieiMiit  de  oeue  pko- 
vinoe. 


mille,  c'est  que  sous  les  diverse*?  position» 
que  lui  ont  faites  des  circonstances  plus 
ou  moins  violentes,  nous  ne  trouvons  ja- 
mais un  seul  (le  x's  membres  portant  les 
armi>  (  orilre  sa  patrie.  Sans  nommer  ici 
les  champs  de  bataille, oiï deux  d  enlr'eui 
ont  gagné  leurs  décorations  et  leurs  gra- 
des, nous  savons  qu'ils  peuvent  les  revoir 
sans  aucune  arrière  pensée  de  remords. 

Rentré  en  France  en  tSaO,  le  roi  Char- 
les X  conféra  à  M.  de  Quinsonas,  le  26 
août  tS37,  le  titre  de  Ueutenant-géoéral 
honoraire,  et,  par  ordonnance  du  5no« 
vembre  de  la  même  année ,  Téleva  à  lu 
dignité  de  pair  de  France,  dont  la  révo- 
lution de  1850  Ta  dépossédé.  Depuis  cette 
époque,  M.  Oclavicn  de  Quinsonas  vit 
retiré  au  ch;\teau  de  Grégj,  déparlemeni 
de  Sfine-et  Marne. 

Le  deuxième  frère,  M.  Adolphe  de  Quin- 
sonas, chevalier  de  Malte,  né  à  Grenoble 
en  1771,  est  resté  constamment  étranger 
à  la  politique,  et  habile  le  dt^partement  de 
risère,  où  il  s'occupe  d  agriculture  et  d'œu- 
vres  de  bienfaisance.  Il  a  fondé  à  Moreslel 
(Isère)  une  communauté  de  sœurs  qui  él^ 
vent  les  enfans  et  soignent  tes  malades. 

M.  le  comte  Smmmml  de  QoinsoitâSY 
le  dernier  des  trois  frères,  est  né  le  5 
décembre  1775  ,  à  Grenoble.  Il  avait 
été  reçu  chcTalier  de  Malle  dès  son  en- 
fance. II  passa  à  Malte ,  muni  de  passe- 
ports, pour  y  faire  ses  caravanes,  en  1792. 

Il  fut  constamment  embarqué  sur  les 
bàlimens  de  l'Ordre,  pendant  les  an- 
nées 179-2 ,  95 . 1»4 ,  et  96 ,  et  obtint  les 
grades  de  capitaine- msyor  et  de  lieute- 
nant-colonel. 

Plus  tard,  il  rentra  en  France;  mais 
a}anl  été  mis,  ainsi  que  toute  sa  famille, 
sur  la  liste  des  émigrés,  il  ne  put  y  rester^ 
el  fut  forcé  de  s'expatrier.  Madame  dé 
Quiiisonas,  sa  mère,  arait  été  emprisonné» 
sons  le  régime  de  la  terreur,  et  ne  sortit 
de  prison  qu'après  la  mort  de  Robespierre» 
Portée  sur  la  liste  des  émigrés»  qooiqu'ell» 
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n'eût  pas  qnilté  la  France 
coup  de  peine  à  faire  lever  le  séquestre 
mis  sur  tons  ses  biens. 

M.  de  Quinsonas  entra  au  service  de 
Russie  en  ]nai1799,  dans  le  régiment  de 
dragons  d'Ingrie,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel Il  fut  promu  au  ^Tadc  de 
colonel  en  et  passa  au  n'';;iment  de 

PereiaslofCISO'i^avec  lequel  il  ût  les  cam  - 
pagnes  de  1800  et  480/,  contre  les  Tuits 
en  Bessarabie,  sous  les  ordres  du  général 
Miclit'lson. 

AprAs  avoir  occupé  les  villes  do  Kilia  et 
d'Akernian.  M.  do  Quinsonas  fat  blessé 
très-grièvement  d  un  coup  de  fou  au  tra- 
vers du  corps  à  Tchoumulchour,  sous  Is- 
mail.  Il  lui,  à  cette  occasion,  décoré  de 
l'ordre  militaire  de  Salnl-Georgc  de  V 
classe,  le  8  février  1807  (style  russe) 

11  fut  promu  au  grade  de  général-major 
le  12  septembre  1807,  et  nommé  chef  du 
régiment  de  dragons  de  lambourg. 

Après  avoir  été  employé,  pendant  les 
années  1809  et  1810,  à  la  défense  des  cô- 
tes menacées  par  les  Anglais ,  tant  à  Âr- 
changel  qa'en  Esthonie,  il  quitta  le  ser^ 
vice  de  Russie  à  la  fin  de  1810,  et ,  ajant 
été  rayé  de  la  liste  des  émigrés,  rentra  en 
France  en  janvier  1811. 

11  resta  dans  ses  foyers  jusqu'à  la  ren- 
trée des  Bourbons,  époque  à  laquelle  il 
prit  du  service  en  France ,  le  5  décembre 
1814,  comme  maréchaUde-camp  ^  mais 
sans  emploi.  Ayant  suivi  le  roi  Louis  XVni 
à  Gand ,  il  fut  nommé  chevalier  de  Tordre 
deSaint-Louis  en  mai  1815.  Ua  servi  cons- 
stamment  depuis  ce  temps  et  a  été  tou- 
jours employé,  l''  comme  commandant  le 
département  du  lUis-Rhin  à  Strasbourg, 
où  il  travailla  au  licenciement  de  l'armée 
du  Rhin^  2"  comme  commandant  le  dé- 
partement du  Morbihan  à  Vannes,  puis 
le  déparlement  du  Pas  de-Calais,  pendant 
1  évacuation  de  l'armée  anglaise.  Après 
lalilération  du  territoire,  il  fut  chargé 
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,  elle  eut  hrnu-   de  réorcuper  les  places  du  département 


du  INord 

Nommé  inspecteur  d'infanterie  en  18-21 
et  du  cordon  sanitaire  en  1822,  M.  de 
Quinsonas  fut  créé  chevalier  de  laLégisa* 
rl  Honneur,  le  17  avriM82a  ^  fit  enIKS, 
la  campagne  d'Espagne  comme  commaor 
danl  la  5<=  brigade  dinfanterîe  de  la  5' di- 
vision, dans  le  corps  du  prince  de  Hohcn- 
iohe. 

Nommé  officier  de  Tordre  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  pour  la  prise  du  faubourg  de 
la  Madelaine,  devant  Pampeluno,  quand 
le  maréchal  de  Lauriston  en  Ût  le  siège, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  cette  place 
lorsque  les  Français  s'en  furent  empare?; 
il  reçut  en  outre  les  insignes  de  comman- 
deur de  l'ordre  militaire  de  Saint  Louis,  le 
18  novembre  1825  et  le  A  octobre  18241a 
croix  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne  (4* 
classe). 

Rentre  en  France  h  cotte  époque,  M.  de 
Quinsonas  fut  élu  membre  de  la  Uiambrc 
des  Uépulés  par  rarrondissement  de  11 
Tour -du -Pin  (Isère),  siégea  au  c6l* 
droit,  et  assista  avec  la  plus  scrupulewe 
assiduité  à  toutes  les  séances  jusqu'à  li 
dissolution  de  celte  Chambre  en  18S7- 1) 
n'a  parlé  qu'en  de  rares  occasions;  ma»* 
l'a  fait  pour  défendre  les  intérêts  de  l'ar- 
mée ,  et  pour  émettre  le  vœu  que,  lorsque 
les  membres  de  la  Chambre  des  Députa 
accepteraient,  pendant  la  durée  de  leu^ 
fonctions  législatives,  des  places  salariées, 
ils  seraient  soumis  à  une  réélection. 

Nommé,  en  janvier  18*24,  commandai  l 
de  la  1"  brigade  d'infanterie  de  la  ffanl  ' 
royale,  M.  de  Quinsonas  y  a  servi  jusq"  t'" 
août  1850  11  commandait  le  détachement 
de  la  gardo  qui  se  porta,  lors  des  événe- 
mens  de  juillet,  au  marché  des  Innoccitf. 
Là,  après  une  lutte  aussi  vive  que  d^' 
pérép ,  comme  on  lui  proposait  de  dirig«f 
l'arlillcrie  sur  les  maisons  d'oii  parUiew 
les  balles  du  peuple,  il  répondit  î 
une  centaine  d'hommes  qui  tirent  «^«" 
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haut,  vous  luerez  des  nfiiîlîers  de  lemmes 
et  d'enfans  ;  non!— Et  la  résistance  étant 
devenue  impossible,  il  se  relira,  ayant 
perdu  du  monde,  lait  sou  (fevoir  de  géné- 
ral, et  conservé  son  drapeau  et  ses  ca- 
nons. A  la  suite  de  ces  événemens,  il  ac- 
compagna le  roi  jusqu'au-delà  de  Main- 
tenon  ,  Slir  la  rottte  de  Dreui ,  où  H  reçut 
le  S  août,  de  la  bouche  même  du  roi  Char- 
les X  et  du  duc  d'Augouléme,  Tordre  de 
ramener  à  Chartres  cette  troupe  fidèle, 
pour  lui  fiiire  Ikirë  sa  aonmission  au  duc 
d'Orléans,  alon  lieutenant  -  général' du 
royaume. 

M.  deQuinsonas  demanda  sa  retraite  le 
i  5  septembre  et  fut  mis  à  la  réforme 
en  1 852. 

11  vit  depuis  ce  temps  retiré  dans  sa  fa- 
mille, où  iî  ri^pand  de  nombreux  bienfaits. 

Ctiacua  des  heureux  que  font  les  trois 
frères  peut,  du  reste,  leur  appliquer  ce 
vers  d  un  de  nos  Jeunes  poètes,  iVJ.  Hippo- 
ly te  Barbier  : 

Pour  gagner  mon  eiprit  ifs  jmmmmI  pur  mon  eœnr. 


MiGNËÏ  (FBAncois  aucostc). 

>  M.  Miaiinr  (  Prançoii$'Atigti${§),  né  à  Ail 
en  1796,  fit  ses  études  au  collège  de  cette 
ville,  et  les  termina  au  lycée  d'Avignon. 
Reçu  avocat  au  barreau  d'Aix  en  1818,  il 
abandonna  bientôt  l'étude  du  droit  pro- 
prement dit  pour  se  livrer  à  d'autres  étu- 
des d  une  nature  plus  élevée  et  plus  con- 
forme à  sps  coiUs. 

Il  est  un  moment  dans  la  vie  qui  déride 
de  la  vocation  de  tout  liomme  destiné  a  sor- 
tir de  la  foule.  Ce  moment  se  présenta  de 
bonne  heure pourM.  Mignet.  11  avait  ren- 
contré à  l'Kcole  de  droit  d'Aix,  Thiers, 
jeune  homme  de  son  ùge,  qui.  après  avoir 
fait  comme  lui  de  brillantes  études  uni- 
versitaires, entrait  alors  dans  la  vie,  avec 
tontle  monvement  d'esprit  qui  annonçait 


déjà  le  ^enre  de  faniltés  qu'il  a  dévelop- 
pées {il  11^  tard  Les  mêmes  ^^oà[s,  la  même 
position  de  fortune  (po?«ition  négative), 
de  certaines  analogies  d'esprit ,  et  peut- 
être  aussi  quelques  différences  de  carac- 
tère, contribuèrent  à  resserrer  prompte- 
ment  entre  eux  les  liens  d'une  amitié  qui 
a  résisté  à  TépreiiTe  du  temps.  Partis  du 
même  point  et  en  même  temps,  pour  ar- 
river, par  les  mêmes  voies,  sur  le  théâtre 
agité  de  la  célébrité  contemporaine  ^  ils 
se  sont  constamment  donné  la  main  à 
chaque  pas  de  leur  carrière;  et  c'est  là, 
sans  contredit,  eut  yeoi  de  leurs  adver- 
saires comme  de  leuratamis,  un  trait  qui 
fait  honneur  à  leur  caractère. 

IM .  Mignet  débuta  le  premier  sur  la  scène 
littéraire  par  un  pri^  remporté  à  l'Acadé- 
mie ôeS'Insrnplious.  (lelte  académie  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix,  en  1820,  de 
déterminer  le  caractère  et  l'influence  des 
tiislitulions  de  Saint-Louis.  M. Mignet,  alors 
jeune  avocat  de  province,  sans  nom  et 
sans  preneurs  à  Paris,  adressa  à  l'Institut 
un  mémoire  qui  fut  couronné,  et  dont 
l'impression  remonte  à  cette  époque.  Ou 
y  remarque  déjà  le  style  net  et  précis', 
cette  étude  patiente  des  faits  et  cette  mnr 
nière  d'agrandir  rhislôire  par  la  philoso- 
phie, dont  M.  Mignet  a  donné  depuis  tant 
de  preuves  dans  ses  antres  écrits. 

La  vocation  de  M.  Mignet  était  décidée. 
Il  vint  à  Paris  pour  se  livrer  entièrement 
à  la  carrière  des  lettres.  Manuel  le  pré- 
senta à  la  rédaction  du  Courrier  Français, 
où  ses  premier"*  articles  furent  remarqués. 
Labî)e  ,  (If- l'oiiipières  le  fit  admettre  en 
qualité  de  professeur  d'histoire  à  l'Athé- 
née; M.  iVlignct  traita,  la  première  nnnéo, 
l'Histoire  de  la  Ligue  et  du  ProlesLanitsme 
en  France.  Il  fit  un  nouscau  cours  l'année 
suivante,  aur  \  '  Histoire  de  la  Révolution 
d'Angleterre  et  de  la  Hesiauralion  des 
Stuarts, 

11  publia  en  1824  son  Histoire  de  la  Ré- 
voiufUm  Française;  etc'est  de  Cette  époque 
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que  date  sa  repulalioo.  Nous  ne  dirons 
'  Tica  de  ce  livre,  arrivé  aujourd'hui  a  sa 
septième  cJilionj  nous  ferons  remarquer 
seulemeul  que  c'e^l  la  première  histoire 
Xïomplète  de  la  révolution  de  47189,  dans 
laquelle  oe  grand  mouvement  national 
«it  été  présenté  à  p«u  près  dans  son  yni 
Jour,  apprécié  a?ec  quelque  justesse  dans 
son  esprit,  eiposé  daus  ea  marche,  eipli<- 
qué  dans  ses  résultats.  M.  Mignet,daDs 
«e  Jkre,  eut  le  mérite  de  reloTer  la  révo- 
lution méconnue  et  calomniée  aIoss  par 
je  parti  de  la  restauration. 

M.  Mignet ,  que  divers  travaux  histori- 
ques avaient  détourné  momentanément, 
en  1828  el  29,  de  §a  collaboration  an  f our- 
fier  français  ,  contribua  à  fonder  en  18!ï0 
le  National,  et  en  fut  un  des  rédacteurs 
en  chef.  Quand  parurent  les  faraeusi  s  or- 
donnances de  Charles  X  ,  il  fut  un  des 
signataires  de  la  proteslalion  des  journn 
li&lcs  qui,  dès  le  2G  juillet,  donna  a  la  po- 
pulation parisienne  le  signal  de  Tinsurrec- 
4îon ,  mais  Ton  ne  dit  point  quHl  prit  part 
à  la  lutte  active  des  trois  jours.  Après  la 
Tictoire ,  il  fut  un  des  premiers  qui  se  pro- 
noncèrent pour  la  prompte  intronisation 
de  la  brancbe  cadette^ 

Nommé  y  après  la  révointion  de  1830, 
iMmseilier-d'Ètat  en  service  ettraordinaire 
et  garde  des  archives  aux  affaires  étran- 
gères, il  n'a  pris  ancune  part  directe  à  la 
politique  suivie  depuis  cette  époque,  et 
s'est  renfermé  dans  i'eiercice  de  ses  fonc- 
tions et  dans  ses  travaux  historiques.  Seu- 
lement il  fiut  envoyé  en  mi^ion  extraor- 
dinaire en  Espag<ne,  en  1855,  après  la 
mort  de  Ferdinand ,  pour  n  conaaitre  le 
gouverru  uienl  de  la  rt'ine  Isabelle,  qui 
de\ail  clablir  le  réfjinie  conslilutloanel 
dans  ce  pays,  et  rappioclier  t»ou  djalème 
politique  de  celui  de  la  France. 

£ln  meoibre  de  TAcadémie  des  seimen 
nmaks  etpoUiiques^  en  ISSsI,  il  remplaça 
en  1837,  M.  Charles  Gomtb,  comme  secré- 
taire perpétuel.  11  a  prononcé,  en  cette 


qualité  les  éloges  historiques  de  Syèyts, 
Itœderer,  Liivingslon,  Talleyrand ,  impri- 
més dans  la  collection  des  mémoires  de 
cette  Académie.  Cette  collection  renferme 
en  maire  divers  travaux  dn  même  auteur, 
notamment  un  mésMire  sur  la  Réfiurmà 
Cakm  d  Gênéve^  un  autre  nur  la  /bnadïM 
ferriicriaU  ei  poHtipiê  âi  FaneknM  m- 
narchiê  flnmçaUê, 

Indépendamment  de  sesiravauxinséiè 
dans  les  mémelrea  de  riistitut,  M.  Bijgsel 
a  publié,  dupuia  1836,  deux  volumes 
sur  la  Succession  d'Espagne  dnraat  le 
rè^ne  de  Louis  XIV.  Cette  publication  esl 
précédée  d'une  introduction  bistoriqie 
extrêmement  remarquable  ;  elle  fait  par- 
tie des  àncumcnssur  l'Histoire  de  Francf 
publifH  p  ir  ordre  du  îTouvernement  :  cet 
ouvr.i;:*'  pas  lenniné.  M.  MignetaéU 
élu,  en  1830,  membre  de  l'Académie  frii- 
çuise ,  à  la  place  de  M.  Raynouard- 

11  prépare  depuis  plus  de  dix  ans  uce 
grande  histoire  de  la  Jîéfon?idfion. 
laquelle  il  a  recueilli  dans  presque  toutes 
les  archives  de  VEurope  d'iramenseï  su- 
tériaux  ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Ceux  dt 
ses  amis ,  qui  ont  été  mis  dans  la  osnf- 
dence  de  ce  travail  «  désirent  vivemealU 
prochaine  publication  de  ce  grand  oomie 
qui  doit  mettre,  disent-ils,  le  sceau  in 
réputation  d'historien. 


ÛUYAaOFf  (seacE  aeiiBiiovtiCD)- 

M.  OuvAROFF  'Serge-Semc}}(nilch],Vit 
nislre  de  l'instruction  publique  de  Kussifi 
conseiller-privé  actuel,  membre  du  con- 
seil de  l'empire,  sénateur,  président  de 
l  Acadcmie  des  sciences,  etc.,  etc.,  e'^» 
membre  associé  étranger  de  l'IostiUit  ^ 
France  (Académie  des  Inscriptions  st»^ 
ios-Leltres),  membre  de  la  Société  rsjil'  | 
des  savans,  de  la  Société  de  GœUiago^ 
de  la  Sociaé  royale  historique  de  Msdffi 
de  la  Société  royale  de  Naples,  ete.t  ^ 
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naquit  à  Pétersbourg,  le 25  août  17*86;  sou 
père  était  vice-colonel  des  ffrenadiere-gar- 
des-da-corps  et  aide-de  camp  de  1  impéra- 
trice Catirarinell.  Cette  princesse  fut  la  mer 
niiie  de  M.  OaTarofT,  qui-  Ait  baptisé  dans 
la  dMpeUe  parUcvlière  de  Timpéralrice. 

En  idMf  M.  OoTar^fT  entra  au  service 
en  qoaliti  d'employé  au  niiustère  des 
aIKUres  étrangères.  En  18(M,  il  fat  nomaiè 
gentilhomme  de  la  chambre ,  et  eo  4806, 
attaché  à  l'ambassade  de  Vienne.  Trois 
ans  après  (1809)  il  fut  nommé  secrétaire 
d*ambas«!ade  à  Paris. 

En  1811,  il  renonça  à  la  carrière  diplo- 
matique pour  se  vouer  à  l'instruction  pu- 
blique, rsommé  curateur  de  l'arrondisse- 
ment universitaire  de  Pélersbourg,  il  fut 
élu  président  de  l'Académie  des  sciences 
en  1818. 

Tout  en  administrant  avec  ardeur  et  une 
haute  intelligence  l'importante  partie  qui 
loi  était  confiée,  M.  Ouvaroff  contribua 
aussi  puissamment,  par  ses  travaux,  au 
développement  de  la  littérature  de  son 
pays.  Lié  d'amitié  avec  M.  Karamzine, 
MH.  Joukofsky,  DachkoII  et  BloudofT  (i) . 
il  s'associa  fréquemment  aux  travaux  de 
ces  hommes  distingues.  Le  premier  ser- 
vice qu'il  rendit  à  l'instruction  publique, 
fut  la  fondation,  en  1817,  d'un  îiislilut 
pédagogique f  qui,  plus  lard,  lut  trans- 
formé en  Université  de  Pél.ersl)Ourg. 

U  employa  le  plus  grand  zèle  à  créer 
dans  ce  nouvel  étal  lissement  les  études 
solides  et  elasaii^ues  ,  qui  seules  peuvent 
amener  le  développement  de  1  intelligence 
bomaine.  il  fonda  aussi ,  eu  1818,  à  11ns- 
tiUik  pédagogique,  deux  chaires  pour  ren- 
seignement des  langues  orientales.  Deux 
eiientalistes  distingués  vinrent  de  Paris 
peur  les  occuper  -,  c'étaient  MM.  Mange  et 
Gharmois.  L'enseignement  de  la  jiirispru- 
ilence  et  de  fUstoîre,  sur  une  plus  large 
base ,  a  toujours  été  l'objet  de  la  soîlici- 
tade  particulière  de  M.  Ouvaroff.  Un  dis> 

lu  Gh  Un  4ttttlni  êubI  iohI  mloMm  trijounl'holi 
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cours  remarquable  qu  i)  prononra  à  ce  su- 
jet, dans  uni>  ^^rnnlc  n'-union  de  l  lnslilut, 
peut  donner  une  idée  de  l  upinion  pleine 
de  sagesse  de  cet  homme  d'état,  sur  ren- 
seignement de  l'histoire. 

C'est  é  M.-Oavaroff  aussi  que  sont  dus 
les  premiers  essais  d'une  traduction  de 
ViUiaàe  en  vers  hexmtéiriques,  M.  Gné^ 
detcfa,  qui  a  entrepris  et  consommé  cette 
belle  tfaduction,  «publié,  dans  sa  préface, 
lalettrequijui  fut  adresséeàcesnjetparM. 
OttvarofT.  £a  1816,M.  OuvaroIT  a  été  éla 
associé  étranger  de  l'Instiiut  de  France 
{Aadémie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres). 

En  18*21 ,  il  se  démit  de  sa  charge  de 
curateur  de  l'Universilé  de  Pétersbourg, 
et  fui  nommé  immédiatement  après  direc- 
teur du  département  des  manufViclures  et 
du  commerce  intérieur,  ainsi  que  des 
banques  d  enipruntel  du  commerce.  Trois 
ans  plus  tard,  il  quitta  ces  places,  et  resta 
néanmoins  membre  du  conseil  au  miais- 
tére  des  finances.  £o  4896,  il  fut  nommé 
sénateur  de  l'Empire. 

Deux  grandes  calamités  ont  affligé  Pé- 
tersbeurg,  et  à  ces  deux  époques,  M.  Ou- 
vajTofT participa  avec  zéleetactivitéau  sou- 
la^'emcn  t  des  hébitans  de  cette  capitale.  En 
1824,  lors  de  Tinondalion  qui  occasioifa 
tant  de  dé>astres,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  établi  pour  distribuer  des  se- 
cours aux  viclimes  de  cet  événement. 
En  1831,  lors  de  ^i^va^ion  du  choléra,  il 
fut  appelé  a  la  présidence  d'uo  établisse* 
ment  du  même  genre.  * 

Mais  la  place  do  M.  Ouvaroff  était  mar- 
quée au  ministère  de  l  inslruclion publique 
OÙ  11  avait  déjà  fait  tant  de  bien;  aussi 
fut-il  nommé  successivement,  en  1852, 
d*abord  adjointdu  minislre  de  l'instruction 
publique;  ea4853,  gérant  dece  ministère, 
et  l'année  suivante,  ministre.  L'activité 
éclairée  dcM. Ouvaroff.  peut  être  appré- 
ciée d'après  les  comptes  rendus  de  son 
administration  pendant  sept  années  Con« 
sécuUves.  11  serait  à  souhaiter  que  nos 
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minislres  adoplasseol  un  pareil  svslème 
de  publicité  pour  tous  leurs  actes. 

M.  OuvaroITa  publié  eo  français  : 

Frqyifl  e^une  Académie  atUO^ue.  Saint- 
Pétersbourg  (1810).  Imprimerie  de  Pln- 
chard  :  Dans  la  même  langue. 

En  1 91 2,  un  Essai  sur  ies  Mysléres  <f  £- 
husiSy  in  8^.  Cet  onvrage  a  eu  trois  édi- 
tions; la  dernière,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  a  été  publiée  à  Paris,  en18l6, 
par  les  soins  de  i\r.  Silvestre  dcSacy. 

ËD 1813,  de  V Enseignement  de  l'Histoire 
appliqué 0  à  tÉducolion  populaire t  in-S» 
(en  russe). 

Dansia  même  année, co  ianguefraniçaise, 
V Éloge  fiméhre  de  Moreau.  Sainl-Pétcrs - 
bourg,  brochure  in- 8, 

En  ]  814,  en  français,  L'empereur  A'Iexan- 
dre  et  Jionupui  le ,  parallèle  entre  ces  deux 
monarques,  dans  lequel  M.  Ouvaroff,  tout 
en  restant  au  point  de  vue  russe,  rend 
justice  au  génie  militaire  de  Napoléon. 

En  1817,  JVouroj  von  panopoUs  der 
Dkhler.  (En  allemand)  tiotmius  depano- 
pK  le  poète. 

En  1818 ,  un  discours  qu'il  prononça  en 
sa  qualité  de  président  de  l'Académie  im- 
périale (1<  s  sciences  de  Pétérsbourg,  le  22 
mars  1818  (en  russe). 

En  181 9, un  r.ramrn  critique  de  la  fable 
d'Hercule  y  commenlce  par  DupuitÇfiïi  fran< 
çais). 

En  1820  ,  un  Traite  de  ï Anthologie 
grecque  (en  russe). 

Eu  18:^1  ,  t'ehev  das  vor  -  homcrische 
Zeitalter  (sur  les  siècles  antérieurs  à  Ho- 
mère, en  allemand).  Cet  opuscule  a  eu 
deui  éditions* 

En  1835,  un  Mémoire  sur  les  tragiques 
grecs  (en  français). 

En  1826,  à  la  mémoire  de  fett^^erew 
Alexandre» 

En  1 827 ,  à  la  mémoire  de  fimpéralrice 

Elisabeth. 

1829,  à  la  mémoire  de  rimpéredrice 
Marie, 


Ces  trois  écrits  sont  en  quelque  sorte 
des  compositions  apologcliques  ou  Eloges 
funèbres.  Ils  sont  écrits  en  français. 

En  1833, une ^oliè»  sur  Gmlke. 

Tous  ces  ouvrages  ont  été  puliliéa  à 
Saint-Pétersbourg,  à  rozception  de  V Essai 
sur  les  Mystères  «fflsiis»,  qui  a  été  réim- 
primé à  Paris,  et  de  la  brochurè  intitnlée 
à  la  mémoire  de  Vendeur  Alexandre ,  qui 
a  été  réimprimée  à  Paris,  chei  M.  Didot. 


BONNÀRD  (A.  DE). 

La  vie  publique  deM.  de  Bonhaud,  mem- 
bre  de  TAcadémie  des  sciences,  inspec- 
teur général  des  mines,  est  semée  de  peu 
d'incidcns.  11  s'eut  surtout  liyré  à  des  tra- 
vaux géologiques  auxquels  il  a  dû,  grâces 
aussi  à  de  puissantes  protections,  la  haute 
position  qu'il  occupe  aujourd'hui  dans  les 
science? 

M.  de  i'-onard,  né  à  Paris,  le  8  oelobre 
1787,  est  bis  du  chevalier  de  Botmard,  l'un 
des  poètes  à  la  Dorât ,  qui  embdumèrent 
de  vers  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XV  (1). 

M.  de  Bonnard  reçut  une  éducation  sé- 
rieuse, et  fut  admis,  en  1797,  à  TEcole 
Polytechnique,  dont  il  sortit  deni  ans  plui 
tard,  pour  entrer  à  l'École  des  mines,  en 
1 801  .Ilreçutle  titre  d'ingénieur  des  mînes, 
et  en  1810,  celle  d'ingénieur  en  chef, 
après  avoir  fait  un  voyage  en  Angleterre, 
à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens,  et  on 
voyage  en  Allemagne  f  I  SOS  à  1809). 

A  cette  époque,  M.  de  Bonnard  avait 
publié  (1802;,  un  Mémoire  sur  la  saline  de 
Moyenrir,  et  sur  les  jyouveaux  procédés 
qui  venaienl  alors  d'tj  être  introduits;  une 
i\o/ice  (18()')  sur  le  Gisement,  l'Exploita- 
tion et  le  Irailrimnl  de  VÉlain  dans  le  du- 
ché de  Cornouailles,  (1804)  X^a  Mémoire  sur 


(1)  Le  cheTnHfr  de  Ttoantrd  fui  l'un  de»  pnVcplenri  ri  le 

Iamu-fouteniciir  drtprtoces  it«la  famille  d'OrMiuUk  Jaiqa'ta 
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le  (raiienumt  du  Fer  par  le  moyen  de  la 
/invUle ,  el  sur  les  Procédés  emphyés  en 
Angleterre^  dans  celle  fabrication .  (-IHO-V' 
Une  notice  sur  le  procédé  ptulirulier  en 
usage  dans  lEifffl  pour  ïdjjuuige  de  la 
fonte  de  fer.  (1808;  Lu  mémoire  sur  les 
mines  de  houille  du  pays  de  Sarrebruck,  et 
un  mémoire  sur  les  tourbières  du  Pas-de- 
Calais.  Ce  dernier  Iravail  avait  été  suivi 
d'nn  aperçu  dêi  terrains  houUlers  du  nord 
4e  la  France  f  etc. ,  etc» 

£n  qualité  d'togénieur  en  chef,  M.  de 
Bonnard  fut  attaché,  en  1811 ,  au  conseil 
général  des  mines,  dont  il  a  éié  secrétaire 
de  1811  à  1813.  Il  fut  en  outre  reçu  en 
1812  à  la  société  philomatiquc  dont  il  a 
été  secrétaire  de1822  jusqu'à  1858. 
.  En  1824,  M.  de  Bonnard  fut  nommé 
inspecteur  divisionnaire,  et  Tannée  sui- 
vante ,  attaché  au  conseil  de  perfection- 
nement de  l'Ecole  Polytechnique,  à  la 
commission  des  machines  a  vapeur  et  à  la 
cumniission  do  la  nouvelle  carte  lopogra- 
phique  de  la  France. 

En  1853,  il  fut  appelé  à  la  présidence  de 
la  Société  géologique  de  France,  i  la- 
melle il  appartenait  depuis  sa  création 
on  1830,  et  le  8  mars  \9ST,  élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  section  des 
Académiciens  Hbres, 

M.  de  Bonnard  n*est  auteur  d*auGun  ou- 
vrage de  longue  haleine  ;  mais  outre  les 
travaux  que  nous  avons  déjà  c'iléêf  il  a 
publié  :  (1816)  Essai  gëognos tique  siw  les 
montagnes  de  Saxe.  (1819)  Aperçu  géo- 
gnostique  des  terrains.  (1821  i  \olice  géo- 
gnostique  sw  la  partie  occidentale  du  Pala- 
tinal.  (1822^1  Un  mémoire  sur  la  Géogno- 
sic  du  liartz,  comprenant  quatre  .notices  : 

Aperçu  physique  du  Ilartz;  2"  sur  l'an- 
cienneté relative  des  terrains  du  llarlzj 
3*  sur  les  mines  de  plomb  du  Ilartz;  4°  sur 
les  ndncs  de  fer  du  Harix.  (IfâS)  Notice 
sur  une  formation  métaU^e,  récemment 
découoerte  dans  la  partie  occidentale  de  la 
fronce,  (18Si5)  Notice  fféognostique  sur 


quelques  parties  de  la  îlourrjogne ,  accom- 
paenôo  d'une  vole  sur  une  nouvelle  chaux 
phosphatée  terreuse.  (1828  }fémoire  «wr  la 
constance  des  faits  géognostiques  qui  ao 
compagnent  le  gisement  du  terrain  d'A  rkose^ 
à  lest  du  plateau  central  de  la  France. 
(  1 829)  Mémoire  sur  les  gilcs  de  manganèse 
de  Romaaècke.  De  1817  à  1819,  M.  nn 
Bohnard  a  rédigé,  pour  la  seconde  édition 
du  Nouveau  Dictionnaire  ^Histoire  ita/u^ 
relie  y  les  articles  Géologie  ^  Géognosie, 
Gisement j  Gite  de  minéraux,  Rocke,  Ter^ 
rote,  Formation  y  Fttoo,  Gangue,  FaHh^ 
Fente,  Houille,  Lignite  ^  Grisou,  Minerai  i 
Mine ,  Mintère-  L'un  de  ces  articles  (  l'ar» 
ticle  Terrain)^  n'est  que  la  reproduction 
du  mémoire  que  nous  avons  cité  plus  hau^ 
sous  le  titre  d* Aperçu  géognostique  des  ter* 
rains. 

De1816à18,3G,  M.  de  Bonnard  a  inséré  j 
dans  les  Annales  d>.  s  M  mes ,  dans  le  Bulle- 
tin des  sciences  par  la  Société  Philoma- 
tique,  et  dans  les  Bulletins  des  sciences  «a- 
turelles  et  des  sciences  technologiques  de 
M.  de  Férussac ,  un  assez  grand  nombre 
d'extraits  d'ouvrages  français  et  étrangers 
(allemands  et  italiens)»  accompagnés  de 
noies  et  de  considérations  géologiques 
(  telles  que  des  Considérations  sur  la  clos* 
sificafion  des  roches  { Annales  des  Mines 
de  1816),  à  l'occasion  de  l'extrait  de  deat 
mémoires  de  M.  de  Boch  sur  le  Gabbro)^ 
ainsi  que  des  Notices  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  plusieurs  membres  du  corps  dea 
mines. 

11  a  aussi  publié,  en  1816,  les  Observa- 
tions d'un  Mineur  sur  un  discours  relatif 
à  la  législation  des  mines,  qui  avait  été 
prononcé  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
députés. 

En  général ,  les  ouvrages  de  M.  de  Bon- 
nard perdent  de  leur  mérite  réel  par  la 
sécheresse  et  Taridité  du  style,  et  par  un 
manque  absolu  de  méthode  dans  Pexposî' 
tien  des  faits. 
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T\T  T»B  Rey:ii.vc  {Léonard-Joseph},  co 
lonui,  commandant  d'armes  de  la  place  de 
Douai,  commandeur  de  la  Légion-d'llon- 
neur,  chevalier  de  Sl  -Louis  et  de  Vordrc 
de  Ferdinand  d'Espagne,  depuis  long- 
lenipb  naturalisé  français ,  est  né  à  Liège 
(Pays-Bas),  d'une  ramflle  noble  (2). 

11  s'engagea  volontairement  à  Tàge  de 
16 ans,  dans  le  premier  bataillon  belge. 
Après  la'  prise  d'Aix-la-Cbapelle,  le  S  dé- 
cembre 1793,  son  baUiUon  était  canlonné 
au  Tillage  de  Borem,  sur  la  Roer.  Les  Au- 
fricbiens  passaient  souvent  cette  rivière , 
poor  attaquer  les  Dclgcs  dans  leur  canton- 
nement. Un  malin,  le  25  janvier  1793,  le 
chef  de  balailloaDumonçean.  voulant  rc 
connaître  l'ennemi ,  demanda  cent  hom- 
mes de  bonne  vo!ont<^.  T,o  jeune  Reyniac 
se  présenta.  Maigre  le  froid  excessif,  Du- 
monçeau  traversa  la  Koer  avec  cette  pe- 
tite troupe,  engagea  uu  combat  de  l'autre 
cùléde  la  i  is  ière,  dans  lequel  de  Reyniac 
se  conduiail  avec  tant  de  bravoure,  qu'il 
fut  nommé  sous-lieutenant  ail  deuxième 
xégiinent  d'infanterie. 
.  Incorporé  en  Tan  It  dans  les  cbasseurs- 
Urailleurs  belges,  qui  furent  embrigadés 
dans  la  quinzième  demi-brigade  légère , 
ii  fit  avec  ce  corps  les  campagnes  de  1793 
et  de  l'an  II,  à  l'armée  du  Nord;  des  ans 
m  et  IV,  à  celle  de  Sambre-ei-Meuse;  V, 
à  belle  d'Italie;  VI  et  VII ,  &u\  armées  de 
Borne  et  de  Xaples;  Mil  et  IX,  à  l'armée 
d'Uni ie  et  à  celle  des  Grisons. 

Le50iuin1804,  il  fut  nommé  par  l'Em- 
pereur capitaine  de  volligcurs  ,  cl  Ht  en 
celte  qualité  les  campa ;^^n es  de  1  an  XIII 
et  de  l'an  XIV,  à  la  grand»'  armée.  Chef 
de  bataillon  ,  le  22  juin  181 1  \  major  en 

(1)  Non!»  n^oiis  enipi  nnt(Uc-«  firiuclpaiu  rat*  il-  r.  ilr  noUc 
•ns  Ubii'lU"*  liiihtii^ri's  ijul)li''i  !i  par  le  il/rfmona/  /r  la  Scarpe, 
dent  lu  rédacteur  notis  •  pnni  ctrunger  k  tout  c*pt  il  do  c-olisrtn 


tm  nerrleci  et  des  pièce*  antb'nUqaM  «t  «OelailM. 

(3]  L»  famille  dO  Ctloiic:  do  Rt-rnUe,  jwl^ «rlgllUim  4»  Sa 
vnle  ,  ploïk-ara  d*  i^e*  ancrtrrs  ont  acrvl  lOifC-ttPift 
«mclsf»  (dndnvi  toroi  de  Sarditlcac. 
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premier, le  7  septembre  181^ ,  il  suivilao» 
drapeaux  en  Prusse,  en  Allemagne  et  en 
Russie-  En  1815  il  fut  attaché  au  cur|)â  de 
i  année  du  Rhin.  Bientôt  après  on  le  mit 
a  la  acmi  solde,  et  il  es.suya  ce  redouble- 
ment de  rigueur  dont  la  rcstauratioa 
éprouva  le  courage  des  braves  de  nosTieil- 
les  ariii'  es.  Le  maréchal  Gouvion  Stint- 
Cyr  le  lit  rappeler  sous  les  drapeanct 
1819,  en  qualité  de  lieutenant-colonel, 
dans  la  deuxième  Mgion  du  Nofd  (Mi);  il 
passa  avec  le  mésM  grade,  dans  le  Tiiit- 
nesTième  et  dans  le  quarantième  deligie. 
En  iSSiS,  au  mois  de  septembre ,  il  fut 
chargé  par  le  lieutenant-  général  comls 
Ricard  du  commandement  dn  cordon  sa- 
nitaire auquel  Vapparitioii  de  la  fièvre 
jaune,  au  Passage,  avait  servi  de  prétexte. 

La  manière  dont  il  s'acquitta  de  celle 
mission  délicate,  sa  conduite  au  siè^e  de 
Paropelune,  et  ses  bons  et  loyaux  scrM- 
ces,  lui  méritèrent  le  ^rade  de  coloneUa 
r,'-  régiment  d  infanterie  légère.  Loe  lâche 
délation,  dont  sut  l'absoudre  à  l'unanimilé 
un  conseil  de  guerre,  le  fit  alors  mellreà 
la  retraite;  et  il  ne  fut  employé  que  Ion- 
que  le  canon  de  Jullbt  eut  renTcrsél^ 
gouvernement  du  bon  plaisir.  Nommé 
d'abord  au  commandement  de  la  ptafie 
de  Calais,  il  obUnt  bienlét  après  celai  de 
la  place  de  Doua. 

Le  colonel  de  Reyniac  a  été  fali  ma^ 
bre  de  la  Légion- d'Honneur  en  i^Xff't 
nommé  officier  sur  le  champ  de  bataille 
en       et  commandeur  en  4832. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  appesanti  sar 
les  degrés  qu'il  a  parcourus  dans  la  hié- 
rarchie militaire,  parce  que  nous  dûu» 
proposions  de  retracer,  avec  quelques  dé- 
tails ,  les  faits  d'armes  qui  ont  signalé  sa 
carrière. 

Le  7  aoiU  1795,  l  ennemi  s  étant  porl* 
en  force  dans  la  iorèt  de  Moi  mal ,  et  ayaol 
menacé  la  Maison  Rouge,  culbuta  cepMlCr 
défendu  par  deui  pièces  lic  canon  eti* 
baUillon  de  voiuuLairca  qui  y  perdit»* 
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drapeau.  M.  de  Reyniac,  alors  lieutenant, 
toiDit  tYec  Impétaorité  mr  FenBoni,  soivi 
«eulement  de  vingt-cinq  hoiiimeB,rôbligea 
à  battre  en  retraite,  et  loi  reprit  le  drth 
.peau  du  baCaillon  de  Tolontairet. 

Le  iS  Irimaire  an  VIII,  an  yillage  de 
Villavergna  en  Piémont,  le  lieotenant  de 
Reyniac,  n'ayant  avec  lui  que  deux  cara- 
biniers et  un  sergent  du  quinzième  léger  » 
fit  prisonniers  dix  grenadiers  anUiduens, 
delà  garnison  dcTortone,qui protégeaient 
une  pièce  de  canon  ,  et  enleva  un  caisson 
ettelô,  qu  il  ramtna  au  quartier- i^^^nf^ral. 

A  celle  mémr  rpoque,  l'armée  d'Italie 
•était  épuisée  par  desprÎTations;  des  agens 
de  trouble  cherchaient  à  la  désorganiser. 
Us  étaient  déjà  parvenus  à  éloigner  du 
drapeau  des  corps  entiers.  Leurs  émissai- 
tni  vinrent  à  Borg>o-di«FraBce,  où  se  trou- 
vait le  quinziène  léger.  Des  carabiiiers , 
«n  grand  nombre,  leséeootèrent;  les  cfaas- 
«eors  refiiiérent  de  foire  le  service ,  et  le 
dîspoaaient  à  se  débander.  Qo^^Bes  offi- 
ciers, parmi  lesiinels  se  trouvait  le  jenae 
4e  Rejniac,  se  présentèrent  à  eux,  et  leur 
fedeniandèrent leurs  armes,  afin,  dirent- 
ils  ,  de  pouvoir  eux-mêmes  défendre  te 
poste  qui  leur  était  confié.  Cet  acte  de 
fermeté  ramena  les  soldats  au  devoir,  et 
fut  mis  à  Tordre  de  l'armée,  comme  digne 
de  servir  d'exemple. 

A  la  bataille  d'Auslerlilz ,  le  capitaiiu' 
de  Keyniac  commandait  une  compdgnie 
de  voltigeurs  du  quinzième  d'infanterie 
légère.  Le  maréchal  Davoust  le  fit  placer 
«vecsa  compagnie  anmonltn  de  Molnitx, 
en  avant  dn  couvent  de  Rajrgem,  aTecl'or- 
dre  de  s'y  maintenir  jusqu'à  la  dernière 
-extréniité ,  cette  position  devant  servir 
:pendant  la  bataille  de  pivot  au  corps  d'ar- 
uée  de  DavoQst.  Attaqué  i  plusieurs  re- 
prises par  les  Russes  avec  des  forces  con- 
aidérables,  on  ne  put  arriver  à  le  déloger; 
il  garda  sa  position  jusqu'à  ce  que  le  vil- 
lage fût  enlevé  à  la  baïonnette. 

Dans  la  journée  de  Wagram ,  le  lieute- 


DU  JOUR. 

nant-général  Priant  chargea  le  capitaine 
de  Reyniae  d'eoleTer,  avec  trois  compa- 
gnies de  voltigeurs,  la  position  de  Neuci- 
del,  défendue  par  cinq  cents  bemmes  efL 
sii  piècesd'artillerie.  Unebeure  BofStpoor 
que  Tordre  fût  exécuté  ;  malgré  la  plus 
vive  résislance ,  la  .position  fut  enlevée  : 
trois  cents  hommes  mirent  bas  les  armes*, 
deux  pièces  de  canon  furent  prises,  et  tous 
les  caissons  de  l'ennemî  restèrent  en  la 
possession  du  capilnine  de  Reyninc. 

A  propos  de  sa  con  cliiite  dans  cette  jour- 
née, cet  oflicier  fut  pr*)pùs(^,  de  l  avis  una- 
nime de  lotis  les  ofÏK  iiTS  de  son  régiment, 
pour  tHre  t onimandeur  de  TordredesToi- 
sons  d  Or  ,  que  1  Kmpereur  voulait  fonder 
«lors.  On  se  rappellera  que  le  décret  du 
t5  aoàt  1809,  pour  la  création  de  cet 
ordre ,  portait  que ,  pour  y  être  admis ,  iH 
fallait  avoir  reçu  trois  blessures  dans  troie 
actions  différeotes,  avoir  fait  plnsienrs  a^ 
tiens  d'éclat  ,et  être  réputé  le  plus  brave 
de  son  régiment  panai  les  orOciers.  Pov 
M.  de  Reyniac,  les  preuves  étaient  faites: 
il  avait  été  blessé  à  Maubeuge,  le  11  oc- 
tobre 1705;  à  Deinze,  le  r>  messidor  an  U{ 
et  à  Pamberg,  le  14  avril  1809. 

Kn  1801),  à  l'affaire  du  19  avril,  le  capi- 
taine de  Revniac  avait  été  placé  dans  le 
bois  de  Thann,  près  du  village  d'Eckmull, 
pour  défendre  un  passage  important;  il 
suL  s'y  maintenir  pendant  toute  la  journée, 
quoique  continuellemmit  attaqué  par  des 
forces  supérieures. 

Cet  officier  svpérieur  a  fait  toute  la  cam« 
pagne  de  Russie  en  1S12;  il  s'est  trouvé 
acteur  dans  le  plus  grand  nombre  des  af.- 
faires  qui  ont  signalé  cette  mémorable 
époque  de  nos  fastes  militaires. 

Le  7*^  léger  n'ayant  plus  que  lui  d'oifi- 
cier  supérieur  sous  les  drapeaux ,  dans  la 
retraite,  M.  de  Reyniac  prit  le  comman- 
dement de  ce  corps  tous  les  oflicier*;  su- 
périeurs de  ce  régimcut  étaient  tombés 
malades. 

Ce  fut  sur  le  champ  de  bataille  de  Va-. 
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toUna,  prèsdeSinoteiMiko,  que  M.  de  Rcy- 
tnc  Ait  fiiit  officier  de  la  Légion -dHon* 
near  par  l'Empereur  lui-même.  Voici  ce 
qni  lai  mérita  cette  fSiTear  :  le  7«  léger, 
ayant  reçu  l'ordre  d'attaquer  l'ennemi  dans 
une  position  formidable ,  fut  lancé  par 
échelons.  M.  de  Reyniac  commandait  le  3* 
bataillon,  il  se  portn  avec  lui  vera  le  pont. 
Là ,  son  cheval  fut  tué  et  se  renversa  sur 
lui  ;  les  soldats ,  croyant  leur  chef  mort , 
firent  un  niouvfmfnt  rétrograde;  mais  le 
commandant  leur  ayant  crié  :  »  A  moi,  ca- 
rabiniers /  »  ils  revinrent  à  lui.  Le  pont  fut 
traversé ,  et  un  combat  à  la  baïonnette 
s'engagea  avec  une  épouvantable  vio- 
lence :  la  nuit  seule  y  mit  un  terme. 
M.  de  Reyniac  eut  son  épée  brisée  entre 
008  mains.  Les  officiers  du  7«  léger  la 
remplacèrent  en  lui  faisant  don  d'une 
dutre  arme  qu'ils  payèrent  par  souscrip- 
'ion.  Le  90  août,  le  lendemain  de  la  l>a- 
lallle ,  l'Empereur  vint  sur  le  champ  de 
Valutina  »  où  le  7^  régiment  avait  couché 
au  milieu  des  morts  et  des  monrans,  et 
dit  :  «  (^est  ici ,  me$  braves ,  que  vous  aoes 
vaincu;  c'est  ici  que  vous  serez  récompen- 
sés; »  et  ayant  fait  appeler  le  chef  de  ba- 
taillon deReynîac  le  premier,  il  le  dé- 
cora (le  ta  croix  d'officier  de  laLégion- 
d'Honneur. 

Le  prince  d'Eckmulh,  qui  avait  en  cet 
officier  une  grande  confiance,  lui  donna, 
pcnJant  la  retraite ,  plusieurs  missions 
très  délicates  :  celui-ci  s'en  acquiila  avec 
son  activité  et  son  dévouement  ordi- 
naires. 

Le  fait  suivant  est  un  des  plus  impor- 
tans  de  l'une  de  ces  missions  : 

Le  décembre,  à  dix  heures  du  soir, 
le  froid  était  alors  des  plus  intenses,  le  ma- 
réchal fait  appeler  à  son  bivouac  de  Haro- 
déle,  à  35  lieues  environ  de  Wilna ,  le 
commandant  de  Reyniac ,  et  le  colloque 
suivant  s'établit  entre  eux. 

"  Avec  25  braves  sous-officiers  ou  sol- 
dats pris  dans  les  restes  de  votre  régiment, 


pouvez -vous  entreprendre  d'arriver  à 
Wilna  en  trois  Jours  an  plus  ? 
«Oui,  mon  prince. 

«  Ne  craignez-vous  pas  d'être  vaiBca 
par  la  fatigue  et  le  froid?  (M.  de  Reyniae 

avait  fait  dix  lieues  le  même  jour). 

"  Non,  IMaréchal. 

«  Partez  donc ,  allez  assurer  les  loge- 
mens  et  les  vivres  du  corps  d'armée  qui 
va  vous  suivre.  * 

A  onze  heures  du  soir,  M.  do  Hcuuac, . 
suivi  de  sa  petite  colonne  de  braves,  cl^iit 
en  route,  il  traversa  Hadeskovic  ,  Mod- 
ziezno  :  dans  cette  dernière  ville,  il  ap- 
prit que  les  cosaques  occupaient  Simorga- 
nic.  Il  ne  s'arrèla  pas,  il  allait  entrer  à 
Skirmontmoka,  lorsque  les  fuyards  lui  an- 
noncèrent que  ce  village  était  occupé  par 
les  cavaliers  du  Don.  Ne  pouvant  résistei 
à  des  forces  considérables  avec  95  hom- 
mes» le  commandant  se  jeta  dans  un  bdi 
sur  sa  droite ,  et  malgré  un  froid  des  plo 
rigoureux  et  une  neige  abondante ,  il  af^ 
tendit  que  la  nuit  fût  close  pour  travcncr 
Skirmontmoka.  Il  opéra  son  passage  ven 
six  heures  du  soir  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  succès,  cinq  sous-officiers  éclai- 
raient sa  marche,  le  petit  corps  les  sui- 
vait; à  l'ordre  du  commandant  on  fondit 
sur  les  cosaques  étonnés  ,  on  se^t  jour  à 
travers  le  village,  et  Ton  reprit  bientôt  la 
route  de  Uiina,  où  la  colonne  héroïque 
arriva  vers  minuit  sans  avoir  perdu  uû 
homme. 

Rentré  à  lïunîngue  pour  y  réorganiser 
son  régiment,  le  commandant  de  Ueyniac 
en  repartit  bientôt  pour  rejoindre  le  pre- 
mier corps  à  Hambourg.  Placé  sons  les 
ordres  du  général  Vandamme,  il  assista  â 
cette  fameuse  aiîaire  de  Kulm ,  oii  ce  gé- 
néral fut  fait  prisonnier  de  guerre. 

Dès  le  commencement  de  la  bataâiede 
Kulm,  le  colonel  et  le  major  du  7«  régi- 
ment d'infanterie  légère  avaient  ététaéS' 
Le  chef  de  bataillon  de  Rejnlac,  comoe 
le  plus  ancien ,  avait  pris  le  commande* 
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ment  de  ce  corps.  Sous  le  feu  de  vingt- 
qualre  pièces  de  canon,  il  acheva  de  dé- 
ployer flon  régiment  y  et  reçut  aussitôt  dn 
^néral  Vandamme  l'ordre  d^attaquer  l'en- 
nemi à  la  baïonnette.  Cette  attaque  à 
l'instant  exécutée ,  eut  pour  résultat  la 
prise  de  vingt-qnatre  pièces  d'artillerie 
fusses;  mais,  des  forces  ayant  été  rassem- 
1>lées  par  Tennemi ,  le  7'  reçut  Tordre  de 
se  retirer.  Le  commandant  de  Reyniac  ne 
pouvant  conserver  ses  canons,  les  fît  pré- 
cipiter dans  des  ravins  {)rofonds.  Lors  de 
la  première  charité  ,  tous  les  autres  chefs 
de  bataillOQ  de  ce  régiment  avaient  été 
blessés  à  mort  ;  le  commandant  de  Rey- 
niac eut,  pendant  l'affaire,  deui  chevaux 
tués  sous  lui  et  (ut  blesse  d  un  biscayen  à 
la  cuisse  :mais  il  ne  quitta  ni  son  régiment* 
ni  son  poste. 

.  Le  lendemain,  31  août,  le  7*  régi- 
ment dinfonlerie  légère  soutint,  depuis 
|a  pointe  du  jour  jusqu'à  trois  heures  do 
aoir,  les  attaquesdes  Russes,  sans  abandon- 
fier  sa  position.  Le  général  en  chef  ayant 
M  fait  prisonnier,  le  commandant  de  Rey- 
niac eut  ordre  de  faire  retraite,  ce  qu'il 
effectua  avec  autant  de  prudence  que  de 
boTiliour.  11  arriva  A  Pirna  .  qnoifiuo  con- 
tinuellement harcel^  par  l'ennemi.  Quel- 
ques jours  plus  lard  ,  l'Empereur  passa  la 
revue  du  7<--  régiment  à  Dresde.  C**  brave 
régiment,  fort  de  quatre  mille  coiuhallans 
au  rnomenl  de  l'affaire  de  Kulm  ,  n'avait 
plus  que  mille  hommes  sous  les  drapeaux; 
tous  Ses  officiers  supérieurs  avaient  été 
tués,  ainsi  que  quarante-six  officiers  ;  vingt- 
trois  étaient  blessés. 

Napoléon  témoigna  sa  satis&ction  à 
M.  de  Reyniac  de  sa  conduite  pendant  ces 
deux  journées,  en  le  nommant  mijor  de 
ce  régiment. 

Le  28  octobre  181 5 ,  il  occupait  avec  son 
régiment  le  plateau  de  Zchérictz,  prés  de 
Dresde;  les  Russes  s'y  présentèrent  et 
furent  repoussés  dans  trois  attaques  suc- 
cessives; des  forces  considérahles  étant 
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survenues  à  l'ennemi ,  le  7^  dut  opérer  sa 
rrtraite  Yen  le  soir.  Cependant  les  Russes, 
qui  s'étaient  emparés  du  plateau ,  y  bir 
Tonaquaient  avec  une  parfaite  sécurité. 
Âusiit6t  que  les  feux  furent  allumés^  le 
major  de  Reyniac  les  fit  attaquer  par  ses 
ailes.  En  moins  d'une  heure ,  le  plateau 
était  repris»  et  lesRussesse  retiraient  dans 
une  déroule  complète.  Plus  de  cinq  cents 
hommes  restaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  deux  ofticiers  et  cent  vingt -cinq 
hommes  étaient  faits  prisonniers.  On  pro- 
posa le  major  de  pLcyniac  pour  le  grade 
de  colonel  ;  mais  vint  la  capilulalion  de 
Dresde  ,  dans  laquelle  il  fut  compris.  En- 
voyé comme  prisonnier  de  guerre  en. 
Hongrie,  il  y  resta  jusqu'en  1814. 

Eo  1815,  le  24  juillet,  le  major  de  Rey- 
niac, qui  fiiisait  avec  le  7'  régiment  partie - 
de  l'armée  du  Rhin ,  reçut  Tordre  du  géné- 
ral Grandjean  de  joindre  sa  troupe  aux 
habitans  desVosges  pour  défendre  le  pays. 
Us'acqnltta  de  cette  mission  d'une  manière 
remarquable.  Coupé  par  l'ennemi ,  forcé 
de  faire  retraite ,  il  attaqua ,  le  527  à  onze 
heures  du  soir,  les  Autrichiens,  Gt  unô 
trouée  au  milieu  d'eux,  passa  la  Brousch 
sur  un  pont  qu'il  y  fit  établir,  etrentraavec 
ses  soldats  dans  Strasbourg. 

riions,  avant  de  terminer  cette  notice, 
un  autre  fait  honorable  de  la  vie  de  M.  de 
ileyniac. 

Le  29  régiment  d  iulanterie  de  ligne, 
dont  il  était  lieutenant-colonel,  avait  deux: 
bataillons  à  Neuf-Brisack  et  un  à  Belfort, 
lorsque ,  le  1  janvier  1829,  le  lieutenant- 
colonel  apprit  que  ce  dernier  bataillon 
était  an  moment  de  prendre  les  armes,  de 
se  réunir  aux  deux  autres,  pour  se  porter 
ensuite  sur  Colmar,  et  y  favoriser  les  pros 
jets  de  conjurés  qui  no  l'avaient  point  ini- 
tiè  à  leur  complot;  il  se  rendit  à  l'instant 
au  lieu  où  se  trouvait  caserné  ce  bataillon. 
Profitant  de  l'embarras  dans  lequel  son  ap- 
parition subite  avait  jeté  les  meneurs,  il 
leur  arracha  le  bataillon,  ic  conduisit  le 


Digitized  by  Google 


drapean  m  fèleinrk  place  4'aniiM;  et  là, 
laiijMaiit  ee  drapeau  :  •  Soklato  1  lev  dit-îl, 
■€  on  ynm  trompe,  on  tow  égare ,  eaTeat 
.€  Tona  rendre  coupableadaplns  grand  des 
m  crimes  I  On  tous  entraîne  à  trahir  to§ 
«  eennent,Yoaei»Ugations  envers  le  roi  et 
«  la  patrie!  Frappez  celui  qui  ne  saurait 
0  vivre  témoin  de  l'ignominie  et  de  la 

hooto  dont  des  traîtres  veulent  vous 
-€  couvrir,  ou  jurez-moi  de  ne  point  quitter 
^  le  chemin  de  l'hoanenr,  dans  loqnel  je 
-«  serai  toujours  heureux.de  vous  rruider!  » 

A  cet  appel ,  les  conjurés  hésitèrent  : 
^  A  moi ,  soldats!  s'écria  alors  M.  de  Rey- 
€  niac  ;  tive  le  roi!  vive  la  France  '  Jurons 
«  de  nouveau  deleur  étreàjumaisûdèlesl  » 
Et  ce  cri  et  ce  serment  répétés  imposèrent 
aux  uns  et  entraînèrent  tes  autrea.  M.  de 
Reyttiacmainlint  le  bataillon  dans  la  ligne 
éBL  devoir  (1).  Â  cette  occasion,  le  colonel 
4e  ftejniac  fut  décoré,  le  6  janfler,  de  la 
crois  de  commandenrdeia  Légion-d'hon- 
aeor. 

Le  5  mars  \  851 ,  un  obusier  de  siège  fut 
coulé  à  ta  Tonderie  de  Douai ,  et  nommé 
|0  ClmaUiBr  de  Reyniao. 

FRABOULET  DE  VILLENEUVE  (MâMB-Cft&ODE). 

M.  Fraboulet  db  Villeneuve  {Marie- 
Claude)^  colonel  d'artillerie  de  marine, 
chevalier  de  Saint-Louis ,  officier  de  la 
Légion-d'JIonneur,  est  né  à  Lorient.  Son 
père,  que  divers  actes  authentiques  quali  - 
fient  de  nohh  komme,  était  officier  de  la 
Compagnie  des  Indes. 

La  fiimille  dn  jenne  Frabonlet,  qui  le 
destinait  an  service,  le  fit  entrer  dans  la 
marine  aussitét  qu'il  eut  terminé  ses  étu- 
desn  et  il  y  passa  environ  on  an.  Mais  un 


(1)  Eu  IS^O,  los  con«plrat''iir*  ont  nu  m'^mi-^  rrntlu  jrullcc 
CQ  colonel  de  Rcynix',  (^^u  ilecUraut  i|a'i:  av,'!!  ai  cu  n^)!!  n:» 
AbvoIt*  comme  clicf  de  corps  <l^ne  manière  a  mériter  de 

nfitenitQt  eondiil 

que  IM  accuse*  furent  i»gt*,  »e«  aiip.'-uunnï  OIK  ei«  OMMees 
«a  mlnUlere  de  la  guerre,  li>  5  octobre  IMQ,  ptf  VWQU 


1  Clici  ae  corps  a  une  minière  a  nieriier  oes 
t  «imltf  V**  *^  •iUciM'  Mipàr<««r  «'«lai  t  lion  o 
iolt  comme  lémoln  iqx  mliMilBCMmar,  loi& 

I  furent  i»%t;  »e»  alip.'-Lilinn*  ont  «M  déMttées 


goAt  invincible  le  portait  de  préféroMe 
vers  te  service  de  l'artiHerle ,  et ,  na 
de  juillet  1799,  il  fat  admis,  coauu 
lieutenant ,  dans  les  troupes  de  In  nurine. 

Après  qu'il  eut  fait  en  cette  qualité  plu- 
sieurs campagnes  sur  les  vaiasMUZ  4e  l'B- 
tat,  le  général  Favercaa  inspeeteurgéaé- 
ral  des  troupes  d'artillerie  de  la  murinCi 
ût  choix  de  lui  pour  aide-de-camp. 

Nommé  capitaine  d'artillerie  de  pre- 
mière classe  au  mois  de  juillet  1796,  il 
s'embarqua  successive  mentsur/'/nrf'nri^te 
et  Gaulois,  comme  commandant  Tartfl- 
lerie  de  ces  vaisseaui. 

Rentré  à  Brest  en  1800,  le  4"  régiment 
d  arlilicrie  de  marine,  auquel  il  apparte- 
nait, fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie,  et  il  fit 
avec  ce  corps  les  campagnes  de  IfiOOà 

A  son  retour  i  Lorient  enIfiOS ,  le  capi- 
taine Fraboulet  fut  chargé  d'opérer  uni 
levée  d*ouvriersmilitairesdepui«Ie  dépar- 
tement de  la  Loire- Inférieure  jusqu'ei 
Piémont.  Cette  mission  terminée ,  il  fat 
employé  comme  inspecteur  des  forges  et 
fonderies  de  la  marine  dans  le  départe* 
ment  des  Ardcnnes,  od  il  passa  les  UBr 
nées  1805, 1801  et  180)5. 

Le  recrutement  général  de  l'artillerie 
de  la  marine  exigeant  la  présence  à  Paris 
d'un  ofGcier  aclifetzélé,  le  ministre  fit 
choix  du  capitaine  Fraboulet  pour  diriger 
celle  partie  imporUnle  du  service ,  et  il  y 
resta  attaché  pendant  trois  ans  et  demi. 
C'est  dans  le  cours  de  cette  mission  qu'il 
fut  nommé  au  grade  de  chef  de  batalHon 
(avriM808). 

Il  avait  i  peine  rejointson  corpeà  Brest, 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  prendre  le  ce«^ 
mandement  supérieur  des  côtes  de  l'Ouest. 
Ce  service ,  qu'il  remplit  pendant  environ 
seize  mois,  lui  fournit  l'occasion  de  dé- 
plojer  le  zèle  dont  il  était  animé,  et,  par 
ses  soins,  les  cùles  et  U  s  haUerios  sonesfs 
ordres  furent  promptcment  ni  i  s  es  dans 
l'état  de  défense  le  plus  respectable. 
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L'Empereur  ayant  décidé  qu'un  batail- 
lon d  ouvriers  militaires  de  la  marine  se  - 
rait  employé  à  l'armée  du  Midi ,  le  chef  de 
bataillon  Iraboulet  fut  désigné  pour  en 
prendre  le  commandement.  11  se  rendit 
Ctt eOHéi|oeiic«  à  Bordeaux,  où  il  orga- 
Bin  ce  corps,  el  il  se  dirigea  ensiiîte  arec 
Ini  lor  l'Espagne.  A  son  arri? ée,  il  fol  em- 
ployé aanége  ^eCadix,  sous  les  ordres  du 
lienleDant-général  L'b^,  comniandaDt  le 
€er|«diigéBiederarmée.GetolQcler  géné- 
ra], satkùâi  des  services  de  M.  Fiaboalek, 
ioUicita  &  plusieurs  reprises  pour  lui  nu 
avancement  qu'il  reconnaissait  mérité. 

Au  mois  de  mai  4810,  le  maréchal  duc 
de  Dalmatie,  commandant  en  chef  del'ar 
mée  d'Espacrne,  l'appela  près  de  lui  comme 
aide-de-camp,  el  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  assista  à  plusieurs  des  grandes  ba- 
tailles soutenues  el  livrées  par  celle  ar- 
mée,  et  notamment  à  celle  d'Aiboera,  où 
il  eut'un  cheval  lué  sous  lui. 

M.  Fraboulet  était  employé  depuis  plus 
de  trois  ans  à  Tarmée  d'Espagne»  cl  la  dis- 
tinction de  ses  services  lui  avait  mérité  le 
grade  de  lientenant  colonsl  (février  181 3), 
lorsipi'il  reçut  Tordre  de  se  rendre  en  poste 
avec  le  maréchal  à  la  grande  armée  <f  Ah 
lemagne.  Le  départ  précipité  du  duc  de 
Dnlmatie  pour  retourner  ensuite  en  Es* 
pagne  ne  lui  permit  pas  de  faire  confirmer 
M.  Fraboulet  dans  sa  position  d*aide-de- 
iCamp.  Cet  officier  supérieur  reprit  alors 
iBOn  poste  au  2"  rc^Minent  d'artillerie  de 
asarine,  dans  lequel  il  venait  d'être  nommé 
m  aj  or,  et  qui  se  disposait  à  marcher  à  l'en- 
jiemi. 

A  î  a  1>  a  la  in  e  d  Le  i  psi  g  (^-f  8  G  cl  (  »  1  r  vH  81  ô)  , 
M.  Fraboulet  venait  d'avoir  son  cheval  tué 
sous  lui,  lorsque  lui-même  fut  allcinl  d'un 
coup  de  biscaïcn  à  l'avant- braâ  g«àuche. 
Quoique  cette  blessure  fat  très -grave, 
puisqu'elle  le  priva  peiidanl  plusieurs  mois 
de  Eusage  de  ce  bras ,  il  ne  conseutil  ù 
quitter  son  poste  qu'au  mois  de  décembre 
jsoîTant ,  lorsque  l'année  eut  pris  ses  can- 


tonnemeos  sur  la  rive  gauche  du  Rbin. 

Le  congé  qu'il  avait  reçu  de  l'Empereur, 
parles  soins  du  iruij  jr  général,  p©ur  reve- 
nir en  i  rance  rétablir  sa  santé  délabrée 
par  les  fatigues  de  la  guerre,  et  soigner  sa 
blessure,  n'était  pas  encore  expiré,  lor»* 
que,  l'armée  ennemie  ajant  passé  le  Rhin» 

Fraboulet  se  hâta  de  rejoindre  Ie3*  rè» 
gimeat  d'artillerie  de  marine. 

A  la  bataille  de  Cbamp-Aubert  (39lniar§ 
1814),  M.  Fraboulet  remplissait  les  foM- 
lions  de  chef  d'élat-mi^or  de  la  90*  divi- 
sion militaire,  faisait  partie  du  6^  corpg 
d'armée,  et  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 

A  son  arrivée  à  Paris  au  mois  d'avril  sui- 
vant, il  fut  chargé,  par  le  maréchal  duc  de 
Ragusc,  de  réunir  les  militaires  isolés  de 
leurs  corps,  et  de  les  former  en  délache- 
mens  ou  bataillons  de  mnrcbe.  Celle  opé- 
ration, tiitiU'  dillirile  qu  elle  éta't  en  rai- 
son des  circonstances ,  fut  promptcment 
exécutée;  mais  les  événemens  qui  surgi- 
rent bienlùt  après  la  rendirent  inutile. 

A  la  suite  des  campagnes  d'Espagne, 
d'Allemagne  et  de  France,  dans  lesquelles 
M.  Fraboulet  avait  eu  souvent  l'occasioii 
de  se  distinguer,  le  maréchal  duc  de  Sa* 
gnse  demanda  pour  lui  le  grade  de  colonel 
et  la  croix  de  commandeur  de  la  Léglon- 
d'Ifonneur  j  mais  les  catastrophes  de  1914 
mirent  obstacle  Ace  qu'il  obtint  ces  distinc- 
tions si  méritées:  toutefois,  il  fut  crééche* 
valicr  de  Saint-Louis  dés  la  première  ren- 
trée des  Bourbons. 

Le  lieutenant- colonel  Fraboulet  était 
depuis  environ  six  mois  à  Paris,  lorsqu'au 
mois  de  srplcmli.-e  -181  't ,  il  reriit  l'ordre 
dn  rejoindre  à  Toulon  ie  2'^  régiment  d'ar- 
lillorie  de  marine. 

On  sait  de  quels  événemens  la  Provence 
fut  le  théâtre  pendant  une  partie  de  l'an- 
née 1815.  Le  port  de  Toulon  en  ressentit 
es  pénibles  effets  j  les  opinions  divergentes 
prudui^ircnl  une  effervescence  par  suite- 
de  laquelle  l'existence  du  général  qui  coni* 
mandait  A  eetie  époque  la  subdivision  d» 
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Toulon  se  trouva  violemment  nu;nacée. 
lyi.  Frabouict,  informé  du  danger  que  cou- 
ralicct  ofGcier  généra) ,  se  porta  de  sa  per- 
lonne  à  8oa  secours,  et  \k,  par  son  énergie 
et  la  eoBTictioii  que  par  ses  discours  il  par- 
Tiat  à  porter  daos  Tesprit  exaspéré  des 
OiutÎDs,  il  réussit  bientôt  à  dissiper  le  ras- 
•embleoieiit  qui  avait  iuresii  rhdtel  où 
demeurait  le  général,  et  sauva  ainsi  ce 
dernier  du  péril  imminent  dont  ses  jours 
étaient  menacés. 

Au  commencement  de  l'année  iStG, 
une  dénonciation  absurde ,  et  qui ,  dans 
ces  temps  de  haine  et  de  discorde  ,  attei- 
gnit tant  de  braves  ofliciers,  fil  mettre 
M.  Fraboulet  en  traitement  d  exjiectative. 
Cet  état  des  choses  pesait  sur  lui  depuis 
vingt  mois  environ,  lorsque  la  confiance 
du  roi  l'appela  au  commandement  supé- 
rieur des  troupes  d'arliltede  de  marine 
qui  étaient  stationnées  à  Eochefort,  poste 
qu'il  conserva  pendant  trois  ans  et  demi. 

Nommé  enfin  colonel  d'artillerie  de  ma* 
rine  le  9  mai  1831 ,  M.  Fraboulet  quitta  le 
port  de  Rocbefort  pour  passer  à  celui  de 
Toulon,  en  la  même  qualité  de  comman- 
dant supérieur  des  troupes  d'artillerie. 

A  la  fin  de  l'année  1822,  par  l'elTet  d'une 
nouvelle  orn^anisalion  des  troupes  de  la 
marine,  on  créa  deux  régimens  sous  la 
dénomination  d'infanterie  de  la  marine. 
Celui  de  Toulon ,  qui  était  le  2«,  se  trouva 
placé  sons  les  ordres  du  colonel  d'artille- 
rie FidboulcL.  li  exerçait  ce  commande- 
ment depuis  cinq  ans,  lorsque  de  nouvelles 
dispositions  firent  paswr  une  partie  de  ces 
troupes  au  département  de  la  guerre. 
Cette  mesure,  toute  désastreuse  qu'elle 
était,  s'opéra  sans  trouble,  grAce  à  ratta- 
chement que  le  colonel  Fraboulet  avait 
su  inspirer  àses  snbontonnés;  et,  lors  de 
l'examen  qui  eut  lieu  de  la  comptabilité 
parle  conseil  d'administration  du  port,  il 
fut  constaté  que ,  pendant  les  cinquante- 
huit  mois  d'existence  du  2*  régiment  d'in- 
feinlerie  de  marine,  le  total  de  ses  alloca- 


tions s'élevanl  à  976,595  fr.,  l  excédanl  de 
l'actif  sur  le  passii  étail  de  près  de  156,000 
fr.,  ce  que  le  cqnseil  reconnaissait  devoir 
être  entièrement  attribué  A  Tordre,  à  l'é- 
conomie et  à  la  bonne  direction  impriméi 
A  l'administratlonde  ce  corps  par  son  chet. 

A  la  suite  de  cette  opération,  le  colonel 
Fraboulet  se  rendit  A  Paris  aux  ordres  du 
ministre.  Le  maréchal  Sonit  renouveU 
aœe  ùistancê^  vers  cette  époque,  les  de- 
mandes qu'il  avait  déjà  faites  pour  lui  da 
grade  de  marécbal-de-camp  ;  mais 
recommandations  n'eurent  pas  plus  d'ef* 
fet  que  les  précédentes. 

Celle  espèce  de  déni  de  justice,  joini 
aux  craintes  que  devait  lui  inspirer  la  lo> 
[)roj('l<>i;  sur  les  ponsioas,  mirent  le  colo- 
nel 1  rabouicl  dans  la  nécessité  de  sollici- 
ter, quoiqu'à  regret,  son  admission  a  I9 
retraite»  qu'il  obtint  au  mois  de  mai  1831. 
n  comptait  alors  près  de  Irente-iienf  ans 
de  services  efTectifs,  qui,  avec  ses  béné* 
fices  de  campagnes,s'élevaient  A  cinquanf^ 
ans. 

Nous  crojons  devoir  transcrire  ici  la 
lettre  bonorable  que  lui  écrivit  l'amiral 
de  Rigny  pour  lui  annoncer  son  admis- 
sion A  la  retraite. 

Parii,  ie  20 mal  iSSl. 

«  Monsieur  le  colonel , 

«  fêi  m»  «om  le*  yeax  dn  roi  la  demande  fn 
vont       formée  de  Toat  retirer  du  Berrice,  en  rai- 

•CD  de  TOê  blessureti  ,  et  je  voug  annonce  que,  par 
ordonoance  du  11  ^e  ce  mou.  Sa  M^etté  «  bica 
▼oula  voui  admettre  k  la  relraile. 

"  L'ordonnance  du  1"  raar«  dernier  nyant  «oppri- 
mé les  grades  honorifiques  dans  la  marine ,  il  m'est 
impossible  de  proposer  à  Sa  Haiesté  de  tous  accor- 
der celui  de  maréchal-de-camp.  J'aurais  été  flatte  , 
si  cela  eût  dépendu  de  moi ,  de  ^  ous  procurer  ce  to> 
moigoage  de  satisfaolion  pour  les  bons  et  honor»> 
blet  aerTiceeque  todi  avet  rendu  dao»  le  cours  de 
iroire  hmgne  earridre  milUaire  ;  naia  dea  motifs  im- 
périeut  s'y  oppusent,  etjeiM  poi*  qatTOlU  6n«le 
primer  mes  regrets. 

•  ReoeToi ,  monsieur  le  colonel ,  l'assurance  di 
ma  eonsidéralion  distinguée  , 

•  Le  ministre  secrétaire  d'Etat  de  la  marias 
et  dea  colonies , 

•  Comte  U.  DB  RioffT.  • 
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CADET  M  CASSICOLRT  (cnAftiss-UKlM- 
réux}  (i). 

Cultiver  les  sciences  el  les  arts ,  être 
humain  et  bienfaisant,  rétiaiutr  l'égalité 
et  l'indépendance  puur  son  pays,  vouer 
son  existence  cl  sa  fortune  à  la  liberlc  el 
au  mieux- ôtrc  politique  de  ses  coiici- 
toyensi  totil  cela  est  noble  el  grand!  Telles 
sont  les  qualités  et  les  vertus  par  lesquelles 
se  sont  distingués  les  iUfféréos  membres 
delà  famille  Cadet  deGasslcoort.  Honneur 
àeux  ! 

M.  Cadet  w  Gassiooumt  (Chartei  Lmiis  - 
Félix) ,  est  oé  à  Paris,  le  1 1  octobre  1789. 

It  termina  ses  études  au  collège  Sainte- 
Barbe  (Dclanneau).  A  sa  sortie  du  col- 
lège il  étudia  la  chimie  sous  le  professeur 
Thénard ,  ami  de  son  père,  et  qui  l'honora 
d'une  protection  afferliieuse.  Lorsqu'il  se 
livra,  plus  lard,  à  l'élude  de  la  médecine, 
il  trouva  le  même  appui  dans  le  célèbre 
Dupuytren. 

Vax  1814,  son  père  étant  appelé,  par  son 
service,  auprès  de  l'Empereur,  il  vouiul 
l'accompagner  aUn  de  iui  épargner,  autant 
que  possible,  des  fatigues  auxquelles  il 
n'était  point  habitué.  U  le  suivit  donc  à 
travers  les  champs  de  bataille  de  cette 
campagne,  etrevint  avec  lui  àParis,  quand 
^Empereur  lui  eut  donné,  à  Troyes,  Tor- 
dre de  quitter  l'année. 

I  n;ré  dans  la  compagnie  de  grenadiers 
du    batailion  de  la  4*  légion  de  la  garde 

(I)  Lyuii-Cliatte ,  v.MtKt  i>t  uassicocbt,  chimitte  el  pharma- 
cien dl^tiriKinj,  mt-iiibrc  de  Vitucir,i\if  Ac«<!«inlL'  de*  Sclrn- 
tci ,  |iuL  a  l'-irU,  le  27  juiili  l  1731  ,  cl  ii.iturul  d.iit»  celle 
tiile  Ic"  2i  ««•ii.liiuii.il  e  *ii  8  M  0(  tobro  1799).  Son  pm- ,  .n - 
rUTc-ncn-u  du  cc  lib.f  chirm  s-icu  Vallot  et  luI  tiiCmc  clmur- 
gleu  ImIiIIu  ,  éUil  mort  eu  laiiiaut  à  sa  vcufe  trehu  «nf^iis  tl 
dii-huil  frtnc*  pour  fortone. 

CharUs-Lomlt ,  caoct  m  OâMtcODnT ,  ai»  de  Loui»  CUudo  , 
Ht)  a  Pétris,  le  23  Janvier  IWJ,  et  mon  au8«l  *  Parii  .  le  21 
uoTcinbrc  1831 ,  jouit  de  la  nicinc  Hputatiou  «nie  «on  VHtc, 
comme  rhimi.'.tc  i-t  couiiue  (.turiiiacii  ii,  et  «'acquit  une  cé- 
l'  biil'î  lucriU-e  par  s  productions  pnitUqaes  et  litlOrairc* 
autatitque  pai  »e»ccrsts  >cient)Û|Uts.  11  a  i  tô  le  rrc:it.tir  du 
un^iil  do  «alubritd  cl^bli  prèi  du  la  (n.  r.  >  iiuf  police  . 
Ml  un  dk>4  foudateurk ,  en  1785,du  Lyde  de  i'uris,  ronini  (!>■■ 
 4*A(JUNAr.  Charles-Louis  Vclall  f.iil  mci'- 


VOlr  «Toett  anbinvau  de  Pari».  Il  était  membru  de  la  .S^neti 

TOKB  vr,  2«  mtut. 
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I  nationale,  qu'on  venait  de  reformer,  il  ne 
voulut  pas  profiler  de  la  dispense  accor- 
dée aux  élèves  eu  médecine  ,  requis  par 
le  doyen  pour  le  service  des  1  le^sés. 

Félix Chaussard,  Ois  de  PuMk  i  l  i  (.haus- 
sard ,  homme  de  lettres ,  e i  i  ui ,  i e  n terent 
de  concilier  les  deux  mv^ûm,  ex  ?e  livrè- 
rent avec  ardeur  au  maniement  des  armef  • 
Au  50  mars  ils  étaient  aux  barrières,  et  le 
lendemain  après  la  capitulation,  ils  se 
vouaient  au  service  des  blessés.  Etant  à 
rhùpital  Saint- Louis ,  sous  la  direction  du 
célèbre  Béclard,  qui  devint  le  beau-frère 
du  jeune  Cadet  de  Gassicourt,  ils  Ûrent 
avec  succès  divers  essais  pour  arrêter  les 
ravages  de  la  pourriture  d'hôpital  qui  mois- 
sonnait les  blessés.  Mettre  ces  malheureux 
en  étal,  d'être  transportés,  exempts  de 
celle  atteinte  mortelle,  dans  un  autre 
hôpital,  c'était  leur  rendre  des  chances 
ordinaires  de  salut. 

Sa  vie  politique  commença  aussitét  après 
la  mort  de  son  père  (1831)^  auquel  il  suc- 
céda comme  pharmacien.  Son  dlpléme 
porte  la  date  du  8  juin  1822. 

Â  cette  époque,  il  était  déjà  bachelier 
ès- lettres  (2  décembre  1815),  docteur 
en  médecine  ('2  décembre  1817)»  et  mem- 
bre de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris 
décembre  1817;,  et  de  la  Société  d'En- 
couragement pour  l'industrie  (10  mars 
1819).  La  Soriélé  d'inslruclion  élémen- 
taire l'appela  dans  son  sein  le  22  juillet 
1822. 

Dés  cette  même  année  1822  jusiju  en 
182^1,  M.  Cadet  de  Gassicourt  lit  partie  de 
tous  les  bureuu.v  définitifs  du  premier  col- 
lège électoral  d  arruiidissement  auquel  il 
appartenait,  et  qui  se  composait  des  l^  et 
4'  arroadissemens  municipaux  de  Paris. 

On  se  rappelle  que ,  le  5  mars  1825,  la 
Chambre  des  Députés  décida  rexclusion 
de  Manuel,  coupable  d'avoir  dit  à  la  tri- 
bune, que  la  France  avait  vu  le  retour 
des  Bourbons  avec  répugnance.  C'était  un 
fait  acquis.  Le  4,  un  arrêté  du  président 

W 
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ordonna  aux  huissiers  de  la  Chambre  de 
faire  sortir  de  la  salle  le  d<ipulé  indépen- 
dant. La  garde  nationale,  appelée  à  aoBr 
tenir  l'exécuiiou  de  Variété,  reDuant  son 
service,  un  piquetde  gendarmerie  enlralna 
de  force  MaBÙel  hors  du  Heu  des  séances. 

S .  «nÎT«»t»  Membres  «lu  coté  gauche 
protestèrent  contre  rexclusion  de  leur 
coUègnei  mate  la  Chambre  passa  à  l'ordre 
du  jour.  Le  7,  parurent  un  ordre  du  jour 
et  des  protestations  des  colonels  de  ia  garde 
nalionaledc  Paris, contrelercfusdeservice 
du  sergent  Mercier,  <iui  conimandait,  le  4, 
le  délachemenl  de  cette  garde.  Le  19, 
une  ordonnance  royale  lut  publiée,  pres- 
crivant de  rayer  le  serpe  ni  Mercier  des 
contrôles  de  sa  compaguie. 

Voici  quelle  était  la  situation  de  l'oppo- 
stlion  libérale  lors  des  élections  de  1824. 

L'association  dite  dei  Ami»  de  la  Uberté 
de  la  preste  venait  de  s'éteindre»  moins 
par  suite  du  procès  qu'elle  avait  subie, 
que  par  la  défection  de  quelques  uns  de  ses 
membres,  entre  autres  de  M.  de  Broglie, 
passés  au  canapé  dœlnnaire.  Néanmoins, 
plusieurs  de  ses  membres  continu<^rent 
d'exercer  une  influence  directe  sur  les 
élections. 

Déjà,  dans  plusieurs  arrondisscmens, 
des  «Mectnurs  libéraux  avaient  commencé 
à  former  des  réunions  pour  se  mettre  en 
état  de  faire  leurs  affaires  par  eux-mêmes. 

Dans  cet  état  de  choses,  MM.  Cadet  de 
Gassicourt,  Decruzy,  Odilon-Barot,  Cabet, 
de  Schonen  et  Lamy  (aujourd'hui  juge  au 
tribunal  de  première  instance  do  départe- 
ment de  la  Seine),  jetèrent  les  premières 
bases  du  comUé  central  de»  éleefkm* 

A  cette  époque ,  MM.  Gassicourt  et  De* 
cnizy  eurent  la  pensée  de  porter  Manuel 
au  premier  collège  d'arrondissement.  C'é- 
tait un  acte  de  patriotisme  et  de  courage 
d'autant  plus  remarquable,  qu'on  n'osait 
nulle  part  le  présenter. 

Une  ligne  de  démarcation  s'rtaii  étjiblie 
d^à  entre  les  deux  arrondissemens  muni- 


cipaux qui  composaient  ce  collège.  Les 
électeurs  relevant  du  arrondissement» 
représentaient  l'aristocratie  financière  et 
de  l'Empire ,  et  se  laissaient  diriger  de  foit 
et  en  secret  par  C.  Périer,  et  en  apparence 
par  quelques  meneurs  menés,  MM.  Lefort, 
professeur  de  langue  française»  Séguin  , 
pharmacien,  Gabillot,  ancien  épicier,  etc. 
Ces  messieurs  portaient  M.  Alexandre  de 
Laborde.  La  candidature  de  Manuel  n'au- 
rait guère  été  soutenue  de  ce  coté  que 
par  M.  Regnault  'INilot,  ancien  joaillier  de 
l'Empereur,  excellent  patriote. 

Les  électeurs  du  4*  brroadissement  se 
réunissaient,  au  contraire,  et  en  grand 
nombre ,  dans  les  magasins  de  M.  Pépin , 
chef  de  rétablissement  de  la  FUle-mai" 
gardée ,  pour  y  discoter  sur  le  mérite 
des  candidats,  et  paraissaient  générale- 
ment disposés  en  faveur  de  M.  Dupont  (de 
l'Eure). 

M.  Cadet  de  Gassicourt  avait  déjà  jeté 
en  avant  le  nom  de  Manuel  ;  il  en  avait 
écrit  à  M.  Dupont  (de  l'Eure^ ,  et  ce  digne 
citoyen  lui  avait  répondu  le  19 juillet  : 

«  Ce  que  j'ai  écrit  particiilièrement  à  quelque» 
pcrtonoet,  ie  suis  heureux  de  pouvoir  le  dire  pu- 
bliquement a  Tom,  Monsieur,  et  i  vot  aBrit,  et  je  !• 
•erai  plu»  encore  •>  ma  décl.iratinn  petit  être  cnmp- 
tco  pour  quelque  clioie  tlam  i'éiectiuu  tle  M.  Ma- 
nuel. Vou«  pouvez  dire ,  en  mon  nom  ,  à  MM.  les 
étrctcurs  qui  formeront  U  réunion  ia  22,  que ,  •> 
j'avais  l'honneur  de  faire  partie  de  leur  collège  ,  Je 
lui  donnerais  mon  «ufFrfigp,  non  parce  qu'il  i  sE  tu  m 
ami ,  meii  parce  que  ,  dans  ma  contcience,  l'intérêt 
du  pays  et  la  ttricte  justice  rielament  éf élément  ton 

clcilii'  II.  ,r.r.  l'iierai  même  qur^  ji'  nr  r.-.riiirrnri^  pas 
comment  elle  peut  trouver  de  l  oppositiua  parmi  let 
électeur*  patiiotei.  n 

Â  la  réunion  du  22 ,  M.  Cadet  de  Gassi- 
court communiqua  cette  lettre»  et  parvint» 
non  sans  de  grands  efforts,  à  faire  pencber 
la  balance  en  laveur  de  Manuel. 

Cependant  l'oposition  du  premier  ar- 
rondissement, qui  n'avait  agréé  M.  de  La* 
borde,  que  parce  que  M.  B.  Delessert  avait 
mis  à  Tacceplation  de  sa  candidature  la 
condition  que  M.  Ternaux  partagerait  cet 
honneur  avec  lui ,  l'opposition  avait  des 
craintes.  Âu4'  ariondissement,  ia  réunion 
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préparatoire  qai  avait  adopté  Manuel, 
n'était  rien  moins  que  rassurée  sur  le  suc- 
■Cès  de  l'éleclion.  Des  deux  côlês  on  se 
rapprocha ,  et  l'on  prit  le  parti  de  faire 
uoe  masse  compacle  pour  le  seul  (  aruli- 
dat  qui  pût  rallier  toutes  les  opinions  à 
son  caractère.  M.  Dupont  (de  l'Eure)  ob- 
tint les  suflragos  et  fut  élu. 

En  1827  ,  le  comité  central,  dont  l'objet 
spécial  était  de  régulariser  et  de  diriger 
les  élections,  se  composait  des  eommit- 
saires  des  douze  arrondissemens  de  Paris. 
On  remarquai!  parmi  les  membres  char- 
gés de  convoquer  les  premières  réunions 
d'arrondissement (1),  des  hommes  d'opi- 
nion démocratique  alors,  etdont  la  palino- 
die a  été  si  scandaleuse  depuis.  L'influence 
de  ce  comité  grandit  aTec  les  événemens. 
H.  Cadet  de  Gassicourt  y  rattacha  la  ban- 
lieue, qu'on  n'avait  pu  jusque  là  rallier  au 
centre  parisien  autrement  que  par  des 
commissaires  bénévoles,  MM.  Truelle  et 
Tinloin  pour  l'arrondissement  de  Saint- 
Denis;  M  Desgranges,  notaire,  pour  l'ar- 
rondissement de  Sceaux.  Ces  deux  arron- 
dissemens, si  étendus,  et  ne  formant  qu'un 
seul  collège  électoral,  manquaient  de  force 
et  n  avaient  encore  produit  que  des  choix 
minislériclsjfaulede  réunions  et  de  moyens 
de  se  concerter  (2).  Sur  la  demande  ins- 
lante  de  M.  Barthe ,  on  décida  de  se  met- 
tre en  rapport  avec  les  départemens. 
Grâce  aux  eflbrts  de  St  Cadet  de  Gassi- 
court, une  alliance  fut  formée  entre  le 
Comité  central  et  la  Société  de  pubUeaiion 

(1;  Voici  les  nom*  de  cet  raembrei  cUbm!*  par  arroiMUue- 
iiiriii .  ain»i  qne  rindi(|oc  le  precx-wrtwl  dn  «MRfM  etMnl 
Uu  2^  aoftt  18X7  :  ^ 
^1"  Lefort,  Rollet.  Aarlol,  negnaall-Nitol. 

S*  Mandrou,  de  Jouj,  Ulaqaet,  Maiae  de  OUUgay. 

S*  BenUef*  Berteeu» 

V  Oeerwy,  TInielle,  Qiiet,  OdUon-Bftcnl,  ItoHle*  Daral, 

Sédillot.  . 
0*  l'i'roo,  rcanri'lller. 

6'  l-TOtix,  lîainelln. 

'i'  IU<li.iiil.  lii  ov..  Jasricy.  Moro.in.  do  SchOIIMi 
8'  SUiet,  Udic  Ufvsoii,  Gilt)ert-d('«-Vol$tlu. 
9*  tiODii),  Sadouriil,  Itcautliase. 
,  Sa*.DarUie,  Lamy,  Dcquavanvilllers. 
iV  Derlnnd,  Falu,  Danae,  Bachère« 
SV  Aa|[o«tln  Rricogne,  Salleroo. 

1,1)  Cc»t  une  cho<^  inouif  d'avoir  h  dire  coœblrn  de  dlffl- 
caltéï  politique!!  n'ont  «I  loug-lfmi<s  »ub»Ut<-e*  que  faute  do 
trouver  des  riioyi  iu  asact  dévouée  pour  permettre  aetileBicnt 
que      {>ur(|ia  t  de  lew  appUtMMat IM  Ml  pfV  ONUé II  ( Pa- 

tglctiiUUM'lqu»). 
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des  brochures,  ou  Aide-toi,  h  ciel  t'aidera. 
M.  Cadet  de  Gassicourt  appartint  à  cette 
dernière  depuis  1S-27  jusqu'en  1851.  Le 
comit(^  lit  réussir  l'élection  du  haron  Louis, 
opposé  à  M.  Leroy  (hanlreue).  ce  qui  était 
un  véritable  triomphe  (1),  et  celle  de 
M.  EusèbeSal verte,  opposé  à  M.  \.-L.  Le- 
mercier,  auteur  d  une  brochure  contre 
l'armée  ,  publiée  en  1815  (3*  collège).  On 
lit  dans  le  procèrTerhal  de  la  séance  d« 
comité  du  7  septembre  r 


«M.  Cadet  lie  (ia»»ic<mrt  diïlriltiio  à  l'assemblée 
nn  avil  qui  engage  les  citoyen*  h  »uufcrirf>  pour  !• 
monument  à  la  mémoire  de  Manuel  ;  il  prie  chacun 
di-t  raerobrei  présent  de  vouloir  bien  se  coniidérer 
comme  charge  np^cialemsut  de  leeneilUr  le  pno« 
duit  d'une  collecte.  » 

C'était  compléter  nohlement  sa  pensée 

d^élection  de  18*24. 

Les  événemens  prenaient  une  immense 
gravité.  I/administration  Villéle  Corbière 
était  tellement  impopulaire  que  Charles  X 
avaitcrudevoirrecourirà  la  formaliond'un 
ministère  nouveau  ,  celui  de  IM.  de  Marti- 
gnac  (8janvier182S;.  Pendant  les  dix-neuf 
mois  de  ce  ministère,  la  France  assista  à 
ce  singulier  spectacle  d'une  double  cons- 
piration de  château  :  l  une,  celle  des  mi- 
nistres, entraînant  le  roi  malgré  lui  à  des 
mesures  qui  auraient  pu  lui  rallier  le  pays; 
l'autre,  celle  des  émigrés,  des  contre- 
révolutionnaires  royalistes,  mi-prétres  et 
mi-nobles,  qui  entretenaient  sans  cesse  les 
espérances  pour  le  retour  d'un  passé  que  le 
roi  avait  l'inintelligence  de  regretter  avec 
eux.  De  là  cet  état  de  géne  et  de  méfiance 
du  peuple  à  l'égard  du  roi,  et  du  roi  à 
l'égard  du  peuple;  tous  deux  ayant  une 
crainte  égale  l'un  de  l'autre ,  tous  deux 
se  préparant  également  à  une  lutte  sé- 
rieuse. Le  roi  prit  l'initiative.  II  appela  le 
prince  de  Polignac  à  la  direction  du  cabi- 
net. Dès-lors,  un  sentiment  de  répulsion 
nationale  se  communiqua  dans  le  peuple 
avec  la  rapidité  de  l  éclair.  Les  associa- 

!!}  H.  Cadet  de  Gautcourt  avait  r^anl  eliet  Ini,  le  «5  ne» 
vcnibre .  w  éicclcon  dt  la  BaaUfloct  " 
commoAct. 
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tioBS  d'électeurs  modifièrent  pour  )a  cir- 
conslance  re?pril  de  leur  création  ;  le 
comifé  rentrai  donna  le  mouvement ,  sous 
l'impulsion  de  M.  Cadet  de  Gassicoiirt.  et 
une  assonadon  pansientie  pai/r  le  i-r/mi  de 
rimpôtiul  établie  dans  lu  prévision  d  une 
violation  de.la  Charte  et  des  lois  M.  Barlhe 
rédigea,  saut  une  léfîèîc  modificalion 
proposée  par  M.  Gassicourt,  1  acte  d'en- 
gagement des  sociétaires  (1  ). 

Les  comniissaires  de  l'association  écri 
virent  aui  journalistes,  pour  les  prier 
d'appeler  tous  les  contribuables  à  don- 
ner leur  assentiment.  Cette  lettre ,  écrite 
de  la  main  de  M.  Cadet  de  Gassicourt, 
est  trop  remplie  de  patriotisme ,  elle  feit 
trop  bien  connaître  Tesprit  de  Tépoquè , 


(I)  Valei  le  Itite  de  cet  totc  qa*  mma  vwm  devoir  CMti- 
intr  loi  cOBniio  dtcwoeni  bMurlquA  «Ule  à  contmer  : 

ASSOCIATIO.N  PAUISIENNE. 

•  jirticU  ftS  <<«  Chartf.  Aucun  impôt  m  peut  6lrc  dUbU, 
■I  perçu,  s'il  n'a  <té  coBNnil  fw  jM«MixaMaibrct,etntte« 
UftunÉ  par  le  Roi. 

•  Ditposition*  générales  du  fjuJgil  Tciiili:.  r  cul  r  i  h  ,  ■  i  c  i,* 
directes  ou  Indirecu-»,  «ulrcs  que  celles  auiorl^t'opur  U  pi*:- 
•ente  toi ,  *  quelque  tlire  «t  MM  qowlla  diinoinioaUoii  qa'tl- 
Ut  (c p«-rcoivent,  M>nt  roriiMlJ«imM  Interdite*,  A  petjie  contre 

le»  aiitorl;(<K  <|iii  le*  ordoniivralenl  ,  contre  lea  einpto>ét  qni 
coiiri'ciiuiiiii'r.iieiit  les  rùlcs  ei  tarif*,  et  ceux  qui  eu  feraient  !c 
jrecuuirrruical ,  d'être  pounutTU  comme  roncnKsfonn;iiic:> , 
tans  pri<Judicc  dcracUou  tu  ré|M.Ui(iou,pii>iluiit  iruU  aunci.-», 
contre  luus  receveurs,  perccpteut»  on  lnd(vlduj  qui  nuiaieni 
faltla  perception,  et  sans  que  ,  pour  eiciccr  Cl  Iti:  aciiou  de- 
Tant  lc!>  tribunaux,  il  aolt  besoin  d'une  autorisatfou  préa- 
lable. 

•  JrlicU  174  àu  Cad*  pénal.  Tous  foucllouuulre»,  tous  offl- 
der*  itiiblliM,  laurs  «wniDia  ou  pi  L'poscs,  tous  pei  ccpteurs  de« 
droil«,  taxe»,  contribvtloiu,  deniers,  ri-VLuui  public» ou 
coainiunaiiti,  et  ii  uis  cuiitmia  qq.  prépoidt  qui  te  ieraot  ren- 
dus toupabics  du  crime  de  concdMion,  m  ordonnant  de  per- 
cevoir ou  L-n  exigeant  ou  recttant  ce  qu'il!»  ^avaleut  u'Ctn; 

Eaa  db  ou  rxci'der  ce  qui  t  iait  du  pour  droilK,  tans,  coulri- 
UtiOils,  deniers  ou  reviuti.-,  ou  f  our  's!,i!rri  ou  Irartrmms, 
seront  punis,  aatroit  :  le*  fom  .ioij  r  <■ ,  .  i  :  fi,  it  i'i  public»  , 
de  lu  peine  de  U  rticlu^iou,  cl  leur*  couimi^uu  pr«po»(;«,  (1  un 
«mprisoaucmcnl  de  deuit  ens  au  moioi  et  de  cinq  ans  au 
pins.— Les  conpaliletieroot  de  plu  ceadannée  *  une  amende 
dont  le  «M^Mimi  aem  le  «piart  de*  naUtatloiie  et  dce  dam- 
magea-lMereia,  cl  le  mlniminN  le  domSèlDeh 

•  ^1  la  percapttoad>iiilmpdti|alii*aarattpa«<Mmécon 

foriiRiDcot  »  la  Giiarte  est  an  crime ,  leieAia  d'eu  tel  lapât 

est  nu  iJtTOIr. 

•  l'onr  f.ii  iilir  r  l'acromplisçrraent  de  cc  devoir,  dans  le  cas 
eb  lea  clrrun-.i^|irc«  reiign  aient,  lus  soiusIkiu-s  soiil  conte- 
niis  de  ce  (jui  mi  il 

•  Article  l".  Les  Soussignés  réfuteront  par  toutes  toI'  s  li^- 
galo»  a  la  perception  de  lunpùi  qui  n'aurait  pas  été  con^>  utl 
ealvant  le*  foweaTenlues  par  ta  Ui«rt«  coutlltutlonneile. 

•  Article  2.  Le»  Soussignés  coalrlUaeroBt  eiipnportloa  de 
leur^  contriboUons  re«pcciUcs,  anx  fréta qne  penrrait  nécei* 
«tter  l'execnUondei'arUclei*'.  • 

Nous  citèrent  panel  lei  tlgaatafret,  dont  let  noms  sont  en 

oriRiiK.l  fO'M  uoiyeux,  MM.  Ch.  Rnuitai ,  Gisguei,  Gréa, 
députe-  du  i^oobs:  IVûii,  ancien  notaire;  Dupont  (de  l'Eure). 
M.  l}upont{di:  i'iiorci  écrivait,  le  Î9 octobre:  •  C'pst  rti-iout 
nion  cœur  que  Je  mn  remiis  U  tous  Il-b  ciloytus  '(ui  oui  prl» 
la  niCme  rd»olulion.  •  Il  convient  d'ajouter  ce»  noms  ceux 
de  MM.  Dtirls-Uurresiie  et  Eiisèbe-Sah.  rlt\  Cf  fui  M.  Ga»- 
Hceait  qui ,  après  la  mort  du  digne  Duris-Oufrcsne .  ramit 
te  î^^'|§{^>*^'^^><"»»»Memciii  uoUf  ee.  cemme  meoimieiit 


pour  que  nous  en  privions  notre  livre;  la 
voici  :  elle  est  datée  du  25  décembre  1829. 

u  Monsieur  le  rédacteur, 

«  De  nombreux  procèt  inquiètent  et  paniateot  lea 
jourmltetee  qui ,  ikdèlee  interprétée  de  noe  aeati- 

mens ,  donnent  unr>  puMirué  détirable  aux  aagee 
précnutioot  que  nous  prenons  pour  le  malntiim  de 
nos  itistitutiuiis  ;  et ,  par  on  contratte  affligeant,  1m 
journans  de  rubtolutiame  qui  excitent  noa  alarme*, 
toit  par  une  profeaaion  quotidienne  de  principes 
aiiti-conititutionnel*  ,  aott  on  proTOqoant.  loit  en 
fn.iionçaat  comme  imminent  le  coup  d'EteC  qai 
n  iiprait  le  lien  iiionM«iki<|iie  eontlitacioniie] , 
j<iui«!<ent  d'une  tranquillité  qu  aucun  organe  ilu  m; 
nittùre  public  ne  tonge  à  troubler.  La  conacqueoce 
que  Ten  ne  peut  s'empéeber  de  tirer,  e*eit  ipi*a«s 

yeux  de  qurlqti&S  bouimc*  nTnlhcurrti«eiiiffnl  trop 
rapprochés  aujiurd'hoi  deamaichet  du  Irùoe,  l'Etat, 
ce.^t  le  roi;  li  (;m  ivernementdafOifMSOBtleanii- 
nittrcs  \  il  n'existe  d'autrea  droits  que  ceux  de  U 
couronne ,  et  la  Charte  n'est  qu'une  concession  ré- 
Tocable  auttitùl  que  le  bon  plaisir  en  décidera. 

o  Quand  viendra  l 'inttani  de  oette  fetele  déGi«ioe2 
Oemtin  peat>étro,  nom  ont  dit  phM  d*one  foie  In 

joiirnanx  de  rn'trrir'Sino.    Drni.iin    ilonc  un  riiiip 

d'Etat  peut  remettre  eu  qutsuun  nut  intérêts  les 
plna  obéra ,  et  renverser  let  principei  que  la  pro- 
dence  de  Louis  XVItl  avait  consacrés  dans  une 
charte  qu'il  regardait  avec  raison  comme  une  ef  ide 
plu  tntéleire  qoe  ae  le  fîit ,  pour  U  Seatauratien  » 
l'alliance  lies  étranger*. 

«  Si  de  perfide*  conseillers  de  la  couronne  osaient 
déchirer  eu  effet  îe  pnclc  «ocial,  aucun  vrai  citoyen, 
par  nne  lâche  aoamisaion ,  no  se  rendrait  compliee 
de  ce  crime  de  baste  trahison  ! 

«Que  1  [  'mes  n  qui  une  révolulion  aussi  glo- 
rieuse que  l<>rrible  n'a  rien  apprit,  apprennent  du 
moins  que  le  peuple  ne  ae  souvient  de  son  ancienne 
abjection  que  cMmu?  nn  opprobre  ilunt  il  sVsi  dt-jk 
lavé.  En  vuin  voudraient-ils  rééditer  de  gothiques 
institutions ,  et  les  entourer  d'un  ancien  prestige  de 
mysticité  ;  en  fait  de  politique  détormais  tout  te  dé- 
finit et  s'explique  ;  on  ne  croit  plus,  on  comprend. 
Personne  ne  «oiigt;  a  discuter  pourtnvoirsi  nous  soin- 
r  mes  gouvernés  de  droit  divin  i  co  que  notre  nation 
intelligente  et  laborieaie  demande  &  ceux  qai  se 
charg 'lit  itr  ses  destinées,  c'est  de  la  laisser  libre  , 
tranquille  et  heureuse  ;  c'eiil  de  l'adininitlrer  atec 
sagesse  et  économie  ;  c'est  turlout  de  conserver  lea 
institution'*.  IfH  {jaranticB*  lea  droite  aclwléaao  prix 
de  tant  de  sncnfices. 

n  La  première  de  nos  garanties  repose  aur  la  fa- 
culté libre  de  déléguer  le  droit  de  voter  lea  impAta 
et  d'en  vérifier  l'emploi  ;  cette  facnlté  dérive  in 
droit  de  propriété  lui  môme,  et  n"r  t  ;  niuins  sa- 
crée que  lui.  La  reconnaissance  de  ce  droit  fat  jurée 
par  lea  Soeriiona  te  joer  où  Taccéa  du  trAoc  leur  fat 
r'ouvert.  Il»  l'invoqu' Vent  r^n  i'uir  du  danger;  ils 
l'ont  jurée  do  nouveau  sur  l  autcl  do  Reims.  It'oua 
l'avons  tous  jurée,  non  moins  que  ia  fidélilé  aaroS 
constiliitionttf'l  :  no'.t^  murons  !;>  défendre  ,  en  oppr>- 
itaul  une  rtsigtanne  legulc  a  la  perception  de  tout 
impôt  qui  n'aurait  pas  été  TOtd  conformémoiit  aux 
loit  actuellement  existantes. 

«  C'est  ve;ia  ce  but  que  tendent  tmlei  lea  «socîa- 
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DES  HOMM 

tion»  fondée»  depuis  l'avènemeot  inopiné  ^aniiiit- 
léra  actuel.  D«n*  oe  moment ,  où  la  f^nvîté  des  «r. 
constances  «limulc  le»  plus  indiflV'i  rns  .  (|ue!ijne8 
œntaînes  de  listes  de  l'Maociation  Faritienue  ne 
suffisent  pas  an  grand  nombre  de  penonnctqmTeu* 
lent  s'unir  au  vœu  goncrciit  rlp  Irurs  concitoyens, 
•t  de  toutes  parts  un  les  eiUcnd  so  demander  en 
quelles  mains  elles  peuvent  déptMer  leurs  signala* 
rea.^  Lee  niémi^oiroonitanoei  nous  autorisent  à  voua 
intriter.  Monsieur,  &  annoncer  dans  votre  journal 
(quand  roui  le  jugcrei  opportun  ,  d'après  la  con- 
naissance que  mus  avez  de  Timaiinenee  des  événe- 
ment) qne  tea  coattibosblea  peavcnt  an  prâMmter 
cbrs  nous  totia  le*  jônra  pont  aigner  r^teesaHa» 
Parisienne. 

«  Agréez ,  monsieur  la  rédaeteor,  l'etpresaum  4ea 
anniinirns  les  [dus  di8tinj;uc«.  i' 

F.  CAnET-GAssicouRT,  />Aarm«nen. 

ivaf  sami-HkMK,  i«l 
Aairiiotix, 

Rea  de»  Passis'lianlaiarlra,  19. 
PeAccBLUna, 

Raa  Uontergeell ,  n. 

Bue  det  Dont-EurajU|  33. 

GwQurT, 

Ruu  Hleoe,  9. 

Ce  nobïe  langa{?e  fut  entendu  des  ci- 
toyens, et  de  nombreuses  adhésions  attes- 
tèrent fa  sympathie  qu'il  avait  trouvé  dans 
toutes  les  classes.  Les  dôparlemens  suivi- 
rent i  exemple  donné  par  les  Parisiens  ,  et 
fortni  rent  aussi  des  associations  parlicu- 
res  pour  ie  même  objet. 

La  lice  était  ouverte  j  gouvernans  et 
gouveroésne  pouvaient  plus  reculer.L'ini- 
tialîTe  viol  encore  des  premiers. 

Dans  son  discours  d'ouverture  de  la  ses- 
sion, le  S  mars  mO,  le  roi  osa  dire  :  Si 
de  covpablet  manœuvres  suscitaient  à  mon 
gouvernement  des  obstacles.  Je  trouverais  la 
prce  de  les  surmonter  dans  ma  résolution 
de  maintenir  la  paix  publique. 

L'adresse  des  députés  ne  fut  pas  moins 
explicite.  Elle  rentennail  ce  passage  hardi  : 
Vinlenenlion  du  pays  fa  if  du  coin  oun  per- 
manent des  vues  pvli/iqucs  de  votre  gouver- 
nement avec  les  vœux  du  peuple,  la  condition 
indispensable  de  la  m  are  lie  régulière  des  af- 
faires publiques.  Sire,  notre  loyauté,  notre 
dévouement,  nous  condamnent  d  vous  dire 
que  ce  concours  n*existe  pas.  . 

La  réponse  du  roi  à  ce  dlscou»  voté 
par  S31  députés,  contre  181 ,  ne  laissa  au- 
cun doute  sur  les  déterminations  de  la 


DU  JOUR.  873 

cour.  Le  roi  dit  à  la  dépulationdela  cham- 
bre ,  qui  lui  fut  présentée  le  16  mats  : 

J'avais  droit  de  compter  sur  le  concours  des 
deux  chambrrs;  mon  cœur  s'afflige  de  voir 
les  députes  déclarer  qm  de  leur  part  ce  con- 
cours n'e.risfe  pas.  Mes  résolutions  sont  im- 
muables,- mes  ministres  vous  feront  cannai- 
tre  mes  intentions. 

Et  le  lendemain  parut  une  ordonnance 
de  prorogation  au  premier  septembre. 

Une  fois  le  combat  engage  par  le  croi- 
sement des  armes.  Il  fallait  qu'un  des  ad- 
versaires restât  sur  le  terrain  do  champ- 
clos. 

Les  membres  du  comité eentral^nteat 
rang  dans  cette  grande  affaire.  Us  se  réu- 
nirent*chez  M.  Cadet  de  Gassicourt  afin 
d'aviser  aux  moyens  d'action  à  employer. 

On  décida,  le  21  mars,  qu'un  banquet 
serait  oflerl  ail  votans,  et  qu'une  mé- 
daille serait  frappée  en  Icommémoration 
du  16  mars. 

On  avail  nonimé  une  commission  de 
onze  membres  Cl)pour  recueillir  la  sous- 
criplioii  au  banquet.  Le  banquet  eut  lieu 
le.,  mars,  aux  f  'endanges  de  Bourgogne. 
Mais  les  souscripiious  avaient  dépasse  les 
dépenses  de  cette  fête  patriotique.  Il  s'a- 
gissait de  savoir  quelle  destination  rece- 
vrait l'excédant  de  recelte.  Voici  le  pro- 
cès-verbal rédigé,  à  cet  effet,  par  M.  Ca- 
det de  Gassicourt  : 

Le  7  avili. 

"  Los  membres  de  la  commission  qui  avait  <5té 
c!iar{{i;c  d'organiser  le  banquet  constitutiçnnel  te 
Font  réonia  ce  soir  ehes  lenr  vénérable  président» 
M.  Ronaieao,  ancien  maire,  pour  arrêter  Ie«  romp- 
li-s  du  banquet.  Il  s'est  trouvé,  tous  frais  sulàtfi,  un 
excédent  de  receUf  iiiimlantà  onze  cents  francs. 

«  Dts  demandes  de  secours  en  grand  nombre 
avaient  été  aiirestéea  à  la  commitsion  par  des  per- 
sonnes rtif;iH-3,  pour  în  plu[  jr;,  l'iniérél.  Après 
avoir  véritié  la  valeur  de  cliacuoe  de  ces  sollicita- 
tions, elle  a  penaé  qu'elle  ne  pouTaît  faire  det  fomb 
(■coiioniiitcs  un  emploi  plus  conforme  aux  isc>ntimeni 
lie  ses  concitoyen»  qu'eu  prenant  la  dcUraiinntiun 
suivante  : 

«  La  aomme  de  qtiatre  centa  francs  anni  dépoaée 

[1)  Aropboax,Oditon.Bjirrot,<:«det(le  Gaa«iconrt,Canc)ioU> 
Lemalrc,  CoaitMQoe,  Ueeraqr,  CI».  Damas,  llan4i«a,Karcl»lt* 
RuusMan,  Trwlle, 
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entre  les  moint  de  M.  le  général  Malhien-Damas , 
député,  pour  être 4i»tribaée  à  d'anciens  militaire*, 
ou  à  des  veuves  de  braves  morts  an  service  du 
payt  ; 

«  Pareille  soiiuhr  sera  remite  à  M>  le  oomle 
Alexandre  tlo  Liihorii'-,  dépulé,  pour  élre  distribuée 
k  de»  pruscriu  eapaguols  et  portugais  ; 

n  La  somme  do  trois  cents  Fraiina  sera  remise  à 
M.  le  général  La  Fayette  ,  dépaté  ;  il  sera  prié  d'en 
tair«  le  partage  à  de  loaHiMiren  réfugiés  pi^uentais 
et  11  a  liens  vir.tîoaes  de  leur  dévoftmeiit  pour  la  cause 
de  la  liberté} 

•  Uiw  touteription  ssra  ineenamment  enverle  en 
fnvcMir  tJo  !  1  m  -  laillc  destinée  h  consacrer  la  mé- 
nioiro  de  ia  sc^^iou  législatire  de  mars  1^30.  ■> 


La  reconnaissance  envers  des  manda- 
taires fidèles  avait  motivé  le  banquet; 
rhumanilé  envers  des  hommes  de  gloire  et 
d'indt^pendancc  justifia  l'emploi  du  surplus 
des  sousct  iplions  :  c'était  irca  bien  1 

Apres  le  l>an(iuL'l  la  mèdaillt*.  Une  com- 
mission, compubée  de  MM.  (^adcldeGassi- 
court,  Décrus),  Gisquet,  INlaine  Glaligny 
et  Mandrou,  décida,  le  22  avril ,  sur  le  rap- 
port de  M.  Cadet  de  Gassicourt  {i),  que  la 
médaille  serait  en  bronze,  et  représente- 
rait, d'un  côté,  la  France  avec  ses  attri- 
buts,  appuyée  sui  la  charte  et  présentant 
l'adresse  au  roi,  avec  cette  exeiigne  :  16 
mors  1830^  et  de  l'autre  c6tè,  une  cou- 
ronne de  chêne  ayant  au  centre  la  légende 
suirante 

ADItESSK  AU  AOI. 

AUX  221 , 

LES  CITOYENS  ItEGOMAlSSAKS  (2). 

Des  listes  de  souscriptions  circulèrent 
de  toutes  paris.  Nous  remarquons  parmi 
les  vingt  premiers  sou^rriplt^urs  les  noms 
de  MM.  Yalout,  baron  Dupio,  Maurice 


(1)  Le  commencement  do  et-  r.ipput  t  mi>rt te  d'être  cotuerré 
Csawnt  raproducUoa  ciaclc  de«  L-»péraiicc»  drs  palrlotei  do 
18M  t 

«Slj*m»U  projf^t  pif-M  iiU'  p.ii  ini  iioii>i  ^^  <;  ru  dè*  l'abord 
|'obj«t  d'atie  r»veur  >i  i;riiiil>-  nue  i-Ij  icun  peut  lo  dire  l'avoir 
CoaçUt  c*e»l  a<»urémeut  le  projei  de  coullitr  au  brouze  la  mé- 
moire de  celle-  majorité  Traiuieut  lionoralile  qui  vit-ut  do  pr6- 
•dittvr  aa  Irùii'-  rcxpr<?Mioii  traie  non  nioiti»  que  r<?»pectueu«e 
dc:>  iritle»  pr6vUton«  d<^  UFr»uci<,  et  i|<il,  rappioch^nt  loiit<-ii 
!«•  nuauceit  d'opiulou  couxtilutlounelle  en  uu  ncul  (ai»ceau  , 
•Sovcit  le  senUmeat  de  notr«  liuaiilMatloa  préseuto  par  une 
Jatte  eonOanco  4e  l'avi^nlr  dan*  la  force  morale  du  pay»,  et 
nout  liTri-  à  rc/polr,'d'«n  snM  prochain,  • 

Les  troll  coniiuits  ui  >  >  iiz-igne»  plii«  païUcnlièrement  pour 
l'o\<<cullnn  il--1a  ni<^aallli  fuicnt  MM. c;ad«'t  tle  »i.i-«lcoort,  Do- 
cru»]r  et  VlUcmtiii. 

fî)  Le»  m-'rt^iii'-s  oir-ri.-s  aui  di'piiiôi  ne  dtffLT^^ellt  de*  su- 
Irt'n  In^■lial;l^^,  qui!  par  le  niini  dp  i-hacneeT 

creux  «ur  le  iraucbant  de  ta  médaille. 
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Duval,  Bernard  dcRennes ,  Odilon  Barrot. 

Tandis  que  les  listes  couraient  dans  tous 
les  arrondissemens  el(iu'on  les  faisait con- 
vrir  de  signatures,  le  ministère  empirait 
sa  position  par  des  actes  qui  iraltissaieat 
ses  projets  :  une  ordonnance  royale  du  17 
mai  parut,  portant  dissolution  delachaU' 
bre  et  convocation  pour  le  3  août  des  dé- 
putés de  la  nooTelle  élection. 

La  commission  Jugea  à  propos  dès  lors 
de  faire  une  nouvelle  manifestation  pnUt* 
que  d'opinion,  et  M.  Villemaiu,  qu'on  est 
fort  étonné  de  retrouver  là,  rédigeait 
note  suivante,  destinée  à  être  insérée 
dans  les  journaux.  Nous  la  rapporlou, 
non  pas  parce  que  M.  Vllleinain  est  au- 
jourd'hui un  des  ministres  de  Louis-Phi- 
lippe, mais  afin  de  prouver  que  chacun,  à 
celle  époque,  croyait  devoir  apporter  le 
tribut  de  son  dévouement  à  la  cause  po- 
pulaire. Voici  celle  noie  : 


«  D'honorables  citoyens  ,  membres  de»  buresm 
définitif^  au*  dernières  élections,  avakui  oowrt 
one  souscription  à  l'effet  de  faire  frapper  une  nrf- 
daille  en  Thonnenr  des  deux  cent  vingl-cl-und^' 
tés  qui  ont  vole  l'adresse.  Cette  souscriptioe  s  étf 
adoptée  avec  tant  d'ardeur  et  si  prompiement  rem- 
plie, que  l'on  s'est  dilenuiné  à  muUipUer  le  ooiabn 
des  médailles  qni  doivent  être  dtstribades  à  IW.  IM 
SOUSP.rijiteur».  En  conscijui  :ii  ,  !-  s  j<  inscripluaS 
cottliitueront  à  être  reçues  chet  M.  Gis<|uet.  » 

La  distribution  des  médaiUes  n'eut  lies 
qu'au  mois  d'août. 

Avant  la  dissolution  de  la  chambre,  dis- 
solution prévue  depuis  te  16  mars,  le  co- 
mile  central  s'éUit  réuni.  Le  i5avril.il 
avait  composé  sonbnreaude  MM.  iKirlIi  N 
président;  Villemain,  vice-président,  <^ 
Cadet  de  Gassicourt,  secrétaire  pi 
rais  en  rapport,  comme  pour  le  bamiut'lf' 
pour  la  médaille,  avec  la  socièiè  Aide-loh 
le  ciel  l'aidera.  Ces  deux  associations  W 
quelque  sorte  permanentes  avaient  «l^Jî 
proparc  leurs  moyens  électoraux  auflW" 
ment  de  la  publication  de  rordoniis«ej 
du  17  mai.  Il  parait  que  le  comité 
5  occupait  plus  particulièrement  de 
et  do  la  banlieue,  et  la  sodété  Àiê»^  ^ 
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déparleniens -,  mais  il  paraît  aussi  qu'elles 
marcliaieiilde  conserve  :  car  nous  voyons, 
dans  le  procès-verbal  cIm  22  avril,  qu'un 
projet  de  caisse  elcclorule  ayant  été  pro- 
posé dans  le  déparlement  de  la  Charente- 
Inférieure,  le  comilé  central  oomma  un 
commissaire  pour  en  faire  Texamen  (1). 
NouB  trouvons  encore,  dans  les  papiers  que 
D0U8  possédons,  des  traces  d'action  de  ce 
comité  dans  un  grand  nombre  d^autres  dé- 
partemens,  action  qui  reposait  en  partie 
sur  le  zèle  de  M.  Cadet  de  Gaasicourt. 

La  réélection  des  fut  admise  en 
principe;  les  restrictions  étaient  des  res- 
trictions de  conscience.  Ainsi  nous  lisons 
dans  une  kiire  écrite  par  M.  Cadet  de 
Gassicourt,  le  10  mai  : 

•■Quoi  qu'il  en  "i  it  ,  ni'  nsicar,  Je  ce»  raisons  et 
de  beaucoup  d'autres  qui  par«iM«ot  mililer  en  fa- 
TMff  de  la  réélertion  des  921,  non*  éprovrerione 
qaeique  pcino  à  l.i  vnir  adnptcr  m-rr  thi  rmpreMe- 
llieiit  tel,  qu'elte  habituât  noi  vieiilet  uutabilité*  si 
iMéOi  à  compler  de  notre  part  sur  aoe  reconoab- 
•ance  oublieate  de»  faibleues,  pca  jalouse  des  ga- 
ranties que  la  France  est  en  droit  de  réclamer  de  ses 
mandatuircs...  Verriez-vous  quelque  incouvcnicnt  n 
les  obliger,  après  la  dissolution  officielle  de  la  Chara- 
bre  des  Dépvtét ,  à  a'rxpliqucr  catégoriquement  «nr 
le  <  <  ii  j'tr  1  «i  I  i;  îiuiis  |juur  le  refus  Je  l'impôt 
illégal,  ou  sur  la  «juesiioo du refua  du  budget?...  » 

Les  élections  reçurent  leur  complément 

le  23  juillet.  Il  y  eut  214  réélections. 

Tous  les  partis  rtUendait-nt  dans  la  plus 
YÎve  anxiété  le  3  août,  jour  fixé  pour  1  ou 
verture  de  la  nouvelle  chambre,  lorsque 
parurent,  le  2G  juilit'l,  dans  lu  Munileur  et 
dans  un  supplément  au  Nalionnl.  les  qua- 
tre ordouaaoces  datées  de  la  veille^  por- 
tant : 

La  première,  suspension  de  la  presse 
périodique  j  la  deuxième,  dissolution  de  la 
chambre  des  députés,  chambre  qui  n'était 
pas  réunie  et  n'existait  pas  encore  ;  la  troi- 
sième, réformation  des  dispositions  des 
lois  du  5  février  1817  et  du  97  juin  ISaO, 
relatives  à  l'élection  des  députés;  la  qua- 


(1}  V»a»  U  icance  da  13  mal,  M.  Dccniay  fut  cltargé  d'an 
raPPOi^  *ur  on  projet  <1«  calase  électorale,  apéctalc  taejmttà 
cmniral  :  ce  qai  proufe  qoa  l'i4te  v«n«o  de  la  Caiarcnle-Ialtt* 


S  nr  JOUR.  37S 

Irième,  réunion  (Jfs  colléfres  pour  les  6  et 
18  septembre,  el  convocation  des  cham- 
bres pour  le  28  du  même  mois. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  d  indi^jfnation  dont 
la  commotion  électrique  devait  enianter 
des  héros.  1  ous  les  hommes  que  soulevait 
celte  audacieuse  violation  des  lois  et  de  la 
Charte  n'bésltèrént  plus  à  écouter  la 
voix  des  patriotes.  On  s'occupa  sans  perte 
de  temps  d'organiser  une  résistance  sé- 
rieuse. Le  96  le  billet  suivant  fut  écrit  et 
envoyé: 

«Une  réiioion  nombrenae  {orm^e  d«  Mpatét, 

dVorivaiiia  et  de  cil  ivi  ri:*  ie  Piiri»,  Jant»  tes  hureaux 
du  ^alionalf  a  jug<'  qu'il  serait  utile  d  •isseniblrr,  ce 
suir  à  8  ou  D  heurea,  le*  éieolears  des  douze  biireaut 
(IcfiniiifK.  La  convocation  sern  inditjuée  cher.  M.  Ca- 
det de  Gassicourt  :  on  ne  duute  nullement  de  son 
empretMment  i  j  oonMiilir.  » 

Cette  foi  en  M  Cadet  de  Gassicourt  était 
bien  placée.  Mais  il  avait  perdu  sa  mère 
dans  la  nuit  même  de  ce  grand  jour,  et, 
quoi  qu'il  eût  néanmoins  offert  son  domi- 
cile ,  on  jugea  plus  convenable  de  se  réu- 
nir au  NationaL  M.  Cadet  de  Gassicourt 
s'y  rendit. 

Deux  réunions  avaient  en  lieu  déjà  le 
matin ,  l'une  chez  M.  Bupin  atné  ,  l'autre 
au  NaiUtml:  dans  la  première  on  décida 
la  réstotance  des  imprimeurs  (  1  ) ,  et  dans 
la  seconde  celle  des  journaliste^squi  signè- 
rent sur-le-cbamp  leur  fameuse  protesta- 
tion (  -2  ). 

Ainsi  qu'on  ra\ait  déterminé  la  veille 
au  Aalional ,  il  y  eut ,  le  27  au  soir, 
chez  M.  Gassicourt,  une  assemblée  nom- 
breuse du  Comité  central  et  de  la  société 
Aide-toi,  de  journalistes ,  d'électeurs,  de 
députés,  de  jeunes  gens,  enfin  de  toutes 
les  personnes  influentes  qui  s'étaient  trou- 
vées au  NalUml*  Cette  assemblée  dura 
jusqu'à  minuit  ;  MM.lfaurice-Duval,  de 
Schonen  et  Chevalier ,  rédacteur  de  la  Bt- 


(Il  taialr  les  lewiril— l»  ^attemblAr^nt  au  etrcU  de  la 
UÈrmMê,  et  tif  «rralîteciit  fc  la  pre»(|uu  uoauimitâ  qu'on  fer- 
tuerait imoiMlateiBeat les ■tcUm.  U 31  «a inaUii  '«<ar</wn 
oa»«>aiMM«i  pas  Ui  ftmét     «r4rt  4ê$  «Mttfw  l«  AnvNt  p0r 

m  ii.Bailta9tMiattfaaiiAl»pnlMtallmAil«i|Bée. 


Digitized  by  Google 


376  BI06I 

blUithèque  historique,  la  présidèrent  alter- 
nativement. Ou  s'occupa  duDS  les  preniierâ 
moroens  de  la  question  du  refas  de  rim- 
pôi,  aOa  dette  pis  effaroucher  les  tinidesj 
puis  on  en  vint  à  l'objet  principal ,  c'est- 
à-  dire  aui  moyens  de  diriger  le  mécoa- 
tenlement  populaire  et  de  le  faire  tourner 
an  profit  de  la  liberté. 

On  songea  d'abord  à  rester  dans  la  léga- 
lité, mais  le  bruit  de  la  fussillade  de  la 
troupe  sur  le  peuple  changea  les  idées,  et 
l'on  parla  bientôt  de  moyens  qui  devaient 
pousser  à  l'insurrection . 

La  discussion  sur  la  défense  armée  fll 
naître  des  craintes  dans  ses  conséquences 
et  chassa  les  peurrux  :  les  plus  hardis  res- 
tèrent. A  dix  heures,  on  adopta  fies  me- 
sures. Des  commissaires  furent  nommés 
pour  se  rendre  dans  les  mairies ,  s'em- 
parer de  leur  direction  ,  procéder  sans 
retard  a  la  réorgani:>alion  de  la  garde 
nationale,  et  imprimer  au  mouvement 
une  unité  indispensable.  La  liste  de  ces 
commissaires  comprenait  MM.  Cadet  de 
Gassicourt,  Chevalier,  Gisquet,  Feron, 
I^efort,  Hamel,  Boulay  de  la  Meurthe, 
Durozoir,  ChardeL  Plusieurs  membres  de- 
mandèrent la  destruction  de  la  liste  des 
commissaires  ou  délégués;  M.  Thiers,  qui 
était  de  ce  nombre  ,  se  rangea  bientôt  à 
l'avis  ouvert  par  U.  CadeldeGassic^Hirt  (i  ), 
qui  proposa  la  conservation  de  cette 
liste,  et  M.  Thiers  et  M.W.  liéraoger  le 
chansonnier  et  Cauchois-Lemaire  restè- 
rent des  derniers  qui  prouve  jus 
qu  à  quel  point  le  peuple  a  l'intelligence 
du  bien  qu'on  lui  veut ,  c'est  que  chaque 
fois  qu'une  personne  entrait  chez  M.  Gas- 
sicourt ,  ou  en  sortait,  elle  était  saluée  du 
cri  de  l  i^  e  la  réunion  ! 

Une  autre  réunion  fut  indiquée  pour  le 

;i  j  •  M.  c.iJel  de  G«s»trinitt  \<  naît  (li;  |>crdre  (a  oièrc.  Cette 
ctrcoDtUuMinalhcarcutt'lul.tcrTil  pour  mettre  eu  tûretéU  vie 
ûe»  patriote*  que  lv<  littc»  ponateial  cmnpnmeU»,  dant  le 
CM  oCi  id  caose  populaire  aanU  été  perdue.  U  écrivit  let 
•dre»»e«  de*  coaiiuiMalres  ooiund»  par  aiurU«r,  oobcm  al 
c'«(au  U  iMt  de*  pcNonoM  i  qui  il  detut  iUie  pan  é»  ce 
Irlatu  éf  éaciBcut.  ■ 

(  Xkm^r  Jmt  00  rignti  /wr  i,  Ayu'ii,  UN»  p»  «4. 1 


28,  mais  elle  ne  put  avoir  lieu  chez  M.  Cas 
sicourt,  aLlenUu  que  tout  le  quartier  se 
trouva  envahi  par  les  troupes  royales: 
M.  Gisquet  convoqua  à  son  domîcile^ptin 
on  alla  chez  Bff.  Audry  de  Payravean. 

Pendant  les  trois  jours,  la  roe  Siist- 
Honoré  devint  un  centre  militaire;  vais* 
queurs  et  vaincus  la  longèrent  altersiU- 
vement  et  en  tout  sens  y  surtout  depois  te 
Palais-Royal  jusqu'i  la  Halle.  M.  Gatsi- 
court  établit  chez  lui ,  et  à  ses  frais,  lue 
ambulnnce  qui  rendit  les  plus  grands 3et> 
vices.  MM.  Rossignol  et  Pharaon  ont  con- 
signé ce  fait  dans  leur  Histoire  de  la  Rén- 
lulion  de  (page  ."^05}.  \'oici  rommenl 
ils  l'ont  exprimé  .  "  Ln  grand  nombre  de 
blessés  ont  été  accueillis  à  la  pharmaciede 
M.  Cadet  de  Gassicourt.  Toute  espèce  ée 
soins  et  de  secours  leur  ont  été  prodigués. 
Des  moyens  coinmudcs  de  Iran  sport  élaieol 
organisés  d'avance.  Ce  trait  d'iiumantle 
patriotique  n'étonnera  aucun  de  ceju 
qui  savent  avec  quel  dévoùment  M.  Cadcl 
de  Gassicourt  a  consacré  son  temps  et  sa 
maison  aux  premières  comme  aux  plu 
récentes  réunions  électorales,  et  à  des 
assemblées  d'une  nature  bien  plus  délicate 
et  plus  dangereuse.  • 

Nous  regrettons  d'avoir  à  jeter  ici  quel- 
ques paroles  de  blâme  sur  une  vie  jusque 
là  si  pleine  de  patriotisme  et  de  déBialé- 
ressèment.  Lorsque  les  citoyens  coura- 
geux et  les  électeurs  libéraux  se  réuni- 
rent, le  29,  chez  ie  restaurateur  Loiulier, 
un  des  hommes  qui  avaient  le  secret  lic 
M.  Laflilte.  et  l'avaient  probableoient  aide 
dans  la  mission  ^é^  olutionnaire  doul  il 
s'était  plu  a  accepter  la  responsabilité,. 
M.  Lai  régu)  ,  aujuui  J  liai  préfet  de  la  Cha- 
rente, se  présenta  à  cette  assemblée,  d a- 
près  l'invitation  de  M.  LaflQLtc,  et  parla 
du  duc  d'Orléans  comme  pouvant  rasnrei 
tous  les  intérêts.  Plusieurs  personnes  te 
rallièrent  à  lu! ,  entre  autres  M.  Cadet  de 
Gassicourt,  en  exigeant  toutefois« 
le  dire,  de  fortes  garanties  qui  ftfwf 
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promises  »  mais  jamais  données.  Que  ces 
membres  défectionoaires  d*one  rëonioit 
d'hommes  dévoaés  au  peuple,  aient  été 
enlraiDés  par  la  peur  d'un  plus  grand  mal 
possible ,  nous  l'admettons  :  crée-t  on  de 
bions  gou?ememeo8  quand  on  agit  sous  le 
senliment  de  la  peur? 

Aussitôt  après  ruvènement  du  roi  Louis 
Philippe,  M.  Cadet  de  Gassîcourt  devint 
premier  adjoint  au  maire  (M.  Odîlon-Bar- 
rot  ) ,  et  maire  lui-même  du  A"  arrondisse- 
ment de  Paris. 

Comme  maire,  son  atlenlion  dut  se  por- 
ter sur  les  graves  sujets  que  voici:  Service 
de  Si  Germain  l'Auxerrois; — carlistes;  — 
instruction  élémentaire;  —  choléra;  — 
association^  —  élection.  Nous  allons  exa- 
miner rapidement  la  conduite  que  tint 
M.  Gassicourt  dans  l'application  de  ses 
fonctions  aux  faits  que  nous  Tenons  d'in- 
diquer. 

Saint  Gernuda'i'Auxenrois.LùiS  FéTrier 
ISSI,  un  senrice  anniversaire  de  la  mort 
du  duc  de  Berrî,  refusé  à  Saint- Rocb, 
avait  été  accueilli  par  le  curé  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  A  la  fin  du  service, 
un  jeune  homme  ayant  eu  Timprudence 
d'ejtposer  et  de  couronner  un  portrait  du 
duc  de  Cordeaux,  le  peuple  cria  au  scan- 
dale; et,  voulant  punir  à  la  fois  1rs  gou- 
vernans  pour  leur  incurie,  et  It  -  [>rf  très 
et  les  carlistes, pour  l'audace  de  leur  in- 
sulte à  la  révolution,  il  saccagea  l'église, 
détruisit  l  archevêché ,  cl  força  Louis- 
Philippe  A  iUre  effacer  les  fleurs  de-lis 
du  Palais  Royal.  On  ne  sait  s'il  serait  resté 
debout  une  seule  pierre  de  Saint-Germain, 
sans  la  présence  d>sprit  de  M.  Gaash 
court,  qui  fit  descendre  la  croii  fleor-de-li> 
aée  dont  le  faite  de  l'église  était  surmonté. 
Deux  Jours  après  cet  événement,  Tins- 
cription  de  Mairie  du  4«  arrmtdiSMement  y 
que  le  maire  permit  d'apposer  au  dessus 
de  la  porte  principale <l'enlréc,  fut  une 
sauve-garde  pour  le  :nonumenl,etsouIagca 
la  garde  nationale  d  un  service  pénible. 

TOME  1V|  3*  rAKTlB. 


Ce  fait  élant  accompli ,  et  la  toiture  et 
les  murs  de  Tédifice  étant  seuls  demeurés 
à  peu  prés  entiers;  puis  le  gouvernement 
n'osant  pas  céder  encore  aux  instances  de 
Tarcbevéque,  et  ordonner  que  l'église  fût 
rendue  au  cuUe ,  les  officiers  de  la  4*  lé- 
gion demandèrent,  le 2 décembre  183t,  à 
jouir  de  cette  localité  pour  leurs  manœu- 
vres d'instruction.  Le  maire  transmit  leur 
demande  à  la  fabrique  ;  lu  fabrique  se  dé- 
clara incompétente,  par  délibération  du 
17  décembre;  mais  alors  les  fabriciens 
manifestèrent  I  intention  de  faire  réparer 
les  fenêtres  elles  vitraux  :  c'était  un  mo^en 
de  tenter  une  réparation  plus  complète. 
M.  Gassicourt  en  écrÏMl  a  M.  le  préfet 
de  police GIsquel.  La  lettre  de  cet  admi- 
nistrateur est  sons  nos  yeux  ;  elle  porte  la 
date  du  8  décembre.  Comme  document 
pouvant  servir  à  Tbistoire  singulière  de 
notre  temps,  elle  mérite  d'être  en  partie 
conservée,  et  c'est  par  ce  motif  que  cous 
croyons  devoir  en  rapporter  les  sept  der- 
niers paragrapbes  : 

I,  s.  [ur.^t  i  m  seréduitiit  à  •.iToir  «î  des  parli- 
ooliers  con«eiiteiii  4  un  taenfioe  eu  argent  eo  para 
perte,  il  n'y  aarkit  rien  à  objeeier;  imit.  éêtÊê  mon 

opinion  du  nioini,  monsieur  le  préfet  ,  ane  épreuve 
part'ille  à  celle  qu'un  »e  prujiuae  ue  «e  ferait  pat 
seulement  aux  dépena  de  celui  qui  paie  i6a  vitrw}  il 
ferait  fort  pusaiblo  qu'elle  se  fît  aurtoul  aux  dépeoa 
de  la  tranquillité  publique,  assez  et  trop  luiig  tciops 
troublée. 

<■  C'est  pourquoi,  monsieur  le  préfet,  jo  TOQtëoane 
avis  de  ce  projet,  afia  que  vous  soyez  k  tnénie  de 
prendre  telles  mesurcsque  VOuj*  ju j  n  z  cnns  ctiaMes. 

«  Ou  me  (lisait  uagucre  que  le  rui  u'avail  rien  tant 
à  cœur  que  l'exécutioa  du  projet  de  percemeot  de 
l;i  gruinle  rue  qui  reiirltnit  ntVcf«;nr(r  !,i  ruolition 
de  régltse  Saiul  Geruiuiu-1  Âuxerroi» -,  un  lu'asauie 
aujourd'hui  qu'une  autre  pertonne  auguste  ne  voit 
pat  de  fois  M>  le  préfet  de  la  Scino  (prdlc  lui  de> 
mande  quand  est-ce  qu'un  ruuvrira  cette  eglite. 

«  La  démolition  immédiate  de  l'édifice  serait  io> 
contestablement  une  »«•■!•  popalairej  miis  il  est 
également  incontestable  qu'elle  indîtpoaerait  fort 
contre  le  gouvf rnfiuriiL  Ju  rui  ijii:u!jr{'  de  laiuns  et 
deboatiqaes,  et  que  le  carlisme  ue  manquerait  pai 
d'en  tirer  un  merreilleux  parti  pour  aigrir  les  dépar* 
iJMiu-nsde  l'Ouest:  dr  ï-onr  [l'en  nJuittant  le  per- 
cement vivement  désiré  de  la  rue  Louii-Philippe ,  il 
%*tu  faut  que  la  démolition  deSaiutpGermain-  rAvier* 
rois  MUl  !fl  première  cho*e  à  taqucito  il  Faille  songer. 

«J'en  dirais  autant  d'une  restauration  de  cette 
rgltw,  avec  réintégration  de  l'ancien  curé,  vieillard 
carliste  «i  faAalM|iie ,  à  bdn  droit  on  à  ton  odieux  à 
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la  muUiiuile.  S'cipoRcra-t-on  en  »on  honneur  à fiire 
armer  oae  Mconde  h>i»  l'an  contre  r»ntre  le  peuple 
«t  la  gwém  nationale?  La  fermeté  qu'on  déploierait 
daa>  f  p  rng  ,  fût  cUp  couronnée  du  «uoeès  aocouttt- 
mé,  n  empccberail  pas  qu  on  ne  tU  le  jjonveme- 
ment  fléchir  «lavant  ra«tékanaBtdell.  ravdievèqae 
de  Pari». 

o  Un  »eul  moyen  ,  peut-être  ,  exempt  d  mconve- 
BÎent  et  de  (dangers ,  se  préscûlait  do  rou%rir  l'é- 
dita i  c'était  de  reaipUoer  le  ooré  actuel  par  le  f  é- 
n^rabla  abM  Pararey  (i). 

'i  Mais  ,  pulsqur  M  Hc  Ourlrn  n\  rf"fu«e  ,  je  no 
^oae  paa  qu'il  reate  d'autre  parti  prudent  et  sage 
que  oelni  ifva  a}o«niaiiiaDt  iadéflni.  » 

M.  Gisquet  envoya  copie  de  celle  lettre 
au  président  du  conseil  comme  Feofermaot 
des  avis  graves  et  prudeos. 

Le47décembre,M.  Cadet  deGanicoart 
demaoda  au  préfet  de  la  Seine,  atteada la 
déclaration  d'incompétencede  la  fabrique, 
d'aecorder  l'autorisation  réelamée  par  la 
4* légion.  Le 3f  ,  le  préfet,  M.  de  Bondy, 
lépondit  qn'il  attendait  à  ce  sujet  des  in- 
structiona  da  ministre  de  l'intérieur  ;  il 
ajouta,  sans  y  avoir  été  provoqué  par  la 
lettre  du  maire ,  que  la  restauration  ou  la 
démolilionde  l'église  étaient  subordonnées 
à  la  décision  relative  au  percement  de  la 
rue  projetée. 

Soit  que  cette  décision  fùl  prise  de  ma- 
nière a  eu  que  l'église  pût  être  conservée, 
soitque  le  désirdela  reine ,  d'accordavèc 
ceux  des  légitimistes ,  eût  exercé  son  in- 
fluence'sur  les  déterminations  ultérieures 
des  autorités  et  des  fabricieas ,  il  parait 
que  l'église  fut  disposée  pour  le  service  du 
culte ,  puisque  le  maire  reçut  ^  le  29  avril 
4833,  à  une  heure  et  demie  du  matin ,  la 
lettre  suivante  : 

•  Paris,  s»  afill  1839. 

€  M.leHaire> 

«  M.  Iemini8tredcrintérlcur(2)ra'ayant 
donné  Toidre  de  m'opposer  A  l'ouverture 
qui  devait  avoir  lieu  demain  29  courant 
de  Téglise  Saint-Germain-rÂnxerrois,  je 
n'empresse  de  vous  en  donner  avis ,  en 

(1)  Oiifi  propo-sdlon  neponTaU  f^yrc  accnellUe  par  loconwll, 
pnUqBc  M.  l'archeTCqoe  rép-  i.iii  loal  Tenant  :  M.  Paravty 
«'•|Mi«  l*»vtrMca»oniqfu*,  leaécaiile  pr*tre  a  M  depuis 
nommé  cbanolne  k  Ssinl-Dcnis. 

13}  c«tait  IL  As  Jiaatauiat,  uumâ  la 


VOUS  prévenant  en  même  temps  que  je 
viens  d'écrire  à  M.  le  commissaire  de  po- 
lice de  ce  quartier  pour  qu'il  ijilà  s't  nlen- 
dreavecle  curé  ,  afin  que  l'exécution  de 
celte  mesure  n  oprouve  aucune  enlrare, 
et  en  lui  enjoignant  a  apposer  les  scellés  m- 
les  parles  de  Végîise,  s'il  croit  celleprtcm- 
lion  nécessaire  (1). 
w  Agréez ,  etc. 

'  Le  Conseiller  d'Etat,  préfet  de  police, 

GlSVilBT.  » 

Les  scellés  furent  apposés.  Si  la  fabrique 
ne  réussit  pas  à  rendre  l'église  au  culte, 
la  garde  nationale  n'obtint  pas  non  plus 
ce  qu'elle  désirait  T-ors  du  choléra, le 
maire  el;il)liirjuibulance unique  dut* ar- 
rondissement dans  la  sacristie  et  dans  le 
presbytère.  Après  l'épidémie,  le  curé, 
l'archevêque,  lesfabriciens,  les  carlistes , 
la  reine,  lireiil  si  bien  qu'on  ajourna  le  pro- 
jet de  la  grande  rue  Louis-Philippe,  etqse 
l'église  fut  rouverte  et  restaunbe  ;  i  eette 
époque  M.  Cadet  de  Gassicourt  avaitqaiUè 
sa  mairie  par  démission. 

CarHttet.  Le  cboléia  venait  d'écisler, 
et  les  mécooteas  cherchaient  à  s'emparer 
de  cette  malheureuse  circonstance  poor 
agiter  le  peuple ,  criant  partout  à  rempei* 
Bonnement  des  substances  alimentaires. 
M.  Cadet  de  Gassicourt  crut  reconnaître , 
dans  ces  bruits  mensongers,  une  lactique 
des  k  intimistes,  el  il  publia  la  proclaioA> 
tion  que  voici  : 

«  Noi ennemis  communs  nous  trompent, et  tidMBl 
d'exciter  voire  haine  contre  vos  véritable*  amii.  !*• 
agena  de  ceux  que  voua  avec  obaMéa  se  glii»ent  su 
milieu  du  peuple ,  et  le  poaiaent  i  oomnicttie  d0 
excès  pour  Tenger  la  défwte  de  Charlea  X,  et  le  n* 
mener  de  son  cvil  avec  «on  peiii-filg,  tow^  la  [  i  Hfc- 
tion  daa  baïouoettea  élrangèrea  et  à  la  faveur  <ie  i* 
guerre  eîvila. 

>  S'il  rn  ilf'rt  rmf)oig()iuieurs  ,  ce  ne  pettraal*"* 
que  lea  iuceudiaircs  de  la  Restauration }  sHlettiN 
mia^blaaqai,  toit  par  de*  crimes,  soit  par  des  ca- 
loinnies  nlroces,  cherrhenl  à  orgnintcr  le  désordre 
et  à  osploiler  uo  déplorable  fléau  ^  ce  soat  les  »lli«« 
des  Chouans,  des  assassins  de  l'Ouest  et  du  Midi. 
•  Qodle  |oi«  I  quai  Iriooipha  pou  eu,  s'il*  F^* 

i;winati«<(«lffM«i«taifal4alaflHla<Bf(iM 
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venaient  à  décliirer  le  aein  de  la  France  par  l«  main 
des  Français  !  Voua  lea  verrie»  bientôt  rentrer,  sur 
tios  oadavrea,  i  kl  téte  de»  Verdoie  et  i  la  enite  de* 

bordea  barlrares,  arracher  le  dra|>ean  tricolore,  le 
remplacer  par  le  drapeau  blanc  et  par  U  croix  de* 
«BÎMiwiiMivMfC'eat  ainsi  c|tt'iUoDf  oanUde  lovl  teapa 
Iaoi* «rwnea,  c'eat  en  abuaant  le«  pauvre*  patriotes 
^a*ila  ont  mis  la  nation  soua  le  joug.  Nous  l'avons  vu 
en  mà.  et  en  1815. 

•  Ne  aof et  doee  pae  depe»  det  auuMBuvres  dont 
iroea  aeriei  violimei.  Prètet  roreille  non  pas  à  dea 
instigiitions  perfides,  mais  à  la  voix  de  ceux  que  vous 
«▼e«  toiyoura  vus  daoa  lea  renga  desinioa  citoyeoa. 
Jk  ce  titre,  le  premier  megiatret  de  eet  enrandiate- 
inent  peut  réclamer  toute  Votre  confiance.  Sa  vie 
<«ntière  a  été  consacrée  à  le  caoae  nationale.  Après 
l'avoir  servie  de  tous  ses  moyena  pendant  quinze 
années  ;  il  l'a  défendue  en  juillet ,  et  ne  l'a  point 
abandonnée  depuis.  Vous  «vez  été  les  témoins  de 
«on  zèle  et  de  son  dévuùinent ,  le  13  février,  sur 
la  plaoe  de  Saint-Gennatn>rAuxerrois.  Et  main- 
lenant  eecore  e>nt  le  même  tèle,  le  même  dé- 
voùment  qui  le  ramènent  aux  mêmes  lieux.  C'est 
daoa  l'intérêt  de  rbomanité,  de  la  claaae  indi- 
gente ,  ifn'ii  «  ooalvMiBé  de  toea  wt  eflbrta  i  éublir 
une  ambulance  et  des  secours  qui  sont  administrés 
avec  la  promptitude  que  réclame  la  maladie  qoi , 
-aprda  avoir  fait  ses  ravnges  en  Russie,  en  iUietna-' 
gne  ,  en  Angleterre,  vient  fondre  sur  Paii»  ,  après 
«'être  heureusement  affaiblie  dans  Sun  cours. 

»  Quiconque  vous  dit  qne  OTlte  maladie  n'existe 
paa,  ment  ou  est  daoa  Terrear;  elle  existe  ,  ci  les 
seuls  moyens  d*en  atténuer  les  effets  et  d'cm]»  c  lier 
qu'elle  ue  se  propage,  ce  sont  les  moyens  que  vos 
nagiatrala  mettent  en  esaae.  La  nroproté,  la  sobrié- 
té ,n*ordre ,  les  stdns  n(ndes  et  bien  distribués ,  le 
concours  des  gens  de  l'art,  l'administmlion  paisible 
des  remèdes  reconnu»  les  meilleurs,  voilà  par  quelle 
voie  on  parviendra  bicntdt  à  éteindre  l'épidémie. 
Elle  s'nlhimcrnit  plus  violente  au  contraire  par  les 
obstacles  ap(M)rtés  à  l'application  des  remèdes  et  au 
xéic  des  médecins,  etsolioat  par  det  iMMiblev  et  des 
agglomérations  d'hommes  qui  ne  penventqw  vieier 
l'air  et  qu'aigrir  le  sang. 

Les  fauteurs  de  pareils  actes  sont  coupables, 
sont  des  êtres  odieux  qui  feignent  Tindignation  ou 
la  pitié  pour  torrir  un  parti  qui,  lorsqu'il  était  puis- 
sant, iravail  ni  pili»'-  pour  le  peuple,  ni  indignation 
contre  ceux  qui  Je  dépouillaient  par  un  miliiardd'in- 
-dennilés,  et  ropprimaieni  par  le  fer  des  Sniaaes. 
Citoyens,  défu-z-vonsde  vos  anciens  tyrans,  qui  sont 
hAilés  à  prendre  tous  le»  moyens  ,  et  ne  rougissent 
jws  d'avoir  pour  auxiliaire  un  horrible  fléan  ! 

«  Votre  magistrat  municipal  ,  investi  d'une  auto- 
rité toute  patcmollf,  (jui  n'a  jamais  ambitionné  pour 
récompense  que  df-s  fonctions  uniquement  consa- 
crées à  la  paix  et  à  la  salubrité  publique,  votre  pre- 
mier magistrat  vous  conjure  de  ne  plus  opposer  des 

préventions  injustes  et  dea  violeiices  funestes  an  bitti 

et  au  salut  de  tous. 

•  Pari»,  le  A  a»rll  18J2. 

«  Le  Maiir  du  ijiintrii'mc  Arrondissement , 
-  F.  Cadet  dk  (jAssicouht.  « 

Cette  proclamation  mit  immédiatement 
im  terme  à  l'égarement  populaire.  Affi- 
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cbée  daos  Paris  le  4,  et  insérée  dans  le 
ContiUuHomiêl  àn  5,  elle  aouleva  contre 
son  aoteor  les  hommesdu  parti  anti-natio- 
nal. Leurs joamaux, la  QmMienne,\a  Gm- 
zetie ,  le  Revenani  Fattaqnérent  Tiolen» 
mentetnojurièrent;  des  lettres  anonymes 
contenant  des  profocations  et  des  me&a^ 
ces  lui  furent  adressées  :  ces  lettres  II  ]«§ 
déposa,  d'après  le  conseil  de  ses  anis,  en- 
tre les  mains  du  procureur  du  roi,  et, 
quoique  défendu  par  la  Tribune,  le  NafiO' 
nal ,  la  France  Nouvelle  (1)  et  le  ConstUu- 
(ionnel,  il  répondit  aux  journaux  légiti- 
mistes ,  le  8  ,  d'une  manière  ferme  et  di- 
gne d'un  patriote  (2). 

Nous  ne  croyons  pas,  nous,  queM.  Cadet 
de  Gassicourt  fat  dans  le  vrai  parce  qu'on 
trouva  un  bnvei  du  lys  dans  la  poche  du 
nommé  Dufer,  massacré  rue  Sl.-Denis^ 
parce  qne  des  proclamations  adressées 
aui  habitans  des  carapagoes  de  la  Vendée 
disaient,  en  invoquant  Henri  V,  qne  te 
gouTemement  accaparait  les  grains  pov 
amener  la  famine;  parce  que,  à  Orléans , 
où  les  bruits  d*empoisonnementcoumrent 


(1)  11  i«r,il(  InjiiM.-  dn  no  pu  rcconn»llre  oue  le  milre  ftrt 

2!ïiîîî"ï'S^'i1^'"'".P.""„'«  réd.cU  t.r  en  chef  de"  ïï2 
muiM,  nUet,  qui  le  fit  p»r  conTictIon,  au  grand  mé. 

conlraleneet  û»  son  p.iron,  C  Pérter.  lequel  n'o»*  p«  bu. 
our  directement  1.  coodoile  <m  mmiti.  C,  P<Srl«r  m,  bom.  4 


lémolgner  hiuieaient,  dans  sen  salon ,  ircorirè'qo'lïtoiSo* 
|le  rn»lon  alntl  déroillées.  l\  dtealtanll 


Tait  de  voir  sp<i  Mée»  I     

proclamation  du  maire  algulMltrê poignard' co'nÙê'ÛBê'  

do  ciloypiis,  ne  faliant  pai  atteniinii  Qu'il  «Ympaiatoair? 
cela  d  opinion  av.'C  la  Gaïf Ile  ci  la  Oi-  inr.  M  Bartli* 

non»  ■•t-O"  «ij».  »'e«»rç«fe  tOat  doucen.rnt  de  l'apaMer.  lî 
demanda àM,Cista>t,«Tec  m  tIoIc.,  ,:  i..,i,iindic,  o," Te  ,„aire 
*7,T7*Sî""*.V"«""'*     '^"^^  «elle  taiU.Û«2 

t'ai  attorué:  Et  il  a  ritml. 

(2)  Oatt»  le*  praclamillont,  en  note,  lo  maire,  afaeson  nam 
et  »0D  adre»»e.  6UU  detigné  comme  le  pbamaelen  cIim 
q,u>l  M-  r«f.«lcnt  lei  préparaliona  chimiques  poar  le»  emnol! 
fOiincmtiu.  *»«.|»vi 

La  (^tuotidienne,  par  One  perfidie  r|0l  »'allachp  4  l'esorll  àm 
parti,  ût.  le  S  inlfiet,  un  artl.  le  .ur  le  TomT.aa  dTfJco^ 
Molay,  on»ra«s  da  pire  de  M.  Cadet  de  Gawkonrt .  et  dont  ha 
dernièreédltroB  remoole  a  trante-eeox  ans ,  m.u  'couune  cè 

»re  pr«M>n  e  des  eplnlons  e«Btnii«s  à  fesprit  de  la  rdTolat 
(Ion,  la  Quotidienne  confondait  *  de*s«la  la  Bèn  aMelaeki 
afm  de  placer  celui-ci  dam  une  potittOB  dattliMif.  lSMa« 
qui  ettinitiioi  al  c«t  do  inAuvalte  guerre. 

i>ou»  ferons  r.  tnarr(ut^r  «nu-  tandis  qoe  les  ionrnaax  ItelU. 
IJmUtcf  an.  claicut  de  déplorer  la  uihti<!  du  gonTern«'m«Bl 
do /ut/f-indum  n'ayant ,  disaient  ! ,  d  sntrcs  sontims  aa* 
quelques  h*inmea  comme  M.  Cadet  de  Gawicourt,  le  mèmÂ 
M.  Cadet  de  Gaasiconrt  se  trouvait  al  peu  en  fawnr  qa'alon 
qnr  ton»  Içi  maire»  de  Pari»  reçurent,  soas  le  ministère  dâ 
C,  Pi-rit-r,  la  décoration  de  l(<|îoDnaire  ou  celle  4'olBeler  dâ 
la  légion-d'hoiiucnr.  il  n'y  eut  qu'an  seal  maire  oablld  etra 
fol  ti.  Cadet  de  GaMicourt  i  ce  qui  frappa  aurtont  ce  iSt 
qu'utic  décoration  pasait  par>dc«su!i  lui  pour  aller  (nniber  rar 
ton  adjoint.  Cest  qu'en  excitant.  le  IJféfrler  1831  et  le  A  atrll 
1»5S,  le  re»K-ntlment  de»  kgitimistc»  et  des  prêtres  qu'on 
avait  la  prétenlioo  de  rallier,  le  maire  avait  oantrarM  lea  nr^ 
JaU4a  la  cMMv  i»»» 
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comme  à  Paris  t  on  afficha  an  placard  ainsi 
conçu  :  Au  peuplé  firançaiê,  NapoUon  vou$ 
M  mUttsfUis;  Charlet  wms  a  aimét  ;  PkiHppe 
twsempcUonm^  Henri  vous  aimt  ;  choi- 
sissez! !! 

Nous  te  croyons  parce  que  les  Bourbons 
elleurs  amis  ont  toujours  cherché  à  pro- 
fiter des  malheurs  publics  pour  s  imposer 
au  pars,  qui  n'en  veut  plus,  soit  qu'ils 
aient  appelé  l'étranger  à  leur  aide  et  porté 
les  armes  contre  nous,  soit  que  ,  pendant 
nos  jjrands  troubîes  révolutioiiuaires,  ils  y 
aiculapporlè  leur  ambition  sanglante.  Le^ 
membres  conspirateurs  des  aocienoes  a- 
gences  secrètes,  les  assaroios  de  oirose , 
les  détrousseurs  dediligences  de  la  Vendée, 
les  égorgears  de  l'Ouest  et  du  Midi  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  chouans,  de  ver- 
dels  »  de  chevaliers  du  Brassard ,  les  in- 
cendiafres  de  la  Normandie ,  tous  ces  in 
làmes  à  la  cruauté  froide  et  inratigable  ne 
sont-ils  donc  pas  des  bourbonnistes  ?  Est- 
ce  donc  prêter  à  des  pauvres  que  de  les 
accuser  de  quelques  crimes  de  plus  ? 

Instruction  élémentaire.  Le  4".  arrondis- 
sement comptait  sept  écolesgratuites  Les 
deux  écoles  de  charité  étaient  dans  un 
état  assez  satisfaisant  i  les  autres  avaient 
été  négligées,  particulièrement  les  deux 
écoles  commmnales  ^i,  sous  Vhifivencc  de 
ht  resiaurationf  anakniiprowsé  tout,  le  mal 
qui  devail  résulter  pour  elles  de  fabandott 
d^une  udmiHisiraiiùn  servUe  ei  de  ^esprit 
^enmhissemeni  du  parti  prêtre  (1).  M.  de 
Gassicourt  s*occnpa  sérieusement  de  ces 
écoles,  et  à  force  d'instance  et  de  démar- 
ches auprès  de  la  société  pour  Tinstruc- 
tion  élémentaire  et  auprès  du  préfet  du 
département,  il  parvint  à  les  placer  dans 
une  situation  active  et  prospère.  Toujours 
patriote,  il  écrivit  au  prifet,  le  17  fs^vrier 
1833,  pour  lui  faire  sentir  l'importance 
d'allier  à  la  méthode  d'enseignement 
quelle  qu'elle  fut ,  une  doclrine  essenliel- 
lement  constitutionnelle,  basée  sur  l'idée 

^  Uitre  aa  »tihl  âc  U  Seioe. 


que  comportent  les  mots  l^eiiét  égalité^ 
ordre  publie^  qui  Indiquent  des  droils  i 
eiereer  à  la  fois  et  des  devoirs  à  remplir. 

Choléra.  Dès  le  mois  d'octobre  1831, 
M.  Cadet  de  Gassicourt  avait  faità  laeoH- 
mission  centrale  de  salubrité,  un  rapport 

sur  des  mesures  de  prévoyance  à  prendre 
dans  les  établisse  mens  publics  en  ras  d'in- 
vasion de  l'épidémie.  Depuis  ce  moment, 
jusqu'à  celui  de  l'invasion  {avril  1832),  il 
concourut  à  l'adoption  de  toutes  les  pré- 
cautions prises,  à  la  formation  des  ambu- 
iances  dans  chaque  quartier,  à  1  iiispecliOû 
des  marchés,  des  casernes,  des  écoles,  des 
prisons;  à  la  délivrance  gratuite  de  vivies 
sains  parles  boreaui4e bienfaisance; «s* 
On,  à  tout  qui  constitue  senieeie 
santé  et  de  secours  en  pareille  cffcosi- 
tance. 

Nous  avons  dit  plus  haut  une  partie  dei 
faits  politiques  qui  touchent ,  en  ce  qu'ils 
concernent  M.  de  Gassicourt,  à  l'événe- 
ment du  choléra;  nous  en  compléteront 
le  récit  eu  rapportant  les  deux  lettres  sui- 
vantes : 

<>  Monsieur  le  maire, 

«  J  ni  i'iioiinmir  de  voa«  envoyer,  île  U  ptrl  de 
S.  A.  R.  Madiinie  ta  ducbeHe  d«  Beiri ,  la  «on** 

»l«  miUe  fraiif. ,  pour  éirc  ili«iribuc(,*  a  la  cl^ttv  in- 
rligcnie  de  la  population  de  P4ria  aiteiale  de  U  cun- 
lagion. 

«I  Je  •«!•«  ele. 

«  CliATEAUVftU.tiU, 

•  rMit»«fliSitrntsn.- 

yi  M.  d»  CHateambriand. 
-  Honaieur, 

«  J'étau  absent  de  1»  mairie  quand  ta  perioia» 
envoyée  par  yom  »  y  est  prëientée  :  cela  «W»  W* 
pliqae  le  retard  qu'a  éprouvé  ma  réponae. 

«  M.  le  préfet  de  la  Seine  n'ayant  point  «WP» 
l'argent  que  vou»  von»  été»  chargé  de  lui  offrir, 
semble  avoir  tracé  U  oondutie  que  doivent  soif r< 
lea  membre*  dn  oorpt  municipal.  J'imiterai  d*W*i|* 
]iUi8  volontiers  l'exemple  de  M.  te  préfet,  que J« 
crois  conuaitre  et  que  je  partage  entièrement  ie> 
sentimen*  qui  ont  pn  moiÎToraim  refus. 

Tr  nt-  rrleverai  quVir  pansant  le  titre  d'AlleM* 
Uovalc  donné  aveo  qucl4ue  affectation  à  la  pefKWW* 
dont  vous  vous  constitues  l'organe  :  la  belle-fille  w 
Ch.irleB  X  n'est  pas  piua  Alieaae  Royale  en  Fraooe 
que  sou  beau-père  n'y  «>î.  Maia  ,  Momtew*  « 
n'ett  persuniic  qui  ne  soit  moralement  ronvtiwrt 
qu  cette  dame  «gU  tièi-actÎTcmeot ,  et  répand  ét» 
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lomme*  Mm  «ntrem^nt  oonsid^Un  qae  celle* 
dont  elle  VOM  •  confié  l'emploi ,  pour  ««citer  det 
troubles  dans  notre  pa^'*,  rt  y  Faire  éclater  fa  f^urrre 

civile.  L'aumône  qu'elle  a  1^  |jri'iriiiiiin  rîc  fiiri- 
nWl  ^u'nn  ronyeo  d'attirer  aur  elle  ettoo  parti  nne 
•ttentuni  et  «ne  bienTeilIsnee  qne  tes  intenttout 
«ont  loin  de  juttifier.  Vont  nt-  trniiverei  donc  f»n  e\ 
traordinaire  qu'on  msgiitrat  termenient  attache  a  la 
royauli  conBiiiutionnelle  de  Lesii- Philippe  refuse 
des  tecnars  qui  Tiennent  d'une  «onrrp  ^'?<rpille  ,  el 
cherche  anpré*  des  vrai»  cttuycns  dc«  bienfaits  plui 
pwt.adrcasés  sinoénBineiitèl'hanianité  et  à  la  patrie. 
•  Jn  «iiin ,  etc.  Cadet  de  GAssicooitT,  ■ 

Toulos  los  opinions  de  celte  réponse  ne 
sont  pas  éf^alemenl  les  nAtros;  mais  noire 
impartialité  nous  faisnii  un  devoir  de  la 
donner  :  chacun  doit  éire  Jugé  par  ses  ac- 
tes et  en  porter  la  responsabilité. 

Associafions.  Nous  ignorons  la  conduite 
qae  tint  M.  Gassicourt  dans  la  pour- 
suite des  associatioas  populaires  pendant 
la  durée  de  ses  fonctions  de  maire;  mais 
nous  avons  été  à  même  de  savoir  qu'il  dé- 
ploya beaucoup  de  fermeté  et  de  carac- 
tère au  siyet  de  l'association  parisienne. 
Les  journauf  de  mars  1831  publièrent  Pac- 
te d^assoeiaUon  pour  assurer  Fin  dépendance 
du  pays  el  l'expulsion  perpétuelle  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons.  Le  président 
du  conseil  (  C.  Ptrier  )  écrivit  aux  préfets 
pour  défendre  aux  agens  de  l'aulorilé  toute 
parlicipation  à  celle  association.  Le  pré- 
fet de  la  Seine,  M.  de  liondy  ,  fil  une  cir- 
culaire aux  raairesenconséqui  nr(  ic celle 
défense, que  ksjournauxavaieul  aussi  re- 
produite. M.  Gassicourt  écrivit  au  pré- 
fet la  lettre  qne  nous  allons  donner 
comme  renfermant  des  principes  que  tout 
homme  sage  et  vraiment  patriote  doit  han- 
U'ment  avouer. 

l'.irl»,  leMmm  laJl. 

Monclrnr  le  préFet , 

J*ai  reçu,  avec  votre  circulaire  relative  à  VÀs- 
Moeiaiion  nafiomtlUf  m  exeoipUîre  de  la  l«ltre  adres- 
sée par  par  M.  \m  nljiislre  d«  l'intériour  à  MH.  les 
préfet*. 

Je  connaissait  eatto  UUn  par  le»  jonnau,  M.  le 

préfet ,  de  ntèmc  qtie  tous  aTÎct  pu  connaître  Tacte 
d'association  en  question ,  la  composition  de  ton 
CWioité,  et  les  listes  de  ses  sontcripteur*. 

Cette  dernière  coosidéraliun  œ'autoriae  peot- 
étre  h  témoigner  quelque  surprise  qu'il  TOm  ait 
eembif'  '(ur  U  circulaiio  rédigée  en  Totre  ikuh 
pouvait  m'utre  applicable  ^  atost  qu'à  ceux  de  mes  | 
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qui  le  troavent  dans  la  même  position.  Je 
me  permettrai  de  m'en  plaindre.  mon<iienr1p  rnmte, 
parce  qu'il  est  en  vérité  difficile  de  s'expliquer,  ainsi 
qncNf.  tn  mtire  4  a  premier  arrondissement  et  moi  le 
faisions  observer  dam  ane  oocasion  récente,  eoui- 
ment,  eem  PadnhiMtnilloB  de  M.  de  Bondy,  1*011 
dos  hommes  les  plus  [totif  do  Fram^e,  on  chef  debu" 
reau  se  permet  de  soumettre  a  sa  siy nainre  de*  otr- 
cataires  où  les  magiatrata  àa  peeple  aoni  Ireltèi  avec 
peu  de  considérjlion. 

Il  est  dit  dans  cette  dernière  circulaire  qne  vous 
ne  venez  anurénwnt  que  fortifier  met  propreê  dUpO' 
iitiotu  à  l'égard  de  l  Assoeiation  nationale,  et  pour- 
tant ,  M.  le  préfet ,  la  grande  publicité  donnée  à 

l'A  MTi ("in  t ion  l';iri^i('inip  ne  [tfriiu-l  ^juiTt"  de  dégui- 
ser que  j'en  fais  partie,  que  je  tiens  à  bonaeur  d'être 
compte  parai  lesmembrMde  son  oomité. 

Dans  cnUr  Ipttrr.  il  est  dit  ensuite  que  si  ,  parmi 
les  «gens  placés  sous  mes  ordres ,  il  s'en  tronrait 
d'asses  peu  MtArh  peor  partieiper  i  i-et  oefer 
d'oppotition  au  gnurern/>ment ,  mes  avertissement 
leur  seront  sans  doute  utiles...  Cet  expressions , 
monsieur  le  comte,  feraient  penser  qu'en  effet  TOM 
ne  connaisaea  encore l'AMociatinn  dont  il  s'a|^t  que 
d'après  la  prévention  plus  qu'injuste  qne  nona 
ToyoMS  .  n\'.  r  un  rhngrin  réel  ,  éolaler  «tailB  let 
circulaires  des  mmistres  actuels. 

Certea.lMMieorlepréfiBl,jen*îmaginepasqueper« 
tnurif  aif  dit  jusqu'^  ce  jou-  que  ce  fussent  des  t  i- 
io>t'ns  peu  èiiUùrès  que  Ics  Beranger,  les  Eu$èb«^ 
Sejvêrtêf  les  Caurhois- Le  maire ,  les  ÛbenM,  lea 
Ganneron,  les  Alemnârt  de  ÏMhorde ,  etc.,  etc  ,  les 
magistrats,  homnea  de  lettrea  et  savans  avec  qui  je 
»uis  fier  de  aympathiaer  4e  petriotune  el  dlotea* 
ttona. 

Notre  Anociatkm  Pariiienne,  H.  le  comte,  a  un 

bot  orou^,  comme  le  dit  M.  îe  ministre  de  l'inir  i  irnr, 
elle  m'a  pat  d'autre  but  que  de  former  une  alliance 
iitdisiolulile  entre  des  rrançaia  Men  réaolna  de  ae 
di^vouer  corps  et  bivns  pour  n'oppovtr  \  l'invasion 
étrungôre  et  nu  retour  tle  la  l'iice  do  Charles  X.  En 
cela,  nuus  imitons  le  noble  eiemple  que  dOMM  l*An^ 
gletcrre  après  I  ex  pulsion  des  Stnarts;  son  gonvoTA 
nement  alors  se  réjouit  et  ae  Metit  fort  de  U  ^t^tse 
nar  /  T'  '  irqoui  donc  eo  iemitpîl  ODlrment  du 
gouvernement  fraayaif? 

Noua  ne  vovloiu  pas  ntppUtr,  maii  «seembr  leo 
effortu  du  gnnTernenient,  pour  mardier  dam  la  Toie 
de  l'indépendance  naiiunale. 

Nous  no  nous  séparons  pat  de»  forma  régnUèMO 
de  la  Société,  nous  les  appujrons  de  toutes  lmrM~ 
sources  de  l'éner<;ie  do  l'opinion  publique. 

Nous  manifestons  la  oonAance  la  plus  honorable 
dant  le  dénie  organiaaicur  qui  préside  à  la  formation 
de  nos  armées  oe  terre. 

l*'mi'  Ir'  lii.iiiitien  de  Tordre  el  Je  l;i  M'eurid' 
intérieures,  nous  nous  en  rapportons  au  zèie  tant 
de  fois  éprouvé  de  la  Garde  Nationale. 

Mais  8onreneî-\ oiis  pn  ,  monsieur  le  cemte ,  en 
Ji>}4,eo  lî>i5,  nous  avions  une  armée,  nous  avions 
une  Garde  Nationale. .  •  Nos  braves  snccuinbérent 
sous  le  nombre  et  la  trahison  j  Paris  fut  contraint 
d'ouvrir  ses  portes  C'est  qu'alors  l  opiuiou  pu- 
blique était  égarée,  faible,  amortie  ;  e'cst  que  l'aolO- 
rité  avait  eu  peor  de  s'associer  l'opinion  pnbliqne. 

Aujourd'hui ,  monsieur  le  Préfot ,  ii  la  suite  d*une 
I  ')mmotion  vole  u  i  jue-  ^  1^  sol  do  la  P;itrie  se  trnuvc 
fertilisé  de  tous  1  es  «cnii  me  nsgéaéreuii  ces  eeatimeiii 
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peavent  être  ilirigé* ,  mais  jamaU  oompriméa.  C'est 
poar  cela  que  nous  rappelons  rattentioa  des  bons 
«sprit»  aux  vrais  prioeipes  de  notre  révolution,  qui 
sont  l'expulsioa  des  tyrans  et  i'indépendanea  oalio- 
Qule.  Aussi  tous  aecourent-tls  à  noua  tTec  enlbou- 
tiasme»  et  les  fauteurs  de  trouble*  se  [ilaignent  de 
se  pin*  trauTor  penoane  qui  les  suive.  Tel  est  ))ré- 
cisémentlebatetdéjl  leréaultatdenoireMiooiation. 

Oit  iuculpe  fie  raudiqueïi  *oii';criptioas  mensuelle» 
que  le  comité  de  l'Assuciatioa  ue  percevra  qu'autant 
que  l'atilitéa^eD  feraitaeniir ;  comine  si  Jaa  aoMorip- 
tions  faites  dans  tiMiiPs  nnrifi  li'itUf^rt'Ms  privés  et  gé- 
néraux étaient  chose  oouvellti  ,  ou  que  i  iutérét  gé- 
néral dût  seul  étr«  «««epté,  on  «fiaota  d*eu  suspec- 
ter l'emplni  Lci  nom*  des  rooinbreade  M  notre 

oooiité  répondent  à  celte  odieuse  insinuation. 

Poniwltoa>moi,  loooaieurlecomte.dc  t«iu8  présen- 
ter on  exeoplaqvi  diatipera  Toa  doutes  sur  ce  point. 
Mon  père ,  dont  la  mémoire  eat  justement  rénérée 
des  patriotes ,  |»ublia  une  brochure  sur  les  mayns 
4e  destruction  al  de  réêutance  que  les  soiencee  phy- 
siques pourraient  offirir,  dana  une  guerre  nationale, 
aux  p(-ij|»leâ  qu'o[ii)riinoraiont  des  armées  réguliè- 
res. Peusez-vou8,  utunsieur  k  préfet ,  qu'une  petite 
brodraredeoeiifenre.rendueaussi  éléiaentaini*aiia8i 
populaire  que  pcy:«ib1p  ,  et  distribuée  par  ceutainaa 
de  milliers,  daus  no»  campagnes  et  dans  nos  villes, 
ne  fût  pas  on  louable  emploi  de  nos  fonds  ,  et  un 
auxiliaire  des  plus  paiaaaM  desforoaa  régulières  du 
gouvernement. 

Je  suis  si  pénétré,  je  l'avoue,  dt  rexcellcnro  de 
notre  institution ,  que,  dans  i'b jpotbèse  niéme  où 
nous  sortons  l'infaillibie  assnnmoe  de  eoasarver  la 
paix  avec  toutes  le»  pui^snncea ,  j'y  verrais  encore 
nne  démonstration  utile  et  prupre  à  leur  donner  une 
banle  idée  de  notre  foMW  et  de  notre  résolntian.  - 
Quant  à  cequi  me  concerne  perstinnellement,  roon- 
aieur  le  Préfet^  ma  coosoienoemedit  que  je  respecte 
les  devoirs  de  ma  position,  et  f  ne  je  n'en  connais 
auf  un  q'ii  soit  incompatible  avec  la  parUctpation  à 
une  assuciaiiou  eAsenlielleraent  patriotique;  que  ce 
aérait  outrager  mes  honorables  ami»  et  moi  que  de 
•npposer  qne  nuea  avotts  pu  prendre  un  eogage- 
jneut  publique  contraire  an  serment  de  Idétité  qui 
nous  lie  à  la  Charte  cunsiitulionneUe  de  1830,  et  an 
roi  (les  Français.  Agrcei,  etc. 

Véuk  Cadet  de  Gassicourt. 


Celte  lettre  n'a  pu  être  dictée  que  par 
4111  sentiment  d'indépendance  fort  louable 
et  trop  peu  commua  aujourd'hui. 

Elections.  Des  électeurs  de  Chinon  et 
de  Saint-Denis  avaient  engagé  M.  Cadet 
de  Gassicourt  à  accepter  la  candidature 
dans  les  élections  de  juillet  1851 .  Le  can- 
didat fil  sa  profession  de  foi^  mais  il  ne 
réussit  pas  :  il  était  trop  avancé  pour  les 
retardataires  de  Cbinon  ,  qui  n'élurent 
pourtant  M.  Girod  (de  l'Ain)  qu'au  second 
tour  de  scrutin,  et  M.  de  Las  Cuscsiui  fut 
pr  elcré  à  St.-Deais ,  parce  qu'il  appartenait 


BIOGR.1PHIE 

réellement  à  la  banlieue,  et  parce  qu'il 
avait  pour  lui  le  souvenir  napoléonien. 
Nous  n'avons  pas  appris  qu'il  se  80it|ff6* 
scnté  depuis  à  l'élecLion. 

Quoique  maire,  M.  Gassicourt  ne  cessa 
point  de  faire  partie  du  comité  centrai 
polonais^  et  toutes  les  fois  que  1  occasion 
se  présenta  de  donner  une  preuve  de  dé- 
vouement à  la  liberté  on  à  la  patrie,  il 
la  saisit  «Yec  empressement. 

Tandis  que^d'un  c6té,  il  manifestait  «s 
sympathies  pour  la  cause  polonaise  «  di 
l'autre,  il  signalait  an  préfet  de  police  lu 
injures  folles  par  ses  agens  à  la  cocarde 
tricolore  que  des  jeunes  gens  portaient  i 
leurs  chapeaux  pendant  lemoisdejoilkt, 
et  il  ne  craignait  pas  de  se  prononcer  con- 
tre le  serment  exigé  des  décorés  dejui  let. 

Jusqu'au  mois  de  septembre  1H.>3,  date 
de  sa  démission  ,  M.  Gassicourt  se  livri 
avec  le  plus  -rand  zèle  à  l'exercice  des« 
lonctions,  cherchant  à  introduire  l'ordre 
et  la  régularité  dans  radmiuisUalioii  ui-- 
nicipale,  redressant  les  abus  parlouloùil 
pouvait  les  atteindre  ,  distribuant  dM 
eacouragemens  aux  élèves  des  écoles  dl 
son  arrondissement,  déployant  radiril^ 
la  plusintelligente  etla  plus  continue. 

Pourquoi  H.  Gassicourt  donna-tnl  » 
démission?  Nous  allons  le  dire. 

L'èlectiond*nno(Bciera?aît  eolieQ,dtt 
la  garde  nationale,  le  9  juillet,  à  la  mairie 
L'élection  terminée,  M.  Auguste  Yiguier, 
premier  adjoint,  avait  demandé  aux  élec- 
teurs de  signer  une  pétition  tendant  à  roo- 
vrir  l'église  Saint-Germain -l'A uxerroiSr 
leur  disant ,  dans  un  discours  préparé- 
f  Le  gouvernement  aurait  pris  lui-rn*^'""^ 
j'iniliHlive,  s'il  n'avait  pas  assez  bien  jugi^ 
des  iiubitans  du  4'"  arrondissement  pour* 
pérer  qu'ils  lui  adresseraient  une  pélitM*' 
C'est  une  satisfaction  qu'il  est  conTenibfc 
de  lui  donner.  On  y  lient  beaucoup  àlê€»ff 
comme  moyen  de  se  rendre  agréaibUà^^ 
seignetur  de  Paris,  etc.  (1). 

(t}  £tko  Franfaù  et  Tri^mnt  du  10  juillet  10U> 
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Celte  harangue  fai  mal  accueillie,  et 
FofBcier  élu,  H.  MonaclioD,  dont  les  opi- 
nions étaient  fort  modérées ,  déclara  que 
si  Ton  rouvrait  Fégllse,  non  senlement  il 
ne  marcherait  pas  contre  le  peuple  qui 
voudrait  s'y  opposer ,  mais  encore  qu'il 
joindrait  ses  efforts  aux  siens. 

Le  maire  trouva  fort  mauvais  qu'un 
de  ses  adjoints  se  fût  permis  de  sulliritor 
une  (k  rnarrhe  contraire  à  ses  principes 
poliliques,  conlraire  suriuut  aux  usuges 
d'une  bonne  adrainislration  municipale, 
II  s'en  plaignit,  lelO.au  préfet  de  la  Seine, 
et  le  15  encore,  sans  que  le  préfet,  qui 
avait  sans  doute  le  mot  de  la  eour,  paiût 
songer  à  prendre  une  décision.  Enfin ,  le 
dans  une  explication  entre  le  maire 
et  son  adjoint  9  l'adjoint  ayant  fait  une 
menace  et  le  maire  Payant  exécutée,  au- 
cun rapprochement  ne  put  devenir  pos- 
si]>le  entre  eux.  Le  même  jour  M.  Ga»- 
aicourt  écrivit  au  préfet  : 

«  Montleur  le  préfet, 

«  J*ai  eu  l'honneur  de  y^nf-  ^nirp  rnn ri  jître,  dan^ 
Tintérét  de  l'ordre  et  de  radinidiitraiiuQ  qui  m'eat 
confiée  ,  la  conduite  de  M.  Viguier,  mon  premier 
adjoint.  Elle  me  semblait  un  envahiMemenl  de  puu- 
voire  ;  elle  me  paraittait  faite  pour  donner  le  tignal 
du  désordre,  .le  tou»  ai  offert  alori  ma  déiniaiioD  , 
•l  Tuu«  avci  bieu  voulu  U  repouaaeri  eu  blâmant 
bantement  let  aetee  dont  J'avaia  A  ne  plaindra.  Il 
par. lit  !]iic  (■('  nerbal ,  dont  j'ai  coni^cnù  à  me 

coulttiuer,  n'«i  putiit  éolairé  mua  adjuiitt  :  le  mérae 
débat,  provoqué  par  lui  mémo  inr  le  néne  objet , 

Tiprt  fil-  sf  rpnmivrTfr,  et  d'amf-tifr,  f?.inn  1<»  ncin  de 
la  iiiaine ,  un  «cjodale  qui  im  pcnuei  plut  aucun 
npport  entra  lUnu.  Je  att  ewuenlirait  pa»  d'ailleura 
à  aaaumer  sur  noi  la  reapooMbilàié  d'une  admioia- 
trailen  que  je  ne  dirige  pas,  et  dans  laquelle  un 
Loiniue,  dont  Irs  priMci[tei  nie  paraiHsent  plu-^  que 
douteux  I  profite  de  sa  position  pour  donner  aux  ci- 
toyens non  appelée  à  délibérer  l'exemple  trop  tôt 
suivi  de  pétitions  inoonstitulionnelleg  ^  menaçâmes 
pour  l'ordre  public,  faîtes  pour  fnurnir  des  armes 
tMX  détracteurs  du  gouTernemont.  Je  réclame  tor- 
mellemcnt  la  ()n»titti( ion  de  M.  Viguicr.  Si  i  lUi  sa- 
liitfacliuu  lie  m  était  pat)  accordée,  je  nte  devrait!  à 
moi-même  de  donner  ma  démission.  Elle  pourra 
être  un  triompbepovraaanibiiicux  ;  peu  m'importe! 
Ce  que  je  voudrait  i  HMU  Ce  que  je  u'e*père  pas  , 
c'  (  »  {Il  elle  mil  une  farantia  ponr  le  maintien  de 
l'ordre. 

••  Agréei,  cle  » 

Le  lendemain  arriva  à  M.  Gassicourt 
une  provocation  de  M.  Viguier,  et  le  30 


au  matin ,  les  deux  adversaires  et  leurs 
témoins.  Mil.  Barthetemi  SaintrHilaire . 
£d.  Mahon  et  le  colonel  Cbapuys  pour 
le  premier ,  Cousin  »  pair,  de  France , 
Fournery  et  Ganneron ,  député ,  pour  le 
second,  se  rendirent  au  bois  de  Vincennes. 
Deux  fois  des  balles  éctiangées  épargnè- 
rent les  combattans,  après  quoi  les  té* 
moins  mirent  fin  au  combat. 

M.  Viguieravaitdonncsa  domission,  qui 
avait  été  acceptée  le  27  juillet ,  veille  de 
la  grande  revue  où  l'on  appréhendait  les 
réclamations  de  la  garde  nationale  contre 
les  forts  détachés.  Huit  jours  plus  tard  le 
gouvernement  le  récompensa  par  la 
fonction  inamovible  de  conseiller  référen- 
daire ft  la  cour  des  comptes.  Il  fallait  bien 
que  la  eour  (It  quelque  chose  pour  lui. 

Mais  la  cour  ménageait  une  surprise 
an  maire. 

Dans  rabsence  d*nne  législation  électo* 
raie  municipale,  il  eût  été  naturel  et  tout- 
à-fait  convenable  de  consulter  le  maire 
sur  le  choix  de  son  adjoint.  Le  préfet  ne 
paraissant  pas  disposé  à  cette  concession 
de  convenance  .  M.  Gassicourt  alla  voir 
le  ministre  ,  ]*'  jirinnt  de  s'expliquer  net-  , 
lement.sur  le  doyre  de  coiitiance  que  le 
gouvernement  avait  en  lui.  Le  ministre 
fM.  d'Argout),  sans  approuver  en  tous 
points  les  actes  de  son  administration 
passée  ,  lui  donna  les  plus  grandes  assû* 
rances  d*estime,  l'engagea  à  revoir  le 
préfet  (M.  de  Rambnteau) ,  et  voulut  bien 
s'engager  à  lui  parler  le  soir  même  et  à 
le  bien  disposer.  Au  sortir  de  la  visite  que 
M.  Gassicourt  fit  peu  de  jours  après  au 
préfet,  et  qui  fut  loin  d*étre  satisGiisanteî 
le  maire,  en  arrivant  à  sa  mairie,  trouva 
Texpédilion  de  la  nomination  d'un  adjoint, 
portant  une  date  antérieure  à  la  confé- 
rence qu  i!  avait  eue  avec  le  ministre  :  le 
choix  était  tombé  sur  le  plus  ardent  signa- 
taire de  la  pétition  de  Vif;uier!  Ou  le 
ministre  avait  trompe  ie  maire,  ou  la  Cour 
avait  agi  sans  le  concoure  du  ministre. 
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Prenant,  après  ce  qui  venait  de  se  pas* 
«er,  ce  manquement  d'égards  au  s6n<*ux, 
M.  Gassiconrt  résigna  ses  fondions  de 
maire;  ils'éloign.i  sjns  récrimination  d'au- 
cune espèce,  comme  le  fait  un  honnête 
honjme  d'un  ami  qui  l'a  abusé. 

Rentré  Uiias  la  \  ie  privée,  avec  la  déter- 
mination de  n'en  plus  sortir,  M.  Cadet  de 
Gassicourt  a  tenu  parole,  si  ce  n'est  une 
fois,  au  mois  de  décembre  1854 .  pour  ex- 
pliquer le  motif  de  sa  souscription  i  une 
amende  du  National, 

Le  gérant  du  National ^M.  Rouen ,  dé- 
fendo  par  Carrel ,  aTait  été  condamné  à 
4  0^000  fr.  d'amende  et  deux  ans  de  prison. 
Dans  sa  défense,  Carrel  avait  parlé  de  Tas- 
sassinat  juridique  du  maréchal  Nej,  et 
avait  été  appuyé  par  le  général  Excel- 
mans.Une  SQUSCription  s'ouvrit,  et  M.  de 
Gassicourt  y  concourul;  mais  il  ne  le  vou- 
lut pas  faire  sans  justiûer  sa  démarche  à 
cause  de  la  couleur  prononcée  du  .\alii)- 
nal ,  et  il  écrivit  au  rédacteur  de  celte 
feuille  pour  expliquer  les  motifs  qui  l'em- 
péchaienl  de  partager  le>  opinions  rcpu" 
blicainesdujournal.  Uanssalellre,  î\J.Gas 
sicourt  juge  très  sévèrement  l'empire  et 
la  rcslauidiion  ,  et  croit  que  la  i  lance 
pourrait  aisément  faire  son  éducation 
constitutionoelle  sous  le  gouvernement 
qui  nous  régit.  Nous  ne  nous  prononce- 
rons pas  sur  les  préoccupations  d*espritqui 
ont  dicté  la  lettre  dont  nous  venons  de 
parler:  il  y  a  dissentiment  complet  entre 
son  auteur  et  nous. 

Depuis  ce  temps  M.  Gassicourt  s'est 
tenu  éloigné  de  tout  ce  qui  n'avait  point 
un  rapport  direct  avec  sa  pharmacie  ou 
avec  sa  fonction  gratuite  de  commissaire 
du  bureau  de  bienfaisance  et  de  membre 
du  conseil  de  salubrité.  AQn  d'être  tout 
entier  à  lui-même,  il  a  donné  au  mois 
d'octobre  1857  sa  démission  de  i  a[M laine 
en  l'^'^de  la  S*  compagnie  du  5*^  balaillon 
de  la  A'  légion  ,  grade  auquel  il  avait  été 
'appelé  le 50  mars  précédent. 


Eusèbe-Sal verte  l'a  nommé  un  de  sei 
exécuteurs  testamentaires  Quand  le  corps 
de  ce  savant  député  fut  déposé  dans  la 
tombe  ,  au  cimetière  de  Montmartre, 
M  Gassicourt  fil  entendre,  aprè^  M.  Ara.o 
cesaccensdc  regret  pour  une  aruilié  de  qua- 
rante années  perdues:  sun  discours  fal  au- 
tant d'un  excellent  citoyen  que  a  ua  ami. 

Il  a  reçu  la  décoration  spéciale  de  jaillet 
en  18j1  et  celle  de  la  Légion  d'honneur 
en  1833.  Il  reçut  aussi  en  1835»  la  mé- 
daille décernée  par  la  ville  de  Paris  i  l'o^ 
cation  du.choléra. 

If. Gassiconrt  est  membre  delà  Sociétt 
Unnéenne  (  1896 } ,  de  la  Société  de  la 
Morale  Chrétienne  (1^27)»  et  de  la  So- 
ciété des  Sciences  physiques  (1833). 

On  a  de  lui  :  1 .  Disser talion  sur  lejah^ 
(thèse),  1807.  —2.  Dissertation  sur  les  eu- 
phorbiacés,  1854.  —  5.  Examen  de  deui 
remèdes  anti-hydropbobiques,  lu  à  l'Aca- 
démie de  médecine  le  1  "  juin  1 83  '».  —  Xo- 
lice  sur  l'emploi  médicinal  de  la  graine 
moutarde  blanche,  lue  à  la  même  Acadé- 
mie le  7  février  1827,  —  5.  ^ofirn  sur  If 
DiQsmacrenala  ,  1827.  —  r>  \nliceiurki 
eaux  minérales  de  Wiesbaden  et  sur  le  sa- 
von malliaque,  1H27. 

Le  recueil  des  Fêtes  annuelles  des  an- 
ciênt  élèves  de  Sainte  Barbe  compreid 
quelques  chansons  patriotiques  de  H.Gis- 
^court,  qui  a  présidé  la  réunion  do  1i 
octobre  1830. 

M.  Gassicourt  a ,  en  outre ,  donnéplo- 
sieurs  éditions  du  Fomu/aire  magistnli» 
sonpére,  quelques  articles  dans  le  B^^ 
titmnaire  des  Sciences  médicales,  et  plu- 
sieurs notices  dans  la  biographie  qui  portt 
lenomdeM.  Michaud. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  adresser 
publiquement  nos  remercîmennà  M  Gas- 
sicourt pour  l'obligeance  qu'il  a  mise  à 
nous  confier  les  documcns  q^i  devaien' 
constituer  notre  travail  et  lui  donner  quel- 
que valeur  réelle,  ^'ou8  le  prionsd'accueil- 
lir  l'hommage  de  notre  reconnaissance. 
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M.  LcGAS  {Charles  Jean-M arie) ,  iaspec-' 
tear^général  de  première  classe  des  pri- 
sons du  royaume,  membre  de  linstfliit 

(Aeadémiedesseieneesmm'aleseipoHHques) , 
cheTalier  de  la  L^oo-d'HoDoetir,  est  né  à 
Sainl-Brieux  (CAtes-dn-Nord),  le  0  mat 
1805.  M .  Antoine-Charles  Lucas, son  pôre, 
décMé  en1835K,  après  une  longue  et  ho- 
norable carrière  administrative,  où  il  avait 
succpssivcment  rempli  les  fonctions  de 
premier  adjoint  à  la  mairie  de  la  ville  de 
Saint-Brieux  .  de  membre  du  conseil 
néral  de  sou  département ,  de  ronspiUer 
de  préfecture,  possédait  une  fortune  qui 
lui  permît  d'envoyer  le  jeune  Lucas  ter- 
miner à  Paris  ses  études,  commencées 
au  collège  de  sa  ville  natale.  .M.  Lucas 
obtint  de  brillans  succès  an  collège  de 
fiourbon;  comme  élève  de  rhétorique,  il 
remporta,  en  ifôl,  le  prix  d'honneur. 

Dès  ]*anttée  suivante,  M.  Lucas,  qui 
commençait  à  suivre,  à  Paria,  les  cours 
de  l'École  de  Droit,  publia,  tans  nom  écou- 
teur, une  brochure  sous  ce  titre  :  Les  pro- 
ckaines  Elections  seront -elles  comiUulion- 
nelles?  Dernier  avis  aux  Êlpctenrs,  par  m 
ami  du  ri'qimn,  conslilulionnel.  Celte  bro- 
chure, ou  rien  ne  révélait  ie  jeune  étu- 
diant de  dix-neuf  ans ,  eut  du  succès,  et  ie 
résultat  des  élections  en  justifia  complète- 
ment les  prévisions. 

JJlux  ans  plus  tard,  AL  Lucas,  alors 
étudiant  en  droit  de  troisième  année  ,  pu- 
blia mRémmé  d$  t Histoire  physique,  ci- 
vile et  moraHe  de  Paris  (itt-18).  Le  but  de 
Taoteur  avait  été,  ainsi  qu*il  rindiquait 
lui-même,  d'étudier  la  vie  d'une  grande 
cité ,  a6n  d'j  démêler  les  fails  politiques 
et  économiques  à  travers  lesquels  elle 
avait  successivement  passé  depuis  l'époque 
de  sa  naissance  jusqu'à  celle  de  la  virilité. 
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Lesioumaux  les  plus  jïraves,  et  le  Globe 
entre  autres,  firent  rélo^e  de  ce  livre, 
qui  fut  immédiatement  suivi  d'un  autre 
écrit,  provoqué  par  le  projet  de  loi  des 
indemnités  à  accorder  aux  émigrés. 

La  commission  de  la  chambre  élective 
avait  proposé  de  rendre  aux  émigrés  tous 
les  biens  nationaux  possédés  parleshospi- 
ces.qui  recevraient  enéchangedu3  p.100. 
Noire  jeune  étudiant  fit  imprimer  et  dis* 
Iribuera  ses  frais,  à  tous  les  députés,  sous 
le  titre  de  Défense  des  Intérêts  des  HoS' 
pices,  un  écrit  où  il  dénonçait  aux  Cham- 
bresetau  pays  cette  spoliation  du  bien  des 
pauvres.  Cet  écrit  fit  dire  au  général  Foy 
qu'il  était  impossiblp  de  rcvHir  de  plus  de 
force  et  de  raison  la  défense  des  intérêts 
des  Hospices.  L'action  valait  encore  mieux 
que  l'écrit,  et  M.  Lucas  en  fut  dignement 
récompensé  par  le  rejet  du  funeste  amen- 
dement. 

Jusqu'ici  tous  les  écrits  de  M.  Lucas  sem- 
blaient annoncer  un  écrivain  politique  : 
•mais  noustouchonsè  l'époque  qui  va  déter- 
minersa  vocation.  M.Lucas  venaitd'étre  re* 
Cnavocat(août1 8fô),  etadmisauslageprès 
laCour  rojale  de  Paris,  lorsque  lecommen- 
cementde  Tannée  suivante,  1826,  vit  s'ou- 
vrir simultanément ,  par  le  comte  de  Selloa 
à  Genève^  et  par  la  Société  de  la  morale 
chrétienne  à  Paris ,  un  double  concours 
sur  la  question  de  la  légiiiniité  et  de  l'effi* 
cacitc  de  la  peine  de  mort ,  grave  pro- 
blème dans  lequel  le  l:*  nie  de  Beccaria 
avait  introduit  un  doute  plulùt  qu  une  so- 
lution. Le  noirilnc  des  concurrens  répon- 
dit à  l'importance  du  double  eoficours. 
Quarante-deux  mémoires  y  furent  envoyés, 
écrits  dans  toutes  le»  langues  vivantes  de 
TEurope.  Les  jurys  de' Genève  et  de  Paris 
en  désignèrent  plusieuia  fort  remarquar 
bles,  mats  ils  en  signalèrent  un  qui,  d'un 
avis  unanime^  avait  une  incontestable 
supériorité.  Cet  ouvrage  ne  portait  aucua 
nom  d'auteur;  mais  quand  il  fut  reconnu 
qu'àGenèveet  àParisc'ètaitle  même  lan- 
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nance  dclanjiage  I  . 'auteur  s'effaçait  pour 
faire  place  au  réiormaleur,  et  on  va  voir 
que  depuis  ce  moment  il  en  a  pris  et 
exercé  l'influence  en  France  etmAmeen 
Europe,  en  faisant  enlrer  le  mouvemenl 
aboliliooisle  Jans  la  L>aune  voie,  c'est-à- 
dire  en  cherchant  le  moyen  d'abolir  la 
peine  de  mort  dam  celni  de  la  remplacer. 
Oo  8*0GCupail  plus  alors  de  la  qoesUoede 
son  reoiplacenieiit,  perce  qu^oo  la  crojaii 
géDéralemeot  liicile  à  réaoadre  par  l'iBi- 
laUon  d'un  nouveau  Bolany-Bay.  Ce  a'é- 
tail  pas  seulement  des  écrits  de  psNi- 
cistes ,  mais  les  ycbmé^quaraïUe-imm- 
sHU  ffénéraux  des  dèparlemens ,  et  de 
deimeommisiiotu  du  budget  dans  lesQiim- 
bres.  qui  demandaient  au  GouveraeDent 
l'imitation  du  système  anglais  de  la  colo- 
nisation pénale  en  Australie.  Avec  le  rap 
port  oûiciel  de  M.  BIgge,  et  l'analyse  (Ji> 
débals  (lu  parlement  arifjlais,  M.  Lucas 
opposa  l'aulorilé  des  faits  à  l'engouerneBl 
irréfléchi  du  pays  pour  ce  système .  q'Ji 
ne  LroiivaiL  alors  que  sa  voix  pour  l'alle- 
nuer,  et  qui  bientôt  n'eu  trouva  plua  pour 
le  défendre. 

Il  était  un  autre  système  dontlan'isc» 
avait  appris  le  nom  par  la  brochure  dadic 
de  Liancourt,  imprimée  en  Hollande d 
1 798,et  réimprimée  enFrance  en1819;c'é* 
tait  le  SystémêpénUmIûm.  Âprés  aToirdé- 
sabusé  la  France  sur  le  roman  de  IloliB|* 
Bay,M.Lucas  entreprit  de  lui  donneruoe 
consciencieuse  et  complète  histoire  detié 
versaystèmesde  la  réforme  des  prisons  en 
Europe  et  aux  États-Unis ,  dans  le  butdy 
chercher  et  dans  l'espérance  d'y  trouver 
les  perfeclionnemens  à  introduire  dans  U 
législation  criminelle,  et  le  moyen  d'y  réa- 
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réal,  M.  Charles  Lucas  so  nomma.  11  était 
alors  âgo  de  vingt-quatre  ans. 

A  peine  livré  à  la  publicité,  cet  ouvrage 
lut  traduit  en  plusieurs  langues,  et  par- 
tout il  réalisa  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  son  mérite  philosophique  el 
littéraire.  Les  rapporteurs  des  jurys  de 
Genève  et  de  Paris  avaient  prédit  i  cet 
ouvrage  on  autre  succès  d'une  plus  haute 
importance.  •«  L'ensemble  de  cet  ouvrage, 
«  disaient- ils,  la  méthode  qui  y  règne, 
«  Tabondance  et  le  choix  des  faits  que  l'au* 
«  teur  cite  à  l'appui  de  ses  principes ,  la 
«  supériorité  avec  laquelle  il  est  écrit,  le 

pouvoir  qu'on  y  reconnaît  de  porter  la 
«conviction  dans  les  esprits^  par  la  force 
<  des  raisonnemens  et  l'enchaînement  des 
•  preuves,  etc.,  etc.,  tout  y  présageait 
»  l'in/îucncc  qu'il  devait  exercer  &iw  UisO" 
f  ciélè  el  sur  lu  iégislalion.  » 

La  prédiction  ne  larda  pas  à  se  réaliser. 
On  vit  la  qju  >tiun  de  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  s  introduire  non-seulement  dans 
le«  discussion»  de  la  presse,  mais  aussi 
dans  celles  des  Chambres ^  par  voie  de  pé- 
tition; dans  lés  débats  des  assises,  dans 
les  délibérations  du  jury,  dans  les  conTé- 
rencesduBarreau*,  elle  pénétra  jusquedans 
les  boudoirs  sous  la  forme  du  roman,  et 
on  alla  jusqu'à  mettre  en  scène  sur  les 
théâtres  du  boulevart,  Léopold^  grand- 
duc  de  Toscape,  prononçant  dans  ses  états 
l'abolition  de  la  peine  de  mort. 

M.  Lucas  comprit  que  ce  mouvement 
abolitioniste  n'avait  encore  que  le  carac- 
tère d'un  engouement  passager;  que^pour 
devenir  le  sym[)lome  d'une  réforme  sé- 
rieuse ,  il  ne  lui  manquait,  peut-être, 
qu  une  meilleure  direction.  Au  milieu  de 
la  polémique  que  soulevait  son  ouvrage,  j  liscr  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  M.  Lu- 
il  se  renferma  dans  un  silence  qu  il  ne  !  cas  mit  tant  d  activité  dans  ses  voya;[;esel 
rompit  qu'incidemment,  à  l'occasion  d'un  I  dans  ses  recherches,  que  dés  1828  il  pu- 
article  de  M.  le  duc  de  Broglie,  inséré  i  blia  ie  premier  volume  de  l'histoire  di» 
dans  la  JReou« /^ottf  aise,  auquel  il  répondit   Système  pénitentiaire  en  Europe  et  dvx 


dans  la  Aeetw  encyclopédique ,  avec  autant 
de  puissance  de  logique  que  de  coive- 


ÈtaU"  Unit,  Et  ici  se  posant  comme  le  pro- 
pagateur déleniyné  do  la  féimM^  e'f* 
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aiti  Chamlires  qa*il  dédie  son  ouvrage ,  il 
en  feil  tirer  à  part  rinirodaction  qu'il  dis» 
iribue,  sous  forme  de  pètitioa,  à  toos  les 
pairs  et  dépotés,  afin  dlatroduire  la  ques* 
tion  daas  le  seio  de  la  lé^slatore,  et  d'ap- 
peler 8ur  elle  les  débats  parlementaires. 
Après  une  imporlanle  discussion,  les  deux 
chambres  ordonnèrent  le  triple  renvoi 
de  la  pôlitlon  aux  Iroi^  niinislres,  de  l'in- 
térieur,  de  la  jiislit'o  oi  de  rinstruction 
publique.  M.  Lucas  ne  laisse  pas  ensevelir 
sa  peiilion  dans  la  poussière  des  cartons 
ministériels.  La  publiealion  de  son  ou- 
vrage ,  volume  par  volume  et  session  par 
session  j  devient  une  tactique  habile  pour 
ienir  le  parlement  en  haleine,  et  consti- 
tuer le  grouTememcnt  en  demeure  de 
s'occuper  de  la  question  que  les  chambres 
UTaienl  ta  solennellement  recommandée  h 
aa  sollicitude.  Aussi  dès  Tannée  suivante, 
paraît  un  second  volume  accompagné 
d'une  seconde  introduction  distribuée  de 
nouveau  sons  forme  de  pétition ,  qui  mo- 
tive on  nouveau  renvoi  nu  ministère. 

Dès  18150.  M.  Lucas  av?  tt  ohtpnn  un  im- 
portant r(^?u'!al  :  il  avait  arrache  le  p:iys  à 
•SCS  illusions  sur  Rotanv-Hav,  et  l  avait  sè- 
rieusement  fait  entrer  dans  les  éludes  et 
dans  les  questions  de  la  réforme  péniten- 
tiaire. 

Lorsque  la  révolution  de  Joillet  vint 
mettre  tant  d'ambitions  en  travail  de  pé- 
titions, M.  Lucas  sentit  aussi  redoubler 
son  ardeur  de  pétionnaire  «  mais  toujours 
pour  la  même  cause,  pour  celle  de  ses 
|>riocipes.  Convaincu  que  le  généreux  élan 
qui  avait  inspiré  et  caractérisé  le  triomphe 

la  cause  nationale,  permettait  de  de- 
mander et  d'obtenir  rabolilion  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique.  ]Sî.  Lucas 
^e  bâta  de  rédiger  um-  péiaion  ou  il  réu- 
nit à  sa  signature  celles  des  membres  les 
plus  distingués  du  Barreau  de  Paris,  et  c'est 
avec  l'autorité  de  cet  imposant  concours 
qu'il  adressa  à  la  Chambre  élective  la  de- 
mande de  rabolilion  de  la  peine  de  mort 


en  matière  politique.  Quelques  jours  plus 
tard ,  appelé  à  porter  la  parole  au  roi  aq 
nom  de  la  députation  de  sa  viUe  natale  : 

•  PenneiteS'moi,  S<re,  dit>il  en  terminant, 

•  d'exprimer  un  vœu  personnel ,  eeltd  de 
«  voir  votre  règne  accomplir  une  det  grmtdes 
«  réformes  de  la  cmlisafion  moderne,  l'a- 

hoiition  de  ht  pfine  de  mort.  -  Ces  pa- 
roles inattendues  parurent  surprendre 
tout  le  monde,  excepté  le  roi,  qui  répon- 
dit :  «  J'y  suis  pnrtv  pur  une  condction  qui 
«  est  celle  de  ma  vie  entière.  Votre  vœu  est 
«  le  mien  ,  et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
«  qu'ils  puissent  s'accomplir.  » 

La  rojanté  s'était  prononcée,  la  Cham- 
bre ne  tarda  pas  à  se  prononcer  à  son  tour. 
Déjà  ,dans  la  séance  du  1 7  août ,  M.  de  Tracy 
{Vwr saSoliee iiA*^,^  partie,  page 346) 
avait  sanctionné  la  pétition  de  M.  Lucas» 
en  usant  de  IMnitiative  parlementaire  pour 
proposer  à  la  Chambre  de  prononcer,. 
paruneloi,l'aboliliondela  peine  de  mort. 
Quelques  jours  plus  lard,  dans  la  s»''ance 
du  17  septembre  ,  laChamhrc  entendait  le 
rapport  suivant  :  «  M .  Charles  Lucas,  avo- 
'  ca!  à  Ifi  Cour  rof/fde  dr  /^an's ,  qui,  bien 

•  jeiiuc  encore,  s'est  déjà  placé  au  premier' 
«  rang  de  nns  écrivains ,  demande  ta  sup- 
«  pression  de  la  peine  de  mort.  Votre  com' 

•  mission  n'a  pas  pensé ,  comme  on  l'a  sou» 
<  ven(  fait  dans  cette  enceinte ,  que  le  mo- 
«  ment  de  traiter  celte  question  ne  fût  pas 
«  arrivé,  et  elle  se  serait  Harée  à  cet  examen 
«  anec  la  mafmité  qvtU  eommûndaU ,  si  ettê 

•  w^eAt  éléprévevfue  par  ta  prt^^osUion  spé* 

•  daie  deM.de  Traey.  ■*  Le  rapporteur  pfO> 
posa  et  la  Chambre  ordonna  le  renvoi  de 
la  pétition  de  M.  Lucas  A  la  ooromiasion 
cbar^rée  d'examiner  la  proposition  de 
M.  de  Tracy.  On  connaît  le  remarquable 
rapport  de  iM.  l'ernni^er ,  les  débats  qui  le 
suivirent.  radre>se  présentée  au  roi  par 
la  Chambre  et  la  réponse  du  roi ,  qui  dé- 
clara k  la  Chambre  qu  il  partageait  son 
vœu  pour  I  abolition  de  la  peine  de  mort 
en  matière  politique. 
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.  La  question  si  heureusement  sortie  des 
débats  parlementaires  avait  une  plus 
rude  épreuve  à  traverser  :  celle  du  pro- 
cès des  ex-ministres  de  Charles  X.  On 

avait  adressé  À  cê  sujet  des  reproches  à 
M.  Charles  Lucas,  reproches  qu'on  ôlen 
dait  à  M.  deTracy,  sans  même  les  épar- 
gner à  la  popularité  du  général  Lafayelle. 
M.  Lucas. répondit  à  ces  reproilies  dans 
des  termes  qui  mériteat  d'élre  rappor- 
tés ici  : 

•  liout  répondrOM  par  an  mot  aux  reprocbei  que, 
par  «ne  «oKdarilé  qui  noins  honore,  notn  otod*  on'- 

coorus  avec  d'illuRlret  citoyen»,  poar  avoir,  a-t  nn 
dit,  parlé,  avant  ie  procéa  dea  ex-minittres,  d'une 
•bolilion  die  la  peine  de  nort,  qvi  ne  devait  arriver 
qu'fltiréa  leur  condamnation  et  leur  exécution  méaic. 
Ce  qui ,  fraocliement  et  cuntoieocieuaeiuen^ ,  ntius 
a  fait  reponaaer  orn  reprodice  comme  imméritée, 
c^eit  que  noua  avons  toojoara  cm  et  nout  oroyonn  en» 
core  qu'il  est  des  réFurnies  qui  ne  s'accoinplicsent  ja- 
mais en  s'écrivant  Hor  le  papier;  il  leur  faut  do  tiiute 
aéoeaaité  «a  grand  fait  aocial  ponr  leur  eervir  d'é- 
preuve dans  le  ptcsrnt  et  d'antécédent  poor  Tare' 

uir.  .  .    Il  f.ill.iit  ou  rf  11  on  I  Pi-  pour  imiU'i'  rOv:'!uliMri 

de  juillet  à  cette  grande  réioriue  d'humanité  ,  uu  i« 
loi  demander  préeiaément  quand  elle  était  enoore 
pure  de  tnn^  ,  et  devant  le  premier  fait  «ocinl  nù  ç\\q 
avait  à  décider  si  elle  accepterait  oa  répudierait  les 
Toiea  MogoinairM  de  touiee  les  rérolmion»  précé- 
dentes. » 

M.  Lucas  s'empressa  de  rassembler  ces 
imporUîTis  débals,  en  y  joignant  ceux  qui 
s'étaient  af^Ués  sur  le  m(''iïie  sujet  dans 
nos  précédentes  assemblées  iégisUUives,et 
il  publia  le  tout  en  un  volume  sous  le  titre 
de  liecKcil  des  Dcbats  des  Assrmhlées  légis- 
latives de  la  France  sur  la  question  de  la 
Peine  de  Mort,  u^ec  une  remait|udbie  in- 
troduction où  il  expliquait  cette  publica- 
tion comme  un  devoir  qu'il  aviûtàremplir, 
afin  de  prendre  acte,  au  nom  de  l'huma- 
nité ,  des  cngagemens  et  des  résultats  ob- 
tenus. «  C'est  d  nattSt  ajontaU  il»  et  à  fous 
a  ceux  qui,  comme  nous,  ont  plaidé  dans 
«  cette  qwsikM  la  cause  des  principes  et  non 
«  celle  des  personnes,  à  nous  emparer  de  ses 
«  résultais  au  nom  de  l'humanité,  etden 
a  déduire  Utrgemeni  toutes  les  conséquences 
*  à  son  profit.  » 

C'était  acte  d'un  dévouement  sîncC-rc  et 
habile  pour  la  réforme ,  acte  du  reste  où 


l'amour-propre  pouvait  bien  aussi  n'itie 
pas  tout  à  Tait  désintéressé,  car  le  nom  i» 
M.  Lucas  avait  été  si  souvent  et  si  hons- 

rablement  cité  dans  le  cours  de  ces  débats, 
auprès  de  ceux  deBeccaria  et  deLiviagh» 
ton ,  que  c'était  véritablement  de  sa  part 
reriiontir  et  publier  de  beaux  titres  de 

gloire.  Disons  ,  cependant ,  que  l'amour 
propre  de  I\L  Lucas  fut  discret.  Il  dédia 
ce  recueil  au  général  Lafayelte,  et.  dans 
une  préface,  il  reporta  sur  l'illustre  géné- 
ral et  sur  M.  de  Tracy  tout  le  mérite  du 
succès. 

L'inlluence  de  la  France  est  telle,  que 
toutes  les  questions  de  réforme  qu'ellcuw- 
lève  dansrordre  moral  commedansMre 
politique,  ont  toujours  un  lointain  reteoUf- 
sèment.  En  Saxe,  en  Belgique,  en  Suisse,  eo 
Portugal,  on  vil  laquestion  deraboUlioaie 
la  peine  de  mort  s'agiter  dans  les  aaseo- 
blées  parlementaires,  et  partout  te  recoàt 
des  débats  législatîfii  de  la  France  arrin 
à  son  adresse,  partout  l'autorité  du  nom 
et  du  livre  de  M.  Lucas  fut  invoquée. La 
vieille  Angleterre  elle  môme  s'émut:  les 
abolitionistes,  réunis  à  Londres  et  à  Di- 
blin,  se  mirent  à  pétitionner  au  [  !  ! 
ment,  et  partout,  en  Anirlolerre  comrae 
en  Irlande  ,  le  premier  acte  de  ces 
dations  fut  de  voler,  par  acclamalioû.s 
des  remerciemens  au  j^énéral  Lafayelle 
et  à  MM.  Charles  Lucas  et  Victor  de  Tra- 
cy,  qui  avaient  bien  mérité  de  l'huma* 
nité. 

Cependant ,  lom  de  se  laisser  entralBCt 
par  le  mouvement ,  M.  Lucas  faisait  effort 
pour  ramener  Tactivité  des  abolltionistei 
dans  les  voies  de  la  réforme  pénitenlisire i 
comme  la  route  à  la  vérité  hi  plus  longue) 
mais  la  plus  sftre  d'arriver  à  une  solalioo 
sérieuse;  toujours  vigilant  toutefois  à  dé- 
fendre le  terrain  que  la  question  de  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  avait  gagné 
quand  on  venait  s'y  attaquer.  C'est  ainsi 
que,  lorsqu'on  1835,  le  gouvernemenl 
Belge,  cédant  aui  attaques  dirigées  cooue 
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ru.«aîrp  constant  que  le  roi  avait  fait,  de- 
puis quatre  ans,  de  son  droil  de  commu- 
tation en  matière  de  condamnation  capi- 
tale, ordonna  une  exécution  à  Courtray, 
M.  Lucas  dénonça,  avec  énergie,  au  tri- 
butia!  (le  1  histoire,  ce  gouvernement  qui, 
engagé  depuis  quatre  ans  dans  une  aboli- 
tion de  fait  de  la  peine  de  mort  par  voie 
de  comnmtatioQ,  venait  de  relever  Pécbe- 
frad,  sans  môme  jastiflerd'aacun  accrois- 
sement des  crimes  capitaux.  Tel  fut  l'effet 
de  cette  brochure,  citée  par  tons  les|ottr- 
naux  belges  et  reprodoite  en  entier  par 
les  revues  de  ce  pajs ,  que  quelques  antre» 
exécutions  qui  devaient  suivre  celle  de 
Courtray,  n'eurent  pas  lieu.  Du  reste, ren- 
tré, après  les  débals  de  1850  sur  la  peine 
de  mort,  dans  Vu  voie  où  la  révolution  de 
juillet  l'avait  trouvé,  M.  Lucas  avfiit  repris 
la  question  de  la  réforme  pénitentiaire 
par  voie  de  pétition  aux  Chambres.  Ce  fut 
alors  qu'en  novembre  18;S0.  la  commis- 
sion des  pétitions  de  la  Chambre  des  dé* 
pulés,  saisie  d'une  nouvelle  pétition  de 
M.  Lucas,  et  convaincue  de  l'utilité  pra- 
tique de  ses  idées  ^  émit  à  TunanimUé 
le  vœu  que  le  gouvemeatent  l'appelât  au 
sein  de  l'administration ,  pour  préparer 
les  moyens  d'exéeutiou  de  la  réforme. 
^L  Lucas  venait  d'élre  désigné  à  cette 
mission  par  un  autre  suffrage  encore,  ce- 
lui de  l'Académie  française,  qui  déceniail 
le  grand  prix  Mon ih von  à  son  ouvrage 
sur  le  système  pénilenliairc  rn  Kuropeel 
aux  Étals-Unis,  ouvrage érainerami  nt  utile 
par  son  érudition  intelligente,  véridique 
et  consciencieuse ,  mais  où  l'on  ne  re- 
trouvait plus  la  vigueur  et  TéclaL  du  sl)le 
du  lauréat  de  Genève  et  de  Paris. 

Une  transition  difficile  dont  si  peu 
d'hommes  ontsontenu  l'épreuve  avec  suc- 
cès, quand  on  les  a  pria  an  mot  pour  les 
iiiire  passer  du  conseil  à  rapplicfition, 
était  semée  pour  M.  Lucas  de  bien  d'au- 
tres écueits.  Il  ne  pouvait  espérer  des  dis- 
positions bienveillantes  au  sein  d'une  ad- 


minislrslîon  oi>  il  entrait  au  nom  des  cri- 
tiques mêmes  dont  il  l'avait  si  énerjijique- 
ment  poursuivie  et  si  cruellement  blessée. 
D'aillenr"  ,  n'eût-il  pas  rencontre  I  tio^îtilité 
des  riiriciines,  il  devait  s'attendre  à  celle 
des  amour-propres  qn^on  envoyait  ainsi  à 
l'école  de  ce  jeune  homme  de  28  ans.  On 
n'avait  pu  se  méprendre  sur  la  portée  du 
vœu  de  la  cbambre,  si  clairement  déve- 
loppé d'ailleurs  dans  les  rapports  subaé- 
qnens  des  commissions  du  budget ,  où 
H.  Lucas  était  désigné  comme  l'instra- 
ment  et  Tespérance  de  la  réforme  péni- 
tentiaire. 

Telle  était  aussi  la  signification  que 
l'Europe  avait  attachée  à  la  nomination  de 
M.  Lucas.  On  lisait,  dans  une  préface  dd 
célébra  ouvrage  du  docteur  Julius  sur  led 
prisons:  *  .Si  (insliludon  du  sysléine péni- 
«  tenliairc  est  aujourd'hui  popularisée  ySiles 
'  philantropes  éclairés  accueillent  avec  un 
«  vif  intérêt  tous  les  documens  qui  la  cou- 
«  cernent,  c'est  surtout  aux  utiles  et  glo- 
«  fieux  travmtxde  M,  Lucas  quB  Ut  FroMê 
«  $t  IkunumUé  en  sont  redembtes.  M,  Lu' 
«  eat  ri  a  jamais  reculé  devant  ta  erainfe  de 
1  voir  tes  travaux  négligés  par  le*  hommes 
«  qui  seuls  avaient  le  pouvoir  de  leur  don* 
«  ner  uneia^orlanee  pratique  ;  plein  é^une 

*  confiance  qui  honore  autant  son  cœur  que 
«  son  talent^  il  a  réitéré  ses  efforts  jusqvf  OU 

•  jour  où  l'autorité  de  sa  voix  fut  assez 

•  puissante  pour  fixer  l'atffndon  du  gnu- 
»  vernement...  Il  justifiera  l  espérance  que 
«  la  France  a  conçue  en  le  voyant  arriver 
«  aux  hautes  fonctions  dont  il  vient  d'être 

*  investi.  » 

Résolu  à  ne  se  laisser  rebuter  par  aucun 
obstacle,  M.  Lucas  commença  à  attaquer 
la  réforme  par  le  cété  oà  il  était  le  plui 
urgent  et  le  plus  logique  d'en  aborder  la 
solution,  par  la  question  des  pénitencieia 
déjeunes  détenus. 

Entré  dans  l'administration  à  la  fin  de 
1830,  il  proposa  dés  le  mois  de  février 
un  plan  d'organisation  et  deréparr 
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Ution  d'établifispniens  de  jeunes  déleiius 
qui  reçut  rapprobatioii  du  conseil  d'Ëtat< 
Alors,  M.  Lucas,  pour  en  commencer 
lui-même  l'ex^^ruiion  ,  s'adressa,  dans  les 
principales  villes  iju  A  parcoui  uL,  a  1  ad- 
ministration municipule  et  départemen- 
tale et  aux  coii«eik  génénui  :  riospecUon 
devint  pour  lui  on  apostolat.  C'est  on  vé- 
ritable missionnaire  qui  va  partout  pré- 
cber  la  croisade  pénitentiaire,  et  grossit 
eliaque  jonr  le  nombre  de  ses  prosélytes 
par  rantoriié  de  sa  parole  et  rentrntne- 
ment  de  sa  conviction.  Ici,  par  une  meil- 
leure répartition  des  détenus  dans  les  bâ- 
Umens  de  la  prison,  il  avise  au  moyen  de 
ménager  un  quartier  entièrement  séparé 
pour  les  jeunes  détenus  ;  là,  il  obtient  de 
l'autorité  municipale  ou  déparlcmenlale 
la  concession  d'un  !oral  inoccupé;  ail- 
leurs, à  Bordeaux,  ou  ni  la  ville  ni  le  dé- 
partement ne  pouvRlf>nl  lui  olïrir  un  local 
disponible,  se  rencontre  un  vertueux  prê- 
tre, l'abbé  Dupucht,  aujourd'hui  évèque 
d'Alger,  qui  lui  fait  offre  et  don  de  sa  mai- 
son pour  la  convertir  en  pénitencier  de 
jeunes  détenus.  C'est  ainsi  que  do  tous 
e6tés,  à  Lyon,  à  Bordeans,  à  Toulouse  à 
Rouen,  etc. ,  etc. ,  s^élèvent  sans  bruit  et 
sans  frais  ponr  le  trésor  des  établîssemens 
déjeunes  détenus,  ot  les  localités  laissent 
partout  réaliser  le  blenrait  de  l^entièresé* 
paratton  des  enfans,  alors  même  qu'elles 
n'admettent  pas  la  complète  application 
du  régime  pénitentiaire,  dont  M.  Lucas  a 
tracé  pour  les  pénitenciers  de  Lyon  un 
règlement  qui  semble  avoir  posé,  dit  le 
rapport  du  ministre  au  Roi  sur  \v>  établis- 
scmens  de  jeunes  détenus,  les  bases essen- 
Helies  (lu  r('(jimequi  runvienl  le  mieux  à  des 
enfans.  pour  corriger  leurs  nurjir^  ri  h'xr 
donner  des  hnhitudrs  d'ordre  et  d  cronomir. 

Mais  ces  etabhs^c  incns  de  jeunes  déte- 
nus réclamaient  une  mesure  complémen- 
taire el  essentielle,  le  patronage  de  ci- 
toyens éclairés  et  généreux ,  ponr  ne  pas 
laisser  oesen&nssaossarTeillaaceet  sans 


APHIE 

placement  à  l'époque  rrilique  dp  li|>é. 
ration.  Dans  une  lettre  qu  il  pullic  ?{ 
adresse  à  M.  le  baron  de  Gerando,  en  jan- 
vier i81.'5,  M.  Lucas  eipose  la  nécessiié 
de  rui&liluUon  des  sociétés  de  patronage; 
et,  au  mois  de  mars  de  la  même  année,  il 
propose  et  fait  agréer  à  une  réunioo  spé- 
ciale de  citoyens  les  motlfii  el  les  OMyot 
d'organisation  de  la  société  de  patrsaige 
des  jeunes  libérés  du  déportemeot  de  b 
Seine,  depuis  si  connue  par  les  serrieu 
qu'elle  «  reodos.  Pub,  une  fois  le  précè- 
dent créé  à  Paris,  M.  Lucas  va  dans  tSBl» 
les  villes  où  se  trouve  un  quartier  dejei- 
nés  détenus,  il  rassemble  les  princi|Nin 
citoyens  de  la  cité,  les  bamognea^MN 
chaleur  de  sa  foi  qu'il  communique  à  ton 
par  rdscendent  et  l'éloquence  de  sa  p»- 
role  :  c'est  ainsi  qne  ce  tribun  de  la  re» 
forme  pénitentiaire  propage  l'organisalioa 
des  s() i  jelés  de  patrona^^e.  Qu'on  ouvre 
parioiit  le*  comptes  rendus  de  ces  ïock 
tes,  partout  Yoû  y  trouvera  le  nom  de  le^r 
fondateur  proclamé  par  la  reconoaisjuiiii'f 
publique  :  <  Il  y  a  un  an  à  peine,  dit  l'iio- 
«  norable  président  de  U  société  de  Ljoi 
«  derant  la  première  assemblée  aflaflefle* 
«  que  dmn  notrâ  tfUe  i'eêf  faii  fstaiét 

•  V appel  if  im  homme  de  cœur  et  d'eefà», 
«  qwiadéeouétanie,  $ùn  emairetie»^ 
«  géaieme  acHoUéé  t&usUt  ordres  ékétff- 
c  nus  :  cVUrfl  d  créer  te  pairtmaife  Ifonm 
«  qne  M  Lucas  nous  appelait  loas:»  ^  Trtf 
«  la  Proriiienpp.  s'ecrie  l'abbé  Du pti-^î 
«  devaot  l'assemblée  présidée  par  M  I  jr 
«  cheveqae  de  Bordeaux,  qui  fa  ^""^ 

«  parmi  nous,  pour  consoHder  el  cofffo^ 
«  funn  œuvre.  » 

"  t'/i  Aomwe ,  disait  le  président  de  h 
«  société  de  Rouen ,  s'esl  renconfré  q»' 

•  sans  autre  mission  que  cellr  de  faVf^ 
1  hie^,  avec  ses  seules  ressources  el  IflP^' 
<-  sérérance  d  une  volonté  ferme,  san^^ 

•  plaindre  de  l'isolement  dans  leqvt^ 
«  le  lotooiV,  marekmt  d  son  Mf 

«  n^apuleéékmmerdesakmdsirii^' 
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D£S  HOMMES  DU  JOUR. 
«  Jf .  Lucas  a  fini  pat  être  compris;  rien 
<r  maittlenant  ne  pomraU  arrém^  la  voie 
«  du  progrès,  « 

M  Lucas  poursuivait  sa  mission  sans  se 
rebulcr.  non  seulement  de  risa!emenl 
dauâ  lequel  on  le  laissait,  mais  même  de 
l'injuslice  doul  il  était  viclime. 

«  On  s'étonne,  dit  un  jour,  dans  son  rap- 
«  port ,  une  coaimisâioa  du  budget^  que 
«  l'un  desinspecleursgénérauxdesprisiNis 
«  reçoive  1 0,000  fr., et qoe  lesecoDd,  dcnl 
«  le  nom  e$i  eurt^en ,  ii*ail  que  7,000  fr. 
«  de  traiteinent.  »  C'est  à  cette  réclama- 
tion que  H.  Lucas  dut  de  receroir  enfia , 
en  1837  j  le  traitement  que  la  chambre  lui 
avait  alloué  en  1831 .  Il  est  vrai  qu'à  cet 
acte  de  réparation  pécuoiaire,  le  ministre 
qui  dirigi-nit       ministère  de  l'iotérieur 
voulut  loyalement  en  ajouter  un  antre  : 
dans  un  rapport  au  Roi  sur  les  prisons,  dis- 
trili  lé  ;nn  cfi  imbres,  il  signala  hautement 
les  services  rendus  par  M.  Lucas,  en  dé- 
clarant :  que  c'était  sous  l' action  répétée 
de  son  inspecUonyQue  le  ministère  de  V inté- 
rieur avait  pu  rassembler  le  plus  de  faits  et 
obtenir  le  plue  de  résttltats  dam  taméHo- 
ration  dee  priions. 

Mais  il  s^agissait  de  sortir  enfia  des  ré- 
sultais parUels  pour  arriver  à  on  syatéme 
qui  vint  généraliser  les  principes  et  les  ap- 
plications. La  réforme  pénitentiaire  atten- 
dait encore  son  programme.  C'est  au  sein 
de  l'observation  des  faits  et  de  Texpérience 
pratique,  que  M.  Lucas  travaillait  à  le  ira- 
CCr.  En  1850  parut  le  premier  volbiBu  de 
la  l'héorie  de  l'EmptisonnemettL 


«t  II  «tt  beareui  pour  la  France,  dit  M.  Louis 
Baybwd ,  i^im  du  Min  4%  U  r«M  uo  pra  moutou" 
nière  qni  fait  de  radminutratioa  A  la  mécanique ,  il 
sorte  par  intervalle  un  ihcorîcien,  im  (  tris  nti  gmé- 
twAÎMleur,  qni  t  ea  dehot*  de  aea  atinbuiioM  oïf- 
ooneorilcc,  eit  le  tempa,  le  Yolonlé  et  l*Ulent  de 
e'tîli  ver  à  de»  vue»  d'eniemble  ,  et,  au  mitira  de 
Tedoraiion  ponr  ce  qui  est,  iroese  le  temps  dR  dire 
oa  qui  deit  être.  Ces  hommes,  il  faut  le  dire,  sortent 
rereruf'tu  tl»*?  btirrnuic  mAinf»*  ;  1«»  bureaux  façon- 
nent telleiuttut  la  (leasee  a  l'excellence  des  idéea 
acqutaes  et  dea  |lMCédét  eo  usage,  qu'il  faudrait 
être  doué  d'un  vigoureux  et  éjwryiqiie  eeprit  pour 
•*iaoler  de»  ioipretaioiM  qni  m  ffémllMt»  LM' wéo  • 


m 

ricient  nnlssi^nt  et  grandissent  au-dehors  ^rn  admî- 
niitraiioii»,  cl  quand  ils  y  entrent,  ils  t'y  énervent 
BOUTent  an  point  de  déserter  la  pratique  de  leura 
idées.  M.  Charles  Lucas  n'a  point  fait  ainii.  Sons  la 
Restauration  .  et  quand  pou  de  personnes  ,  dans  le 
gouvernement  et  dans  la  presse,  s'occupaient  dea 
réforaca  à  introduire  dana  l«ré||iiM  deepriaona,!! 
a  adopté,  lui,  cette  réForme  anoiale  comne  le  tre- 
vail  un:  oriiiiit  PI  prr»que  rxclunir  fie  na  vie.  Voici 
au|ourd  bui  sou  teuf  re  organique  sous  ce  titre  :  Ih 
la  Théorie  A  rEwiprùoHnemtnt  on  êf  la  Réforme 
des  Prisons ,  qui  min-Rptilm  rnt  ne  dénavoue  am  unf 
des  idéea  aniérieureuient  t-inisrs,  mais  au  couiraire 
les  reprend,  lea  résume,  les  corrobore  et  les  applique* 
Et  pourtant,  entre  les  premier»  et  «on  dernier  ou- 
vrage, M.  Cbartra  Lucas  a  été  ikuminé  inspecteur- 
général  dea  priaons  ;  il  a  touché  à  cet  arbre  de  l*é> 
margement  qui  dnaséche  tant  do  braa  ;  il  a  bu  i  m 
Léthé  de  tréaor  public  qni  emporte  «veotui  tant  de 
scriiit'iià  et  de  proniesipii.  i'ersévtirance  assez  rare  î 
l'iuspectcur-général  des  priaons  es^  resté  à  peupréa 
!•  méiM hnninie  qui  poursuivait  en  1827  U  réferme 
du  nom  régime  péniiesiieire  !  « 

H.  Lucas  publia  Tannée  avivante  les 
tomes  â  et  3  de  cet  ouvrage  qui  a  obtenu 
lin  grand  wccésetexercédéjà  uocsi  grande 
influence  sur  la  marche  de  la  réforme  en 
l'Yauce  et  en  Kurope.  Des  cinq  degrés  en- 
tre lesquels  M.  Ltiras  a  diviséle  propram- 
rae  delà  r«^forme  pénilerillaire ,  il  on  est 
quatre  où  la  Ihéorie  a  été  accueillie  par 
un  assentiment  presque  unanime  savoir  : 
1"  pour  jeunes  détenus,  le  régime  cel- 
lulaire de  nuit  seulement  et  de  travail  en 
commun  de  Jour,  soit  industriel,  soit  agri- 
cole, avec  classement  répressif  et  rémuné- 
raloire  qui  mettre  en  action  les  mobiles  de 
l'émulation  et  de  l'exemple,  de  la  craiote 
el  de  l'espérance  ;  3*  ponr  les  prévenus  et 
aecuMés  un  système  cellulaire  de  jour  el  de 
nuit  qni  ne  soit  qu'un  emprisonnement 
séparé;  c'est-à-dire  qui,  en  épargnant  au 
prévenu  le  contact  de  la  cohabitation  avee 
les  prisonnière,  respecte  les  communica- 
tions de  la  f;imi!le  et  de  la  défense;  3°  pour 
les  (Irhtiqunns.  rpmj^rhmwrmpnl  so- 

liiaue,a  tilred'i/iiiiiuiiaiujii,seu\G\[i\hicncii 
que  la  peine  puisse  exprrer  ici  dans  le  ca- 
dre si  limité  de  la  dun  e  ,  i*  pour  les  déte- 
}ui.s  passagers  qui  tii>iYeat  ùlt&  conduits 
d'un  lien  à  un  autre,  le  système  de  tran»- 
férement  par  veàHares  eeUiiMres.  Ce  n'est 
que  pour  les  oondam&ét  à  long  terne  » 
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c'est  à-dire  à  deux  ans  et  plus,  que  M. 
LTjcas,  ayant  repoupsé  l'emprisonnement 
solitaire  de  Piiiladi-lphie,  excepté  comme 
moyen  de  remplacer  la  peine  de  mort,  sou- 
leva contre  celte  partie  de  sa  théorie  tous 
les  nombreux  adeptes  du  système  pensil- 
Tanien.  Mais  M.  Lucas  était  homme  à  faire 
tête  à  1  orage.  «  J'écris^  disait-il  en  1838, 
«  en  publiant  son  troisième  et  dernier  to- 
'«  lume,  ffit  ndUêu  de  la  désertion  de$  opi- 
c  nUms  adversesy  et  ce  qui  e$t  plus  grave  d 
«  mes  yeux^  devant  tes  késUtûions  de plu- 
«  stewrs  gouvememens.  On  voit  q^en  logai 
«  adversaire  t  je  ne  cher eke  pas  à  contester 
<  â  f  école  pettsUvanSenne  le  terrain  qu'eUe  a 
«  gagné t  etsvr  lequel  je  viens  la  combattre 
«  avec  le  calme  d*une  comficHon  profonde, 
«  qui  a  plus  d'une  fois  appris,  à  plusieurs 
«  épreuves,  é  nejaauiis  désespérer  du  suc- 
«  ces  de  ce  que  Von  croit  la  vérité.  «  Un  an 
s'cstà  peine  écoulé,  si  prompte  et  si  grande 
a  été  rinfluence  de  l'ouvrage  de  M  Lucas, 
que       hésitations  des  gouvernerot  ns  se 
sont  toutes  jusqu'ici  résolues  dans  le. sens  de 
sa  théorie,  eu  laveur  de  laquelle  on  a  vu 
successivement  se  prononcer  le  duché  de 
Bade,  en  Allemagne;  en  Suisse,  le  caulun 
de  St.-Gall  ;  en  Italie,  la  Sardaigne  dont 
le  roi  a  fondé  un  prix  de  5,000  fr.  pour 
^architecte  national  on  étranger  qni  tra- 
cerait le  plan  de  construction  le  mieux 
approprié  à  Texécation  de  la  théorie  do 
M.  Locas,  en  rfaonneur  duquel  il  a  fait 
frapper  une  médaille  en  or,  aTec  cette  in- 
scription :  Caroh  Lucas,  in  theorOied  pca- 
nonim  eximio. 

En  France,  M.  Lacas  avait  déjà  été  ré- 
compensé de  son  beau  travail  par  la  déco- 
ration de  la  Légion-d'Honneur. 

Tel  est  le  poinl  on  en  sont  arrivés  le  ré- 
formateur et  la  réforme  pénitentiaire:  car 
la  gloire  de  M.  Lnras.  c'est  que  la  biogra- 
phie de  1  uii  est  désormais  inséparable  de 
l'histoire  de  l'autre. 

Pour  suivre  la  trace  du  réformateur , 
nous  avons  perdu  celle  de  1  avocat  dont 


M.  Lucas  exerça  la  profession ,  de  liHESi 
1 850,  à  la  Cour  Royalede  Paris,  où  ilplaida 
avec  succès  plusieurs  causes  importante?, 
et  nolammcDtcelle relative  à  l'abrof^atioii 
du  règlement  de  17*2'5.  où  il  ût,  à  la  Coin 
Royale  de  Paris ,  rétracter  la  j urisprudeoce. 
et  sauva  en  partie  le  commerce  dp  la  li- 
brairie que  ce  règlement  frappait  de  mort. 

Dans  la  «^rave  question  de  droit  public 
soulevée  par  l'expulsion  de  deux  Français, 
HH.  Belet  et  Jador,  du  royaume  da  Pijs- 
Bas,  en  violation  de  la  loi  fonda^neolale. 
ce  fut  M.  Lucas  qui  rédigea  la  remarqua- 
ble consultation  adressée  par  le  bsrrciiA 
Paris  au  barreau  de  Bruxelles.  El  Ion* 
qu'une  association  s'organisa  en  Brebin 
pour  le  refiisderimpôtdanslaprévojntt 
des  ordonnances  de  juillet,  ce  futM.Luci 
qui  publia  l'énergique  manifeste  de  sa  prih 
vincc  sous  ce  titre  :  De  l'Association  tn- 
tonne  et  de  sa  légalité. 

Cet  écrit  produisit  une  impression  pr<h 
fonde,  et  mérita  à  M.  Lucas  les  ltm\- 
gnages  publics  d'approbation  de  tous  les 
hommes  éminens  du  parti  palriole.  «  f-t 
«  lisant  l'excellent  écrit  de  M.  Lucas  va 
«  r  associai  ion  bretonne ,  disait  le  généré 
«  Liafayelle,  nies  droits  de  demi-BreUm^ 

<  MO»  enUer  aitaekement  à  son  énerç^ 
«  pairie  mfont  fàit  recomtoUre  em  «* 
«  vive  soHsfaeUon ,  qu'aujourd'hui ,  taint 
t  eni7Sè,taBretagneavaUdomtéu»gnd 
*  et  fécond  exemple  de  résistanee  au  jhm* 
e  voir  eerbitraire.  Nous  nousenlendonsam 

<  bien  sur  cet  objet.  M,  Lucas  et  moi,  fd 
«  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  » 

C'est  ainsi  que  M.  Lucas  se  signala  es 
plusieurs  occasions  par  l'énergie  de  sot 
opposition  aux  tendances  réactionnai^ 
de  la  restauration.  Depuis  la  révolution  lîf 
juillet,  M.  Lucas  a  fait  preuve  de  fermdf 
et  de  probité  par  1  indépendance  et  la  peî* 
sévérance  avec  lesquelles  il  a  soutenu 
principes  eu  matière  de  réforme penilti^' 
tiaire  ;  mais  il  serait  difûcilede  porter u» 
Jugemeui  mulive  i>ur  l'homme  politiqnei 
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car  M.  Loeafl  8'«»t  abstena  ea  toute  occa- 
sion d«  le  devenir.  Voué  exclusivement  à 

la  réforme  qu'il  poursuit,  il  a  plusieurs  fois 
décliné  les  candidatures  électorales  qui  lui 
étaient  offertes,  en  monlrant  pour  la  dé 
pulaliou  un  ëloigncment  qui  nous  semble 
ane  faute,  même  de  son  point  de  vue  spé- 
cial :  car ,  dans  tout  pays  où  il  existe  une 
tribuue,  quiconque  aspire,  a  quel  lilre  que 
ce  soit,  au  rôle  de  réformateur,  doit  viser 
à  j  monter. 

Eb  ItISfi»  M»  Lucas  Ait  élues  ri»pltee- 
nciU  deBL  leconle  Rœdérer,  membre  de 
l'Académie  dea  sciencea  morales  et  peliti- 
^pea.  Les  comptes  rodas  par  le  ioanml 
nnHUui  et  autres  joumaiix»  des  ii<lmiftio 
deeelte  Académie,  atteateaila  partaeliTe 
et  éidairée  que  M.Liieas  pcead  amtraTaai 
en  s'y  montrant,  en  toute  occasiaii}  le  par* 
tisan  de  la  cause  du  progrès. 

M.  Lucas  a  été,  sons  la  reslauration, 
Tun  des  principaux  rédacteurs  de  l'ancien 
journal  le  Globe;  il  a  aussi  publié,  à  la 
même  époque,  dans  la  Gazt'de  des  Tribu- 
nauXy  plusieurs  arlicies  sur  la  législation 
eriBiiaelIe,8ur  les  prisons  ci  sur  les  bagnes. 
VoictlesprincipauieuYragesdeM.  Lucas: 
Du  StusÊàmPénaiei^  général,  et  àilaPêim 
de  Mort  en  porliciittrr,  ouvrage  coorouiè 
à  Genève  et  à  Baris,  i  voU  io-^.  1807.  Du 
Syêtim  PénUeniktin  m  Europe  H  mm 
Sfait'VniSt  ouvrage  aiupiel  l'Acadéaode 
française  d  dr^cerne  le  grand  prii  Mon- 
thyoD,  1828-1850.  2  vol.  in-8\  Beeml  dès 
Débats  des  assemblées  législatives  de  France 
sur  la  Question  de  la  Peine  de  Mort.  1  vol. 
in- 8. 1851 .  De  la  Théorie  de  l'Emprisonne- 
ment, ou  de  la  Réforme  des  Prisons,  5  vol. 
in-8«.  Paris,  1856-1838.  La  dédicace  de 
chacun  de  ces  ouvrantes  qui  ont  été  tra- 
duits a  l'étranger,  caractérise  le  but  du  li- 
vre et  rindépendance  de  l'auteur.  L'ou- 
mge  sur  la  peine  de  mort  est  dédié  au 
CotÊseU  refT^mMfdi  Gwnèwe,  où  M.  de 
SelloD  fidsalt  alors  sa  proposition  d'aboli- 
tion; le  système  pénitentiaife,  anx  deox 

tOHI  IVy  s*  tAKIB. 


chambres  de  France;  te  Recueil  des  DébatA 
sur  la  Peine  de  Mort,  au  générai  Lafajette;- 
enfin,  la  Théorie  de  l'Emprisonnement,  à 
lord  J.  Russel,  qui  se  préparait  à  eninlro- 
duire  plusieurs  parties  en  Anq^'eterre .  où 
en  effet  l'emprisonnemenl  w  /^arc  s  appli- 
que en  ce  moment  aux  prévenus  et  aul 
petits  délinquans.  A  1  occasion  de  la  pro- 
pagâlionet  du  la  défense  deses  principes, 
développés  dans  les  onv rages  précédeos, 
M.  Uieas  a  publié  plasiews  broebareasonfr 
les  titres  snlvans  :  QhantUioM  saran  or- 
aele  de  M.  k  éne  d^Brogik  remfàla' 
Pein»  de  Mort,  inséré^daBS  la  Bévue  flrm^ 
çaite ,  brocbare  ia-S*  eilraité  de  la  Bemm 
emigehpédiiiiie ,  mar»  4119^  —  Première, 
pétiii/maux  Chambres  sur  la  nécessité  ttmie 
Ré fiprme pénitentiaire ^hrochute  in  mek 
183S.  —  Deuoâéme  Pétition  aux  Chambrée- 
sur  le  même  st^ety  brochure  in  8\  1850.  — 
Observations  et  péiilion  aux  i  humbr  r^  pour 
l'abolition  delà  Peine  de  Mort  A  broclmre 
in-8%18"0.  —Lettre  à  M  le  baron  de  Gé- 
rando,  conseiller  d'état,  sur  l'Etablissement 
de  Maisons  pénitentiaires  pour  les  jeunes 
détenus,  1  brochure  in-8%  1855.  —  Con- 
sidéraUom  sar  lit  ÉkAUteemene  deeUnée 
mx  jeeam  Mennêf  broebare  in-8^,  avril 
1835.  —  M^Ure  sur  le  Régime  iodéiatre  dee 
Maùone  centfokededéteHfUmt  1854,  bre- 
chnieia-»*.  —  Bf  UboUHon  de  9a  Pekee 
de  Mort  en  JMgiqmf  brochure  ia-8^,  mais 
1833. — JHscours  à  la  Société  de  patronage 
des  jeunes  Libérés  de  la  Seine ,  in- 8^,  nml 
1854.  —  Appendice  d  la  théorie  de  V 
prisonmment  en  réponse  à  V école  pensyl' 
vanifnne,  in-S^,  1858.  —  (  <mmunication  à 
V Aeud'hirtf  ih.'X ^cienres  morales  politiques 
sur  1rs  ((tira  us  ceiluiea  dans  (es  maisons  cen^ 
traiei>,  brucliure  in-8',  1859 — Discours  à 
la  Société  de  la  inorale  chrétienne  sur  fé^ 
tut  de  la  question  des  prisons,  brocliure 
in-8%  avril  1839.  EaOa ,  comme  publi- 
ciste  et  oomme  avocat,  M.  Lacas  a  pu- 
blié divers  écrits  dont  voici  l'énaméralion 
par  ordre  chronologique  :  Let  prœhamee 
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Elections  seront- elles  constilufimmellrs  , 
2  brochures  in-K",  1822.  —  Di  frnse  des 
intérêts  dt-'s  //ospicf5,brochurein-H  ,  1825. 

—  Résume  deVhistoire  physique,  civile  et 
morale  de  Paris,  i  vol.  in -18,  1825.  — 
Débats  judiciaires  de  l'ordonnance  inter- 
prétative du  règlement  de  1725,  brochure 
iii-8% \^.—ComuUaîiofi  rélatioe  d  l'ex- 
puMoH  det  Paif9-Bat  dê  MM,  BeM  et  Ja- 
dur,  brochare  in-S*,  1898.  —  De  tUeure 
eotMéréû  dans  ses  rapports  avec  Fécono- 
mie poUHque,  la  moraù  et  la  législation, 
brochure  fD-8",  1839.  —  De  FAssoeiaUon 
bretonne,  brochure  In-S*,  1830. — De  fae- 
Hon  de  là  Charte  sur  les  ouvrages  antérieurs 
dsa  promulgtUion,  brochure  id-8%  1830. 

—  Plaidoyer  pour  les  Commissions  des  ou- 
vriers typographes,  brochure  in  8%  18.10. 

—  De  fexfinctinn  de  la  }frn(fir7'f('  par  h 
perfectionnement  de  tagricullure,  brochure 
iii-8%1S39. 

UAKCHAND  (4UU»»-iiAKn-uiiiit). 

M.  MâncBARi»  {^Arnumd'Marie'lwiSsJ, 
né  àfâris,  le  96  décembre  1830,  ett  ma 
d'une  fiimille  citée  parmi  lee  plus  ancien- 
nes et  les  plus  notables  de  la  capitale,  dès 
long-temps  ennoblie  en  raison  de  senrices 
rendus  dans  de  hauies  charges  de  judica- 
InrOi  et  des  fonctions  municipales  :  il 
compte  au  nombre  de  ses  grands  oncles 
Icchanrelier  Boucherat. 

Reçu  docteur  en  droit  par  la  Faculté  de 
paris,  avant  l'â^e  do  21  ans.  M.  Marchand 
s'était  d  abord  desliné  au  haut  enseigne- 
ment du  droit.  Il  fut  collaboratenr  de 
MM.  rjloi\deau  ,  Oucaurov  et  Demante, 
dans  la  rédaction  da  journal  la  ThémiÈ. 
11  fit  pendant  les  années  1895,  1897  et 


1829  plusieurs  Toya^es  scientifiques  en 
Belgique,  en  Italie  et  en  UoUande,  dont  il 
visita  les  Universités. 

M.  Marchand  a  subi  d'une  manière  bril- 
lante les  épreuves  de  plusieurs  concours 
dans  lesquels  ses  thèses  et  ses  argumeota- 
tions  furent  remarquées  pour  les  opinions 
nouvelles  et  hardies  qu'elles  agitaient.  Ad- 
mis avec  dîspensed'âge  anconconnouf  eit 
en  1890  pour  la  cbaire  de  professeur  de 
PandedeSy  Tacante  à  Baris  par  la  mort  de 
M.  CoMe,  il  ne  manqua  la  nominalini 
que  de  pende  toIx,  son  compétitenr, 
M.  P^lat»  d^i  professeur  suppléant  à 
Paris,  ne  l'ayant  emporté  sur  Ini  qu'an 
scrutin  de  ballotage. 

M.  Marchand  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat lors  de  la  révolntion  de  juillet. 
Quand  on  réorganisa  la  juridiclinnconlen- 
tieuse  au  conseil  d'État,  il  fut  nomnié au- 
diteur de  première  classe,  et  appe'é  anx 
fonctions  importantes  du  ministère  public 
qu'il  remplit  encore  aujourd  hui.  Parmi 
les  aflaires  graves  et  difficiles  dans  les* 
qudles  il  a  porté  la  parole,  et  doutlei 
journaux  ont  rendu  compte,  on  dielei 
dîTorses  réclamations  de  la  liimlDe  Napo- 
léon; celles  du  prince  de  PoUgnâc,  de 
Jeanne^  condamné  de  juin,  dn  capIlaliA 
des  maîtres  de  poste  et  raffaire  Yaalff* 
berg,  etc. 

M.  Marchand  a  été  nommé  maître  dei 
requêtes  en  service  ordinaire  en  1831 1 
chevalier  de  la  Lé^^ion  d'Honneur  en  i 

M.  Marchand  adonné  plusieurs  articles 
imporlans  au  dictionnaire  du  notariat  ei^ 
VEncf/clopédie  du  droit;  il  a  fait  quelques 
articles  littéraires  pour  la  revtie  de  Patis^ 
on  a  remarqué  entre  autres  deux  lettres 
sur  les  fouilles  de  Pompée ,  lettres  qui  (Mit 
été  insérées  en  1655. 


FIN  0E  LA  DEUXIÈME  PARTIE  ET  DU  QUATRIÈME  TOME. 

V  I 

^  I 
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RÉCLAMATION 


Nous  avons  appris  que  M.  Méchin  avait 
à  se  plaindre  non-seulement  de  l'apprécia- 
tion que  noua  avions  Faite  de  seâ  actes, 
mais  encore  de  quelques  inexactijtudes 
dans  notre  exposé  àe»  actet  qui  consti- 
laeDt  sa  fie  pelitiqiie.  Aussitôt  nom  aTons 
«ntorisé  lion  de  nos  éditeurs  A  se  mettre 
en  eommnnieation  avec  M.  Méchin ,  et  à 
lui  oUdt  (eeqwn€mo^pr€m  d  toi»  ceux 
qui  te  croiraient  ek  dioit  delarédamartU 
nous)  l'insertion  dans  notre  propre  ou- 
vrage, des  réclamations  qu'il  jugerait  con< 
yenable  de  nous  adresser. 

Nous  accueillons  la  réponse  de  M.  Mé- 
cliin  pt  ses  réclamations,  nous  bornant  à 
quelques  annotations  en  réponse. 


Moul\n$,  9  octobre  1819. 
ji  M.  M,  Kbibbk,  éditeur ,  quai  SaiiU-Michel ,  15. 

MOHSUDR  , 

Me  trouyaulchez  moa  ûli,je  Tonjadrcuo  me*  obser- 
vations el  mes  réponses  sur  la  errturs  où  sont  toniL-ii, 
pour  ce  qui  me  coneerne,  MM.  iei  iiédacleuri  de  la 
/Uographie  dei  liommtt  du  j  our. 

i'ai  cooiîâaceeD  leur  probité,  et  Je  mil  Cftavainctt  qae 
lioc  ^graphe  est  noe  caraBUe  dt  l«ar  fanât  M.  J'oto 
doD8  ■undra  !«•  iBndlficatfûiM  ^  VM»  tv«i  biea 
VMla  provMMT  ««M-nSm  par  TotrelMItvdaU  sep- 
tembre deroier,  que  j'ai  sou;  Ir;  yeu-s 

Recevez,  JMouMur  l'asturaoca  de  au  coasidéraitoa 


B.  MÊcnn. 

Erreurs  à  relever  dan r article  qui  concerne 
JU.  Alexandre  -Kdme  Méchin  {^'partie 
du  (orne  1  de  la  BioaaAPBiB  0£S  Homhbs 
DU  JovR^page  93). 

«  N.  B.  On  laisse  à  l'appréciation  conscien- 
cieuse des  écrivains  tout  ce  qui  concerne 
les  doctrines,  les  principes  et  la  conduite 
politique,  qui  sont  du  domaine  de  l'opi- 
nion. Entre  eux  et  M.  Méchin,  il  y  a  un 
juge  que  certainemeAt  il  ne  récuse  pas. 


Le  devoir  des  auteurs  de  l'article  leur  est 
tracé  par  leur  épigraphe  (i). 

«  Nimat{Alexandre-Edme)  est  né  à  Fa- 
ris  et  non  à  Versailles;  il  y  e8tn6.en.1773| 
et  non  en  1762.  Cette  erreur,  commune  à 
plusieurs  biograpliies,  loi  a  déjÀ  été  pré- 
judiciable (2). 

>  La  pétition  que  H.  Méchin  aétéchaigé, 
après  le  9  thermidor,  de  présenter  à  la 
barre  de  laConTcntiont  était  Vexpression 
des  sentimens  de  très-nombreux  jeunes 

gens  qui  Thonoraient  de  leur  confiance  et 
qui,  armés  contre  le  retour  de  la  tyrannie 

décemvirale,  étaient  également  debout 
contre  la  coalition  des  rois  en  guerre 
contre  la  France.  Mieux  inslrtiits,  mes- 
sieurs les  rédacteurs  eussent  reconnu  que 
M.  Méchia  a  a  pas  manqué  de  couraî]^c  à 
l'égard  des  hommes  que  la  pétition  signa- 
lait, et  que  c'est  par  la  circonstance  la 
plus  imprévue  qu'il  n'a  pas  été  enveloppé 

(1)  Nooa  poDsona  ne  pat  nona  être  écartés  de  ce 
devoir,  et  nous  maintenons  nos  appréciations  géné- 
rales .  car  nous  ne  connaissons  M.  Méohin  m«c  ba- 
neficio,  nec  injuriâ,  •(  iHiiie  a*ftt01ie  dié  gmàéà  en 
édinuit  qae  par  le  désir  d'être  jinlfle  ci  ImjtwtUos. 

(2)  Pourquoi  M.  Méchin  ne  nooiâ-l-U  paedonad 
les  noies  nfîiciellea  et  authentiques  que  nous  avona 
recîanicc»  do  lui  arant  de  livrer  à  !a  i»uliliciiu  1  ar- 
ticle que  uoua  lui  cunaacnons.''  I^ous  uuaa  senoos 
fidk  «B  dtvoir  de  féléfw  rerrwir  de  dal»  r"*Htt 
p«r  le$  bû^ymphn  nm  prédéoewtow.  Son  ailance  à 
notre  égard  a  dû  nous  faire  supposer  qu'ils  n'avaient 
pas  commis  dVrrettr  ?rwj<p'r M.  Méchin  a  donc 
tort  de  se  plaindre  aujourd'hui  da  préjudioe  ^ue 
oette  trpeuf  i oureat  répétée  a  pu  lui  cAuier. 
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dan»  k  condamoation  des  Girondins  C^}. 

"  La  mission  deFréron  avait  pour  but  de 
mettre  un  terme  aux  assassinais  des  com- 
pagnies de  Jésus  el  du  Soleil (4). 

«  L'article  use,  à  l'égard  des  éTèoemens 
dont  Viterbe  fat  le  théâtre  en  1798,  d'une 
réserve  dont  les  rédacteurs  doiTont  d'au- 
tant plus  s'applaudir,  que  les  bruits  ab- 
surdes et  faux  qui  ontcirculé  dans  le  temps, 
ont  été  formellement  démentis  et  prouvés 
tels: 

1  Par  le  général  Kellermann  ,  mort  duc 
deValmy,  qui  fut  le  libérateur  des  prison- 
niers de  Viterbe  ; 

2  "  Par  M.  Artaud  ,  alors  secrétaire  de  la 
commission  de  :\Ialte,  depuis,  chargé  d  af- 
faires  auprès  de  i)lusieurs  cours,  membre 
de  l  Académie  des  inscriptioas  et  belles- 
lettres,  et  encore  vivant^ 

5"  Par  la  modération  dont  le  vainqueur 
usa  a  1  égurd  de  la  population  Viterbaise, 
qui  n'eût  pas  été  épargnée ,  si  elle  se  fût 
rendue  coupable  ou  complice  des  crimes 
dont  il  a  paru  convenable  à  quelques  per- 
sonnes de  l'accuserj 

Et  par  les  témoignages  et  ia  conduite 
du  cadinal  Blozio  Gallo,  et  du  comte  Zelli- 
Fazzaglia,  gouverneur  (5). 

S». 

«  L'acqu,isitionde  l  abbaye  de  Fmsenirh. 
par  M.  Mécbin ,  lorsqu'il  était  préfet  de  la 

0)  îfnnî  ntninteoon»  notre  appréciation  ju*qa*à 
ce  q\ie  M  Mochm  non»  fiiMe  codnaitre  la  dreonê-^ 
tance  ia  pins  inijar^*  à  Uqa*U« il  a  44  4e  a^éCn 
pas  enveloppé  4«m  k  eondwMâtiAD  4m  GinHi4iiii. 
Le  fédl  riante  4w  Mto  «41  été  h  iimUImim  téiiita* 

'tion  àti  noe  4ine« 

(4)  ^tle  etpUeatien  confinne  ce  que  août  avons 

4it. 

{iS)  M.  Mécliin  reoooaÉlt  imrmèmàla  riÊtn 


Koër,  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  calom* 
nies.  On  l'a  représentée  : 

4°  Comme  une  violation  de  la  loi;  c'é- 
tait faux  alors,  tjn  pdsst'  a  i  ordre  du jour 
du  conseil  des  Cinq  Cents  déclarait  les  ad-  , 
minibliateuia  des  départemens  etdiàUitb 
babiles  à  se  porter  acquéreurs  de  liien» 
nationauxdana  leurs  propres  départemeos. 
La  disposition  eo«lrafi«  4m  Cotfs  «M  n'é- 
tait pas  encore  adoptée. 

S?  Conae  une  spècidatieB  à  MiH^e 
s'approprier  à  bas  prix  une  superbe  pro- 
priété; la  réponse  ne  tarda  pas,  et  eUeliit 
péremptoire.  M.  Mécbin ,  dans  une  séance 
qu'a  ne  présidait  pas,  demeura  adjsdi- 
cataire  du  domaine  de  Fusseniah  <,  pour 
135,000  francs.  Celte  propriété,  dévolue 
depîii^  à  la  ï.éj^ion  d'Uoonear ,  a  été  reveih 
due  pour  1-ia,(M)0  fr. 

Le  décret  d  annulation  de  racqTiisilion, 
ne  porte  pas  le  nom  de  l'acquéreur.  Ce 
ménagement  n'eût  pas  eu  lieu  s  il  eût  été 
coupable,  et  l'oa  a  vu  que  la  disgrâce  tété 
loin  de  l'atteindre.  Ce  décret  fot  lesdn 
comme  une  leçon  de  convenance  (6). 

•  LesécrivainsrappellentlanallieiiRiK 
condamnation  qui  frappa  des  individu 
la  ville  de  Caen ,  coupables  de^éditioB 
de  pillage,  lors  de  la  disette  de  giaiosa 
181â.  Ui  ont  dû  savoir  que  UGaselte  it 
Frmcûy  avant  la  révolution  de1830,  aél6 
condamnée  à  l'amende  et  à  remprisosne- 

I 

eiplicatîona  tont  dot  c  inutiles»  etfMavcBtcBh* 

veiir  lie  notre  impartialité. 

(C)  Ici  encore  M.  MécUin  exiilifine  notre  veréi«u, 
niai«  ne  cherche  {iR»  même  à  1j  détruire  ou  âlini"* 
Nom  mwon*  àii  qu  il  y  eut  un 
fmmUotu  M.  Méelii»  0*7  a  va  ««'«M  fa^  4a  mh- 
vwanc9  :  en  cela,  il  e«l  d'accord  avec  nou».  caru»* 
avons  dil  qu'il  avait  ea  i  inadp^rttMe»  èo*»*^* 
adjiidioataire. 

L'opinion  publir|ue  appréciera  la  perlée  daW**^ 
«eriMMt,  toiit  oomiM  mmî  l>  portée  dvbMp'"  * 
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ment  pour  avoir,  à  celte  occasion,  calom- 
nié l'ancien  préfet  do  Calvados,  dont  la 
conduite  a  été  jugée  maitaqoible  Q^), 

7: 

«  L'adhésion  de  M.  I\I6chin  au  gouverne- 
ment de  la  Ueslauration ,  elail  une  coa- 
iiëqueace  de  rabdicatiou  de  rSaiperear, 

eat  acte  d'adbétion  lui  était  comnva 
avec  le  sous-préfet  -du  eM -lieu  et  les 
membres  du  conseil  de  préfecture,  la  ré- 
daction ne  futpa»  la  «iènfM(8).Au  surplus^ 
la  manière  dont  H  fat  traité  par  Napoléon 
en  1S15,  et  la  préfecture  d'II]&«t-Vilaine, 
si  importante  dans  ce  temps  surtout,  qu'il 
lui  confia ,  sont  des  répoases  qui  doivent 
satisfaire  les  esprits  les  plus  difficiles  (9). 

"  C'est  ici  que  M.  Méchin  ne  peut  s'expli- 
quer l'inconcevable  méprise  de  messieurs 
les  rédacteurs  de  l'article  ;  ils  lui  prélent 
des  paroles  qu'ils  n'a  pas  prononcées^  ils 
les  placent  daus  le  Monileur,  à  la  date  du 
iO  avriH914,  et  le  Moniteur,  àcette  date  , 
leur  donne  un  démenti  formel.  Ces  paroles 
appartiennent  i  une  lettre  écrite  de  Com- 

(7)  Noos  n'ignoroM  fM  la  «MMiMnâdM  qui 
.hiffm  Im  Gaittth  i»  Fnmoê,  «mpable  d»  «alomilB 
«avw  l'uieMn  préfft  du  Gilvadoi }  mai»  noas  ne 

comprenons  pni  à  ({nc^*"  eTprei8ion  sortie  dp  notre 
plante  M.  Méchin  vr'ut  tjir*^  nHu«lon  dans  cette 
note»  NuiM  n'avons  pas  uu  mut  a  retrancber  dans  te 
rédi  WOÊM  avMM  Ml  de  cet  épiioda  de  lu  tte 
mbuMMBhm  de  M.  Méehm. 

(S)  M.  Méchin  rejette  la  reapomabitité  de  la  ré- 
daction de  son  adhésion  aur  le  «otis-préfet  de  Caen 
et  les  membres  du  conseil  de  préfecture  du  Calva- 
dos -,  noua  pereiatons,  noua,  à  dire  <|u'en  pareille  oir- 
■eenHanee  U  fiut  tMpvmaN»  «i  aen  «oalraHt  te 
fttedewt  d\Bie  awmhlée.  Nous  oompniien  «n 
infiérîenr  rejetant  la  responsabilité  d'un  acte  «ttr  son 
gqpérienr,  innis  nnnn  no  savons  comment  r*»liu'-ci 
ose  appeler  ses  subordonnés  en  garantie  de  ta  con- 
duite I 

(9)  Nooi  n'avem  rien  ï  modifier  ainrezpliMiliOM 
i  h  cet  éfafd* 


DU  JOUR.  8d7 

piègne  au  Jmtrnal  des  Débats,  le  2  mai 
1814,  et  se  trouvent  au  Moniteur^  dans  le 
n"  du  même  mois.  Il  est  aisé  de  la  véri** 
fier  (10).  Certainement  messieurs  les  ré- 
dacteurs se  feront  un  devoir  de  rectifier 
leur  étrange  citation.  M.  Méchin  n'a  jamais 
rien  eu  de  commua  avec  la  lëdacUon  du 
Jamua  du  IM*«f  s . 


9«. 


«  M.  Méchin  n'a  jamais  été  en  possession 
de  l'ordonnance  royale  qui  lui  conférait 
la  direction  générale  des  forêts;  coosè- 
queinment  il  n'y  a  jamais  été  installé  (-H); 
conséquemmeot  elle  ne  lui  a  pas  ele  deux 


(iO)  Nous  reconnaissons  la  jiinicf*  rlr  cetta  récla- 
maUon.  Les  paroles  que  nous  avons  càees  sont ,  en 
eSet .  dasi  le  MtnUtiÊr  da  mai^  «k  iMm  d*a«ril  ;  ellca 
tODl  emprantéee  à  vue  eorrespoadânea  de  Coai^ 
piègne ,  adressée  an  Journal  d^s  Débàisx  unii  qne 
Va  dit  M.  Méchin  ,  r;n<>  »a  miiookeaactlMii  fidétaK 
ment  dans  cette  uccasiuu. 

Gomment,  après  vingt-cinq  ans ,  M.  Méoiiiu,  s  U 
a  été  étranger  à  «atte  oorrespondanee ,  a«l>il  oob- 
•arvé  un  toaTèinr  aiuri  pr4on  dai  Allai  et  d^m 
membre  de  phraie  iioU  f  Que  le  leetaor  Imptirtîal 
apprécie. 

Notre  excuse  à  huua  est  dans  la  déclaration  quo 
noua  fiiitom  qne  ce  passage  de  la  notice  de  M.  Mè- 
«iiin  a  M  eaipranté  an  IHaionnaift  dn  GironeUm, 
contre  lequel  lll*Méoliia  n'a  jamau  rétHmé. 

Nous  feront  môme  remarquer  qoe  nous  n*aToaa 
pa>t  nccusé  le  préfet  du  (ialvndos  d'avoir  adressé  an 
prince  ies  absurdes  complimens  qne  noas  citons , 
auût  de  laa  avoir  ^erite;car  c'ait  alaB  que  nonsncoa 
aonnaa  aiprimé»  aree  raatonr  da  IKefMMsiiasrad^a 
Girouettes.  Et ,  nous  le  disons  aveo  cooTictien ,  la 
précision  de«  dates  citées  par  l'ex- préfet  du  Calva- 
dos et  l'à-propos  de  sa  mémoire  nous  laissent  croire 
que  récrivaio  accusateur  pouvait  être  iiion  informé. 

(M)  Paa  un  mot  dam  notre  notiaa  ne  dit  que 
M.  Aféohin  ait  jamais  élé  ingtalU  à  radminùtratioA 
générale  des  forêts  j  nous  n'avons  donc  point  A  rj* 
plify'ipr  à  cette  réfiilafio»  .■>i  Vair.  M.iig  notis  main- 
leauDs  ce  que  nous  avuus  dit ,  que  M.  Méchin  s'est 
en  dent  foia titulaire  de  oette  direction,  etque  deox 
Mi  elle  Im  a  été  retirJe.  M.  Méchin  le  reconnaît 
•Q  4|ttdq«e  iorle  dam  ee  iwragraphe. 
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fois  retirée.  Il  a  sa  par  un  des  membres    mande  (i4).  Alors  le  iiis  de  M.  Méchin 


dn  cabinet  d'alors,  qu'il  venait  d'y  être 
appelé  \  mais  celle  délibération  a  été  une 
ceayre  morte  comme  bien  d'autres  (lui  ne 
se  sont  pas  produileâ  horâ  du  conâdl. 
M.  Mécbin  n  a  Jamais  sollicité  son  entrée 
aa  cabinet  (1 2)  ;  ses  précédei»  font  croire 
qu'il  y  eût  tenu  nue  place  ntile  et  hono- 
rable (13). 

10».: 

n  M.  Méchîn  est  accusé  d'ingratitude  en- 
vers M.  Lafflttn  ,  fit  d'avoir,  par  une  inspi- 
ration secrète  du  ministère,  entravé  la 
souscription  ouverte  pour  ce  célèbre  ban- 
quier dans  le  déparlement  du  Nord. 

Les  faits  vont  répondre.  Pendant  près 
de  dix  ans,  M.  Méchia  s'est  livré,  décompte 
A  demi  avec  M.  Laffite,  à  des  opérations 
de  banque  et  de  finances.  Il  a  eu  aouTent 
à  se  louer  de  la  générosité  de  ses  procé- 
dés. L'heure  des  opérations  arrivée,  on  a 
réglé  les  comptes  à  Tamiable^  et  H*  Mé- 
cbin les  a  soldés  complètement  «n  eapUol 
ttiiUéréls. 

Les  Joumanx  ont  attaqué  M.  Héchin 
snr  ses  rapports  avec  M.  LafOtte  ;  mes- 
sieurs les  rédacteurs  ont  reproduit  cette 
accusation  d'ingratitude^  accusation  in- 
juste et  insolvable. 

L'un  des  fils  de  M.  Méchin  se  présenta  , 
en  183i  ou  4852  (M.  Méchin  était  loin  de 
Paris),  chez  M.  Laffitte,  pour  le  prier  de 
publier,  par  la  voie  des  journaux ,  la  ma- 
nière dont  les  choses  avaient  été  termi- 
nées entre  les  deux  parties.  M.  J.  Lafûtte 
crut  ne  point  devoir  accéder  à  cette  de- 


Ici  encore  noui  n*aTontrienà  répliqacr,  car 
août  n'avorii  pas  énoncé  cette  assertion,  que  M.  Mé- 
chin eut  pu  par  oootéqaeot  «e  cU»peiu«r  de  ré- 
gler. 

(13)  Nowii'aToatpttdUIaemitotireiiMitiiiMt 
se  pensioM  pa»  qa*iiiM  l«Ue «ffinutioa  dftt  TCoil  de 
M.  Médiin  lajrnîiiis. 


pria  M.  J.  Lafûtte  de  trouver  bon  que , 
dans  une  lettre  publique,  il  donnât  des 


(14)  Noua  n'arons  point  dit  que  If.  Laffitte  fut 
encore  aujourd'hui  Ugalement  le  créancter  de  M.  Mé- 
chin ;  nous  n'étions  point  en  meenre  d'émettre  oge 
opinion  poaitiTV  i  ee^dfaid,  Aaafi  aonai 


Mptodmifa.  et  aMintenir. 

«Dans  une  occasion  délicate  poar  M.  Méchia, 
«  aTimî-nnu*  dit,  il  pronvn  que  l'ititérc-t  do  sa  COB* 
«  ««rvaûou  remportait  sur  la  rcconaaitsance.  Le 

•  aÛBNtère  «'opposait  aoM  main  à  ta  MraMtfipliaa 
>  aaliiniala  «■  fcvavr  da  M.  LaflUto,  et  ahmludl  i 
«  en  paralysas  Peflbt  ;  M.  Méchia  se  fit  raoïiliaira 
«  de  <e«i  patrons  en  refusant  dataiaaarMVCir  à Ub 

«  OUf  linta  Je  ton«cr!ption. 

•  Cette  conduite  de  la  part  de  H.  Méchin  eo^agei 
«  les  patriotaa  du  départenant  da  Nord ,  qui  avaiaal 

•  «nlandtt  parlar  des  terricat  rcndat  â  M.  Mdobbi 
<i  par  M.  Lrffitte,  à  Vassorer  des  faits  ,  et  plusienn 
<>  dVntr'enx  vinrent  en  f]<^putaltnn  à  Pnrit  nnprè» 
n  lif  r  ot  homme  généreux,  qui  refusa  avec  délici- 
«  teste  toate  explication  à  ce  sujet.  Ils  parriareiU 
«  ttdanaioiiM  à  aa  prooarar  daa  docnaana  oeitiiài, 
«t  et,  à  leor  ralour  à  LUla,  ilt  laa  pablièvant  dm 
'<  VEcho  du  Nord.  M.  Méchin  eut  le  courage  d'écrire 
«  à  M.  Laffitte  pour  le  luppliêr  de  démentir  les  fiûts 

•  publiés.  C'était  aussi  par  trop  compter  sur  robli* 
«  geanoe  et  lalwalumriadaTMtaaox-Iwifaiar,  • 

lle«»lacépdloiw,iiaa»  aowerajonaaa^aitdt 
maintenir  cette  appréciation  j  car  si  H.  Méchin  s 
soldé  M,  L.iiRite  en  capital  et  intérêts,  il  ne  saurait 
oublier  que  c'eut  a  une  cumiuaudite  de  600,000  fr. 
prêtés  par  M.  Laffitte  qu'il  a  dû  de  pouvoir  preodie 
part  à  ima  vatie  •paoelalioiii  aomiiieraiale,ctd'Kn 
oooitaïuaaiitélîciblaaaiMlaRaalaiiraUon.  Udeue 
de  la  reconnaissance  n'est  point  acquittée  par  cela 
seul  que  Ton  a  reçu  quittance  au  bas  de  son  compte 
d  affaires.  M.  Méchin  pouvait,  du  reste,  mieoi  édi- 
fier l'opinion  publique  cet  égard ,  a«  acceptait 
rofiw^noiw  loiavttH  Mia  de  daomr  à  eatto 
partie  de  sa  réclamation  tout  le  développement  qae 
nécessiteraient  le»  explications  les  plus  miDOileo* 
BPS;  non»  do  von* ,  toutefois,  reconnaître  qu'il  est 
dans  lo  vrai  lorsqu'il  dit  :  «  Que  le  terme  des  opé> 
«ratknaanivé,  an  a  rëglé  les  comptai  dfaiw'atfaf 
«  af  qB*il  les  a  aaUéi  aonpUlanieiit  en  aa(ital  K 
«  intérêts.  • 

Qoittt  «aaaaoMfaidépatM.LilIttatnaaiat 
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eiplicalions  qu'il  eût  préféré  loi  devoir. 

Cette  lettre  fut  imprimée  dans  les  jour- 
naux, et  depuis,  cette  accusatioa  ae  fut 
pas  reproduite;  elle  ne  peut  plusTétre. 

Quant  i  la  souscription  ouferte  en  fa- 
veur de  M.  J.  Laffltte),  il  est  fam  que 
M.  Méchin  Fait  entravée  9  également  faux 
que  le  ministère  d'alors  lui  ait  donné 
roaoBBde  le  faire^  bien  loin  de  là,  M.  Mé- 
chin  en  a  désiré  le  succès ,  et  s'en  est  ex- 
primi'"  hautement  et  toutes  les  fois  qu'il  a 
eu  l'oceasion  de  le  faire.  Mais  les  amis  de 
M.  J.  Laffltle  s'étaient  mépris  sur  les 
moyens  d'atteindre  le  bol  auquel  ils  ten- 
daient. C'étaient  aux  Chambres  de  com- 
merce, aux  principaux  négocians  et  fabri- 
cans  qu'ils  auraient  dû  s'adresser»  et  non  à 
des  personnes  qui  étaient  loin  d'être  en 
nituation  de  seconder  efficacement  leur 
bnt(15). 


39» 


l*approiiTOiiB  point ,  tont  en  comprenant  la  délioa- 
COMe  de  «a  détermioaiion  ;  maU  il  nous  semble  qo'in- 

terpellé,  en  1S32,  pnr  M.  Mcchin,  ile&tpa  répondre 

de  elvrc  à^mattre;  et  i^an»  rlonle  le  préfet  du  Nord 

ae  $0  serait  pas  félicité  li'avuir  donné  liea  à  one  pu- 

Micité  qid,  «m  le  croyons ,  n'eût  pas  dû  le  bon 

draitaeeoiicM^ 

M.  Méchin  déclare  qa*il  est  faux  que  la  sooscrip» 

tinn  en  faveur  de  M.  Laffitte  ait  été  entravée  par  lui. 

IVou»  ne  sommes  point  en  mesure  de  lui  répondre 

oot rement  que  par  le  journal  PEcho  du  Nord,  qui 

i^expriaut  à  cette  épo«(aé  eo  teram  fisrl  éoergi- 

^ee. 

M.  Méohin  ajoute  qu'il  est  faux  que  lernînistère 
lai  ait  donné  l'ordre  du  le  Faire.  Kou«  n'avons  qu'un 
mot  à  répliquer  :  il  est  vali,  de  vérité  absolue  et  ma- 
térielle ,  que  le  miinatdie  a  denoA  eel  ordre  à  plu- 
iimm  prMrtt  (nene  MniiMe  en  portion  de  pmiTer 
tf0  fait).  M«  Méchin  fot>il  excepte  dans  cette  mesure 
de  direction  adminintratirc  Cela  est  possible, 
ferait  l'clngc  du  ministre  ,  ([[u  aurait  apprécié  le» 
rapports  do  M.  Méchin  avec  Id.  Laâilte  autrement 
que  M.  Uédtàn  Ini-nlne. 

(15)  M.JMdiioappiéeie«iiNi}IeiaiiiiideM.  Uil- 


«  Messieurs  les  rédacteurs  veulent  bien 
donner  des  éloges  h  la  conduite  parlemen- 
taire de  M.  Méchin;  ils  veulent  bien  re- 
connaître en  lui  un  administrateur  éclairé: 
pourquoi  n'ont-ils  pas  dit  que  dans  les  six 
départemens  qui  lui  oui  èlë confiés  succes- 
sivement, dont  Vun  l'a  nommé  sppl  lois  son 
député,  il  a  recueilli  les  plus  constans, 
les  plus  touchans  témoignages  de  Testime 
et  de  rattachemenl  de  ses  admhibtréa? 
Récemment ,  ils  ont  pn  lire  danales  feuillea 
publiqnea  quelles  ont  été  les  sympatliiei 
et  les  regrets  dit  département  du  Nord, 
quand  il  a  perdn  l'administratenr  à  qn!, 
moins  d'nn  an  auparavant,  son  conseil- 
généralisons  la  sanction  royale  nécessaire* 
avait  décerné  le  plus  grand  honneur  qn'na 
homme  vivant  puisse  espérer. 

Messieurs  les  rédacteurs  voudront  bien 
se  ressouvenir  qu'un  homme  qui  a  passé 
quarante-huit  années  dans  i  exercice  de 
lonctions  ioiporlantes ,  semblait  mériter 
qu'on  examinât  sérieusement  si  les  actes 
dupréfct  n'avaient  jamais  été  en  désaccord 
avec  la  coopération  du  député  aux  grandes 
discussions  et  aux  grands  événemens  aux- 
quels son  nomestattacbè  (16). 

fitte  pensèrent  différemment.  Nuus  ne  nous  portons 
point  juges*,  nom  n'evom  fiat  que  répéter lee  ewer 
tioDS  de  VEdkù  A»  Ifarâ,  qoe  Mot  wm  es  leia  de 

citer. 

(16)  Nous  nous  sommes  montrés  justcn  et  impar- 
tiaux envers  M.  Méobin;  il  le  reconnaît  ininiiâme. 
A  AOtra  leur,  mm  leeemMiMeiM  que  le  dernier  pe- 
nfrephe  de  et  rtolenetien  eonpléle  aelre  Inmdl, 
et  non  l'en  remeroiem  t  toutefois ,  nous  lui  dirooi 
que  nos  remercîmens  seraient  plus  «îrcéres  si  ses 
cominanicationB  officielles  «waient  précédé  la  publi- 
cation de  sa  notioe;  elles  n'auraient  enohainé  en 
quoi  que  oe  loil  notre  libre  «ilritre  d'eppcddâlioa, 
et  non  awsieot  étilé  4m 
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